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POLYBIBLIOI^ 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Lucifer,  par  Ferdinand  Fabre.  Paris,  Charpentier,  1884,  in-12  de  400  p.  3  fr.  50. 

—  2.  L'Amour  impossible.  La  Bague  d'Annibal,  par  Jules  Barbey  d'Aure- 
villy. Paris ,  A.  Lemerre ,  1884 ,  in-32  de  332  p.  6  fr.  —  3.  Le  Vice  suprême 
(Etudes  passionnelles  de  décadence),  par  Joséphin  Peladan,  avec  une  préface  de 
J.  Barbey  d'Aurevilly,  un  frontispice  et  des  illustrations  par  Félicien  Rops. 
Paris,  librairie  des  auteurs  modernes,  1884,  in-12  de  .338  p.  3  fr.  50.  —  4.  L'Im- 
pératrice Wanda.  par  xxx.  Paris,  Calmaun-Lévv,  1884,  in-18  j.  de  312  p.  3  fr.  50. 

—  5.  Plume  et  Po'l,  par  Gyp.  Paris,  Calmann-Lévy,  1884,  in-12  de  302  p.  3  fr.  50. 

—  6.  Les  Monach  (roman  parisien),  par  Robert  de  Bonnières.  Paris,  Paul 
Ollendortf,  1884,  in-18  j.  de  328  p.  3  fr.  50.  —  7.  L'Innocent,  par  Emile  Pouvillon. 
Paris,  Alphonse  Lemerre,  1881,  in-12  de  296  p.  3  fr.  50.  —  8.  Le  Moulin  Blant, 
par  Emile  Dodillon.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1884,  in-12  de  3.36  p.  3  fr.  50.  — 
9.  Les  Vices  de  M.  Benoit,  par  Henri  Demesse.  Paris,  Frinzine,  Klein  et  C'», 
1884,  in-18  j.  de  320  p.  3  fr.  50.  —  10.  Remords  d'une  Mère,  par  René  Asse  et 
Auguste  Boyer.  Paris,  Ghio,  1884,  in-12  de  292  p.  3  fr.  —  11.  Bouche  Verte,  par 
Simon  Boubée.  Paris,  Frinzine,  Klein  et  C'e,  1884,  iu-12  do  400  p.  3  fr.  50.  — 
12.  L'Affaire  du  Malpel,  par  Charles  Lomon.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1884,  in- 
18  j.  de  l%i  p.  3  fr.  50.  —  13.  La  Chambre  n"  7,  par  Raoul  de  Is'avery.  Paris, 
Ch.  Blériot  et  Gautier,  1884,  in-12  de  416  p.  3  fr.  —  14.  Cabotine,  par  Jules  De- 
MOLLiENS.  Deuxième  édition.  Paris,  Frinzine,  Klein  et  C'»,  1884,  gr.  in-18  de  314  p. 
3  fr.  50.  —  15.  Le  Beau  Colonel,  par  A.  Beaumont.  Paris,  Hennuyer,  1884,  in- 
12  de  365  p.  3  fr.  50.  —  16.  La  Guerre  et  la  Paix,  roman  historique,  par 
le  comte  Léon  Tolstoï,  traduit  en  français,  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par 
une  Russe.  Paris,  Hachette,  1884,  3  vol.  in-18  de  .388,  462  et  412  p.  9  fr.  — 
17.  Une  Histo're  Ecossaise,  d'après  l'angjais  de  Mrs  Oliphant,  par  Mme  Cornélis 
DE  Witt,  née  Guizot.  Paris,  Emile  Perrin  (librairie  académique  Didier),  1884, 
in-12  de  342  p.  2  fr.  50.  —  18.  Belinda,  par  Rhoda  Broughton,  traduit  de  l'an- 
glais, par  Miîie  c.  du  Parquet.  Paris,  Calmann-Lévy,  1884,  in-18  j.  de  382  p. 
3  fr.  50.  —  19.  Les  Ormes,  par  Henry  Gréville.  Paris,  Pion  et  Nourrit.  1884, 
in-18  j.  de  280  p.  3  fr.  50.  —  20.  La  Victoire  du  Mari,  par  Gaston  de  Yarennes. 
Paris,  Calmann-Lévy,  1884,  in-18  j.  de  324  p.  3  fr.  50.  —  21.  La  Petite  Lazare, 
par  M°>e  Marie  Robert  Halt.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1884,  in-12  de 
358  p.  3  fr.  —  22.  Guillemette,  par  Zari.  Paris,  Dentu,  1884,  in-18  j.  de  358  p. 
3  fr.  50.  —  23.  Le  Fleuve  d'Or  (voyages  gt  aventures),  par  Lucien  Biart.  Paris, 
Hennuyer,  1881,  in-12  de  334  p.  3  fr.  50.  —  24.  Pures  Amours,  récits  empruntés 
à  l'anglais,  par  M"e  la  comtesse  Agénor  de  Gasp.vrin.  Paris,  Fischbacher. 
1884,  iu-12  de  320^  p.  3  fr.  —  25  Milord  et  MUady.  Paris,  Pion  et  Nourrit. 
1884,  in-18  j.  de  286  p.  3  fr.  50.  — 26.  Les  Lendemains  du  Bonheur,  par  Albert 
Leroy,  avec  un  frontispice  illustré  par  Mcrwart.  Paris,  Frinzine,  Klein  et  C'^ 
1884,  in-12  de  324  p.  3  fr.  50. 

1.  —  Il  y  a  des  livres  qui  retardent.  Le  Lucifer,  de  M.  Ferdinand 
Fabre,  est  de  ce  nombre.  Il  date  de  l'époque  où  le  Constitutionnel  — 
l'ancien,  car  celui  d'aujourd'hui  a  fort  heureusement  d'autres  appétits 
—  déjeunait  d'un  jésuite  et  dînait  d'un  capucin.  En  ces  temps-là,  nous 
avions,  en  France,  de  savants  évêques  et  de  saints  prêtres  fort  attachés 
à  ce  qu'on  appelait,  au  xvin«  siècle,  «  les  Libertés  de  l'Église  gal- 
licane. »  Aujourd'hui,  l'unité  s'est  faite.  Nous  ne  parlons  pas  de  l'u- 
nité dogmatique  :  les  Gallicans  de  l'école  de  Bossuet  (ne  pas  con- 
fondre avec  les  disciples  de  Jansénius)  n'étaient  point  hérétiques. 
Nous  parlons  de  l'unité  de  hiérarchie,  de  liturgie  et  de  discipline.  Il  no 
se  rencontre  plus  dans  le  clergé  français  que  des  prêtres  catholiques 


—  6  — 

—  dont  les  opinions  politiques  peuvent  différer,  mais  qui  tous,  au 
point  de  \ne  religieux,  sont  également  soumis  à  la  primauté  spirituelle 
du  souverain  Pontife  et  au  magistère  infaillible  du  chef  de  l'Église. 
M.  Ferdinand  Fahre  croit  le  contraire.  Il  se  figure  qu'il  existe  encore 
en  France  un  clergé  gallican  ;  que  ce  clergé  est  «  espionné  »  par  les 
jésuites;  que  ces  mêmes  jésuites  «  dominent  »  et  «  terrorisent  »  les 
prêtres  français  «  ultramontains  ;  «  que  ces  prêtres-là  sont  «  des  es- 
claves »  rampant  «  servilement  »  devant  les  évèques,  lesquels,  à  leur 
tour,  ne  font  que  la  volonté  des  «  toutes-puissantes  Congrégations.  » 
Voilà  la  thèse.  Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  qu'elle  est  entière- 
ment dirigée  contre  Rome  et  contre  les  ordres  religieux.  Disons  mainte- 
nant quel  est  ce  «  Luctfer  »  en  qui  elle  s'incarne,  et  que  l'on  qualifiait  de 
cette  terrible  épithète,  à  cause  de  son  implacable  et  indomptable  orgueil. 
Ce  Lucifer  a  nom  Bernard  Jourfier.  Son  grand-père,  le  conventionnel 
Philarète  Jourfier,  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Son  père,  Frédéric  Jour- 
fier,  riche  verrier  de  Mireval,  dans  les  Cévennes,  fut  nommé  député 
sous  la  Restauration  et  siégea  constamment  à  gauche.  Frédéric  Jourfier 
mourut  ruiné,  laissant  deux  enfants  :  un  fils,  Bernard,  et  une  fille, 
Constance,  mariée  au  négociant  Montagnol,  qui  fit  aussi  de  mauvaises 
affaires.  Le  petit  Bernard  était  sur  le  pavé  :  il  fut  recueilli  par  un  ad- 
versaire de  son  père,  le  comte  de  Servies,  lequel  mit  l'enfant  au  sémi- 
naire et  lui  montra  la  prêtrise  comme  l'état  le  plus  noble  et  comme 
l'idéal  de  toutes  les  carrières.  Pauvre,  ignorant  du  monde,  Bernard 
écouta  les  conseils  de  son  protecteur.  Avait-il  la  vocation  ?  La  suite  de 
l'histoire  prouve  que  non.  L'abbé  Jourfier  nous  apparaît,  tantôt  comme 
le  modèle  du  prêtre  inspiré  par  l'Évangile ,  tantôt  comme  une  sorte  de 
Labordère  du  clergé,  possédé  d'un  esprit  de  révolte  intellectuelle  ab- 
solument contraire  à  la  religion  qu'il  enseigne ,  et  justifiant  le  sobri- 
quet de  Lucifer.  A  sa  sortie  du  séminaire  il  s'affiche  gallican  intrai- 
table. Quatre  prêtres  du  diocèse  de  Mireval  pensent  comme  lui  :  son 
ancien  professeur,  l'abbé  Coulazou,  le  chanoine  Barthet,  le  curé 
Rupert  et  le  vieux  doyen  de  Montbazin.  Barthet,  Rupert  et  Coulazou 
méditent  une  Histoire  de  l'Église,  écrite  d'après  leurs  principes.  Ce 
sont  des  chercheurs,  des  compilateurs,  des  érudits;  mais  la  forme 
leur  fait  défaut.  Ils  ont  besoin  de  la  plume  ardente,  éloquente  et  vi- 
brante de  l'abbé  Jourfier.  Il  est  vicaire  dans  un  coin  perdu  du  paj'S 
cévenol.  Pourquoi  ne  reviendrait-il  pas  à  Mireval?  C'est  si  facile  : 
Mgr  de  la  Marandière  a  bon  cœur,  et  M.  le  comte  de  Servies  a  le  bras 
long.  On  ne  lui  refuse  rien  à  l'évèché.  Bernard  n'est-il  pas  toujours 
son  protégé  ?  Malgré  l'intervention  de  ces  «  abominables  »  jésuites,  de 
cet  «  affreux  père  Cussol  »  et  de  son  «  homme-lige  »  le  grand-vicaire 
Arthur  de  Luzernat,  le  petit  complot  réussit.  Successivement,  l'abbé 
Jourfier  est  nommé  desservant  de  Sainte-Eulalie-la-Mve,  puis  curé  de 


Saint-^turnm  :  les  deux  plus  importantes  paroisses  de  Mii^eval.  II  a 
bien  déjà  sur  la  conscience  une  Étude  sur  Grégov'e  177,  dans  laquelle, 
non  seulement  le  rôle  de  ce  grand  pape  est  méconnu,  mais  encore  sa 
mémoire  aTilie.  Cela  ne  pèse  pas  une  once  dans  la  balance  de  M.  Fer- 
dinand Fabre  —  qui,  se  contredisant,  nous  présente  pourtant  Tévèque 
de  Mireval  comme  en  parfaite  conformité  de  doctrine  avec  Rome.  Au 
bout  d'un  an  le  chanoine  Barthet  meurt,  laissant  toute  sa  fortune  à 
Tabbé  Jourfier.  —  sous  la  condition  qu'il  mènera  ïHisioii^  de  l'Eglise 
à  bonne  fin.  L'abbé  Jourfier  donne  sa  démission  de  curé  de  Saint- 
Saturnin  et  se  fait  nommer  chanoine  de  la  cathédrale  de  Saint-Optat. 
Désormais,  habitant  sous  le  même  toit  que  son  ami  Coulazou,  «  Luci- 
fer ^>  se  livre  au  travail  avec  ardeur.  C'est  la  période  la  plus  calme  de 
ce  batailleur.  Mais  l'Empire  tombe,  la  République  est  proclamée,  et  le 
chanoine  Jourfier,  républicain  de  la  veille,  devient  l'idole  des  ouvriers 
verriers  de  Mireval.  Crémieux.  qui  avait  connu  son  père,  nomme  «  Lu- 
cifer »  évéque  de  Sylvanès  en  Auvergne.  Rome  approuve  le  choix  :  ce 
qui  est  bien  invraisemblable.  Passons.  Jusqu'ici,  le  caractère  de  l'abbé 
Jourfier  s'était  constamment  soutenu.  Ses  rébellions  ne  portaient  que 
sur  les  idées.  Son  ministère  restait  inattaquable  et  correct.  Plusieurs 
de  ses  actes  mêmes  lui  méritèrent,  à  juste  titre,  de  grandes  sympa- 
thies. Dès  que  la  mitre  eut  couronné  son  front,  tout  change,  et  tout 
en  lui  dénote  le  révolté.  Son  voyage  obligatoire  à  Rome,  il  l'ajourne  le 
plus  longtemps  possible  et  ne  l'exécute  qu'à  contre-cœur,  lorsqu'il 
ne  peut  faire  autrement.  Il  déclare  la  guerre  à  toutes  les  congrégations 
religieuses  de  son  diocèse.  Son  grand-père  le  conventionnel  a  été  en- 
terré civilement.  Il  vient  à  Mireval,  le  fait  déterrer  et  célèbre  ses  ob- 
sèques dans  la  cathédrale,  malgré  l'opposition  de  l'archiprètre,  sur  le- 
quel il  n'a  pas  juridiction.  Censuré  par  Rome .  l'évêque  Jourfier  arrive 
au  doute,  perd  la  foi,  se  roidit  dans  son  orgueil.  Désespéré,  mais  non 
résigné  (ne  l'a-t-on  pas  appelé  Lucifer?),  il  disparaît  mystérieuse- 
ment. Une  nuit,  on  le  trouve,  la  tête  fracassée,  au  fond  d'un  ravin. 
Cette  mort  a  l'air  d'un  accident.  N'est-ce  que  cela?  Tout  porte  à  croire 
que  c'est  un  suicide.  Comment  M.  Ferdinand  Fabre  n'a-t-il  pas  com- 
pris qu'un  pareil  dénouement  allait  juste  à  rencontre  de  sa  thèse  ? 
Le  prêtre  qu'il  pose  comme  résumant  dans  sa  vie  et  son  enseignement 
la  quintessence  même  de  la  doctrine  gallicane,  finit  en  rationaliste, 
en  pyrrhonien,  en  maudit  !...  Cette  doctrine  n'a  donc  pas  la  valeur  et 
la  perfection  que  lui  prête  le  romancier.  On  juge  l'arbre  par  ses  fruits. 
Somme  toute,  Lucifer,  malgré  son  allure  didactique  et  sa  modération 
de  forme,  n'est  qu'un  pamphlet.  L'auteur  attribue  toutes  les  vertus 
sacerdotales,  toute  la  science  ecclésiastique,  tous  les  dons  de  l'élo- 
quence, toutes  les  qualités  de  l'honnête  homme  à  ses  «  Gallicans.  ^) 
Quant  aux  religieux  en  général  et  aux  jésuites  en  particulier,  ce  sont 
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des  fourbes,  des  ignorants,  des  gens  sans  conscience,  des  intrigants, 
des  despotes,  les  «  lèpres  de  l'Église,  »  pour  qui,  toujours  et  quand 
même,  la  fin  justifie  les  moyens.  »  Pauvres  jésuites!  dirons-nous  avec 
M.  Armand  de  Pontmartin.  La  Commune  les  massacre  ;  les  sauvages 
les  mangent  ;  les  Japonais  et  les  Chinois  les  martyrisent  ;  notre  Répu- 
blique les  expulse  ;  et,  en  fin  de  compte,  il  se  trouve  que  ce  sont  eux 
les  dominateurs,  les  accapareurs  et  les  oppresseurs!  »  Vraiment,  oui, 
ce  livre  retarde  au  moins  de  soixante  ans. 

Ceci  bien  établi,  nous  devons  savoir  gré  à  M.  Fabre  d'avoir,  dans 
son  Lucifer,  évité  les  scandales  dont  sont  très  friands  les  man- 
geurs de  curés  et  de  moines.  Les  passions  qui  s'y  déchaînent  n'ont 
rien  à  faire  avec  la  femme.  Une  seule  apparaît,  au  début  du  roman,  la 
sœur  de  Bernard  Jourfier  —  et  c'est  une  sainte.  Tous  les  prêtres  mis 
en  cause,  s'ils  pèchent  la  plupart  contre  le  vœu  d'obéissance  et  la 
vertu  d'humilité,  sont  austères  et  chastes,  respectent  leur  soutane. 
Jourfier  lui-même  préférerait  mourir  que  de  déserter  son  ordination. 
Il  est  devenu  prêtre  à  son  corps  défendant;  mais,  dans  sa  droiture  na- 
tive, il  observe  constamment  ses  devoirs  sacerdotaux.  C'est  un  homme 
de  fer,  et  qui,  à  l'occasion,  paie  hardiment  de  sa  personne,  lien  donne 
la  preuve  un  jour,  où  la  population  ouvrière  de  Mireval,  qui  lui  est 
dévouée  par  tradition  de  famille,  marche  sur  l'évêché,  menaçante  et 
outrageante  pour  l'évêque.  La  scène  se  passe  à  la  fin  de  1870,  pendant 
la  guerre.  Debout  sur  le  perron  du  palais  épiscopal,  le  chanoine 
Jourfier  essaie  de  calmer  la  populace  en  proie  aux  meneurs.  Rien  n'y 
fait.  L'émeute  envahit  l'escalier,  déclarant  qu'elle»  veut  voir  l'évêque.  » 
Alors,  saisissant,  au  milieu  du  groupe,  celui  qui  criait  le  plus,  un 
homme  encore  jeune,  couvert  de  haillons  sordides,  sans  casquette,  sa 
tignasse  rouge  au  vent,  Jourfier  le  huche  devant  lui  sur  le  perron 
même  :  —  «  Voilà  l'homme  qui  veut  voir  Monseigneur,  dit-il  avec 
une  ironie  terrible.  Vous  connaissez  cet  homme:  c'est  Jumard ;  Jumard 
l'ivrogne,  Jumard  que  sa  paresse  incurable  a  fait  chasser  de  toutes  les 
fabriques  du  faubourg,  Jumard  qui  serait  mort  depuis  longtemps  sans 
la  persistante  charité  de  M.  le  chanoine  Coulazou.  Et  pourquoi  Jumard 
veut-il  voir  Monseigneur?  Il  n'en  sait  rien.  Il  croit  seulement  que 
bouleverser  l'évêché  serait  une  œuvre  digne  du  peuple  de  Mireval ,  et 
il  propose  la  partie.  S'il  en  est  parmi  vous  qui  pensent  comme  ce  mal- 
heureux, qu'ils  abandonnent  les  rangs  de  mes  braves  ouvriers  du 
faubourg,  avec  lesquels  ils  ne  doivent  plus  vivre,  et  qu'ils  viennent 
jusqu'à  ce  perron.  C'est  moi,  moi  le  chanoine  Bernard  Jourfier,  dont 
ils  ont  trompé  la  confiance ,  qui  me  charge  de  les  conduire  à  Monsei- 
gneur. Je  les  préviens  toutefois  qu'ayant  l'honneur  d'être  prêtre,  je 
ne  souffrirai  pas  le  moindre  désordre  à  l'évêché  ;  que  le  premier  qui 
manquerait  de  respect  à  Monseigneur  recevrait  son  châtiment  de  ma 
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main.  Je  suis  prêt  à  me  dévouer,  à  me  sacrifier,  à  mourir  pour  vous, 
pour  vous  qui  êtes  les  pauvres,  par  conséquent  les  enfants  de  mes  en- 
trailles; mais  j'appartiens  à  la  sainte  Église  catholique,  et  si  vous 
aviez  l'audace  sacrilège  d'attaquer  un  évêque,  vous  me  trouveriez  à 
côté  de  lui.  »  L'émeute  était  domptée  :  elle  se  dispersa.  Des  fenêtres 
du  palais,  l'évêque ,  son  grand  vicaire  et  le  P.  Gussol  n'avaient  perdu 
nul  détail,  nulle  parole  de  cette  scène  :  —  «  Monseigneur,  dit  le 
R,  P.  Gussol,  j'ignore  si  M.  le  chanoine  Jourfier  est  un  prêtre  selon 
l'esprit  de  l'Église;  mais,  assurément,  c'est  un  fier  homme  1  »  Fier 
homme,  en  effet,  comme  tous  ceux  qui  parviennent  à  dompter  le  «  lion 
populaire.  »  Malheureusement,  ce  fier  homme  ne  parvenait  pas  à  se 
dompter  lui-même,  c'est-à-dire  à  se  soumettre  à  ses  supérieurs,  à 
modérer  sa  nature  violente,  à  faire  taire  son  sang  de  révolutionnaire. 
En  93,  l'évêque  Jourfier  s'appelait  Grégoire  1 

2.  —  L'Am&iir  impossible  et  la  Bague  d'Annibal,  de  M.  Barbey  d'Au- 
revilly, sont  des  œuvres  de  jeunesse.  Elles  ont  paru,  pour  la  première 
fois,  vers  1840.  Leur  réimpression  n'ajoutera  rien  à  la  réputation  litté- 
raire du  puissant  écrivain.  L'Amour  impossible  est  plutôt  une  chro- 
nique qu'un  roman.  On  devine  qu'elle  a  été  écrite  de  la  même  plume 
qui  traçait,  dans  Brumm^el,  l'esthétique  du  dandysme.  Ce  sont  des 
dandys,  en  effet,  froids,  corrects,  que  son  Raimbaud  de  Maulevrier  et 
sa  Bérengère  de  Gesvres.  L'homme  est  sceptique  et  fat,  totalement 
incapable  d'un  acte  de  générosité,  d'un  élan  de  passion  spontané,  avec 
cela  profondément  corrompu.  La  femme,  imposante  et  superbe,  d'une 
beauté  d'impératrice,  est  une  statue  de  marbre.  Rien  ne  l'anime,  bien 
qu'il  surgisse  un  moment  où,  devant  cette  damnée  coquette  (damnée 
ou  damnante]  Maulevrieressaie  de  jouer  les  Pygmalions.  Au  fond,  l'a- 
mour est  aussi  «  impossible  »  dans  l'une  que  dans  l'autre  de  ces  âmes 
glacées,  ennuyées,  sans  idéal  et  sans  foi.  La  Bague  d'Annibal  nous 
montre  les  mêmes  phénomènes ,  mais  sous  une  autre  forme.  C'est  une 
sorte  de  poème  en  prose,  aux  stances  symétriques  comme  celles  du 
Child-Harold,  de  Byron;  un  intermezzo  parisien,  dans  le  genre  —  avec 
l'impiété  voltairienne  en  moins—  de  certaines  pièces  de  Henri  Heine. 
Tout  le  poème  se  peut  raconter  en  deux  mots  :  Aloys  de  Sj-narose  re- 
fuse la  coquette  Joséphine  d'Alcy,  laquelle  épouse,  en  désespoir  de 
cause,  un  ancien  magistrat,  veuf  et  déjà  vieux,  le  respectable  M.  Bau- 
doin d'Artinel.  Le  seul  intérêt  —  style  à  part, toujours  original—  que 
puissent  rétrospectivement  offrir  l'Amour  impossible  et  la  Bague 
d'Annibal,  c'est  de  nous  donner  (se  trouve-elle  bien  exacte?)  une  idée 
de  ce  qu'étaient,  de  1839  à  1848,  les  mœurs  et  les  habitudes  des  élé- 
gants ,  des  oisifs ,  des  ennuyés  du  grand  monde  parisien  dans  la  vie 
desquels  aucune  place  n'était  faite  ni  à  la  charité  ni  à  la  religion.  Le 
byronisme  battait  alors  son  plein.  Les  femmes  — du  monde  dont  nous 
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parlons —  se  vantaient  de  leur  froideur.  La  plupart  avaient  le  langage 
de  la  corruption  sans  être  corrompues.  Les  unes  jouaient  à  l'ange, 
d'autres  au  démon.  Les  hommes  —  du  même  monde  —  posaient  en 
blasés.  Tous,  hommes  et  femmes,  prétendaient  avoir  horreur  de  l'émo- 
tion. C'est  donc  comme  études  archaïques,  pour  les  lettrés  seuls,  que 
nous  signalons  les  marivaudages  élégants  et  distingués  de  V Amour 
impossible  et  de  la  Bague  d'  Annibal. 

3.  —  M.  Joséphin  Péladan  est  un  débutant,  et  il  débute  sous  les 
auspices  du  même  Barbey  d'Aurevilly  (ci-dessus  nommé),  qui  pré- 
sente au  public  sa  première  œuvre  :  Le  Vice  suprême,  dans  une  ma- 
gistrale préface.  Qu'est-ce  que  le  Vice  suprême?  Voici  :  Léonora d'Esté, 
de  l'antique  maison  de  Ferrare,  divi  Herculis  filia,  possède  tous  les 
instincts  dépravés  de  sa  race.  Elle  en  a  aussi  la  fierté.  Privée  fort 
jeune  de  l'amour  de  sa  mère,  elle  a  été  élevée  par  son  père  comme  un 
garçon.  Elle  apprend,  en  même  temps,  l'escrime,  la  natation,  les 
langues  vivantes ,  la  littérature  comparée,  la  philosophie  et  l'histoire. 
Le  savant  Sarkis  lui  commente  Shakespeare;  le  peintre  Bojo  lui  en- 
seigne le  dessin ,  et  l'Allemand  Warke  l'initie  à  tous  les  secrets  de  la 
musique  wagnérienne.  Son  éducation  terminée,  vierge  de  corps,  mais 
l'âme  déjà  ouverte  aux  curiosités  malsaines,  Léonora  épouse  un  être 
abominable,  de  mœurs  infâmes,  le  prince  Malatesta.  La  jeune  femme 
épouvantée  s'écarte  de  lui  impitoyablement,  le  lendemain  même  de  son 
mariage.  Ils  ne  rompirent  pas  en  apparence,  mais  vécurent  tout 
comme  :  «  l'un ,  pétri  du  plus  odieux  des  vices ,  se  murant  dans  une 
concupiscence  vaine  ;  l'autre,  sans  vertu,  se  défendant  la  vie  sensorielle 
par  seul  orgueil.  »  Malatesta  est  tué  en  duel.  La  princesse ,  libre  dé- 
sormais, habite  Paris,  avec  une  fortune  babylonienne.  Des  hommes  de 
son  monde  lui  font  la  cour.  Elle  les  affole  tous,  les  exaspère  et  les  mé- 
prise, jouant  devant  eux  d'abominables  comédies,  de  luxure,  et  se 
jouant  d'eux  avec  une  cruauté  implacable,  méchante  et  perverse.  Il  se 
présente  pourtant  deux  êtres  supérieurs  qui  la  dédaignent  et  la  mé- 
prisent à  leur  tour  :  l'un  est  Mérodack,  le  savant,  le  mage  kabbaliste, 
le  disciple  d'Hermès  ;  l'autre  est  un  moine ,  un  prédicateur  célèbre ,  le 
père  Alta.  Dans  l'esprit  du  romancier,  Mérodack  représente  la  Science, 
et  le  père  Al  ta,  la  Foi.  Dépitée,  furieuse,  froissée  dans  sa  vanité  de 
patricienne,  la  princesse  d'Esté  emploie  toutes  sortes  de  moyens  pour 
séduire  Mérodack.  Celui-ci  résiste,  froid  et  calme,  invulnérable  à 
toutes  les  avances  de  la  moderne  Circé.  L'impudeur  désœuvrée  est 
vaincue  par  l'impassibilité  scientifique.  Léonora  d'Esté  s'attaque  alors 
au  père  Alta.  Elle  a  entendu  le  moine  prêcher  à  Notre-Dame ,  et  elle 
s'en  est  éprise.  Pour  l'induire  à  mal,  Circé  va  se  confesser  à  lui,  et,  à 
chacun  de  ses  appels  tentateurs,  le  moine  se  contente,  immobile  et 
fier,  de  répéter  ces  simples  mots  :  «  Après ,  ma  sœur  !  «  A  la  dernière 
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parole,  qui  est  une  insulte  à  son  habit,  le  moine  ne  répond  rien.  Il  se 
lève,  sans  hâte,  sans  colère,  sans  trouhle,  sort  du  confessionnal,  récite 
à  genoux  un  confiteor,  et  s'en  va.  Comme  la  Science,  la  Foi  avait 
triomphé  du  Démon  de  la  perversité.  Ce  Démon  se  venge  en  calom- 
niant le  père  Alta  et  le  dénonçant  à  ses  supérieurs.  Le  père  se  soumet 
en  toute  humilité  de  cœur  et  se  contente  de  dire  :  «  Que  la  volonté  de 
Dieu  s'accomplisse!  »  Léonora  d'Esté,  Mérodack  et  le  père  Alta  sont  les 
trois  principaux  personnages  du  Vice  suprême.  Mais  il  y  en  a  d'autres 
qui,  bien  que  secondaires,  jouent  dans  l'œuvre  un  bien  vilain  rôle.  Tel 
le  prince  de  Courtenay,  vivant  en  concubinage  avec  la  Nine,  une  ef- 
froyable androgyne,  fille  de  portière  et  systématiquement  initiée  au 
crime  par  un  vieux  sophiste.  Autour  de  la  princesse  d'Esté  papillonnent 
tout  un  essaim  de  femmes  abominablement  dépravées.  Autour  du 
prince  de  Courtenay  pivotent  les  compagnons  de  ses  débauches,  les 
Seize  Dominicaux,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  se  réunissent,  dans  ses 
salons,  le  dimanche,  et  y  tiennent  une  sorte  d'académie  où  se  discute 
et  s'élabore  l'esthétique  du  mal.  Ces  gens-là,  dont  le  chef,  ruiné  plus 
tard  par  le  krach,  s'empoisonne,  et  qui  tous  finirent  dans  le  gâtisme, 
s'assemblent  pour  profaner  l'idée,  pour  la  souiller.  Les  vices  qui  sont 
ne  leur  suffisent  pas  ;  ils  en  inventent,  ils  s'émulent  dans  la  recherche 
d'une  corruption  nouvelle,  qu'ils  raisonnent,  justifient  et  ritualisent. 
C'est  là  le  péché  systématique,  irrémissible,  le  «  vice  suprême.  »  J'ai 
cru  devoir  analyser  en  détail  l'œuvre  de  début  de  M.  Péladan,  afin 
qu'il  soit  bien  démontré,  par  cette  analyse  même,  que  le  roman  du 
jeune  écrivain,  s'il  est  catholique  de  tendance  et  de  doctrine,  laisse 
plus  qu'à  désirer  au  point  de  vue  moral.  Non  seulement  la  mère  ne 
doit  pas  —  selon  un  mot  célèbre  —  en  permettre  la  lecture  à  sa  fille  ; 
mais  encore  je  conseille  aux  personnes  qui  ont  charge  d'âmes  et  qui 
voudraient  connaître  ces  «  Études  passionnelles  de  décadence,  »  d'en- 
fermer soigneusement  le  volume  sous  clef,  et  de  ne  pas  le  laisser 
traîner  sur  les  tables  ou  les  guéridons.  Je  ne  fais  pas  un  reproche  à 
M.  Péladan  d'avoir  étudié  la  passion  (le  catholicisme  ne  le  défend  pas) , 
de  l'avoir  mise  à  nu,  d'avoir  montré  ses  turpitudes.  Mais  autre  chose 
est  de  découvrir  une  plaie  hideuse  pour  y  porter  le  fer  rouge  ;  autre 
chose  est  de  s'attarder  dans  la  description  des  scènes  de  libertinage,  de 
rapporter  tout  au  long  les  conversations  troublantes  des  Dominicaux, 
de  noter  en  détail  les  commentaires  turpides  que  font  les  amies  de  la 
princesse  d'Esté  d'un  ouvrage  latin  sur  le  sixième  Commandement.  » 
Ce  qui  caractérise  et  qualifie  un  roman  au  regard  de  la  morale  éter- 
nelle, ce  qui  le  rend  bon  ou  mauvais,  c'est  l'impression  qu'il  peut  pro- 
duire sur  les  jeunes  intelligences  Qu'importent  l'intention  de  l'auteur, 
la  pensée  du  livre  même  ?  Sa  lecture  procure-t-elle  une  émotion  sa- 
lubre  ou  un  trouble  malsain?  Tout  est  là.  Ces  réserves  nécessaires 
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faites,  je  me  sens  plus  à  l'aise  pour  extraire  du  Vice  suprême  quelques 
pensées  vraiment  belles,  quelques  aperçus  vraiment  profonds,  quel- 
ques réflexions  vraiment  d'à-propos.  Je  cite  :  «  Servir  l'Église  est  au- 
jourd'hui la  seule  cause  qui  vaille  l'effort.  »  —  «  Les  larmes  sont  des 
ablutions  saintes  ;  elles  contiennent  le  sel  qui  empêche  la  corruption 
de  l'homme.  »  —  «  Quand  l'athéisme  est  au  pouvoir,  il  faut  prêcher  la 
Ligue  sainte,  porter  la  double  croix  et  prendre  le  mousquet  catholique.  » 
—  «  Nier  Dieu,  c'est  appeler  la  mort  et  proclamer  le  néant.  Il  y  a  un 
équilibre  moral  et  métaph3^sique  nécessaire  à  l'existence  des  sociétés. 
Le  jour  où  le  verbe  humain  ne  contient  plus  une  somme  de  vérités  au 
moins  égale  à  celle  des  erreurs,  où  les  égoïsmes  l'emportent  sur  les  cha- 
rités, ce  jour-là,  la  loi  d'équilibre  métaphysique  qu'on  appelle  Provi- 
dence fait  justice  d'un  peuple.  »  —  «  Aujourd'hui,  la  liberté,  c'est  la 
négation  du  devoir;  l'égalité,  c'est  la  négation  de  la  justice;  la  fraternité, 
c'est  la  négation  de  la  charité.  »  —  «  Il  y  a  en  France  quatre-vingt  mille 
lois,  c'est-à-dire  quatre-vingt  mille  prétextes  à  l'arbitraire.»  —  «  L'art 
est  une  vertu;  malheur  à  l'homme  et  à  l'époque  qui  en  font  un  vice.  »  — 
«  Les  nobles  sont  habillés  avec  des  pages  d'histoire  ;  mais  ce  costume 
veut  être  porté  noblement.  »  —  «  Le  catholicisme  peut  se  passer  des  races 
latines;  mais  les  races  latines  ne  peuvent  se  passer  du  catholicisme.  » 
Celte  dernière  pensée,  très  judicieuse  d'ailleurs,  m'amène  à  dire  un 
mot  de  l'épilogue  du  Vice  suprême.  Le  père  Alla,  Mérodack  et  le  rabbin 
converti  Sichem ,  vaticinant  tous  les  trois  sur  les  malheurs  d'une  so- 
ciété pourrie,  s'écrient  :  Fitiis  Latinorum.  Le  roman  se  ferme  sur  ces 
deux  mots,  encadrés  dans  un  dessin  macabre  de  M.  Félicien  Rops.  Eh 
bien  !  c'est  du  pessimisme,  du  pessimisme  exagéré.  Il  y  a  plus  de  dix 
justes  dans  les  Sodômes  et  les  Gomorrhes  contemporaines.  D'ailleurs, 
M.  Péladan  n'a  plongé  la  sonde  que  dans  le  bourbier  de  Paris.  Mais 
Paris  n'est  pas  toute  la  France,  et  la  France  abonde  en  épouses  chré- 
tiennes, en  saintes  âmes,  en  hommes  de  conscience  et  de  devoir.  Le 
pouls  latin  bat  encore  ;  il  y  a  de  la  vie  dans  notre  race  qui,  cela  n'offre 
pas  de  doute,  reste  imprégnée  quand  même  de  ce  catholicisme  dont 
elle  c(  ne  peut  point  se  passer.  »  —  Et,  Lamennais  l'a  dit  aux  pre- 
mières lignes  de  son  Essai  sur  l'indifférence,  là  où  il  y  a  de  la  vie,  il  y 
a  de  l'espoir.  Seulement,  il  est  bien  possible  que  la  guérison  définitive 
et  radicale  ne  s'opère  que  par  un  châtiment  formidable,  une  sanglante 
expiation.  Les  nations,  comme  les  individus,  peuvent  pécher  contre  le 
Saint-Esprit. 

4.  —  Que  dire  de  l'Impératrice  Wanda ,  le  roman  ou  l'histoire  (on  ne 
sait  trop),  que  tous  les  journaux  attribuent  à  M"""  la  comtesse  de  Mi- 
rabeau ?  Nous  en  demandons  bien  pardon  à  la  plume  aristocratique 
qui  débuta  dans  les  lettres  par  le  délicat  et  chaste  Roman  des  deux 
Héritières:  mais  il  ne  s'y  trouve  qu'un  mot  dans  le  vocabulaire  Iran- 
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çais, pour  caractériser  sa  dernière  production  :  «  c'est  une  infamie.  » 
Sous  des  noms  supposés  —  masques  transparents  derrière  lesquels 
tous  les  personnages  se  reconnaissent  —  on  voit  défiler,  dans  un 
déshabillé  obscène,  Alexandre  II  (Wladimir  VII),  empereur  de  Russie; 
sa  femme ,  Marie  Féodorowna  l'impératrice  (Wanda) ,  mère  du  czar 
actuel  ;  Napoléon  III  (Auguste  VI)  ;  l'impératrice  Eugénie  (Ottilie)  ;  la 
princesse  de  Metternich  (la  duchesse  de  Launsberg)  ;  le  duc  de  Per- 
signy  (Fretin  de  Louvigny),  et  plusieurs  autres  individualités  mar- 
quantes des  deux  cours  impériales  :  celle  de  Russie,  et  celle  des  Tui- 
leries. La  cour  de  Napoléon  III  est  la  moins  maltraitée.  Il  n'y  a  pas  ici 
d'injures  proprement  dites  contre  Ottilie  ;  il  n'y  a  que  des  «  potins,  » 
des  médisances.  Mais  potins  et  médisances  sont  aujourd'hui  de  trop, 
et  après  la  catastrophe  du  Zoulouland,  c'est  manquer  absolument  de 
sens  moral  que  de  faire  figurer  une  impératrice  sans  couronne,  une 
mère  sans  enfant,  une  veuve  en  deuil  dans  ce  Musée  Grévin  de  souve- 
rains cyniques,  débraillés  et  scandaleux,  qui  parcourent  toute  la  gamme 
des  vices  crapuleux,  depuis  l'adultère  jusqu'au  viol.  Le  gouverne- 
ment russe  a  interdit  ce  mauvais  livre  :  on  le  conçoit  sans  peine.  L'au- 
teur ne  se  contente  pas  de  présenter  Alexandre  II  comme  un  «  vert- 
galant  »  dans  le  genre  de  notre  Henri  IV.  Elle  le  donne  comme  une 
sorte  de  marquis  de  Sade,  bestial  et  cruel,  comme  un  Néron  lubrique 
et  monstrueux,  «  à  qui  tout  est  bon  »  pour  l'assouvissement  de  ses 
horribles  passions.  Le  portrait  est  tel  que,  si  la  calomnie  et  le  men- 
songe n'en  avaient  pas  fourni  les  couleurs,  ceux  qui  assassinèrent 
Alexandre  II,  les  nihilistes,  ne  seraient  que  les  «  vengeurs  de  la  mo- 
rale. »  Sur  quoi  s'est  basée  M^^^  la  comtesse  de  Mirabeau  pour  salir 
ainsi  les  Majestés  qu'elle  a  la  prétention  de  peindre?  Sur  ces  pam- 
phlets pornographiques  qui  se  publient  clandestinement  en  Belgique, 
sur  les  Mémoires  orduriers  du  comte  Horace  de  Vieilcastel  et  sur  des 
cancans  d'antichambre.  Aussi  bien,  son  livre,  en  définitive,  n'est  ni  de 
l'histoire  ni  du  rornan,  et  je  le  place  sur  la  même  ligne  que  certaines 
polissonneries  sans  nom  du  citoyen  Léo  Taxil.  Et  dans  quel  style  il 
est  écrit!...  On  ne  saurait  s'en  former  une  idée.  Une  seule  citation 
seulement.  Voici  comment  devisent  deux  jeunes  mariées,  l'impératrice 
Wanda  et  son  amie  la  marquise  Ellen  Palavas  :  «  Tu  es  bien  heureuse, 
dit  l'impératrice,  d'avoir  cette  confiance  en  ton  mari.  »  —  «  Alberti, 
répond  Ellen,  c'est  un  caniche.  »  —  «  Il  t'apprend  ce  que  font  les 
cocottes.  »  (???)  —  «  Naturellement.  »  —  Quelle  noblesse,  et,  grivoiserie 
à  part,  comme  c'est  distingué!  Ici  le  prince  héréditaire  «fait  un  nez;  » 
ailleurs,  «  il  la  trouve  bien  bonne.  »  Il  nous  serait  difficile  de  par- 
tager son  optimisme.  Et  plus  loin  :  «  Auguste  VI  laissa  sa  femme 
débiter  son  boniment.  »  Tout  ou  presque  tout^st  sur  ce  ton.  Quant 
à  la  grammaire  et  à  la  langue  elle-même,  M^o  la  comtesse  de  Mirabeau 
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n'en  a  cure.  Elle  dit  :  «  absolver  i>  pour  absoudre;  «  trône  échafaudé  sur 
plusieurs  échauffourées  »;  de  jeunes  gâteux  pour  de  jeunes  gommeux; 
d'avantage  pour  davantage;  «s'abandonner  dans  ses  bras  imaginaires)); 
«  petite  ville  jetée  au  milieu  de  la  capitale  »  ;  «  c'est  diablement  embê- 
tant. » 

5.  —  De  la  mère  à  la  fille  la  transition  est  toute  naturelle.  Or,  l'au- 
teur de  l'Impératrice  Wanda,  M^^  de  Mirabeau ,  née  de  Gonneville,  est 
la  mère  de  Gyp,  l'auteur  du  Petit  Bob,  û.'' Autour  du  Mariage  et  de 
Plume  et  poil.  Gyp,  dans  la  vie  civile  porte  le  nom  de  comtesse  de 
Martel,  et  elle  est  «  bas-bleu  »  comme  sa  mère.  Seulement  la  fille  ne 
cultive  pas  le  genre  de  littérature  illustrée  par  le  comte  de  Vieilcastel 
et  le  marquis  de  Poudras.  Elle  s'excerce  dans  le  papillotage  musqué 
de  la  Vie  parisienne.  Ce  n'est  pas  non  plus  très  sain,  et,  sous  la 
grâce  perverse,  sous  la  phrase  osée  et  parfois  brutale,  sous  le  montant 
décolleté  des  scènes  dialoguées  de  Gyp,  se  cachent  un  désespérant 
scepticisme,  une  épouvantable  sécheresse  de  cœur.  Dans  Petit  Bob, 
Gyp  a  eu  la  prétention  de  peindre  l'enfant  parisien,  fleur  de  serre 
chaude,  hâtif,  maladif,  d'une  intelligence  très  précoce  et  très  frivole, 
déjà  victime  de  la  névrose  ambiante.  Dans  Autour  du  mariage,  c'est  la 
femme,  la  jeune  fille  qui  s'habille  avec  un  art  exquis,  ne  songe  qu'au 
luxe,  à  la  toilette,  au  froufrou,  se  marie  pour  être  plus  libre,  répugne 
à  devenir  mère,  parce  que  la  parturition  «  abîme  »,  ne  rêve  que  bals, 
théâtres,  soirées,  coule  une  existence  aussi  inféconde  qu'inutile,  et 
n'aboutit  qu'à  s'ennuyer  mortellement.  Dans  Plume  et  poil,  c'est 
l'homme  qui  pose,  l'homme  titré,  l'homme  millionnaire.  Que  fait  cet 
homme  d'après  Gyp?  Rien  absolument,  ou  du  moins  rien  de  bon,  rien 
d'utile,  rien  de  noble.  Il  a  quinze  heures  par  jour  à  tuer,  et  il  les  tue 
par  les  promenades  au  bois,  les  tirs  aux  pigeons,  le  jeu,  la  noce,  le 
flirtage  chez  les  «  hétaïres  »  bien  cotées;  —  et  c'est  tout!  Et  c'est  là  ce 
que  Gyp  appelle  le  grand  monde.  Eh  bien  non!  mille  fois  non!...  Il 
faut  protester  :  s'il  y  a  des  gentilshommes  déchus  qui  passent  leur 
temps  à  bâiller,  à  débiter  des  lieux  communs  en  langage  d'argot,  à 
«  blaguer  »  chez  les  filles  ce  que  leurs  aïeux  respectaient  et  défen- 
daient, il  en  est  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  qui  savent 
que  noblesse  oblige.  Les  uns  portent  l'épée  bravement  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie;  d'autres,  retirés  aux  champs,  prennent  en  main 
les  intérêts  des  classes  rurales,  donnent  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
de  famille  et  font  obstacle  à  la  Révolution;  d'autres  enfin,  soldats  des 
grande  idées,  magnifient  le  Verbe  par  la  parole ,  par  le  livre  et  par  le 
journal.  Voilà  la  véritable  aristocratie.  Celle  dont  Gyp  nous  décrit  les 
mœurs  oisives,  relâchées,  pourries,  énervées,  ne  forme  que  l'excep- 
tion! La  vie  n'est  pas  là.  —  Ce  sont  masques  fardés,  sépulcres  blanchis, 
nobles  sans  cœur,  sans  caractère,  sans  esprit  :  la  risée  des  intelligents, 
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la  huée  du' peuple,  des  marionnettes,  des  machines  et  des  figures  de 
cire  sur  le  dos  desquelles  les  Gyp,  les  Marcellin,  les  Ange-Bénigne,  et 
autres  La  Bruyères  de  la  Vie  parisienne  ou  du  Gil-Blas  prennent  la  me- 
sure de  leur  observation  factice,  de  leurs  dialogues  au  benjoin  et  de 
leurs  études  au  patchouli  ! 

6.  —  Alfred  Toussenel,  disciple  de  Fourier,  a  écrit  un  livre  intitulé  : 
Les  Juifs,  rois  de  l'époque.  Le  chevalier  Gougenot  des  Mousseaux,  dans 
son  ouvrage  sur  le  Judaïsme,  a  mis  en  garde  les  catholiques  contre  les 
empiétements  des  fils  d'Israël.  Voici  un  roman  :  Les  Monach,  conçu 
dans  un  sens  moins  exclusif  et  moins  absolu,  mais  qui  contient  aussi 
une  leçon.  Le  monde  Israélite  ,  son  développement  en  France ,  sa  fu- 
sion avec  la  population  française,  les  résultats  de  cette  fusion,  tel  est 
l'ensemble  des  faits  étudiés  par  M.  Robert  de  Bonnières.  Le  financier 
Monach,  fils  d'un  modeste  changeur  de  Francfort,  est  venu,  sa  for- 
tune faite,  s'établir  à  Paris.  L'or  ne  le  contente  pas  :  il  recherche  l'es- 
time publique,  la  considération.  C'est  d'abord  dans  les  salons  du  gou- 
vernement qu'il  se  faufile  et  s'implante  :  cela  ne  lui  est  pas  difficile. 
Bientôt  il  comprend  que  le  lustre  qu'il  en  retire  n'est  pas  suffisant; 
alors,  il  essaye  de  s'introduire  dans  la  société  aristocratique,  indépen- 
dante et  non  officielle.  Comme  entrée  de  jeu,  il  loue  la  moitié  de 
l'hôtel  qu'occupe,  rue  Saint-Dominique,  le  général  comte  d'Épagnes, 
l'un  des  grands  noms  du  faubourg.  Le  général  est  bon  enfant,  pas 
fier,  tout  en  dehors.  Monach  est  insinuant,  tenace  et  rusé.  Sa  femme 
fait  royalement  la  charité.  Sa  fille  Lia  possède  une  beauté  merveil- 
leuse. Tous  ces  éléments  de  succès  sont  mis  en  ligne  de  compte  par 
Monach.  Il  souscrit  à  toutes  les  œuvres  de  bienfaisance  catholique;  il 
donne  des  fêtes  dont  parle  tout  Paris  ;  il  écrase  enfin  de  son  luxe  de 
parvenu  toutes  les  vieilles  familles  qui  l'entourent,  beaucoup  moins 
riches  que  lui.  —  Monach  a  un  but,  un  but  unique.  Avec  la  ténacité 
d'un  homme  parti  de  bas  ,  il  veut  nous  faire  oublier  qu'il  est  Juif  et 
de  nationalité  douteuse ,  dissiper,  détruire ,  anéantir  les  préventions 
que  ceux  dont  il  brigue  l'amitié  nourrissent  contre  sa  caste.  Et  le 
couronnement  de  son  œuvre ,  il  le  voit  dans  le  mariage  de  sa  fille 
avec  le  fils  même  de  son  propriétaire,  Roger  d'Épagnes.  Il  irait  jusqu'à 
laisser  Lia,  si  la  chose  était  indispensable,  changer  de  religion.  Les 
batteries  de  Monach  sont  dressées  avec  tant  d'art ,  qu'il  en  serait  ar- 
rivé selon  ses  désirs.  Roger,  en  effet,  complètement  ébloui  par  la 
beauté  de  Lia,  se  prend  à  aimer,  de  façon  très  sérieuse,  la  jeune  Juive. 
Mais  Lia  détruit  inconsciemment  l'édifice  si  laborieusement  construit 
par  son  père.  Un  viveur,  du  nom  de  Courtaron,  très  à  la  côte,  et  qui  a 
aidé  Monach  de  ses  conseils,  voadrait  bien  se  redorer  en  épousant  Lia. 
Furieux  de  voir  que  Roger  d'Épagnes  tourne  autour  de  la  fille  de  Mo- 
nach ,  il  lance  contre  celle-ci  une  indigne  calomnie.  Roger,  tourmenté 
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de  jalousie,  déclare  à  Lia  sou  amour.  La  Juive  tombe  dans  ses  bras , 
sans  souci  de  sa  dignité.  Cet  abandon  étonne  Roger  :  il  lui  semble  que 
tout  a  été  possible  entre  Courtaron  et  Lia.  Un  duel  s'ensuit,  dans  le- 
quel Roger  est  blessé  à  mort.  Le  cbâteau  de  cartes  de  Monach  croule, 
et  c'est  la  fin  du  roman.  Le  Juif  ne  triomphe  pas,  mais  peu  s'en  faut. 
Sauf  au  dénouement,  c'est  lui  le  vainqueur.  Les  chrétiens,  sur  les- 
quels ce  petit  Juif  jette  son  dévolu,  se  laissent  attirer  et  séduire  par 
sa  richesse  ;  ils  le  visitent  dans  ses  maisons  de  campagne,  où  tout  est 
clinquant,  où  la  vie  qu'on  mène  est  exagérée  et  fausse  ;  ils  font  tapis- 
serie dans  ses  salons,  et  leurs  femmes  participent  avec  la  sienne  à  des 
œuvres  de  charité.  L'auteur  des  Monach  a-t-il  eu  l'intention  de  crier  : 
Gare  au  Juif?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  il  nous  parait  plutôt  avoir 
simplement  écrit  une  étude  sur  la  décadence  d'une  partie  de  l'aristo- 
cratie française,  sur  la  promiscuité  des  relations  mondaines,  sur  la 
place  enfin  que  le  Juif  occupe  dans  notre  société  contemporaine.  Mais 
la  leçon  que  j'indique  se  dégage  de  l'action  elle-même.  Monach,  d'ail- 
leurs, est  bien  le  type  du  Juif  moderne,  qui  ne  croit  plus  qu'à  l'argent, 
et  qui  regarde  sa  religion  comme  un  lien  de  race ,  et  non  comme  un 
lien  religieux.  Le  Judaïsme  intraitable,  fervent  et  pratiquant,  c'est  la 
mère  de  l'ancien  changeur  qui  le  personnifie.  Grande  et  austère,  aux 
traits  magnifiques,  sévèrement  habillée  d'une  longue  robe  de  soie 
noire,  elle  préférerait  mourir  que  de  négliger  un  seul  précepte,  un 
seul  rite  de  la  loi  mosaïque.  Elle  prie,  elle  jeûne,  elle  veille,  et,  dans 
la  nuit,  quand  elle  entend  le  roulement  de  la  voiture  qui  ramène  ses 
enfants  des  soirées  des  Amalécites ,  ses  yeux  s'illuminent  d'un  feu 
sombre.  Et  elle  a  raison.  Car  c'est  elle  seule  qui,  dans  son  âme  ro- 
buste, personnifie  la  vraie  foi  de  sa  race,  la  fidélité  sereine  à  la  tradi- 
tion. Ses  enfants,  au  contraire,  n'ont  qu'un  idéal  :.  écraser  les  chré- 
tiens de  leur  luxe,  jouer  gros  jeu  à  la  Bourse,  mener  la  grande  vie, 
faire  parler  de  leurs  chevaux,  de  leurs  châteaux ,  de  leurs  chasses,  de 
leurs  chiens  et  de  leurs  maîtresses.  Le  Dieu  d'Israël  est  le  cadet  de 
leurs  soucis.  Ils  sont  barons,  nouvelle  noblesse,  les  preux  du  million 
—  «  portant  d'or  et  d'argent,  en  barre.  »  Pauvre  vieille  Rébecca!  Ce 
n'est  point  son  judaïsme  à  elle,  protégé  toujours  par  les  papes,  res- 
pectable comme  toute  conviction  sincère ,  qui  est  dangereux  ; 
c'est  le  judaïsme  véreux  de  son  fils ,  ce  judaïsme  franc-maçon- 
nique, qui  a  un  accent  d'Outre-Rhin,  qui  a  oublié  le  Décalogue,  ne 
sacrifie  plus  qu'au  veau  d'or  et  soutient  de  ses  écus  la  propagande 
athée  et  la  Révolution  1...  Par  exemple,  je  me  refuse  à  voir,  dans  l'abbé 
Glouvet ,  un  ami  de  Roger  d'Épagnes,  l'idéal  du  prêtre  catholique.  Il 
est  vicaire  à  Sainte-Glotilde  et  officie  très  ponctuellement.  Il  est  in- 
telligent. Il  a  des  connaissances  variées.  Il  est  très  soigné'de  sa  per- 
sonne, grand  liseur  de  Revues,  causeur  aimable,  liant  et  accommodant. 
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Mais  il  le  parait  trop.  Son  éclectisme  et  sa  théorie  qu'  «  il  faut  que 
l'Église  marche  avec  les  siècles,  »  aurait  besoin  de  quelques  éner- 
giques correctifs.  —  Sans  quoi,  ce  bon  Glouvet  peut  donner  lieu  aux 
malintentionnés  d'appliquer  à  ses  agissements  le  vers  mécréant  de 

Molière  : 

Il  est  avec  le  ciel  des  accommodements. 

7  et  8.  —  Assez  du  grand  monde,  du  beau  monde  et  du  faux-monde. 
Je  passe  aux  «  paysanneries.  »  M.  Emile  Pouvillon  cultive  ce  genre 
exclusivement,  et  nous  le  saluerions  maître,  n'était  le  réalisme  par- 
fois un  peu  trop  accentué  de  certains  de  ses  tableaux.  Dans  l'Innocent, 
sa  dernière  œuvre,  les  tableaux  risqués  sont  moins  nombreux  que 
dans  Césette.  Montalbanais  pur-sang,  M.  Pouvillon  aime  sa  province  — 
et  il  la  connaît  à  fond.  Écrivain  et  artiste,  il  la  décrit  en  conséquence. 
Dans  Césette,  il  nous  disait  le  pays  du  «  ségala  »  (du  seigle)  et  les 
causses  du  Quercy.  Dans  l'Innocent,  ce  sont  les  bords  de  la  Garonne 
qui  ont  captivé  le  peintre,  inspiré  le  romancier.  L'action  de  l'Innocent 
se  passe  quelque  part ,  entre  Agen  et  Toulouse ,  «  dans  un  petit  pays 
d'arbres  qui  n'a  pas  en  tout  cinq  lieues  d'étendue.  »  L'œuvre  est  dédiée 
à  M.  Pierre  Loti,  l'auteur  de  Mon  frère  Yves,  le  visionnaire  de  la  mer. 
Qu'est-ce  que  l'Innocent?  Un  de  ceux  dont  on  dit  que  le  prêtre  les  a 
baptisés  à  rebours.  Il  était  de  trop  chez  les  Trémissal ,  avares  et  glo- 
rieux, jaloux  de  leur  domaine  des  Albarèdes,  conquis  pied  à  pied  sur 
la  Garonne ,  dont  ils  avaient  fini  par  détourner  le  cours.  D'abord  ce 
n'est  qne  du  sable,  de  la  terre;  mais  bientôt,  grâce  aux  fourrages  et 
aux  peupliers,  cette  terre  produit,  bon  an  mal  an,  de  vrais  écus  son- 
nants et  trébuchants.  De  gueux  qu'ils  étaient,  les  Trémissal  sont  deve- 
nus riches.  Les  voisins  —  ceux  que  la  Garonne  a  ruinés  —  jalousent 
et  «  guignent  »  la  belle  propriété  des  Albarèdes.  Ils  y  ont  des  droits 
(du  moins  le  croient-ils) ,  puisque  les  Trémissal  ne  se  sont  arrondis 
qu'en  empiétant  sur  les  cailloux  de  ce  qui  fut  autrefois  la  prairie  ou 
le  champ  du  riverain.  Stylés  par  l'orpailleur  Mataly,  ils  envoient  à 
Miquel  Trémissal  du  papier  timbré.  Mais  Miquel  est  un  rusé  compère. 
Il  a  bientôt  fait  désister  Birosoulel  et  Goryolis.  L'orpailleur  est  plus 
tenace.  On  ne  le  prend  pas  sans  vert.  Ce  Mataly  a  une  fille,  Bernade, 
que  Donat ,  l'aîné  des  Trémissal ,  a  mise  à  mal.  Le  père  Miquel  est 
furieux  :  il  menace  de  déshériter  Donat,  s'il  ne  renonce  à  cette  Ber- 
nade :  Donat  aime  encore  mieux  ses  terres  —  semblable  en  cela  au 
bouvier  de  Pierre  Dupont,  qui  préférait  ses  bœufs  à  sa  femme.  Il  dé- 
laisse la  jeune  fille  qu'il  a  séduite,  et  qui,  de  désespoir,  se  jette  dans 
un  gouffre  de  la  Garonne ,  le  Gourgas ,  où  elle  se  serait  infailliblement 
noyée,  sans  l'intervention  de  a  l'Innocent.  »  Entre  temps,  le  père 
Miquel ,  inquiet  des  allures  de  Mataly,  revenait  de  ses  premières  déci- 
sions et  demandait  à  l'orpailleur  la  main  de  sa  fille  pour  son  fils  Donat. 
Janvier  1885.  T.  XLIII.  2. 
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La  séduction  est  réparée  par  le  mariage.  Mais  quel  égoïste  mari  que 
va  faire  ce  Donat  Trémissal  !  Dans  tous  ces  événements  apparaît  la 
figure  de  l'Innocent.  L'intérêt  du  livre  pourtant  ne  réside  pas  dans  les 
faits  et  gestes  de  ce  pauvre  idiot.  Il  est  dans  la  lutte  des  Trémissal 
contre  leurs  voisins,  dans  les  ruses  qu'emploient  les  uns  et  les  autres  : 
ceux-ci  pour  ravir,  ceux-là  pour  conserver  les  Alharèdes.  Types  de 
vrais  paysans  que  ces  naturels  des  bords  de  la  Garonne;  et  M.  Pou- 
villon  peint  de  main  d'ouvrier  leur  âpreté  au  gain.  11  excelle  pareille- 
ment dans  le  paysage,  et  sa  palette  a  des  tons  spécialement  vigou- 
reux pour  rendre  les  chaudes  journées  du  printemps,  les  soirées 
sereines  de  la  nature  méridionale.  Il  se  dégage  de  ses  descriptions  une 
saveur  rustique,  une  odeur  de  terroir,  une  sincérité  de  rendu,  que  l'on 
ne  trouve  pas  dans  le  Moulin  Blant,  de  M.  Dodillon.  Ce  Moulin  est  une 
«  paysannerie  »  naturaliste,  basse  et  vulgaire.  Deux  frères,  Evariste  et 
Sosthène,  fils  du  meunier  Dubois,  se  ressemblent  comme  la  nuit  et  le 
jour.  Il  est  vrai  que  le  cadet,  Sostène,  passe  pour  être  un  fruit  adultérin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'un  est  cagneux,  l'autre  admirablement  bâti;  l'un 
a  bon  cœur,  l'autre  est  méchant  et  pervers  :  Gain  et  Abel  —  avec  cette 
différence,  qu'Abel,  le  meilleur,  est  aussi  le  plus  fort  et  pourrait  d'une 
chiquenaude  écraser  Gain.  Il  le  ménage,  au  contraire,  et  se  venge  de 
ses  calomnies,  de  ses  vilains  tours,  de  ses  méchancetés,  en  sauvant  un 
de  se§  enfants  d'un  incendie  allumé  par  ce  triste  sire.  Je  n'entre  pas 
dans  les  détails  de  mœurs  :  quelques-uns  ont  un  bien  vilain  côté. 
Néanmoins,  le  thème  des  deux  frères  n'était  pas  nul.  M.  Dodillon  l'a 
traité  en  un  style  enchevêtré,  lourd,  obscur  et  fatigant.  Le  Moulin 
Blant  est  dédié  à  M.  Edmond  de  Goncourt.  Tout  s'explique  :  l'élève  a 
voulu  imiter  le  maitre.  Il  y  a  trop  réussi. 

9.  —  Encore  une  autre  «  paysannerie  »  :  Les  vices  de  M.  Benoît.  Mais 
celle-ci  est  plus  que  réaliste  :  elle  est  pornographique ,  ce  qui  ôte  toute 
valeur  à  la  thèse  légitime  et  raisonnable  soutenue  par  M,  Demesse, 
dans  la  deuxième  partie  de  son  roman  :  la  recherche  dans  la  paternité. 
Qu'est-ce  donc  que  ce  M.  Benoit,  et  de  quels  vices  s'agit-il?  Tout 
d'abord,  M.  Benoit  est  le  vigneron  Benoit,  des  environs  de  Dijon.  Son 
père  lui  a  laissé  une  vigne  qu'il  fait  valoir  lui-même.  Le  vin  augmente 
chaque  année,  et  Vivant  Benoit  devient  riche.  La  fortune  ne  lui  donne 
pas  le  savoir-vivre.  Le  vigneron  Benoît  était  crapuleux,  dépravé,  liber- 
tin :  il  avait  des  goûts  de  satyre.  Tel  continue  d'être  «  Monsieur  Benoît.  » 
Sa  femme,  Mathilde  Baublanc,  a  du  sentiment,  de  la  réserve,  de  la 
distinction  et  de  la  pudeur  :  elle  est  délicate  ;  c'est  une  sensitive  que 
froisse  la  brutalité  de  son  mari.  Celui-ci  la  tue,  comme  on  dit,  à  petit 
feu,  et,  le  jour  même  de  sa  mort,  installe  une  gourgandine  rurale, 
la  Rousse,  dans  le  domicile  conjugal.  Sans  souci  de  l'opinion,  «  Mon- 
sieur »  le  vigneron  Benoît  vit  maritalement  avec  cette  femme.  Une 
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fille  naît  de  ces  amours  malpropres.  «  Monsieur  »  Benoit  se  garde  bien 
de  la  reconnaître  :  il  l'envoie  en  nourrice  à  Paris,  et  n'y  pense,  dans 
la  suite,  que  pour  payer  les  frais  de  son  éducation.  Vingt  ans  se 
passent.  Julie  Godiot,  fille  de  la  Rousse...  et  de  «  Monsieur  »  Benoît, 
est  rappelée  auprès  de  sa  mère,  dont  le  concubinage  dure  toujours. 
Alors  il  arrive  ceci  :  «  Monsieur  »  Benoît  se  dégoûte  de  la  Rousse  et 
ne  tend  qu'à  un  but  :  épouser  Julie  Godiot...  sa  propre  fille.  Et,  en 
vertu  de  l'article  340  du  Code  civil  qui  défend  la  recherche  de  la  pater- 
nité, il  l'épouse.  Seulement,  en  revenant  de  la  mairie,  il  est  arrêté  sur 
le  seuil  de  sa  porte  par  la  Roasse,  qui,  toute  dégradée  qu'elle  soit, 
a  honte  d'une  pareille  turpitude.  Armée  d'un  couteau  de  cuisine,  elle 
l'enfonce  jusqu'au  manche  dans  le  ventre  de  l'honnête  et  estimable 

«  Monsieur  »  Benoît.  Puis,  elle  dit  à  sa  fille  :  «  Hors  d'ici,  p I  » 

Ainsi ,  adultère ,  crapulerie ,  inceste ,  voilà  les  «  Vices  de  Monsieur  Be- 
noît. »  Pouah!  Brûlons  du  sucre,  et  demandons  pardon  à  nos  lecteurs 
d'avoir  parl^  de  ce  livre!  Il  l'a  bien  fallu  cependant,  puisque,  dans  une 
préface-manifeste,  M.  Demesse  affiche  l'étrange  prétention  d'avoir  écrit 
•une  œuvre  morale.  Il  dit  :  «  Si  hardie  et  si  brutale  que  soit  cette  his- 
toire, je  la  crois,  au  fond,  morale,  et  je  n'en  démordrai  pas.  »  Une 
œuvre  morale,  celle  dont  l'inceste  est  le  sujet  principal,  allons  donc! 
L'inceste  manquait  dans  la  galerie  des  vices  photographiés  par  mes- 
sieurs les  romanciers  naturalistes  :  lacune  regrettable  aux  yeux  de 
M.  Demesse.  Il  s'est  empressé  de  la  combler.  Le  cas  imaginé  par  l'au- 
teur des  Vices  de  M.  Benoît  est  d'ailleurs  impossible  ;  et  par  là  même, 
la  seule  leçon  que  l'on  pourrait  tirer  de  son  livre  au  sujet  de  «  l'im- 
moralité »  de  la  loi  interdisant  la  recherche  de  la  paternité ,  ne  porte 
pas.  Mais  j'admets  le  cas,  j'admets  la  thèse.  Encore  eût-il  fallu  la  dé- 
velopper d'une  main  délicate,  d'une  plume  chaste?  Eh  bien!  M.  De- 
messe affecte  tout  le  contraire  :  il  se  complaît  dans  la  peinture  de 
l'ignoble;  il  nous  raconte,  des  pages  durant  et  dans  un  style  crû, 
ordurier,  qu'il  imite  de  M.  Zola  tous  les  débordements  de  la  Rousse 
avec  Vivant  Benoît.  Est-ce  de  la  morale,  cela?  Et  M.  Demesse  ne  se 
moque-t-il  pas  de  nous  en  affichant  des  prétentions  de  moraliste?  Oui, 
toutes  les  passions,  tous  les  ridicules,  tous  les  égarements  de  l'huma- 
nité peuvent  être  du  domaine  de  l'Art,  et  une  leçon  peut  sortir  de 
leurs  effrayants  résultats.  Mais,  à  la  condition  que  l'artiste,  le  poète, 
l'écrivain  auront  le  respect  d'eux-mêmes  et  du  public.  Tant  que  vous 
peindrez  le  vice  avec  des  couleurs  qui  n'en  inspirent  pas  l'horreur  ou 
le  dégoût,  il  vous  est  défendu  de  dire  que  vous  faites  «  œuvres  mo- 
rales. »  On  ne  corrige  pas  les  passions,  on  n'en  dissuade  pas,  en  les 
mettant  complaisamment  en  scène,  en  s'attardant  aux  conceptions  et 
aux  descriptions  lubriques.  Rien  —  pas  même  le  dénouement  terrible 
des  Vices  de  M.  Benoît  —  ne  peut  excuser  ces  excursions  dans  les 
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plates-bandes  du  libertinage,  et  ceux  qui  s'y  livrent,  inconsciem- 
ment ou  non,  au  lieu  de  faire  «  œuvre  morale,  »  font  œuvre  de  scan- 
dale, de  dégradation  et  de  corruption. 

10.  —  Je  disais,  au   début  de   ces  analyses,  que    le    Lucifet'  de 
M.  Ferdinand  Fabre  retardait  de  cinquante  ans.  Il  faut  dire  de  même 
des  Remords  d'une  Mère  de  MM.  René  Asse   et   Auguste   Boyer.  Ce 
roman-ci,  pour  le  fond,  nous  reporte  aux  œuvres  socialistes  et  huma- 
nitaires qui  se  produisirent  sous  le  gouvernement  de  juillet,  et  pour 
la  forme  plus  loin  encore  :  aux  périodes  ampoulées,  creuses,  poncives, 
vieillotes  et  ridicules  de  Ducray-Duminil ,  de  Victor  Ducange  et  de 
Guilbert  de  Pixérecourt.  Le  fond  est  celui-ci  :  une  grisette  copiée  dans 
les  chansons  de  Bérenger;  un  bâtard,  qui  a  toutes  les  vertus,  toutes 
les  qualités;  il  est  ouvrier  laborieux;  il  respecte  la  jeune  fille  qu'il 
aime  ;  il  est  dévoué,  brave,  généreux,  expose  sa  vie  pour  son  prochain 
—  prix  Monthyon  sans  le  moindre  défaut.  Son  frère,  fils  de  famille, 
enfant  légitime,  a  tous  les  vices,  comme  «  Monsieur  Benoit.  »  Joueur, 
don  Juan  sans  scrupule  et  sans  remords,  mauvais  cœur,  mauvais 
citoyen,  mauvais  fils,  que  sais-je  encore?  La  mère  des  deux  frères, 
femme  dvi  grand  monde,  se  repent,  alors  qu'il  n'est  plus  temps  de 
réparer  sa  faute.  Autour  d'eux,  des  patrons,  des  ouvriers,  qui  décla- 
ment et  prêchent.  Çà  et  là,  quelques  bonnes  intentions,  gâtées  par  des 
déclamations  prudhommesques  sur  les  «  hautes  classes  »  et  les  «  plaies 
sociales,  »  et  voilà  tout.  Parmi  ces  prudhommeries ,  dignes  de  l'élève 
de  Brard  et  Saint-Omer,  il  en  est  d'un  sérieux  bien  cocasse.  Exemple  : 
a  Les  dédains  d'une  humanité  souvent  méprisaMe,  qui  les  repousse  et 
les  frappe  d'anathème,  peuvent  déterminer  certaines  âmes  d'élite  à 
des  extrémités  douloureuses.  »  —  «  Ludovic  voulait  traîner  son  baiser 
gluant  sur  le  visage  pudique  de  la  jeune  lingère.  »  —  «  L'or  du  \'ice 
lavait  les  taches  nombreuses  de  ce  cœur  mercantile  »  (on  lave  l'or 
quand  on  le  trouve;  mais  un  or  qui  lave,  c'est  une  découverte).  —  «  Il 
faudrait  un  nouveau  déluge  pour  refaire  les  mœurs,  et  surtout  le  cœur 
humain,  qui  reste  toujours  le  même.  »  —  «  La  fortune  ne  fait  pas 
toujours  le  bonheur,  si  elle  y  aide  amplement  :  »  (Henri  Monnier,  cette 
perle-ci  manque  dans  vos  Mémoires  de  M.  Prudhomme!)  Les  Remords 
d'une  Mère  terminent  ainsi  :  «  Le  temps  et  l'instruction  se  chargeront 
peut-être  un  jour  de  faire  des  miracles...  Mais  la  religion  les  a  tués.  » 
Impiété  couronnant  la  bêtise,  c'est  complet! 

11.  —  Les  romans  judiciaires  sont  toujours  à  la  mode.  M.  Simon 
Boubée,  qui  jusqu'ici  s'était  cantonné  dans  le  roman  allusioniste ,  a 
voulu  essayer  aussi  d'un  genre  cher  à  feu  M.  Emile  Gaboriau.  Disons, 
à  la  décharge  de  M.  Boubée,  qu'il  a  toutefois  un  plus  grand  souci  de  la 
morale  que  son  devancier.  Bouche-  Verte  !  Quel  titre  bizarre  1  L'action 
ne  l'est  pas  moins.  Gaston  de  Glaveyrouse,  un  descendant  des  Croisés 
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qui  a  dégringolé  vers  la  ruine  irrémédiable  par  les  escaliers  de  service 
des  maisons  de  plaisir  et  des  maisons  de  jeu,  est  accusé   d'avoir 
assassiné  sa  fiancée  Gabrielle  du  Mortra,y.  Gaston  a  bien  des  péchés  sur 
la  conscience;  mais  il  n'a  pas  ce  crime-là.  Entre  le  viveur  et  l'assassin 
il  y  a  un  monde.  Cependant  les  apparences  et  les  circonstances  sont 
contre  lui;  tout  l'accuse,  tout  l'accable.  Il  est  arrêté,  jugé  et  condamné 
—  condamné  à  mort.  En  entendant  cette  sentence,  Gaston,  fort  de  son 
innocence,  proteste  à  haute  voix  en  plein  tribunal.  Ses  paroles  ont  un 
tel  accent  de  sincérité,  qu'un  des  auditeurs,  Saint-Jorry,  vieux  comé- 
dien en  retraite,  en  est  profondément  ému;  il  se  dit  :  «  Cet  homme 
n'est  pas  coupable,  »  et  prend  la  résolution  de  l'arracher  à  l'échafaud. 
L'ex-artiste  a  des  amis  très  haut  placés  :  il  fait  surseoir  à  l'exécution 
et  se  met  lui-même  à  la  recherche  du  véritable  assassin,  qu'il  finit, 
après  une  série  d'aventures,  toutes  plus  extraordinaires  les  unes  que 
les  autres,  par  dénicher.  L'assassin,  c'est  Bouche- Verte  ;  ou  plutôt,  non: 
Bouche- Verte  n'a  été  que  la  cause  occasionnelle  de  la  mort  de  Gabrielle 
du  Mortray.  Voici  comme  :  Bouche-Verte  n'est  autre  que   Tingo-Toï, 
l'horrible  idole  d'une  peuplade  sauvage  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 
Aux  lèvres  du  monstre  étaient  adaptées  de  petites  pointes  de  fer  invisi- 
bles, trempées  dans  un  poison  mortel.  Chaque  année,  quarante  femmes 
africaines  venaient  baiser  les  lèvres  du  Tingo-Toï.  Tout  à  coup,  une 
frénésie  sans  nom  s'emparait  d'elles,  et  on  les  voyait,  démoniaquement 
furieuses,  par  le  seul  eÉ'et  du  poison,  se  briser  la  tète  contre  le  piédes- 
tal de  l'idole.  Cette  idole  avait  été  donnée  à  la  famille  du  Mortray,  dans 
une  arrière-pensée  de  vengeance,  par  le  capitaine  de  vaisseau  William 
Morris.  Une  sorte  de  marquis  de  Sade,  cet  Anglais.  Son  collègue,  le 
capitaine  de  vaisseau  du  Mortray,  ne  valait  pas  mieux.  Une  femme  les 
brouilla  l'un  contre  l'autre ,  et  c'est  pour  se  venger,  que  l'Anglais  fit  à 
la  veuve  du  Mortray  cadeau  de  Bouche-Verte ,  qu'il  avait  dérobé  aux 
sauvages.   William  espérait  que  tôt  ou  tard  le  poison  des  lèvres  de 
Tingo-Toï  produirait  encore  son  effet.  Il  prévoyait  juste,  le  misérable! 
La  bouche  de  Tingo-Toï  servait  de  boite  aux  lettres  à  Gaston  de  Gla- 
veyrouse  et  à  Gabrielle  du  Mortray.  J'oubliais  de  dire  que  l'idole  avait 
été  reléguée  hors  de  l'habitation  de  la  famille,  dans  un  coin  du  parc. 
Un  jour,  en  retirant  une  lettre  de  Gaston  de  la  bouche  de  Tingo-Toï, 
Gabrielle ,  très  espiègle  et  toute  heureuse ,  s'avisa  d'embrasser  l'idole 
et  d'appuyer  ses  lèvres  sur  les  siennes.  Ce  qui  se  produisait  en  Afrique 
se  produisit  identiquement  dans  les  environs  de  Paris.  Gabrielle, 
empoissonnée,  devint  folle,  et  on  la  trouva,  la  tète  fracassée,  aux  pieds 
du  mystérieux  et  diabolique  Tingo-Toï.  Eh  bien  1  voilà  de  l'imagina- 
tion, ou  je  ne  m'y  connais  pas!  Encore  ne  parlé-je  pas  des  épisodes 
qui  se  rattachent  à  l'action  principale.  Il  y  a  notamment  le  cas  patho- 
logique d'une  petite  pensionnaire  de  couvent,  qui  est  par  lui-même 
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et  par  son  allure  scientifique  fort  intéressant.  Il  s'agit  d'une  amie  de 
Gabrielle,  la  jeune  Gilberte  Génovéfin.  Elle  s'était  secrètement  amou- 
rachée de  Gaston  de  Claveyrouse,  et,  pour  le  sauver  de  la  guillotine, 
ne  s'avisa-t-elle  pas  de  se  dénoncer  elle-même  comme  étant  le  véri- 
table assassin  de  Gabrielle  du  Mortray?  C'est  tout  un  roman  dans  un 
roman,  et  qui  serait  pris  à  la  lettre  par  la  justice  sans  la  perspicacité 
de  Saint-Jorry.  Bouche-Verte  est  écrit  sans  prétention,  dans  une  langue 
facile  et  très  gaie.  Le  récit  de  l'enterrement  d'un  pauvre  paillasse, 
raconté  par  la  concierge  Boitrasson,  mériterait  de  passer  à  la  postérité, 
tout  autant  que ,  dans  le  Médecin  de  campagne,  de  Balzac ,  l'histoire  de 
Napoléon,  racontée  au  fond  d'une  grange  par  un  vieux  débris  de  la 
Grande-Armée.  A  signaler  aussi  l'étude  de  M°  Alepin,  un  notaire 
d'un  autre  âge,  un  antiquus  dierum,  et  le  portrait  de  ses  clercs,  dont  un, 
le  libre-penseur  RouqueyroUes ,  qui  a  tout  spécialement  la  haine  du 
jésuite,  fut  pris,  dans  un  rassemblement,  pour  un  «  jésuite  de  robe- 
courte  »  et  faillit  être  écharpé  par  la  foule.  Cela  ne  le  corrigea  nulle- 
ment, ce  qui  prouve  que  ce  RouqueyroUes  était  un  parfait  imbécile. 
Il  y  en  a  partout. 

12  et  13.  —  L'Affaire  du  Malpel,  de  M.  Charles  Lomon,  appartient 
aussi  à  la  catégorie  des  romans  judiciaires.  Le  Malpel  est  un  domaine 
que  l'auteur  place  dans  les  environs  de  Cazères-sur-Garonne,  et  que 
le  propriétaire,  un  M.  de  Challenge,  retour  des  Indes,  a  reçu  en  héri- 
tage d'un  vieux  parent.  M.  de  Challenge  a  pour  «voisin  un  riche  négo- 
ciant retiré  des  affaires.  Dans  son  isolement,  ce  voisinage  lui  est  une 
consolation.  Mais  il  se  trouve  que  M'"^  Morel,  la  femme  du  négociant, 
n'est  autre  que  la  jeune  fille  à  qui,  dans  sa  jeunesse,  avant  son  départ 
pour  Pondichéry,  il  avait  fait  la  cour  et  promis  mariage.  Un  enfant 
était  même  né  de  leurs  relations.  En  se  mariant,  la  jeune  fille  oublia 
le  passé,  resta  fidèle  à  ses  devoirs  d'épouse  et  laissa  M.  Morel  dans 
l'ignorance  de  ses  anciennes  relations  avec  M.  de  Challenge.  Mais  des 
lettres  existaient  ;  elles  sont  volées  par  un  chenapan  et  vendues  à 
M.  Morel.  Celui-ci  se  rend  au  Malpel,  signifie  à  M.  de  Challenge  de  ne 
plus  remettre  les  pieds  chez  lui.  C'est  la  nuit.  On  trouve  le  lendemain 
le  propriétaire  du  Malpel  assassiné  dans  sa  chambre.  Et,  comme,  dans 
les  ténèbres,  M.  Morel,  à  son  corps  défendant,  a  frappé  quelqu'un 
d'un  coup  de  poignard,  il  va  se  dénoncer  à  la  justice,  se  croyant  l'as- 
sassin de  M.  de  Challenge.  Or,  il  ne  l'est  pas.  M.  de  Challenge  a  été 
assassiné  par  le  voleur  qui  avait  vendu  des  lettres  à  M.  Morel,  —  et 
c'est  ce  voleur  (qui  n'en  est  pas  mort)  que  l'ancien  négociant  a  frappé 
dans  l'obscurité  d'un  couloir  au  moment  où  il  s'échappait,  emportant 
un  magot  de  dix  mille  francs.  Ces  détails,  beaucoup  trop  compliqués, 
ne  se  dévoilent  qu'à  la  fin  du  procès.  Morel  a  un  joli  poids  de  moins 
sur  la  conscience.  Mais  l'assassin,  un  récidiviste,  a  eu  le  temps  de  filer 
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en  Espagne.  V Affaire  du  Malpel,  laborieusement  et  même  habilement 
échafaudée,  ne  vaut  pas  cependant  La  Chambre  n°  7,  de  M"^°  Raoul  de 
Navery,  bien  que  les  deux  histoires  aient  entre  elles  quelques  traits 
de  ressemblance.  Ainsi,  Gaston  de  Marolles,  retour  de  Pondichéry, 
comme  M.  de  Challenge,  est,  comme  lui,  assassiné  dans  une  misé- 
rable chambre  d'auberge,  au  moment  où  il  allait  recueillir  l'héritage 
de  son  oncle  Henriot.  Pendant  quelque  temps  aussi,  les  recherches  de 
la  justice  s'égarent.  Il  y  a,  dans  la  Chambre  n°  7,  un  petit  gamin,  Ra- 
meau d'Or,  qui  en  sait  long  sur  le  crime  et  qui  se  tait.  L'assassin  de 
Gaston  de  Marolles  lui  fait  peur.  Cet  assassin,  Maxime  de  Luzarche,  a 
longtemps  circonvenu  le  vieil  Henriot,  —  et  l'héritage  de  celui-ci 
pourrait  lui  revenir,  c'est  une  clause  du  testament,  si  la  veuve  et  la 
fille  du  mort,  qui  s'était  marié  aux  Indes  malgré  son  oncle,  n'arri- 
vaient point  à  prouver,  par  actes  et  papiers  authentiques,  la  légitimité 
de  leurs  droits.  Ces  actes  et  papiers  ont  été  volés  à  Gaston  par  Maxime, 
—  si  bien  que  la  veuve  du  mort,  privée  de  toutes  ressources,  malade, 
épuisée  par  la  souffrance,  affaiblie  par  la  douleur,  se  voit  forcée  d'aller 
à  l'hôpital.  Elle  ne  recueillera  pas  l'héritage  de  son  mari.  Mais  elle 
meurt  contente  tout  de  même.  Rameau  d'Or  lui  a  promis  de  parler,  — 
et  il  parle.  Le  scélérat  Maxime  est  puni  comme  il  le  méritait,  et  la  fille 
de  Gaston  entre  en  possession  de  l'héritage  des  Marolles.  Dans  un 
chapitre  de  la  Chambre  n°  7,  M"""  Raoul  de  Navery  nous  ouvre  les 
portes  d'un  hôpital  laïcisé,  et  nous  présente  les  infirmières  à  la  nou- 
velle mode.  M"«5  Clorinde  et  Charlotte,  MM""'^  Riduel  et  Estabelle. 
Dieu  1  quelles  mégères  1  Les  euménides  et  les  parques  de  l'enfer  païen 
ne  les  égalent  pas  en  méchanceté.  Pourvu  qu'elles  puissent  jouer  aux 
cartes,  boire  de  l'eau-de-vie,  rançonner  le  malade,  faire  leur  pelotte, 
comme  elles  disent,  le  reste  —  c'est-à-dire  le  service  —  elles  ne  s'en 
soucient  pas  plus  que  d'une  panse  d'A.  Dans  cet  enfer,  circulent 
pourtant  deux  bons  génies  :  l'interne  Guillaume  Andrezel  et  le  docteur 
Jacques  Séricourt,  dans  les  traits  duquel  il  est  facile  de  reconnaître 
le  champion  des  Sœurs,  le  loyal  Armand  Desprez. 

14.  —  Quelque  part,  Alexandre  Dumas  père  raconte  que,  dans  un 
voyage  k  Rome,  il  fut  reçu  en  audience  par  le  pape  Grégoire  XVI.  En 
lui  donnant  sa  bénédiction  le  Saint-Père  lui  demanda  «  comment  se 
portait  M.  Paul  de  Kock,  »  Évidemment  c'est  une  plaisanterie  de  ce 
grand  enfant  d'Alexandre  Dumas.  Elle  n'en  cache  pas  moins  une  idée 
qui,  prise  relativement,  a  du  vrai.  C'est  que  le  rire,  quand  il  est  franc,^ 
n'est  pas  malsain.  Assurément,  les  romans  de  M.  Paul  de  Kock  n'ont 
pas  ce  qu'il  faut  pour  faire  partie  de  la  Bibliothèque  des  familles. 
Pourtant,  précisément  parce  qu'ils  sont  gais,  ils  sont  beaucoup  moins, 
dangereux  que  certaines  productions  systématiquement  et  gravement 
obscènes  du  naturalisme  contemporain.   Le  rire  peut  rendre  accep- 
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table  un  sujet  risqué.  M.  Demolliens,  dans  sa  Cabotine,  m'en  donne  un 
exemple.  Rien  de  moins  édifiant,  à  coup  sûr,  que  l'histoire  d'Edith  de 
la  Ramée  et  de  Gontran  de  Trailles.  Ce  beau  fils  de  la  ville  de  Poitiers 
quitte  sa  famille  pour  suivre  la  cabotine.  Il  s'engage  comme  comédien 
dans  la  troupe  où  elle  joue  ;  joue  lui-même  sous  le  nom  de  Vertpané  ; 
roule  de  ville  en  ville,  de  théâtre  en  théâtre,  avec  elle  ;  mène  partout 
une  vie  de  polichinelle  ;  souffre  toute  espèce  d'affronts,  toute  sorte  de 
misères,  jusqu'à  ce  que  l'enfant  prodigue,  maudit  et  renié  par  les 
siens,  exténué,  malade  d'une  fluxion  de  poitrine,  délaissé  par  sa  Dul- 
cinée, revienne  mourir  à  Poitiers  même,  admirablement  soigné  par 
Anna  de  Grandval,  sa  fiancée,  qui  l'aime  malgré  tout,  lui  pardonne, 
l'épouse  in  extremis  et  conduit  le  deuil  à  ses  obsèques.  Supposons  un 
sujet  pareil  traité  par  un  disciple  de  Zola  !  Ce  ne  sera  pour  lui  qu'un 
canevas  à.  osbcénités.  M.  Demolliens  n'appartient  pas  à  cette  école.  Il 
s'est  plutôt  inspiré  du  Roman  comique,  de  Scarron,  et,  pour  certains 
épisodes,  du  Capitaine  Fracasse,  de  Théophile  Gauthier.  Il  a  surtout 
pris  soin  d'éviter  le  scabreux,  et  a  écrit  Cabotine  sur  un  ton  plaisant  et 
riant.  C'est  par  là  qu'il  se  sauve  du  reproche  d'immoralité.  Il  est  amu- 
sant, il  n'est  pas  troublant.  Les  débuts  d'Edith  au  théâtre  de  Poitiers, 
dans  le  Chalet  d'Adolphe  Adam ,  dérideraient  l'hypochondriaque  le  plus 
obstiné.  La  Cabotine  chante  faux  avec  une  maestria  étonnante.  Jamais, 
de  mémoire  d'amateur,  on  n'avait  traité  l'excellente  musique  d'Adam 
avec  un  pareil  sans-gêne.  A  toute  volée,  la  folle  artiste  lançait  des 
points  d'orgue  extravagants  :  elle  n'en  fut  pas  moins  rappelée  cinq 
fois.  Très  drôle  aussi  le  chapitre  intitulé  :  Une  tragédie  dans  les  prix 
doux.  Cette  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  a  pour  titre  :  Vlatinar,  ou 
les  Fureurs  de  Nana,  par  Sigismond,  clerc  d'avoué.  Toute  la  ville 
d'Angers  se  rendit  au  théâtre:  On  ne  comprit  rien  à  la  pièce,  et  on  ap- 
plaudit tout  de  même.  Elle  nécessita  certains  frais,  —  et  Sigismond 
paya  les  violons.  Les  appointements  de  deux  ans  y  passèrent.  Mais  un 
épisode  plus  désopilant  encore ,  c'est  celui  du  théâtre  de  Baugé.  Gon- 
tran et  Edith,  tous  deux  seuls,  en  se  grimant,  jouèrent  deux  pièces  à 
plusieurs  personnages,  notamment  la  Tour  de  Nesle.  Il  est  vrai  qu'ils 
y  firent  de  nombreuses  coupures.  Les  lettrés  de  l'endroit  protestèrent. 
On  les  expulsa  de  la  salle.  Quand,  dans  une  scène,  la  présence  de 
trois  personnages  était  absolument  indispensable,  Edith  s'approchait 
d'une  fenêtre  et  paraissait  regarder  avec  attention.  Puis,  elle  s'écriait, 
s'adressant  à  Gontran  et  lui  montrant  un  acteur  invisible  :  «  Le  voyez- 
vous  là-bas  ?  Il  parle.  Que  dit-il  ?  Écoutez  !  »  Et  sous  prétexte  de  ré- 
péter ce  qu'elle  faisait  semblant  d'entendre,  elle  récitait  la  tirade 
indispensable.  Cela  tournait  au  sublime  de  la  bouffonnerie.  Un  pa- 
risien se  fût  tordu,  en  proie  à  un  rire  épileptique,  à  moins  qu'il  ne  se 
fût  senti  ému  de  pitié  en  voyant  les  piteux  efforts  de  ces  deux  pauvres 
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diables  se  démenant  comme  six  pour  gagner  leur  misérable  existence. 
Existence  bien  misérable,  en  effet,  à  tous  les  points  de  vue,  et  dont  la 
«  Cabotine  «  eut  encore  moins  à  souffrir  que  l'Enfant  Prodigue.  Car 
celui-ci  en  mourut. 

15.  —  Deux  romans  historiques  seulement  à  mentionner  ce  tri- 
mestre :  Le  beau  Colonel  et  La  Guerre  et  la  paix.  L'action  du  premier  se 
passe  sous  le  Directoire ,  le  Consulat  et  l'Empire.  On  y  voit  en  lutte  la 
jeune  et  la  vieille  France  :  celle-ci  personnifiée  dans  un  personnage 
de  belle-mère  qui  n'est  pas  des  plus  sympathiques,  la  générale  de 
Montalban,  née  de  Bournissac;  celle-là  dans  le  ])eau  colonel  Hector 
Franchard.  Au  début,  il  n'est  encore  que  capitaine  et  sauve  la  vie,  par 
hasard ,  à  Palmyre  de  Montalban ,  la  fille  de  la  générale.  Hasard  heu- 
reux qui  permet  à  Hector  de  demander  la  main  de  la  belle  Palm^'^re. 
«  Ma  fille  à  un  Jacobin ,  quelle  horreur  !  »  dit  M^^^  de  Montalban.  Ce- 
pendant Palmyre  ne  déteste  pas  Hector,  et  l'amour  finit  par  vaincre  les 
résistances  de  la  vieille  France.  La  jeune  France,  d'ailleurs  (celle  des 
armées),  n'était  pas  si  jacobine  que  voulait  bien  le  croire  M"^°  de  Mon- 
talban. Celle-ci  finit  par  accorder  à  Hector  la  main  de  Palmyre;  mais 
comme,  à  cette  époque,  le  mariage  religieux  ne  se  célébrait  pas  tou- 
jours avec  facilité,  la  générale  s'arrange  de  façon  à  faire  enrégimenter 
son  gendre  pour  l'expédition  d'Egypte.  Cela  fut  si  promptement  exé- 
cuté, qu'Hector  partit  avec  le  général  Bonaparte  une  heure  après  la 
cérémonie  du  mariage  civil.  Le  voilà  donc  en  Egypte.  Ici  détails  abon- 
dants sur  l'expédition.  Hector,  blessé  à  mort,  est  recueilli  et  soigné  par 
la  fille  d'un  chef  arabe,  Djémil,  qui  s'attache  à  lui  et  le  suit  en  France. 
Courroux  légitime  de  Palmyre  et  de  la  générale.  Il  n'y  a  que  le  ma- 
riage civil  de  prononcé.  Vite  le  divorce.  Palmyre  s'y  oppose.  Djémil 
repart  pour  l'Afrique.  Les  prêtres  sont  plus  libres.  Hector  et  Palmyre 
se  marient  religieusement,  et  les  grandes  guerres  l'ecommencent. 
Hector  devient  le  général  Franchard,  comte  de  Montenotte.  Cette  fois, 
sa  belle-mère  ne  lui  tient  plus  rigueur.  Aux  Tuileries,  dans  une  fête, 
quelqu'un  la  félicitait  des  succès  de  son  gendre  :  «  Mon  gendre,  ré- 
pondit-elle, j'étais  certaine  d'avance  qu'il  arriverait  à  tout,  et  c'est 
pour  cela  que  je  lui  ai  donné  ma  fille  !  » 

16.  —  Il  y  a  une  dizaine  d'années,  parut  une  première  traduction 
française  de  La  Guerre  et  la  Paix,  du  comte  Léon  Tolstoï.  Ce  roman,  en 
trois  volumes  compacts,  eut,  dans  toute  l'Europe,  sauf  en  France,  un 
immense  retentissement.  En  Russie,  il  est  dans  les  mains  de  tous  les 
lettrés.  Chez  nous,  en  dix  ans,  il  s'en  était  vendu  tout  au  plus  une 
dizaine  d'exemplaires.  Seul,  dans  le  Paris  intellectuel.  M.  Gastave 
Flaubert  écrivit  à  son  ami  Tourgueneff  qu'il  trouvait  «  superbes  »  les 
deux  premiers  volumes  de  La  Guerre  et  la  Paix.  Tout  se  borna  là. 
Tolstoï ,  profondément  ignoré  de  Vapereau ,  l'était  encore  plus  des  cri- 
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tiques  de  la  presse  quotidienne.  En  ces  derniers  temps  il  prend  fan- 
taisie à  M.  E.  M.  de  Vogiié  —  très  familiarisé  avec  la  littérature  russe 
—  de  publier,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  une  Étude  sur  le  comte 
Léon  Tolstoï  et  l'importance  de  cet  écrivain  dans  la  littérature  de  son 
pays.  M.  Albert  Delpit  fait  écho  à  cette  étude  dans  le  Figaro  —  et  im- 
médiatement, avec  la  surprise  (moins  la  bonhomie)  de  La  Fontaine, 
chacun  de  demander  à  son  voisin  :  Avez-vous  lu  Baruc/i?...  non  :  Léon 
Tolstoï  1  Si  bien  qu'une  nouvelle  édition  de  la  Guerre  et  la  Paix  vient 
de  paraître  —  et  s'enlève.  Cette  œuvre  qu'on  qualifie  d'œuvre  de  génie 
mérite-t-elle  sa  réputation  ?  A  certains  points  de  vue,  c'est  possible. 
Sous  d'autres  rapports,  non.  Gomme  tableau  de  la  haute  société  russe 
au  commencement  de  ce  siècle,  comme  récit  des  luttes  épiques  de  Na- 
poléon contre  la  Russie  (dans  la  campagne  de  1812),  comme  détails  des 
maux  terribles  de  l'invasion,  oui,  la  Guerre  et  la  Paix  mérite  les 
éloges  qu'on  lui  décerne.  Mais ,  comme  tendances  religieuses ,  philoso- 
phiques et  sociales,  non!...  L'auteur  est  bon  historien,  tacticien  pro- 
fond, excellent  peintre,  mais  philosophe  sujet  à  caution.  Un  des  ses 
héros  de  prédilection  est  l'illuminé  prince  Pierre,  fils  naturel  du  comte 
Bekoushow^  —  un  grand  seigneur  très  connu  du  temps  de  Catherine. 
Ce  prince  Pierre  a  été  initié  à  la  franc-maçonnerie  et  à  l'illuminisme 
de  Weishami't  par  un  personnage  fugace  qui  paraît  dans  le  roman 
sous  le  nom  mystérieux  de  «  Bienfaiteur.  »  Bien  que  le  prince  Pierre 
ait  sans  cesse  Ci  la  bouche  les  mots  de  l'Évangile  sur  la  paix,  la  frater- 
nité ,  la  perfection  morale,  il  n'en  est  pas  moins  un  ennemi  acharné  du 
Catholicisme.  Il  organise  des  Loges  à  Saint-Pétersbourg,  dans  les- 
quelles les  Martinistes  finissent  par  prédominer.  Quelques-uns  d'entre 
eux  se  rattachent  aux  cabalistes  du  moyen  âge.  P.eu  ardents  pour  les 
affaires  de  l'humanité ,  ils  né  s'occupent  qu'à  rechercher  le  sens  mys- 
tique des  nombres  Trois  et  Sept,  étudient  le  grand  carré  de  la  création, 
commentent  les  symboles  du  Temple  de  Salomon ,  prophétisent  et  ap- 
pliquent à  Napoléon  le  verset  18  du  chapitre  13  de  VApocalypse,  où  il 
est  question  des  signes  numériques  de  la  Bête.  Cela  ne  fait  pas  précisé- 
ment le  jeu  de  Pierre  Bekoushow,  qui  rêve  plutôt  une  transformation 
politique  et  sociale.  Blâmé  par  le  Bienfaiteur,  il  se  réfugie  dans  le 
doute;  mais  un  de  ses  neveux,  un  enfant,  jure  de  se  consacrer  à  la 
réalisation  des  théories  républicaines  de  son  oncle  le  franc-maçon.  On 
voit  là  poindre  les  germes  du  nihilisme.  Quant  à  la  femme  de  Bekous- 
how, elle  embrasse  la  religion  catholique,  savez-vous  pourquoi?  Je 
vous  le  donne  en  mille...  Pour  divorcer.  En  voilà  suffisamment  —  sans 
parler  des  attaques  de  l'auteur  contre  la  Papauté,  contre  les  Jésuites  — 
pour  montrer  combien  prêtent  à  la  critique  les  pages  philosophiques  de 
la  Guerre  et  la  Paix.  En  revanche ,  les  chapitres  consacrés  à  la  Cam- 
pagne de  1812,  à  l'entrée  des  Français  à  Moscou,  à  l'incendie  de  la 
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ville,  au  passage  de  la  Bérésina,  aux  résistances  héroïques  de  la  nation 
russe,  à  l'anéantissement  des  cinq  cent  mille  soldats  de  la  Grande- Ar- 
mée sont  admirables.  Rostopschine  est  pourtant  rapetissé  :  d'après 
Tolstoï,  celui-ci  n'eut  pas  d'initiative  et  ne  fit  que  suivre  le  courant 
irrésistible  du  mouvement  national.  Le  véritable  homme  de  guerre  de 
la  Russie ,  à  cette  époque ,  est  le  général  Koutousovsr  —  dont  la  mâle  et 
austère  figure  domine  l'ouvrage.  Koutousow  est  une  sorte  de  fataliste 
providentiel.  Le  comte  Tolstoï ,  son  historien ,  pareillement.  A  l'en 
croire,  ces  formidables  événements  qui  lancèrent,  de  1807  à  1812,  des 
millions  de  chrétiens  les  uns  sur  les  autres ,  se  sont  accomplis  «  parce 
qu'ils  devaient  s'accomplir.  »  Des  masses  d'hommes,  répudiant  tout  bon 
sens ,  tout  sentiment  humain ,  se  sont  mis  en  marche  de  l'ouest  vers 
l'est  pour  aller  massacrer  leurs  semblables,  «  comme  quelques  siècles 
auparavant  des  hordes  innombrables  s'étaient  précipitées  de  l'est  vers 
l'ouest,  en  tuant  tout  sur  leur  passage.  »  Au  fond,  l'idée-mère  du 
comte  Tolstoï  est  d'inculquer  à  ses  lecteurs  l'horreur  de  la  guerre  ;  — 
et,  par  le  fait,  après  avoir  lu  son  ouvrage,  dans  la  traduction  un  peu 
lourde  de  la  princesse  Paskiewitch,  on  est  tenté  de  ne  plus  rire  de 
Tutopie  de  l'abbé  de  Saint-Pierre. 

17  et  18.  —  Le  roman  historique  de  l'écrivain  russe  nous  sert  de 
transition  à  l'analyse  de  deux  autres  romans  étrangers,  traduits  en 
langue  française.  En  voici  les  titres  :  Histoire  écossaise ,  par  M"  Oli- 
phant, et  Belinda ,  par  Rhoda  Broughton.  Histoire  écossaise  pourrait 
s'intituler  Grandeur  et  décadence  de  la  noble  maison  des  lairds  de  Stra- 
thoran.  Le  dernier  descendant  de  cette  antique  famille,  Archibald,  en 
est  réduit  à  se  faire  représentant  de  commerce.  Le  malheur  est  qu'en 
tombant,  il  ne  tombe  pas  seul.  Les  lairds  d'Ecosse  sont  chefs  de  clan. 
Si  l'un  se  ruine,  il  entraine  dans  son  désastre  tous  les  paysans  de  ses 
domaines.  Ainsi  d' Archibald.  Il  est  vrai  qu'à  la  fin  la  fortune  revient. 
S'il  a  eu  affaire  avec  des  acquéreurs  rapaces,  avec  des  Gaveston,  il  a 
eu  aussi  ses  bons  génies,  comme  autrefois  Georges  d'Avenel,  le  pro- 
tégé de  la  Dame  blanche.  Pour  ce  qui  est  de  Belinda ,  l'héroïne  de 
Rhoda  Broughton,  son  sort  est  mille  fois  plus  digne  de  pitié  que  celui 
du  dernier  des  Strathoran.  Elle  a  voulu  faire  la  mijaurée  et  jouer  au 
plus  fin  avec  sa  sœur  Sarah ,  puis  la  sentimentale,  la  savante  ,  l'éthé- 
rée.  Le  résultat  de  toutes  ces  métamorphoses  est  qu'elle  épouse  le 
professeur  d'étrusque  à  l'université  d'Oxbrige,  qui  avait  demandé  la 
main  de  Sarah.  Ce  professeur,  M.  James  Forth,  est  vieux,  laid  et 
maussade;  mais  il  a  écrit  un  livre  sur  le  Digamma.  Il  est  bourru,, 
maniaque,  sans  cœur;  mais  il  a  commenté  Ménandre  très  savamment. 
Cet  ours  a  épousé  Belinda  uniquement  pour  lui  servir  de  lectrice,  de 
copiste,  de  secrétaire,  d'auxiliaire.  Du  matin  au  soir,  il  l'enferme  dans 
son  cabinet  et  lui  donne  à  copier  du  grec,  de  l'étrusque  et  du  latin. 
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Belinda,  fatiguée  de  cette  vie  d'enfer,  est  prête  à  quitter  un  domicile 
si  peu  conjugal!  Heureusement,  le  vieux  maniaque  meurt  au  moment 
psychologique,  et  Belinda  se  remarie  avec  l'aimable  et  jeune  lieu- 
tenant Rivers.  Au  diable,  le  Digamma  ! 

19  et  20.  —  Depuis  quelque  temps,  M.'^'^  Henry  Gréville  se  plait 
à  jouer  avec  des  sujets  subtils.  Elle  s'en  tire  jusqu'ici  à  son  avan- 
tage. Dans  les  Ormes,  la  thèse  est  celle-ci  :  L'amour  entre  un  homme 
et  une  femme  qui  vivent  ensemble  peut-il  exister  ^ans  les  faiblesses 
de  la  chair?  M"""^  Gréville  résout  le  problème  en  nous  donnant  l'exemple 
de  M'""  Daunaut  et  de  son  gendre  Marcel  Avelin.  Cette  madame  Dau- 
naut  a  été  mariée  fort  jeune  à  un  homme  qui  l'humilie  et  la  martyrise 
du  matin  au  soir  :  ils  ont  une  fille,  Julie,  dont  le  père  a  accaparé  toute 
la  tendresse.  M.  Daunaut  mort,  sa  veuve  marie  Julie  à  Marcel  Avelin, 
un  écrivain  de  talent,  poète  et  historien.  Jamais  deux  natures  ne 
furent  plus  antipathiques.  Marcel  aime  la  vie  de  famille,  les  livres,  le 
travail;  Julie  ne  rêve  que  plaisirs  mondains,  fêtes  et  bals.  Un  jour, 
elle  disparaît,  pour  suivre  en  Espagne  (où  elle  meurt)  un  jeune  gom- 
meux,  encore  plus  vide  et  plus  frivole  qu'elle.  Marcel  Avelin  et  Flavie 
Daunaut  sont  seuls  dans  le  château  des  Ormes.  Doivent-ils  se  séparer? 
Les  convenances,  le  monde  l'exigeraient.  Mais  il  y  a  entre  le  gendre 
et  la  belle-mère  parité  d'âge,  de  goûts,  d'infortunes.  Déjà,  ils  éprou- 
vaient l'un  pour  l'autre  une  profonde  sympathie.  Peu  à  peu  cette 
sympathie  prend  un  autre  nom.  L'affection  réciproque  est  pure. 
L'union  parfaite  de  leurs  âmes  les  console  de  tout.  Ils  restent  dans  le 
devoir.  Je  reconnais  que  M'»"  Gréville  a  traité  son  sujet  d'une  plume 
chaste.  Mais  quel  sujet!...  Nous  préférons  la  Victoire  du  Mari,  de 
M.  Gaston  de  Varennes.  Marcel  Avelin  a  tout  fait  pour  triompher  des 
répugnances  de  sa  femme  :  il,  n'a  pu  en  venir  au  bout.  Le  comte 
Georges  de  VernioUes  est  beaucoup  plus  heureux.  Il  faut  dire  aussi 
que  Laure  de  Saint-Vincent  a  été  beaucoup  mieux  élevée  et  a  de 
meilleurs  sentiments  que  Julie  Daunaut.  Très  honnête ,  très  franche , 
naïve  au  possible,  son  seul  défaut  est  d'être  ultra-romanesque.  A  sa 
sortie  du  couvent,  sans  penser  à  mal,  en  tout  bien  tout  honneur,  elle  s'é- 
prend du  premier  Adonis  qu'elle  rencontre.  C'est  un  jeune  hobereau, 
répondant  au  nom  d'Edouard  de  Lapierre.  Immédiatement,  Laure  pare 
son  chevalier  de  toutes  les  qualités,  de  toutes  vertus,  alors  que  le 
sieur  Edouard  est  absolument  indigne  d'elle.  Sur  ces  entrefaites, 
Laure  est  demandée  en  mariage  par  le  comte  Georges  de  VernioUes. 
Refus  indigné.  La  tante,  qui  tient  pour  Georges,  persiste.  Le  bel 
Edouard  ne  donnant  plus  signe  de  vie,  Laure  cède  :  elle  épouse 
Georges.  Mais,  après  la  cérémonie,  elle  s'échappe  avec  Jeannette,  sa 
femme  de  chambre.  Rien  de  plus  imprévu  que  leurs  pérégrinations  et 
leur  arrivée  dans  une  auberge  de  village.  Laure  est  en  toilette  de 
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mariée.  On  la  prend  pour  une  comédienne,  et  son  coup  de  tête  pour- 
rait lui  coûter  cher.  Elle  s'expose  à  être  outragée  par  le  sieur  Perrinet, 
voyageur  de  commerce.  Heureusement,  le  mari,  prévenu  de  la  fugue 
de  sa  femme,  arrive  à,  temps  pour  cravacher  l'insolent.  Dans  l'inter- 
valle, il  s'est  battu  en  duel  avec  Edouard  de  Lapierre  et  lui  a  arraché 
des  mains  les  lettres  de  Laure,  qu'il  brûle  sans  les  lire.  Devant  tant 
d'infamies  et  de  lâchetés  d'une  part,  tant  de  courage  et  de  générosité 
de  l'autre,  les  yeux  de  Laure  se  dessillent.  Elle  se  jette  dans  les  bras 
de  Georges.  Le  mari  a  vaincu.  Comme  donnée  première,  cela  res- 
semble un  peu  au  Maître  de  forges ,  de  M.  Ohnet.  Mais  là  s'arrête  la 
similitude.  Roman  bien  écrit,  bien  noué,  un  peu  hardi,  sans  que  l'au- 
teur, cependant,  verse  jamais  dans  les  ornières  du  réalisme  fangeux. 
21  et  22.  —  Une  école  existe  aujourd'hui  qui  a  la  prétention  d'écrire 
des  romans  honnêtes,  tout  en  excluant  de  ses  récits  le  sentiment  re- 
ligieux. Y  réussit-elle?  Cela  dépend  de  la  signification  que  l'on  donne 
au  mot  honnêteté.  Qu'est  la  vertu,  qu'est  la  probité,  qu'est  la  morale, 
si  la  sanction  divine  leur  manque?  Romans  honnêtes,  soil  !  en  ce  sens 
que  rien  n'y  offense  les  mœurs.  Mais  quelle  froideur,  quel  ennui, 
quelle  absence  de  charme,  de  grâce,  de  fraîcheur  !  Oui,  on  a  beau  mas- 
quer ces  lacune3  :  on  les  devine;  on  les  compte  malgré  soi.  Je  n'ai 
jamais  mieux  compris  la  force  et  la  poésie  de  l'idée  religieuse  dans 
une  œuvre  d'imagination,  qu'en  lisant  La  Petite  Lazare,  de  M"'"  Ro- 
bert Hait,  où  cette  idée  fait  complètement  défaut.  Le  nom  de  Dieu  n'y 
est  pas  prononcé  une  seule  fois,  pas  même  dans  une  de  ces  exclama- 
tions dont  tout  le  monde  a  l'habitude.  Cela  n'a  l'air  de  rien,  et  cela 
rend  glaciale  l'histoire  —  qui  sans  cela  serait  attrayante  —  de  cette 
orpheline,  grandie  on  ne  sait  comment  à  tous  les  vents  de  la  misère  ; 
recueillie,  à  l'âge  de  cinq  ans,  par  une  bonne  vieille  lessiveuse;  souffre- 
douleur  ensuite  chez  les  métayers  cupides  et  grossiers;  pauvresse  sur 
les  grandes  routes,  courant  derrière  les  voitures  pour  demander  un 
sou,  se  lamentant  dans  les  tempêtes  de  neige ,  sous  les  hangars  soli- 
taires, comme  un  petit  chien  abandonné;  enfant  de  l'Assistance  pu- 
blique à  sept  francs  de  rente  par  mois;  obtenant  enfin  un  brevet  d'ins- 
titutrice qui  lui  permet  de  gagner  sa  vie  honorablement.  Mais,  je  le 
répète,  l'âme  du  violon  manque.  On  a  dit  que  les  paysans  de  M"'«  Ro- 
bert Hait  étaient  proches  parents  des  Berrichons  de  George  Sand.  Sauf 
la  magie  du  style,  que  l'auteur  de  La  Petite  Lazare  ne  possède  pas, 
surtout  au  même  degré  que  l'auteur  de  La  Petite  Fadette,  il  y  a  du  vrai 
dans  cette  appréciation.  Un  vieux  nommé  Couderet,  grand  liseur  so- 
litaire, grand  raisonneur,  ayant  des  théories  à  lai,  est  tout  à  fait  san- 
desque.  Des  divers  personnages  de  M'"û  Robert  Hait,  le  plus  sympa- 
thique est  la  lessiveuse,  la  mère  Fortunée.  Elle  croit  que  la  petite 
Lazare  est  une  fille  de  duchesse.  Une  somnambule  le  lui  a  confirmé, 
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et  la  bonne  femme  se  mel  en  quatre  pour  dénicher  la  mère  de  l'orphe- 
line, que  la  somnambule  lui  a  dit  habiter  Versailles.  Cet  épisode  seul 
vaut  le  livre.  Signalons  aussi  —  et  ce  sera  tout  —  un  type  bien  venu 
de  paysan  cossu  et  avare,  M.  RafFard,  qui  trouve  cette  phrase  phéno- 
ménale :  a  Arthémise,  donnez  deux  sous  à  la  petite  Lazare  pour  qu'elle 
«  dise  encore  que  nous  sommes  de  mauvais  riches.  »  —  C'est  pareille- 
ment une  orpheline  que  Guillemette.  Mais,  que  son  histoire  est  plus 
attachante  que  celle  de  La  Petite  Lazare!  Ahl  c'est  que  son  histo- 
rien n'a  pas  peur,  lui,  de  faire  appel  au  sentiment  religieux.  Il  n'écrit 
pas  dans  le  but  d'être  agréable  aux  instituteurs  du  Paulbertisme  !  Son 
idéal  n'est  pas  l'école  neutre.  Il  aime  à  regarder  vers  le  ciel,  et  sa 
plume,  quand  besoin  est,  ne  laisse  pas  le  nom  du  bon  Dieu  au  fond  de 
l'encrier.  Gardez-vous  de  croire  que  Guillemette  soit  pour  cela  une  pe- 
tite prêcheuse,  une  théologienne,  une  convertisseuse,  une  sermonneuse. 
Non!  Tout  est  naturel,  et  le  drame,  les  situations  pathétiques,  les  gra- 
cieux paysages,  les  délicieuxépisodes,  les  aventures,  la  passion  même, 
abondent  dans  l'œuvre  de  M.  Zari.  Les  pères  de  sa  Guillemette  — je 
veux  parler  de  ceux  qui  l'ont  recueillie,  comme  le  brave  sergent  Sul- 
pice  est  censé  le  père  de  la  «  Fille  du  Régiment  »  —  sont  deux  ar- 
tistes parisiens,  l'honnêteté  même,  qui  font  de  leur  enfant  une  femme 
accomplie  et  la  ramènent  au  village  où  elle  a  passé  ses  premiers  ans. 
Près  de  ce  village,  deux  châtelains  :  l'un,  un  triste  garçon,  surnommé 
le  Fauve;  l'autre,  un  charmant  jeune  homme  blessé  ^  la  jambe  pen- 
dant la  guerre  de  1870.  Tous  les  deux  aiment  Guillemette.  Le  boiteux 
n'ose  pas  déclarer  son  amour,  et  c'est  le  Fauve  qui ,  à  la  suite  d'une 
foule  de  péripéties  émouvantes,  obtient  sa  main.  Mais  la  mort  le  frappe 
le  jour  même  du  mariage,  et  Guillemette  est  libre.  Le  Français  pré- 
tend que  ce  roman ,  écrit  avec  un  talent  original ,  nous  arrive  sous  le 
parrainage  de  trois  noms  célèbres  :  M.  Egger,  de  l'Institut,  M.  Henri 
de  Bornier,  M.  le  comte  Roselly  de  Lorgnes.  S'il  en  est  ainsi ,  à  M.  Egger 
on  doit  certainement  l'inspiration  du  nom,  à  petit  air  grec  (Zari),  sous 
lequel  se  cache  l'auteur  de  Guillemette;  de  M.  de  Bornier,  Guille- 
mette, sa  filleule,  a  reçu  comme  une  fleur  de  poésie,  et  n'est-ce  pas  le 
grave  et  doux  Roselly  de  Lorgnes  qui  a  répandu,  dans  l'ouvrage  entier, 
un  parfum  si  pénétrant  d'originalité? 

23.  —  Guillemette,  sans  être  un  roman  de  bibliothèque  paroissiale , 
convient  à  toutes  sortes  de  lecteurs,  de  même  que  La  Chambre  n"  7,  de 
Mine  Raoul  de  Navery,  et  Le  Fleuve  d'Or  (dont  il  me  reste  à  dire  un 
mot),  de  M.  Lucien  Biart.  Ainsi  que  Gustave  Aimard  et  Gabriel  Ferry, 
M.  Lucien  Biart  aime  à  placer  en  Amérique  l'action  de  ses  romans.  Il 
y  a  toutefois  cette  différence  entre  ses  productions  et  celles  de  ses 
collègues,  que  les  siennes  sont  généralement  d'une  moralité  irrépro- 
chable. Témoignage  qu'on  ne  peut  point  toujours  rendre ,  ni  à  l'auteur 
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des  Trappeurs  de  l'Arkansas,  ni  à  l'auteur  de  Costal  l'Indien.  Voici  Taf- 
fabulation  du  Fleuve  d'Or  :  Par  delà  les  interminables  prairies  et  les 
vastes  déserts  qui  s'étendent  dans  la  Sierra-Nevada  jusqu'à  la  Vieille 
Californie,  un  large  fleuve  coule  sur  un  lit  de  pépites  aurifères.  C'est 
du  moins  la  légende  qui  a  cours  en  Amérique.  Un  jeune  colon,  ruiné, 
mal  vu  de  sa  famille,  forme  le  projet  d'aller  à  la  découverte  de  ce 
merveilleux  pactole,  et  il  associe  à  son  entreprise  un  Canadien  et  un 
Parisien.  Ce  sont  les  aventures  de  ces  trois  nouveaux  argonautes  que 
raconte  M.  Lucien  Biart.  Il  les  fait  voyager  dans  le  pays  des  Co- 
manches,  des  Osages,  des  Creeks  et  autres  tribus  de  l'Amérique  du 
Nord.  Au  dénouement  et  après  une  multitude  de  combats ,  de  pour- 
parlers, de  ruses  diplomatiques ,  de  marches  et  de  contre-marches,  le 
jeune  colon  finit  par  trouver  le  Fleuve  d'Or?  Non;  il  devient  chef 
d'une  tribu  indienne,  ayant  épousé  la  fille  du  grand  guerrier  Tonnerre- 
qui-gronde.  Le  Fleuve  d'Or  est  un  roman  dans  le  genre  de  ceux  de 
Jules  Verne.  M.  Lucien  Biart,  à  la  suite  de  ses  argonautes,  a  soin  de 
nous  montrer  les  curiosités  et  antiquités  du  pays  qu'ils  traversent.  De 
même,  il  nous  initie  aux  mœurs  des  sauvages  du  Continent  américain 
septentrional,  et  rend  complète  justice  aux  missionnaires  catholiques, 
lesquels,  personnifiés  dans  le  Père  Anselme,  et  animés  de  l'indomp- 
table courage  de  la  Foi,  conquièrent  des  âmes  à  Dieu,  tout  en  notant 
au  passage  les  particularités  ethnographiques  des  contrées  évangéli- 
sées  par  eux.  Ne  devons-nous  pas ,  en  effet ,  aux  missionnaires  de  la 
Chine,  le  livre  qui  a  ouvert  aux  géographes  et  aux  historiens  les  portes 
intellectuelles  du  Céleste  Empire,  à  savoir  l'admirable  collection 
connue  sous  le  nom  de  Lettres  édifiantes  et  curieuses?  Par  son  Fleuve 
d'Or,  M.  Lucien  Biart,  lui,  vient  de  prouver  qu'il  possède  l'art  de  nous 
apprendre  en  riant,  sinon  des  choses  fort  sérieuses,  à  l'instar  du  Platon- 
Polichinelle  de  M.  l'abbé  Martinet,  du  moins  des  choses  d'un  intérêt 
peu  commun. 

24.  —  J'arrive  aux  Nouvelles.  Trois  recueils  seulement  :  Pures 
Amours,  récits  imités  de  l'anglais,  par  M™^  la  comtesse  Agénor  de  Gas- 
parin  ;  Milord  et  Milady,  par  Brada  ;  Les  Lendemains  du  Bonheur,  par 
M.  Albert  Leroy.  Le  titre  de  Pures  Amours  n'est  point  menteur;  il  y 
est  question,  dans  ses  formes  diverses,  de  l'amour  vrai,  de  l'aniour 
chrétien,  qui  comprend  aussi  (rappelez-vous  saint  François  d'Assise) 
les  êtres  inférieurs,  qui  purifie  tout,  et  qui  (c'est  le  dernier  mot  de 
l'ouvrage)  ne  périra  jamais.  Mon  Dieu,  oui  1  Dans  la  dizaine  de  récits 
que  M'"o  de  Gasparin  vient  d'emprunter,  en  les  parant  des  grâces  de 
son  style,  à  la  littérature  anglaise,  on  devine  bien,  par  ci  par  là,  comme 
qui  dirait  la  note  protestante.  Mais  cela  paraît  si  peu,  c'est  si  discret, 
que  Pures  Amours  n'en  souffrent  pas.  Sur  ces  dix  Nouvelles,  d'allure 
humoristique,  il  en  est  six  ou  sept  de  tout  particulièrement  remar- 
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quables.  Je  citerai  nommément  :  le  petit  balayeur  Jim,  qui  sauve  dans 
un  incendie  un  enfant  que  réclamait  sa  mère  et  meurt  de  son  dévoue- 
ment; le  Médaillon  de  Lis,  avec  sa  belle  devise  :  «  Dieu  garde  qui  te 
porte,  »  ornant  le  cou  d'une  pauvre  femme  tombée  dont  le  repentir  et 
l'expiation  lavent  la  faute;  Mademoiselle  Lili ,  l'étonnante  poupée  de 
M'^«  Lulu,  poupée  qui  sauve  trois  cents  vies  dans  une  guerre  d'Anglais 
contre  les  Apaches;  les  heurs,  bonheurs  et  malheurs  du  jeune  décret- 
teur  Fred  Shaw  et  de  son  brave  et  intelligent  caniche,  Petit  Punch; 
l'histoire  de  la  bonne  vache  Brelte  et  de  la  fermière  Mildred;  enfin, 
Edouard  Monck,  qui  est  un  hymne  d'espérance,  un  cantique  de  foi 
dans  la  certitude  de  l'union  éternelle  des  cœurs  et  des  âmes  :  le  tout 
chanté  par  un  homme  du  peuple  que  la  vision  de  l'idéal  métamor- 
phose. Les  héros  de  ces  courts  récils  sont  à  peu  près  tous  de  ces 
humbles  éprouvés  de  la  vie,  dont  le  Christ  n'eût  pas  dit  :  «  Bienheu- 
reux ceux  qui  pleurent,  »  si  ces  humbles  eussent  été  les  plus  grands 
coupables. 

25.  —  Sous  ce  titre  :  Milord  et  Milady,  l'auteur  de  Leurs  Excellences, 
M.  P.  Brada ,  se  fait  le  Gyp  et  l'Ange-Benigne  ou  Maligne  de  la  vie 
mondaine  à  Londres.  Là-bas,  plus  de  cant,  en  apparence.  Au  fond, 
c'est  aussi  faisandé  qu'à  Paris.  Je  dois  ajouter  que  l'écrivain  élégant 
qui  se  cache  sous  le  nom  de  Brada,  s'il  évite  de  poser  en  moraliste 
chagrin  ou  en  philosophe  grondeur,  respecte  beaucoup  plus  la  décence 
que  nos  montreurs  et  montreuses  de  lanternes  magiques  parisiennes. 
Dans  Milord  et  Milady,  beaucoup  de  galanteries,  de  flirtages,  des  in- 
trigues de  châteaux.  On  y  voit  des  femmes  qui  sont  à  deux  pas  de  la 
chute  décisive,  et  qui  s'arrêtent  au  bord  du  précipice.  Il  est  vrai  que 
les  maris  paraissent  à  temps  pour  empêcher  la  catastrophe.  Tout  cela 
est  fort  risqué,  et  la  «  morale  en  action  »  n'y  ferait  pas  ses  frais.  On  ne 
peut  pourtant  pas  dire  :  «  C'est  indécent  I  »  Tant  la  plume  du  narrateur 
a  de  la  bienséance  dans  les  termes.  Vous  saisissez  la  nuance.  Les  nou- 
velles de  P.  Brada  n'ont  pas  plus  de  vingt  à  trente  pages  chacune. 
Quelques-unes  sont  charmantes  :  par  exemple  :  Les  deux  belles  sœurs 
(sans  trait-d'union,  s'il  vous  plaît),  Strophion,  Yachtinh,  Four  in  hand. 
M.  P.  Brada  incarne  le  type  de  la  coquette  anglaise  dans  lady  Gwendo- 
line  Vancouver.  Fille  du  duc  de  Riven,  de  dot  assez  maigre,  Gwendo- 
line  n'a  pas  dédaigné  d'épouser  le  fils  d'un  brasseur  milliardaire.  Aussi 
faut-il  voir  comme  elle  fait  rouler  les  livres  sterling.  Elle  est  éton- 
nante, étonnée,  capricieuse,  extravagante,  aimant  à  plaire  :  tout  l'op- 
posé de  sa  sœur  aînée,  lady  Treppy,  qui  a  épousé  un  noble  pair.  Lady 
Treppy  se  coiffe  avec  des  boucles  courtes,  simplement.  Lady  Gwen  se 
compose  sur  la  tête  une  Titus  très  drôlette.  Lady  Treppy  est  «  esthé- 
thique  »  et  porte  des  manches  tailladées ,  des  cordehères,  des  aumô- 
nières,des  bonnets  du  temps  de  la  reine  Anne.  Elle  est  meublée  en  vieux 
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style.  I.ady  Gwen  a  quitté  le  covsel,  sliabille  à  la  grecque,  trouve  la 
chemise  un  vêtement  démodé,  la  remplace  par  un  maillot  de  soie  et  n'use 
que  de  bas  transparents.  On  s'arrête  aussi  dans  la  galerie  de  M.  Brada, 
devant  son  Altesse  Royale  le  prince  des  Cinq-Ports  (lisez  :  le  prince  de 
Galles),  devant  lady  Holophern  Russ,  une  radicale  ;  devant  Victor  Rove, 
le  directeur  du  Miroir;  devant  qui  encore?  Ehl  nous  allions  oublier  la 
plus  intrépide  de  toutes  les  femmes  du  monde  aristocratique  anglais,  la 
douairière  de  Towerba^-,  qui  a  78  ans,  Il  enfants,  37  petits-enfants,  est 
de  tous  les  lunchs,  de  tous  les  diners,  de  toutes  les  valses,  et  ne  se 
couche  jamais  avant  trois  heures  du  matin.  M.  Brada  n'a  pas  seule- 
ment vu  en  passant  le  higl-life  anglais  :  il  a  vécu  longtemps  au  milieu 
de  ce  monde,  et  il  le  peint  en  observateur  insouciant.  On  lui  désirerait 
une  verge  ou  un  fouet  —  ne  fût-ce  que  pour  fustiger  une  fois,  quand 
il  les  rencontre,  trop  bêtes  ou  trop  vicieux,  le  vVan,  le  pschutt,  ce  fri- 
vole papotage,  qui  régnent  aussi  dans  la  vieille  Angleterre  et  qui  sont 
souvent  plus  qu'un  travers. 

26.  —  Ces  éditeurs  ont  la  morale  facile  !  Dans  les  premiers  feuillets 
des  Lendemains  du  Bonheur,  de  M.  Albert  Leroy,  ils  avaient  glissé  une 
petite  réclame  imprimée  de  quinze  lignes,  se  terminant  ainsi  :  «  Peut- 
être  trouvera-t-on  osées  certaines  parties  du  livre.  Mais  si  cruelle  que 
soit  la  vérité  (?),  l'auteur  n'a  pas  cru  devoir  en  atténuer  le  récit.  Néan- 
moins, et,  en  dépit  de  cette  brutalité,  le  volume  peut  être  mis  entre 
toutes  les  mains.  «  Tout  d'abord,  MM.  Frinzine  et  Klein  devraient  bien 
laisser  la  vérité  tranquille  :  elle  n'a  que  faire  dans  le  livre  de  M.  Leroy, 
où  seules  dominent  la  fantaisie  et  l'imagination.  Mais  puisqu'ils  invo- 
quent la  vérité,  nous  l'invoquerons  aussi  pour  les  contredire  formelle- 
ment. En  effet,  la  vérité  est  que  ce  recueil  de' Nouvelles,  réalistes  et 
«  brutales  »  (la  note  a  raison),  ne  mérite  nullement  le  brevet  de  mora- 
lité qu'on  lui  décerne  —  si  copieusement.  Ainsi  Z,e  Biniou  est  un  récit 
de  mauvais  lieu.  Le  Baiser  frise  la  pornographie.  Plat  maigre,  La  Fin 
de  Polichinelle  et  Le  Scandale  sont  des  impiétés.  Hélène  et  La  Robe  rose 
ont  des  allures  d'un  réalisme  souverain  de  mauvais  goût.  Maître  La- 
lulipe  contient  sur  les  avocats  des  plaisanteries  démodées,  en  somme, 
peu  plaisantes.  Et  maintenant  soyons  bon  prince  1  Nous  ne  nions  pas 
que  Le  Portrait  de  Sophie  (histoire  amusante  et  touchante  d'une  Arté- 
mise  du  sexe  masculin),  La  petite  Morte  et  Le  Crime  de  la  Brusque  (deux 
contvs  cévenols)  ne  soient,  surtout  ces  deux  derniers,  lirossés  avec 
vigueur,  écrits  d'un  style  châtié,  de  même  que,  dans  Dodo,  le  portrait 
d'un  bourru  bienfaisant,  le  docteur  Nerry.  Mais  cela  ne  suffit  point 
pour  rendre  absolument  recommandables  Les  Lendemains  du  Bonheur. 
Autre  querelle  :  M.  Leroy  —  cela  se  devine  —  est  méridional,  de  cette 
partie  du  Midi  qui  avait  autrefois  Montpellier  pour  capitale  et  cons- 
tituait le  gouvernement  des  Cévennes  et  du  Bas-Languedoc.  Il  n'en 
•iANViER  1885.  T.  XLIII.  3. 
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est  qtie  plus  répréhensible  .d'avoir  francisé,  paraphrasé,  écourlé,  gâté, 
falsifié  un  conte  très  populaire  dans  son  pays  :  Lou  Sermoun  de  Moussu 
Sistre.  Il  se  Tapproprie,  le  donne  comme  de  son  invention  —alors  qu'il 
sait  fort  bien  que  le  célèbre  abbé  Favre,  prieur  de  Celleneuve,  un 
Rabelais  du  Midi,  mais  un  Rabelais  orthodoxe,  bon  vivant,  aimant  à 
rire,  jouissant  de  la  vie  d'ici-bas,  sans  dédaigner  celle  de  là-haut, 
est  l'auteur  de  cette  gauloiserie  (ne  pas  confondre  avec  grivoiserie). 
Suum  cuique.  Firmin  Boissin. 

THÉOLOGIE 

li'Evangelo,  ossia  Tita  di  «f  esù  Cristo  narrata  «lai  quat- 
tro  evangeliiiti,  cou  lirevl  Coninienti  dogniatiei  e  nio- 
rali)  del  sacerdole  Luioi  Arosio.  Milan,  Gogliati,  1«84,  in-12  de  483  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

M.  L.  Arosio  n'en  est  point  à  son  coup  d'essai  sur  les  saints  Évan- 
giles; il  s'est  fait  noblement  connaître  en  Italie,  et  hien  au  delà  de 
l'Italie,  par  ses  deux  beaux  et  savants  volumes  intitulés  :  Jesu  Cristo, 
Studi  storici,  publiés  il  y  a  quelques  années.  Cette  fois,  c'est  en  vul- 
garisateur qu'il  nous  apparaît,  racontant  d'une  manière  simple,  et 
d'ordinaire  d'après  les  paroles  mêmes  des  quatre  évangélistes,  la  suite 
de  la  vie  de  N.-S.  Jésus-Christ.  Toutefois,  cela  ne  l'empêche  pas  d'in- 
sérer tantôt  dans  son  texte  ;  tantôt  dans  de  courtes  notes,  un  com- 
mentaire toujours  limpide  et  intéressant  des  passages  qui  pourraient 
laisser  quelque  difficulté  dans  l'esprit  du  lecteur.  A  l'occasion,  le  ca- 
ractère de  chacun  des  biographes  inspiré  de  Jésus  est  bien  mis  en 
relief;  c'est  l'ordre  chronologique  suivi  par  de  List  qui  sert  habituel- 
lement de  trame  au  récit.  Plusieurs  tables  des  matières  facilitent  les 
recherches  quand  on  veut  retrouver  un  passage  frappant.  En  somme, 
sans  rien  présenter  de  hien  extraordinaire,  cet  ouvrage  contient  une 
excellente  vie  abrégée  de  N.-S.  Jésus-Christ,  à  moitié  savante,  à 
moitié  populaire,  appelée  à  faire  du  bien,  ultra  montes,  digne  de 
servir  de  modèle  à  un  volume  analogue  que  l'on  pourrait  publier  en 
France.  L.  Benary. 

Eseais  d'Exégèse,  par  M.  Fillion,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  professeur 
d'Ecriture  sainte  au  Grand  Séminaire  de  Lyon,  Paris,  De.homme  et  Briguet, 
1884,  in-12  de  334  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

M.  Fillion  est  connu  de  nos  lecteurs.  Ses  savants  commentaires  sur 
l'Évangile,  son  atlas  archéologique  de  la  Bible  l'ont  mis  au  rang  de 
nos  plus  célèbres  exégètes.  Un  seul  reproche  a  pu  lui  être  fait,  de  trop 
savoir  et  de  répandre  à  flots  l'érudition,  à  la  mode  allemande  plus  qu'à 
la  française.  C'est  un  peu  le  défaut  commun  de  nos  vénérés  maîtres  de 
Saint-Sulpice.  Le  sérieux  de  la  vie,  la  gravité,  la  profondeur  de  la 
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science  sont  chez  eux  en  tel  honneur  qu'ils  leur  sacrifient  tout.  Les 
artifices  des  lettres,  l'habile  ménagement  des  nuances,  les  mille  recher- 
ches de  la  forme  leur  sont  à  dédain;  uniquement  soucieux  de  penser, 
d'exposer  la  vérité  plus  que  de  la  parer, 'ils  cherchent  moins  à  bien  dire 
qu'à,  tout  dire.  Trouver  à  Saint-Sulpice  un  s-icriûce  aux  grâces  est  une 
rare  fortune,  nous  l'avons  dans  le  volume  que  nous  donne  aujourd'hui 
M.  Fillion.  Non  certes  que  les  graves  sujets  y  fassent  défaut;  diverses 
questions  d'exégèse  sont  savamment  traitées  et  offrent  d'excellents 
modèles  de  critique.  Ma'S  la  partie  originale  du  volume  est  dans  les 
dissertations,  «  écrites  au  courant  de  la  plume,  nous  dit  l'auteur,  en 
des  heures  d'indignation  et  d'humour.  »  Heureuse  plume  de  courir 
ainsi,  vive,  légère,  prompte  à  tout  colorer  !  Grâce  à  elle,  rien  de  ce  qui 
touche  nos  saints  Livres  ne  demeure  indifférent.  En  1881,  une  révision 
du  Nouveau  Testament  paraissait  à  Londres.  L'historique  de  ce  travail, 
l'attente  passionnée  de  tous  les  pays  de  langue  anglaise,  l'agitation 
causée  par  cette  publication  ont  fourni  au  savant  Sulpicien  un  tableau 
aussi  attachant  qu'instructif.  Non  moins  vivantes  sont  les  dissertations 
sur  les  Ouvriers  jinfs  et  le  catéchisme  Israélite,  la  description  de  Naza- 
reth, la  Visite  à  un  cimetière^  juif.  Le  lecteur  français,  si  indifférent 
qu'il  paraisse  aux  sujets  bibliques,  serait  captivé  si  on  les  lui  présen- 
tait sous  cette  forme  attrayante.  Aussi  souhaitons-nous  vivement  que 
M.  Fillion  continue  son  œuvre  de  vulgarisation;  mieux  que  tout  autre 
il  l'accomplira  avoc  succès,  nous  en  avons  pour  garant  les  Essais  qu'il 
donne  aujourd'hui  au  public.  G.  Fouard. 


Braliiiiakariua,  ou  rites  sacrés  des  brahmanes,  traduit  du  sanscrit  et 
annoté  par  A.  Bourquin  (Extrait  des  Annales  du  Musée  Guimet,  lom.e  VII). 
Paris,  Ernest  Leroux,  1884,  in-4"  de  vi-145  p.  —  Prix  :  7  fr.  30. 

lie  Stoudillia,  sa  vie  et  sa  doctrine,  par  Eugène  ViRiEUX,  licencié  en 
théologie.  Paris,  Ernest  Leioux,  1884,  gr.  in-8°  de  107  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  Bourquin  a  rendu  un  grand  service  aux  orientalistes  en  tradui- 
sant le  brahmakarma,  qui  renferme  la  liturgie  du  culte  quotidien  des 
brahmanes  suivi  jusqu'à  nos  jours.  Gette  traduction  ne  pouvait  être 
faite  avec  autant  de  perfection  que  par  M.  Bourquin,  qu'un  séjour  de 
onze  ans  dans  l'Inde,  dont  sept  passés  au  milieu  des  brahmanes  savants 
ayant  échappé  au  contact  des  Européens  et  surtout  des  collèges  anglais, 
a  familiarisé  avec  des  cérémonies  sacrées  dont  aucun  Européen  jus- 
qu'ici n'avait  pu  voir  de  ses  yeux  l'accomplissement  quotidien.  Aussi, 
la  traduction,  qui  laisse  fort  peu  à  désirer  sous  le  rapport  du  sens  exact, 
est-elle  en  outre  éclairée  par  des  notes  nombreuses  oflrant  le  plus  grand 
intérêt  et  contenant  des  aperçus  nouveaux  même  pour  les  sanscritistes 
de  profession.  M.  Bourquin  s'est  servi  pour  cette  traduction  du  texte 
sanscrit  qui  a  paru  à  Allibâg  en  l'an  1797  de  l'ère  shàlivàhana.  Il  a  eu 
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riieureuse  idée  de  terminer  son  travail  par  un  index  des  tioms  et  ter- 
mes peu  communs  expliqués  dans  les  notes.  Nous  le  remercions  encore 
pour  ce  dernier  service  rendu  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  ces  études 
si  belles,  mais  si  difficiles,  du  rituel  brahmanique.  Nous  rendons 
compte  du  brohmakanna  de  M.  Bourquin  d'apr."'S  Tédilion  du  tirage  à 
part  :  cet  ouvrage  lait  partie  du  tome  VII  des  Anncdes  du  Musée  Guimet, 
que  nous  analyserons  dans  un  prochain  article. 

Le  Bouddha,  sa  vie  et  sa  doctrine,  est  un  essai  d'histoire  des  religions, 
et  c'est  surtout  à  titre  d'essai  que  nous  en  ferons  l'éloge.  M.  Virieux 
débute  par  une  introduction,  où  il  nous  trace  l'esquisse  de  l'origine  et 
du  développement  des  études  sû^}fi^houddhisme  de  1824  jusqu'aujour- 
d'hui. Dans  rénumération  qu'il  fait  des  oiivrages  et  des  auteurs  con- 
sultés par  lui,  je  cherche  en  vain  le  nom  de  M:  Foucaux,  professeur 
de  sanscrit  au  collège  de  France,  qui  a  débuté  par  u2^^  grammaire 
tibétaine  rédigée  avec  beaucoup  de  clarté  et  plusieurs  "ti"*3ductions , 
entre  autres  celle  de  la  vie  du  bouddha  Çâkya-Mouni,  faite  sur  ïâ^ycr- 
sion  tibétaine  du  kanjour  (Rgya  tch'er  roi  pa\  et  parue  en  1847  avec  îe 
texte  (2  vol.  in-4'\  imprim.  royale),  que  l'on  pourra  comparera  une 
nouvelle  traduction  faite  par  le  même  auteur,  d'après  la  version  sans- 
crite le  Lalita  vistara  (1'"'^  partie ,  traduction  française,  tome  VI  des 
Annales  du  Musée  Guimet).  Tant  de  labeur  méritait  au  moins  une  sim- 
ple mention,  et  M.  Virieux  se  contente  de  citer  M""*  Mary  Summer  : 
c'est  quelque  chose,  mais  ce  n'est  pas  assez. 

Après  l'introduction,  l'auteur  l'ait  un  court  tableau  de  la  vie  et  de  la 
légende  du  Bouddha,  assez  complet  pourtant  et  d'après  les  sources 
sanscrites.  M.  Virieux  a  bien  fait  de  ne  pas  séparer  la  vie  et  la  légende 
du  Bouddha,  qui  sont  intimement  unies  dans  les  textes  originaux  : 
pour  bien  des  raisons,  et  surtout  à  cause  de  la  ditlérence  de  pensée  et 
de  méthode,  M.  Virieux  devait  se  séparer  sur  ce  point  d'un  éminent 
penseur,  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  M.  Virieux  passe  ensuite  à  la 
doctrine  du  l^ouddhisme  et  nous  en  fait  connaître  la  morale  et  la  mé- 
taphysique si  abstruse.  Ce  chapitre  est  bien  terminé  par  quelques  mots 
sur  le  Nirvana,  avec  les  explications  qu'eu  ont  données  M'^^"  Summer 
(et  M.  Foucaux:  MM.  Bunsen,  Alfred  Jaco1)s ,  Bui'uouf,  Marc  Muller, 
B.  Saint-Hilaire  et  Renan.  Vient  ensuite  l'examen  critique  de  la  vie 
et  de  la  doctrine  du  bouddha,  un  ancêtre  du  nihilisme  actuel. 

Ce  travail  consciencieux  se  termine  par  une  compamison  entre  le 
bouddhisme  et  le  christianisme,  et  l'auteur  nous  montre  l'abîme  qui 
sépare  les  deux  religions.  Nous  ne  ferons,  pour  terminer,  qu'un  repro- 
che à  M.  Virieux,  c'est  d'avoir  même  supposé  qu'on  pouvait  établir  un 
tel  parallèle,  et  qu'il  était  besoin  de  proclamer  la  grandeur  de  l'idée 
chrétienne.  Gérard  Devèsk. 
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lies  Assoeiations  coopératives  en  France  et  à  l'Étranger,  par 
P.  Hubert- Valleroux.  Paris,  Guillaumin,  188b,  iii-8°  de  x-470  p.  — 
Prix  :  8  fr. 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  M.  Hubert- Valleroux  aj-ant  pris  part  au 
concours  ouvert  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  sur 
les  Associations  coopératives,  son  travail  ait  été  couronné  :  sa  haute 
compétence  en  ces  matières  assurait  d'avance  son  succès;  et  aujour- 
d'hui qu'il  l'offre  au  public,  il  est  certain  que  le  public  ratifiera  le 
jugement  de  l'Académie.  Sans  remonter  au  moyen  âge,  qui  «  avait, 
soit  pour  la  vie  publique,  soit  pour  le  travail,  groupé  les  hommes  en 
sociétés  fortement  unies,  »  et  partant  du  s^'stème  d'isolement,  préco- 
nisé par  les  idéologues  du  xviiio  siècle,  et  réalisé  par  la  Révolution 
française,  l'auteur  commence  par  constater  que  «  cette  indépendance 
qui  avait  d'abord  ravi  nos  pères,  ne  tarda  pas  à  leur  être  pesante.  « 
De  là  tant  de  tentatives  pour  refaire  sous  un  autre  nom  et  d'autres 
formes  ce  qui  avait  été  détruit  :  «  L'association  fut,  dès  la  première 
moitié  du  xix"  siècle,  la  passion  des  hommes  nouveaux,  comme  l'af- 
franchissement des  individus  avait  été  la  passion  des  hommes  de  la 
génération  précédente.  »  En  face  des  projets  d'associations  plus  ou 
moins  complètes  de  vies,  de  biens,  ou  seulement  de  travail,  mais 
toutes  fondées  sur  l'intervention  de  l'État,  et  dès  lors  entachées  de  so- 
cialisme, s'organisent,  dès  1834,  des  associations  ouvrières  qui  ne 
s'adressent  qu'à  l'initiative  privée,  et  qui,  sans  rejeter  le  concours 
offert  par  l'État,  déclarent  n'avoir  pas  besoin  de  son  aide.  Ce  sont  ces 
associations,  dites  plus  tard  associations  coopératives,  dont  M.  Hubert- 
Valleroux  retrace  l'histoire  :  «  On  conçoit,  dit-il,  leur  importance. 
Mais  le  mouvement  qui  les  a  fait  naître  a  changé  de  caractère  avec  les 
temps,  j'ajouterai  et  avec  les  pays.  L'esprit  actuel  est  bien  éloigné  de 
celui  des  fondateurs  ;  l'association  ouvrière  n'avait  alors  qu'une  forme, 
elle  en  a  plusieurs  aujourd'hui  et  très  différentes  ;  de  plus  il  y  a,  hors 
de  France,  des  associations  coopératives  qui  n'ont  ni  la  figure,  ni  le 
caractère  des  nôtres.  »  De  là  l'ordre  suivi.  La  première  partie  expose, 
en  trois  chapitres,  l'action  des  précurseurs,  le  mouvement  de  1848,  les 
suites  du  coup  d'État.  La  seconde,  en  huit  chapitres,  raconte  :  1°  les 
dix  années  de  silence  :  persistance  de  l'idée  chez  les  ouvriers,  les  dé- 
légués de  Londres  ;  —  2°  le  réveil  de  1863  :  la  banque  du  crédit  au 
travail  ;  nouvel  esprit,  nouveau  nom;  —  3"  la  coopération  en  Angle- 
terre ;  —  4"  la  coopération  en  Allemagne  ;  —  5Ma  coopération  dans  les 
autres  pays  :  Italie,  Belgique,  États-Unis  ;  —  6'  l'attitude  du  gouver- 
nement ;  —  7"  comment  se  fondent  et  se  gouvernent  les  sociétés  coo- 
pératives ;  —  8"  la  chute  du  Crédit  au  travail  :  cette  banque,  fondée  on 
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1863,  tomba  par  suite  de  prêts  téméraires  ;  les  créanciers  touchèrent 
18  %,  et  les  commanditaires,  0.  Les  banques  populaires  des  autres 
pays  ont  su  éviter  cet  écueil  :  elles  ne  font  que  des  escomptes  ou  des 
prêts  à  court  terme  ou  sur  nantissement.  La  troisième  partie,  consa- 
crée aux  temps  présents  depuis  1870,  signale  les  années  1870-1871, 
les  chambres  syndicales  et  l'association,  le  mouvement  de  1880  et  les 
sociétés  parisiennes,  la  coopération  à  l'étranger  :  xingleterre ,  Alle- 
magne, Autriche,  Italie,  Belgique,  Suisse,  États-Unis,  autres  pays. 
La  conclusion  recherche  ce  qu'il  faut  attendre  du  mouvement  coopé- 
ratif, son  utilité  et  son  avenir.  Modifiant  une  parole  de  M.  Casimir 
Périer,  l'auteur  déclare  que  «  l'association  volontaire  est,  contre  les 
périls  du  socialisme  d'Étal,  le  plus  sûr  et  le  plus  généreux  des  re- 
mèdes. »  Bernon. 


3Eoo1ogle,  par  M.  Maurice  Girard,  docteur  es  sciences,  agrégé  de  l'Uni- 
versiLB,  etc.  (Ouvraije  rédigé  coufoimement  au  programme  olflciel  pour 
renseignement  des  Écoles  normales  primaires.)  Tome  I".  Paris,  Ch.  Delà- 
grave,  1883,  in-12  de  xi-708  p.  et  173  fig.  —  Prix  :  3  fr. 

Dans  les  lycées,  les  élèves,  pour  comprendre  le  professeur  et  com- 
pléter ses  leçons,  n'ont  à  faire  usage  que  de  livres  élémentaires,  car 
l'enseignement  des  Facultés  leur  fournira  plus  tard  tous  les  secours 
nécessaires  suivant  les  études  spéciales  qu'ils  voudront  entreprendre. 
Au  contraire,  pour  les  instituteurs  et  les  institutrices,  les  cours  de 
l'École  normale  primaire  doivent  suffire  pour  toute  la  vie  et  munir  les 
élèves  de  tout  le  bagage  qui  leur  sera  indispensable.  Tout  en  recon- 
naissant que  le  programme  très  vague  peut  être  assez  arl3itrairement 
développé  ou  restreint,  une  réunion  de  professeurs ,  reconnus  par  leur 
savoir  et  leur  expérience,  tels  que  MM.  Paul  Janet  et  Levasseur,  ont 
pensé  que  la  différence  qui  vient  d'être  rappelée,  rendait  nécessaire  la 
publication  d'une  collection  nouvelle  de  manuels  particulièrement  des- 
tinés aux  Écoles  normales  primaires.  M.  Maurice  Girard  a  entrepris, 
pour  cette  série,  un  petit  traité  de  zoologie.  La  nécessité  d'une  pareille 
publication  ne  nous  semble  pas  absolument  évidente ,  surtout  pour  la 
zoologie,  science  dès  longtemps  arrêtée  en  ce  qui  concerne  les  matières 
du  programme,  c'est-à-dire  les  considérations  générales  et  la  descrip- 
tion des  espèces  les  plus  répandues.  Il  ne  nous  en  coûte  pas,  toutefois,  de 
reconnaître  que  M.  Girard  a  fait,  comme  ses  éminents  collaborateurs, 
une  œuvre  de  science  sérieuse  et  non  de  parti  pris,  ainsi  qu'on  le  voit 
trop  souvent  aujourd'hui  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'école  primaire. 

L'ouvrage  se  compose  de  deux  volumes,  dont  le  premier  contient  les 
notions  générales,  l'anatomie,  la  physiologie,  les  mammifères,  et  quel- 
ques pages  sur  les  oiseaux.  Plusieurs  chapitres  se  recommandent  tout 
particulièrement  par  l'intérêt  du  sujet  et  la  clarté  de  l'exposé,  notam- 
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ment  ceux  relatifs  à  la  distinction  des  corps  organiques  ou  inorgani- 
ques, à  la  vie,  à  l'instinct,  à  l'intelligence,  à  la  place  de  l'homme,  etc.. 
Puis  vient  la  partie  descriptive,  assez  étendue  pour  les  animaux  de  nos 
pays,  courte  au  contraire  pour  les  espèces  exotiques.  Est-ce  à  dire  que, 
munis  d'un  tel  livre,  instituteurs  et  institutrices  pourront,  comme  le 
souhaite  M.  Girard,  toujours  répondre  aux  questions  des  enfants  ou  de 
leurs  parents  sur  les  animaux  de  la  contrée ,  sur  les  espèces  nuisibles 
ou  utiles  ?  Nous  n'oserions  pas  l'affirmer  :  un  traité  élémentaire  est  for- 
cément toujours  trop  court  pour  des  détails  de  ce  genre.  Il  est  vrai 
qu'alors  le  personnel  enseignant  pourra  avoir  recours  aux  bibliothèques 
populaires  «  organisées  avec  tant  de  zèle  et  de  sollicitude  par  le  gou- 
vernement de  la  République  ».  Nous  voudrions  espérer,  du  moins,  que 
dans  ces  bibliothèques ,  instituteurs  et  institutrices  ne  trouveront  que 
des  ouvrages  d'un  mérite  réel  comme  ceux  de  MM.  Girard. 

A.  Del  AIRE. 


Cours  de  minéralogie,  par  A.  de  Lapparent,  ancien  ingénieur  des 
mines,  pro'tsseur  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  Paris,  Savy,  J884,  gr. 
iQ-8°  de  1V-06Q  p.,  avec  319  flg.  et  une  pi.  chromolilhographique.  —  Prix  : 
15  fr. 

Dans  cette  partie  de  l'histoire  naturelle  qui  s'occupe  spécialement 
des  corps  inorganiques  ou  minéraux,  on  les  considère  comme  espèces 
simples,  en  laissant  à  la  géologie  l'étude  de  leurs  agglomérations,  qui, 
sous  le  nom  de  roches,  constituent  les  assises  mêmes  du  globe.  Que 
leur  état  soit  solide,  liquide  ou  gazeux,  qu'ils  se  rencontrent  dans  la 
nature  ou  qu'on  les  obtienne  au  laboratoire ,  tous  méritent  l'attention 
du  minéralogiste,  bien  que  les  espèces  naturelles  aient  en  général 
pour  lui  plus  d'importance  que  les  produits  artificiels.  Allant  plus  loin 
qu'Haûy  lui-m  me,  pour  qui  l'examen  de  la  structure  cristalline  est  le 
plus  beau  point  de  vue  de  la  minéralogie,  M.  de  Lapparent  abandonne 
à  peu  près  à  la  chimie  ce  qui  concerne  la  composition  des  minéraux 
et  donne  le  premier  rang,  dans  la  science  qu'il  professe,  à  ce  qui  a  trait 
à  la  forme  et  à  la  structure,  considérées  soit  en  elles-mêmes,  soit  dans 
leurs  conséquences  sur  les  autres  propriétés  physiques.  Aussi  partage- 
t-il  son  Traité  en  trois  parties  :  la  cristallographie  géométrique,  la 
cristallographie  physique  et,  enfin ,  la  description  rapide  des  espèces 
minérales. 

C'est  vraiment  une  science  française  que  la  cristallographie.  Rome 
de  l'Isle  et  Haûj'-  en  ont  posé  les  fondations,  et  si  Weiss,  Naumann  et 
Rose  ont  en  Allemagne  largement  contri'mé  à  en  élever  les  assises, 
c'est  à  Delafosse,  à  Bravais  et  à  M.  Mallard  que  revient  l'honneur 
d'avoir  préparé  le  couronnement  de  l'édifice ,  en  rattachant  l'explica- 
tion des  phénomènes  à  leurs  causes  physiques  par  une  conception  ra- 
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tiounelle.  De  même  que  Fresnel  a  relié  toutes  les  données  expérimen- 
tales de  l'optique  à  l'existence  des  vibrations  de  l'éther,  de  mémo  Bra- 
vais a  montré  que  la  symétrie  cristalline  et  toutes  ses  conséquences 
ont  pour  causes  physiques  et  mécaniques  la  forme  des  polyèdres  molé- 
culaires. Cette  conception,  remise  en  lumière  et  complétée  par  M.  Mal- 
lard, en  même  temps  que  simplifiée  dans  ses  démonstrations  par  le 
secours  des  méthodes  géométriques  les  plus  élégantes,  est  devenue  ai- 
sément accessible  et  prend  place  désormais  dans  l'enseignement.  C'est 
un  résultat  que  le  Traité  de  M.  de  Lapparent  aidera  les  professeurs 
aussi  bien  que  les  élèves  à  atteindre  et  à  généraliser. 

Dans  la  première  partie,  cristallographie  géométrique,  l'auteur  expose 
d'abord  l'idée  fondamentale  des  réseaux  cristallins.  Suivant  cette 
manière  de  voir,  les  molécules  d'un  corps  cristallisé  sont  toutes  pla- 
cées symétriquement  aux  points  semblables  de  réseaux  parallèles 
équidistants  :  c'est  l'assemblage  réiiculaire.  On  en  peut  étudier  géomé- 
triquement les  propriétés,  la  symétrie,  les  troncatures,  etc.,  el  l'accord 
nécessaire  de  ces  considérations  théoriques  avec  les  faits  d'observation 
est  la  justification  de  la  conception  première.  Les  cas  de  symétrie 
possible  sont  du  reste  peu  nombreux  et  se  réalisent  dans  les  six  sys- 
tèmes cristallins,  dont  l'analyse  détaillée  forme  la  seconde  division  de 
cette  première  partie.  Elle  se  termine  par  le  chapitre  relatif  aux  gonio- 
mètres, à  la  recherche  des  dimensions  de  la  forme  primitive  et  au 
calcul  des  indices  des  faces  modifiantes. 

La  deuxième  partie,  cristallographie  physique,  est  presque  tout 
entière  consacrée  aux  propriétés  optiques  des  cristaux,  et  M.  de  Lap- 
parent, en  traitant  avec  développement  djes  questions  aussi  délicates 
que  celle  de  la  polarisation  -chromatique ,  a  su  rester  clair  sans  cesser 
d'être  précis.  On  sait  d'ailleurs  combien  l'analyse  des  minéraux  à  la 
lumière  polarisée  fournit  d'inductions  précieuses  sur  leur  constitution 
intime  ou  genèse.  A  cette  partie  de  l'ouvrage  est  joint  l'examen  très 
important  des  groupements  cristallisés  étudiés  par  Bravais,  par 
MM.  Mallard  et  Tschermak,  groupements  moléculaires  et  groupements 
réticulaires  qui  conduisent  à  d'ingénieuses  explications  de  Tisomor- 
phisme  chimique  comme  des  hémitropies  et  des  mâcles. 

Enfin,  la  troisième  partie  contient  la  description  des  espèces  miné- 
rales. S'écartant  ici  des  classifications  les  plus  ordinaires  et  fondées 
toutes  sur  Tanalogie  de  composition  chimique .  M.  de  Lapparent  a 
essayé  une  classification  entièrement  nouvelle,  appuyée  surtout  sui' 
les  rapports  de  gisement  et  de  rôle  dans  la  nature.  C'est  ainsi  qu'il 
distingue  successivement  les  quartz  et  les  silicates  qui  figurent  dans 
les  roches  fondamentales  du  globe  (granités,  schistes,  roches  métamor- 
phiques'; puis,  les  éléments  des  gîtes  minéraux  oxj-des,  carbonates, 
sulfates,  phosphates,  etc.)  ;  ensuite,  les  minerais  métalliques  des  filons  . 


—  41  — 

enfin,  les  minéraux  combustibles.  Cette  classification ,  on  le  voit ,  cor- 
respond aux  différentes  phases  qu'a  dû  traverser  notre  globe  dans  sa 
solidification,  et  qui  auront  amené ,  d'abord ,  la  formation  à  la  surface 
d'une  scorie  silicatée  ;  puis  d'une  pari,  des  précipitations  superficielles, 
souvent  remaniées  par  les  eaux,  et  constituant  les  gîtes;  d'autre  part, 
des  émanations  de  l'intérieur  à  travers  l'écorce,  et  enrichissant  les 
filons;  enfin,  par  l'activité  des  organes  à  la  surface,  la  fixation  sous 
forme  de  combustibles  d'une  partie  des  éléments  de  l'atmosphère 
(carbone,  oxygène,  hydrogène...).  Un  tel  exposé,  s'il  prèle  à  des  cri- 
tiques, comme  toutes  les  classifications  linéaires,  au  surplus,  a  du 
moins  l'avantage  de  se  rapprocher  des  associations  naturelles  que 
l'observation  présente,  et  de  rendre  en  outre  la  description  plus  atta- 
chante par  l'idée  même  du  développement  progressif  qu'elle  évoque. 

Le  Traité  de  minéralogie  de  M.  de  Lapparent,  non  moins  que  le  re- 
marquable Traité  de  géologie,  dont  le  succès  va  grandissant  si  rapide- 
ment, ne  contribuera  pas  peu  à  faire  aimer  l'étude  de  la  nature  et  à,  en 
faciliter  l'accès.  L'auteur  en  effet  possède,  à  un  rare  degré,  les  qualités 
éminemment  franyaises  de  méthode  dans  la  division ,  de  clarté  dans 
l'exposition,  et  d'élévation  dans  la  conception  générale.  Comme  son 
aîné,  ce  livre  sera  ainsi  un  honneur  pour  l'enseignement  libre  dont  il 
est  le  fruit,  et  pour  la  science  française  dont  il  reflète  les  plus  beaux 
travaux.  A.  Delàire. 


BELLES-LETTRES 

p.  Terenti  Adelplioe,  texte  latin  publié  avec  un  commentaire  ex- 
plicatif el  critique,  par  Frédéric  Plessis,  maître  de  conférences  de  langue 
et  littérature  latines  à  la  faculté  des  lettres  de  Caen.  Paris,  Klincksiock, 
1884,  in-S»  de  XLvm-120  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Nous  commençons  à  avoir  en  France  de  bonnes  éditions  scolaires 
des  auteurs  latins  ;  mais  nous  avons  encore  peu  d'éditions  savantes.  Il 
y  a  cependant  un  public  de  plus  en  plus  nombreux  qui  en  sent  vive- 
ment le  besoin  :  les  candidats  à  la  licence  et  à  l'agrégation  s'inquiètent 
souvent  du  caractère  philologique  des  épreuves  qu'ils  doivent  subir,  et 
n'ont  pas  dans  la  librairie  française  tous  les  instruments  de  travail 
nécessaires  à  cette  préparation.  Souvent  ils  se  trouvent  obligés  d'avoir 
recours  à  des  éditions  étrangères,  ce  qui  est  fâcheux;  de  plus,  les 
textes  et  les  commentaires  qu'a  produits  en  si  grand  nombre  l'érudi- 
tion allemande,  ne  sauraient  toujours  être  abordés  directement,  pen- 
dant la  préparation  d'examens  déjà  fort  surchargée ,  par  des  jeunes 
gens  dont  la  plupart  ne  doivent  pas  poursuivre  la  carrière  philologique. 
On  rend  donc  un  véritable  service,  aux  étudiants  français  en  mettant  à 
leur  portée  et  en  résumant  pour  leur  usage  les  travaux  les  plus  impor- 


—  42  — 

iants  des  savants  étrangers  dans  le  domaine  de  l'érudition  classique  ; 
rien  n'est  gâté  si,  dans  ce  travail  de  compilation,  on  introduit  quelques 
idées  nouvelles,  et  si  Ton  apporte  en.  plus  sa  contribution  personnelle 
à  la  critique  et  à  l'exégèse  de  l'auteur  que  Ton  édite. 

L'édition  des  Adelphes  que  vient  de  publier  M.  F.  Plessis,  peut  être 
considérée  comme  un  modèle  de  ce  que  l'on  doit  attendre  à  cet  égard  de 
notre  jeune  école  de  latinistes.  Après  l'excellente  édition  scolaire  pu- 
bliée chez  nous  en  1881  par  M.  J.  Psichari  (Hachette,  in-16\  il  y  avait 
place  à  un  commentaire  plus  développé,  destiné  à  apprendre  beaucoup 
aux  étudiants  et  à  intéresser  le  public  spécial  de  la  philologie.  L'ex- 
plication du  texte  de  Térence  fournit  à  M.  Plessis  l'occasion  de  traiter 
fréquemment  des  questions  de  latinité  générale  :  étymologie,  flexions, 
orthographe,  histoire  de  la  langue  au  double  point  de  vue  des  formes 
et  de  la  syntaxe  (voy.  dans  son  commentaire  sous  les  n»»  181,  300, 
392,  469,  870,  908  et  ailleurs).  La  composition,  et,  en  quelque  sorte,  la 
valeur  artistique  de  l'édition  ne  gagnent  pas  à  cette  méthode  :  rigou- 
reusement, on  ne  doit  pas  traiter  de  questions  générales  dans  une  édi- 
tion ;  on  doit  renvoyer  sur  chacune  d'elles  aux  grammaires,  histoires 
littéraires  et  autres  répertoires  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au  point 
de  vue  pratique,  il  est  fort  avantageux  pour  les  étudiants  de  trouver, 
à  chaque  instant,  dans  ce  commentaire,  souvent  traduit  d'une  langue 
étrangère,  coordonnés  et  vérifiés,  des  renseignements  qu'ils  seraient 
obligés  d'aller  parfois  chercher  bien  loin.  C'est  surtout  en  métrique  que 
l'édition  de  M.  Plessis  offre  un  fonds  d'observations  richa  et  curieux  : 
l'auteur  prévient,  dans  l'avertissement,  qu'il  ne  fait  que  reproduire  la 
doctrine  de  M.  Louis  Havet,  recueillie  pendant  trois  années  à  l'école 
des  hautes  études  ;  il  n'est  pas  douteux  que  l'application  logique  et 
continue  de  la  loi  des  mots  iambiques  (voy.  Comment.,  n»  4)  n'attire 
l'attention  de  la  haute  critique  sur  l'édition  de  M.  Plessis  ;  elle  lui  a 
permis  une  restitution  de  texte  au  v.  994,  me  et  obsecundare.  Du  reste, 
ce  n'est  pas  la  seule  correction  introduite  dans  le  texte  :  celle  du 
V.  527,  eum  au  lieu  de  ego,  pourrait  bien  être  définitive  ;  pour  le  v.  814, 
l'auteur,  dans  son  hypothèse  d'une  ellipse,  avait  un  prédécesseur,  ce 
qu'il  parait  ignorer.  Rein,  qui  [de  pronom,  apud  Ter.  p.  9  sq)  explique 
déjà  gloriam  tu  islam  tibi  [habeas,  s.  ent.)  Les  conjectures  proposées 
dans  le  commentaire  pour  les  v.  9o6 ,  937,  auraient  pu  sans  inconvé- 
nient figurer  dans  le  texte  ;  elles  sont  acceptables  ;  il  y  a  eu  là  une 
timidité  ou  un  scrupule  exagéré.  En  revanche,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
M.  Plessis  n'a  pas  admis  le  partage  du  v.  313  en  deux  diamètres  tro- 
chaïques  catalectiques,  partage  opéré  par  Speugel  et  reçu  avec  raison 
.par  M.  Psichari. 

Si  la  critique  et  l'exégèse  marchent  de  front  dans  le  commentaire  de 
M.  Plessis,  c'est  cependant  l'interprétation  qui  se  fait  la  plus  large 
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part.  On  doit  rendre  à  l'auteur  cette  justice,  qu'il  ne  se  dérobe  à  aucune 
difficulté  :  chaque  vers,  chaque  mol  est  étudié  avec  soin  ;  le  sens  est  serré 
de  près,  les  phénomènes  grammaticaux  sont  approfondis  (v.  par  exemple 
otiose  136,  dispergat  317,  animo  ablatif  et  non  datif  6oo,  etc.)  ;  on  trouve 
aussi,  avec  plaisir,  dans  ce  commentaire,  aride  et  purement  scientifique 
au  premier  abord,  plus  d'une  observation  fine  et  curieuse  (263,  302, 
olO,  etc.)  —  Je  signalerai  en  terminant,  comme  une  innovalion  utile, 
la  table  que  l'on  trouve  p.  119,  et  qui  donne  la  liste  des  vers  par  es- 
pèces ;  elle  permet  de  se  rendre  compte,  en  un  coup  d'œil,  de  la  pro- 
portion dans  laquelle  Térenee  a  mélangé  les  différents  mètr>;s.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  la  typographie  qui ,  un  peu  bizarre  d'aspect  et  rompant  avec 
nos  habitudes  routinières,  n'ait  été  adaptée  avec  soin  aux  besoins  prati- 
ques des  étudiants. 

En  somme,  malgré  des  longueurs  et  des  taches  de  détail,  le  travail 
de  M.  Plessià  est  tel  que  les  philologues  et  les  humanistes  ne  pourront 
pas  s'occuper  de  Térenee  sans  avoir  recours  aux  parties  neuves  de  son 
commentaire  et  sans  tenir  compte  de  ses  opinions;  destinée  spéciale- 
ment à  nos  futurs  agrégés,  son  édition  ira  plus  loin  et  plus  haut  :  elle 
sera  remarquée  à  l'étranger  et  fera  honneur  à  la  philologie  fx'ançaise. 

P.  DE  NOLHAC. 

"Valérie,  par  Madame  de  Krudener.  Frontispice  gravé  par  Lalauze.  Pa- 
ris, Jouausl,  1884,  in-16  de  xii-2oo  p.  —  Pris  :  8  fr.  {Bibliothèque  des  Dames.) 

SacouBitala,  drame  en  sept  actes,  traduit  par  M.  Abel  Bergaigne,  maître 
de  conférences  à  la  Faculté  de  Paris.  Même  éditeur,  1884,  iii-16  de  xi-19o  p. 
—  Prix  :  3  fr.  {IVouvelle  bibliothèque.  ) 

De  cette  immense  quantité  de  romans  qui  paraissent  incessamment, 
combien  peu  survivront  !  Combien  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit  sont  oubliés  !  Qui  aurait  la  patience  de  relire  les  Mystères  de 
Paris,  les  Misérables,  dont  le  succès  fut  si  vif,  si  grand?  On  commence 
à  admirer  Georges  Sand  sur  parole  et  les  adorateurs  de  Balzac  de- 
viennent plus  clair-semés.  De  bien  rares  volumes  appartenant  à  ce 
genre  de  littérature  nous  sont  arrivés  du  passé;  celui  de  M'"''  de  Kru- 
dener est  de  ce  nombre,  et  avait  sa  place  marquée  dans  la  Biblio- 
thèque des  dames,  publiée  avec  tant  de  goût  et  d'élégance  par  M.  Jouaust. 
Valérie  est  une  histoire  simple  et  touchante  comme  celle  d'Edouard, 
qu'a  racontée  M™o  de  Duras.  Point  de  grands  événements,  point  d'é- 
mouvantes péripéties  ;  une  analyse  profonde  de  sentiments  tendres, 
une  lutte  entre  les  lois  du  devoir  et  les  entraînements  de  la  passion, 
un  dénouement  douloureux,  voilà  ce  que  l'on  trouve  dans  le  récit  de 
M™°  de  Krudener,  qui,  dit-on,  s'est  peinte  dans  son  héroïne.  Le  livre, 
dont  le  style  a  vieilli  seulement  dans  quelques  rares  passages,  est 
écrit  avec  une  élégance  remarquable,  bien  que  M"^'^  de  Krudener  ait 
employé  une  langue  qui  n'était  point  la  sienne.  M.  Jouaust  a  fait  pré- 
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céder  cette  réimpression  d'un  avant-propos  qui  nous  rappelle  la  vie  de 
Fauteur  et  fait  valoir  les  mérites  de  son  œuvre.  M.  Jouaust  n'a  pas 
voulu  faire  sur  M"»^  de  Kradener  une  nouvelle  élude.  Il  a  pensé  qu'a- 
près la  notice  de  M.  X.  Marmier,  celle  de  Sainte-Beuve  et  l'intéressant 
volume  de  M.  Paul  Lacroix,  la  tâche  était  accomplie.  M.  G.  Merlet,  de 
son  côté,  dans  son  Tableau  de  la  littérature  de  1800  à  1815,  a  écrit  de 
bonnes  pages  qu'on  peut  ajouter  aux  travaux  indiqués  par  l'intelligent 
éditeur. 

—  Ne  quittons  pas  M.  Jouaust  sans  dire  un  mot  d'une  autre  de  ses 
collections.  Tous  les  bibliophiles  connaissent  la  nouvelle  bibliothèque 
classique  à  3  fr.  le  volume.  De  notre  littérature,  M.  Jouaust  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  passer  aux  littératures  étrangères;  il  inaugure  cette  série 
par  Sacountala,  le  chef-d'œuvre  d'un  poète  indien,  Calidasa.  Gœthe, 
Lamartine,  d'autres  encore,  ont  parlé  de  cette  production  dramatique 
avec  des  louanges  excessives.  Bien  qu'on  puisse  en  rabattre  quelque 
chose,  le  drame  indien  n'est  pas  moins  curieux  et  intéressant.  Il  nous 
semble  avoir  été  habilement  traduit  par  M.  Abel  Bergaigne,  en  vue  du 
public  français.  M.  Bergaigne  a  reproduit  le  mélange  de  prose  et  de 
vers  qu'offre  l'original,  mais  n'a  pas  hésité  à  faire  quelques  coupures 
dans  des  passages  présentant  des  redites  et  des  traits  de  mauvais  goût. 
Son  ambition,  il  le  reconnaît,  était  de  faire  lire  Sacountala  :  nous 
croyons  que  cet  espoir  sera  réalisé. 

—  Dans  la  série  Les  petits  C lie fs-d' Œuvre,  —  titre  un  peu  trop  élas- 
tique —  a  paru  une  Comédie  de  Diderot  publiée  en  l'honneur  du 
centenaire  de  cet  écrivain.  Elle  est  précédée  d'une  préface  de  M.  Ar- 
sène Houssaye,  sur  laquelle  il  y  aurait  bien  à  dire.  Dans  son  admi- 
ration pour  le  grand  philosophe  et  dans  les  phrases  enthousiastes 
qu'elle  lui  inspire,  M.  Arsène  Houssaye  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  se  con- 
tredit plus  d'une  fois.  Ce  dont  il  loue  Diderot,  c'est  qu'il  ouvrait  sa  main 
toute  grande,  aimant  mieux  répandre  des  erreurs  que  de  retenir  une 
seule  vérité.  Reste  à  savoir  si  les  erreurs  n'ont  pas  fait  plus  de  mal  que 
les  prétendues  vérités.  Il  y  aurait  à  réfuter  bien  des  choses  dans  cette 
préface.  Quant  à  la  Comédie  elle-même,  elle  est  peu  connue,  et  c'est 
cequi  donne  un  certain  intérêt  à  sa  réimpression  ;  mais  noua  croyons 
que  si  M.  Arsène  Houssaye  l'eût  fait  représenter,  quand  il  avait  la  di- 
rection du  Théâtre  Français,  il  eût  obtenu  un /îasco  de  première  classe. 

Th.  p. 

Dictionnaire  Itistoriqne  et  pittoresque  «lu  tfaiè&tre  et  des 
arte  qui  s'y  rattachent,  par  Arthur  Pougin.  Ouvrage  illustré 
de  350  gravures  et  de  8  chroinoiilhographies.  Paris,  Didot,  1885,  ia-4o  de 
xv-766  p.  —  Prix  :  40  fr. 

M.  Arthur  Pougin  a  rencontré  un  sujet  neuf  et  plein  d'intérêt.  Son 
Dictionnaire  du  théâtre  est  un  livre  qui  n'avait  pas  été  fait  et  auquel 
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on  ne  peut  comparer  des  ouvrages  dont  les  titres  sembleraient  in- 
diquer avec  lui  une  certaine  analogie.  Il  était  singulier,  comme  le  re- 
marque l'auteur,  «  qu'en  un  pays  où  le  théâtre  tient  une  si  large 
place,  où  il  est  la  grande  et  universelle  distraction,  où  il  est  cultivé 
avec  tant  de  succès  et  de  supériorité,  suivi  partout  avec  une  atten- 
tion si  passionnée,  on  n'eût  pas  encore  songé  à  établir  avec  précision 
la  technologie  de  cet  art  si  généralement  aimé.  »  C'est  ce  qu'a  fait 
M.  Pougin.  Il  n'a  pas  prétendu  nous  donner  des  notices  sur  les  au- 
teurs dramatiques  célèbres,  sur  les  acteurs  qui  ont  fait  applaudir 
leurs  pièces  ;  il  n'a  pas  songé  à  nous  mettre  sous  les  yeux  l'analyse  de 
ces  pièces  innombrables  ;  il  n'a  eu  que  Tintention  de  nous  faire  con- 
naître le  théâtre  maiériel  et  Fexécution  humaine  des,  œuvres  scéniques: 
le  plan  était  déjà  bien  assez  vaste.  On  trouve  donc  dans  le  livre  de 
M.  Pougin  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattache  aux  représenta- 
tions théâtrales,  non  seulement  dans  les  temps  modernes,  mais  au 
moyen  âge  et  même  dans  l'antiquité;  l'auteur  ne  s'est  pas  borné  au 
théâtre  proprement  dit,  il  a  recueilli  encore  ce  qui  concernait  des 
fêtes,  des  réjouiss?nces,  des  solennités  ayant  une  pompe  théâtrale. 
Trois  cent  cinquante  belles  gravures  et  huit  chromolithographies  em- 
bellissent ce  volume  et  font  pour  ainsi  dire  sauter  aux  yeux  toutes  les 
recherches  auxquelles  l'auteur  s'est  livré.  A  la  première  page  du  livre 
figure  la  reproduction  d'une  miniature  d'un  Térence  ayant  appartenu 
à  Charles  VI.  Quel  contraste  entre  cette  peinture  naïve  et  les  splen- 
dides  décorations  de  l'Opéra  dont  M.  Pougin  nous  donne  plus  d'un  spé- 
cimen !  Si  les  écrivains  dramatiques  et  les  acteurs  n'ont  point  de  no- 
tices particulières,  leur  souvenir  revient  dans  de  nombreuses  pages  et 
de  beaux  portraits  nous  rappellent  leurs  traits.  Enfin  le  livre  est  telle- 
ment complet  que  l'éternelle  femme  géante  de  toutes  les  foires  n'y  est 
pas  oubliée.  C'est  bien  là  l'histoire  du  théâtre  depuis  ses  manifesta- 
tions les  plus  élevées,  les  plus  artistiques,  jusqu'à  ses  altérations 
les  plus  humMes,  les  plus  populaires.  La  forme  de  dictionnaire  a  été 
heureusement  choisie;  mais  c'est  un  dictionnaire  qu'on  ne  se  conten- 
tera pas  de  consulter  et  qu'on  lira  avec  plaisir  grâce  à  une  exposition 
très  littéraire.  Peut-être  quelques-uns  des  articles  qui  le  composent 
auraient-ils  pu  recevoir  un  peu  plus  de  développement.  Au  mot  Tur- 
lupinade ,  on  pouvait  ajouter  qu'il  fut  un  temps  où  il  était  de  mode  de 
dire  des  turlupinades ,  ce  qui  n'était  autre  chosj  que  débiter  des 
pointes,  des  calembourgs.  Dans  une  de  ses  lettres,  M'^°  de  Sévigné  n'a 
pas  dédaigné  de  turlupiner  (lettre  130) ,  tout  en  félicitant  M""^  de  Gri- 
gnan  d'un  de  ses  jeux  de  mots.  Ce  détestable  genre  de  plaisanterie 
faisait  fureur,  et  Boileau  nous  représente  les  galants  comme  étant  : 
Fidèles  à  la  pointe  encor  plus  qu'à  leurs  belles. 
Au  mot  Entremets,  M.  Pougin  aurait  pu  dire  qu'en  Espagne  on  nomme 
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enlreuies  de  petites  pièces  assez  semblables  aux  saynètes  dont  il  ne 
nous  donne  pas  non  plus  l'origine  castillane.  Enfin,  puisqu'il  nous 
parle  de  combats  de' taureaux,  il  n'aurait  pas  été  sans  intérêt  de  con- 
sacrer quelques  lignes  aux  autos  sacramentales :  mais,  nous  le  recon- 
naissons, ce  ne  sont  pas  là  des  lacunes,  puisque  ces  sujets  sont  réelle- 
ment en  dehors  du  cadre  de  M.  Pougin.  Disons-le ,  pour  achever  cet 
article  par  un  éloge  mérité,  M.  Pougin  a  soigneusement  repoussé  les 
anecdotes,  les  faits  si  faciles  à,  rencontrer  dans  une  œuvre  de  ce  genre, 
qui,  s'ils  eussent  été  un  attrait  pour  quelques  lecteurs,  pour  beaucoup 
d'autres  auraient  été  un  épouvantail.  Il  a  voulu  que  son  livre  pût 
aller  dans  toutes  les  mains  et  être  lu  partons  les  yeux.  Il  eût  été  bien 
dommage ,  en  effet ,  que  tous  les  yeux  ne  pussent  admirer  ce  beau 
volume. Th.  P. 

HISTOIRE 

liiitliei*,  sa  vie  et  son  œuvre,  par  FÉi.ix  Kuhn.  Paris,  Pion, 
Nourrit  et  C'«,  ls8'i,  3  vol.  in-8«.  —  Prix  :  22  fr.  50. 

'  Malgré  ses  trois  gros  volumes,  il  est  impossible  de  prendre  au 
sérieux  M.  Kuhn.  Il  a  beau  accumuler  en  tète  de  son  ouvrage  les 
noms  des  auteurs  consultés  par  lui,  dont  plusieurs  le  réfutent  en  tout 
ce  qu'il  dit  ;  son  histoire  n'est  ni  étudiée  ni  impartiale.  Après  ses  tra- 
vaux sur  la  Réforme  et  sur  l'Allemagne  au  xv"  siècle,  Janssen,  par 
exemple,  méritait  mieux  qu'une  mention  ;  il  fallait  le  réfuter.  jM.  Kuhn 
s'en  est  bien  gardé.  Il  nous  répète  les  vieilleries,  tant  de  fois  rebattues, 
que  l'Allemagne  croupissait  dans  l'ignorance  et  dans  la  corruption; 
qae  la  Réforme  est  née  de  cet  état  de  choses.  C'est  une  légende  qui 
a  été  mise  en  pièces  par  Jan'ssen.  La  Réforme  a  été  un  mouvement 
plus  politique  que  religieux,  fomenté  par  des  Princes  qui  aspiraient  à 
secouer  le  joug  de  l'Empereur,  par  des  no')les  besoigneux,  par  les 
foules,  toujours  révolutionnaires  et  socialistes,  et  par  de  mauvais 
prêtres  qui  voulaient  se  marier.  Luther  voulait  deux  choses  :  être 
quelque  chose,  lui  qui  n'était  rien,  et  être  libre.  Pour  cela,  tous  les 
moyens  lui  étaient  bons,  le  socialisme  d'a'^ord,  puis  la  tyrannie  des 
Princes  allemands  :  la  Réforme  n'était  qu'un  prétexte.  Tout  cela  est 
parfaitement  démontré  par  Janssen;  M.  Kuhn  n'a  pas  même  essayé 
d'y  répondre.  Son  livre  est  une  œuvre  de  parti-pris,  ce  n'est  pas  une 
œuvre  de  science.  P. 

lies  Huguenots  et  les  Oueux.  Étude  historique  sur  vingt-cinq  an- 
nées du  XVl"  siècle,  par  le  baron  Kervyn  dk  Lettenhove.  Tome  IV  (1376- 
■1578)   Bruges,  Beyaerl-Slorie,  1884,  iu-s°  de  588  p. 

Le  quatrième  volume  du  grand  ouvrage  de  M.  le  baron  Kervyn  pré- 
sente une  unité  que  n'avaient  peut-être  point  au  même  degré  les  pré- 
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cédenls  (V.  t.  XL,  p.  58,  t.  XL,  p.  430,  et  t.  XLI,  p.  241).  La  lulte 
de  Philippe  II  contre  les  Pays-Bas  entre  dans  une  phase  nouvelle.  Le 
farouche  roi  d'Espagne  sent  son  impuissance  et  il  voit  clairement, 
après  la  mort  de  Requesens,  que  la  violence  n'est  plus  de  saison.  Il 
nomme  don  Juan  gouverneur,  avec  le  mot  d'ordre  de  céder  à  toutes 
les  exigences  des  Flamands.  Le  jeune  vainqueur  de  Lépante  se  prête 
de  bonne  grâce  à  ce  rôle  si  en  dehors  de  son  caractère  ;  mais  sa 
loyauté  vient  se  heurter  contre  les  intrigues  multiples  que  les  grands 
seigneurs,  le  prince  d'Orange,  Elisabeth  d'Angleterre  et  le  duc  d'Alen- 
çon  ne  cessent  d'entrecroiser  aux  Pays-Bas ,  ne  cherchant  chacun  que 
leur  intérêt  propre  ou  leur  fortune.  L'interrègne  qui  suivit  la  mort  du 
gouverneur  favorisa  singulièrement  les  empiétements  de  tous.  Le 
prince  d'Orange  comprit  que  le  pouvoir  anonyme  et  mobile  d'une 
assemblée  d'Élats-Généraux  serait  le  meilleur  moyen  de  combattre  les 
uns  par  les  autres  au  profit  de  son  ambition.  Et  nous  avons  ainsi,  pen- 
dant deux  années,  le  spectacle  d'une  assemblée  unique,  animée  au  fond 
de  sentiments  honnêtes  et  patriotiques,  qui  se  laisse  aller  à  toutes  les 
injustices  et  à  toutes  les  contradictions.  Lorsque,  au  mois  de  sep- 
tembre 1576,  les  États  généraux  se  réunissent  à  Bruxelles  et  prennent 
pour  chef,  d'un  commun  accord,  le  duc  d'Arschot,  la  très  grande  ma- 
jorité décide  qu'on  enverra  un  personnage  de  distinction  au  pape 
«  pour  l'asseurer  que  tous  les  Estats  de  Flandres  s'offrent  de  faire  le 
serment  solennel  de  sceller  de  leur  sang  la  religion  ancienne  catho- 
lique et  de  maintenir  inviolablement  l'obéissance  deue  au  roy,  leur 
prince  naturel.  »  Et  c'est  cette  même  assemblée  qui,  quelques  mois 
plus  tard,  à  l'instigation  de  l'hérétique  prince  d'Orange ,  accepte  avec 
enthousiasme  les  dang<^reux  articles  de  la  Pacification  de  Gand  ou  de 
l'Edit  perpétuel  de  Marche.  Don  Juan  négocie,  tout  en  cédant  sans 
cesse;  et  il  finit,  le  1°'"  mai  1577,  par  être  reçu  solennell  ment  dans 
Bruxelles,  avec  la  plus  vive  allégresse  du  peuple  comme  des  seignurs. 
Six  semaines  après,  environné  de  complots,  trahi  par  ceux  qui  avaient 
juré  de  le  défendre,  il  écrit  à  Philippe  II  :  «  Je  m'occupe  des  moyens 
de  m'échapper  :  ce  sera  dans  trois  ou  quatre  jours  ou  bien  je  serai 
prisonnier.  L'arrogance  et  1  insolence  sont  si  grandes,  depuis  le  Conseil 
d'Etat  jusqu'au  peuple,  que  tout  s'écroule...  Le  démon,  sous  les  traits 
du  prince  d'Orange,  souffle  le  feu  et  propage  l'incendie.  »  Isolé,  malade, 
découragé,  don  Juan  nest  même  pas  soutenu  par  le  roi  d'Espagne,  qui 
se  rejouit  au  fond  du  cœur  des  embarras  que  rencontre  son  Jràre,  et 
qui,  le  jour  où  la  victoire  aura  récompensé  le  courage  désespéré  du 
jeune  héros,  fera  assassiner  à  Madrid  son  fidèle  serviteur  Escovedo. 

Ou  aurait  peine  à  croire  ces  faits  contradictoires,  si  M.  Kervyn  de 
Lettenhove  n'avait  soin  d'accompagner  chacune  de  ses  assertions  de 
la  preuve  la  plus  formelle  et  la  plus  authentique.  Le  xvi«  siècle  est, 
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en  effet,  l'époque  do  tous  les  fanatismes  et  de  toutes  les  dissimulations. 
Philippe  II  soutient  la  Ligue  naissante  de  son  influence  et  de  son  ar- 
gent; et,  en  même  temps,  dans  une  lettre  secrète,  laissant  de  côté 
toute  question  de  religion,  il  promet  au  roi  de  Navarre  un  prêt  de 
deux  cent  mille  ducats  pour  faire  la  guerre  à  Henri  III.  Que  dire  du 
duc  d'Alençon,  dont  les  intrigues  aux  Pays-Bas  sont  tantôt  appuyées, 
tantôt  contrecarrées  par  Catherine  de  Médicis  et  le  roi ,  son  frère,  qui, 
devenu  plus  puissant  en  France  qu'Henri  III,  après  la  paix  de  Mon- 
sieur et  celle  de  Bergerac,  massacre  les  protestants  à  Issoire,  ou  s'allie 
entièrement  avec  les  Huguenots  et  leur  chef  le  prince  d'Orange?  Ce 
dernier,  toujours  faux  et  tortueux,  se  servant  des  passions  populaires 
comme  d'un  instrument,  passe  de  l'Angleterre  à  la  France,  ou  aux 
princes  protestants  d'Allemagne,  tout  en  ne  cessant  de  se  proclamer  le 
plus  fidèle  sujet  de  l'Espagne  et  son  lieutenant  en  Hollande.  La  loj^auté 
n'est  nulle  part ,  et  l'hypocrisie  fait  commettre  plus  de  crimes  que  la 
cruauté. 

C'est  le  mérite  particulier  de  l'auteur  d'avoir  marqué  à  chaque  per- 
sonnage son  véritable  caractère,  avec  une  sohriété  de  documents  qui 
ne  l'empêche  pas  de  consacrer  tout  un  volume  à.  l'histoire  du  gouver- 
nement de  don  Juan  aux  Pays-Bas.  La  nouveauté  du  travail  apparaît 
plutôt  dans  l'ensemble  que  dans  les  détails;  et  l'on  est  étonné  du 
nombre  de  témoignages  qui  se  trouvent  groupés  avec  méthode  et  saga- 
cité. La  tâche  s'avance  ainsi ,  sans  fatigue  pour  le  lecteur,  qui  en  suit 
les  progrès  avec  autant  d'intérêt  que  de  profit. 

G.  Baguenault  de  Puchesse. 


lie  père  de  IVTadame  de  Rambouillet.  Jean  de  Vivonne,  sa  vie 
et  ses  amb  issades  près  de  Philippe  11  et  à  la  cour  de  Rome,  d'après  des  docu- 
ments inédits,  par  le  vicomte  Guy  de  Bremond  d'Ars.  Paris,  Pion  et 
Nourit,  1834,  gr.  in-8»  de  iv-396  p.  —  Prix  7  fr.  oO. 

M.  G.  de  Bremond  d'Ars  reconnaît,  dès  les  premières  lignes  de  sa 
Préface,  que  Jean  de  Vivonne,  seigneur  de  Saint-Gouard,  marquis  de 
Pisany,  n'est  pas  un  grand  homme.  Cependant,  ajoute-t-il,  «  on  ne 
peut  guère  écrire  sur  la  seconde  moitié  du  xvi-^  siècle  sans  que  son 
nom  s'offre  à  la  plume.  Cela  vient  de  ce  qu'il  fut  mêlé,  surtout  comme 
négociateur,  à  quelques-uns  des  événements  les  plus  considérables 
de  ce  temps;  cela  vient  aussi  de  ce  que  sa  correspondance,  volumi- 
neuse, riche  de  détails  précis,  et  rédigée  avec  la  honhomie,  la  verve 
et  la  couleur  d'un  vieux  Gaulois,  est  une  des  sources  auxquelles  on 
aime  à  puiser.  »  Si  Jean  de  Vivonne  n'est  pas  oublié,  il  est  imparfaite- 
ment connu.  Aussi  M.  de  Bremond  d'Ars  a-t-il  voulu  «  restituer  dans 
son  ensemble  la  franche  et  fîère  phj'sionomie  du  royaliste,  ambassa- 
deur et  capitaine  de  cinquante   lances,   la  physionomie  du   père  de 
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M'"°  de  Rambouillet.  »  Il  a  semblé  au  jeune  et  brillant  historien  que, 
dans  la  galerie  des  négociateurs  du  xvi"  siècle,  son  héros  peut  faire 
figure  avec  beaucoup  d'honneur,  «  moins  haut  certes  que  le  cardinal 
d'Ossat,  mais  tout  près  des  évoques  de  Dax  et  de  A^alence,  d'Arnaud 
du  Ferrier,  du  président  Jeannin.  »  Louons  M.  de  Bremond  d'Ars  de 
n'avoir  pas  laissé  sa  bienveillance  pour  le  père  de  la  marquise  de 
Rambouillet  s'égarer  jusque  dans  l'exagération.  Louons-le  d'autant 
plus  de  cette  sage  modération,  qu'il  aurait  eu  de  meilleures  raisons  à 
invoquer  pour  son  excuse,  des  raisons  de  famille,  le  marquis  de  Pisany 
étant  né  (lo30)  de  l'alliance  d'Artus  de  Vivonne  et  de  Catherine  de 
Bremond-Balanzac.  Louons-le  aussi  de  n'avoir  pas  été  moins  exact 
dans  ses  récits  que  dans  ses  appréciations.  Nous  n'avons  pas  rencontré 
une  seule  erreur  dans  les  six  chapitres  consacrés  à  l'enfance  et  à  la 
jeunesse  de  Jean  de  Vivonne,  à  sa  première  ambassade  en  Espagne, 
à  sa  première  ambassade  à  Rome,  à  sa  seconde  ambassade  près  de 
Sixte-Qumt,  à  son  rôle  dans  les  négociations  pour  la  conversion  et 
l'absolution  de  Henri  IV,  enfin  à  son  rôle  comme  gouverneur  du  prince 
de  Condé  et  à  ses  dernières  années. 

M.  de  Bremond  d'Ars,  après  avoir  patiemment  recueilli  tous  les 
textes  imprimés  et  manuscrits  qui  pouvaient  l'aider  à  faire  bien  con- 
naître le  militaire,  le  diplomate,  l'homme  privé,  cet  homme  dont 
Tallemant  des  Réaux  a  dit  :  «  Tout  le  monde  l'aimait  »  (voir  à  YAp- 
pendice,  p.  389-393,  l'énumération  des  recueils  consultés),  a  fort  habi- 
lement tiré  parti  de  cette  riche  moisson,  devinant  avec  la  plus  heu- 
reuse sagacité  ce  que  les  documents  ne  lui  révélaient  pas  assez 
clairement.  Autour  du  grand  portrait  d'histoire  où  revit  Jean  de 
Vivonne,  M.  de  Bremond  d'Ars  a,  d'un  facile  et  fidèle  craj^on,  dessiné 
quelques  figures  diversement  remarquables,  la  séduisante  M""  de  Vitry 
(p.  16),  Claude  du  Bourg,  le  type  achevé  de  l'ambitieux  dans  un  siècle 
d'intrigues  (p.  77-91),  la  princesse  Julia  Savelli  (p.  264-271  et  369-371), 
Charlotte  de  la  Trémoille ,  princesse  de  Condé  (p.  346-349;,  le  savant 
Nicolas  Lefèvre ,  précepteur  du  jeune  prince  de  Condé  (p.  3o6-3o8), 
enfin  Catherine  de  Vivonne,  marquise  de  Rambouillet  :p.  381-384). 
N'oublions  pas  de  signaler  encore  de  rapides  mais  saisissantes 
esquisses  des  papes  Sixte -Quint,  Grégoire  XIV,  Clément  VIII,  des 
rois  Philippe  II,  Henri  III  et  Henri  IV.  Nous  devons,  d'autre  part, 
appeler  l'attention  des  lecteurs  sur  diverses  rectifications  du  biographe 
de  Jean  de  Vivonne  :  tantôt  il  s'agit  d'une  erreur  de  Brantôme  (p.  44) 
et  tantôt  des  erreurs  de  nos  contemporains,  MM.  Forueron  (p.  43),  le 
professeur  Combes  (p.  46;,  le  comte  de  la  Ferrière  (p.  47),  Berger  de 
Xivrey  (p.  89),  Henri  Martin  (p.  173).  La  plus  importante  comme  la 
plus  répandue  des  erreurs  victorieusement  combattues  par  le  péné- 
trant critique ,  est  celle  qui  attribuait  aux  Mémoires  du  duc  de  Nevers 
Janvier  1885.  T.  XLIII.  4. 
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une  autorité  qu'ils  ne  méritent  nullement,  car  la  correspondance  de 
Jean  de  Vivonne  démontre  que  presque  toutes  les  pièces  de  ce  recueil 
-   sont  dépourvues  d'authenticité. 

Autant  on  doit  louer  en  M.  de  Bremond  d'Ars  l'habile  historien, 
autant  on  doit  louer  en  lui  l'habile  écrivain.  Sa  phrase  est  vive,  alerte, 
pittoresque  :  elle  a  tout  l'aimable  éclat  de  la  jeunesse.  Il  y  a  vraiment 
un  air  de  famille  entre  la  manière  d'écrire  de  Jean  de  Vivonne  et  celle 
de  son  biographe ,  et  pour  emprunter  à  ce  dernier  deux  des  expres- 
sions qu'il  applique  à  la  correspondance  de  l'ambassadeur  à  Madrid 
et  à  Rome,  son  livre  a  toute  la  verve  et  la  couleur  de  cette  correspon- 
dance. Le  début  doublement  heureux  de  M.  G.  de  Bremond  d'Ars  nous 
donne  le  droit  d'attendre  de  lui  bon  nombre  d'autres  remarquables 
travaux.  C'est  le  cas  de  rappeler  le  mot  de  nos  pères  :  Qui  bien  com- 
mence, bien  achève.  T.  de  L. 

Henri  IV,  vie  privée,  détails  inédits,  par  G.  B.  de  Lagrèze.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1885,  in-12  de  xiv-326  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Histoire  de  Henri  IV,  par  E.  de  La  Barre-Duparcq.  Paris,   Per- 
rin,  1884,  iu-8°  de  358-16  p.  —  Prix  :  6  fr. 

«  Mon  ambition,  écrit  M.  de  Lagrèze,  serait  d'avoir  réussi  à  offrir  de 
l'inédit  sur  un  sujet  qui  semblait  épuisé.  »  M.  de  Lagrèze  y  a  pleine- 
ment réussi  :  son  travail  est  fort  curieux.  A  l'aide  des  papiers  de  la 
Chambre  des  comtes  de  Pau  qui  réglait  les  recettes  et  les  dépenses 
ordinaires  et  extraordinaires  du  roi  de  Navarre,  l'habile  et  heureux 
chercheur  a  restitué  mille  détails  piquants  de  la  vie  du  bon  Henri. 
Qnoi  de  mieux  fait  pour  édifier  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  d'un 
homme  que  la  façon  dont  il  dépense?  Ce  n'est  pas  que  tout  soit  neuf 
dans  ce  recueil  de  renseignements;  la  plupart  du  temps  même  les 
papiers  de  Pau  ne  servent  qu'à  nous  confirmer  ce  que  nous  savions 
déjà  par  ailleurs  des  menus  faits  de  la  vie  quotidienne  et  des  goûts  du 
Béarnais.  Mais  cette  vérification  est  pleine  d'intérêt,  et  puis,  à  côté, 
signalons  la  mise  au  jour  de  choses  vraiment  nouvelles.  Le  passage 
d'un  cahier  de  la  Chambre  des  comptes,  le  petit  François  Goyon,  est 
réellement,  sinon  la  preuve  irréfutable,  du  moins  un  fort  indice  du 
mariage  secret  qu'aurait  contracté  Jeanne  d'Albret  avec  le  comte  de 
Goyon.  La  générosité  de  Henri  IV  pour  ses  maîtresses  et  spécialement 
pour  «  la  pauvre  Esther  Imbert  »  ressort  à  l'évidence  des  registres  de 
Pau  et  paraît  bien  démentir  les  fâcheuses  imputations  de  Michelet. 
Nous  aimons  tout  particulièrement  à  ne  pouvoir  plus  douter  que  le  roi 
s'arrêtât  à  dîner  chez  ses  paysans  pendant  ses  parties  de  chasse. 

Tous  les  curieux  remercieront  M.  de  Lagrèze  de  leur  avoir  donné  un 
livre  de  plus  à  placer  à  côté  des  intéressantes  publications  qu'ils  lui 
devaient  déjà. 
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M.  de  la  Barre-Duparcq  n'a  pas  ou  l'intenlion  d'apporter  de  nouveaux 
renseignemenls  pour  l'histoire  de  Henri  IV;  il  a  voulu  présenter  un 
Henri  IV  vrai,  selon  qu'il  le  voyait.  Pour  nous,  ce  qui  ressort  surtout 
de  son  travail  et  de  ses  recherches,  c'est  qu'il  aime  les  livres  anciens  et 
nouveaux,  et  ce  goût  mérite  déjà  l'éloge.  Mais  quelle  étrange  idée  de 
trouver  dans  le  Vert-Galant  du  «  satyre  »  et  même  du  «  bouc!  » 

V'e  Guy  de  Bremond  d'Ars. 


lie  cltancelier  Hlaupeou  et  les  Parlement»,  par  Jules  Flam- 
MERMONT,  docteur  es  lettres,  lauréat  de  riustitut.  Paris,  Picard,  ISS-'i, 
gr.  in-8»,  de  xxii-648  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Ceci  est  une  histoire  complète  du  coup  d'État  tenté  contre  les  Par- 
lements parle  chancelier  Maupeou.  L'auteur  a  puisé  largement  dans 
les  documents  du  temps,  imprimés  ou  manuscrits,  le  Compte  rendu 
présenté  par  Maupeou  lui-même  à  Louis  XVI  en  1789,  les  Écrits  poli- 
tiques de  son  secrétaire  Lebrun,  le  futur  duc  de  Plaisance,  les  Lettres 
sur  l'Etat  de  la  Magistrature  de  Miromesnil,  le  Journal  Jdstorique,  rédigé 
en  partie  par  le  président  de  Maynières ,  les  dépêches  d'office  de 
Mercy^  celles  de  lord  Plancourt,  et  surtout  les  manuscrits  de  Lepaige, 
secrétaire  du  prince  de  Conti,  bailli  du  Temple  et  l'un  des  plus  dé- 
cidés parlementaires  de  son  temps.  M.  Flammermont  est  sévère  pour 
Maupeou  ;  il  lui  reproche  ses  violences  dans  lesquelles  il  voit  souvent 
des  vengeances  particulières.  Mais  il  est  moins  sévère  pour  son  œuvre, 
qui  ne  fut  pas  seulement  un  coup  d'État,  mais  aussi  un  essai  de  ré- 
forme judiciaire.  A  ce  dernier  point  de  vue,  il  y  avait  en  effet  beaucoup 
à  dire  dans  la  constitution  des  Parlements;  leur  ressort  était  souvent 
trop  étendu;  les  procès  duraient  indéfiniment,  et  la  vénalité  des 
charges,  l'habitude  des  épices  entraînaient  pour  les  plaideurs  des  dé- 
penses onéreuses.  Maupeou  avait  habilement  inscrit  dans  son  pro- 
gramme la  suppression  de  ces  deux  abus  ;  mais  il  eut  le  tort  de  porter 
une  grave  et  brutale  atteinte  à  l'inamovibilité  et  de  donner  ainsi  un 
exemple  que  nous  avons  vu  tout  récemment  suivi.  Quant  à  sa  réforme, 
des  hommes  graves  comme  Pothier  l'acceptaient ,  et  elle  a  en  somme 
servi  de  base  et  de  modèle  à  la  reconstitution  de  la  magistrature,  telle 
que  nous  la  connaissons  aujourd'hui.  M.  Flammermont,  tout  dur  qu'il 
est  pour  le  chancelier,  blâme  Louis  XVI  d'avoir  détruit  son  œuvre,  et 
il  est  en  cela  d'accord  avec  Marie-Thérèse.  Nous  croyons  toutefois 
qu'il  se  trompe  en  accusant  Marie-Antoinette  d'avoir,  par  son  hostilité 
aux  ministres  réformateurs,  hâté  la  Révolution.  Si  la  Reine  contribua  à 
la  chute  de  Turgot,  elle  fut  constamment  favorable  àNecker  et  pleura, 
le  jour  de  sa  disgrâce.  Il  nous  semble  aussi  que  M.  Flammermont  at- 
tribue une  part  bien  exagérée  aux  Jésuites  dans  la  suppression  des 
Parlements  ;  Maupeou  voulut  surtout  détruire  la  résistance  au  pouvoir 
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royal  ;  le  nom  de  parti  dévot  qui  fut  donné  à  lui  et  à  ses  amis  était  un 
nom  de  guerre  qui  ne  tirait  guère  à  conséquence;  c'étaient  d'étranges 
dévots  que  le  duc  d'Aiguillon  et  le  prince  de  Soubise.  Mais  ces  réserves 
faites,  le  livre  de  M.  Flammermont  est  une  étude  consciencieuse  tt 
intéressante,  quoique  parfois  un  peu  longue,  de  ce  grand  et  suprême 
déùat  entre  les  Parlements  et  la  Royauté.        M.  de  la  Rocheterie. 


Histoire  «le  Ifladante  du  Bapvy,  cVaprès  ses  papiers  personnels  et 
les  documents  des  archives  publiques,  précédée  d'une  introduction  sur  Ma- 
dame de  Pompadour,  le  Parc-aux-Cerfs  et  Mademoiselle  de  Romans,  par 
Charles  Vatel.  Versailles,  L.  Bernard,  1883,  3  vol.  in-12  de  xi-oOo,  vi-o34 
et  448  p.,  avec  portraits. 

M.  Charles  Vatel,  quand  il  s'occupe  d'un  sujet,  met  à  l'approfondir 
une  obstination  toute  particulière  et  que  personne  ne  songera  à  lui 
reprocher.  Aucune  démarche  ne  lui  coûte;  aucune  recherche  ne  le 
rebute.  Il  veut  connaître  à  fond  son  personnage;  il  l'étudié  sous 
toutes  les  faces  et  il  arrive  à  en  savoir,  mieux  parfois  que  les  contem- 
porains, la  famille,  les  tenants  et  aboutissants,  et  les  mille  détails  de 
la  vie  privée.  Pendant  de  longues  années  l'honorable  érudit  a  fouillé 
les  dépôts  parisiens  et  les  collections  d'autographes  de  l'Europe  en- 
tière, interrogé  des  vi-eillards,  payé  au  poids  de  l'or  les  moindres 
souvenirs  relatifs  à  son  héroïne,  alors  qu'il  écrivait  VHistoire  de  Char- 
lotte de  Corday.  M.  Ch.  Vatel  s'était  pris  —  nous  pouvons  le  dire  ici, 
car  il  l'avouait  lui-même  —  d'une  réelle  passion  pour  celle  que  La- 
martine a  qualifiée  de  «  l'ange  de  l'assassinat,  »  et  qu'un  jeune  noble 
normand,  mort  à  vingt-sept  ans  général  des  armées  républicaines, 
qui  avait  vu  sa  compatriote  monter  sur  l'échafaud,  appelait,  dans 
une  lettre  adressée  le  même  jour  à  son  frère  ,  «  la  vertu  meurtrière.  » 

Aujourd'hui,  M.  Ch.  Valêl  étudie  une  héroïne  toute  différente,  la 
comtesse  du  Barry,  «  sur  laquelle  le  dix-huitième  siècle,  nous  dil-il, 
nous  a  légué  une  légende  toute  faite  :  origine,  généalogie,  mœurs, 
aventures,  détails  les  plus  secrets  et  les  plus  intimes,  rien  n'y 
manque...  si  ce  n'est  un  peu  de  vérité.  »  Dans  les  trois  volumes  qu'il 
vient  de  publier,  M.  Vatel  s'est  donc  efforcé  de  nous  faire  entendre  le 
langage  de  l'histoire  au  lieu  de  celui  du  roman,  et  il  pouvait  mieux 
que  qui  que  ce  soit  tenter  cette  entreprise,  car  il  a  été  à  même  de 
consulter  des  sources  jusqu'alors  inconnues  ou  inaccessibles.  L'auteur 
nous  explique,  en  effet,  dans  sa  préface,  comment  il  est  devenu  le 
légataire  de  personnes  fort  respectables,  héritières  elles-mêmes  de  la 
fameuse  maîtresse  de  Louis  XV.  La  succession  était  nulle  ou  plutôt 
se  bornait  à  des  papiers  concernant  la  succession  de  M'"^  du  Barry,  et 
à  des  lettres  écrites  par  la  comtesse  ou  adressées  à  cette  dernière. 
Outre  ces  précieux  documents,  M.  Vatel  a  compulsé  et  contrôlé  tous 
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ceux  que  lui  ont  fourni  les  collections  publiques  ou  privées,  et,  grâce 
à  lui,  la  légende  fait  place  à  la  réalité. 

Est-ce  bien  une  histoire,  dans  le  sens  habituel  du  mot,  que  M.  Ch. 
Vatel  donne  au  public?  Nous  voyons  plutôt  dans  son  œuvre,  et  c'est 
le  seul  reproche  sérieux  que  nous  lui  adresserons ,  une  série  de  cha- 
pitres ou  d'articles  détachés,  entremêlés  de  documents;  mais  ceux-ci 
sont  habilement  mis  en  œuvre  et  commentés  avec  l'érudition  profonde 
et  la  critique  sûre  qui  sont  les  qualités  essentielles  de  l'auteur.  Après 
lui  il  ne  reste  rien  ou  peu  de  chose  à  découvrir. 

L'espace  nous  manque  pour  analyser  d'une  manière  complète  l'His- 
toire de  Madame  du  Barry.  Nous  signalerons  cependant  quelques-uns 
des  points  principaux  établis  d'une  manière  indiscutable  par  M.  Ch. 
Vatel,  en  dépit  des  «  Mémoires  »  apocryphes,  des  «  Ana  »  et  de  certains 
récits  volontairement  mensongers  des  contemporains.  Jeanne  Bécu 
naquit  à  Yaucouleurs,  le  19  août  1743.  C'était  l'enfant  naturelle  d'Anne 
Bécu,  dite  Quantigny,  fille  elle-même  d'un  valet  de  chambre  de  Sta- 
nislas, roi  de  Pologne.  Élevée  à  Paris  au  couvent  de  Sainte-Anne,  elle 
y  reçut  quelque  instruction,  puis  devint  ouvrière  chez  une  marchande 
de  modes.  Chemin  faisant,  M.  Vatel  rétablit  la  vérité  sur  la  première 
partie  de  la  vie  de  la  future  comtesse.  Elle  est  loin  d'être  édifiante; 
toutefois  Jeanne  Bécu,  devenue  M"°  de  Vaubernier  et  la  maîtresse  de 
Jean  du  Barry,  n'était  pas  si  ignoble  qu'on  l'a  dépeinte.  Elle  eut  assu- 
rément des  aventures  galantes,  et  en  assez  grand  nombre;  mais  ce  ne 
fut  jamais  une  fille  publique.  A  Versailles,  où  elle  allait  souvent,  elle 
attira  les  regards  du  Roi,  sans  que  le  proxénète  Le  Bel  eût,  dans  cette 
circonstance,  l'initiative  que  les  romanciers  lui  ont  attribuée. 

Un  des  passages  les  plus  intéressants  du  livre  est  celui  ^t.  I,  p.  202 
et  suiv.)  où  l'auteur  décrit  la  position  d'une  maîtresse  du  Roi,  décla- 
rée et  présentée.  «  Elle  devenait  en  quelque  sorte  une  reine  de  la  main 
gauche.  C'était  une  union  morganatique  qui  créait  des  droits  et  des 
devoirs,  des  privilèges  et  des  charges...  La  favorite  avait  donc  un  ap- 
partement au  château  de  Versailles;  elle  suivait  le  Roi  à  Marly,  Choisy, 
Compiègne,  Fontainebleau,  et  elle  avait  elle-même  une  résidence  d'été. 
Elle  avait  droit  à  un  traitement,  espèce  de  liste  civile  que  rendaient 
nécessaire  le  séjour  à  la  cour  si  onéreux  par  les  réceptions,  la  toilette, 
le  jeu,  les  mille  servitudes  de  l'étiquette  et  de  la  domesticité.  Les  mi- 
nistres travaillaient  chez  elle  avec  le  Roi,  et  elle  se  trouvait  ainsi, 
jusqu'à  un  certain  xjoint,  initiée  aux  mystères  de  la  politique ,  au 
secret  de  la  poste,  etc.  Une  fois  ces  habitudes  prises,  il  devenait  fort 
difficile  de  rompre  un  pareil  lien,  et  il  y  avait  là  une  garantie  pour  les 
parties  intéressées  au  statu  quo.  D'un  autre  côté,  la  maîtresse  déclarée 
était  chargée  de  protéger  les  arts,  de  distribuer  les  grâces,  les  secours. 
Elle  s'intéressait  aux  hommes  de  lettres  et  aux  artistes,  elle  recevait 
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des  mémoires  pour  le  Roi,  sollicitait  auprès  de  lui  les  remises  de 
peines,  les  adoucissements  aux  condamnations  trop  sévères;  elle  en- 
courageait les  manufactures  par  ses  commandes ,  elle  servait  d'inter- 
médiaire auprès  du  Roi ,  et  parfois  le  Roi  se  servait  d'elle  pour  traiter 
certaines  affaires  où  il  ne  voulait  pas  paraître  en  personne.  Tel  était 
le  rôle  que  M"""  de  Pompadour  avait  rempli  avec  éclat  pendant  vingt 
années ,  et  qui  allait  être  le  modèle  suivi  de  loin  par  M"""  du  Barry,  et 
quelquefois  invoqué  contre  elle  comme  un  précédent.  »  Nombre  de 
pages  sont  écrites  d'une  plume  aussi  ferme;  malheureusement  on  en 
trouve  beaucoup  d'autres  dont  le  style  n'est  pas  aussi  soigné,  témoin 
le  chapitre  final  intitulé  :  «  Comparaison  entre  les  faits  et  gestes  de 
M"""  de  Pompadour  et  de  M'^o  du  Barry,  »  chapitre  dans  lequel  on  ne 
trouve ,  pas  plus  que  dans  le  reste  de  l'ouvrage ,  de  conclusion  bien 
positive. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  la  nouvelle  publication  de  M.  Ch. 
Vatel  est  des  plus  importantes;  elle  devra  prendre  place  dans  toutes 
les  bibliothèques,  car  elle  jette  une  lumière  toute  nouvelle  sur  la  se- 
conde moitié  du  dix-huitième  siècle.  L'auteur  n'a  pas  tenté  de  réha- 
biliter la  trop  célèbre  maîtresse  de  Louis  XV.  Il  n'était  pas  dans  son 
caractère  d'entreprendre  une  semblable  besogne.  Ce  qu'il  a  voulu,  ce 
qu'il  est  parvenu  à  faire,  c'était  de  nous  montrer  la  vie  de  la  comtesse 
du  Barry  sous  son  véritable  jour.  Et  quand  on  a  lu  attentivement  les 
trois  volumes  de  son  consciencieux  et  savant  biographe,  on  éprouve 
quelque  pitié  pour  cette  femme  qui  fut  une  grande  coupable ,  mais  à 
laquelle  de  réelles  qualités  et  une  mort  cruelle  peuvent  faire  par- 
donner bien  des  fautes.  Emile  Travers. 


Iflemoirs  of  an  Ex-IHiitistei*,  an  autobiography ,  by  the  Right  Hono- 
rable the  Earl  of  Malmesbury,  G.  G.  B.  London,  Longmans,  Green  and 
G»,  1884,  2  vol.  in-S". 

Voici  à  coup  sûr  l'ouvrage  le  plus  intéressant,  sinon  le  plus  consi- 
dérable qui  ait  été  publié  en  Angleterre  depuis  longtemps.  Cependant 
le  titre  et  le  sous-titre  que  l'auteur  a  donnés  à  ses  deux  volumes  sont 
peut-être  un  peu  ambitieux  et  manquent  assurément  d'exactitude.  Ce 
ne  sont  à  proprement  parler  ni  des  «  Mémoires ,  »  ni  une  «  autobio- 
graphie. »  Il  s'agit  plutôt  d'un  Journal  tenu  à  bâtons  rompus  depuis 
1832  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Napoléon  III,  que  le  noble  auteur 
a  fait  précéder  d'une  courte  notice  sur  les  premières  années  de  sa  vie. 

James  HoM-ard  Harris,  vicomte  Fitzharris,  troisième  comte  de  Mal- 
mesbury, naquit  à  Londres  le  2b  mars  1807.  Il  a  donc  aujourd'hui 
74  ans.  Il  fit  ses  études  à  Eton  et  les  acheva  à  l'université  d'Oxford,  au 
collège  d'Oriel,  où  il  eut  pour  répétiteur  le  futur  cardinal  Newman. 
Après  avoir  voyagé  pendant  quelques  années  sur  le  continent,  il  revint 
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en  Angleterre,  où  il  épousa  lady  Emma,  fille  du  comte  Tankerville  et 
de  la  belle  Corisande  de  Gramont.  Il  ne  tarda  pas  à  prendre  une  part 
active  à  la  politique  et  à  se  lier  avec  M.  Stanley  (plus  tard  quatorzième 
comte  de  Derby),  qui  venait  de  passer  dans  les  rangs  du  parti  tory. 

Le  grand-père  de  lord  Malmesbury  avait  été  ambassadeur  et  son 
père  sous-secrétaire  d'État  au  département  des  affaires  étrangères.  Il 
était  donc  lui-même  en  quelque  sorte  prédestiné  au  Foreign  Office. 
Aussi,  quand  en  l8o2,  son  ami  lord  Stanley  fut  invité  par  la  Reine  à 
former  un  cabinet,  il  fit  de  lord  Malmesbury  son  ministre  des  affaires 
étrangères.  Il  l'appela  au  même  poste  en  18o8,  et  si,  à  l'époque  de  la 
formation  des  deux  cabinets  conservateurs  de  1866  et  1874,  il  ne  re- 
tourna pas  au  Foreign  Office,  c'est  que  sa  santé  ébranlée  l'obligea  à 
accepter  des  fonctions  moins  fatigantes. 

Dans  son  passage  à  deux  reprises  au  Foreign  Office ,  il  eut  chaque 
fois  à  traiter  des  questions  délicates  avec  Louis-Napoléon.  Dans  ces 
diverses  circonstances  il  fut  singulièrement  aidé  dans  l'accomplisse- 
ment de  sa  tâche  par  la  nature  de  ses  relations  personnelles  avec  le 
prince,  dont  il  avait  fait  la  connaissance  en  Italie  dès  1829,  et  qu'il 
avait  intimement  fréquenté  depuis  en  Angleterre.  Grâce  au  journal  de 
lord  Malmesbury,  nous  apprenons  aujourd'hui  sur  le  compte  de  Na- 
poléon III  une  foule  de  détails  dont  jusqu'ici  le  monde  n'avait  point 
eu  connaissance.  Qui  savait,  par  exemple,  que  pendant  la  captivité  du 
prince  à  Ham,  une  députation  des  habitants  de  l'Equateur  était  venue 
lui  offrir  la  présidence  de  leur  république  ;  que  Louis-Napoléon  était 
disposé  à  l'accepter,  et  que  ce  projet  n'avait  échoué  que  parce  que 
lord  Aberdeen  avait  refusé  de  s'entremettre  auprès  du  gouvernement 
de  Louis-Philippe  pour  obtenir  l'élargissement  du  captif?  Qui  avait 
jamais  ouï  parler  des  desseins  matrimoniaux  de  Napoléon  avant  son 
mariage  avec  M"**  de  Montijo  ?  de  son  admiration  pour  lady  Clé- 
mentina  Villiers,  la  charmante  fille  du  comte  de  Jersey  ?  de  sa  tenta- 
tive infructueuse  pour  obtenir  la  main  de  la  princesse  Adélaïde  de 
Hohenlohe,  fille  de  la  sœur  utérine  de  la  reine  Victoria?  Lord  Mal- 
mesbury nous  révèle  ces  choses,  ainsi  qu'une  foule  de  détails  inédits 
relatifs  à  la  politique,  le  tout  accompagné  d'anecdotes,  dont  quelques- 
unes  sont  très  piquantes. 

Le  journal  de  lord  Malmesbury  s'ouvre  le  23  février  1832,  jour  de  son 
départ  de  Londres  pour  la  France.  Son  père  vivait  encoi'e  à  cette 
époque,  et  il  n'était  alors  que  le  vicomte  Fitzharris.  Il  voyageait  avec 
sa  jeune  femme,  et  le  couple  n'arriva  à  Paris  que  le  28  à  7  heures  du 
soir,  mettant  six  jours  à  parcourir  un  trajet  qu'on  effectue  aujourd'hui 
en  huit  heures.  En  revanche ,  ils  occupèrent  le  meilleur  appartement 
à  l'hôtel  de  Bristol  à  raison  de  20  francs  par  jour.  Il  est  probable  qu'ils 
payeraient  plus  cher  aujourd'hui.  Bien  qu'il  n'aimât  ni  la  France,  ni 
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les  Français,  l'auteur  des  Mémoires  passait  le  détroit  presque  tous  les 
ans. 

L'expédition  de  1844  contre  le  Maroc  fut  sur  le  point  de  causer  une 
rupture  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Des  préparatifs  de  guerre  se 
poursuivirent  activement  pendant  quelques  semaines  dans  les  arse- 
naux anglais.  (Nous  apprenons  ces  détails  pour  la  première  fois).  Puis, 
tout  s'arrangea,  et  Louis-Philippe  vint  faire  une  visite  à  la  Reine  à 
Windsor.  Voici  comment  lord  Malmesbury  rend  compte  de  l'impres- 
sion que  fit  sur  lui  M.  Gladstone,  lorsqu'il  le  vit  pour  la  première  fois, 
en  1844  :  «  7  novembre.  Dîné  chez  les  Commings,  où  nous  rencon- 
trâmes M.  Gladstone  et  M.  Phillimore.  Nous  avions  grande  envie  de  voir 
le  premier,  car  c'est  un  homme  dont  on  parle  beaucoup  et  auquel  on 
prédit  un  brillant  avenir.  Son  extérieur  nous  a  causé  une  certaine  dé- 
ception, car  il  a  l'air  d'un  ecclésiastique  catholique,  mais  il  est 
extrêmement  agréable.  « 

Le  livre  renferme  un  grand  nombre  de  lettres  semi-officielles  que 
lord  Malmesbury  adressait  à  ses  agents  à  l'étranger,  qui  étaient  en 
même  temps  ses  amis.  Ces  communications  étaient  le  complément  des 
dépèches  officielles  qu'il  leur  envoyait,  et  elles  fourniront  des 
éclaircissements  précieux  à  ceux  qui  écriront  l'histoire  des  qua- 
rante dernières  années.  Un  mot  encore  :  certains  indices  nous  donne- 
raient à  penser  que  le  Journal  n'a  pas  été  tenu  au  jour  le  jour,  mais 
que  bien  des  faits  qu'il  relate  ont  été  notés  après  coup.  C'est  ainsi 
qu'en  parlant  de  la  reine  Hortense ,  à  qui  il  fut  présenté  à  Rome  en 
1829,  lord  Malmesbury  dit  :  «  Sa  maison,  bien  que  très  aristocratique, 
était  le  rendez-vous  de  tous  les  Intransigeants  politiques  de  l'un  et 
l'autre  sexe.  »  Des  intransigeants  en  1829  sont  évidemment  des  intran- 
sigeants avant  la  lettre.  -  F.  de  Bernhardt. 

lia  Patrie  lioiigi'oise,  souvenirs  persormels,  par  M™«  Adam  (Juliette 
Lamber).  Paris,  Nouvelle  revue,  1884,  gr.  in-S»  de  327  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Duplex  lihelli  dos  est  :  l'auteur  de  la  Patrie  hongroise  s'est  proposé 
un  double  but  :  de  nous  raconter  son  voyage,  et,  à  propos  de  la  Hon- 
grie, de  nous  communiquer  ses  idées  sur  les  grandes  questions  qui 
troublent  ce  siècle,  sans  le  faire  beaucoup  progresser.  Sous  ce  dernier 
rapport,  il  regrette  que  la  Révolution  ait  fait  table  rase  au  lieu  de  cor- 
riger. Il  s'élève  avec  autant  d'énergie  que  de  raison  contre  la  centrali- 
sation et  le  fonctionnarisme.  Il  apprécie  à  sa  juste  valeur  le  mouve- 
ment qui  entraîne  vers  la  question  sociale  les  classes  qui  devraient 
être  dirigeantes,  en  même  temps  qu'il  gourmande  sévèrement  le  parti 
républicain  de  s'en  désintéresser  systématiquement.  «  La  Révolution 
française,  dit-il,  n'a  plus  une  seule  formule  idéale  qui  lui  permette  de 
faire  du  prosélytisme  :  inoccupée,  elle  tracasse  l'Église.  L'Église  atta- 
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quée  se  détend  et  trouve  une  formule  de  prosélytisme  pratique  pour 
com^mttre  la  Révolution  sur  son  propre  terrain.  Chose  curieuse,  au 
même  instant  où  le  groupe  dirigeant  de  la  République  retourne  aux 
principes  de  gouvernement  du  passé,  le  groupe  dirigeant  des  catho- 
liques, dans  toute  l'Europe,  essaye  de  r 'concilier  le  catholicisme  avec 

les   réformes  ,    avec   les   institutions    et   le   vocabulaire   moderne 

Léon  XIII  a  sans  cesse  encouragé,  dans  les  hautes  classes,  ceux  qui 
s'occupent  du  peuple,  répétant  que  ceux-là  seuls  réalisaient  l'esprit 
de  l'Église;  qu'il  fallait  étudier  les  besoins  des  petits  et  des  déshérités, 
et  lutter  avec  eux  contre  une  ^lourgeoisie  sceptique,  ingrate  envers 
le  milieu  dont  elle  est  sortie.  En  France,  l'œuvre  des  cercles  catho- 
liques poursuit  le  but  libéral  social  qui  est  devenu  le  mot  d'ordre 
de  l'Église.  Il  ne  faut  pas  sourire  de  cette  œuvre.  Je  l'ai  étudiée  et 
je  la  prends  au  sérieux  (p.  193).  Il  est  bon  de  voir  «  qu'en  France  la 
cause  de  la  liberté  et  de  la  décentra)isation  peut  encore  réunir  bien 
des  activités.  » 

La  Patrie  hongroise,  ou  plutôt  la  patrie  madgiare,  est  empreinte  d'un 
enthousiasme  sincère  et  sans  bornes.  Je  doute  que  les  populations 
non  madgiares  dans  la  monarchie  de  Saint-Étienne  soient  à  la  même 
hauteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'apprécie  très  haut  pour  mon  compte  la 
faculté  que  montrent  certaines  âmes,  en  France,  de  s'enthousiasmer, 
de  se  prendre  d'amour  pour  une  autre  nationalité.  C'est  une  qualité 
très  chrétienne  et  très  philosophique  :  j'ai  aussi  éprouvé  ailleurs  le 
même  sentiment,  et  je  n'en  rougis  pas. 

Tous  les  hommes  d'État  hongrois  ne  trouvent  pas  grâce  devant  l'au- 
teur, qui  juge  sévèrement,  mais  justement,  le  comte  Andrassy  et 
M.  Tisza.  Le  portrait  de  ce  dernier  est  tracé  d'une  manière  très  fine  : 
«  M.  Tisza  n'a  guère  plus  de  cinquante  ans  et  on  le  croirait  un  vieil- 
lard. Austère,  triste,  il  a  l'air  d'un  employé Le  président  du  con- 
seil est  un  homme  de  gouvernement  ;  ce  n'est  pas  un  homme  d'État  ; 
mais  il  a  de  telles  ressources  d'expédients  et  une  passion  si  obstinée 
du  pouvoir,  qu'il  arrive  à  dominer  des  situations  difficiles  et  à  rem- 
placer la  grandeur  des  moyens  par  une  série  de  petites  manœuvres 

Dans  les  questions  qu'il  traite,  jamais  il  ne  trouve  le  motif  d'un  en- 
thousiasme :  il  a  horreur  du  sentiment (p.  144).  »  Je  regrette  que 

l'espace  ne  me  permette  pas  d'insérer  les  pages  consacrées  au  comte 
Albert  Apponyi  et  au  baron  Sennyey. 

Inutile  d'ajouter  que  l'auteur  s'élève  avec  raison,  du  reste,  contre  le 
projet  de  désorganisation  des  comitats.  Il  fait  aussi  valoir  la  tendance 
des  Hongrois  à  respecter  le  droit.  A  ce  point  de  vue,  il  faut  surtout  re- 
lever l'obstination  intelligente  avec  laquelle  ils  se  sont  attachés,  au 
moment  du  dernier  accord  avec  leur  roi,  à  faire  respecter  ce  qu'on  a 
appelé  alors  la  continuité  du  droit. 


Une  légère  critique  de  slavisant  pour  terrainer  :  l'idiome  slave  qui 
se  parle  à  Goritz,  est  le  Slovène,  la  langue  de  Miklositch,  et  non  pas  le 
slovaque,  qui  est  un  sous-dialecte  tchèke  (p.  27).  Je  ne  me  rends  pas 
compte  non  plus  de  la  distinction  entre  Tzigane  et  Bohémien.  Ce  sont 
là  des  détails  qui  n'ôtent  rien  à  l'intérêt  de  l'ouvrage.        Cyrille. 


Iie«  Antiquités  de  Saint-Paul  d'Orléans,  d'après  des  docu- 
ments inédits  (Plan  et  vue  de  rancienne  église),  par  Amicie  de  Foulques 
DE  ViLLARET,  lauréat  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléa- 
nais,  officier  d'Académie.  Orléans,  G.  Séjourné:  H.  Herluison,  188''i,  in-S» 
de  288  p. 

Le  nouveau  livre  de  M''^  A.  de  Foulques  de  Villaret  se  distingue, 
comme  ses  précédents  travaux,  par  l'emploi  judicieux  des  matériaux 
et  par  un  style  toujours  clair  et  précis.  Après  avoir  dit  quelques  mots 
des  origines  de  la  paroisse  de  Saint-Paul,  l'auteur  se  livre  avec  beaucoup 
de  sagacité  à  une  digression  sur  Avenum,  cette  localité  que  les  chro- 
niqueurs et  les  titres  anciens  appellent  burgus,  oppidum,  oppidulum,, 
municipium,  tandis  que  des  historiens  modernes  ont  voulu  en  faire  un 
simple  faubourg  d'Orléans,  question  qui  a  soulevé  de  sérieuses  dis- 
cussions et  n'est  pas  encore  tranchée. 

Les  Antiquités  de  Saint-Paul  d'Orléans,  outre  l'intérêt  considérable 
qu'elles  offrent  pour  l'histoire  locale,  fournissent  également  des  rensei- 
gnements précieux  au  point  de  vue  général  à  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent des  questions  liturgiques,  du  mobilier  des  églises  et  de  l'organi- 
sation des  paroisses  sous  l'ancien  régime.  Pour  en  donner  la  preuve, 
il  nous  suffira  d'indiquer  que  M"*^  de  Villaret  donne  de  nombreux  dé- 
tails sur  le  personnel  ecclésiastique,  sur  les  inconvénients  de  la  dualité 
de  la  cure ,  et  sur  les  contestations  incessantes  qui,  à  Saint-Paul 
comme  dans  un  grand  nombre  d'églises  de  France ,  résultaient  de  ce 
régime;  sur  les  canonicats  ad  effectum;  sur  les  chapelains,  les  prêtres 
habitués,  les  marguilliers  et  les  divers  fonctionnaires  à  la  solde  de  la 
paroisse;  sur  les  vingt-sept  confréries,  dont  quelques-unes  ne  sont 
que  mentionnées  et  auraient  cependant  mérité  un  article  assez  étendu. 
Viennent  ensuite  des  chapitres  consacrés  aux  chapelles  intérieures  ou 
extérieures,  aux  hôpitaux  de  la  paroisse,  aux  presbytères,  au  cime- 
tière, ainsi  qu'aux  sépultures  et  aux  inscriptions  tumulaires.  Cette 
partie  de  l'ouvrage  de  M"°  de  Villaret  est  très  intéressante  pour  l'his- 
toire des  familles  nobles  et  bourgeoises  de  l'Orléanais,  et  on  y  ren- 
contre, entre  autres,  les  noms  suivants  :  Lamyrault,  Sain,  de  Beauhar- 
nais,  Robillard,  Masson  de  la  Manerie,  de  Loynes,  Paris,  le  Vassan, 
Morisset,  Rousse,  Aleaume,  Roussillart,  de  Valembraz,  le  Barbier, 
Fontaine,  le  Pesant  du  Bosc  Guilbert,  Boucher  de  Guillerville,  etc., 
qui  rappellent  une  longue  suite  de  services  rendus  à  la  ville  d'Orléans 
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et  à  rÉtat.  Le  culte  et  les  cérémonies  paroissiales  sont  aussi  l'objet 
d'intéressantes  descriptions,  ainsi  que  le  mobilier  de  l'église  et  les  or- 
nements religieux  dont  M.  Boucher  de  Molandon  a  publié,  dans  le 
Bulletin  des  travaux  historiques  de  1882,  un  curieux  inventaire  dressé 
en  1462.  Enfin,  dans  un  sommaire  rapide,  on  trouve  l'indication  des 
principaux  événements  de  l'histoire  de  l'église  de  Saint-Paul,  depuis 
1789  jusqu'en  1879.  Des  pièces  justificatives,  bien  choisies  et  éditées 
avec  soin,  terminent  ce  consciencieux  travail.        Emile  Travers. 


BULLETIN 

Essai  de  science  sociale  et  éléments  d'économie  politique,  par  l'abbé 
P.  GuiLLEMENOT,  cbanoine  de  Nevers.  —  Paris,  Bray  et  Retaux,  1884, 
in-18  Jésus  de  332  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

C'est  pour  répondre  aux  nouveaux  programmes  de  l'enseignement  secon- 
daire que  M.  l'abbé  Guillemenot  a  composé  ce  petit  manuel  qui  est  divisé 
en  trois  parties  :  la  production  de  la  richesse;  sa  répartition;  la  consom- 
mation. Ce  travail  contient,  sous  une  forme  claire  et  suffisamment  étendue, 
les  notions  élémentaires  de  l'économie  politique.  Tout  en  résumant  la 
pensée  des  maîtres  et  en  leur  laissant,  autant  que  possible,  comme  le  dit 
Tauteur,  le  soin  de  Texposer  eux-mêmes,  les  données  scientifiques  mo- 
dernes sont  examinées  et  appréciées  à  la  pleine  lumière  des  vérités  chré- 
tiennes. M.  l'abbé  Guillemenot  appartient  à  la  grande  école  de  M.  Le  Play, 
auquel  il  rend  à  plusieurs  reprises  un  hommage  mérité,  et  c'est  dans 
l'esprit  de  la  Paix  sociale  qu'il  traite  les  graves  questions  de  la  hberté  tes- 
tamentaire et  de  l'organisation  des  classes  ouvrières.  Ce  manuel  ne  peut 
donc  qu'aider  à  la  propagation  des  saines  doctrines  économiques  et  sociales. 

L.  L. 

Les  Torpilles,  par  le  lieutenant-colonel  Hennebert,  ancien  professeur 
aux  Écoles  nationales  des  mines  et  des  ponts  et  chaussées.  Paris,  Hachette, 
1884,  in-16  de  286  p.,  avec  82  fig.  —  Prix  :  2  fr.  25.  (Bibliothèque  des  Mer- 
veilles.) 

Aujourd'hui,  la  guerre  maritime  semble,  au  dire  de  certains  juges  com- 
pétents, subir  une  transformation  totale.  Aussi  est-il  fort  intéressant  à  tous 
égards  d'étudier  une  des  causes  principales  de  ce  changement,  la  torpille. 
Le  livre  du  lieutenant-colonel  Hennebert  est  donc  essentiellement  une 
œuvre  d'actualité,  mais  ce  n'est  pas  là  seulement  ce  qui  le  recommande. 
La  clarté  concise  des  exposés  et  une  méthode  d'une  précision  mathéma- 
tique en  rendent  la  lecture  attrayante,  en  évitant  à  l'esprit  tout  effort  pour 
comprendre  un  sujet  peu  famiher  cependant  à  la  majorité  des  lecteurs. 
L'historique  qui  commence  au  feu  grégeois  pour  aboutir  à  la  torpille  actuelle 
constitue  le  début;  puis  les  torpilles,  classées  par  catégories  distinctes, 
sont  passées  en  revue,  avec  chacun  de  leurs  types,  dans  les  différents 
genres;  ensuite  vient  la  description  des  moyens  employés  pour  défendre 
une  passe,  un  port,  une  rivière;  enfin,  un  aperçu  des  dernières  guerres 
permet  d'apprécier  à  quels  résultats  la  théorie  a  conduit  dans  la  pratique. 

A.  Delaire. 
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La  missiou  de  l'école  et  l'influence  des  examens  sui-  le  déweloppe- 
nient  intellectuel  et  moral  de  la  jeunesse,  pai'  H.  LiNIGER.  Paris, 
Sandoz,  1884,  in-S"  de  31  p.  —  Prix  :  1  fr.  20. 

Cet  opuscule  démontre  surabondamment  la  funeste  influence  que  les 
examens,  tels  qu'ils  sont  pratiqués,  exercent  sur  la  jeunesse,  en  dévelop- 
pant outre  mesure  une  seule  fa;:ulté,  la  mémoire,  et  en  dégoûtant  les  élèves 
de  toute  étude  ultérieure.  Nous  sommes  entièrement  de  cet  avis.  La  ques- 
tion est  de  savoir  comment  remédier  au  mal.  Le  remède  est  dans  la  sup- 
pression de  Texigence  des  grades  pour  Texercioe  de  la  plupart  des  profes- 
sions libérales.  Là  où  Ton  croira  nécessaire,  comme  pour  quelques  fonctions 
publiques,  d'exiger  des  preuves  de  capacité,  on  demanderait  un  certiûcat 
d'études  dans  un  établissement  libre  ou  officiel,  sauf  à  y  joindre  une  épreuve 
toute  professionnelle  devant  un  jury  composé  d'hommes  appartenant  à  la 
carrière  dont  le  candidat  demande  l'accès.  Ce  que  je  reprocherais  à  M.  Li- 
niger,  c'est  d'exagérer  souvent  le  rôle  de  l'instituteur  aux  dépens  du  clergé 
et  du  père  de  famille.  Sous  cette  réserve,  son  livre  sera  utile  à  consulter 
sur  les  questions  que  j'ai  effleurées  dans  ce  compte  rendu. 

Adolphe  d'Avril. 

Dictionnaire  des  émailleurs.  Biographies ,  marques  et  monogrammes ,  par 
E.  MOLiNiER,  attaché  à  la  conservation  du  Musée  du  Louvre.  Paris,  li- 
brairie de  l'art.  J.  Rouam,  éditeur,  1885,  in-12  de  11.5  p.  —  Prix  :  3  fr. 
(Guides  du  Collectionneur.) 

Ce  petit  volume  forme  la  tête  d'une  série  d'ouvrages  analogues  qui  ver- 
ront successivement  le  jour.  Résumés,  sommaires  de  nombreuses  publica- 
tions d'un  prix  fort  élevé,  ces  opuscules  serviront  de  guide  aux  gens  du 
monde  qu'effrayent  des  publications  très  volumineuses  et  auxquels  suffit 
d'ordinaire  un  renseignement  succinct,  à  la  condition  qu'il  soit  d'une  rigou- 
reuse exactitude.  M.  Emile  Molinier,  attaché  à  la  conservation  du  Musée  du 
Louvre,  a  puisé  aux  bonnes  sources  les  renseignements  qu'il  donne;  après 
avoir  dressé,  par  ordre  alphabétique,  la  liste  des  émailleurs  dont  les  ou- 
vrages se  rencontrent  le  plus  habituellement  dans  les  musées  ou  dans  les 
collections  particulières  de  la  France  ou  de  l'étranger,  il  a  fait  suivre  son 
ouvrage  d'une  bibhographie  des  publications  relatives  à  l'émaillerie.  Ceux 
qui  voudront  être  renseignés  complètement  sur  l'histoire  de  cet  art  trouve- 
ront dans  cette  bibhographie  tous  les  éléments  nécessaires  pour  satisfaire 
leur  curiosité  ;  ceux  auxquels  une  indication  sommaire,  mais  précise,  suffit, 
n'auront  pas  besoin  de  pousser  plus  loin  leurs  investigations  :  le  livre  de 
M.  Molinier  répondra  à  tous  leurs  besoins.  G.  D. 


Grammatica  Indostana,  ad  uso  degli  Italiani ,  del  prof.  Al.  Ed.  FOULQUES. 
Napoh,  1884,  in-8°  de  103  p. 

La  grammaire  hindoustanie  de  M.  Foulques  est  bonne  pour  les  commen- 
çants :  les  paradigmes  sont  bien  choisis,  l'exposit'on  est  assez  claire,  et  l'im- 
pression de  tout  l'ouvrage,  y  compris  les  caractères  arabes,  est  aussi  bonne 
que  possible.  En  somme,  cet  ouvrage  élémentaire  a  les  qualités  et  aussi  les 
défauts  de  celui  de  Garcin  de  Tassy  :  ce  sont  surtout  des  recueils  de  para- 
digmes, excellents  pour  les  commençants,  et  qui  évitent  au  professeur  l'en- 
nui de  répéter  sans  cesse  des  formes  que  les  élèves  ont  sous  la  main  et 
qu'ils  peuvent  apprendre  par  cœur.  Nous  voudrions  savoir  pourquoi 
M.  Foulques  n'a  pas  donné  au  moins  un  tableau  des  caractères  dévanagaris, 
qui  servent  à  écrire  l'hindi  :  cette  petite  précaution  éviterait  de  singulières 


—  Gl  — 

méprises  aux  débutants,  qui  s'imaginent  que  la  langue  sanscrite  seule  est 
écrite  avec  ces  caractères,  et  qui,  plus  tard,  imbus  de  ces  idées  fausses, 
peuvent  laisser  échapper  bien  des  trésors  à  leurs  investigations.  Nous  au- 
rions voulu  aussi  un  apervu,  en  quelques  pages,  des  dialectes  divers  de  la 
langue  hindoustanie,  et  les  étudiants  qui  voudront  en  avoir  une  idée  aussi 
concise  que  lumineuse,  feront  bien  de  consulter  l'ouvrage,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  de  M.  Julien  Yinson,  intitulé  :  Éléments  de  la  grammaire  générale 
hindoustanie.  Maisonneuve,  1883.  GÉRARD  DevÈSE. 


L'Éloquence  académique.  Choix  de  discours  prononcés  en  séances  de  l'Aca- 
démie française,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours.  Lille,  Desclée,  1884, 
in-S"  de  415  p.,  avec  filets  rouges.  —  Prix  :  4  fr. 

La  Société  de  Saint-Augustin  édite  un  choix  de  discours  académiques.  L'idée 
est  excellente  ;  le  choix  l'est  moins.  A  ces  fades  compliments  du  xvii'  siècle 
et  du  xviii",  exceptis  exccptandis,  pourquoi  n'avoir  pas  préféré  nos  contem- 
porains •?  et  dans  le  choix  que  vous  faites  de  ceux-ci,  pourquoi  Mgr  Perraud 
plutôt  que  le  P.  Gratry?  pourquoi  Montalembert  et  pas  le  duc  de  Broglie  ni 
M.  de  Falloux?  Est-ce  que  ViUemain,  Cousin,  Sainte-Beuve,  Sacy,  Vitet,  etc., 
etc..  n'avaient  pas  plus  de  droit  à  une  citation  (puisque  vous  procédiez  par 
fragments),  qu'Armand  de  Cambout,  Pavillon,  Héricaut-Destouches,  etc., 
etc.?  Pourquoi  enfin  Thomas  et  La  Harpe  viennent-ils  après  nos  modernes? 
Le  volume  s'ouvre  par  une  coiute  histoire  de  l'Académie  et  se  ferme  sur 
une  liste  de  tous  les  Immortels  (!)  par  fauteuil.  Ily  a  quelques  bonnes  notes. 

J.  V. 

Études  historiques  et  critiques  sur  les  classiques  français  du  Bac- 
calauréat, par  MM.  Urbain  et  Jamev,  licencies  es  lettres.  Lj'on,  Vitte  et 
Perrussel;  —  Dépôt  à  Lons-le-Saunier,  a  la  Librairie  Catholique,  place 
Lecourbe.  2  vol.  in-12  de  700  p. 

Ces  deux  volumes  constituent  un  manuel  assez  bien  fait,  et  dont  l'esprit, 
en  tous  cas,  est  irréprochable:  Au  point  de  vue  critique  on  pourrait  repro- 
cher aux  auteurs  de  n'avoir  cité  qu'une  seule  fois,  à  propos  de  Joinville, 
M.  Natahs  de  Wailly,  et  d'avoir  ignoré  sa  dernière  édition.  Ailleurs,  au  sujet 
des  études  sur  la  langue  du  moyen  âge,  ils  mentionnent  Ampère  et  oublient 
(j'espère  du  moins  i;ue  c'est  un  oubh)  Diez  et  M.  G.  Paris.  Il  eût  été  préfé- 
rable d'invoquer  plutôt  l'autorité  de  M.  Léon  Gautier  que  celle  de  M.  Clédat. 

C.  D.  P. 

Roses  de  Xoël.  Pensées  d'hiver,  par  M"»»  DE  BlOCQUEVILLE.  2«  édition.  Paris, 
Paul  OUendortr,  1884,  in-12  de  2bO  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M™»  la  marquise  de  Blocqueville  aime  et  connaît  les  fleurs.  Elle  en  a  étudié 
la  physiologie  et  le  symbolisme.  Les  fleurs  parlent  à  son  esprit,  à  son  âme  et 
à  son  cœur.  Pour  elle,  les  fleurs  ont  leur  poésie,  leur  beauté  propre  ,  et  pro- 
cèdent, comme  les  saisons,  directement  de  Dieu.  C'est  dans  cet  ordre  d'i- 
dées, que  l'auteur  des  Soirées  de  la  villa  des  Jasmijis  nous  donne  aujourd'hui 
ses  Roses  de  Noi'I,  ses  Pensées  d'hiver.  Malgré  leur  titre,  les  Pensées  de  M""  de 
Blocqueville  n'ont  rien  de  morose,  ni  d'ennuyeux.  Elles  sont,  selon  la  fleur 
qui  leur  sert  de  type  et  le  sujet  qui  les  provoque,  austères  ou  gaies,  sévères 
ou  gracieuses,  légères  ou  profondes.  Mais  toutes  font  réfléchir,  portent  au 
bien,  rendent  meilleurs  et  louent  le  Créateur.  Quelques-unes  rappellent 
Joubert  ;  d'autres  ne  se  privent  point  d'une -pointe  d'humour.  Toutes  sont 
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fines,  délicates,  exquises.  Ajoutons  que  le  bouquet,  teinté  de  rouge,  enru- 
banné de  bleu,  fera  la  joie  des  vrais  bibliophiles.  F.  B. 


Le  saccès  par  la  persévérance,  par  X.  Marmier.  Paris,  Hachette,  1884, 
in-8°  de  295  p.  —  Prix  :  3  fr.  {Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles.) 

Il  n'est  pas  de  lecture  plus  attachante  que  celle  des  biographies,  des  mé- 
moires, car  «  l'homme  sera  toujours  pour  l'homme  le  plus  curieux  sujet 
d'étude.  »  L'intérêt  grandit  encore  si  l'on  voit  le  héros  de  ces  relations  in- 
times triompher  de  rudes  épreuves,  et,  parti  d'un  humble  berceau,  par  son 
mérite  conquérir  une  haute  position.  Tels  sont  les  personnages  divers  dont 
M.  X.  Marmier  nous  entretient  dans  un  livre  dont  le  titre  indique  si  bien 
le  but  moral  :  Le  succès  par'  la  persévérance.  L'aimable  académicien  fait  dé- 
filer devant  nous  Valentin  Duval,  d'abord  gardeur  de  dindons,  ensuite  le 
savant  renommé  ;  Linné,  l'illustre  botaniste;  Mezzofanli,  qui  savait  toutes  les 
langues  et  qui,  au  dire  de  Byron,  lors  de  la  tour  de  Babel,  eût  servi  d'in- 
terprète universel;  Haydn,  le  grand  musicien;  Thornwaldsen,  le  rival  de 
Ganova  ;  Holberg,  le  célèbre  poète  dramatique  de  la  Norwège,  bien  d'autres 
hommes  encore  dont  les  histoires  offrent  les  plus  salutaires  exemples.  Et 
ces  histoires  sont  racontées  de  ce  ton  charmant  qui  est  propre  à  M.  Marmier. 
Un  conte  traduit  de  l'allemand  termine  ce  bon  volume  auquel  des  gra- 
vures, une  impression  élégante  méritent  aussi  le  titre  de  beau  et  qui,  le 
premier  janvier,  a  sans  doute  fait  plus  d'un  heureux.  Th.  P. 


Causeries  littéraires  et  artistiques,  par  JuLES  Janin.  Paris,  Delagrave, 

1884,  gr.  in-8°  de  298  p.,  orné  de  32  illustrations.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Jules  Janin  a  fourni  à  la  librairie  Delagrave  les  matériaux  d'un  beau  vo- 
lume. Des  nombreuses  œuvres  du  critique  des  Débats,  on  a  tiré  les  morceaux 
suivants  :  MoUère,  —  le  bon  RoUin,  —  Daniel  de  Foé,  —  la  fin  du  grand 
siècle  et  du  grand  roi,  —  Madame  de  Maintenon.  —  Bertall,  Lix,  Morin, 
Wattier  ont  mêlé  de  nombreuses  et  belles  gravures  à  toutes  ces  pages  si  colo- 
rées. Les  Causeries  littéraires  et  historiques  forment  donc  un  de  ces  livres 
élégants  auxquels  la  date  du  1"  janvier  assure  un  succès  mérité. 

Th.  p. 


Curiosités  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  par  CHARLES  JOLIBT. 
Paris,  Firmin-Didot  et  G*',  1884,  in-18  j.  de  288  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Sous  ce  titre  un  peu  trop  prétentieux,  M.  Gharles  Jollet  a  réuni  en  un 
volume  des  anecdotes  publiées  sous  sa  signature  dans  divers  journaux  et 
qui  ne  sont  autres  que  les  réponses  à  des  questions  posées  au  pubhc.  La 
division  en  rubriques  fait  bien  connaître  quelles  sont  les  matières  très 
variées  qui  sont  ainsi  traitées  avec  plus  ou  moins  d'autorité  :  de  quelques 
usages,  superstitions,  erreurs  légendaires,  locutions  familières,  origines  et  anec- 
dotes. Nous  devons  tout  d'abord  féliciter  l'auteur  d'avoir  soigneusement 
écarté  tout  ce  qui  pourrait  offusquer  les  lecteurs  les  plus  scrupuleux,  aussi 
bien  au  point  de  vue  de  la  morale  qu'à  celui  de  la  religion;  l'histoire  même 
d'Odette  de  Ghampdivers,  favorite  de  Gharles  VI,  est  contée  avec  discrétion 
et  convenance.  En  somme,  ce  petit  volume  offre  une  série  de  lectures  at- 
trayantes, pour  la  plupart  instructives  et  sans  aucun  inconvénient. 

G*«  DB  BiZEMONT. 
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Mannel  du  petit  Marin,  par  AUGUSTE  Gœuret.  Paris,  Gaume  et  G'», 
188^,  in-12  de  240  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  prétention  de  M.  Gœuret  est  ambitieuse  dans  son  genre;  car  il  s'ef- 
force dans  un  petit  volume  fort  élégant  d'apprendre  aux  jeunes  gens  qui 
passent  leurs  vacances  sur  les  bords  de  la  mer  tout  ce  qui  leur  est  néces- 
saire pour  construire  et  gréer  de  petits  yachts  en  état  de  prendre  part  à  des 
régates  minuscules.  G'est  assurément  une  charmante  distraction  qu'il  leur 
propose  et  bien  propre  à  développer  chez  eux  le  goût  de  la  marine,  si  com- 
mun, dès  l'enfance,  chez  nos  voisins  les  Anglais.  Mais,  avec  le  Manuel  de 
M.  Gœuret,  il  faut  encore  à  un  jeune  homme  une  adresse  peu  commune  et 
les  conseils  d'une  personne  très  entendue  pour  venir  à  bout  d'un  travail 
aussi  délicat  que  le  gréement  et  surtout  la  construction  d'un  petit  navire; 
nous  ne  voulons  décourager  personne,  mais  nous  doutons  que  beaucoup  y 
réussissent.  La  plus  forte  partie  du  volume  est  consacrée  à  un  dictionnaire 
très  complet  des  termes  de  marine;  de  nombreuses  figures  bien  dessinées 
faciUtent  l'intelligence  du  texte;  enfin  deux  planches  donnent  les  divers 
pavillons  servant  aux  signaux  et  aux  pavois.  C'est  en  somme  un  joli 
cadeau  à  faire  aux  jeunes  gens  qui  manifestent  un  goût  prononcé  pour  la 
marine.  C'«  de  Bizemont. 

Chasses  de  l'Algérie  et  notes  sur  les  Arabes  du  Sud,  par  le  général 
A.  Margueritte.  3»  édition.  Paris,  Jouvet  et  G'»,  1884,  in-16  de  273  p.  — 
Prix  :  2  fr.  25. 

Le  général  Margueritte  a  réuni,  pour  la  distraction  de  son  fils,  ses  souvenirs 
d'Afrique.  On  sait  que  le  brave  général  fut  longtemps  chef  de  bureau  arabe  ; 
il  était  alors  fervent  disciple  de  saint  Hubert  et  avait  organisé  dans  le  cercle 
qu'il  administrait  de  grandes  parties  de  chasse  auxquelles  prenaient  part, 
non  seulement  les  officiers  des  garnisons  voisines  et  les  chefs  arabes,  mais 
encore  des  amateurs  français  et  anglais  auxquels  il  se  plaisait  à  faire  les 
honneurs  de  son  gibier.  Il  y  en  avait  alors  en  abondance  et  de  toutes  sortes  : 
aussi  a-t-il  pu  réunir  dans  ce  volume  des  récits  de  chasse  au  lion,  à  la  pan- 
thère, à  l'autruche,  au  faucon.  Il  y  a  joint  d'émouvants  épisodes  de  la  vie 
arabe  dans  le  désert.  Le  style  du  général  est  alerte  et  d'une  rondeur  toute 
militaire  ;  ses  anecdotes  sont  d'une  moralité  irréprochable  et  le  sentiment 
religieux  n'en  est  pas  exclu.  Le  volume,  orné  d'assez  bonnes  gravures,  con- 
vient donc  parfaitement  pour  les  jeunes  gens  et  les  bibliothèques  populaires, 

Cte  DE  Bizemont. 

Le  Japon,  par  Guillaume  Depping.  Paris,  Jouvet  et  G'*,  1884,  in-16  de 

231  p.  —  Prix  :  2  fr.  23. 

Le  savant  bibliothécaire  de  Sainte-Geneviève  a  voulu  mettre  à  la  portée 
du  pubhc  ordinaire  une  monographie  du  Japon  d'après  les  meilleurs  auteurs. 
Il  a  donc  réuni  dans  un  format  commode  un  résumé  historique ,  un  court 
aperçu  géographique  et  une  étude  assez  complète  sur  les  mœurs,  la  littéra- 
ture et  la  religion  au  Japon.  Il  a  su  éviter  bien  des  écueils  où  se  sont  heurtés 
d'autres  auteurs,  et  son  livre  pourrait  être  mis  entre  toutes  les  mains  s'il 
n'avait  cru  devoir  dire  quelques  mots  de  la  promiscuité  des  sexes  dans  les 
établissements  de  bains  publics.  Nous  le  regrettons  d'autant  plus  que  les 
questions  rehgieuses  y  sont  traitées  avec  tact  et  convenance.  Il  convient 
donc  à  toutes  les  classes  de  lecteurs,  à  l'exception  des  jeunes  filles.  Une 
carte  très  simple  de  l'empire  du  Soleil  levant  accompagne  ce  volume  illustré 
de  gravures  médiocres  d'après  des  photographies  et  des  dessins  japonais. 

Gt*  DE  Bizemont, 
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Histoire  romaine ,  pav  M.  P.  MURY.  Paris.  Palmé,  1884,  2  vol.  pet.  in-8°  de 
443  et  366  p.,  avec  cartes  et  figures.  —  Prix  :  3  fr.  {Nouvelle  colleciion  de 
classiques.) 

Voici  un  excellent  ouvrage,  bien  conçu,  écrit  et  composé  avec  soin  et 
tel  qu'il  faudrait  en  posséder  pour  toutes  l-s  branches  des  connaissances 
classiques.  M.  P.  Mury  a  voulu  donner  aux  jeunes  élèves  des  établissements 
d'instruction  secondaire  une  intelligence  vraie  et  complète  de  l'antiquité 
romaine.  A  notre  avis,  le  but  est  atteint.  L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  en 
effet  de  raconter  avoc  une  scrupuleuse  exactitude  les  événements  de  l'his- 
toire du  peuple-roi;  mais  il  en  a  exposé  les  mœurs,  les  institutions,  la  vie 
publique  et  privée,  en  un  mot  toutes  les  causes  qui  ont  amené  sa  grandeur 
et  sa  décadence.  Nous  ajouterons  qu'il  n'est  pas  un  passage  de  YH'sioire 
romaine  de  M.  P.  Mury  qui  ne  soit  puisé  aux  meilleures  sources  et  où  la 
critique  moderne  puisse  trouver  à  reprendre.  Le  texte  est  éclairci  par  des 
cartes  géographiques  et  par  de  nombreuses  vignettes  artistement  exécutées; 
ces  dernières  reproduisent,  d'après  des  originaux  antiques,  des  médailles, 
des  bustes,  des  vues  de  monuments,  des  armes,  des  meubl  s,  des  bijoux,  etc. 
Le  «  petit  glossaire  de  lieux,  de  personnes  et  de  choses  »  qui  termine  le 
second  volume,  donne  des  explications  succinctes  et  substantielles  des 
termes  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment  dans  les  auteurs  classiques 
et  (jui  sont  parfois  si  mal  interprétés  par  les  compilateurs  de  manuels  his- 
toriques. L'ouvrage  de  M.  P.  Mury  nous  semble  donc  un  des  meilleurs  et  des 
plus  utiles  de  la  nouvelle  collection  de  classiques  éditée  avec  tant  de  soin 
par  M.  Victor  Palmé.  Emile  Travers. 

L'an  mille,  formation  de  la  légende  de  Van  mille;  état  de  la  France  de  l'an 
950  à  l'an  1030,  par  Jules  Roy.  Paris,  Hachette,  1883,  in-16  de  346  p.  {Biblio- 
thèque des  merveilles.) —  Prix  :  2  fr.  23. 

La  terreur  de  l'on  mille  est  une  légende.  Voilà  ce  qu'a  voulu  démontrer 
M.  Jules  Roy,  le  professeur  à  l'École  des  chartes,  qui-  n'a  pas  inscrit  son  titre 
sur  cet  in-16  comme  il  l'avait  mis  l'an  dernier  sur  VHisloire  de  Turenne.  Il  y 
a  du  bon  et  du  mauvais  dans  ce  livre,  de  la  première  à  la  dernière  page,  où 
les  noms  de  «  Jésus  »  et  de  «  Voltaire  »  sont  accolés.  M.  Roy  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  réunir  ces  deux  extrêpaes  :  célébrer  la  religion  et  ne  pas  être  mal 
avec  l'impiété.  C'est  là  une  tâche  difficile,  au-dessus  des  forces  de  bien  des 
gens.  Quant  à  son  livre,  il  en  a  été  rechercher  les  éléments  jusque  dans  les 
mythologies  orientales  (ce  qui  prouve  qu'il  est  aussi  bon  orientaliste  qu'il  est 
un  savant  médiéviste) ,  même  dans  les  mythologies  classiques  (parmi  les- 
quelles il  range  le  judaïsme,  p.  36  et  37,  et  grav.  p.  32),  même  dans  les  pre- 
mières traditions  chrétiennes  et  l'Apocalypse  de  saint  Jean  (qu'il  commente  et 
dont  il  discute  les  commentaires).  C'est  l'œuvre  d'une  érudition  universelle; 
et  pour  l'apprécier,  il  ne  suffirait  pas  d'un  seul  critique.  La  partie  consacrée 
au  X»  siècle  est  écrite  «  à  la  manière  noire.  »  L'auteur  semble  n'avoir  pas 
mis  à  profit  l'excellente  leçon  de  son  maître,  M.  Ad.  Tardif,  dans  ses  Notions 
élémentaires  de  critique  historique  (Paris,  1883,  in-8°),  p.  21.  De  ce  qu'on  connaît 
beaucoup  de  mal  du  moyen  âge ,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  ait  pas  eu  beaucoup  de 
bien  ?  C'est  ce  que  nie  M.  Tardif  et  avec  lui  tous  les  gens  sensés ,  et  parfois 
M.  Roy  lui-même  (p.  127).  Encore  l'Église  est-elle  un  peu  épargnée  ;  mais  la 
royauté,  mais  la  noblesse  ne  l'est  guère.  Ce  qui  est  bon  et  bien  fa't  dans  ce 
livre,  c'est  la  critique  de  la  légende  de  Van  mille  (ch.  xii).  Là,  M.  Roy  s'est 
retrouvé  avec  la  bonne  méthode  de  l'École.  Le  reste  du  livre  ne  sera  pas 
sauvé  par  quelques  traits  d'érudition  excellente  et  quelques  bonnes  gra- 
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vures,  celles  qui  représentent  les  monuments  rlu  temps).  La  mémoire  de 
Jules  Quicherat  méritait  mieux  que  la  dédicace  d'un  livre  d'étrennes,  et 
M.  Roy  peut,  s'il  le  veut,  lui  rendre  hommage  par  im  beau  et  grand  travail, 
A'raiment  scientifique.  C.  A.  de  B. 

Les  Parisiens  célèbres,  par  René  Gysans.  Paris,  Charavay  frères,  1884, 
gr.  m-8°.  394  p.  Grav.  sur  bois  et  fac-similé.  —  Prix  :  o  fr. 

C'est  une  série  de  monographies  sur  les  Parisiens  célèbres,  c'est-à-dire  les 
«  natifs  de  Paris.  »  M.  René  Gysans  a  omis  de  mentionner  de  nombreux 
noms.  Citons  deux  fautes  éclatantes  :  Sainte  Geneviève  ne  figure  pas  parmi 
les  morts  ;  M.  le  comte  de  Paris  dans  la  liste  des  vivants.  Ce  livre,  dédié  aux 
héros  inconnus...  à  ceux  qui  ont  péri  en  luttant  pour  le  progrès,  à  ceux  qui 
ont  pris  la  Bastille...  etc.,  »  est  une  œuvre  de  parti  pris.  Signalons  plutôt  les 
gravures,  qui  sont  bonnes  et  qui,  parfois,  corrigent  l'hj-perbole  ardente 
(V.  les  portraits  de  Voltaire  en  face  de  la  page  oO)  ;  et  un  nouveau  genre  d'il- 
lustration qu'il  appartenait  à  la  maison  Charavay  d'inaugurer,  et  dont  nous 
ne  pouvons  que  la  féliciter  :  la  reproduction  en  fac-similé  de  signatures  au- 
thentiques. A.  d'E. 

Après  la  défaite.  Souvenirs  et  iinpressiotis  d'un  prisonnier  de  guerre  en 
^i/eynagnc,  par  Victor  Thiéry.  Paris,  Frinzine,  Klein  et  G'e,  1884,  in-12 
de  293  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Cet  ouvrage  comprend  deux  parties.  La  première  est  la  reproduction  de 
notes  écrites  en  1870-71 ,  par  un  officier  français  pendant  les  loisirs  de  la 
captivité.  La  lecture  de  ces  pages  est  vraiment  émouvante;  au  récit  de  ces 
épisodes,  on  sent  l'officier  qui  a  bien  vu  et  senti  vivement.  Ce  n'est  pas 
que  plusieurs  inexactitudes  ne  se  soient  glissées  dans  ces  souvenirs 
écrits  à  l'étranger,  loin  de  toute  source  d'information.  Il  est  à  regretter  que 
l'auteur,  tout  en  conservant  intactes  ses  impressions  du  moment,  n'ait  pas 
signalé  par  quelques  notes  les  erreurs  que  l'avenir  a  pu  lui  révéler.  Nous 
pouvons  citer  l'incident  des  bataillons  du  36"  à  Frœschwiller  ;  en  réalité,  tous 
trois  prirent  part  à  l'action.  De  même,  il  est  inexact  que  la  division  Raoult 
n'ait  pas  été  appuyée  sur  ses  ailes.  Enfin,  le  chiftre  de  130,000  hommes  demandé 
par  l'auteur  pour  être  assuré  du  succès  dans  cette  même  journée  est 
exagéré,  TefTectif  des  Allemands  ne  dépassant  pas  100,000  hommes. 
L'excellent  ouvrage  du  Commandant  de  Chalus  surWissembourg-Froeshwiller 
ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  tous  ces  points.  —  Mais  laissons  ces 
quelques  défauts  et  citons  le  récit,  hélas  !  trop  fidèle  de  l'effroyable  désordre 
qui  présida  à  l'envoi  des  troupes  sur  la  frontière  au  début  de  la  guerre,  de 
l'aveuglement  des  populations  qui  enivraient  le  soldat  et  lui  soufflaient 
l'indiscipline.  On  lira  aussi  avec  intérêt  un  beau  portrait  du  général  Raoult, 
un  hommage  mérité  rendu  au  patriotisme  de  M.  de  Leuze,  enfin  le  récit  de 
deux  épisodes  bien  caractéristiques  dont  l'auteur  a  été  témoin  sur  le  champ 
de  bataille.  La  seconde  partie,  décrivant  la  vie  du  prisonnier  en  Allemagne, 
présente  moins  d'intérêt;  on  y  trouve  même  quelques  détails  déplacés;  mais 
n'insistons  pas,  et  terminons  en  rendant  hommage  aux  sentiments  élevés 
de  l'auteur,  qui  se  résument  en  ces  deux  mots  :  Dieu  et  patrie  ! 

Vtc  A.  DE  B. 

Simple  coup  d'œil  sur  l'état  social  et  politique  de  l'Autriche-Hongrie. 

Vienne,  Eipeldauer,  in-S»,  16  p. 

Cette  brochure  est  un  manifeste  formel ,  violent  même,  contre  les  Juifs. 
Janvier  1885.  T.  XLIII.  5. 


k 
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L'an  leur  anonyme  se  réfère  au  très  curieux  travail  de  feu  Gougenot  des 
Mousseaux.  Il  signale  les  inconvénients  du  parlementarisme  et  de  la  licence 
effrénée  d'une  presse  qui  est  entre  les  mains  des  Juifs,  qu'il  considère 
comme  les  pires  ennemis  de  la  monarchie.  Il  semble  regretter  que  la  cen- 
tralisation n'ait  pas  réussi.  C'est  une  grave  erreur  :  le  salut  de  TAulriclie 
est  dans  la  décentralisation  et  dans  le  libre  développement  des  provinces 
qui  forment  l'agglomération  des  Hapsbourg.  Là  est  le  seul  moyen  de  résister 
aux  dangers  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur.  L'auteur  nous  annonce  des  con- 
clusions pratiques  que  nous  attendrons  pour  porter  un  jugement  définitif. 

A.  A. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Le  Recteur  de  l'Institut  catholique  de  Lyon,  Mgr  Louis 
GuiOL,  né  à  Marseille  en  1818,  est  mort  à  Lyon,  le  9  novembre. dernier;  cha- 
noine honoraire  et  vicaire  général  de  Marseille,  il  avait  été  aussi  curé  de  la 
})aroisse  de  Saint-Charles  de  cette  ville.  Il  était  Prélat  de  la  Maison  du  Pape, 
il  a  publié  :  Démonstration  philosophique  de  la  Divinité  de  Jésus-Christ  (in-8", 
1856);  —  De  l'inerédidité  contemporaine  et  de  la  foi  religieuse  (in-S",  1860);  — Du 
principe  chrétien  de  la  charité  envers  les  pauvres  (in-8°,  1863,  2*  éd.,  in-12,  186A); 
—  Dieu.  Conférences  prêchées  pendant  le  Carême  de  1865  (in-12,  1865);  —De 
la  création  dans  ses  rapports  avec  Dieu.  Conférences  prêchées  en  1867  et  1868 
(in-8°,  1869).  —  A  ces  travaux  sont  venus  se  joindre  :  VOraïson  funèbre  de 
S.  S.  Pic  IX;  Jésus  enseignant;  et  le  dernier  ouvrage  sorti  de  sa  plume  :  De 
limité  de  conscience. 

—  M.  l'abbé  Pierre-Hippolyte  Mabire,  vicaire  général  honoraire,  chanoine 
titulaire  et. grand  chantre  de  la  Cathédrale  de  Bayeux,  est  mort  dans  cette 
ville,  le  5  décembre.  Il  était  né  à  Vire,  le  21  décembre  1804,  et  avait  été  or- 
donné prêtre  en  1828.  Après  avoir  exercé  le  sacerdoce  à  Paris,  à  Bayeux  et 
à  Vire,  et  professé  dans  ces  deux  villes,  il  fonda  en  1850,  avec  l'abbé 
Langlois  l'institution  de  Sainte-Marie,  à  Caen,  dont  il  fut  le  directeur  jus- 
qu'à la  fm  de  l'année  scolaire  1870;  à  cette  époque,  Mgr  Hugoain  l'appela 
près  de  lui  en  qualité  de  vicaire' général  du  diocèse  de  Bayeux;  le  16  février 
suivant,  il  était  titularisé  chanoine  de  la  cathédrale.  On  a  de  lui  :  Vie  de 
Th.  Reid  et  Essai  sur  la  philosophie  écossaise  (2  vol.  in-8°,  1844-46);  une  tra- 
duction de  Dugald  Stewart  :  Esquisses  de  philosophie  morale  (in-12, 1841);  une 
traduction  du  Manuel  de  Vhistoire  des  dogmes  chrétiens  de  Klée  (2  vol.  in-S», 
1848);  —  Cours  théorique  et  pratique  de  langue  grecque  (in-8'> ,  1862);  —  Pre. 
mières  leçons  de  langue  allemande  (in-S»,  1862);  —  Cow^s  théorique  et  pratique 
de  langue  latine  (2°  él.,  in-12,  1867);  —  Les  Psaumes  traduits  en  français  sur  le 
texte  hébreu,  a.YeG  appendice  où  sont  exposées  des  vues  nouvelles  sur  l'étude 
de  la  langue  hébraïque  (in-8°,  1868);  —  Recueil  de  Discours  prononcés  aux  dis- 
trihutions  de  prix  de  l'institution  Sainte-Marie ,  de  1851  à  1870  (in-8<>,  1872);  — 
Vie  de  Madame  de  Saint- Léonard,  fondatrice  de  l'institut  des  Filles  de  la 
Miséricorde  du  Saint-Cœur  de  Marie  (in-8°,  1873);  Méditations  sur  le  Pater  et 
l'Ave  de  I^ennig,  trad.  de  l'allemand  (in-16,  1878). 

—  M.  Abdolonyme  Ubicini  vient  de  mourir.  D'origine  italienne,  il  était  né  à 
Issoudun,  en  1818.  D'abord  professeur  au  collège  de  Joigny,  il  fit,  en  1846, 
xm  voyage  dans  les  principautés  danubiennes,  où  il  se  lia  avec  les  chefs 
du  parti  national  de  Roumanie.  A  l'avènement  au  pouvoir  de  ce  parti,  il 
fut  choisi  comme  secrétaire  du  gouvernement  provisoire.  Rentré  ensuite 
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dans  la  vie  privée,  il  fonda  la  Revue  de  l'OriciU,  et  tout  en  collaborant  an 
Courrier  de  Paris,  au  Siècle  et  à  la  Presse,  il  publia  divers  ouvrages  traitant 
tous  de  l'Europe  orientale,  savoir  :  Mémoire  justificatif  de  la  Révolution  roumaine 
(1849);  Lettres  sur  la  Turquie  (2  vol.,  18ol-o4);  La  Question  d'Orient  devant  l'Eu- 
rope (1834);  Ballades  et  chants  populaires  de  la  Roumchiie  (18oo);  La  Turquie 
actuelle  (18oo);  Provinces  roumaines  (1836);  La  Question  des  Principautés  devant 
l'Europe  (1838);  La  Serbie  après  le  bombardement  de  Belgrade  (1862);  La  Serbie 
devant  la  Conférence  (1863);  Les  Serbes  de  Turquie  (1863);  Études  historiques  sur 
les  populations  chrétiennes  de  la  Turquie  d'Europe.  Les  Serbes  sous  la  domination 
ottomane,  1339-1804  (in-8°,  1867);  Les  constitutions  de  l'Europe  orientale.  Consti- 
tution de  la  principauté  de  Serbie  annotée  et  expliquée  (in-12,  1872);  État  présent 
de  l'empire  ottoman  :  Statistique,  gouvernement,  administration,  finances, 
armée,  communautés  non  musulmanes,  d'après  le  Salnâmèh  (annuaire  im- 
périal) pour  Tannée  1293  de  Thégire  (1873-76)  et  les  documents  officiels  les 
plus  récents  (in-8",  1876);  La  constitution  ottomane  expliquée  et  annotée  (in-S», 
1877).  Une  Histoire  de  la  Roumanie,  du  même  auteur,  que  la  librairie  Ha- 
chette devait  éditer,  reste  inachevée. 

—  M.  Edouard  Lagout  vient  de  mourir  à  64  ans.  Né  à  Ussel,  près  d'Ai- 
gueperse  (Puy-de-Dôme),  en  1820,  il  sortit  de  l'École  polytechnique  dans  un 
bon  rang,  puis  de  l'École  des  ponts  et  chaussées.  Ingénieur,  il  fut  envoyé  en 
Algérie,  sur  sa  demande  et  chargé  plus  tard  de  la  construction  de  la  ligne 
des  chemins  de  fer  italiens  de  l'Adriatique.  C'est  là  qu'il  connut  l'idée  de  sa 
méthode  rapide  d'enseignement  pour  parer  à  l'insuffisance  d'instruction  de 
son  personnel.  Il  quitta  momentanément  le  service  actif  pour  organiser  le 
service  tachymétrique  au  ministère  des  travaux  publics.  Il  était  eu  dernier 
lieu  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  à  Nogent-sur-Seine  (Aube).  Il 
y  prit  sa  retraite  l'année  dernière,  se  consacrant  tout  entier  à  la  propagation 
de  son  œuvre.  M.  Lagout,  on  peut  le  dire,  est  mort  à  la  peine.  Avec  une 
persévérance  que  rien  n'a  lassée,  il  se  multipliait  pour  organiser  des  confé- 
rences, dont  les  dernières  ont  été  celles  de  Genève  et  de  Cambrai.  Il  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  Esthétique  nombrée ,  application  de  l'équation  du 
beau  à  l'analyse  harmonique  de  la  statuaire  nouvelle  (in-8°,  1863);  Mont-Cenis 
ou  tunnels  des  hautes  montagnes,  suivi  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Pékin 
(in-S",  1871);  Panorama  du  Tout-Savoir,  arbre  des  connaissances  utiles  (2«  éd., 
in-S",  1872);  Panorama  de  la  géométrie,  tachymétrie,  en  trois  leçons  :  l'acces- 
sible, l'inaccessible,  formes  rondes  (in-8»,  1872  ;  2  nouvelles  éditions  en  1872 
et  73)  ;  Vêquation  du  beau.  Loi  des  sensations  agréables ,  formule  pratique 
pour  la  musique  et  les  arts  du  dessin  (3°  éd.,  in-S»,  1873);  Tachymétrie.  Géo- 
métrie concrète  en  trois  leçons  :  accessible,  inaccessible,  incalculable.  Cahier 
d'un  soldat  du  génie;  rédaction  des  conférences  faites  par  ordre  du  ministre 
de  la  guerre  à  l'École  régimentaire  du  génie  de  Versailles  (in-8°,  1874). 

—  Le  D'-  J.  D.  FONSSAGRiVES  était  né  le  12  mars  1822  à  Limoges.  Après  de 
bonnes  études  au  collège  de  Rochefort,  il  entra  en  1839  à  l'École  de  Méde- 
cine navale  de  cette  même  ville.  Nommé  chirurgien  de  3'  classe  en  1841 , 
il  fit,  en  1849,  la  campagne  du  Sénégal  en  qualité  de  médecin  de  1"  classe. 
Eu  1832,  il  était  reçu  docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  après  une  thèse  intitu- 
lée :  Histoire  médicale  de  la  campagne  de  la  frégate  à  vapeur  l'Eldorado  sur  les 
côtes  d'Afrique.  Après  un  brillant  concours,  il  était  nommé  professeur  de 
matière  médicale  et  de  thérapeutique  à  l'École  de  Médecine  navale  de  Brest. 
Devenu  en  1836  second  médecin  en  chef  de  la  marine  française,  il  fut 
chargé  de  la  clinique  médicale  de  l'hôpital  maritime  de  Cherbourg.  Il  fut 
successivement  professeur  de  pathologie  interne  et  de  médecine  exotiques  à 
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l'École  de  Brest  (1860),  professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Montpellier  (1864),  et  enfin  premier  médecin  en  chef  de  la  marine.  Il  est  mort 
au  château  de  Kergoriane,  près  d'Auray,  d'une  brusque  attaque  de  choléra. 
Le  professeur  d'hygiène  qui  avait  déjà  rencontré  le  fléau  dans  ses  voyages 
et  était  demeuré  indemne  au  milieu  des  fièvres  et  du  typhus  de  l'Afrique, 
succomba  en  quelques  heures  et  fut  une  des  rares  victimes  de  l'épidémie 
qui  ne  fournit  que  10  cas  dans  le  département.  Praticien  d'une  haute  valeur, 
professeur  très  écouté,  Fonssagrives  a  laissé  un  certain  nombre  d'ouvrages 
de  thérapeutique  et  d'hygiène,  où  ses  convictions  vitalistes  sont  nettement 
affirmées  :  Traité  d'hygiène  «ayaie  (1836);  —  Hygiène  des  Valêiadinaires  (1861); 
—  Thérapeutique  de  la  phthisie  pulmonaire  (1865);  —  Entretiens  familiers  sur  l'hy- 
giène (1869);  —  Le  Rôle  des  mères  dans  l'éducation  des  enfants;  —  Principes  de 
thérapeutique  générale  (1875).  Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  et 
membre  correspondant  de  l'Académie  de  Médecine.  —  R.  B. 

—  M.  Jacques-Charles  Ghautard  est  mort  le  31  octobre  dernier,  à  l'âge 
de  71  ans,  à  Vendôme,  ville  dont  il  avait  été  maire.  M.  Ghautard  a  publié 
chez  Jouaust,  en  1877,  une  excellente  traduction  en  vers  des  œuvres  complètes 
d'Horace.  Jamais  on  n'est  arrivé  à  une  pareille  exactitude  sans  qu''il  en  coûte 
rien  à  l'élégance  de  la  forme.  Horace  est  presque  toujours  rendu  vers  par 
vers  et  sans  que  jamais  le  traducteur  introduise  dans  sa  version  une  épi- 
Ihète  que  ne  lui  olfre  point  le  texte.  Cette  œuvre  tout  à  fait  remarquable,  et 
précédée  d'une  introduction  de  M.  de  Laprade,  n'a  pas  obtenu  im  prix  de 
l'Académie,  qui  s'est  montrée  si  singulièrement  bienveillante  à  l'égard  d'une 
éti^ange  traduction  de  Catulle.  L'année  dernière,  M.  Ghautard  avait  fait  pa- 
raître chez  Dentu  un  joli  volume  :  Chansons  de  métiers  et  Chansons  de  villages, 
dont  le  Polybiblion  a  rendu  compte  (t.  XXXVIII,  p.  433).  M.  Ghautard 
avait  perdu  en  1876  un  fils  qui  donnait  de  grandes  espérances  et  dont  les 
poésies  posthumes  ont  été  imprimées  sous  ce  titre  :  Les  Éphémères  (Paris, 
Jouaust,  1876). 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Charles  Poisnel-Lentillière,  profes- 
.seur-agrégé  de  droit  romain  à  la  Faculté  de  Douai,  membre  de  l'École  fran- 
çaise de  Rome.  M.  Poisnel  est  mort  le  18  octobre  dernier,  à  Rome,  au  palais 
Farnèse,  par  suite  d'un  travail  immodéré,  dans  les  sentiments  de  la  foi  la 
plus  sincère,  ayant  demandé  lui-même  les  sacrements  de  l'Église.  Il  était 
né  le  27  mai  1830  à  Reffuveille  (Manche).  Il  avait  fait,  au  Petit-Séminaire  de 
l'Abbaye-Blanche,  à  Mortain,  de  brillantes  humanités,  qu'il  acheva,  avec 
non  moins  d'éclat,  au  lycée  de  Caen.  Entre  autres  travaux,  M.  Poisnel  a 
publié,  dans  les  Mélanges  de  l'École  française  de  Rome  (1883),  des  Recherches  sur 
la  Vicesima  hereditatum.  Il  avait  aussi  transmis  à  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  nn  Mémoire  sur  les  fausses  Décrétâtes^  une  étude  sur  les  Sociétés 
universelles,  un  autre  travail  inachevé  sur  les  Impôts  indirects  chez-  les  Romains. 
Il  préparait  un  ouvrage  sur  le  Droit  Canon  au  moyen  âge.  Il  avait  envoyé  une 
partie  de  ce  travail,  il  y  a  huit  mois,  à  l'Académie  des  Inscriptions,  et  il  se 
préparait  à  lui  apporter  le  reste,  lorsque  le  choléra,  envahissant  l'Italie ,  lui 
barra  le  passage.  M.  E.  Le  Blanc,  dans  une  récente  lecture  à  l'Académie, 
appelait  M.  Charles  Poisnel  «  l'un  des  plus  savants  et  des  plus  laborieux 
élèves  de  l'École  française  de  Rome.  »  —  J.  V. 

—  Le  P.  Bernard  Rive,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  à  Dorsten  (Westphahe), 
le  11  décembre  1824,  est  mort  le  30  juillet  1884,  en  Hollande.  On  lui  doit  : 
Unfehlbarkeit  des  Papstes  mit  Riicksicht  aufdie  neuerste  Controverse  (Paderborn, 
Junfermann,  1870,  in-8°  de  208  p.)  Die  E'ac  in  dogmatischer,  moralischer  und 
socialer  Bcz4ehung .B-egenshuYg,  Pustet,  1876,  in-S"  de  416  p.);  c'est  la  réunion 
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de  différents  articles  publiés  dans  les  Stimmen  aus  Maria  Laach,  tomes  IV- 
VIII.  —  Die  Festen  unseres  Herrn  Jésus  Chrislus.  Dogmatischc  Predigten.  (Ibid., 
1882,  2  vol.  in-S»  de  xi-362  et  viii-391  p.). 

—  Le  P.  Jean-Baptiste  Creuzat,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  le  12  dé- 
cembre 1812,  est  mort  à  Marseille  en  novembre  IBB'i.  Il  était  entré  dans  la 
Compagnie  le  22  juillet  1846,  et  passa  plusieurs  années  au  milieu  des  Ka- 
byles. On  lui  doit  :  A  Katcim  ne  diousis  Ledz-èr.  s  taquebailit.  (Catéchisme  du 
diocèse  d'Alger,  en  langue  kabyle.)  (Alger,  Bastide,  1868,  in-16);  —  Aktab  en 
tibratin  d  endjilen  i  idomniken  ti  festen  ousoggas,  s  tagebailit,  ideba  s  ouamer  ne 
Sid  enner'  Karles-Marsial  Allemand-Lavigerie  Arkanisinior  ne  Ledzèr.  (Livre  des 
épîtres  et  des  évangiles  pour  les  dimanches  et  fêtes  de  l'année,  en  langue 
kabyle,  imprimé  par  ordre  de  Mgr  Charles-Martial  Allemand-Lavigerie, 
archevêque  d'Alger.  {Ibid.,  1869,  in-16.)  —  Essai  de  Dietionnaire  français- 
kabyle  (Zouaoua),  précédé  des  éléments  de  cette  langue.  (Alger,  A.  Jourdan, 
1873,  in-12  de  Llx-374  p.) 

—  La  mort  de  M.  l'abbé  Tounissoux,  vicaire  de  Saint-Martin,  à  Paris, 
laisse  un  vide  dans  plusieurs  compagnies  savantes.  Il  était  en  effet  membre 
de  la  Société  d'économie  politique,  de  la  Société  de  statistique  de  Paris,  de 
l'Institut  des  provinces  et  de  la  Société  des  gens  de  lettres.  Avant  de  faire 
partie  du  Clergé  de  Paris,  M.  l'abbé  Tournissoux  avait  exercé  le  saint  mi- 
nistère dans  la  Corrèze.  C'était  un  écrivain  distingué,  lauréat  de  l'Académie 
française,  pour  son  livre  Le  Bien-être  de  l'ouvrier,  qui  eut  un  grand  succès  ; 
un  autre  plus  récent  (1883),  intitulé  :  Question  Sociale  et  Bourgeoisie,  lui 
valut  une  médaille  d'honneur  de  la  Société  nationale  d'encouragement  au 
bien.  On  a  de  lui  encore  :  L'homme  dans  sa  triple  vie  d'être  intelligent, 
social  et  religieux  (in-12,  1860);  —  Retraites  légales  du  Clergé  (in-8»,  1861); 
—  Encore  un  mot  sur  les  pensions  de  retraite  ecclésiastiques  (in-B",  1862);  —  Ne 
fuyons  plus  les  campagnes  (in-12,  1863,  2»  éd.  1864);  —  La  Villageoise  à  Paris 
(in-12,  1864);  —  L'amour  du  clinquant  (in-12,  1865). 

—  Mentionnons  également  la  mort  de  M.  David  Soldi,  à  qui  la  littérature 
française  est  redevable  de  nombreuses  traductions,  notamment  des  déli- 
cieux contes  du  Danois  Andersen.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  prit 
place  d'abord  dans  la  Bibliothèque  rose  de  la  maison  Hachette,  et  remonte 
par  conséquent  à  vingt  ans.  Depuis  lors,  M.  David  Soldi  avait  publié  une 
traduction  du  fameux  roman  d'Auch,  Robert  Fulton  (1852)  et  le  Théâtre  com- 
menté, d'Œlenschleger,  en  collaboration  avec  M.  Xavier  Marmier,  de 
l'Académie  française.  La  direction  Gustave  Bertrand  des  Matinées  interna- 
tionales tira  un  véritable  succès  de  sa  traduction  des  Faux  Dieux,  dans  ces 
derniers  temps. 

—  M.  Arthur  Henninger,  qui  vient  de  mourir,  était  né  le  7  avril  18.50  à  Ober- 
Hersel  (Nassau).  Venu  bientôt  à  Paris  et  remarqué  par  M.  le  professeur 
Wiirtz,  il  se  consacra  avec  ardeur  aux  recherches  de  chimie,  principalement 
de  chimie  organique.  Il  fut  nommé  préparateur  de  chimie  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  et  se  fit  recevoir  licencié  es  sciences.  Dès  cette  époque, 
il  collaborait  activement  au  Dictionnaire  de  chimie,  publié  sous  la  direction 
de  son  maître  Wiirtz.  Reçu  docteur  en  médecine  le  9  mai  1878,  il  soutint 
ime  thèse  sur  la  Nature  et  le  Râle  physiologique  des  peptônes.  La  même  année 
il  se  présentait  au  Concours  de  l'agrégation  de  la  Faculté  et  était  élu ,  à  la 
suite  d'épreuves  extrêmement  brillantes  :  sa  thèse  d'Agrégation  portait  sur 
les  Uréides.  Enfin  il  fut  nommé  professeur  à  l'école  municipale  de  physique 
et  de  chimie,  x^grégé  de  la  Faculté,  il  fit  un  cours  des  plus  remarquables  et 
devint  suppléant  de  Wiirtz.  Son  érudition  inépuisable,  un  talent  d"exposi- 
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tion  et  un  charme  de  langage  extraordinaires,  surtout  pour  un  étranger, 
firent  de  son  cours  celui  que  les  étudiants  écoutaient  avec  le  plus  de  plaisir  : 
longtemps  on  gardera  le  souvenir  de  ses  claires  et  savantes  leçons.  Au 
mois  d'août  de  cette  année,  il  fut  appelé  à  présider  la  section  de  Chimie  au 
Congrès  scientifique  de  Blois,  auquel  il  fit  plusieurs  communications  impor- 
tantes :  c'est  au  retour  de  cette  honorable  campagne  que  se  déclara  la  mé- 
ningite à  laquelle  il  a  succombé  le  9  novembre,  quelques  mois  après  son 
maître.  La  chimie  lui  doit,  outre  ses  deux  thèses ,  un  grand  nombre  de 
notes  à  la  Société  chimique  et  à  la  Société  de  biologie,  auxquelles  il  appar- 
tenait en  qualité  de  membre  titulaire  —  sans  compter  de  nombreux  extraits 
du  Dictionnaire  de  Wùrlz  :  sur  la  Série  aromatique,  sur  les  fermejilatiuns, 
sur  les  Alhumindides ,  sur  les  ferments  solubles ,  sur  l'oreine,  dont  il  réalisa  la 
synthèse,  sur  l'cnjlhrite  elles  éléments  de  la  teintiire  de  tournesol,  etc.,  etc. 
—  R.  B. 

—  Un  poète  de  trente  ans,  M.  Emile  I'avin,  vient  de  mourir  à  Lorient.  Ses 
poésies  forment  la  matière  de  deux  volumes  :  Illusions  et  Comédies  de  l'A- 
mour. Il  avait  fait,  en  collaboration  avec  il.  Ch.  Grandmougin,  le  scénario  du 
ballet  des  Korrigans,  qui  fut  Tobjet  d'une  vive  polémique  avec  M.  Coppée, 
auteur  de  la  Korrigane,  plus  un  oratorio  :  La  Résurreclion  de  Lazare,  qui  a  été 
joué  chez  Pasdeloup.  ^ 

—  Un  aétre  poète,  M.  II.  Laidet,  celui-là  nonagénaire,  vient  également 
de  mourir.  Son  principal  ouvrage  est  une  traduction  des  fables  de  La  Fon- 
taine en  vers  provençaux.  Dans  ce  genre,  il  s'était  montré  un  maître  à  côté 
des  Mistral  et  des  Roumanille,  en  même  temps  qu'un  adversaire  décidé  des 
doctrines  grammaticales  du  félibrige. 

—  M.  Louis  Vian,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  ancien  référendaire 
au  Sceau  de  France,  est  mort  à  Paris  le  23  octobre  dernier.  Bibliophile  dis- 
tingué, expert  consommé  en  héraldique,  M.  Louis  Vian  faisait  partie,  comme 
membre  du  comité,  de  la  Société  des  gens  de  lettres  ;  il  avait  pris  une 
grande  part  à  la  formation  de  la  Société  des  amis  des  bons  livres.  Voici  la 
liste  de  ses  écrits  :  Histoire  de  Montesquieu,  sa  vie  et  ses  œuvres  (in-S",  1878), 
ouvrage  couronné  par  l'Académie  française  en  1881,  et  qui  avait  été  précédé 
des  suivants  :  UAlgéric  contemporaine  (in-12,  1863)  ;  Montesquieu.  Sa  réception 
à  V Académie  et  la  deuxième  partie  de  ses  lettres  persanes  (in-8°,  1872);  enfin,  d'un 
Opuscule  sur  la  Particule  nohiliairex,  lequel  eut  plusieurs  éditions. 

—  M.  Van  den  Berg,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort  (t.  XLI,  p.  365), 
avait  publié  :  Petite  histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  :  Egyptiens,  Assy- 
riens et  Babyloniens,  Mèdes  et  Perses,  Phéniciens  (in-16, 1878); — Petite  histoire  des 
Grecs,  depuis  les  origines  jusqu'à  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains  (in-18, 
1880). 

—  Jean-Louis-Léonce  Mugon,  marquis  de  la  Gervaisais,  né  le  l"  juil- 
let 1790,  est  décédé  en  son  château  du  Vaugaillard  (lUe-et- Vilaine),  le26sep- 
tempbre  1884.  Le  nom  de  ce  gentilhomme  breton  remet  en  mémoire  son 
oncle ,  le  héros  de  M.  Damas-IIinard ,  auquel  ce  dernier  a  consacré  un  vo- 
lume publié  en  1850  sous  le  titre  :  Un  prophète  inconmi,  prédictions,  jugements 
et  conseils,  par  le  marquis  de  La  Gervaisais,  volume  dans  lequel  l'auteur  avait 
réuni  les  pages  les  plus  saisissantes  de  cet  écrivain  à  peine  cité  aujourd'hui, 
qui  fit  à  cette  époque  une  véritable  sensation. 

—  Le  marquis  Henry  de  la  Garde,  que  ses  goûts  de  dilettante  avaient 
fait  à  la  fois  poète,  archéologue  et  bibliophile,  vient  de  mourir  à  Lyon.  Nous 
ne  croyons  mieux  faire  que  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'article  publié  dans  la 
Gazette    de  France  du  29  décembre  par  M.  A.  de  Pontmartin.  M.   Henry   de 
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La  Garde  avait  écrit  :  Le  comte  d'Évoli,  drame;  Héliorjahalc ,  tragédie;  Péchés 
de  jeunesse,  poésies  ;  le  tout  réuni  en  un  seul  volume  sous  le  titre  :  Dmmfs 
et  vers  (in-18,  ISoo). 

—  M°"  NiKiTiNE,  qui,  sous  le  nom  de  B.  Gendre,  s'était  vouée  à  la  défense  des 
intérêts  socialistes  et  a  publié  plusieurs  études  dans  la  Nouvelle  Revue,  est 
morte  à  Paris  le  19  décembre ,  à  Page  de  42  ans.  Avec  d'admirables  disposi- 
tions comme  écrivain,  M™»  Nikitine  versa  rapidement  de  la  proscription 
russe  dans  le  socialisme  universel  et  cosmopolite.  Elle  a  écrit  :  La  Russie 
révolutionnaire;  —  L'Allemagne  socialiste  ouvrière,  et  la  première  partie  de  : 
Luttes  de  l'Irlande,  dont  la  seconde  partie  était  en  préparation. 

—  M"«  Robert  HoLLAXD,  d'origine  anglaise,  dont  le  salon  réunissait  à 
Paris,  vers  la  fin  du  second  empire,  l'élite  du  parti  libéral,  vient  de  mourir. 
Elle  a  publié  une  Vie  de  Channing  et  La  Vie  de  village  en.  Angleterre. 

—  De  Lausanne,  on  nous  apprend  la  mort  de  M.  G.  Bridel,  Téminent  in- 
génieur en  chef  de  la  ligne  du  Saint-Gothard  et  des  chemins  de  fer  bernois, 
auteur  en  collaboration  avec  M.  Alexis  Barrault,  du  bel  ouvrage  avec 
planches,  intitulé  :  Le  Palais  de  l'Industrie  et  ses  annexes  (in-folio,  1837). 

— M.  Thomas  Aguilo  est  mort  àPalma  (Majorque),  le  6  décembre,  dans  un 
âge  avancé.  Il  écrivait  en  castillan  et  en  malorquin  (langue  limosine),  en 
prose  comme  en  vers,  avec  une  rare  distinction.  Son  principal  ouvrage  a 
pour  titre  :  .4  la  soiubra  del  Cyprès  (A  l'ombre  du  Cyprès).  On  dit  qu'il  est  le 
premier  auteur  de  l'île  de  Majorque  qui  ait  cultivé  la  poésie  castillane,  mais 
il  a  formé  plusieurs  disciples. 

—  A  Limoges  est  mort  M.  Hippolj'te  Lezaud,  premier  président  honoraire 
de  la  Cour  d'appel  de  Limoges.  M.  Lezaud  avait  été  procureur  général,  puis 
premier  président  à  Nancy,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  et  premier  prési- 
dent à  Limoges.  Il  était  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

—  M.  Eustache  Berat  ,  que  plusieurs  générations  d'élèves  du  lycée  de 
Rouen  ont  connu  comme  professeur  de  dessin,  vient  de  mourir,  à  l'âge  de 
93  ans,  à  Granville.  C'était  une  des  physionomies  les  plus  originales  et  les 
plus  populaires  de  la  Normandie.  Le  «  père  Bérat,  »  comme  on  rappelait  fa- 
milièrement, était  l'auteur  de  plusieurs  chansonnettes,  dont  quelques-unes 
ont  eu  leur  heure  de  célébrité. 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Alcide-Ludovic  de  Terxaxt,  ingénieur 
électricien,  directeur  du  télégraphe  oriental  et  président  de  la  Société  scien- 
tifique de  Marseille,  une  des  autorités  les  plus  compétentes  dans  la  télé- 
graphie sous-marine,  décédé  le  27  décembre  à  l'âge  de  o3  ans  ;  —  de 
M.  B.  LÉVY,  inspecteur  général  de  l'Université  ;  —  de  M.  Louis  Alloury, 
écrivain  attaché  au  Journal  des  Débats  ;  —  de  M.  Emile  Perrin,  le  nouveau 
directeur  de  la  librairie  Didier,  mort  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  et  avec  le- 
quel le  Polybihlion  avait  entretenu  d'excellentes  relations  ;  —  de  M.  le  cha- 
noine Cresp,  doyen  du  chapitre  de  Saint-Denis  ;  —  de  ^I.  Poudra,  secrétaire 
général  de  la  présidence  de  la  Chambre  des  députés,  décédé,  le  29  décembre, 
au  Palais-Bourbon;  il  avait  publié,  en  collaboration  avec  M.  Eugène  Pierre, 
un  Traité  de  droit  parlementaire  ;  —  de  M.  Joseph  LiMPERAXI,  ancien  député  de 
la  Corse,  le  dernier  survivant  peut-être  de  la  Chambre  élue  après  la  révolu- 
tion de  jU!Jet,mort  à  Baslia,  dans  sa  80'  année;  —  de  M.  Goussard,  ancien 
président  de  section  au  conseil  d'État,  conseiller  général  du  Nord,  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur,  mort  à  Paris,  à  1  âge  de  64  ans;— de  M.  LeBru. 
MENT,  qui  avait  occupé  dans  la  librairie  normande  une  place  fort  honorable, 
mort  à  Rouen,  le  27  novembre. 

On  annonce  de  l'étranger  la   mort,  à  Berlin,  de  M.   Julius  Kirchm.\nx, 
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ancien  député  au  Reichstag,  auteur  d'écrits  philosophiques  nombreux  et 
directeur  du  recueil  La  Bibliothèque  philosophique-^  —  à  Florence,  de 
M.  Charles  Hillebrand,  homme  de  lettres  allemand,  qui  vécut  longtemps 
proscrit  en  France  et  qui,  à  partir  de  1870,  s'était  retiré  en  Italie,  où  il  a 
publié  notamment  :  Italie  (2  vol.);  Histoire  de  France  de  4830  à  1870;  Histoire 
de  la  littérature  grecque;  La  Prusse  contemporaine;  La  France  et  les  Français, 
etc.;  —  à  Kœnisberg,  du  D"-  Dulke,  auteur  dramatique,  ayant  écrit 
entre  autres  drames  celui  de  Jésus-Christ; —  à.  Cambridge,  de  M.  Henri  Faw- 
CETT,  ministre  des  postes  de  l'Angleterre,  qui,  avant  de  faire  partie  du  Ca- 
binet Gladstone,  avait  professé  l'Économie  politique ,  et  que  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  en  France  avait  nommé  membre  correspon- 
dant au  commencement  de  cette  année.  On  a  de  lui  un  Manuel  d'économie 
politique  très  estimé.  Un  accident  de  chasse  l'avait  privé  de  la  vue  en  1858; 
il  dictait  ses  travaux  à  sa  femme;  —  à  Truro,  de  M.  Charles  Fosler  Bar- 
HAM,  archéologue  du  pays  des  Cornouailles;  —  à  Budapest,  de  M.  Jean  Pom- 
PERY,  auteur  d'écrits  historiques  et  littéraires,  et  de  M.  Cyrille  IIorvath, 
savant  de  çenom,  professeur  de  philosophie  à  l'université  de  Budapest  et 
membre  de  l'Académie  de  Hongrie. 

A  ce  long  nécrologe  nous  avons  à  ajouter  les  noms  de  trois  publicistes  : 
le  Rev.  Edwin  Wallage  du  journal  The  Academy,  où.  il  était  chargé  des 
notices  philosophiques,  auteur  d'une  Esquisse  de  la  philosophie  d'Aris- 
lote,  et  d'une  édition  de  De  Anima,  du  môme  philosophe;  M.  W.  Platt,  orien- 
taliste, attaché  à  la  revue  Notes  and  Querics,  et  M.  Thomas  Quiller  Couch, 
autre  collaborateur  du  même  recueil,  qui  s'occupait  principalement  de  l'é- 
tude des  légendes  et  des  patois  des  Cornouailles,  son  pays;  —  et  de  deux 
grands  libraires  éditeurs  de  Vienne  (Autriche)  :  MM.  Karl  Fromme  et  Moriz 
VON  Gerold. 

Institut.  —  Académie  française.  —  Le  18  décembre,  M.  François  Coppée, 
élu  membre  de  l'Académie  en  remplacement  de  M.  de  Laprade,  y  est  venu 
prendre  séance  et  a  prononcé  son  discours  de  réception.  Il  a  été  reçu  par 
M.  Cherbuhez. 

L'Académie  a  procédé,  le  23  décembre,  au  renouvellement  de  son  bureau 
pour  le  premier  trimestre  de  1885.  M.  Caro  a  été  nommé  directeur,  M.  Fran- 
çois Coppée,  chancelier. 

AcadéiJiic  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans  la  séance  du  12  décembre, 
l'Académie  a  procédé  au  remplacement  de  MM.  Albert  Dumont  et  Adolphe 
Régnier,  décédés.  Pour  le  fauteuil  de  M.  Albert  Dumont,  M.  Schlumberger 
a  été  élu  par  23  suffrages  contre  10  donnés  à  M.  Bergaigne  et  1  à 
M.  Foucaux.  Pour  le  second  fauteuil,  M.  Benoist  a  été  élu  au  premier  tour 
par  23  voix  contre  6  données  à  M.  Révillout  et  5  à  ]SI.  Foucaux. 

Académie  des  Sciences.  —  le  13  décembre,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection 
d'un  membre  ordinaire  dans  la  section  de  physique  en  remplacement  de 
M.  Jamin,  nommé  secrétaire  perpétuel.  M.  Mascart  a  été  élu  au  premier  tour 
de  scrutin  par  48  voix  contre  3  données  à  M.  Leroux,  3  à  M.  Becquerel  et  1 
à  M.  Lipmann.  —Dans  celle  du  22  décembre,  on  avait  à  remplacer  M.  Thé- 
nard,  membre  décédé  de  la  section  d'économie  rurale.  M.  J.  Reiset  a  été 
élu  à  l'unanimité  des  59  votants. 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  Dans  la  séance  du  13  décembre,  l'Académie  a 
procédé  à  l'élection  d'un  membre  de  la  section  d'architecture  en  remplace- 
ment de  M.  Abadie,  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin  M.  Diet  a  obtenu 
17  voix,  M.  Daumet  16  et  M.  Normand  2;  au  second  tour  ;m.  Diet  a  éié  élu 
par  18  voix  contre  17  à  M.  Daumet. 
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Concours  et  prix.  —  Faculté  de  droit  de  Paris.  Prix  du  comte  Rossi.  Con- 
cours de  i8S6.  —  En  exécution  du  legs  de  M™»  la  comtesse  Rossi,  la  Faculté 
de  droit  de  Paris  met  au  concours  les  questions  suivantes  :  l»  Législation 
civile  :  Des  enfants  naturels.  La  faculté  ne  demande  pas  aux  concurrents  un 
commentaire  de  la  loi  positive  ;  elle  les  invite  à  rechercher,  à  la  lumière  de 
la  morale,  de  l'histoire  et  des  législations  étrangères  contemporaines,  si  les 
lois  françaises  sont  susceptibles  d'amélioration,  aux  points  de  vue  notam- 
ment :  De  la  constatation  de  la  filiation  naturelle  simple,  adultérine,  inces- 
tueuse; de  l'organisation,  relativement  aux  enfants  naturels,  de  l'autorité 
paternelle  et  de  la  tutelle;  des  rapports  entre  les  enfants  naturels  et  les  pa- 
rents de  leurs  pères  et  mères  ;  des  droits  de  succession  et  de  réserve  des 
enfants  naturels  ;  des  droits  de  leurs  pères  et  mères.  2°  Droits  constitutionnels  : 
De  la  liberté  d'association,  au  point  de  vue  du  droit  public  dans  les  temps  mo- 
dernes. Les  mémoires,  écrits  en  français  et  en  latin,  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  la  Faculté,  au  plus  tard  le  31  mars  1886.  Toute  personne  est 
admise  à  concourir.  Chaque  concurrent  écrira  en  tète  de  son  mémoire  deux 
devises  :  Tune  en  français,  l'autre  en  latin;  il  reproduira  les  mêmes  devises 
sur  l'enveloppe  cachetée  d'vm  billet  qui  contiendra  ses  nom,  prénoms  et 
adresse.  La  valeur  de  chacun  des  prix  est  de  2,000  francs.  Il  pourra  être 
accordé  des  mentions  honorables  aux  mémoires  qui  auront  le  plus  appro- 
ché du  prix.  Les  noms  des  auteurs  qui  auront  obtenu  des  mentions  ne 
seront  connus  et  publiés  que  sur  leur  demande. 

—  La  Société  de  Saint-Yincent-de-Paul  met  au  concours  une  Vie  populaire 
de  saint  Vincent  de  Paul.  Cette  vie  sera  écrite  en  vue  des  ouvriers,  des  éco- 
liers, des  apprentis  auxquels  la  Société  donne  son  assistance  et  son  patronage. 
Le  livre  devant  être  d'un  prix  modique  comme  les  ouvrages  de  propagande, 
ne  dépassera  pas  200  pages  de  format  in-12  (caractères  de  moyenne  gran- 
deur). L'auteur  devra  laisser  de  côté  les  sujets  ayant  trait  de  près  ou  de 
loin  à  la  controverse  ou  aux  disputes  religieuses  :  il  s'attachera  à  observer 
dans  ses  appréciations  historiques  une  sage  réserve.  Il  exposera  brièvement 
tout  ce  qui  a  trait  aux  exercices  des  ordinands,  à  la  sanctification  du  clergé, 
à  la  création  des  séminaires.  Ses  développements  seront  de  préférence  pour 
la  jeunesse  du  saint,  sa  captivité  à  Tunis,  son  apostolat  auprès  des  galériens; 
la  fondation  des  deux  grandes  Congrégations  des  Prêtres  de  la  Mission  et 
des  Filles  de  la  Charité,  des  Confréries  de  Charité,  des  Œuvres  de  l'Hôtel- 
Dieu  et  des  Enfants-Trouvés  ;  l'organisation  des  Missions  dans  les  campagnes, 
hors  de  France,  et  chez  les  infidèles,  son  rôle  dans  le  conseil  de  conscience. 
On  s'attachera  à  faire  ressortir  les  vertus  extraordinaires  du  saint  et  à  n'o- 
mettre aucun  des  traits  édifiants  qui  ont  rendu  sa  mémoire  populaire.  Le 
Conseil  général  de  la  Société  sera  juge  du  mérite  des  ouvrages  qui  lui  se- 
ront envoyés.  Il  se  réserve  de  s'adjoindre  qui  bon  lui  semblera  pour  l'examen 
de  ces  ouvrages  et  leur  classement.  Il  aura  le  droit  de  ne  pas  décerner  de 
prix  si  aucun  ouvrage  ne  répond  aux  conditions  du  programme.  Les  ma- 
nuscrits devront  être  adressés  à  M.  Sallèze,  rue  Furstenberg,  n"  6.  Ils  ne 
seront  pas  signés,  mais  devront  porter  un  numéro  et  une  devise.  Ils  seront 
accompagnés  d"un  ph  cacheté  à  la  cire  et  portant  sur  l'enveloppe,  en  carac- 
tères très  apparents,  les  mêmes  numéro  et  devise  que  le  manuscrit  suivis 
des  mots  :  «  \ie  populaire  de  saint  Vincent  de  Paul.  »  Dans  Tintérieur  de 
l'enveloppe  sera  un  papier  portant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Après 
l'examen,  l'enveloppe  portant  le  numéro  et  la  devise  de  l'ouvrage  préféré 
sera  seule  ouverte  et  le  nom  de  l'auteur  sera  pubUé  au  Bulletin.  Un  prix  de 
mille  francs  lui  sera  attribué. 


Le  Conseil  général  se  chargera  de  tous  les  frais  de  publications  et  déci- 
dera seul  de  ce  qu'il  conviendra  de  faire  à  cet  égard.  Il  aura  la  faculté  de 
faire  à  l'ouvrage  les  suppressions  qu'il  jugera  convenables.  En  envoyant 
son  manuscrit,  Fauteur  sera  réputé  avoir  renoncé  à  tout  droit  de  propriété 
au  profit  de  M.  Théodore  Dauchez,  libraire,  rue  Furstenberg,  6,  et  cela  sans 
qu'il  soit  besoin  d'aucune  autre  convention.  Le  délai  pour  le  dépôt  du  ma- 
nuscrit expirera  le  30  juin  1885,  à  4  heures. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

—  Dans  la  séance  du  12  décembre,  M.  H.  Weil  a  présenté  des  observations 
sur  des  fragments  d'une  troisième  rédaction  de  la  Vie  d'Ésope  découverts 
dans  un  papyrus  gréco-égyptien  du  vi"  siècle  de  notre  ère.  —  Dans  celle  du 
19  décembre,  M.  Ravaisson  a  entretenu  l'i^cadémie  d'une  statuette  d'Hercule 
sculptée  pour  Alexandre  par  Lysippe  et  dont  il  croit  avoir  retrouvé  des 
copies  dans  un  plâtre  conservé  à  l'École  des  Beaux-Arts  et  dans  deux  sta- 
tuettes en  marbre  du  Musée  du  Louvre. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

—  Dans  la  séance  du  29  novembre,  M.  Fustel  de  Coulanges  a  continué  la 
lecture  de  son  mémoire  sur  la  propriété  foncière  chez  les  Germains.  —  Dans 
celle  du  13  décembre,  M.  Caro  a  lu  une  étude  sur  le  dernier  livre  de 
M.  Jules  Simon  :  Une  Académie  sous  le  Directoire.  M.  Glasson,  à  propos  du 
mémoire  de  il.  Fustel  de  Coulanges,  a  comparé  l'organisation  de  la  famille 
chez  les  Romains  et  chez  les  Germains,  en  s'appuyaut  sur  la  Germanie  de 
Tacite  et  sur  les  textes  des  Jurisconsultes  romains. 

Société  des  Antiquaiiues  de  France.  —  La  Société  des  Antiquaires  de 
France  a,  dans  sa  séance  du  3  décembre,  renouvelé  son  bureau  pour 
l'année  1885.  Ont  été  élus  :  Président,  M.  Courajod;  Vice -Président  s, 
MM.  Sagho  et  de  Villefosse;  Secrétaire,  M.  Mowat;  Secrétaire-Adjoint, 
M.  de  Lasteyrie;  Trésorier,  M.  Aubert:  Bibliothécaire-Archiviste,  M.  Nicard 

Découverte  de  deux  manuscrits  visigothiques  appartenant  a  la 
Liturgie  mozarabe.  —  La  colonie  des  Bénédictins  français  réfugiés  depuis 
leur  expulsion  de  leurs  monastères  (nov.  1880)  à  Santo  Domingo  de  Silos 
au  diocèse  de  Burgos  vient  d'entrer  en  possession  de.  deux  précieux  ma- 
nuscrits visigothiques ,  qui  faisaient  partie  de  la  bibliothèque  de  leurs  Pères 
avant  Yexclaustraiion  de  1835.  Ils  se  trouvaient  chez  un  habitant  de  la  localité, 
on  ne  sait  trop  par  quel  concours  de  circonstances.  Ils  appartiennent  l'un  et 
l'autre  à  la  J^iturgie  Mozarabe.  Or,  on  sait  que  les  monuments  de  cette  Li- 
turgie n'ont  encore  été  livrés  à  l'impression  que  d'une  manière  incomplète, 
peut-être  fautive,  et  certainement  en  ne  s'appuyant  que  sur  des  ma- 
nuscrits de  date  relativement  récente,  c'est-à-dire  postérieurs  à  saint 
Grégoire  VII  et  à  l'introduction  de  la  Liturgie  romaine  en  Espagne.  Ceux 
de  Silos  sont  plus  anciens.  Ils  ont  la  même  antiquité  que  d'autres  ma- 
nuscrits de  la  même  abbaye,  qui  dispersés  et  vendus  enrichissent  main- 
tenant les  grandes  collections  de  notre  Bibliothèque  nationale  et  du  British- 
museum.  Mais  ce  qui  leur  donne  un  prix  particulier,  c'est  qu'ils  ont  trait 
presque  uniquement  aux  rites  et  aux  formules  qui  accompagnent  l'admi- 
nistration du  Baptême,  de  l'Ordre,  et  de  quelques  autres  sacrements.  Car 
cette  partie  de  la  Liturgie  mozarabe  faisait  entièrement  défaut  dans  les 
publications  antérieures  des  cardinaux  Ximenès  et  Lorenzana,  et  du  P.  Les- 
lens,  dans  lesquelles  on  ne  s'occupait  que  du  Bréviaire  et  du  Missel,  si 
l'on  veut  nous  passer  ces  expressions  modernes,  inexactes  peut-être,  mais 
intelligibles  pour  tout  le  monde.  Le  Rituel  et  le  Pontifical  mozarabes  étaient 


restés  si  bien  ignorés  que  D.  Martène,  Catalano,  Baruffaldo,  D.  Guéran- 
ger,  etc.,  n'en  ont  jamais  connu  Texistence.  Quelques  extraits  des  manus- 
crits de  Silos,  dont  nous  parlons,  figurent  cependant  dans  les  Preuves 
des  Antigucdades  de  Espana  (Madrid,  1721,  in-folio,  t.  21),  du  P.  Francisco  de 
Berganza,  Bénédictin  espagnol.  —  D.  F.  P. 

Donation  au  Saint-Sépulcre  au  X»  siècle.  —  Nous  annonçons  et  recom- 
mandons à  tous  nos  lecteurs  les  pages  intitulées  :  La  donation  de  Hugues, 
marquis  de  Toscane,  au  Saint-Sépulcre  et  les  établissements  latins  de  Jérusalem 
au  X'  siècle,  par  le  comte  Riant  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  tome  XXXI,  2«  partie.  Paris,  imprimerie  nationale, 
1884.  In-i"  de  49  p.).  Le  savant  critique  a  voulu  étudier  à  fond  le  plus  cu- 
rieux et  aussi  le  plus  difficile  des  documents  latins  relatifs  à  Tliistoire  de  la 
Syrie  et  de  la  Palestine  avant  le  xii»  siècle  :  c'est  une  Charte  de  la  fin  du 
x*  siècle  qui  appartenait  aux  archives  de  l'abbaj-e  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille et  qui  est  aujourd'hui  conservée  dans  les  archives  départementales 
des  Bouches-du-Rhône.  Il  examine  successivement  avec  détail  l'authenticité, 
le  caractère  et  l'importance  historique  de  cette  pièce,  dont  il  nous  donne 
à  la  fois  la  transcription  et  Théhographie.  A  côté  du  sujet  principal,  admi- 
rablement traité,  divers  sujets  accessoires  sont  tour  à  tour  traités  aussi, 
notamment  le  protectorat  de  Charlemagne  sur  les  Lieux-Saints,  les  voyages 
à  Jérusalem  de  divers  personnages  considérables  de  9.32  à  1004,  l'église  du 
Saint-Sépulcre  d'Aquapendente ,  la  biographie  de  Guarin,  abbé  du  monas- 
tère de  Saint-Michel  de  Cuxa,  en  Roussillon,  etc.  Le  mémoire  de  M.  le 
comte  Riant  est  rempli  de  choses  nouvelles.  —  T.  de  L. 

Les  Fêtes  de  l'Imprimerie  et  leur  Bibliographie.  —  Les  fêtes  de  la 
Bibliographie  deviennent  à  leur  tour  matière  à  Bibliographie  :  à  ce  titre 
nous  devons  signaler  uue  brochure  qu'un  bibliographe  de  Strasbourg, 
M.  Louis  Mohr,  vient  de  pubUer  sous  ce  titre  :  Die  Jubclfesle  der  Buchdruc- 
Icerkunst  und  ihre  Litcratur,  Wien,  Fr.  Jasper,  117  p.  in-8,  réimprimé  avec 
additions  de  la  Oeslerreichische  Buchdrucker^eitung.  —  C'est  la  bibliographie 
de  tous  les  ouvrages  pubhés  à  l'occasion  des  fêtes  anniversaires  de  la  fon- 
dation de  l'imprimerie  ou  de  son  étabhssement  dans  divers  pays.  Les  voici 
par  ordre  de  dates  :  Centenaires  de  1340,  1640,  1740;  fête  de  Mayence,  1804; 
fête  en  Hollande,  1823;  fête  à  Mayence,  1824;  fête  à  Gernsheim,  1836;  fête  de 
Gutenberg  à  Strasbourg  en  1836  et  à  Mayence  en  1837  ;  quatrième  centenaire 
en  1840;  fête  de  Koster  à  Haarlem,  1834;  fête  à  Alost,  1836;  fête  à  Feltre, 
1868;  fête  de  Caxton  à  Londres,  1877;  trois-centième  anniversaire  à  Saint- 
Gall,  1878,  quatre-centième  anniversaire  à  Leipzig,  1879;  quatre-centième 
anniversaire  à  Munich,  1882;  quatre-centième  anniversaire  à  Vienne,  1882; 
quatre-centième  anniversaire  à  Stockholm,  1883;  trois-centième  anniver- 
saire de  l'introduction  de  l'imprimerie  en  Russie,  1883.  —  Comme  on  voit,  il 
n'est  pas  question  des  peuples  latins  dans  cette  hste,  et  dans  notre  pays 
notamment ,  où  la  manie  des  congrès  et  des  centenaires  fait  pourtant  tant 
de  progrès,  nos  bibhophiles  et  nos  libraires  n'ont  pas  encore  pensé  à  inau- 
gurer de  semblables  fêtes.  Leur  principal  intérêt  est  de  servir  d'occasion  à 
des  expositions  rétrospectives  qui  sont  par  elles-mêmes  un  enseignement. 
Des  centenaires  pour  fêter  l'introduction  de  Timprimerie  dans  nos  principales 
villes  ne  seraient  pas  toujours  flatteurs  pour  notre  vanité  nationale;  car 
c'a  été  chez  nous  un  art  d'importation  étrangère,  et,  si  nos  souvenirs  ne 
nous  trompent  pas,  les  premiers  imprimeurs  de  Paris  ont  été  des  Allemands. 
—  11.  Gaidoz. 
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Lettres  inédites  du  roi  Henri  IV.  —  M.  Eugène  Halphen  continue  à 
chercher  et  à  trouver  les  lettres  d'Henri  IV  qui  ont  échappé  aux  éditeurs  du 
grand  Recueil  des  lettres  missives  (Lettres  inédites  du  roi  Henri  IV,  1369-1589. 
Paris,  imprimerie  Jouaust  et  Sigaux,  décembre  1884,  in-8  de  28  p.).  La  très 
élégante  plaquette,  tirée  seulement  à  dix  exemplaires,'  renferme  huit  lettres 
adressées  :  à  M.  de  Cecille;  à  Messieurs  des  Eglises  estant  en  la  généralité 
de  Lyon;  à  mon  cousin  Monsieur  de  Dampville,  maréchal  de  France;  à  M.  de 
Burglay,  grand  Trésorier  d'Angleterre;  au  roi  Henri  HI  (sans  adresse);  au 
même  fau  Roy  mon  Souverain  Seigneur];  à  mon  cousin  M.  le  comte  de  Lcyces- 
ter;  enfin,  à  Lord  Schafford,  ambassadeur  d'Angleterre.  Ces  documents  pro- 
viennent tous  de  la  Bibliothèque  Nationale,  les  uns  de  la  collection  Brequi- 
gny,  les  autres  du  Fonds  français.  Un  des  plus  curieux  est  le  premier, 
par  lequel  le  roi  de  Navarre  fait  demander  à  la  reine  Elisabeth  «  une 
bonne  somme  de  deniers,  à  cette  fin  que  ce  nous  soit  ung  moien,  et 
à  toute  la  chrestienté  de  parvenir  à  ung  repos  perpétuel,  »  et  annonce 
que  le  sieur  du  Douet  «  porte  quant  a  soy  plusieurs  bagues  pretieuses 
et  de  grand  valleur  pour  les  bailler  à  la  Royne  ou  à  ceux  qui  vou- 
dront prester  deniers,  pour  la  seureté  d'iceulx.  »  La  lettre  au  maréchal  de 
Dampville  est  une  protestation  contre  ces  «  esprits  turbulens  et  passionnés, 
ou  poussés  d'un  désir  de  faire  leurs  affaires  et  leur  profflt  particuliers  aux 
despens  du  pubhc,  »  qui  «  ne  taschent  que  à  renouveler  les  troubles.  » 
Parmi  les  renseignements  nouveaux  que  nous  fournit  le  précieux  petit 
Recueir  de  M.  Halphen,  il  faut  mentionner  ce  qui  regarde  l'itinéraire  du  roi 
de  Navarre  si  incomplètement  dressé  par  Berger  de  Xivrey.  Cinq  des  lettres 
publiées  par  M.  Halphen  comblent  autant  de  lacunes  du  tableau  et  nous 
apprennent  que  le  Béarnais  était  à  Archiac  le  6  juin  lo69,  à  Lonzac  le  27  août 
1571,  à  Avignonnel  le  12  mars  1578,  à  Nérac  le  2  mars  1581,  à  Bressuire  le 
8  avril  1589.  A  ce  propos,  qu'il  nous  soit  permis  d'adresser  une  prière  à  tous 
les  bons  chercheurs  qui  lisent  le  Polybiblion  !  Nous  voudrions,  comme  nous 
l'avons  annoncé  dans  une  récente  plaquette  fune  lettre  inédite  du  roi 
Henri  IV  et  une  Mazarinade  inconnue,  Marmande,  1884,  p.  4,  note  3),  nous  vou- 
drions, disons-nous,  compléter  le  plus  possible  dans  un  prochain  travail 
l'itinéraire  esquissé  par  nos  devanciers.  Pour  cela  npus  avons  besoin  de 
la  bonne  volonté  de  nombreux  collaborateurs  et  nous  demandons  instam- 
ment que  tous  ceux  qui  ont  à  leur  disposition  quelque  document  authen- 
tique et  inédit  fournissant  une  indication  précise  de  date  et  de  lieu,  veuillent 
bien  nous  en  avertir.  —  T.  de  L. 

Notes  inédites  de  Mercier  ,  abbé  de  Saint-Léger.  —  M.  Ant.  de  Lan- 
tenay  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir,  il  y  a  <iuelques  mois,  dans  la 
bibliothèque  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris,  un  exemplaire  de  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France,  du  P.  Lelong  (édition  Fevret  de  Fon- 
tette,  0  vol.  in-folio),  enrichi  de  plusieurs  centaines  de  corrections  et  addi- 
tions par  le  célèbre  bibliographe  Barthélemi  Mercier,  connu  sous  le  nom 
d'abbé  de  Saint-Léger.  L'habile  érudit  a  extrait  de  ces  précieux  commen- 
taires les  particularités  les  plus  intéressantes,  pour  le  plus  grand  plaisir  et 
le  plus  grand  avantage  des  lecteurs  de  la  Revue  Catholique  de  Bordeaux  ([\vva.ison 
du  16  décembre  1884,  p.  649-659).  Les  notes  du  savant  bibhothécaire  de  l'ab- 
baye de  Sainte-Geneviève  indiquent  successivement  un  audacieux  plagiat 
des  encyclopédistes  (l'article  Bourgogne  de  la  grande  Encyclopédie  est  une 
copie  de  la  Description  du  gouvernement  de  Bourgogne  d'Antoine  Garreau, 
procureur  au  parlement  de  Dijon,  première  édition  de  1717);  une  vie  (ms. 
original)  de  Nicolas  Malebranche  par  le  P.  André,  jésuite;  un  exemplaire 


des  Mémoires  de  Michel  de  MaroUes,  abbé  de  Villeloin,  <^  tout  chargé  de  notes 
de  la  main  de  l'auteur:  -■>  un  éloge  du  P.  Berthier  par  le  P.  Querbœuf  :  une 
critique  du  P.  Adrien  Jouitian,  que  Mercier  appelle  <v  mauvais  historien  et 
très  mince  littérateur  ;  »  une  vie  du  P.  Vanière  par  l'abbe  Capperonnier  :  la 
Vie  de  Catherine  de  Jésus,  carmélite,  écrite  par  la  Mère  Magdelaine.  arrangée 
par  Nicolas  Lefèvre,  sieur  de  Lezeau.  conseiller  d"£tat:  le  Recueil  de  pièces 
concernant  la  Congrégation  des  Filles  de  la  Sainte-Enfance  (Amsterdam,  1718), 
attribue  par  Barbier  à  Antoine  Amauld,  par  l'abbé  de  Saint-Léger  à  M.  de 
Saint-Laurent,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse;  les  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  du  droit  public  de  la  France,  recueil  très  rare  (1779,  in-40),  dû.  aux 
soins  de  M.  Dionis  et  de  quelques  autres  membres  de  la  Cour  des  Aides  ; 
VInquisition  française,  ou  l'Histoire  de  la  Bastille,  par  M.  Constantin  de  Ren- 
neville  (1724,  0  vol.  in-12\  roman  au  sujet  duquel  Tannotateur  du  Lelong- 
Fevret  de  Fontette  doime  de  curieux  détails  sur  la  jom'née  du  14  juillet  1789 
et  sur  les  papi^'s  trouves  à  la  Bastille:  le  Discours  sur  la  vie  et  la  mort,  le 
caractère  et  les  mœurs  de  M.  d'Aguesseau  (1720,  in-S").  ouvrage  imprimé  par  le 
président  et  la  présidente  de  Saron,  et  chez  eux-mêmes;  Le  Théâtre  d'hon- 
neur et  de  chevalerie,  par  André  Favyn  (1620,  iu-4'');  le  manuscrit  autographe 
de  Guillaume  Colletet  contenant  l'histoire  générale  des  poètes  français  an- 
ciens et  modernes,  qui  des  mains  du  libraire  Claude  Martin  passa,  après 
janvier  1793,  dans  celles  de  Beaucousin,  avocat  au  parlement  de  Paris,  de- 
meurant au  cloître  Notre-Dame;  les  manuscrits  originaux  des  journaux  de 
Pierre  de  l'Étoile  qui  étaient  alors  dans  la  bibUothèque  des  chanoines  de 
Saint-Acheul  et  dont  l'abbé  de  Saint-Léger  voulait  enrichir  la  bibliothèque 
de  Sainte-Geneviève,  où,  dit-il.  «  ils  seraient  mieux  placés  qu'à  Amiens  ;  » 
quelques-uns  des  portraits  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  BibUothèque  histo- 
rique, et,  à  l'occasion  d'un  de  ces  portraits,  celui  d'Anthime  Denis  Cohon, 
évèque  de  Nîmes  ,1633),  M.  de  Lantenay  publie,  d'après  les  autographes  des 
archives  de  l'archevêché  de  Bordeaux,  une  lettre  et  un  billet  du  prélat 
adresses  au  cardinal  de  Sourdis,  accompagnés  d'une  lettre  de  l'evèque  du 
Mans,  Charles  de  Beaumanou-  de  Lavardiu.  Nous  emprunterons  aux  notes 
de  Mercier  une  anecdote  bien  piquante  :  v.  Quand  on  proposa  pour  la  première 
fois  à  l'Académie  ce  Levesque  de  la  Ravalière,  un  académicien  dit  bonnement 
qu'il  ne  connaissait  pas  l'evèche  de  la  Ravalière  1  Ce  qui  rappelle  l'ineptie 
de  Sartines,  —  pour  être  exact,  il  aurait  dû  écrire  son  nom  Dessartines,  en 
un  seul  mot,  tel  que  je  l'ai  lu  dans  l'acte  bapiistaire  de  son  père,  —  mi- 
nistre de  la  marine,  qui  voyant  dans  une  dépèche  la  baye  d'Hudson,  lut,  au 
Conseil  d'État,  l'abbaye  d'Hudson,  croyant  qu'il  s'agissait  d'une  abbaye!  » 
M.  de  Lantenay  n'a-t-il  pas  raison  d'ajouter  :  «  Voilà,  en  quelques  hgnes, 
trois  petits  traits  assez  jolis.  »  —  T.  de  L. 

La  Comedia  espagnole.  —  M.  Morel-Fatio  vient  de  publier,  sous  le  titre  : 
La  Comedia  espagnole  au  XVII'  siècle  (in-S"  de  40  p.).  le  discours  d'ouver- 
ture qu'il  lut  au  collège  de  France,  appelé  à  remplacer  dans  sa  chaire  M.  Paul 
Meyer  pendant  le  premier  semestre  de  l'année  18S4-8o.  Toutes  les  nations, 
nous  dit  M.  Morel-Fatio ,  ont  xmè  httérature  dramatique ,  mais  trois  peuples 
ont  un  théâtre  :  les  Grecs,  les  Espagnols  et  les  Français.  Les  Anglais  ont 
Shakespeare,  mais  n'ont  pas  un  théâtre  ;  les  Allemands,  les  Italiens  ont  des 
productions  dramatiques  de  tous  les  genres,  mais  n'ont  pas  un  théâtre. 
Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les  conclusions  du  professeur,  sans  nous  ar- 
rêter aux  considérations  fort  justes  qui  les  amènent.  — Le  mot  comedia  a  im 
sens  bien  plus  vaste  que  celui  de  comédie  qui  le  traduirait  fort  mal  et  com- 
prend non  seulement  les  pièces  auxquelles  ce  titre  convient ,  mais  aussi  les 
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plus  sombres  créations  de  Galderon.  Les  Espagnols  ont  nn  théâtre;  toutefois 
ce  théâtre  n'occupe  pas  dans  la  littérature  moderne  ime  place  d'honneur  à 
côté  de  notre  tragédie  et  de  notre  comédie ,  ni  à  côté  de  Shakespeare  ;  M.  Morel- 
Fatio  trouve  la  raison  dans  la  rapidité  d€  la  conception  et  de  l'exécution, 
dans  le  besoin  de  plaire  à  un  public  peu  lettré,  dans  le  mélange  de 
rythmes  divers.  Le  théâtre  espagnol  nVxcite  guère  chez  les  autres  nations 
qu'un  intérêt  de  curiosité  et  même  en  Espagne,  quand,  rarement,  on  repré- 
sente d'anciennes  comedias,  des  arrangeurs  s'occupent  à  les  refondre,  à  les 
rajeunir.  Que  dirait-on  si  en  passant  devant  le  théâtre  français  on  lisait  sur 
l'affiche  :  Phèdre,  tragédie  de  Racine,  arrangée  par  M.  Martin  ou  M.  Du- 
rand ?  La  comedia  ne  peut  donc  prétendre  qu'à  un  rôle  modeste  dans  le 
concert  européen.  Il  faut  néanmoins  lui  rendre  justice  :  elle  a  mis  en  circu- 
lation une  masse  énorme  de  sujets  et  de  situations;  elle  a  enrichi  les  autres 
nations  à  ses  dépens,  et  elle  a  eu  l'instinct  de  chercher  dans  son  propre 
pays  la  substance  à  mettre  en  œuvre.  Tout  en  reconnaissant  la  justesse  de 
beaucoup  des  observations  de  M.  Morel-Fatio,  nous  nous  demandons  s'il 
n'est  pas  trop  sévère  à  l'égard  du  théâtre  espagnol  et  s'il  n"y  a  pas  à  prendre 
un  milieu  entre  son  jugement  et  l'admiration  trop  enthousiaste  de  Philarète 
Chasles  et  d'autres  critiques.  —  Th.  P. 

GrsTAVE-ÂDOLPHE.  —  Eu  1863,  paraissait  à  Stuttgard  une  histoire  de 
Gustave- Adolphe,  roi  de  Suède,  publiée  par  le  D"'  Onno  Klopp,  d'après  l'ou- 
vrage  célèbre  de  Gfrorer.  Deux  érudits  lyonnais,  MM.  Paul  Siegwart  et  L.  de 
Tricaud,  entreprirent  en  1880  la  traduction  fran.aise  d'un  livre  qui  éclairait 
quelques  points  intéressants  de  la  guerre  de  trente  ans.  Le  second  volume 
do  ce  travail,  qui  doit  en  avoir  au  moins  cinq,  parut  seulement  en  1882. 
Depuis  ce  temps ,  rien  n'avait  été  publié  ;  mais  un  nouveau  volume  a  paru 
en  1884,  et  nous  savons  que  cette  œuvre  importante  et  qui  a  fait  hon- 
neur aux  deux  traducteurs  n'est  pas  abandonnée  pour  toujours,  et  que  le 
Polybiblion  pourra  bientôt  rendre  compte  d'un  hvre  qui  n'aura  de  valeur 
en  France  que  quand  il  sera  complet.  —  G.  B.  de  P. 

Une  Lettre  inédite  de  Mabillon.  —  Nous  trouvons  dans  le  dernier  fas- 
cicule des  Bulletins  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  (second  trimestre 
de  188-4,  p.  293-296),  un  document  sur  lequel  nous  tenons  à  appeler  l'atten- 
tion des  érudits  :  c'est  une  lettre  inédite  écrite  de  Paris,  le  29  avril  1700,  par 
Dom  Jean  Mabillon  à  Dom  Jean  Navières,  prieur  de  l'abbaye  de  Nouaillé,  et 
publiée  par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault,  prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 
Cette  lettre,  insérée  à  la  suite  du  Fascicidus  Antiquitatum  Nobiliacensium 
nous  révèle  trois  faits  essentiels  :  1°  que  Dom  Claude  Estiennot  composa, 
par  ordre  de  Dom  Vincent  Marsil.e,  général  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur,  une  histoire  du  monastère  de  Nouaillé,  que  Mabillon  eut  à  sa  dispo- 
sition et  consulta  pour  les  Annales  de  l'ordre,  dont  la  rédaction  lui  avait 
été  confiée;  2"  que  Dom  Germain  Ferrand,  prieur  du  monastère  de  Nouaillé, 
la  reçut  de  Mabillon  en  communication  pour  en  prendre  copie,  travail  qui 
dura  environ  dix  années  ;  3°  que  cette  histoire  est  un  tissu  des  pièces  qui 
se  trouvaient  dans  les  archives  de  l'abbaye.  Associons-nous  au  vœu  formé 
par  le  savant  prélat  en  faveur  de  la  publication  aussi  prochaine  que  possible, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  du  Fasciculus  Anti- 
quitatum Nobiliacensium,  par  Dom  Estiennot,  manuscrit  que  possède  la  bi- 
bliothèque de  cette  Société  et  dont  feu  l'archiviste  Rédet  disait,  en  1839,  que 
«  c'est  un  ouvrage  du  plus  grand  prix  pour  l'histoire  de  l'antique  abbaye  de 
Nouaillé.  »  —  T.  de  L. 
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RÉCENTES  PUBLICATIONS  DE  M.  LÉOPOLD  Delisle.  —  Nous  nous  cmpres- 
sons  de  signaler  à  nos  lecteurs  les  nouvelles  productions  du  savant  admi- 
nistrateur de  notre  Bibliothèque  nationale  : 

1»  Inventaire  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  de  Cluni 
(Paris,  Champ'on,  1884,  in-8»  de  xxv-413  p.).  Lïntéressante  préface  du 
premier  de  nos  paléographes  est  une  histoire  rapide,  mais  complète  de  la 
bibliothèque  de  l'abbaye  de  Cluni,  collection  dont  la  réputation  était  si  bien 
établie  que  le  concile  de  Bàle  la  mit  en  réquisition  pour  se  procurer  les 
textes  nécessaires  aux  travaux  de  l'assemblée.  M.  Del'sle  énumère,  parmi 
les  savants  qui  ont  travaillé  dans  le  chartrier  de  Cluni,  André  Duchesne, 
Dom  Anselme  le  Michel,  Etienne  Baluze,  Dom  Edmond  Martène  et  Dom 
Ursin  Durand,  enfin  Tavocat  Lambert  de  Barive.  Dans  VAppendice  ont  été 
réunis  un  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Clnni  du  milieu  du  xii»  siècle  ; 
un  rôle  des  livres  prêtés  par  le  bibliothécaire  de  Cluni  en  l-2o-2  ;  une  liste 
des  livres  que  fit  faire  Yves  I",  abbé  de  Cluni  (12o6-127o);  une  liste  des 
livres  manuscrits  ou  imprimés  que  Jean  de  Bourbon,  abbé  de  Cluni  (Uo6- 
l48oj  donna  au  monastère;  le  catalogue  d'une  partie  des  manuscrits  de  Cluni 
dressé  pav  Dom  Anselme  Le  Michel  vers  14615  ;  la  requête  de  ce  laborieux 
bénédictin  to'ichant  la  saisie  que  les  moines  de  Cluni  avaient  fait  opérer  de 
ses  papiers  (1645);  l'état  des  papiers  saisis  sur  le  mandataire  de  Dom  A.  Le 
Michel  (164oj;  la  liste  des  manuscrits  conservés  à  Cluni  en  l'an  IX,  et  qui 
ont  disparu. 

2°  Le  Sacramcntairc  d'Autan  (Extrait  de  la  Gazette  archéologique.  Paris , 
A.  Lévj',  1884,  in-foho  de  13  p.).  —  Il  n'existait  encore  aucune  description 
complète  de  ce  Sacramentaire,  qu'ont  cité  Dom  Martène  et  Dom  Durand, 
en  1712,  l'abbé  Devoucoux,  en  1848,  Libri,  en  1849,  le  comte  Aug.  de  Bas- 
tard,  en  1861,  et  qui  est  un  des  plus  précieux  manuscrits  de  l'époque  Garlovin- 
gienne ,  non  moins  important  pour  l'histoire  de  la  peinture  que  pour  celle 
de  la  paléographie.  M.  Dehsle  constate  que  ce  Sacramentaire  a  été  exé- 
cuté, au  milieu  du  xv«  siècle,  par  les  soins  de  Raiuaud,  abbé  de  Mar- 
moutier,  et  qu'il  présente  beaucoup  d'analogie  avec  la  bible  offerte  à  Gharles- 
le-Chauve,  par  le  comte  Vivien,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours.  Quatre 
planches  reproduisent  les  plus  curieuses  peintures  du  vénérable  manuscrit. 

3»  Deux  lettres  de  Bertrand  du  Guesclin  et  de  Jean  Le  Bon,  comte  d'Angouléme, 
1368  et  1444.  (Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  t.  XLV, 
p.  300-304.  Paris,  Champion,  1884,  in-4",  7  p.).  La  lettre  adressée  par  Bertrand 
du  Guesclin  au  sire  de  la  Voûte,  le  o  juillet  1368,  et  la  lettre  adressée  par 
Jean  Le  Bon,  comte  d'Angouléme,  à  son  frère  le  poète  Charles,  duc  d'Or- 
léans, le  11  juin  1444,  avaient  été  enlevées  aux  Archives  nationales.  Un  ami 
de  M.  L.  Delisle,  averti  par  ce  d.rnier  de  la  provenance  de  ces  pièces,  n'a 
pas  voulu  les  garder  un  moment  de  plus  dans  sa  collection,  et  il  a  chargé 
M.  le  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale  de  les  rendre  aux  Archives. 
M.  Delisle,  dans  une  charmante  lettre  à  M.  Alfred  Maury,  a  très  justement 
loué  la  délicatesse  du  donateur  :  il  s'est  contenté  de  reproduire  le  texte 
(avec  fac  simile)  de  ces  deux  documents  de  l'année  1444. 

A»  Les  livres  d'heures  du  duc  de  Berrij  (Extrait  de  la  Ga::ette  des  Beaux-Arts 
de  février,  avril  et  mai  1884.  Paris,  imprimerie  Quantin,  grand  in-S»  de 
39  p.).  —  Le  frère  du  roi  Charles  V  fut  un  collectionneur  d'autant  de  zèle  que 
de  goût.  M.  DeUsle  a  voulu  passer  en  revue  les  livres  d'heures,  psautiers, 
bréviaires,  qui  ont  appartenu  à  cet  illustre  amateur,  ou  qui  ont  été  exécutés 
par  ses  ordres.  Il  a  recueilli  dans  trois  anciens  inventaires  (1402-1416)  les 
témoignages  relatifs  aux  livres  de  luxe  dont  il  avait  à  s'occuper  (p.  2-13),  et 
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il  a  ensuite  exposé  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  manuscrits  de  cette 
espèce  que  l'on  remarque  dans  les  collections  publiques  ou  privées  (p.  14- 
38).  On  trouve  à  la  fm  de  la  splendide  brochure  cinq  héliogravures  de 
M.  Dujardin  qui  représentent  quelques-unes  des  plus  belles  miniatures  du 
«  roi  des  livres  d'heures  du  duc  de  Berry,  »  de  l'incomparable  volume  qui 
brille  au  premier  rang  de  la  collection  que  Mgr  le  duc  d'Aumale  a  rassemblée 
dans  son  château  de  Chantilly  :  La  Purification,  le  Louvre  sons  Charles  V, 
l'ancien  Palais  de  Saint-Louis  et  la  Sainte-Chapelle  sous  Charles  V,  l'hallali  du 
Sanglier  dans  la  forêt  de  Vincennes,  le  paradis  terrestre. 

o°  Anciens  Catalogues  des  évêqucs  des  églises  de  France  (Extrait  de  VHistoire 
littéraire,  t.  XXIX.  Paris,  imprimerie  Nationale,  18d-4,  in-4°  de  71  p.).  M.  pe- 
lisle,  après  avoir  déterminé  l'époque  où  ces  catalogues  ont  été  dressés,  in- 
dique les  sources  d'où  ils  proviennent,  les  collections  qui  ont  été  faites  de 
ces  documents,  et  il  énumère,  diocèse  par  diocèse,  tous  ceux  de  ces  docu- 
ments dont  il  a  eu  connaissance.  Ce  travail ,  magistralement  exécuté,  a  une 
grande  importance  pour  notre  histoire  ecclésiastique.  C'est  la  première  pierre 
qu'apporte  à  l'édifice  ,  entrepris  par  les  Bénédictins  et  continué  par  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  le  nouveau  membre  de  la  Commission,  et  cette  pre- 
mière pierre  nous  en  promet  bien  d'autres  non  moins  dignes  du  beau  mo- 
nument. —  T.  DE  L. 

Paris.  —  M.  Jules  Flammermont  travaille  à  une  histoire  de  Marie-Antoi- 
nette. On  sait  que  l'auteur,  chargé  d'une  mission  en  Autriche,  a  recueilli 
spécialement  dans  les  archives  de  Vienne  de  nombreux  documents  sur 
cette  époque. 

—  L'an  dernier  nous  annoncions  le  premier  volume  d'un  Recueil  de  textes 
pour  servir  à  l'enseignement  de  l'Histoire  du  Droit,  publié  par  M.  Ad.  Tardif,  le 
savant  professeur  de  l'École  des  Chartes.  Cette  année  il  nous  donne  les  Cou- 
tumes de  Toulouse  (in-8°,  xxvi-92  p.,  Paris,  Picard,  ISS'i).  L'introduction,  faite 
avec  cette  méthode  qu'on  n'a  pas  besoin  de  louer  et  qui  place  notre  École 
des  Chartes  au  premier  rang,  contient  un  historique  des  coutumes,  une 
description  chronologique  et  bibliographique  des  coutumes.  Deux  appen- 
dices :  «  Tabula  rubricarum  »  et  «  Index  rerum  »  comj)lètent  ce  volume. 

—  Le  tome  II  des  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche,  publié  sous  les  auspices 
de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par  MM.  Henri  Beaune  et  Jules  d'Ar- 
baumont,  vient  d'être  mis  en  distribution. 

—  Va  paraître,  à  la  librairie  H.  Champion,  un  fort  curieux  livre  sur  les 
Campagnes  de  Charles-Quint  en  France,  spécialement  en  Champagne.  Il 
s'appuie  sur  des  documents  réunis  de  longue  date  par  feu  Ch.  Paillard  et 
mis  en  œuvre  par  M.  Hérelle,  professeur  au  lycée  d'Êvreux. 

—  La  description  des  Manuscrits  grecs  à  miniatures  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, par  M.  Henri  Bordier,  est  parvenue  à  sa  quatrième  et  dernière  livraison. 

—  M.  Mùntz  a  été  chargé  de  suppléer  M  H.  Taine  dans  son  cours  d'His- 
toire de  Part  et  de  VEslhétique  à  l'École  des  Beaux-Arts. 

—  On  prépare  en  ce  moment,  au  bureau  des  Archives  du  Ministère  des 
Affaires  Étrangères,  un  deuxième  volume  à.'' Inventaire- Sommaire ,  qui  com- 
prendra les  documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'Angleterre. 

—  M.  Albert  Sorel  va  incessamment  mettre  en  vente  le  premier  tome 
d'une  Histoire  diplomatique  de  la  Révolution  française  à  laquelle  il  a  pendant 
longtemps  consacré  tous  ses  loisirs. 

—  Nous  apprenons  avec  regret  la  disparition  de  la  Revue  des  arts  décoratifs 
qui  paraissait  depuis  quatre  années  régulièrement  à  la  librairie  Quantin. 
Elle  avait  pour  directeur  M.  V.  Champier. 
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—  Va  paraître  au  mois  de  janvier  la  troisième  Table  générale  de  la  Ga- 
zette des  Beaux-Arts,  comprenant  les  années  1869  à  1880  inclusivement.  Elle 
a  été  dressée  par  les  soins  de  M.  Henry  Jouin. 

—  Le  lundi  24  novembre,  à  2  heures,  Mgr  d'Hulst  a  inauguré  les  courp 
d'enseignement  supérieur  pour  les  jeunes  flUes  établis  à  la  salle  Albert-le- 
Grand,  et  a  prononcé  une  allocution  sur  le  devoir  qui  incombe  aujourd'hui 
aux  femmes  chrétiennes  d'acquérir  une  instruction  forte  et  solide  dans  leur 
propre  intérêt  et  dans  celui  des  générations  à  venir.  Sa  voix  a  été  entendue, 
et  les  inscriptions  augmentent  chaque  jour  aux  cours,  dont  voici  le  pro- 
gramme, destiné  a  être  étendu  et  complété  par  la  suite  :  Lundis,  2  heures, 
M.  Lecoy  de  la  Marche,  Histoire  de  France  et  archéologie  :  Les  Arts  et  la  vie 
privée  au  moxjen  âge.  —  Lundis,  3  heures,  M.  Ch.  Huit,  Histoire  de  la  civili- 
sation :  Les  siècles  de  Périclès  et  d'Auguste.  —  Mercredis,  4  heures  et  demie, 
M.  Marins  Sepet,  Langue  et  littérature  françaises  :  Les  lettres  au  XVII»  siècle. 
—  Vendredis,  3  heures,  M.  le  docteur  Tison  :  Sciences  naturelles  :  La  Zoo- 
logie. —  Vendredis,  4  heures  et  demie.  M™*  Ghové  :  Géographie  descriptive 
avec  projections. 

—  Notre  collaborateur  le  R.  P.  Lapôtre  soutiendra  dans  le  courant  de 
l'année,  à  la  Sorbonne,  pour  le  doctorat  es  lettres,  une  thèse  française,  inti- 
tulée :  Le  joapc  Forrnose,  et  une  thèse  latine,  intitulée  :  De  Anastasio  hiblio- 
thecario. 

—  La  Société  française  d'Archéologie,  dont  le  siège  est  à  Gaen,  vient  de 
choisir  pour  directeur  quinquennal  notre  collaborateur  M.  le  comte  de 
Marsy.  M.  Léon  Palustre  a  été  nommé  directeur  honoraire. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine ,  chez  Mame,  de  :  La  Ville  enchan- 
tée,voyage  au  lac  Tanganîka,  par  M.  Prévost-Duclos  ;  chez  Jouvet,  des  :  Comtes 
de  Paj'is,  page  d'Histoire  de  France,  par  le  colonel  Hennebert. 

—  M.  le  général  Pittié,  l'auteur  du  Roman  de  la  Vingtième  année,  publiera 
prochainement  un  nouveau  volume  de  vers  sous  ce  titre  :  A  travers  la  vie. 

—  En  préparation,  à  la  librairie  Oudin,  le  Congo  (de  Landana  à  Stanley 
Pool),  par  le  R.  P.  Angouard,  des  missionnaires  du  Saint-Esprit,  résidant  à 
Stanley  Pool. 

—  Sous  presse,  à  la  même  librairie,  Nos  grandes  Colonies,  par  MM.  F.  Hue 
et  Haurigot.  I"  partie  :  Amérique,  Guyane,  Antilles. 

—  Le  R.  P.  A.  Ingold,  bibliothécaire  de  l'Oratoire  de  Paris,  publiera  pro- 
chainement des  Lettres  inédites  de  Massillon. 

—La  «  Bibliothèque  oratorienne  »  (Poussielgue,  éditeur)  s'enrichira  bientôt 
d'un  volume  de  Conférences  sur  divers  sujets  de  morale,  par  le  P.  d'Arerez 
de  La  Tour,  sixième  supérieur  général  de  l'Oratoire,  restées  inédites  jus- 
qu'à présent. 

—  Dans  cette  même  collection  prendront  place  successivement  les  Œuvres 
choisies  et  en  partie  inédites  du  P.  de  Bérulle  et  du  P.  de  Gondren,  les 
Méditations  sur  les  litanies  du  P.  Bourgoing,  Touvrage  qui  n'est  pas  oubUé 
du  P.  Senault  sur  VUsage  des  passions,  les  Entretiens  du  P.  Lamy  sior  les 
Sciences,  suivis  de  la  Méthode  pour  lire  l'Écriture  sainte,  ainsi  que  les  Œuvres 
de  piété  de  Malebranche. 

—  Les  Méditations  du  P.  Bourgoing,  troisième  supérieur  général  de  l'Ora- 
toire de  France  (lo8o-1662),  depuis  si  longtemps  épuisées  et  que  le  cardinal 
de  Richelieu,  au  témoignage  du  P.  Gloysault  (t.  H,  p.  10),  portait  avec  lui 
dans  son  carrosse  quand  il  se  trouvait  seul,  vont  être  prochainement  réédi- 
tées par  la  librairie  Saint-Michel  ;  le  premier  volume  est  sous  presse. 

—  Mgr  Freppel  revoit  tout  son  cours  d'éloquence  sacrée  de  la  Sorbonne, 
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ici  le  complétant,  là  le  mettant  au  point  des  derniers  travaux.  Sa  Grandeur 
corrige  en  ce  moment  les  épreuves  du  Tome  I",  les  Pères  apostoliques.  On 
sait  que  l'ouvrage  a  paru  chez  MM.  Bray  et  Retaux. 

—  Pour  paraître  prochainement,  la  Vie  de  Joseph- Auguste  Séguret,  le  jeune 
martyr  du  Laos,  par  M.  l'abbé  Ernest  Picard.  Cet  ouvrage  est  un  épisode 
de  la  dernière  guerre  au  Tonkin. 

—  M.  Hauvette-Besnault,  professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas, 
va  publier  incessamment  chez  Thorin  un  ouvrage  sur  les  Stratèges  athé- 
niens. 

—  L'éditeur  Lemerre  va  faire  entrer  dan»  sa  collection  élzévirienne  (Petite 
bibliothèque  littéraire)  les  Œxivres  poétiques  de  Lamartine. 

—  M.  René  de  Kerallain,  docteur  en  droit,  achève  la  traduction  de  l'ou- 
vrage de  sir  Alfred  Lyall,  gouverneur  des  provinces  du  Nord-Ouest 
(Inde),  intitulé  :  Études  sur  les  mœurs  religieuses  et  sociales  de  l'Extrême- 
Orient.  Cette  traduction  paraîtra  chez  E.  Thorin. 

—  L'ouvrage  de  Louis  Veuillot  sur  Raphaël ,  dont  plusieurs  chapitres 
importants  parurent  dans  la  Revue  du  Monde  Catholique,  est  à  peu  près 
achevé  et  sera  publié  par  les  soins  de  M.  Eugène  Veuillot. 

—  M.  Armand  d'Artois,  le  collaborateur  de  M.  François  Coppée  dans  le 
poème  qui  a  pour  titre  La  Guerre  de  Cent  ans,  de  conservateur  de  la  Bi- 
bliothèque des  Sociétés  savantes,  devient  conservateur  à  la  bibliothèque 
Mazarine. 

—  M.  Eugène  Mouton  corrige  en  ce  moment  les  épreuves  d'un  livre 
sur  la  physionomie.  C'est  un  traité  complet  de  l'expression  dans  l'homme, 
dans  l'animal,  dans  la  nature  et  enfin  dans  l'art.  L'auteur  y  fait  voir 
comment  les  signes  expressifs  sont  les  mêmes  partout.  Le  même  auteur 
travaille  à  un  roman  philosophique. 

Auvergne.  —  M.  Léon  Giron  vient  de  publier  au  Puy-en-Velay  (imp. 
J-M.  Freydier,  1884,  in-8"  de  19  p.)  son  Mémoire  sur  les  peintures  murales  du 
département  de  la  Haute-Loire  du  XII^  au  XV'  siècle,  lu  à  la  réunion  des  So- 
ciétés savantes  le  18  avril  dernier.  M.  Giron  est  en  même  temps  un  artiste 
et  un  archéologue  ;  tandis  qu'il  restitue  et  reproduit  dans  leurs  dimensions 
originales  les  fresques  et  peintures  murales  que  le  temps  a  dégradées  et 
presque  anéanties,  il  veut  les  fàiro  connaître  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'art  français,  et  donne  dans  cette  brochure  ks  plus  minutieux  détails  sur 
la  fresque  dcs  arts  libéraux  (cathédrale  du  Puy),  sur  la  fameuse  Danse  ma- 
cabre de  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  publiée  avec  d'inconcevables  erreurs 
par  Jubinal,  enfin  sur  une  peinture  historique  découverte  par  lui  sous  les 
combles  de  Notre-Dame  du  Puy,  et  représentant  Saladin  et  Philippe- Auguste 
jouant  aux  échecs.  Cette  œuvre  étant  du  xii»  siècle,  on  peut  comprendre 
son  intérêt.  M.  Giron  a  visité  dans  ce  but  d'investigation  une  grande  partie 
de  l'Auvergne;  il  n'a  pas  perdu  son  temps  :  aussi  se  propose-t-il  de  venir 
chaque  année,  à  la  Sorbonne,  faire  part  aux  archéologues  parisiens  de  ses 
nouveaux  travaux. 

BÉARN.  —  La  direction  de  la  Revue  de  Béarn  annonce  qu'elle  publiera, 
comme  prodrome  de  sa  future  Bibliothèque  élzévirienne,  la  chronique  très 
curieuse  du  chanoine  Veillet,  conservée  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  de 
Bayonne. 

—  A  lire  dans  la  même  revue  (II,  2),  une  relation  inédite  de  VEntrée  de 
Philippe  V  à  Bayonne,  publiée  par  M.  E.  Ducéré  d'après  les  originaux. 

—  M.  J.-B.  de  Jaurgain  a  mis  sous  presse  un  important  travail,  tiré  à  un 
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petit  nombre  d'exemplaires  ,  devanl  iVnmcr  tiu.itre  vol.  in-4"  de  600  pages 
chacun,  sous  le  titre  de  Noies  historiques  et  gcnéalogiques  sur  la  Soûle,  la  Basse- 
Navarre  et  le  Labourd;  les  notices  généalogiques  seront  accompagnées  d'é- 
cussons  de  sceaux  gravés. 

Bretagne.  —  On  annonce,  à  Nantes,  Tapparition  prochaine  d'une  nouvelle 
revue  historique  consacrée  spécialement  à  la  région,  sous  la  direction  de 
notre  collaborateur  M,  le  comte  Régis  de  TEstourbeillon. 

—  La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  vient  de  mettre  en  vente  le  second 
volume  des  Archives  de  Bretagne  :  il  contient  (I  vol.  in-4°  de  XLiv-160  pages) 
une  série  importante  de  documents  médits  sur  le  complot  breton  de  1492.  A 
noter  qu'une  grande  partie  de  ces  documents  consiste  en  la  correspondance 
de  Pierre  le  Pennée,  agent  principal  de  cette  entreprise  avortée;  qu'elle  est 
conservée  aux  archives  départementales  du  Doubs,  et  qu'elle  a  été  commu- 
niquée par  M.  Jules  Gauthier  à  M.  Arthur  de  la  Borderie,  qui  a  ajouté  des 
notes  et  une  ample  introduction  historique. 

—  Notre  collaborateur  M.  René  Kerviler  vient  de  faire  imprimer  à  petit 
nombre  d'exemplaires  (Saint-Nazaire,  impr.  Fréd.  Girard,  décembre  1884) 
une  Bibliographie  chronologique  de  ses  œuvres  depuis  1870  jusqu'à  nos  jours. 
Cette  liste  a  une  incontestable  utilité  et  témoigne  surtout  du  labeur  inces- 
sant, grâce  auquel  l'auteur  a  pu,  suivant  sa  propre  expressioia,  «  allier  une 
pareille  fécondité  httéraii'e  avec  ses  devoirs  professionnels.  »  Nous  relevons 
chaque  année  une  active  collaboration  au  PolybibUon,  à  la  Revue  des  Questions 
historiques ,  à  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée;  et  nous  trouvons  parmi  les 
plus  récents  travaux  de  M.  R.  Kerviler  une  Bibliographie  Saint-Nazairicnne 
(in-16,  184  p.)  divisée  par  ordre  de  matières,  et  composée  de  400  numéros. 
N'omettons  pas  de  dire  que  les  ouvrages,  brochures  et  tirés  à  part  de  M.  Ker- 
viler, s'élèvent  au  chifTre  de  112,  très  respectable  pour  un  labeur  de  quinze 
années  seulement. 

—  Il  est  question  de  fonder  à  Nantes  un  petit  journal  de  Questions  et 
Réponses,  V Intermédiaire  Breton. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  à  Nantes  d'une  nouvelle  revue 
qui  sera  intitulée  :  Archives  historiques  nobiliaires,  Revue  de  Bretagne  et  des 
pays  interlimitrophes.  Directeur  :  M.  L.  de  Carné;  secrétaire  :  M.  de  l'Es- 
tourbeillon. 

Dauphiné.  —  L'Académie  delphinale  de  Grenoble  vient  de  couronner  un 
travail  de  M.  Maignen  sur  VHisloire  de  l'Imprimerie  à  Greyioble.  Il  sera  en 
outre  imprimé  aux  frais  de  cette  même  société,  dans  le  courant  de  l'année. 

—  M.  l'abbé  Bellet  vient  de  livrer  à  l'impression  les  premières  pages  de  sa 
longue  et  consciencieuse  étude  sur  le  fameux  évèque  de  Grenoble  Le  Camus. 

—  M.  le  D--  Ulysse  Chevalier  a  tiré  à  part  sa  notice  sur  Humbert  II  et  la  ville 
de  Romans. 

—  De  M.  Prudhomme,  archiviste  de  l'Isère,  nous  signalerons  trois  petits 
travaux,  l'un  sur  Vlnstruction  publique  en  Dauphiné  avant  la  Révolution 
Cl"  fascicule);  l'autre  sur  V Introduction  de  la  réforme  de  Calvin  dans  le  dio- 
cèse de  Greiioble;  le  troisième  est  son  Rapport  annuel  sur  les  Archives  départe- 
mentales, communales  et  hospitalières  (exercice  1884),  qui  n'a  pas  été  mis  dans 
le  commerce. 

Flandre.—  On  annonce  l'apparition  prochaine  du  volume  depuis  longtemps 
attendu  VAn  chrétien  en  Flandre,  par  le  chanoine  Dehaisnes,  ancien  archiviste 
départemental  du  Nord,  aujourd'hui  secrétaire  général  des  Facultés  catho- 
liques de  Lille.  Ce  travail  paraîtra  à  Lille,  en  deux  forts  tomes  in-S".  On 


—  84  — 

jugera  de  l'étendue  des  i^eclierclies  auxquelles  M.  Fabbé  Deliaisnes  s'est 
livré,  quand  on  saura  quïl  ne  les  a  pas  poussées  au  delà  de  Tannée  lACKj. 

—  MM.  Rigaux,  archiviste  municipal  de  la  ville  de  Lille,  et  Quarré-Rey- 
bourdin  travaillent  à  compléter  pour  le  xviii"  siècle  le  magnifique  travail 
de  feu  J.  Houdoy  sur  les  Impressions  lilloises.  D'un  autre  côté  nous  croyons 
savoir  que  le  prochain  volume  des  Souvenirs  de  La  Flandre  wallonne  (parais- 
sant à  Douai)  contiendra  d'importantes  additions  et  rectifications  à  cet 
ouvrage,  d'ailleurs  digne  de  tous  éloges. 

Guyenne.  —  On  vient  de  mettre  en  distribution  (décembre  1884),  les 
tomes  XXII  et  XXIII  des  Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde 
qui  portent  les  millésimes  1882  et  1883  (Bordeaux,  Gounouilhou,  in-4°  de 
883  et  vii-099  p.)  Le  tome  XXII  contient  la  suite  des  Comptes  de  Varchevcché 
de  Bordeaux  du  XII h  et  du  XIV'  siècle ,  transcrits  et  annotés  par  M.  Léo 
Drouyn,  documents  très  importants  dont  la  première  série  rempUt  le  tome 
XXI  tout  entier.  En  tête  du  tome  XXI  l'éditeur  avait  placé  une  introduction 
résumant  l'ensemble  de  la  publication.  A  la  fin  du  tome  XXII  il  a  groupé 
de  nombreux  détails,  qui  donnent  une  idée  plus  complète  des  ressources  si 
diverses  que  les  travailleurs  trouveront  dans  les  deux  volumes  de  1881  et 
1882  ip.  643-691).  A  la  suite  de  cet  Aperçu  général,  etc.,  M.  DroujTi  a  publié  une 
excellente  liste  de  près  de  trois-cents  mots  du  moyen  âge  qui  manquent  au 
Glossaire  de  Du  Gange  (p.  693-704)  et  une  Table  des  noms  d'hommes,  de 
lieux  et  d'objets  contenus  dans  les  deux  volumes  des  Comptes  de  l'Arche- 
vêché de  Bordeaux,  Table  oa  les  renseignements  sont  d'une  richesse  prodi- 
gieuse (p.  707-884).  Dans  le  tome  XXIII  sont  réunis  cent-soixante-trois  docu- 
ments compris  entre  les  années  1137-1803.  On  y  remarque  une  pièce  relative 
à  la  décapitation  faite  à  Poitiers  de  Charles  d'Albret,  seigneur  de  Sainte- 
Bazeille  (avril  1473)  ;  le  testament  du  président  Nicolas  Boyer  (mai  1538),  le 
testament  de  Pierre  Eyquem  de  Montaigne  (février  1360),  le  contrat  de  ma- 
riage de  l'imprimeur  Simon  Millanges  et  de  Gaillarde  Dusault  (juin  1376), 
des  lettres  du  P.  Cotton  au  cardinal  de  Sourdis  (1613),  un  arrêt  du  parlement 
de  Bordeaux  en  faveur  des  Cagots,  Gahets  et  Ladres  maltraités  en  Béam 
(mars  1738),  surtout  Y  Inventaire  des  titres  qui  se  trouvent  au  trésor  de  l'arche- 
vêché de  Bordeaux,  rédigé  en  forme  de  liève  (1137-1604),  où  figure  le  journal  de 
la  visite  pastorale  de  Bertrand  de  Goth  dans  la  province  ecclésiastique  de 
Bordeaux  en  1304  et  1303,  journal  souvent  cité,  depuis  1847,  par  les  critiques 
qui  ont  eu  à  s'occuper  du  pape  Clément  V,  mais  qui  n'avait  pas  encore  été 
intégralement  reproduit  et  que  l'on  pourra  désormais  consulter  comme  l'o- 
riginal lui-même,  lequel  appartient  aux  Archives  départementales  de  la 
Gironde. 

Limousin.  —  A  L'occasion  d'une  inscription  du  Musée  de  Guéret,  Mgr  X. 
Barbier  de  Montault  vient  de  publier  une  étude  sur  l'origine  et  les  trans- 
formations successives  de  VAve  Maria.  Titre  du  travail  :  L'Ave  Maria  du 
musée  de  Guéret  (in-S"  de  84  p.  Extrait  du  tome  VI  du  Bulletin  de  la  Société 
scientifique,    historique  et   archéologique   de   la    Corrèze). 

—  Viennent  de  paraître  :  1°  le  Complément  (en  31  p.)  des  Œuvres  de  Baluze, 
cataloguées  et  décrites  par  René  Fage,  Tulle,  CraufTon,  in-8»  ;  2°  Notice  sur 
Magnac'Laval,  par  M.  D.  Couronnel.  Bellac,  Clochard,  in-S»  (sans  valeur)  ; 
3»  Le  tome  II,  précédemment  annoncé,  des  Documents  sur  la  Marche  et  le 
Limousin,  par  MM.  A.  Leroux,  E.  Molinier,  A.  Thomas.  Limoges,  Ducour- 
tieux,  in-8". 

—  VAlmanach  de  la  Corrèze  pour  1883  (Limoges,   Ducourtieux)  contient 


dans  sa  partie  historique  un  article  de  quelques  pages,  qu'il  n'est  pas  inu- 
tile de  signaler  ici.  Il  traite  des  livres  de  raison  en  Limousin  et  signale  tous 
ceux  que  l'on  connaît  actuellement,  au  nombre  de  dix-neuf,  sur  lesquels 
quatre  ou  cinq  seulement  ont  une  réelle  valeur  historique.  Le  plus  ancien 
est  celui  de  Gérald  Tarneau,  notaire  de  Pierrebuffière,  qui  va  de  1423  à  1438 
(en  latin);  celui  d'Etienne  Benoît  (en  provençal)  s'étend  de  1426  à  1434;  celui 
de  Psalmet  Péconnet  (aussi  en  provençal),  de  1487  à  1302.  Parmi  les  livres 
de  raison  des  siècles  suivants,  ceux  des  Lamy  de  Lachapelle  (1.300-1790)  à 
Limoges,  des  Malliard  (1.307-1662)  à  Brive,  des  Lemaistre-Bastide  (1538-1748)  et 
desBarbou  (1366-xvni  s.)  à  Limoges,  des  La  Brunye  (1399-1792)  à  Roche- 
chouart,  celui-là  protestant,  méritent  seuls  d'être  mentionnés.  Quelques-uns 
ont  été  publiés,  d'autres  le  seront  prochainement  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété historique  de  Brive. 

Maine.  —  L'auteur  de  VEludc  sur  la  vie  privée  au  XV^  siècle  en  Anjou  vient 
de  consacrer  une  monographie  à  la  terre  de  la  Garaudière,  nommée  aussi  la 
Buzarderie,  qui  était  située  dans  la  paroisse  de  Gosmes,  département  de  la 
Mayenne,  canton  de  Gossé-le- Vivien  :  La  Seigneurie  de  la  Garaudière,  dépen- 
dance de  l'abbaye  de  La  Roë,  d'après  les  documents  inédits  XII b  -  XVIIh  siècles, 
(Mamers,  1884,  grand  in-S»  de  33  p.).  M.  A.  Imbert  a  eu  la  bonne  fortune 
de  découvrir  les  anciens  titres  de  cette  seigneurie,  au  nombre  desquels  il  a 
trouvé  une  riche  série  de  chartes  originales,  latines  et  françaises,  provenant 
du  monastère  de  La  Roë,  qui  constitue  la  partie  principale  de  la  mono- 
graphie, complétée  par  diverses  indications  empruntées  également  aux  do- 
cuments inédits  d'une  époque  postérieure.  L'étude  de  M.  Imbert  est  extraite 
de  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine.  —  T.  DE  L. 

—  Notre  collaborateur  M.  Robert  Triger  vient  de  publier  une  Élude  histo- 
rique sur  Douillet-le-Joly,  canton  de  Fresnay-sur-Sarthe  (in-4''  de  XVli-381  p.  et 
grav.  Mamers,  Fleury  et  Dangin,  1884). 

Normandie.  —  Sur  l'initiative  de  jeunes  professeurs  des  Facultés  et  du 
Lycée  et  de  quelques  autres  personnes ,  une  Association  scientifique  et  lit- 
téraire vient  de  se  fonder  à  Gaen.  Elle  a  pour  but  de  propager  les  connais- 
sances scientifiques,  httéraires,  historiques,  archéologiques,  etc.,  par  des 
conférences  données  chaque  hiver,  une  fois  par  semaine,  le  mercredi  soir. 
Aux  termes  des  statuts  votés  dans  la  réunion  du  19  novembre  dernier, 
l'Association  s'interdit  rigoureusement  toute  question  politique  ou  reUgieuse. 
Elle  se  compose  de  membres  de  droit  (professeurs  des  diverses  Facultés,  de 
l'École  préparatoire  de  Médecine  et  de  Pharmacie  et  du  Lycée,  ou  membres 
du  bureau  des  différentes  sociétés  savantes  de  la  ville)  et  de  membres 
adhérents.  La  première  conférence  a  eu  heu  le  17  décembre. 

—  Le  il  décembre  a  eu  lieu  la  séance  de  rentrée  de  la  Faculté  de  Théo- 
logie et  des  Écoles  supérieures  de  Rouen.  Le  discours  a  été  prononcé  par 
M.  l'abbé  Lefebvre,  de  la  Faculté  de  Théologie  :  il  a  traité  de  l'influence  du 
dogme  chrétien  sur  notre  littérature  nationale. 

—  Le  Jeudi,  27  novembre  dernier,  a  eu  lieu  à  Gaen,  la  séance  publique  an- 
nuelle de  la  société  des  Antiquaires  de  Normandie.  Dans  le  discours  d'ou- 
verture, M.  Jules  Lair  a  retracé  l'histoire  de  la  Société  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  nos  jours;  M.  Emile  Travers  a  raconté,  d'après  de  nouveaux  docu- 
ments, la  mystification  célèbre  connue  sous  le  nom  de  la  Mandarinade,  et 
M.  Eugène  de  Beaurepaire,  secrétaire,  a  présenté  le  rapport  sur  les  travaux 
de  l'année.  Nous  ne  voulons  retenir  de  ce  rapport  que  l'analyse  qui  le  ter- 
mine, d'une  collection  précieuse  de  lettres  inédites,  écrites  à  G.  S.  Trébutien, 


—  80  — 

de  1826  à  1856,  par  le  grand  orientaliste  Viennois  M.  de  Hammer.  Ces  lettres 
intéressantes  pour  la  biographie  de  M.  de  Hammer  et  pour  l'histoire  des 
études  orientales  en  France,  ont  été  offertes  tout  récemment  à  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie  par  M"«  Trébutien. 

—  Quelques  jours  avant  la  réunion  des  antiquaires  de  Normandie,  la  So- 
ciété archéologique  de  l'Orne  tenait  sa  séance  publique  annuelle  à  Dom  front. 
A  noter,  parmi  les  lectures  qui  ont  été  faites,  une  Étude  sur  l'insiiiuiion  des 
Rosières  en  Normandie,  par  M.  le  Sénateur  de  la  Sicotière.  Ce  travail,  qui  sera 
prochainement  publié,  laisse  bien  loin  en  arrière  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
ce  sujet. 

—  Ouvrages  sous  presse  à  Rouen  :  —  1"  Onoma,slique  de  la  Gaule  scel- 
tane,  Csesar,  par  Gustave  Touflet,  1  vol.  gr.  in-S"  (pour  faire  suite  à  un 
ouvrage  du  même  auteur,  publié  en  1884  :  Épigraphie  de  la  Gaule  sceltane, 
Marcellus).  2°  U Assyrie,  par  Menant,  1  vol.  (pour  faire  suite  à  son  ouvrage 
sur  la  Ghaldée).  3»  Œuvres  de  Hue  Archevesque,  trouvère  normand,  qui 
seront  publiées  pour  la  Société  Rouennaise  de  Bibliophiles  par  M.  Héron, 
éditeur  des  œuvres  de  Henri  et  de  Roger  d'Andelé  (tirage  à  petit  nombre). 

—  Dans  le  volume  des  Mémoires  que  l'Académie  des  arts,  belles-lettres 
et  sciences  de  Rouen  fait  imprimer  pour  l'année  1883-1884,  nous  remar- 
quons les  articles  suivants  :  1.  M.  Félix,  Rapport  sur  les  travaux  de  l'année; 
2.  M.  d'Eslaintot,  Saini-Fa/ery-en-Caux,  etc.;  3.  M.  Héron,  Trouvères  normands; 
4.  M.  l'abbé  Loth,  le  Chevalier  des  soirées  de  Saint-Pétersbourg  ;  5.  M.  de  Beau- 
repaire,  la  Cinquantaine  des  Arquebusiers  à  Rouen;  6.  M.  l'abbé  Vacandard, 
saint  Bernard  et  la  %'  Croisade;  7.  M.  de  Lerve,  les  Ombres  amies;  8.  M.  l'abbé 
Loth,  Notice  sur  Vervoitte ;0  et  10.  M.  le  baron  Richard,  mes  premières  amours 
et  Victime  de  la  science. 

—  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  nationale  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres 
de  Caen,  188-4,  in-S"  de  626  p.,  on  remarque  les  mémoires  suivants  :  De  r£'/?ipse 
et  de  l'Ellipsoïde  inscrits,  par  M.  Gh.  Girault;  Recherches  sur  l'harmonica  chi- 
mique, par  M.  V.  Neyreneuf  ;  Sur  les  surfaces  à  pente  unifjrme  et  les  réseaux 
proportionnels,  par  M.  L.  Lecornu;  Sur  la  métallurgie  du  fer  en  Basse-Nor- 
mandie, par  le  même*,  la  Musique  et  la  Société  caennaise  au  XVIII'  siècle;  le 
Père  André;  le  Concert  de  Caen,  par  M.  Jules  Cariez;  Portraits  d'artistes  :  Meis- 
sonier,  par  I\I.  Ghaumelin;  Notice  biographique  sur  M.'  Ernest  Collas,  par 
M.  Houyvet;  Sceptiques  ou  libertins  de  la  première  moitié  du  XVII'  siècle  :  Gas- 
sendi, Gabriel  Naudé,  Gui  Patin,  Lamothe-Levayer,  Cyrano  de  Bergerac,  par 
M.  Jacques  Denis  (long  et  intéressant  travail);  la  Jeunesse  d' Agrippa  d'Au- 
ôigné,  parM.  Henri-Ch.  Monod;  le  Travail,  études  morales.  T^av  'M.  E.  Chauvet; 
Lhomond  et  Haiiy,  professeurs  au  collège  dît  Cardinal  Lemoine  et  am,is  intimes 
(1727-1822),  par  M.  Henri  Moulin;  l'Ordre  sous  le  premier  Empire;  Meurtre  du 
baron  d'Aché,  par  M.  Gaston  Lavalley  (documents  authentiques,  mais  œuvre 
médiocrement  écrite);  la  Question  sociale  et  l'Enquête  sur  la  crise  industrielle, 
par  M.  Edmond  Villey;  Notice  sur  Pierre  du  Buat,  colonel  du  génie,  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France,  par  M.  de  Saint-Venant  (un  savant  oublié  dans 
les  Dictionnaires  de  biographie);  entin  le  volume  se  termine  par  des  poésies 
de  MM.  Paul  Blier,  Emile  Travers,  P.  Harel,  Julien  Travers,  Ad.  Fauvel  et 
Ch.  Ganivet. 

Orléanais.  —  Vient  de  paraître,  à  Orléans  (imprimerie  Jacob,  librairie 
Herluison),  une  brochure  toute  de  circonstance  et  tirée  seulement  à  vingt- 
cinq  exemplaires  :  Jeanne  d'Arc  au  deuxième  centenaire  de  Pierre  Corneille; 
poésies  de  MM.  Henri  de  Bornier  ri  Louis  Rntishonne  (in-16  de  10  p.\ 
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—  M.  Eug.  Bimbenet  vient  de  publier  un  premier  volume  (in-S»  de  4  p. 
Orléans,  H.  Herluison)  d'une  Histoire  de  la  ville.  d'Orléans. 

—  L'imprimeur  H.  Laurent,  de  Pithiviers,  a  terminé  la  réimpression  de 
VHistoire  générale  des  pays  de  Sénonois,  Gastinois  et  Hurepoix,  par  Dom  Morin 
(Paris,  1630)  en  deux  volumes  in-4'>.  —  Le  troisième  volume,  sous  presse, 
contiendra  une  introduction  littéraire  et  biographique ,  par  M.  l'abbé  Co- 
cbard,  professeur  au  petit  Séminaire  Saint-Mesmin,  des  additions,  des  notes, 
des  rectifications  et  des  tables. 

Picardie.  —  M.  Bécu,  ancien  maire  de  Noyon,  s'occupe  de  la  rédaction 
de  l'Inventaire  des  archives  communales  de  cette  ville.  La  série  des  comptes 
et  des  registres  de  délibérations,  assez  complète,  offre  im  très  vif  intérêt. 

—  La  Société  Académique  de  Saint-Quentin  donnera  dans  le  prochain  vo- 
lume de  ses  publications  une  première  série  de  Documents  extraits  des  re- 
gistres des  délibérations  de  la  ville  à  partir  de  lbb9. 

—  Le  Comité  Archéologique  de  Noyon  compte  faire  imprimer  prochaine- 
ment le  Livre  Rouge  de  Noyon  ;  il  formera  un  volume  indépendant.  Une 
souscription  est  ouverte  à  l'effet  de  se  procurer  les  fonds  nécessaires  à  cette 
opération,  digne  d'encouragement. 

—  Nous  apprenons  avec  regret  la  disparition  prochaine,  faute  d'abonnés, 
d'une  estimable  et  vieille  revue,  la  Picardie,  qui  paraissait  depuis  de  lon- 
gues années  à  Amiens.  Elle  a  rendu  de  grands  services  et  laissera  un  vide 
dans  l'érudition  picarde.  —  Signalons  dans  des  derniers  numéros  de  la 
Picardie  des  articles  de  M.  A.  Ledieu,  archiviste-bibliothécaire  d'Abbeville, 
sur  Airaines  et  Dreuil-Hamel  (Somme),  notice  et  chartes  inédites;  sur  un  ma- 
nuscrit (teriner  de  Ponthieu)  conservé  à  la  bibliothèque  communale  d'Ab- 
beville; sur  Une  seigneurie  au  XV'  siècle,  Mareuil  près  Abbeville,  d'après 
d'anciens  comptes;  sur  Deux  villages  du  Santerre,  Ignaucourt  et  Aubercourt: 
sur  les  Sièges  et  prises  de  Saiiit-Valei^y-sur-Somme.  —  On  doit  encore  à 
M.  A.  Ledieu  un  Inventaire  analytique  des  dénombrements  de  seigneuries  con- 
servés aux  archives  municipales  d'Abbeville  (Paris,  Picard,  1884,  in-8<'),  et  un 
Dictionnaire  d'histoire  locale;  l'arroiidissement  d'Abbeville  ds  nos  jours  et  le 
Ponthieu  en  1763  (Abbeville,  Caudron,  1883). 

Poitou.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  2»  trimestre 
de  188'i,  paru  en  novembre,  contient  :  1»  des  notes  historiques,  du  R.  P.  de 
la  Croix  sur  un  curieux  sarcophage  en  marbre,  remontant  aux  premiers 
siècles  du  Christianisme,  qui  sera  prochainement  pubhe  et  expliqué  par 
M.  Edmond  Le  Blant;  2"  une  lettre  inédite  de  Mabillon,  dont  nous  parlons 
plus  haut;  3"  un  article  de  M.  Alfred  Richard,  archiviste  de  la  Vienne, 
sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Poitiers,  qui  n'cst  autre  que  celui 
sur  lequel  les  maires  entrant  eu  charge  prêtaient  le  serment  habituel  : 
4°  une  lettre  inédite  de  Théophraste  Reuaudot,  publiée  par  M.  A.  de  la 
Bouralière. 

—  Le  volume  des  Guides-Joanne  publié  récemment  sous  ce  titre  :  De  la 
Loire  à  la  Gironde,  Poitou  et  Saintonge,  contient  de  nombreux  renseignements 
archéologiques  inédits;  ils  sont  dus  à  M.  Anthyme  Saint-Paul. 

—  La  secon  le  partie  des  documents  pubUés  par  M.  l'abbé  Trochou,  sur 
l'Ancien  archiprctré  de  Parthenay,  contient  de  curieux  détails  sur  ï'état  de 
l'instruction  populaire  dans  les  Deux-Sèvres  aux  xvip  et  xviii«  siècles. 
Ils  complètent  ce  qu'avait  déjà  dit  sur  ce  sujet  M.  Belisaire  Ledain  dans 
sa  Gatine  historique  et  monumentale  et  dans  la  2-  édition  de  son  Histoire  de 
Bressuire. 


—  M.  l'abbé  Courteaud,  curé  d'Adilly,  près  Parthenay,  vient  de  terminer 
son  Armoriai  général  de  l'épiscopal  français  (xi»-xix»  siècles),  auquel  il  tra- 
vaillait depuis  sept  ans. 

—  Les  trois  dernières  livraisons  parues  des  Paysages  et  Monuments  du 
Poitou  sont  consacrées  à  trois  localités  vendéennes  :  Nieul-sur-l'Autize,  sin- 
gulièrement riclie  au  point  de  vue  archéologique;  Ouïmes,  dont  l'histoire 
n'avait  pas  encore  été  écrite  jusqu'ici,  et  Bouille-Courdault,  qui  fut  la  rési- 
dence du  célèbre  veneur  Jacques  du  Fouilloux.  Texte  par  MM.  J.  Berthelé 
et  l'abbé  Trochon. 

—  Supplément  à  la  Bibliographie  de  Sanxay(voirfo/;y6i6/io)i,  t.  XLI,  p.  474): 
M.  Ant.  Héron  de  Villefosse  va  réimprimer  dans  le  numéro  de  janvier  de  la 
Revue  Poitevine  et  Saintongeaise  (Melle,  Deux-Sèvres,  Lacuve,  éditeur),  le  re- 
cueil des  inscriptions  gallo-romaines  trouvées  à  Sanxay  par  le  P.  de  la 
Croix,  qu'il  avait  déjà  publié  dans  le  Bulletin  des  Antiquaires  de  France, 
2*  trim.  de  1884  (p.  121  et  suiv.).  Cette  réimpression  ne  sera  pas  la  repro" 
duction  exacte  de  la  première  publication.  L'auteur  y  ajoute  des  développe- 
ments nouveaux. 

—  Le  P.  de  la  Croix  travaille  en  ce  moment,  grâce  à  une  subvention  du 
Conseil  général,  à  une  carte  archéologique  du  département  de  la  Vienne 
(période  gallo-romaine). 

Vendée.  —  Le  P.  Ingold  publie  le  tirage  à  part  d'un  curieux  travail 
intitulé  :  VOraioire  à  Luçon  (sans  nom  d'éditeur  ni  d'imprimeur,  brochure 
de  21  p.  in-S").  Nous  croyons  savoir  que  ces  pages  ont  paru  dans  la  Semaine 
religieuse  du  diocèse  de  Luçon.  On  y  voit  Richelieu,  évêque  de  Luçon, 
comme  chacun  sait,  fonder  dans  sa  ville  épiscopale  un  séminaire  où. 
«  MM.  de  l'Oratoire  se  doibvent  employer  à  l'instruction  des  curez.  »  L'entre- 
prise du  grand  cardinal  ne  fut  pas  couronnée  d'un  plein  succès,  pas  plus 
que  son  ambition  de  devenir  général  de  l'Oratoire.  Ce  qui  rehausse  le  prix 
de  cette  plaquette,  ce  sont  les  inédits  que  le  P.  Ingold  a  puisés  soit  dans 
Battent  (Mémoires  manuscrits) ,  soit  aux  Archives  nationales,  soit  dans  les 
autographes  de  sa  collection  particulière.  La  seconde  partie,  d'un  moindre 
intérêt,  a  pourtant  son  attrait.  Il  s'agit  des  rapports  de  quelques  Oratoriens 
avec  M.  de  Barillon,  leur  ancien  élève  et  leur  ami,  ce  prêtre  pieux  qui  avait 
succédé  au  P.  de  Condren  comme  directeur  de  Gaston  d'Orléans  qu'il  assista 
à  sa  mort,  et  qui  devint  évêque  de  Luçon.  Les  découvertes  du  P.  Ingold  et 
son  ardeur  à  les  publier  n'ont  d'égal  que  les  trouvailles  de  M.  Tamizey  de 
Larroque  et  son  zèle  à  les  annoter. 

Allemagne.  —  On  a  déjà  parlé  à  plusieurs  reprises  de  la  vente  d'une 
remarquable  collection  d'incunables  et  d'autres  raretés  que  M.  Klemm 
possède  à  Leipzig,  et  que  l'on  désigne  communément  sous  le  titre  de 
Musée  Bibliographique.  On  a  dit  que  le  gouvernement  prussien  voulait 
l'acquérir  en  bloc;  à  présent  l'on  prétend  que  la  Saxe  est  entrée  à  son  tour 
dans  la  voie  des  négociations  avec  le  propriétaire  de  ces  richesses.  11  s'agi- 
rait, paraît-il,  de  créer  à  Leipzig  une  Académie  poly graphique  qui  réunît  entre 
autres  choses  les  collections  de  M.  H.  Klemm,  qui  ne  veut  à  aucun  prix  les 
voir  dispersées.  On  parle  du  chiffre  de  373,000  francs  comme  représentant 
au  minimum  le  prix  de  cette  série  de  raretés.  Le  propriétaire  vient  du  reste 
d'en  publier  un  catalogue,  qui  mérite  une  mention  particulière,  et  sur  la 
valeur  duquel  nous  aurons  à  revenir  très  prochainement. 

—  Vers  la  fin  du  mois  de  janvier,  la  librairie  Reimer,  de  Berlin,  pubhera 
le  premier  fascicule  d'une  nouvelle  revue  intitulée  :  Archiv  fur  die  Literatur 


—  89  — 

und  Kirckenyeschichte  des  Mitlelalters  (Archives  pour  Thistoire  littéraire  et 
ecclésiastique  du  moyen  âge).  La  revue  paraîtra  tous  les  quatre  mois  et  for- 
mera à  la  fin  de  Tannée  un  volume  d'environ  640  pages.  Son  but  est  de  faire 
connaître  «  in  extenso  »  le  texte  même  des  documents;  elle  sera  dirigée  par  le 
P.  Dénifle,  dominicain,  sous-archiviste  du  Vatican,  et  le  P.  Ehrle,  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

—  Les  journaux  allemands  nous  apprennent  Tétat  florissant  de  TUniver- 
sité  de  Berlin.  Les  listes  accusent  le  chiffre  de  5,006  étudiants  inscrits, 
dont  1,9bo  étudient  la  philosophie,  124  le  droit,  1,133  la  médecine  et  676  la 
théologie.  Dans  ce  nombre  se  trouvent  3,980  Prussiens,  579  autres  Alle- 
mands, 6  Alsaciens-Lorrains,  87  Autrichiens  et  Hongrois,  73  Suisses  (partie 
allemande),  27  Russes  et  5  Français.  Les  312  restant  appartiennent  à  des 
pays  extra-européens.  L'Université  compte  encore  196  étudiants  non  inscrits 
qui  sont  autorisés  à  assister  à  certains  cours  ou  à  entendre  tel  ou  tel  autre 
professeur. 

—  La  maison  Trubuer  de  Leipzig  doit  bientôt  publier  un  travail  érudit  de 
Rod.  Béer.  Il  est  intitulé  Spicilegium  juvenalianum,  et  sert  d'introduction  à  la 
savante  édition  des  poésies  de  Juvénal,  que  l'auteur  prépare  sur  les  manus- 
crits de  Suisse,  d'Autriche,  de  France,  d'Allemagne,  etc.  Il  a  joint  à  ce 
travail  une  photographie  du  ms.  qu'il  a  jugé  le  plus  important. 

—  Le  5°  volume  de  VHistoire  romaine,  de  Mommsen,  comprenant  la  période 
impériale,  va  paraître  prochainement,  avant  le  4»,  consacré  aux  dernières 
années  de  la  Répubhque,  qui  sera  publié  plus  tard.  Cette  savante,  quoique  un 
peu  lourde  histoire,  n'atteint  pas  le  mérite  littéraire  et  archéologique  de  celle 
de  M.  V.  Duruy. 

—  Le  professeur  Windisch,  de  Leipzig,  vient  de  présenter  à  la  royale  aca- 
démie de  Saxe  une  édition  des  sugas  et  poèmes  de  l'Irlande  au  moyen  âge. 
L'ouvrage  est  précédé  d'un  essai  sur  la  métrique  irlandaise,  dans  lequel 
sont  critiquées  les  théories  du  professeur  Arkinson  sur  ce  même  sujet. 

Angleterre.  —  Voici  un  fait  qui  honore  les  Anglais,  et  dont 
l'exemple,  nous  le  croyons,  aura  peu  d'imitateurs  en  France.  M.  Garnett, 
président  de  la  salle  de  lecture  au  British  muséum,  vient  de  prendre  sa  re- 
traite. Sur-le-champ,  une  souscription  a  été  ouverte  parmi  les  lecteurs  pour 
lui  offrir  un  présent,  qui  sera  un  souvenir  de  reconnaissance  de  son  amabi- 
lité et  de  sa  complaisance. 

—  La  seconde  série  de  la  Bibliothèque  des  antiquaires  va  publier  une  an- 
cienne vie  de  Harold,  l'antagoniste  de  Guillaume  le  Conquérant. 

—  M.  F.  Hawkia  est  sur  le  point  de  faire  paraître  un  ouvrage  intitulé  : 
Annales  du  théâtre  français,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  mort  de  Racine.  Nous 
souhaitons  à  l'auteur  du  succès  dans  son  œuvre,  assez  difficile  pour  un 
étranger.  Il  est,  du  reste,  le  premier  qui,  en  Angleterre,  ait  entrepris  ce  tra- 
vail sur  une  grande  échelle.  Car,  jusqu'ici,  on  n'y  avait  traité  ce  sujet  que 
dans  des  articles  de  revue.  M.  Hawkin  s'est  longuement  occupé  dans  son 
hvre  à  exposer  les  rapports  de  l'Éghse  et  du  théâtre  dans  les  temps  anciens. 

—  Un  nouveau  recueil  consacré  à  l'archéologie  doit  paraître  en  janvier 
prochain  :  c'est  V Antiquaire  de  Suffolk,  ou  ^Archéologue  de  l'Est-Anglie. 

—  Un  naturel  de  l'Inde  anglaise,  M.  A.  Boroah,  déjà  connu  par  la  publi- 
cation d'un  Dictionnaire  anglais-sanscrit,  en  3  volumes,  s'occupe  en  ce  moment 
à  préparer  un  vocabulaire  de  tous  les  dialectes  Bengali. 

—  Encore  un  livre  d'un  auteur  qui  a  pour  spécialité  la  publication  d'ou- 
vrages sur  l'histoire  de  France.  M.  Bingham,  auteur  des  Lettres  et  dépêches  de 
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Napoléon  I",  vient  de  terminer  une  Histoire  de  la  Bastille.  Il  prépare  un  livre 
sur  les  Mariages  des  Bourbons  et  sur  les  Mariages  des  Bonapartes. 

—  M.  EUiot  Stock  va  bientôt  publier,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  de  l'ama- 
teur de  livres,  une  série  de  volumes  qui  traiteront  les  sujets  suivants  ;  Com- 
ment on  forme  une  bibliothèque  ;  comment  on  dispose  une  bibliothèque  ;  comment 
o>r  la  catalogue  ;  comment  on  l'arrange  ;  enfin,  comment  on  fait  un  Index.  Ces 
ouvrages  sont  de  M.  Weatley,  déjà  bien  connu  par  ses  Histoires  de  l'Impri- 
merie, de  la  Gravure  sur  bois,  du  papier,  de  la  reliure,  des  Dédicaces,  etc. 

—  Un  livre  composé  par  une  dame,  M™«  Jane  van  Gelder,  sous  le  titre  des 
Chambres  du  roi,  fait  l'histoire  des  pyramides  d'Egypte ,  et  fait  connaître  ce 
qu'elles  sont,  et  par  qui  elles  ont  été  construites.  L'auteur  croit  avoir  fait 
une  importante  découverte  sur  leur  origine. 

—  Dans  la  première  journée  de  vente  de  la  bibliothèque  Syston,  l'Ésope 
provenant  de  la  bibliothèque  Marioli,  imprimé  en  1301  avec  superbe  reliure 
de  Nicola  Eve,  a  été  vendu  170  livres  sterling,  et  le  fameux  Catholicon,  le 
premier  livre  sorti  des  presses  de  Guttemberg,  imprimé  à  Strasbourg  en 
1450,  a  atteint  le  prix  inouï  de  400  livres  sterling  (10,000  francs).  Enfin,  un 
magnifique  Recueil  de  peinture  de  Bartoli  a  été  vendu  à  raison  de  545  livres 
sterling. 

—  Un  livre  savant  sur  la  Philologie  vient  d'être  composé  par  le  Révérend 
J.  Byrne  et  va  bientôt  paraître.  Sous  le  titre  de  Principes  généraux  de  la 
structure  du  langage,  il  passe  en  revue  les  grammaires  de  120  langues  en- 
viron, qui  constituent  les  matériaux  desquels  sont  déduits  ces  principes. 
L'ouvrage  formera  deux  volumes. 

—  Le  feu  a  éclaté  dans  la  bibliothèque  libre  de  Newcastle  et  y  a  fait  des 
dégâts  qu'on  estime  à  environ  25,000  francs.  Plusieurs  ouvrages  précieux  ont 
été  consumés  ;  heureusement  ils  peuvent  être  remplacés. 

—  L'^crtdewjy  du  6  décembre  publie  une  très  curieuse  charte,  dont  elle  ne 
donne  pas  la  date,  mais  que  nous  croyons  pouvoir  être  du  xiii«  siècle.  C'est 
une  donation  du  fils  d'un  gentilhomme  à  son  précepteur,  d'un  chapon  an- 
nuel et  de  vingt  deniers  de  rente,  pour  les  services  qu'il  en  a  reyus.  Il 
donne,  pour  constituer  le  capital  de  celte  rente,  la  somme  de  onze  sols 
sterling. 

—  On  annonce  la  vente,  à  Londres,  de  la  bibliothèque  de  sir  J.  Hagford. 
Parmi  les  raretés,  le  catalogue  indique  des  éditions  de  classiques  des  xv»  et 
XVI*  siècles,  entre  autres  la  bible  de  Mazarin,  une  bible  sur  vélin  de  1462,  la 
première  édition  allemande  de  la  Bible,  etc. 

Autriche.  —  L'archiduc  Régnier,  frère  de  l'empereur  d'Autriche,  a  fait 
installer  au  musée  de  Vienne  une  collection  de  papyrus  rares  et  précieux. 
Plus  de  deux  cents  ont  été  récemment  placés  sous  verre.  Parmi  les  plus 
curieux,  on  nous  signale  un  des  papyrus  grecs  fixant  la  date  de  l'avène- 
ment de  l'empereur  Maximin  de  Thrace,  à  la  fin  de  mars  de  l'an  235  après 
Jésus-Christ.  Parmi  les  papyrus  latins  se  trouvent  deux  quittances  de  l'an 
398  après  Jésus-Christ.  Ce  sont  les  plus  anciens  documents  latins  qui  soient 
connus. 

Belgique.  —  M.  Alph.  Goovaerts,  bibliothécaire  adjoint  de  la  ville 
d'Anvers,  vient  d'être  promu  au  grade  de  sous-chef  de  la  section  historique, 
aux  Archives  générales  du  royaume  de  Belgique.  Cette  nomination  est  la 
récompense  des  services  rendus  à  l'érudition  et  à  la  bibliographie. 

—  La  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Alexandre  Pinchart,  récemment 
décédé,  aura  lieu  cette  année  à  Bruxelles. 
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Espagne.  —  M.  Ferez  Piijol.  professeur  à  l'Université  de  Valence,  a  com- 
mencé, en  Espagne  et  en  Allemagne  simultanément,  la  publication  d'un 
important  ouvrage,  La  vie  scientifique  dans  l'Espagne  gothique.  Les  premiers 
chapitres  ont  paru  dans  le  Bulletin  de  l'enseignement  du  31  octobre. 

—  Dans  le  numéro  d'octobre  de  la  Revue  contemporaine ,  M.  Dias  Ferez 
publie  un  article  curieux  sur  les  bibliothèques  d'Espagne.  En  montrant  les 
progrès  qu'elles  ont  faits  et  les  accroissements  dontjelles  ont  profité  dans  les 
quinze  dernières  années ,  il  ne  cache  pas  combien  elles  sont  encore  infé- 
rieures à  celles  des  autres  pays. 

—  Les  deux  premières  livraisons  de  la  Grammaire  des  quatre  dialectes  litté- 
raires de  la  langue  basque,  par  A.  Campion,  ont  paru  chez  Lopez,  à  Tolosa. 
Elles  renferment  l'introduction  et  la  phonétique  de  la  langue.  L"auteur  suit 
surtout,  mais  non  servilement,  le  prince  Lucien  Bonaparte. 

Russie.  —  La  librairie  Leroux  fera  paraître  prochainement  le  VII*  volume 
de  la  Bibliothèque  slave  elzévirienne.  Il  est  intitulé  ;  Le  Saint-Siège,  la  Pologne 
et  Moscou,  par  le  P.  Fierling. 

Suisse.  —  La  Bibliothèque  universell:',  et  Revue  suisse,  qui  paraît  à  Lausanne, 
et  qui  entre  dans  sa  90*  année,  annonce  pour  188o  les  études  historiques 
suivantes  :  La  Diplomatie  chirioisc,  par  M.  Maurice  Jametel;  —  la  Croisade  de 
Conslantinople,  par  M.  Ed.  Sayous  ;  — la  Vie  sociale  en  Angleterre  sous  la  reine 
Anne,  par  M.  Ar.  Barine  ;  —  Camoëns,  par  M.  Marc-Monnier  ;  —  la  Littérature 
monastique  en  Russie  au  moyen  âge,  par  M.  Louis  Léger;  —  les  Changements 
constitutionnels  en  Angleterre ,  par  !M.  Léo  Quesncl;  —  l'Érudition  et  les  nouvelles 
sociétés  de  bibliophiles  en  Espagne,  par  M.  L.  Rios. 

Japon.  —  Le  prospectus  d'une  grande  publication  philologique  a  paru  au 
Japon.  C'est  celui  qui  annonce  l'impression  du  Dictionnaire  chinois.,  qui 
formera  quarante  volumes. 

Syrie.  —  A  l'imprimerie  et  librairie  catholique  desRR.  FF.  de  la  Compagnie 
de  Jésus  à  Beyrouth  :1<>  vient  de  pa.veLitre  Al  Cheab  ul  Saquel  fi  Sanaâl  il  Kateb 
(Modèle  de  style  épistolaire  arabe),  par  M.  Saïd  Chartouni,  professeur  à  TU- 
niversité  Saint- Joseph  (in-12  de  2(X)  p.,  prix  2  fr.).  —  2°  Bientôt  paraîtra  un 
nouveau  manuel  de  philosophie,  sous  le  titre  :  Précis  de  philosophie,  par  le 
R.  P.  Léon  Vincent,  professeur  à  la  même  Université.  L'ouvrage,  qui  comp- 
tera plus  de  690  pages  (in-12),  sera  en  vente  à  la  fin  du  mois.  —  3°  Sous 
presse,  un  recueil  d'expressions  synonymes  de  la  langue  arabe  d'après  un 
manuscrit  inédit  trouvé  à  Damas.  —  4"  En  préparation,  un  Dictionnaire  sy- 
riaque-arabe, par  un  professeur  de  la  Propagande. 

Publications  nouvelles.  —  La  Loi  divine  et  l'esprit  révolutionnaire ,  par 
Antoine  Fleury  (in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  Les  hymnes  du  Bréviaire  ro- 
main, Etudes  critiques,  littéraires  et  mystiques.  III.  Hymnes  du  Temps,  par  l'abbé 
S.  G.  Pimont  (in-8°,  Poussielgue  fi.).  —  Histoire  des  Congrégations  de  la  sainte 
Vierge,  par  le  P.  L.  Delplace,  S.  J.  (in-12,  Desclées,' de  Brouwer  et  0°).  — 
Maximes  pratiques  de  Saint  Vincent  de  Paul,  extraites  de  sa  vie,  ses  lettres  et  ses 
conférences,  par  M.  l'abbé  Maynard  (in-18,  Bray  et  Retaux).  —  Des  lois  intimes 
de  la  société,  par  Antoine  Mollière  (in-S",  Delhomme  et  Briguet).  —  Traité  de 
la  connaissance  intellectuelle,  par  le  P.  Liheratore  (in-S",  Berche  et  Tralin).  — 
Les  Émotions  et  la  Volonté,  par  Alexandre  Bain  (in-8»,  Alcan).  —  La  Vie  dans 
le  mariage,  par  Antonin  Rondelet  (in-12,  Emile  Ferrin).  —  Le  Danger  social,  ou 
deux  années  de  Socialisme  en  Europe  et  en  Amérique,  par  M.  l'abbé  Winterer  (in-S", 
Poussielgue,  frères).  —  Électricité  et  Magnétisme,  par  Fleming  Jenkin,  traduit  de 


—  92  - 

l'anglais  par  H.  Berger  et  Croullebois  (in-8",  Gauthier- Villars).  —  Les  Oiseaux 
de  chasse,  par  le  marquis  G.  de  Cherville  (in-16,  182  p.).  —  La  délicatesse  dans 
l'Art,  par  Constant  Martha  {in-12,  Hachette).  —  Les  émaux  bressans,  par 
M.  G.  Vicaire  (in-12,  Charpentier).  —  Les  Manuscrits  et  la  Miniature,  par  Lecoy 
de  la  Marche  {in-8°,  Quantin).  —  Fleurs  et  Peinture  des  (leurs,  par  Loir-Mon- 
gazon  (in-12,  Emile  Perrin).  —  Histoire  de  la  Musique,  par  H.  Lavoix  fils 
(in-S»,  Quantin).  —  Un  maître  deux  fois  centenaire,  Études  sur  Jean  Sébastien 
Bach,  168o-17o0,  par  William  Cart  (in-16,  Fischbacher).  —  Le  Clavier  d'or,  par 
Bataille  (in-18,  Lemerre).  —  Les  Aventures  de  Tom  Sawyer,  par  Mark  Twain, 
traduction  par  William  L.  Hughes  (in-^»,  Hennuyer).  —  Récits  d'un  Alsacien, 
par  Ch.  Dubois  (in-8",  Mame  et  flls).  —  Le  Drapeau  du  Régiment,  par  E.  Cas- 
téga  (in-8",  Mame  et  flls).  —  Les  Explorateurs  inconnus.  Le  fleuve  d'or,  par 
Biart  (in-S»,  Hennuyer).  —  Contes  et  historiettes  recueillis  par  un  Papa  (in-12, 
Garnier  frères).  —  Lettres  de  M.  Ollier,  précédées  de  sa  vie  (2  vol.  in-8"',  Lecoffre)- 
Correspondance  de  Louis  Veuillut.  T.  HI.  Lettres  à  sa  sœur  (in-8",  Palmé).  — 
Les  Pyrénées  françaises.  III.  L'Adour,  la  Garonne  et  le  pays  de  Foix,  par  Paul 
Perret  (gr.  in-S»,  Oudin).  —  Voyage  de  la  Véga  autour  de  l'Asie  et  de  l'Europe) 
par  E.  Nordenskiold,  traduit  par  Ch.  Rabot  et  Ch.  Lallemand  (in-8°,  Ha- 
chette). —  Par  delà  la  Manche,  par  Jean  Larocque  (in-8'',  Degorce-Cadot).  — 
A  travers  l'Algérie,  par  le  docteur  Reuss  (in-8°,  Degorce-Gadot).  —  C/ies  les 
Yankees,  par  Alexandre  Cler  (in-8<>,  Degorce-Cadot).  —  L'Asie  centrale,  par  J. 
A.  Gatteyrias  (in-12,  Degorce-Cadot).  —  Histoire  des  Grecs,  avec  de  nombreuses 
illustrations  d'après  les  monuments,  par  Louis  Ménard  (in-12,  Delagrave).  — 
Les  Ligues  étolienne  et  achéenne.  Leur  histoire  et  leurs  institutions  ;  nature  et 
durée  de  leur  antagonisme,  par  Marcel  Dubois  (in-S»,  Thorin).  —  La  Marine  des 
Ptolémées  et  la  marine  des  Romains ,  par  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière 
(2  vol.  in-12,  Pion).  —  La  Palestine  au  temps  de  Jésus-Christ,  par  Edmond 
Stopfer  (in-8'',  Fischbacher).  —  Histoire  des  persécutions  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles,  par  Paul  AUard  (in-S",  V.  Lecoffre).  —  Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  par  le  D'  Henri  Schrors  (in-8°,  Herder,  à  Fribourg  en  Brisgau).  — 
Simon  de  Mon  fort,  comte  de  Leicester,  sa  vie,  etc.,  1207-126S,  par  Ch.  Bémont 
(in-S",  Picard).—  Camille  Letellier  de  Louvois,  bibliothécaire  du  Roi,  chanoine 
de  N.-D.  de  Reims,  vie.  gén.  de  Charles-Maurice  Letellier,  archevêque  de 
Reims,  167o-171d,  par  M.  l'abbé  Gillet  (in-S»,  Hachette).  —  Histoire  de  la  Révo- 
lution dans  l'Ain,  par  Philibert  Le  Duc,  vol.  v  et  vi  (in-12,  Martin-Bottier,  à 
Bourg).  —  L'Armée  en  France  et  son  organisation  depuis  les  temps  anciens 
jusqu'à  nos  jours,  par  L.  Dussieux  (.3  vol.  in-12,  Bernard,  à  Versailles).  —  Le 
général  Joubert,  d'après  sa  correspondance , 'pàv  Edmond  Chevrier  (in-8",  Fisch- 
bacher). —  Cinq  épées  :  Bessières,  Radetzky,  de  Genneville,  Dagobert  et  Dugommier- 
Lee,  par  le  général  Ambert  (in-8%  Mame  et  flls).  —  Le  Duc  d'Aumale  et  l'Al- 
gérie, par  René  de  Grieu  (in-12,  Blériot  et  Gauthier).  —  Ambroise  Paré  diaprés 
des  documents  inédits  conservés  aux  archives  nationales,  par  le  docteur  Paulmier 
(in-8°,  Charavay  frères).  —  Claude  de  France,  duchesse  de  Lorraine,  par  R.  de 
Magnienville  (in-12,  Emile  Perrin).  —  Une  petite-fille  du  marquis  de  la,  Seiglière, 
par  Jules  NoUée  de  Noduwez  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Mgr  Bataillon  et  les 
Missions  de  VOcéanie  centrale,  par  le  R.  P.  Maugeret  (2  vol.  in-12,  Lecoffre). 

ViSENOT. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Bibliographie  de  Tiiistoire  mu- 
nicipale. —  La  question  suivante 
est  posée  pour  les  épreuves  de  l'agré- 
gation d'histoire  :  «  Étudier,  surtout 
«  d'après  les  ordonnances  et  les  actes 
«  du  Parlement,  les  rapports  de  la 
«  roj'auté  avec  les  villes  de  France 
«  depuis  l'avènement  de  Philippo- 
«  Auguste  jusqu'à  la  mort  de  Phi- 
«  lippe-le-Bel.  Intervention  des  rois 
«  dans  les  démêlés  des  bourgeois 
«  avec  les  seigneurs  laïques  et  ecclé- 
«  siastiques.  Rapports  des  divers 
«  agents  du  pouvoir  royal,  du  Parle- 
«  ment,  de  la  Cliambre  des  Comptes, 
«  etc.  avec  les  Villes,  au  point  de  vue 
«  de  radministration  etdela  juridic- 
«  tion.  Prendre  pour  exemples  quel- 
«  ques  villes  importantes  :  Amiens, 
«  Laon,  Beauvais,  Rouen.  Voir  le 
«  Recueil  des  ordonnances  des  rois 
«  de  France;  —  Beugnot,  les  Olim;  — 
«  Boutaric,  actes  du  Parlement  de 
«  Paris  ;  —  Augustin  Thierry ,  Recueil 
«  des  mouvements  de  l'histoire  du 
«  Tiers-État;  —  Chéruel,  histoire  de 
«  Rouen  pendant  l'époque  commu- 
«  nale  ;  —  Giry,  les  établissements  de 
«  Rouen  (collection  de  l'École  des 
«  hautes  études);  —  etc.  »  —  Il  se 
trouvera  certainement  un  de  nos 
collaborateurs  pour  compléter  cette 
bibliographie  un  peu  maigre. 

Districts  et  Cantons.  —  Le  décret 
de  l'Assemblée  Constituante  qui  ré- 
forma la  division  de  la  France  en 
districts  et  en  cantons  portait-il  la  no- 
menclature des  communes  qui  com- 
posaient chacun  de  ces  cantons?  Le 
département  de  Tarn-et-Garonne  fut 
alors  supprimé  et  fondu  dans  cinq 
départements  voisins  ;  antérieure- 
ment il  se  composait  de  nombreux 
districts  qui  eurent  chacun  plusieurs 
cantons.  On  trouve  bien  les  noms  et 
de  ces  districts  et  de  ces  cantons  dans 
les  géographies  de  l'époque,  mais  non 
l'indication  des  communes  ou  pa- 
roisses qui  en  faisaient  partie.  C'est 
là  particulièrement  l'objet  de  notre 
recherche  actuelle.  G.  D. 


Le»  JuTénales.  —  J'ai  SOUS  les 
yeux  un  petit  volume  dont  voici  le 
titre  :  Les  Juvénales  A.  Fr.  L.  L.  B. 
DE  L.  L.  —  A  Vancé,  1779.  (pet.  in-8" 
66  p.)  Ce  sont  des  satires;  la  première 
a  pour  titre  :  «  Le  siècle  dégénéré  » , 
en  vers  octosyllabiques  ;  la  seconde  : 
«  La  fausse  grandeur  »,  en  vers  mê- 
lés, ainsi  que  les  pièces  suivantes; 
la  troisième  :  «  Le  maître  laquais,  et 
le  laquais  maître  »;  enfin  la  qua- 
trième :  «  La  captivité  ».  Ces  66  pages 
sont  suivies  de  <^  Les  ténèbres  de 
Longchamps  «  en  7  pages  chiffrées  à 
part.  —  Sait-on  de  qui  est  cet  opus- 
cule? Que  signifient  les  initiales  qui 
sont  sur  le  titre  et  qui  semblent  dési- 
gner la  personne  à  qui  il  est  dédié? 
Le  lieu  d'impression  n'est-il  pas  sup- 
posé ?  J'ai  eu  vain  interrogé  le  Dic- 
tionnaire  de  Barbier;  cependant  je 
crois  me  rappeler  avoir  lu  quelque 
part  une  notice  sur  ce  volume?  Mais 
où?  Voici  surtout  ce  que  je  voudrais 
savoir.  P.  L. 

Vers  ù  retronver.  —  Où  se  trou- 
vent ces  vers  dont  je  ne  me  rappelle 
que  le  premier  : 

Prions!  Les  morts  pour  qui  l'on  prie... 

La  pensée  développée  est  que  sur 
leur  tombe  l'herbe  pousse  plus  fleu- 
rie, et,  d'une  façon  plus  générale, 
que  la  prière  est  bienfaisante  aux 
morts.  H.  G. 

Le    commandeur    de    Diou.   — 

Pourrait-on  donner  quelques  détails 
bibliographiques  sur  le  commandeur 
de  Diou,  plusieurs  fois  envoyé  à 
Rome  par  le  duc  de  Mayenne  de  1389 
à  1393.  Quelle  est  sa  famille?  quel 
est  son  pays?  son  nom  manque  dans 
la  plupart  des  dictionnaires  biogra- 
phique^ ;  y  en  a-t-il  un  où  il  soit  cité? 

H. 

Lorgnette  pliilosopliique.  —  Lor- 
gnette philosophique  trouvée  par  un 
R.  P.  Capucin  sous  les  arcades  du  Palais 
Royal,  et  présentée  au  public,  par  un 
célibataire  [Grimod  de  la  Reynière]. 
(Londres  et  Paris,  l'auteur,  1783, 2  par- 
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lies  in-12).  Suivant  Barbier,  cet  ou- 
vrage est  presque  complètement  co- 
pié de  «  La  Berlue  »  [par  Poinsinet 
de  Sivry]  (Londres,  1739,  in-18)— Cette 
assertion  est-elle  exacte?  J'ai  lu  les 
deux  ouvrages  —  sans  pouvoir,  il 
est  vrai,  les  rapprocher  —  et  je  les  ai 
trouvés  ditrérents.  Qu'en  disent  nos 
collaborateurs?  P.  L. 

France;  Belglum  and  Spa. —  La 

Bibliothèque  Carnavalet  possède  un 
volume  dont  le  frontispice  manque, 
mais  dont  le  faux-titre,  ou  le  titre 
courant  porte  ;  «  France,  Belgium, 
and  Spa  during  the  summer  of  1771.  » 
C'est  un  in-8°  de  vii-176  p.,  avec  un 
portrait  de  J.-B.  Gorster,  «  mort  à  la 
ferme  de  Belle-Alliance  le  16  sep- 
tembre 1813.  »  La  description  de  Paris 
occupe  les  pages  32-73.  On  trouve 
page  73  :  «  My  second  tour  durmg 
the  summer  of  1816.  »  Les  pages 
173-176  sont  occupées  par  un  Index. 
Au  bas  de  la  dernière  page  se  ht  la 
signature  typographique  :  «  C.  Bald- 
win,  printer,  London.  »  Les  vu  pages 
liminaires  contiennent  la  Préface;  je 
remarque  qu'il  y  est  beaucoup  ques- 
tion de  prédictions  et  de  devins. 

Sait-on  de  qui  est  cet  ouvrage? 
Pourrait-on  donner  le  libellé  exact 
et  bibiiographique  de  son  titre? 

P.  L. 

Une  définition  du  péché.  —  «  Le 

péché,  quand  il  séjourne  dans  l'âme, 
décentralise,  en  quelque  sorte,  ses 
facultés,  et  produit  dans  l'ensemble 
de  ses  opérations  des  illogismes'et 
des  anomahes  analogues  aux  désor- 
dres qu'on  remarque  dans  un  orga- 
nisme qui  se  décompose.  »  Telle  est 
une  définition  du  péché  qui  a  été 
donnée  par  le  R.  P.  Monsabré  dans 
la  cinquième  de  ses  Conférences  de 
Notre-Dame  (30  mars  1884).  L'orateur, 
avertissant  son  auditoire  que  cette 
déiinition  n'était  pas  de  lui,  a  dit 
qu'il  l'avait  puisée  dans  un  auteur 
allemand  dont  il  n'avait  pu  retrouver 
le  nom.  Quelqu'un  pourrait-il  dire  de 
qui  sont  ces  paroles  ?     Un  Abonné. 

L<a  Josephina,  mystère  en  vers 
espagnols.  —  Ce  mystère,  imprimé 
en  la  noble  cité  de  Palence,  par  Diego 
Fernandez  de  Cordoue,  est  privé  de 
son  titre  et  des  deux  premières  pages 


c^ji  texte.  On  lit  à  la  fin  de  cette  pla- 
quette ,  en  caractères  gothiques  : 

«  Que  impressa  la  pressente  obra 
«  en  la  noble  cibdad  de  Palencia 
«  por  Diego  Fernandez  de  Cordoua. 
«  Acosta  de  Juan  despinosa  mercader 
«  de  libros  vezion  de  Médina  del 
«  campo.  Acabose  postrero  de  se- 
«  tiembre  Ano  del  nascimieto  de 
«  nuestro  Senor  Jesu  Christo  de  mille 
«  et  quinientos  et  quarenta  anos.  » 

Quelqu'un  connaîtrait-il  une  biblio- 
thèque pubhque  ou  privée  possédant 
un  exemplaire  complet  de  l'édition 
de  1340  de  la  Josephina? 

D'après  le  livre  de  Carreras  sur  les 
vieux  mystères  espagnols,  l'auteur 
de  cette  bluette  serait  Miguel  de  Car- 
vajol.  Carreras  cite  une  édition  im- 
primée en  1346  (et  non  en  1340,  à 
Tolède  (et  non  à  Palence).  Ni  la  bi- 
bliothèque du  British  muséum,  ni 
celle  de  Boatleian  ne  renferment 
d'exemplaire  de  la  Josephina.  Je  ré- 
pète que  l'édition  recherchée  porte  la 
date  de  1540,  et  a  été  imprimée  à  Pa- 
lence. C.  M.  DE  La  s. 

Bible  de  1558.  —  Dans  le  Poly- 
biblion  du  mois  d'août  dernier  (t.  XLI, 
p.  182),  il  est  question  d'un  superbe 
exemplaire  de  la  Bible  de  1338,  in-f», 
sur  la  reliure  duquel  on  lit  a  une 
devise  restée  inconnue  jusqu'ici  : 
Quisque  suos  patirmir  omnes.  »  (sic). 
Est-il  bien  sur  que  le  dernier  mot 
ait  été  transcrit  exactement,  et  n'y 
aurait-il  pas  plutôt  :  Quisque  suos  pa- 
timur  mânes ,  devise  assez  connue 
tirée  de  TEneide,  livre  VL  vers  743  ? 

H.  DE  F. 

réponses 

La  Société  Raniond.  (XLI,  384)  — 
La  Société  Ramoud  a  été  fondée  en  1 865 
sur  riniliative  de  MM.  Emilien  Fros- 
sard,  pasteuràBagnères-de-Bigorre  ; 
le  comte  Russeil-Killough;  Packe, 
docteur  Costallat,  lesquels,  avec  MM. 
E.  Martius  et  Lezat,  faisaient  partie 
du  comité  qui  fut  constitué  à  l'époque 
de  la  fondation.  La  Société  (article 
premier  du  règlement)  a  pour  but 
l'étude  de  la  chaîne  pyrénéenne,  soit 
au  point  de  vue  scientifique,  soit  au 
point  de  vue  des  explorations  pro- 
prement dites.  Elle  a  son  siège  à 
Bagnères-de-Bigorre ,    et   publie  un 
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bulletin  trimestriel  depuis  le  com- 
mencement de  l'année  1866.  C'est  à 
la  Société  Ramond  que  l'on  doit  la 
fondation  de  l'Observatoire  du  Pic 
du  Midi.  Une  commission  déléjïuée 
par  elle  et  composée  de  quelques- 
uns  de  ses  membres,  notamment  de 
MM.  le  général  de  Nausouty,  Vau- 
neuat  et  Peslin,  fui  chargée  de  l'ins- 
tallation et  de  l'organisation  de  l'Ob- 
servatoire au  mamelon  Plantade,  et, 
plus  tard,  de  la  construction  qui  s'é- 
lève aujourd'hui  au  sommet  (2877™). 
J.  M. 

Bibliographies        provinciales 

(XLI,  95  et  284-).— On  peut  ajouter  aux 
renseignements  trouvés  déjà  dans  le 
Polybiblion ,  les  ouvrages  suivants 
relatifs  à  la  Tou raine  :  Les  origines  de 
l'imprimerie  à  Tours  (1467-1550),  par 
le  D--  E.  GiraudeL.  Tours,  Rouillé- 
Lade  èzo,  1881,  in-8,  viii-130  p.  (avec 
une  liste  des  imprimeurs  touran- 
geaux). —  Catalogue  des  livres  compo- 
sant la  bibliothèque  de  feu  M.  Jules 
Taschereau,  Paris,  1875,  in-8  xxvii- 
300  p.  (très  important  pour  la  biblio- 
graphie tourangelle).  —  Catalogue  de 
livres  rares  et  curieux,  anciens  et  mo- 
dernes et  d'ouvrages  sur  la  Touraine, 
composant  labibliothèque de  M.  G(eor- 
get)  de  T(ours).  Vente  les  30-31  mars 
1883.  Paris,  Labitte,  1883,  iu-8,  51  p. 
(plusieurs  numéros  importants). 
J.  D.  L.  R. 

I.'Inqaisition  (XLI,  192).  —  V.  DE 
BrOGNOLI  :  Riflessioni  impartiati  sulle 
Inquisizione  di  Spagna.  Roma,  1876, 
in-8  (excellent).  —  Hefelé  :  Le  car- 
dinal Ximénès  et  l'Église  d'Espagne  à 
la  fiyi  du  X  V"  siècle  et  au  commencement 
du  XVI"  siècle  pour  servir  à  l'histoire 
de  l'Inquisition.  Traduit  par  Crampon 
et  Pisson.  Paris,  1856,  in-S.  —  A.  Mo- 
LINIER  :  L'Inquisition  dans  le  midi  de 
la  France  au  XII  h  siècle  et  au 
XIV'  siècle.  Études  sur  les  sources  de 
son  histoire.  Paris,  1881,  in-8  (injuste). 
—  Barents  y  Casas  :  La  Inquisicion 
fotografîada  :  2'  col.  Barcelona,  1880, 
in-12  (excellent).  —  J.  de  Maistre  : 
Lettres  sur  l'Inquisition.  —  ValERA  : 
Discursa  sobre  el  influjo  de  la  Inquisi- 
cion y  ciel  fanatismo  religioso  en  la  de- 
cadencia  de  la  literalura  espanola. 
Madrid.  —  BaLMIS  :  Le  protestan- 
tisme   et    le    catholicisme    comparés, 


1848,  o  vol.  in-8.  —  L'abbé  Douais  : 
Les  sources  de  l'histoire  de  l'Inquisition 
dans  le  midi  de  la  France  aux  Xllh 
et  XIV'  siècles,  daiis  la  Revue  dex 
Questions  historiques,  i.  XXX,  pp.  383- 
459.  —  Germain  :  t/ne  consultation 
inquisitoriale  au  XI V»  siècle.  Mont- 
pellier, 1857.  —  ID.  :  Inventaire  inédit 
concernant  les  archives  de  l'Inquisition 
de  Carcassonne.  Ibid.,  1866.  —  BOUIX  : 
De  curia  Romana,  Paris,  1859,  in-8 
(au  point  de  vue  doctrinal). 

Don  M.-E.  Rio. 

L'Instruction  primaire  avant 
1989.  —  On  peut  ajouter  aux 
sources  déjà  indiquées  par  le  Poly- 
biblion, le  renseignement  suivant  : 
Il  y  avait  autrefois,  dans  les  Landes, 
des  petits  bénéilces  appelés  «  Scola- 
nies  »  institués  pour  ceux  qui  en- 
seignaient à  lire  aux  enfants  de  la 
paroisse.  Le  «  Scolain,  »  outre  ses 
fonctions  pédagogiques,  assistait  ou 
faisait  assister  le  curé  lorsqu'il  admi- 
nistrait les  sacrements.  Toutes  les 
scolanies  étaient  à  la  nomination  de 
l'évêque.  —  Voyez  :  Bulletin  de  la 
société  de  Borda {Da.x.2''  trimestre  1884, 
pages  210  et  212).        G.  Beaurain. 

L'Histoire  moderne  de  la  France 
racontée  par  des  historiens  la- 
tins.  (XXXV,  287,  463).  —  Au  sujet 
de  cette  idée  singulière  et  qui  rentre 
dans  ce  quon  appelle  la  littérature 
des  cantons,  j'ai  pris  autrefois  quel- 
ques notes  dont,  malheureusement, 
j'ai  égaré  une  partie.  Voici  ce  qu'il 
m'en  reste.  Le  questionneur  a  cité 
Rome  et  Paris  attribué  à  Héron  de  Ville- 
fosse.  Il  est  bon  de  renvoyer,  pour 
cet  écrit,  aux  Supercheries  littéraires 
de  Quérard  (denvère  édition,  III,  662 
et  663).  Quérard  entre  dans  des  dé- 
tails curieux  à  propos  de  ce  livre  et 
de  celui  intitulé  «  Tacite  historien  du 
roi  »  (1815).  Il  en  cite  aussi  plusieurs 
autres.  Consultez  aussi  la  Revue  ana- 
lytique des  ouvrages  écrits  en  centons, 
par  un  bibliophile  belge  (0.  Delpierre). 
Londres,  1868,  in-8'',  p.  418-425.  Enfin, 
le  Catalogue  de  l'histoire  de  France  cite 
les  ouvrages  suivants,  que  je  ne  con- 
nais pas  tous  de  visu,  mais  qui  sem- 
blent rentrer  dans  la  même  catégorie. 
1°  tome  I.  dudit  Catalogue,  p.  164, 
w  66  :  Essais  sur  l'histoire  de  la  Révo- 
lution française...  Même  ouvrage  que 
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celui  intitulé  Rome  et  Paris  cité  ci- 
dessus,  qui  en  est  probablement  l'é- 
dition originale,  quoique  Quérard  ne 
le  donne  pas  sous  ce  titre.  Il  y  a  à  la 
Bibl.  nat.  une  autre  édition,  Londres, 
1803,  in-S". 

2°  tome  II,  p.  706,  n»  3997  :  Procla- 
mation d'un  roi  à  ses  sujets  révoltés, 
traduite  du  latin,  par  Maurice  de 
Saint-Aubin.  Paris,  imp.  Laurens  ju- 
nior (1792),  in-8.  Au  sujet  de  la  jour- 
née du  20  juin. 

3°  tome  III,  p.  10,  n»  113.  Salluste 
aux  Français  de  i79i,  essai  de  traduc- 
tion, ou  comment  Ton  doit  traduire 
et  ce  que  l'on  doit  traduire  depuis  le 
10  auguste  dernier.  Par  un  sans-cu- 
lotte. (Paris,  Garnery,  l'an  /"  de  la 
République  française,  in-8°.) 

4°  Tome  III, 'p.  126,  n»  1838.  Ré- 
flexions sur  le  nouveau  calendrier  et  sur 
la  nécessite  d'élaguer  au  moins  les  dé- 
cadis  de  cet  avorton  du  système  décimal; 
avec  un  mol  en  passant  sur  les  effets 
du  fanatisme  politique  comparés  à 
ceux  du  fanatisme  religieux,  sur  la 
nouvelle  ère  et  sur  Tiadécence  des 
sans-culottides;  à  quoi  on  a  joint  la 
traduction  d'un  passage  d'isocrate 
sur  les  sans-culottes  et  les  musca- 
dins ;  le  tout  dédie  au  comité  d'ins- 
truction publique ,  par  le  citoyen 
Saint-Aubin...  (Paris,  imp.  Pougin 
(1795),  in-8). 

5°  Tome  III,  p.  271,  n»  547.  .<  Le  roi 
de  Rome  en  tS33,  fragment  de  la  rela- 
tion des  voyages  du  prince  de  '**  en 
Europe,  par  M.  François  Ferlus...  » 
(Toulouse,  Bellegarigue,  1811,  in-8j. 
Je  n'ai  pas  lu  cette  pièce,  mais  elle 
pourrait  peut-être  se  rattaclier  au 
sujet  qui  nous  occupe. 

6°  Tome  XI  (supplément),  p.  225, 
n»  1158.  Premier  anniversaire  de  S.  M. 
le  roi  de  Rome  (Paris,  imprimerie  Im- 
périale, s.  d.  (1812),  iu'-i).  —  Un  faux 
titre,  p.  7,  porte  :  «  Virgile  expliqué 
par  le  siècle  de  Napoléon,  dans  uue 
séance  publique  du  cours  de  poésie 
latin;  par  N.-E.  Lemaire...  » 

1"  Tome  m,  p.  629,  n»  1327.  «  Les 
quatre  filles  de  Napoléon .  tii^ées  des 
300  narrations  grecques  et  latines  de 
Vital-Benoit  Masoyer,  du  Puy  (Haute- 


Loire) ,  professeur .  bachelier  es  lettres. 
Traduites  en  français  par  l'auteur.  » 
(Paris,  chez  les  principaux  libraires, 
1832,  in-8).  —  Ce  Mazoyer  était  un 
singulier  personnage.  Il  avait  déjà, 
en  1831,  traduit  la  Marseillaise  en  vers 
«  doriens  et  archiloquiens  !  »  J'en  ai 
donné  autrefois  le  texte  dans  «  l'In- 
termédiaire des  chercheurs  et  du 
curieux,  »  1882,  tome  XV,  p.  715. 
Mais  Mazoyer  ne  s'est  pas  contenté 
de  cette  première  excentricité  :  il  l'a 
traduite  aussi  en  grecl  M.  Vingtrinier, 
de  Lyon,  en  a  donné  le  premier  cou- 
plet dans  le  même  recueil  (1883, 
t.  XVI,  p.  713).  L'une  et  l'autre  se 
chantent  sur  la  musique  de  Rouget- 
de-l'lsle.  Mais  tout  cela  nous  éloigne 
de  la  question  des  Centons. 

8°  Tome  III,  p.  696,  n»  2615  :  «  Est- 
il  permis  en  certaines  circonstances  d'at- 
tenter à  la  vie  du  chef  de  l'État  ?  Dia- 
logue entre  Jules  César  et  Cicéron,  par 
Emer  de  Wattel.  Extrait  des  annexes 
du  3»  volume  d'une  nouvelle  édition 
du  Droit  des  gens,  publiée  avec  un 
commentaire  et  des  notes  de  M.  le 
baron  de  Chambrier.  »  (Paris,  Rey  et 
Gravier,  l"  janvier  1837,  in-8°.) 

9°  Tome  VII,  p.  283,  n°  10  :  «  Extrait 
de  la  harangue  de  Cicéron  Pro  lege 
manilia.  »  (S.  L.  N.  D.,  in-4».)  En 
faveur  des  traitants  (fermes  géné- 
rales); parait  dater  de  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV. 

10°  Tome  VII,  p.  681,  n»  12  :  «  De 
l'influence  politique  et  morale  des  bérets. 
Discours  traduit  de  Cicéron  et  dédié  aux 
dames,  par  A.  D.  M.  »  (Strasbourg, 
imp.  de  V«  Siibermann,  1826,  in-8».) 

Je  regrette  d'être  obligé  de  m'ar- 
rêter  ici.  Les  notes  que  j'avais  sur 
ce  sujet  et  qui  se  sont  trouvées  mal- 
heureusement égarées  m'auraient 
fourni  un  grand  nombre  d'indica- 
tions supplémentaires.  Avant  de  ter- 
miner, je  conseille  encore  à  notre 
collaborateur  A.  D.,  qui  a  posé  la 
première  question  sur  ce  curieux 
sujet,  de  consulter  les  «  Curiosités 
littéraires  »  (par  Ludovic  Lalanne), 
p.  12-15.  Ce  volume  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  de  poche  publié  par  Pau- 
lin en  1845,  in-18.      Paul  Lagombe. 

Le  Gérant  :  L.  SANDRET. 
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INSTRUCTION  CHRÉTIENNE  ET  PIÉTÉ 

1.  Catéchisme  pratique,  ou  Doctrine  chrétienne  en  exemples,  d'après  le  Catéchisme 
du  R.  P.  J.  Deharbe,  s.  J.,  à  l'usage  des  prêtres,  des  instituteurs  et  des  familles 
chrétiennes,  par  Louis  Melher,  chanoine  et  ancien  professeur  au  collège  de  Ra- 
tisbonne  ;  traduit  de  l'allemand  par  Louis  Schoofs,  curé  doyen  de  Limbourg. 
2^  édition,  corrigée  et  considérablement  augmentée.  Paris,  Palmé,  3  vol.  in-8o  de 
vui-518,  596,  511  p.  (sans  millésime).  6fr.  le  vol.  — 2.  Catéchisme  Catholique,  ou 
Cours  de  lecturessur  larelig'on,  et  Questionnaire  sur  le  Catéchisme,  avecréponses, 
par  l'abbé  Dumont,  curé  de  Saudrupt  (Meuse).  3e  édition.  Paris,  Sarlit,  3  vol.  in-12 
de  xx-452,  484,  460  p.  (sans  millésime).  9  fr.  —  3.  Discours  pour  la  Première 
Communion,  composés  d'après  les  traditions  des  Catéchismes  de  Saint-Sulpice, 
par  M.  l'abbé  de  Sambucy  ;  suivis  des  Instructions  pour  une  retraite  de  Pre- 
tniére  Commutiion,  par  M.  Fayon,  ancien  catéchiste  de  Saint-Sulpice.  Paris, 
Sarlit,  1881.  In-12  de  263  p.  2  fr.  50.  —  4.  El  Catecismo  de  los  textos  vivos,  por 
D.  Juan-Manuel  Orti  v  Lara,  Catedrâtico  de  Metafisica  en  la  Universidad  de 
Madrid.  Madrid,,  Biblioteca  de  la  Ciencia  cristiana,  1884.  In-12  de  xxxvii-541  p. 
3  fr.  —  5.  Correspondance  de  deux  amis  sur  la  Religion,  par  l'abbé  Châtain, 
curé-archiprêtre  de  l'Arbresle.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet.  1884.  In-12 
de  xii-417  jD.  3  fr.  —  6.  Monseigneur  de  Ségur  directeur  des  âmes,^  par  l'abbé 
H.  Chaumont,  premier  aumônier  de  la  maison-mère  des  Frères  des  Écoles  chré- 
tiennes. Paris,  R.  Hatox,  1884,  2  vol.  in-12  de  iv-460  et  514  p.  7  fr.  —  7.  De  la 
Crèche  au  Calvaire  :  Méditations  â  l'usage  de  la  Jeunesse,  d'après  saint  Bona- 
venture  et  saint  Ignace,  précédées  d'une  Introduction  par  Mgr  d'Hulst  ,  prélat 
de  la  Maison  du  Pape.  Paris,  Poussielgue,  1882.  In-18  de  xiv-136  p.  2  fr.  50.  — 

8.  De  la  Résurrection  àV  Ascension,  eidu  Cénacle  à  Rome  :  Méditations  d'après 
saint  Bonaventure  et  saint  Ignace,  par  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  De  la- 
Crèche  au  Calvaire.  Paris,  Poussielgue^  1884.  Iu-18  de  xi-544  p.  2  fr.   50.   — 

9.  Lettre  d'un  catholique  à  une  protestante ,  son  amie.  Le  Pape  :  primauté  et 
infaillibilité  ;  1  Immaculée  Conception  ;  les  Indulgences.  Paris ,  Josse  ,  s.  d.  In-12 
de  36  p.  0  fr.  75.  —  10.  Les  Confessions  de  saint  Augustin,  traduction  nouvelle, 
par  M.  l'abbé  Barral.  Paris,  Poussielgue,  1884.  In-12  de  xvii-482  p.  3fr.  50.  — 
11.  Abandon  à  la  divine  Providence,  ou  le  Don  de  soi-même  à  Dieu,  par  l'abbé 
J.  H.  Olivier,  docteur  en  théologie.  3e  édition.  Paris,  Sarlit,  1884.  In-18  de 
xviii-396  p.  1  fr.  50.  —  12.  Ars  bonœ  mortis,  sive  Quotidiana  ergà  B.  Matrem 
Mariatn  Pietas  ad  felicem  mortem.  obtinendam  utilissima.  Turin,  Ma.vietii  ; 
Paris,  Lethielleux,  188L  In-18  de  vii-395  p.  1  fr.  50.  —  13.  Le  Livre  de  Persé- 
vérance, Conseils  après  la  Première  Communion,  par  G. -A.  Heinrich,  doyen 
de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon.  Tours,  Mame,  1881.  In-32  de  xxxix-230  p. 
2  fr.  —  14.  Manuel  de  piété  du  jeune  Écolier,  à  l'usage  des  lycées,  collèges  et 
maisons  d'éducation,  par  M.  l'abbé  de  Bonfils,  premier  aumônier  du  lycée  de 
Vanves.  Paris,  Delagrave,  1881.  In-18  de  304  p.  1  fr.  25.  —  15.  L'Imitaciou  de 
Jèsu-Chrit,  traduito  en  lengo  d'Oc,  pe  '1  R.  P.  A.  Croc,  de  la  Souciétat  das 
PP.  de  la  Miséricordo.  Orléans,  Hcrluisoun,  1884.  In-32  de  viii-423  p.  1  fr.  50. 
—  16.  L'Introduction  à  la  vie  dévote  du  bienheureux  Franço's  de  Sales, 
évêque  et  prince  de  Genève  ;  revue  par  l'auteur  avant  son  décès.  Paris,  Palmé, 
s.  d.  In-48  de   xx-591  p.  2  fr.  —  17.  Mois  de  Marie  Reine  de  France,   par  le 

.  P.  Marin  de  Boylesve,  S.  J.  Paris,  Haton,  1881.  In-24  de  160  p.  1  fr.  —  18.  Le 
Culte  de  Marie  proposé  aux  jeunes  gens,  ou  Considérations  pour  le  Mois  et  les 
fêtes  de  Notre-Dame,  par  le  P.  Julien  Volckxsom,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
3e  édition.  Liège,  Dessain;  Paris,  Magnin  (1884).  In-32  de  442  p.  1  fr.  50.  — 
19.  Les  Prières  du  Chrétien.  Credo,  Pater,  Ave,  commentées  par  le  P.  Marin 
FÉVRIER  1885.  T.  XLIV.  7. 
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DE  BoYLESVE.  Paris,  Haton,  1884.  In-21  de  61  p.  0  fr.  50.  —  20.  Saint  Michel 
d'après  la  Bible  et  d'après  la  tradition,  par  le  même.  Paris,  R.  Haton,  1883. 
In-24  de  112  p.  0  fr.  60.  —  21.  La  Franc-Maçonnerie,  d'après  les  Francs-Ma- 
çons, 4e  édition.  Paris,  Haton,  1884.  In-21  de  62  p.  0  fr.  50. 22.  Autres  bro- 
chures de  la  librairie  R.  Haton  :  Quel  mal  vous  ont-ils  fait  ?  par  un  Franc 
Gaulois,  4e  édition.  —  Ls  Décalogue  en  action,  par  le  P.  Marin  de  Boylesve, 
2e  édition.  —  Les  Droits  de  Dieu,  par  le  même,  5e  édition.  —  La  France,  d'a- 
près Joseph  de  Maistre.  —  Les  Droits  de  V homme ,  par  le  P.  de  Boylesve.  — 
Défense  de  la  Foi,  par  le  même.  —  La  France  et  le  Cœur  de  Jésus,  par  le 
MÊME.  —  Coup-d'œil  sur  les  deux  Frances,  par  un  Franc  Gaulois.  —  Saint 
Raphaël,  l'ange  des  voyageurs,  des  infirmes  et  des  affligés  (Neuvaine) ,  par  le 
P.  DE  Boylesve.  —  Dimanche  et  Lundi,  par  le  même,  6e  édition.  —  Dies  irœ, 
application  des  sens  d'après  la  méthode  de  saint  Ignace,  par  le  même.  —  23.  Pa^- 
roles  d'or,  recueillies  par  le  P.  de  Boylesve.  Paris,  Haton,  1883,  quatre  piqûres 
de  12  p.  chacune,  0  fr.  05.  —  24.  La  Main  de  Dieu,  par  le  même.  Six  piqûres  sur 
le  Dimanche,  le  Blasphème,  la  Croix;  2«  édition;  même  librairie,  même  prix.  — 

25.  Chemin  de  la  Croix,  à  l'intention  du  salut  de  la  Patrie.  Paris,  librairie  de  la 
Société  bibliographique,  s.  d.  In-32  de  36  p.  0  fr.  60.  —  Messe  pour  la  Patrie, 
ou  Prières  pour  entendre  le  saint  Sacrifice  à  l'intention  du  salut  de  la  Patrie. 
Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,   s.   d.  ln-32  de   47  p.  0  fr.  60.  — 

26.  Allons  au  ciel  :  Manuel  de  l'âme  pieuse.  A.  M.  D.  G.  4e  édition,  revue  et 
modifiée.  Paris,  Josse,  s.  d.  In-12  de  xvi-620  p.  4  fr.  —  27.  Nous  mettons  sous 
le  même  chiffre  les  douze  brochures  suivantes ,  faisant  collection  sous  ce  titre  : 
Pieuses  lectures  offertes  à  la  jeunesse  chrétienne,  par  le  R.  P.  Dolmas.  Paris, 
Josse.  ln-18  sans  pagination,  formant  chacun  à  peu  près  une  feuille.  0  fr.  25  :  Vi- 
sites à  la  Crèche.  —  Légendes  de  la  sainte  Enfance  de  Notre-Seigneur  et  de  sa 
vie  cachée.  —  Exemples  de  N.-S.  Jésus-Christ.  —  Testament  de  N.-S.  Jésus- 
Christ.  —  Testament  de  la  Sainte  Vierge,  o  broch.  —  Les  Saints  Anges.  — 
Fleurs  de  la  terre  et  fleurs  du  paradis.  —  Pensées  chrétiennes.  —  I^ouveau 
choix  de  Paraboles.  —  Réflexions  morales  et  chrétiennes.  —  28.  La  Se^naine- 
Sainte  :  Exercices  et  Méditations  :  Souvenirs  d'une  Retraite  du  P.  de  Ravignan, 
recueillis  par  Mgr  de  Ségur.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1884.  In-24  de  vi-192  p.  1  fr. 

1.  —  L'œuvre  catéchislique  devient  de  plus  en  plus  nécessaire,  à 
mesure  que  l'instruction  dans  les  écoles  se  sépare  de  Dieu  et  abjure 
l'enseignement  chrétien.  Aussi  voyons-nous  paraître,  chaque  jour  pour 
ainsi  dire,  de  nouvelles  formules,  de  nouvelles  méthodes,  de  nouveaux 
plans,  destinés  à  faciliter  la  tâche  aux  ecclésiastiques  et  aux  maîtres 
religieux.  L'ouvrage  de  M.  Louis  Mehler,  Catéchisme  pratique,  est  cer- 
tainement l'un  des  plus  complets  et  des  meilleurs  que  nous  ayons  en- 
core vus,  à  cause  de  l'abondance  des  traits  historiques,  des  paraboles 
et  des  comparaisons  jointes  à  chaque  question.  Ces  trois  gros  volumes 
en  fournissent  une  mine  comme  inépuisable.  Ces  questions,  du  reste, 
ne  sont  qu'indiquées  par  des  demandes  et  des  réponses,  sans  dévelop- 
pements propres  ;  ceux-ci  se  trouvent  plutôt  dans  les  traits,  et  n'en 
sont  que  plus  frappants.  —  Le  livre  nous  vient  d'Allemagne.  On  sait 
que  pendant  plus  de  deux  siècles  les  catholiques  de  ces  pays  ont  fait 
usage  du  Catéchisme  du  vénérable  Canisius,  chef-d'œuvre  d'ordre,  de 
clarté  et  d'exactitude,  qui  a  eu  quatre  cents  éditions  au  delà  du  Rhin, 
sans  compter  un  grand  nombre  d'abrégés.  Cependant,  depuis  quelques 
années,  il  est  un  autre  catéchisme,  composé  par  un  Père  jésuite,  le 
P.  Deharbe,  qui  tend  à  se  généraliser  en  Allemagne,  parce  qu'il  ré- 
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pond  plus  directement  aux  circonstances  nouvelles  et  aux  besoins  du 
temps.  C'est  ce  texte  qu'a  choisi  M.  Mehler  pour  Yilluslrer  d'histoires. 
Au  lieu  d'y  trouver,  comme  dans  d'autres  manuels ,  des  réponses  et 
des  leçons  qui  effraient  les  enfants  par  leur  longueur,  on  n'a  ici  que 
leçons  et  réponses  courtes,  et  d'une  clarté  extrême.  Dès  la  première 
page  on  saisit  l'ensemble  de  la  religion;  la  première  question  est 
comme  une  source  d'où  découlent  sans  peine  toutes  les  autres.  C'est  à 
peu  près  le  plan  de  tous  les  ouvrages  du  même  genre  :  la  destinée  de 
l'homme,  le  principe  de  l'instruction  chrétienne,  la  Foi,  le  Symbole 
des  Apôtres  et  le  détail  de  ses  articles,  l'Église,  les  Commandements, 
le  péché  (ici  une  division  et  des  explications  particulièrement  remar- 
quables), la  vertu  et  la  perfection  chrétienne,  la  Grâce,  les  Sacrements, 
la  Prière.  —  L'auteur  fait  observer,  à  bon  droit,  que  les  raisonnements 
prouvent  la  nécessité  du  bien,  mais  que  les  exemples  font  mieux, 
en  plaçant  devant  les  yeux  la  pratique,  qui  entraîne  d'elle-même  les 
cœurs.  Aussi  les  a-t-il  accumulés,  et  de  toutes  sortes,  dans  ces  trois 
intéressants  et  solides  volumes,  qui  sont  d'ailleurs  la  réduction  d'un 
travail  encore  plus  considérable  de  M.  Mehler  lui-même.  Une  table  des 
traits  et  comparaisons  était  indispensable  :  on  Fa  ajoutée  au  tome  troi- 
sième. —  La  traduction  se  lit  comme  un  texte  premier.  M.  Schoops  eût 
bien  fait  sans  doute,  lorsqu'il  rencontre  le  nom  de  sainte  Thérèse,  de 
ne  pas  l'affubler  en  français  de  la  forme  barbare  Térése.  Il  est  peu  pro- 
bable que,  ayant  à  traduire  l'ouvrage  espagnol  dont  nous  allons  parler 
a.u  n"  4,  il  rendît  le  castillan  metafisica  par  métafisique ,  ou  Alfonso  par 
Alfonse.  C'est  pourtant  le  cas  de  Thérèse,  nom  grec,  que  les  Espagnols 
écriront,  puisque  leur  langue  le  supporte ,  Teresa,  sans  que  nos  règles 
françaises  en  soient  atteintes.  —  Et  au  sujet  des  éditeurs,  nous  nous 
plaindrons  qu'ils  aient  dissimulé  la  date  d'impression.  C'est  là  une 
ruse  indigne  des  grandes  maisons  de  librairie,  et  qui  pèse  beaucoup 
au  vrai  bibliophile.  La  remarque  s'applique  à  un  certain  nombre  des 
livres  qui  suivent.  Le  millésime  d'une  publication  est  œuvre  de 
bonne  foi  littéraire ,  et  même  de  bon  sens  :  que  vaudra ,  sans  cela ,  un 
traité  de  géographie,  par  exemple,  ou  une  histoire  nationale  quel- 
conque? En  théologie  même,  ce  point  a  son  importance  :  il  est  évident 
que  la  rédaction  de  certaines  pages  se  modifiera  selon  qu'on  écrira 
avant  ou  après  le  concile  du  Vatican,  avant  ou  après  la  définition  de 
l'Immaculée-Conception. 

2.  —  Et  voici  tout  de  suite  une  nouvelle  application  de  cette  re- 
marque. Le  Catéchisme  catholique  de  M.  l'abbé  Dumont  est  à  sa 
troisième  édition,  et  nous  ne  savons  quand  elle  a  paru  :  pas  de  millé- 
sime. Ce  livre  vaut  la  peine  qu'on  le  sache,  pour  les  classifications  à 
venir,  car  il  est  très  bon;  plusieurs  évêques  l'ont  approuvé  et  recom- 
mandé. L'édition  actuelle  nous  arrive  augmentée  d'un  Petit  Catéchisme 
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et  d'une  partie  liturgique.  Le  procédé  de  l'auteur  a  aussi  quelque  chose 
de  particulier.  Bien  que  les  chapitres  puissent  servir,  tels  qu'ils  sont,  à 
de  véritahles  instructions,  l'ensemble  n'en  est  pas  moins  plutôt  un  cours 
de  lectures  sur  la  religion,  avec  cet  avantage  spécial,  qu'un  question- 
naire placé  au  bas  des  pages  suit  perpétuellement  et  résume  le  texte. 
Des  numéros  en  tête  de  chaque  alinéa  créent  également  une  facilité  de 
plus  pour  les  recherches  et  la  coordination.  L'Avertissement  observe,  à 
juste  titre,  qu'on  ne  saurait  mettre  en  doute  les  avantages  immenses 
d'un  catéchisme  bien  fait.  C'est  là  que  l'enfance  reçoit  la  première 
instruction  religieuse,  et  que  par  elle  on  prépare  des  chrétiens  éclairés 
et  fermes,  des  hommes  de  caractère  et  de  conviction.  Là  se  trouve,  on 
peut  le  dire,  le  fondement  d'une  paroisse.  On  sent  chez  M.  l'abbé 
Dumont  beaucoup  d'expérience  en  ces  matières,  et  aussi  beaucoup  de 
lecture,  car  il  se  sert  habilement  de  ses  devanciers.  L'ouvrage  débute 
par  des  avis  pratiques  aux  catéchistes,  suivis  aussitôt  d'un  catéchisme 
complet,  par  demandes  et  par  réponses,  qui  occupe  une  trentaine  de 
pages,  et  résume  bien  tout  l'enseignement  religieux.  Cela  est  facile  à 
apprendre  même  par  les  tout  petits  enfants.  Un  chapitre  préliminaire, 
à  signaler,  traite  de  l'exercice  même  appelé  catéchisme  :  ce  que  c'est, 
combien  il  est  nécessaire,  les  effets  qu'il  produit,  les  personnes  chargées 
de  le  diriger,  ce  qu'on  y  fait  et  comment  on  le  fait.  La  division  géné- 
rale est  celle  qu'on  trouve  à  peu  près  partout  :  ce  qu'il  faut  croire ,  ou 
le  dogme;  ce  qu'il  faut  faire  ou  éviter,  ou  la  morale;  les  moyens  pour 
pratiquer,  ou  les  sacrements  et  la  prière.  La  Pénitence  et  l'Eucharistie 
reçoivent  un  développement  convenable.  —  Au  résumé,  le  succès  du 
Catéchisme  catholique  nous  semble  de  tout  point  mérité,  et  ce  succès 
grandira  à  mesure  que  l'ouvrage  sera  plus  connu  des  catéchistes  et  des 
maîtres.  En  y  mêlant  les  ressources  particulières  qu'offre  le  recueil  de 
Mehler  dont  nous  venons  de  parler,  on  aurait,  il  nous  semble,  la  per- 
fection de  l'enseignement.  Le  style,  sans  être  de  premier  ordre,  est 
digne,  clair  et  coulant. 

3.  —  Le  but  immédiat  du  catéchisme  est,  parmi  nous,  de  préparer 
les  enfants  à  la  première  communion  :  cérémonie  auguste  qui  influe 
sur  la  vie  entière.  Elle  est  précédée  aussi  d'instructions  particulières 
et  spéciales,  et  enfin  d'une  retraite  de  quelques  jours,  où  les  grandes 
vérités  chrétiennes  et  les  principes  de  la  bonne  vie  sont  médités  dans 
la  proportion  de  temps  et  de  profondeur  que  comporte  cet  âge.  Le  livre 
de  MM.  de  Sambucy  et  Fayon  a  été. composé  en  vue  de  cette  double 
circonstance.  Nous  disons  le  livre,  les  livres  serait  plus  exact  :  car  ce 
sont  deux  volumes  juxtaposés,  gardant  chacun  sa  pagination  à  part, 
et  n'ayant  pas  même  été  imprimés  ensemble.  Cela,  évidemment,  n'ôte 
rien  à  leurs  qualités,  qui  sont  réelles.  M.  l'abbé  de  Sambucy,  dans 
douze  exhortations  ou  discours,  traite  de  l'absolution  générale ,  de  la 
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bénédiction  des  parents,  de  la  première  communion  elle-même  (avant, 
pendant  et  après) ,  de  l'innocence  à  conserver  (excellent  discours) ,  du 
renouvellement  des  promesses  du  Baptême,  de  la  consécration  à  la 
Sainte  Vierge.  Les  pensées  sont  justes,  et  le  sentiment  d'une  vive 
piété  les  anime  d'un  bon  soufùe.  Mais  pourquoi  ne  pas  donner,  au 
commencement  ou  à  la  fin  de  chaque  discours  et  exhortation,  une 
analyse  succincte  qui  permette  de  saisir  d'un  coup-d'œil  tout  l'en- 
semble? Le  prédicateur  y  trouverait  des  avantages  de  plusieurs  sortes, 
notamment  lorsqu'il  est  pressé  par  le  temps.  La  même  observation 
s'applique  à  la  Retraite  de  M.  l'abbé  Fayon,  travail  plus  considérable 
que  le  précédent.  Un  lapsus  un  peu  trop  fort  appelle  Néron  «  le  second 
empereur  romain  »  (p.  110),  et  un  autre  (p.  161),  porte  Juveni  quem 
diligit  anima  mea,  pour  inveni.  A  ce  sujet,  on  regrettera  que,  dans  les 
quelques  textes  cités  par  l'auteur,  l'endroit  de  l'Écriture  où  on  les  a 
pris  ne  soit  pas  indiqué.  —  Les  sujets  choisis  par  M.  Fayon  sont  :  la 
retraite,  le  péché,  la  mort,  la  communion  indigne,  la  fausse  honte, 
l'enfant  prodigue,  la  contrition,  la  persévérance,  le  salut,  avec  deux 
exhortations  pour  la  communion  (avant). 

4,  La  perversion  de  l'enseignement  scolaire  envahit  petit  à  petit 
une  grande  partie  de  l'Europe  ;  elle  a  déjà  main-mise  sur  l'Espagne, 
depuis  la  prétendue  émancipation  révolutionnaire.  L'un  des  ministres 
d'Alphonse  XII,  M.  Sagasta,  a  jugé  utile  de  déclarer  que  a  le  Gouver- 
nement regarde  comme  indispensable,  d'abolir  les  limites  qui  restrei- 
gnent l'enseignement,  limites  exigées  par  des  causes  qui  heureuse- 
ment ont  disparu.  »  Un  professeur  de  l'Université  de  Madrid,  M.  Orti  y 
Lara,  s'est  ému  des  dangers  que  présente  cette  situation  et  a  publié 
sur  ce  sujet  un  premier  travail,  qu'il  développe  aujourd'hui  dans  le 
Catecismo  de  los  textos  vivos  :  Catéchisme  parce  qu'il  procède  par  de- 
mandes et  par  réponses  ;  de  los  textos  vivos  (expression  empruntée  à  un 
évèque),  parce  qu'il  s'attache  aux  auteurs  vivants,  et  cite  mot  à  mot 
leurs  paroles,  de  façon  qu'il  leur  est  impossible  de  nier.  Il  en  fait  en 
même  temps  la  réfutation.  Il  y  a,  dans  cette  bande  de  libre-penseurs, 
d'étranges  esprits  et  de  maigres  intelligences  ;  la  «  haute  futaie  »  n'y 
domine  pas.  Ce  ne  sont  point  encore,  cependant,  des  énormités  com- 
parables à  celles  de  nos  athées  de  Paris,  de  Berlin,  de  Bruxelles. 
M.  Orti  y  Lara  est  très  connu  en  Espagne,  soit  pour  les  nombreux 
ouvrages,  classiques  et  autres,  qu'il  a  publiés,  soit  pour  la  revue 
bi-mensuelle  qu'il  dirige,  La  Ciencia  Cristiana.  Sa  pensée,  dans  le 
présent  volume,  ainsi  qu'il  nous  en  avertit  dès  le  début  (p.  x),  est  de 
tenir  la  jeunesse  en  éveil  sur  les  véritables  intentions  des  prêcheurs 
d'incrédulité.  C'est  ensuite  de  démontrer,  sur  les  textes  mêmes,  l'in- 
supportable effronterie  d'une  école  sans  fond  qui  ose  bien  abriter  sous 
le  nom  de  science  moderne,  de  progrès  scientifique,  les  plus  creuses  et 
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les  plus  niaises  rêveries,  dont  la  réfutation  complète  est  un  jeu  pour 
l'homme  de  quelque  culture.  L'auteur  est  vivant  et  vigoureux  dans 
ses  répliques;  il  montre  une  habileté  peu  commune  à  extraire  le  venin 
de  certaines  propositions  philosophiques  assez  inoffensives  à  première 
vue.  Il  a  aussi  du  cœur  et  de  la  sensibilité. 

5.  —  Le  travail  de  M.  l'abbé  Châtain  offre  une  excellente  lecture. 
Deux  amis,  élevés  porte  à  porte,  se  sont  longtemps  perdus  de  vue; 
l'un  est  devenu  notaire  dans  une  petite  ville,  l'autre  curé  d'une 
paroisse  considérable.  La  Providence  fait  qu'ils  se  retrouvent  à  une 
station  balnéaire,  et  voilà  la  vieille  amitié  renouée.  Hélas  !  le  prêtre 
s'aperçoit  promptement  que  la  foi  a  déserté  le  cœur  de  son  compa- 
gnon. Le  prêtre  cède  à  son  zèle,  et  cherche  à  ramener  le  pauvre  dé- 
voyé, mais  il  ne  réussit  à  rien  :  l'instruction  religieuse  élémentaire 
manque,  et  les  arguments  ne  sont  pas  même  compris.  On  convient 
néanmoins  que  des  choses  si  graves  ne  resteront  pas  là,  et  que  la 
discussion  prendra  forme  dans  un  échange  régulier  de  lettres.  Ce  sont 
ces  lettres  que  nous  donne  la  Correspondance.  Le  pasteur  prend  la 
question  ab  ovoi  avance  d'article  en  article,  affermit  sa  marche,  ne 
conclut  qu'à  bon  droit,  mais  conclut  toujours;  pendant  que  le  notaire 
expose  ses  objections,  ses  fausses  idées,  ses  préjugés,  toute  cette  masse 
de  niaiseries  qui  composent  le  plus  clair  du  langage  antireligieux 
d'une  certaine  classe.  Le  prêtre  n'a  pas  grand  peine  à  réduire  ce 
fatras  à  néant;  mais  il  le  fait  avec  ordre,  solidité  et  bon  style  (ce 
qui  ne  gâte  rien),  s'arrêtant  plus  longuement  à  ce  qui  est  plus  géné- 
ralement attaqué  dans  ces  milieux-là,  l'éternité  des  peines ,  la  con- 
fession ,  l'autorité  de  l'Église  et  du  Pape,  la  présence  réelle  dans  l'Eu- 
charistie. Les  pages  sur  l'infaillibilité,  si  mal  entendue  de  tant  de  gens, 
sont  à  signaler  dans  le  livre.  Bref,  le  notaire  est  forcé  dans  tous  ses 
retranchements;  il  finit  par  s'acculer  au  respect  humain.  Une  dernière 
poussée  du  vaillant  ami  enlève  la  place,  et  l'on  comptera  un  chrétien 
de  plus,  un  chrétien  convaincu  et  un  chrétien  pratique.  —  Il  va  sans 
dire  que  les  points  dogmatiques  seuls  sont  abordés  et  traités,  sauf 
l'observation  générale  des  exigences  de  la  logique ,  pour  que  la  con- 
duite soit  établie  dans  l'accord  avec  la  croyance.  Les  quatre  parties  du 
lirre  sont  intitulées  :  La  religion  naturelle  et  la  raison.  —  Il  y  a  une 
religiofi  révélée.  —  Ce  qui  compose  la  religion  (doctrine  catholique).  — Il 
ne  suffit  pas  de  croire,  il  faut  pratiquer. 

6.  —  Avec  M.  l'abbé  Chaumont,  Monseigneur  de  Ségur  directeur  des 
âmes,  nous  entrons  dans  un  autre  ordre  d'idées.  Ce  livre ,  intéressant 
pour  tout  le  monde,  s'adresse  néanmoins  plus  directement  aux  ecclé- 
siastiques exerçant  le  saint  ministère.  Cet  apôtre  si  zélé,  si  admirable 
en  son  activité,  qui  eut  nom  Mgr  de  Ségur,  a  été  étudié  dans  plu- 
sieurs ouvrages;  on  a  publié  ses  Lettres ,   monument  d'une  rare  piété 
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et  d'une  merveilleuse  hauteur  de  vues  ;  elles  ont  été  une  révélation 
pour  ceux  qui  ne  connaissaient  que  vaguement  le  saint  aveugle,  ou  bien 
qui  avaient  conçu  contre  lui  des  préventions.  Mgr  de  Ségur  eut  ses  dé- 
tracteurs; mais  le  temps  est  venu  d'apprécier  justement  cet  éminent 
serviteur  de  Dieu.  Quant  aux  faits  et  à  l'esprit  général  de  sa  vie,  les 
deux  volumes  de  M.  le  marquis  de  Ségur,  son  frère,  suffiront  à  tout  faire 
connaître.  Restaituncôté  decette  sainte  figure  qu'un  laïque,  si  pur  fût-il, 
ne  pouvait  tenter  d'aborder  :  celui  de  la  direction  intime  des  âmes,  qui 
fut  un  des  travaux  les  plus  sérieux,  et  les  plus  constants  du  prélat. 
Et  voilà  ce  qu'on  a  demandé  à  M.  l'abbé  H.  Chaumont,  l'un  de  ses 
fervents  disciples,  et  pendant  quelques  années,  les  dernières  croyons- 
nous,  son  secrétaire.  L'auteur  de  ce  livre  parle  donc  de  visu  et  ex- 
perimento,  sans  compter  que  ses  études  propres  le  mettent  en  état 
d'exposer  et  d'apprécier  sainement.  A  cet  avantage  se  joint  celui  d'un 
talent  d'écrivain  déjà  connu  dans  le  monde  religieux.  En  résumé, 
l'ouvrage  a  deux  objets  :  c'est  une  nouvelle  vie  de  Mgr  de  Ségur  au 
point  de  vue  de  l'âme,  et  c'est  un  traité  à  peu  près  complet  de  la 
direction  des  âmes  et  de  la  confession.  Partant  de  cette  vérité,  que  le 
Seigneur  prépare  longtemps  à  l'avance  les  instruments  choisis  par  sa 
providence,  on  nous  fait  suivre  le  héros  dès  son  enfance  jusqu'au 
sacerdoce  ,  et  ensuite  dans  ses  fonctions  auprès  des  âmes.  Nous  le 
voyons  élevé  dans  une  institution  universitaire  qui  ne  le  conduit 
guère  à  la  piété,  puis  changé  et  converti,  et  finalement  résolu  à  quitter 
le  monde  pour  se  dévouer  à  la  mission  du  prêtre ,  dans  ces  temps  dif- 
ficiles oîi  tout  semble  conjuré  pour  la  perte  des  chrétiens.  Son  sémi- 
naire à  Saint-Sulpice  nous  le  présente  coumie  le  modèle  des  jeunes  lé- 
vites :  régulier,  studieux,  plein  de  recueillement,  de  ferveur  et  de 
charité  pour  tous.  Rien  n'est  exagéré  dans  ces  pages;  et  s'il  y  fallait 
un  témoignage  de  plus,  celui  qui  va  signer  otfrirait  le  sien,  autorisé 
par  quatre  années  de  séjour  à  Saint-Sulpice  dans  la  même  classe  que 
l'abbé  de  Ségur.  —  On  sait  comment  l'Empire,  qui  cherchait  un  nom, 
l'envoya  à  Rome  auditeur  de  la  Rote,  et  comment  le  prélat ,  jeune 
encore,  perdit  l'usage  des  deux  yeux.  Dès  lors,  sans  se  lamenter  vaine- 
ment, il  voit  dans  ce  coup  une  indication  positive  de  la  volonté  divine, 
et  se  dévoue  absolument  aux  bonnes  œuvres  et  au  soin  des  con- 
sciences. Nulle  existence ,  malgré  cette  terrible  infirmité ,  ne  fut  plus 
occupée  et  plus  active;  jusque-là  que,  dans  les  instants  que  ce  pauvre 
aveugle  aurait  dû  consacrer  au  repos,  il  se  livrait  à  la  composition 
d'ouvrages  populaires  qui  eurent  un  très  grand  renom,  puisqu'il  en 
est  qu'on  a  réimprimés  cent-dix  et  cent-vingt  fois.  —  Mais  le  but 
capital  de  M.  l'abbé  Chaumont  est  d'exposer  les  principes  et  la  mé- 
thode de  l'apôtre,  aussi  bien  dans  la  direction  ordinaire  qu'au  tribunal 
de  la  Pénitence.  On  conçoit  qu'il  n'est  point  dans  les  attributions  d'une 
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revue  comme  la  nôtre  d'entrer  en  des  indications  détaillées  en  telle 
matière.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  le  principe  supérieur  de  cette 
direction  fut  de  former  la  vie  de  Jésus-Christ  dans  les  âmes,  et  cela 
surtout  par  la  communion  fréquente.  Il  en  fut  loué  par  le  Pape  lui- 
même,  et  eut  la  consolation  d'opérer  des  conversions  et  d'assurer  des 
persévérances  sans  nombre.  Ces  chapitres,  divisés  selon  les  situations 
et  les  âges,  renferment  une  foule  d'anecdotes  les  plus  émouvantes, 
les  plus  instructives  aussi,  qui  préservent  l'ouvrage  d'une  allure  trop 
didactique  :  et  il  est  un  peu  long  vraiment;  ce  serait  son  seul  défaut, 
si  nous  osions  y  en  remarquer  un.  Les  divisions  des  chapitres  em- 
pêchent aussi  la  confusion  et  les  redites  :  direction  des  jeunes  enfants, 
des  jeunes  gens  du  monde,  des  enfants  du  peuple,  des  soldats,  des 
personnes  pieuses,  des  parents  chrétiens,  des  hommes  de  la  classe  ou- 
vrière, des  élèves  des  petits-séminaires,  des  grands-séminaires,  des 
prêtres.  Que  de  chosesl  que  de  vertusl  que  de  lumières!  et,  ajoutons- 
le,  quel  beau  livre,  et  combien  on  doit  remercier  l'auteur  de  l'avoir 
donné!  Il  est  trop  lettré,  croyons-nous,  pour  maintenir  dans  les  édi- 
tions suivantes  la  forme  barbare  de  Térèse,  excusable  seulement  en 
ceux  qui  n'ont  aucune  teinture  des  étymologies.  Nous  l'avons  dit. 

7.  —  De  la  Crèche  au  Calvaire,  par  un  anonyme,  est  un  humble  et 
pieux  recueil  de  méditations  à  l'usage  de  la  jeunesse,  recommandé 
par  M.  l'abbé  d'Hulst.  L'ouvrage,  qui  n'était  pas  destiné  à  la  publicité, 
avait  été  tracé  pour  être  mis  entre  les  mains  d'une  jeune  fille  après  sa 
première  communion,  afin  de  l'initier  doucement  à  la  prière  mentale 
et  à  la  méditation  de  la  vie  du  Sauveur.  Tout  chrétien  est  tenu  de  mé- 
diter, d'une  manière  ou  d'une  autre  :  le  sérieux  et  la  force  de  sa  vie 
sont  là  en  grande  partie.  Quant  aux  livres  qu'on  peut  lui  présenter 
pour  cet  exercice,  il  ne  faut  pas  qu'ils  soient  ou  secs  ou  développés 
outre  mesure,  ne  laissant  rien  à  la  réflexion  personnelle,  car  alors  ce 
n'est  plus  qu'une  lecture ,  et  les  mouvements  de  l'âme  en  peuvent 
être  paralysés.  Ici,  les  méditations  sont  courtes  et  très  simples,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  sans  moelle  et  sans  doctrine.  Chacune  d'elles  roule 
sur  un  verset  ou  deux  de  l'Évangile  ,  en  suivant  l'histoire  de  Notre- 
Seigneur.  Une  petite  oraison  préparatoire  l'ouvre,  avec  une  résolution 
et  une  prière  finale  pour  la  terminer;  ce  côté  pratique  est  l'objet  d'un 
soin  particulier.  Ce  premier  volume  a  cent  sept  méditations,  de  la 
Crèche  à  la  Résurrection;  aucun  des  faits,  aucune  des  paroles  impor- 
tantes de  l'Évangile,  pendant  cette  période,  n'a  été  omis,  et,  de  tous,  le 
pieux  écrivain  a  su  tirer  d'excellentes  réflexions  et  des  règles  parfaites 
pour  la  conduite  journalière. 

8.  —  De  la  Résurrection  à  V Ascension  et  du  Cénacle  à  Rome  est  la  con- 
tinuation de  l'ouvrage.  Le  titre  en  marque  l'objet.  Seulement,  ici  nous 
trouvons  quelque  chose  de  spécial:  les  Actes  des  Apôtres  et  les  pre- 
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miers  temps  du  Christianisme  médités  à  leur  tour.  Cette  idée  est  fort 
louable.  Plus  de  la  moitié  du  volume  est  ensuite  consacrée  aux  fêtes 
mobiles,  tous  les  vendredis  de  Carême,  la  semaine  entière  de  la  Pas- 
sion, chacun  des  jours  de  la  Semaine-Sainte,  les  neuf  jours  de  re- 
traite de  l'Ascension  à  la  Pentecôte ,  et  une  autre  neuvaine  pour  le 
Sacré-Cœur.  Il  y  en  a  aussi  pour  plusieurs  grandes  fêtes  fixes. 

9.  —  Les  points  de  doctrine  qui  séparent  les  protestants  des  catho- 
liques n'arrêteraient  plus  les  premiers  si  on  les  étudiait  de  plus  près 
et  sans  passion.  C'est  l'aveu  unanime  de  tous  les  convertis,  et  notre 
temps  en  a  vu  beaucoup,  en  Angleterre  et  en  Amérique  principale- 
ment. Les  livres  spéciaux,  d'ailleurs,  abondent  pour  dissiper  les 
nuages  et  éclairer  la  discussion.  Voici  une  brochure  recommandable 
à  ce  point  de  vue  :  Lettre  d'une  catholique  à  une  protestante  son  amie. 
«  En  présentant  cette  lettre  au  lecteur,  nous  dit  l'éditeur,  le  P.  Dutau, 
je  tiens. à  dire  qu'elle  n'est  pas  une  fiction  :  elle  fait  partie  d'une  cor- 
respondance échangée,  il  y  a  quelques  années,  entre  deux  amies 
d'enfance,  l'une  Française  et  catholique,  l'autre  appartenant  par  sa 
naissance  à  l'Église  anglicane.  »  Les  points  traités  dans  ces  pages 
courtes  et  familières,  sans  nulle  prétention  de  style ,  sont  l'autorité 
divine,  la  primauté  et  l'infaillibilité  du  Souverain-Pontife,  le  dogme 
de  l'Immaculée  Conception  et  les  Indulgences.  Nous  disons  «  sans 
prétention  de  style,  »  non  pour  faire  entendre  que  la  lettre  soit  irré- 
gulièrement écrite;  elle  a,  au  contraire,  du  mouvement  et  une  élé- 
gance naturelle  du  meilleur  ton.  Quant  au  raisonnement  et  aux 
preuves,  c'est  exact,  solide,  irréfutable,  nourri  de  l'Écriture,  des  Pères 
et  des  Conciles ,  quoique  très  abrégé.  Il  est  difficile  cependant  dad- 
mettre  que  les  assertions  théologiques  de  Bossuet  et  de  l'ancien  Clergé 
de  France  ne  fussent,  «  par  le  canal  du  Jansénisme,  qu'une  applica- 
tion mitigée  du  Protestantisme  (p.  26\  »  On  l'a  bien  prouvé  lorsqu'il 
s'est  agi  de  donner  sa  vie  pour  rester  fidèle  au  Saint-Siège. 

10.  —  M.  l'abbé  Barrai  publie  une  traduction  nouvelle  des  Confessions 
de  saint  Augustin,  ce  monument  incomparable  de  la  îbi,  du  repentir  et 
de  la  plus  haute  théologie.  Ce  travail  a  été  entrepris  bien  des  fois,  et 
non  sans  succès,  notamment  par  Arnault  d'Andilly,  Genoude,  et 
plus  récemment  par  M.  Moreau.  On  a  tenté  ici  de  faire  mieux,  et  cela 
à  ces  deux  égards  :  traduire  plus  littéralement,  suivant  la  méthode  in- 
troduite par  M.Burnouf,  et  plier  le  texte  français  à  toute  la  rigueur  des 
expressions  théologiques,  ce  qui  est  bien  difficile  à  un  laïque.  Sur  ce 
second  point,  le  résultat,  on  devait  s'y  attendre,  est  pleinement  ob- 
tenu. Quant  au  premier,  la  comparaison  du  latin  avec  la  traduction  de 
M.  Barrai  laisse,  nous  paraît-il,  quelque  chose  à  désirer.  L'élégance  se 
perd  un  peu  à  ce  labeur  de  décalque ,  le  génie  des  deux  langues  étant 
si  divers.  Et  d'ailleurs,  à  quoi  bon  une  exactitude  de  ce  genre?  Dans 
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un  livre  comme  celui  du  grand  évêque  d'Hippone,  elle  est  inapossible. 
On  peut  cependant  se  la  proposer,  et  c'est  ce  qu'a  fait  M.  l'abbé  Barrai, 
non  sans  mérite  assurément.  Il  ne  saurait  rendre  toutes  les  images  et 
le  souvenir  de  l'époque  par  un  mot  équivalent.  Au  livre  IX«  par  exemple, 
il  appelle  tout  simplement  vacances  les  vindemiales  ferias,  qui  précisent 
l'occasion  et  le  moment.  Au  chapitre  second  du  même  livre ,  il  omet 
une  restriction  importante  :  Consilium  nostrum  erat  coràm  te ,  coràm 
hominibus  autem,  nisi  nostris,  non  erat;  nisi  nostris  n'est  pas  traduit  : 
«  Ce  projet  nous  l'avions  formé  devant  vous  (Seigneur),  mais  parmi  les 
«  hommes  il  n'était  connu  que  de  nous.  »  Petite  tache ,  il  est  vrai ,  et 
sur  laquelle  il  serait  injuste  d'insister,  non  plus  que  sur  quelques 
autres  de  même  espèce.  Au  demeurant,  ce  travail  a  beaucoup  de 
valeur;  il  témoigne  d'une  attention  très  scrupuleuse,  et  d'une  véri- 
table intelligence  du  texte  de  saint  Augustin.  Saint  Augustin  cite  à 
tout  propos  des  phrases  et  des  demi-phrases  de  l'Écriture  :  M.  l'abbé 
Barrai  n'omet  pas  d'indiquer  en  note  les  sources  précises.  Il  a  joint 
aussi  aux  douze  livres,  dans  la  table,  des  arguments  et  sommaires 
détaillés,  qui  sont  pour  les  recherches  d'une  utilité  incontestable.  Nous 
croyons  ce  livre  destiné  à  remplacer  les  précédentes  traductions  fran- 
çaises. 

11.  —  Ne  soyons  pas  surpris  que  le  petit  volume  de  M.  l'abbé  Oli- 
vier, Le  don  de  soi-même  à  Dieu,  soit  arrivé  assez  vite  à  la  troisième 
édition.  C'est  un  traité  de  spiritualité  pieux,  bien  ordonné,  bien  écrit. 
Comme  le  marque  le  titre,  il  s'agit  d'établir  l'âme  dans  l'union  sincère 
et  constante  avec  la  Providence  et  avec  Dieu.  Les  cœurs  qui  visent  au 
mieux,  et  même  à  la  perfection ,  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on  pourrait 
le  craindre  ;  seulement ,  on  est  incertain  dans  ses  voies,  on  manque  de 
méthode  et  de  direction ,  on  se  décourage ,  et  le  progrès  s'arrête. 
L'ouvrage  se  compose  de  trois  parties,  divisées  en  chapitres  :  l'âme  se 
donne  à  Dieu,  l'âme  est  à  Dieu,  l'âme  se  perd  en  Dieu.  Sur  ce  thème, 
l'auteur  entre  dans  des  instructions,  des  remarques,  des  exhortations, 
des  avis,  accusant  en  lui  autant  de  connaissances  spéciales  que  d'ex- 
périence et  de  pratique.  Un  tel  livre  ne  se  recommande  pas  :  il  suffit 
de  dire  ce  qu'il  est  pour  que  les  âmes  intérieures  s'empressent  de  le 
consulter.  La  lecture  en  est  rendue  encore  plus  attrayante  par  les 
nombreux  exemples  des  saints  dont  l'auteur  entremêle  et  appuie  par- 
tout son  texte. 

12.  —  Le  volume  Ars  bonce  Mortis,  édité  cette  année  à  Turin,  est 
assez  singulier,  et  au  fond  représente  peu  de  chose.  Chaque  jour  de 
l'année  occupe  une  page  à  peu  près,  et,  dans  cette  page,  un  trait  de  vie 
de  saint  de  quelques  lignes,  une  prière  à  ce  saint,  une  autre  à  Marie 
(toujours  la  même),  pour  la  bonne  mort,  une  petite  réflexion,  et  enfin, 
pour  terminer,  une  quœstio  ou  problème  sans  solution  exprimée ,  dans 
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le  but  sans  doute  d'exciter  la  sagacité  du  lecteur;  parfois  on  lui  indique 
où  il  trouvera  des  renseignements  sur  le  sujet.  De  ces  questions, 
plusieurs  sont  enfantines,  quelques-unes  originales,  d'autres  saugre- 
nues, presque  toutes  sans  l'ombre  d'utilité  pour  l'âme;  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  d'alimenter  une  académie  d'esprits  oisifs  et  pointus.  Exemples  : 

—  6  Janvier  :  «  En  quelle  langue  les  trois  rois  (?)  se  sont  entretenus 
avec  la  Mère  de  Dieu  ;  »  —  7  Janvier  (intraduisible)  :  a  An  è  tribus  Magis 
singuli  singula,  an  singuli  terna,  Christo  et  Deiparœ  mimera  obtulerint  ;  » 

—  8  Janvier  :  «  A  quelle  époque  de  l'année  et  à  quel  âge  de  Notre-Sei- 
gneur  les  Mages  sont-ils  venus  à  Jésus-Christ  et  à  sa  Mère?  »  — 
12  Août  :  «  La  beauté  de  la  Sainte  Vierge  fut-elle  naturelle  ou  miracu- 
leuse? »  —  29  Juillet  :  Si  sainte  Anne  laissa  un  héritage  à  la  Mère  de 
Dieu,  et  à  combien  cela  pouvait  monter  ;  »  —  19  Septembre  :  «  De 
quelle  couleur  étaient  les  cheveux  de  la  Sainte  Vierge?  »  etc.,  etc.  On 
ne  devine  pas  ce  que  tout  cela  importe  à  la  piété ,  ni  par  quel  lien 
mystérieux  l'étrange  auteur  le  rattache  à  la  question  de  la  bonne 
mort. 

13.  —  Avec  M.  G. -A.  Heinrich,  nous  revenons  aux  ouvrages  de  piété 
destinés  à  la  jeunesse.  M.   Heinrich  appartient  à  l'Université;  il  est 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.   Son  Livre  de  Persévérance 
est  rédigé  pour  son  fils  aîné  après  sa  première  communion.  Ce  petit 
volume ,  imprimé  avec  l)eaucoup  de  soin  et  d'élégance ,  s'ouvre  par 
une  lettre,  en  forme  d'introduction,  de  Mgr  Perraud,  évèque  d'Autun, 
ancien  condisciple  de  l'auteur  à  l'École  normale   de  Paris  :  lettre  si 
belle,  si  touchante,  si  pleine  d'émotion,  de  détails  curieux   même, 
qu'elle  donne  une  valeur  de  plus,  toute  spéciale ,  au  travail  de  l'hono- 
rable doyen.  Prenant  son  enfant  au  lendemain  de  la  première  com- 
munion, le  vertueux  père  lui  signale  les  dangers  qui  le  menacent, 
les  ennemis  avec  lesquels  il  devra  se  mesurer,  ennemis  du  dehors, 
ennemis  du  dedans,  tous  avec  leur  perfidie,  et  lui  rappelle  comment 
on  doit  et  ou  peut  triompher  d'eux.  Il  n'omettra  pas  de  lui  rappeler 
aussi  le  sentiment  de  l'honneur  à  l'égard  de  ses  plus  jeunes  frères,  à 
qui  il  offrira  l'exemple  et  tracera  la  route  :  noble  droit  daînesse,  contre 
lequel  ne  peut  prévaloir  aucune  révolution.  On  remarquera  le  chapitre 
du  respect  et  de  l'amour  envers  la  mère,  à  bon  droit  appelée  «  le  second 
ange  gardien  ».  Ces  chapitres  sont  au  nombre  de  vingt  :  la  fidélité, 
le  droit  d'aînesse,  la  lutte,  le  courage,  la  confiance,  les  deux  anges 
gardiens,  le  respect,  l'obéissance,  le  travail,  les  lectures,  les  amis,  la 
prière,  la  sainte  Église,  les  petites  vertus,  les  sacrements,  etc.  Le  livre 
renferme  aussi  quelques  prières,  pour  la  Messe  par  exemple.  Il  nous 
semble  qu'un  si  délicieux  manuel  fera  les  délices  des  familles  chré- 
tiennes, et  il  en  est  encore  parmi  nous,  Dieu  merci. 

14.  —  C'est  encore  pour  les  enfants  que  M.  l'abbé  de  Bonfils  a  com- 
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posé  son  Manuel  de  piété  du  Jeune  Ecolier,  à  l'usage  des  lycées,  col- 
lèges et  maisons  d'éducation  On  y  a  mis  le  strict  nécessaire,  et  dans 
un  très  bon  ordre.  C'est  surtout  aux  enfants  les  plus  jeunes  que  son- 
geait M.  l'Aumônier  du  Lycée  de  Vanves.  L'attention  n'est  guère 
soutenue  à  cet  âge;  il  n'y  faut  rien  de  trop  long  :  c'est  pourquoi 
on  s'est  borné  à  offrir,  en  autant  de  divisions,  les  prières  quotidiennes, 
les  prières  pendant  la  sainte  Messe,  les  évangiles  de  chaque  dimanche, 
auxquels  il  eût  été  bon  d'ajouter  quelques  notes  et  éclaircissements  en 
maints  endroits;  les  petites  vêpres,  les  antiennes  pour  la  bénédiction 
du  Saint  Sacrement,  les  hymnes  et  proses  des  différents  temps  de 
l'année  :  tout  cela  fidèlement  traduit  ;  puis,  la  conduite  pour  la  con- 
fession et  la  communion  ;  de  courtes  lectures  sur  les  grandes  vérités 
du  salut  et  les  devoirs  de  l'écolier  chrétien  ;  l'exercice  du  Chemin  de 
la  Croix  ;  des  Avis  utiles  sur  la  première  communion  et  la  confirma- 
tion ;  enfin,  un  choix  des  meilleurs  et  plus  pieux  cantiques  chantés 
ordinairement  dans  nos  paroisses  et  nos  catéchismes.  Des  notes  cou- 
rantes suivent,  au  bas  des  pages,  le  texte  des  prières,  et  contiennent 
une  méthode  claire  et  très  pratique  pour  servir  la  messe  :  disposition 
parfaite  pour  que  le  petit  servant  récite  en  même  temps  ces  mêmes 
prières.  Des  traductions  accompagnent  tous  les  textes  latins  sans 
exception.  Quant  à  l'édition,  elle  est  sur  papier  de  choix  et  en  carac- 
tères nets  et  élégants,  bien  supérieurs  à  ceux  des  classiques  ordi- 
naires. 

15.  —  Que  le  R.  P.  Croc,  de  la  Miséricorde,  se  soit  amusé  à  traduire 
Vlmitalion  en  languedocien,  et  qu'il  ait  publié  cela  dans  la  bonne  ville 
d'Orléans,  qui  n'y  mord  guère ,  il  y  a  de  quoi  admirer.  Le  lieu  de  pu- 
blication s'explique  par  ce  fait  que  l'auteur  a  imprimé  lui-même,  à 
Orléans,  dans  sa  communauté  de  Saint-Hubert  :  travail,  îivoue-t-il,  qui 
ne  lui  a  pas  demandé  moins  de  cinq  années.  Quant  à  la  traduction,  il 
a  voulu  «  honorer  une  langue  trop  méprisée  de  nos  jours  »,  et  il  fait 
des  vœux  pour  que  ce  modeste  ouvrage  trouve  bon  accueil  dans  les 
presbytères  et  les  familles  chrétiennes  des  pays  méridionaux.  Du  reste, 
cette  version  a  été  faite  sur  le  latin  directement.  Chaque  chapitre  est 
suivi  d'une  réflexion  pratique  et  d'une  prière.  Les  Languedo- 
ciens vont  s'estimer  bien  heureux;  maison  peut  partager  leur  félicité 
pour  peu  qu'on  sache  le  latin  et  qu'on  ait  quelque  teinture  de  l'espa- 
gnol :  à  cette  double  condition,  tout  le  monde  entendra  aisément 
Vlmitaciou  de  Jésu-Chrit  traduito  en  lengo  d'Oc,  et  beaucoup  y  auront 
liesse  et  contentement,  ne  fût-ce  que  comme  exercice  de  linguistique 
et  étude  des  origines  de  notre  langue  française.  Pour  être  œuvre  d'un 
ecclésiastique,  et  non  d'un  typographe  en  règle,  le  petit  volume  est 
vraiment  bien  imprimé,  et  ne  pourra  que  plaire  aux  amateurs. 

16.  —  On  compi'end  difficilement  quel  intérêt  peut  avoir  la  librairie 
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Palmé  à  nous  cacher  la  date  de  publication  de  sa  délicieuse  édition 
diamant  de  Vlatvoduction  à  la  vie  dévote  de  saint  François  de  Sales. 
Puisqu'elle  est  de  1878,  il  fallait  le  dire  tout  simplement  :  le  livre  n'y 
perd  pas.  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  l'ouvrage  lui-même,  estimé  fon- 
damental pour  toute  bibliothèque  de  personne  pieuse,  et  qui  est  si 
lumineux,  si  aimable,  si  engageant  à  la  vertu.  Cette  édition,  vraiment 
de  poche,  disons  de  gousset,  est  extrêmement  jolie  et  commode,  avec 
son  format,  ses  caractères  elzéviriens,  ses  encadrements  rouges  à 
chaque  page.  Il  y  a  là  grand  honneur  pour  l'Imprimerie  Le  Roy,  de 
Rennes.  On  a  conservé  le  vieux  texte,  sauf  à  expliquer  au  besoin ,  par 
une  note,  le  sens  d'un  mot  par  trop  archaïque.  Et,  afin  que  le  livre  soit 
encore  de  meilleur  usage  pour  le  fidèle,  on  y  a  joint  les  prières  pour  la 
Messe  et  les  Actes  avant  et  après  la  Communion.  Il  fait  du  reste  partie 
d'une  collection  de  six  volumes  tirés  des  écrits  du  saint  Évêque  de 
Genève,  collection  assurément  tout  à  fait  recommandable,  et  déjà  un 
peu  ancienne  (sans  millésime). 

17.  —  Bien  qu'intitulé  Mois  de  Marie,  reine  de  France,  le  court  traité 
du  P.  de  Boylesve  est  plutôt  un  recueil  de  pensées  pieuses,  histoires 
et  pèlerinages,  groupées  un  peu  au  hasard  et  sans  plan  défini.  Plu- 
sieurs de  ces  pages  avaient  vu  le  jour  en  différentes  brochures  du 
même  auteur.  On  y  insiste  sur  Marie  ffgurée  dans  l'Ancien  Testament  : 
l'arbre  de  vie,  l'arche  de  Noé,  l'arc-en-ciel,  l'échelle  de  Jacob,  le  buis- 
son ardent,  la  verge  de  Moïse,  la  colonne  de  Nuée,  la  pierre  d'Horeb, 
le  Sinaï,  etc.  Les  pèlerinages  dont  il  est  fait  mention  sont  Notre-Dame 
de  Chartres,  Notre-Dame  des  Victoires,  de  Pignaus,  de  Grâce,  d'Em- 
brun, du  Laus,  des  Dombs,  de  Peyragude,  du  Puy,  de  Cambrai,  de 
Fontevrault,  des  Ardilliers,  de  Morillais,  et  quelques  autres,  tous  si- 
tués en  France  :  ce  (jui  doit  être,  nous  supposons,  le  motif  du  titre. 
Il  esta  regretter  qu'en  tout  cela  il  n'y  ait  pas  plus  de  suite  et  d'ordre, 
encore  qu'on  en  puisse  tirer,  comme  exemples,  avantage  pour  les  ins- 
tructions aux  fidèles. 

18.  —  Le  Culte  de  Marie  proposé  aux  jeunes  gens ,  ou  considérations 
pour  le  Mois  de  Marie  et  les  fêtes  de  Notre-Dame,  par  le  P.  Volckxsom, 
offre  un  travail  plus  considérable,  mieux  nourri  et  régulièrement  or- 
donné. C'est  la  troisième  édition,  et  il  y  manque  une  date  ;  elle  porte , 
en  tout  cas,  une  approbation  de  1882  et  une  permission  de  1884.  L'édi- 
tion est  très  soignée  et  d'aspect  plaisant.  Ou  l'a  enrichie  de  prières 
utiles,  entre  autres  celles  delà  Messe.  Le  but  duR.  P.  Volckxsom  est  de 
rattacher  à  Dieu,  par  le  culte  de  Marie,  cette  pauvre  jeunesse  que  tant 
de  misérables  convient  et  poussent  aujourd'hui  à  apostasier.  Le  livre 
comprend  deux  parties.  La  première  est  un  Mois  de  Marie,  série  de 
méditations  propres  à  faire  naitre  et  à  développer  dans  les  cœurs  les 
vertus  sans  lesquelles  toute  dévotion  demeure  stérile.  La  seconde  traite 
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des  l'êtes  de  Notre-Dame,  et  montre  dans  les  mystères  de  sa  vie  ses  in- 
comparables grandeurs.  Il  y  a  trente  lectures  de  cette  dernière  catégerie. 
Chaque  chapitre,  dans  les  deux  parties,  se  termine  par  une  histoire, 
quelquefois  assez  étendue. 

19  et  20.  —  Voici  deux  nouveaux  opuscules  du  zélé  et  infatigable 
P.  de  Boylesve  :  Les  Prières  du  chrétien;  Saint  Michel  d'après  la  Bible  et 
diaprés  la  Tradition.  Le  premier  est  un  commentaire ,  mot  par  mot, 
idée  par  idée,  du  Credo,  du  Pater  et  de  VAve  Maria.  L'explication  doc- 
trinale, qui  s'adresse  à  l'intelligence,  s'y  mêle  à  l'élévation  vers  Dieu, 
qui  est  l'action  du  cœur.  C'est  solide,  pieux  et  bon.  —  Le  Saint  Michel  est 
imprimé  pour  la  seconde  fois.  Prenant  les  textes  formels  de  l'Écriture, 
en  petit  nombre  du  reste,  l'auteur  les  explique  et  en  tire  des  conclu- 
sions, soit  pour  la  gloire  de  l'Archange,  soit  pour  le  bien  des  âmes  qui 
invoquent  sa  protection.  Mais,  ainsi  qu'il  le  dit,  il  lui  attribue  aussi, 
par  voie  de  convenance,  beaucoup  d'autres  passages  où  les  saints 
livres  ne  prononcent  pas  de  nom.  «  Dans  les  grandes  luttes,  dit-il, 
rien  ne  se  fait  en  dehors  de  la  direction  du  général  en  chef.  i)  Ainsi,  il 
voit  saint  Michel  dans  les  trois  messagers  célestes  qui  apparurent  à 
Abraham,  dans  les  anges  d'Isaac  et  de  Jacob,  dans  ceux  de  Moïse,  du 
camp  d'Israël,  du  peuple  de  Dieu,  de  Gédéon,  de  Samson,  d'Elisée,  de 
Judas  Machabée,  de  Notre-Seigneur  au  Jardin  des  Oliviers  et  à  sa  ré- 
surrection, de  saint  Pierre  délivré  de  la  prison,  etc.  Il  y  a  ainsi  trente  lec- 
tures, d'une  ou  deux  pages  chacune,  pour  la  sanctification  spéciale  du 
mois  de  septembre.  Une  seconde  partie  nous  conduit  à  un  coup-d'œil 
sur  les  monuments  de  la  piété  envers  l'Archange  :  dans  le  Mont- 
Saint-Michel,  dans  le  vœu  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  dans  le  récit 
de  plusieurs  faits  extraordinaires,  dans  l'institution  de  la  fête  au 
Mont-Gargano.  Suivent  quelques  prières  et  des  renseignements  sur 
l'Archiconfrérie  de  saint  Michel,  établie  à  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel. 

21.  —  Le  capital  danger  de  ce  temps,  comme  sa  plaie  la  plus  hideuse, 
ce  sont  les  sociétés  secrètes,  c'est  la  Franc-Maçonnerie.  Plusieurs  souve- 
rains pontifes,  et  tout  récemment  Léon  XIII,  presque  tous  les  évoques 
de  notre  siècle,  quantité  d'écrivains  consciencieux  et  au  courant  des 
choses,  nous  ont  avertis  et  édifiés  sur  ce  sujet.  Il  est  extrêmement  im- 
portant que  ces  notions  parviennent  au  bourgeois ,  à  l'ouvrier ,  à 
l'homme  des  champs,  qui  ne  lisent  point  les  gros  traités,  et  sont  par 
leur  situation  même  plus  faciles  à  séduire.  C'est  là  ce  qu'a  envisagé 
l'auteur  anonyme  et  bien  inspiré  qui  nous  donne,  pour  la  troisième 
fois  réimprimé,  la  petite  mais  substantielle  brochure  La  Franc-Maçon- 
nerie d'après  les  Francs-Maçons.  Les  textes  cités,  les  aveux  des  mal- 
heureux chefs,  les  extraits  de  leurs  journaux,  font  tout  simplement 
frissonner  :  cela  n'est  pas  humain  ;  on  y  voit  l'Enfer  de  manière  à  le 
toucher  du  doigt.  Seulement,  il  nous  semble  que  l'auteur  se  borne 
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trop  à  enregistrer  ces  effroyables  aveux,  qu'il  eût  dû,  selon  nous, 
commenter  davantage  pour  bon  nombre  d'esprits  attardés,  incapables 
de  lire  l'encbaînement,  de  voir  les  conséquences  et  de  tirer  les  con- 
clusions 1  —  La  division  de  l'auteur  est  celle-ci  :  lo  ce  que  veut  la 
Franc-Maçonnerie  ;  2'^  ce  qu'elle  dit  ;  3°  ce  qu'elle  fait  ;  4°  ce  qu'elle  a 
fait.  A  quoi  il  serait  aussi  triste  qu'aisé  d'ajouter  :  ce  qu'elle  prépare. 
—  Brocbure  à  lire  et  à  répandre.  Elle  fournit  des  lumières  précieuses 
sur  certains  personnages  politiques,  en  1830  surtout. 

22.  —  Nous  renfermons  sous  le  même  numéro  plusieurs  brochures 
de  propagande  publiées,  l'année  dernière  et  cette  année,  à  la  librairie 
Haton,  et  qui  méritent  un  moment  d'attention,  par  ce  temps  de  presse 
abominable.  —  Quel  mal  vous  ont-ils  fait  "^^  par  un  franc  Gaulois,  est  une 
défense  des  religieux  contre  les  attaques  dont  ils  sont  l'objet,  et  parti- 
culièrement les  calomnies,  en  général  stupides,  que  l'on  répand  contre 
eux.  Cet  opuscule  est  alerte,  animé,  triomphant  de  bon  sens.  L'insanité 
et  la  mauvaise  foi  des  adversaires  éclatent  à  chaque  question,  car  c'est  par 
question  que  l'on  procède.  A  quoi  bon  les  religieux  ?  Qu'est-ce  qu'un 
religieux  ?  Pourquoi  est-il  détesté  d'un  certain  monde  ?  Pourquoi  s'a- 
charne-t-on  de  préférence  contre  les  Jésuites?  Pourquoi  les  moines  pos- 
sèdent-ils ?  etc.  —  Nous  rencontrons  de  nouveau  le  P.  de  Boylesve,  dans 
les  opuscules  qui  suivent  :  Le  Décalogue  en  action  est  une  énumération 
des  Commandements  de  Dieu  et  de  ceux  de  l'Église,  avec  le  sommaire 
des  obligations  qu'ils  emportent  pour  nous.  A  ce  tableau  l'écrivain 
rattache  quantité  de  questions  pratiques  pour  le  temps  où  nous  vivons, 
quant  à  la  famille,  quant  aux  jeunes  gens,  quant  aux  parents,  quant 
aux  associations  et  œuvres  d'apostolat.  —  Les  Droits  de  Dieu  sont  à 
rappeler,  depuis  qu'on  fait  tant  de  bruit  de  ceux  de  l'homme.  Comme 
créateur  universel.  Dieu  a  droit  à  l'adoration  de  tous  ;  comme  bienfai- 
teur, à  leur  amour  ;  comme  maître  absolu,  à  leur  obéissance.  Par  con- 
séquent, comment  violer  des  droits  aussi  patents,  aussi  sacrés,  et  se 
prétendre  honnête  homme  ?  —  Les  Droits  de  l'homme.  Les  simples 
s'imaginent  que  la  déclaration  et  promulgation  de  ces  droits  datent  de 
la  fameuse  année  1789.  C'est  une  erreur,  fort  étrange  et  fort  grossière. 
Ces  droits  ont  été  expliqués  et  reconnus  au  pied  du  Sinaï,  il  y  a  de 
cela  trois  mille  et  quelques  centaines  d'années  :  c'est  le  Décalogue. 
«  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  dit  le  Seigneur,  mais  pas  un  iota,  pas 
un  accent,  ne  sera  effacé  de  la  loi  ;  tout  s'accomplira.  »  Cette  loi,  ces 
principes  du  droit,  fixent  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  avec 
ses  semblables,  avec  lui-même  :  il  peut,  à  ses  risques  et  périls,  ne 
point  les  observer,  mais  il  ne  les  détruira  pas.  —  La  France  d'après 
Joseph  de  Maistre  est  une  suite  de  pensées  du  grand  écrivain  et  philo- 
sophe sur  notre  patrie.  Il  en  est  de  bien  humiliantes  pour  nous, 
d'autres  portent  à   l'espérance ,  toutes  à  la  réflexion.  Une    conversa- 
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lion  de  Joseph  de  Maislre  avec  M.  Ch.  de  Lavau,  à  Turin,  en  1820, 
inédite,  est  assez  étonnante  de  précision,  comme  prédiction  de  la  triste 
révolution  de  1830.  —  La  Défense  de  la  Foi  a  pour  objet  d'exciter  le 
chrétien  à  ne  pas  rester  insensible  et  inactif  devant  la  guerre  faite  à 
la  religion,  et  qui  croît  chaque  jour  en  audace  et  en  excès.  Il  y  a  là 
pour  lui  non  seulement  un  droit,  mais  un  devoir,  en  gardant  d'ail- 
leurs toutes  les  règles  de  la  charité.  Il  faut  lutter  avec  énergie  contre 
les  faux  principes  établis  comme  axiomes  dans  notre  société  boule- 
versée. En  ces  matières,  il  ne  s'agit  pas  de  majorité  et  de  minorité. 
—  Dans  la  France  et  le  Cœur  de  Jésus  nous  trouvons,  en  un  style  plein 
d'émotion  et  de  mouvement,  un  tableau  rapide  des  rapports  de  notre 
paj's  avec  l'Église  et  l'œuvre  évangélique,  depuis  Clovis  jusqu'au  mo- 
ment présent.  «  Ce  qui  perd  la  France,  c'est  l'indifférence  et  l'égoïsme  : 
ce  qui  la  sauvera,  c'est  le  dévouement  et  le  sacrifice.  Qu'il  se  lève  un 
homme  de  cœur,  et  la  France  aussitôt,  reprenant  son  nom  et  son  rang, 
sera  encore  et  la  nation  très  chrétienne  et  la  fille  aînée  de  l'Église. 
Mais  où  est  la  source  du  sang  qui  fait  les  grands  cœurs  ?  Au  cœur 
sacré  de  Jésus.  »  —  Coup-d'œil  sur  les  deux  Frances,  par  un  franc 
Gaulois.  La  question  de  l'éducation  a  divisé  la  France  en  deux 
camps  :  il  faut  donc  supprimer  l'enseignement  chrétien,  tel  est 
l'argument  outrageusement  boiteux  auquel  s'abandonne  une  école 
de  libre-penseurs  qui  ne  nous  a  que  trop  habitués  à  ses  exploits  et 
à  ses  violences.  Le  bon  sens  dit  que,  en  admettant  le  fait  de  là 
coexistence  de  ces  deux  Frances,  il  ne  va  pas  de  soi  que  c'est  la 
mauvaise  qui  doit  avaler  l'autre.  On  en  veut  surtout  ici  aux  ordres 
enseignants,  et  plus  particulièrement  aux  Jésuites.  La  réponse  du 
Coup-d'œil  est  nelie,  \erle  et  topique,  et  en  une  langue  excellente. 
Elle  va  plus  loin,  et,  s'adressanl  à  l'incorrigible  troupeau  des  niais 
et  des  badauds,  les  force  à  convenir  que  la  France  ne  date  pas  de 
1789,  mais  paraît  remonter  plus  haut,  si  l'on  examine  les  choses 
au  sérieux  et  plus  à  fond.  —  Dimanche  et  lundi,  cinq  fois  réim- 
primé, dit  assez  par  le  titre  seul  ce  dont  il  est  question.  La  doctrine 
y  est  présentée  sous  forme  d'une  histoire,  celle  de  deux  ouvriers, 
l'un  religieux  et  l'autre  libre- faiseur  et  lundinier,  et  par  suite  mécon- 
tent, gêné,  mal  en  ses  affaires.  Cet  humble  opuscule,  parfaitement 
mené,  devrait  être  jeté  à  milliers  dans  nos  ateliers  et  parmi  les  gens 
de  la  campagne.  —  Quant  à  Saint  Raphaël,  il  est  envisagé  dans  ce  petit 
écrit  comme  l'ange  des  voj^ageurs,  des  infirmes  et  des  affligés.  Nous 
sommes  tous  des-  voyageurs  en  ce  monde  ;  tous  des  infirmes ,  aussi 
bien  d'âme  que  de  corps;  tous  affligés,  et  de  toutes  les  manières  : 
l'auteur  nous  engage  à  recourir  au  saint  Archange ,  et  nous  donne 
pour  cette  dévotion  le  texte  d'une  neuvaine  qui  n'est  qu'un  heureux 
commentaire  de  l'histoire  de  Tobie.  —  Du  Dies  irœ  nous  n'avons  rien 
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à  dire.  C'est  aussi  un  pieux  commentaire,  verset  par  verset,   de  cette 
hj'-mne  émouvante  de  l'Église. 

23.  —  Voici  maintenant  quatre  piqûres  du  même  P.  de  Boylesve  : 
Paroles  d'or.  Ce  sont  autant  de  recueils  de  belles  pensées,  morales  pour 
la  plupart,  tirées  de  saint  Chrysostome,  saint  Jérôme,  saint  Augustin, 
Bourdaloue,  Bossuet,  Joubert,  etc.  On  n'a  pas  cherché  à  les  disposer 
selon  un  ordre  particulier,  et  cet  imprévu  de  chaque  ligne  ajoute  au 
charme  de  la  lecture.  Au  n"  S'',  on  peut  être  surpris  de  rencontrer 
(p.  7)  un  mot  de  saint  Augustin  ainsi  traduit  :  «  Il  est  évident  que  le 
«  péché  n'est  rien,  et  que  les  hommes,  lorsqu'ils  pèchent,  deviennent 
«  rien.  »  Il  y  a  là  un  double  sens,  dont  l'un  est  à  rejeter  avec  hor- 
reur. 

24.  —  Piqûres  encore  du  même  genre  :  La  Main  de  Dieu,  Le  Dimanche, 
Le  Blasphème,  La  Croix.  La  profanation  du  dimanche  est  chère  à  tous 
les  mécréants,  athées  et  francs-maçons  :  on  a  ici  une  collection  d'his- 
toires de  châtiments  infligés  dès  ce  monde  aux  profanateurs,  pour 
l'instruction  de  tous.  Même  recueil  au  sujet  du  blasphème  et  de  la 
guerre  aux  croix.  Ces  traits  sont  contemporains,  avec  indication  des 
personnages,  des  lieux  et  des  dates.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse 
les  parcourir  sans  une  salutaire  épouvante.  —  Au  moyen  de  ces  opus- 
cules, qui  ne  coûtent  qu'un  sou,  on  peut  répandre  autour  de  soi  des 
leçons  parfaites  et  une  prédication  bien  utile. 

2o.  —  Les  malheurs  et  les  dangei-s  de  notre  France,  en  ces  temps  de 
progrès  si  vantés,  ne  sont  pas  niables.  Aussi  les  âmes  religieuses  prient- 
elles  beaucoup  afin  d'apaiser  la  colère  divine.  Or,  une  des  pratiques 
de  piété  les  plus  recommandées,  dans  cet  ordre  d'intercession,  est  le 
Chemin  de  la  Croix.  De  là  la  brochure  :  Prières  pour  faire  l'exercice  du 
Chemin  de  la  Croix  à  l'intention  du  salut  de  la  patrie.  La  typographie 
en  est  remarquable ,  et  plusiem's  gravures  empruntées  à  la  collection 
liturgique  de  Bruges  ajoutent  au  mérite  de  l'exécution.  Quant  à  la 
rédaction  des  prières,  elle  est  nouvelle ,  et  roule  toute  entière  sur  le 
sujet  pour  lequel  elles  furent  composées.  —  On  a  donné  dans  les  mêmes 
conditions,  et  avec  un  luxe  égal,  une  Messe  pour  la  patrie,  ou  Prières 
pour  assister  au  saint  Sacrifice  à  l'intention  du  salut  de  la  France.  Les 
paroles ,  très  pieuses,  dues  à  M^""^  la  marquise  de  ïristany,  sont  plus 
spécialement  destinées  aux  femmes  de  France.  Il  y  a,  à  la  fin,  des  li- 
tanies rédigées  dans  l'esprit  de  l'opuscule,  où  paraissent  nos  protec- 
teurs, nos  saints  nationaux,  l'expression  de  nos  besoins  présents  et  de 
notre  confiance  en  Dieu. 

26.  —  Le  manuel  de  l'âme  pieuse  qui  porte  le  titre  de^//o«s  au  ciel, 

est  très  connu.  En  voici   la  quatrième    édition,  revue  et  modifiée, 

imprimée  avec  le  même  soin  que  les  précédentes.   De  nombreuses 

approbations  épiscopales  recommandent  ce  bel  ouvrage,  qui  embrasse 
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toute  la  vie  chrétienne ,  et  fournit  également  à  l'instruction  et  à 
l'exhortation ,  à  la  méditation  et  à  la  piété  du  cœur.  Le  livre  premier 
renferme  vingt-six  méditations  sur  les  grandes  vérités  de  la  religion  ; 
le  second,  trente-huit  considérations,  élévations  et  prières,  pour  les 
fêtes  principales  de  l'année  ;  le  troisième,  quarante  entretiens  de  l'âme 
avec  Jésus;  au  quatrième,  un  riche  trésor  d'élévations  au  Calvaire 
pour  toutes  les  situations  douloureuses  de  l'âme  et  les  peines  de  la 
vie,  sujet  poursuivi  au  livre  cinquième;  le  sixième  offre  une  série  de 
préparations  et  d'actions  de  grâces  pour  la  sainte  communion;  le 
septième,  enfin,  des  prières  diverses,  répondant  à  mille  circon- 
stances. 

27.  —  Terminons  par  la  collection  de  douze  opuscules,  formant  une 
première  série,  du  R.  P.  Dolmas.  C'est  à  la  jeunesse  que  s'adresse 
l'auteur.  L'impression,  élégante  du  reste,  présente  cette  singularité 
que  non  seulement  la  date  en  est  dissimulée ,  tactique  que  nous  ne 
nous  lasserons  pas  de  poursuivre,  mais  que  la  pagination  fait  absolu- 
ment défaut,  par  conséquent  les  tables  et  toute  possibilité  de  se 
retrouver.  —  Les  Visites  à  la  Crèche  sont  une  suite  de  méditations  et 
de  prières  à  Jésus  naissant  :  sa  divinité,  sa  sainteté,  son  humanité, 
son  sacrifice,  sa  pauvreté,  son  amour  pour  nous,  son  humilité,  sa  par- 
faite obéissance,  ses  saintes  larmes,  ses  doux  sourires,  ses  tendres 
caresses,  les  émotions  de  la  Sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph,  l'arrivée 
des  Mages,  etc.  :  chacun  de  ces  sujets  remplit  régulièrement  deux 
pages.  Manuel  très  pieux,  et  assurément  l'un  des  meilleurs  que  l'on 
puisse  signaler  pour  le  temps  de  Noël.  —  Légendes  de  la  sainte  Enfance 
de  Notre- Seigneur  et  de  sa  vie  cachée.  Suite  au  précédent.  On  pourrait 
penser,  sur  lecture  de  ce  titre ,  qu'il  s'agit  des  évangiles  apocryphes , 
ou  légendes,  qui  s'occupent  avec  grand  détail  de  l'enfance  et  de  la 
jeunesse  de  Notre-Seigneur  :  il  n'en  est  rien;  c'est  la  suite  de  l'histoire 
évangélique,  méditée  en  petits  chapitres,  jusqu'à  la  vie  cachée  à 
Nazareth.  Dans  chaque  fait,  fuite  en  Egypte,  séjour  à  Héliopolis, 
retour,  voyage  et  séjour  à  Jérusalem,  etc.,  le  P.  Dolmas  voit  à  bon 
droit  une  vertu  à  imiter,  et  y  exhorte  son  lecteur.  Il  s'inspire  surtout 
de  saint  Bonaventure,  qui  a  écrit  tant  et  de  si  admirables  choses  sur 
ce  sujet.  Nous  n'avons,  non  plus,  qu'un  complet  éloge  à  faire  de 
l'opuscule  :  il  plaît,  instruit  et  parle  au  cœur.  —  Dans  les  Exemples 
de  Notre-Seigneur,  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  parle,  sous  forme 
de  sentences,  dont  un  certain  nombre  sont  tirées  de  l'Imitation,  et 
sous  des  indications  diverses  :  —  Se  plaisant  â  cette  forme  d'instruc- 
tion, le  P.  Dolmas  la  continue  dans  le  Testament  de  Notre-Seigneur. 
Les  développements  sont  courts,  mais  lucides  et  entraînants.  —  Les 
trois  volumes  suivants  appliquent  encore  la  même  idée  :  Testament  de 
la   Sainte    Vierge;  avec   cette   triple   division   :   Je   vous   laisse   mes 
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exemples ,  Je  vous  laisse  mes  vertus.  Je  vous  laisse  mon  esprit.  — 
Les  Saints  Anges,  a  Cet  humble  petit  livre  a  pour  unique  but  de  con- 
tribuer à  la  gloire  de  Dieu  en  taisant  connaître  les  qualités  surémi- 
nentes  des  Esprits  célestes,  la  sublimité  et  l'importance  des  fonc- 
tions qui  leur  sont  confiées  et  les  services  signalés  qu'ils  ne  cessent 
de  nous  rendre.  »  —  Fleurs  de  la  terre  et  fleurs  du  paradis.  Il  s'agit  des 
bouquets  spirituels,  ou  de  vertus,  à  offrir  à  Dieu,  qui  a  daigné  nous 
donner  les  fleurs  de  nos  jardins.  Les  fleurs  ont  un  langage  emblé- 
matique, dont  le  P.  Dolmas  trace  d'abord  le  tableau  :  telle  fleur  signifie 
constance,  telle  autre  espérance,  pauvreté,  richesse,  lumière,  et  le 
reste  :  en  sorte  que  la  terre  semble  s'adresser  continuellement  à  Dieu. 
Les  âmes  feront  de  même,  et  leur  concert  est  autrement  précieux. 
Quant  aux  Pensées  chrétiennes,  elles  remplissent  trente  petits  cha- 
pitres, et  sont  présentées  d'une  façon  neuve  et  frappante.  — Autant 
en  dirons-nous  des  Réflexions  morales  et  chréLiennes  sur  les  vertus  et 
les  vices.  —  Le  Nouveau  choix  de  Paraboles  a  pour  objet  d'indiquer 
les  diverses  routes  sur  lesquelles  on  peut  faire  le  voyage  de  la  vie, 
et  d'engager  les  jeunes  âmes  à  choisir  la  bonne,  celle  qui  aboutit  au 
ciel.  —  Les  parents,  les  maîtres,  les  amis  de  la  famille,  ont  dans  cette 
collection,  qui  probablement  se  continuera,  une  belle  et  bonne  res- 
source pour  les  récompenses  à  distribuer  aux  enfants.  La  modicité 
de  leur  prix  (bO  cent,  l'opuscule  de  60  pages),  le  soin  dans  le  pa- 
pier et  la  typographie,  sont  encore  des  avantages  nullement  à  dé- 
daigner. 

28.  —  Lorsqu'il  était  encore  dans  le  monde,  Mgr  de  Ségur  suivit,  à 
Notre-Dame,  une  retraite  du  P.  de  Ravignan  qui  lui  causa  une  pro- 
fonde impression,  et  qu'il  essaya  de  rendre  par  écrit  pour  son  propre 
usage.  Ces  notes  forment  la  substance  de  La  Semaine-Sainte ,  Exer- 
cices et  Méditations  ^  que  vient  de  publier  la  librairie  Bray  et  Retaux 
Les  discours  de  lillustre  conférencier  ne  sont  pas  reproduits  méthodi- 
quement et  complètement  ;  mais  ce  qu'en  a  retiré  la  piété  du  saint 
jeune  homme  est  de  nature  à  faire  grand  bien  aux  âmes.  L'élégant 
volume  a  été  enrichi  des  prières  liturgiques  de  cette  époque  de  l'année 
chrétienne,  de  manière  à  en  faire  un  manuel  précieux  pour  les  grands 
jours  qui  précèdent  la  solennité  de  Pâques.  V.  Postel. 
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D'abord,  un  mot  à  la  Belgique...  Rassurez-vous,  lecteur  :  il  ne  sera 

question  ni  des  gueux,  ni...  des  autres.    A  moins  que  par  là  vous 

n'entendiez  un  nécessiteux  réduit  à  mendiur.  Il  y  a  plusieurs  espèces 

de  gueux,  savez- vous?  On  dit  d'un  homme  qui  n'a  pas  de  quoi  vivre 

selon  son  état  ou  ses  désirs  :  il  est  gueux  comme  un  peintre,  gueux 

comme  un  rat,  comme  un  rat  d'église.   Pauvre  diable  !  J'ai  pour  toi 

plus  de  pitié  que  de  dédain.  D'une  autre  espèce  de  gueux,  du  gueux 

qui  se  pare  des  dépouilles  d'autrui  et  fait  la  roue,  on  disait  au  temps 

de  Boileau  :  c'est  un  gueux  «  revêtu  »...  Que  dirai-je  du  Journal  des 

Beaux-Arts   et  de  la  Littérature,  qui   se  publie  à  Bruxelles,  journal 

Poli,  galant,  qui  fait  les  choses  comme  il  faut 
Et  dont  la  gueuserie  est  l'unique  défaut...? 

(Thomas  Corneille) 

Il  a  gueuse  chez  moi,  sans  m'avertir,  le  linge  dont  il  a  besoin  pour 
paraître  en  public.  Le  linge?...  La  guenille,  si  l'on  veut  (mais,  tout 
comme  à  Chrysale,  ma  guenille  m'est  chère),  et  il  l'a  démarquée... 
Voilà  pourquoi  je  le  démasque. 

Sans  figure,  au  propre,  comme  disent  les  vocabulaires,  M.  S.,  dans 
un  article  du  31  août  dernier,  intitulé  :  «  Les  Poètes  nouveaux  »,  a 
saccagé  mon  dernier  compte  rendu,  non  sans  y  ajouter  quelque 
sottise.  Celle-ci,  par  exemple.  —  J'avais  écrit  de  l'auteur  des  Mé- 
daillons :  «  M.  Jules  Lemaître  n'est  pas  loin  d'être  un  docteur  (es 
lettres).  »  M.  S.,  après  avoir  cité  ma  citation,  comme  il  a  fait  poar  tous 
les  autres  poètes  dont  il  s'est  occupé,  conclut  sans  sourciller  :  «  On  (I?) 
nous  dit  que  M.  Lemaître  est  un  médecin.  Oh!  alors...  »  S'il  est  vrai 
que  les  éditeurs  n'envoient  pas  leurs  volumes  au  susdit  journal  et  que 
M.  S.  ne  les  veuille  pas  acheter  (ce  que  facilement  je  comprends,  étant 
connue  leur  ordinaire  valeur),  s'il  est  vrai  en  outre  que  M.  S.,  en  sa 
qualité  de  directeur  d'une  feuille  qui  a  la  prétention  d'être  littéraire, 
tienne  à  renseigner  le  lecteur  sur  le  mouvement  poétique,  est-il  donc 
si  difficile  et  si  pénible  de  faire  cet  aveu  :  J'emprunte  ceci  et  cela 
au  Polybiblion  ? 

1.  —  Ce  que  M.  Jules  NoUée  de  Noduwez,  non  moins  Belge  que 
M.  S.,  emprunte  à  ses  voisins,  ce  sont  des  éloges.  Si  j'en  croyais  les 
préfaces  de  ses  livres,  M.  NoUée  serait  le  premier  poète  de...  Bruxelles 
et  du  Brabant.  Il  ne  s'en  est  même  pas  fallu  l'épaisseur  d'un  cheveu 
que,  moi  aussi,  je  fusse  rangé  parmi  ses  admirateurs.  Et  pourtant... 
Ils  ont,  ma  foi  !  bon  caractère,  ces  Brabançons  ! 

A  dire  vrai,  M.  de  Noduwez  a  trouvé  que,  dans  le  nombre  de  mes 
critiques,  plus  d'une  lui  pouvait  être  profitable.  Il  n'a  regimbé  que 
deux  fois  contre  l'éperon. 

Quant  le  cheval  senti  qu'il  estoit  formenez , 
Dessous  le  chevalier  a  si  fort  regibé, 
Que  li  chevaliers  est  à  la  terre  versez. 
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«  M.  d'Avranches,  dit-il  en  me  gratifiant  de  la  particule,  moi  pauvre 
gueux  plébéien,  plus  gueux  que  M.  S.  lui-même,  M.  d'Avranches  me 
reproche  d'avoir  fait  rimer  linceul  et  cercueil  :  qu'il  s'en  prenne  à 
Littré  qui  autorise  cet  emploi,  en  se  basant  sur  la  similitude  des  sono- 
rités. On  ne  prononce  pas  linceul  :  linseul,  mais  linceuil,  comme  s'il  y 
avait  un  i  (Introduction  aux  Contes  Macabres  et  autres  et  Improvisa- 
tions poétiques]...  »  Un  exemple  de  cet  emploi  basé  a  sur  la  similitude 
des  sonorités  »,  un  seul  exemple  pris  dans  Corneille,  Racine,  Hugo, 
Banville  ou  Gautier,  ferait  mieux  mon  affaire.  M.  Littré,  dont  l'autorité 
a  du  poids  —  et  quel  poids  !  —  en  lexicographie,  n'a  pas  la  même  com- 
pétence en  matière  poétique.  D'ailleurs,  il  n'a  pu  que  faire  des  cita- 
tions. A  qui  les  a-t-il  empruntées?...  Quant  à  la  prononciation  que 
M.  de  Noduwez,  de  son  propre  estoc,  donne  comme  absolue,  elle  est 
sans  doute  fort  belge,  mais  à  coup  sûr  elle  est  peu  française.  Quoi  qu'il 
en  soit,  tous  les  Littré  du  monde  ne  feront  jamais  que  les  rimes  sui- 
vantes (je  les  cueille  à  pleines  mains  dans  les  Improvisations),  soient 
autre  chose  que  de  vulgaires  assonances  :  —  oubli,  ennui;  romain,  Sixte- 
Quint;  humain,  rien  (!)  ;  debout,  genoux  (!!);  luth,  vertu  (!!!),  etc.,  etc.. 

Au  second  coup  d'éperon,  je  serai  moins  ferme  peut-être  sur  mes 
étriers.  De  quoi  retourne-t-il  ?...  J'ai  poliment  averti  M.  NoUée  que  les 
sonnets  qu'il  perpétrait  en  dépit  de  Minerve,  n'ont  du  sonnet  que  la 
disposition  typographique  en  quatrains  et  en  tercets.  M.  Nollée 
«  regibe  »,  comme  dit  plus  haut  notre  vieux  poète,  et  il  me  renvoie  à 
M.  de  Banville.  Une  autorité  irréfragable,  je  l'avoue.  Voyons  ce  que 
M.  de  Banville  a  prononcé  :  «  Le  sonnet  peut  être  régulier  ou  irré- 
gulier... Il  faut  TOUJOURS  préférer  le  sonnet  régulier  au  sonnet  irré- 
gulier, à  moins  qu'on  ne  veuille  produire  un  effet  spécial;  mais  encore 
dans  ce  cas,  la  règle  est  une  chaîne  salutaire  qu'il  faut  bénir...  »  Je 
pourrais  m'en  tenir  là  et  demander  à  l'auteur  des  Improvisations  quel 
effet  spécial  il  a  voulu  produire...  J'aime  mieux  compléter  Théodore  de 
Banville  par  Théophile  Gautier.  L'artiste-joaillier  des  Émaux  et  Camées 
appelait  ces  sortes  de  poèmes  des  sonnets  libertins,  a  Pourquoi,  disait- 
il,  si  l'on  veut  être  libre  et  arranger  les  rimes  à  sa  guise,  aller  choisir 
une  forme  rigoureuse  qui  n'admet  aucun  écart ,  aucun  caprice  ?  L'irré- 
gulier  dans  le  régulier,  le  manque  de  correspondance  dans  la  symétrie, 
quoi  de  plus  illogique  et  de  plus  contrariant  !...  »  Et  le  maestro  con- 
cluait :  «  Il  faut  se  soumettre  absolument  à  ses  lois ,  ou  bien ,  si  l'on 
trouve  ces  lois  surannées ,  pédantesques  et  gênantes ,  ne  pas  écrire  de 
sonnets  du  tout...  »  C'est  le  conseil  que  je  me  permettrai  de  donner  à 
M.  Jules  Nollée.  Voire,  je  l'engage  très  fort,  sinon  à  ne  plus  faire  de 
vers,  —  ce  serait  probablement  lui  demander  de  l'héroïsme,  —  du 
moins  à  ne  pas  les  montrer  aux  gens.  Que  si  pourtant  il  s'obstine  à  rimer, 
qu'il  étudie  le  Traité  de  Versification  française  que  vient  de  publier, 
à  l'usage  des  demoiselles,  M.  Louis  Mainard. 
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2.  —  Ce  n'est  pas  que  tout  soit  louable  dans  ce  petit  volume.  L'au- 
teur est  jeune;  il  a  l'enthousiasme  des  vers,  trop  d'enthousiasme' 
tant  d'enthousiasme  qu'il  paraît  espérer  un  nouveau  catéchisme  reli- 
gieux dont  la  poésie  sera  tout  le  dogme  et  toute  la  morale  ;  mais  enfin 
son  livre  est  bien  fait.  En  même  temps  qu'il  donne  les  règles  de  la  ver- 
sification, il  compose  par  d'habiles  citations  une  sorte  de  choix  de  lec- 
tures dont  les  écoliers  et  les  écolières  feront  leurs  délices.  J'ai  noté  quel- 
ques distractions  :  —  P.  30,  sous  la  rubrique,  «  Vers  sans  consonne 
d'appui,  »  il  cite  une  traduction  de  Remy  Belleau  dont  les  deux  pre- 
mières rimes  vont  à  rencontre  de  sa  thèse;  p.  40,  à  propos  de  certaines 
rimes  défectueuses,  lesquelles  sembleraient  parfaites  à  M.  Nollée,  il 
annonce  un  exemple  pris  dans  Victor  Hugo,  et  il  cite  Ratisbonne.  Ail- 
leurs ,  p.  58 ,  on  attend  sur  les  rimes  en  écho  un  auteur  ancien ,  et  l'on 
entend  Amédée  Pommier.  Enfin,  p.  45,  parmi  les  noms  communs  qui 
ne  peuvent  trouver  place  à  la  fin  du  vers  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  rime 
correspondante,  c'est  à  tort  qu'il  range  froide,  lequel  rime  fort  bien 
avec  roide.  Quant  à  la  p.  169,  oii  d'un  mot  Louis  Veuillot  est  jugé 
comme  poète,  je  la  déchirerais  :  elle  fait  tache.  Je  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soit  l'avis  de  M.  Emmanuel  des  Essarts,  qui  a  écrit  pour  ce  petit 
livre  une  aimable  préface. 

3.  —  M.  des  Essarts  n'est  pas  seulement  un  bon  juge  de  poésie,  il 
est  poète  lui-même.  Son  livre  des  Élévations,  que  m'envoie  l'éditeur,  ne 
date  pas  d'hier;  voilà  pourquoi  je  n'en  puis  dire  qu'un  mot.  Nous 
sommes  loin  des  mièvreries  et  des  quintessences  avec  M.  des  Essarts. 
La  pensée  a  des  ailes,  et  le  sentiment  ne  rampe  ^jamais.  Le  vers  est 
solide  et  brillant,  un  beau  vers  philosophique.  Écoutez  cette  strophe 
du  Rêve  de  Platon.  Le  disciple  de  Socrate  entrevoit  l'aube  du  Christia- 
nisme : 

0  Vent  mystérieux!  déjà  tu  te  déchaînes; 
Sous  ton  souffle  l'autel  croule  ainsi  que  la  tour. 
Simulacres  divins,  tombez  comme  des  chênes  : 
Prométhée,  ô  captif  absous!  brise  tes  chaînes; 
Une  main  vengeresse  a  tué  le  vautour; 
Et,  pour  guider  nos  fils  vers  les  ères  prochaines 
Où  la  nuit  du  passé  fuira  devant  le  jour, 
Lève-toi  sur  le  monde,  Aurore  de  l'Amour! 

Le  dernier  poème,  l'Inspiratrice,  est  adressé  par  l'auteur  à  sa  femme, 
morte  après  quelques  mois  de  mariage.  C'est  le  pur  amour  conjugal 
noblement  exprimé.  Le  cœur  s'est  dégagé  de  tout  alliage  terrestre,  et 
l'âme  du  survivant  a  rejoint  l'âme  envolée  dans  le  monde  idéal  : 

Comme  deux  vols  d'oiseaux  fraternels,  nos  pensers 
Tendaient  d'un  même  élan  aux  cimes  poétiques; 
Nos  rêves  par  un  souffle  unique  étaient  bercés, 
Moi  plus  souvent  épris  des  souvenirs  antiques, 
Toi  sans  cesse  attentive  à  l'idéal  chrétien, 
Chaque  jour  rapprochait  nos  ailes  sympathiques... 
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La  Vie  harmonieuse  a  pris  rang  dans  les  anthologies.  La  Martyre  est 
peut-être  un  chef-d'œuvre  de  style.  Le  Triomphe  de  Pétrarque,  chant 
alterné  où  trois  femmes,  trois  muses,  l'Italie  de  la  Renaissance,  l'An- 
gleterre du  moyen  âge  et  la  France  moderne  se  disputent  l'honneur 
de  couronner  le  poète  dont  Ben-Jonson  a  dit  :  «  Il  n'appartient  pas  à 
un  siècle,  mais  au  temps,  »  est  d'un  heau  lyrisme.  Nous  regrettons  que 
M.  Emmanuel  des  Essarts  ne  donne  pas  plus  souvent  l'essor  à  sa 
verve. 

4.  —  C'est  aussi  une  âme  aimable  que  «  l'âme  pensive  »  de  M.  Charles 
Fuster.  Ouverte  à  tous  les  souffles  qui  viennent  d'en  haut,  nature, 
humanité,  religion,  il  ne  lui  naanque  qu'un  Credo  plus  lumineux  et 
plus  précis.  Un  jour  le  poète  adore,  le  lendemain  il  blasphème  presque, 
ou  plutôt,  il  prête  au  Christ  des  sentiments  qui  avoisinent  le  sacrilège, 
lia  trop  lu,  je  le  gage,  l'auteur  des  Vaines  Tendresses,  .ex(iuis  poète 
souvent,  mais  d'un  désolant  scepticisme ,  et  le  romancier  de  la  Vie  de 
Jésus.  De  mélancoliques  retours  vers  «  la  douce  foi  d'antan  »,  s'ils 
étaient  moins  raisonneurs,  m'attendriraient  davantage  : 

Qui  donc  nous  redira  ce  drame  merveilleux, 
La  Crèche,  le  Calvaire,  —  et  qui  donc  dans  nos  yeux 
Nous  fera  trouver  une  larme? 

Personne;  la  foi  sainte  est  déjà  loin  de  nous... 


Criminels  douloureux,  nous  courbons  nos  fronts  las, 
Et  nous  voyons,  là-haut,  trop  haut  pour  nous,  hélas! 
Saigner  la  croix  inaccessible. 

Je  n'ai  rencontré  qu'une  seule  pièce  où  le  poète  fût  véritablement 
chrétien;  il  est  digne  de  l'être  toujours.  Lisez  Sursum: 

Quand  nous  avons  perdu  nos  tendresses  suprêmes, 
Quand  le  cœur  est  saignant,  quand  le  mal  est  cruel , 
Alors,  désespérant  de  nous  sauver  nous-mêmes, 
Jetons  là  notre  orgueil  et  regardons  le  ciel. 

Nous  pouvons,  déchirés  d'une  angoisse  futile, 
Nous  abattre  sans  cause  et  blasphémer  en  vain , 
Nous  pouvons  insulter  l'amour  qui  nous  mutile,  — 
Le  ciel  reste  profond,  secourable  et  divin. 


Taisons-nous  !  nos  sanglots  vont  plus  haut  que  la  terre  : 
A  l'heure  oii  nous  pleurons ,  Dieu  nous  entend  pleurer. 

Cette  poésie  est  vraie,  sincère,  elle  sort  des  entrailles,  et  non  seule- 
ment elle  ne  trouble  pas,  mais  elle  rassérène  et  console.  M.  Charles 
Fuster  a  dans  la  main  la  plume  d'un  psychologue  —  cela  vaut  mieux 
que  le  bistouri  de  nos  gros  chirurgiens;  —  qu'il  prenne  seulement 
garde  à  ne  jamais  disséquer,  pas  plus  le  cœur  que  l'âme,  les  idées  que 
l'amour. 

5.  —  M.  Paul  Mariéton  n'a  qu'un  souffle,  un  soupir,  et  toujours  le 
même.  Quelque  chose  comme  la  première  plainte  de  la  brise  dans  les 
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premiers  feuillages.  Il  se  peut  que  cet  amoureux  ramage  d'une  strophe 
ou  deux  jaillisse  du  cœur;  il  se  peut  aussi  qu'il  vienne  du  cerveau. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  note  est  craintive  et  douce,  et  il  me  semble  que 
le  jeune  Alcibiade  lyonnais  s'avance  dans  la  rosée,  les  yeux  pudique- 
ment baissés  : 

Les  yeux  les  plus  beaux  qui  soient  sur  la  terre , 
Sont  les  yeux  baissés? 

6.  —  L'auteur  de  Souvenance  est  novice  encore  dans  le  bel  art  des 
vers.  L'auteur  des  Roses  fauchées  ne  l'était  plus  quand  lui-même 
a  été  moissonné  par  la  mort.  M.  Emmanuel  des  Essarts  qui  nous 
présente  ses  poésies  posthumes,  lui  reconnaît  la  souplesse  du  rythme, 
le  secret  musical  de  la  rime ,  l'instinct  de  l'épithète  significative  et  de 
l'heureuse  alliance  des  mots.  Ce  n'est  pas  à  conclure  que  dans  tout  le 
volume  il  n'y  ait  des  roideurs  et  des  cassures,  des  adjectifs  ternes,  des 
rimes  sourdes;  mais,  au  demeurant,  il  voyait  et  sentait,  il  était  poète. 
Son  défaut  principal  est  commun  à  plus  d'un  rimeur  de  nos  jours  : 
trop  de  facilité  ;  de  là  des  nonchalances  et  des  négligences. 

Le  livre  est  bien  composé  :  Les  Champs  et  les  Bois,  la  Famille,  l'Anti- 
quité, la  Fantaisie,  la  Vie  familière  ,  le  Pays.  En  chacune  de  ces  par- 
ties il  serait  facile  de  cueillir  un  bouquet  de  roses ,  et  toutes  auraient 
leur  grâce  et  leur  parfum.  Essomes  est  un  joli  paysage  ;  j'y  regrette 
ce  vers  où  l'hémistiche  fait  à  la  rime  un  fâcheux  écho  : 
En  des  coins  de  tableau  que  signerait  Watteau. 

Il  y  a  de  l'âme  dans  cette  esquisse,  Saint- Jean  des  bois  : 

Je  vais  chercher  sous  l'ombre  épaisse 
La  place  où  dort  le  souvenir. 


Je  répands  une  larme  douce; 
Mon  cœur  est  vivement  touché , 
Et,  dans  le  vert  tapis  de  mousse 
Découvrant  un  muguet  caché, 
Je  le  ravis  et  je  l'emporte , 
Et  je  me  retourne  vingt  fois 
Vers  le  village  qui  m'apporte 
L'enivrant  parfum  des  bois. 

La  chute  du  sonnet  intitulé  les  Pervenches  de  Novembre  est  heu- 
reuse. La  Vendange  ruisselle  en  flots  savoureux.  J'aime  le  Berceau 
improvisé  et  presque  autant  l'Adorable  Scribe.  On  dirait  deux  feuillets 
détachés  de  l'Art  d'être  Grand-Père.  La  plupart  des  pièces  qui  compo- 
sent V Antiquité,  m'ont  laissé  froid.  On  se  fatigue  à  la  fin  de  ces  rémi- 
niscences grecques  ou  latines,  au  fond  rien  que  des  pastiches.  Je  pré- 
fère les  ariettes  de  la  Fantaisie,  et  avant  tout,  les  Fraises  : 

Le  cher  fruit  ensoleillé 

Est  mêlé 
Aux  débris  des  germandrées, 
Et  la  feuille  du  muguet 

Fait  le  guet 
Auprès  des  fraises  pourprées. 
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C'est  un  de  ces  morceaux  dont  M.  des  Essarts  a  pu  dire  sans  trop 
d'exagération  :  «  Ils  ont  la  structure  élégante  de  la  fleur,  ses  couleurs 
fraîches  et  délicates,  et  la  goutte  de  rosée  qui  perle  au  bord  du 
calice.  »  Ce  qui  m'a  charmé  dans  ce  volume,  plus  encore  que  l'aménité 
du  style  et  le  tour  aimable  des  pensées,  et  la  fraîcheur  du  sentiment,  et 
la  grâce  de  l'imagination,  c'est  la  noblesse  du  sentiment,  la  délicatesse 
de  l'âme,  et  ce  je  ne  sais  quoi  d'exquis  que  nous  appelons  la  pudeur. 

7.  —  J'aimerais  aussi  les  premiers  vers  de  M.  Josephj  Roy,  si  le  jeune 
rimeur  en  prenait  moins  à  son  aise  avec  la  grammaire  et  avec  la  proso- 
die. Sous  ces  improvisations,  je  sens  une  âme  honnête  et  douce,  et 
bonne,  et  gaie.  Rien  que  ce  titre  :  Dents  de  lait,  n'est-ce  pas  une  trou- 
vaille? Tout  lecteur  attentif  remarquera  dans  ce  volume  la  traduction 
de  la  belle  pièce  de  Longfellow,  Décoration  Day.  Pourquoi  l'auteur 
des  Dents  de  lait  ne  recommencerait-il  pas  cette  sorte  de  joute  litté- 
raire? Assurément  il  en  retirerait  plus  d'un  profit. 

8.  —  Je  donnerai  le  même  conseil  à  M.  Carlos  Rendon,  qui  me 
semble  plus  jeune  encore  :  il  en  est  aux  bégaiements.  En  le  lisant,  je 
ne  pouvais  me  défendre  des  vers  si  connus  de  l'ancien  Hugo  qui 
m'obsédaient  :  «  Il  est  si  beau,  l'enfant...  »  Allons,  courage!  Le  jour 
n'est  pas  loin,  si  j'en  juge  par  la  pièce  intitulée  Soleil,  où  vous  pourrez 
articuler  votre  pensée.  Toutefois,  et  dès  maintenant,  méditez  ce 
conseil  :  «  Il  ne  faut  pas  écrire  une  langue  au  hasard.  Approfondissez 
donc  bien  la  nôtre,  qui  est  une  rude  marâtre;  donnez  plus  de  soin  au 
travail  du  vers  ;  recherchez  un  peu  plus  la  précision  ;  soyez  plus  sé- 
vère sur  l'exactitude  de  la  rime...,  etc.,  etc..  « 

9.  —  Ce  conseil ,  Béranger  le  donnait  en  1839  à  M.  Désiré  Le  Maître, 
lequel,  il  faut  bien  le  dire,  n'en  a  guère  profité.  Muse  et  Musette,  joli 
titre  pourtant,  mais  trompeur.  La  Muse,  où  est-elle?... 

...   On  y  vit  des  lambeaux , 

L'habit  d'un  gardeur  de  troupeaux. . . 

Et,  je  pense,  aussi  sa  musettte. . . 

La  Fontaine. 

Ni  muse,  ni  musette.. .  un  air  de  mirliton,  je  ne  dis  pas,  et  dont  le 
motif  est  plus  encore  vieilli  qu'il  n'est  grivois. 

10.  —  M.  Charles  des  Guerrois  est  trop  grave  pour  chansonner.  Il 
cultive  les  petits  poèmes.  A  de  plus  vaillants,  dit-il. 

Le  poème  en  vingt  chants  oii  le  style  se  tue, 
L'ode  qui  prend  son  vol  au-dessus  des  clochers , 
Le  drame  qui  se  tord  au  milieu  des  rochers . . . 


Je  me  plais  au  sonnet  rêveur,  plein  de  mystère , 
A  la  flûte  qu'on  joue  assis,  le  coude  à  terre. . . 

Les  «  Sonnets  »  sont  besogneux  et  les  «  Petits  Poèmes  «  ont  des 
trous  à  leur  pourpoint.  Quelques-uns  ont  pourtant  tournure,  et  deux 


—  123  — 

ou  trois  grand  air.  On  dirait  de  nobles  étrangers  tombés  dans  la 
misère  et  qui  ne  savent  pas  très  bien  la  langue  du  pays  où  ils  pro- 
mènent leurs  haillons  de  pourpre  : 

Quand  ce  vient  vers  le  soir,  plus  rêve  est  le  poète , 
Le  poète  est  plus  voix,  plus  élan  rayonnant, 
Plus  flèche  d'or  lancée  et  plus  trait  résonnant . 
Plus  essor  et  chant  d'alouette... 

Ceci  peut  être  fort  admirable  sur  les  lèvres  d'un  Cowper,  d'un  Coleridge 
ou  d'un  Wordsworth,  mais  chez  nous...  c'est  drôle.  Nous  n'avons  non 
plus  ni  le  verbe  «  sourcer  »,  sourdre  suffit,  ni  l'adjectif  «  audible  »;  on 
vous  l'empruntera  peut-être.  Sûrement  on  ne  vous  empruntera  pas  ce 
début  de  sonnet  :  «  0  Boulay-Paty  cher!...  «  ni  la 

Flûte  aux  touches  d'argent,  odorante  de  bois. . . 

Vos  Fontaines  coulent  presque  à  la  façon  des  eaux  naturelles  et 

vives.    Sainte-Beuve  que  vous  avez  trop  étudie  sans  doute  et  trop 

admiré  dans  ses  sonnets  boiteux,  vous  eût  félicité  de  ces  vers  —  jolis, 

quoique  un  peu  maniérés  : 

A  la  fontaine  aussi  vient  le  charmant  Rollin, 
Esprit  aimable  et  pur  comme  la  fleur  du  lin, 
Fleur  du  goût  à  cueillir  à  mains  immaculées; 
Elégances  im  peu  tombantes,  effeuillées. 

Ailleurs,  Racine  est  bien  nommé  «  le  poète  de  grâce  et  d'amour,  » 

«  le  Raphaël  de  poésie  ».  Par-dessus  tout.  M.  des  Guerrois  aime  Virgile, 

et  c'est  à  cette  préférence  exquise  qu'il  doit  ses  meilleurs  vers  : 

On  habite  un  cher  livre  ainsi  qu'une  maison, 
Tous  les  jours  de  l'année  et  dans  chaque  saison. 
On  voyage  au  dehors,  on  fait  là  sa  demeure. 
Et  c'est  là  qu'on  connaît  le  sourire  de  l'heure. 
Et  c'est  là  qu'on  revient,  les  voyages  finis. 
Comme  les  rossignols  au  silence  des  nids. 
Il  est  doux,  voyageur,  d'habiter  dans  Virgile... 

J'aime  moins  la  fin.  La  peur  de  la  banalité  a  jeté  M.  des  Guerrois 
dans  l'excentrique.  Il  est  temps  qu'il  revienne  au  naturel,  à  la  sim- 
plicité, à  la  clarté,  à  la  franchise.  Il  ne  perdra  rien  pour  cela  de  son 
accent. 

H.  —  M.  Ernest  Magnant  est  loin  de   cette   recherche.  Lisez  la 

Préface  : 

On  me  veut  repi'ocher  de  n'être  point  moderne. 

Juste  ciel!  Est-ce  bien 
Quand  aujourd'hui  le  goût ,  en  ce  qui  le  concerne , 

Retourne  à  l'art  ancien? 

Lisez  encore  ce  couplet  : 

Oui,  venons  chaque  année  à  cette  fête  intime 
Qui  chez  les  médecins  cimente  l'union , 
Et  qui  dans  tous  les  cœurs  met  en  plus  haute  estime 
Notre  profession... 

Docteur,  soignez  vos  malades. 


—  124  — 

12.  —  Quelle  oraison  funèbre  ferai-je  bien  aux  Rimes  dernières  de 
M.  Ernest  Ameline?  Elles-mêmes  se  loueront  ;  laissons-les  parler  : 

Et,  d'abord,  entre  nous,  confessons-le  tout  bas, 
Faire  un  livre,  c'est  peu;  le  plus  grand  embarras, 
C'est  de  lui  découvrir  un  titre.  A  mon  ouvrage, 
En  vain  j'en  cherchais  un;  j'avais  perdu  courage, 
Quand  soudain  :  J'ai  trouvé  !  m'écriai-je.  Un  bouquet, 
De  parfums  différents  assemblage  coquet. 
S'appelle  d'un  seul  mot... 

Bref,  le  volume,  sous-intitulé  Rimes  dernières,  est  censé  nous  pro- 
mener le  long  des  Grèves  et  sur  les  Falaises.  Je  crois  qu'en  cherchant 
bien  on  y  trouverait  les  vingt  vers  de  bon  aloi  que,  dans  sa  préface, 
nous  garantit  l'auteur. 

43.  —  Ne  demandez  pas  non  plus  aux  Souvenirs  du  Séminaire  des 
Missions  étrangères,  encore  bien  que  vous  y  pourriez  cueillir  quelques 
jolies  strophes,  les  raffinements  de  la  poétique  moderne.  Les  éditeurs 
nous  avertissent  eux-mêmes  que  ceci  n'est  point  une  œuvre  littéraire, 
que  leur  pensée  était  plus  haute  et  meilleur  leur  espoir.  «  C'est  un 
livre  de  piété  et  de  chers  souvenirs.  » 

14.  —  M.  E.  de  Villedieu,  lui  aussi,  est  épris  du  Bien  et  du  Beau. 
Voilà  pourquoi  il  a  goûté  les  œuvres  de  Victor  de  Laprade  et  pris 
pour  sujet  d'un  «  Chant  de  rénovation  »  le  noble  poète.  Il  y  a  du 
lyrisme  dans  ces  vers,  mais  trop  de  vague  et  une  solennité  qui  nous 
reporte  à  d'autres  âges.  Le  ton  simple  et  familier  de  l'épilre  eût  mieux 
convenu,  ce  me  semble,  à  louer  l'auteur  de  Psyché  (pourquoi  ne  faites- 
vous  pas  même  allusion  à  ce  poème  qui  est  peut-être  le  chef-d'œuvre 
de  Laprade),  de  Pemette  et  du  Livre  d'un  Père. 

15.  —  C'est  une  âme  pieuse  et  courageuse  qui  a  jeté  le  Cri  d'alarme, 
chanté  la  Croix  du  Chemin,  pleuré  sur  les  Croix  brisées  et  flétri  VÉcole 
sans  Dieu.  La  voix  vibre  çà  et  là,  mais  faiblit  trop  tôt.  Il  y  a  plus  de 
cœur  que  de  force.  Ni  Tyrtée  ni  Jeanne  d'Arc. 

16.  —  M.  Gustave  Vautrey,  dans  l'Ode  au  général  Margueritte  qu'il 
a  dite  lui-même  lors  de  l'inauguration  du  monument  à  Fresnes-en- 
Voëvre  le  2  juin  1884,  part  d'un  bon  coup  d'aile,  mais  le  vent  l'abat 
ou  plutôt  ne  le  soutient  plus  ;  il  tombe  à  des  platitudes  comme  celle-ci  : 

A  dix-huit  ans,  ce  preux  était  sous-lieutenant. 

17.  —  J'aime  mieux  l'esquisse  de  M.  Auguste  Gharaux,  France  et 
Lorraine.  Non  pas  que  toute  pièce  y  soit  sans  tache.  Il  y  a  des  lour- 
deurs et  prosaïsmes,  des  inversions  comme  on  en  faisait  du  temps  de 
Voltaire  (mille  pardons,  M.  Charaux,  de  ce  vilain  rapprochement!)  et 
aussi,  çà  et  là,  quelques  vulgarités.  Mais,  quel  parfum  d'honnêteté,  de 
bonté,  de  foi  vaillante!  J'entends  l'homme  en  lisant  l'auteur,  et  je  me 
lève  pour  mettre  ma  main  dans  la  sienne.  C'est  la  famille  qui  a  la 
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belle  place  dans  ce  petit  volume,  la  petite  et  la  grande,  celle  du  foyer 
et  la  famille  française  : 

Ma  mère  aimait  les  fleurs 

Ma  mère  admirait  Dieu  dans  toute  la  nature; 
Son  cœur  était  fait  d'oi-  et  ses  lèvres  de  miel. 

Sourire  maternel,  je  te  revois  en  songe... 

Sur  sa  lèvre  sans  voix  son  cœur  parlait  encor; 
Il  nous  parlait  du  ciel  où  son  âme  respire. 
Au  ciel,  je  reverrai  ma  mère  et  son  sourire. 

Lisez  la  Saint-Firmin ;  on  dirait  une  page  de  Brizeux.  Lisez  Coteaux 
de  mon  pays  où  les  bords  de  la  Moselle,  de  Nancy  à  Metz,  sont  peints 
d'un  trait  sûr  et  fidèle.  Cette  charmante  pièce  se  termine  par  un  vers 
exquis  :  Vivez  !  dit  l'enfant  à  sou  père,  notre  mère  n'est  plus. 

Vivez,  votre  vertu,  chaque  jour,  la  rappelle; 

A  deux,  vous  n'étiez  qu'un  ;  et  vous,  c'est  encore  elle. 

Si  j'avais  plus  de  place,  je  citerais  de  bien  jolis  coins  de  Lorraine  et 
de  Bretagne.  Je  me  garderais  bien  d'omettre  Trois  jardins  se  touchaient  : 

Ils  étaient  séparés  par  de  vertes  barrières, 
D'où  pendaient  les  fruits  et  les  fleurs. 

Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  vous  chanter  ce  couplet  vibrant  d'une 
chanson  qui  mérite  de  devenir  populaire  : 

Les  Lorrains  sont  froids  et  hardis , 
Gens  de  frontière  et  de  souflrance; 
Ils  sauront  chasser  les  bandits, 
Et  mourir  pour  la  délivrance  : 
Ils  ont  le  vieux  Metz,  les  maudits. 
Mais  nous  avons,  nous,  l'espérance; 
Les  Lorrains  sont  froids  et  hardis. 
Et  Jeanne,  un  jour,  sauva  la  France. 

Que  ne  puis-je  vous  entonner  le  refrain!... 

18.  —  Entre  M.  Auguste  Gharaux,  aussi  doux  poète  qu'il  est  intrai- 
table critique,  et  M.  Jules  Barbier,  je  ne  vois  que  dissonances,  M.  Gha- 
raux est  un  clérical  à  tous  crins,  un  jésuite  à  robe  courte.  M.  Barbier 
pose  pour  la  libre-pensée.  La  Marseillaise  est  son  Te  Deum,  et  voici  le 
codicille  qu'il  ajoute  à  son  testament  :  «  Que  la  France  ait  ton  cœur,  » 
dit-il  à  son  fils. 

Pour  en  bien  mériter, 

Voici  les  quatre  noms  qu'il  te  faut  détester  : 
La  Prusse,  Loyola,  l'Empire  et  la  Commune! 

Jésuite  et  communard,  vous  le  voyez,  c'est  tout  un  pour  M.  Barbier. 
Farouche  Satil,  daigne  votre  illustre  ami,^.  Gounod,  jouer  de  la  harpe 
devant  vous! 

Donc,  M.  Barbier  a  fait  sa  Gerbe.  Il  y  a  autre  chose  que  du  froment, 
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c'est  déjà  trop  clair,  et  si  je  la  faisais  passer  à  la  mouture,  elle  se- 
rait d'abord  singulièrement  dégrossie  et  purifiée.  Toutes  ces  traduc- 
tions écolières  d'Horace  et  de  Virgile,  il  faut  les  jeter  au  vent;  au 
vent,  les  pièces  de  circonstances,  comme  les  toasts  du  collège 
Henri  IV;  au  vent,  les  strophes  égrillardes,  les  peintures  lascives  et 
les  impiétés.  Vieillard,  il  faut  mourir...  Que  restera-t-il  donc  de  la  Gerbe? 
quelques  épis  bons  et  beaux,  une  poignée  de  fine  fleur  :  Prière,  Jeanne 
d'Arc,  Alsace,  la  Cour  des  Miracles,  l'Aurore  boréale,  quelques  ïambes 
enflammés  qui  rappellent  les  chefs-d'œuvre  d'Auguste  Barbier,  glo- 
rieux homonyme,  quelques  quatrains  qui  font  songer  aux  épigrammes 
de  l'anthologie  grecque.  Fiançailles  par  exemple  : 

Tout  le  temps  que  ta  chère  main 
Avec  amour  presse  la  mienne, 
Sens-tu  passer  par  ce  chemin 
Toute  mon  âme  vers  la  tienne. 

Les  Trappistes  seraient  peut-être  la  maîtresse  pièce  du  recueil,  si 

M.  Barbier  n'avait  trouvé  moyen  d'y  insulter  la  foi  de  ces  vaillants. 

En  voici  deux  belles  strophes  : 

...  Le  malheur  du  pays  nous  a  rapprochés  tous! 
Je  ne  vois  plus  en  vous  que  des  Français,  des  frères, 
Et  devant  votre  Dieu,  je  m'incline  avec  vous  ! 
Ce  Dieu  toujours  présent,  à  qui  Tâme  asservie 
Demande  son  refuge,  offre  ses  repentirs, 
En  faisant  de  la  mort  la  source  de  la  vie, 
Enfante  les  héros,  suscite  les  martyrs! 

Le  Nouvel  An  est  d'une  grâce  touchante.  Le  Portrait,  larme  et  sou- 
rire, et  la  Croix  morte,  une  idée  neuve,  ne  seraient  pas  déplacées  dans 
les  Choix  de  lectures  : 

...  Les  croix,  glorieux  insignes. 
Récompensent  les  efforts 
Des  plus  vaillants,  des  plus  dignes!... 
Mais  que  fait-on  pour  les  morts? 


C'est  un  souci  qui  me  navre 
Et  dont  j'ai  le  cœur  troublé, 
Que  ce  malheureux  cadavre 
Ne  puisse  être  consolé  ! 


Je  demande  la  croix  morte 
Pour  les  preux  qui  tomberont  : 
Ils  ne  sont  plus  là?...  Qu'importe? 
Leurs  mères  la  garderont! 

19.  —  Ce  n'est  pas  une  gerbe  que  noue  M.  Camille  Delthil,  Grappes 

menues  et  grappelettes.  Il  en  faudrait  plus  d'une  pour  un  verre  de 

bon  vin.  Le  sol  a-t-il,  d'ailleurs,  toutes  les  qualités  voulues  pour  un 

vignoble?  M.  Delthil  a  lu  sans  doute  le  vieux  du  Bellay  et  il  n'ignore 

pas  que  c'est  le  travail 

Qui  d'infertile  rend  un  terrain  plantureux. 

Et  change  la  lambrusque  en  un  cep  plus  heureux. 
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J'aime  ce  titre  de  Lambrusques  que  M.  Delthil  donne  à  sa  plaquette. 
Il  est  modeste,  et,  dans  le  fond,  ses  vers,  comme  les  ceps  auxquels  il 
fait  allusion,  ne  sont  guère  façonnés  à  la  serpe,  excepté  peut-être  deux 
ou  trois  pièces,  dont  la  première,  Sous  les  Ramilles  : 

Le  clos  non  pareil, 
Silène  vermeil, 

Se  drape 
D'un  pampre  grimpant 
Qui  clans  l'air  suspend 

Sa  grappe  ; 
Et  le  grain  mûrit 
Sous  la  treille  où  rit 

L'aurore 
Et  sur  le  revers 
Des  feuillages  verts 

Se  dore. 

20.  —  Avec  M.  Charles  Frémine  nous  sommes  au  pays  des  pommiers  : 

Quand  les  récoltes  sont  rentrées 

Et  que  l'hiver  est  revenu, 

Des  arbres,  en  files  serrées. 

Se  déroulent  sur  le  sol  nu; 

Ils  n'ont  pas  le  port  droit  des  ormes , 

Ni  des  chênes  les  hauts  cimiers  ; 

Ils  sont  trapus ,  noirs  et  difformes  : 

Pourtant  qu'ils  sont  beaux  mes  pommiers  ! 

Parmi  les  airs  que  nous  chante  le  poète ,  il  y  en  a  qui  sont  un  peu 

jeunes,  il  y  en  a  qui  sont  un  peu  vieux;  d'aucuns  ne  sont  pas  trop 

honnêtes,  et  plusieurs  sont  effrontés.  Les  meilleurs  sont  inspirés  par 

les  pommiers  : 

Leurs  rangs  épais  couvrent  la  plaine 
Et  la  vallée  et  les  plateaux  ; 
En  droite  ligne  et  d'une  haleine 
Ils  escaladent  les  coteaux  ; 
Tout  leur  est  bon ,  le  pré ,  la  lande  ; 
Mais  s'il  faut  du  sable  aux  palmiers, 
Il  faut  de  la  terre  normande 
A  la  racine  des  pommiers! 

Chateaubriand,  en  ses  Mémoires,  a  écrit  une  page  charmante  sur  les 
pommiers  au  printemps.  Je  me  souviens  qu'il  les  compare,  avec  leurs 
fleurs  carminées,  à  un  gros  bouquet  de  fiancée  de  village.  A  son  tour, 
M.  Frémine  dit  joliment  : 

Quand  mai  sur  leur  tête  arrondie 

Pose  une  couronne  de  fleurs, 

Les  filles  de  la  Normandie 

N'ont  pas  de  plus  fraîches  couleurs; 

Leurs  floraisons  roses  et  blanches 

Sont  la  gloire  de  nos  fermiers  : 

Heureux  qui  peut  voir,  sous  leurs  branches, 

Crouler  la  neige  des  pommiers  I 

21.  —  Mardoche,  autrement  dit  M™^  Gourpon,  ne  chante  point  la 
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nature,  ni  celle  de  l'orient,  ni  celle  du  ponant.  Il  est  probable  qu'elle 
n'a  jamais  rien  compris  à  ce  vers  de  Lamartine  : 

Mais  la  nature  est  là  qui  t'invite  et  qui  t'aime... 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  va  chercher  au  loin  son  inspiration.  Le 
premier  sujet  venu,  fùt-il  vide,  banal  et  sensuel,  surtout  sensuel,  elle 
le  prend  et  nous  le  livre,  comme  elle  peut,  dans  sa  langue  terne, 
molle,  vague  et  lourde.  Peut-être  cependant  deux  pièces,  le  Sonnet 
païen  et  les  vers  ^  une  Religieuse,  s'élèvent-elles  au-dessus  du  médiocre. 
Croyez-moi,  Madame,  prenez  un  dé,  du  til,  une  aiguille,  et  ravaudez 
les  bas  de  votre  mari. 

22.  —  Mardoche,  ayant  été  averti  à  temps  des  accrocs  qu'il  avait  faits 
plus  encore  à  la  prosodie  qu'à  la  morale,  nous  envoya  un  copieux  er- 
ratum. M.  Antoine  de  Bengy-Puyvallée  en  eût  pu  faire  autant.  Rac- 
courcissez (p.  46)  deux  vers  de  9  pieds  et  un  autre  (p.  79)  de  13  pieds. 
Jersey  ne  rime  pas  plus  avec  baiser  (p.  104)  que  sonnet  avec  pardonné 
(p.  93),  que  moirer  avec  doré  (p.  88)  ou  charmer  ou  Mahomet  (p.  47)... 
Et  cependant  M.  de  Puy  vallée  nous  dit  sans  sourciller  : 

Ma  rime,  abeille  délicate, 

Sur  l'agate, 
Sur  l'agate  aime  à  se  poser... 

Quelle  harmonie  et  quel  français  dans  les  trois  vers  qui  suivent  : 

La  HAIE  EST  le  bord  des  creusets 
Où  l'or,  les  rubis  écrasés 
Mêlent  leur  éclatant  mélange!.. 

Les  nombreuses  imitations  du  Victor  Hugo  des  Orientales  et  du 
Musset  des  chansons  espagnoles  ne  nous  empêchent  pas  de  trouver 
quelque  originalité  à  la  pièce  d'ouverture ,  Rime  et  Poésie,  à  la  pièce 
intitulée  Jaune  et  Vert,  et  surtout  au  Chant  des  ors. 

23.  —  M.  J.  Rousseau,  tout  comme  M.  de  Bengy,  promène  sur  les 
cordes  de  la  lyre  une  main  novice  encore.  Il  a  des  «accès»...  Et,  dans 
ses  accès,  il  commet  des  rimes  comme  celle-ci  :  coin,  soudain  (p.  18), 
et  des  vers  comme  les  suivants  : 

Sublime  charité,  tu  Joues  en  ce  bas  monde 
Un  rôle  on  ne  peut  plus  complet!... 

Pour  un  homme  qui  a  des  accès,  je  trouve  qu'il  n'injurie  pas  trop  le 
printemps,  le  printemps  qui  lui  a  ravi  Rose  poitrinaire  I 

Si  tu  m'as  volé  mon  bonheur, 
Par  toi  je  connais  que,  si  l'homme 
Est  un  atome,  un  rien,  en  somme, 
Il  a  sous  le  sein  gauche  un  cceur!... 

Le  reste  à  l'avenant... 

24.  —  Bien  des  faiblesses  déparent  aussi  les  poésies  de  M.  Frédéric 
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à  dire.  C'est  aussi  un  pieux  commentaire,  verset  par  verset,   de  cette 
hymne  émouvante  de  l'Église. 

23.  —  Voici  maintenant  quatre  piqûres  du  même  P.  de  Boylesve  : 
Paroles  d'ov.  Ce  sont  autant  de  recueils  de  belles  pensées,  morales  pour 
la  plupart,  tirées  de  saint  Chrysostome ,  saint  Jérôme,  saint  Augustin, 
Bourdaloue,  Bossuet,  Joubert,  etc.  On  n'a  pas  cherché  à  les  disposer 
selon  un  ordre  particulier,  et  cet  imprévu  de  chaque  ligne  ajoute  au 
charme  de  la  lecture.  Au  n'^  3«,  on  peut  être  surpris  de  rencontrer 
(p.  7)  un  mot  de  saint  Augustin  ainsi  traduit  :  «  Il  est  évident  que  le 
«  péché  n'est  rien,  et  que  les  hommes,  lorsqu'ils  pèchent,  deviennent 
«  rien.  «  Il  y  a  là  un  double  sens,  dont  l'un  est  à  rejeter  avec  hor- 
reur. 

24.  —  Piqûres  encore  du  même  genre  :  La  Main  de  Dieu,  Le  Dimanche, 
/.e  Blasphème,  I^a  Croix.  La  profanation  du  dimanche  est  chère  à  tous 
les  mécréants,  athées  et  francs-maeons  :  on  a  ici  une  collection  d'his- 
toires de  châtiments  infligés  dès  ce  monde  aux  profanateurs,  pour 
l'instruction  de  tous.  Même  recueil  au  sujet  du  blasphème  et  de  la 
guerre  aux  croix.  Ces  traits  sont  contemporains,  avec  indication  des 
personnages,  des  lieux  et  des  dates.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse 
les  parcourir  sans  une  salutaire  épouvante.  —  Au  moyen  de  ces  opus- 
cules, qui  ne  coûtent  qu'un  sou,  on  peut  répandre  autour  de  soi  des 
leçons  parfaites  et  une  prédication  bien  utile. 

25.  —  Les  malheurs  et  les  dangers  de  notre  France,  en  ces  temps  de 
progrès  si  vantés,  ne  sont  pas  niables.  Aussi  les  âmes  religieuses  prient- 
elles  beaucoup  afin  d'apaiser  la  colère  divine.  Or,  une  des  pratiques 
de  piété  les  plus  recommandées,  dans  cet  ordre  d'intercession,  est  le 
Chemin  de  la  Croix.  De  là  la  brochure  :  Prières  pour  faire  l'exercice  du 
Chemin  de  la  Croix  à  l'intention  du  salut  de  la  patrie.  La  typographie 
en  est  remarquable,  et  plusieurs  gravures  empruntées  à  la  collection 
liturgique  de  Bruges  ajoutent  au  mérite  de  l'exécution.  Quant  à  la 
rédaction  des  prières,  elle  est  nouvelle ,  et  roule  toute  entière  sur  le 
sujet  pour  lequel  elles  furent  composées.  —  On  a  donné  dans  les  mêmes 
conditions,  et  avec  un  luxe  égal,  une  Messe  pour  la  patrie,  ou  Prières 
potir  assister  au  saint  Sacrifice  à  l'intention  du  salut  de  la  France.  Les 
paroles,  très  pieuses,  dues  à  M"^<^  la  marquise  de  Tristany,  sont  plus 
spécialement  destinées  aux  femmes  de  France.  Il  y  a,  à  la  fin,  des  li- 
tanies rédigées  dans  l'esprit  de  l'opuscule,  où  paraissent  nos  protec- 
teurs, nos  saints  nationaux,  l'expression  de  nos  besoins  présents  et  de 
notre  confiance  en  Dieu. 

26.  —  Le  manuel  de  l'âme  pieuse  qui  porte  le  titre  de  Allons  au  ciel, 
est  très  connu.  En  voici  la  quatrième  édition,  revue  et  modifiée, 
imprimée  avec  le  même  soin  que  les  précédentes.  De  nombreuses 
approbations  épiscopales  recommandent  ce  bel  ouvrage,  qui  embrasse 
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toute  la  vie  chrétienne,  et  fournit  également  à  l'instruction  et  à 
rexhortation ,  à  la  méditation  et  à  la  piété  du  cœur.  Le  livre  premier 
renferme  vingt-six  méditations  sur  les  grandes  vérités  de  la  religion; 
le  second,  trente-huit  considérations,  élévations  et  prières,  pour  les 
fêtes  principales  de  Tannée  ;  le  troisième,  quarante  entretiens  de  l'âme 
avec  Jésus;  au  quatrième,  un  riche  trésor  d'élévations  au  Calvaire 
pour  toutes  les  situations  douloureuses  de  l'àme  et  les  peines  de  la 
vie,  sujet  poursuivi  au  livre  cinquième;  le  sixième  offre  une  série  de 
préparations  et  d'actions  de  grâces  pour  la  sainte  communion;  le 
septième,  enfin,  des  prières  diverses,  répondant  à  mille  circon- 
stances. 

27.  —  Terminons  par  la  collection  de  douze  opuscules,  formant  une 
première  série,  du  R.  P.  Dolmas.  C'est  à  la  jeunesse  que  s'adresse 
l'auteur.  L'impression,  élégante  du  reste,  présente  cette  singularité 
que  non  seulement  la  date  en  est  dissimulée ,  tactique  que  nous  ne 
nous  lasserons  pas  de  poursuivre ,  mais  que  la  pagination  fait  absolu- 
ment défaut,  par  conséquent  les  tables  et  toute  possibilité  de  se 
retrouver.  —  Les  Visites  à  la  Crèche  sont  une  suite  de  méditations  et 
de  prières  à  Jésus  naissant  :  sa  divinité,  sa  sainteté,  son  humanité, 
son  sacrifice,  sa  pauvreté,  son  amour  pour  nous,  son  humilité,  sa  par- 
faite obéissance,  ses  saintes  larmes,  ses  doux  sourires,  ses  tendres 
caresses,  les  émotions  de  la  Sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph ,  l'arrivée 
des  Mages,  etc.  :  chacun  de  ces  sujets  remplit  régulièrement  deux 
pages.  Manuel  très  pieux ,  et  assurément  l'un  des  meilleurs  que  l'on 
puisse  signaler  pour  le  temps  de  Noël.  —  Légendes  de  la  sainte  Enfance 
de  Nôtre-Seigneur  et  de  sa  vie  cachée.  Suite  au  précédent.  On  pourrait 
penser,  sur  lecture  de  ce  titre,  qu'il  s'agit  des  évangiles  apocryphes, 
ou  légendes,  qui  s'occupent  avec,  grand  détail  de  l'enfance  et  de  la 
jeunesse  de  Notre-Seigneur  :  il  n'en  est  rien;  c'est  la  suite  de  l'histoire 
évangélique,  méditée  en  petits  chapitres,  jusqu'à  la  vie  cachée  à 
Nazareth.  Dans  chaque  fait,  fuite  en  Egypte,  séjour  à  Héliopolis, 
retour,  voyage  et  séjour  à  Jérusalem,  etc.,  le  P.  Dolmas  voit  à  bon 
droit  une  vertu  à  imiter,  et  y  exhorte  son  lecteur.  Il  s'inspire  surtout 
de  saint  Bonaventure,  qui  a  écrit  tant  et  de  si  admirables  choses  sur 
ce  sujet.  Nous  n'avons,  non  plus,  qu'un  complet  éloge  à  faire  de 
l'opuscule  :  il  plaît,  instruit  et  parle  au  cœur.  —  Dans  les  Exemples 
de  Notre-Seigneur,  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  parle,  sous  forme 
de  sentences,  dont  un  certain  nombre  sont  tirées  de  l'Imitation,  et 
sous  des  indications  diverses  :  —  Se  plaisant  â  cette  forme  d'instruc- 
tion, le  P.  Dolmas  la  continue  dans  le  Testament  de  Notre-Seigneur. 
Les  développements  sont  courts,  mais  lucides  et  entraînants.  —  Les 
trois  volumes  suivants  appliquent  encore  la  même  idée  :  Testament'  de 
la   Sainte    Vierge;  avec   cette    triple   division   :  Je   vous   laisse    mes 


—  115  — 

exemples ,  Je  vous  laisse  mes  vertus.  Je  vous  laisse  mon  esprit.  — 
Les  Saints  Anges.  «  Cet  humble  petit  livre  a  pour  unique  Lut  de  con- 
tribuer à  la  gloire  de  Dieu  en  faisant  connaître  les  qualités  surémi- 
nentes  des  Esprits  célestes,  la  sublimité  et  l'importance  des  fonc- 
tions qui  leur  sont  confiées  et  les  services  signalés  qu'ils  ne  cessent 
de  nous  rendre.  »  —  Fleurs  de  la  terre  et  fleurs  du  paradis.  Il  s'agit  des 
bouquets  spirituels,  ou  de  vertus,  à  offrir  à  Dieu,  qui  a  daigné  nous 
donner  les  fleurs  de  nos  jardins.  Les  fleurs  ont  un  langage  emblé- 
matique, dont  le  P.  Dolmas  trace  d'abord  le  tableau  :  telle  fleur  signifie 
constance,  telle  autre  espérance,  pauvreté,  richesse,  lumière,  et  le 
reste  :  en  sorte  que  la  terre  semble  s'adresser  continuellement  à  Dieu. 
Les  âmes  feront  de  même,  et  leur  concert  est  autrement  précieux. 
Quant  aux  Pensées  chrétiennes,  elles  remplissent  trente  petits  cha- 
pitres, et  sont  présentées  d'une  façon  neuve  et  frappante.  — Autant 
en  dirons-nous  des  Réflexions  morales  et  chrétiennes  sur  les  vertus  et 
les  vices.  —  Le  Nouveau  choix  de  Paraboles  a  pour  objet  d'indiquer 
les  diverses  routes  sur  lesquelles  on  peut  faire  le  voyage  de  la  vie, 
et  d'engager  les  jeunes  âmes  à  choisir  la  bonne,  celle  qui  aboutit  au 
ciel.  —  Les  parents,  les  maîtres,  les  amis  de  la  famille,  ont  dans  cette 
collection,  qui  probablement  se  continuera ,  une  belle  et  bonne  res- 
source pour  les  récompenses  à  distribuer  aux  enfants.  La  modicité 
de  leur  prix  (50  cent,  l'opuscule  de  60  pages) ,  le  soin  dans  le  pa- 
pier et  la  typographie,  sont  encore  des  avantages  nullement  à  dé- 
daigner. 

28.  —  Lorsqu'il  était  encore  dans  le  monde,  Mgr  de  Ségur  suivit,  à 
Notre-Dame,  une  retraite  du  P.  de  Ravignan  qui  lui  causa  une  pro- 
fonde impression,  et  qu'il  essaya  de  rendre  par  écrit  pour  son  propre 
usage.  Ces  notes  forment  la  substance  de  La  Semaine-Sainte ,  Exer- 
cices et  Méditations ,  que  vient  de  publier  la  librairie  Bray  et  Retaux 
Les  discours  de  l'illustre  conférencier  ne  sont  pas  reproduits  méthodi- 
quement et  complètement;  mais  ce  qu'en  a  retiré  la  piété  du  saint 
jeune  homme  est  de  nature  à  faire  grand  bien  aux  âmes.  L'élégant 
volume  a  été  enrichi  des  prières  liturgiques  de  cette  époque  de  l'année 
chrétienne,  de  manière  à  en  faire  un  manuel  précieux  pour  les  grands 
jours  qui  précèdent  la  solennité  de  Pâques.  V.  Postel. 
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D'abord,  un  mot  à  la  Belgique...  Rassurez-vous,  lecteur  :  il  ne  sera 
question  ni  des  gueux,  ni...  des  autres.  A  moins  que  par  là  vous 
n'entendiez  un  nécessiteux  réduit  à  mendier.  Il  y  a  plusieurs  espèces 
de  gueux,  savez-vous  ?  On  dit  d'un  homme  qui  n'a  pas  de  quoi  vivre 
selon  son  état  ou  ses  désirs  :  il  est  gueux  comme  un  peintre,  gueux 
comme  un  rat,  comme  un  rat  d'église.  Pauvre  diable  !  J'ai  pour  toi 
plus  de  pitié  que  de  dédain.  D'une  autre  espèce  de  gueux,  du  gueux 
qui  se  pare  des  dépouilles  d'auîrui  et  fait  la  roue,  on  disait  au  temps 
de  Boileau  :  c'est  un  gueux  «  revêtu  »...  Que  dirai-je  du  Journal  des 
Beauœ-Arts   et  de  la  Littérature,  qui   se  publie  à  Bruxelles,   journal 

Poli,  galant,  qui  fait  les  choses  comme  il  faut 
Et  dont  la  gueuserie  est  l'unique  défaut...? 
(Thomas  Corneille) 
Il  a  gueuse  chez  moi,  sans  m'avertir,  le  linge  dont  il  a  besoin  pour 
paraître  en  public.  Le  linge?...  La  guenille,  si  l'on  veut  (mais,  tout 
comme  à  Chrysale,  ma  guenille  m'est  chère),  et  il  l'a  démarquée... 
Voilà  pourquoi  je  le  démasque. 

Sans  figure,  au  propre,  comme  disent  les  vocabulaires,  M.  S.,  dans 
un  article  du  31  août  dernier,  intitulé  :  «  Les  Poètes  nouveaux  »,  a 
saccagé  mon  dernier  compte  rendu,  non  sans  y  ajouter  quelque 
sottise.  Celle-ci,  par  exemple.  —  J'avais  écrit  de  l'auteur  des  Mé- 
daillons :  «  M.  Jules  Lemaître  n'est  pas  loin  d'être  un  docteur  (es 
lettres).  »  M.  S.,  après  avoir  cité  ma  citation,  comme  il  a  fait  poar  tous 
les  autres  poètes  dont  il  s'est  occupé,  conclut  sans  sourciller  :  «  On  (!?) 
nous  dit  que  M.  Lemaître  est  un  médecin.  Oh  !  alors...  »  S'il  est  vrai 
que  les  éditeurs  n'envoient  pas  leurs  volumes  au  susdit  journal  et  que 
M.  S.  ne  les  veuille  pas  acheter  (ce  que  facilement  je  comprends,  étant 
connue  leur  ordinaire  valeur),  s'il  est  vrai  en  outre  que  M.  S.,  en  sa 
qualité  de  directeur  d'une  feuille  qui  a  la  prétention  d'être  littéraire, 
tienne  à  renseigner  le  lecteur  sur  le  mouvement  poétique,  est-il  donc 
si  difficile  et  si  pénible  de  faire  cet  aveu  :  J'emprunte  ceci  et  cela 
au  Polybiblion  1 

1.  —  Ce  que  M.  Jules  Nollée  de  Noduwez,  non  moins  Belge  que 
M.  S.,  emprunte  à  ses  voisins,  ce  sont  des  éloges.  Si  j'en  croyais  les 
préfaces  de  ses  livres,  M.  Nollée  serait  le  premier  poète  de...  Bruxelles 
et  du  Brabant.  Il  ne  s'en  est  même  pas  fallu  l'épaisseur  d'un  cheveu 
que,  moi  aussi,  je  fusse  rangé  parmi  ses  admirateurs.  Et  pourtant... 
Ils  ont,  ma  foi  !  bon  caractère,  ces  Brabançons  ! 

A  dire  vrai,  M.  de  Noduwez  a  trouvé  que,  dans  le  nombre  de  mes 
critiques,  plus  d'une  lui  pouvait  être  profitable.  Il  n'a  regimbé  que 
deux  fois  contre  l'éperon. 

Quant  le  cheval  senti  qu'il  estoit  formenez, 
Dessous  le  chevalier  a  si  fort  regibé , 
Que  li  chevaliers  est  à  la  terre  versez. 
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«  M.  d'Avranches,  dit-il  en  me  gratifiant  de  la  particule,  moi  pauvre 
gueux  plébéien,  plus  gueux  cfue  M.  S.  lui-même,  M.  d'Avranches  me 
reproche  d'avoir  fait  rimer  linceul  et  cercueil  :  qu'il  s'en  prenne  à 
Littré  qui  autorise  cet  emploi,  en  se  basant  sur  la  similitude  des  sono- 
rités. On  ne  prononce  pas  linceul  :  linseul,  mais  linceuil,  comme  s'il  y 
avait  un  i  (Introduction  aux  Contes  Macabres  et  autres  et  Improvisor- 
tions  poétiques)...  »  Un  exemple  de  cet  emploi  basé  «  sur  la  similitude 
des  sonorités  »,  un  seul  exemple  pris  dans  Corneille,  Racine,  Hugo, 
Banville  ou  Gautier,  ferait  mieux  mon  aflaire.  M.  Littré,  dont  l'autorité 
a  du  poids  —  et  quel  poids  !  —  en  lexicographie,  n'a  pas  la  même  com- 
pétence en  matière  poétique.  D'ailleurs,  il  n'a  pu  que  faire  des  cita- 
tions. A  qui  les  a-t-il  empruntées?...  Quant  à  la  prononciation  que 
M.  de  Noduwez,  de  son  propre  estoc,  donne  comme  absolue,  elle  est 
sans  doute  fort  belge,  mais  à  coup  sûr  elle  est  peu  française.  Quoi  qu'il 
en  soit,  tous  les  Littré  du  monde  ne  feront  jamais  que  les  rimes  sui- 
vantes (je  les  cueille  à  pleines  mains  dans  les  Improvisations),  soient 
autre  chose  que  de  vulgaires  assonances  :  —  oubli,  ennui;  romain,  Sixte- 
Quint;  humain,  rien  (!)  ;  debout,  genoux  (!!j;  luth,  vertu  (!!!),  etc.,  etc.. 

Au  second  coup  d'éperon,  je  serai  moins  ferme  peut-être  sur  mes 
étriers.  De  quoi  retourne-t-il  ?...  J'ai  poliment  averti  M.  Nollée  que  les 
sonnets  qu'il  perpétrait  en  dépit  de  Minerve,  n'ont  du  sonnet  que  la 
disposition  typographique  en  quatrains  et  en  tercets.  M.  Nollée 
a  regibe  »,  comme  dit  plus  haut  notre  vieux  poète ,  et  il  me  renvoie  à 
M.  de  Banville.  Une  autorité  irréfragable,  je  l'avoue.  Voyons  ce  que 
M.  de  Banville  a  prononcé  :  «  Le  sonnet  peut  être  régulier  ou  irré- 
gulier... Il  faut  TOUJOURS  préférer  le  sonnet  régulier  au  sonnet  irré- 
gulier, à  moins  qu'on  ne  veuille  produire  un  effet  spécial;  mais  encore 
dans  ce  cas,  la  règle  est  une  chaîne  salutaire  qu'il  faut  bénir...  »  Je 
pourrais  m'en  tenir  là  et  demander  à  Fauteur  des  Improvisations  quel 
effet  spécial  il  a  voulu  produire...  J'aime  mieux  compléter  Théodore  de 
Banville  par  Théophile  Gautier.  L'artiste-joaillier  des  Emaux  et  Camées 
appelait  ces  sortes  de  poèmes  des  sonnets  libertins.  «  Pourquoi,  disait- 
il,  sil'on  veut  être  libre  et  arranger  les  rimes  à  sa  guise,  aller  choisir 
une  forme  rigoureuse  qui  n'admet  aucun  écart,  aucun  caprice?  L'irré- 
gulier  dans  le  régulier,  le  manque  de  correspondance  dans  la  symétrie, 
quoi  de  plus  illogique  et  de  plus  contrariant  !...  »  Et  le  maestro  con- 
cluait :  «  Il  faut  se  soumettre  absolument  à  ses  lois ,  ou  bien ,  si  l'on 
trouve  ces  lois  surannées ,  pédantesques  et  gênantes ,  ne  pas  écrire  de 
sonnets  du  tout...  »  C'est  le  conseil  que  je  me  permettrai  de  donner  à 
M.  Jules  Nollée.  Voire,  je  l'engage  très  fort,  sinon  à  ne  plus  faire  de 
vers,  —  ce  serait  probablement  lui  demander  de  l'héroïsme,  —  du 
moins  à  ne  pas  les  montrer  aux  gens.  Que  si  pourtant  il  s'obstine  à  rimer, 
qu'il  étudie  le  Traité  de  Versification  française  que  vient  de  publier, 
à  l'usage  des  demoiselles,  M.  Louis  Mainard. 
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2.  —  Ce  n'est  pas  que  tout  soit  louable  dans  ce  petit  volume.  L'au- 
teur est  jeune;  il  a  l'enthousiasme  des  vers,  trop  d'enthousiasme» 
tant  d'enthousiasme  qu'il  parait  espérer  un  nouveau  catéchisme  reli- 
gieux dont  la  poésie  sera  tout  le  dogme  et  toute  la  morale  ;  mais  enfin 
son  livre  est  bien  fait.  En  même  temps  qu'il  donne  les  règles  de  la  ver- 
sification, il  compose  par  d'habiles  citations  une  sorte  de  choix  de  lec- 
tures dont  les  écoliers  et  les  écolières  feront  leurs  délices.  J'ai  noté  quel- 
ques distractions  :  —  P.  30,  sous  la  rubrique,  <c  Vers  sans  consonne 
d'appui,  »  il  cite  une  traduction  de  Remy  Belleau  dont  les  deux  pre- 
mières rimes  vont  à  rencontre  de  sa  thèse;  p.  40,  à  propos  de  certaines 
rimes  défectueuses ,  lesquelles  sembleraient  parfaites  à  M.  Nollée ,  il 
annonce  un  exemple  pris  dans  Victor  Hugo,  et  il  cite  Ratisbonne.  Ail- 
leurs, p.  S8,  on  attend  sur  les  rimes  en  écho  un  auteur  ancien,  et  l'on 
entend  Amédée  Pommier.  Enfin,  p.  43,  parmi  les  noms  communs  qui 
ne  peuvent  trouver  place  k  la  fin  du  vers  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  rime 
correspondante,  c'est  à  tort  qu'il  range  froide,  lequel  rime  fort  bien 
avec  roide.  Quant  à  la  p.  169,  où  d'un  mot  Louis  Veuillot  est  jugé 
comme  poète,  je  la  déchirerais  :  elle  fait  tache.  Je  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soit  l'avis  de  M.  Emmanuel  des  Essarts,  qui  a  écrit  pour  ce  petit 
livre  une  aimable  préface. 

3.  —  M.  des  Essarts  n'est  pas  seulement  un  bon  juge  de  poésie,  il 
est  poète  lui-même.  Son  livre  des  Élévations,  que  m'envoie  l'éditeur,  ne 
date  pas  d'hier;  voilà  pourquoi  je  n'en  puis  dire  qu'un  mot.  Nous 
sommes  loin  des  mièvreries  et  des  quintessences  avec  M.  des  Essarts. 
La  pensée  a  des  ailes,  et  le  sentiment  ne  rampe  ^jamais.  Le  vers  est 
solide  et  brillant,  un  beau  vers  philosophique.  Écoutez  cette  strophe 
du  Rêve  de  Platon.  Le  disciple  de  Socrate  entrevoit  l'aube  du  Christia- 
nisme : 

0  Vent  mystérieux!  déjà  tu  te  déchaînes; 
Sous  ton  souffle  l'autel  croule  ainsi  que  la  tour. 
Simulacres  divins,  tombez  comme  des  chênes  : 
Prométhée,  ô  captif  absous!  brise  tes  chaînes; 
Une  main  vengeresse  a  tué  le  vautour; 
Et,  pour  guider  nos  fils  vers  les  ères  prochaines 
Où  la  nuit  du  passé  fuira  devant  le  jour, 
Lève-toi  sur  le  monde,  Aurore  de  l'Amour! 

Le  dernier  poème,  l'Inspiratrice,  est  adressé  par  l'auteur  à  sa  femme, 
morte  après  quelques  mois  de  mariage.  C'est  le  pur  amour  conjugal 
noblement  exprimé.  Le  cœur  s'est  dégagé  de  tout  alliage  terrestre,  et 
l'âme  du  survivant  a  rejoint  l'âme  envolée  dans  le  monde  idéal  : 

Comme  deux  vols  d'oiseaux  fraternels,  nos  pensers 
Tendaient  d'un  même  élan  aux  cimes  poétiques; 
Nos  rêves  par  un  souffle  unique  étaient  bercés , 
Moi  plus  souvent  épris  des  souvenirs  antiques , 
Toi  sans  cesse  attentive  à  l'idéal  chrétien, 
Chaque  jour  rapprochait  nos  ailes  sympathiques... 
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La  Vie  harmonieuse  a  pris  rang  dans  les  anthologies.  La  Martyre  est 
•peut-être  un  chef-d'œuvre  de  style.  Le  Triomphe  de  Pétrarque,  chant 
alterné  où  trois  femmes,  trois  muses,  l'Italie  de  la  Renaissance,  l'An- 
gleterre du  moyen  âge  et  la  France  moderne  se  disputent  l'honneur 
de  couronner  le  poète  dont  Ben-Jonson  a  dit  :  «  Il  n'appartient  pas  à 
un  siècle,  mais  au  temps,  »  est  d'un  beau  lyrisme.  Nous  regrettons  que 
M.  Emmanuel  des  Essarts  ne  donne  pas  plus  souvent  l'essor  à  sa 
verve. 

4.  —  C'est  aussi  une  âme  aimable  que  i<  l'âme  pensive  »  de  M.  Charles 
Fuster.  Ouverte  à  tous  les  souffles  qui  viennent  d'en  haut ,  nature , 
humanité,  religion,  il  ne  lui  manque  qu'un  Credo  plus  lumineux  et 
plus  précis.  Un  jour  le  poète  adore,  le  lendemain  il  blasphème  presque, 
ou  plutôt,  il  prête  au  Christ  des  sentiments  qui  avoisinentle  sacrilège, 
lia  trop  lu,  je  le  gage,  l'auteur  des  Vaines  Tendresses^,  exquis  poète 
souvent,  mais  d'un  désolant  scepticisme,  et  le  romancier  de  la  Vie  de 
Jésus.  De  mélancoliques  retours  vers  «  la  douce  foi  d'antan  »,  s'ils 
étaient  moins  raisonneurs,  m'attendriraient  davantage  : 

Qui  donc  nous  redira  ce  drame  merveilleux, 
La  Crèche ,  le  Calvaire ,  —  et  qui  donc  dans  nos  yeux 
Nous  fera  trouver  une  larme? 

Personne;  la  foi  sainte  est  déjà  loin  de  nous... 


Criminels  douloureux ,  nous  courbons  nos  fronts  las , 
Et  nous  voyons,  là-haut,  trop  haut  pour  nous,  hélas! 
Saigner  la  croix  inaccessible. 

Je  n'ai  rencontré  qu'une  seule  pièce  où  le  poète  fût  véritablement 
chrétien;  il  est  digne  de  l'être  toujours.  Lisez  Sursum: 

Quand  nous  avons  perdu  nos  tendresses  suprêmes, 
Quand  le  cœur  est  saignant,  quand  le  mal  est  cruel, 
Alors ,  désespérant  de  no'us  sauver  nous-mêmes , 
Jetons  là  notre  orgueil  et  regardons  le  ciel. 

Nous  pouvons,  déchirés  d'une  angoisse  futile. 
Nous  abattre  sans  cause  et  blasphémer  en  vain, 
Nous  pouvons  insulter  l'amour  qui  nous  mutile,  — 
Le  ciel  reste  profond ,  secourable  et  divin. 


Taisons-nous!  nos  sanglots  vont  plus  haut  que  la  terre  : 
A  l'heure  oii  nous  pleurons ,  Dieu  nous  entend  pleurer. 

Cette  poésie  est  vraie,  sincère,  elle  sort  des  entrailles,  et  non  seule- 
ment elle  ne  trouble  pas,  mais  elle  rassérène  et  console.  M.  Charles 
Fuster  a  dans  la  main  la  plume  d'un  psychologue  —  cela  vaut  mieux 
que  le  bistouri  de  nos  gros  chirurgiens;  —  qu'il  prenne  seulement 
garde  à  ne  jamais  disséquer,  pas  plus  le  cœur  que  l'âme,  les  idées  que 
l'amour. 

5.  —  M.  Paul  Mariéton  n'a  qu'un  souffle,  un  soupir,  et  toujours  le 
même.  Quelque  chose  comme  la  première  plainte  de  la  brise  dans  les 
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premiers  feuillages.  Il  se  peut  que  cet  amoureux  ramage  d'une  strophe 
ou  deux  jaillisse  du  cœur;  il  se  peut  aussi  qu'il  vienne  du  cerveau. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  note  est  craintive  et  douce,  et  il  me  semble  que 
le  jeune  Alcibiade  lyonnais  s'avance  dans  la  rosée,  les  yeux  pudique- 
ment baissés  : 

Les  yeux  les  plus  beaux  qui  soient  sur  la  terre , 
Sont  les  yeux  baissés? 

6.  —  L'auteur  de  Souvenance  est  novice  encore  dans  le  bel  art  des 
vers.  L'auteur  des  Roses  fauchées  ne  l'était  plus  quand  lui-même 
a  été  moissonné  par  la  mort.  M.  Emmanuel  des  Essarts  qui  nous 
présente  ses  poésies  posthumes,  lui  reconnaît  la  souplesse  du  rythme, 
le  secret  musical  de  la  rime ,  l'instinct  de  Tépithète  significative  et  de 
l'heureuse  alliance  des  mots.  Ce  n'est  pas  à  conclure  que  dans  tout  le 
volume  il  n'y  ait  des  roideurs  et  des  cassures,  des  adjectifs  ternes,  des 
rimes  sourdes;  mais,  au  demeurant,  il  voyait  et  sentait,  il  était  poète. 
Son  défaut  principal  est  commun  à  plus  d'un  rimeur  de  nos  jours  : 
trop  de  facilité  ;  de  là  des  nonchalances  et  des  négligences. 

Le  livre  est  bien  composé  :  Les  Champs  et  les  Bois,  la  Famille,  l'Anti- 
quité, la  Fantaisie,  la  Vie  familière  ,  le  Pays.  En  chacune  de  ces  par- 
ties il  serait  facile  de  cueillir  un  bouquet  de  roses ,  et  toutes  auraient 
leur  grâce  et  leur  parfum.  Essomes  est  un  joli  paysage;  j'y  regrette 
ce  vers  où  l'hémistiche  fait  à. la  rime  un  fâcheux  écho  : 
En  des  coins  de  tableau  que  signerait  Watteau. 

Il  y  a  de  l'âme  dans  cette  esquisse ,  Saint- Jean  des  bois  : 

Je  vais  chercher  sous  l'ombre  épaisse 
La  place  où  dort  le  souvenir. 


Je  répands  une  larme  douce; 
Mon  cœur  est  vivement  touché , 
Et,  dans  le  vert  tapis  de  mousse 
Découvrant  un  muguet  caché, 
Je  le  ravis  et  je  l'emporte , 
Et  je  me  retourne  vingt  fois 
Vers  le  village  qui  m'apporte 
L'enivrant  parfum  des  bois. 

La  chute  du  sonnet  intitulé  les  Pervenches  de  Novembre  est  heu- 
reuse. La  Vendange  ruisselle  en  flots  savoureux.  J'aime  le  Berceau 
improvisé  et  presque  autant  l'Adorable  Scribe.  On  dirait  deux  feuillets 
détachés  de  l'Art  d'être  Grand-Père.  La  plupart  des  pièces  qui  compo- 
sent r Antiquité,  m'ont  laissé  froid.  On  se  fatigue  à  la  fin  de  ces  rémi- 
niscences grecques  ou  latines,  au  fond  rien  que  des  pastiches.  Je  pré- 
fère les  ariettes  de  la  Fantaisie,  et  avant  tout,  les  Fraises  : 

Le  cher  fruit  ensoleillé 

Est  mêlé 
Aux  débris  des  germandrées. 
Et  la  feuille  du  muguet 

Fait  le  guet 
Auprès  des  fraises  pourprées. 
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C'est  un  de  ces  morceaux  dont  M.  des  Essarts  a  pu  dire  sans  trop 
d'exagération  :  «  Ils  ont  la  structure  élégante  de  la  fleur,  ses  couleurs 
fraîches  et  délicates,  et  la  goutte  de  rosée  qui  perle  au  bord  du 
calice.  »  Ce  qui  m'a  charmé  dans  ce  volume,  plus  encore  que  l'aménité 
du  style  et  le  tour  aimable  des  pensées,  et  la  fraîcheur  du  sentiment,  et 
la  grâce  de  l'imagination,  c'est  la  noblesse  du  sentiment,  la  délicatesse 
de  l'âme,  et  ce  je  ne  sais  quoi  d'exquis  que  nous  appelons  la  pudeur. 

7.  —  J'aimerais  aussi  les  premiers  vers  de  M.  Joseph[Roy,  si  le  jeune 
rimeur  en  prenait  moins  à  son  aise  avec  la  grammaire  et  avec  la  proso- 
die. Sous  ces  improvisations,  je  sens  une  âme  honnête  et  douce,  et 
bonne,  et  gaie.  Rien  que  ce  titre  :  Dents  de  lait,  n'est-ce  pas  une  trou- 
vaille? Tout  lecteur  attentif  remarquera  dans  ce  volume  la  traduction 
de  la  belle  pièce  de  Longfellow,  Décoration  Day.  Pourquoi  l'auteur 
des  Dents  de  lait  ne  recommencerait-il  pas  cette  sorte  de  joute  litté- 
raire? Assurément  il  en  retirerait  plus  d'un  profit. 

8.  —  Je  donnerai  le  même  conseil  à  M.  Carlos  Rendon,  qui  me 
semble  plus  jeune  encore  :  il  en  est  aux  bégaiements.  En  le  lisant,  je 
ne  pouvais  me  défendre  des  vers  si  connus  de  l'ancien  Hugo  qui 
m'obsédaient  :  «  Il  est  si  beau,  l'enfant...  «  Allons,  courage!  Le  jour 
n'est  pas  loin,  si  j'en  juge  par  la  pièce  intitulée  Soleil,  où  vous  pourrez 
articuler  votre  pensée.  Toutefois,  et  dès  maintenant,  méditez  ce 
conseil  :  «  Il  ne  faut  pas  écrire  une  langiie  au  hasard.  Approfondissez 
donc  bien  la  nôtre,  qui  est  une  rude  marâtre;  donnez  plus  de  soin  au 
travail  du  vers  ;  recherchez  un  peu  plus  la  précision  ;  soyez  plus  sé- 
vère sur  l'exactitude  de  la  rime...,  etc.,  etc..  » 

9.  —  Ce  conseil,  Béranger  le  donnait  en  1839  à  M.  Désiré  Le  Mailre, 
lequel,  il  faut  bien  le  dire,  n'en  a  guère  profité.  Muse  et  Musette,  joli 
titre  pourtant,  mais  trompeur.  La  Muse,  où  est-elle?... 

...  On  y  vit  des  lambeaux , 

L'habit  d'un  gardeur  de  troupeaux. . . 

Et,  je  pense,  aussi  sa  musettte. . . 

La  Fontaine. 

Ni  muse,  ni  musette.. .  un  air  de  mirliton,  je  ne  dis  pas,  et  dont  le 
motif  est  plus  encore  vieilli  qu'il  n'est  grivois. 

10.  —  M.  Charles  des  Guerrois  est  trop  grave  pour  chansonner.  Il 
cultive  les  petits  poèmes.  A  de  plus  vaillants ,  dit-il , 

Le  poème  en  vingt  chants  oii  le  style  se  tue. 
L'ode  qui  prend  son  vol  au-dessus  des  clochers , 
Le  drame  qui  se  tord  au  milieu  des  rochers . , . 


Je  me  plais  au  sonnet  rêveur,  plein  de  mystère, 
A  la  flûte  qu'on  joue  assis,  le  coude  à  terre... 

Les  «  Sonnets  »  sont  besogneux  et  les  «  Petits  Poèmes  »  ont  des 
trous  à  leur  pourpoint.  Quelques-uns  ont  pourtant  tournure,  et  deux 
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ou  trois  grand  air.  On  dirait  de  nobles  étrangers  tombés  dans  la 
misère  et  qui  ne  savent  pas  très  bien  la  langue  du  pays  où  ils  pro- 
mènent leurs  baillons  de  pourpre  : 

Quand  ce  vient  vers  le  soir,  plus  rêve  est  le  poète , 
Le  poète  est  plus  vois,  plus  élan  rayonnant. 
Plus  flèche  d'or  lancée  et  plus  trait  résonnant , 
Plus  essor  et  chant  d'alouette... 

Ceci  peut  être  fort  admirable  sur  les  lèvres  d'un  Cowper,  d'un  Coleridge 
ou  d'un  Wordswortb,  mais  chez  nous...  c'est  drôle.  Nous  n'avons  non 
plus  ni  le  verbe  «  sourcer  »,  sourdre  suffit,  ni  l'adjectif  «  audible  »;  ou 
vous  l'empruntera  peut-être.  Sûrement  on  ne  vous  empruntera  pas  ce 
début  de  sonnet  :  «  0  Boulay-Paty  cher!...  »  ni  la 

Flûte  aux  touches  d'argent,  odorante  de  bois. . . 

Vos  Fontaines  coulent  presque  à  la  façon  des  eaux  naturelles  et 

vives.    Sainte-Beuve  que  vous  avez  trop  étudie  sans  doute  et  trop 

admiré  dans  ses  sonnets  boiteux,  vous  eût  félicité  de  ces  vers — jolis, 

quoique  un  peu  maniérés  : 

A  la  fontaine  aussi  vient  le  charmant  Rollin, 
Esprit  aimable  et  pur  comme  la  fleur  du  lin. 
Fleur  du  goût  à  cueillir  à  mains  immaculées; 
Elégances  un  peu  tombantes,  eifeuillées. 

Ailleurs,  Racine  est  bien  nommé  «  le  poète  de  grâce  et  d'amour,  » 

«  le  Raphaël  de  poésie».  Par-dessus  tout,  M.  desGuerrois  aime  Virgile, 

et  c'est  à  cette  préférence  exquise  qu'il  doit  ses  meilleurs  vers  : 

On  habite  un  cher  livre  ainsi  qu'une  maison, 
Tous  les  jours  de  l'année  et  dans  chaque  saison. 
On  voyage  au  dehors,  on  fait  là  sa  demeure, 
Et  c'est  là  qu'on  connaît  le  sourire  de  l'heure. 
Et  c'est  là  qu'on  revient ,  les  voyages  finis , 
Comme  les  rossignols  au  silence  des  nids. 
Il  est  doux,  voyageur,  d'habiter  dans  Virgile. . . 

J'aime  moins  la  fin.  La  peur  de  la  banalité  a  jeté  M.  des  Guerrois 
dans  l'excentrique.  Il  est  temps  qu'il  revienne  au  naturel,  à  la  sim- 
plicité, à  la  clarté,  à  la  franchise.  Il  ne  perdra  rien  pour  cela  de  son 
accent. 

H.  —  M.  Ernest  Magnant  est  loin  de   cette   recherche.  Lisez  la 

Préface  : 

On  me  veut  reprocher  de  n'être  point  moderne. 

Juste  ciel!  Est-ce  bien 
Quand  aujourd'hui  le  goût,  en  ce  qui  le  concerne, 
Retourne  à  l'art  ancien? 

Lisez  encore  ce  couplet  : 

Oui,  venons  chaque  année  à  cette  fête  intime 
Qui  chez  les  médecins  cimente  l'union , 
Et  qui  dans  tous  les  cœurs  met  en  plus  haute  estime 
Notre  profession... 

Docteur,  soignez  vos  malades. 
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12.  —  Quelle  oraison  funèbre  ferai-je  bien  aux  Rimes  dernières  de 
M.  Ernest  Ameline?  Elles-mêmes  se  loueront  ;  laissons-les  parkr  : 

Et  d'abord,  entre  nous,  confessons-le  tout  bas. 
Faire  un  livre,  c'est  peu  ;  le  plus  grand  embarras, 
C'est  de  lui  découvrir  un  titre.  A  mon  ouvrage. 
En  vain  j'en  cherchais  un;  j'avais  perdu  courage. 
Quand  soudain  :  J'ai  trouvé  !  m'écriai-je.  Un  bouquet, 
De  parfums  diiférents  assemblage  coquet, 
S'appelle  d'un  seul  mot... 

Bref,  le  volume,  sous-intitulé  Rimes  dernières,  est  censé  nous  pro- 
mener le  long  des  Grèves  et  sur  les  Falaises.  Je  crois  qu'en  cherchant 
bien  on  y  trouverait  les  vingt  vers  de  bon  aloi  que,  dans  sa  préface, 
nous  garantit  l'auteur. 

13.  —  Ne  demandez  pas  non  plus  aux  Souvenirs  du  Séminaire  des 
Missions  étrangères,  encore  bien  que  vous  y  pourriez  cueillir  quelques 
jolies  strophes,  les  raffinements  de  la  poétique  moderne.  Les  éditeurs 
nous  avertissent  eux-mêmes  que  ceci  n'est  point  une  œuvre  littéraire, 
que  leur  pensée  était  plus  haute  et  meilleur  leur  espoir.  «  C'est  un 
livre  de  piété  et  de  chers  souvenirs.  » 

14.  —  M.  E.  de  Villedieu,  lui  aussi,  est  épris  du  Bien  et  du  Beau. 
Voilà  pourquoi  il  a  goûté  les  œuvres  de  Victor  de  Laprade  et  pris 
pour  sujet  d'un  «  Chant  de  rénovation  »  le  noble  poète.  Il  y  a  du 
lyrisme  dans  ces  vers,  mais  trop  de  vague  et  une  solennité  qui  nous 
reporte  à  d'autres  âges.  Le  ton  simple  et  familier  de  l'épitre  eût  mieux 
convenu,  ce  me  semble,  à  louer  l'auteur  de  Psyché  (pourquoi  ne  faites- 
vous  pas  même  allusion  à  ce  poème  qui  est  peut-être  le  chef-d'œuvre 
de  Laprade),  de  Pernette  et  du  Livre  d'un  Père. 

15.  —  C'est  une  âme  pieuse  et  courageuse  qui  a  j  été  le  Cri  d'alarme, 
chanté  la  Croix  du  Chemin,  pleuré  sur  les  Croix  brisées  et  flétri  VEcole 
sans  Dieu.  La  voix  vibre  çà  et  \k]  mais  faiblit  trop  tôt.  Il  y  a  plus  de 
cœur  que  de  force.  Ni  Tyrtée  ni  Jeanne  d'Arc. 

16.  —  M.  Gustave  Vautrey,  dans  l'Ode  au  général  Margueritte  qu'il 
a  dite  lui-même  lors  de  l'inauguration  du  monument  à  Fresnes-en- 
Voëvre  le  2  juin  1884,  part  d'un  bon  coup  d'aile,  mais  le  vent  l'abat 
ou  plutôt  ne  le  soutient  plus  ;  il  tombe  à  des  platitudes  comme  celle-ci  : 

A  dix-huit  ans,  ce  preux  était  sous-lieutenant. 

17.  —  J'aime  mieux  l'esquisse  de  M.  Auguste  Charaux,  France  et 
Lorraine.  Non  pas  que  toute  pièce  y  soit  sans  tache.  Il  y  a  des  lour- 
deurs et  prosaïsmes,  des  inversions  comme  on  en  faisait  du  lemps  de 
Voltaire  (mille  pardons,  M.  Charaux,  de  ce  vilain  rapprochement!)  et 
aussi,  çà  et  là,  quelques  vulgarités.  Mais,  quel  parfum  d'honnêteté,  de 
bonté,  de  foi  vaillante!  J'entends  l'homme  en  lisant  l'auteur,  et  je  me 
lève  pour  mettre  ma  main  dans  la  sienne.  C'est  la  famille  qui  a  la 
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belle  place  dans  ce  petit  volume ,  la  petite  et  la  grande,  celle  du  foyer 
et  la  famille  française  : 

Ma  mère  aimait  les  fleurs 

Ma  aière  admirait  Dieu  dans  toute  la  nature  ; 
Son  cœur  était  fait  d'or  et  ses  lèvres  de  miel. 

Sourire  maternel,  je  te  revois  en  songe... 

Sur  sa  lèvre  sans  voix  son  cœur  parlait  encor; 
Il  nous  parlait  du  ciel  oii  son  âme  respire. 
Au  ciel,  je  reverrai  ma  mère  et  son  sourire. 

Lisez  la  Saint-Fîrmin ;  on  dirait  une  page  de  Brizeux.  Lisez  Coteaux 
de  mon  pays  où  les  bords  de  la  Moselle,  de  Nancy  à  Metz,  sont  peints 
d'un  trait  sur  et  fidèle.  Cette  charmante  pièce  se  termine  par  un  vers 
exquis  :  Vivez  !  dit  l'enfant  à  son  père,  notre  mère  n'est  plus. 

Vivez,  votre  vertu,  chaque  jour,  la  rappelle; 

A  deux,  vous  n'étiez  qu'un;  et  vous,  c'est  encore  elle. 

Si  j'avais  plus  de  place,  je  citerais  de  bien  jolis  coins  de  Lorraine  et 
de  Bretagne.  Je  me  garderais  bien  d'omettre  Trois  jardins  se  touchaient  : 

Ils  étaient  séparés  par  de  vertes  barrières, 
D'où  pendaient  les  fruits  et  les  fleurs. 

Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  vous  chanter  ce  couplet  vibrant  d'une 
chanson  qui  mérite  de  devenir  populaire  : 

Les  Lorrains  sont  fi?oids  et  hardis. 
Gens  de  frontière  et  de  souflFrance  ; 
Ils  sauront  chasser  les  bandits. 
Et  mourir  pour  la  délivrance  : 
Ils  ont  le  vieux  Metz,  les  maudits. 
Mais  nous  avons,  nous,  l'espérance; 
Les  Lorrains  sont  froids  et  hardis. 
Et  Jeanne,  un  jour,  sauva  la  France. 

Que  ne  puis-je  vous  entonner  le  refrain!... 

18.  —  Entre  M.  Auguste  Gharaux,  aussi  doux  poète  qu'il  est  intrai- 
table critique,  et  M.  Jules  Barbier,  je  ne  vois  que  dissonances.  M.  Gha- 
raux est  un  clérical  à  tous  crins,  un  jésuite  à  robe  courte.  M.  Barbier 
pose  pour  la  libre-pensée.  La  Marseillaise  est  son  Te  Deum,  et  voici  le 
codicille  qu'il  ajoute  à  son  testament  :  «  Que  la  France  ait  ton  cœur,  » 
dit-il  à  son  fils. 

Pour  en  bien  mériter, 

Voici  les  quatre  noms  qu'il  te  faut  détester  : 
La  Prusse,  Loyola,  l'Empire  et  la  Commune! 

Jésuite  et  communard,  vous  le  voyez,  c'est  tout  un  pour  M.  Barbier. 
Farouche  Saûl,  daigne  votre  illustre  ami,  M.  Gounod,  jouer  de  la  harpe 
devant  vous  ! 

Donc,  M,  Barbier  a  fait  sa  Gerbe.  Il  y  a  autre  chose  que  du  froment, 
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c'est  déjà  trop  clair,  et  si  je  la  faisais  passer  à  la  mouture,  elle  se- 
rait d'abord  singulièrement  dégrossie  et  purifiée.  Toutes  ces  traduc- 
tions écolières  d'Horace  et  de  Virgile,  il  faut  les  jeter  au  vent;  au 
vent,  les  pièces  de  circonstances,  comme  les  toasts  du  collège 
Henri  IV;  au  vent,  les  strophes  égrillardes,  les  peintures  lascives  et 
les  impiétés.  Vieillard,  il  faut  mourir...  Que  reslera-t-il  donc  de  la  Gerbe? 
quelques  épis  bons  et  beaux,  une  poignée  de  fine  fleur  :  Prière,  Jeanne 
d'Arc,  Alsace,  la  Cour  des  Miracles,  l'Aurore  boréale,  quelques  ïambes 
enflammés  qui  rappellent  les  chefs-d'œuvre  d'Auguste  Barbier,  glo- 
rieux homonyme,  quelques  quatrains  qui  font  songer  aux  épigrammes 
de  l'anthologie  grecque.  Fiançailles  par  exemple  : 

Tout  le  temps  que  ta  chère  main 
Avec  amour  presse  la  mienne, 
Sens-tu  passer  par  ce  chemin 
Toute  mon  âme  vers  la  tienne. 

Les  Trappistes  seraient  peut-être  la  maîtresse  pièce  du  recueil,  si 

M.  Barbier  n'avait  trouvé  moj-en  d'y  insulter  la  foi  de  ces  vaillants. 

En  voici  deux  belles  strophes  : 

...  Le  malheur  du  pays  nous  a  rapprochés  tous! 
Je  ne  vois  plus  en  vous  que  des  Français,  des  frères, 
Et  devant  votre  Dieu,  je  m'incline  avec  vous  ! 
Ce  Dieu  toujours  présent,  à  qui  Tâme  asservie 
Demande  son  refuge,  oSre  ses  repentirs. 
En  faisant  de  la  mort  la  source  de  la  vie. 
Enfante  les  héros,  suscite  les  martyrs! 

Le  Nouvel  An  est  d'une  grâce  touchante.  Le  Portrait,  larme  et  sou- 
rire, et  la  Croix  morte,  une  idée  neuve,  ne  seraient  pas  déplacées  dans 
les  Choix  de  lectures  : 

...  Les  croix,  glorieux  insignes. 
Récompensent  les  efforts 
Des  plus  vaillants,  des  plus  dignes!... 
Mais  que  fait-on  pour  les  morts? 


C'est  un  souci  qui  me  navre 
Et  dont  j'ai  le  cœur  troublé, 
Que  ce  malheureux  cadavre 
Ne  puisse  être  consolé  ! 


Je  demande  la  croix  morte 
Pour  les  preux  qui  tomberont  : 
Ils  ne  sont  plus  là?.,.  Qu'importe? 
Leurs  mères  la  garderont! 

19.  —  Ce  n'est  pas  une  gerbe  que  noue  M,  Camille  Delthil.  Grappes 

menues  et  grappelettes.  H  en  faudrait  plus  d'une  pour  un  verre  de 

bon  vin.  Le  sol  a-t-il,  d'ailleurs,  toutes  les  qualités  voulues  pour  un 

vignoble?  M.  Delthil  a  lu  sans  doute  le  vieux  du  Bellay  et  il  n'ignore 

pas  que  c'est  le  travail 

Qui  d'infertile  rend  un  terrain  plantm-eux, 

Et  change  la  lambrusque  en  un  cep  plus  heureux. 
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J'aime  ce  litre  de  Lambrusques  que  M.  Delthil  donne  à  sa  plaquette. 
Il  est  modeste,  et,  dans  le  fond,  ses  vers,  comme  les  ceps  auxquels  il 
fait  allusion,  ne  sont  guère  façonnés  à  la  serpe,  excepté  peut-être  deux 
ou  trois  pièces,  dont  la  première,  Sous  les  Ramilles  : 

Le  clos  non  pareil, 
Silène  vermeil, 

Se  drape 
D'un  pampre  grimpant 
Qui  dans  l'air  suspend 

Sa  grappe; 
Et  le  grain  mûrit 
Sous  la  treille  oii  rit 

L'aurore 
Et  sur  le  revers 
Des  feuillages  verts 

Se  dore. 

20.  —  Avec  M.  Charles  Frémine  nous  sommes  au  pays  des  pommiers  : 

Quand  les  récoltes  sont  rentrées 

Et  que  l'hiver  est  revenu, 

Des  arbres,  en  files  serrées, 

Se  déroulent  sur  le  sol  nu; 

Ils  n'ont  pas  le  port  droit  des  ormes , 

Ni  des  chênes  les  hauts  cimiers; 

Ils  sont  trapus ,  noirs  et  ditformes  : 

Pourtant  qu'ils  sont  beaux  mes  pommiers  ! 

Parmi  les  airs  que  nous  chante  le  poète,  il  y  en  a  qui  sont  un  peu 
jeunes,  il  y  en  a  qui  sont  un  peu  vieux;  d'aucuns  ne  sont  pas  trop 
honnêtes,  et  plusieurs  sont  effrontés.  Les  meilleurs  sont  inspirés  par 
les  pommiers  : 

Leurs  rangs  épais  couvrent  la  plaine 
Et  la  vallée  et  les  plateaux  ; 
En  diwte  ligne  et  d'une  haleine 
Ils  escaladent  les  coteaux  ; 
Tout  leur  est  bon,  le  pré,  la  lande; 
Mais  s'il  faut  du  sable  aux  palmiers. 
Il  faut  de  la  terre  normande 
A  la  racine  des  pommiers  ! 

Chateaubriand,  en  ses  Mémoires,  a  écrit  une  page  charmante  sur  les 
pommiers  au  printemps.  Je  me  souviens  qu'il  les  compare ,  avec  leurs 
fleurs  carminées,  à  un  gros  bouquet  de  fiancée  de  village.  A  son  tour, 
M.  Frémine  dit  j  oliment  : 

Quand  mai  sur  leur  tète  arrondie 

Pose  une  couronne  de  fleurs, 

Les  filles  de  la  Normandie 

N'ont  pas  de  plus  fraîches  couleurs; 

Leurs  floraisons  roses  et  blanches 

Sont  la  gloire  de  nos  fermiers  : 

Heureux  qui  peut  voir,  sous  leurs  branches, 

Crouler  la  neige  des  pommiers  ! 

21.  —  Mardoche,  autrement  dit  M™®  Courpon,  ne  chante  point  la 
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nature,  ni  celle  de  l'orient,  ni  celle  du  ponant.  Il  est  probable  qu'elle 
n'a  jamais  rien  compris  k  ce  vers  de  Lamartine  : 

Mais  la  nature  est  là  qui  t'invite  et  qui  t'aime... 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  va  chercher  au  loin  son  inspiration.  Le 
premier  sujet  venu,  i'ùl-il  vide,  banal  et  sensuel,  surtout  sensuel,  elle 
le  prend  et  nous  le  livre,  comme  elle  peut,  dans  sa  langue  terne, 
molle,  vague  et  lourde.  Peut-être  cependant  deux  pièces,  le  Sonnet 
païen  et  les  vers^  tme  Religieuse,  s'élèvenl-elles au-dessus  du  médiocre. 
Croyez-moi,  Madame,  prenez  un  dé,  du  til,  une  aiguille,  et  ravaudez 
les  bas  de  votre  mari. 

22.  —  Mardoche,  ayant  été  averti  à  temps  des  accrocs  qu'il  avait  faits 
plus  encore  à  la  prosodie  qu'à  la  morale,  nous  envoya  un  copieux  er- 
ratum. M.  Antoine  de  Bengy-Puyvallée  en  eût  pu  faire  autant.  Rac- 
courcissez (p.  46)  deux  vers  de  9  pieds  et  un  autre  (p.  79)  de  13  pieds. 
Jersey  ne  rime  pas  plus  avec  baisœ  (p.  104)  que  sonnet  avec  pardonné 
(p.  93),  que  moirer  avec  doré  (p.  88)  ou  charmer  ou  Mahomet  (p.  47)... 
Et  cependant  M.  de  Puy  vallée  nous  dit  sans  sourciller  : 

Ma  rime,  abeille  délicate, 

Sur  l'agate, 
Sur  l'agate  aime  à  se  poser... 

Quelle  harmonie  et  quel  français  dans  les  trois  vers  qui  suivent  : 

La  H.4IE  EST  le  bord  des  creusets 
Où  l'or,  les  rubis  écrasés 
Mêlent  leur  éclatant  mélange!.. 

Les  nombreuses  imitations  du  Victor  Hugo  des  Orientales  et  du 
Musset  des  chansons  espagnoles  ne  nous  empêchent  pas  de  trouver 
quelque  originalité  à  la  pièce  d'o.uverture ,  Rime  et  Poésie,  à  la  pièce 
intitulée  Jaune  et  Vert,  et  surtout  au  Chant  des  ors. 

23.  —  M.  J.  Rousseau,  tout  comme  M.  de  Bengy,  promène  sur  les 
cordes  de  la  lyre  une  main  novice  encore.  Il  a  des  «accès»...  Et,  dans 
ses  accès,  il  commet  des  rimes  comme  celle-ci  :  coin,  soudain  (p.  18), 
et  des  vers  comme  les  suivants  : 

Sublime  charité,  tu  jouES  en  ce  bas  monde 
Un  rôle  on  7ie  peut  plus  complet!... 

Pour  un  homme  qui  a  des  accès,  je  trouve  qu'il  n'injurie  pas  trop  le 
printemps,  le  printemps  qui  lui  a  ravi  Rose  poitrinaire  ! 

Si  tu  m'as  volé  mon  bonheur, 
Par  toi  je  connais  que,  si  l'homme 
Est  un  atome,  un  rien,  en  somme, 
11  a  sous  le  sein  gauche  un  coeur!... 

Le  reste  à  l'avenant... 

24.  —  Bien  des  faiblesses  déparent  aussi  les  poésies  de  M.  Frédéric 
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Marth,  des  longueurs  et  vulgarités,  des  rimes  mendiantes    et   de 
pauvres  vers  : 

Etre  un  canard  et  re  —  monter  péniblement 
Le  fil  de  la  rivière... 

C'est  moins  rude  peut-être,  n'est-ce  pas,  que  de  bien  couper  son 
vers,  de  donner  deux  ailes  ou  deux  rames  à  la  rime  et  douze  pieds  à 
l'alexandrin  : 

On  avait  bien  vu  son  —  effroi,  ses  terre  —  urs... 

Je  regrette  que  M.  Marth  ne  sache  pas  le  métier,  car  sa  muse  est 
simple,  douce,  compatissante  : 

Ce  n'était  qu'un  petit  enfant 
Menant  sa  chèvre  à  la  pâture; 
Mais  c'était  immensément  grand, 
Car  c'était  la  simple  nature... 


Ce  n'était  qu'un  chant  de  grillon 
Qui  s'élevait  dans  la  prairie  ; 
Ce  n'était  qu'une  humble  chanson, 
Rien  qu'une  vague  rêverie... 

Toutefois  jetés  dans  les  champs, 
Comme  un  long  cri  de  cerf  qui  brame, 
Ces  mots  sans  suite  étaient  touchants, 
Car  ils  étaient  sortis  de  l'âme. 

S'il  est  vrai  que  ces  strophes  de  la  Chanson  d'Amnl  sont  de  M.  Marth, 
et  je  n'en  doute  pas,  comment  expliquer  tant  de  mauvaises  rimes  et 
tant  de  mauvais  vers? 

25.  —  L'auteur  de  cette  superbe  plaquette,  l'Etoile  sainte,  sait  con- 
struire le  vers  ou  plutôt  le  tailler  dans  le  plus  lumineux  cristal.  Pour- 
quoi la  pensée  est-elle  insaisissable?  On  dirait  des  fragments  d'une  apo- 
calypse. 

J'épuise  sans  mourir  la  coupe  de  lumière  : 
Alors  dans  l'infini  du  firmament  en  feu, 
Grondent  les  visions  et  les  terreurs  de  Dieu, 
Et  mon  âme  triomphe  en  sa  gloire  première. 
Tdéal  amour,  roi  des  candides  Esprits, 
Tu  viens  me  dévoiler  la  vérité  mystique. 
J'entends  les  cieux  chanter  l'ineffable  cantique 
Qui  ne  doit  pas  finir  et  qu'ils  n'ont  pas  appris. 

Tous  les  vers  sont  aussi  harmonieux,  aussi  bien  rimes,  aussi  doux  à 
l'œil  :  pas  un  n'est  plus  clair...  Et  les  invocations  et  les  incantations 
se  suivent,  courtes,  solennelles,  sibyllines,  de  la  première  page  à  la 
dernière.  L'idée  me  vient  que  peut-être  M.  Albert  Jounet  a  voulu  don- 
ner une  forme  à  un  rêve.  —  Empourpre  ne  peut  rimer  avec  pourpre. 

26.  —  Il  s'en  faut  que  l'auteur  de  Çà  et  Là  soit  un  rêveur.  Il  touche 
ja  terre  de  ses  deux  pieds  et  ne  craint  pas  de  se  rouler  dans  la  fange. 
Ce  personnage,  infatué  de  lui-même,  se  croit  fort  :  il  n'est  que  bru- 
tal; gaulois  :  il  n'est  que  grossier  ou  plutôt  priapique.  A  lire  de  tels 
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vers,  malgré  vous  le  mot  de  la  Bruyère  s'échappe  de  vos  lèvres  :  «  Il  y 
a  des  âmes  sales.  » 

27.  —  M.  de  Raimes,  en  dépit  de  ses  prétentions  psychologiques,  n'est 
guère  plus  propre;  il  atteint  même,  en  une  certaine  pièce  où  il  crache 
sur  la  maternité,  le  fond  de  l'ahjection...  Je  ne  puis  taire  ici  la  sur- 
prise douloureuse  que  j'éprouve  à  rencontrer,  non  pas  seulement  dans 
ce  volume,  parmi  telle  et  telle  dédicace  de  pièces  parfois  ordurières 
sinon  bestiales,  deux  ou  trois  noms  d'écrivains  catholiques,  toujours 
et  partout  les  mêmes.  Il  faut,  messieurs,  que  vous  ayez  le  cœur  bien  à 
place  pour  ne  pas  éprouver  de  nausée  dans  ce  milieu  de  pestilence. 

28.  —  A  tous  ces  rimailleurs  faisandés,  M.  Georges  Bertal  détache 
des  Ruades  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  sans  porter  coup  : 

Des  cuistres  affolés,  voulant  qu'on' asservisse 
Le  rêveur  sur  la  terre  et  l'aigle  dans  les  cieux, 
Raillent  dans  leurs  élans  tous  les  audacieux; 
Ils  tentent  de  salir,  par  une  bave  immonde , 
Les  saintes  vérités  dont  a  besoin  le  monde  ; 
D'entraver  l'idéal,  d'emprisonner  le  beau 

Et  d'aller 

Rassasier  leur  faim  au  tas  des  pourritures. 


Moi,  je  veux  te  bénir,  ô  chaste  Poésie  I 
Quand  ma  lèvre  a  vidé  ta  coupe  d'ambroisie, 
Mon  âme  verse  à  flots  d'ineffables  parfums 
Sur  mes  jeunes  amours  et  mes  espoirs  défunts... 

Les  mots  :  patrie,  devoir,  honneur,  liberté,  reviennent  souvent  et  ils 
vibrent.  Gomment  se  fait-il  que  M.  Bertal  ait  écrit  le  drame  de  l'Apos- 
tat? Il  lui  paraît  tout  naturel  qu'un  prêtre  à  qui  pèsent  ses  vœux,  s'en 
débarrasse;  et  même,  quand  l'apostat  s'enfuit  avec  la  femme  adultère, 
voici  le  langage  que  le  jeune  poète  met  sur  ses  lèvres  : 

Je  t'aime  et  te  vénère,  ô  sainte  créature... 
Viens  !  nous  rencontrerons  un  coin  dans  la  nature 
Où  la  voix  du  Seigneur  descendra  nous  bénir. 

Que  de  poussière  dans  vos  yeux,  pauvre  aveugle!...  Au  point  de 
vue  purement  littéraire,  M.  Bertal  fera  bien  de  se  défier  de  sa  facilité 
et  d'apprendre,  suivant  le  conseil  de  Boileau  à  Racine,  à  faire  difficile- 
ment des  vers  faciles. 

29.  —  Ne  parlez  pas  d'ailes  à  M.  Marrot  : 

Plus  bas,  homme!  plus  bas!  te  dis-je. 

—  J'ai  froid...  Pitié!  mon  cœur  se  fige. 

—  Descends  toujours,  ton  cœur  te  ment. 

Plus  basi  plus  bas  encore  1 

Descends  l'échelle  des 'espèces 
Loin  du  Calvaire  et  de  Sion. 
Plus  bas  !  —  Je  vois  des  animaux 
Vêtus  de  plumages  étranges. 
Moi  que  berça  l'aile  des  anges  !... 

—  Quitte  les  airs  et  les  rameaux. 
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Plus  bas!  —  Où  traînes-tu  ma  honte? 

Je  suis  au  bout  et  ne  puis  pas 

Aller  plus  bas!  —  Toujours  plus  bas... 

jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  sa  mère  guenon  et  son  père  gorille...  Ce 

sont  les  dieux  du  Paradis  moderne.  Il  y  en  a  d'autres,  l'or,  le  vin  et  la 

gouge.  Le  premier,  «  le  dieu  jaune  »,  est  fait  du  sang  des  peuples, 

Des  suées 

Des  échines  exténuées, 

Des  soupirs,  des  voix  mi-tuées... 


Ce  dieu  jaune,  c'est  le  louis 

Qui  tient  en  ses  flancs,  enfouis, 

Talismans,  philtres  inouïs. 

Il  transforme  les  «  nons  »  en  «  ouis  », 

En  palais  les  bouibouis!!! 

Je  me  suis  convaincu  d'une  chose,  à  fréquenter  la  gant  rimassière, 
c'est  qu'ils  ont  tous  ou  presque  tous,  sous  ombre  d'originalité,  une 
lésion  au  cerveau.  Il  faut  qu'ils  fassent  du  bruit,  il  faut  qu'on  se  re- 
tourne pour  les  voir;  de  là  cent  malpropretés,  sottises  et  sarabandes 
baroques.  J'ai  dit  naguère  de  M.  Goudeau  qu'il  est  un  sous-Richepin  ; 
M.  Marrotme  fait  l'effet,  encore  bien  qu'il  ait  plus  de  sérieux  et  même 
de  tenue,  d'un  sous-Goudeau. 

Je  plains  l'homme  :  —  je  plains  aussi  le  sort  des  oies 

Que  l'homme  fait  mourir  d'hypertrophie  aux  foies 

En  les  clouant  au  sol  très  douloureusement. 

Je  plains  les  pauvres  chairs  qu'on  écorche  vivantes 

Pour  offrir  en  régal  aux  papilles  savantes 

Le  suc  particulier  que  leur  donne  un  tourment. 

Ajoutez  à  ces  insanités  quelques-uns  des  blasphèmes  à  la  mode 
contre  Dieu  et  le  Christ  en  croix,  et  vous  saurez  à  quoi  vous  en  tenir 
sur  la  valeur  morale  de  ce  livre.  Quelques  vers  bien  forgés,  quelques 
strophes  bien  coulées,  déclarent  assez  que  l'auteur  du  Paradis  moderne, 
tout  comme  un  autre,  était  organisé  pour  la  métaphore,  l'antithèse 
et  la  rime.  Le  bruit  a  même  couru  que  M.  Richepin  avait  lu  un  pré- 
cédent ouvrage  de  M.  Marrot,  le  Chemin  du  rire,  et  qu'il  n'avait  pas 
dédaigné  de  lui  «  emprunter  »  une  idée,  voire  une  image. 

30.  —  Il  emprunte  à  d'autres  encore  le  lion  du  jour  1  Est-ce  un 

péché  ? 

...  Non,  non.  Vous  leur  fîtes,  Seigneur, 
'En  les  croquant  beaucoup  d'honneur  !.., 

Mais,  et  ceci  est  plus  grave  pour  un  poète  qui  avant  tout  a  la  pré- 
tention d'être  «  génial  »  (entre  parenthèse,  ce  mot  de  la  langue  con- 
temporaine, dans  le  sens  où  on  le  prend  d'ordinaire,  est  un  barba- 
risme), —  M.  Richepin  imite...  Il  imite  Mardoche  et  Lamartine 
(M.  Richepin  imite  Lamartine  II),  Auguste  Barbier  et  Victor  Hugo.  La 
preuve  a  été  faite  par  plus  d'un,  et  notamment  par  M.  Brunetière  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes.  Ce  qui  nous  plaît  dans  l'article  de  M.  Bru- 
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netière,  c'est  que  l'impitoyable  critique,  à  rencontre  de  la  plupart  de 
ses  confrères,  n'a  pas  pris  au  sérieux  l'auteur  des  Blasphèmes.  Il  s'est 
amusé  à  dégonfler,  lentement,  à  petits  coups  d'épingle,  cette  colos- 
sale vessie,  «  outrée  »  de  vanité,  d'obscénité  et  de  libertinage. 
Qu'est-ce  donc  que  le  «  Blasphème  »  de  ce  normalien  en  rupture  de 
ban  ?...  Voltaire  sifflait  Dieu.  Byron  tâchait  à  se  faire  passer  pour  Satan. 
Il  y  a  du  sang  et  des  larmes  dans  les  imprécations  de  Musset.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  polissonneries  démodées  de  Béranger  dans  lesquelles  je 
ne  découvre  un  grain  de  cette  chose  exquise  :  l'esprit  français.  Le  blas- 
phème de  M.  Richepin,  c'est  le  vomissement  d'un  estomac  gâté.  Entre 
chaque  paquet  d'ipécacuana  et  de  tartre  stibié,  je  veux  dire  :  dans  l'in- 
tervalle de  chaque  expectoration,  une  sorte  de  verve  immonde  l'em- 
porte, que  parfois  illumine  le  divin  rayon  de  Tart.  C'est  alors  que  le  vers 
est  plein,  retentissant,  superbe.  De  beaux  rythmes  s'envolent,  où  tour  à 
tour  grondent  les  tonnerres  et  chantent  les  fauvettes.  Mais,  le  plus  sou- 
vent, la  rhétorique  déborde,  brutale ,  bavarde ,  poissarde.  Dans  tout  ce 
livre,  il  n'y  a  qu'une  idée  :  Moi,  Richepin,  j'ai  dans  les  veines  du  sang 
de  Hun  et  du  sang  de  Bohème.  Je  suis  aussi  bon  gymnaste,  que  bon  es- 
crimant, que  bon  écuyer,  et  je  pourfends  Dieu...  Et  quand  il  a  fini  son 
hourvari  affolé,  quand  il  a  bien  juré,  sacré,  massacré,  quand  il  nous  a 
détaillé  ses  os  fins,  sa  peau  jaune,  ses  yeux  de  cuivre  et  son  torse,  il 
recommence ,  il  relance  contre  ce  pauvre  bon  Dieu  conspué ,  piétiné , 
écrasé,  la  meute  enragée  de  ses  alexandrins  farouches,  jusqu'à  ce  que, 
sa  frénésie  le  trahissant,  il  tombe  et  succombe,  essouflé,  étouffé  des 
matières  qu'il  n'a  pu  vomir. 

31.  —  Autant  M.  Richepin  est  «  esbraillé  et  destaché,  »  pour  parler 
la  langue  de  Montaigne,  violent,  effronté,  cynique;  autant  M.  Leconte 
de  Lisle  est  ajusté,  boutonné,  tiré  à  quatre  épingles,  et  froid,  sévère, 
hautain,  superbe.  En  deux  ou  trois  jours  de  goguette  avinée,  l'au- 
teur de  la  Chanson  des  Gueux,  des  Caresses  et  des  Blasphèmes  a  con- 
quis l'admiration  des  badauds  parisiens.  Paris,  disait  Cliton  dans  le 
Menteur, 

Paris  est  un  grand  lieu  plein  de  marchands  mêlés  ; 

L'effet  n'y  répond  pas  toujours  à  l'apparence; 

On  s'y  laisse  duper  autant  qu'en  lieu  de  France, 

Et  parmi  tant  d'esprits  plus  polis  et  meilleurs, 

Il  y  croit  des  badauds  autant  et  plus  qu'ailleurs... 

Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  les  Poèmes  antiques  ont  paru,  et  les  Poèmes 
barbares  ne  datent  pas  d'hier.  Plus  d'un  chef-d'œuvre  rayonne  dans  ces 
deux  volumes  :  Juin,  Midi,  Nox ,  les  Eléphants,  le  Jaguar,  le  Sommeil 
du  Condor...,  et  ils  ne  sont  connus  cependant  que  d'un  petit  nombre 
d'adorateurs  zélés.  Les  quelques  virtuoses  du  Parnasse,  les  dilettanti 
exquis,  saluent  bien  dans  M.  Leconte  de  Lisle  le  maître  hors  de  pair, 
l'ouvrier  impeccable  ;  on  se  redit  entre  initiés  que  pour  la  blancheur 
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sans  tache  du  marhre  et  la  splendeur  tranquille  du  rayonnement, 
Victor  Hugo  lui-même  est  dépassé.  L'un  des  plus  en  vue,  et  des  plus 
réfléchis,  M.  Paul  Bourget,  prend  devant  tous  la  responsabilité  de 
cette  assertion  :  «  Il  y  a  dans  l'Europe,  à  l'heure  présente,  quatre 
poètes  :  Victor  Hugo,  Tennyson  et  Swinburne  ;  M.  Leconte  de  Lisle 
est  le  quatrième.  »  Et  cependant  M.  Leconte  de  Lisle  n'est  pas  sorti  et 
n'est  pas  à  la  veille  de  sortir  de  la  pénombre. 

Quelle  est  donc  la  raison  de  cette  impopularité  ?  Sans  recourir  aux 
Poèmes  antiques  et  aux  Poèmes  barbares  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper 
en  ce  moment,  je  la  trouve  dans  les  Poèmes  tragiques. 

Où  M.  Leconte  de  Lisle  va-t-il  chercher  ses  inspirations?  Dans  un 
monde  qui  n'est  pas  notre  monde,  dans  une  religion  qui  n'est  pas  la  nôtre, 
ou  plutôt  dans  des  théogonies,  sinon  incompréhensibles,  du  moins 
confuses.  Ses  poésies,  pour  la  plupart,  sont  à  déchiffrer.  Je  m'arrête 
dès  la  première  pièce  :  Qu'est-ce  que  le  Dyouàn?...  Et  que  me  font  à 
moi,  si  je  ne  les  connais  pas. 

Le  Chamelier  divin  et  le  bon  Corroyeur. 

Pourquoi,  dirai-je  au  poète,  vous  exiler  par-delà,  nos  rivages  et  sous 
des  cieux  qui  n'ont  rien  d'accueillant  ?  Pourquoi  votre  esprit  n'allume- 
t-il  pas  sa  flamme  à  notre  soleil  et  pourquoi  votre  cœur  ne  bat-il  pas  à 
l'unisson  du  nôtre  ?  Il  est  vrai  que,  lorsque  M.  de  Lisle  n'est  pas  dans 
l'Inde  ou  dans  la  Grèce  et  qu'il  consent  à  rester  chez  nous,  il  nous 
donne  de  si  étranges  leçons  d'histoire  que  j'aime  mieux  encore  l'ac- 
compagner à  travers  les  jungles  que  de  le  suivre  dans  les  villes  où  les 
moines  brûlent  des  hommes.  Voyez  Hiéronymus,  sorte  de  rêve  colossal 
où  l'Inquisition  entonne  son  «  Dieu  le  veut  1  »  l'Holocauste  où  le  vers 

se  grésille  comme  de  la  chair  sur  de  la  braise.  Voyez  encore  les  Siècles 

» 
maudits, 

Siècles  du  goupillon,  du  froc,  de  la  cagoule, 
De  l'estrapade  et  des  chevalets,  où  la  Goule 
Romaine,  ce  vapipire  ivre  de  sang  humain, 
L'écume  de  la  rage  aux  dents,  la  torche  en  main, 
SoufiBant  dans  toute  chair,  dans  toute  âme  vivante 
L'angoisse  d'être  au  monde  autant  que  l'épouvante 
De  la  mort,  voue  au  feu  stupide  de  l'Enfer 
L'holocauste  fumant  sur  un  autel  de  fer  ! 

Par   la   corbleul  ces  «   impassibles,   »    quand   une  fois  leur   bile 

s'échauffe,  ils  ne  voient  plus  partout  que  du  feu,  du  sang,  luxure  et 

folie  !...  Est-ce  donc  pour  ce  résumé  d'histoire  que  l'Académie  française 

a  couronné  d'un  diadème  d'or  de  dix  mille  francs  l'auteur  des  Poèmes 

tragiques  1...  Serait-ce  pour  la  partie  dogmatique  de  l'ouvrage  ?  Toute  la 

religion  du  poète  est  dans  Vlllusion  suprême,  écoutez  et  jugez  : 

Ah  !  tout  cela,  jeunesse,  amour,  joie  et  pensée, 
Chants  de  la  mer  et  des  forêts,  souffles  du  ciel 
Emportant  à  plein  vol  l'Espérance  insensée, 
Qu'est-ce  que  tout  cela  qui  n'est  pas  éternel  ? 
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Soit!  la  poussière  humaine,  en  proie  au  temps  rapide, 
Ses  voluptés,  ses  pleurs,  ses  combats,  ses  remords. 
Les  dieux  qu'elle  a  conçus  et  l'univers  stupide , 
Ne  valent  pas  la  paix  impassible  des  morts..., 

La  nuit  de  la  tombe  sans  conscience  et  sans  espoir,  le  nihilisme , 

voilà  ce  que  M.  Leconte  de  Lisle  a  rapporté  de  ses  lointains  voyages 

au  pays  des  philosophes  et  des  poètes.  L'humanité,  il  n'en  a  pas  honte 

seulement,  il  en  a  horreur. 

Moi,  je  t'envie,  au  fond  du  tombeau  calme  et  noir, 

D'être  affranchi  de  vivre  et  de  ne  plus  savoir 

La  honte  de  penser  et  l'horreur  d'être  un  homme  I 

Voilà  le  terme,  ou  plutôt  le  tron,  où  aboutissent  tant  de  beaux  vers 
qui  semblent  forgés  dans  l'airain,  dans  le  marbre,  dans  l'or  et  dans  le 
soleil. 

Je  l'ai  insinué  en  commençant,  ces  poèmes  sont  difficiles  à  lire, 
lâchons  le  mot  :  ils  sont  ennuyeux.  Oui ,  encore  une  fois ,  des  beaux 
vers,  de  très  beaux  vers,  à  profusion,  tout  en  muscles,  nerfs  et  sail- 
lies... Et  cependant,  le  soupir  de  Fontenelle  vous  échappe  :  «  Les  beaux 
vers  I  les  beaux  versl  pourquoi  me  font-ils  donc  bailler?...  »  Dussé-je 
passer  pour  un  goujat  auprès  des  dilettanti  du  Parnasse,  je  l'avouerai 
sans  barguigner  :  A  cette  métaphysique  sublimée,  à  ces  clameurs  tra- 
giques et  qui  me  glacent,  mais  non  pas  d'effroi ,  à  ces  antithèses  su- 
perbes, à  cette  abondance  d'images  ausssi  communément  obscures 
qu'elles  sont  vertigineuses ,  au  Lévrier  de  Magnus  avec  son  couvent 
forcé  et  ses  vierges  violées,  à  Hiéronymus  avec  ses  descriptions  de 
bahuts,  de  stalles  et  de  salles  monastiques,  à  la  Bête  écarlate,  feuillet 
farouche  qu'on  dirait  détaché  d'une  apocalypse,  je  préfère,  oui,  souffrez 
que  je  l'avoue,  le  Lac,  le  Souvenir  et  même  la  Tristesse  d'Olympio. 

Toutefois,  et  encore  bien  que  ces  Poèmes  me  semblent  un  écho 
affaibli  des  Antiques  et  des  Barbares,  il  y  a  des  pages  qui  sont  mer- 
veilleuses. Lisez  la  Tête  du  Comte  et  surtout  la  Chasse  de  l'Aigle.  Jamais 
ébauchoir  ni  pinceau  n'ont  dressé  devant  mes  yeux  de  groupes  plus 
vivants. 

En  général,  les  pages  ou  les  demi-pages  que  je  goûte  surtout  dans 
ces  Poèmes,  ce  sont  précisément  celles  qui  ne  sont  pas  «  tragiques  »  :  la 
Lampe  du  ciel,  les  Pantoums  malais,  les  Roses  d'Ispahan,  Epiphanie,  que 
je  voudrais  citer.  Par fum  impérissable,  A  un  poète  mort,  d'une  si  déses- 
pérante conclusion,  maïs  dont  la  forme  est  superbe.  Je  sais  très  bien 
qu'en  général  tout  cela  ne  veut  rien  dire;  mais  j'ai  la  faiblesse  d'aimer 
les  mots  pour  eux-mêmes,  comme  les  enfants  les  perles.  N'est-ce  pas 
Joubert  qui  trouvait  dans  les  mots,  employés  par  les  poètes,  pour  les 
yeux  du  phosphore  et  pour  le  goût  un  nectar?  A  de  certaines  heures 
même,  je  me  demande  si  les  mots  n'ont  pas  leur  parfum.  Ne  riez  pas. 
M'eût-on  choisi  pour  parler  des  poètes,  si  je  n'avais  mon  grain  de 
folie  ou,  comme  ils  disent,  mon  coup  de  soleil  ? 
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32.  —  Je  ne  chercherai  pas  de  transition  pour  passer  de  M.  Leconte 
de  Lisle  à  Alexandre  Dumas.  Autant  l'un  est  solennel  et  fatigant, 
tourné  et  contourné,  autant  l'autre  est  simple  et  amusant,  franc  et  na- 
turel. Pour  louer  Dumas,  il  fallait  donc  avant  tout  être  gaulois  et  pri- 
mesautier.  Hélas!  les  poètes  dont  on  a  recueilli  les  strophes  dans  cette 
plaquette  charmante,  ont  trop  lu  les  Parnassiens  et  ils  se  sont  guindés! 
M.  Jean  Aicard  a  l'air  de  concourir  pour  un  prix  Monthyon.  M.  Dor- 
chain,  l'aimable  auteur  de  ta  Jeunesse  pensive,  fait  de  l'auteur  des  Trois 
Mousquetaires  qui  n'a  jamais  voulu  autre  chose  qu'égayer  ses  con- 
temporains, un  moraliste  de  haut  vol.  J'ai  cependant  noté  une  belle 
apostrophe  aux  grands  écrivains  de  la  Restauration  : 

Pourtant  un  vent  stérile  a  passé  sur  la  France, 

Sur  notre  enthousiasme  et  nos  claires  chansons  : 

Tous  les  livres,  hélas!  qu'aujourd'hui  nous  lisons. 

Nous  versent  l'ironie  et  la  désespérance. 

Vous  nous  disiez  :  Plus  haut  !  —  Us  nous  disent  :  Plus  bas  ! 

Plus  bas  vers  la  matière!... 

Rappelez-vous  M.  Marrot  et  le  Paradis  moderne.  —  Encore  bien  que 
dans  V A-propos  de  M.  Raymond,  Alexandre  Dumas  soit  appelé  «  un 
Homère  bon  enfant  » ,  le  ton  général  est  trop  pompeux.  J'y  ai  néan- 
moins souligné  une  tirade  sur  cette  idée  que  ce  n'est  pas  l'étendue  du 
territoire  qui  fait  grande  une  nation  : 

Combien  d'arpents  avait  Athènes?  Que  l'on  rende 

L'empire  de  César  et  d'Octave  aux  Germains, 

Ressuscitera-t-on  Rome  avec  ses  Romains  ? 

Non  !  la  grandeur  de  Rome  est  toute  dans  Virgile  ; 

Alexandre  a  laissé  moins  de  traces  qu'Eschyle, 

Et  le  jeune  penseur  sur  Horace  incliné 

Ne  se  demande  pas  oii  Genséric  est  né. 

Ai-je  perdu  Corneille  en  perdant  de  la  terre  ?... 

Tout  ceci  est  très  bien,  mais  ce  n'est  pas  cela.  Nul  poète  n'a  été  dans 
le  ton,  ni  M.  Élie  Fourès,  ni  M.  Fabre  des  Essarts,  ni  M.  Maurice 
Boniface,  ni  même  M.  Richepin  qui  a  rugi,  j'allais  dire  blasphémé, 
cinq  strophes  de  douze  vers  chacune,  aussi  creuses  que  sonores...  Et 
pas  un  n'a  prononcé  le  nom  de  l'âme  immortelle ,  ni  le  nom  du  Dieu 
qui  visita  sur  son  lit  de  douleur  le  pauvre  mourant  dépris  de  toutes 
les  vanités  bruyantes  et  aussi  de  l'écritoire. 

33.  —  Oserai-je  aborder  les  épopées  et  les  traductions  dont  il  me  reste 
à  rendre  compte?  et  pour  contrister  peut-être  de  braves  gens  qui  ont 
traîné,  durant  des  milliers  et  des  milliers  de  vers,  l'innocent  boulet  de 
la  rime  I...  Que  de  temps  et,  malgré  tout,  que  de  talent  dépensés  dans  le 
Roman  de  Z'/sZancte .' L'ouvrage ,  car  c'en  est  un,  en  style  de  maçonnerie 
(murs  de  fondation,  murs  de  face  et  de  refend,  voûtes  et  contre-murs, 
sans  parler  des  cheminées,  des  plafonds,  des  enduits,  des  carrelages), 
l'ouvrage  a  six  parties  :  I.  L'Ormstunga  et  le  Burstadir.  —  H.  Le  Châ- 
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teau  de  Myvatn.  —  III.  Le  pont  de  la  Jokulsa.  —  IV.  Le  Bœr  de  Fossvelir. 

—  V.  Le  passage  Nord-Ouest.  —  VI.  L'Almannagja.  Le  premier  chant 

s'ouvre  ainsi  : 

Le  Jarl  Finn  Sturlesson,  Comte,  Amtmaour  d'Islande, 
Chef  du  Norder-Aratel ,  en  souverain  commande 
Du  golfe  d'Isafiord  au  fleuve  Jokulsa, 
Et  possède  vingt  bœrs  au  bord  de  la  Laxa... 

Le  deuxième  chant  n'est  pas  moins  fertile  en  nouveautés  harmo- 
nieuses : 

Dans  un  désert  empreint  d'une  sombre  tristesse, 
Près  du  lac  de  Myvatn ,  un  lourd  château  se  dresse  ; 
Un  mont  vitrifié,  le  Hrafntinnuhriggur, 
Contre  les  vents  du  nord,  s'abrite  comme  un  mur... 

M.  Richard,  c'est  le  nom  du  poète  épique,  veut  bien  nous  apprendre 
dans  une  note  complaisante  que  ce  mot  :  Hrafntinnuhriggur  signifie 
«  Mont  des  Corbeaux  »  et  que  la  montagne  était  formée  d'une  couche 
d'obsidienne.  De  mon  côté,  je  suis  charmé  d'apprendre  à  plus  d'une 
de  mes  lectrices  que  l'obsidienne  ou  obsidiane  (car  l'un  et  l'autre  se  dit 
ou  se  disent)  est  un  verre  volcanique  qui  ressemble  à  du  verre  de  bou- 
teille. On  appelle  quelquefois  l'obsidiane  agate  d'Islande,  sans  doute 
parce  qu'elle  vient  principalement  du  Hrafntinnuhriggur...  Il  y  a  du 
reste  bien  d'autres  richesses  en  Islande,  si  j'en  crois  notre  poète,  car 
je  lis  qu'un  nommé  Sighvar  avait,  pour  les  exploiter,  bâti  de  hauts 
fourneaux  à  Myvatn.  Ceux  qui  en  voudront  savoir  davantage,  liront 
l'épopée  toute  entière. 

34.  —  D'Islande  en  Russie...  M.  Wladimir  Mikhaïlow  nous  donne  la 
traduction  d'un  roman  en  vers,  Eugène  Onéghine,  du  grand  poète 
Alexandre  Pouchkine.  La  traduction  est-elle  exacte?  je  n'ai  pas  de 
raison  d'en  douter.  Élégante?  lisez  et  prononcez  vous-même  : 

...  Parlons  plutôt  d'Eugène.  En  voiture  fermée    . 
Sommeillant  au  logis  il  retourne  du  bal. 
Par  le  bruit  du  tambour  la  ville  réveillée 
S'éclaire  des  rayons  du  soleil  matinal. 
L'épicier  en  bâillant  vient  rouvrir  sa  baraque. 
Un  traîneau  d'isoostchik  trotte  cahin-caha, 
La  neige  du  matin  plus  résistante  craque 
Sous  les  pas  empressés  d'une  femme  d'Ochta , 
Sa  cruche  à  la  main  et  de  neige  saupoudrée. 
A  ses  côtés  chemine  un  débitant  de  kvass... 

Sachez,  lecteur  ignorant,  que  Yisvostchik  est  le  fiacre  russe.  Ochta, 
ci-devant  village,  actuellement  un  des  quartiers  de  Saint-Pétersbourg, 
est  habité  par  des  laitières.  Le  kvass  est  une  boisson  populaire,  acidu- 
lée et  mousseuse,  qui  se  vend  dans  les  rues.  M.  Wladimir  Mikhaïlow 
nous  assure  qu'elle  n'est  pas  enivrante.  Si  donc  vous  allez  au  bord  de 
la  Neva  et  que  le  cœur  vous  en  dise... 

35.  —  C'est  aussi  une  traduction  que  nous  présente  M.  Philibert 
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Le  Duc,  une  traduction  «  vers  pour  vers  »,  des  Bucoliques  et  des  Petits 
Poèmes  attribués  à  Virgile.  Voici  le  début  de  la  première  églogue  : 

Tityre ,  sous  ce  hêtre ,  à  la  fraîcheur  tu  restes  , 
Sur  la  flûte  de  Pan  jouant  des  airs  agrestes. 
Nous,  hélas!  nous  fuj'ons...  Nous  avons  tout  perdu... 
Nos  champs  et  nos  foyers...  Toi  sur  l'herbe  étendu, 
De  ton  Amarylis  tu  chantes  la  constance... 

O  Virgile  !... 

36.  —  M.  Louis  Ricouart  (membre  de  l'Académie  d'Arras ,  officier 
d'Académie)  s'attaque  aux  Astronomiques  de  Marcus  Manilius.  La 
moindre  citation  vous  en  dira  bien  plus  que  tous  mes  commentaires  : 

...  A  ce  peuple  des  cieux  combien  d'espace  il  faut, 

Des  douze  signes  où  s'arrêtent  les  frontières , 

Le  calcul  nous  l'apprend.  Pour  lui  point  de  barrières  ; 


Autant  entre  la  terre  et  les  signes  l'on  trouve 
D'espace,  autant  d'un  signe  à  l'autre;  — je  le  prouve  : 
Toute  ligne,  coupant  un  cercle  au  point  central. 
De  la  circonférence  a  le  tiers  pour  égal... 

Vous  demandez  grâce...  Par  le  Zodiaque!  je  ne  suis  pas  un  bour- 
reau... Passons  à  un  autre  exercice. 

37;.,^  Hélas I  hélas!  c'est  Auguste  Barbier  refaisant  les  ïambes  ou 
plutôt  se  parodiant  lui-même.  Sainte-Beuve,  dans  le  Post-scriptum  qu'il 
ajoutait  au  Portrait  de  l'auteur  de  l'Idole,  nous  parlait  des  petits  vers 
hésitants,  faiblets,  puérils,  gentillets,  florianesques  et  tout  à  fait  naïfs, 
qui  paraissaient  sous  le  nom  de  Barbier  dans  la  Revue  française. 
Qu'eût  dit  le  grand  critique  des  Poésies  posthuynes?  MM.  Lacaussade 
et  Grenier,  les  deux  éditeurs,  poètes  tous  les  deux,  ont-ils  voulu  jouer 
un  mauvais  tour  à  la  mémoire  de  leur  illustre  ami?...  Je  n'ai  pas  le 
courage  de  citer. 

38.  —  Est-ce  à  dire  qu'en  mourant  le  pauvre  grand  poète  a  passé 
les  lanières  dont  il  fouaillait  les  vices  de  ses  contemporains,  à 
M.  Alfred  Dubout  qui  s'en  prend  à  Richepin?  Non.  L'auteur  des  Con^re- 
Blasphèmes  a  plus  de  grâce  que  de  force.  Son  chant  de  cigale ,  clair  et 
vif,  monte  dans  le  ciel  où  roulent  tumultueusement  les  tonnerres  de 
M.  Richepin.  Plus  d'une  note  est  jolie.  Où  donc,  dit-il  dans  le  septième 
sonnet,  où  donc  M.  Richepin  a-t-il  pris  ces  larmes  qui  le  font  rire? 

Est-ce  aux  yeux  du  soldat  qui,  sombre  et  sa,ns  paroles , 
Soutient  son  frère  d'arme  à  ses  pieds  abattu? 
Est-ce  aux  yeux  de  l'époux  dont  les  larges  épaules 
Tressaillent  sur  un  lit  oii  tout  souffle  s'est  tu  ? 
Est-ce  aux  yeux  de  l'enfant  qui,  le  soir,  en  prière. 
Près  de  son  père  en  deuil ,  dit  :  -Jésus ,  pour  ma  mère  ! 
Est-ce  au  bord  du  petit  cercueil  jonché  de  fleurs 
D'où  la  mère  en  sanglots  lentement  se  retire?... 
Oui,  poète,  dis-nous  où  tu  les  pris  ces  pleurs? 
Ensuite ,  tu  pourras  recommencer  à  rire. 
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Oubliez  Richepin,  Chantez  votre  chant  de  cigale,  un  peu  moins 
rapide,  un  peu  plus  savant,  toujours  aussi  pur.  Nous  l'entendrons 
encore  avec  plaisir. 

39.  —  M.  Jacques  Madeleine  est  loin  de  la  satire  dans  son  Livret  de 
vers  anciens  (A  Paris,  M.DG. XXX  VIII);  il  est  tout  entier  aux  pastiches 
amoureux  de  Tristan  L'Hermite. 

Malherbe  est  un  trop  sec  poète , 

Sa  Muse  est  maigre,  au  moins  fluette. 

l'ai  bien  estudié  Ronsard. 

Mais  ie  suis,  adore  et  imite 

La  grâce  exquise  et  pleine  d'art 

De  mon  maistre  Tristan  L'Hermite. 

Déjà  dans  sa  préface  à  M.  de  Banville,  le  jeune  auteur  disait  : 
«  Combien  ay-ie  esté  surpris  et  charmé,  rencontrant  en  Tristan  L'Her- 
mite vn  grand,  ie  vous  le  iure,  et  superbe  poète,  du  quel  ie  n'auois 
apris  le  nom  ny  au  collège  ni  ailleurs.  »  Et  l'enthousiaste  nous  pro- 
met une  édition  prochaine  des  plus  beaux  vers  de  Tristan,  ou  mieux, 
«  si  ne  s'opposent  les  duretez  des  tems,  l'Oeuure  entier.  »  Le  pastiche 
en  prose  est  charmant  et  les  pastiches  en  vers  ne  sont  dépourvus  ni  d'art 
ni  d'artifice.  Donnez-nous  maintenant  un  livret  de  vers  modernes. 

40.  —  J'ai  gardé  pour  la  bonne  bouche  la  savoureuse  poésie  de 
M.  Gabriel  Vicaire.  L'auteur  des  Émaux  chante  son  pays  bressan,  comme 
Ronsard  son  Vendômois  et  Du  Bellay  son  «  petit  Lire  ».  II  est  de 
mode  aujourd'hui,  —  et  qui  s'en  plaindra?  —  de  peindre,  non  plus  la 
nature  en  général,  mais  tel  coin  de  terre  en  particulier.  C'est  ainsi 
que  Theuriet  a  pris  FArgonno  et  la  Lorraine,  Schuré  l'Alsace,  Ga- 
briel Marc  l'Auvergne,  Jean  Aicard  la  Provence,  Grandmougin  la 
Franche-Comté,  Jales  Breton  l'Artois,  André  Lemoyne  les  grèves 
normandes.  Les  jolis  paysages  à  mi-côte  de  la  Bresse  sont  dans  les 
vers  de  M.  Vicaire  et  aussi  les  paysans  et  les  paysannes. 

Ce  n'est  qu'une  mer  de  feuillage , 

Où,  timide,  à  peine  surnage 

Un  tout  petit  clocher  pointu. 

Au  premier  plan  toujours  tranquille , 

La  Saône  reluit  au  matin. 

Par  instants  de  l'herbe  immobile 

Un  bœuf  se  détache  et  profile 

Ses  cornes  sur  le  ciel  lointain. 

N'est-ce  pas  que  la  toile  est  jolie?  et  voici  comment  elle  s'achève  : 

Vis-à-vis ,  gardant  ses  ouailles , 

Le  nez  penché  sur  un  tricot, 

Tandis  qu'au  loin  chantent  les  cailles , 

Une  vieille  compte  ses  mailles , 

Rouge  comme  un  coquelicot. 

Et  moi,  distrait  à  ma  fenêtre, 

Je  regarde  et  n'ose  parler. 

A  quoi  je  pense  ?  à  rien  peut-être. 

Je  regarde  les  vaches  paître 

Et  la  rivière  s'écouler. 
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Une  petite  toile,  ai-je  dit?  non,  pas  même  :  un  émail  qui  n'a  l'air  de 
rien,  tant  il  est  rustique;  regardez  de  près,  il  est  finement  travaillé. 
Il  y  en  a,  comme  cela,  des  douzaines  et  des  douzaines,  tous  gais,  tous 
alertes,  tous  de  bonne  composition  et  lumineux.  Si  vous  demandez 
à  l'émailleur  comment  il  les  a  faits,  voici  sa  réponse  : 

Je  les  ai  faits  sans  savoir, 
Loin  des  maîtres,  loin  des  foules, 
Dans  la  cour,  auprès  des  poules, 
Près  des  bœufs  à  l'abreuvoir. 

Je  les  ai  faits  sur  la  route. 
Au  cabaret,  Dieu  sait  où, 
En  écoutant  le  coucou 
Ou  bien  en  buvant  la  goutte. 

Quelle  bonne  rondeur  paysanne!  quelle  simplicité!  quel  agrément! 
Je  voudrais  citer  la  Préface  tout  entière  :  elle  est  d'un  rare  talent.  Je 
voudrais  citer  à  pleines  pages  et  je  n'épuiserais  pas  le  trésor.  Il  faut 
que  je  le  déclare  pourtant,  quoi  qu'il  m'en  coûte  :  çà  et  là,  il  me  paraît 
que  M.  Gabriel  Vicaire  a  trop  appuyé;  tel  détail,  pour  être  vrai,  n'en 
est  pas  moins  grossier.  D'autre  part,  à  vous  en  croire,  toute  la  Bresse 
se  résume  dans  les  poulardes  et  dans  les  gaudes,  dans  les  vins  du  cru, 
les  carillons,  les  réveillons,  les  libres  amours.  Vous  n'avez  vu  ni  la  foi 
du  laboureur,  ni  la  résignation  du  pauvre,  ni  l'espérance  du  malade, 
ni  les  mille  vertus  humbles  et  vaillantes  du  foyer  domestique,  et, 
souffrez  que  je  vous  le  dise,  mon  cher  collaborateur,  à  mettre  en  scène, 
comme  vous  l'avez  fait,  quelques  moines  ou  curés  rabelaisiens,  vous 
avez  calomnié  vos  prêtres.  Revenons  au  mérite  littéraire.  Encore  bien 
que  j'aperçoive  çà  et  là  le  coup  d'ongle  de  Théophile  Gautier,  le  maître 
émailleur  (notamment  dans  Chinoiseries  et  Jacques  Printemps] ,  et  le 
coup  de  ciselet  du  Victor  Hugo  des  Chansons,  l'œuvre  de  M.  Vicaire  est 
vraiment  originale.  Le  poète  a  étudié  la  littérature  populaire.  Je  la 
reconnais,  à  ses  mots  courts,  incisifs,  nets  et  rapides,  à  ses  tours 
imprévus,  cette  langue  trotte-menu  que  parle  le  paysan  et  que  savait 
la  Fontaine.  Notre  poésie  contemporaine  qui  meurt  de  chlorose,  ferait 
sagement  de  se  retremper  à  ces  sources  courantes  et  de  respirer  cet 
air  salubre.  Jean  Davranghes. 


THEOLOGIE 

Afirmaeioiies  eatolicas,  por  D.  Vigente  Manterola,  canonigo  pe- 
nitenciaro  de  Toledo.  Madrid,  José  del  Ojo,  1884.  In-S»  de  5o4  p.  —  Prix  : 
5  fr. 

Don  Vicente  Manterola,  chanoine  pénitencier  de  Tolède,  autrefois 
député  aux  Cortès  de  1869,  a  pris  rang  depuis  déjà  plusieurs  années 
au  nombre  des  publicistes  les  plus  distingués  de  l'Espagne  ;  et  bien 
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que  ses  publications  aient  surtout  en  vue  les  classes  populaires  et  la 
réfutation  des  sophismes  et  des  mensonges  au  moyen  desquels  on 
veut  les  détourner  de  la  religion,  l'auteur  sait  néanmoins  joindre  à  la 
vigueur  du  raisonnement  et  de  la  logique  une  érudition  étendue  et  de 
bon  aloi ,  ainsi  que  l'élégance  et  l'éclat  du  style.  Cet  éloge  convient 
particulièrement  au  volame  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  d'.4/îr- 
maciones  catolicas. 

Il  y  établit  solidement  dans  une  première  partie  que  la  tolérance 
religieuse,  telle  que  l'entendent  l'hérésie  et  le  pbilosophisme ,  est  une 
absurdité,  une  impossibilité ,  tm  non  sens.  La  seconde  partie  roule  sur 
le  célibat  ecclésiastique.  L'auteur  y  prouve  que,  loin  d'être  contraire  à 
la  nature  et  nuisible  à  la  société,  le  célibat  est  voulu,  positis  ponendis, 
de  Dieu  et  de  la  nature;  qu'il  a  rendu  et  qu'il  rend  journellement 
d'immenses  services  à  la  société. 

La  troisième  partie,  subdivisée  en  chapitres,  traite  de  sujets  divers, 
mais  tous  d'actualité.  Ainsi  l'existence  de  l'enfer  et  l'éternité  des 
peines,  qu'y  endurent  ceux  qui  sont  morts  dans  la  haine  de  Dieu, 
l'infaillibilité  doctrinale  du  souverain  Pontife,  la  légitimité  et  la  né- 
cessité du  pouvoir  temporel,  dont  il  était  autrefois  investi,  y  de- 
viennent tour  à  tour  l'objet  de  développements  et  d'éclaircissements 
clairs  et  précis,  solides  et  concluants.  Dom  F.  Plaine. 


JURISPRUDENCE 

Étudeei  sur  l'ancien  droit  et  la  eoutunxe  primitive,  par 

Sumner-Maine,  traduit  de  l'anglais.  —  Paris,  Thorin,  1884.  In-S»  de  xxiv- 
529  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Cet  ouvrage  est  moins  un  livre  qu'une  collection  d'articles  dont 
plusieurs  avaient  été  publiés  séparément  dans  le  Fortnightly  Revieiu 
ou  le  ^  inelenth  Century.  Ces  études,  comme  toutes  celles  qu'écrit 
M.  Sumner-Maine,  méritent  au  plus  haut  point  l'attention  des  histo- 
riens et  des  jurisconsultes.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  les  analyser  en 
entier,  je  veux  seulement,  en  signalant  quelques-unes  des  conclu- 
sions de  l'auteur,  montrer  la  haute  importance  de  ses  nouveaux 
travaux. 

Un  chapitre  est  intitulé  :  La  Religion  et  le  Droit.  L'auteur  montre 
d'abord  le  caractère  clérical  des  anciennes  classes  de  jurisconsultes, 
puis  il  met  en  lumière  le  principe  des  sanctions  de  l'ancien  droit 
hindou  qui  toutes  reposent  sur  cette  idée  :  «  Vous  vous  punirez  vous- 
même  ici-bas,  sinon  il  vous  arrivera  pis  ailleurs»  (p.  55).  De  là,  l'énu- 
mération  de  pénitences  d'une  cruauté  sauvage.  Le  point  remarquable 
«  est  qu'aucun  des  anciens  auteurs  ne  semble  mettre  en  doute  ce  qui 
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serait  à  nos  yeux  essentiellement  douteux  :  savoir  si  l'on  trouvera 
quelqu'un  pour  accomplir  les  plus  rudes  de  ces  pénitences.  » 

Le  droit,  tel  que  nous  le  comprenons,  avec  un  cortège  de  sanctions 
pénales  qui  doivent  être  infligées  en  ce  monde,  ne  fait  son  apparition 
qu'avec  le  personnage  que  nous  appelons  le  Roi. 

Le  Roi  est  d'abord  l'auxiliaire  du  pouvoir  spirituel  ;  il  doit  com- 
pléter la  pénitence  et  en  imposer  l'exécution.  Bientôt  les  Brahmanes 
trouvent  plus  simple  d'agir  sur  les  gouvernants  que  d'exercer  leur 
influence  sur  les  gouvernés  :  d'où  l'alliance  du  roi  et  des  brahmanes. 
Peu  à  peu  le  pouvoir  propre  du  roi  se  développera,  les  derniers  écrits 
hindous  revêtiront  le  roi  d'un  droit  absolu.  Alors  les  lois  qui  émanent 
du  roi  constituent  un  véritable  Gode  civil,  sanctionné  par  des  péna- 
lités que  le  juge  lui-même  inflige  en  ce  monde. 

M.  Sumner-Maine  met  en  évidence  l'importance  des  attributions  du 
Roi  dans  l'administration  de  la  justice  civile.  Il  montre  comment  et 
pourquoi  la  justice  royale  a  supplanté  la  justice  du  peuple.  En  parti- 
culier, pendant  les  siècles  du  moyen  âge  chrétien,  l'attribut  du  roi 
fut  par  excellence  la  justice  :  la  vieille  prière.  Régi  des  justitiam,  con- 
tient bien  l'expression  du  sentiment  public  ;  il  suffît,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  se  rappeler  les  premiers  vers  du  Coronement  Looys.  Au 
surplus,  cet  esprit  du  roi  justicier  est  une  idée  biblique.  Outre  les 
souvenirs  de  Salomon,  voyez  l'idéal  du  Roi  dans  les  psaumes  :  Deus, 
judicium  tnum  Régi  da ;  et  dans  les  proverbes,  Noli  Regibus  dare 
vinum...  ne  forte  bihant  et  obliviscantur  judiciorum  (xxxi,  4  et  o)  —  Rex 
justus  erigit  terram  (xxix,  4)  —  Rex  qui  sedet  in  solio  judicii,  dissipât 
omne  malum  intuitu  suo  (xx,  8),  etc.,  etc.  Ainsi  se  forma  l'idée  de  la 
royauté,  telle  que  la  concevaient  les  clercs,  par  exemple  Hinkmar. 
Cette  idée  passée  de  bonne  heure  dans  la  tradition  chrétienne,  ne 
dut  pas  peu  contribuer  à  faire  en  réalité  du  roi  le  grand  justicier  de 
la  nation.  M.  Sumner-Maine  n'a  peut-être  pas  suffisamment  indiqué 
ce  point. 

A  côté  de  ces  chapitres,  M.  Sumner-Maine  en  a  placé  deux  dont  l'un 
est  intitulé  ;  Le  Culte  des  ancêtres,  et  l'autre  :  Le  culte  des  ancêtres  et 
l'hérédité.  Ils  sont  remplis  d'aperçus  originaux.  J'en  relève  quelques- 
uns  : 

D'après  les  idées  primitives,  les  ancêtres  adorés  sont  au  nombre  de 
trois  :  d'abord  le  père,  puis  le  grand-père,  enfin,  l'arrière-grand-père. 
On  peut  considérer  le  respect  accordé  aux  ancêtres  plus  éloignés,  que 
l'on  n'a  pas  connus  personnellement,  comme  l'effet  ultérieur  de  ces 
idées.  —  Le  culte  des  ancêtres  est  encore  la  religion  pratiquée  par  la 
partie  de  beaucoup  la  plus  nombreuse  de  l'espèce  humaine  (?)  :  Hin- 
dous, Japonais,  Chinois,  etc.  Le  culte  est  en  grande  partie  fondé  (au 
moins  pour  les  Hindous)  sur  l'idée  que  les  cérémonies  et  les  sacri- 
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fices  procurent  un  bénéfice  aux  âmes  des  ancêtres.  Cependant,  on 
rencontre  dans  l'ancienne  littérature  de  l'Inde  l'exposition  de  doc- 
trines telles  que  celles-ci  :  «  L'homme  naît  seul,  meurt  seul,  reçoit 
seul  la  récompense  de  ses  bonnes  actions,  et  seul  la  punition  de  ses 
méfaits.  L'effet  de  ses  actes  dans  son  existence  antérieure  détermine 
sa  condition  dans  l'existence  présente ,  sans  que  rien  y  puisse  être 
changé,  ajouté  ou  retranché.  »  Il  faudrait  donc  en  conclure  que  les 
sacrifices  offerts  par  les  vivants  ne  sauraient  être  utiles  aux  morts. 
Malgré  cette  contradiction,  la  croyance  à  l'efficacité  des  sacrifices  pour 
les  morts  semble  avoir  triomphé  sans  peine ,  tant  elle  est  fondée  sur 
les  aspirations  intimes  de  la  nature  humaine. 

a  Les  ancêtres  adorés  paraissent  toujours  avoir  appartenu  d'abord 
au  sexe  masculin  »  (p.  102).  —  Le  culte  des  ancêtres  féminins  est  pos- 
térieur. Donc,  partout  où  s'établit  le  culte  des  ancêtres,  la  paternité 
est  pleinement  reconnue.  Ainsi  M.  Sumner-Maine,  contrairement  aux 
opinions  qui  paraissent  être  celles  de  M.  Fustel  de  Coulanges,  pense 
que  «  la  puissance  du  père  est  antérieure  à  son  culte.  »  Il  invoque  à 
l'appui  de  cette  opinion  très  vraisemblable  le  fait  que,  dans  les  com- 
munautés du  Pandjab,  où  le  culte  des  ancêtres  existe  à  peine  à  l'état 
de  superstition  obscure,  la  constitution  de  la  famille  est  agnatique. 

On  sait  quelle  influence  le  culte  des  ancêtres  a  exercée  sur  l'héré- 
dité en  droit  romain  :  à  plus  forte  raison  cette  influence  s'est  produite 
dans  le  droit  hindou.  «  Toutes  les  grandes  conceptions  juridiques  du 
droit  successoral  romain  se  trouvent  dans  le  droit  hindou  ;  mais  les 
termes  qui  les  désignent  (héritier,  père,  agnat,  action  de  familia 
erciscunda,  etc.)  se  traduisent  surtout  en  périphrases  qui  tirent  leur 
signification  de  la  liturgie  hindoue.  » 

Le  culte  est  dû  par  les  enfants  mâles,  et  en  particulier  par  l'aîné 
des  fils,  né  d'un  mariage  contracté  avec  toutes  les  conditions  pres- 
crites par  le  droit  sacré.  Toutefois,  pour  mieux  assurer  la  transmis- 
sion du  culte,  les  docteurs  admettent  comme  forme  de  mariage 
presque  tous  les  modes  d'union  possibles  entre  les  sexes  ;  à  défaut 
de  fils,  le  culte  et  le  patrimoine  passent  au  fils  de  la  fille  désignée,  cou- 
tume dont  M.  Sumner-Maine  rapproche  très  heureusement  le  droit 
athénien.  Ainsi  lorsque  les  femmes  sont  d'abord  admises  à  succéder, 
ce  n'est  pas  dans  leur  propre  intérêt,  mais  dans  l'intérêt  de  la  famille; 
l'Inde,  comme  Athènes,  a  connu  et  connaît  encore  l'épiclérisme,  l'une 
des  plus  remarquables  de  ces  institutions  nombreuses  qui  ont  pour  but 
d'assurer  la  conservation  de  la  propriété  dans  la  famille. 

A  défaut  de  fils  réellement  engendré,  le  père  trouve  dans  l'adoption 
et  dans  de  nombreuses  fictions  légales  le  moyen  de  s'assurer  un  con- 
tinuateur. Parmi  ces  affiliations  fictives ,  il  en  est  qui  pour  nos  idées 
modernes  sont  «  stupéfiantes  et  révoltantes.  »  Ces  continuateurs  sont 
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souvent  des  enfants  adultérins  ;  mais  aussi,  comme  le  fait  remarquer 
l'auteur,  «  ce  sont  des  enfants  de  femmes  qui  vivent  à  l'abri  tutélaire 
du  toit  domestique,  ou  que  l'on  introduit  dans  la  maison.  »  Leurs  en- 
fants appartiennent  à  la  famille,  comme  l'enfant  de  l'esclave;  sur  ce 
point  comme  sur  beaucoup  d'autres  se  manifeste  la  confusion  entre 
la  puissance  paternelle  et  le  pouvoir  du  père  sur  tous  les  membres  de 
la  domus. 

Que  si  le  chef  de  famille  meurt  sans  descendant,  le  lévirat  peut  lui 
en  procurer  un.  Bien  plus  :  il  arrive  que  le  lévirat  est  pratiqué  du  vi- 
vant de  l'époux  et  à  sa  requête.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'Inde, 
c'est  en  Grèce  et  en  Germanie  que  l'on  trouve  des  traces  de  cet 
étrange  procédé. 

Il  faut  lire  encore  les  remarquables  études  sur  la  succession  au 
trône  et  la  loi  salique.  S'inspirant  d'une  grande  expérience  person- 
nelle, des  souvenirs  que  lui  ont  laissés  ses  fonctions  dans  l'Inde,  et 
de  cette  vérité  que  le  passé  de  l'Occident  revit  sous  forme  de  présent 
en  Orient,  l'auteur  présente  les  causes  de  la  guerre  de  cent  ans  sous 
un  jour  nouveau.  Si  l'on  est  tenté  de  se  défier  de  ses  tentatives  de 
généralisation ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  richesse  et  la  fé- 
condité de  ses  conceptions. 

Ayant  déjà  dépassé  les  limites  d'un  simple  compte  rendu,  je  ne 
puis  m'étendre  sur  les  derniers  chapitres  de  ce  livre  (théories  sur  la 
société  primitive;  communautés  domestiques  de  l'Europe  orientale;  dé- 
cadence de  la  propriété  féodale  en  France  et  en  Angleterre  ;  classifica- 
tion des  biens;  classification  des  règles  légales),  ni  sur  les  notes  dont 
l'a  enrichi  le  traducteur.  Ce  que  j'en  ai  dit  suffira,  je  l'espère,  pour 
provoquer  les  esprits  curieux  à  prendre  connaissance  de  cet  ouvrage. 
L'auteur  est  de  ceux  qu'on  ne  peut  pas  suivre  dans  toutes  leurs  hypo- 
thèses, mais  devant  lesquels  on  ne  saurait  passer  indiff"érent. 

On  me  permettra  de  signaler,  en  terminant,  un  court  parallèle  entre 
l'action  sociale  des  brahmanes  et  celle  de  l'Église  chrétienne  au 
moyen  âge.  Les  brahmanes,  comme  les  membres  du  clergé  catho- 
lique, ont  provoqué  les  largesses  charitables  et  les  fondations  pieuses. 
Mais  tandis  que  l'Église  honore  et  aime  la  pauvreté,  le  brahmane  est 
bien  moins  désintéressé  :  pour  lui,  «  la  charité  bien  ordonnée  com- 
mence strictement  par  lui-même,  et  en  est  l'apôtre  parce  qu'il  en  vit  » 
(p.  118).  Il  m'a  paru  utile  de  relever  l'éclatant  hommage  rendu  par 
l'éminent  auteur  à  la  supériorité  de  la  charité  chrétienne. 

P.   FOURNIER. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

lies  Habitante  de  Suriname.  Xotes  recueillies  à  l'exposition  d'Ams- 
terdam, eu  I8S5,  par  le  prince  Roland  Bonaparte.  Paris.  Quantin,  1884. 
In-folio  de  viii-227  p.  avec  2  caries,  69  photogr.  et  13  chromolitli. 

L'élude  scientifique  de  l'homme  et  des  sociétés  est  toute  récente. 
Quelque  loin  dans  le  passé  que  remonte  l'origine  de  notre  espèce  et 
de  ses  races  diverses,  il  ne  semble  pas  que  leurs  caractères  aient  fait 
l'objet  de  recherches  précises  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Aussi  bien 
fallait-il  avoir  déjà  fort  étudié  la  création  entière ,  avant  d'arriver  à 
l'être  le  plus  parfait  qui  en  résume  en  lui  les  merveilles,  qui  parvient 
à  en  deviner  quelques  secrets,  et  qui  apprend  chaque  jour  à  en  disci- 
pliner les  forces.  La  fondation  de  la  Société  d'anthropologie  à  Paris  et 
la  publication  des  œuvres  de  Darwin  en  Angleterre  sont  venues  donner, 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  le  plus  large  essor  aux  études  ethnographiques, 
c'est-à-dire  à  celles  qui  se  proposent  de  décrire  les  races  humaines 
dans  le  temps  et  l'espace ,  ainsi  que  les  manifestations  de  leur  activité 
intellectuelle  et  sociale.  Mais,  pour  cette  science  nouvelle,  que  de  sujets 
d'étude  dont  l'isolement,  la  distance,  la  difficulté  d'accès  retardent  la 
connaissance!  Que  de  peines  surtout  pour  amener,  entre  toutes  les 
recherches,  une  unité  de  plan  et  de  méthode  qui  en  puisse  rendre  les 
résultats  aisément  comparables.  Le  prince  Roland  Bonaparte  s'est  pré- 
cisément donné  pour  tâche,  d'abord  de  faire  connaître  un  petit  groupe 
de  populations  presque  ignorées  parmi  nous,  et  ensuite  d'esquisser 
sur  un  exemple  un  cadre  méthodique  applicable  à  la  description 
d'autres  types  rares  et  curieux. 

A  l'exposition  coloniale  d'Amsterdam  en  1883  figuraient,  avec  leui^s 
habitations,  leur  mobilier,  leurs  ustensiles,  plusieurs  familles  repré- 
sentant les  diverses  populations  de  la  Guyane  hollandaise.  Préparé 
déjà  par  de  longs  travaux,  possédant  toutes  les  ressources  d'une  éru- 
dition sûre,  le  prince  Roland  Bonaparte  a  fait  de  ces  familles  l'objet 
d'études  précises,  aussi  bien  au  point  de  vue  des  mensurations  an- 
thropologiques que  par  rapport  aux  usages  et  à  la  vie,  au  travail  et  à 
la  condition  morale.  Une  introduction  à  la  fois  historique,  géographique 
et  statistique,  discute,  en  les  résumant,  les  notions  les  plus  exactes  sur 
le  territoire  de  Suriname  :  premiers  essais  tentés  par  les  Anglais  ;  fon- 
dation du  fort  de  Zelandia.  à  l'embouchure  du  fleuve,  par  les  Français 
chassés  de  Cayenne  en  1640;  rivalités  incessantes  qui  font  tour  à  tour 
passer  la  colonie  sous  la  domination  des  Anglais  ou  des  Hollandais, 
pour  ne  la  laisser  définitivement  à  ceux-ci  quaprès  ISlo:  exploration 
encore  bien  incomplète  des  savanes,  et  surtout  des  forêts  qui  ne  font 
place  aux  cultures  que  sur  des  bandes  étroites  le  long  des  cours  d'eau, 
près  de  la  côte  basse  et  marécageuse  ;  enfin ,  données  statistiques  sur 
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la  population,  les  productions,  le  commerce,  etc.  Abordant  ensuite  la 
partie  ethnographique  de  son  œuvre,  l'auteur  s'est  tracé  un  plan  qui, 
groupant  les  renseignements  selon  leur  importance ,  à  partir  des  in- 
térêts du  corps  jusqu'aux  manifestations  de  l'esprit,  énumère  succes- 
sivement ce  qui  concerne  :  1°  l'alimentation;  2o  l'habitation;  3'^  l'habil- 
lement; ¥  le  travail  et  le  commerce;  5'^  la  morale  civile  et  religieuse; 
6°  les  institutions  sociales  ;  7°  les  arts  et  les  sciences. 

Trois  groupes  de  populations  ont  été  examinés  ainsi  :  les  Indiens 
ou  peaux  rouges,  les  Nègres  des  bois,  anciens  esclaves  fugitifs,  re- 
tournés à  la  vie  sauvage ,  et  les  Nègres  sédentaires,  esclaves  affranchis 
depuis  1863.  Ces  trois  éléments  comptent  respectivement  pour  800, 
10,000  et  48,000  âmes  dans  la  population  totale,  qui  comprend  en  outre 
un  millier  d'Européens  et  4  à  5,000  émigrants  de  diverses  nationalités. 
Un  quart  à  peine  de  la  colonie  est  occupé ,  et  les  plantations  de  sucre, 
de  coton  et  de  café,  sont  en  décroissance  continue;  seul,  le  cacao  a  ra- 
pidement progressé.  Mais  tout  effort  est  difficile  à  susciter  :  les  Indiens 
et  les  Nègres  des  bois  échappent  à  toute  habitude  laborieuse,  et  les 
Nègres  sédentaires  suffisent  à  leurs  besoins  par  le  salaire  d'une  seule 
journée  dans  la  semaine;  aussi,  malgré  l'importation  de  travailleurs 
des  Antilles,  de  la  Chine  et  surtout  des  Indes  anglaises,  la  main- 
d'œuvre  est  toujours  insuffisante.  Parmi  les  communions  protestantes, 
celle  des  Frères  Moraves  est  la  plus  répandue  ;  elle  n'a  pas  moins  de 
23,000  adhérents.  La  langue  nationale  de  la  colonie  est  le  «  nègre 
anglais,  »  bizarre  assemblable  de  portugais  et  de  nègre  avec  des  mots 
anglais. 

Nous  ne  saurions  suivre  l'auteur  dans  l'analyse  minutieuse  de  tous 
les  documents  qu'il  a  rassemblés  ou  directement  recueillis ,  et  qu'il  a 
complétés  par  un  grand  nombre  de  magnifiques  photographies.  On 
voit  alors  défiler,  d'abord  les  Indiens,  Caraïbes,  Arrowaks  et  Guaranos, 
qui  s'isolent  dans  leur  liberté  sauvage  sur  les  hautes  terres ,  et  dont 
le  nombre  décroît  sans  cesse;  ensuite,  les  Nègres  des  bois,  d'un  vrai 
type  africain,  partagés  en  petites  tribus,  faisant  de  longs  voyages  pour 
venir  vendre  à  la  côte  les  arbres  de  leurs  forêts  et  rapportant  en 
échange  des  liqueurs  fortes;  enfin,  les  Nègres  sédentaires,  croisés  à 
des  degrés  variables  avec  les  Européens,  les  uns  en  villages  sur  les 
plantations,  les  autres  exerçant  les  petits  métiers  dans  les  villes.  Il  est 
à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  l'ouvrage,  qui  n'est  point  mis  dans  le 
commerce ,  mais  qui  a  été  libéralement  donné  aux  sociétés  savantes, 
est  édité  avec  un  grand  luxe,  aussi  bien  pour  la  typographie,  les 
lettres  ornées  et  les  cartes,  que  pour  les  grandes  photogravures  qui 
donnent  avec  exactitude  les  types  des  races,  et  les  planches  en  couleur 
qui  reproduisent  les  détails  les  plus  intéressants  de  l'habitation,  du 
costume,  etc.  Ce  sont  là  aussi,  à  côté  des  dissertations  savantes,  des 
FÉVRIER  1885.  T.  XLIV.  10. 
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matériaux  utiles  à  la  science.  Aussi  doit-on  remercier  doublement  le 
prince  Roland  Bonaparte  du  service  qu'il  a  rendu  aux  études  anthro- 
pologiques par  cette  belle  publication.  Il  est  fort  à  souhaiter  que  ce 
premier  travail  soit  bientôt  suivi  d'une  série  d'autres  mémoires,  con- 
sacrés de  même  à  faire  connaître  de  curieux  groupes  ethniques,  étudiés 
avec  méthode  et  décrits  avec  art,  A.  Delairb. 


lies  JflanuscrÂts  et  la  miniature,  par  A.  Lecoy  de  la  Marche, 
Paris,  A.  Quantin,  1885.  In-8°  de  357  p.—  Prix  :  broché,  3  fr.  50;  cartonné, 
4  fr.  50. 

M.  Lecoy  de  la  Marche  a  divisé  son  livre  en  trois  parties  ;  le  manus- 
crit (p.  7  à  US);  la  miniature  (p.  116  à  32S);  la  reliure  (p.  326  à  353). 
C'est  un  ouvrage  de  vulgarisation,  dont  la  partie  la  plus  importante 
est,  comme  on  vient  de  le  voir,  consacrée  à  la  miniature.  L'auteur  ne 
nous  a  rien  appris  de  nouveau  sur  les  manuscrits  et  sur  la  reliure. 
Peut-être  avec  un  peu  plus  de  netteté  et  de  divisions  typographiques 
eût-il  rendu  son  livre  plus  commode  à  lire  et  à  retenir.  Il  sera  assez 
difficile  d'en  faire  un  profit  pour  quiconque  n'est  pas  un  peu  initié  ou 
"^  ''""  ^^'''  la  plume  à  la  main. 

L  étude  sur  la  iujx>j.of,iire  est  intéressante  et  forme  vraiment  le  fond 
de  ce  travail.  Malheureusemeiît,  elle  n'est  pas  et  ne  pouvait  être  com- 
plète. M.  Lecoy  de  la  Marche  l'avocje  lui-même  (p.  118).  La  science 
n'est  pas  faite.  Or  il  faudrait  qu'elle  le  fût  pour  que  la  vulgarisation 
pût  intervenir.  Nous  ne  pouvons  donc  entrer;  dans  une  critique  appro- 
fondie de  ce  livre.  Il  nous  semble  cependant  qu\e  l'on  aurait  dû  étudier 
d'abord  et  successivement  les  divers  genres  de  nicajQUScrits ,  avant  de 
différencier  les  types  de  miniatures.  Ainsi,  ce  qui  'in^anque  dans  ce 
livre,  c'est  la  méthode,  la  précision.  Les  sujets  des  nomibreuses  gra- 
vures ont  été  bien  choisis.  Le  style  est  bon,  et  souvent  gxai;  ce  livre 
plaira  donc  aux  gens  du  monde  et  servira  aux  artistes.'.  Puisse-t-il 
donner  à  quelque  jeune  homme,  comme  au  jeune  Alfred '■  Le  Grand 
(p.  265),  le  goût  d'une  étude  plus  approfondie  de  ces  merv^ ailles  du 
moyen  âge,  avec  le  désir  de  continuer  et  d'achever  l'œuvre  de  M.  de 
Bastard.  Ce  sera  là  un  grand  profit  pour  la  science.  A.  B  ^ 

1- 

*  fo"  ^rclMn^/  ZTnT^'^''''n^'  *'^^^^*^  ^^  l'allemand  pour  la  prem'  ière 
Prix    3  fr!To  '  ^^^^P^^^i^r,  1884.  In-18  j.  de  viii.299  jf  '•  - 

Quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel  on  se  place  pour  juger  l'œu^ 
de  R.  Wagner  et  la  révolution  musicale  à  laquelle  son  nom  demei 
attaché,  on  trouvera  de  l'intérêt  à  la  première  traduction  française  . 
ses  Souvenirs.  Ce  n'est  pas  qu'un  ouvrage  de  Wagner  ait  jamais  pan 
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en  Allemagne  sous  ce  titre.  La  composition  du  volume  est  un  peu  ar- 
tificielle, et  le  choix  des  morceaux  qui  le  forment  appartient  en  propre 
au  traducteur.  Ils  sont  extraits  des  Œuvres  complètes  de  Wagner  pu- 
bliées en  dix  volumes  in-8°  par  la  librairie  Fritzsch,  de  Leipzig.  M.  G. 
Benoît  a  choisi  de  préférence  les  pages  relatives  à  la  carrière  musicale 
de  Wagner,  à  ses  débuts,  à  ses  premiers  essais  de  créations  person- 
nelles, et  le  caractère  autobiographique  des  divers  récits  forme  leur 
véritable  lien.  Nous  eussions  aimé,  pour  notre  part,  trouver  en  tête  de 
chacun  d'eux  un  renvoi  bibliographique  exact  au  recueil  allemand  où 
il  a  paru  pour  la  première  fois;  tout  au  moins  était-il  nécessaire  d'in- 
diquer à  quel  volume  de  l'édition  de  Leipzig  il  est  emprunté ,  pour  les 
lecteurs  désireux  de  se  reporter  au  texte  original.  Les  notes  du  traduc- 
teur sont  sobres  et  mesurées  ;  mais  il  a  tort  de  renvoyer  çà  et  là,  sans 
nécessité  aucune,  à  des  répertoires  aussi  répandus  que  les  Contempo- 
rains de  Vapereau,  ou  des  compilations  de  dixième  main  comme  le 
Grand  Dictionnaire  de  Larousse.  Dans  une  annotation  aussi  brève,  il 
faut  se  borner  à  citer  des  autorités  ou  des  sources. 

Applaudi  ou  discuté  chez  nous  comme  poète  et  musicien,  par  des 
admirateurs  et  des  adversaires  également  passionnés ,  Wagner  est  à 
peu  près  inconnu  en  France  comme  prosateur,  narrateur  ou  esthéticien. 
Ce  volume  va  le  révéler  sous  des  aspects  tout  à  fait  nouveaux,  et 
l'homme  et  l'artiste  ont  également  à  y  gagner.  Outre  VEsquisse  auto- 
biographique (1813-1842),  consacrée  par  Wagner  à  ses  premières  années, 
les  chapitres  les  plus  intéressants  du  livre  sont  les  Souvenirs  sur  Spon- 
tini  et  la  Lettre  sur  le  Tannhœuser.  Le  premier,  écrit  en  1851 ,  débute 
par  des  pages  remarquables  sur  Spontini,  Rossini  et  Meyerbeer;  elles 
fixent  une  période  de  l'histoire  de  la  musique  d'opéra  et  définissent 
nettement  la  nature  du  progrès  que  Wagner  a  voulu  y  apporter.  La 
lettre  sur  l'exécution  du  Tannhœuser  à  Paris,  en  1861,  explique  l'échec 
relatif  subi  par  cette  œuvre  célèbre  avec  une  modération  de  langage 
et  une  absence  de  rancune  qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  chez  un 
auteur  sifflé.  Ce  morceau  et  la  lettre  à  M.  Monod  (Sorrente,  1876),  que 
M.  Benoît  réimprime  avec  raison,  aideront  le  public  français  à  revenir 
sur  des  jugements  erronés,  qui  nous  représentent  souvent  l'auteur  de 
la  Tétralogie  comme  un  détracteur  acharné  de  la  France,  un  grossier 
pamphlétaire  aux  gages  de  nos  ennemis.  La  faute  de  tact  et  de  goût, 
l'aberration  momentanée  d'où  sortit  la  Capitulation,  ont  donné  lieu  à 

des  malentendus  exagérés  à  plaisir  et  qui  ne  doivent  pas  peser  plus 
est 

ongtemps  sur  la  mémoire  d'un  grand  artiste. 

®    M.  Camille  Benoît  a  eu  à  lutter  dans  sa  traduction  contre  les  diffi- 

.iltés  d'une  langue  très  chargée  et  à  rendre  en  français  plus  d'une 

^plaisanterie  un  peu  lourde  de  l'esprit  germanique.   Le  volume  est 

pourtant  facile  à  lire ,  et  les  courtes  pages  de  préface ,  où  l'on  sent  un 
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disciple  fervent  s'effacer  derrière  le  maître,  aident  mieux  à  comprendre 
celui-ci  que  de  longs  et  verbeux  commentaires.  Mais  dans  les  dix  vo- 
lumes de  Leipzig  il  y  avait  à  prendre ,  croyons-nous ,  des  morceaux 
plus  intéressants  encore  que  les  fragments  biographiques  réunis  dans 
ces  Souvenirs.  "Wagner  a  écrit  des  pages  d'esthétique  remarquables, 
parmi  lesquelles  Oper  und  Drama  (1851)  résume  admirablement  ses 
théories  sur  la  musique  et  le  théâtre.  Ce  travail  et  plusieurs  autres 
demanderaient  à  être  traduits.  Si  M.  Benoît  avait  assez  de  courage  pour 
faire  connaître  à  la  France  la  partie  didactique  des  œuvres  de  Wagner, 
il  trouverait  certainement  assez  d'esprits  curieux  et  impartiaux  pour 
l'encourager  et  le  suivre.  P.  de  Nolhac. 


BELLES-LETTRES 

€Eu'vres  poétiques  d'André  Clténier,  publiées  avec  une  intro- 
duction et  des  notes  par  Eugène  Manuel.  Paris,  Jouaust  et  Sigaux.  In-16 
de  XLIV-315  p.  —  Prix  :  3  fr.  {Nouvelle  Bibliothèque  classique.) 

Plus  un  auteur  est  célèbre,  lu,  connu,  aimé,  plus  il  est  difficile  de 
parler  longuement  de  la  réimpression  de  ses  œuvres.  Telle  est  ma  po- 
sition en  face  de  cette  édition  nouvelle  des  poésies  d'André  Ghénier. 
De  ces  poésies  mêmes  tant  de  fois  étudiées  et  admirées,  je  n'ai  évidem- 
ment rien  à  dire.  Je  ne  puis  m'arrèter  qu'aux  côtés  accessoires  de  ce 
volume.  Quand  j'aurai  rappelé  que,  publié  par  M.  Jouaust,  il  fait  partie 
de  la  jolie  Bibliothèque  classique,  j'aurai  fait  connaître  ce  qu'est  le  livre 
au  point  de  vue  typographique,  et  il  ne  me  restera  plus  à  ajouter  que 
quelques  lignes  sur  la  part  de  M.  Eugène  Manuel  dans  cette  réimpres- 
sion. On  lui  doit  une  note  préliminaire  où.  est  expliquée  la  manière 
dont  le  volume  est  composé.  On  a  profité  des  travaux  précédents  de 
MM.  Becq  de  Fouquières,  Gabriel  de  Ghénier  et  Moland.  On  n'a  pas  la 
prétention  de  donner  une  édition  définitive  ni  même  complète,  puis- 
que celle-ci  est  un  choix,  mais  un  choix  fait  dans  un  esprit  critique,  et 
dont  ne  sont  éliminés  que  des  fragments ,  des  variantes  sans  impor- 
tance pour  la  majorité  des  lecteurs. 

M.  E.  Manuel  fait  suivre  cette  note  d'une  étude  intéressante  sur  la 
vie  et  les  œuvres  du  poète.  On  y  remarque,  outre  des  détails  bio- 
graphiques peu  connus,  des  pages  excellentes  dans  lesquelles  est 
très  bien  défini  le  génie  de  Ghénier,  appartenant  plus  à  son  siècle  que 
ne  l'aurait  voulu  l'école  romantique  désireuse  de  se  l'incorporer, 
mais  y  occupant  une  place  bien  à  part,  bien  distincte,  et  où  nul 
n'aurait  pu  se  poser  comme  son  rival.  Un  fait  connu  déjà,  mais 
non  sans  doute  de  tous  nos  lecteurs  :  une  jeune  Grecque,  de  la  famille 
des  Lusignan,  mère  de  Ghénier,  avait  une  sœur  qui,  mariée  à  M.  Amie, 
fut  l'aïeule  de  M.  Thiers.  Dans  la  notice  de  M.  Manuel,  restent  sur  le 
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carreau  les  légendes  inventées  par  M.  de  Latouche,  M"*  de  Coigny 
inspirant  la.  jeune  captive,  les  iambes  interrompues  par  le  messager  de 
mort,  noir  recruteur  des  ombres,  les  vers  déclamés  par  le  poète  et  par 
Roucher  sur  la  fatale  charrette,  le  mot  tant  de  fois  cité  :  «  J'avais  pour- 
tant quelque  chose  là,  »  l'histoire  des  trois  portefeuilles,  etc. 

Le  livre  est  terminé  par  de  bonnes  notes  souvent  très  utiles  pour 
l'intelligence  du  texte  plein  d'allusions  érudites.  Th.  P. 


Histoire  générale  de  la  littérature  moderne.  IJa  Re- 
naissance de  Dante  à  linther,  par  Marc-Monnier,  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Genève.  Paris,  Didot;  1884.  In-8»  de  528  p.  .— 
Prix  :  3  fr. 

«  Mener  toutes  les  littératures  de  front,  montrer  à  chaque  pas  l'ac- 
tion des  unes  sur  les  autres ,  suivre  ainsi,  non  plus  seulement  en  deçà 
ou  au  delà  de  telle  frontière ,  mais  partout  à  la  fois  le  mouvement  de 
la  pensée  et  de  l'art ,  »  voilà  ce  qu'a  voulu  faire  M.  Marc-Monnier.  Il 
ajoute  qu'il  a  écrit  son  livre  parce  qu'il  manquait  en  France.  La  pensée 
qui  l'a  inspiré  n'est  cependant  pas  sans  analogie  avec  celle  qui  a  pré- 
sidé à  la  composition  du  beau  Cours  de  littérature  au  rnoyen  âge  de  Vil- 
lemain.  Le  premier,  Villemain  comprit  quels  liens  reliaient  les  littéra- 
tures, surtout  celles  qui  sont  d'origine  romane,  et  il  étudia  dans  ses 
leçons,  dont  le  succès  fut  si  grand ,  la  France ,  l'Italie ,  l'Espagne  et 
l'Angleterre.  Entre  ce  plan  et  celui  de  M.  Marc-Monnier,  il  y  a  bien 
quelques  rapports,  mais  celui-ci,  s'il  fait,  trop  prématurément  selon 
nous,  commencer  la  Renaissance  à  Dante,  continue  son  œuvre  jus- 
qu'aux premières  années  du  xvi<'  siècle  ;  il  fait,  de  plus,  quelques  ex- 
cursions en  Allemagne,  en  Suisse,  et  s'arrête  assez  longtemps  en  Hol- 
lande en  y  rencontrant  Erasme.  Il  ajoute  donc  des  éléments  nouveaux 
à  ceux  que  Villemain  a  employés,  et  s'il  ne  parle  point,  comme  ce  der- 
nier, d'époques  antérieures  au  xiV  siècle,  il  s'occupe  de  poètes,  d'é- 
crivains postérieurs  à  cette  période,  sur  lesquels  son  illustre  prédé- 
cesseur s'est  tu.  Toutefois,  un  grand  nombre  des  mêmes  personnages 
ont  posé  devant  les  deux  critiques. 

Le  livre  de  M.  Marc-Monnier  commence  donc  à  Dante,  il  s'arrête 
après  Luther,  après  Rabelais,  après  Ignace  de  Loyola,  à  la  Réforme. 
Un  autre  ouvrage  doit  conduire  le  lecteur  de  cette  époque  à  la  Révo- 
lution. 

Il  était  difficile  que  toutes  les  parties  d'un  ouvrage  aussi  considé- 
rable fussent  d'un  égal  mérite.  M.  Marc-Monnier  connaît  parfaitement 
l'Italie,  aussi  les  pages  qui  lui  sont  consacrées  sont-elles  les  plus  re- 
marquables du  livre  :  érudition,  goût,  style  s'y  trouvent  réunis  au 
grand  profit  et  au  grand  plaisir  du  lecteur.  Après  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  cette  fertile  contrée ,  après  Ginguené ,  Delécluse ,  Mézières  et 
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bien  d'autres ,  M.  Marc-Monnier  a  le  talent  d'instruire  et  d'intéresser. 
On  sent  que  là,  il  est  maître  de  son  sujet,  qu'il  a  été  en  longue  relation 
avec  les  hommes  dont  il  parle,  qu'il  a  tout  vu  par  lui-même. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  pour  l'Espagne  :  on  s'aperçoit  que 
l'auteur  s'est  parfois  contenté  d'en  entrevoir  les  livres  à  travers  les 
pages  superficielles  de  critiques  jadis  en  quelque  renom,  mais  aujour- 
d'hui bien  distancés.  Non  seulement  M.  Marc-Monnier  ne  paraît  pas 
avoir  recouru  aux  textes,  mais  il  n'a  interrogé  ni  Wolf,  ni  Clarus^  ni 
de  los  Rios,  ni  même  Ticknor.  Il  paraît  s'être  borné  à  consulter  Cam- 
bouliù  et  Puibusque.  Il  est  évident  que  c'est  d'après  ce  dernier  que 
M.  Marc-Monnier  donne  une  idée  tout  à  fait  fausse  de  l'œuvre  étrange 
de  Juan  Ruiz ,  qui  n'est  pas  du  tout  un  roman  d'aventures,  et  que 
si,  bon  appréciateur  des  beaux  vers,  il  avait  jeté  un  coup  d'œil  sur 
le  Labyrinthe,  sur  l'épisode  du  comte  de  Nieblo,  il  n'eût  certes  point 
parlé  dédaigneusement  de  Juan  de  Mena.  A  côté  de  ces  appréciations 
inexactes,  il  y  aurait  à  signaler  quelques  omissions.  On  pourrait  sans 
doute  faire  la  même  remarque  sur  d'autres  parties  du  livre  ;  mais  nous 
reconnaissons  que  ces  inexactitudes,  que  ces  lacunes  qui  frapperont 
l'érudit  occupé  spécialement  de  telle  ou  telle  littérature,  et  qui  pren- 
nent à  ses  yeux  d'assez  grandes  proportions,  n'apparaîtront  pas  au 
simple  lettré.  Pour  lui  elles  s'évanouiront  au  milieu  d'un  ensemble 
bien  coordonné,  oîi  toutes  les  grandes  lignes  sont  nettement  tracées, 
et  qui  lui  offrira,  dans  un  volume  assez  restreint ,  un  groupe  de  ren- 
seignements dont  il  eût  été  embarrassé  de  chercher  la  réunion  ailleurs. 
J'ajouterai  que  l'auteur,  quelles  que  soient  ses  croyances  religieuses, 
traite  avec  beaucoup  de  convenance  et  d'impartialité  des  sujets  d'où 
pourraient  facilement  s'élever  des  polémiques  irritantes. 

C'est  un  aimable  cliché  de  parler  à  un  écrivain  de  la  nouvelle  édi- 
tion dans  laquelle  il  fera  disparaître  les  défauts  qu'on  se  permet  de 
lui  signaler.  Mais  j'y  crois,  à  cette  seôonde  édition  de  l'ouvrage  de 
M.  Marc-Monnier.  S'il  en  est  ainsi,  souhaitons  que  l'auteur  n'hésite 
pas  à  se  donner  plus  d'espace  ;  bien  des  chapitres  de  son  livre  y 
gagneront,  et  il  pourra  accorder  une  place  aux  écrivains  portugais  qui 
ne  méritent  pas  d'être  oubliés  dans  ce  grand  tableau  de  la  littérature 
européenne  pendant  plus  de  deux  siècles.   •  Th.  P. 


Shakespeare'^    Stelluiig     zur    Katliolisclieii    Religion , 

von  D'.  J.  M.  Raich.  Mainz,  Kirchheim,  188^.  In-S'  de  231  p. 

Shakespeare  était-il  catholique?  Chateaubriand  le  suppose,  Rio 
l'affirme,  la  critique  protestante  le  nie,  et  le  débat  ardent  qui  s'est 
élevé  autour  de  cette  intéressante  question  n'est  pas  encore  clos  d'une 
manière  définitive.  En  effet,  si,  du  côté  catholique,  on  a  pu  établir 
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que  le  père  du  grand  poète  était  des  nôtres,  et  que  sa  mère  appar- 
tenait à  une  famille  qui  comptait  dans  son  sein  des  martyrs  de  la 
vraie  foi;  si,  de  plus,  on  peut  invoquer  le  témoignage  peu  suspect 
d'un  érudit  anglican  bien  informé,  Fulman  {-}•  1688),  qui  dit  formelle- 
ment, en  parlant  de  Shakespeare  :  He  dyed  a  papist,  —  d'autre  part, 
c'est  sous  les  auspices  de  l'Église  anglicane  qu'on  voit  s'accomplir  les 
principaux  actes  de  sa  vie  religieuse,  et  c'est  sous  les  voûtes  du  temple 
anglican  de  Stratford-sur-Avon  qu'il  trouve  un  tombeau.  M.  Raich, 
qui  consacre  les  trente-quatre  premières  pages  de  son  livre  à  ex- 
poser l'état  actuel  de  la  question,  a  pensé  que  les  témoignages  histo- 
riques invoqués  de  part  et  d'autre  ne  suffisent  pas  pour  asseoir  sur 
des  bases  inébranlables  une  opinion  quelconque,,  et  qu'en  attendant 
des  documents  nouveaux,  qui  peut-être  ne  se  produiront  jamais,  il  y  a 
lieu  de  demander  la  solution  du  problème  à  Shakespeare  lui-même. 
De  là  ce  livre,  où,  en  vue  de  trouver  les  éléments  d'une  réponse  sa- 
tisfaisante, l'œuvre  gigantesque  du  grand  dramaturge  est  soumise  à 
un  minutieux  examen.  Je  n'ai  pas  besoin  de  signaler  l'intérêt  que 
présente  une  recherche  de  ce  genre,  ni  le  caractère  délicat  et  même  le 
côté  dangereux  qu'elle  présente  :  il  me  suffit  de  dire  qu'à  part  un  petit 
nombre  de  points  où  un  critique  exigeant  aurait  le  droit  de  faire 
quelques  réserves,  ou  de  présenter  quelques  objections,  M.  Raich  s'est 
magistralement  acquitté  de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  Il  s'est 
gardé  de  tomber  dans  le  travers  ordinaire  des  critiques  systématiques, 
qui  consiste  à  attribuer  aux  auteurs  dramatiques  la  responsabilité  des 
paroles  qu'ils  mettent  dans  la  bouche  de  leurs  héros  :  à  ce  compte,  il 
n'en  est  pas  un  seul,  parmi  les  plus  grands,  qui  ne  pût  être  reven- 
diqué par  plusieurs  religions ,  et  Shakespeare  notamment  pourrait 
être  disputé  non  seulement  par  les  diverses  confessions  chrétiennes, 
mais  encore  par  la  libre-pensée  moderne,  qui  a  élevé  en  effet  sur  lui 
des  prétentions  aussi  audacieuses  que  déraisonnables.  Le  procédé  de 
M.  Raich  est  tout  auti'e;  on  en  aura  une  idée  d'après  l'exposé  suivant, 
dans  lequel  j'essaie  de  présenter,  sous  forme  de  résumé  rapide ,  les 
résultats  les  plus  remarquables  de  ses  investigations  : 

1°  Les  dramaturges  contemporains  de  Shakespeare  ne  manquent 
pas ,  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présente ,  de  se  déchaîner  par  la 
bouche  de  leurs  personnages  contre  l'Église  catholique  :  Shakespeare 
ne  le  fait  jamais.  Par  contre,  il  persifle  avec  une  verve  impitoyable  le 
puritanisme,  qui  est  la  forme  la  plus  logique  et  la  plus  accentuée  du 
protestantisme  anglais ,  et  il  va  choisir ,  pour  le  livrer  à  un  immortel 
ridicule  sous  le  nom  de  Falstaff,  un  type  historique  dans  lequel  les 
hérétiques  anglais  saluaient  le  précurseur  de  la  révolution  religieuse 
du  xvi°  siècle. 

2°  Chaque  fois  que   Shakespeare  met  sur  la  scène  un  membre  du 
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clergé  catholique ,  à  moins  qu'il  n'ait  les  mains  liées  d'avance  par  les 
données  de  l'histoire,  il  le  peint  digne  de  respect  et  même  de  sym- 
pathie. Les  moines  surtout,  si  odieux  à  l'Angleterre  protestante,  sont 
traités  par  lui  avec  une  prédilection  tellement  manifeste,  que  la  cri- 
tique a  été  unanime  à  le  reconnaître.  Le  clergé  protestant,  par  contre, 
est  bafoué  et  honni  sans  exception, 

3°  A  la  différence  des  autres  dramaturges  anglais  qui  montrent  la 
plus  outrageuse  ignorance  du  culte  et  du  dogme  catholiques,  Shakes- 
peare est  parfaitement  renseigné  sur  tous  les  détails  de  la  doctrine  et 
de  la  liturgie ,  à  tel  point  qu'on  ne  comprendrait  pas  qu'il  eût  pu  en 
acquérir  une  notion  si  précise  et  si  complète  s'il  n'en  avait  été  imbu 
depuis  l'enfance.  Il  est  utile  d'ajouter  que  tous  ses  personnages 
pensent  et  parlent  en  catholiques,  et  professent,  sur  toutes  les  ques- 
tions qui  faisaient  l'objet  de  la  controverse  entre  l'Église  et  l'angli- 
canisme, des  doctrines  radicalement  opposées  à,  celles  des  39  articles. 
Sans  doute,  cette  circonstance  ,  prise  séparément,  serait  loin  de  pou- 
voir être  présentée  comme  un  argument  décisif;  mais  ce  serait,  d'autre 
part,  faire  preuve  de  peu  de  critique  que  de  vouloir  l'attribuer  exclu- 
sivement à  l'objectivité  du  poète. 

4°  Il  est  trois  drames  surtout  où  les  sentiments  catholiques  de  Sha- 
kespeare semblent  se  faire  jour  avec  une  énergie  particulière.  Ce 
sont:  1°  le  Roi  Jean,  où,  remaniant  une  pièce  ancienne,  le  poète  en 
élimine  tout  ce  qu'elle  contient  de  blessant  pour  l'Église  catholique 
et  pour  la  papauté  ;  2"  Henri  V,  où  ce  roi,  le  favori  du  poète  et  le  type 
du  héros  national  de  l'Angleterre ,  est  peint  sous  les  couleurs  d'un 
pieux  et  fervent  catholique  ;  3°  le  Henri  VHI,  cette  noble  et  courageuse 
protestation  contre  la  crise  d'où  est  sorti  l'anglicanisme,  et  qui  est  en 
même  temps  la  réhabilitation  éclatante  de  Catherine  d'Ajagon.  Com- 
ment une  œuvre  pareille  aurait-elle  pu  jaillir  d'un  cœur  protestant? 

Il  faut  lire  dans  le  livre  de  M.  Raich  les  solides  et  ingénieux  dé- 
veloppements donnés  à  ces  diverses  considérations,  dont  l'ensemble 
constitue  un  faisceau  bien  difficile  à  rompre.  Pour  ma  part,  je  ne  vois 
pas  sur  quel  point  on  pourrait  essayer  de  l'entamer,  à  moins  qu'on  ne 
s'avise  de  défendre  l'authenticité  de  la  première  partie  de  Henri  VI  et 
du  dernier  acte  de  Henri  VHI,  deux  apocryphes  absolument  indignes, 
non  seulement  du  cœur ,  mais  encore  du  génie  de  Shakespeare.  Si  le 
grand  poète  avait  pu  commettre  ces  deux  mauvaises  œuvres,  ou  plu- 
tôt ces  deux  mauvaises  actions,  il  ne  serait  pas  seulement  un  protes- 
tant avéré,  il  serait  encore  un  caractère  peu  estimable ,  et  nous  n'au- 
rions aucune  raison  pour  le  disputer  à  l'hérésie.  Aussi  attendons- 
nous  avec  une  vive  impatience  la  réponse  de  la  critique  protestante  à 
l'œuvre  magistrale  de  M.  Raich.  Godefroid.  Kurth. 


-  153  — 

Vie  de  €}.  Budé,  fondateur  du  Collège  de  France,  1467- 
1S40,  par  Eugène  de  Budè.  Paris,  Emile  Perrin ,  188i.  In-12  de  300  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  un  résumé  bien  fait,  avec  quelques  additions  et  rec- 
tifications ,  de  ce  que  l'on  avait  écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  Guillaume 
Budé,  né  à  Paris  en  1467,  cinquième  fils  de  Jean  Budé,  seigneur 
d'Yères,  de  Villiers  et  de  Marly,  grand  audiencier  de  France,  et  de 
Catherine  Le  Picart  de  Plateville,  mort  à  Paris  en  1540,  le  22  août,  et 
non  le  23 ,  comme  l'ont  cru  la  plupart  des  biographes  ,  depuis  Bayle 
jusqu'à  M.  Lud.  Lalanne.  M.  E.  de  Budé  traite  en  autant  de  chapitres 
les  sujets  suivants:  jeunesse  de  Budé  ,  Budé  à  la  Cour,  ses  premiers 
écrits,  le  traité  DeAsse,  les  opuscules  et  commentaires  sur  la  langue 
grecque,  l'Institution  du  Prince,  la  correspondance  de  Budé ,  la  suite  de 
sa  biographie,  ses  amis  et  les  savants  de  son  temps,  sa  mort,  sa  pos- 
térité. Signalons  les  détails  fournis  par  l'auteur  (p.  20-21  et  281-289) 
sur  la  femme  que  Budé  épousa  en  1503,  Roherte  Le  Lyeur,  issue  d'une 
ancienne  famille  de  Normandie ,  fille  de  Roger  Le  Lyeur,  seigneur  de 
Boisbesnard  et  de  Malesmains,  et  d'Isabeau  de  Lailly  ;  elle  fut  pour  le 
docte  helléniste  une  aide  intelligente  et  dévouée ,  cherchant  pour  lui 
les  livres  nécessaires  à  ses  travaux  et,  même,  dans  ces  livres,  les  pas- 
sages à  utiliser;  elle  mourut  à  Genève  le  15  avril  1550.  Comme  Du 
Cange,  Budé  travailla  plusieurs  heures  le  jour  même  de  ses  noces. 
Son  nouveau  biographe  donne  un  autre  exemple  de  l'amour  du  grand 
érudit  pour  l'étude,  en  racontant  qu'un  jour  un  domestique  étant 
venu  tout  effrayé  lui  annoncer  que  le  feu  était  à  la  maison,  son 
maître  répondit  sans  détourner  les  yeux  du  livre  qui  l'absorbait  : 
«  Allez  avertir  ma  femme;  vous  savez  bien  que  je  ne  m'occupe  pas  des 
affaires  du  ménage.  »  Mais  l'historiette  nous  parait  quelque  peu  sus- 
pecte. Les  renseignements  relatifs  aux  éditions  des  divers  ouvrages 
de  Budé  ont  été  réunis  avec  grand  soin.  Indiquons  particulièrement 
aux  bibliophiles  la  description  très  détaillée  (p.  88-90),  d'après  une 
communication  du  D""  Sieber,  le  bibliothécaire  de  Bâle,  d'un  impor- 
tant manuscrit  du  traité  De  Asse  conservé  dans  cette  collection,  M.  E.  de 
Budé  a  tiré  bon  nombre  de  particularités  curieuses  du  recueil  des 
lettres  de  son  héros,  notamment  sur  Érasme,  Lascaris  ,  Pierre  Amy, 
Rabelais,  Tonstall,  le  futur  évêque  de  Londres,  Claude  Chansonnett, 
le  jurisconsulte  Messin,  Etienne  Dolet,  tous  correspondants  du  docte 
professeur.  On  trouve  encore  (p.  179  et  suiv.)  des  indications  peu  con- 
nues sur  l'hôtel  que  possédait  Budé  rue  Saint-Martin  (n'^  203  actuel)  et 
sur  ses  deux  maisons  de  campagne ,  situées  l'une  à  Marly,  l'autre  à 
Saint-Maur.  A  propos  de  ces  maisons  de  campagne ,  on  lit  avec  intérêt 
(p.  183-187)  une  lettre  de  Guillaume  à  son  frère  Louis,  tirée  des  ar- 
chives de  l'auteur.  Dans  une  autre  lettre  à  ce  frère  tendrement  aimé 
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(p.  193-195],  on  remarque  le  programme  d'une  sorte  d'association, 
Guillaume  se  réservant  le  culte  des  lettres  et  abandonnant  à  Louis  le 
soin  des  choses  de  la  vie  pratique.  M.  de  Budé  déclare  (p.  299)  qu'il  a 
essayé  de  rendre  son  étude  aussi  complète  que  possible.  Nous  ne  lui 
reprocherons  que  deux  lacunes  :  il  n'a  pas  mentionné  l'hommage 
rendu  par  Florimond  de  Raymond  {La  naissance,  progrès  et  décadence 
de  l'hérésie  de  ce  siècle,  édition  de  1623,  in-4o,  p.  568)  à  Budé,  «  ce  grand 
homme,  père  des  lettres,  »  et  le  certificat  de  bon  catholique  délivré 
(ibid.)  par  cet  historien  à  celui  qui ,  s'il  ne  voulut  point  de  pompes  à  son 
enterrement,  se  montra  non  pas  hérétique,  mais  modeste.  M.  de  Budé, 
en  publiant  (p.  262-265)  le  testament  de  l'homme  éminent  dont  il  porte 
le  nom,  n'a  pas  rappelé  que  ce  document  avait  été  déjà  inséré  dans 
les  Antiquités  de  Paris,  comme  nous  l'apprend  la  citation  qu'en  fait 
FI.  de  Raymond.  Quelques  indications  ne  sont  pas  assez  exactes  :  par 
exemple ,  l'ouvrage  de  La  Croix  du  Maine  ne  s'appelle  pas  Biblio- 
thèque des  hommes  illustres  (p.  7)  et  n'a  pas  été  publié  en  1587  (p.  51). 
Un  tort  plus  grave  de  M.  de  Budé,  c'est  d'avoir,  dans  le  titre  même  de 
sa  publication,  surfait  la  part  de  son  aïeul  en  le  présentant  comme  le 
fondateur  du  Collège  de  France.  Au  moins  aurait-il  fallu  dire  :  un  des 
fondateurs  du  Collège  de  France ,  car  Budé  eut ,  dans  cette  glorieuse 
création,  un  bien  illustre  collaborateur,  François  J""",  et  n'est-ce  pas  le 
cas  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César?  T.  de  L . 


Esproiiceda ,  su  tiempo,  su  vida  y  sus  obras,  enisayo 
liistorico-biogi'afieo,  por  E.  Rodriguez  Solis.  Madrid,  imp.  de 
Fernando  Gao  y  Domingo  de  Val,  1884.  In-l8  de  272  p.  —  Prix  :  2  pesetas. 

Bretou  de  los  Herreros,  recuerdos  de  su  vida  y  sus 
obras,  por  el  marques  de  Molins.  Madrid,  1884,  Impre^ta  de  Tello.  In-16 
de  xvi-560  p.  —  Prix  :  6  pesetas. 

Espronceda  et  Breton  de  los  Herreros  sont  deux  des  plus  célèbres 
poètes  de  l'Espagne  du  xix°  siècle.  Leurs  biographes,  MM,  Rodriguez 
Solis  et  le  marquis  de  Molins,  très  bien  renseignés  et  très  enthou- 
siastes, nous  en  donnent  un  portrait  fidèle.  Trop  de  politique  dans  le 
livre  du  premier,  parce  qu'il  y  en  a  plus  qu'il  n'en  fallait  strictement 
pour  parler  du  poète  libéral  de  1823,  pas  assez  d'anecdotes  sur  les 
lettrés  de  1830,  quoique  l'aviteur  nous  donne  force  documents  sur  le 
romantisme  et  les  romantiques.  Espronceda  est  d'ailleurs  très  juste- 
ment apprécié,  et  l'idée  qui  résulte  du  livre  de  M.  Rodriguez  Solis  est 
bien  la  même  qui  résulte  d'une  étude  sérieuse  des  œuvres  de  son 
héros.  Espronceda  est  indiscutablement  le  plus  grand  poète  de  l'Es- 
pagne contemporaine  et  romantique  :  on  peut  le  classer  parmi  les  by~ 
roniens,  mais  en  lui  donnant  un  rang  à  part  et  en  lui  reconnaissant 
une  originalité  relative,  qu'il  doit  à  sa  situation  de  poète  douteur  et 
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même  incrédule  dans  un  royaume  croyant.  —  Le  livre  de  M.  Rodriguez 
Solis  est  rédigé  avec  beaucoup  de  tact  :  il  a  compris  qu'il  était  au 
moins  inutile  pour  la  morale  nouvelle  de  trop  mettre  en  lumière  la 
singulière  conduite  de  son  héros  à  l'égard  de  Teresa,  et  il  a  rejeté  cette 
importante  physionomie  à  l'arrière-plan  de  son  étude.  Le  vague  de 
l'ordonnance  du  récit  et  l'absence  d'art  en  sont  d'ailleurs  les  défauts 
principaux,  rachetés,  j'en  conviens,  par  l'abondance  des  textes  inédits 
cités  et  des  documents  colligés.  Le  gros  volume  de  M.  le  marquis  de 
Molins  est  bien  plus  régulier  comme  plan  ;  il  est  également  nourri  de 
renseignements,  mais  le  sujet  a  une  importance  à  tel  point  moindre 
que  le  lecteur  de  ces  574  pages  est  quelque  peu  déçu  dans  ses  espé- 
rances. La  faute  n'en  n'est  pas  à  l'auteur,  qui  grossit  son  héros  aussi 
consciencieusement  qu'il  est  possible  en  demeurant  dans  les  limites 
de  la  vérité  idéalisée  :  elle  incombe  presque  toute  à  Breton ,  improvi- 
sateur infatigable  de  plus  de  175  drames  et  de  six  gros  volumes  de 
poésies  lyriques,  outre  les  travaux  du  journalisme.  Tant  d'oeuvres  en 
quarante-neuf  ans  démontrent  plus  de  fécondité  que  de  souci  artistique 
de  la  forme  et  du  fond,  d'autant  qu'il  faut  tenir  compte  de  la  stérilité 
des  dernières  années  de  l'auteur  de  Marcela.  Breton,  s'il  s'éleva  très 
au-dessus  de  Scribe  par  ses  dons  naturels  et  sa  verve,  par  sa  forme 
point  banale  ni  emphatique,  n'a  jamais  pu  produire  une  œuvre  de 
haute  valeur  dramatique  ou  comique.  Ajoutons  à  cette  infériorité  une 
certaine  âpreté  de  caractère  qui  lui  faisait  des  ennemis  de  tous  ses 
rivaux.  Bref,  nous  arrivons  à  des  conclusions  très  différentes  de  celles 
de  M.  le  marquis  de  Molins,  quoiqu'elles  nous  soient  suggérées  par 
ses  aveux  à  contre-cœur  et  ses  réticences  :  l'homme  et  l'œuvre  sont 
inférieurs  à  leur  réputation.  Tel  sera,  je  crois,  l'arrêt  de  la  postérité 
sur  le  favori  des  parterres  de  Madrid.  A.  Savine. 


HISTOIRE 

ViM0t  ans  À  Ifladagascai*.  Colonisation,  traditions  historiques,  mœurs 
et  croyances  d'après  les  Notes  du  P.  Abinal  et  de  plusieurs  autres  mission- 
naires de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  P.  de  La  Vaissière,  de  la  même 
Compagnie.  Paris,  Lecoffre,  1885.  In-S»  de  vii-363  p.  avec  une  carte.  — 
Prix  :  4  fr. 

Le  Polybiblion  a  rendu  compte  (t.  XL),  p.  341)  de  VHistoire  de  Mada- 
gascar du  R.  F.  de  La  Vaissière.  Ces  deux  volumes  s'adressaient  prin- 
cipalement aux  cœurs  catholiques,  auxquels  ils  racontaient,  avec  un 
peu  trop  de  longueurs  peut-être,  les  travaux  ,  le  zèle,  les  luttes  inces- 
santes soutenues  par  les  missionnaires,  surtout  durant  ces  trente  der- 
nières années,  pour  semer  la  bonne  nouvelle  dans  cette  terre  malheu- 
reusement abandonnée  aujourd'hui  à  l'ivraie  du  protestantisme.  Sans 
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doute ,  le  récit  détaillé  de  ces  labeurs,  qu'on  aurait  pu  nommer  les 
Annales  religieuses  de  Madagascar,  était  encadré  dans  des  pages  inté- 
ressantes particulièrement  consacrées  à  la  géographie,  à  l'histoire 
politique,  à  l'industrie  de  la  grande  île;  mais  ces  notions  ne  sem- 
blaient être  là  que  comme  un  accessoire;  et  c'était,  pour  un  bon 
nombre  de  lecteurs,  un  défaut  qui  enlevait  à  l'ouvrage  une  grande 
partie  de  son  mérite. 

Le  second  ouvrage,  que  le  R.  P.  de  La  Vaissière  présente  aujour- 
d'hui au  public,  n'aura  pas  ce  défaut —  si  défaut  il  y  avait  —  et  il  aura 
de  plus ,  sur  son  aîné  ,  l'incontestable  mérite  de  se  renfermer  en  un 
modeste  volume,  et  de  se  rendre  ainsi  plus  abordable. 

«  Nous  avons  raconté  ailleurs,  dit  l'auteur  dans  son  introduction, 
l'histoire  des  héroïques  travaux  entrepris  par  nos  frères  dans  l'apos- 
tolat, afin  d'amener  à  la  vraie  foi  et  à  la  civilisation  chrétienne  les 
barbares  habitants  de  cette  contrée.  —  Le  présent  ouvrage  complétera 
cette  histoire,  et  achèvera  de  faire  connnaître  l'île  de  Madagascar  au 
triple  point  de  vue  des  espérances  qu'elle  offre  à  la  colonisation,  de 
ses  traditions  historiques,  et  des  mœurs  et  croyances  de  ses  habitants. 
Que  de  choses  encore  à  dire  sur  un  si  vaste  pays,  surtout  quand  on  a 
la  bonne  fortune  de  parler,  appuyé  sur  une  vieille  expérience  de  vingt 
ans  de  mission,  et  sur  la  collaboration  non  moins  précieuse  de  frères 
et  amis,  aussi  modestes  qu'intelligents  et  laborieux  (p.  v-vi).  » 

Suivons  rapidement  l'auteur  dans  les  grandes  lignes  de  son  ou- 
vrage. La  première  partie  (p.  1-38),  qu'il  adresse  aux  futurs  colons  de 
Madagascar,  renferme  en  raccourci  les  connaissances  que  l'on  peut 
désirer  sur  la  nature  et  la  fertilité  actuelle  ou  possible  du  sol,  sur  le 
climat  et  les  productions  du  pays,  sur  les  minerais  d'or,  d'argent,  de 
cuivre,  et  de  fer  surtout  qui  s'y  présente  presque  à  l'état  natif;  enfin, 
sur  le  commerce  et  l'industrie  indigène.  De  l'aveu  même  de  l'auteur, 
celte  première  partie  est  «  peut-être  la  moins  originale  des  trois 
(p.  vi),  »  que  comprend  son  livre. 

La  seconde  partie  offre  plus  d'intérêt  ;  elle  forme  un  tableau  complet 
de  toute  l'histoire  ,  légendaire  ou  réelle ,  de  la  monarchie  hova  (p.  39- 
141).  Après  une  rapide  étude  sur  les  diverses  peuplades  qui  se  par-- 
tagent  la  grande  île,  nous  voyons  défiler  sous  nos  yeux,  avec  leurs 
faits  et  gestes,  les  treize  premiers  représentants  de  la  puissance  hova 
depuis  le  commencement  du  xvi"  siècle  environ  jusqu'au  règne  d'An- 
drianampoinimerina  (1787),  qui  doit  être  considéré  historiquement 
comme  le  vrai  fondateur  de  cette  monarchie.  Tous  ces  récits  sont 
empruntés  aux  traditions  populaires  ;  le  R.  P.  de  La  Vaissière  n'a  eu 
qu'à  puiser  dans  les  nombreux  documents  recueillis  en  trois  volumes 
de  plus  de  1,300  pages  par  un  de  ses  confrères,  le  P.  François  Callet. 
Quelle  peut  être  pour  l'histoire  l'utilité  de  ces  antiques  traditions?  Je 
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ne  saurais  le  dire;  mais  il  est  évident  que,  vraies  ou  fausses,  elles  ont 
été  singulièrement  embellies  par  l'imagination  vaniteuse  des  Hovas.  — 
Ces  récits  légendaires  sont  suivis  d'un  rapide  résumé  des  événements 
politiques  qui  se  sont  accomplis  à  Madagascar  depuis  1787  jusqu'à  1884. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  est,  à  notre  avis,  la  plus  intéres- 
sante; c'est  aussi  lapins  développée  (p.  143-311).  L'auteur  y  décrit, 
d'après  les  notes  du  P.  Antoine  Abinal,  les  mœurs  et  les  croyances 
du  peuple  malgache.  Voici  quelques  titres  de  chapitres  qui  en  feront 
vite  comprendre  tout  l'intérêt  :  Ch.  i.  Gouvernement,  Roijauté,  Admi- 
nistration, Armée.  —  Ch.  iv  Croyances  religieuses.  Dieu  et  rame. — 
Ch.  v.  Du  séjour  des  ombres,  Evocation  des  morts,  Ramanenjana  (Spi- 
rites).  — Ch  vi.  Métamorphose,  Métempsycose.  On  verra  par  la  lecture 
de  ce  dernier  chapitre  que  Darwin  a  eu  des  précurseurs  chez  les 
Malgaches:  telle  peuplade,  en  effet,  se  croit  issue  du  singe;  telle 
autre,  du  caïman,  ou  même  du  chien. 

On  trouve  en  appendice,  à  la  fin  du  volume,  des  Remarques  sur  la 
langue  malgache,  étudiée  dans  ses  caractères  distinctifs  et  dans  ses 
rapports  avec  le  malais;  les  Moyennes  des  observations  météorologiques 
à  Tananarive  en  1882;  un  double  tableau  du  commerce  d'exportation 
et  d'importation  sur  la  côte  est;  enfin,  les  deux  éloquents  discours 
prononcés  à  la  Chambre  des  Députés  par  M.  Albert  de  Mun  et  par 
Mgr  Freppel  en  mars  et  juillet  1884. 

C'est  un  devoir  pour  moi,  avant  définir  cet  article,  de  signaler  à 
l'attention  des  géographes  la  magnifique  carte  de  Madagascar,  qui  orne 
ce  volume;  elle  a  été  dressée  par  M.  Hansermann  d'après  les  docu- 
ments du  R.  P.  de  La  Vaissière  et  de  M.  Alfred  Grandidier.  Je  pense 
avec  l'auteur  qu'on  en  trouvera  difficilement  ailleurs  une  plus  belle 
et  plus  complète.  Dom  M.-E.  Rio. 

Fénelon  à  Cambrai,  d'après  sa  cor  r  es  pondayice  (l699Alïo),  pav  Emua- 
NUEL  DE  Broglie.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1884.  In-8°  de  xj-4o0  p.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

L'épreuve  seule  peut  donner  la  véritable  mesure  d'un  homme  et  de 
sa  valeur  morale.  Or,  Fénelon  fut  soumis  pendant  quinze  ans  à  la  plus 
terrible  épreuve  que  pût  subir  à  la  fin  du  xvii^  siècle,  un  homme  na- 
turellement fier,  ayant  conscience  de  sa  valeur.  Après  la  célèbre  dis- 
pute suscitée  par  le  livre  des  Maximes  des  Saints  et  la  soumission 
admirable  qui  suivit  la  sentence  de  la  cour  pontificale,  la  disgrâce  de 
l'archevêque  de  Cambrai  fut  complète  :  cette  disgrâce,  j'ai  souligné  le 
mot,  que  nous  ne  comprenons  pas  aujourd'hui  comme  nos  aïeux  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  et  qui  pourtant  avait  un  caractère  si  funeste, 
qu'elle  faisait  fléchir  les  plus  grands  courages  et  porta  le  coup  fatal  à 
Racine.  On  connaît  bien,  dans  l'histoire  de  Fénelon ,  les  deux  périodes 
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brillantes  de  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne,  et  de  la  lutte  soutenue 
contre  Bossuet  sur  les  matières  les  plus  ardues  de  la  théologie  mys- 
tique ;  mais  on  connaît  beaucoup  moins  la  dernière  période  de  sa  vie, 
celle,  précisément,  qui  peut  jeter  la  plus  vive  lumière  sur  la  vraie 
physionomie  de  sa  personne,  en  montrant  combien  furent  courageuse- 
ment et  fructueusement  remplies  ces  années  assombries  par  les  décep- 
tions et  par  le  malheur. 

M.  Emmanuel  de  Broglie  s'est  imposé  la  tâche  de  nous  apporter  cette 
démonstration  à  l'aide  de  la  correspondance  générale  du  grand  évèque 
publiée  au  commencement  de  ce  siècle ,  mais  fort  insuffisamment  ex- 
plorée par  les  biographes.  On  ne  trouvera  donc  pas  ici  de  ces  révéla- 
tions inattendues  que  nous  ménagent  quelquefois  les  travaux  com- 
posés avec  des  matériaux  inédits.  Les  lettrés  de  profession  ou  de  pas- 
sion, ceux  qui  ont  lu  ou  parcouru  l'œuvre  complète  du  cygne  de 
Cambrai  ont  déjà  pu  tirer  eux-mêmes  de  la  Correspondance  les  conclu- 
sions que  dégage  M.  de  Broglie;  mais  il  était  utile  qu'elles  fussent 
exposées  devant  le  grand  public.  Il  se  trouve  en  effet  que  l'opinion  de 
la  postérité  sur  le  caractère  moral  de  Fénelon  a  subi  depuis  deux 
cents  ans  d'étranges  vicissitudes.  Dès  l'origine,  on  sacrifia  beaucoup 
aux  apparences  pour  j  uger  ce  grand  caractère,  et  les  critiques  variè- 
rent à  plaisir  suivant  les  préjugés  et  les  points  de  vue  :  pour  les  uns 
ce  fut  un  ambitieux ,  ne  rêvant  que  crédit  et  domination  ;  pour  les 
autres  ce  fut  un  saint  méconnu;  les  jansénistes  en  firent  un  défenseur 
fanatique  des  doctrines  ultramontaines ,  et  les  philosophes,  au  con- 
traire, parvinrent  à  le  transformer  en  une  sorte  de  précurseur  inavoué 
de  leurs  doctrines,  dont  la  douceur  tolérante  cachait  mal  le  scepticisme 
réel.  Vinrent  les  mémoires  de  Saint-Simon,  qui  détruisirent  la  légende 
philosophique  pour  la  remplacer  par  une  autre,  dans  laquelle  la  vérité 
est  alliée  d'une  façon  fort  intime  avec  l'erreur,  et  l'admiration  involon- 
taire avec  la  partialité  la  plus  jalouse.  Il  en  est  résulté  qu'on  n'a  pas 
encore  une  idée  bien  nette  du  caractère  de  Fénelon,  qui  présente,  pour 
le  plus  grand  nombre ,  un  personnage  à  double  face ,  moitié  mystique, 
moitié  ambitieux,  aussi  chimérique  en  politique  qu'exalté  en  religion. 
L'écrivain  seul,  avec  ses  inimitables  qualités  de  style ,  est  resté  au- 
dessus  de  la  critique  et  des  nuages  changeants  de  l'opinion. 

L'étude  minutieuse  que  M.  de  Broglie  a  faite  des  quinze  dernières 
années  de  la  vie  de  Fénelon,  qui  coïncident  avec  les  désastres  de  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV,  précise  enfin  ce  caractère  et  nous  montre 
une  âme  d'élite,  qui  se  consume  à  la  poursuite  incessante  de  la  perfec- 
tion chrétienne  sans  jamais  perdre  le  goût  de  l'activité  pratique,  un 
esprit  ouvert,  très  vif,  passionnément  épris  du  bien  de  l'État  et  du 
bonheur  des  peuples,  qui  juge  les  hommes  et  les  institutions  avec-  une 
largeur  de  vue  surprenante  ;  un  cœur  généreux,  palpitant  pour  toutes 
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les  bonnes  causes  et  dans  lequel  les  combats  ne  se  livrent  qu'entre 
Tambition  la  plus  noble  et  le  détachement  chrétien.  On  comprend 
mieux  ainsi  le  prestige  qu'exerçait  autour  de  lui  le  grand  évêque  et 
l'espèce  de  fascination  qu'éprouvaient  devant  lui  les  initiés  de  Ver- 
sailles. 

C'est  là  une  œuvre  saine  et  patriotique  :  il  est  bon ,  par  ce  temps 
d'appétits  matériels,  d'assister  au  spectacle  d'une  âme  chrétienne  qui 
va  chaque  jour  s'épurant,  jusqu'à  ce  que  la  mort  lui  fasse  connaître 
cet  état  de  charité  pure  que,  dans  la  hardiesse  téméraire  de  son  esprit, 
Fénelon  avait  voulu  établir  ici-bas.  M.  Emmanuel  de  Broglie,  qui 
porte  un  nom  retentissant  dans  les  lettres  et  dans  les  académies,  nous 
a  donné  ce  fortifiant  plaisir;  pour  lui,  plus  que  pour  tout  autre,  no- 
blesse  oblige.  Il  n'y  a  point  failli.  L'exposition  est  judicieuse  et  natu- 
relle; le  style  est  bien  approprié  au  sujet,  et  je  remarque  cette  phrase, 
page  337,  au  sujet  des  rêves  de  réforme  de  Fénelon  dans  les  Tables  de 
Chaulnes.,  conçus  avec  une  magistrale  ampleur  pour  l'époque  :  «  Il  faut 
le  redire  sans  cesse  à  notre  époque  de  doute  et  d'incertitude,  la  religion 
n'éteint  en  l'homme  aucun  de  ses  sentiments  élevés  et  généreux  ;  elle 
est,'^au  contraire,  le  seul  flambeau  à  la  lumière  duquel  les  sociétés 
puissent  s'avancer  vers  le  progrès  :  ailleurs,  il  n'y  a  que  confusion  et 
ténèbres.  »  Je  ne  saurais  mieux  dire.  René  Kerviler. 


Eerits  inédits  de  Saiiit-Siiuoii ,  publiés  sur  les  manuscrits  con- 
servés au  dépôt  des  affaires  étrangères,  par  M.  P.  Faugère.  Tomes  V  et  VI. 
Paris,  Hachette,  1883,  2  vol.  in-S"  de  310  et  438  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ces  deux  volumes  ne  sont  pas  inférieurs  en  intérêt  à  ceux  qui  les 
ont  précédés.  Ils  ne  traitent  pourtant  pas  de  ces  grandes  questions 
historiques  qui  ressortissaient  à  la  politique  générale,  comme  celle 
des  princes  légitimés  :  ce  sont  des  recueils  de  notices  sur  tous  les 
duchés-pairies,  comtés-pairies  et  duchés  vérifiés  depuis  1500  jusqu'en 
1750  :  mais  ces  notes,  comme  les  appelle  trop  modestement  l'auteur, 
sont  de  véritables  études  généalogiques  et  biographiques  dont  l'en- 
semble forme  un  véritable  monument,  car  Saint-Simonne  s'est  pas 
simplement  contenté  d'éclaircir  des  questions  de  généalogie  ou  de 
chronologie;  il  a  voulu,  nous  dit-il  lui-même,  «  voir  plus  avant  et 
avec  plus  de  rapidité  des  choses  amusantes  par  elles-mesmes  qui  rap- 
pellent l'histoire  et  deviennent  infiniment  morales  par  les  réflexions 
qui  naissent  naturellement  sur  les  fortunes  diverses  de  tant  de  sortes 
de  personnages,  et  de  ce  que  ces  fortunes  et  eux-mesmes  sont  enfin 
devenus...  »  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  présence  d'un  recueil  de 
biographies  sèches  et  arides  :  chacune  d'elles  emporte  sa  moralité  et 
contribue  en  même  temps  aux  enseignements  de  l'histoire.  Ici,  comme 
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partout,  Saint-Simon  veut  rester  moraliste  :  il  moralise  à  sa  manière , 
mais  il  captive  toujours  l'attention  et  surexcite  l'intérêt.  S'il  lui  arrive 
de  se  tromper,  c'est  avec  un  tel  accent  de  sincérité  qu'on  ne  peut 
s'empêcher,  tout  en  ne  partageant  pas  son  avis,  de  rendre  justice  à 
son  honnêteté  et  à  sa  bonne  loi.  Quant  au  stj^le,  nulle  part^  peut-être, 
il  n'est  plus  naturel  et  plus  vivant  que  dans  ces  portraits  composés 
avant  les  mémoires  qui  en  ont  inséré  plusieurs,  mais  avec  des  retouches 
et  des  variantes.  Parmi  les  Guise,  Claude  de  Lorraine  ;  parmi  les  Mont- 
morency, le  connétable  Anne;  parmi  les  d'Espernon,  Jean-Louis  de 
Nogaret,  ont  donné  lieu  à  des  études  véritablement  magistrales.  Puis, 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  nobles  pairs  à  qui  s'attache  l'historien  : 
chemin  faisant,  il  s'arrête,  par  digressions,  à  une  foule  de  figures  his- 
toriques. A  propos  de  César  de  Vendôme,  le  fils  naturel  d'Henri  IV  et 
de  Gabrielle  d'Estrées,  il  passe  en  revue  tous  les  bâtards  des  rois  de 
France  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  Henri  IV,  et  cela  pour  démontrer 
que  le  vert  galant  est  le  premier  qui  «  ait  fait  prendre  le  grand  vol 
aux  siens,  »  au  grand  dommage  de  la  monarchie  et  de  la  moralité  pu- 
blique. Plus  loin  voici  Bussy  et  M"»»  de  Sévigné,  M.  de  Ponchasteau  et 
M"*^  de  Rambouillet,  Molière  et  l'abbé  de  Rancé,  et  le  chancelier  Sé- 
guier  à  propos  de  son  petit-fils  Armand  de  Coislin.  Sur  ce  dernier,  les 
détails  typiques  sont  tellement  abondants  que  je  ne  me  serais  certes 
pas  donné  la  peine  de  monographier  jadis  les  ducs  de  Coislin,  si 
j'avais  eu  la  bonne  fortune  de  connaître  le  manuscrit  qu'a  si  heureu- 
sement publié  M.  Faugère. 

Comme  pour  les  précédents  volumes,  l'éditeur  n'a  pas  ajouté  de 
notes  aux  portraits,  ni  aux  mémoires  du  noble  historien.  Il  s'est  con- 
tenté d'exposer  dans  une  courte  introduction  la  valeur  et  la  source  de 
ces  nouvelles  richesses.  Pourquoi,  en  effet,  superposerait-on  des  perles 
à  une  rivière  de  diamants?...  René  Kerviler. 


lies  Origines  de  la  Franee  eontemporaine ,  par  H.  Taing,  de 
l'Académie  française.  La  Révolution.  T.  III.  Le  gouvernement  révolutionnaire, 
Paris,  Hachette,  "l 880.  In-S»  de  iv-646  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Taine  vient  de  publier  le  quatrième  volume  de  son  grand  ouvrage 
sur  les  Origines  de  la  France  contemporaine,  le  troisième  sur  la  Révo- 
lution. Ce  volume  est  consacré  au  Gouvernement  révolutionnaire  et 
comprend  cinq  livres  :  l'établissement  du  gouvernement  révolutionnaire,  le 
programme  jacobin,  les  gouvernants,  les  gouvernés,  la  fin  du  gouverne- 
ment révolutionnaire.  Le  procédé  de  l'illustre  auteur  est  connu  :  il  a 
parcouru  les  mémoires  du  temps,  mais  plus  encore  compulsé  les  ar- 
chives, dépouillé  les  correspondances  des  agents,  fouillé  les  documents 
publics  et  les  documents  secrets,  et  de  tous  les  traits  divers  recueillis 
dans  ses  longues  et  minutieuses  études,  composé  des  tableaux  d'une 
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réalité  vivante  et  d'un  étonnant  relief.  La  conquête  jacobine  est 
achevée,  il  s'agit  de  fonder  le  gouvernement  révolutionnaire.  Rien 
n'est  plus  simple  :  on  renverse  tout  ce  qui  existe  ;  on  proscrit  les  mo- 
dérés et  les  timides;  on  établit  partout  le  régime  de  la  Terreur, et  avec 
ce  niveau  brutal  on  supprime  toutes  les  supériorités,  non  seulement 
politiques  et  religieuses,  mais  sociales,  la  supériorité  de  l'esprit  et  de 
la  science,  comme  celle  de  la  naissance  et  de  l'éducation,  et  sur  les 
ruines  de  toutes  les  individualités  détruites,  on  élève  l'omnipotence 
de  l'État,  ou  plutôt  la  domination  d'une  secte.  Partout  c'est  la  mino- 
rité qui  règne,  représentée  en  haut  par  quelques  fanatiques  ou  quel- 
ques jouisseurs,  en  bas  par  la  lie  et  la  crapule  populaire,  banquerou- 
tiers, escrocs,  voleurs,  brigands  de  toute  sorte,  «  patriotes  au  vol,  » 
comme  on  les  appelle.  Qu'on  prenne  le  nom  des  membres  des  admi- 
nistrations des  villes  et  des  villages  pendant  cette  terrible  période  : 
c'est  la  plus  curieuse  collection  de  justiciables  de  cour  d'assises  qu'on 
puisse  rencontrer.  L'immoralité  et  le  pillage  sont  à  l'ordre  du  jour; 
la  saleté  et  la  grossièreté  deviennent  des  vertus  civiques.  Tout  ce  qui 
est  honnête,  tout  ce  qui  est  supérieur  aux  bandes  installées  au  pou- 
voir est  proscrit  ou  tremble  de  l'être,  non  seulement  les  ci-devant 
nobles  ou  les  ci-devant  prêtres ,  mais  ceux  qu'on  traite  de  a  riches 
égoïstes,  les  artisans  laborieux,  les  marchands  qu'on  transforme  en 
accapareurs,  les  cultivateurs  eux-mêmes.  Plus  de  commerce  ni  d'in- 
dustrie ;  la  loi  du  maximum  les  a  tués.  Plus  de  culture  :  les  paysans 
dépouillés  de  leurs  moissons  par  les  réquisitions ,  se  refusent  à  ense- 
mencer leurs  champs.  Et  avec  la  terreur,  c'est  la  misère;  les  villes  et 
les  campagnes  sont  encombrées  de  mendiants  :  c'est  aussi  la  famine. 
Malgré  des  récoltes  abondantes,  grâce  à  une  législation  détestable, 
grâce  aux  dilapidations,  grâce  aux  proscriptions,  on  manque  de  blé 
et  on  manque  de  pain.  On  en  est  arrivé  à  ne  plus  assigner  à  chacun 
que  deux  onces  de  pain  par  jour,  et  cela  à  Paris,  où  l'on  fait  venir  les 
grains  de  toutes  les  parties  de  la  France.  Et  pour  avoir  ces  deux  onces 
de  pain,  il  faut  faire  des  queues  interminables  à  la  porte  des  boulan- 
gers, pendant  deux,  pendant  trois,  pendant  six  heures ,  et  parfois,  au 
bout  de  cette  longue  attente,  on  n'a  rien  pu  obtenir  et  il  faut  rentrer 
chez  soi  les  mains  vides.  Dans  les  rues  de  Paris,  on  ne  rencontre  que 
des  gens  défaillant  d'inanition,  et  un  jour,  près  de  Saint-Germain,  on 
ramasse  un  homme  mort  de  faim,  la  bouche  encore  pleine  d'herbe 
qu'il  a  arrachée  pour  tâcher  de  soutenir  son  existence.  Et  ce  qui  se 
passe  pour  le  pain  se  passe  pour  toutes  les  autres  denrées  nécessaires 
à  la  vie.  On  ne  fait  pas  queue  seulement  à  la  porte  des  boulangers,  on 
la  fait  à  la  porte  des  épiciers,  des  marchands  de  vin,  des  marchands 
de  bois,  etc.  La  fin  même  de  la  Terreur  ne  ramène  pas  la  prospérité; 
ce  qu'a  commencé  la  loi  du  maximum ,  le  gaspillage  des  deniers  pu- 
FÉVRIER  1885.  T.  XLIV.  11. 
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blics  et  l'avilissement  des  assignats,  qui  en  est  la  suite,  l'achèvent.  Il 
arrive  un  moment  où  le  louis  d'or  représente  six  mille  francs,  jusqu'à 
dix-neuf  mille  francs,  où  la  livre  de  pain  vaut  cinquante  francs,  la  bou- 
teille de  vin  cent  francs,  la  course  en  fiacre  mille  francs.  Pendant  ce 
temps-là,  pendant  que  le  peuple  crève  de  faim  et  que  l'agriculteur 
agonise,  les  maîtres  du  jour  font  bombance,  mangent  des  plats  recher- 
chés ou  boivent  des  vins  fins  chez  Venua  ou  chez  Février,  car  pour  eux 
il  n'y  a  pas  de  disette,  et  l'on  prélève  pour  leur  compte  la  fleur  des 
approvisionnements  de  Paris.  Le  Directoire  ne  fait  qu'accroître  le  dé- 
sordre, et,  après  le  18  fructidor,  renouvelle  les  proscriptions.  Et  l'on 
s'explique  bien  le  soupir  de  soulagement  et  le  cri  d'acclamation  qui 
s'élevèrent  de  toute  la  France  au  18  brumaire,  lorsque  Bonaparte  vint, 
par  la  force  des  baïonnettes,  tirer  du  gouvernement  jacobin  cette  re- 
vanche que  les  modérés  et  les  royalistes  des  Cinq-Cents  et  des  Anciens 
n'avaient  pu  prendre  légalement  et  constitutionnellement. 

Mais  à  quoi  bon  allonger  ce  compte  rendu?  Un  volume  comme 
celui-là  ne  saurait  se  résumer;  il  est  tellement  plein  de  faits  qu'il 
échappe  à  l'analyse.  Il  faut  le  lire  et  le  lire  dans  son  entier;  il  faudrait 
même  le  lire  lentement,  mais  on  ne  le  peut  pas  :  l'intérêt  est  si  vif,  si 
empoignant ,  pour  ainsi  parler,  qu'on  ne  s'arrête  que  quand  le  volume 
est  achevé.  Signalons  seulement  la  justice  rendue  par  l'éminent  auteur 
aux  diverses  classes  de  l'ancienne  France,  si  obstinément  défigurées  et 
attaquées  de  nos  jours;  à  la  bourgeoisie,  à  la  noblesse,  particulière- 
ment à  la  noblesse  de  province ,  qu'il  qualifie  ingénieusement  de  fa- 
mille d'enfants  de  troupe,  au  clergé.  Il  cite  sur  ce  dernier  les  paroles 
connues  de  Tocqueville  :  «  J'ai  commencé  l'étude  de  l'ancienne  société, 
plein  de  préjugés  contre  lui;  j'en  suis  sorti  plein  de  respect.  »  Et  il 
ajoute  aussitôt  :  «  Mon  jugement,  fondé  sur  des  textes,  coïncide  ici, 
comme  ailleurs,  avec  celui  de  M.  de  Tocqueville.  » 

Voilà  la  vérité ,  telle  qu'elle  ressort  des  «  textes.  »  Quelle  meilleure 
réponse  aux  Manuels  des  Paul  Bert  et  des  Monteil. 

Maxime  de  la  Rocheterie. 


BULLETIN 

ABC  de  la  photographie  moderne ,  conteiiant  des  instructions  pra- 
tiques sur  le  procédé  sec  à  la  gélatine,  par  W.  K.  BuRTON ,  G.  E.  Traduit 
de  l'anglais  sur  la  3«  édition  (1883),  par  G.  Huberson.  Paris,  Gauthier- 
Villars  ;  1884.  In-18  j.  de  vi-109  p.  avec  20  flg.  —  Prix  :  2  fr.  23. 

S'il  est  un  art  ou  une  science  qui  ait  fait  de  rapides  progrès  en  quelques 
années,  c'est  à  coup  sûr  la  photographie.  Au  coliodion  humide  ont  succédé 
les  procédés  secs,  avec  lesquels  les  glaces,  préparées  à  l'avance,  se  con- 
servent indéfiniment,  qu'elles  soient  ou  non  impressionnées.  En  même 
temps,  l'accroissement  de  la  sensibilité  des  glaces  permet  des  opérations 
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plus  rapides.  Par  ce  double  motif,  la  photographie  est  devenue  plus  aisée 
pour  les  amateurs.  Les  manipulations  se  réduisent  aujourd'hui  à  peu  de 
chose,  bien  qu'elles  soient  encore  assez  délicates;  aussi  faut-il  les  expliquer 
aux  commençants  avec  netteté  et  simplicité.  Tel  est  le  but  que  s'est  proposé 
M.  Burton,  en  rédigeant  r-4  B  C  de  la  photographie  moderne. 

Ce  programme  a  été  entièrement  rempli ,  et  peu  de  livres  sont  aussi  pra- 
tiques. Simplifier  toujours  le  travail  semble  être  la  préoccupation  constante 
de  l'auteur.  C'est  ainsi  que  ses  formules  de  solutions  sont  d'une  exécution 
très  facile.  Il  conseille  simplement  de  faire  des  solutions  saturées,  en  met- 
tant un  excédent  de  sel  dans  un  flacon,  et  à  chaque  usage,  d'ajouter  de 
l'eau  jusqu'à  dissolution  complète.  On  étend  ensuite  la  solution  de  parties 
d'eau  faciles  à  mesurer.  La  plupart  des  traités  indiquent,  au  contraire,  le 
chiffre  exact  de  centigrammes  nécessaires  pour  la  solution,  et  les  débutants 
se  figurent  que  le  premier  instrument  indispensable  pour  la  photographie 
.est  une  balance  de  précision.  Signalons  encore  le  chapitre  intitulé  :  Insuccès 
et  remèdes;  il  y  a  là  de  précieuses  indications,  des  tours  de  main  qui  seront 
d'une  grande  utihté,  même  pour  d'autres  que  les  novices  dans  l'art  de  la 
photographie.  L'ouvrage  contient  aussi  des  tables  déterminant  mathéma- 
tiquement le  temps  de  pose  pour  chaque  sujet  avec  chaque  genre  d'objectif. 
On  doit  remercier  enfin  le  traducteur,  M.  Huberson,  dont  le  travail  est  élé- 
gant ,  clair  et  facile.  Certains  néologismes  sont  même  des  plus  heureux  et 
mériteraient  de  rester  en  usage  dans  le  langage  photographique.     A.  D. 


Un  inventeui-  méconnu,  Frédéric  Sauvage,  sa  vie,  ses  inventions,  par 
G.  Pajllart.  Tours,  A.  Marne,  1884.  In-S"  de  239  p.  —  Prix  :  1  fr.  30. 

Le  hvre  de  M.  Paillard  a  été  jugé  digne  de  figurer  dans  la  bibliothèque  de  la 
jeunesse  chrétienne  éditée  par  M.  A.  Marne,  parce  qu'il  offre  le  réconfortant 
exemple  d'une  vie  de  luttes  énergiques  et  persévérantes  pour  une  grande 
idée.  F.  Sauvage,  fils  d'un  constructeur  de  navires  à  Boulogne-sur-Mer,  dé- 
buta dans  les  chantiers  de  son  père,  mais  ne  tarda  pas  à  les  quitter  pour 
-se  livrer  à  sa  passion  pour  les  arts  et  la  mécanique.  Il  fit  diverses  in- 
ventions fort  ingénieuses;  la  plus  remarquable  fut,  sans  contredit,  l'ap- 
pUcation  de  Thélice  à  la  navigation.  Pendant  douze  ans,  il  épuisa  ses 
forces  et  sa  fortune  sans  parvenir  à  faire  adopter  son  propulseur  par  les  ma- 
Tines  de  guerre  et  de  commerce,  et  refusa  noblement  de  vendre  son  brevet  à 
l'Angleterre;  mais  un  ingénieur  anglais  parvint  à  surprendre  son  secret  et 
en  abusa.  Tandis  qu'au  delà  de  la  Manche  ses  indignes  plagiaires  s'enrichis- 
saient à  ses  dépens;  tandis  que  le  premier  vapeur  à  héhce  français,  le  Na- 
poléon, franchissait  les  jetées  du  Havre  aux  applaudissements  de  la  foule, 
Sauvage  était  jeté  en  prison  pour  dettes.  Il  en  sortit  plein  de  confiance  en 
Dieu  et  redoubla  d'efforts  ;  ce  fut  en  vain  :  les  déboires  et  les  fatigues  du 
travail  altérèrent  gravement  sa  raison,  et  il  mourut  en  1859  dans  une  maison 
de  santé  à  Picpus  ;  il  ne  laissait  à  ses  enfants  qu'un  riche  héritage  d'hon- 
neur et  de  gloire.  Malgré  des  longueurs  et  des  répétitions,  cette  biographie 
peut  intéresser  les  mécaniciens  et  les  marins  ;  c'est  une  bonne  œuvre  de 
vulgarisation.  C'e  de  Bizemont. 

Cbarles  Blanc  et  son  œuvne.  Critique,  histoire  et  théorie  des  arts  du 
dessin  :  architecture,  sculpture,  peinture,  ornement.,  par  TULLO  MaSSARANI, 
correspondant  de  l'Institut,  avec  une  introduction  par  Eugène  Guillaume, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  J.  Rothschild,  1883.  In-12  de  242  p.,  avec  por- 
trait gravé. 

L'écrivain  à  qui  cette  monographie  est  consacrée  a  laissé,  sur  l'histoire 
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et  la  théorie  de  Part,  des  ouvrages  qui  resteront.  A  une  érudition  variée,  à 
un  goût  généralement  sûr,  Charles  Blanc  joignait  deux  qualités  qui  apportent 
beaucoup  de  charme  à  son  œuvre  :  il  était  consciencieux  et  sincère.  Après 
avoir  déjà  beaucoup  produit,  il  sentit  qu'il  lui  manquait  d'avoir  vu  la  Grèce, 
et  il  partit  pour  Athènes.  Déjà  âgé,  il  crut  reconnaître  qu'il  n'avait  pas  assez 
approfondi  les  peintres  antérieurs  à  Raphaël,  et  il  retourna  à  cet  effet  en 
Italie.  Rio,  mon  maître,  m'a  plusieurs  fois  parlé  de  Charles  Blanc  avec  une 
véritable  émotion.  Qui  a  entendu  la  parole  vibrante  de  Rio,  plus  entraînante 
encore  que  ses  écrits,  comprendra  que  ses  enseignements  aient  pu  déter- 
miner dans  une  âme  sincère  la  curieuse  évolution  dont  M.  Massarani  vient  de 
tracer  le  tableau  touchant.  Quel  ne  doit  pas  être  notre  regret  de  ne  pouvoir 
connaître  toute  la  pensée  de  Charles  Blanc  sur  ceux  qu'il  appelait  encore  de 
simples  précurseurs!  Je  suis  convaincu  qu'il  eût  invité  les  artistes  à  étudier 
nos  primitifs,  non  pas  assurément  pour  les  copier,  mais  pour  s'en  inspirer. 
C'est,  du  reste,  le  conseil  que  le  grand  critique  Viteta  donné  aux  sculpteurs. 
M.  Massarani  a  fait  avec  chaleur  le  panégyrique  de  G.  Blanc.  Cet  écrit  est 
malheureusement  animé  du  plus  mauvais  esprit.  L'auteur  donne  à  plein  collier 
dans  toutes  lesren^ames  du  dernier  siècle  et  de  celui-ci.  Il  professe  pour  bien  des 
noms,  une  admiration  que  la  postérité  ne  ratifiera  pas.  Certainement,  M.  Mas- 
sarani manie  avec  facihté  la  langue  française  ;  mais  son  style  est  recherché, 
oratoire,  et,  en  conséquence,  fatigant.  Quel  contraste  avec  la  manière  sobre, 
digne  et  élégante  de  M.  Guillaume  !  Son  introduction,  qui  n'a  pas  moins  de 
65  pages,  est  pleine  de  goût  et  en  même  temps  d'émotion. 

Adolphe  d'Avril. 


Chansone  de  France  poui-  les  petits  Français,  aveC  accompagne- 
ment, de  J.-B.  Wegkerlin,  illustrations  de  M.  Boulet  de  Monvel.  Paris, 
Pion,  Nourrit  et  G'^,  1885,  volume  album  in-'^»  oblong.  —  Prix  :  10  fr. 

L'année  dernière,  il  a  paru  à  la  librairie  de  MM.  Pion  et  Nourrit  un  volume 
qui  a  fait  le  bonheur  de  bien  des  enfants  et  a  beaucoup  amusé  leurs  parents. 
Vieilles  chansons  et  rondes.  En  l'annonçant,  le  Polybiblion  regrettait  qu'on  n'y 
eût  pas  admis  certains  vieux  couplets,  et  pressentait  qu'ils  pourraient  fournir 
les  éléments  d'un  nouveau  recueil;  c'est  ce  qui  vient  d'être  fait  dans  les 
Chansons  de  France  pour  les  petits  Français.  Nous  retrouvons  justement  les 
chansons  que  nous  nous  plaignions  de  n'avoir  pas  rencontrées  dans  le  pre- 
mier volume.  Malbrough,  singulière  transformation  d'un  vieux  chant  arabe, 
le  Petit  mari,  facétie  déjà  ancienne  au  temps  où  Scaron  écrivait  le  roman 
comique,  Compère  Guillery ,  Il  était  une  Bergère,  et  bien  d'autres  naïves 
productions  venues  du  temps  passé.  M.  Weckerlin  en  a  donné  les  accom- 
pagnements encadrés  dans  les  illustrations  les  plus  comiques,  les  plus 
originales,  telles  enfin  que  celles  dont  M.  Boutet  de  Monvel  a  déjà  rempli 
le  précédent  recueil,  dont  le  succès  si  grand  fait  présager  celui  qui  attend  les 
Chansons  de  France  pour  les  petits  Français.  TH.  P. 


Pierre  Flanienehi.  Étude  historique  et  littéraire  d'après  des  manuscrits  au- 
tographes entièrement  inédits,  par  A.  GERMAIN,  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de  Montpelher,  doyen  honoraire. 
Montpellier,  Martel  aîné,  1884.  In-4o  de  70  p. 

Pierre  Flamenchi  fait  aujourd'hui  sa  première  apparition  dans  l'histoire 
littéraire.  M.  Louis  Blancard,  archiviste  des  Bouches-du-Rhône ,  sachant  que 
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M.  Germain  était  à  la  recherche  de  documents  pour  son  Histoire  de  l'Univer- 
sité de  Montpellier,  \\\\  révéla  l'existence,  dans  l'ancien  fonds  de  Tabbaye  de 
Saint-Victor  de  Marseille,  de  notes  manuscrites,  réunies  en  un  volume  in- 
folio, sous  le  titre  de  Pelri  Flamenchi,  abhatis  Massiliensis,  opéra,  concernant 
en  partie  les  écoles  de  MontpeUier.  Mis  en  présence  de  ces  notes,  M.  Ger- 
main y  a  reconnu  bien  vite  un  ensemble  d'autographes  provenant  d'une 
même  main.  Il  avait  rencontré  jusque-là  le  nom  de  P.  Flamenchi  dans  un 
certain  nombre  d'actes  de  la  fin  du  xiv»  siècle.  Mais  rien  ne  lui  avait  fait 
soupçonner  qu'il  y  avait  sous  ce  nom  un  personnage  littérairement  curieux 
à  étudier.  M.  Germain  analj'se  de  main  de  maître  le  précieux  manuscrit  de 
Marseille,  examinant  successivement  :  1"  les  harangues  scolaires,  au  nombre 
de  dix-sept,  de  Pierre  Flamenchi  qui,  avant  de  devenir  abbé  de  Saint-Victor  de 
Marseille  (1"  juin  1403),  avait  été  vicaire  général  de  l'évêque  de  Maguelone, 
et,  en  cette  qualité,  comme  aussi  à  titre  de  docteur  en  droit  canon  de  l'uni- 
versité de  Montpellier,  avait  été  chargé  de  conférer,  au  nom  de  son  évèque, 
des  grades  universitaires;  2»  ses  sermons,  dont  un,  «  affecté  à  un  panégj-- 
rique  de  saint  François  d'Assise,  a  été  prêché  par  notre  auteur,  le  4  octobre 
1389,  au  couvent  des  Frères-Mineurs  de  Montpellier;  un  autre,  sur  saint 
Thomas  d'Aquin,  l'a  été,  le  7  mars  1390,  au  couvent  des  Dominicains  de  la 
même  ville  »  ;  des  pièces  diverses,  parmi  lesquelles  on  remarque  :  une  con- 
firmation d'élection  d'un  recteur  de  l'École  de  Droit  de  Montpelher;  une  allo- 
cution de  notre  auteur,  à  l'ouverture  de  son  cours  de  droit  canonique  ;  un 
projet  de  recommandation  à  Benoît  XIII,  en  faveur  du  collège  de  Saint- 
Benoît  et  de  Saint-Germain  de  Montpellier,  et  un  compliment  d"accueil, 
adressé  au  même  pape,  visitant  l'abbaye  de  Saint- Victor  de  Marseille;  une 
supplique  des  consuls  de  Naples  au  pape  Clément  VI,  pour  appeler  l'inter- 
vention de  sa  justice  contre  les  assassins  du  roi  de  Naples,  André  de  Hon- 
grie. Cette  dernière  pièce  est  d'une  importance  hors  ligne  :  «  il  s'y  agit  de  la 
scène  lugubrement  fameuse,  qui  a  eu  pour  théâtre,  le  18  septembre  134o, 
le  couvent  de  Saint-Pierre  de  Morone,  près  d'Aversa,  dans  l'ancien 
royaume  de  Naples.  »  M.  Germain  a  reproduit  in  extenso  (p.  67-69)  ce  docu- 
ment si  curieux.  Son  mémoire,  rempli  de  choses  nouvelles,  est,  à  tous 
les  points  de  vue,  un  des  plus  remarquables  de  ceux  qui,  de  notre  temps, 
ont  été  consacrés  à  l'histoire  httéraire  de  la  France.  T.  de  L. 


De  Malherbe    à  Boesuet ,    par    VICTOR    FOURNEL.     Paris,      Didot  ;    1883. 
In-16  de  306  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Victor  Fournel  a  bien  fait  de  ne  pas  oublier  dans  ses  Revues  les  di" 
vers  articles  dont  il  a  formé  ce  volume.  Ce  n'est  pas,  cependant,  que  les 
noms  des  personnages  dont  il  s'occupe  puissent  nous  faire  espérer  beau- 
coup de  révélations  nouvelles.  Plus  d'un  lecteur  se  dira  :  Comment!  encore 
Malherbe,  Molière,  le  cardinal  de  Retz,  La  Bruyère,  Bossuet!  Encore  tous 
ces  grands  écrivains  qui  ont  été  examinés,  analysés,  jugés  par  tant  de  cri- 
tiques !  —  On  aurait  tort  pourtant  de  s'arrêter  à  une  fâcheuse  prévention; 
ce  sont  quelquefois  les  auteurs  les  plus  connus,  à  propos  desquels  M.  Four- 
nel a  su  être  surto\it  intéressant.  Ainsi  ses  deux  articles  sur  Molière  sont 
pleins  de  faits  curieux  et  peu  connus.  Avant  de  les  avoir  lus,  pour  ma  part, 
je  ne  me  doutais  pas  du  vrai  culte  dont  Molière  est  devenu  Tobjet.  Rien  de 
plus  étrange  et  de  plus  amusant  que  tout  ce  que  nous  apprenons  là.  A  coup 
sûr,  bien  peu   de  personnes  savent  qu'un  des  fanatiques  de  l'auteur  du 
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Tartuffe  a  imaginé  que  Molière  était  devenu  le  mystérieux  prisonnier  dé- 
signé sous  le  nom  de  l'Homme  au  masque  de  fer.  Le  chapitre  sur  M""°  des 
Houlières  pourra  surprendre  aussi  bien  des  lecteurs,  non  cependant  ceux 
qui  se  rappelleront  avoir  lu  au  milieu  de  ses  pastorales  certains  vers  sur 
une  aventure  de  l'abbé  Testu.  M.  Fournel  a  un  talent  flexible  qui  se  prête  à 
des  études  de  genres  fort  différents.  Le  style  dont  il  écrit  le  joli  chapitre 
sur  Voiture  n'est  pas  celui  dont  il  se  sert  quand  il  se  trouve  en  face  de  Bos- 
suet,  dont  le  portrait  termine  le  volume.  Cette  variété  de  la  forme  donne  un 
grand  charme  à  son  nouveau  livre ,  et  l'on  aimera  à  placer  ces  figures  du 
temps  passé  à-côté  des  Figures  d'hier  et  d'aujourd'hui.  Th.  P. 


Une  victime  de  Bcaumaneliala,  par  AnT.  RiCARD,  professeur  auX  fa- 
cultés d'Aix  et  de  Marseille.  Paris,  Pion,  1885.  In-12  de  383  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Ricard  est  véritablement  infatigable;  il  n'est  point  d'année  qui  ne  vole 
plusieurs  volumes  sortir  de  son  encrier.  Il  est  vrai  que  trop  souvent,  au 
double  point  de  vue  de  la  composition  et  du  style,  ses  travaux  se  ressentent 
de  la  hâte  avec  laquelle  ils  ont  été  écrits.  Cette  observation  a  déjà  été  faite 
à  propos  de  son  École  Menaisienne,  et,  cette  fois  encore,  il  y  aurait  lieu  de 
la  renouveler.  Ajoutons  bien  vite  pourtant  que  la  biographie  de  Marin,  qui 
fait  l'objet  du  présent  volume,  est  agréablement  racontée  et  qu'elle  constitue 
un  intéressant  chapitre  de  l'histoire  httéraire  du  xvni«  siècle.  Le  compa- 
triote que  M.  Ricard  a  cru  devoir  sauver  de  l'oubli,  fut  censeur  royal,  secré- 
taire général  de  la  librairie,  rédacteur  de  la  Gazette  de  France,  censeur  com- 
plaisant du  reste  et  qui  rendit  plus  d'un  service  aux  philosophes  du  temps. 
Sa  malheureuse  intervention  dans  Talfaire  Beaumarchais-Goëzman,  où  tous 
les  rieurs  furent  du  côté  de  son  adversaire,  et  l'ardeur  avec  laquelle  il  com- 
battit pour  le  Parlement  Maupeou,  amenèrent  sa  disgrâce.  Il  fut  heureux 
alors  de  retrouver  à  La  Giotat  une  humble  charge  de  lieutenant  de  l'Ami- 
rauté que  la  Révolution  vint  bientôt  lui  enlever.  Pendant  la  Terreur,  «  il 
vécut,  »  il  était  lié  d'amitié  avec  le  conventionnel  Goupilleau,  auquel  il  écri- 
vait souvent.  M.  Ricard  nous  donne  un  grand  nombre  de  ces  lettres  qui 
n'ajouteront  pas  grand  chose  à  la  gloire  du  personnage,  assez  médiocre  en 
somme,  qu'il  a  exhumé.  E.  Allain. 

V,cs  poètes  de  la  Langue  d'OC.  Portraits  littéraires.  William  Charles 
Bonaparte- Wy se.  Montpellier,  1884.  Gr.  ir.-8°  de  68  p.  (Extrait  de  la  Revue 
des  langues  romanes.) 

M.  Frédéric  Donnadieu  a  voulu  étudier  surtout  dans  le  petit-fils  de  Lucien 
Bonaparte  le  poète  provençal.  Sa  notice  complète  tout  ce  qui  avait  été  déjà 
écrit  sur  le  charmant  poète,  notamment  ce  que  nous  en  avait  appris  Mistral. 
Le  nouveau  biographe  a  réuni  un  grand  nombre  de  détails  biographiques 
entièrement  inédits  et  qui  lui  ont  été  communiqués  par  son  héros  lui- 
même.  Au  nombre  de  ces  révélations,  on  remarquera  celle-ci  (p.  12)  :  Vers 
1840,  le  futur  félibre  composa  en  l'honneur  du  comte  de  Chambord  une 
pièce  de  vers  «  qui  se  terminait  par  un  désir  (assez  singuUer  chez  un  petit- 
neveu  de  Napoléon)  de  le  voir  revenir  à  la  terre  de  ses  ancêtres.  »  Les 
renseignements  bibliographiques  sont  très  riches,  non  seulement  en  ce  qui 
regarde  les  poésies  provençales,  mais  encore  en  ce  qui  regarde  les  poésies 
anglaises  de  W.  G.  Bonaparte- Wyse.  M.  Donnadieu  vante  dans  son  ami  l'é- 
lévation du  caractère  non  moins  que  Pélévation  de  l'intelligence.  Nous  pou- 
vons confirmer  un  tel  éloge  par  notre  témoignage  personnel,  car  ayant  eu 
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l'honneur  de  voir,  en  Provence,  M.  Bonaparte- Wyse,  le  souvenir  que  nous 
gardons  de  lui  est  celui  d'un  des  hommes  les  plus  distingués  à  tous  égards 
qu'il  nous  ait  jamais  été  donné  de  rencontrer.  T.  de  L. 


Un  Voyageur  en  Auvergne  auX.VïI«  siècle.  Extrait  de  l'Ulysses  belgico- 
gallicus  d'Abraham  Goetnitz ,  traduit  et  annoté  par  Antoine  Vernièrb. 
Clermont-Ferrand,  1884.  Gr.  in-8''  de  26  p.  sur  papier  vergé. 

M.  Antoine  Vernière  a  eu  raison  de  penser  qu'en  attendant  la  complète 
traduction  des  récits  de  Gôëlnitz,  traduction  qu'il  appelle  de  tous  ses  vœux, 
on  lirait  avec  plaisir  la  paitie  de  ces  récits  relative  à  l'Auvergne.  Traduction 
et  notes  sont  excellentes  et  feront  désirer  à  tous  les  lecteurs  que  l'on  traduise 
et  annote  avec  le  même  soin  et  le  même  bonheur  tout  le  reste  du  texte 
latin.  Gomme  nous  le  rappelle  d'ailleurs  M.  Vernière,  diverses  parties  des 
impressions  de  voyage  de  GoëlniLz  ont  été  déjà  mises  en  notre  langue  par 
M.  A.  Vachez  en  ce  qui  regarde  le  Forez  et  le  Lyonnais  ;  par  M.  A.  Macé  en 
ce  qui  regarde  le  Dauphiné  et  la  Maurienne;  par  M.  l'abbé  Lecler  en  ce  qui 
regarde  le  Limousin.  L'annotation  de  M.  Vernière  est  à  la  fois  géographique, 
historique ,  anecdotique  ;  elle  est  enrichie  de  rapprochements  et  de  citations 
prises  en  des  livres  rares,  tels  que  la  Description  de  laLimagne  d'^ttverginc,  par 
Gabriel  Simeoni  (1561),  le  De  re  cibaria,  de  B.  Ghampier  (1560),  la  Semaine  ou 
création  du  monde  du  sieur  Christophe  de  Gamon  (1609),  etc.  Si  le  commenta- 
teur complète  souvent  Gôëlnitz,  il  le  rectifie  quelquefois  (notamment  pp.  15, 
18, 21).  Dans  les  six  pages  qui  précèdent  sa  traduction,  etc.  M.  Vernière  analyse 
le  voyage  entier  qui  fut  effectué  du  l"  mai  1627  au  20  juin  1629.  Après  avoir 
mentionné  les  deux  éditions  de  V  Ulysses  Belgico-Gallicus  de  1631  et  1655,  l'au- 
teur ajoute  (p.  7)  :  «  Quelques  bibliographes  ont  signalé  une  troisième  édi- 
tion portant  cette  dernière  date  et  Lugd.  Batav.  apud  Franciscum  Hackium. 
Nous  l'avons  eue  entre  les  mains  ;  comme  elle  est  de  tous  points,  caractère, 
texte  et  pagination,  semblable  à  celle  d'Amsterdam,  nous  croyons  à  une 
simple  modification  exécutée  sur  la  demande  d'un  libraire  de  Leyde.  »  M.  Verl 
uière  a  presque  deviné  toute  la  vérité.  La  voici  complète  et  telle  que  la  fait 
connaître  M.  Alphonse  Willems  {Les  Ehévier,  1880,  p.  90)  :  «  En  1655  parut 
de  ce  livre  une  nouvelle  édition,  imprimée  par  Fr.  Hackius  à  Leyde,  mais 
dont  un  certain  nombre  d'exempl.iires  portent  l'adresse  des  Elzévier  d'Ams- 
terdam. »  T.  de  L. 

Le»  Belges  au  Congo,  par  A.  J.  Wauters.  Bruxelles,  Institut  nationa- 
de  géographie,  1884.  In-fol.  de  24  p.  et  pi.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Les  numéros  extraordinaires  publiés  à  la  fin  de  chaque  année  par  les 
revues  illustrées  deviennent  de  plus  en  plus  de  mode.  Un  des  plus  instructifs 
de  ceux  qui  ont  paru  à  la  fin  de  1884  est  certes  celui  du  Mouvement  géogra- 
phique de  Bruxelles.  M.  Wauters,  le  directeur  de  cette  revue,  a  résumé  dans 
son  beau  travail  :  Les  Belges  au  Congo,  tout  ce  qui  a  été  fait  en  Afrique  par 
l'Association  internationale  africaine  et  par  l'Association  internationale  du 
Congo  depuis  la  Conférence  réunie  à  Bruxelles  le  12  septembre  1876,  par  Sa 
Majesté  Léopold  II.  C'est  un  résumé  clair  et  concis,  dont  la  lecture  donne 
une  idée  très  exacte  de  ce  qu'on  peut  appeler  actuellement  la  question  du 
Congo.  On  remarquera,  entre  autres,  une  biographie  des  plus  intéressantes 
de  Stanley.  Le  texte  est  rendu  plus  inteUigible  par  les  cartes  et  les  vues  qui 
y  sont  jointes.  L'auteur  a  reproduit  aussi  dans  son  travail  le  portrait  des 
principaux  explorateurs  qui  ont  exercé  leur  activité  civilisatrice  dans  l'Afrique 
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centrale.  Il  est  à  regretter  que  M.  Wauters  n'ait  pas  parlé  dans  un  chapitre 
spécial  des  religions,  des  mœurs  et  des  langues  des  peuplades  du  Congo  et 
du  lac  Tanganîka.  Adolf  de  Ceuleneer. 


CHRONIQUE 

'  NÉCROLOGIE.  —  M.  Félix  Clément,  maître  de  chapelle,  compositeur  de 
musique,  président  de  la  Société  libre  des  Beaux- Arts,  est  mort  à  Paris  le 
23  janvier  ;  il  était  né  en  cette  ville  en  1822.  Son  premier  ouvrage  est  un 
Rapport  sur  l'état  de  la  musique  religieuse  en  France  (1849,  in-A")  adressé 
à  M.  de  Falloux,  alors  ministre.  Il  avait,  quelques  années  auparavant,  com- 
posé un  Eucologe  en  musique  pour  le  rite  parisien  (1843).  Il  est  l'auteur  de  : 
Chants  de  la  sainte  Chapelle,  tirés  de  manuscrits  du  XIII^  siècle,  traduits  et  mis 
en  parties  avec  accompagnement  d'orgue;  —  La  poésie  lati^ie  au  moyen  âge 
(18153,  in-4°)  ;  —  Carmina  e  poetis  christianis  excerpta  cum,  notis  gallicis  (1854; 
3«  édition  1866,  in-12);  —  Recueil  de  chœurs  et  de  morceaux  de  chants  (1834, 
in-4'>);  Tableaux  de  plain  chant,  pour  l'enseignement  mutuel  et  l'enseignement  si- 
multané (1834,  in-folio);  —  Paroissien  romain,  avec  les  plains  chants  en  notation 
moderne  et  dans  un  diapason  moyen  (1834,  in-18);  —  Méthode  complète  de  plain 
chant  d'après  les  règles  du  chant  grégorien  et  traditionnel  à  l'usage  des  sémi- 
naires, etc.  (1834,  in-12;  2«  édition  1874,  in-12);  —  Les  poètes  chrétiens  depuis  le 
IV"  siècle  jusqu'au  XV"  (1837,  in-8°)  ;  cet  ouvrage  est  la  traduction  du  hvre 
intitulé  Carmina  c  poetis  christianis  excerpta.  —  Histoire  générale  de  la  musique 
religieuse  (1860,  in-8°);  —  Choix  des  principales  séquences  du  m,oyen  âge,  tirées 
des  manuscrits,  traduites  en  musique  et  mises  en  parties  avec  accompagnement 
d'orgue  (1861 ,  in-8'');  —  Les  Musiciens  célèbres  depuis  le  XVI^  siècle  jusqu'à  nos 
jours  (1868,  in-8°  avec  44  portraits  à  l'eau-forte  et  3  reproductions  héliogra- 
phiques d'anciennes  gravures;  2«  édition  1874,  gr.  in-S");  —  Dictionnaire  ly- 
rique ou  histoire  des  opéras,  contenant  l'analyse  et  la  nomenclature  de  tous  les 
opéras  et  opéras  comiques  représentés  en  France  et  à  l'étranger  depuis  l'origine 
de  ce  genre  d'ouvrages  jusqu'à  nos  jours  (1869,  in-8").  Un  supplément  à  ce  hvre 
a  été  publié  avec  la  collaboration  de  M.  P.  Larousse  (1874);  —  Méthode 
d'orgue,  d'harmonie  et  d'accompagnement  comprenant  toutes  les  connaissances 
nécessaires  pour  devenir  un  habile  organiste  (1874,  in-4"')  ;  —  Histoire  abrégée  des 
Beaux-Arts  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  ,les  époques  (1878,  gr.  in-8°  avec 
450  grav.);  —  Les  gratids  Musicihns  (1882,  in-8°).  M.  Félix  Clément  a  écrit  aussi 
une  partition  d'Athalie,  qui,  en  1878,  obtint  un  grand  succès.  La  musique 
sacrée  fait  une  perte  réelle  ;  car  M.  Féhx  Clément  était,  avec  M.  Louis  Nie- 
dermeyer,  un  des  rares  musiciens  de  talent  adonnés  à  ce  genre. 

—  M.  Edmond-François- ValentinABOUT,  membre  de  l'Académie  française, 
né  à  Dieuze  (Meurthe  annexée),  le  14  février  1828,  est  mort  à  Paris  le  16  jan- 
vier. Étant  encore  élève  à  Técole  française  d'Athènes,  il  compose  un  mé- 
moire intitulé  l'Ile  d'Égyne  (1834,  in-8'>).  Rentré  en  France  en  1833,  il  renonce 
aux  travaux  d'érudition  proprement  dits  et  débute  dans  la  littérature  par  un 
succès,  La  Grèce  contemporaine  (1834,  in-16  ;  4»  édition,  1839;  7°  édition,  1880, 
in-12  avec  gravures),  après  lequel  l'auteur  ne  s'arrête  plus.  Il  a  successive- 
ment publié  :  Tolla  (1833,  in-16  ;  8«  édition,  1864  ;  nouvelle  édition  avec  des- 
sins, 1883,  in-32)  ;  —  Voyagea  travers  l'exposition  des  Beaux-Arts  {[8oo,  in-16); 
—  Les  Mariages  de  Paris  (1836,  iu-16;  11»  édition,  186'»);  —  Le  Roi  des  Montagnes 
(1856,  in-16  ;3«  édition,  186(D  ;  édition  illustrée,  grand  in-S»,  1864;  enfin,  édition 
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illustrée  in-S»,  librairie  des  bibliophiles,  1884);  —  Germaine  (18o7,  in-16  ; 
7«  édition,  1864);  —  Trente  et  Quarante  (I8o8,  in-12;  5"  édition,  1865);  —Maître 
Pierre  (1858,  in-12  ;  4»  édition,  1861);  —  Nos  Artistes  au  Salon  de  1857  (1858, 
in-12);  —  La  nouvelle  Carte  d'Europe,  brochure  politique  (1860,  in-8°)  ;  —  La 
Prusse  en  1860,  aussi  brochure  politique  (1860,  in-S");  —  Rome  contemporaine 
(1860,in-8°;  4"  édition,  1861);—  La  Question  romaine,  pamphlet  poUtique 
(Bruxelles,  grand  in-S»  ;  2°  édition  française,  Paris,  in-8<>,  1861);  —  Lett7^e  à 
M.  Keller  (1861,  brochure  in-8°);  —  Ces  coquins  d'Agents  de  change  (1861,  bro- 
chure in-8°);  —  Lettres  d'un  bon  jeune  homme  à  sa  cousine  Madeleine  (1861, 
in-12  ;  3»  édition,  1863);  —  Théâtre  impossible  (1861,  in-12  ;  2»  édition,  1864)  ;  — 
L'Homme  à  l'oreille  cassée  (1862,  in-12  ;  4°  édition,  1863  ;  dernière  édition  grand 
in-8<' illustré) ;  —  Le  nez  d'un  notaire  (1862,  in-12;  6«  édition,  1864);  —  Le  cas 
de  M.  Guerrin  (1861,  in-12)  ;  —  Madelon  (1863,  in-8°  et  2  volumes  in-12  ;  4»  édi- 
tion, 1864,  in-r2)  ;  —  Dernières  Lettres  d'un  bon  jeune  homme  à  sa  cousine  Made- 
leine (1863,  in-12)  ;  —  Le  Progrès  (1864,  in-8°  ;  4«  édition,  1867,  in-12)  ;  —  Salon 
de  i86i  (1864,  in-12)  ;  —  L'Assurance  (1863,  in-12)  ;  —  La  vieille  Roche,  ouvrage 
comprenant  trois  parties  de  chacune  un  volume  :  Le  Mari  imprévu,  les  Va- 
cances de  la  Comtesse,  le  Marquis  de  Lanrose  (1865,  in-8''  ;  2«  édition,  1874,  ia-12); 

—  Causeries  (1"  série),  (1863,  in-12)  ;  —  Causeries  (2»  série),  (,1866,  in-12)  ;  — Le 
turco,  le  bal  des  artistes,  etc.  (1866,  in-12)  ;  —  Salon  de  1866  (1867,  in-12)  ;  — 
L'Infâme  (1867,  in-B"  ;  2=  édition,  1873,  in-12)  ;  —  L'A  B  C  du  travailleur,  ma- 
nuel populaire  d'économie  poUtique  (1868,  in-12)  ;  —  Les  Mariages  de  Province 
(1868,  in-S»;  2»  édition,  1869,  in-12);  —  Le  Capital  pour  <ous  (1869,  in-16)  ;  —  Le 
Fellah,  souvenirs  d'Egypte  (1869,  in-8°  ;  2»  édition,  1873,  in-12);  —  ^^sace,  I8li- 
I8~i  (1872,  in-12);  —  Le  Décameron  du  Salon  de  peinture  pour  l'année  1881  (1882, 
in-12)  ;  —  Le  roman  d'un  brave  homme  (1880,  in-12  ;  2»  édit'on,  1882,  grand  in-S" 
illustré);  —  Quinze  journées  au  Salon  (1883,  in-12);  —  De  Pontoise  à  Stamboul, 
le  Grain  de  plomb,  etc.  (1884,  in-12).  M.  About  est  aussi  l'auteur  de  plusieurs 
pièces  de  théâtre.  Son  premier  essai  en  ce  genre,  Guillery,  comédie  en  3 
actes  (1836,  in-12),  n'a  pas  été  heureux.  Représentée  le  2  février  1836  au 
Théâtre-Français,  cette  pièce  est  tombée  d'une  façon  retentissante.  Il  faut 
citer  après  Risette  ou  les  Millions  de  la  Mansarde,  comédie  en  1  acte  (1859,  in-12); 

—  puis  Gaetana,  drame  en  3  actes  (1862,  in-12),  qui  souleva  d'énergiques  pro- 
testations à  chacune  des  quatre  seules  représentations  qu'on  en  fit  alors  à 
Paris.  M.  About  a  donné  aussi,  en  collaboration  avec  M.  E.  de  Najac  :  Le 
capitaine  Bitterlin,  comédie  en  1  acte  (1861,  iu-18);  —  Un  mariage  de  Paris, 
comédie  en  3  actes  (1861,  in-12)  ;  —  Une  vente  au  profit  des  Pauvres,  comédie 
(1862);  —  Nos  gens,  comédie  en  1  acte  (1866,  in-16);  —  Histoire  ancienne,  co- 
médie en  1  acte  {{^Q^,\n-\2);  ~  L'Éducation  du  Prince,  proverbe  (1869); — 
Retiré  des  affaires,  comédie  en  2  actes  (1869,  in-12).  Avant  de  fonder  avec 
M.  Fr.  Sarcey  le  journal  le  XIX'  Siècle,  M.  About  avait  déjà  collabore  à  di- 
verses revues  et  feuilles  parisiennes,  telles  que  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
VOpinion  nationale,  le  Figaro,  le  Gaulois  et  le  Soir.  On  se  souvient  encore  de 
l'arrestation  de  l'auteur,  opérée  en  Alsace,  vers  la  fm  de  1872,  par  la  police 
prussienne,  sous  Tinculpation  d'outrages  envers  l'empereur  d'Allemagne,  et 
de  sa  mise  en  liberté  peu  de  temps  après.  C'est  quelques  semaines  plus  tard 
qu'a  paru  son  livre  intitulé  :  Alsace.  Il  y  a  peu  de  mois,  sentant  venir  sa  fin, 
M.  About,  dans  un  article  publié  dans  son  journal  le  A7A''  Siècle,  écrivait  :  Je 
compte  bien  que  mes  obsèques  seront  civiles.  Il  est  mort,  et  sa  famille  a  eu  le 
triste  courage  d'accomplir  cette  espèce  de  testament.  On  a  beaucoup  comparé, 
ces  temps-ci  surtout,  M.  Edmond  About  à  Voltaire.  Le  parallèle  ne  manque 
pas  d'une  certaine  justesse;  car  si  l'auteur  de  la  Grèce  contemporaine  a  trouvé 
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le  secret  de  s'approprier  en  partie  l'esprit  satirique  du  patriarche  de  Ferney, 
il  a  bien  certainement  hérité  de  toute  sa  haine  contre  Dieu. 

—  M.  Frédéric  Baudry,  né  à  Rouen  le  25  juillet  1818,  est  mort  le  2  janvier 
dernier.  Successivement  bibliothécaire  de  l'Institut  agronomique  de  Ver- 
sailles et  bibliothécaire  à  l'Arsenal,  il  était,  au  moment  de  sa  mort,  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  Résumé 
élémentaire  de  la  théorie  des  formes  grammaticales  du  sanscrit  (1832,  in-18); 
Etude  sur  les  Védas  (1833,  in-8°);  les  frères  Grimm,  leur  vie  et  leurs  travaux 
(1864,  in-S");  De  la  science  du  langage  et  de  son  état  actuel  (1864,  in-8°);  Gram- 
maire comparée  des  langues  classiques  (1868,  in-8»).  En  collaboration  avec 
M.  Jourdier,  il  a  donné  le  Catéchisme  d'agriculture  (1833,  in-18,  2'  édition  1868). 
Il  a  édité  les  Mémoires  de  Nicolas-Joseph  Foucault,  parus  dans  la  collection 
des  Documents  inédits  (impr.  impériale,  1862,  in-4°);  enfln,  de  concert  avec 
M.  Délerot,  il  a  traduit  et  annoté  les  contes  mythologiques  de  JohnGos,  Les 
Dieux  et  les  héros  (1867,  in-8°). 

—  M.  Charles-Marie-Gabriel  Gomart,  correspondant  du  Comité  des  travaux, 
historiques,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  etc.,  né  à  Ham  (Somme),  le 
l"  juillet  1803,  est  mort  à  Saint-Quentin  (Aisne),  le  23  décembre  1884.  Pen- 
dant plus  de  quarante  ans,  M.  Gomart  s'est  consacré  à  l'étude  de  l'histoire 
de  Saint-Quentin  et  du  Vermandois,  ainsi  qu'aux  questions  économiques  et 
agricoles  qui  intéressent  cette  partie  de  la  Picardie,  et  a  publié  de  nombreux 
travaux  qui  lui  ont  valu  des  récompenses  méritées.  Nous  citerons  notam- 
ment :  Essai  sur  l'ère  féodale.  Saint-Quentin,  1843,  in-8°,  100  p.  —  Ham,  son 
château  et  ses  prisonniers.  Saint-Quentin,  1864,  in-8°.  —  Essai  historique  sur  la 
ville  de  Ribemont.  Saint-Quentin,  1867,  in-8".  —  La  publication  des  Mémoires 
de  Quentin  de  la  Fons  sur  l'histoire  de  l'église  et  de  la  ville  de  Saint-Quentin. 
Saint-Quentin,  1834-1836,  3  vol.  iii-8",  avec  pi.  —  Enfln,  de  très  nombreux 
mémoires  publiés  dans  les  collections  des  Sociétés  savantes  de  Saint- 
Quentin,  Laon,  Amiens,  Cambrai,  dans  le  Bulletin  monumental,  les  Archives 
du  Nord,  etc.,  réunis  par  l'auteur,  en  cinq  volumes,  avec  titres  et  tables 
spéciales  à  chaque  tome,  sous  la  désignation  à' Éludes  Saint-Quentinoises. 
Saint-Quentin,  1831-1878.  M.  Gomart,  longtemps  secrétaire  général  du  Co- 
mice de  Saint-Quentin ,  a  publié  aussi  de  nombreux  articles  d'agriculture. 
JJ'A^inuaire  de  l'Institut  des  Provinces,  de  1861,  renferme  (p.  439-443)  une 
notice  sur  M.  Gomart  et  une  bibliographie  de  ses  travaux  jusqu'en  1860. 

—  M.  Alexandre  Colson,  docteur  en  médecine,  offlcier  de  la  Légion 
d'honneur,  président  du  Comité  archéologique  de  Noyon,  né  à  Bouzancourt 
(Haute-Marne),  le  3  vendém.  an  XI  (22  sept.  1802),  est  mort  à  Noyon  (Oise), 
le  20  décembre  1884.  Opérateur  distingué,  le  D"'  Colson  était  en  même  temps 
un  numismatiste  érudit  et  un  investigateur  d'une  grande  originalité.  En 
dehors  de  ses  mémoires  de  chirurgie  et  de  ses  recherches  sur  la  présence 
du  mercure  dans  le  sang  qui  lui  avaient  valu  le  titre  de  correspondant  de 
l'Académie  de  Médecine,  nous  devons  citer  de  lui  les  travaux  suivants  : 
Notice  sur  une  découverte  de  monnaies  romaines,  faite  à  Grisolles  (Mém.  de 
la  Soc.  des  Antiq.  de  Picardie,  t.  IV,  1840).  —  Mémoire  sur  une  monnaie  de 
Julie  Mammée,  au  revers  de  Junon  Phallophore  (Id.,  t.  VIII,  1843,  et  avec  addi- 
tions, Rev.  Num.  Belge,  3°  s.,  t.  II,  1839).  —  Mémoire  sur  une  monnaie  de 
bronze  de  Trajan  (Rev.  Num.  fr.,  l"  s.,  t.  VII,  1842).  —  Notice  sur  une  mon- 
naie de  Maine  de  Blois  (Id.,  t.  XVI,  1851).  —  Notice  sur  un  écu  d'or  frappé  à 
Arras  (Id.,  t.  XIX,  1854.  —  Notice  sur  un  médaillon  de  Constantius  Gallus  (Id., 
2'  sér.,  t.  II,  1837).  —  Mémoire  sur  un  médaillon  d'Horace  (Id.,  t.  IV,  1839). — 
Mémoire  sur  quelques  monnaies  impériales  (Rev.  Num.  Belg.  4'  sér.,  t.  II,  1864). 
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—  Notice  sur  les  monnaies  de  Noyon  (Mém.  du  Comité  archéol.  de  Noyon,  t.  I, 
1862).  —  Notice  sur  une  statuette  de  bronze  représentant  une  alouette  (Id.,  id.). 

—  Notice  sur  un  sceau  mérovingien  (Id.,  id.).  —  Monnaies  carlovingiennes  iné- 
dites (Ann.  de  la  Soc.  fr.  de  Numism.,  t.  I,  1866).  —  De  l'équipement  de  la 
cavalerie  gauloise  sous  les  successeurs  de  Constantin  (Vermandois ,  t.  II,  1874). 

—  Hercule  phallophorc,  statuette  antique  en  bronze.  (Gaz-ette  archéologique, 
1877,  reproduit  dans  les  A7inales  du  Musée  Guimel).  —  Enfin,  une  édition  de 

«  Ce  sont  les  secrès  des  Dames  deffendus  à  révéler,  »  publiés  pour  la  première 
fois  par  les  D"  A.  C.  (Colson)  et  G.-Ed.  G....  (Charles-Edmond  Choicki).  — 
Paris,  Rouveyre,  1880,  in-8'>.  —  Marsy. 

—  Le  13  janvier  ont  eu  lieu  à  Paris  les  obsèques  de  M">=  Amable  Tastu, 
décédée  à  Palaiseau  à  l'âge  de  89  ans.  Sabine-Casimir-Amable  Voïart  était 
née  à  Metz  le  31  août  1795.  Elle  avait  épousé,  en  1816,  M.  Joseph  Tastu, 
imprimeur.  Son  père,  ancien  administrateur  des  vivres  militaires,  était  poète 
à  ses  heures  ;  sa  mère,  Elisabeth  Pelitpain,  a  publié  sous  le  nom  de  Wouters 
un  grand  nombre  de  romans.  M™»  Tastu  débuta  en  1820,  par  La  Chevalerie 
française  (prose  et  vers);  elle  fut  assez  heureuse  avec  les  Oiseaux  du  Sacre, 
poème  tout  de  circonstance,  pour  attirer  l'attention.  Elle  a  donné  depuis  : 
La  Liberté  ou  le  Serment  des  trois  Suisses  (1823);  —  Poésies  (1826)  ;  —  Chroniques 
de  France  (1829);  —  Soirées  littéraires  de  Paris  (1832);  —  Poésies  nouvelles 
(1834);  —  Éducation  maternelle  (1833,  in-4°;  3»  édition  :  1861,  grand  in-8<');  — 
Les  Enfants  de  la  vallée  d'Andlau  ou  Notions  familières  sur  la  Religion  {\83Q, 
2  vol.);—  Le  livre  des  Enfants  (1836-1837,  2  vol.);  —  Cours  d'histoire  de  France 
(1836-1837,  2  vol.);  — Rose  (1836,  2  vol.);  —  Œuvres  poétiques  (IS^T) ;  — Lectures 
pour  les  jeunes  filles  ou  Leçons  et  modèles  de  littérature  en  prose  et  en  vers 
(1840-1841,  2  vol.);  —  Le  bon  petit  garçon  ou  les  Récits  du  maître  d'école  (1841); 

—  L'Honnête  Homme  (1841);  —  Des  Andelys  au  Havre  (1842);  —  Tableau  de  la 
littérature  italienne  (1843);  —  Tableau  de  la  littérature  allemande  (1844);  — 
Voyage  en  France  (1843);  —  Poésies  complètes  (1838,  in-12).  On  doit  aussi  à 
M""  Amable  Tastu  plusieurs  traductions  d'ou\  rages  anglais. 

—  M.  Arnold  Mortier  (dont  le  nom  réel  est  Mortjé)  est  mort  à  Croissy 
le  2  janvier.  Né  à  Amsterdam,  le  10  janvier  1843,  il  n'avait  cessé,  à  partir 
de  1863,  de  collaborer  à  diverses  feuilles  parisiennes.  Depuis  1873,  U  était 
attaché  au  Figaro  où  il  rédigeait  les  Soirées  théâtrales  qui  ont  été  réunies  en 
volumes  sous  le  titre  :  Les  Soirées  de  l'Orchestre  et  les  Soirées  parisiennes 
(in-12, 1873-1883).  Diverses  pièces  de  théâtre,  comédies,  vaudevilles  et  opérettes 
ont  été  données  par  le  critique,  soit  écrivant  seul,  comme  c'est  le  cas  pour 
Mademoiselle  Trente-six  vertus,  soit  en  collaboration,  et  alors  il  faut  citer  le 
Manoir  de  Pic-Tordu,  Rataplan,  le  Docteur  Ox,  l'Arbre  de  Noël,  le  Voyage  dans 
la  Lune,  Madame  le  Diable,  Train  de  Plaisir.  Il  est  l'auteur  d'un  roman. 
Le  Monstre  (1878,  in-12).  Les  deux  ballets  Ydda  et  la  Farandole,  ainsi  que  le 
livret  de  Lakmé,  sont  en  partie  l'œuvre  d'Arnold  Mortier. 

—  Le  29  janvier,  au  moment  oîi  il  allait  commencer  son  cours,  M.  Vazeilles, 
directeur  des  études  de  l'École  préparatoire  Sainle-Barbe,  est  mort,  frappé 
d'une  congestion  cérébrale.  M.  Vazeilles,  mathématicien  distingué,  était  un 
professeur  de  premier  mérite.  Il  avait  à  peine  30  ans. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Saint-Amand,  l'auteur  de  VAuberge  des  Adrets. 
Jean  Amand  Lacoste,  dit  Saint-Amand,  était  né  à  Paris  le  17  no- 
vembre 1797.  Il  débuta  en  1823  tui  théâtre,  en  écrivant  avec  Benjamin  Antier 
l'Auberge  des  Adrets,  dont  le  succès  fut  grand ,  grâce  surtout  à  la  façon  dont 
Frédéric  Lemaître  interpréta  le  rôle  de  Robert  Macaire.  Depuis  lors,  Saint- 
Amand  a  composé,  soit  seul,  soit  en  collaboration  avec  Cormon,  Devaux, 
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Dupenty,  Lefèvre,  un  assez  grand  nombre  de  pièces  dramatiques  et  de  vau- 
devilles, notamment  :  la  Chaise  de  poste  (1825);  Pablo  (1830);  Robert  Macaire, 
complément  de  Y  Auberge  des  Adrets;  la  Paix  ou  la  Guerre  (1841);  le  Trombone 
du  régiment  (1843);  les  Jarretières  de  ma  femme  (1843);  Moellon  ou  l'Enfant  du 
bonheur  (1845);  les  Débardeurs  (1845);  Philippe  II  roi  d'Espagne  (1846);  Raim^ 
haut  et  Cie  (1848),  etc.. 

—  Le  graveur  Rodolphe  Bresdin  ,  à  qui  Cliampfleury,  par  son  spirituel 
récit  de  Chien-Caillou,  a  donné  un  moment  de  vogue  assez  grande  pour  qu'il 
en  soit  résulté,  au  profit  de  l'artiste,  une  sorte  de  célébrité,  vient  de  mourir. 
Chien-Caillou  n'était  autre  que  Rodolphe  Bresdin  lui-même.  L'auteur  des 
deux  remarquables  eaux-fortes  La  Fuite  en  Egypte  et  le  Bon  Samaritain,  dont 
l'existence  étrange  s'est  écoulée  assez  misérablement,  est  mort  à  Sèvres,  à 
l'âge  de  63  ans,  dans  le  plus  complet  dénuement. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Guillaume-Pierre-Édouard-Simon  Ruppel, 
né  à  Francfort-sur-Ie-Mein,  le  10  novembre  1794.  M.  Ruppel  a  principale- 
ment parcouru  l'Afrique;  de  1817  à  1833  il  a  visité  l'Egypte,  la  Nubie,  le  Sen- 
naar,  le  Kordofan,  l'Arabie  et  l'Abyssinie.  Il  a  publié  notamment  :  Voyages 
en  Nubie,  au  Kordouan  et  dans  l'Arabie  Pétrée.  (Reisen  in  Nubien,  etc.,  Franc- 
fort, 1829);  —  Atlas  pour  un  voyage  dans  le  nord  de  l'Afrique  (Francfort,  1831); 

—  Voyages  en  Abyssinie  (Reisen  in  Abyssinien;  Francfort,  1838-1840,  2  vol.); 

—  La  Nouvelle  Faune  de  l'Abyssinie,  Vertébrés  (Neue  Wirbelthiere  zur  Fauna 
ab.,  etc.;  1835-1840);  —  Classification  systématique  des  oiseaux  du  nord  et  de 
Vest  de  l'Afrique  (Systemat.  Uebersicht  der  Vogel,  etc.;  Francfort,  1846). 
M.  Ruppel,  qui  avait  obtenu  la  grande  médaille  d'honneur  de  la  Société  de 
Géographie  de  Londres,  a  enrichi  la  bibliothèque  de  sa  ville  natale  d'un 
grand  nombre  de  médailles  et  d'antiquités  égyptiennes,  ainsi  que  d'une  pré- 
cieuse collection  de  manuscrits  éthiopiens. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Charles  Pétrelle  ,  ancien  rédacteur 
du  Siècle;  —  de  M.  le  docteur  Victor  Dessaignes  ,  corespondant  de  l'Aca- 
démie des  sciences  pour  la  section  de  chimie,  décédé  à  Vendôme,  sa  ville 
natale,  à  l'âge  de  85  ans;  —  de  M.  Rippert,  à  peine  âgé  de  32  ans, 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris;  —  de  M.  Chambellan, 
professeur  honoraire  à  la  même  Faculté  ;  —  de  M.  Barthélémy,  ancien 
maire  de  Toulouse  et  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  cette  ville;  — 
de  M.  Jasmin,  ancien  président  de  la  Société  des  Félibres  de  Paris,  fils 
du  célèbre  poète  gascon  et  auteur  lyii-même  de  quelques  poésies  en 
langue  d'Oc,  mort  à  Agen;  —  de  M.  Albert  Chevreau,  rédacteur  en  chef 
de  l'Écho  du  Tarn,  ayant  précédemment  collaboré  au  Paris-Journal  et  au 
Français. 

—  De  l'étranger,  nous  apprenons  la  mort  :  de  M.  Charles  Ross,  doyen  des 
rédacteurs  parlementaires  d'Angleterre;  —  du  révérend  Abraham  Hume, 
fondateur  de  la  Société  historique  de  Lancashire  et  Cheshire  ;  —  de  M.  Wil- 
liam Petit  Griffith,  à  qui  l'on  doit  entre  autres  écrits  :  VArchitecture  du 
moyen  âge  et  les  Eglises  anciennes;  —  de  AL  Alexander  Grant,  vice-ch^ce- 
lier  de  l'Université  d'Edimbourg,  auteur  d'une  histoire  de  cette  université 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages;  —  de  M.  Thomas  Wright,  l'un  des  plus 
célèbres  paléontologues  de  l'Angleterre;  —  de  M.  J.  A.  Fruin,  l'un  des  pro- 
fesseurs les  plus  distingués  de  l'Université  d'Utrecht;  — de  M.  Kolbe,  pro- 
fesseur de  chimie  à  l'Université  de  Leipzig,  auteur  d'un  Traité  de  chimie  or- 
ganique et  de  mémoires  scientifiques  très  appréciés  du  monde  savant;  —  de 
M.  l'abbé  Riualdo  Fulin,  professeur  au  lycée  Marco-Polo  de  Venise,  direc- 
teur de  VArchivio  Veneto,  auteur  de  nombreux  travaux  historiques;  —  du 
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prince  de  Gelati,  philosophe  et  poète,  président  de  l'Académie  de  Palerme  ; 
—  de  M.  HORNUNG,  professeur  de  droit  à  Genève,  et  l'un  des  principaux  ré- 
dacteurs de  la  Revue  suisse;  —  du  sénateur  Don  José  GliELL  Y  Rente,  très 
connu  en  Espagne  comme  historien  et  comme  poète. 

Institut.  —  Le  8  janvier  a  eu  lieu  la  séance  générale  trimestrielle  des 
cinq  classes  de  l'Institut,  présidée  par  le  bureau  de  l'Académie  des  sciences. 
Après  la  lecture  du  rapport  de  M.  Rolland  sur  les  changements  survenus  en 
1884,  il  a  été  procédé  à  l'installation  du  bureau  pour  1885  :  MM.  Bouguereau 
et  Ch.  Garnier,  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  ont  été  élus  président  et  vice- 
président.  La  séance  s'est  terminée  par  une  lecture  de  M.  Egger  sur  un  sujet 
concernant  les  études  grecques. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans  la  séance  du  2  janvier, 
l'Académie  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau  pour  1883.  M.  E.  Des- 
jardins a  été  nommé  président,  M.  G.  Paris,  vice-président. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  L'Académie  a  procédé  au  renou- 
vellement de  son  bureau  dans  la  séance  du  3  janvier.  Le  président,  pour 
l'année  1883,  est  M.  Geffroy,  le  vice-président  M.  Zeller. 

Académie  des  Sciences.  —  Le  5  janvier,  l'Académie  a  procédé  au  renouvel- 
lement de  son  bureau  pour  1883.  M.  Henri  Bouley  a  été  élu  président  et 
M.  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière,  vice-président. 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  Le  bureau  de  l'Académie  a  été  renouvelé  dans 
la  séance  du  3  janvier.  M.  Bouguereau,  vice-président,  a  été  élu  président 
pour  1885,  et  M.  Gh.  Garnier,  vice-président. 

Faculté  des  lettres.  —  M.  Monin,  ancien  élève  de  l'École  normale,  pro- 
fesseur au  lycée  de  Montpellier,  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour 
le  doctorat,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  28  jan- 
vier :  thèse  latine  :  De  unitate  religionis  Homevicae  in  Iliade;  thèse  française  : 
Essai  sur  l'histoire  administrative  du  Languedoc. 

Concours  et  Prix.  — Un  concours  pour  dix  places  d'agrégés  des  Facultés 
de  Droit  sera  ouvert  à  Paris  le  13  septembre. 

Congrès.  —  Le  compte  rendu  de  la  neuvième  session  du  Congrès  interna- 
tional d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique,  tenu  à  Lisbonne  en 
septembre  1880,  vient  d'être  distribué.  C'est  un  volume  de  l-723  p.,  orné  de 
nombreuses  planches.  Il  est  du  plus  grand  intérêt  pour  tous  les  savants  qui 
s'occupent  de  la  science  préhistorique.  Le  prix  pour  les  non-souscripteurs 
est  de  30  fr. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 
Le  2  janvier,  après  le  renouvellement  du  bureau,  la  séance  a  été  levée  en 
signe  de  deuil  à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  F.  Baudry.  —  Dans  la  séance 
du  9  janvier,  M.  E.  Desjardins  a  prononcé  l'éloge  de  M.  Baudry,  et  l'Académie 
a  procédé  au  renouvellement  de  ses  commissions  pour  l'année  1883.  —  Dans 
celle  du  16  janvier,  après  l'élection  des  commissions  de  prix,  l'Académie  a 
entendu  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  R.  de  Lasteyrie  sur  une  croix-reli- 
quaire à  double  traverse  conservée  à  Gorre  (Haute- Vienne).  L'auteur  pense 
que  cette  croix  en  orfèvrerie  et  ornée  de  filigranes  et  d'une  pierre  rap- 
portée de  Perse  au  moment  des  croisades ,  est  l'œuvre  d'un  orfèvre  limou- 
sin du  XIV  ou  du  xv«  siècle.  Puis  M.  Désiré  Gharnay  a  commencé  la 
lecture  d'un  mémoire  sur  les  antiquités  du  Mexique  et  de  l'Amérique 
centrale.  —  Le  23  janvier,  M.  Miller  a  communiqué  une  lettre  de  M.  Mas- 
pero,  dans  laquelle  ce  dernier  annonce  qu'il  a  découvert  à  Louqsor  une 
trentaine  de  feuillets  d'un  hvre  copte  sur  papyrus.  M.  Wallon  a  lu  en- 
suite le  rapport  trimestriel  sur  l'état  des  publications  de  l'Académie. 
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Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

—  Dans  la  séance  du  3  janvier,  M.  Baudrillart  a  continué  sa  vaste  enquête 
sur  l'état  social  et  intellectuel  des  populations  ouvrières  de  nos  campagnes 
par  une  étude  sur  Les  populations  rurales  de  la  Touraine.  Puis  M.  Beautemps- 
Beaupré  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  Vadminislralion  de  la  justice 
dans  les  bailliages  d'Anjou  et  du  Maine  vers  la  fin  du  Xlll»  siècle  et  le  commen- 
cement du  XIV».  —  Dans  la  séance  du  10  janvier,  M.  Beautemps-Beaupré  a 
terminé  la  lecture  de  ce  mémoire,  et  M.  Baudrillart  a  continué  la  communi- 
cation de  l'étude  commencée  précédemment  sur  Les  popxdalions  rurales  de  la 
Touraine.  —  Cette  dernière  lecture  a  été  continuée  dans  la  séance  du  17  jan- 
vier, et  dans  la  même  séance  M.  E.  Beaussire  a  communiqué  à  l'Académie 
une  étude  sur  les  principes  formels  et  les  conditions  subjectives  de  la  morale. 

—  Dans  celle  du  24  janvier,  M.  Bénard  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur 
Platon  et  les  Sophistes  dans  lequel  il  établit  que  Platon,  dans  sa  lutte  contre 
l'école  sophistique,  a  agi  avec  la  plus  grande  loyauté  et  n'a  nullement 
calomnié  ses  adversaires. 

Un  nouvel  Alain  de  l'Isle  inconnu  jusqu"ici.  —  On  sait  que  les  biblio- 
graphes les  plus  autorisés  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à  présent  à  éclaircir 
pleinement  la  question  de  savoir  s'il  y  a  eu  un  ou  plusieurs  Alain  de  l'Isle, 
et  quels  écrits  doivent  leur  être  attribués.  Ils  ne  sont  pas  mieux  fixés  sur 
le  lieu  d'origine  de  cet  Alain  unique  ou  de  ces  Alains  différents.  Notre  in- 
tention n'est  pas  de  ranimer  ici  ce  débat,  mais  bien  d'appeler  l'attention  sur 
un  autre  Alain  de  l'Isle  (Alanus  de  Aspera  Insula  prope  Avenionem),  qui 
nous  paraît  avoir  échappé  aux  recherches  de  tous  les  biographes.  Pour 
celui-ci  nous  croyons  que  sa  patrie  ne  sera  un  mystère  pour  personne 
lorsqu'on  nous  aura  lu.  D'un  autre  côté,  il  n'a  rien  de  commun  avec  celui 
qu'on  a  surnommé  le  Docteur  universel,  puisqu'il  était  simplement  maître  es 
arts.  Enfin,  bien  que  l'ouvrage  que  nous  connaissons  de  lui  porte  un  titre 
qui  a  été  usurpé  par  d'autres  après  lui,  Pierre  de  Bressuire  (Berchorius),  par 
exemple,  passe  pour  l'auteur  d'un  Reductorium  Morale  en  quatorze  livres  que 
nous  voudrions  pouvoir  confronter  avec  celui  de  notre  Alain;  mais  l'éloigne- 
ment  où  nous  sommes, à  Silos,  de  la  France  et  des  grandes  bibliothèques  ne 
nous  permet  pas  d'y  songer  ;  l'écrit  susdit  paraît  cependant  appartenir  en  propre 
à  l'auteur  sur  lequel  nous  essayons  en  ce  moment  d'appeler  l'attention.  Tout 
ce  que  nous  disons  ici  repose  sur  une  note  aussi  explicite  et  aussi  authen- 
tique qu'on  peut  le  désirer.  Elle  nous  a  été  fournie  par  un  manuscrit  appar- 
tenant au  Chapitre  épiscopal  d'Osma.  Voici  cette  note  dans  sa  teneur  litté- 
rale :  Explicit  liber  ^jooca/ypst's  (c'est-à-dire  révélation,  il  ne  s'agit  nullement 
de  commenter  l'Apocalypse)  moralizatus,  et  sic  est  finis  decimi  sexti  libri 
Reductorii  Moralis,  in  quo  moralizantur  omnes  figurée  Biblise  per  Domnum 
Alanum  de  Aspera  Insula,  qui  fuit  magister  in  artibus;  quod  quidem  opus 
Avenione  fuit  factum,  Parisius  vero  correctum  et  tabulatum  (in  anno  1274). 
Et  ego  Lupus  de  Soria  in  artibus  Bachalarius  de  mandate  Reverendi  in 
Christo  Patris  et  Domni  mei  Episcopi  Oxomensis,  et  serenissimi  Régis 
Castellse  consiharii  opus  sic  dictum  peregi  in  nobili  villa  de  Valle  Oleti,  un- 
decimo  die  januarii  1459.  —  De  ce  texte  deux  choses  ressortent  avec  clarté  : 
1°  Le  Reductorium  Morale,  dont  il  s'agit,  est  un  abrégé  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament  au  point  de  vue  des  choses  figuratives  qui  y  sont  con- 
tenues ;  2°  il  a  pour  auteur  Alain  de  l'Isle,  près  Avignon,  maître  es  arts. 
V Insula  Aspera  qui  a  donné  naissance  à  ce  littérateur,  ne  peut  être  que 
notre  ville  actuelle  de  l'Isle  sur  la  Sorgue  (Vaucluse),  qui  a  joué  un  certain 


—  173  — 

rôle  au  moyen  âge  comme  château  fort  et  chef-lieu  de  baillage  du  Comtat 
Venaissin.  L'évê  [ue  d'Osma,  par  Tordre  duquel  a  été  faite  la  copie  du 
Reductorium  Morale,  sur  lequel  nous  avons  travaillé,  s'appelait  Pierre  de 
Montoya.  Il  fut  lié  d'amitié  avec  les  principaux  littérateurs  espagnols  de  son 
temps  et  s'employa  activement  à  faire  refleurir  le  culte  des  lettres  dans  son 
diocèse.  Le  Chapitre  d'Osma  possède  plusieurs  autres  manuscrits  litur- 
giques et  autres,  qui  sont  dus  à  la  munificence  de  ce  prélat,  et  dont  quel- 
ques-uns ont  une  grande  valeur  httéraire  et  artistique.  —  Dom  François 
Plaink. 

L'Imprimerie.  —  On  s'est  évertué  longtemps  à  rechercher  et  à  citer  les 
villes  qui  ont  été  les  premières  à  posséder  des  imprimeries.  Il  semble  plus 
curieux,  aujourd'hui  que  l'application  de  cette  découverte  s'est  propagée  aux 
quatre  coins  de  la  terre,  de  s'enquérir  des  villes  qui  ont  été  les  dernières  à 
en  profiter.  Ainsi  Odessa,  en  Russie,  Santiago  au  Chili,  l'île  Bourbon,  Rio- 
Janeiro,  la  Nouvelle-Orléans,  n'ont  usé  de  l'imprimerie  que  dans  la  première 
portion  de  ce  siècle  (1800-1825).  C'est  seulement  en  1798  qu'Alexandrie, 
en  1772  que  Madras,  en  17H  que  Saint-Pétersbourg,  en  1686  que  Philadelphie, 
et  en  1636  que  Christiania  en  ont  été  dotées.  Des  presses  fonctionnaient 
à  Berlin  dès  1378.  Mais  cette  capitale  était  elle-même  en  retard  de  plus 
d'un  siècle  sur  Paris,  où  une  première  imprimerie  fut  installée  en  1469, 
vingt-six  ans  après  que  Mayence  passait  déjà  pour  être  le  berceau  de  cette 
merveilleuse  invention ,  laquelle  a  mis  ainsi  quatre  siècles  et  plus  pour 
faire  son  tour  du  monde  ! 

L'Ancien  Collège  d'Autun.  —  Quiconque  est  initié  au  mouvement  histo- 
rique de  ce  temps,  connaît  les  remarquables  travaux  de  M.  de  Charmasse  et 
notamment  ses   beUes  études  sur  l'instruction  primaire  dans  le  diocèse 
d'Autun  pendant  les  xvii»  et  xviii»  siècles.  Il  vient  d'apporter  une  nouvelle 
et  précieuse  contribution  à  l'histoire  de  l'enseignement  par  le  mémoire  très 
nourri  qu'il  a  consacré  au  Collège  d'Autun.  (Les  Jésuites  au  Collège  d'Autun, 
1618-1763.  Autun,   Dejussieu;   Paris,   Champion,  1884,  in-8°  de  140  p.)  Tout 
d'abord,  il  y  raconte  brièvement  les  vicissitudes  des  grandes  écoles  d'Autun 
au  XVI»  siècle.  La  situation  des  recteurs  était  alors  assez  précaire  et  les 
débats  fréquents  à  leur  sujet  entre  le  corps  de  ville  et  le  chapitre.  Au  com- 
mencement du  xvii"  siècle,  grâce  à  la  libéralité  d'un  habitant  d'Autun  qui, 
mourant  à  Messine,  après  fortvme  faite,  avait  voulu  donner  à  ses  conci- 
toyens une  dernière  preuve  de  son  dévouement  fidèle,  grâce  aux  démarches 
de  la  municipalité   et  du  président  Jeannin,  les  intentions  du  bienfaiteur 
furent  remplies ,  non  sans  peine,  et  le  Collège   solidement  fondé   connut, 
sous  la  direction  des  Jésuites,  de  longs  jours  de  prospérité.  Tout  ce  qui  con- 
cerne les  recteurs ,  les  professeurs ,  les  élèves  tant  soit  peu  notables ,  les  ac- 
quisitions, fondations,  constructions  de  bâtiments,  les  fêtes  et  représentations 
scéniques  nous  est  retracé  avec  cette  érudition  sans  défaillance,  cette  clarté 
d'exposition,  ce  style  limpide  qui  donnent  tant  de  prix  à  tous  les  travaux 
de  M.  de  Charmasse.  Plusieurs  documents  de  haute  importance  pour  l'his- 
toire du  Collège  et  des  pièces  curieuses  concernant  son  théâtre  sont  publiés 
m  extenso  à  la  suite  du  mémoire  de  l'érudit  autunois ,  mémoire  auquel  on 
pourrait  peut-être  faire  un  seul  reproche,  celui  de  nous  renseigner  insuffi- 
samment sur  la  façon  dont  les  questions  d'enseignement  et  de  pédagogie 
ont  été  entendues  au  Collège  d'Autun  avant  les  Jésuites  et  durant  leur  ad- 
ministration. M.  de  Charmasse  me  répondra  sans  doute  que  les  méthodes  des 
Révérends  Pères  sont  assez  connues,  et  qu'en  maint  ouvrage  répandu  on 
peut  s'édifier  à  cet  égard.  Je  crois  pourtant  que  le  lecteur  n'aurait  pas  été 
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fâché  de  retrouver  au  cours  de  sou  récit  quelques  renseignements  sur  ces 
questions  si  intéressantes  et  si  débattues  en  notre  temps.  —  E.  Allain. 

Aeria.  —  M.  l'abbé  Ferdinand  Sorel,  chanoine  honoraire  de  Montpellier, 
vient  de  publier  une  étude  archéologique  intitulée  :  Ae7na.  Recherches 
sur  son  emplacement  (Paris,  A.  Picard;  Avignon,  Roumanille;  Valence, 
Lantheaume.  Gr.  in-8"  de  138  pages,  avec  cartes  et  gravures).  —  Le  docte 
antiquaire  combat  successivement  les  vingt-cinq  opinions  exprimées  autre- 
fois ou  de  notre  temps  au  sujet  de  l'emplacement  de  la  ville  gallo-romaine, 
et  sa  discussion  est  aussi  intéressante  que  concluante.  Après  avoir  vigou- 
reusement nettoyé  le  terrain,  il  met  en  ordre  de  bataille  tous  les  arguments 
tirés  de  la  topographie,  de  l'archéologie,  de  l'épigraphie ,  de  la  numisma- 
tique, des  souvenirs  religieux,  des  textes  anciens,  des  attributions  anciennes 
et  des  étymologies  locales,  qui  permettent  d'identifier  Aeria  si  longtemps  in- 
trouvable avec  Clairier,  sur  le  sommet  d'un  des  contre-forts  du  mont  Ven- 
teux. Tous  les  archéologues  —  il  en  est  de  si  obstinés!  —  ne  reconnaîtront 
pas  sans  doute  que  l'emplacement  de  la  mystérieuse  ville  antique  a  été  défini- 
tivement déterminé;  mais  aucun  d'eux  ne  pourra  s'empêcher  de  déclarer 
que  la  très  difficile  question  n'avait  pas  encore  été  examinée  sous  toutes  ses 
faces  avec  autant  de  savoir  et  de  sagacité.  En  attendant  que  les  maîtres  de 
la  science  prononcent  leur  sentence  souveraine,  empressons-nous  de  suivre 
M.  l'abbé  Saurel  dans  son  voyage  autour  d'Aeria  d'abord,  et  puis  à  Aeria 
même.  On  ne  marchera  point  sur  les  traces  d'un  tel  guide  sans  beaucoup 
de  plaisir  et  beaucoup  de  profit.  —  T.  de  L. 

Les  Cahiers  de  doléances  du  Tiers-Etat  rural  du  Bailliage  de  Gha- 
lons-sur-Marne.  —  Sous  ce  titre,  un  érudit  autorisé,  M.  l'abbé  Puiseux, 
auquel  on  doit  de  fort  bons  travaux  sur  l'histoire  de  l'instruction  primaire 
dans  la  Marne  avant  et  pendant  la  Révolution ,  vient  de  pubher  une  très 
intéressante  brochure  (Ghâlons-sur-Marne,  imp.  F.  Thouille.  In-B»  de  43  p.). 
Les  cahiers  des  communautés  rurales  sont  peu  connus,  et  un  petit 
nombre  d'entre  eux  a  trouvé  place  dans  le  grand  recueil  des  Archives  parle- 
mentaires. Ils  offrent  pourtant  un  véritable  intérêt,  non  pas  précisément 
comme  tableau  Adèle  de  la  situation  des  campagnes  en  1789,  leurs  rédac- 
teurs ayant  d'ordinaire  fort  exagéré  les  griefs,  mais  comme  témoignage  de 
l'état  d'esprit  des  paysans ,  au  moment  de  la  Révolution.  M.  Puiseux  a  dé- 
pouillé avec  soin  les  170  cahiers  ruraux  du  bailliage  de  Ghâlons  conservés 
en  original  aux  Archives  de  la  Marné.  Après  avoir  discuté  judicieusement 
les  conditions  dans  lesquelles  ils  furent  rédigés  et  le  degré  de  confiance 
qu'il  convient  de  leur  accorder,  il  en  extrait  ce  qu'ils  contiennent  de  plus 
important  au  point  de  vue  du  gouvernement  et  de  l'administration  géné- 
rale, de  l'impôt,  des  droits  et  privilèges  seigneuriaux,  de  la  pohce,  du  clergé 
et  des  religieux,  de  la  mendicité,  de  Téducation  et  de  la  milice.  Il  conclut 
que  les  cahiers  ruraux  du  bailliage  de  Ghâlons,  rédigés  dans  un  moment 
d'exaltation  fébrile,  et  sous  l'influence  d'excitations  malsaines,  ne  sont  pour 
la  plupart  qu'un  tissu  de  plaintes  exagérées,  entremêlées  parfois  de  décla- 
mations violentes  et  de  sophismes  hardis.  Ge  genre  de  documents  a  certai- 
nement son  importance  pour  l'histoire  de  la  Révolution;  on  y  voit  germer 
les  passions  qui  ont  éclaté  si  violemment  dès  la  fin  de  1789.  Il  serait  à  sou- 
haiter que  l'exemple  de  M.  Puiseux  eût  des  imitateurs.  Une  série  d'études 
fortement  documentées  comme  la  sienne  et  portant  la  marque  d'une  sage 
critique  fixerait  les  idées  assez  flottantes  qui  ont  cours  sur  le  mouvement 
rural  de  1789.  —  E.  Allain. 
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Les  Mémoires  de  madame  de  Chateaubriand.  —  Le  numéro  du  janvier 
'le  la  Bcvuc  catholique  de  Bordeaux  renferme  une  étude  de  M.  G.  Faillies,  di- 
recteur de  ce  recueil,  sur  les  cahiers  de  M™«  de  Chateaubriand,  qu'il  va 
publier  prochainement.  Les  manuscrits  autographes  lui  ont  été  commu- 
niqués par  une  petite-nièce  du  grand  écrivain,  avec  une  masse  considérable 
de  documents  précieux,  totalemeut  inédits  pour  la  plupart,  notamment  des 
lettres  de  ChàteaubiMand  à  sa  femme,  de  Fontaues,  de  Lameunais,  de  Jouf- 
froy,  etc.  Vlniroduclion .  publiée  dans  le  recueil  bordelais,  met  bien  en  lu- 
mière la  physionomie  originale  et  spirituelle  de  M'""  de  Chateaubriand,  et  fait 
ressortir  le  grand  intérêt  politique  et  littéraire  de  ses  souvenirs.  Ils  ont  été 
certainement  corrigés  et  annotés  de  la  main  de  son  mari,  qui,  d'ailleurs,  dans 
ses  Mémoires  d'outre-Tninbe,  leur  a  fait  plus  d'une  fois  des  emprunts  textuels. 
Il  faut  également  signaler  plusieurs  rectifications  intéressant  l'histoire  WiUi- 
raire  et  l'histoire  pohtique  qui  ramènent  à  leur  juste  valeur  certaines  asser- 
tions plus  ou  moins  inexactes  de  AL  Maxime  du  Camp  et  de  Sainte-Beuve. 
Notons,  d'ailleurs,  que  la  parfaite  courtoisie  de  M.  Pailhès  donne  une  force 
nouvelle  à  son  argumentation  basée  sur  les  textes  authentiques  qu'il  a  en 
main.  Il  ne  laisse  rien  subsister,  par  exemple,  de  l'insinuation  de  Sainte-Beuve 
qui  semble  assui^er,  sans  l'ombre  d'une  preuve,  que  Chateaubriand  laissa 
fusiller  son  cousin,  en  refusant  de  solliciter  une  grâce  que  l'Empereur  aurait 
manifesté  la  volonté  d'accorder  au  prix  d'une  démarche  personnelle.  — 
E.  Allain. 

Bibliographie  d'Olivier  de  La  Marche.  —  Notre  collaborateur  M.  Henri 
Steln  prépare  une  Étu,ile  biographique,  littéraire  et  bibliographique  aur  Olivier 
de  La  Marche  (142o-1ù02),  qui  vient  fort  à  propos  au  moment  où  MM.  Beaune 
et  d'Arbaumont  publient  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  Franco  une  excel- 
lente édition  des  il/émoiVes  d'Olivier  de  La  Marche.  Nous  détachons  du  résumé 
donné  de  cette  étude  dans  le  recueil  intitulé  :  École  nationale  des  Chartes. 
Positions  des  thèses  soutenues  par  les  élèves  de  la  promotion  de  1885  pour  obtenir 
le  diplôme  d'archiviste-paléographe  (Paris,  L.  Cerf,  1883,  gr.  in-S"),  les  rensei- 
gnements suivants  sur  les  œuvres  d'un  écrivain  qui,  malgré  sa  célébrité, 
n'a  encore  été  étudié  ni  au  point  de  vue  biographique  ni  au  point  de  vue 
littéraire  :  il  faut  ranger  parmi  les  fausses  attributions  les  Enseignements 
pour  officiers  et  clercs  poursuiva^it  le  noble  office  d'armes,  la  Vie  de  Philippe  le 
Bon,  indiquée  par  Barrois,  qui  a  vraisemblablement  confondu  cette  biogra- 
phie avec  une  œuvre  de  C  Chastelain,  la  Controverse  de  noblesse,  tenson  rhé- 
torical,  œuvre  du  Bourguignon  Jean  Mielot,  le  Miroir  de  mort  que  Brunet  a 
sans  preuves  rangé  parmi  les  écrits  du  capitaine  des  gardes  de  Charles  le 
Téméraire,  Louange  et  plaintes  du  bon  duc  Charles  de  Bourgogne,  poésie 
due  au  seigneur  de  Tra/.egnies ,  les  adevineaux  amoureux ,  poème  datant  du 
XIV  siècle,  et  remanié  par  un  auteur  bourguignon  du  xv^  qui  s'aida  seu- 
lement des  conseils  d'O.  de  La  Marche.  Nous  négligerons  ce  que  M.  H.  Stein 
dit  des  Mémoires,  mais  nous  énumèrerons  les  compositions  suivantes  :  la 
Sommaire  description  des  mœurs,  taille,  complexion,  faits  et  dits  des  deux  derniers 
ducs  de  Bourgogne,  pièce  inédite  écrite  vers  1490,  signalée  pour  la  première 
fois,  d'après  le  seul  manuscrit  qui  existe;  l'Advis  au  roi  Maonmilien  premier 
touchant  la  manière  qu'on  se  doibt  comporter  ù  l'occasion  de  rupture  avec  la 
France  (1-491),  imprimé  dont  on  ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire;  l'Etat  de 
la  maison  du  duc  Charles  de  Bourgogne,  daté  de  Neuss,  novembre  1474;  le  Livre 
de  Vadvis  du  gaige  de  bataille,  opuscule  d'érudition  chevaleresque,  que  l'on 
peut  dater  de  1494:  le  Traité  du  tournoi  de  Gand  en  1i69;  le  Petit  mémorial  sur 
la  fête  de  la  Toison  d'or  solemnizée  à  Bois-le-Duc  en  1481  (manuscrit  inédit  de 
FÉVRIER  1885.  T.  XLIV.  12. 
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la  bibiiotllèque  de  Turin)-.  l'Épitre  pour  tenir  et  crlébrer  lu  noble  pte  de  la  Toison 
d'or,  écrite  en  1500,  dernière  œuvre  en  prose  d'Olivier  de  La  Marche.  Parmi 
les  poésies,  M.  Stein  énumère  la  Vie  de  Philippe  le  Hardy,  pièce  historique  iné- 
dite dont  on  n'a  qu'un  seul  manuscrit;  le  Chevalier  délibéré,  portrait  et  éloge 
de  Charles  le  Téméraire,  composé  en  U83;  le  Parement  et  triomi<he  des  dames, 
dont  le  texte  original  inédit  est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  et  est 
du  plus  haut  intérêt.  L'imprimé  que  nous  possédons  sous  ce  titre  est  l'œuvre 
du  commentateur  d'Olivier,  Pierre  Desray  (ioiO);  enfin  diverses  pièces,  en 
partie  inédites,  tant  politiques  que  religieuses.  Ces  indications  rapides  suffi- 
ront à  prouver  l'importance  des  découvertes  du  jeune  critique.  —  T.  de  L. 
Paris.  —  M.  L.  Delisle  vieit  de  pubUer  deux  nouvelles  brochures.  La  pre- 
mière, extraite  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes  (t.  XLV,  1884,  grand 
in  8»  de  17  p.),  renferme  des  détails  sur  les  pubhcations  de  la  société  paléo- 
graphique formée  à  Londres  en  1873,  publications  qui  se  composent  de  260 
planches  dont  la  reunion  constitue  trois  volumes  in-folio  (1873-1883).  Ces  trois 
volumes,  dit  M.  Delisle,  «  soat  à  coup  sur  le  meilleur  recueil  de  fac-similé 
à  l'aide  duquel  on  puisse  suivre  les  vicissitudes  de  l'écriture  dans  les  diffé- 
rents pays  de  l'Europe,  depuis  l'époque  des  Ptolémées  jusqu'à  la  fin  du 
xv  sièole.  Un  tel  résultat  est  dû  à  l'infatigable  activité  et  à  la  grande  expé- 
rience des  directeurs  de  l'entreprise,  qui  se  sont  ainsi  acquis  des  droits  à  la 
reconnaissance  de  tous  les  paléogTaphes  ^>.  M.  Delisle,  après  avoir  donné  les 
plus  précis  renseignements,  sur  la  constitution  du  recueil  de  la  société  paléo- 
graphique,  a  dressé  la  table  de  tous  les  morceaux  contenus  dans  chaque 
volume,  parmi  lesquels  quatorze  ont  été  fournis  par  notre  Bibliothèque  na- 
tionale, trois  par  nos  Archives  nationales,  trois  par  la  BibUothèque  de  Bou- 
logne-sur-Mer,  montrant  ainsi  en  quelques  pages  les  immenses  ressources 
qu'une  telle  collection  offre  aux  érudits.  Il  appartenait  à  un  paléographe  tel 
que  M.  Delisle,  de  signaler  la  haute  importance  du  recueil  qui  fait  tant 
d'honneur  à  ses  savants  et  zélés  confrères  d'Outre-Manche.  —  La  seconde 
brochure  est  intitulée  :  Notice  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Luxeuil,  copié 
en  623.  (Tiré  des  Xotices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale, 
tome  XXXI,  2'  partie,  in-4°  de  16  pages  avec  quatre  héliogravures).  On  ne 
connaissait,  jusqu'à  ce  jour,  que  six  volmnes  en  caractères  onoiaux  dans  les- 
quels la  date  de  la  copie  ou  de  la  collection  soit  énoncée  en  termes  fonnels. 
Aux  six  manuscrits  décrits  par  MM.  les  docteurs  Zangemeister  et  "SS'atten- 
bach  Exempta  codicum  latinorum,  etc.  Heidelberg,  1876-1879,  in-foho\  M.  De- 
Usle  en  ajoute  un  septième,  qui  n'est  pas  le  moins  curieux  :  c'est  un  exem- 
plaire des  dix  homélies  de  Saint-Augustin,  qu'avaient  cité  Dom  Mabillon  et 
les  Bénédictins  éditeurs  des  œuvres  de  l'evèque  d'Hippone,  qui,  après  avoir 
appartenu  à  la  célèbre  bibliothèque  de  Luxeuil,  passa  (xi' siècle)  dans  la 
bibliothèque  du  chapitre  de  Beauvais,  et  qui  est  conservé  dans  celle  du  châ- 
teau de  Treussures  i,Oise).  La  description  du  précieux  manuscrit,  vainement 
cherché  par  le  docteur  Zangemeister,  ne  ladsse  rien  à  désirer.  Les  trois  der- 
nières pages  du  mémoire  sont  occupées  par  vme  liste  des  manuscrits  de 
Luxeuil  (au  nombre  de  15)  dont  M.  Delisle  a  reconnu  l'existence  dans  di- 
verses collections  publiques  ou  particuUères.  —  T.  de  L. 

—  M.  R.  Bisson  de  Sainte-Marie  a  publié  dans  la  dernière  Livraison  de 
la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  un  document  intéressant  pour  les  études 
sur  l'Orient  latin,  c'est  le  testament  de  Jacques  de  Tarente,  dernier  empereur 
de  Constantinople,  en  faveur  de  Denis  d'Anjou  (15  juillet  1383). 

—  Sous  le  titre  de  Mekizé  Nirdamim  (deux  mots  hébreux  qui  signifient  ; 
Ceux  qui  éveillent  les  endormisj,  il  s'est  formé  une  société  juive  cosmopoUte, 
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ayant  des  représentants  dans  la  plupart  des  pays  de  TEurope  et  jusqu'en 
Amérique.  La  société  a  pour  but  de  faire  connaître  le  moyen  âge  à  sa  façon, 
en  publiant  des  manuscrits  importants  de  la  littérature  rabbinique,  restés 
inédits  jusqu'à  ce  jour,  et  conservés  soit  à  li  Bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg,  soit  à  la  nationale  de  Paris,  suit  à  la  Yaticane,  soit  à  la 
Bodléienue  d'Oxford,  etc.  —  Le  prix  de  la  souscription  est  de  12  fr.  par  an. 
(On  souscrit  à  Paris,  librairie  A.  Durlacher.) 

—  Au  moment  où  le  millénaire  de  saiut  Cyrille  et  de  saint  Méthode  s'an- 
nonce avec  la  plus  grande  solennité  en  Russie,  divers  travaux  des  plus  im- 
portants sont  en  préparation  en  France  :  l'un,  d'un  savant  bien  connu,  se 
rapportera  au  sujet  même  du  millénaire:  l'autre,  à  un  personnage  du  second 
plan,  Théodoret,  évèque  de  Cyr. 

—  La  rédaction  de  l'Index  historique  des  négociations  entre  la  France  et 
la  Toscane  a  été  confiée  à  M.  Abel  Desjardins,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Douai.  Ce  travail  paraîtra  dans  les  collections  des  Documents  inédits 
de  l'histoire  de  France. 

—  Le  volume  de  la  cinquantième  session  du  Cougrès  archéologique  de 
France  vient  d'être  mis  en  distribution.  Il  renferme  une  étude  considérable, 
de  MM.  A.  de  Villefosse  et  IL  Thédenat,  sur  les  Inscriptions  romaines  de  Fré- 
jus;  un  compte  rendu  des  séances  tenues  à  Caen;  une  étude  de  M.  Eu:^.  de 
Beaurepaire  intitulée  :  Promenades  dans  la  ville  de  Caen,  illustrée  de  nom- 
breux dessins  de  M.  Bouet;  un  compte  rendu  de  l'Excursion  à'Vile  de  Jersey, 
de  MM.  Martj'  et  Travers,  déjà  cité  dans  le  Pohjbiblion,  etc.  —  La  prochaine 
session  aura  heu  à  Nancy  en  188u. 

Alsace.  —  Strasbourg.  —  Dans  le  courant  de  Tannée  1884  la  bibUothèque 
de  l'Université  s'est  accrue  de  14,872  volumes,  dont  9^592  ont  été  achetés» 
3,213  proviennent  de  dons  et  67  ont  été  acquis  au  moyen  d'échanges.  A  la 
fm  de  l'année ,  la  bibliothèque  comptait  373,701  volumes.  Pendant  Tannée 
1884,  19,900  personnes  ont  fait  usage  de  la  bibliothèque,  et  il  a  été  délivré 
en  tout  63,174  volumes,  dont  7,371  ont  été  envoyés  au  dehors  en  1,431  expé- 
ditions qui  se  répartissent  comme  suit  :  Alsace-Lorraine,  4,393  volumes  en 
826  envois;  grand-duché  de  Bade,  790  (170);  Bavière,  "130  (34);  Brème  et 
Hambourg,  33  (12);  Hesse,  323  (64);  Mecklembourg,  17  (4);  Oldenbourg,  43  (10). 
Prusse,  897  (183);  Saxe,  14  (4);  duchés  de  Saxe,  3  (4);  Wurtemberg,  274  (32)' 
Il  a  été  envoj'é  en  Belgique  21  volumes  en  6  envois;  en  France,  271  (28);  en 
Itahe,  3  (2);  dans  le  Luxembourg,  3  (2);  en  Autriche,  12  (3);  en  Suisse,  118 
(27).  Pour  faciliter  Télablissement  du  Musée,  on  a  ]<roposé  de  fondre  la  bi- 
bliothèque municipale  avec  celle  de  l'Université. 

Bretagne.  —  Le  dernier  fascicule  de  semestre  des  publications  de  la  So- 
ciété polymathique  du  J/or/ii/i a )i  contient  une  intéressante  étude  de  M.  Armand 
du  Chateher,  membi'e  correspondant  de  l'Institut,  sur  la  famille  des  Laénnec 
à  la  fm  du  siècle  dernier.  La  biographie  du  père  de  Tillustre  médecin,  com- 
posée à  Taide  de  correspondances  originales,  offre  un  curieux  tableau  de 
mœurs  bretonnes  à  Tépoque  révolutionnaire.  Il  demanderait  à  être  rapproché 
de  celui  que  nous  apportait  dernièrement  la  correspondance  de  M™»  de 
Pompery. 

—  L'étude  des  documents  de  cette  époque  a,  du  reste,  pris  depuis  quelque 
temps,  un  développement  remarquable  dans  les  trois  départements  du  sud 
de  la  Bretagne.  M.  du  Ghatelier,  qui  doit  être  le  doyen  des  écrivains  bretons, 
car  il  a  largement  dépassé  sa  cinquantaine  littéraire,  en  a  été  le  principal 
instigateur,  et  tout  récemment  il  pubhait  dans  le  Courrier  de  Bretagne.,  à  Lo- 
rient,  un  mémoire  sur  les  prisons  bretonnes  pendant  la  Terreur,  et  dans  la 
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Mf-vue  de  Breiayne^  à  Nantes,  une  notice  importante  sur  Leperdit,  ce  tailleui,, 
inaire  de  Rennes,  qui  sut  tenir  tête  à  Carrier  et  à  qui  on  projette  d'élever 
une  statue. 

—  Je  dois  signaler  à  l'attention  toute  particulière  des  travailleurs  le  Cour- 
rier de  Bretagne.  Cette  simple  feuille  locale  a  vaillamment  entrepris  une  rude 
besogne  historique.  Outre  la  notice  précédente,  elle  a  publié,  en  1884, 
l'étude  de  M.  de  Cliampagnj^  sur  les  Mémoires  inédits  de  M.  de  la  Fruglaie  en 
1788;  une  longue  biographie  du  conventionnel  lorientais,  Louis  Urbain  Bruë 
par  M.  Locpéran  de  Kerriver,  et  elle  achève  en  ce  moment  la  publication 
d'une  centaine  de  letti'es  d'un  officier  morbiliaiinais ,  J.  L.  Perret  de  la  Ga- 
renne, qui  fit  les  campagnes  de  l'armée  de  l'ouest  en  Bretagne  de  1792  à 
1796. 

—  Le  même  journal  annonce,  sous  le  tilre  d'' Archives  révolutionnaires  du 
Morbihan,  la  publication  d'unj  petite  bibliothèque  en  dix  volumes,  qui  com- 
prendra tous  les  documents  rares  ou  inédits  de  nature  à  préciser  l'histoire 
de  la  révolution  dans  ce  département.  Voici  la  répartition  des  douze  volumes 
projetés  :  I.  Cahiers  des  plaintes  et  doléances,  en  4189,  des  sénéchaussées  qui  ont 
formé  le  département  du  Morbihan.  —  II.  Actes  et  procès-verbaux  des  diverses 
assemblées  électorales  de  1789  à  1800.  —  III.  Correspondances  des  députés  aux 
assemblées  législatives.  —  IV.  Rapports  officiels  des  représentants  envoyés  enmission 
dans  le  Morbihan.  —  V.  Actes  et  proclamations  des  inunicipalités ,  des  districts, 
et  de  Vassemblée  départementale.  Fêtes  nationales.  —  VI.  Tribunaux  civils  et  crimi- 
nels. —  VII.  Actes,  règlements,  procès-verbaux  des  clubs  et  des  sociétés  poptdaircs 
du  département.  —  VIII.  Giganlo-jacobinomachie.  —  IX.  Emigrés  et  biens  natio- 
naux. —  X.  Insurrections,  chouannerie,  opérations  militaires. —  XI.  L'affaire  de 
Quiberon.  —  XII.  Le  clergé  constitutionnel  et  le  clergé  orthodoxe.  —  On  a  com- 
mencé la  publication  par  le  n"  VII  en  entamant  la  reproduction  annotée  des 
procès-verbaux  du  club  de  Lorient.  —  R.  K. 

Guyenne.  —  Le  12  janvier  dernier,  un  incendie  terrible  a  détruit  presque 
en  totahté  le  château  historique  de  Michel  Montaigne.  Ce  château,  monu- 
ment remarquable  du  seizième  siècle,  embelli  et  agrandi  par  les  soins  de 
M.  Magne,  comprenait  cinq  pavillons  tlanqués  de  huit  tourelles.  On  n'a  pu 
préserver  que  la  tour  massive  placée  à  Tangle  du  quadrilatère  de  la  cour 
d'honneur,  où  Fauteur  des  Essais  avait  établi  son  habitation  particulière  et 
sa  bibliothèque,  ou,  pour  parler  comme  les  contemporains,  sa  Librairie. 

Languedoc  —  L'éditeur  Edouard  Privât  poursuit  activement  l'impres- 
sion de  la  nouvelle  édition  de  VHistoire  du  Languedoc,  des  Bénédictins.  Les 
tomes  IX  et  X  vont  paraître  dans  le  courant  de  l'année  1885.  Le  tome  X  con- 
tiendra un  travail  sur  les  Troubadours,  dû  à  M.  Chabaneau,  professeur  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier. 

—  A  paraître  aussi,  dans  le  courant  de  Tannée,  à  Toulouse,  VHistoire  du 
Parlement,  par  M.  Dubédat,  conseiller  à  la  Cour,  et  le  tome  I"  de  VHistoire 
de  l'Ancienne   Université  toidousaine,  par  M.  Gatien-Arnoult,  ancien   recteur. 

Lyonnais.  —  Nous  avons  reçu  le  Rapport  sur  le  Concours  pour  les  prix 
Lombard  de  Bufflères,  par  Léon  Roux  (Lyon,  188o,  in-8°  de  20  p.  (Extrait  des 
Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Lyon.) 

—  La  Revue  Lyonnaise,  perdant  avec  le  félibrige  la  collaboration  littéraire, 
redevient  l'organe  archéologique  lyonnais  de  ses  pi^emiers  débuts. 

Normandie.  —  Vient  de  paraître  complète  une  publication  entreprise  en 
décembre  1883  :  Rouen-Exposition,  in-A",  260  p.,  nombr.  illustr.  Consacrée  à  l'Ex- 
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position  régionale  de  1884,  elle  contient  des  chapitres  intéressants  sur  l'Ex- 
position des  arts  réti"ospectifs. 

—  Sous  presse,  à  Rouen  :  Félix,  Le  Château  fortifié,  chapitre  inédit  de  la 
Normandie  chrétienne  de  Farin,  —  édition  destinée  au  commerce,  1  vol.  ia-8° 
raisin,  tiré  à  30  exemplaires  ;  —  G.  Gravier,  Nouvelle  élude  sur  Cavelier  de  la 
Salle,  conférence  faite  à  la  Société  libre  d'Émulation  du  commerce  et  de 
lïndustrie  de  la  Seine-inférieure,  in-S»,  61.;  —  Boucher  (le  docteur  Louis), 
Les  Villages  français  en  Allemagne,  in-S",  12  p.;  —  Dom  Bodin,  Histoire  de 
Neufchâlcl,  édition  préparée  par  la  Société  de  THistoire  de  Normandie,  avec 
introduction  et  notes  par  M.  Bouquet ,  gr.  in-S". 

—  En  préparation  à  Timprimerie  Gagniard  :  Les  Archives  de  la  ville  de  Hon- 
fleur,  notices  historiques  et  anal^'ses  de  documents  extraits  des  archives 
communales  par  M.  Ch.  Bréard,  1  fort  vol.  in-8^. 

Orléanais.  —  Vient  de  paraître  le  Livide  de  demain,  par  Albert  de  Rochas , 
volume  in-8»  de  400  pages,  illustré  d'eaux-fortes  et  dephotolitho-gravures,en 
vente  chez  Raoul  Marchand,  imprimeur-éditeur,  Blois.  Ce  splendide  volume 
n'a  été  tiré  qu'à  250  exemplaires.  Le  prix  de  chaque  exemplaire  est  actuelle- 
ment fixé  à  150  francs,  et  on  ne  trouvera  pas  ce  prix  trop  élevé  si  on  lit, 
dans  la  Revue  sextienne  du  15  janvier,  la  remarquable  description  donnée  par 
un  habile  bibliophile,  A.  de  Gagnaud,  d'un  volume  où  texte  et  illustrations 
sont  également  d'une  véritable  originahté. 

—  Nous  avons  reçu  l'ouvrage  suivant  :  Les  Recherches  historiques  sur  la  fon- 
dation de  l'église  de  Chartres  et  des  églises  de  Sens,  de  Troyes  et  d'Orléans ,  suivies 
d''un  appendice  sur  la  Vierge  druidique,  par  l'abbé  A.  G.  Hénault.  —  Dans  le 
même  ordre  d'idées  de  controverse  religieuse ,  mais  à  un  point  de  vue  tota- 
lement diflérent,  M.  P.  de  Felice,  pasteur  protestant  à  Chartres,  va  publier, 
vers  le  milieu  de  mars  :  Recherches  sur  l'église  réformée  de  Mer  (Loir-et-Cher). 

Picardie.— Une  nouvelle  société  savante  vient  de  se  fondg™  àChauny(Aisne), 
grâce  à  l'initiative  de  M.  l'abbé  Caron.  Cette  association,  dont  les  premiers 
fascicules  du  Bulletin  sont  entre  nos  mains,  se  propose  de  se  consacrer  à 
l'étude  historique,  archéologique  et  scientifique  de  cette  partie  du  départe- 
ment de  l'Aisne,  et  met  en  tète  de  son  programme  la  publication  avec  notes 
et  additions  des  manuscrits  du  P.  Labbé.  Des  conférences  organisées  par 
la  Société  sur  divers  sujets,  auront  lieu  chaque  semaine.  Les  premières 
feuilles  du  Bulletin  comprennent  la  réimpression  du  travail  de  M.  l'abbé 
MuUer  sur  le  Missel  de  Chauny ,  publié  précédemment  dans  les  Comptes 
rendus  du  comité  archéologique  de  Noyon.  Il  serait  à  désirer  qu'un  plus  grand 
soin  fût  apporté  à  la  correction  des  épreuves  du  Bulletin. 

Provence.  —  Saint  Elzéar  de  Sabran  est  un  des  saints  les  plus  chers  à  la 
Ilaute-Provence,  et  principalement  au  pays  du  Luberon.  La  commune  de 
Montfaron,  dans  les  Basses- Alpes,  a  gardé  ce  souvenir  que  saint  Elzéar,  tra- 
versant cette  localité,  y  rendit  la  vue  à  un  aveugle.  En  mémoire  de  ce  mi- 
racle, et  à  l'endroit  oîi  s'opéra  le  miracle,  on  bâtit  une  chapelle.  Pour  mieux 
en  conserver  le  souvenir,  il  est  question  de  graver  une  inscription  en  langue 
latine  et  une  autre  en  langue  provençale.  Un  double  concours  est  ouvert  â 
cet  effet.  —  Les  envois  (soit  un  quatrain  en  langue  d'Oc,  soit  deux  distiques 
en  langue  latine)  doivent  être  adressés  à  M.  d'Ille,  à  Saint-Clément,  ou  bien 
à  M.  le  doyen  de  Manosque  (Basses- Alpes).  Une  commission  composée  de 
doctes  félibres  fera  l'examen  des  pièces. 

—  M.  le  chanoine  Albanès  a  terminé  la  publication  de  la  Sigillographie 
des  évêques  de  Marseille. 

—  Les  ar<;hives  du  Parlement  de  Provence^  conservées  au  palais  de  Jus- 
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tice  à  Aix,  sont  classées  et  cataloguées  presque  entièrement,  par  les  soins 
de  M.  Blancard,  archiviste  des  Bouches-du-Rhône.  —  On  travaille  à  la 
rédaction  d'un  nouveau  catalogue  de  la  Bibliothèque  Méjanes  d'Aix,  réclamé 
depuis  longtemps. 

—  M.  l'abbé  Rance,  professeur  à  la  Faculté  de  Théologie  d'Aix,  commen- 
cera bientôt  la  publication  de  documents  inédits  sur  V Académie  d'Arles  au 
XV 11'  siècle. 

—  Notre  collaborateur  D.  Bérangier  a  commencé,  dans  la  Revue  de  Mar- 
seille et  de  Provence,  une  étude  sur  Mtjr  de  Forbin-Janson,  archevêque  d'Arles. 

—  Mgr  Ricard  prépare  un  travail  sur  Tabbé  Maury  durant  la  période  révo- 
lutionnaire. 

—  L'étude  publiée  par  M.  l'abbé  Rosne  dans  les  Annales  de  Provence,  sur 
Surian,  évèque  de  Vence,  contemporain  et  émule  de  Massillon,  est  des  plus 
incomplètes,  l'auteur  ayant  négligé  de  consulter  les  archives  de  Vence,  celles 
de  la  famille  de  Jessé-Charleval  et  les  nombreux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque d'Aix  relatifs  à  l'Oratoire. 

Allemagne.  —  L'Institut  bibhographlque  de  Leipzig  publie  une  série  de 
dictionnaires  qui  servent  de  complément  à  l'excellent  Meyer's  Hand-Lexicon 
des  allgemeinen  Wissens.  Dix-sept  en  ont  déjà  paru  (in-12).  Nous  signalerons 
entre  autres  le  Lexikon  der  Klassichen  Altertumskunde  de  0.  Seyffert  (732  p. 
avec  3-^2  pi.,  10  fr.),  qui  est  plus  complet  pour  certains  points  que  le  dic- 
tionnaire de  Rich,  et  celui  de  Fr.  Embacher.  Lexikon  dcr  Reisen  und  Entdec- 
kungen  (332  p.,  5  fr.),  comprenant  des  notices  biographiques  sur  les  voj^a- 
geurs  les  plus  célèbres  de  tous  les  temps  et  une  histoire  des  découvertes. 
Il  est  à  regretter  que  l'auteur  ait  néghgé,  dans  sa  première  partie,  de  nous 
renseigner  sur  les  services  rendus  par  les  Missionnaires  à  la  science 
géographique.  Nous  y  avons  cherché  en  vain  les  noms  de  saint  François- 
Xavier,  d'Espinha,  Benoît  Goez,  Verbiest,  De  Smet,  pour  n'en  citer  que 
quelques-uns.  Ce  sont  là  des  lacunes  qu'il  sera  nécessaire  de  combler  dans 
\me  seconde  édition. 

—  M.  Saalfeld  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  Deutschlateinisches  Handbii- 
chlein  der  Eigennamen  aus  der  alten,  mittleren  und  neuen  Géographie  (Leipzig, 
1885,  xii-738  p.,  5  fr.  40),  un  dictionnaire  géographique  allemand-latin  don- 
nant les  différents  mots  latins  par  lesqviels  on  désigne  les  noms  géographi- 
ques. Il  a  fait  suivre  chaque  nom  propre  de  son  adjectif  et  a  fait  précéder  son 
dictionnaire  de  l'indication  des  règles  à  suivre  pour  latiniser  un  nom 
géographique.  Ce  petit  dictionnaire  sera  des  plus  utiles  et  est  bien  plus 
complet  que  ceux  de  Graesse  et  de  Brunet. 

—  Depuis  un  an,  la  maison  Freytag  de  Leipzig  publie  une  bibliothèque 
universelle  des  sciences  sous  forme  de  manuels  illustrés.  Le  titre  de  cette 
bibliothèque  est  :  Das  Wissen  der  Gegenwart.  Chaque  volume  a  environ 
260  pages  et  une  bonne  centaine  de  gravures.  Les  volumes  sont  fort  bien 
reliés  et  ne  coûtent  qu'un  marc  (1  fr.  23).  Des  savants  connus  ont  été  char- 
gés de  la  rédaction.  Trente  volumes  ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  Voici  les 
titres  des  principaux  d'entre  eux  :  Gindely,  Histoire  de  la  guerre  de  trente  ans, 
4  vol.;  —  Jung,  L'Australie ,  4  vol.;  —  A.  Klaar,  Histoire  du  drame  moderne; 
—  Hartmann,  L'Afrique,  3  vol.;  —  Willkonim,  L'Espagne  el  le  Portugal;  — 
Ochsenius,  Le  Chili;  —  Meyer  von  Waldeck,  La  Russie;  —  Hopp,  Histoire 
des  États-Unis;  —  Jung,  Mœurs  et  vie  des  Romains,  2  vol;  —  Schulz,  Histoire 
de  l'art,  2  vol.;  —  Blummer,  L'Art  industriel  dans  l'antiquité;  —  Wirth , 
La  Monnaie;  —  P.  Lehmann ,  La  Terre  et  la  Lune;  —  Klein,  Météorologie:  — 
Taschenberg,  Les  Insectes;  —  Gerland,  La  Lumière  et  la  Chaleur. 
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—  M.  Kûrschner  vient,  de  publier  un  nouveau  dictionnaire  encyclopédique 
qui  est  cerlainemeut  le  plus  petit  qui  existe  :  Kurschner's  Taschen-Konversa- 
tions-Lexikon  (Berïm,  Spemann,  188'j.  In-lS,  iv-1668  p.  et  32  pi.  4  fr.)-  Grâce 
à  un  sj-stème  d'abréviations  fort  simple,  lauteur  a  pu  réunir  dans  ce  petit 
volume  des  renseignements  sur  toutes  les  sciences  humaines.  C'est  un  petit 
volume  qui  sera  utile  surtout  ■  n  voyage. 

—  M.  Frânkel,  professeur  au  gymnase  de  SchaiThausen,  se  propose  de 
publier  des  études  sur  diverses  questions  controversées  de  l'histoire  romaine. 
(Studien  z-uv  romischcn  gcschiclUe.  Breslau,  188-4,  l"-  fasc.  6  fr.  7o.)  Le  premier 
fascicule  qui  vient  de  paraître  traite  de  l'époque  de  l'entrée  en  fonctions  des 
consuls  de  l'année  387  à  532,  et  des  rapports  entre  le  calendrier  romain  et  le 
calendrier  julien  pour  les  années  440  à  552  a.  u.  Ces  études  sont  des  plus 
intéressantes  pour  la  connaissance  de  la  chronologie  romaine. 

—  M.  Cr.  Antoniades  vient  de  publier  une  étude  sur  l'empereur  Licinius, 
précédée  d'un  examen  critique  sur  les  sources  de  Thistoire  de  ce  prince. 
Kaiser  Licinius,  einc  historische  Untersuchung .  Miinchen,  188';,  in-8°  de  81  p. 
2  fr.  70. 

—  M.  V.  Trôltsch  vient  de  pubher  chez  F.  Enke,  à  Stuttgart,  sous  le  titre 
de  :  Fund-statistik  dcr  vorromischen  Mctallzeit  im  Rheingebiete  (in-4°  de  IV-H9  p. 
avec  pi.,  20  fr.),  un  relevé  systématique  de  tous  les  objets  de  l'époque  de 
bronze  trouvés  dans  les  pays  rhénans. 

—  Le  44"  programme  publié  par  la  Société  archéologique  de  Berlin  à  l'occa- 
sion de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Winckelmann ,  est  consacré  aux  mon- 
naies de  Sicile  portant  des  noms  de  graveurs.  R.  Weil.  Die  Kiinstlerinschriften 
der  Sicilischen  Miinzen.  Berlin,  Reimer,  1884.  In-4<'  de  32  p.  et  3  pi.,  3  fr.  2o. 

—  La  maison  R.  Oppenheim  de  Berlin  a  commencé  la  pubUcation  d'une 
histoire  de  la  littérature  des  peuples  européens  (Geschichte  der  Literatur  der 
europdischer  Volker),  faite  par  des  spécialistes.  Les  deux  volumes  parus 
jusqu'à  ce  jour  sont  le  t.  I  de  l'histoire  de  la  littérature  anglaise,  par  B.  ten 
Brink,  et  le  t.  I  de  V Histoire  de  la  littérature  italienne,  par  A.  Gaspary. 
Chaque  volume  coûte  de  10  à  12  fr. 

—  La  maison  Lemme,  à  Leipzig,  publie  sous  le  titre  de  Klassiker  der  Ma- 
lerei,  in-S",  des  phototypies  des  principales  œuvres  des  grands  maîtres  de  la 
sculpture  et  de  la  peintui>e.  Ces  reproductions  sont  accompagnées  de  notices 
historiques  de  MM.  Wetsely,  Muller  et  Seemann.  Six  volumes  ont  paru 
(12  fr.  50  le  vol). 

—  La  maison  Brockhaus  de  Leipzig  publie  de  nouveaux  spécimens  d'an- 
ciennes impressions,  sous  le  titre  de  :  Druckschriften  des  XV  bis  X.VIII  Jahr- 
hunderts  in  getreuen  Nachbildungen,  herausgegeben  von  der  Direction  der 
Reichsdruckerei  unterMitwirkung  von  Dr.  F.  Lippmann  und  Dr.  R.  Dohme. 
Chaque  planche  est  accompagnée  d'une  notice  explicative.  L'ouvrage  in-fol. 
sera  complet  en  dix  livraisons,  dont  la  première  a  paru.  Prix  de  chaque  li- 
vraison :  12  fr.  50. 

—  M.  G.  Becker  publie  sous  le  titre  :  Calaloyi  bibliothecarum  ani iq ui  {BonricSi^ 
Cohen,  1885,  in-S°  deiv-329  p.,  8  m.),  les  catalogues  d'anciennes  bibliothèques 
qui  nous  ont  été  conservés.  La  première  partie  contient  la  reproduction  com- 
plète de  136  catalogues  antérieurs  au  xiii"  siècle.  Le  plus  ancien  est  du 
viii«  siècle.  La  seconde  partie  comprend  l'indication  de  207  catalogues  du 
XIII»  au  XV  siècle.  Deux  bonnes  tables  facilitiint  les  recherches. 

—  La  maison  Grole,  à  Berlin,  commence  la  pubhcation  d'une  AUgemeine 
WcUgeschichte ,    par    MM.    Flalke,    Juste,     Pflug-Harttung    et    Phihppsou. 

L'ouvrage  sera  complet  en  140  livraisons  environ,  à  1  m.  la  livr.  L'ouvrage 
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est  magnifiquemeut  illustré.  Cette  histoire  universelle  illustrée  n'  st  qu'une 
nouvelle  édition  refondue  et  quelque  peu  réduite  de  celle  publiée  par  la 
même  maison,  sous  la  direction  de  M.  Oncken.  La  plupart  des  planches  sont 
les  mêmes. 

—  Les  publications  historiques  illustrées  deviennent  de  plus  en  plus  nom- 
breuses. On  en  abuse  même  quelque  peu.  Lalibrairie  Laupp  de  Tubingen  en 
annonce  deux  nouvelles  :  A.  Erman,  Jigyptcn  und  xgyplischcs  Leben  im  A(- 
iertum,  avec  plus  de  300  ill.  15  m.  (18  fr.  75)  et  H.  Bender,  Rom.  und  romis- 
ches  Leben  im  altertum^  12  m.  (13  fr.). 

—  Le  voyageur  W.  Ruppell  vient  de  donner  à  la  bibhothèque  publique 
de  Francfort  la  collection  de  manuscrits  éthiopiens  et  éj.',yptiens  quMl  avail 
formée. 

—  La  première  partie  de  VAUasyéolo'jique  delà  Chine,  du  baron  de  Richtofen, 
vient  de  paraître.  Cet  atlas  accompagne  le  grand  ouvrage  sur  la  Chine  du 
même  auteur,  dont  le  premier  volume  a  été  publié  en  1877.  Cette  première 
livraison,  qui  a  paru  à  Berlin,  est  consacrée  au  nord  de  la  Chine. 

—  On  vient  de  publier,  à  Heilbronn,  un  traité  de  prononciation  allemande. 

—  M.  Ulrich  Jahn  publie  dans  les  Germanistische  Abhandlungcn  de  K.  Vein- 
hold,  une  étude  des  plus  intéressantes  sur  les  pratiques  superstitieuses  en 
usage  en  Allemagne,  pour  préserver  les  moissons  et  les  bestiaux,  et  il  re- 
cherche en  même  temps  l'origine  de  ces  pratiques  :  Die  Deutschen  Opfergeb- 
ràuche  bci  Ackerbauunil  Viehzuchl  (Breslau,  Koebner,  ISSi.  In-S»  de  viii-3olp. 
12  fr.).  Un  excellent  index  et  ime  bibhographie  complète  du  sujet  sont  joints 
à  cet  ouvrage,  qui  constitue  une  contribution  importante  pour  le  Folk-lore. 

—  La  bibhothèque  royale  de  Berlin  vient  de  s'enrichir  de  1,032  manuscrits 
de  littérature  arabe  dont  le  plus  ancien  remonte  à  l'année  1038.  C'est  à  la  géné- 
rosité de  l'empereur  d'Allemagne  que  l'établissement  doit  cette  collection. 

Angleterre.  —  Un  journal  mensuel  anglais  vient  de  paraître  au  Maroc. 
Son  objet  est  de  provoquer  des  réformes  dans  l'administration  «  afin,  dit  le 
prospectus,  qu'il  soit  possible  à  un  honnête  homme  de  vivre  au  Maroc.  » 

—  On  va  imprimer  à  Londres,  par  les  soins  de  M.  Budge,  du  Brilish  mu- 
séum, le  texte  syriaque  avec  la  traduction  anglaise  du  Livre  de  VAbcUle  écrit 
au  xii«  siècle  par  Salomon  de  Bassorah. 

—  La  Bibliothcca  Indica,  qui  paraît  à  Londres,  en  est  à  son  520»  numéro. 
Elle  a  surtout  pour  objet  de  reproduire  les  mss.  indiens  et  surtout  sanscrits. 
Cette  collection  est  indispensable  aux  orientalistes. 

—  On  annonce  à  Londres  la  publication  d'une  brochure  qui  répond  aux 
préoccupations  qui  tourmentent  quelques  esprits  en  Angleterre,  sous  le  titre 
de  Siège  de  Londres,  par  Posteritas,  c'est  une  description  de  l'envahissement 
du  royaume-uni,  qui  ressemble  à  une  prophétie. 

—  Le  nombre  total  des  livres  pubhés  en  Angleterre  durant  l'année  1884 
a  été  de  4832,  dont  1,341  de  nouvelles  éditions.  Ces  nombres  dépassent  respec- 
tivement de  plus  de  cent  les  pubUcations  de  l'année  précédente.  Comme 
toujours,  les  ouvrages  de  littérature  légère  l'emportent  en  quantité. 

—  M.  T.  Fisher  publie  un  traité  sur  VArl  de  la  guerre  au  moyen  âge,  qui  a 
obtenu  le  prix  Lothian  à  Oxford.  L'auteur  est  M.  C.  Oman. 

—  On  annonce,  à  Dublin,  la  publication  d'un  périodique  intitulé  Revue  de 
l'Université  de  Dublin.  Est-ce  un  adversaire  prolestant  de  la.  Revue  de  Dublin? 

—  Le  prince  Albert-Victor  et  le  prince  Georges,  fils  du  prince  de  Galles, 
vont  incessamment  faire  paraître  à  Londres  un  ouvrage  en  deux  volumes 
de  300  pages  chacun.  Ce  sera,  sous  forme  de  journal  composé  sous  la  tente 
ou  à  bord,  le  récit  do  leur  voyage  autour  du  monde.  De  son  côté,  le  duc 
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crEdimbourg,  qui  est  poète,  va  publier  un  volume  de  vers  dont  le  titre  est  : 
Chansons  d'amour  d'un  violoniste. 

—  Les  volumes  imprimés  que  compte  actuellement  le  musée  britannique 
s'élèvent  à  1,336,000.  En  1877,  il  n'en  comptait  que  1,230,000,  et  en  1838  que 
233,000.  En  46  ans,  le  musée  a ,  par  conséquent,  augmenté  ses  collections  de 
1,121,000  volumes. 

Autriche.  —  M.  le  professeur  P.  Lange  annonce  la  publication,  chez 
Koehler,  à  Vienne,  des  Œuvres  choisies  de  J.  B.  Piranesi  fPiranesi's  ausgc- 
loàhltc  Werke).  La  publication  sera  complète  en  4  volumes ,  au  prix  de 
62  fr.  50  chacun.  Les  œuvres  complètes,  épuisées  depuis  longtemps  (29  vol. 
in-foL),  atteignent  actuellement  le  prix  de  1,873  fr. 

—  Les  catholiques  vont  fonder  une  Université  à  Salzbourg. 

Belgique.  —  Le  conservateur  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Bruxelles,  M.  Ruelens,  a  fait  deux  nouvelles  trouvailles.  Dans  la  couverture 
d'un  petit  codex  M.  Ruelens  a  reconnu  des  fragments  de  papier,  imprimés 
en  caractères  gothiques,  dont  il  a  pu  former  :  1°  ime  lettre  d'indulgence 
qu'il  reproduit  in  extenso  et  qui  est  datée  de  1488  (c'est  une  absolution 
donnée  à  vui  clerc  pour  avoir  omis  de  réciter  l'office  et  les  heures  cano- 
niques par  suite  du  défaut  de  livres)  ;  2°  une  prognostication  ou  prédiction 
du  temps,  pour  tous  les  mois  de  l'année,  trois  feuillets  in-S"  en  texte  néer- 
landais. Le  caractère  employé  pour  l'impression  de  ces  feuillets  est  celui 
dont  se  servait  .Egidius  van  der  Heerstraten,  qui  imprima  à  Louvain  de 
1484  à  1488.  La  prognostication  ne  porte  pas  d'année  et  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  celle  que  décrit  Brunet  (article  de  Laet,  t.  III,  col.  739).  C'est 
mie  traduction  flamande  du  Prognosticon  de  Paul  de  Middelbourg.  Ces 
fragments  seront  déci'its  dans  le  nouveau  supplément  qui  sera  bientôt 
donné  aux  Annales  de  la  Tijpographie  néerlandaise  au  XV"  siècle. 

—  La  Société  d'art  et  d'histoire  du  diocèse  de  Liège  vient  de  publier  le 
troisième  volume  de  ses  Bulletins.  Il  contient  les  études  suivantes  :  L.  Grahay, 
De  la  dévolution  et  de  la  main-levée  dans  le  droit  coulumier  liégeois;  —  E.  Kurth, 
Nouvelles  recherches  sur  Saint-Servais; —  L.  Vandriken,  Horion-Hozémbnt.  No- 
tice historique  ;  —  Chan.  Dubois,  Quelques  mots  sur  les  Agnus  Dei;  —  Ch.  Dejace, 
Une  famille  rurale  du  XVIII  siècle  au  pays  de  Liège. 

—  Depuis  quelque  temps  la  Belgique  a  vu  éclore  plusieurs  revues  radicales 
et  même  socialistes.  De  ce  nombre  sont  :  L'art  moderne;  la  Jeune  Belgique, 
organe  mensuel  de  la  jeunesse  littéraire;  la  Philosophie  et  l'Avenir,  organe 
du  socialisme  rationnel.  Le  dernier  né  de  cette  série  est  la  Société  nouvelle, 
Revue  internationale,  sociologie,  arts,  sciences  et  lettres.  Le  premier  numéro 
de  cette  revue  mensuelle  a  paru  le  20  novembre.  Prix  :  8  fr.  par  an.  Parmi 
les  rédacteurs  nous  citerons  :  C.  Lemonuier,  E.  Rodenbach,  E.  Reclus  et 
G.  de  Paepe. 

—  Jusqu'à  ce  jour  on  connaissait  sept  éditions  de  la  première  lettre  de 
Christophe  Colomb  de  1493.  M.  Ruelens  vient  d'en  trouver  une  huitième 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  D'après  M.  Ruelens,  cette  pla- 
quette aurait  été  imprimée  à  Anvers ,  par  Thierry  Martcns.  Il  vient  de 
publier  une  notice  sur  cette  précieuse  découverte  à  laquelle  il  a  joint  un 
fac-similé  de  la  plaquette.  Cette  notice  a  été  imprimée  à  30  exemplaires,  au 
prix  de  13  fr. 

—  L'Université  libre  de  Bruxelles  a  célébré,  le  20  novembre  1884,  son  cin- 
quantième anniversaire.  A  cette  occasion ,  M.  Vanderkindere  a  pubhé  une 
notice    historique    dos    plus    intéressantes  (Bruxelles,   1884.   In-S"  de  216- 
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CLXxii  p.,  7  fr.  oO).  On  y  trouve,  entre  autres,  une  notice  bio-bibliographique 
de  tous  ceux  qui  ont  enseigné  à  l'Université  de  Bruxelles.  On  ne  peut  que 
regretter  que  l'auteur  se  soit  permis  de  déparer  cette  histoire  par  des  at- 
taques haineuses  contre  PÉglise,  l'épiscopat  belge  et  l'Université  de  Louvain. 
Espagne.  —  M.  Arcadio  Roch,  qui  avait  donné  il  y  a  quelques  années  un 
volume  sur  l'éloquence  grecque,  résume  à  Madrid  son  cours  de  l'Athénée 
sur  les  Orateurs  romains  (Madrid,  Luarez.  In-12  de  xxxii-392  p.  Prix  :  2  fr.  50). 
Ce  cour.i,  très  au  courant  des  travaux  récents  sur  la  matière  édités  en  France 
et  en  Allemagne,  fait  honneur  à  la  jeuno  Université  espagnole.  M.  Canovas 
del  Castillo  en  a  écrit  la  préface,  très  spirituelle  et  très  curieuse  :  le  grand 
orateur  castillan  y  donne  sa  théorie  de  l'éloquence,  commentant  et  combat- 
tant tour  à  tour  Cicéron  avec  infiniment  de  grâce  et  d'à-propos. 

—  Le  26  octobre  a  eu  lieu  à  Vilanova  y  Geltru  (Catalogne)  l'inauguration 
de  la  Bibliothèque-Musée  Balaguer,  don  de  l'homme  d'État  de  ce  nom,  dé- 
puté de  Vilanova.  La  Bibliothèque  possède  22,000  volumes  catalogués  et  d'im- 
portantes collections  de  peintures,  de  sculptures,  de  gravures,  d'armes  et 
d'objets  précieux  ou  curieux.  —  A.  S. 

—  Les  Catalans  résidant  aux  îles  Philippines  ont  offert  à  l'auteur  de  1'^^ 
lantide,  M.  l'abbé  Verdaguer,  une  magnifique  couronne  que  l'un  d'eux  a  ap- 
portée à  Barcelone  et  a  remise  au  poète,  en  présence  d'une  nombreuse 
réunion  d'écrivains  et  d'artistes. 

—  La  Société  de  Librairie  catholique  fondée  à  Barcelone  en  1845,  sous  le  nom 
de  la  Verdadera  Ciencia  espaùola,  et  dont  nous  disions  encore  un  mot  tout  récem- 
ment (V.  t.  XLI,  p.  548j,  commence  en  ce  momeat  la  publication  d'une  grande 
Bible  comprenant  :  texte  latin,  traduction  de  Mgr  Torrès-x\mat,  notes  du 
P.  Scio  de  San-Miguel,  et  de  plus  un  commentaire  à  la  hauteur  de  la  science 
contemporaine.  Ce  dernier  sera  l'œuvre  du  P.  Fita,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  l'un  des  savants  les  plus  renommés  de  l'Espagne. 

—  On  a  parlé  amplement,  dans  le  Polybiblion,  de  la  Biblioleca  de  las 
tradiciones  espanolcs  publié  sous  la  direction  du  grand  folk-loriste  es- 
pagnol don  Antonio  Machedo  y  Alvares.  Il  n'a  point  paru  à  cet  érudit  et  à 
son  ami  don  Aljeidio  Guichot  y  Sierra  que  cette  publication  suffisait  à  l'ex- 
pansion de  la  science  nouvelle,  et  ce  dernier  a  entrepris  le  Boleiin  Folklorico 
espaiïol  dont  nous  venons  de  recevoir  la  première  livraison  et  qui  doit  pa- 
raître tous  les  quinze  jours  au  prix  fort  modique  de  4  pesetas  par  semestre. 
Le  premier  fascicule  débute  par  une  épître  aux  folk-loristes  espagnols  où 
sont  énumérés  les  motifs  qui  ont  déterminé  Tapparition  de  ce  nouveau 
recueil.  Viennent  ensuite  un  article  où  doli  Antonio  Machedo  y  Alvares  in- 
dique les  bases  et  le  but  de  l'association  qu'il  a  créée,  un  chapitre  extrait 
d'un  livre  de  M.  Paul  Sebillot  sur  la  Mer  et  les  superstitions  qui  s'y  rap- 
portent, chapitre  traduit  par  don  Al.  Guichot;  un  questionnaire  ayant  trait  à 
ces  superstitions,  une  série  de  nouvelles  intéressant  les  folk-loristes,  des 
détails  sur  Torganisation  du  folk-lore  basque-navarrais  et  une  bibliographie- 

—  Le  R.  P.  Miguel  Mir,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  vient  d'être  appelé 
(27  novembre  dernier),  par  un  vote  unanime,  à  faire  partie  de  V Académie 
espagnole,  qui  répond  assez  à  notre  Académie  frani:aise.  L'auteur  méritait 
cette  distinction  :  ses  écrits  nombreux  et  variés,  ayant  une  grande  valeur 
au  point  de  vue  du  fond  comme  au  point  de  vue  de  la  forme,  le  placent  sans 
contredit  au  premier  rang  des  littérateurs  de  l'Espagne  contemporaine.  Mais 
le  fait  ne  nous  en  a  pas  moins  paru  digne  de  mention  dans  un  temps  où 
l'Ordre  auquel  appartient  le  P.  Mir  compte  tant  d'ennemis. 

Italie.  —  Il  vient  de  se  former  à  Turin  une  Association,  la  Societa  biblio- 
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fila,  qui  a  jiour  but  de  publier  des  écrils  inédits  ou  des  livres  devenus  introu- 
vables, tirés  seulement  à  230  exemplaires  numérotés,  imprimés  avec  grand 
luxe  et  au  prix  très  modique  de  2  fr.  25  cent.  Nous  avons  sous  les  yeux 
une  plaquette  qui  donne  la  meilleure  idée  de  cette  entreprise,  c'est  la  réim- 
pression d'un  petit  poème  populaire  du  xvi*  siècle  :  Successo  de  l'Armata  de 
Solimano  OUomano  nell'  impresa  di  Malta.  Cette  rareté  bibliographique  est 
d'une  exécution  parfaite  (in-8°  de  61  pages,  titre  en  couleur,  fleurons  et  culs- 
de-lampe.  Turin,  Societa  hibiiofila  ^  1884. 

—  Le  commandeur  J.-B.  de  Rossi  prépare  une  histoire  de  la  Bibliothèque 
du  Vatican  dei)uis  les  premiers  temps  du  moyen  âge.  Cette  histoire  trouvera 
place  dans  le  catalogue  de  la  Vaticane,  auquel  l'illustre  savant  a  si  abon- 
damment contribué.  Une  première  rédaction  de  ce  travail  vient  de  paraître 
dans  la  dernière  livraison  des  Siudi  e  documenli  di  sioria  e  diritlo. 

—  MM.  Eugène  Mimtz  et  Paul  Fabre  s'occupent  à,  une  histoire  de  la  Vati- 
cane au  XV»  siècle.  Ils  publieront  dans  ce  travail  différents  inventaires  de 
la  Bibliothèque  apostolique  permettant  d'identifier  un  certain  nombre  de 
manuscrits  connus. 

—  M.  Paul  Fabre,  membre  de  l'École  française  de  Rome,  avait  déterminé 
en  1883  la  valeur  et  l'origine  des  dix-huit  mss.  aujourd'hui  connus  du  Liber 
censuum  de  Cencius  Camerarius  {Mélanges  d'arch.  et  d'histor.,  III»  année).  Il 
entreprenait  en  même  temps  une  édition  complète  et  critique  de  ce  célèbre 
Registre  de  la  chambre  apostolique,  où  sont  consignés,  depuis  le  xn«  jus- 
qu'au xv  siècle,  les  cens  dus  à  l'Éghse  romaine  dans  les  diverses  parties 
du  monde  chrétien.  Le  texte,  accompagné  de  notes,  sera  précédé  d'une  intro- 
duction, qui  contiendra,  outre  la  classification  des  manuscrits,  une  étude 
sur  les  origines  du  Registre  lui  même,  ses  sources  et  son  histoire.  Cette  pu- 
blication figurera  dans  la  collection  in-4»  de  la  Bibliothèque-  des  Écoles 
d'Athènes  et  de  Rome  à  côté  de  l'œuvre  collective  des  Régestes  et  du  Liber 
pontiftcalis  édité  par  M.  l'abbé  Duchesne. 

—  Lord  Ashburnham  vient  de  faire  hommage  à  S.  S.  Léon  XIII  d'une 
partie  des  régestes  d'Innocent  III  qui  avait  disparu  depuis  longtemps  des 
archives  pontificales.  Le  volume  offert  par  Lord  Ashburnham  comprend  les 
années  X,  XI  et  XII  du  pontificat  d'Innocent  III.  On  sait  que  c'est  avec  ce 
pape  que  commence  la  série  des  registres  conservés  aux  archives.  Ce  vo- 
lume, dont  toute  trace  était  perdue  depuis  Baluze,  comble  une  lacune  fort 
importante  parmi  les  originaux  du  Vatican. 

—  L'inventaire  des  mss.  que  le  gouvernement  italien  a  rachetés  à  Lord 
Asbhurnham,  et  qu'on  a  déposés  à  la  Laurentienne  de  Florence,  vient  d'être 
publié. 

—  On  publie  à  Turin  le  IV"  volume  des  lettres  du  comte  Cavour.  Ce  volume 
contient  233  documents,  écrits  principalement  par  Cavour  durant  les  neuf 
derniers  mois  de  sa  vie. 

—  Le  R.  P.  Cozza-Luzzi,  de  la  Bibhothèque  vaticane,  publie  à  Bergame^ 
chez  les  éditeurs  Francesco  e  Pietro  Bovis  (in-î2  de  xvi-il90  p.  prix  3  fr.  30)i 
.un  Epislolario  choisi  du  cardinal  Mai.  Ces  lettres  avaient  été  conservées 
comme  importantes  par  le  cardinal,  quoiqu'elles  n'aient  bien  souvent 
d'autre  intérêt  que  leur  signature.  Les  principaux  correspondants  du  car- 
dinal Mai  sont  Borghesi,  Castiglioni,  les  libraires  De  Bure,  Miller,  Nieburh, 
le  commandeur  Rossi,  le  père  Luigi  Tosti.  Il  faut  citer  surtout  une  jolie 
lettre  de  Mgr  Gaume  (alors  l'abbé  Gaume)  sur  l'humaniste  Dubner. 

—  M.  Cavallucci  vient  de  pubfier,  chez  Loescher,  à  Turin,  un  manuel  de 
l'histoire  de  la  sculpture  :  Manuale  di  storia  délia  scultura,  avec  78  ill.  416  p. 
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ln-8°,  6  fr.  C'est  le  premier  volume  d'une  histoire  de  l'art,  résume  du  cours 
qu'il  professe  à  l'institut  des  Beaux -Arts  de  Florence.  Le  second  volume 
sera  consacré  à  la  peinture,  et  le  troisième  à  l'architecture. 

—  Un  des  érudits  les  plus  distingués  d'au  delà  les  Alpes,  M.  Alessaadro 
d'Anana,  a  eu  la  gracieuse  idée  d'offrir  à  une  famille  amie,  à  l'occasion  d'un 
mariage,  la  traduction  italienne  annotée  d'un  fragment  du  Journal  de  voyage 
de  Michel  de  Montaigne  en  Italie  par  la  Suisse  et  l'Allemagne,  fragment  relatif  à  la 
ville  de  Pise  (Nozze  pardo  Roque-Olivetti.  Pisa  nel  MDLXXXI.  Dal  Giornale  di 
Viaggio  di  Michèle  de  Montaigne  con  illustrazioni.  Pisa,  tipografia  T.  Nistri, 
XXI  décembre  188 i.  In-8°  de  25  p-  tiré  à  cent  exemplaires).  Nous  reccomman- 
dons  aux  gourmets  les  appétissantes  notes  qui  éclairent  aussi  bien  certains 
passages  des  Essais  que  certains  passages  du  Journal,  particulièrement  (p.  6) 
en  ce  qui  regarde  Montaigne  à  table.  Annonçons  à  ces  mêmes  gourmets  une 
bonne  nouvelle  :  M.  d'Anuna  a  le  projet  de  faire  pour  tout  le  voyage  en 
Italie  ce  qu'il  vient  d'accomplir  si  heureusement  pour  le  séjour  à  Pise. 

—  Il  est  entré,  il  y  a  quelques  années,  à  l'Archivio  Municipale  de  Gênes 
150  lettres  du  cardinal  Mazarin. 

—  Le  Polybihlion  a  rendu  compte  de  la  première  partie  du  tome  I"  des 
Studi  storici  sul  contado  e  marchesato  in  Italia,  du  comte  Albert  de  Gerbaix- 
Sonnaz.  Nous  annonçons  aujourd'hui  la  seconde  partie  de  ce  volume  (Turin, 
Roux  et  Favale;  1884.  ln-8°,  i-xii-209-522  p.),  qui  va  jusqu'à  la  mort  d'Hum- 
bert  III  (1189). 

—  M.  Aimable  Guastella,  dont  le  Polybiblion  a  plusieurs  fois  cité  les  tra- 
vaux, a  publié  sous  le  titre  de  :  Le  parila  e  le  storie  morali  dei  noslri  villani , 
(parita  a  le  sens  d'apologues)  un  volume  où  il  décrit  les  mœurs,  les  usages  des 
paysans  qui  l'entourent,  et  mêle  à  ces  tableaux  quantité  de  fables  et  de 
légendes.  M.  Guastella  est  uuérudit,  mais  il  ace  que  tous  les  savants  n'ont 
pas,  un  style  très  agréable,  et  son  œuvre  a  un  vrai  mérite  littéraire,  ce  qui 
n'est  pas  à  dédaigner. 

—  UArchivio  per  lo  Studio  délie  Iradizioni  popolari  vient  de  terminer  son 
troisième  volume.  Il  est,  comme  les  précédents,  composé  de  manière  à 
intéresser  les  folk-loristes,  et  l'on  doit  féliciter  MM.  Pitre  et  Salomone  Ma- 
rino  de  la  direction  qu'ils  ont  su  donner  à  ce  reciieil. 

Roumanie.  —  Le  poète  national  roumain,  Vasile  Alecsandri,  vient  de  ter- 
miner une  comédie  en  vers  intitulée  :  Ovide.  Elle  sera  jouée  sur  le  théâtre 
de  Bucharest. 

Russie.  —  Le  sénat  de  Finlande  a  assigné  16,000  marcs  pour  l'édition  d'un 
dictionnaire  finnois-russe.  La  confection  de  ce  glossaire  a  été  confiée  à 
M.  Vladimir  Maïnof,  professeur  au  gj-mnase  russe  de  Helsingfors,  également 
versé  dans  la  langue  finnoise. 

—  M.  Bartenef,  rédacteur  des  Archives  russes,  paraissant  à  Moscou  tous  Les 
mois,  prépare  une  édition  des  œuvres  choisies  du  célèbre  poète  Jonkovski, 
surnommé  le  Schiller  russe. 

—  On  prépare  également  à  Moscou  une  seconde  édition  de  l'ouvrage  du 
feu  métropolitain  de  cette  ville,  Philarète,  intitulé  :  Enseignement  politique, 
et  contenant  outre  les  considérations  de  l'auteur  sur  les  questions  relatives 
à  la  vie  politique  et  sociale  de  Russie,  une  appréciation  des  principaux  évé- 
nements qui  s'y  sont  passés  depuis  1861  à  1867. 

—  La  revue  bi-mensuelle  de  M.  Aksakov,  dont  tout  le  monde  sait  les 
tendances  slavophiles,  est  devenue  hebdomadaire. 

—  M.  Ilovaïski,  qui  vient  de  publier  le  second  tome  de  son  Histoire  de 
Russie,  se  propose  de  faire  un  travail  sur  YÉpoque  d'Alexandre  II. 
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—  L'auLeiir  du  l'oyage  en  Chine,  dont  la  maison  Ilachelle  a  donné  une 
édition  française,  et  qui  fut  aussi  traduit  en  anglais,  a  reçu  Tautorisation 
d'organiser  une  nouvelle  expédition  dans  l'empire  du  milieu. 

—  On  a  trouvé  à  Odessa  des  fragments  d'un  évangéliaire  grec  du  x«  on 
XI'  siècle.  Ils  contiennent  des  leçons  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc,  et 
sont  écrits  sur  parchemin.  Les  péricopes  en  sont  différentes  de  celles  d'au- 
jourd'hui. Ces  fragments,  qui  se  composent  de  quinze  feuillets  seulement, 
ont  été  trouvés  par  le  prêtre  Bonlismos,  aujourd'hui  archevêque  de  Corfou,  et 
se  conservent  au  musée  archéologique  de  l'académie  ecclésiastique  de  Kiev. 

—  Le  LiUhier  de  Crémone,  de  M.  Coppée,  a  été  traduit  en  russe,  presque  en 
même  temps,  à  Pétersbourg  et  à  Moscou. 

—  L'Académie  des  sciences,  section  de  la  langue  russe,  a  décerné  le  prix 
Pouchkine  à  M.  Fet  pour  sa  traduction  d'Horace. 

—  Il  vient  de  paraître  à  Berlin,  chez  Wilhelm  Friedrich,  la  première 
livraison  de  VHistoire  de  la  Littérature  russe.  Elle  a  pour  auteur  Alexandre 
Reinholdt  et  forme  le  Vil"  volume  de  la  Geschichtc  der  Weltlilleratur  in  Ein- 
zeldarslellungcu.  L'ouvrage  se  composera  de  dix  livraisons  et  promet  d'être 
sérieusement  fait,  à  en  juger  par  le  premier  fascicule. 

—  M.  Doubrovine  a  écrit  une  histoire  complète  du  fameux  rebelle  Pou- 
gatchev,  faite  d'après  des  documents  authentiques  dont  plusieurs  jusque-là 
inédits.  Bien  que  volumineuse  (elle  se  compose  de  trois  gros  volumes),  la 
lecture  en  est  attachante.  On  doit  déjà  au  même  auteur  l'intéressante  mo- 
nographie sur  la  Campagne  de  iSl^  d'après  les  lettres  des  contemporains. 

—  L'immortel  Souvorov  a  trouvé  un  digne  historien  dans  M.  le  professeur 
Pétrouchevski,  qui  a  publié  sur  sa  vie  et  ses  exploits  mihtaires  un  ouvrage 
en  trois  volumes,  de  oOO  pages  environ  chacun. 

—  Dans  sa  séance  annuelle  du  29  décembre  passé,  qui  coïncidait  avec  le 
centième  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Académie  des  Sciences,  ce  savant 
institut  a  proclamé  plusieurs  nouveaux  membres,  parmi  lesquels  trois 
Français,  MM.  Pasteur  et  Jamin,  nommés  membres  honoraires,  et  M.  Louis 
Léger,  fait  membre  correspondant  de  la  section  de  langue  et  littérature  russes. 

—  La  Commission  archéographique,  qui  relève  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion pubUque,  a  célébré,  le  8  janvier  passé,  le  cinquantième  anniversaire 
de  son  existence.  On  lui  doit  de  nombreuses  publications  qui  ont  enrichi  la 
littérature  et  la  science  historiques.  En  voici  les  principales  :  1°  Collection 
complète  des  Annales  du  pays;  2°  Actes  historiques  avec  leurs  suppléments; 
3°  Actes  juridiques  ;  4°  Actes  relatifs  à  la  Russie  du  Sud  et  de  l'Ouest;  5°  Récits 
des  étrangers  sur  la  Russie;  6°  Livres  de  cadastre;  1°  Bibliothèque  historique  de 
Russie;  8"  Lettres  des  souoerains  russes;  9°  Recueil  des  médailles  russes; 
10°  Annales  des  travaux  de  la  Commission  archéographique;  11°  Listes  des 
évêqties  et  des  hégoumènes  de  l'Église  7nisse;  12"  Le  grand  Ménologe  de  l'arche- 
vêque Macaire,  etc.,  etc. 

—  L'éminent  archéologue  comte  Alexis  Ouvarov,  dont  la  science  et  les 
arts  pleurent  la  perte  récente,  a  laissé  des  travaux  manuscrits  qui,  nous 
l'espérons,  ne  tarderont  pas  à  voir  le  jour. 

—  Lors  de  l'Exposition  polytechnique  qui  eut  lieu  à  Moscou  en  1871,  l'Aca- 
démie des  Sciences  avait  prêté  des  manuels  imprimés  sous  Pierre  I"  et  eut 
la  douleur  d'apprendre  qu'ils  en  avaient  disparu.  Récemment  le  bibliothécaire 
de  l'Académie  reçut  un  paquet  contenant  la  précieuse  collection  et  accompa- 
gné de  remerciements  du  «  ravisseur  »  inconnu  qui  disait  n'en  avoir  plus 
besoin. 

—  Le  prix  Mouhanov,  qui  devait  être  donné  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage 
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sur  rimpératrice  Marie  Fédorovna ,  femme  de  Paul  I",  n'ayant  pas  été  dé- 
livré l'an  dernier,  faute  de  dignes  concurrents,  le  concours  a  été  prorogé 
jusqu'au  i"  mars  1889.  Ce  prix  s'élèvera  alors  à  3,000  roubles,  outre  les  inté- 
rêts qu'ils  auront  donnés  à  partir  du  1"  mars  1879. 

—  L'Empereur  a  fait  acquérir  pour  son  Ermitage  la  célèbre  collection 
Basilevski  pour  la  somme  de  5  1/2  millions  de  francs.  —  On  sait  que  les 
objets  d'art  dont  elle  se  compose,  représentent  dignement  toutes  les  époques 
de  l'art  depuis  le  III-- jusqu'au  xvp  siècle. 

—  Sous  le  titre  :  Bibliographe,  messager  de  littérature,  de  science  et  d'art, 
paraît  en  1885  une  revue  mensuelle,  consacrée  à  la  bibliographie;  elle  est 
unique  de  son  espèce  et  comblera  une  regrettable  lacune. 

—  La  Société  de  secours  aux  gens  de  lettres  indigents  a  commencé  la 
publication  des  lettres  de  Jean  Tourguenef  (1848-18831  Le  premier  volume  eu 
contient  488,  environ  le  quart  de  sa  vaste  correspondance. 

—  Un  immense  succès  a  accueilli  le  Recueil  littéraire  et  scientifique  publié 
par  la  même  Société  sous  le  titre  :  XXV  ans,  et  où  les  meilleurs  écrivains 
avaient  pris  part;  entre  autres,  M.  Léon  Tolstoï  y  a  imprimé  quelques  cha- 
pitres de  son  nouveau  roman  intitulé  :  Les  Décembristcs. 

—  A  partir  du  l"  janvier  paraît  une  nouvelle  gazette  quotidienne  sous 
le  titre  La  Voix  de  Moscou  et  sous  la  rédaction  de  M.  Vassilief,  ancien  colla- 
borateur de  la  Gazette  de  Moscou,  dirigée  par  M.  Katkof.  Elle  servira  d'organe 
surtout  aux  intérêts  de  l'économie  sociale,  sans  exclure  les  questions  de 
littérature  et  de  politique. 

Ile  Maurice.  —  Le  D--  Daruty,  de  l'île  Maurice ,  prépare  un  ouvrage  sur 
les  plantes  médicinales,  indigènes  et  cultivées  de  cette  colonie.  Il  existait 
déjà  un  ouvrage  sur  cette  matière,  par  M.  Louis  Bouton;  mais,  malgré  un 
mérite  réel,  il  a  laissé  de  nombreuse  lacunes  que  les  études  du  D--  Daruty 
ont  pour  objet  de  combler.  Les  plantes  jouent  un  très  grand  rôle  à  Maurice 
dans  la  médecine  populaire,  car  les  Africains  et  les  Indiens  y  ont  apporté 
des  connaissances  que  l'expérience  locale  a  généralisées  et  que  les  praticiens 
les  plus  sérieux  ne  dédaignent  pas  de  mettre  à  profit.  Le  livre  du  D"'  Daruty 
sera  le  résultat  du  contrôle  exercé  par  la  science  sur  les  pratiques  empiriques. 

États-Unis.  —  Une  Université  catholique  va  être  établie  â  New  York ,  à 
Cincinnati  ou  à  Baltimore.  Il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  recueille  sans  difD- 
culté  les  trois  millions  de  dollars  que  coûtera  cette  fondation.  Une  dame  de 
Saint-Louis,  Miss  Caldwell,  a  donné  dans  ce  but  trois  cent  mille  dollars 
(plus  de  1,500,000  francs). 

—  La  bibliothèque  de  feu  le  D'"  E.  Al  bot,  la  plus  riche  collection  privée 
d'ouvrages  touchant  la  critique  biblique  qui  existât  en  Amérique,  vient 
d'être  donnée  par  sa  veuve  à  l'Université  d'Harvard. 

—  M.  Al.  del  Mar,  récemment  directeur  du  bureau  de  statistique  des  États- 
Unis,  auteur  d'une  Histoire  des  métaux  précieux,  publiée  en  1880,  a  mis  sous 
presse  un  ouvrage  sur  l'histoire  de  la  monnaie  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'au  moyen  âge. 

Publications  nouvelles.  —  La  première  page  de  Moïse  et  l'histoire  de  la 
Terre,  par  le  P.  A.  Castelein,  S.  J.  (in-12,  Fontej-n,  à  Louvain).  —  Réflexions 
morales  sur  les  Vérités  de  la  Foi,  par  la  Servante  de  Dieu  soeur  Marie-Louise 
de  Jésus  (in-12,  Desclée,  de  Brouwer  et  C'=).  — Quelques  heures  avec  les  Saints, 
par  le  R.  P.  Anderdon,  S.  J.  (in-12,  Oudin).  —  Conférences  aux  dames  de 
Bruxelles,  par  le  P.  A.  Castelein  (2  vol.  in-12,  Fonteyn,  à  Louvain).  —  Manuel  du 
Chrétien,  par  Mgr  Gaume(2  vol.  in-18,  Gaume  et  C'*). —  Ma»n<ei  de  la  Juridiction 
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ecclésiastique  au  for  extérieur  et  spécialenienf  au  for  contentieux ,  par  I.-J.  BrlI- 
laud,  docteur  en  tliéologie  (in-8°,  Lethielleux).  —  Traité  du  droit  international 
européen  et  américain,  par  Pradier-Fodéré  (in-S",  Pédone-Lauriel).  — Essai  sur 
rhistoire  du  droit  français,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  E. 
Laferrlère  (ia-8°,  Guillaumin  et  C'«).  —  Du  principe  de  la  Propriété,  par  Josepli 
■  arnier,  ôe  l'Iaslitut  (in-8°,  Guillaumin  et  C'«).  —  Beccaria  et  le  droit  pénal, 
essai  par  César  Cantu  (in-B»,  Didoi)-  —  Code  du  divorce,  par  Gliarlcs  Constant 
(2  vol,  in-12,  Durand  et  Pédone-y,auriel).  —  Code  électoral,  ou  Manuel  pratique 
des  élections  municipales ,  départementales  ei  politiques,  par  Ambroise  Rendu 
(in-12,  Durand  et.  Pédone-Lauriel).  —  Zoo/ofyie  gfénéra/e,  par  Beauregard  (in-32, 
Alcan).  —  La  Vie  partout.  Signe  Mehiroë,  par  P.  Daryl  {in-12,  Hetzel).  — 
Études  sur  les  monuments  primitifs  de  la  peinture  chrétienne  en  Italie,  par 
Louis  Lefort  (in-12,  Didot).  —  Olivier  Maugant,  par  Victor  Clierbupliez(in-lC», 
Hachette  et  C'«).  —  Tante  Marise,  par  S.  Blanijj  (in-12,  Didot).  —  Sir  Lionel 
d'Arquenay,  par  Jules  Le  Fèvre-Deumier  (2  vol.  iu-12,  Didot).  —  Le  Crime  et  le 
Châtiment,,  par  Dûtoïewski  (2  vol.  in-12,  Pion,  Nourrit  et  C'«).  —  La  baronne  de 
Langis,  par  Jeanne  France  (in-12.  Pion,  Nourrit  et  G'").  —  GatrieZ/e,  par  A.le 
Lamotte  (in-12,  Blériot  et  Gautier).  —  Les  Walbret,  par  M.  du  Campfranc 
(in-12,  Blériot  et  Gautier).  —  Un  Isolé,  par  Etienne  Marcel  (in-12,  Blériot  et 
Gautier).  —  Les  Surprises  de  Berthe,  par  Camille  Fillyères  (in-12,  Bray  et  Re- 
taux). —  Le  vieux  Musicien,  par  Marthe  Lachèse  (in-12,  Bray  et  Retaux).  — 
Veillées  de  Touraine,  par  Alfred  Mahon  (in-18,  Oudin).  —  Autour  du  Village 
(in-12,  Oudin).  —  Jadis  et  Naguère,  par  Paul  Verlaine  (in-12,  Vanier).  —  Le 
Pays  des.  Amazones,  par  F.-J.  de  Santa-Anna  Néry  (in-S",  Frinzine).  —  Les 
Jours  d'absinthe,  par  Chai'les  Chincholle  (in-12,  Frinzine).  —  Chine  méridio- 
nale, par  Colquhoun  (in-12,  Oudin).  —  Les  Stratèges  athéniens,  par  Hauvette 
(in-8",  Thorin).  —  De  archonte  rege,  par  Hauvette  (in-S",  Thorin).  —  Histoire 
des  Romains,  tome  VII,  par  Victor  Duruy  (in-B»,  Hachette  et  C'«).  —  L'Anti- 
quité romaine,  par  Wilkins  (in-32,  Alcan).  —  L'Église  et  l'État,  dans  la  seconde 
moitié  du  HI"  siècle,  249-284,  par  A.  Aube  (in-8°,  Em.  Perrin).  —  Études  sur  1rs 
actes  de  Louis  VII,  par  Achille  Luchaire  (in-'i",  Alphonse  Picard).  —  Complot 
breton  de  MCCCCXCII ,  par  A.  de  la  Borderie  (in-i").  —  Fancan  et  la  politique 
de  Richelieu,  1617-1627,  par  Léon  Geley  (in-8°,  L.  Cerf).  —  Recherches  histo- 
riques sur  la  fondation  de  l'église  de  Chartres  et  des  églises  de  Sens,  de  Troijes  et 
d'Orléans,  par  Tabbé  A.-C.  Hénault  (m-8%  Bray  et  Retaux).  —Éléonore  Desmier 
d'Albreuze,  duchesse  de  ZeU,  par  le  Vte  Horric  deBeaucaire(in-8o,0udin).  —  Gé- 
néraux  et  Soldats  d'Afrique,  par  le  capitaine  Blanc  (in-12,  Pion,  Nourrit  et  G''). 
—  Le  maréchal  Bugeaud,  d'après  sa  correspondance  intime  et  des  documents  inédits, 
1784-1849,  par  le  comte  Henri  d'Ideville  (in-12,  Didot).  —  Vie  du  cardinal  Des- 
champs,  archevêque  de  Malines,pa.v  le  P.  Henri  Saintrain  (in-8»,  Casterman,  à 
Tournai).  —  L'Art  d'aimer  les  livres  et  de  les  connaître,  par  Jules  Le  Petit  (in-B", 
Ghio).  ~  Ricorcli  Bibliografîci ,  par  Camille  Raineri  Biscia  (gr.  in-S",  Vigo,  à 
Livourne).  —  Bibliographie  bourguignonne,  par  Ph.  Milsand  (in-8°,  Lamarche, 
à  Dijon).  ViSENOT. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 
Mgr   de    Condoneet.    —    Un    de 

nos  collabom leurs  termine  en  ce 
moment  une  étude  sur  Mgr  de  Gon- 
dorcet ,  successivement  évêque  de 
Gap,  d'Auxerre  et  de  Lisieux.  Il  sou- 
haiterait vivement  que  nos  lecteurs 
pussent  lui  signaler  les  fonds  et  les 
documents  intéressant  ce  prélat. 

I^o»  poètes  Iiollandais  V^onde! 

et  caba.  —  Les  œuvres  des  poètes 
hollandais  Vondel  et  Caba  ont-elles 
été  traduites  en  tout  ou  en  partie 
dans  des  langues  étrangères?  Si  oui, 
je  désirerais  connaître  les  trarluc- 
tions.  A.  B. 

Measiade   de  lilopstocU.  —  Le 

poète  allemand  Klopstock  a  traduit 
lui-même  sa  Messiade  en  latin.  Je 
voudrais  connaître  les  lieu  et  date 
exacts  de  la  publication  de  cette  tra- 
duction. A.  B. 


Citation   d'Arîstote.   —  NlcOlas 

de  Strasbourg,  dans  un  traité  De  recta 
studioruin  fine,  attribue  ceci  à  Aris- 
tote  :  Meiius  est  ditari  quain  philn- 
mphari.  OÙ  se  trouve  cet  apo- 
phthegme?  R. 

RÉPONSES 
I^^Inetcuctlon  pi*iuiali>e  avant 

1  rs».  —  On  peut  consulter  sur  ce 
point  VHisloirc  du  collège  d'Eu  d'après 
des  documents  inédits,  par  Ch.  Bréard. 
(Eu,  imprimerie  d'Hocquelus,  1879.) 
Bien  que  cet  ouvrage  soit  plus  spé- 
cialement consacré,  comme  son  titre 
l'indique,  au  développement  de  l'ins- 
truction secondaire  sous  l'ancien  ré- 
gime, à  Eu,  on  trouve,  notamment 
dans  le  chapitre  I",  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  les  écoles 
dans  le  comté  d'Eu,  dont  un  grand 
nombre  existaient  déjà  au  xii»  siècle. 
G.  Beaurain. 


Le  Gérant  :  L.  SANDRET. 


REXNES,   ALPH     LE    ROY   FILS,   IMPRIMEUR   BREVETE. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

GÉOGRAPHIE  ET  VOYAGES 

1.  A  travers  le  Zanguèbar,  par  le  R.  P.  Le  Roy,  missionnaire  apostolique  de  la 
Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie.  Lyon,  bureaux  des  mis- 
sions catholiques,  et  Paris,  Congrégation  du  Saint-Esprit,  1884,  in-8  de  197  p.  — 
2.  Mgr  Bataillon  et  les  missions  de  VOcéanie  centrale,  par  le  R.  P.  Maxgeret, 
de  la  Société  de  Marie. Lyon,  Vitte  et  Perussel.  Paris,  Victor  Lecoffre  et  J.  Vie,  1884, 
2  vol.  in-12  de  411  et  421  p.  7  fr.  —  3.  Voyage  de  la  Vega  autour  de  l'Asie  et  de 
l'Europe,  par  A.  E.  Nordensk.jôld,  ouvrage  traduit  par  MM.  Ch.  Rabot  et  Ch.  Lal- 
LEMAND.  Tome  II.  Paris, Hachette,  1884,  gr.  in-8  de  478  p.  15  fr.  —  4.  Algérie.  Géo- 
graphie physique ,  çàT  le  Commandant  Niox.  Paris,  Baudoin,  1884,  in-12  de  423  p. 
6  fr.  —  5.  Rapport  sur  la  campagne  scientifique  du  Talisman  en  1883,  par 
M.  Th.  Parfait,  capitaine  de  frégate,  commandant /e  Talisman.  Paris,  Berger-Le- 
vrault,  1884,  in-8  de  57  p.  6  fr.  —  6.  Afrique.  Choix  de  lectures  de  géographie,  par 
L.  Lanier,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  Condorcet.  Paris,  Eugène 
Belin,  1884,  in-12  de  910  p.  6  fr.  —  7.  Les  colonies  françaises ,  par  Paul  Gaf- 
FAREL,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Lyon.  2^  édition.  Paris,  Félix  Alcan,  1884, 
in-8  de  456  p.  5  fr.  —  8.  Géographie  militaire  et  maritime  des  colonies  fran- 
çaises,  par  Recoing,  capitaine  d'infanterie  breveté.  Paris,  librairie  militaire  de  Bau- 
doin et  C'e,  1885,  in-12  de  293  p.  4  fr.  —  9.  Voyage  à  pied  en  Nouvelle-Calé- 
donie et  description  des  Nouvelles-Hébrides,  par  Ch.  Lemire.  Paris,  Challamel 
aîné,  1884,  gr.  in-8  de  .303  p.  7  fr.  50.  —  10.  M.  Savorgnan  de  Brazza  et 
l'Afrique  occidentale  et  centrale  à  notre  époque,  avec  carte  et  gravures,  par 
A.  DE  DoNcouRT.  PaHs ,  Lefort,  gr.  in-8  de  191  p.  2  fr.  50.  —  11.  La  France 
Orientale.  Madagascar ,  par  E.  Laillet.  Paris,  Challamel  aîné,  1884,  gr.  in-18  de 
212  p.  3  fr.  50  —  12.  Les  vrais  Arabes  et  leur  pays.  Bagdad  et  les  villes  ignorées  de 
VEuphrate,  par  Denis  de  Rivoyre.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  Cie,  1884,  gr.  in-18  de 
320  p.  4  fr.  —  13.  Voyages ,  aventures  et  captivité  de  J.  Bonnat  chez  les 
Achantis ,  par  Jules  Gros.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'e,  1884,  gr.  in-18  de  278  p. 
4  fr.  —  14.  Lettres  de  Lady  Barker.  Une  femme  du  monde  au  pays  des  Zou- 
Zows, traduction  de  M™e  E.  B.  Paris,  Firmin-Didot,  1885,  gr.  in-18  de  308  p.  3  fr.  — 
15.  Lettres  d'un  précurseur.  Doudart  de  Lagrée  au  Cambodge  et  so7i  voyage 
en  Indo-Chine,  par  Félix  Julien.  Paris,  Challamel  aîné,  1885,  gr.  in-18  de  177  p.  3  fr. 

—  16.  Autour  du  Tonkin.  Chine  méridionale.  De  Canton  à  Mandalay. 
Tome  II.  Le  Yun-Nan,  par  Arghibald  Colquhoun,  traduit  de  l'anglais  par  Charles 
SiMOND.  Paris,  H.  Oudin ,  1884,  in-12  de  296  p.  3  fr.  50.  —  17.  A  travers  l'Asie 
centrale,  par  André  Gatteyrl\s.  Paris,  Degorce-Cadot,  1884,  in-16  de  280  p. 2 fr.  50. 

—  18.  A  travers  l'Algérie,  par  le  D^  L.  M.  Reuss.  Paris,  Degorce-Cadot,  1884, 
petit  in-8  de  230  p.  1  fr.  50.—  19.  Chez  les  Yankees,  par  Alexandre  Clerc.  Paris, 
Degorce-Cadot,  1884,  petit  in-8  de  219  p.  1  fr.  50.  —  20.  Par-delà  la  Manche, 
par  Jean  Larocque.  Paris,  Degorce-Cadot,  1884,  petit  in-8  de  222  p.  1  fr.  50.  — 
21.  Les  Pyrénées  françaises.  111.  L'Adour,  la  Garonne  et  le  pays  de  Foix,  par 
Paul  Perret.  Illustrations  par  E.  Sadoux.  Paris,  H.  Oudin,  1884,  in-8  de  464  p. 
12  fr.  —  22.  Un  touriste  alpin  à  travers  la  forêt  de  Bregenz  et  la  Via  Mala, 
par  F.  A.  Robischung.  Tours,  Alfred  Mame,  1883,  petit  in-8  de  216  p.  1  fr.  25  —  23. 
Les  Pays-Bas,  impressions  de  voyage  et  d'art,  par  Emile  Montéout.  Paris, 
Hachette,  1885,  in-16  de  389  p.  4  fr. 

1.  —  Les  ordres  religieux  institués  pour  évangéliser  les  peuples  ido- 
lâtres ont  pris  l'excellente  habitude  de  publier  en  volumes  l'historiqae 
de  leurs  missions.  Il  y  a  grand  avantage,  sous  tous  les  rapports,  à 
Mars  1885.  T.  XLIII.  13. 
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présenter  ainsi  au  public  les  tnTaox  de  ces  intjrépides  missionnaires . 
d<Hit  plusiMUS  sont  en  même  tempe  des  sarants  de  premier  ordre  ; 
aucun  expkffateur  ne  peut  mieux  qu'eux  étudier  patiemment  la  con- 
fignntifm  des  pays  où  ils  résident  souvent  de  longues  années,  et  les 
mœurs  des  populations  qu'ils  s  efforcent  de  convertir  au  christianisme. 
Dans  cei  ordre  d'idées^  le  bel  ouvrage  du  R.  P.  Le  Roy  peut  être  con- 
sidéré comme  un  modèle.  La  congrégation  du  Saint-Esprit  et  du 
Saint-Cœur  de  Marie,  à  laquelle  appartient  Fauteur,  a  su  adopter  un 
grsti^ne  ingénieux  et  pratique  pour  faire  œuvre  durable  et  s'avancer 
arec  fruit  et  sécurité  rers  le  centre  du  t  Continent  mystérieux.  »  Un 
premier  établissonait,  très  prospère  aujourd'hui,  a  été  fondé  sur  la 
cMe  à  Bagamoyo,  en  face  de  Zanzibar:  c'est  le  point  de  d^iut  de 
toutes  les  canTanes  qui  se  dirigent  vers  les  grands  lacs  équatoriaux. 
On  j  recueille  des  enfants  noirs  arrachés  à  la  mort  ou  à  la  servi- 
tude pour  en  Caire  des  hommes  et  des  chrétiens,  puis  on  les  di- 
fige,  par  bandes  de  quinze  ou  vingt,  sous  la  conduite  d'un  mission- 
naire  et  dlm  frère  auxiliaire ,  vers  un  point  choisi  de  Tintéiieur  ; 
là,  au  milieu  d'une  tribu  amie,  sur  xm  sol  fertile,  la  petite  troupe 
crée  une  colonie  chrétienne  vers  laquelle  les  (Mpulations  envi- 
ronnantes se  sentent  attirées  par  le  charme  irrésistible  de  la  vertu  et 
du  travail  fécond.  Cest  ainsi  que ,  de  proche  en  proche ,  la  croix  che- 
mine à  travers  les  régions  barbares,  transformant  les  mœurs  et  subs- 
tituant le  bien-être  et  la  liberté  à  la  misère  et  à  l'esclavage.  On  ne 
peut  lire  sans  un  vif  intérêt  le  récit  simple  et  coloré  de  cette  conquête, 
pacifique  entre  toutes,  que  le  pieux  auteur  sait  agrémenter  de  joyeuses 
anecdotes.  Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  de  rapides  et  sub- 
■itantieUcs  ertaguiÂwitinng  ^hnogn4)hiques  sur  la  race  noire  dont  il 
nous  mcHitre  les  analogies  et  les  dissemblances  avec  la  nôtre ,  et  il  en 
tire  de  remanpiables  conclusions  favorables  à  la  théorie  biblique  de 
limité  de  Fe^pèce  humaine  et  de  sa  division  en  trois  grandes  familles. 
Tout  est  à  louer  dans  le  livre  du  R.  P.  Le  Roy  :  valeur  scientifique . 
rhaywu*  du  Style ,  soiu  de  la  composition  et  de  rimpression ,  luxe  de 
Fédition,  beauté  des  gravures.  La  carte  du  pays  des  missions  tA  mo- 
deste, mais  elle  indique  bien  les  itin^aires  dédits. 

%  —  Laviedc  Mgr  Bataillon,  par  le  R.  P.  Mangeret,  ne  présente  pas 
le  même  genre  d'intérêt;  c'est  un  ouvrage  de  haute  édification  qui 
coBTient  spécialonexit  aux  maisons  religieuses  et  aux  bibliothèques 
dont  la  clientèle  recfaezche  les  lectures  pieuses.  Bien  qu'on  y  trouve 
d^excdlentes  descz^tiaiis ,  assez  sommaires  d'ailleurs ,  des  îles  où 
s'est  exercé,  poidant  quarante  ans,  le  pénible  apostolat  du  saint 
érfiqnet  les  études  gé<:^;Eapliiques  scmt  reléguées  au  second  plan  et 
ne  savent  qu^  m^tre  en  relief  les  détails  bic^raphiques.  Le  but  que 
se  propose  Fauteur  est  de  proclamer  devant  le  monde  catholique  les 
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vertus  héroïques  du  premier  apôtre  de  l'Océanie  centrale  et  de  faire 
connaître  au  prix  de  quelles  privations  et  de  quelles  luttes  furent 
fondées,  sous  sa  direction,  de  florissantes  chrétientés.  Le  succès  fut 
complet  dans  les  îles  Wallis  et  Futuna  dont  les  populations  barbares, 
cruelles,  anthropophages,  ont  été  tra:nsformées  par  la  vraie  religion 
au  point  que  les  navigateurs  non  prévenus  ne  pouvaient  les  recon- 
naître à  quelques  années  d'intervalle.  Futuna,  arrosée  du  sang  de  son 
premier  missionnaire,  le  H.  P.  Chanel,  martyrisé  par  les  féroces  insu- 
laires ,  offre  l'exemple  le  plus  frappant  de  cette  métamorphose  de 
loups  en  agneaux.  Dans  l'archipel  de  Tonga  et  aux  îles  Fidji,  les  ef- 
forts tentés  par  Mgr  Bataillon  pour  supplanter  le  protestantisme  furent 
moins  heureux,  et  le  prélat  se  vit  avec  douleur  forcé  de  faire  abandon- 
ner les  missions  de  Rotuma,  Lifuka  et  Vavau.  Dans  ces  luttes,  tantôt 
couronnées  de  succès,  tantôt  stériles,  contre  l'idolâtrie  et  Thérésie, 
souvent  coalisées,  bien  des  missionnaires  perdirent  la  santé  et  la  vie; 
mais  aussi  que  de  magnifiques  exemples  d'abnégation  !  que  d'admi- 
rables traits  de  dévouement  chez  leurs  néophytes  !  Ces  deux  volumes 
sont  accompagnés  de  petits  plans  des  îles  Wallis  et  Futuna;  mais 
nous  regrettons  que  l'auteur  n'y  ait  pas  joint  une  carte  générale  indi- 
quant les  positions  respectives  des  difl'érentes  missions  et  permettant 
de  suivre  Mgr  Bataillon  dans  ses  laborieuses  tournées  pastorales. 

Passons  maintenant  à  la  série  des  ouvrages  purement  scientifiques. 

3.  —  Il  y  a  déjà  plus  d'un  an  que  parut  le  premier  volume 
du  grand  voyage  de  la  Vega,  qui  comptera  parmi  les  grands  événe- 
ments géographiques  de  ce  siècle.  Les  traducteurs  du  professeur  Nor- 
denskjôld  avaient  laissé  le  noble  navire  emprisonné  par  les  glaces  et 
subissant  les  rigueurs  de  l'hiver  arctique  sur  la  côte  nord-est  de  la 
Sibérie.  Jusqu'au  18  juillet  1879,  l'expédition  demeura  immobilisée  à 
quelques  milles  du  détroit  de  Behring  ;  elle  employa  le  long  hiver- 
nage à  des  observations  scientifiques  de  tous  genres ,  notamment  sur 
les  aurores  boréales,  dont  son  chef  donne  une  théorie  assez  confuse 
qui  n'éclaircira  pas  encore  la  question  des  causes  et  des  effets  de  ce 
curieux  phénomène;  de  nombreuses  excursions  aux  alentours  du 
mouillage  fournirent  aux  savants  et  aux  officiers  de  la  Vega  l'occa- 
sion de  recueillir  d'intéressantes  données  sur  les  plantes,  les  animaux 
et  surtout  sur  les  habitants  de  ces  parages  rarement  explorés.  Les 
Tchuklchis,  qui  peuplent  la  pointe  nord-est  delà  Sibérie,  sont  très 
différents  des  Esquimaux;  les  Russes  ont  toujours  échoué  dans  leurs 
tentatives  de  les  soumettre.  M.  Nordenskjôld  affirme  qu'ils  n'ont  au- 
cune religion,  et  cependant  il  décrit  minutieusement  leurs  gris-gris, 
véritables  idoles  domestiques ,  auxquelles  ces  sauvages  rendent  une 
sorte  de  culte,  assez  vague  à  la  vérité.  Une  autre  observation  très 
curieuse,   c'est  que    les   Tchuktchis,  outre   la  viande  et  le   poisson, 
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mangent  des  légumes  frais  l'été  et  conservés  l'hiver  ;  l'auteur  en  con- 
clut judicieusement  qu'il  en  était  sans  doute  de  même  pour  l'homme 
préhistorique,  que  beaucoup  de  savants  ont  cru  exclusivement  Carni- 
vore. —  Nous  reprocherons  à  ce  volume,  comme  au  premier,  une  cer- 
taine confusion  dans  l'ordre  des  matières  :  il  en  résulte  des  répétitions 
et  de  fréquents  renvois  à  d'autres  chapitres  qui  eussent  pu  être  évités. 
C'est  ainsi  que  le  récit  est  fréquemment  coupé  de  digressions  sur  les 
explorations  antérieures.  Au  sujet  du  célèbre  voyage  de  Marco  Polo, 
le  savant  professeur  paraît  ignorer  qu'il  a  été  publié  d'abord  en  fran- 
çais. Nous  relèverons  aussi  l'opinion  que  la  terre  de  Wrangel  est  un 
archipel  considérable  analogue  à  celui  qui  s'étend  au  nord  de  l'Amé- 
rique; il  est  vrai  que  M.  NordenskjÔld  ne  put  connaître  avant  son  re- 
tour en  Europe,  la  découverte  du  Corwin,  navire  américain  qui  en  fit 
le  tour  et  constata  que  le  prétendu  archipel  est  une  petite  île  tout  à 
fait  isolée.  Après  avoir  franchi  le  détroit  de  Behring ,  en  visitant  les 
côtes  et  les  îles  de  ce  passage ,  la  Vega  vint  enfin  mouiller  à  Yokohama; 
on  conçoit  l'enthousiasme  de  nos  navigateurs  pour  ce  beau  pays  du 
Japon  qui  formait  à  leurs  yeux  ravis  un  contraste  saisissant  avec  les 
rivages  glacés  de  la  Sibérie.  M.  Nordenskjold,  frappé  des  progrès  qu'il 
y  constate ,  déclare  que  «  l'époque  paraît  commencée  où  les  pays  de 
l'extrême  Orient  joueront  un  grand  rôle  dans  le  développement  de 
l'espèce  humaine.  »  Après  avoir  entrevu  la  Chine  à  Hong-Kong  et  à 
Canton,  il  ajoute  que  ce  vaste  empire  se  transformera  prochainement  sous 
la  double  influence  des  société  secrètes  et  du  contact  des  Européens.  Z,a 
Vega  touche  ensuite  à  Labuan,  établissement  anglais  situé  sur  la  côte 
nord  de  Bornéo,  à  Singapour,  à  Pointe-de-Galles  (Geylan),  où  le  pro- 
fesseur étudie  la  formation  des  pierres  précieuses;  à  Aden,  Suez, 
Naples,  Rome,  Lisbonne,  Falmouth.  De  ce  dernier  point,  il  se  rend  à 
Londres  et  à  Paris,  puis  gagne  Copenhague  et  Stockholm,  refermant 
le  vaste  cercle  décrit  autour  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Les  dernières 
étapes  sont  marquées  par  les  fêtes  que  lui  offrent  les  gouvernements 
et  les  sociétés  savantes.  C'est  une  marche  triomphale,  que  la  réception 
au  palais  de  S.  M.  le  Roi  de  Suède  couronne  comme  une  éclatante 
apothéose.  — Ce  livre,  enrichi  de  nombreuses  gravures  et  d'excel- 
lentes cartes,  complète  avec  le  premier  volume  un  ouvrage  de  haute 
valeur  qui  n'est  ni  de  vulgarisation,  ni  de  lecture  courante  et  amu- 
sante; mais  sa  place  est  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  sé- 
rieuses sur  le  rayon  des  voyages  célèbres. 

4.  —  C'est  encore  un  ouvrage  de  science  que  celui  du  colonel 
Niox  sur  notre  grande  colonie  d'Afrique.  L'auteur,  professeur  de 
géographie  à  l'école  supérieure  de  guerre,  a  déjà  publié  plusieurs 
livres  très  estimés  sur  la  France  et  les  divers  pays  d'Europe.  Ce 
n'est  pas,  quoi  qu'en  dise  le  titre,  une  simple  description  physique 
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de  l'Algérie  que  nous  avons  sous  les  yeux;  sans  doute  l'étude 
scientifique  des  reliefs  du  sol  et  des  cours  d'eau  y  tient  la  plus 
grande  place  ;  mais  on  y  trouve  aussi  des  considérations  fort  inté- 
ressantes et  d'une  louable  modération  sur  les  institutions  adminis- 
tratives, les  mœurs  des  indigènes,  la  colonisation  envisagée  dans  le 
présent  et  dans  l'avenir,  l'occupation  militaire  et  les  moyens  de  la 
rendre  moins  onéreuse  pour  la  métropole ,  un  précis  historique  de  la 
conquête  et  une  notice  sur  les  confréries  religieuses,  dont  le  rôle  est 
considérable  dans  les  insurrections  arabes.  M.  Niox  blâme  avec  raison 
certains  actes  du  gouvernement  de  la  défense  nationale  et  notamment 
le  décret  accordant  en  bloc  à  tous  les  Israélites  le  bénéfice  de  la 
naturalisation;  il  est  également  dans  le  vrai  quand  il  affirme  que 
«  les  habitudes  de  race,  plus  encore  que  les  préjugés  religieux,  élèvent, 
entre  l'Arabe  et  nous,  une  barrière  qui  ne  sera  sans  doute  jamais 
renversée.  »  Mais  nous  avons  été  surpris  des  doutes  émis  par  l'au- 
teur sur  la  dualité  de  race  des  Arabes  et  des  Berbères,  et  aussi  de  l'af- 
firmation que,  parmi  les  Israélites,  il  y  a  des  prosélytes  de  diverses 
origines.  Nous  ne  pouvons  non  plus  partager  l'avis  que,  pour  simpli- 
fier la  défense,  il  faut  forcer  les  colons  à  se  grouper  par  grands  vil- 
lages ;  l'expérience  a  prouvé  que  cette  tyrannique  obligation  est  un 
sérieux  obstacle  au  développement  de  la  colonisation.  Signalons 
encore  de  très  curieux  et  nouveaux  renseignements  sur  le  Mzab,  ré- 
cemment et  pacifiquement  annexé  à  la  colonie,  et  sur  les  autres  oasis 
du  Sahara  ;  enfin,  louons  sans  réserve  l'excellenle  méthode  suivie  par 
l'auteur  dans  sa  classification  par  lignes  générales  et  simples  de  l'oro- 
graphie et  de  l'hydrologie  de  l'Algérie  :  d'un  coup  d'oeil,  le  lecteur  a 
une  vue  très  nette  de  l'ensemble  du  pays.  De  nombreuses  figures 
dans  le  texte  donnent  quelques  vues  de  sites  remarquables ,  ainsi  que 
des  profils  et  des  coupes  géologiques;  trois  cartes,  dont  une  grande 
dont  l'exécution  est  remarquable ,  représentent  l'ensemble  et  les  di- 
verses parties  de  notre  belle  colonie.  Mais  comment  a-t-on  laissé  sub- 
sister, dans  un  ouvrage  de  cette  valeur,  de  nombreuses  fautes  d'im- 
pression ,  telles  que  de  fréquentes  confusions  entre  l'est  et  l'ouest  ? 
M.  Niox  s'est  abstenu  avec  soin  de  toute  incursion  dangereuse  sur  les 
terrains  glissants  de  la  politique  et  de  la  religion ,  en  sorte  que  son 
livre  peut  être  recommandé  pour  l'enseignement,  où  il  rendra  de 
grands  services,  surtout  comme  livre  du  maître;  nous  croyons  que 
c'est  le  seul  traité  de  géographie  aussi  complet  sur  l'Algérie. 

5.  —  Le  rapport  sur  la  campagne  scientifique  du  Talisman ,  extrait 
de  la  Revue  maritime  et  coloniale,  est  loin  aussi  de  se  présenter  comme 
un  ouvrage  de  vulgarisation  ;  on  ne  saurait  en  conseiller  la  lec- 
ture qu'aux  spécialistes  s'intéressant  aux  études  poursuivies  depuis 
quelques  années  sur  les  profondeurs  des  mers  et  les  manifestations  de 
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la  vie  au  sein  des  océans.  La  campagne  dirigée  par  M.  Alph.  Milne- 
Edwards  au  point  de  vue  scientique,  et  par  M.  Parfait,  capitaine  de 
frégate,  au  point  de  vue  maritime,  a  été  des  plus  fructueuses,  grâce  à 
la  perfection  des  appareils  employés  et  surtout  au  zèle  et  à  la  compé- 
tence des  savants  et  des  marins  du  Talisman;  le  public  a  pu,  dans  le 
courant  du  mois  d'avril  1884,  en  apprécier  les  résultats  en  visitant 
l'exposition  organisée  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Le  rapport  du 
commandant  Parfait  comprend  le  détail  de  l'itinéraire  parcouru,  l'ex- 
posé des  difflcultés  et  des  avaries  causées  par  le  mauvais  temps ,  un 
aperçu  rapide  des  profondeurs  observées  et  des  animaux  recueillis  par 
les  dragues  et  une  description  des  instruments  employés ,  avec  deux 
planches  à  l'appui.  Divers  tableaux  mettent  en  relief  les  chiffres  des 
sondages  et  des  draguages. 

6.  —  L'idée  de  M.  Lanier  nous  paraît  excellente  de  faire  connaître 
les  diverses  parties  du  monde  au  moyen  d'extraits  judicieusement 
choisis  dans  les  meilleurs  ouvrages  des  géographes  et  des  voyageurs. 
Déjà  nous  avions  un  volume  sur  l'Amérique;  maintenant  c'est  de 
l'Afrique  qu'il  s'agit  ;  l'Europe ,  la  France ,  l'Asie ,  l'Océanie,  la  géogra- 
phie générale  et  les  régions  polaires  sont  en  préparation.  En  ce  qui 
concerne  l'Afrique ,  il  donne  sur  chaque  région ,  en  une  courte  notice , 
des  renseignements  géographiques,  politiques,  historiques  et  statis- 
tiques, puis  emprunte  aux  voyageurs  célèbres  qui  l'ont  visitée  les  pas- 
sages les  plus  propres  à  en  faire  ressortir  les  traits  caractéristiques.  Ce 
plan  est  très  heureusement  conçu;  mais  il  était  bien  difficile  d'éviter, 
dans  un  travail  aussi  complexe ,  des  erreurs  de  fait  ou  d'appréciation. 
C'est  ainsi  que  M.  Lanier  attribue  aux  Anglais  la  possession  d'Angra- 
Pequeùa,  dans  l'Afrique  australe,  où,  depuis  près  de  deux  ans,  flotte 
le  pavillon  allemand,  sans  que  l'Angleterre  ait  pu  s'opposer  à  cette 
annexion.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  nous  ne  saurions  partager 
l'opinion  de  l'auteur  sur  l'avantage  d'un  échange  entre  les  possessions 
anglaises  de  la  Gambie  et  les  comptoirs  français  de  la  Côte-d'Or,  qui 
nous  paraissent  appelés  à  un  très  grand  avenir  commercial.  Nous  ne 
pouvons  non  plus  nous  associer  aux  graves  accusations  formulées 
contre  les  Italiens  à  propos  du  meurtre  de  M.  Arnoux,  négociant  fran- 
çais à  Obock  ;  de  telles  imputations  ne  doivent  pas  être  avancées  à  la 
légère,  et  il  faut  éviter  de  surexciter  des  passions  politiques,  déjà  trop 
promptes  à  s'enflammer.  Au  point  de  vue  religieux ,  nous  reproche- 
rons à  M.  Lanier  sa  réserve  en  ce  qui  concerne  l'œuvre  des  missions 
catholiques  et  son  évidente  prédilection  pour  les  missions  protes- 
tantes, lui  rappelant  que  celles-ci,  même  françaises,  travaillent,  in- 
consciemment peut-être,  au  triomphe  de  la  politique  anglaise;  sans 
doute  obéit-il  en  cette  affaire  à  une  conviction  personnelle  que  l'on 
doit  regretter,  tout  eu  la  respectant.  —  Cet  ouvrage  considérable,  orné 
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de  cinquante-sept  vignettes,  de  neuf  cartes  en  couleur  et  de  trente-trois 
cartes  en  noir  intercalées  dans  le  texte,  représente  une  grande  somme 
de  travail  consciencieusement  exécuté  ;  sous  la  réserve  des  tendances 
que  nous  venons  de  signaler,  il  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains, 
et  nous  aimerions  à  en  détacher  les  chapitres  relatifs  à  l'Algérie  et  à  la 
Tunisie,  où  Fauteur  se  montre  bon  patriote  en  montrant,  par  des 
extraits  d'auteurs  étrangers,  combien  il  est  injuste  de  dénigrer  l'œuvre 
colonisatrice  de  la  France  en  Afrique. 

7.  —  Les  ouvrages  sur  les  colonies  sont  encore  nombreux  cette  fois. 
Nous  placerons  en  première  ligne  celui  de  M.  P.  Gaffarel,  à  cause  du 
succès  obtenu  par  la  première  édition,  succès  que  nous  avouons  ne 
pouvoir  comprendre.  C'est  bien  l'œuvre  d'un  professeur  d'histoire  qui 
ne  juge  les  pays  lointains  que  par  ouï-dire,  et  d'après  les  livres  de  sa 
bibliothèque  ;  il  en  résulte  une  froideur  compassée,  un  défaut  de  relief 
et  d'intérêt  qui  en  rendent  la  lecture  difficile;  la  partie  historique  est 
trop  développée  au  détriment  des  descriptions  pittoresques  et  des 
études  de  mœurs.  Bien  qu'il  cite  rarement  les  auteurs  auxquels  il  fait 
de  fréquents  et  textuels  emprunts,  son  œuvre  est  toute  de  compilation  ; 
mieux  vaut,  en  ce  cas,  procéder  comme  M.  Lanier,  par  extraits  bien 
choisis  et  franchement  avoués.  Une  autre  grave  infériorité  de  cet 
ouvrage  par  rapport  aux  autres  du  même  genre ,  c'est  l'absence  com- 
plète de  cartes.  Quant  aux  renseignements  statistiques ,  si  importants 
dans  les  études  sur  les  colonies ,  bien  que  cette  édition  soit  dite  revue 
et  augmentée,  M.  Gaffarel  ne  les  a  nullement  rajeunis,  en  sorte  qu'ils 
sont  en  retard  de  dix  ans ,  ce  qui  est  énorme  pour  certaines  posses- 
sions ,  telles  que  la  Gochinchine  ^  dont  le  développement  a  été  rapide 
dans  ces  derniers  temps.  Nous  pourrions  relever  bien  des  erreurs  dont 
quelques-unes  peuvent,  nous  le  voulons  bien,  être  attribuées  à  des 
fautes  d'impression  qu'il  aurait  fallu  corriger.  C'est  ainsi  que  l'auteur 
évalue  à  deux  cent  millions  d'habitants  les  populations  des  colonies 
anglaises  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique,  au  lieu  de  trois  cent  mil- 
lions. Au  sujet  de  File  de  la  Réunion,  M.  Gatîarel  dit  qu'au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  le  nombre  des  esclaves  y  dépassait  de 
quatre  fois  celui  des  maîtres  ^64,000  contre  16,000)  ;  or  il  résulte  de  do- 
cuments officiels  qu'en  1732,  il  n'y  avait  dans  cette  île  que  5,500  noirs; 
c'est  seulement  au  dix-neuvième  siècle  que  la  population  noire  attei- 
gnit le  chiffre  de  64,000  pour  décroître  rapidement  ensuite.  De  môme 
la  superficie  de  Nossi-Bé  est  de  29,300  hectares  et  non  de  19,300.  Les 
erreurs  de  dates  sont  également  très  nombreuses;  nous  n'en  finirions 
pas  de  les  citer  toutes.  Mais  nous  tenons  k  réfuter  l'assertion  de 
M.  Gaffarel,  que,  depuis  l'abolition  de  Fesclavage,  les  haines  de  race 
se  sont  éteintes  aux  colonies;  malheureusement  elles  sont  plus  ar- 
dentes que  jamais.   Parfois  Fauteur  oublie  de  mettre   d'accord  les 
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diverses  autorités  auxquelles  il  emprunte  ses  opinions ,  en  sorte  que , 
par  exemple,  au  sujet  de  la  transportation ,  il  émet  à  quelques  lignes 
d'intervalle  deux  avis  absolument  opposés;  il  en  est  de  même  sur  l'ac- 
climalement  des  Européens  aux  Antilles  ;  plus  loin ,  il  dit  que  les 
Galibis,  tribu  sauvage  de  la  Guyane,  habitent  à  l'embouchure  des 
fleuves  et  qu'ils  se  plaisent  à  l'intérieur  des  forêts.  C'est  par  des 
erreurs  plus  graves  encore  qu'il  place  les  îles  de  Saint-Pierre  et  Mi- 
quelon  à  la  latitude  de  la  Picardie  et  de  la  Normandie ,  et  qu'il  montre 
Pinçon  se  dirigeant  vers  le  sud  pour  gagner  la  Guyane  après  avoir 
atterri  à  Saint- Augustin.  En  histoire  naturelle,  il  fait  une  araignée 
du  margouillat,  qui  est  un  petit  lézard. —  Les  bibliographies  qui  accom- 
pagnent chaque  chapitre  sont  loin  d'être  complètes ,  mais  certaines 
omissions  sont  tout  à  fait  regrettables  :  par  exemple  celle  des  ou- 
vrages de  MM.  Grandidier  et  d'Escamps  sur  Madagascar.  M.  Gaffarel 
s'étonne  que  la  mémoire  de  Dupleix  n'ait  pas  encore  obtenu  en  France 
la  réhabilitation  qui  lui  est  due  ;  comment  peut-il  ignorer  les  remar- 
quables ouvrages  de  MM.  Bionne  et  Hamont,  parus  aepuis  cinq  ans? 
Parmi  les  explorateurs  du  Laos,  il  oublie  de  citer  le  docteur  Néis, 
l'un  des  plus  méritants.  —  De  ses  appréciations ,  beaucoup  sont  dis- 
cutables; il  nous  suffira  d'en  énoncer  quelques-unes  :  il  loue  les  pre- 
miers colons  des  Antilles  d'avoir  détruit  les  Caraïbes  ;  il  accuse  d'ava- 
rice l'amiral  de  La  Grandière,  le  meilleur  administrateur  qu'ait  eu 
la  Cochinchine;  il  attribue  à  l'immigration  protestante  de  Bourbon  le 
rétablissement  de  Tordre  dans  cette  île  ;  il  demande  que  des  ouvriers 
européens  soient  employés  à  la  construction  du  chemin  de  fer  au 
Sénégal;  il  attribue  au  docteur  Harmand  les  brillants  succès  de 
l'amiral  Courbet  au  Tonkin.  Par  contre ,  c'est  avec  raison  qu'il  con- 
sidère les  missionnaires  et  les  instituteurs  comme  les  meilleurs  agents 
de  colonisation ,  et  la  religion  catholique  comme  la  meilleure  digue 
contre  l'envahissement  musulman. 

8.  —  Nous  préférons  de  beaucoup  l'Ouvrage  de  M.  Recoing,  bien 
qu'il  soit  écrit  à  un  point  de  vue  spécial  et  que  les  renseignements 
militaires  et  géologiques  y  prennent  une  place  trop  considérable. 
L'auteur  déclare,  au  début,  qu'il  décrira  très  sommairement  les  colo- 
nies, «  arrivées  à  leur  complet  développement  ou  dont  la  situation  in- 
sulaire n'est  pas  susceptible  d'extension  »  ;  c'est  avec  surprise  que 
nous  trouvons  la  Guyane  classée  dans  cette  catégorie.  Les  documents 
statistiques  de  M.  Recoing  sont  plus  exacts  et  surtout  plus  récents 
que  ceux  de  M.  Gaffarel,  mais  nous  pourrions  relever  encore  quelques 
erreurs  et  contester  certaines  appréciations.  Comment  un  ancien  offi- 
cier d'infanterie  de  marine  peut-il  écrire  que  des  détachements  de 
cette  arme  sont  embarqués  à  demeure  sur  les  navires  de  guerre  ?  Pour- 
quoi appeler  avec  persistance  le  chef-lieu  de  Nossi-Bé  Helleville  au 
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lieu  de  Hellville,  du  nom  de  l'amiral  de  liell  son  fondateur?  On  peut 
admettre,  sur  la  foi  de  quelques  voyageurs,  que  le  climat  du  Tonkin 
est  relativement  salubre ,  mais  il  paraît  excessif  d'affirmer  que  l'état 
du  corps  expéditionnaire  y  a  toujours  été  excellent.  M.  Recoing  blâme 
avec  beaucoup  de  bon  sens  l'idée  bizarre  et  si  funeste  de  partager  le 
commandement  au  Toukin  entre  le  général  Bouët,  l'amiral  Courbet  et 
le  commissaire  civil  Harmand.  Il  rend  justice  aux  missionnaires  ca- 
tholiques «  qui  ont  été  pour  la  France  de  précieux  auxiliaires.  » 
Comme  il  terminait  son  livre  au  moment  où  se  concluait  le  fameux 
traité  de  Tien-Tsin,  il  juge  avec  un  optimisme  malheureusement  dé- 
menti par  les  événements  que  les  opérations  militaires  touchent  à 
leur  terme  ;  il  ne  pouvait  prévoir  qu'on  commettrait  la  folie  de  faire  la 
guerre  à  la  Chine  pour  lui  extorquer  une  contribution  de  guerre  exa- 
gérée à  propos  du  guet-apens  de  Bac-Lé.  L'auteur  a  eu  l'excellente 
idée  de  placer  à  la  fin  du  volume  un  tableau  des  colonies  anglaises 
pour  les  comparer  aux  nôtres.  Hélas  !  le  parallèle  n'est  pas  à  noire 
avantage;  il  est  facile  d'en  conclure  que  nos  rivaux  nous  sont  bien 
supérieurs  dans  l'art  de  tirer  parti  de  leurs  possessions  au  prix  de  sa- 
crifices modérés.  L'Angleterre  consent  à  supporter,  dans  la  plupart  de 
ses  colonies,  les  dépenses  de  souveraineté  :  gouvernement,  armée, 
marine  ;  mais  elle  prétend  ne  rien  débourser  de  plus  ;  or,  la  Cochin- 
chine  est  la  seule  de  nos  possessions  qui  remplisse  ces  conditions. 
Des  caries  très  claires  de  toutes  les  colonies  françaises  complètent  cet 
intéressant  petit  volume,  bien  supérieur  à  l'ouvrage  de  M.  Gaffarel, 
mais  beaucoup  moins  complet  et  intéressant  que  celui  de  MM.  Hue  et 
Haurigot,  dont  le  premier  tome  a  paru  il  y  a  un  an,  et  dont  nous  atten- 
dons avec  impatience  les  deux  suivants. 

9.  —  Il  y  a  quatre  mois,  nous  rendions  compte  d'un  remarquable 
ouvrage  de  M.  Ch.  Lemire  sur  l'Indo-Chiue  ;  le  beau  livre  où  le  même 
auteur  présente  une  étude  sur  la  Nouvelle-Calédonie  n'est  pas  moins 
important,  mais  il  est  malheureusement  conçu  d'après  un  tout  autre 
plan.  Au  lieu  de  suivre  un  classement  naturel  par  chapitres  traitant 
chacun  de  matières  différentes,  M.  Lemire  a  préféré,  cette  fois,  donner 
à  son  travail  la  forme  d'un  itinéraire ,  d'un  guide  sur  le  littoral  Néo- 
Calédonien.  Chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  il  s'écarte  de  sa 
route  pour  faire  une  digression  sur  le  terrain  de  la  colonisation  ou 
celui  des  mœurs  indigènes.  Il  en  résulte  un  certain  décousu  qui  dé- 
sarçonne le  lecteur  ;  c'est  un  livre  fait  plutôt  pour  la  valise  du  voya- 
geur en  Nouvelle-Calédonie  que  pour  la  bibliothèque  de  l'amateur. 
Sous  la  réserve  de  cette  observation,  nous  reconnaîtrons  volontiers 
que  M.  Lemire  a  fait  un  ouvrage  de  grand  mérite  et  a  bien  dépeint  la 
colonie  qu'il  connaît  à  merveille,  l'ayant  parcourue  en  tous  sens 
comme  directeur  des  postes  et  télégraphes  ;  il  s'y  montre  observateur 
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consciencieux  et  versé  dans  les  questions  coloniales.  Comparant  la 
Nouvelle-Calédonie  à  l'Australie  et  à  la  Cochinchine  qu'il  a  également 
étudiées,  M.  Lemire  prévoit  pour  notre  colonie  océanienne  un  avenir 
non  moins  prospère,  toutes  proportions  gardées.  A  propos  de  la  déli- 
cate question  des  récidivistes,  il  indique  une  solution  satisfaisante 
par  l'occupation  des  Nouvelles-Hébrides  où,  jusqu'à  ce  jour,  l'Angle- 
terre conteste  à  la  France  le  droit  d'arborer  son  drapeau,  alors  qu'elle- 
même  se  livre  à  une  véritable  débauche  d'annexions.  Dans  ces  inté- 
ressantes dissertations,  le  style  de  l'auteur  est  parfois  un  peu  diffus, 
et,  en  y  regardant  de  près,  nous  pourrions  relever  quelques  contradic- 
tions ;  mais  ce  sont  là  des  imperfections  sans  importance  que  fait  fa- 
cilement oublier  l'esprit  de  patriotisme  qui  anime  ces  pages.  Il  faut 
aussi  louer  M.  Lemire  de  la  convenance  parfaite  avec  laquelle  il  parle 
des  missions  catholiques;  toutefois,  afin  sans  doute  de  faire  adopter 
son  livre  par  les  ministères  et  les  établissements  scolaires,  il  a  soin 
de  faire  également  l'éloge  des  missions  protestantes,  bien  qu'il  les  re- 
connaisse inféodées  à  la  politique  anglaise.  Une  excellente  carte  très 
détaillée  de  la  Nouvelle-Calédonie  ajoute  à  la  valeur  de  ce  beau  volume. 
10.  —  Ce  n'est  pas  encore  le  livre  de  M.  de  Doncourt  qui  pourra  sa- 
tisfaire la  légitime  curiosité  du  ^public  au  sujet  de  M.  Savorgnan  de 
Brazza;  les  aventures  du  jeune  explorateur  ne  forment  d'ailleurs  qu'un 
épisode  noyé  dans  de  confuses  descriptions  de  la  côte  de  Guinée,  du 
Soudan,  de  la  Tunisie;  puis  viennent  des  récits  de  voyages  sur  le 
Niger  et  dans  le  Sahara;  le  Mahdi  lui-même  entre  en  scène  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  et  Livingstone  ferme  la  marche  de  cette  étrange  macé- 
doine. —  Le  défaut  d'ordre  et  de  méthode  n'est  pas  le  seul  reproche 
que  mérite  cet  ouvrage  :  on  y  trouve  sur  les  plantes  et  les  animaux 
de  l'Afrique  des  détails  merveilleux  et  fantastiques  évidemment  em- 
pruntés aux  récits  des  anciens  voyageurs,  et  indignes  de  figurer  dans 
un  ouvrage  moderne  de  vulgarisation.  Chose  plus  grave  encore,  les 
erreurs  géographiques  abondent  ;  nous  n'en  relèverons  que  deux  entre 
cent  :  dans  la  distribution  des  peuples  du  Soudan,  M.  de  Doncourt 
place  les  Peuls  à  l'est  et  les  Arabes  à  l'ouest  du  lac  Tchad;  ailleurs  il 
confond ,  à  plusieurs  reprises ,  le  fleuve  Congo  avec  son  affluent ,  la  ri- 
vière Coango.  Enfin  l'orthographe  des  noms  propres  est  tellement  dé- 
fectueuse qu'il  est  souvent  impossible  de  les  reconnaître.  On  peut 
admettre  que  beaucoup  de  ces  erreurs  sont  dues  à  des  négligences  de 
la  composition  ;  nous  déplorons ,  une  fois  pour  toutes ,  que  les  auteurs, 
dans  leur  hâte  de  répondre  aux  besoins  de  l'actualité,  se  dispensent  de 
corriger  leurs  épreuves  ;  il  est  inutile  d'insister  sur  le  tort  que  fait  cette 
précipitation  à  la  valeur  scientifique  des  livres  de  géographie.  La  carte 
de  la  région  du  Congo  n'est  pas  mauvaise,  mais  les  gravures  représen- 
tant divers  explorateurs  sont  plus  que  médiocres. 
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11.  —  Encore  un  ouvrage  trop  hâtivement  écrit,  et  dans  lequel  abon- 
dent les  négligences  de  style  et  les  fautes  d'orthographe;  la  librairie 
Challamel  nous  avait  habitués  à  plus  de  soin  dans  ses  publications. 
Nous  le  regrettons  d'autant  plus  que  l'étude  de  M.  Laillet  sur  Mada- 
gascar, sans  égaler  celle  de  M.  d'Escamps,  a  une  certaine  valeur;  c'est 
le  travail  consciencieux  d'un  homme  qui  a  longtemps  séjourné  dans 
le  pays  et  ne  parle  que  de  ce  qu'il  a  vu.  Le  récit  des  derniers  événe- 
ments dont  la  grande  île  a  été  le  théâtre  est  fort  intéressant,  et  l'au- 
teur y  fait  parfaitement  ressortir  comment  nos  trop  fréquentes  révolu- 
tions ont  fait  avorter  les  plans  les  mieux  combinés  et  les  entreprises 
les  plus  sérieuses.  M.  Laillet  a  le  tort  de  laisser  dans  l'ombre  ce  fait 
caractéristique  qu'à  Madagascar,  comme  sur  bien  d'autres  points  du 
globe ,  les  ardentes  rivalités  entre  la  France  et  l'Angleterre  coïncident 
et  se  confondent  avec  la  lutte  religieuse  des  missionnaires  catholiques 
et  des  ministres  protestants.  Dans  un  accès  de  franchise,  l'auteur  dé- 
clare, d'ailleurs,  tout  en  rendant  justice  au  dévouement  des  RR.  PP.  Jé- 
suites, qu'il  n'est  pas  d'avis  de  prendre  sur  eux  un  point  d'appui  pour 
la  politique  coloniale  ;  il  nous  permettra  de  lui  faire  remarquer  qu'en 
négligeant  les  armes  dont  nos  adversaires  savent  si  bien  se  servir 
contre  nous,  nous  diminuons  bien  gratuitement  nos  chances  de  succès; 
en  soutenant  un  peu  mieux  ses  admirables  missionnaires,  la  France 
se  fût  peut-être  épargné  une  expédition  militaire  qui  ne  laissera  pas 
que  d'être  fort  dispendieuse.  Admirons  aussi  le  naïf  enthousiasme  avec 
lequel  M.  Laillet  attribue  au  régime  républicain  l'honneur  de  la  fon- 
dation de  sociétés  de  géographie  dans  plusieurs  villes  de  France!  Les 
gravures  de  ce  volume  sont  médiocres ,  mais  la  carte  est  assez  bonne. 

12.  —  C'est  vraiment  un  infatigable  voyageur  et  un  charmant  con- 
teur que  M.  Denis  de  Rivoyre ,  auquel  nous  devions  déjà  deux  livres  à 
succès  :  Mer  Rouge  et  Abyssinie,  et  Obock,  Mascate,  Bouchire,  Bassorah. 
Le  troisième  volume  de  cette  intéressante  série  est  digne  de  ses  aînés; 
il  conduit  le  lecteur  sur  les  rives  du  Tigre  j  iisqu'à  Bagdad ,  la  capitale 
déchue  d'Haroun-al-Raschid,  et  lui  fait  remonter  l'Euphrate  jusqu'aux 
villes  ignorées  de  la  puissante  tribu  arabe  des  Monteficks.  Chemin 
faisant,  il  visite  Uhr,  la  ville  d'Abraham,  etTello,  où  M.  de  Sarzec, 
consul  de  France  en  Mésopotamie,  fouille  des  ruines  où  il  croit  re- 
trouver Larsam  ,  la  contemporaine  du  patriarche.  Ces  pays,  jadis  pros- 
pères, sont  aujourd'hui  improductifs;  la  déplorable  administration 
turque  a  laissé  combler  les  canaux  creusés  par  les  anciens  pour  l'irri- 
gation des  riches  plaines  d'humus,  qui  ne  demandent  qu'à  donner 
deux  ou  trois  moissons  par  an.  La  misère  est  extrême,  et  les  popula- 
tions écrasées  d'impôts  supportent  avec  une  impatience  mal  déguisée 
le  joug  du  sultan.  Constituées  en  puissantes  tribus  nomades,  souvent 
en  insurrection,  elles  menacent  sans  cesse  les  pachas,  et  ceux-ci  ne 
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parviennent  à  conjurer  le  danger  qu'en  entretenant  soigneusement  les 
rivalités  qui  les  divisent.  Le  commerce,  accaparé  par  les  Anglais,  se 
fait  presque  exclusivement  avec  Bombay.  Quant  à  l'influence  française, 
elle  n'est  guère  représentée  que  par  les  missionnaires  catholiques, 
dont  les  écoles  reçoivent  les  jeunes  gens  de  la  classe  aisée  sans  dis- 
tinction de  nationalité  ni  de  culte.  Dans  son  dernier  chapitre,  M.  de 
Rivoyre  se  demande  quelles  seront  les  conséquences  du  mécontente- 
ment croissant  des  peuples  de  race  arabe  contre  le  gouvernement  turc, 
et  il  prévoit,  pour  un  avenir  prochain,  de  grandes  révolutions  dans  le 
monde  musulman;  les  opprimés  cherchent  un  point  d'appui,  et  beau- 
coup espèrent  le  trouver  en  France  ;  mais  l'envieuse  Angleterre  s'efforce 
de  nous  ravir  ce  rôle  prépondérant.  Ce  sujet  de  brûlante  actualité  est 
traité  avec  compétence  et  patriotisme;  l'auteur  se  montre,  en  outre, 
zélé  catholique  et  ardent  défenseur  des  missionnaires.  Malheureuse- 
ment certains  détails  qu'il  donne  sur  les  mœurs  des  Arabes  ne  per- 
mettent pas  de  laisser  son  livre  entre  les  mains  des  jeunes  filles.  Les 
gravures  sont  passables  et  la  carte  de  la  Mésopotamie  est  suffisante. 

13.  — M.  Bonnat  était  un  de  ces  aventuriers  honnêtes  qui  honoraient 
la  France  par  l'audace  et  la  ténacité  de  leurs  entreprises.  Sans  fortune, 
presque  sans  instruction,  il  s'engagea  tout  jeune  dans  l'expédition  de 
Charles  Girard  à  la  côte  de  Guinée;  après  la  mort  de  son  chef,  il  résolut 
de  tenter  seul  la  fortune  en  pays  sauvage.  Déjà  le  succès  couronnait 
ses  efforts,  lorsqu'il  fut  pris  par  les  Achantis  et  vit  périr  sous  ses  yeux 
ses  deux  compagnons.  Croyant  sans  cesse  sa  dernière  heure  venue ,  et 
supportant  mille  fatigues  et  privations,  il  fut  trainé  par  ses  noirs 
geôliers  jusqu'à  Coumassie,  capitale  des  Achantis;  là  il  demeura  prison- 
nier quatre  ans  et  demi  avec  deux  missionnaires  protestants,  dont  l'un 
avait  sa  femme  auprès  de  lui.  La  sympathie  qu'il  sut  inspirer  au  roi 
adoucit  les  rigueurs  de  sa  captivité,  qu'il  mit  à  profit  pour  observer 
attentivement  les  mœurs  et  les  ressources  du  pays.  Délivré  par  l'expé- 
dition anglaise  du  général  Wolseley  en'1874,  il  rentra  aussitôt  en  Europe  ; 
mais  ce  fut  pour  organiser  une  nouvelle  entreprise.  Commandité  par 
des  capitalistes  anglais ,  il  revint  à  la  Côte-d'Or,  faillit  y  perdre  encore 
la  liberté  ;  mais  son  énergie  et  sa  persévérance  triomphèrent  de  tous 
les  obstacles,  et  il  parvint  à  gagner  la  grande  place  commerciale  de 
Salaga,  qu'aucun  Européen  n'avait  visitée  avant  lui.  Après  un  nouveau 
voyage  en  France,  il  ramena  trois  compagnons  pour  organiser  les 
usines  aujourd'hui  florissantes  de  la  Compagnie  minière  de  la  Côte  d'Or. 
La  fortune  lui  souriait  enfin,  et  il  n'avait  plus  qu'à  recueillir  les  fruits 
de  trois  années  de  travail  pénible  lorsqu'il  tomba  victime  d'une  impru- 
dence et  aussi  du  climat  anémiant  de  l'Afrique.  Son  nom  reste  attaché 
à  l'œuvre  française  créée  par  les  seules  forces  de  son  énergie  et  de  son 
intelligence.  Un  de  ses  amis  et  admirateurs,  M.  Jules  Gros,  a  voulu 


—  205  — 

élever  un  monument  à  sa  mémoire  en  écrivant  le  récit  de  ses  aven- 
tures :  c'est  une  lecture  agréable,  émouvante,  et  aussi  des  plus  édi- 
fiantes ,  car  l'intrépide  explorateur  était  un  fervent  catholique  ; 
malheureusement  les  gravures  et  les  cartes  sont  des  plus  médiocres; 
les  itinéraires  de  Bonnal  ne  sont  même  pas  en  accord  avec  le  texte,  et 
les  localités  qu'il  a  visitées  n'y  sont  pas  marquées  à  leur  place  exacte. 

14.  —  On  se  rappelle  sans  doute  les  charmantes  lettres  de  lady  Barker, 
publiées  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  sous  le  titre  :  Une  femme  du 
monde  à  la  Nouvelle-Zélande.  Cette  fois,  l'aimable  femme  nous  conduit 
avec  elle  dans  la  colonie  du  Natal ,  où  la  puissance  britannique  est  en 
lutte  contre  les  Boers  d'une  part,  et  les  Zoulous  de  l'autre.  C'est  là  que 
périt  dans  une  embuscade  un  prince  français ,  que  vengea  plus  tard 
sir  Carnet  Wolseley,  le  vainqueur  des  Achantis,  l'adversaire  actuel 
du  Mahdi  dans  le  Soudan  égyptien.  La  description  que  lady  Barker 
fait  de  ce  pays  n'est  pas  des  plus  séduisantes  :  le  climat,  sans  être  pré- 
cisément malsain,  y  rend  la  vie  pénible  et  triste  :  en  été,  de  violents 
orages  journaliers  ébranlent  les  habitations  et  inondent  les  campagnes  ; 
l'hiver,  la  sécheresse  et  la  poussière  éprouvent  bêtes  et  gens.  En  outre, 
les  reptiles  et  les  insectes  malfaisants  pullulent  et  pénètrent  partout  ; 
les  approvisionnements  laissent  beaucoup  à  désirer.  Aussi,  la  noble 
anglaise  regrette-t-elle  la  Nouvelle-Zélande,  que  la  carrière  adminis- 
trative de  son  mari  l'a  forcée  de  quitter.  En  revanche ,  les  indigènes 
paraissent  accessibles  à  la  civilisation  et  faciles  à  gouverner,  malgré  leur 
réputation  de  férocité  un  peu  usurpée.  Nous  retrouvons  dans  ces  nou- 
velles lettres  les  qualités  qui  ont  fait  le  succès  des  précédentes  :  une 
exquise  bienveillance,  une  décence  sans  affectation  de  pruderie  et  des 
sentiments  religieux  bien  respectables  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  lady  Barker  est  protestante.  La  traduction  de  M^e  e.  B.  est  trop 
littérale ,  ce  qui  nuit  à  la  clarté  et  au  charme  du  style  ;  nous  avons 
aussi  à  regretter  l'absence  de  carte. 

Ib.  —  Les  événements  du  Tonkin  continuent  à  provoquer  de  nom- 
breuses publications  d'actualité  ;  tout  ce  qui  louche  de  près  ou  de  loin 
à  ce  pays  encore  peu  connu,  escompte  la  curiosité  bien  naturelle  du 
public.  C'est  ainsi  que  les  lettres  du  regretté  Doudart  de  Lagrée,  déjà 
éditées  avec  luxe  par  les  soins  de  M.  de  Villemereuil ,  capitaine  de 
vaisseau,  reparaissent  sous  un  format  plus  modeste  et  avec  d'intéres- 
sants commentaires  par  M.  Félix  Julien,  l'éminent  auteur  des  Harmo- 
nies de  la  mer.  Doudart  de  Lagrée  fut  doublement  un  précurseur;  c'est 
tout  d'abord  à  lui  qu'est  due  l'organisation  du  protectorat  français  au 
Cambodge,  telle  qu'elle  a  fonctionné  jusqu'à  ces  derniers  temps;  comme 
lieutenant  de  vaisseau  et  capitaine  de  frégate,  il  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  résident  de  France  auprès  du  roi  Norodon ,  qu'il  avait  puis- 
samment contribué  à  soustraire  aux  intrigues  anglaises,  dissimulées 
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derrière  l'influence  siamoise.  D'après  les  conventions  élaborées  par  lui, 
l'indépendance  était  assurée  sa  vie  durant  à  ce  monarque  cambodgien, 
mais,  après  sa  mort,  la  France  devait  disposer  de  son  royaume.  Il  eût 
été  sage  et  honnête  d'attendre  cet  événement,  qui  ne  pouvait  beau- 
coup tarder,  pour  modifier  une  situation  qui ,  sans  doute ,  n'était  pas 
sans  inconvénients  pour  les  intérêts  du  pays  comme  pour  les  nôtres, 
mais  qui  avait  la  sanction  d'un  acte  diplomatique  solennellement 
consenti.  Doudart  de  Lagrée  fut  ensuite  investi  du  commandement  de 
cette  grande  expédition  du  Mé-Kong,  qui  remonta  ce  fleuve  depuis 
ses  embouchures  en  Basse-Cochinchine  jusqu'à  Tali-fu,  à  l'ouest  du 
Yunnan,  où  elle  fut  arrêtée  par  l'insurrection  mulsulmane,  alors  en 
pleine  effervescence  ;  elle  traversa  du  sud  au  nord  les  principautés 
laotiennes,  inexplorées  jusqu'à  ce  jour,  et  constata  l'innavigabilité  du 
grand  fleuve  de  l'Indo-Ghine ,  que  l'on  espérait  utiliser  pour  faire  de 
Saigon  le  débouché  commercial  de  la  Chine  méridionale.  Chemin  fai- 
sant, l'expédition  croisa  le  haut  Song-Koï,  et  son  chef  eut  l'intuition 
que  ce  pouvait  être  la  route  naturelle  du  Yunnan  vers  la  mer;  il  chargea 
Francis  Garnier,  son  lieutenant,  de  vérifier  le  fait.  Le  résultat  de  cette 
exploration  secondaire  répondit  à  l'attente  de  Doudart  de  Lagrée,  et 
désormais  il  fut  acquis  que  le  Song-Koï  ou  Fleuve  Rouge  était  la  route 
de  l'avenir.  Plus  tard,  M.  Jean  Dupuis  devait  profiter  de  cette  indica- 
tion pour  remonter  du  golfe  du  Tonkin  au  centre  du  Yunnan,  et  c'est 
en  somme  de  l'importante  découverte  faite  par  Lagrée  que  devait  ré- 
sulter l'intervention  française  au  Tonkin.  A  la  vérité,  comme  le  fait 
observer  très  justement  M.  Félix  Julien,  si  l'explorateur  du  Mé-Kong 
avait,  dès  1867,  entrevu  le  grand  parti  que  la  France  pourrait  tirer  un  jour 
de  la  voie  commerciale  du  Fleuve  Rouge,  il  était  loin  de  soupçonner  la 
ruineuse  impéritie  avec  laquelle  on  profiterait  de  ses  indications. 
Après  avoir  mené  à  bonne  fin  l'une  des  explorations  les  plus  considé- 
rables des  temps  modernes,  de  Lagrée  ne  put  jouir  de  son  triomphe  ; 
il  mourut  dans  le  Yunnan,  et  ce  fut  à  Francis  Garnier  que  revint  l'hon- 
neur de  publier  les  résultats  de  cette  glorieuse  campagne.  Les  lettres 
que  le  savant  officier  écrivait  à  sa  famille  et  à  ses  amis,  soit  du  Cam- 
bodge ,  soit  du  Laos  et  du  Yunnan ,  sont  charmantes  de  bonhomie  et 
d'entrain  ;  elles  inspirent  l'affection  et  l'estime  pour  cet  homme  excel- 
lent et  modeste  que  des  célébrités  plus  bruyantes  ont  trop  fait  oublier. 
Les  dernières  pages  de  M.  Félix  Julien  sur  les  événements  actuels  du 
Tonkin  sont  inspirées  par  les  plus  nobles  sentiments  de  religion  et  de 
patriotisme  ;  il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  Français,  oubliant  leurs 
tristes  dissensions  politiques,  s'en  pénétrassent  profondément. 

16.  —  Le  voyage  de  l'Anglais  Archibald  Colquhoun  de  Canton  à  Man- 
dalay  à  travers  la  Chine  méridionale  est  le  contre-pied  de  celui  de 
Doudart  de  Lagrée,  et  il  a  été  entrepris  quinze  ans  plus  tard.  Nous 
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avons  déjà  rendu  compte  du  premier  volume  paru  il  y  a  un  an  ;  nous 
rappellerons  seulement  que  le  voyageur  anglais  était  à  la  recherche 
d'une  bonne  route  commerciale  pouvant  mettre  les  possessions  an- 
glaises de  Birmanie  en  communication  directe  avec  la  riche  province 
chiiioise  du  Yunnan.  On  voit  l'intérêt  que  doit  avoir  pour  nous  cette 
exploration ,  puisqu'il  s'agit  de  détourner  vers  le  golfe  du  Bengale  le 
trafic  que  nous  nous  efforçons  d'amener  à  notre  profit  vers  le  golfe  du 
Tonkin.  Naturellement,  M.  Colquhoun  n'admet  pas  que  la  voie  fran- 
çaise puisse  être  la  meilleure  ;  d'après  lui,  la  partie  orientale  du  Yun- 
nan est  peu  praticable  et  moins  riche ,  sauf  en  productions  minérales 
dont  les  mandarins  empêchent  l'exploitation,  que  la  partie  occidentale. 
Il  propose  la  construction  d'un  chemin  de  fer  qui  partirait  des  bouches 
de  riraouaddy,  traverserait  la  partie  nord  du  royaume  de  Siam  et  le 
Laos  birman  pour  aboutir  au  Mé-Kong  près  de  la  frontière  chinoise  ; 
parmi  les  arguments  (Ju'il  présente  en  faveur  de  ce  projet,  il  fait  figu- 
rer le  rapide  développement  commercial  de  la  Birmanie  anglaise, 
point  de  départ  de  son  chemin  de  fer  ;  mais  il  convient  de  remarquer 
qu'une  bonne  partie  de  ce  tracé  est  encore  inexplorée,  ce  qui  en  rend 
l'exécution  problématique ,  au  moins  pour  quelque  temps.  Le  voya- 
geur anglais  exprime,  d'ailleurs,  à  plusieurs  reprises,  une  admiration 
sans  réserve  pour  l'énergie  déployée  par  l'expédition  française  du  Mé- 
Kong,  dont  il  retrouve  souvent  les  traces  sur  sa  propre  route  et  dont  il 
est  à  même  d'apprécier  les  consciencieux  travaux.  Moins  heureux  que 
ses  prédécesseurs,  il  ne  put  pénétrer  dans  le  Laos  et  dut  rentrer  en 
Birmanie  par  Tali-Fu  et  Bhamo.  En  traversant  le  Yunnan,  il  constata 
l'émotion  causée  dans  cette  province  par  la  nouvelle  toute  récente  que 
les  Français  s'établissaient  dans  la  vallée  du  Fleuve-Rouge.  La  partie 
la  plus  remarquable  des  travaux  de  M.  Colquhoun  est  celle  consacrée 
à  l'étude  des  populations  autochtones  et  à  demi  indépendantes  qu'il 
rencontre  sur  les  frontières  sud  de  la  Chine.  Dans  ces  régions  rare- 
ment visitées  par  les  Européens,  il  trouve  des  missionnaires  :  les  uns 
sont  protestants,  les  autres  catholiques  ;  bien  que  protestant  lui-même, 
il  parle  de  ces  derniers  en  des  termes  que  nous  voudrions  voir  plus 
souvent  sous  la  plume  des  voyageurs  catholiques;  il  ne  peut  se  lasser 
de  louer  leur  dévouement  et  leur  généreuse  hospitalité.  Des  gravures 
passables  accompagnent  cet  ouvrage  de  grande  valeur,  ainsi  qu'une 
carte  où  sont  indiqués  l'itinéraire  suivi  par  M.  Colquhoun  et  le  tracé  du 
chemin  de  fer  dont  il  préconise  la  construction. 

17.  —  La  Bibliothèque  de  vulgarisation,  éditée  par  Degorce-Cadot , 
s'enrichit  encore  cette  année  de  quelques  volumes  d'une  valeur  très 
inégale.  Nous  parlerons  en  premier  lieu  d'une  œuvre  posthume  due  à 
la  plume  de  M.  André  Gatteyrias ,  élève  distingué  de  l'école  des 
langues  orientales,  et  présentée  par  M.  Raoul  Postel.  Il  ne  s'agit  pas. 
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comme  le  titre  pourrait  le  faire  croire,  d'un  voyage  à  travers  l'Asie 
centrale,  mais  bien  d'un  travail  historique  et  ethnographique  très  sé- 
rieux sur  les  possessions  russes  en  Asie,  depuis  les  frontières  de  la 
Perse  jusqu'aux  rivages  de  FOcéan  Arctique.  Avec  une  remarquable 
érudition,  l'auteur  passe  en  revue  les  révolutions  et  les  invasions  qui 
n'ont  cessé  de  transformer,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  l'état  poli- 
tique de  ces  vastes  régions  ;  il  dépeint  en  même  temps  les  mœurs  des 
innombrables  races  qui,  tour  à  tour  ou  simultanément,  s'en  dispu- 
tèrent la  possession.  Pour  rendre  attrayante  et  facile  une  étude  aussi 
étendue ,  il  eût  fallu  beaucoup  d'ordre  et  de  méthode  ;  nous  avons  le 
regret  de  constater  que  le  travail  de  M.  Gatteyrias  en  manque  absolu- 
ment ;  en  tous  cas,  ce  n'est  pas  là  une  œuvre  de  vulgarisation ,  et  nous 
doutons  fort  que,  de  son  vivant,  l'auteur  l'eût  présentée  comme  telle. 
Toutefois  ce  livre  pourra  intéresser  les  personnes  désireuses  de  con- 
naître ,  au  point  de  vue  historique ,  le  terrain  de  la  lutte  qui  va  s'en- 
gager entre  la  Russie  et  l'Angleterre  pour  la  possession  de  l'Indoustan. 
Les  gravures  sont  médiocres  et  l'on  ne  peut  que  regretter  vivement 
l'absence  de  carte  pour  servir  de  fil  conducteur  dans  l'inextricable  la- 
byrinthe des  migrations  asiatiques. 

18.  —  Le  D""  Reuss  est  un  ancien  médecin  militaire  qui  a  longtemps 
séjourné  en  Algérie  et  l'a  parcourue  en  observateur  attentif.  Il  pré- 
sente au  public  une  série  d'itinéraires  conduisant  aux  points  les  plus 
intéressants  de  la  colonie  ;  malheureusement  ses  descriptions  sont  un 
peu  arides  et  il  ne  donne  aucune  carte  pour  faciliter  la  tâche  de  le 
suivre  dans  ses  pérégrinations  compliquées.  Sauf  quelques  erreurs 
d'orientation  et  une  confusion  entre  les  parallèles  et  les  méridiens,  ce 
travail  est  fait  avec  soin  et  érudition.  Irréprochable  au  point  de  vue  de 
la  morale,  ce  livre  n'aborde  aucune  question  religieuse,  mais  rend 
justice  aux  admirables  travaux  des  trappistes  de  Staouéli,  Les  gravures 
laissent  à  désirer. 

19.  —  Les  deux  ouvrages  que  nous  venons  d'examiner  ne  sont  pas  à 
leur  place  dans  une  bibliothèque  de  vulgarisation  ;  nous  ne  ferons 
pas  le  même  reproche  au  livre  de  M.  A.  Clerc,  qui  est  franchement 
amusant  sans  oublier  pour  cela  d'être  instructif.  Un  jeune  ingénieur 
est  forcé  par  des  circonstances  dramatiques  de  quitter  la  France  en 
abandonnant  femme  et  fortune.  Il  passe  en  Amérique  avec  un  convoi 
d'émigrants,  et,  après  bien  des  déboires,  il  finit  par  accepter  une  si- 
tuation assez  singulière  auprès  d'un  Yankee  plus  qu'original  qui 
l'emmène  au  pays  du  pétrole  et  périt  tragiquement  dans  une  ex- 
plosion provoquée  par  son  imprudence.  Le  jeune  Français  s'engage 
alors  dans  une  grande  usine  de  Chicago  où  les  porcs  entrent  vivants 
et  d'où  ils  sortent  à  l'état  de  conserves.  Au  cours  d'un  voyage  d'affaires 
chez  les  Mormons ,  il  rencontre  la  fille  de  son  ancien  patron  qui  s'est 
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éprise  de  lui  et  veut  le  convertir  au  mormonismc;  pour  avoir  le  droit 
de  le  rendre  bigame;  avant  d'être  arrivée  à  ses  fins,  elle  périt  dans 
un  accident  de  chemin  de  fer  en  lui  laissant  sa  fortune.  Il  retrouve 
alors  sa  femme  accourue  pour  le  rejoindre  en  Amérique,  et  l'on  peut 
dire  que  tout  est  bien  qui  finit  bien.  Cette  intrigue  bizarre  se  prête  à 
une  très  divertissante  peinture  des  mœurs  américaines  :  on  pourra  la 
trouver  quelque  peu  chargée,  mais  on  conviendra  qu'il  est  diffi- 
cile de  railler  plus  spirituellement  l'hypocrisie  de  cts  démocrates  qui 
dissimulent  leurs  vices  sous  les  pratiques  ridicules  d'innombrables 
sectes  religieuses  parmi  lesquelles  se  distinguent  les  Quakers  et  les 
Moi'mons.  L'auteur  n'est  pas  irréligieux,  mais  il  a  le  tort  de  repro- 
duire, en  les  mettant,  il  est  vrai,  dans  la  bouche  d'un  maître  d'école 
prétentieux,  l'absurde  fable  des  Jésuites  se  livrant  au  commerce  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Sans  ce  malencontreux  épisode,  on 
pourrait  recommander  le  livre  de  M.  Clerc  pour  les  bibliothèques  po- 
pulaires ;  il  convient  aux  personnes  qui  aiment  les  lectures  à  la  fois 
instructives  et  amusantes.  Les  gravures  n'ont  aucune  valeur. 

20.  —  Nous  retombons  dans  le  sérieux,  et  même,  par  moments,  dans 
le  pédantesque,  avec  l'ouvrage  de  M.  Larocque.  Son  étude  des  mœurs 
anglaises  n'est  cependant  pas  sans  mérite,  et  les  chapitres  où  il  décrit 
la  vie  de  famille  et  le  caractère  anglais  sont  écrits  avec  charme  et 
entrain  ;  mais  l'auteur  se  livre  trop  facilement  à  de  fastidieuses  disser- 
tations sur  l'éducation  religieuse ,  l'instruction  dans  les  universités  et 
la  législation  anglaise.  Cependant  soyons  juste  :  ses  aperçus  ne  man- 
quent pas  toujours  de  précision,  ni  ses  conclusions  de  logique;  ainsi  on 
ne  peut  que  l'approuver  de  blâmer  chez  nous  les  interférences  de  l'État 
qui,  «  hors  de  son  domaine  restreint,  gâte  ce  qu'il  touche;  »  plus  loin, 
il  déclare  que  «  les  réformes  rêvées  par  le  radicalisme  ignorant  sont 
pires  que  les  vices  auxquels  il  se  propose  de  porter  remède.  »  Mais  il 
a  la  faiblesse  de  sacrifier  à  la  manie  de  neutralité  en  faveur  dans  la 
littérature  contemporaine.  Sans  s'attaquer  directement  à  l'Église  ca- 
tholique, il  la  met  en  parallèle  avec  les  sectes  protestantes,  s'eflbrçant 
de  tenir  la  balance  égale.  Tantôt  il  proclame  que  le  peuple  anglais  était 
plus  heureux  au  temps  où  les  monastères  abondaient  sur  le  sol  bri- 
tannique; tantôt  il  affirme  la  supériorité  du  pasteur  protestant  sur  le 
prêtre  catholique,  parce  qu'il  est  père  de  famille  et  riche.  Selon  lui,  la 
religion  anglicane  est  en  dissolution,  et  c'est  vers  la  libre  pensée  et 
non  vers  Rome  que  penche  la  nation.  Certains  mots  sont  malheureux, 
comme  la  qualification  de  vertu  académique  appliquée  à  la  charité. 
Par  contre,  les  jugements  portés  sur  la  puissante  aristocratie  anglaise 
sont  d'une  impartialité  remarquable,  et  l'auteur  ne  craint  pas  de  saisir 
cette  occasion  pour  rendre  hommage  à  la  grandeur  passée  de  l'aristo- 
cratie française  plus  chevaleresque  et  plus  charitable  encore.  En 
M.4RS  1885.  T.  XLUI.  14. 
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somme,  c'est  un  ouvrage  sérieux,  bien  écrit,  souvent  bien  pensé  et 
intéressant  pour  des  lecteurs  instruits  et  désireux  d'étudier  le  carac- 
tère intime  des  éternels  rivaux,  nous  dirions  volontiers  des  implacables 
adversaires  de  la  France.  Les  gravures  sont  mal  faites,  mais  quelques- 
unes  sont  humoristiques. 

21.  —  Depuis  quelques  années,  les  publications  de  grand  laxe  sur 
les  parties  pittoresques  de  notre  belle  France  sont  fort  à  la  mode; 
nous  y  applaudissons  de  grand  cœur.  A  l'occasion  des  étrennes,  nous 
avons  eu  l'occasion  de  recommander  vivement  les  beaux  volumes  sur 
le  littoral  de  la  France  qu'édite  la  maison  Palmé  ;  la  librairie  Oudin 
n'a  pas  voulu  rester  en  arrière,  et  donne  une  très  belle  série  d'études 
sur  les  Pyrénées.  Déjà,  avaient  paru  deux  volumes  :  dans  le  premier, 
M.  Paul  Perret  décrivait  Lourdes,  Argelès,  Gauterets,  Luz,  Saint-Sau- 
veur, Barèges;  dans  le  second,  le  pays  basque;  le  troisième,  qui  vient 
de  paraître,  comprend  l'Adour  et  la  Garonne,  le  Gomminges  et  le 
comté  de  Foix,  y  compris  le  val  d'Andorre;  enfin,  le  quatrième  vo- 
lume sera  consacré  aux  Pyrénées  orientales.  Ce  sont  de  magnifiques 
livres  d'étrennes  qui  font  grand  honneur  à  l'éditeur  et  à  l'auteur  :  les 
gravures  d'Eugène  Sadoux  sont  très  belles,  et  le  texte  est  fort  bien 
écrit.  M.  Faul  Perret  coupe  agréablement  ses  descriptions  de  magni- 
fiques sites  que  tout  le  monde  connaît,  au  moins  de  réputation,  de 
légendes  historiques  contées  avec  beaucoup  de  vivacité  et  de  relief. 
Nous  n'aurions  qu'un  reproche  à  lui  adresser,  c'est  d'avoir  trop  d'es- 
prit ,  ce  qui  l'entraîne  à  parler  quelquefois  avec  légèreté  des  choses 
les  plus  respectables;  on  voit  très  bien  que  l'auteur  est  foncièrement 
religieux,  mais  il  ne  sait  pas  résister  à  la  tentation  d'un  bon  mot  ; 
l'histoire  de  l'ordre  du  Temple  le  jette  dans  un  cruel  embarras  :  il 
soupçonne  la  corruption  des  moines  chevaliers,  et  cependant  c'est 
avec  indignation  qu'il  parle  de  l'iniquité  sanglante  de  leur  chute.  La 
page  consacrée  à  l'observatoire  du  Midi  est  très  belle  ;  M.  Paul  Perret 
y  rend  un  juste  hommage  aux  savants  qui  ne  craignent  pas  de  s'isoler 
du  monde  pour  mieux  servir  la  science. 

22.  —  Une  fois  de  plus  félicitons  les  touristes  qui  écrivent  avec  sin- 
cérité les  souvenirs  et  les  impressions  de  leurs  voyages  dans  notre 
vieille  Europe.  Tous,  il  faut  bien  le  dire,  ne  s'en  tirent  pas  avec  un 
égal  bonheur,  mais  ceux-là  mêmes  qui  ne  possèdent  pas  le  don  d'ex- 
citer l'intérêt  n'en  font  pas  moins  œuvre  utile ,  ne  serait-ce  que  pour 
eux-mêmes.  Ge  n'est  pas  pour  M.  Robischung  que  nous  avons  à  invo- 
quer le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes;  parmi  les  écrivains 
amateurs ,  il  tient  un  des  premiers  rangs  ;  son  récit ,  sans  avoir  la 
large  envergure  et  la  verve  gauloise  des  beaux  livres  de  M,  Victor 
Fournel,  par  exemple,  ne  manque  ni  de  coloris,  ni  de  gaieté.  Parti  de 
son  cher  pays  d'Alsace  où  il  a  pu  s'exercer  aux  rudes  excursions 
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alpestres,  il  parcourt  à  pied  le  Vorarlberg  et  le  canton  des  G^risons. 
Quel  infatigable  marcheur  I  On  se  sent  parfois  essouûé  ù.  le  suivre  par 
monts  et  par  vaux,  et  l'on  est  tenté  de  demander  grâce.  Chemin  faisant, 
il  cueille  et  décrit  les  plantes  alpestres,  depuis  la  bienfaisante  arnica 
jusqu'à  la  gracieuse  edelweiss.  Ses  descriptions  de  paysages ,  tour  à 
tour  riants  et  terribles,  sont  assaisonnées  d'anecdotes  sentimentales 
ou  joyeuses,  mais  toujours  parfaitement  morales  et  d'un  excellent 
esprit  religieux.  La  maison  Mame  a  édité  avec  grand  soin  et  orné  de 
très  bonnes  gravures  cet  excellent  petit  volume  qui  a  l'avantage  de 
pouvoir  être  mis  entre  toutes  les  mains  ;  ce  serait  parfait  si  l'on  y 
avait  joint  une  petite  carte. 

23.  —  C'est  une  exploration  dans  les  régions  de  l'art  et  de  la  philo- 
sophie qu'il  nous  reste  à  faire  avec  M.  Montégut;  de  géographie  il  n'y  est 
guère  question.  Les  paysages  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  lui 
apparaissent  comme  des  prétextes  à  tableaux,  et  il  les  décrit  comme  il 
ferait  d'une  toile  de  Daubigny  ou  de  Ruysdaël  ;  dans  les  villes  où  il 
s'arrête,  il  ne  visite  guère  que  les  musées  et  les  monuments  dont 
l'antiquité  lui  paraît  respectable.  Rubens  et  Rembrandt  résument  à 
ses  yeux,  dans  leurs  génies  si  dissemblables,  les  deux  aspects  des 
Pays-Bas.  Ce  que  M.  Montégut  poursuit  dans  l'étude  de  l'art,  ce  n'est 
pas  le  culte  de  la  forme,  c'est  la  recherche  de  l'Idéal,  le  côté  philo- 
sophique ,  et ,  à  ce  point  de  vue ,  son  livre  est  vraiment  attachant 
et  curieux.  Il  serait  oiseux  de  disserter  sur  le  talent  littéraire  de 
l'éminent  écrivain  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  ;  comme  philosophe 
chrétien,  il  prête  davantage  à  la  controverse.  Avec  un  fond  singuliè- 
rement religieux,  il  se  tient  si  bien  équilibré  entre  le  catholicisme  et 
le  protestantisme,  qu'il  est  fort  difficile  de  surprendre  dans  ses  appré- 
ciations une  prédilection  pour  l'un  ou  pour  l'autre  culte.  Il  en  est  de 
même  en  politique  :  après  avoir  admiré  Mirabeau,  il  s'incline  avec 
respect  devant  Marie-Antoinette.  Démocrate  et  libéral,  il  ne  croit  pas 
la  République  capable  de  satisfaire  ses  aspirations  vers  la  liberté  et 
l'égalité  :  a  cette  forme  de  gouvernement  est,  dit-il,  oligarchique  de  sa 
nature,  et,  quelque  démocratique  qu'elle  soit  à  l'origine,  elle  de- 
viendra toujours,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  le  gouver- 
nement de  quelques-uns,  de  par  la  logique  secrète  des  choses,  qui 
mène  les  hommes  ailleurs  que  là  où  ils  voudraient  aller.  »  On 
voit  quels  aperçus  originaux  on  trouve  dans  ce  livre  orné  de  jolies 
gravures  donnant  quelques  vues  des  principales  villes  et  de  bonnes 
reproductions  des  chefs-d'œuvre  flamands  et  hollandais. 

C*«  DE  BiZEMONT. 


TRAVAUX  DE  L'UNIVERSITÉ  JOHN  HOPKINS  ET  DES 
SOCIÉTÉS  HISTORIQUES  EN  AMÉRIQUE. 

I.  — La  société  américaine  dans  les  États  primitifs  en  est  arrivée  à  ce 
point  de  développement  intellectuel  où  les  études  scientifiques  trou- 
vent des  esprits  curieux  pour  les  cultiver  ou  au  moins  pour  s'y  inté- 
resser. Les  sciences  naturelles  devaient  dans  ce  magnifique  pays  attirer 
tout  d'abord  l'atlention  et  grouper  les  premières  des  adeptes.  Elles 
tiennent  encore  aujourd'hui  la  plus  grande  place  dans  les  publications 
des  deux  plus  anciennes  sociétés  savantes  des  États-Unis,  le  Smithso- 
nian Institute  c/e  Washington,  qui  est  connu  dans  le  monde  entier,  et 
V American  philosophical  Society  de  Philadelphie,  dont  Franklin  fut  un 
des  fondateurs.  La  science  sociale  a  eu  son  tour,  et  V American  social 
science  Association,  qui  est  organisée  sur  le  modèle  de  la  British  Society 
for  promotion  of  science  et  qui  tient  ses  assises  périodiquement  dans  les 
principales  villes  de  l'Union,  a  déjà  publié  des  travaux  fort  remar- 
quables. 

Les  sciences  historiques  devaient  être  les  dernières  à  intéresser  ce 
peuple,  qui  vit  si  puissamment  dans  le  présent  et  escompte  l'avenir  de 
son  continent  avec  tant  d'ardeur.  Leur  heure  est  venue  cependant 
quand  il  s'est  formé  des  classes  ayant  le  loisir,  aimant  à  remonter 
dans  le  passé  de  leur  propre  famille,  et  surtout  s'étant  développées  au 
contact  de  la  haute  éducation  européenne.  Les  Sociétés  historiques  du 
Massachussett ,  de  New  York,  de  Connecticut,  de  Pensylvanie,  du  Ma- 
ryland,  de  la  Caroline  du  Sud,  V American  antiquarian  Society,  la 
Société  historique  de  Québec,  ont  fourni  de  précieux  contingents  à  la 
science.  Entre  toutes  ces  institutions,  une  des  plus  remarquables  est 
la  John  Hopkins  University  de  Baltimore,  ainsi  appelée  du  nom  de  son 
fondateur  qui,  en  outre  de  ses  chaires  de  haut  enseignement,  consacre 
des  fonds  considérables  à  la  publication  d'essais  sur  les  sciences  histo- 
riques et  politiques.  Ces  essais  sont  publiés  sous  forme  de  fascicules 
in-8  répartis  en  séries  :  il  en  a  paru  déjà  vingt-quatre  (1).  Tous  ne  sont 
pas  d'une  valeur  égale;  mais  quelques-uns  contiennent  des  études 
de  premier  ordre  sur  l'histoire  des  institutions  américaines.  Nous 
citerons  seulement  les  quatre  premières  de  M.  H.-B.  Adams,  sur  l'ori- 
gine germanique  des  towns  de  la  New-England ,  les  Constables  normands 
en  Amérique,  les  Tithingmen  Saxo7is  en  Amérique,  les  Communautés 
villageoises  de  Cap  Ann  et  de  Salem.  —  Les  anciens  Manoirs  du  Mary- 

(1)  Ces  publications  sont  faites  à  Baltimore  chez  N.  Murray,  agent  de  VHopkins 
University  ;  mais  Ton  peut  aussi  se  les  procurer  à  Londres ,  chez  Putnam's  Sons.  Le 
prix  de  chaque  fascicule  varie  de  25  à  50  cents  (1  fr.  25  à  50).  La  souscription  à  une 
série  de  douze  fascicules  est  de  trois  dollars  (15  fr.  75). 
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land  et  les  institutions  paroissiales  de  cet  État,  les  terres  communes 
de  East  Hampton  dans  Long  Island  ont  fourni  à  deux  autres  écrivains 
la  matière  d'études  non  moins  intéressantes. 

Nous  ne  pouvons  les  analyser  ici  :  nous  dirons  seulement  qu'elles 
ouvrent  des  horizons  tout  nouveaux  à  l'histoire  des  colonies  américaines 
en  montrant,  contrairement  aux  théories  préconçues  de  Tocqueville, 
que  les  fondateurs  des  Massachussetts  comme  du  Maryland  n'avaient 
pas  l'intention  de  constituer  un  ordre  social  nouveau,  mais  étaient  au 
contraire  guidés  dans  leurs  établissements  lointains  par  la  tradition 
historique  et  sociale  de  la  mère  patrie. 

Les  nouveaux  États  qui  se  forment  dans  l'Ouest  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  ont  eux  aussi  une  histoire  que  les  collaborateurs 
de  la  John  Hopkins  University  ont  la  bonne  pensée  de  recueillir  dans 
les  documents  dispersés  un  peu  partout  et  surtout  dans  des  souvenirs 
et  des  traditions  qui  disparaissent  plus  vite  encore,  sous  le  flot  inces- 
samment renouvelé  des  idées  et  des  hommes  dans  le  Nouveau-Monde 
que  partout  ailleurs.  Dans  cette  série  d'études,  celles  consacrées  aux 
Towns  indiens,  français  et  anglais  de  l'Ohio,  aux  institutions  anglaises 
et  françaises  du  Wisconsin  ont  un  intérêt  si  particulier  pour  nous  que 
nous  devons  au  moins  les  mentionner. 

II.  —  Le  deuxième  fascicule  de  la  seconde  série  que  nous  venons  de 
recevoir,  et  qui  est  intitulé  :  Les  lois  territoriales  des  districts  miniers, 
touche  à  la  fois  à  l'histoire  et  à  la  science  sociale.  L'auteur,  M.  Charles 
Howard  Shinn,  rappelle  en  effet  un  passage  que  nous  avions  remarqué 
dans  l'évangile  du  socialisme  américain  contemporain.  Le  Progrès  et 
la  Pauvreté,  dans  lequel  Henri  George  invoque  à,  l'appui  de  sa  thèse 
contre  la  légitimité  de  l'appropriation  privée  du  sol  les  usages  établis 
spontanément  parmi  les  mineurs  dans  les  placers  aurifères. 

Ces  usages  sont  fort  curieux  et  valaient  assurément  la  peine  d'être 
recueillis  parmi  les  survivants  de  l'époque  de  la  fièvre  d'or  1848-1849. 
C'est  ce  qu'a  fait  M.  Charles  Howard  Shinn,  avec  une  méthode  parfaite 
et  au  prix  d'une  somme  considérable  d'investigations. 

Il  nous  montre  ces  aventuriers,  qui  se  réunissaient  de  tous  les  points 
du  globe  avec  une  rapidité  prodigieuse  dès  que  le  précieux  métal 
était  signalé,  établissant  au  bout  de  quelques  jours  un  gouver- 
nement rudimentaire  approprié  à  leurs  besoins.  Les  placers  et  les 
gitts  de  quartz  aurifères  étaient  en  efTet  situés  dans  des  lieux 
déserts  où  il  n'y  avait  aucune  autorité  constituée  ni  aucune  organi- 
sation sociale.  Le  procédé  employé  était  la  convocation  dans  le 
saloon  le  plus  vaste  du  lieu,  d'une  assemblée  générale  de  tous 
les  hommes  réunis  sur  le  placer,  des  freemen  comme  ils  s'appelaient. 
Là  on  faisait  les  règlements  ou  lois  dont  on  avait  un  besoin 
urgent,    et    on   élisait    un    pouvoir  administratif.    C'était    dans    les 
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localités  où  les  gens  de  la  New-England  dominaient  un  Committee  de 
cinq  membres,  chargé  d'arbitrer  toutes  les  disputes  moyennant  un 
salaire  fixé  à  l'avance ,  et  là  où  les  hommes  de  race  espagnole  étaient 
les  plus  nombreux,  un  alcade  dont  les  pouvoirs  étaient  beaucoup  plus 
absolus,  mais  qui  cependant  pouvait  toujours  être  déposé  par  l'as- 
semblée générale.  Voilà  certainement  un  des  plus  curieux  exemples 
de  formation  spontanée  du  pouvoir,  de  pacte  social  que  l'histoire  réelle 
enregistre  1  En  1866,  il  y  avait  environ  un  millier  de  camps  de  mineurs 
ainsi  organisés.  Leur  nombre  a  depuis  lors  diminué  dans  les  anciens 
districts,  mais  de  nouveaux  camps  se  forment  journellement  dans  les 
mêmes  conditions  sur  les  gîtes  découverts  récemment.  En  appendice, 
l'auteur  publie  les  Placer  Laws  of  Cœur  d'Alêne  district  dans  l'Idaho, 
qui  datent  de  1884. 

Les  lois  votées  par  ces  assemblées  avaient  pour  objet  de  déterminer 
les  conditions  que  devait  remplir  l'occupation  d'un  terrain  aurifère 
pour  s'imposer  au  respect  des  survenants  :  elle  devait  être  indiquée 
par  un  signe  apparent,  généralement  un  avis  écrit;  mais  surtout  elle 
était  limitée  à  un  très  petit  espace.  Le  daim  n'avait  pas  plus  de  dix 
pieds  carrés  dans  les  premiers  placers  d'alluvion,  ceux  de  la  Nevada;  — 
plus  tard  ils  furent  portés  à  quarante  et  à  cent  pieds,  quand  les  gîtes 
superficiels  commencèrent  à  s'épuiser.  Le  défaut  de  travail  effectif  pen- 
dant un  délai  fort  court  faisait  perdre  ce  droit  rudimen taire  de  propriété. 
Les  lois  de  la  plupart  des  camps  de  mineurs  défendent  de  retenir  un 
lot  pour  un  absent  ou  de  réunir  plusieurs  lots  par  achat  dans  la  même 
main.  La  plupart  attribuent  double  lot  au  prospector  qui  a  découvert  la 
mine. 

Voilà  quel  était  leur  principal  objet.  A  côté  de  cela  elles  empêchent 
d'occuper  exclusivement  le  passage  [cano7i)  qui  donne  seul  accès  à  une 
vallée  ;  elles  règlent  l'usage  des  eaux  nécessaires  pour  laver  les  sables 
et  statuent  sur  le  déplacement  des  chemins  et  des  habitations  qui  gê- 
neraient les  recherches  des  mineurs. 

Cette  législation  s'appliquait  d'abord  exclusivement  à  des  placers 
où  l'on  trouvait  des  pépites  [nuggetts]  dans  les  sables  d'alluvion  :  de  là 
l'espace  si  resserré  des  lots  de  mineurs.  Quand  on  exploita  des  quartz 
aurifères,  il  fallut  naturellement  reconnaître  aux  daims  une  étendue 
plus  large,  allonger  les  délais  pendant  lesquels  le  droit  du  possesseur 
était  conservé  indépendamment  de  l'exploitation  effective,  et  surtout 
régler  la  manière  dont  ces  daims,  à  la  superficie  si  étroitement  déli- 
mitée, s'étendraient  dans  le  sens  de  la  couche  de  quartz. 

On  est  étonné  de  la  simplicité  et  du  sens  pratique  avec  lequel  les 
mineurs  réglèrent  ces  questions  si  délicates.  Ce  qui  est  non  moins  re- 
marquable ,  c'est  la  spontanéité  avec  laquelle  se  formèrent  les  asso- 
ciations indispensables  même  dans  celte  période  tout  à  fait  primitive. 
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Il  ne  pouvait  s'agir  ici  que  d'association  de  travailleurs;  mais  on 
admit  bientôt  sur  les  gîtes  de  quartz  que  les  possesseurs  de  daims 
contigus  pouvaient,  en  concentrant  leur  travail  en  société  sur  le 
lot  de  l'un  d'eux,  conserver  leurs  droits  sur  les  autres  daims.  Puis  ce 
furent  des  associations  pour  amener  l'eau  nécessaire.  Souvent  on  exécu- 
tait ces  aqueducs,  en  comptant  chaque  jour  de  travail  comme  une 
part,  une  action,  dans  la  propriété  de  l'eau  amenée. 

A  lire  l'intéressant  mémoire  de  M.  Charles  Howard  Shinn,  il  semble 
que  ces  camps  de  mineurs  n'aient  pas  été  le  théâtre  d'autant  de 
meurtres  et  de  scènes  de  violence  qu'on  le  dit  généralement.  Il  cons- 
tate que  le  repos  du  dimanche  était  généralement  observé  dans  ces 
foules  assoiffées  d'or.  Quand  même  beaucoup  de  mineurs  se  livraient 
ce  jour-là  au  jeu  et  à  la  débauche,  il  n'y  en  a  pas  moins  là  un  fait 
qui  témoigne  bien  haut  en  l'honneur  du  peuple  américain. 

Ces  règlements  sur  l'occupation  des  terrains  miniers  ont  été  re- 
connus par  la  jurisprudence  comme  légaux.  Aujourd'hui  encore  ils 
valent  comme  détermination  de  la  possession  sur  les  terres  publiques 
qui  sont  encore  inoccupées,  et  constituent  un  titre  légal  à  la,  préemp- 
tion en  faveur  de  l'occupant. 

Il  y  a  plus  :  les  lois  des  États-Unis  de  1866  et  1872,  sur  les  terrains 
renfermant  des  gîtes  métalliques  (par  opposition  aux  gisements  de 
fer  et  de  combustibles  minéraux  qui  sont  réglementés  par  une  autre 
loi),  se  sont  inspirées  en  grande  partie  de  cette  loi  des  mineurs.  L'é- 
tendue des  locations  de  ces  terrains  est  strictement  limitée  à  quinze 
cents  pieds  de  longueur  de  la  veine;  sa  longueur,  suivant  les  règle- 
ments locaux,  varie  entre  vingt-cinq  pieds  au  minimum  et  trois  cents 
au  maximum.  L'exploitation  dans  certaines  conditions,  est  nécessaire 
pour  maintenir  le  droit  de  l'acquéreur.  Mais  quand  ensuite  le  terrain 
fait  l'objet  d'une  vente,  la  propriété  perpétuelle  est  constituée ,  car  ces 
dispositions,  on  le  verra  dans  un  instant,  ne  s'appliquent  qu'aux  loca- 
tions temporaires  et  provisoires. 

Cette  législation  spontanée  des  mineurs  américains  n'est  pas  unique 
dans  l'histoire ,  comme  le  suppose  l'auteur  de  ce  mémoire.  On  en 
trouve  une  semblable  pour  les  gîtes  diamantifères  du  Cap,  et  l'on 
doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  connu  V intéressante  note  sur  la  région  dia- 
mantifère de  l'Afrique  australe  de  M.  Ghaper.  (Paris,  G,  Masson,  1880, 
in-8.) 

L'ancienne  législation  espagnole  sur  les  mines,  qui  a  été  remplacée 
par  une  législation  semblable  à  notre  loi  de  1810,  il  y  a  peu  d'années 
seulement,  organisait  à  peu  près  les  pertinnencias  comme  les  daims  des 
mineurs  de  la  Californie  et  du  Nevada.  Aussi  il  est  à  croire  que  beau- 
coup de  ces  mineurs,  étant  d'origine  espagnole ,  ont  pu  importer  cer- 
taines traditions  dans  cette  organisation  si  originale  à  première  vue. 
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Nous  engagerions  même  l'auteur  américain  à  étudier  les  coutumes 
des  mines  européennes  antérieures  au  quinzième  siècle^  c'est-à-dire  à 
l'ère  des  galeries  transversales  d'épuisement;  il  serait  étonné  delà 
similitude  de  ces  coutumes  avec  les  faits  qu'il  a  observés  dans  l'Amé- 
rique contemporaine. 

Ces  faits  ne  prouvent  absolument  rien  contre  le  principe  du  droit  de 
propriété,  quoi  qu'en  ait  prétendu  Henri  George.  La  propriété  des 
mines  a  toujours  été  réglementée  d'une  manière  spéciale,  à  cause  du 
caractère  tout  particulier  de  don  gratuit  de  la  nature  qu'elle  présente 
à  l'origine.  Mais  dès  que  les  couches  superficielles  ont  été  épuisées, 
qu'il  a  fallu  un  travail  de  longue  haleine ,  c'est-à-dire  l'emploi  du 
capital,  toutes  les  législations,  y  compris  celle  des  États-Unis,  ont  dû 
appliquer  plus  ou  moins,  à  l'exploitation  des  mines,  le  régime  de  la 
propriété  perpétuelle  et  héréditaire.  La  transformation  graduelle  de  la 
législation  spontanée  des  mineurs,  que  nous  indiquions  tout  à  l'heure, 
est  déjà  une  preuve  de  cette  loi  économique  naturelle. 

IIL  —  La  John  Hopkins  University  nous  envoie  en  même  temps  un  autre 
fascicule,  intitulé  :  Les  rudiments  de  la  société  chez  les  enfants.  Un  pro- 
fesseur, M.  John  Johnson,  décrit  minutieusement  les  usages  observés 
par  les  élèves  d'un  collège  situé  dans  le  Maryland ,  le  Mac  Donogh 
Institute,  qui  a  à  sa  disposition  un  parc  de  800  ares  en  forêts ,  et  où,  à 
la  différence  des  malheureux  internes  de  nos  lycées,  les  élèves  peu- 
vent librement  chasser  et  jouer.  Si  le  professeur  américain  avait 
décrit  ces  jeux  avec  humour,  nous  lui  saurions  gré  d'avoir  fait  con- 
naître les  mœurs  scolaires  de  l'Amérique,  et  de  nous  avoir  fourni  des 
éléments  de  comparaison  avec  les  nôtres.  Mais  M.  Johnson  est  comme 
le  monsieur  à  système  que  rencontre  TopfTer  dans  un  de  ses  Voyages 
en  zigzag.  Il  a  le  cerveau  fatigué  par  la  lecture  mal  digérée  des  ou- 
vrages de  John  Lubbock,  d'Évans  et  autres  érudits  en  sauvagerie;  il 
mêle  à  cela  les  théories  de  Darwin,  et  prétend  trouver  dans  les  usages 
spontanés  des  collégiens  américains  des  phénomènes  d'atavisme,  qui 
reproduisent  les  formes  par  lesquelles  les  sociétés  humaines  ont  passé 
dans  le  cours  des  siècles.  Nos  polytechniciens  et  nos  élèves  de  Saint- 
Cyr  ne  se  doutent  pas,  assurément ,  que  leurs  brimades  fourniront  un 
jour  aux  disciples  de  Darwin  et  de  Lubbock  des  matériaux  d'un  prix 
inestimable  pour  la  sociologie. 

Cet  opuscule  est  un  des  exemples  de  la  dépense  inutile  de  travail  et 
de  papier  à  laquelle  peuvent  entraîner  les  déviations  de  l'érudition.  Il 
est  heureusement  unique  en  son  genre  dans  la  collection  de  la  John 
Hopkins  University.  Sa  troisième  série  d'études,  qui  est  en  voie  de  publi- 
cation, doit  avoir  pour  objet  les  institutions  actuelles  des  États-Unis. 
On  annonce  comme  sous  presse  des  études  sur  le  Gouvernement  local 
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en  Virginie,  sur  les  lois  territoriales  de  la  New-England,  sur  le  Gouver- 
nement municipal  de  Baltimore,  dues  k  des  hommes  très  compétents  et 
qui  auront  une  valeur  sinentifique  incontestable. 

IV.  —  Ces  pages  étaient  écrites,  quand  nous  avons  reçu  le  programme 
d'une  nouvelle  société  historique  bien  digne,  par  l'objet  qu'elle  pour- 
suit, de  nos  vives  sj^mpathies  :  c'est  V American  Catholic  historical 
Society,  qui  a  été  fondée  le  4  juillet  dernier,  108"  anniversaire  de  l'in- 
dépendance des  États-Unis,  dans  le  but  de  servir  de  centre  de  com- 
munication à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  l'histoire  du 
catholicisme,  de  recueillir  tous  les  documents  manuscrits  et  imprimés 
relatifs  à  l'histoire  de  chaque  diocèse,  d'établir  une  bibliographie 
catholique  complète  des  États-Unis ,  de  former  à  Philadelphie  une 
bibliothèque  et  un  musée  historiques,  enfin  de  patronner  les  publica- 
tions relatives  à  l'histoire  ecclésiastique  du  pays.  Elle  fait  remarquer 
que  beaucoup  de  matériaux  précieux  pour  cette  histoire  ont  péri  faute 
d'un  centre  qui  les  recueillit ,  et  que  maintes  assertions  erronées  ont 
été  mises  en  circulation,  faute  d'être  contrôlées  par  des  hommes  com- 
pétents. Jadis  chaque  diocèse,  chaque  abbaye  avait  son  historiographe 
et  faisait  tenir  régulièrement  des  chroniques,  qui  sont  devenues  les 
sources  les  plus  précieuses  pour  la  connaissance  du  moyen  âge.  Au- 
jourd'hui la  vie  est  si  compliquée  qu'un  seul  homme  ne  suffit  plus  à  la 
tâche  :  il  faut  la  collaboration  d'un  groupe  de  savants,  et  surtout  la 
perpétuité  d'efforts  que  peut  seule  réaliser  une  société.  U American 
Catholic  historical  Society  fait  appel  non  seulement  à  toutes  les  sociétés 
catholiques  américaines,  en  leur  demandant  de  lui  envoyer  des  notices 
sur  leur  fondation  et  leur  histoire,  mais  encore  aux  savants  chrétiens 
de  tous  les  pays.  Les  communications  doivent  être  adressées  au  secré- 
taire M.  F.  X.  Reuss,  n"  3643,  Market  Street  à  Philadelphie.  La  cotisa- 
tion des  membres  titulaires  est.  fixée  à  cinq  dollars  par  an,  celle  des 
membres  correspondants  à  deux  dollars. 

U American  Catholic  historical  Society  émettait  le  vœu  qu'il  fût  formé 
dans  chaque  diocèse  une  société  historique  locale  correspondante.  La 
Catholic  Review,  dans  son  numéro  du  31  janvier  1883,  nous  apprend 
qu'il  s'en  est  fondé  une  à  New  York,  sous  le  haut  patronage  de  Son 
Éminence  le  cardinal  Mac-Closkey.  Elle  a  pris  le  titre  d'' United  States 
Catholic  historical  Society.  Elle  a  élargi  notablement  le  programme  de 
la  société  de  Philadelphie,  en  ajoutant  à  tous  les  objets  que  celle- 
ci  embrasse  «  la  recherche  de  toutes  les  preuves  du  Christianisme, 
de  la  vérité  catholique  que  peuvent  fournir  l'ethnologie,  la  linguis- 
tique et  le  développement  politique  des  Etals-Unis.  »  Si,  comme  les 
noms  si  honorables  de  ses  fondateurs  nous  en  sont  un  gage ,  cette  so- 
ciété remplit  ce  vaste  programme ,  ses  travaux  n'intéresseront  pas 
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seulement  le  continent  américain  ;  ils  s'imposeront  à  l'attention  de 
tout  le  monde  savant. 

Dans  les  travaux  de  ces  sociétés,  deux  sujets  auront  un  intérêt  tout 
particulier  pour  le  public  français.  Le  premier  sera  la  part  si  considé- 
rable prise  par  les  prêtres  français  émigrés  aux  États-Unis  pendant 
la  Révolution  à  la  fondation  des  premiers  diocèses  et  si  bien  continué 
par  les  missionnaires  que  notre  pays  a  envoyés  jusqu'à  ces  dernières 
années  où  le  clergé  indigène  devient  suffisant.  Le  second  sera  le  rôle 
de  pionniers  de  la  foi  rempli  par  les  Canadiens  français  qui,  depuis 
Joliet  et  le  Père  Mouquette,  n'ont  pas  cessé  de  se  répandre  dans  la 
vallée  supérieure  du  Mississipi  et  y  ont  jeté  les  premiers  fondements 
de  la  civilisation  et  de  la  Religion.  Cette  étude  devra  prendre  pour 
point  de  départ  le  beau  livre  de  M.  Joseph  Tassé  :  Les  Canadiens  de 
l'Ouest  [¥  édition,  Montréal,  2  vol.  in-8).Nous  saisissons  cette  occasion 
de  signaler,  dans  le  même  ordre  d'idées,  les  remarquables  lettres  sur 
les  Canadiens  des  États-Unis  que  publie  VÉlendart  de  Montréal  sous  la 
signature  de  Frontenac,  et  les  Légendes  du  Nord-Ouest  ^  recueillies  par 
M.  Dugast,  prêtre  de  l'archevêché  de  Saint-Boniface  (in-8,  Montréal, 
Cadreux  etDerome,  1884).  Elles  conservent  le  souvenir  des  héroïques 
travaux  apostoliques  des  prêtres  canadiens  dans  l'immense  Far- West 
canadien. 

Le  Canada  ne  tardera  pas,  nous  en  sommes  sûrs,  à  prendre  une 
excellente  place  dans  le  mouvement  pour  les  études  historiques,  à 
côté  des  États-Unis.  Claudio  Jannet. 


THEOLOGIE 

Spici1e0ilini  dogmatico-bibliciim,  seu  Commentarii  in  selecta  sa- 
crée Scripturœ  loca  quœ  ad  demonstranda  dogmata  adhiberi  soient,  auctore 
P.  J.  CORLUY,  in  coUegio  Lovaniensi  Societatis  Jesu  S.  Scripturse  profes- 
sore.  Tomus  secundus.  Gandavi,  G.  Poelnian,  1884,  in-8  de  512  p. 

Il  y  a  deux  ans ,  nous  faisions  connaître  aux  lecteurs  du  Polybiblion 
le  Spicilegium  du  R.  P.  Corluy  :  nous  sommes  heureux  d'annoncer 
aujourd'hui  l'achèvement  de  cet  important  ouvrage.  Le  savant  profes- 
seur y  demeure  fidèle  à.  la  méthode  qui  a  fait  de  lui  un  de  nos  plus  illus- 
tres exégètes.  Même  clarté  d'exposition,  même  soin  dans  tout  passage 
qu'il  interprète  de  mettre  en  lumière  la  pensée  principale,  sans  s'at- 
tarder aux  détails  infinis  où  se  perdent  la  plupart  des  commentateurs. 
La  suite  des  idées  se  dégage  ainsi  facilement  aux  yeux  des  lecteurs  et 
le  sens  littéral  est  fixé  avec  autant  de  netteté  que  de  précision. 

Le  dessein  de  l'auteur  n'était  point  d'interpréter  tous  les  passages 
dogmatiques  de  la  Bible  ;  mais ,  comme  l'indique  le  titre  de  l'ouvrage , 
de  faire  un  choix.  De  préférence  il  s'est  attaché  aux  textes  les  plus 


-  219  — 

importants  pour  la  controverse  moderne.  Ces  témoignages,  fondements 
de  notre  foi ,  sont  trop  rapidement  allégués ,  dans  le  commun  des 
théologies;  détachés  du  contexte,  ils  demeurent  souvent  vagues, 
obscurs,  laissent  place  aux  objections;  commentés  par  le  savant 
jésuite,  ils  prennent  une  clarté  et  une  force  irrésistibles.  Les  profes- 
seurs de  théologie  trouveront  donc  dans  ces  deux  volumes  un  secours 
précieux.  La  nécessité  de  parcourir  en  quelques  années  le  cercle  de 
l'enseignement  classique  ne  leur  permet  pas,  nous  le  reconnaissons, 
de  donner  aux  preuves  de  l'Écriture  de  longs  développements;  qu'ils 
mettent  aux  mains  de  leurs  élèves  le  Spicilegium  ;  ils  compléteront 
ainsi  leur  enseignement. 

L'ouvrage  rendra  plus  de  services  encore  aux  prêtres  du  ministère 
pour  leurs  conférences  ecclésiastiques.  Réduits  habituellement  à 
quelques  livres  élémentaires,  aux  encyclopédies  qui  se  trouvent  dans 
toutes  les  bibliothèques,  tous  redisent  plus  ou  moins  le  même  thème. 
Le  P.  Corluy  leur  enseignera  le  secret  d'innover,  de  renouveler,  pour 
ainsi  dire,  la  démonstration  du  dogme  chrétien  en  l'adaptant  aux  con- 
troverses du  temps  présent.  Il  y  a  là  pour  les  secrétaires  de  confé- 
rences un  moyen  assuré  de  captiver  l'attention  de  leurs  juges  et  de 
conquérir  leurs  suffrages. 

On  reconnaîtra  en  parcourant  ces  deux  volumes  que  tous  les  points 
importants  de  notre  foi  y  sont  traités  :  c'est  donc  une  théologie  tirée 
de  l'Écriture  que  nous  offre  le  savant  professeur  de  Louvain.  L'origi- 
nalité de  ce  travail,  son  opportunité  dans  les  temps  de  doute  et  de 
critique  que  nous  traversons,  lui  assurent  une  place  d'honneur  dans 
l'exégèse  contemporaine.  L'abbé  G.  Fouard. 


Atlas  d'Histoire  naturelle  de  la  Bible  d'après  les  ynonummtx 
anciens  et  les  >neilleu7-cs  sources  modernes  et  conteyn^>oraines,  destmé  à  faciliter 
l'intelligence  des  saintes  Écritures,  par  M.  C.  FiLLiON,  prêtre  de  Saint-Sul- 
pice,  professeur  d'Ecriture  sainte  au  grand  Séminaire  de  Lyon.  —  Lyon, 
Delhomme  et  Briguet,  188'i,  gr.  in-4  de  vn-112p.  et  cxii  planches. —Prix  : 
20  fr. 

Ce  beau  volume  est  comme  le  second  tome  de  l'Atlas  archéologique 
qui  a  obtenu  un  si  légitime  succès.  Le  dessein  de  M.  Fillion  est  ici  le 
même  que  dans  son  précédent  ouvrage  :  peindre  au  regard  le  monde 
de  la  Bible,  et,  par  cette  exégèse  de  l'image,  rendre  le  texte  sacré  plus 
lumineux  et  plus  attrayant.  Les  nombreuses  figures  de  V Atlas  archéo- 
logique suffisaient  pour  initier  le  lecteur  à  la  vie  privée  du  peuple 
juif,  à  son  culte,  à  ses  institutions  politiques  et  sociales,  mais  elles  ne 
donnaient  point  l'idée  de  ce  qu'était  aux  temps  passés,  de  ce  qu'est 
encore  aujourd'hui  la  terre  d'Israël,  de  ses  productions  variées,  des 
animaux  qu'elle  nourrit,  des  plantes  et  des  arbres  qui  lui  font  une  si 
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riche  parure.  Or,  plus  que  toute  autre,  cette  connaissance  est  néces- 
saire pour  riulelligence  de  nos  saints  Livres,  car  leurs  auteurs  font 
constamment  allusion  au  monde  qui  les  entoure  :  chez  eux  allégories, 
comparaisons,  métaphores  sont  prises  le  plus  souvent  dans  la  nature. 
Les  cèdres  du  Liban,  les  chênes  de  Basan,  les  palmiers  à  la  tige  élan- 
cée, au  faîte  superbe,  figurent  les  grands,  les  puissants  de  la  terre  ; 
les  ronces  et  les  épines  sont  l'image  des  méchants,  le  roseau  celle  des 
humhles  ;  l'homme  de  bien  est  l'olivier  toujours  verdoyant  ou  le  pla- 
tane planté  sur  le  bord  des  eaux.  Non  moins  fréquentes  sont  les  com- 
paraisons tirées  du  règne  animal.  Le  lion,  l'ours,'  le  taureau  S3^mbo- 
lisent  la  violence  et  la  rapacité  ;  la  brebis  conduite  à  la  boucherie 
rappelle  la  vertu  souffrante  et  persécutée  ;  l'épouse  des  cantiques  est 
la  gazelle  qui  bondit  sur  les  collines.  Jacob  à  son  lit  de  mort  emploie 
de  semblables  images  pour  prophétiser  les  destinées  de  ses  fils. 

Juda  est  un  jeune  lion... 
Dan,  un  sfrpent  sur  le  chemin, 
Un  céraste  sur  le  sentier... 
Nephtali ,  une  biche  affranchie... 
Benjamin,  un  loup  qui  déchire... 

Gen.  L,  9-27. 

Comme  ^tous  les  peuples  d'Orient,  les  Hébreux  excellent  à  com- 
prendre le  langage  de  la  nature ,  et  ils  en  usent  pour  colorer  leurs 
discours  ;  mais  prompts  à  saisir  les  rapports  qui  unissent  l'homme  et 
les  créatures  inférieures,  ils  peignent  d'un  trait.  Ce  trait  suffisait  à 
leurs  compalriotes,  qui,  ayant  sous  les  yeux  les  objets  ainsi  indiqués, 
transformaient  en  vivante  peinture  l'ébauche,  si  vague  qu'elle  fût.  Pour 
nous  qui  vivons  sous  d'autres  cieux,  il  nous  faut  compléter  par  de 
longues  descriptions,  mieux  encore  par  le  dessin  et  l'image,  l'idée  im- 
parfaite que  nous  avons  du  monde  naturel  de  la  Bible.  A  ce  prix  seu- 
lement le  texte  sacré  est  compris  dans  tous  ses  détails.  M.  Fillion  le 
démontre  par  des  exemples  heureusement  choisis  : 

«  Lisez,  dit-il,  le  beau  psaume  CXIX.  Il  y  est  question  du  châtiment 
des  langues  perfides  et  malignes.  On  est  puni  par  où  Foira  péché,  dit 
le  proverbe.  Les  langues  semblables ,  d'après  d'autres  passages  de 
l'Écriture,  à  un  glaive  acéré,  à  un  feu  dévorant,  seront  elles-mêmes 
percées  par  des  flèches  aiguës,  brûlées  par  des  charbons  ardents.  Mais 
le  texte  hébreu  spécifie  ces  charbons  :  ils  proviendront  d'un  arbris- 
seau^nommé  rothem,  sorte  de  geuèt  qui  abonde  dans  les  steppes  et  les 
déserts  arabes  ;  or,  le  charbon  de  rothcm  produit  une  chaleur  très  in- 
tense tt  ne  se  consume  que  lentement.  Est-ce  là  une  particularité 
insignifiante?  Qui  n'a  admiré  dans  Job  les  descriptions  de  5é/iémoi/i 
et  de  Léviathan  ?  Elles  sont,  d'ailleurs,  d'une  intelligence  facile ,  l'hip- 
popotame et  le  crocodile  étant  aujourd'hui  assez  généralement  con- 
nus. Essayez  toutefois  de  les  relire  en  ayant  sous  les  yeux  quelques- 
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unes  des  gravures  anciennes  et  modernes  qui  représentent  ces  mons- 
trueux amphibies  :  la  parfaite  exactitude  du  peintre-poète  vous  sem- 
blera plus  admirable  encore.  Et  ainsi  du  reste,  comme  le  démontrera, 
nous  l'espérons,  l'emploi  de  cet  Atlas.  » 

Les  espérances  de  M.  Filliou  ne  seront  pas  déçues  :  le  succès  de  son 
nouveau  volume  dépassera  celui  de  ï Atlas  archéologique ,  et  ce  sera 
justice,  car  rien  n'a  été  négligé  de  ce  qui  pouvait  assurer  à  l'œuvre 
un  parfait  achèvement.  Les  gravures  exécutées  avec  soin  donnent  une 
juste  idée  des  paysages  de  Palestine  :  ici  le  Jourdain  précipitant  sa 
course  à  travers  les  roseaux  ;  plus  loin  les  majestueux  cyprès  qui  en- 
tourent la  mosquée  dOmar  ;  ailleurs  les  larges  figuiers  de  Syrie,  les 
vignes  enlaçant  en  tonnelle  leurs  pampres  et  leurs  fruits.  A  voir  ces 
frais  ombrages  on  comprend  le  rêve  d'Israël  :  «  reposer  en  paix  sous 
sa  vigne  et  son  figuier.  »  Ça  et  là,  un  bouquet  d'herbes,  de  fleurs  gra- 
cieusement assemblées  permettent  d'imaginer  ce  que  sont  au  prin- 
temps le  Sharon,  les  forêts  du  Carmel,  les  collines  de  Galilée.  Fidèle 
toutefois  à  montrer  la  Palestine  telle  qu'elle  était  au  temps  des  écri- 
vains sacrés,  M.  Fillion  efface  soigneusement  dans  ces  tableaux  de  la 
Judée  moderne  lès  traits  qui,  ajoutés  au  cours  des  âges,  ont  modifié 
l'aspect  primitif  de  la  contrée.  Ainsi  en  est-il  du  figuier  de  Barbarie 
(ropuntia  vulgaris] ,  qui  entoure  de  haies  infranchissables  les  champs 
de  Syrie.  Voir  dans  ces  cactées  une  des  plantes  épineuses  de  la  Bible 
serait  une  méprise;  ces  végétaux,  si  étranges  d'aspeci,  ont  été  impor- 
tés d'Amérique  à  une  époque  relativement  récente.  Même  soin  pour  la 
faune.  M.  Fillion  ne  se  contente  pas  de  la  décrire,  telle  que  la  montrent 
les  voyageurs  modernes  ;  il  en  écarte  fidèlement  les  animaux  qui  ne 
se  trouvaient  pas  sur  la  terre  de  Judée  aux  temps  bibliques,  les 
buffles  par  exemple,  si  nombreux  aujourd'hui  dans  les  fourrés  du 
Jourdain  et  inconnus  des  Israélites. 

La  flore  de  la  Palestine  est  si  variée,  si  abondante,  que  l'auteur  n'a 
pu  songer  à  en  donner  tout  le  détail;  pour  décrire  les  seules  plantes 
herbacées  il  lui  eût  fallu  plus  de  deux  mille  figures.  Dans  le  rè^'ne 
animal  les  variétés  ne  sont  pas  moins  nombreuses.  Un  choix  était  donc 
nécessaire.  Il  a  été  fait  avec  autant  de  goût  que  de  discernement.  Le 
lecteur  trouvera  dans  les  cent  douze  planches  de  l'Atlas  tout  ce  qui 
importe  véritablement  à  l'intelligence  du  texte  sacré;  plantes  et  ani- 
maux y  sont  groupés  par  classes  et  par  familles.  Une  table  analytique 
précède  ces  planches  et  donne  sur  chaque  gravure  une  explication 
succincte,  mais  suffisante  pour  guider  et  éclairer  les  esprits  les  plus 
étrangers  aux  sciences  naturelles. 

Les  cours  de  M.  Fillion  justement  renommés  attirent  chaque  année 
au  séminaire  de  Lyon  de  nombreux  auditeurs.  La  science  du  profes- 
seur, sa  parole  claire  et  précise  expliquent  en  partie  ce  vif  attrait; 
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mais  sa  inélhode  d'enseigiieuieuL  n'y  eàl  point  éU-aiigère.  C'est  elle 
que  le  savant  Sulpicien  cherche  à  répandre  en  publiant  ses  Atlas,  elle 
qu'il  nous  fait  connaître  dans  les  derniers  mots  de  sa  préface  :  «  Nous 
ne  manquons  pas  dans  nos  cours,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en 
présente ,  de  placer  directement  sous  les  regards  de  notre  intéressant 
auditoire  un  rameau  de  cèdre,  quelques  échantillons  du  Murex  bran- 
claris,  de  l'huitre  à  perle,  et  d'autres  objets  qui  se  rapportent  au  texte 
interprété,  dans  la  pensée  qu'il  n'est  rien  de  trop  petit  pour  mieux  ex- 
pliquer de  grandes  choses.  Aujourd'hui  nous  adressons  en  bloc  à  tous 
les  amis  des  saints  Livres  ce  musée  portatif  de  l'histoire  naturelle  bi- 
blique. L'aimable  accueil  que  l'on  a  bien  voulu  faire  à  notre  premier 
volume  nous  inspire  la  confiance  que  celui-ci  vient  pareillement  à  son 
heure  et  qu'il  pourra  rendre  quelques  services.  »  Le  public  répondra, 
nous  en  sommes  assurés,  aux  espérances  de  M.  Fillion  ;  son  nouvel 
Atlas  sera  bientôt  dans  toutes  les  mains  et  répandra  de  plus  en  plus 
le  goût  et  l'intelligence  des  saintes  Lettres.  .      L'abbé  C.  Fouard. 


Texte  tinil  Untersucliungeii  zur  Crescliiclite  der  alt- 
ebristliclien  tjit*^ratvir  (Texte  et  recherches  sur  l'histoire  de  l'ancienne 
littérature  chrétienne) ,  von  OSGAR  VON  GebhardT  und  AdoLF  HarnaGK. 
II  Band.  Hefl  I  et  II.  Lehre  der  zwolf  Apostel  nebjt  Untersuchungen  zur  àteslen 
Geschichte  der  Ktrchenverfassung  und  des  Kirchenrechts  [La  doctrine  des  douze 
apôtres  avec  des  recherches  sur  l'histoire  primitive  de  la  constitution  de  l'Église 
et  du  droit  ecclésiastique)  von  Adolf  HarnaGK.  Leipzig,  Hinrichs,  1884,  2  vol. 
in-8,  de  70  et  294  p.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

Le  métropolite  de  Nicomédie,  Philolhée  Bryennios,  a  publié  à  la  fin 
de  1883,  à  Constantinople,  un  opuscule  grec  inédit  d'une  très  haute 
antiquité ,  la  Doctrine  des  douze  Apôtres.  Il  l'a  tiré  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  couvent  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  à  Constanti- 
nople, d'oii  il  avait  déjà  tiré  en  1875  une  édition  complète  de  la  pre- 
mière Épître  de  saint  Clément,  pape.  Cette  nouvelle  publication  a  une 
grande  importance.  Les  savants  éditeurs  desPatrumApostolicorum  Opei^a, 
à  Leipzig,  dont  le  Polybiblion  a  rendu  compte,  ne  pouvaient  se  dispenser 
de  publier,  eux  aussi,  un  écrit  qui  fait  partie  de  leur  domaine  litté- 
raire. C'est  ce  que  vient  de  faire  M.  Harnack,  l'un  des  trois  éditeurs 
des  Pères  apostoliques.  Il  donne  d'abord  le  texte  grec  avec  une  version 
allemande  et  de  longues  notes  critiques,  philologiques  et  historiques 
au  bas  des  pages.  11  reproduit  la  division  en  seize  chapitres  du  métro- 
polite Bryennios,  et  il  y  ajoute  une  subdivision  nouvelle  en  versets  qui 
rend  les  renvois  et  les  recherches  beaucoup  plus  faciles.  Le  texte  grec 
est  édité  avec  la  plus  grande  exactitude  et  une  correction  parfaite.  La 
traduction  allemande  est  fidèle  et  aussi  littérale  que  possible.  Les  notes 
attestent  la  parfaite  connaissance  qu'a  M.  Harnack  de  toute  la  littéra- 
ture chrétienne  des  premiers  siècles. 


—  Tl^  — 

La  Doctrine  des  douze  Apôtres  peut  se  diviser  en  deux  parties,  la  pre- 
mière morale,  la  seconde  principalement  dogmatique  et  liturgique. 
Cette  division  nous  paraît  plus  naturelle  que  celle  qu'adopte  M.  Har- 
nack  (Prol.  p.  38).  La  première  partie,  renfermée  dans  le  chapitre  i-vi, 
indique  aux  chrétiens,  sous  l'image  de  deux  voies,  ce  qu'il  faut  faire 
et  ce  qu'il  faut  éviter.  La  seconde,  chapitres  vn-xvi,  s'occupe,  entre 
autres,  du  baptême,  de  l'Eucharistie,  du  jeûne,  de  la  prière  qu'il  faut 
faire  chaque  jour,  de  la  sanctification  du  dimanche,  des  apôtres  et  pro- 
phètes qui  prêchent  l'Évangile,  de  l'ordination  des  évêques  et  des 
diacres,  etc. 

M.  Harnack  fait  suivre  le  texte  d'une  table  des  citations  de  la  sainte 
Écriture  contenues  dans  la  Doctrine  et  d'un  double  index  des  mots 
grecs,  se  rapportant,  l'un  à  la  constitution,  aux  mœurs  et  h  la  vie  de 
l'Église  d'alors;  l'autre,  au  culte  et  au  dogme.  Ces  tables  ont,  avec  le 
texte,  une  pagination  à  part.  Los  Prolégomènes,  qui  forment  la  partie 
la  plus  étendue  de  la  publication  de  M.  Harnack,  ont  été  publiés  après 
le  texte.  Ils  contiennent  tout  d'abord  l'histoire  de  la  Doctrine  des  douze 
Apôtres.  Eusèbe  l'avait  mentionnée  parmi  les  antilegomena-notha  du 
Nouveau  Testament.  Saint  Athanase  l'avait  placée  à  la  suite  des  écrits 
deutérocanoniques  de  l'Ancien  Testament  ;  le  patriarche  de  Constanti- 
nople  Nicéphore  (mort  en  828)  l'avait  rangée  parmi  les  apocryphes.  Ce 
sont  les  seuls  témoignages  anciens  sur  son  existence.  Zonaras,  vers  1120, 
ne  savait  plus  ce  qu'était  cet  écrit,  et,  jusqu'à  ces  derniers  mois,  les 
savants  avaient  fait  toute  espèce  d'hypothèses  purement  conjecturales 
sur  sa  nature  et  son  contenu.  La  découverte  et  la  publication  du  texte 
ont  fait  reconnaître  que  Clément  d'Alexandrie  en  a  cité  un  passage  sous 
le  nom  d'Écriture,  et  que  le  septième  livre  des  Constitutions  aposto- 
liques n'est  que  le  remaniement  et  le  développement  de  la  Doctrine 
elle-même. 

M.  Harnack  place  la  date  de  la  composition  de  la  Doctrine  des  douze 
Apôtres  entre  l'an  135  et  l'an  165.  La  principale  raison  qui  lui  fait 
assigner  cette  date,  c'est  qu'il  suppose,  après  Philothée  Bryennios,  que 
l'auteur  a  imité  la  Lettre  de  saint  Barnabe  et  le  Pasteur  d'Hermas.  Ce 
dernier  ouvrage,  d'après  lui,  peut  tout  au  plus  remonter  k  l'an  100. 
Mais  la  Doctrine  peut  être  plus  ancienne,  car  il  n'est  pas  certain  qu'elle 
se  soit  inspirée  de  l'Épître  de  saint  Barnabe  et  du  Pasteur.  Les  rapports 
entre  ces  trois  écrits  sont  incontestables;  mais  M.  Zahn  et  M.  Funk 
Boutiennent,  non  sans  quelque  vraisemblance,  que  ce  sont  les  auteurs 
des  deux  derniers  écrits  qui  se  sont  inspirés  du  premier.  Tous  les  cri- 
tiques ont  placé  jusqu'ici  le  lieu  de  la  composition  en  Egypte.  Plusieurs 
des  raisons  que  donne  M.  Harnack  pour  l'établir,  et  qu'il  tire  de  la  soi- 
disant  origine  égyptienne  de  la  seconde  Épître  de  saint  Pierre  et  de 
l'Épître  de  saint  Jude,  sont  loin  cependant  d'être  concluantes. 
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M.  Harnack  étudie,  en  outre,  avec  l^eaucoup  de  science  les  rapports 
qui  existent  entre  la  Doctrine  des  douze  Apôtres  et  les  Constitutions 
apostoliques;  ce  qu'étaient  dans  l'Église  primitive  les  Apôtres  ou  mis- 
sionnaires, les  prophètes  et  les  docteurs,  etc.  Ces  études  sont  remplies 
d'idées  justes,  mais  «aèlées  aussi  d'idées  protestantes.  Un  appendice 
contient  un  fragment  de  la  Doctrine,  existant  dans  une  ancienne  tra- 
duction latine,  auquel  on  n'avait  pas  fait  jusqu'ici  attention.  Il  est 
puMié  par  M.  Oscar  de  Gebhardt.  Ainsi ,  en  résumé ,  M.  Harnack  nous 
donne  une  édition  excellente  du  texte  original,  avec  une  bonne  tra- 
duction et  une  étude  aussi  complète  qu'on  puisse  la  faire  aujourd'hui 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ce  précieux  monument  de  l'antiquité.  Si 
l'on  ne  peut  admettre  toutes  ces  conclusions  de  détail ,  l'ensemble  de 
son  travail  mérite  les  plus  justes  éloges.  N.  0. 


Casus  conscieiitife,  liis  preesertini  ti^niporibus  accom- 
modati  propositi  ac  resoluti  cura  el  studio  P.V.,  moralis  theologise  pro- 
fessons. Pars  prima  :  De  Liberalismo.  Paris,  Roger  el  Chernoviz,  1884, 
in-8  de  412  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'auteur  de  ce  livre  est  professeur  de  théologie  morale.  Il  a  été  sou- 
vent consulté  au  sujet  du  libéralisme,  soit  par  les  prêtres  employés 
au  ministère  paroissial,  soit  par  les  missionnaires  qui  vont  prêcher 
dans  les  villes  d'Espagne.  Beaucoup  de  chrétiens,  en  effet,  surtout 
dans  la  classe  intelligente,  se  laissent  entraîner,  presqu'à  leur  insu, 
aux  erreurs  du  libéralisme.  Ils  professent  la  doctrine  de  l'entière  sé- 
paration de  l'Église  et  de  l'État;  ils  pensent  qu'un  chrétien,  dans  les 
actes  de  la  vie  politique,  n'est  jamais  obligé  d'interroger  les  enseigne- 
ments de  la  foi  ou  les  intérêts  de  l'Église;  qu'il  peut,  sans  charger  sa 
conscience,  suivre  ses  préférences  et  devenir  l'homme  d'un  parti  quel- 
conque. 

Le  livre  dont  nous  rendons  compte  renferme  les  réponses  à  ces 
graves  questions.  Ce  n'est  donc  pas,  où  le  voit  assez,  un  commentair 
complet  du  Syllabus  sous  forme  de  cas  de  conscience ,  mais  seulement 
un  commentaire  des  condamnations  pontificales  dont  a  été  frappé  le 
libéralisme.  La  matière  a  été  divisée  en  treize  cas.  Les  quatre  premiers 
traitent  les  questions  générales  :  la  nature  intime  du  libéralisme 
(p.  9)  ;  le  nom  de  libéral  (p.  43)  ;  la  concession  ou  le  refus  de  l'absolu- 
tion aux  libéraux  (p.  54)  ;  les  avertissements  que  le  confesseur  leur 
doit  donner  (p.  66).  Les  neuf  derniers  cas  de  conscience  exposent  les 
détails  :  les  journaux  libéraux  (p.  77)  ;  les  élections  politiques  (p.  134); 
les  devoirs  du  député  (p.  162)  ;  les  fonctions  publiques  (p.  192)  ;  les 
écoles  officielles  (p.  232)  ;  le  serment  politique  (p.  257)  ;  les  sociétés  se- 
crètes (p.  275)  ;  les  fêtes  civiques  (p.  305)  ;  l'indifférence  pratique  et 
l'abstention  (p.  365). 
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Pour  Lrail.er  oluicuae  dv,  ces  qucsLions,  ruLileur  pose  un  cas  de  cons- 
cience ,  qu'il  choisit  à  dessein  fort  général.  Avant  de  donner  la  solu- 
tion, il  discute  toutes  les  parties,  de  telle  sorte  que  le  cas  primitif  se 
partage  en  un  grand  nombre  de  cas  particuliers. 

La  doctrine  de  cet  ouvrage  est  sûre  :  le  professeur  de  morale  qui 
l'a  écrit  connaît  à  fond  les  matières  qu'il  traite.  Il  a  lu  les  travaux  qui 
ont  été  publiés  depuis  vingt  années  sur  le  libéralisme.  Il  a  surtout,  ce  qui 
est  la  qualité  maîtresse  du  théologien  et  du  moraliste,  la  plus  entière 
soumission  au  Saint-Siège;  il  hait  les  faux-fuyants,  les  distinctions 
qui  ne  sont  que  des  échappatoires.  Il  veut,  à  bon  droit,  que  l'on  rejette 
non  seulement  le  libéralisme  doctrinal,  mais  encore  le  libéralisme 
qui  est  devenu  un  instinct,  quoiqu'on  ne  le  formule  i)lus  en  propo- 
sitions. 

Cependant,  nous  devons  faire  plusieurs  restrictions  dans  les  éloges 
que  nous  donnons  aux  Cas  de  conscience.  Il  nous  paraît  d'abord  que  la 
méthode  choisie  n'est  pas  heureuse.  Cette  abondance  de  développe- 
ments, ces  questions  connexes  se  joignant  à  la  question  principale, 
nuisent  à  la  clarté.  Ce  ne  sont  plus  des  cas  de  conscience,  mais  des 
dissertations.  On  trouve  même  quelquefois  des  pages  entières  n'ayant 
qu'un  rapport  très  éloigné  avec  le  libéralisme.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  nous  demandons  quel  rapport  il  y  a  entre  les  danses,  les 
courses  de  taureaux,  les  théâtres,  la  toilette  des  femmes,  et  le  libéra- 
lisme. Sans  doute,  on  parle  dans  ce  chapitre  des  fêtes  civiques,  et  tout 
ce  que  nous  venons  de  nommer  peut  faire  partie  de  ces  réjouissances; 
mais  cela  en  fait  partie  non  parce  que  ce  sont  des  fêtes  civiques,  mais 
paice  que  ce  sont  des  fêtes.  Le  libéralisme  ne  rend  ces  amusements  ni 
plus  légitimes  ni  moins  coupables.  Il  y  a  aussi  quelques  solutions  ex- 
cessives :  serait-ce  parce  que  ce  livre  a  été  composé  en  Espagne  et  que 
dans  ce  pays  la  situation  est  ditïérenle?  Nous  l'avouons  volontiers.  Tou- 
tefois, il  y  a  telle  réponse  qui,  même  au-delà  des  Pyrénées,  doit  pa- 
raître trop  absolue.  Ainsi,  l'auteur  déclare  que  se  donner  le  nom  de 
libéral  ou  se  laisser  appeler  libéral  même  dans  un  sens  impropre, 
improprio  sensu,  c'est  ordinairement  commettre  un  péché  mortel,  or- 
dinarie  dicendum  erit  graviter  peccaminosum  (p.  47).  Si  malsonnants 
que  soient  les  mots  libéral  et  libéraUsme ,  nous  ne  pensons  pas  que  le 
sens  en  soit  si  nécessairement  déterminé  à  l'erreur  condamnée  par 
l'Église,  qu'on  puisse,  sans  exagération,  émettre  le  jugement  que  nous 
venons  de  citer.  Il  est  vrai  que  l'auteur,  pour  prouver  sa  thèse,  rappelle 
que  l'Église  a  défini  certains  mots  :  le  mot  consubstantiel ,  contre 
Arius,  le  terme  theotocon  contre  Nestorius,  et  qu'elle  a  proscrit  d'au- 
tres mots,  le  Christotocon  des  Nestoriens,  par  exemple.  Nous  ne  voyons 
pas  que  le  Saint-Siège  ait  fait  ainsi  pour  les  mots  libéralisme  et  libéral; 
les  faits  que  rappelle  l'auteur  nous  paraissent  en  opposition  avec  sa  thèse. 
Mars  1885.  T.  XLIII.  15. 
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Nest-il  pas  aussi  plus  que  sévère,  quand  il  déclare  gravement  cou- 
pable l'homme  influent  qui  refuse  de  se  joindre  aux  chrétiens  mi- 
lilants,  qui  ne  veut  faire  partie  d'aucune  association,  ni  user  de  son 
autorité  pour  combattre  le  libéralisme,  quoique  cet  homme  assiste 
chaque  jour  k  la  messe,  communie  souvent,  fasse  un  très  grand  nombre 
de  bonnes  œuvres  et  donne  ainsi  l'exemple  d'une  vie  sérieusement  chré- 
tienne? Nous  condamnons  l'abstention  de  cet  homme,  mais  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  puisse  l'accuser  de  faute  mortelle. 

Pour  finir  par  un  éloge,  après  ces  quelques  remarques,  disons  que 
l'exécution  typographique  de  ce  volume  est  de  tout  point  remarquable. 

EUQ.  POUSSKT. 


Problèmes   et  conclusions  de   l'Iiistoire   des  religions , 

par  l'abbé  de  Broglie,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  professeur 
d'apologéLique  à  l'institul  calholi  [ue  de  Paris.  Paris,  Putois-Cretté,  1885, 
in-12  de  416  p.  —  Prix,  franco  :  4  fr. 

L'histoire  comparée  des  religions  est  une  science  nouvelle,  dont  on 
cherche  beaucoup  à  abuser  contre  la  religion  véritable ,  en  la  mettant 
sur  le  même  pied  que  les  fausses,  et  en  la  réduisant  ainsi  aux  propor- 
tions d'une  institution  purement  humaine.  Il  importe  grandement  que 
les  savants  catholiques  réfutent  ces  erreurs,  qui  attiédissent,  quand 
elles  ne  l'éteignant  pas  complètement,  la  foi  d'un  certain  nombre  de 
chrétiens.  M.  l'abbé  de  Broglie  rend  donc  un  véritable  service  à  la 
cause  religieuse  en  publiant  ses  Problèmes  et  conclusions  de  l'histoire 
des  religions,  et  en  démasquant  ainsi  ce  qu'il  y  a  de  faux  et  d'erroné 
dans  les  théories  des  Max  Mùller,  des  Tiele  et  des  Réville.  Il  explique 
très  bien ,  dans  son  premier  chapitre ,  en  se  servant  d'une  légende  hin- 
doue pour  développer  sa  pensée,  comment  une  étude  superficielle  des 
religions  peut  avoir  pour  résultat  de  mettre  en  doute  l'origine  surna- 
turelle de  la  religion  et  comment,  au  contraire,  une  étude  approfondie 
«  nous  révèle  le  secret  de  notre  destinée  et  nous  montre  là  vraie  route 
de  l'éternité.  » 

M.  de  Broglie  commence  par  exposer  d'abord  les  plus  anciennes 
croyances  de  l'humanité.  Il  expose  ensuite  les  divers  systèmes  relatifs 
à  l'origine  de  la  religion,  celui  du  polythéisme  primitif,  celui  de  l'hé- 
nothéisme  de  Max  Mûller,  et  enfin  celui  du  monothéisme  primitif,  dont 
la  Genèse  nous  affirme  la  vérité  et  dont  l'auteur  établit  l'existence,  en 
dehors  du  témoignage  de  l'Écriture,  en  s'appuyant  exclusivement  sur 
des  considérations  scientifiques.  Cela  fait,  le  polythéisme  traditionnel , 
les  réformes  doctrinales  du  polythéisme,  le  bouddhisme,  le  judaïsme  et 
l'islamisme  sont  étudiés  dans  des  chapitres  spéciaux.  Le  chapitre  vm 
traite  des  ressemblances  entre  le  Christianisme  et  les  autres  religions, 
ressemblances  dont  on  a  surtout  abusé  pour  s'efforcer  d'arracher  au  Chris- 
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tianisme  son  auréole  surnaturelle.  Dans  le  chapitre  ix,  l'auteur  tire  les 
résultats  de  ses  comparaisons.  La  religion  catholique  satisfait  d'une 
manière  plus  universelle  qu'aucune  autre  aux  instincts  religieux  des 
hommes;  elle  contient  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  autres  religions; 
elle  établit  entre  ces  divers  éléments  une  parfaite  harmonie  ;  elle  pro- 
duit cette  meiveille  par  une  force  vitale  interne,  et  cette  institution 
vivante  et  harmonieuse  est  progresoive,  perpétuellement  jeune;  elle 
doit  durer  autant  que  l'humanité. 

Considérant  enfin  le  Christianisme  en  lui-même,  M.  l'abbé  de  Broglie 
en  établit  ce  qu'il  appelle  la  transcendance,  mot  qu'il  a  été  le  premier 
à  appliquer  à  la  doctrine  révélée,  et  qui  correspond,  au  fond,  à  ce 
qu'on  appelait  autrefois  le  caractère  surnaturel  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ;  l'auteur  évite,  sans  doute,  de  se  strvir  de  ces  derniers  mots  con- 
sacrés par  ru=age ,  pour  moins  t  ffaroucher  les  incroyants,  que  le  seul 
nom  de  surnaturel  effraie.  Sa  conclusion  finale ,  dans  le  dernier  cha- 
pitre ,  est  celle-ci  :  «  La  transcendance  absolue  du  Christianisme,  l'im- 
possibilité d'expliquer  son  origine  et  sa  durée  par  les  causes  qui  pour- 
raient expliquer  celle  des  autres  cultes ,  la  nécessité  d'avoir  recours 
pour  en  rendre  compte  à  une  cause  transcendante  elle-même ,  telle  est 
la  vérité  qui  ressort  avec  éclat  de  l'étude  impartiale  de  l'histoire  des 
différents  cultes  de  l'univers...  De  là  à  conclure  que  le  Christianisme 
est  divin,  il  n'y  a  qu'un  pas...  L'histoire  fournit  à  la  foi  chrétienne 
une  base  solide  et  inébranlable.  »  L'auteur  ajoute  ici  :  «  Il  importe 
néanmoins  d'observer  quelle  est  la  nature  de  cette  preuve  en  faveur  de 
la  vérité  du  Christianisme.  C'est  une  preuve  certaine;  c'est  la  con- 
clusion d'un  argument  solide  et  irréfutable.  Mais  son  évidence  n'est 
pas  cependant  telle  qu'elle  entraîne  de  force  l'assentiment  de  l'esprit.  Il 
est  possible ,  en  présence  de  ces  preuves ,  de  rester  dans  le  doute.  Il 
faut  même ,  pour  sortir  entièrement  du  doute  et  pour  arriver  à  la  cer- 
titude de  la  foi,  un  acte  de  volonté.  »  Ce  langage  ne  sera  pas,  peut- 
être,  approuvé  sans  restriction  par  tout  le  monde,  non  pis  parce  qu'il 
n'est  pas  vrai ,  mais  parce  qu'il  n'est  pas  complet.  L'auteur  pourra 
bien  répondre  qu'il  s'adresse  aux  incroyants,  aux  hésitants,  non  aux 
âmes  fortement  ancrées  dans  la  foi.  Mais  il  est  à  craindre  que  quel- 
ques-uns ne  voient  là  comme  une  sorte  de  justification  au  moins  par- 
tielle de  l'incrédulité.  ]S'eùt-il  pas  été  à  propos  d'ajouter,  comme  le 
font  les  théologiens,  que  si  l'acte  de  volonté  est  nécessaire  afin  de 
sortir  du  doute,  il  est  aussi  obligatoire,  et  que,  de  plus,  il  ne  suffit 
pas,  parce  que  la  grâce  est  nécessaire,  pour  éclairer  l'intelligence  et 
exciter  la  volonté,  pour  avoir  la  foi,  en  un  mot,  mais  que  cette 
grâce  ne  manque  jamais  à  l'homme  ?  Tout  cela  est  sous-entendu  sans 
doute;  mais  combien,  parmi  les  lecteurs  auxquels  ce  livre  s'adresse, 
l'ignorent!  M.  l'abbé  de  Broglie  est  du  reste  un  penseur;  son  argu- 
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mentation  est  serrée  el  vigoureuse,  son  style  nerveux,  clair,  précis; 
son  œuvre  est  vraiment  remarquable.  La  manière  dont  il  expose  et 
résout  les  objections  montre  visiblement  quelle  est  sa  sincérité  et  l'ar- 
deur de  ses  convictions ,  et  elle  est  très  propre  à  produire  l'impres- 
sion la  plus  salutaire  sur  les  âmes  droites.  N.  O. 


JURISPRUDENCE 

Traité  tle  «Iroit  naturel  tliéoriqtie  et  appliqué,  par  Tangrède 
RoTHE.  Touie  I.  Paris,  Larose,  1885,  in-8  de  73o  p.  —  Prix  :  10  fr. 

L'enseignement  du  droit  naturel,  abandonné  dans  les  Facultés  de 
l'État  où  il  ne  peut  qu'exciter  les  suspicions  les  plus  légitimes,  a  été 
repris  par  nos  Universités  catholiques  ,  et  M.  Rothe ,  professeur  à 
l'Université  de  Lille,  publie  aujourd'hui  son  cours.  Peut-être  s'est-il 
un  peu  hâté:  la  forme  en  est  attrayante,  la  lecture  facile,  mais  sur 
bien  des  points,  on  sent  trop  l'improvisation  de  l'enseignement  oral. 

Le  Traité  est  divisé  en  quatre  parties  :  Préliminaires  ;  Des  devoirs 
naturels  de  l'homme  envers  Dieu;  Des  devoirs  naturels  de  l'homme 
envers  lui-même  ;  Des  devoirs  naturels  de  l'homme  envers  ses  sem- 
blables. Dans  le  premier  volume  sont  les  trois  premières  parties,  et 
les  cinq  premiers  chapitres  de  la  quatrième  :  définition  d'une  société 
ou  d'une  association;  de  la  société  universelle;  de  l'Église;  de  la  so- 
ciété internationale  ;  de  l'État.  Le  second  volume  contiendra  sept 
autres  chapitres  sur  la  société  conjugale,  la  société  paternelle,  la  fa- 
mille, la  société  de  services,  la  propriété,  les  contrats,  la  réparation 
des  injustices.  On  trouvera  sans  doute  que,  parmi  les  devoirs  de 
l'homme  envers  ses  semblables,  M.  P.olhe  aurait  dû  distinguer, 
comme  d'autres  auteurs,  notamment  le  P.  Liberatore,  les  devoirs  du 
droit  individuel  et  les  devoirs  du  droit  social  proprem-ent  dit,  et 
malgré  les  raisons  qu'il  donne  (p.  106),  il  me  paraît  préférable  de 
commencer  par  les  sociétés  les  plus  restreintes  :  il  est  plus  aisé  d'aller 
du  simple  au  composé,  el  ici  celte  marche  s'impose,  car  la  famille,  la 
tribu  ont  précédé  la  cité  et  l'état.  Cet  ordre  n'est  pas  indifférent  pour 
expliquer  l'origine  de  la  souveraineté.  Pourquoi,  d'autre  part,  placer 
l'Église,  société  parfaite  et  surnaturelle,  parmi  les  sociétés  de  droit 
naturel,  el  entre  deux  sociétés  imparfaites?  Serait-ce  lui  manquer  de 
respect  que  de  la  mettre,  avec  le  P.  Liberatore,  après  toutes  les  so- 
ciétés humaines,  dont  elle  est,  peut-on  dire,  la  limite  ici-bas?  Pour- 
quoi ,  enfin ,  ne  pas  réunir  sous  une  seule  rubrique,  société  domes- 
tique, la  société  conjugale,  la  société  paternelle,  la  famille  en  général, 
la  société  de  services?  —  Ce  manque  de  rigueur  logique  que  je  re- 
proche au  plan  général    se   retrouve   dans   toute   la  partie  philoso- 
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phique.  Les  préliminaires  contiennent  sur  la  loi  éternelle  et  la  loi 
naturelle  des  explications  bien  vagues ,  si  on  les  rapproche  de  saint 
Thomas,  C'est  à  tort  que  M.  Rolhe  critique  la  définition  de  la  loi  du 
grand  Docteur  :  sans  doute  il  ne  la  comprend  pas.  «  Je  la  crois ,  dit- 
il,  incomplète  et  partant  trop  étendue.  «  Quels  sont  donc  les  termes 
de  saint  Thomas  ?  Quœclam  rationis  ordinatio  ad  bonum  commune  ab 
co  qui  curam  communitatis  habet  promulgata  (S.  Theol.  I  2==.  q.  90,  a.  4). 
Cette  définition,  dit  M.  Rothe,  s'étend  aux  simples  conseils,  et  à  la 
réponse  de  Suarez  qu'il  s'agit  d'une  règle  établie  par  l'autorité 
comme  telle,  il  réplique  qu'il  est  «  dans  le  rôle  d'un  chef  de  donner 
parfois  des  conseils.  -'■>  Mais,  lui  répondrai-je,  quand  un  chef  conseille, 
il  n'agit  pas  comme  chef,  les  termes  acte  de  l'autorité  comme  telle 
impliquent  une  règle  obligatoire,  et  le  mot  promulgata  ne  laisse  pas  de 
doute  sur  l'intention  de  l'autorité  dans  l'hypothèse:  on  ne  promulgue 
ni  un  conseil,  ni  même  toute  espèce  d'ordre,  mais  seulement  les 
ordres  qui  ont  le  caractère  de  loi.  Cette  définition,  dit  encore  M.  Rothe, 
s'étend  aux  ordres  donnés  dans  une  société  quelconque.  Non,  lui 
répond  saint  Thomas,  à  l'art.  3  de  la  même  question  :  il  y  a  des  so- 
ciétés parfaites  comme  l'État,  et  celles-là  font  des  lois  ;  il  y  a  des  so- 
ciétés imparfaites,  dont  le  bien  est  ordonné  au  bien  de  l'état,  comme 
la  famille,  ou,  pour  prendre  l'exemple  de  M.  Rothe,  comme  les  so- 
ciétés d'affaires,  et  si  ces  sociétés  posent  des  règles,  prœcepta  vel  statuta, 
ce  ne  sont  pas  des  lois  :  Non  proprie  habent  rationem  legis.  Si,  en  iso- 
lant du  contexte  la  définition  de  saint  Thomas,  on  veut  y  ajouter 
quelque  chose,  ce  qui  n'est  pas  nécessaire,  qu'on  se  borne  à  joindre 
perfectœ  à  communitatis.  Que  si  l'on  s'en  tient  à  la  langue  de  l'usage, 
que  M.  Rothe  préfère  à  la  langue  de  saiflt  Thomas,  ne  dit-on  pas  tous 
les  jours  que  les  conventions  sont  la  loi  des  parties?  Et  le  Code  Napo- 
léon, art.  1134,  n'a-t-il  pas  admis  cette  expression,  tout  en  relevant, 
dans  sa  rédaction  même,  ce  qu'elle  a  d'impropre? 

Je  ne  m'arrête  pas  à  la  définition  de  la  loi  adoptée  par  M.  Rolhe, 
mais  je  relève  encore  la  distinction  entre  la  société  internationale 
d'ordre  naturel,  telle  qu'elle  existe  maintenant,  et  la  société  interna- 
tionale surnaturelle  qui  existerait  si ,  comme  au  moyen  âge ,  le  pape 
avait  la  haute  direction  politique  de  la  chrétienté.  Certes,  je  suis  loin 
de  condamner,  malgré  ses  inévitables  inconvénients,  cet  ordre  de 
choses  renversé  par  l'ambition  des  dynasties  royales;  mais  il  est  inad- 
missible, dans  la  rigueur  des  termes,  d'y  voir  une  société  surnatu- 
relle ;  c'est  confondre,  au  grand  dommage  de  la  justesse  des  idées, 
l'ordre  chrétien  des  sociétés  naturelles  et  l'ordre  surnaturel  propre- 
ment dit. 

A  l'égard  de  l'origine  du  pouvoir,  Suarez,  selon  M.  Rothe,  n'ac^niet 
la  collation  immédiate  du  pouvoir  qu'au   profit  de  la   société  elle- 
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même,  «  ce  qui  veut  dire,  apparemment,  au  profit  de  la  majorité, 
p.  330.  »  M.  Rothe  est-il  sûr  que  celte  apparence  soit  réelle?  Et,  quoi- 
qu'il reconnaisse  que  la  thèse  de  Suarez  ne  saurait  être  confondue 
avec  le  contrat  social  [p.  296),  est-ce  la  comprendre  que  de  l'accuser 
de  favoriser  la  théorie  de  la  majorité  populaire?  L'aulorilé,  selon 
Suarez,  est  immanente  à  la  société  :  ce  qui  l'organise  en  droit,  c'est  un 
fait  humain,  le  consentement  libre  ou  forcé  des  membres;  s'il  est  forcé 
en  droit,  c'est  par  un  Jifs/e  iiire,  pouvant  è Ire  autre  chose  que  l'adhésion 
libre  de  la  majorité,  mais  n'ayant  jamais,  comme  pour  les  Juifs  ou  pour 
l'Église ,  le  caractère  d'une  intervention  directe  de  la  volonté  divine. 
La  différence  entre  Suarez  et  les  théologiens  modernes  ne  porte  pas 
sur  la  nature ,  mais  sur  l'ordre  des  facteurs  de  la  souveraineté  :  pas- 
sant de  l'abstrait  au  concret,  il  place  au  premier  rang  le  consensus 
populi,  et  au  second  le  jus  prœvalens,  tandis  que  les  modernes,  do- 
minés par  le  besoin  de  faire  respecter  le  droit  existant,  donnent  le 
pas  au  fait  concret  du  jus  prœvalens,  «  quo  societas,  dit  Liberatore 
[Institutiones  ethicœ  et  juris  naturœ,  7e  édit. ,  p.  260),  quandoque  non 
libéra  voluntat-j  sed  ex  officio  teneatur  parère  et  consentire  subjectioni.  » 
Si  je  trouve  beaucoup  à  redire  au  philosophe  chez  M.  Rothe,  j'ai 
hâte  d'ajouter  que,  pour  le  jurisconsulte,  il  en  est  autrement  :  c'est  avec 
exactitude  et  précision  qu'il  expose  les  principes  du  droit  constitu- 
tionnel, notamment  sur  la  séparation  des  pouvoirs,  l'association  et  la 
décentralisation.  J'ajouterai  que,  comme  casuistc,  il  développe  et  sou- 
tient avec  un  rare  talent  la  thèse  du  probabilisme.  Bernon. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Iliester^veg,  Œuvres  choisies,  traduites  de  rallemand,  par  E.  Goy,  direc- 
teur de  l'École  normale  de  Toulouse.  Paris,  Hachette,  1884,  in-12  de 
xxxi-298  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Diesterweg  est  un  des  plus  célèbres  disciples  allemands  de  Pesta- 
lozzi.  Pendant  un  demi-siècle,  il  a  représenté  en  Prusse,  dans  l'ensei- 
gnement primaire  supérieur,  la  pédagogie  rationaliste  la  plus  hardie. 
Pur  son  enseignement  personnel,  par  ses  luttes  administratives  long- 
temps soutenues  contre  l'orthodoxie  luthérienne,  non  moins  que  par 
ses  nombreux  et  ballants  écrits,  il  a  tenu  à  Berlin  une  place  considé- 
rable; sa  popularité  a  été  si  grande  qu'il  est  devenu  l'un  des  représen- 
tants au  Reischtag  de  ce  parti  progressiste  qui,  faussement  libéral, 
s'est  hautement  signalé  depuis  vingt  ans,  non  moins  par  ses  motions 
révolutionnaires,  que  par  sa  bain;  contre  la  France.  Diesterweg,  mort 
avant  les  événements  de  1870-1871,  n'a  pu  suivre  ce  parti  dans  les 
honteuses  contradictions  que  la  fureur  anticatholique  lui  a  imposées 
au  moment  de  la  discussion  des  fameuses  lois  de  mai;  mais,  par  son 
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mépris  de  tout  ce  qui  est  français ,  il  méritait  sans  doute  de  garder  sa 
place  à  côté  de  M.  Virchow  pendant  les  déplorables  législatures  de 
l'Allemagne  de  1872  à  1876. 

Il  n'était  pas  cependant  sans  quelque  uiilité  de  traduire  à  l'usage  de 
la  France,  en  les  critiquant  sérieusement,  quelques-uns  des  petits  écrits 
pédagogiques  de  Diesterwcg.  M.  Goy  remarque  en  effet  avec  raison 
que  c'est  bien  moins  dans  ses  grands  ouvrages  techniques,  comme  son 
Manuel  de  pédagogie,  que  dans  des  écrits  détachés,  et  particulièrement 
dans  ses  articles  des  Reimsche  Blœtler,  que  le  célèbre  instituteur  ber- 
linois a  consigné  ses  observations  les  plus  originales.  Depuis  longtemps 
les  Œuvres  choisies  de  Diesterweg  ont  été  publiées  en  Allemagne  en 
quatre  volumes  in-8,  par  le  fils  de  l'auteur,  libraire  à  Francfort;  c'est 
un  extrait  de  ce  volumineux  ouvrage  que  M.  Goy  nous  donne  aujour- 
d'hui dans  la  collection  des  principaux  ouvrages  de  pédagogie  français 
et  étrangers,  publiée  par  la  maison  Hachette.  Par  leur  tendance  philo- 
sophique et  politirrue,  les  Œuvres  choisies  de  Diesterweg  méritaient  de 
figurer  à  côté  du  Rapport  de  Condorcet  à  l'Assemblée  législative  et 
des  Extraits  de  Rousseau,  que  MM.  Compayré  et  Jules  Steeg  ont  fait 
paraître  dans  cette  collection  nouvelle.  Dans  l'œuvre  du  pédagogue 
allemand,  le  prétendu  principe  de  la  séparation  de  l'école  et  de  la  reli- 
gion revient  à  cha- rue  page  ;  mais ,  chez  Diesterweg ,  une  certaine  reli- 
giosité germanique  amende  à  chaque  instant,  s'il  ne  le  contredit  pas,  ce 
prétendu  principe,  et  confond,  dans  une-inextricable  mêlée,  les  choses 
que  les  catholiques  ont  eu  raison  de  vouloir  toujours  tenir  unies,  mais 
distinctes,  à  savoir  :  la  science,  Dieu,  la  nature,  la  religion. 

-C'est  surtout  dans  les  observations  pratiques  qu'on  peut  trouver  l'u- 
tilité de  ce  livre,  qui  fourmille  d'ailleurs  d'erreurs  parfois  grossières  et 
presque  toujours  antipathiques  au  génie  français.  Nous  signalerons, 
parmi  ces  extraits  traduits  par  M.  Goy,  les  morceaux  suivants  i 
Vil.  Dieu  dxms  la  nature  (18i3).  —  IX.  L'Enseignement  libéral  et  l'Edu- 
cation libérale  (1848).  —  X.  La  Religion  et  l'École  (1831).  —  XII.  Que  tout 
enseignement  est  religieux  (1852).  —  XVII.  L'Education  et  les  Lois  (1830). 
—  XXII.  La  Méthode  et  l'Objet  ^1833).  —  XXVIII.  Situation  de  l'institu- 
teur envers  les  grands  intérêts  de  la  vie  (1832).  —  XXIX.  On  naît  éduca- 
teur (1853), 

M.  Goy  ne  peut  dissimuler  parfois  l'esprit  d'hostilité  contre  la  France 
qui  anime  les  œuvres  de  Diesterweg;  il  eût  été  désirable  que  le  tra- 
ducteur français  tïït  plus  attentif  qu'il  ne  l'a  été  à  défendre  ou  au  moins 
à  bien  constater  les  traditions  de  la  pédagogie  française.  Citons  un 
exemple  :  Dans  son  Introduction,  M.  Goy  rappelle  la  coutume  qu'avait 
Diesterweg  de  donner  à  ses  élèves  certaines  leçons  dans  l'ohseurité,  et 
le  traducteur  ajoute  que  ce  procédé  discutable  ne  réussirait  certaine- 
ment pas  dans  une  école  française.  N'était-ce  pas  le  cas  de  remarquer 
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que  cet  usage  de  faire  réciter  des  leçons  dans  l'obscurité  a  été  précisé- 
ment pratiqué  pendant  longtemps  dans  les  anciennes  écoles  de  notre 
pays.  Plusieurs  de  nos  vieux  pédagogues  signalent  ce  procédé,  et 
M.  Gauthier  en  parle  dans  sa  Notice  historique  sur  le  collège  de  Langres, 
publiée  en  1836  (Langres,  in-8°,  p.  18).  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'on  entend  ainsi  attribuer,  comme  idée  originale  aux  pédagogues 
étrangers,  des  pratiques  pédagogiques  depuis  longtemps  et  justement 
abandonnées  parmi  nous.  Il  serait  temps  qu'on  s'occupât  des  traditions 
propres  de  notre  pédagogie  nationak-.  S. 


Du  principe  de  la  population,  par  Joseph  Garnier,  membre 
de  l'Institut,  deuxième  édition,  précédée  d'une  introduction  et  d'une 
notice  par  M.  G.  de  Molinari,  correspondant  de  l'Institut,  augmentée  de 
nouvelles  notes  contenant  les  faits  statistiques  les  plus  récents  et  les 
débats  relatifs  à  la  question  de  la  population,  avec  un  portrait  de  l'auteur. 
Paris,  Guillaumin  et  Gi%  1885,  in-8  de  Lxni-5o2  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  problème  de  la  «  Population  »  est  un  des  plus  délicats  et  des 
plus  complexes  qui  existent.  Le  moraliste,  le  philosophe,  l'historien, 
le  statisticien  et  l'homme  politique ,  tous  ceux  qui  agitent  les  grandes 
questions  de  l'humanité  ne  peuvent  s'en  désintéresser.  Pour  ne  parler 
que  de  l'époque  contemporaine,  plusieurs  lui  rapportent  de  nos  jours 
la  suprématie  de  telle  nation  et  la  décadence  ou  la  décrépitude  de 
telle  autre.  Dans  les  crises  qui  pèsent  sur  les  sociétés  actuelles,  cette 
question  apparaît  encore,  et  nul  ne  peut  s'en  détourner.  Parmi  les 
économistes  qui,  dans  ce  siècle,  s'en  sont  occupés,  à  la  suite  de  Mal- 
Ihus  se  place  Joseph  Garnier.  Son  livre,  dont  on  publie  aujourd'hui  la 
seconde  édition,  a  pour  but  «  de  reprendre  le  même  sujet  et  de  con- 
centrer dans  un  volume  beaucoup  moins  étendu  l'exposé  d'une  des 
plus  utiles  notions  de  l'économie  politique  et  de  la  morale ,  avec  les 
développements,  les  perfectionnements  et  la  sanction  qu'elle  a  reçus 
par  suite  des  écrits  des  économistes ,  dès  observations  expérimentales 
de  la  statistique  et  des  nombreuses  contestations  auxquelles  elle  a 
donné  lieu.  »  L'apparition  de  cet  ouvrage  remonte  à  près  de  trente 
années.  L'auteur  s'y  montre  admirateur  passionné  de  Malthus,  dont  il 
préconise  et  défend  le  système.  Pour  lui,  suivant  une  expression  de 
son  propre  ouvrage ,  tout  se  réduit  u  aux  populations  qui  observent 
et  à  celles  qui  n'observent  pas  la  prévoyance.  » 

Le  système  de  Malthus,  on  se  le  rappelle,  est  établi  sur  cette  double 
affirmation  que  la  population,  s'accroissant  plus  rapidement  que  les 
nioj'ens  d'es;istence,  il  en  résulte,  d'après  lui,  l'obligation  de  limiter 
préventivement  son  développement  excessif  pour  éviter  la  destruction 
brutale  de  l'espèce  par  suite  des  privations  qu'impose  la  nature. 
Garnier  défend  celte  doctrine  et  examine  les  obstacles  physiques  et 
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moraux  que  l'homme  volontairement  ou  la  force  des  choses  viennent 
opposer  à  raccomplisseuicnt  mathématique  de  la  loi  économique  dont 
il  s'agit.  Dans  son  résumé,  l'auteur  défend  Malthus  d'exposer  une 
doctrine  immorale,  il  la  prétend  même  conforme  aux  données  de  la 
Religion  et  des  Livres  saints. 

Il  n'y  a  pas  h  rentrer  ici  dans  la  discussion,  ni  même  à  exposer  le 
détail  de  la  doctrine;  il  suffît  de  dire  que  loin  d'éprouver  aucun  scru- 
pule de  sa  légitimité,  l'auteur  appelle  de  ses  voeux  «  le  jour  où  le 
blâme  atteindra  les  hommes  imprévoyants  qui  mettraient  au  monde 
plus  d'enfants  qu'ils  n'en  peuvent  nourrir,  sans  souci  du  sort  de  leur 
compagne  et  de  leur  famille,  ^t 

La  moitié  du  volume  environ  est  consacrée  à  des  annexes  et  à  des 
notes  complémentaires.  C'est  d'abord  une  notice  sur  le  livre  et  les 
ouvrages  de  Malthus  que  Garnier  avait  publiée  dans  le  dictionnaire  de 
l'économie  politique,  une  autre  surGodwin,  un  de  ses  contradicteurs; 
suivent  des  observations  diverses  ayant  toujours  rapport  à  la  question 
principale.  Il  avait  paru  en  1858,  dans  VAmi  de  la  Religion.,  une  vigou- 
reuse polémique  au  sujet  de  la  première  édition  du  livre  de  M.  Garnier. 
L'abbé  Corbière  s'élevait  énergiquement  contre  ses  théories.  Ces  ar- 
ticles sont  ici  reproduits,  et  c'est  loyal  à  coup  sûr.  Mais  on  pourra 
toutefois  regretter  qu'aucune  mention  même  n'ait  été  faite  de  tra- 
vaux plus  récents  et  qui  ont  eu  cependant,  il  y  a  peu  d'années  encore, 
quelque  retentissement.  Ceux  que  le  P.  Toulemont  a  publiés  dans  les 
Études  religieuses  sont  de  ce  nombre. 

Enfin,  on  ne  saurait  mieux  faire  connaître  l'esprit  qui  anime  ces 
pages ,  qu'en  citant  le  passage  suivant  :  «  Une  funeste  et  regrettable 
impulsion  a  été  donnée  et  continue  à  être  donnée  à  l'accroissement  de 
la  population  par  la  presque  totalité  des  écrivains  catholiques,  par  les 
casuistes  et  au  moyen  de  la  confession.  Mais  tout  porte  à  croire  que  si 
les  lumières  du  clergé  catholique,  portant  leur  attention  sur  cette 
grave  question,  étudiaient  les  lois  et  les  conditions  de  la  vie  sociale, 
elles  repousseraient  les  doctrines  étroites  des  casuistes,  ainsi  que 
l'inintelligente  jurisprudence  de  la  congrégation  de  l'Index,  et  que  le 
clergé  userait  de  sa  grande  influence  pour  conseiller  non  plus  la 
procréation  incessante  et  homicide,  mais  la  prévoyance,  sauvegarde 
de  la  dignité  et  de  la  moralité  des  familles  ».  Ignorants  théologiens! 
Heureusement  Malthus  et  les  économistes  sont  là!  Senneville. 


lia   Cl&arité  privée   à    F^aris,  par  M.  Maxime  du  Camp,  de  l'Aca- 
démie française.  Paris,  Hachette,  I880,  iu-8  de  608  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

C'était  une  agréable  surprise  pour  nous  de  lire  l'année  dernière  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  ces  pagts  si  intéressantes ,  qui  nous  trans- 
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portaient  au  milieu  de  nos  œuvres  de  charité  les  meilleures  et  les 
plus  fécondes.  Nous  y  trouvions  une  description  émouvante  des  actes 
constants  de  dévouement  qu'inspire  la  foi,  et  nous  étions  heureux  de 
constater  les  conclusions  auxquelles  conduisait  le  simple  exposé  des 
faits.  Jamais  plaidoyer  plus  chaleureux  et  plus  convaincu  n'avait  été 
développé  en  faveur  des  institutions  religieuses  que  nous  défendons , 
et,  en  présence  des  menaces  de  laïcisation  à  outrance,  nous  aimions 
à  entendre  s'élever  cette  voix  si  autorisée  et  si  impartiale. 

C'est  avec  le  même  plaisir  que  nous  venons  de  parcourir  de 
nouveau  ces  pages,  réunies  par  l'auteur  en  volume.  Nous  avons 
éprouvé  les  mêmes  émotions  douces  et  consolantes  en  voyant  passer 
sous  nos  yeux  ces  âmes  d'élite  dont  toute  la  vie  se  résume  dans  l'ab- 
négation et  le  sacrifice;  nous  avons  goûté  ce  charme  du  style  qui  met 
admirablement  en  lumière  les  moindres  détails,  et  nous  ne  saurions 
trop  recommander  à  ceux  qui  recherchent  les  lectures  salutaires  et 
réconfortantes  pour  l'âme  de  venir  puiser  dans  ce  livre  tous  les  ensei- 
gnements de  la  charité  chrétienne. 

On  connaît  les  travaux  de  M.  Maxime  du  Camp,  si  remarquables  au 
point  de  vue  de  l'observation  et  de  la  statistique.  On  sait  avec  quelle 
indépendance  d'appréciation,  avec  quelle  liberté  d'esprit  il  a  étudié 
soit  les  organes  de  la  grande  cité ,  soit  les  tristes  événements  qui  ont 
suivi  le  siège  de  Paris.  Jamais  il  n'avait  abordé  un  sujet  plus  spécial 
et  plus  délicat  que  celui  qui  nous  occupe.  Et,  cependant,  il  était  par- 
ticulièrement difficile  à  un  écrivain  qui  avait  négligé  tout  ce  qui 
touche  à  la  religion,  qui  même  (nous  pouvons  le  dire  puisqu'il 
l'avoue)  n'avait  pas  la  foi,  de  se  faire  l'historiographe  de  congréga- 
tions religieuses,  d'associations  vouées  uniquement  à  la  glorification 
de  Dieu  par  la  pratique  de  la  charité.  Mais  nous  sommes  en  présence 
d'un  homme  au  cœur  droit  et  honnête,  à  l'âme  forte,  dont  les  idées 
s'élèvent  au-dessus  des  préjugés,  et  qui  poursuit  avant  tout  la  re- 
cherche de  la  vérité. 

Il  s'était  occupé  longuement  des  bienfaits  que  dispense  la  charité 
officielle  ;  il  a  pensé  qu'il  serait  utile  de  montrer  aussi  les  efforts 
tentés  par  les  particuliers  pour  soulager  bien  des  maux  que  l'assis- 
tance publique  est  impuissante  à  pénétrer.  Or,  il  s'est  trouvé  que  ces 
œuvres  de  charité  sont  presque  toutes,  du  moins  les  plus  admirables, 
entreprises  par  des  religieux  ou  par  des  hommes  du  monde  fermes  et 
solides  croyants.  Ce  ne  sont  plus  des  fonctionnaires  qui  ont  un  budget 
spécial  à  distribuer  en  secours,  ce  sont  de  saintes  femmes  qui,  sous 
la  robe  des  petites  sœurs  des  pauvres  ou  sous  l'habit  des  dames  du 
Calvaire,  se  consacrent  au  soin  des  vieillards  et  au  pansement  dts 
plaies  les  plus  hideuses;  ce  sont  des  prêtres  qui  recueillent  des  en- 
fants abandonnés,  qui  offrent  un  asile  aux  êtres  souffrants  et  infirmes 
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que  repousse  la  société;  ce  sont  des  jeunes  gens  du  monde  qui  don- 
nent un  abri  aux  misères  morales  et  physiques  et  prodiguent  à  tous 
ceux  qui  souffrent  des  consolations  et  du  trarail. 

Mais  qui  pousse  ces  âmes  à  se  dévouer  aussi  complètement,  qui  ins- 
pire ces  courages  ?  «  Le  désir  de  plaire  à  Dieu  en  aimant  le  prochain , 
le  besoin  de  spiritualiser  sa  vio  en  la  sacrifiant  aux  malheurs  d'au- 
trui.  C'est  là  un  speclacle  admirable,  ajoute  l'auteur,  et  je  l'ai  ad- 
miré. «  Et  son  admiration  a  été  si  sincère  qu'il  est  sorti  de  sa  plume  de 
véritables  morceaux  d'éloquence ,  plaidant  la  cause  des  humbles ,  des 
souffrants  et  de  leurs  serviteurs.  J.  B. 


lies  Rocites.  l^escription  et  analyse  de  leurs  éléments 
et  de  le«r  stnaeture,  p.irEo.  Jaxn  ttaz.  Paris.  Rt^ihschild.  IsS-'i. 
gr.  iu-i8  de  xii-486  p.  avec  190  iig.  eL  il  pi.  eu  couleur.  —  Pris.  :  7  fr. 

M.  Janneltaz  vient  de  donner  au  public  français  une  deuxième 
édition  de  son  utile  résumé  de  la  science  des  roches;  c'est  plus  qu'une 
édition  nouvelle,  c'est  presque  un  ouvrage  nouveau,  tant  les  additions 
sont  nombreuses  et  importantes.  La  profonde  révolution  opérée  dans 
les  études  pélrographiques  par  l'application  du  microscope  à  l'examen 
des  roches  réduites  en  lames  minces  tiansparentes,  a  engagé  l'auteur 
à  donner  beaucoup  plus  de  développements  à  cette  partie  de  son  tra- 
vail qu'il  ne  lui  avait  été  possible  de  le  faire  tout  d'abord.  De  plus, 
pour  permettre  au  lecteur  de  bien  comprendre  les  résultats  de  ces  re- 
cherches sans  qu'il  lui  soit  nécessaire  de  recourir  à  des  ouvrages  spé- 
ciaux pour  se  pénétrer  des  principes  qui  ont  servi  de  point  de  départ 
à  l'étude  des  roches,  M.  Jannetlaz  a  placé  en  tète  de  son  volume  un 
abrégé  de  cristallographie  physique  ;  avec  l'examen  sommaire  des 
systèmes  cristallins  et  la  définition  des  espèces  minérales  les  plus  im- 
portantes au  point  de  vue  pétrographique  —  sujets  abordés  également 
dans  le  même  ouvrage,  —  cette  partie  du  livre  forme  un  véritable 
traité  élémentaire  de  minéralogie.  Dans  la  division  spécialement  con- 
sacrée aux  roches,  on  remarque  les  chapitres  sur  la  structure  schis- 
teuse et  la  propagation  de  la  chaleur  dans  les  matières  minérales,  où 
se  trouvent  consignées  les  observations  et  les  expériences  de  l'auteur 
sur  ces  questions.  Dans  la  partie  descriptive,  chaque  roche  est  exa- 
minée non  seulement  au  point  de  vue  de  sa  constitution  minéralo- 
gique  et  du  mode  de  groupement  de  ses  éléments,  mais  aussi  relati- 
vement à  ses  gisements  et  aux  emplois  dont  elle  est  susceptible  dans 
l'industrie.  Enfin,  l'ouvrage  se  termine  par  une  rapide  revue  strali- 
graphique,  indiquant  la  nature  des  dépôLs  formés  en  France  et  dans 
les  contrées  voisines  pendant  les  diverses  époques  de  l'histoire  du 
globe.  Deux  petites  cartes  géologiques  de  la  France  et  de  l'Europe 
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accompagnent  ce  volume ,  ainsi  que  dix-neuf  reproductions  en  cou- 
leur de  préparations  microscopiques,  représentant  les  jjrincipaux 
types  de  structure  des  roches,  d'après  le  grand  ouvrage  de  MM,  Fou- 
qué  et  Michel-Lévy.  Emm.  de  Margerie. 


I^a  délicatesse  dans  l'art,  par  Constant  Martha,  membre  de 
rinstitut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.— Paris,  Hachette,  188'», 
in-8  carré  de  321  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Cet  ouvrage  de  M.  Martha  est  assurément  un  livre  distingué  et 
comme  il  en  parait  assez  rarement  dans  notre  littérature,  bien  que, 
pour  répéter  le  mol  d'un  ancien ,  nous  ayons  eu  cette  année  beaucoup 
de  poètes.  Mais  s'il  fait  partie  de  cette  multitude,  M.  Martha  n'y  parait 
pas  en  commençant,  mais  en  artiste  consommé.  Ses  remarquables  tra- 
vaux d'érudition  sur  le  poème  de  Lucrèce  et  sur  les  moralistes  de 
l'Empire  romain ,  l'ont  fait  compter  depuis  longtemps  parmi  les  écri- 
vains dont  l'Université  s'honore.  Son  nouvel  ouvrage  n'est  inférieur 
aux  autres  que  par  le  plan,  ce  qu'il  rachète  par  la  variété.  Les  mor- 
ceaux en  ont  paru  séparés  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  ;  dans  le 
volume,  une  préface  ingénieuse  les  réunit.  La  délicatesse  dans  l'art, 
tel  est  le  titre  sous  lequel  sont  rangés  les  trois  chapitres  principaux  : 
l'un,  sur  la  précision  dans  l'art;  l'autre,  sur  la  discrétion  et  les  sous- 
entendus;  le  troisième,  sur  la  moralité  dans  l'art.  Puis,  comme  dans  le 
moyeu  âge,  aux  manoirs  villageois,  on  ajoutait  des  tours  et  des  tou- 
relles, deux  chapitres  accessoires,  l'un  sur  le  défaut  de  précision  dans 
la  poésie  contemporaine  ,  l'autre  sur  la  fausse  délicatesse  dans  la 
poésie  rustique  en  France  au  dix-huitième  siècle,  appuient  le  principe 
général  du  livre,  mis  du  reste  fort  heureusement  en  action  par  l'au- 
teur, qu'une  œuvre  d'art  doit  surtout  plaire.  Peu  d'auteurs,  en  effet, 
dépensent  autant  de  soins  que  M.  Martha  pour  plaire.  Une  érudition 
variée,  des  anecdotes  curieuses,  souvent  .d'origine  classique,  un  style 
gracieux,  simple  et  savant,  font  de  la  lecture  de  son  livre  un  mets 
choisi  pour  ceux  à  qui  l'on  donne  quelquefois  le  nom  d'épicuriens 
d'esprit.  L.  M. 


lies  IVIédailleiirs  de  la  Renaissance,  par  Aloiss  Heiss.  Paris, 
Rothschild,  1883,  in-f°  de  88  p.  —  Prix  :  60  fr. 

Cette  belle  publication ,  illustrée  de  onze  photographies  et  de  cent 
vignettes,  forme  le  cinquième  tome  d'une  série  de  monographies  con- 
sacrées par  M.  Heiss  à  l'histoire  et  aux  œuvres  de  ces  artistes  qui 
exécutèrent  les  belles  médailles  des  quinzième  et  seizième  siècles, 
qu'admirent  ceux  qui  aiment  le  beau  et  que  se  disputent  les  curieux. 

Ce  cahier  comprend  Nicolas  Spiuelli,  dit  de  Florence  (1430-1499)  ;  les 
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médailleui's  anonymes  d'Alphonse  P'  d'Esté  et  de  sa  seconde  femme, 
Lucrèce  Borgia  ;  ceux  de  Charles  VIII  et  d'Anne  de  Bretagne ,  de  Lau- 
rent le  Magnifique;  Antonio  del  Pollaiuolo  (1429-1498);  Marco  et 
Paolo  délia  Robbia;  Giovanni  délie  Corniole  (1 470-1516)  ;  Bertoldo  di 
Giovanni  (1420-1492)  ;  Gentile  Bellini  (1426-1307)  ;  Costanzo  (milieu 
du  quinzième). 

M.  Heiss  ne  se  contente  pas  de  décrire  les  médailles  attribuées  à 
ces  médailleurs  ;  il  donne  en  outre  des  détails  historiques  sur  leurs  fa- 
milles, sur  l'histoire  des  personnages  pour  lesquels  ils  ont  travaillé; 
il  réunit  les  peintures,  les  monuments,  les  principaux  événements 
relatifs  à  ces  derniers  ainsi  que  les  prototypes  dont  les  artistes  se  sont 
souvent  inspirés. 

Les  fascicules  précédents  étaient  consacrés  au  Pisau,  à  Francesco 
Laurana  et  Pietro  da  Milano ,  aux  médailleurs  de  la  maison  d'Esté ,  à 
Léon-Baptiste-Alberti  et  Matteo  de  Pasti.  L'ensemble  de  ceS  monogra- 
phies forme  une  collection  précieuse  pour  toute  personne  qui  re- 
cherche les  beaux  livres  et  qui  s'intéresse  à  l'histoire  de  l'art  et  de  la 
Renaissance.  A'^  de  B. 

Histoire    de    la    Wliisique,  par  H.  La  voix.  Paris,  A.  Quantin,  1884, 
ia-8  de  368  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

M.  Lavoix  est  tout  ensemble  bien  timoré  et  bien  hardi.  Il  est  timoré 
quand  il  n'ose  admettre  que  la  haute  antiquité  musicale ,  bien  que 
possédant  une  instrumentation  relativement  riche  ,  n'en  était  pas 
réduite  à  l'unisson.  Il  sait  bien  pourtant  que  l'instinct  de  l'harmonie 
est  inné  dans  l'homme.  N'est-il  pas  d'observation  que  deux  voix  sans 
culture  aucune  qui  se  joignent,  pressentent  la  différence  des  timbres 
et  chantent  en  partie?  Quant  à  la  question  de  savoir  si  la  musique  des 
Assyriens,  des  Hébreux,  des  Égyptiens  était  notée,  je  crois  qu'il  pou- 
vait sans  hésiter  conclure  par  la  négative.  Aucune  des  inscriptions 
que  ces  peuples,  très  féconds  en  écritures,  prodiguaient  sur  leurs  mo- 
numents, ne  porte  la  trace  d'un  procédé  graphique  quelconque  de  no- 
tation. La  tradition  et  la  mémoire  suffisaient.  Plus  tard  la  Grèce  seule 
a  laissé  les  témoignages  d'une  notation  à  la  fois  compliquée  et  rudi- 
mentaire. 

En  revanche  l'auteur  me  paraît  bien  hardi  quand  il  affirme  ip.  146), 
que  dans  la  révolution  religieuse  du  seizième  siècle  «  la  musique  ne 
manque  pas  de  jouer  un  rôle  prédominant.  »  Oui,  dans  ce  sens  négatif 
que  la  prétendue  réforme  recula  d'un  siècle,  surtout  en  Allemagne, 
le  progrès  musical.  L'Italie  catholique  créait  les  écoles  célèbres  de 
Florence ,  de  Naples ,  de  Venise  ;  à  Rome ,  à  cette  même  époque  de  la 
Renaissance,  Palestrina  faisait  exécuter  à  la  chapelle  papale  les  œuvres 
immortelles  qui  ont  fixé  les  règles  de  la  composition  moderne,  et  cela 
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tandis  que  le  protestantisme  sectaire,  au  nom  d'un  rigorisme  étroit  et 
glace  diminuait,  ou  m.ème  supprimait  dans  ses  temples  les  i)ompes 
artistiques. 

Quelques  jugements  de  l'auteur  sur  le  méiite  de  plusieurs  compo- 
siteurs modernes,  ou  quasi-modernes,  pourront  aussi  paraître  plus  que 
sévères,  injustes.  Dire  de  Monpou,  le  mélodique  composileui"  des  Deux 
Reines,  qu'il  «  ignorait  son  art,  »  c'est  cruel;  mais  insinuer  que  Meyer- 
beer,  l'illustre  auteur  des  Huguenots,  n'était  que  «  le  précurseur  »  de 
M.  lUchard  Wagner  et  de  sou  école,  c'est  peut-être  passer  les  hornes 
du  parti  pris.  Je  ne  répondrai  sur  ce  point  à  M.  Lavoix  qu'en  lui  por- 
tant un  défi,  celui  de  faire  exécuter  jusqu'au  bout,  sur  une  scène  de 
ce  Paris  qui  est  le  souverain  juge  en  fait  d'art,  un  opéra  de  son  com- 
positeur préféré.  Paris  rend  justice  aux  beautés  que  renferment  les 
œuvres  du  maître  allemand,  mais  il  n'écoute  que  les  pages  vraiment 
inspirées  où  il  renie  son  école  en  mariant  les  voix  dans  des  ensembles 
et  en  renonçant  à  son  éternel  et  fastidieux  récitatif. 

Malgré  ces  réserves,  le  livre  de  M.  Lavoix  n'en  est  pas  moins  bien 
fait  et  utile.  Je  recommande  surtout  les  cbapitres  qui  concernent  la 
musique  au  mo^^en  âge.  C'est  un  résumé  à  la  fois  succint  et  complet. 
L'étude  sur  les  instruments  à  toutes  les  époques,  sur  leur  usage  ,  sur 
leurs  transformations,  est  aussi  traitée  avec  une  érudition  sobre  et 
sûre.  Plus  de  cent  cinquante  dessins  dlustrumcnts  ou  portraits  de 
musiciens  célèbx'es  illustrent  ce  volume  et  ajoutent  beaucoup  à  sa 
valeur.  Enfin,  l'auteur,  à  la  fin  de  cbaque  chapitre,  cite  tout  au  long 
les  sources  où  il  a  puisé,  ce  qui  est  i^récieux  pour  le  lecteur  qui  veut 
pousser  plus  avant  ses  recherches.  L'édition  reliée,  très  bien  imprimée 
sur  beau  papier,  est  fort  coquette  et  fort  élégante.  V.  V. 


BELLES-LETTRES 

Cliansounier  liistorique  du  dà'K-liuitiènie  siècle,  publié 
ave^  iutroducLion,  oommeuudres,  notes  et  index,  par  Ém.  Raunie,  archi- 
viste paléographe,  orné  de  portraits  à  l'eau-fcrte,  t.  iX  el  X.  Paris,  (juautiu, 
1884,  2  vol.  iu-12  de  xxxix-268  et  de  369  p.  —  Prix  :  10  fr.  le  vol. 

Il  a  été  parlé  plusieurs  fois  dans  cette  Revue  du  Chansonnier  histo- 
rique (t.  XXVIII,  p.  239,  t.  XXIX,  p,  136,  t.  XXXI,  p.  518).  Nous  avons 
dit  que  ce  recueil  avait  une  importance  que  ne  prévoyaient  certes  ni 
Maurepas,  ni  Glairambaull.  Eux  et  leurs  imitateurs  croyaient  faire 
simplement  une  collection  de  pièces  éphémères,  les  unes  spirituelles, 
les  autres  vulgaires,  beaucoup  licencieuses,  presque  toutes  malicieuses 
et  satiriques.  Mais  ces  couplets,  ces  épigrammes  ont  leur  valeur  pour 
l'histoire.  C'est  ce  qu'avait  pressenti  la  mèro  du  Régent  quand  elle 
écrivait  de  ces  chansons  :  «  on  peut  y  apprendre  l'histoire  de  toute  la 
Cour  mieux  que  dans  les  livres,  car  dans  ceux-ci  on  ne  fait  que  flatter 
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les  personnes,  tandis  que  cellos-là  relatent  les  choses  telles  qu'elles  se 
sont  passées  en  réalité;  et  de  même  que  pour  l'histoire  romaine  on 
s'applique  sur  les  médailles,  dj  même  en  ce  pays  on  apprend  la  vérité 
par  les  chansons.  »  [Correspondance  de  Madame,  traduite  par  Et. 
Jaeglé,  t.  I,  p.  246.)  J'ai  tenu  à  répéter  ces  lignes  parce  qu'elles 
donnent  l'idée  de  ce  qu'est  la  collection  exécutée  par  M.  Raunié  pour 
la  librairie  Quantin.  Pour  que  cette  idée  soit  plus  complHe,  je  dois 
pourtant  revenir  aux  introductions  et  aux  notes  gui  accompagnent  si 
utilement  le  texte.  Tous  les  soins  apportés  par  M.  Raunié  à  la  pu- 
blication des  premiers  volumes  se  retrouvent  dans  le  t.  IX  et  le  t.  X 
qui  complètent  le  recueil,  et  qui  nous  mènent  jusques  à  la  fin  de  1789. 
Nous  avons  donc  là  l'histoire  de  France  en  chansons,  depuis  Louis  XIV 
jusqu'au  règne  de  Louis  XVI,  histoire  souvent  très  curieuse,  mais 
qui,  bien  entendu,  n'est  pas  à  l'usage  de  la  jeunesse.  —  L'Académie 
française  a  compris  ce  que  le  travail  de  M.  Raunié  avait  de  sérieux,  en 
dépit  de  son  aspect  frivole,  et  n'a  pas  oublié  d'accorder  au  patient 
paléographe  une  récompense  méritée.  Th.  P. 


Petites  eomédies  rares  et  curieuses  du  di^K-septième 
siècle,  avec  noies  et  nolioes,  par  Nictor  Fournel.  Paris,  QuanLin, 
18d4,  2  vol.  in-8  de  327-354  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  grande  littérature  du  dix-septième  siècle  est  aujourd'hui  mieux 
connue  qu'elle  ne  le  fut  jamais,  grâce  à  d'excellentes  éditions  de  nos  clas- 
siques, grâce  aussi  à  de  très  nombreuses,  je  dirai  presque  trop  nom- 
breuses études  biographiques  et  critiques.  Mais,  en  dehors  de  cette 
grande  littérature,  à  la  même  époque,  il  se  produisit  un  nombre  infini 
d'ouvrages  trop  restés  dans  l'ombre,  et  qui,  pour  des  motifs  divers, 
sont  toutefois  très  dignes  d'attention.  Telles  sont  certainement  les  pe- 
tites comédies  rares  et  curieuses  que  M.  Victor  Fournel  nous  a  don- 
nées dans  deux  charmants  volumes.  Des  notices  fort  bien  faites  pré- 
cèdent ces  vieilles  comédies,  nous  font  connaître  leurs  auteurs,  les 
circonstances  dans  lesquelles  elles  furent  écrites,  et  la  valeur  qu'elles 
peuvent  avoir  pour  nous.  M.  Fournel  ne  nous  les  présente  pas  comme 
des  chefs-d'œuvre ,  mais  nous  indique  avec  beaucoup  de  tact  les  ren- 
seignements qu'elles  apportent  sur  la  vie  intime  de  certaines  classes, 
sur  les  idées,  les  modes  du  temps  où  elles  furent  composées,  sur  les 
métamorphoses  de  notre  langue.  Si  toutes  ces  petites  pièces  ne  sont 
pas  d'une  lecture  amusante,  tou'es,  à  un  certain  point  de  vue,  peu- 
vent avoir  quelque  chose  d'intéressant.  On  ne  se  doute  guère  aujour- 
d'hui que  vers  1682,  la  manie  des  bouts-rimés  fut  poussée  à  ce  point  que 
le  duc  de  Saint-Aignan  off"rit  une  médaille  d'or  d'une  valeur  considé- 
rable à  l'auteur  qui  aurait  le  mieux  réussi  un  de  ces  sots  tours  de  force. 
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L'Académie  devait  juger  le  concours.  C'est  cette  ridicule  passion  qui  a 
inspiré  une  comédie  peu  connue  à  Saint-Ursins.  La  vie  des  comédiens 
est  peinte  dans  plusieurs  de  ces  pièces;  la  vie  bourgeoise  a  fourni 
des  personnages  fort  originaux  à  Ghampmeslé  dans  sa  Rue  Saint-Denis; 
son  monsieur  Boisdouillet  qui  ne  parle  qu'en  vers ,  et  quels  vers  !  son 
bonhomme  Guindé  qui  ne  peut  faire  une  phrase  sans  en  remplacer 
une  quantité  de  mots  par  le  vocable  chose,  sont  vraiment  amusants  et 
doivent  avoir  été  pris  sur  le  fait.  Une  comédie  de  Boursault,  bien  cu- 
rieuse pour  l'histoire  de  notre  langue  et  dans  laquelle  sont  aussi  vive- 
ment attaquées  les  prétentions  nobiliaires  peu  légitimes,  les  Mots  à  la 
rnode,  ne  pouvait  être  oubliée  dans  le  recueil  de  M.  \ictor  Fournel,  et 
nous  la  recommandons  tout  particulièrement  à  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  voudront  placer  ces  deux  volumes  à  côté  d'un  autre  ouvrage  du 
môme  écrivain,  les  Contemporains  de  Molière.  Th.  P. 


Petits  poètes  du  dilL-seiltiènie  Siëele.  Poésies  du  chevalier  de 
Bonnard,a.yec  une  uolice  bio-bibliographique,  par  Martin-Dairvault. 
Paris,  Quantia,  1884,  iu-8  de  xxxii-265  p.  —  Prix  ;  10  fr. 

Qui  connaît  aujourd'hui  le  chevalier  de  Bonnard?  Grâce  au  char- 
mant volume  que  M.  Quantin  vient  d'ajouter  à  sa  collection  des  petits 
poètes  du  dix-septième  siècle,  son  souvenir  va  se  raviver.  Il  était  néces- 
saire ,  toutefois,  qu'on  nous  dît  un  peu  ce  que  fut  ce  rival  oublié  des 
Gentil-Bernard  et  des  Boufflers,  et  c'est  un  soin  dont  M.  Martin-Dair- 
vault s'est  acquitté  dans  une  notice  placée  en  tète  de  l'édition 
nouvelle.  La  vie  de  Bernard  de  Bonnard  offre,  d'ailleurs,  peu  d'inci- 
dents. Né  sans  fortune,  le  poète  commença  d'abord  l'étude  du  droit, 
mais  il  s'en  lassa  vite  et  devint  officier  d'artillerie.  A  trente-cinq  ans,  il 
fut  nommé  sous-gouverneur  des  enfants  du  duc  d'Orléans,  position  que 
M"'*^  de  Genlis  lui  fit  perdre.  A  quarante-deux  ans,  il  mourut  de  la  petite 
vérole,  ayant  contracté  cette  maladie  en  soignant  son  fils,  caril  était  ma- 
rié et  bon  père  de  famille,  ce  qui  n'était  pas  trop  à  la  mode  parmi  les 
poètes  de  son  temps.  Mais  Bonnard  était  plus  qu'un  faiseur  de  petits 
vers  galants,  c'était  un  homme  érudit,  ami  de  Bufibu  et  d'autres  sa- 
vants. On  peut  penser  qu'éloigné  de  la  futile  société  parisienne,  il  se 
fût  distingué  comme  poète  par  plus  d'originalité.  Il  écrivait  dans 
VAlmanach  des  Muses  des  vers  comme  ceux  qu'il  était  de  bon  ton  d'y 
écrire.  Il  adressa  à  Boufflers  une  jolie  épître  qui  eût  été  digne  du  spi- 
rituel chevalier;  mais  il  avait  plus  de  sensibilité,  plus  de  sentiment 
que  ceux  dont  il  suivait  l'exemple.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
V Épître  à  mon  ami  revenant  de  l'armée.  Le  retour  d'un  jeune  officier 
dans  le  manoir  paternel,  l'émotion  qu'il  éprouve,  celle  que  ressentent 
les  parents  et  les  amis  réunis  dans  le  vieux  salon,  toute  cette  situation 
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est  bien  décrite  et  la  pièce  est,  croyons-nous,  la  meilleure  du  volume. 
Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  des  beaux  portraits,  des  vi- 
gnettes, des  culs-de-lampe  qui  ornent  la  collection  des  petits  poètes 
du  dix-septième  siècle  d'une  si  belle  exécution  typographique.  Le 
nouveau  volume  est  digne  de  ceux  qui  l'ont  précédé.        Th.  P. 


HISTOIRE 

JITouveau  Dictionnaire  de  Géographie  universelle ,  conte- 
nant :  1°  la  Géographie  physique;  2°  la  Géographie  politique;  3°  la  Géogra~ 
phie  économique;  -i"  l'Ethnographie;  5°  la  Géographie  historique;  6°  la  Biblio- 
graphie, par  Vivien  de  Saint-Martin.  Paris,  Hachette,  1883-84,  livraisons 
19  à  25,  in-4  à  3  coi.  2  vol.  parus.  —  Prix  :  59  fr.  50. 

La  23^  livraison  commence  le  troisième  volume  avec  la  lettre  K. 
Le  nom  du  savant  auteur  est  suffisamment  connu  pour  qu'il  semble 
inutile  de  rien  ajouter  à  l'annonce  d'une  publication  dont  l'utilité 
est  incontestable.  Les  qualités  d'exécution  matérielle  aussi  bien  que 
la  science,  la  méthode,  la  sûreté  des  informations  que  nous  avons 
louées  à  si  juste  titre  dans  les  précédents  compte  rendus  (t.  XXVI, 
p.  500  et  t.  XXXV,  p.  49o)  se  retrouvent  dans  les  dernières  livraisons  et 
font  de  ce  Dictionnaire  une  œuvre  tout  à  fait  à  part.  Jamais,  croyons- 
nous,  on  n'avait  donné  à  la  description  des  différentes  localités  du  globe 
un  développement  aussi  exact  ni  aussi  attrayant.  L'on  ne  conçoit 
guère  de  bi'^liothèques  sans  cet  ouvrage  qu'à  tout  instant  on  con- 
sulte avec  fruit.  La  partie  bibliographique  nous  paraît  particulièrement 
soignée,  et  c'est  un  grand  service  rendu  à  ceux  qui  désirent  étudier 
les  questions  géographiques  plus  à  fond  et  avec  plus  de  détails  tech- 
niques que  n'en  peut  fournir  un  dictionnaire,  si  bien  fait  qu'il  soit.  Un 
desideratum  à  exprimer  ici,  c'est  la  lenteur  de  la  publication;  mais 
cette  lenteur  même  est  une  garantie  de  plus  et  un  gage  de  succès. 

Mais  il  en  est  un  autre  que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence, 
quoiqu'il  en  coûte  de  signaler  une  ombre  dans  l'œuvre  dont  nous  par- 
lons. Les  droits  de  la  vérité  religieuse  et  historique  n'y  sont  pas  suffi- 
samment respectés,  et  les  théories  rationalistes  s'y  étalent  souvent 
d'une  manière  trop  dangereuse  pour  que  l'on  n'ait  pas  à  regretter 
l'abstention  complète  de  questions  qui  paraissent  d'ailleurs  en  dehors 
de  l'objet  d'un  Dictionnaire  géographique.  Il  nous  paraît,  en  effet, 
qu'un  résumé  de  toute  l'histoire  du  peuple  Juif  (livraison  24)  n'est  pas 
précisément  à  sa  place  dans  un  pareil  ouvrage  :  en  tout  cas  fallait-il 
au  moins  présenter  ce  résumé  de  manière  à  ne  blesser  ni  l'histoire  ni 
la  religion,  et  en  dehors  de  toute  préoccupation  hétérodoxe.  Les  pré- 
tendues conquêtes  scientifiques  modernes  de  la  libre  pensée  ne  sont 
pas  un  acquit  tellement  incontestable  qu'elles  puissent  et  doivent  ser- 
Mars  1885.  T.  XUII.  16. 
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vir  de  critérium  certain  et  de  passeport  légitime  à  toute  espèce  d'élu- 
eubration...  —  Nous  désirons  vivement  que  l'auteur  se  maintienne 
dans  les  limi'ea  techniques  de  son  travail  et  s'abstienne  à  Taveuir  de 
digressions  aussi  peu  acceptables. 

L'éminent  auteur  du  Dictionnaire,  non  content  de  la  théorie,  a  voulu 
y  joindre  aussi  la  pratique,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et,  à  la  publi- 
cation de  son  Nouveau  Dictionnaire,  il  ajoute  un  Atlas  —  l'un  com- 
plétant l'autre  —  qui  est,  lui  aussi,  un  incomparable  monument  d'éru- 
dition. C'est  en  avril  1884  qu'a  paru  la  4°  livraison  de  cet  Atlas  univer- 
sel de  Géographie  modeime,  ancienne  et  du  moyen  âge.  Cette  livraison 
renferme  Ls  cartes  de  la  Russie  occidentale  et  Roumanie,  du  Mexique 
et  de  la  Région  polaire  antarctique ,  ce  qui  porte  à  douze  le  nombre 
des  cartes  publiées  jusqu'ici  sur  cent  dix  environ  annoncées  comme 
devant  constituer  l'Atlas  complet  I  Aussi  peut-on  se  demander  si 
et  quand  on  verra  la  dernière,  car  la  première  a  été  livrée  au  public 
en  1877.  Ces  cartes  sont,  du  reste,  admirables  d'exécution,  très  lisibles; 
les  reliel's  en  ressortent  bien,  et  nous  n'aurions  rien  à  désirer  si  la 
publication  en  était  plus  rapide.  Chaque  livraison  est  accompagnée  de 
notices  sur  les  cartes  qu'elle  renlerme.  Nous  voudrions  voir  ces  notices 
imprimées  à  part,  chacune  sur  une  feuille  distincte,  car  les  numéros  des 
cartes  publiées  ne  se  suivant  pas,  quand  on  en  aura  toute  la  collection 
et  qu'il  s'agira  de  la  taire  relier  en  assignant  à  chaque  carte  son  rang 
logique,  il  n'en  pourra  être  de  même  pour  le  classement  des  notices. 
C'est  un  inconvénient  auquel  il  doit  être  facile  de  remédier,  et  qui  d'ail- 
leurs n'enlève  rien  au  mérite  incontestable  de  l'ouvrage.  R. 


Histoire  des  Pereiécutions  pendant  les  deux  premiers 

siècles  9   d'après  les  documents  archéologiques ,  par    PauL  ALLARD.   Paris, 
Lecoilre,  188S,  in-8  de  xxxix-46i  p.  —  Piix  :  6  fr. 

Cette  Histoire  des  Persécutions  est  l'histoire  de  la  politique  religieuse 
de  l'état  romain  vis-à-ViS  de  l'Eglise.  On  n'avait  pas  encore,  m  France, 
indiqué  aussi  nettement  l'nisloire  des  persécutions,  leurs  causes,  leur 
physionomie  propre.  Les  persécutions  ne  furent  point  les  mêmes  par- 
tout et  toujours  :  il  y  en  eut  de  générales  et  de  locales.  De  l'an  64 
après  Jésus-Christ,  date  de  la  première  persécution,  à  l'an  313,  où 
triompha  Constantin,  il  y  a  deux  cent  quarante-neuf  ans ,  pendant  les- 
quels il  y  eut  cent  vingt-neuf  ans  de  persécution  et  cent  vingt  de  repos, 
soit  six  années  de  souffrances  au  premier  siècle ,  quatre-vingt-six  au 
second,  vingt-quatre  au  troisième,  treize  au  quatrième.  Les  persécu- 
tions ne  furent  donc  pas  continues ,  encore  que  continuellement  il  pût 
y  avoir  des  exc'^s  contre  les  chrétiens;  elles  sévirent  par  intervalles, 
mais  furent  très  meurtrières,  car  la  thèse  sur  le  petit  nombre  des 
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martyrs  ne  peut  se  défendre.  Émise  au  dix-septième  siècle  par  Dodwell, 
combattue  alors  par  Ruiaart  et  Tiilemont,  reprise  de  nos  jours  par 
M.  Aube  qui  à  présent  a  modifié  son  opinion  et  pour  ainsi  dire  l'a  ré- 
tractée, elle  est  encore  soutenue  par  M.  Havet;  mais  M.  Havet,  écrit 
M.  Allard ,  se  montre  si  peu  préparé  à  traiter  ces  questions,  si  peu 
familier  avec  les  sources,  et  commet  en  quelques  pages  de  telles 
erreurs  de  détail,  qu'il  serait  superflu  de  lui  répondre.  M.  Allard  in- 
dique les  causes  des  persécutions.  Elles  ne  doivent  pas  être  cherchées 
dans  une  prétendue  incompatibilité  entre  les  doctrines,  les  mœurs,  le 
genre  de  vie  des  chrétiens  et  les  institutions  du  monde  romain.  Cette 
incompatibilité ,  remarque  le  docte  auteur,  est  une  découverte  des  mo- 
dernes ;  les  anciens  ne  s'en  étaient  pas  aperçus,  et  il  faut  chercher  ail- 
leurs que  dans  de  hautes  raisons  politiques  l'origine  de  l'hostilité.  Le 
mensonge,  la  jalousie,  la  cupidité  en  sont  les  causes. 

Après  avoir  montré  comment  s'était  formée  à  Rome  une  nombreuse 
colonie  juive,  M.  Allard  parle  de  l'indignation  populaire  soulevée 
contre  Néron,  après  l'incendie  de  Rome  :  il  indique  comment  ce  prince 
la  détourna  en  la  rejetant  sur  les  Juifs,  et  comment  les  Juifs  réussi- 
rent à  la  rejeter  à  leur  tour  sur  les  chrétiens.  La  persécution  de  Néron 
s'étendit-elle  hors  de  Rome?  —  Non,  ont  dit  Dodwell,  Basnage,  Gibbon, 
M.  Duru3',  tandis  que  M.  Allard  pense  avec  Ruinard,  Tiilemont,  M.  de 
Rosài,  qu'elle  eut  très  probablement  son  contre-coup  dans  les  provinces. 
Rien  n'appuie  ce  que  disent  MM.  Renan  et  Aube  sur  la  part  que  les 
chrétiens  auraient  prise  dans  l'assassinat  de  Domitien.  Traj an  substitua 
un  régime  légal  et  régulier  de  persécution  à  une  situation  violente 
établie  par  des  édits  accidentels.  Déjà  une  loi  antérieure  existait  : 
Christianos  esse  non  licet.  Traj  an  la  conserva  et  défendit  seulement  de 
rechercher  d'office  les  chrétiens  et  de  les  dénoncer  autrement  que  dans 
les  formes  légales.  Alors  le  si  deferanlur  et  arguaniur,  puniendi  siinl, 
devient  la  règle.  La  foule  d'ailleurs  haïssait  les  chrétiens,  et  l'émeute 
qu'elle  soulevait  dictait  en  maîtresse  les  condamnations.  M.  Allard 
explique  pourquoi  les  règnes  des  empereurs  philosophes,  Marc-Aurèle, 
par  exemple,  ont  été  plus  cruels  pour  l'Église  que  ceux  d'empe- 
reurs plus  pervers,  comme  Commode.  C'est  que  le  monde  antique 
finit  et  se  soulève  contre  le  monde  nouveau  des  chrétiens  :  la  haine 
intellectuelle,  la  jalousie  philosophique  dénonce  ces  importuns  com- 
pétiteurs; puis  la  superstition  n'a  jamais  été  plus  répandue,  et  Marc- 
Aurèle  est  aussi  crédule  que  ses  contemporains  :  il  y  a  donc  acharne- 
ment contre  ceux  dont  les  doctrines  condamnent  les  pratiques  super- 
stitieuses. 

A  chaque  persécution  M.  Allard,  appuyé  sur  les  Passiones  MaHyrum, 
nous  fait  assister  à  la  procédure,  au  procès  et  au  supplice  des  martyrs. 

Le  récit  s'arrête  à  la  fin  du  second  siècle,  lorsque  la  situation  fixée 
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par  le  rescril  de  Trajan  à  Pline  vient  à  changer  à  la  faveur  des  lois 
nouvelles  sur  les  associations,  lois  dont  l'Église  profite,  car  elle  est 
désormais  une  corporation  régulièrement  organisée,  reconnue  implici- 
tement par  l'Etal,  qui  lui  déclare  cependant  des  guerres  terribles,  iors 
des  persécutions  de  Dèce,  de  Valérien,  d'Aurélien,  de  Dioclétien. 

Appuyé  sur  les  découvertes  archéologiques  aux  catacombes,  qui  ont 
illustré  M.  de  Rossi,  en  renouvelant  toute  l'histoire  des  premiers  siècles 
du  christianisme,  M.  Allard  a  abordé  ici  un  sujet  ancien  d'une  ma- 
nière toute  nouvelle;  sou  livre  est  savant,  plein  d'intérêt  et  élégam- 
ment écrit.  H.  DE  l'É. 

Histoire  du  Protestaiitifiinie  et  de  la  Ligue  en  Bour- 
gogne, par  P.  M.  Baudouin.  Tome  II.  Auxerre,  Chambon,  1884,  in-8  de 
537  p. 

Après  trois  années  d'intervalle,  M.  Baudouin  continue  la  publication 
de  son  important  ouvrage  sur  le  Protestantisme  en  Bourgogne  (voir, 
pour  le  premier  volume,  t.  XIV,  p.  323).  L'histoire  s'arrêtait  à  l'année 
1568  et  à  la  troisième  guerre  civile,  qui  intéresse  particulièrement  la 
Bourgogne  à  cause  des  sièges  de  Noyers,  du  combat  de  Nuits,  du 
blocus  de  Vézelay  et  de  la  bataille  d'Arnay-le-Duc.  Puis  vient 
l'affaire  de  la  Saint-Barthélémy  à  Dijon,  Châlon,  Auxerre,  Sens, 
Mâcon;  c'est  par  ce  qui  s'est  passé  dans  les  provinces  qu'on  peut  juger 
l'histoire  générale  pour  cet  événement  si  controversé.  Deux  jours 
après  le  24  août,  des  messagers  mystérieux  arrivent  de  Paris,  se  di- 
sant porteurs  d'instructions  secrètes  da  roi  pour  massacrer  les  protes- 
tants. Charny,  gouverneur  de  la  province ,  refuse  d'y  croire ,  et  prend 
sur  lui  d'ajourner  l'exécution.  Bien  il  fait;  car  presque  en  même 
temps  il  recevait  une  lettre  officielle  de  Charles  IX ,  lui  recommandant 
la  plus  grande  vigilance  pour  protéger  le  pays  contre  des  émotions 
semblables  à  celles  qui  ont  désolé  la  capitale.  Cette  circulaire,  déjà 
connue  pour  d'autres  régions,  est  publiée  en  entier  par  l'auteur, 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale.  Elle  prouve  tout 
au  moins  que  la  politique  de  la  cour  était  double,  et  ses  instructions 
contradictoires;  ce  qui  exclut  toute  préméditation  formelle. 

Ce  document  n'est  pas  le  seul  que  donne  M.  Baudouin.  Ses  Pièces 
justificatives  contiennent  beaucoup  de  renseignements  inédits,  parti- 
culièrement sur  les  États  généraux  de  Blois  en  1576  et  1589,  et  sur  l'or- 
ganisation de  la  Ligue.  Le  volume  s'arrête  à  la  mort  d'Henri  III,  au 
moment  où  le  duc  de  Nemours  occupe  la  Bourgogne  au  nom  de 
Mayenne.  Nous  avons  encore  à  voir  toute  la  période  de  la  résistance 
à  Henri  IV  ;  et  l'auteur  ne  manquera  pas  d'achever  son  travail  avec 
autant  de  conscience  et  de  talent  qu'il  l'a  commencé. 

G.  B.  DE  P. 
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lie  duc  «le  Kohan   et  les  Protestants  sous  Ijouis  HIII, 

par  Henry  de  la  Garde.  Paris.  E.  Pion,  Nourrit  et  C'«.  1884,  in-8  de  533  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

L'existence  politique  des  Protestants  en  France  n'a  fini  qu'à  la  paix 
d'Alais  en  1629,  après  leurs  trois  dernières  prises  d'armes  sous  le 
règne  de  Louis  XIII,  la  première  marquée  parle  siège  de  Montauban, 
la  seconde  par  celui  de  Montpellier,  la  troisième  par  la  révolte  et  la 
chute  de  La  Rochelle.  Le  duc  de  Rohan,  dernier  survivant  des  grands 
seigneurs  protestants,  fut  le  chef  intrépide  de  cette  lutte.  M.  de  la 
Garde  met  très  bien  sa  figure  en  relief.  Ancien  officier,  il  signale  avec 
raison  ses  talents  militaires,  son  activité,  son  dévouement  à  la  cause 
prolestante;  mais  il  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  «■  son  cou- 
pable quoique  généreux  entêtement,  »  il  montre  qu'il  eût  eu  «  mille  fois 
raison  de  ne  pas  s'opiniâtrer  dans  la  guerre,  en  sacrifiant  un  avenir 
certain  à  la  frivole  et  perfide  ambition  de  se  rendre  plus  redoutable  : 
ce  fut  le  crime  de  Rohan.  »  En  effet,  dit  toujours  M.  de  la  Garde,  «  la 
condition  politique  établie  par  l'Édit  de  Nantes  suffisait  avec  libéra- 
lité à  toutes  les  exigences  de  la  conscience;  »  les  Protestants  «  eurent 
donc  le  tort  de  vouloir  s'imposer  dans  une  nation  foncièrement  ca- 
tholique, c'est  ce  qui  les  perdit.  » 

Sans  doute  il  y  eut  des  abus  de  la  part  du  Pouvoir  dans  l'exécution 
de  l'Édit,  mais  il  y  eut  révolte  de  la  part  des  Protestants,  et  des  actes 
terribles  de  brigandage  furent  ordonnés,  comme  par  exemple  lorsque 
leur  assemblée  de  Décembre  1621  prescrivit  de  détruire  toutes  les 
églises  catholiques  qui  pouvaient  les  gêner.  Ce  qui  fut  fait.  Il  y  a  eu 
des  excès  commis  par  les  soldats  catholiques  et  des  excès  commis  par 
des  soldats  protestants  :  M.  de  la  Garde  les  reprouve  et  fait  bien; 
mais  son  récit  est  impartial  :  un  brillant  fait  d'armes  comme  celui 
de  l'attaque  de  Blavet  par  Soubise,  le  combat  de  Souilles  ou  telle 
autre  rencontre,  l'enthousiasme,  et  on  sent  sa  fibre  militaire  ;  il 
parle  de  «  la  crânerie  toute  royale  «  de  Louis  XIII  à  la  tête  de  ses 
troupes  et  des  bons  coups  d'épée  donnés  de  part  et  d'autre,  hélas! 
entre  Français. 

La  pensée  qui  se  dégage  du  récit  est  donc  que  les  Réformés,  en  n'abais- 
sant rien  de  leurs  prétentions,  constituaient  un  danger  permanent  pour 
l'Etat;  qu'ils  ont  été  coupables  de  courir  aux  armes  et  ont  dû  succom- 
ber. Cette  thèse  est  vraie.  Sur  quelques  points  parliculiers  il  y  aurait 
des  observations  à  présenter  :  ainsi,  c'est  une  erreur  de  dire  (p.  323) 
que  «  le  parti  protestant  avait  conquis  les  armes  à  la  main  et  placé  sur 
le  front  d'Henri  IV  la  couronne  de  saint  Louis,  »  car  ce  sont  les  catho- 
liques royalistes  qui,  en  se  ralliant  à  lui,  l'ont  amené  à  se  convertir, 
pour  donner  satisfaction  au  sentiment  catholique  de  la  nation.  L'au- 
teur  (p.  134) ,  pour  établir  un   rapprochement  entre   Richelieu   et 
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Sixte-Quint,  rapporte  au  sujet  de  ce  dernier  un  conte  dont  M.  de  Hubner 
a  fait  justice  dans  son  Sixte-Quint,  etc..  Le  récit  est  bien  conduit  et 
les  détails  exacts;  mais  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  aucune  indication 
de  sources.  C'est  une  lacune  dont  plus  d'un  lecteur  sans  doute  ne  se 
plaindra  pas,  car  l'ouvrage  se  lira  plus  couramment,  mais  à  laquelle 
on  n'est  plus  habitué,  car  l'érudition  a  maintenant  ses  exigences; 
elle  veut  connaître  d'où  vient  tel  renseignement,  afin  d'en  apprécier 
la  valeur  et  contrôler  l'exactitude.  H.  de  l'E. 


lies  premier»  Jansénistes  et  Port-Royal,  par  M»'  Ricard, 
prélat  de  la  maison  du  Pape,  professeur  de  tiiéologie  dogmatique  aux 
Facultés  d'Aix  et  de  Marseille.  Paris,  E.  Pion  et  G'»,  1883,  iu-8  de  xi-500p. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  la  rédaction  de  leçons  faites  par  M?»"  Ricard  à  Aix  et 
à  Marseille.  Il  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  intitulée  :  Les 
premiers  Jansénistes,  comprend  les  chapitres  suivants  :  L  Jansénius  et 
Saint-Cyran.  —  IL  Les  Arnauld.  —  III.  Saint-Cyran  écrivain.  — 
IV.  VAugustinus.  —  V.  La  fréquente  communion  d"  Arnauld.  —  V.  Le 
grand  Arnauld.  —  VII.  Comment  finit  Saint-Cyran.  —  VIII.  Retz  et 
Gondrin.  —  IX.  Duhamel  et  les  curés  de  Paris.  —  X.  Les  cachettes  du 
grand  Arnauld.  —  XL  Avant-coureurs  de  la  Fronde.  —  XII.  Le  jansé- 
nisme révolutionnaire.  —  La  seconde  partie  est  intitulée  :  Port-Royal. 
Elle  comprend  les  chapitres  suivants  :  I.  Les  origines  de  Port-Royal. 
—  IL  Les  solitaires  de  Pori -Royal.  —  III.  Les  constitutions  de  Port- 
Royal.  —  IV.  Les  petites  écoles.  —  V.  Nicole.  —  VI.  Biaise  Pascal.  — 
VII.  Le  génie  de  Pascal.  —  VIII.  Les  Provinciales.  —  IX.  La  condam- 
nation des  cinq  propositions.  —  X.  Résistance  à  la  bulle.  —  XL  La 
signature  du  formulaire.  —  XII.  Comment  on  meurt  à  Port-Royal.  — 
XIII.  Résistance  organisée.  —  XIV.  La  fin  de  Port-Royal.  —  XV.  La 
mort  d'Arnauld. 

L'intérêt  du  sujet  traité  dans  ce  volume  est  grand.  L'ouvrage  de 
Mî'  Ricard  contient  beaucoup  de  renseignements  utiles,  mais  trop 
d'emprunts  à  des  ouvrages  de  seconde  main.  Le  point  de  vue  de  l'au- 
teur, qui  est  celui  de  l'orthodoxie  catholique,  est  le  vrai  et  le  bon, 
mais  sa  critique  n'est  pas  toujours  sûre,  et  on  regrette  qu'il  se  laisse 
trop  souvent  aller  à  d'inutiles  violences  de  forme.  Il  est  regrettable 
aussi  que,  pour  piquer  l'attention  du  lecteur,  il  ait  adopté  un  style 
qui  n'est  pas  celui  de  l'histoire.  Alph.  D. 


lies  Finances  de  l'aneien  régime  et  de  la   révolution. 

Origines  du  système  financier  actuel,  par  Ren'É  StOURM,  ancien  inspecteur 
des  finances  et  administrateur  des  contributions  indirectes.  Paris,  Guillau- 
min,  1885,  2  vol.  in-8  de  xxxii-490  et  511  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Ce  livre  est,  comme  celui  de  M.  Taine,  une  œuvre  de  science  et  de 
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conscience.  M.  Stourm  fait  pour  l'organisation  financière  ce  qu'a 
fait  pour  l'ensemble  de  nos  institutions  l'auteur  des  Origines  de  la 
France  contemporaine  :  il  substitue  aux  histoires  écrites  par  les  rhéteurs 
et  les  poliliciens  pour  fausser  la  vérité  en  servant  les  parlis,  l'irrécu- 
sable  témoignage  des  faits  eux-mêmes,  recueillis  avec  une  précision 
rigoureuse  et  jugés  avec  autant  de  compétence  que  d'impartialité.  Un 
lien  continu  rattache  les  institutions  financières  de  l'ancien  régime  aux 
institutions  actuelles,  bien  qu'elles  aient  subi  une  translbrmalion  pro- 
fonde à  la  fin  du  siècle  dernier.  Ce  sont  les  preuves  de  celte  connexité 
et  les  phases  de  cette  transformation  que  M.  Stourm  met  spécialement 
en  lumière.  Il  examine  d'abord  (ch.  i  à  m)  la  situation  des  finances  de 
la  monarchie  depuis  les  dernières  années  de  Louis  XIV  jusqu'aux  ré^ 
formes  de  Turgot  et  de  Necker;  puis  (ch.  iv  à  xx)  ce  qu'on  pourrait 
appeler  1  hibtoire  des  divers  impôts  qui  pourvoient  aux  dépenses  pu- 
bliques; ensuite  (ch.  xxi  à  xxx)  ce  qui  a  trait  à  la  gestion  de  ces  res- 
sources, c'est-à-dire  à  la  comptabilité  et  aux  budgets;  enfin  un  chapitre 
de  conclusion  résume  en  tra.ts  saisissants  tous  ces  développements 
que  la  science  technique  de  l'auteur,  malgré  la  spécialité  du  sujet,  a 
rendus  aussi  clairs  dans  les  détails  qu'attachants  par  les  enseignements. 
On  a  quelque  peine  à  compr  ndre  aujourd'hui  quels  étaient  les  dé- 
sordres financiers  avoués  parDesmarels  à  la  fin  des  grandes  guerres  de 
Louis  XIV  :  accroissements  fictifs  de  la  valeur  des  monnaies,  escompte 
anticipé  de  sept  ou  huit  budgets  de  recettes,  ajournement  et  consoli- 
dation de  dettes  en  rentes  perpétuelles...  Sous  le  long  règne  de 
Louis  XV,  l'équilibre  budgétaire  est  atteint  un  instant,  vers  1740, 
grâce  au  cardinal  de  Fleury;  mais  des  faillites  répétées,  de  1713  à 
1770,  attestent  la  perpétuité  du  désordre,  exploité  d'ailleurs  avec  au- 
dace par  ^a^bé  Terray.  Avec  Louis  XVI,  changement  complet:  c't  st 
l'amour  du  bien  qui  domine,  et  l'opinion  publique  qui  donne  l'im- 
pulsion avec  Turgot,  malgré  la  courte  durée  de  son  pouvoir;  avec 
Necker  surtout,  malgré  les  défaillances  de  son  caractère.  De  l'histoire 
des  divers  impôts,  nous  ne  pouvons  qu'indiqu(  r  les  chapitres  les  plus 
intéressants:  l'impôt  foncier  avec  le  progrès  continu  des  réibrmes  de 
Necker,  des  assemblées  provinciales  et  des  notables  jusqu'à  la  loi  de 
1790;  la  suppression  des  corvées  et  l'origine  des  prestations;  les  con- 
tributions personnelles  et  mobilières,  odieuses  jadis  par  leurs  abus, 
puis  fondées  sur  la  valeur  locative  par  les  lois  de  1791  et  de  1798;  les 
impôts  indirects,  très  combattus  par  les  physiocrates ,  améliorés  par 
Ni cker,  détruits  par  la  Constituante,  ensuite  presque  tous  rétaMis 
sous  des  noms  nouveaux;  l'enregistrement,  dont  la  loi  de  1790  boule- 
verse le  personnel  et  désorganise  l'administration  prospère  et  que 
restaure  la  loi  de  l'an  VII;  le  timbre,  dont  les  projets  des  notables 
corrigeaient  rinsuffisance ,  que  la  Révolution  rendit  improductif,  et 
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que  la  loi  de  1798  achemina  vers  son  rendement  actuel;  la  suppres- 
sion des  barrières  intérieures,  préparée  de  longue  date  et  réalisée  par 
la  Constituante  ;  les  droits  de  douanes ,  chapitre  particulièrement 
instructif,  où  M.  Stourm  montre  le  progrès  des  idées  de  liberté  com- 
merciale sous  Louis  XVI,  expose  le  mémorable  traité  de  1786  et  com- 
mente le  tarif  général  de  1791  ;  les  pensions  civiles,  auxquelles, 
malgré  les  réformes  de  Necker  et  de  la  loi  de  1790,  la  Révolution  fit 
faillite  et  qu'à  grand'peine  le  Consulat  put  rétablir,  etc..  L'histoire  de 
la  comptabilité  publique  et  des  budgets  de  l'État  déroule  les  mêmes 
faits  :  essais  éclairés  de  réforme  avant  1789  ,  premiers  efforts  souvent 
heureux  de  la  Constituante  pour  les  réaliser ,  retards  et  ruines  causés 
par  la  Révolution,  réorganisation  laborieuse  par  les  gouvernements 
réparateurs.  C'est  l'esprit  révolutionnaire  qui,  rompant  orgueilleuse- 
ment avec  le  passé,  voulant  follement  innover  en  tout,  subordonne 
les  finances  aux  théories  abstraites  :  c'est  alors  le  règne  et  la  chute  des 
assignats,  la  faillite  du  tiers  consolidé,  les  misères  des  rentiers,  la 
corruption  des  fournisseurs,  les  épurations  de  fonctionnaires,  les 
ventes  de  biens  nationaux,  l'absence  de  comptes.  Aussi  cette  période 
n'a-t-elle  laissé  que  de  pénibles  souvenirs  dans  notre  histoire  finan- 
cière ;  c'est  seulement  en  l'an  VII  que  quelques  lois  cherchent  à  remé- 
dier au  mal;  bientôt,  le  Consulat,  dès  son  début,  rompt  avec  les  erre- 
ments révolutionnaires  et,  renouant  la  tradition  du  passé,  commence 
le  système  actuel.  Sans  doute,  celui-ci  a  été  peu  à  peu  perfectionné 
par  les  gouvernements  réguliers  du  dix-neuvième  siècle,  mais  il  a 
pour  origine  l'ancien  régime  transformé,  et  malgré  les  troubles ,  les 
destructions  ou  les  retards  causés  par  la  Convention  et  le  Directoire, 
l'honneur  de  sa  création  revient  aux  réformateurs  du  règne  de 
Louis  XVI. 

C'est  ainsi  que  par  les  documents  historiques  qu'il  révèle,  comme 
par  les  détails  techniques  qu'il  renferme,  l'ouvrage  de  M.  R.  Stourm 
est  indispensable  à  connaître  pour  qui  veut  comprendre  le  mécanisme 
des  finances  actuelles.  Une  observation  toutefois  en  terminant.  Qu'on 
dise,  si  l'on  veut,  qu'à  ce  moment  exceptionnel  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle ,  les  solutions  des  plus  graves  questions  sociales  allaient  défini- 
tivement aboutir  «  si  la  Révolution  n'eût  arrêté  ce  merveilleux  mou- 
vement »  (p.  500)  ;  mais  qu'on  ne  croie  pas  qu'un  «  accident  imprévu  » 
soit  intervenu  ainsi  à  l'instant  où  tout  allait  être  pour  le  mieux  dans 
le  meilleur  des  mondes.  La  Révolution,  en  effet,  n\st  pas  un  acte  ex- 
térieur, surnaturel ,  «  satanique  »  ;  elle  est  le  résultat  nécessaire  des 
événements  qui  l'ont  précédée.  Le  mouvement  de  1789  était  noble  et 
enthousiaste,  mais  plein  d'illusions  et  d'erreurs.  Il  ne  faut  point  lui 
enlever  l'honneur  des  réformes  sorties  de  ses  aspirations  généreuses, 
iiiai!5  il  faut  lui  laisser  toute  la  responsabilité  de  la  Révolution,  fille  K- 
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gitime  de  ses  chimères.  C'est  une  vérité  que  M.  Taine  a  mise  dans  un 
jour  éclatant,  et  dont  la  démonstration  est  définitivement  acquise  à 
l'histoire.  Elle  justifie  la  profonde  pensée  de  F.  Le  Play  sur  les  faux 
dogmes  de  1789  et  montre  que  l'erreur  est  bien  plus  funeste  que  le 
vice,  car  le  vice  a  ses  limites  dans  la  nature  même,  tandis  que  l'erreur 
n'en  a  pas  quand  elle  envahit  les  âmes  enthousiastes. 

A.  Delairb. 

lia  chute  de  l'ancien  régime  (1787-1789),  par  Aimé  Chérest.  Paris, 
Hachette,  18S4,  2  vol.  ia-8  de  xlii-o72  et  640  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Peu  d'époques  de  notre  histoire  ont  tenté  plus  d'écrivains  que  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Peu  de  problèmes,  en  effet,  sont  plus  atta- 
chants que  celui  du  brusque  et  violent  passage  de  la  France  ancienne 
à  la  France  moderne.  La  Révolution  pouvait-elle  être  prévenue  ? 
Beaucoup  de  bons  esprits  l'ont  pensé  et,  parmi  eux,  l'auteur  d'une 
des  meilleures  histoires  du  règne  de  Louis  XVI,  Joseph  Droz.  D'au- 
tres croient  qu'il  n'y  avait  pas  de  transformation  politique  possible  et 
que  la  catastrophe  était  inévitable.  M.  Aimé  Chérest  est  de  ceux-là; 
c'est  la  thèse  qu'il  soutient  dans  les  deux  très  intéressants  volumes 
qu'il  publie  aujourd'hui  et  qui  seront  suivis  de  plusieurs  autres, 
car  ils  ne  sont  qu'une  première  partie  et  s'arrêtent  avant  l'ouverture 
des  États  Généraux. 

Tout  en  reconnaissant  que  l'ancien  régime  n'a  pas  été  constitué 
tout  d'une  pièce,  mais  a  subi  diverses  évolutions  qui  ont  à  plusieurs 
reprises  modifié  sa  physionomie,  M.  Chérest  donne  surtout  ce  nom  à 
la  période  qui  s'étend  de  1715  à  1789,  de  la  mort  de  Louis  XIV  à  la 
réunion  des  Étals  Généraux.  N'est-ce  pasun  peu  trop  le  circonscrire? 
Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'ancien  régime  remonte  plus  haut, 
à  notre  avis,  aux  réformes  de  Richelieu,  à  l'époque  oii  le  pouvoir 
royal  s'est  substitué  à  la  domination  des  grands  vassaux,  où  l'admi- 
nistration des  intendants  a  définitivement  supplanté  à  la  fois  les  gou- 
verneurs de  provinces  et  les  municipalités  élues.  La  période  fixée  par 
M.  Chérest  appartient  bien  évidemment  à  l'ancien  régime,  mais  elle 
en  est  l'exagération  et  la  décadence.  M. Chérest  ne  l'étudié,  d'ailleurs, 
que  pendant  ses  deux  dernières  années.  Il  est  sévère  pour  elle,  juste- 
ment sévère  souvent,  trop  sévère  aussi  parfois.  Il  y  avait  des  abus, 
des  abus  graves,  personne  ne  songe  à  le  nier,  et  surtout,  malgré 
les  déclamations  haineuses  de  certains  journaux,  personne  n'en  rêve  le 
retour.  Mais  ces  abus  n'ont-ils  pas  aussi  été  exagérés  par  ceux  qui 
avaient  intérêt  à  se  servir  de  ces  exagérations  comme  d'une  arme  ? 
Des  travaux  récents  et  sérieux,  ceux  de  M.  Babeau  entre  autres,  ten- 
dent à  le  démontrer.  Il  y  avait  de  la  misère ,  sans  doute ,  mais  pas 
autant  qu'on  veut  bien  le  dire.  M.  de  Tocqueville  a  affirmé,  au  con- 
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traire ,  que  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  avait  été  une  des  époques 
les  plus  prosp3res  de  la  Fiance.  Si  Arthur  Young  critique  vivement 
la  situation  des  provinces  et  l'état  de  l'agriculture,  d'autres  voya- 
geurs, bons  observateurs  aussi,  comme  Rigby,  déclarent  que  la 
France  en  1789  était  un  des  pays  les  mieux  cultivés  de  l'Europe. 
M.  Ghérest  a  dépouillé  avec  soin  les  cahiers  des  trois  ordres  réunis 
par  MM.  Maréchal  et  Laurent  sous  le  titre  d'Archives  parlementaires. 
Il  a  puisé  là  la  plupart  de  ses  accusations  contre  le  gouvernement  de 
Louis  XVI.  Mais,  tout  en  reconnaissant  l'intérêt  immense  de  cette 
collection,  n'est-il  pas  permis  de  penser  que  les  doléances  ont  été  par- 
fois exagérées,  et  que,  suivant  la  remarque  très  juste  de  M.  Babeau, 
invités  à  se  plaindre,  les  rédacteurs  des  cahiers  ont  usé  largement  de 
la  permission?  Contre  l'avis  de  M.  Ghérest,  nous  persistons  à  penser, 
avec  le  comte  Beugnot,  qu'il  y  eut  des  modèles  de  doléances  envoyés 
à  divers  bailliages  et  communes  et  que  les  inspirateurs  des  cahiers, 
leurs  rédacteurs  parfois,  n'ont  pas  toujours  été  les  vrais  intéressés. 
Ceux  qui  ont  tenu  la  plume,  ce  sont,  la  plupart  du  temps,  dans  les 
cahiers  de  communautés  surtout,  des  hommes  de  loi  de  bas  étage, 
aigris  par  leur  position  subalterne,  et  qui  ont  fait  passer  dans  les  récla- 
mations légitimes  de  leurs  commettants  leur  propre  amertume.  Nous 
en  avons  eu  sous  les  yeux  des  exemples  irrécusables. 

M.  Chérest  est  très  dur  pour  les  ordres  privilégiés.  Ils  ont  commis 
des  fautes,  ils  ont  eu  des  prête  lions  exagérées,  nul  ne  le  nie,  et  nous 
moins  que  personne;  mais  à  côté  des  erreurs,  il  convient  de  rendre 
hommage  aux  qualités.  M.  Taine  a  été  plus  juste,  et  tout  en  constatant 
les  ahus,  il  a  reconnu  les  grands  services  rendus  au  pays  par  la  no- 
blesse et  le  clergé.  Où  nous  serons  mieux  d'accord  avec  l'auteur,  c'est 
dans  la  critique  très  juste  qu'il  fait  des  fautes  de  Brienneet  de  Necker 
et  de  l'insuffisance  de  ce  dernier  qui,  bien  que  financier  habile,  s'est 
montré  déplorable  homme  politique  et  n'a  su  ni  prévoir  ni  prévenir. 
Avec  un  tel  pilote  au  gouvernail,  on  devait  fatalement  arriver  au  nau- 
frage. Mais  un  véritable  homme  d'État,  un  Richelieu,  un  Mirabeau, 
avec  une  réputation  moins  perdue,  exposant,  et  au  besoin  imposant 
ses  idées  au  bon  et  faible  Louis  XVI ,  eût  pu  prendre  la  direction  du 
mouvement  et  le  faire  aboutir  au  port.  C'était  l'opinion  de  Droz,  et 
malgré  les  arguments  très  spécieux  de  M.  Ghérest,  c'est  encore  la 
nôtre.  Ce  qui  ne  nous  empêche  pas  de  rendre  hommage  au  mérite  de 
ce  livre,  aux  recherches  consciencieuses  de  l'auteur,  à  ses  curieux  ta- 
bleaux, et  de  souhaiter  vivement  qu'il  ne  nous  fasse  pas  attendre  trop 
longtemps  la  continuation  de  son  œuvre.     M.  de  la  Rocheterie. 
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Cil©  Académie  sous  le  Directoire,  par  Jules  Simon.  Paris,  Cal- 

niann  Levy,  isSo,  in-S"  de  M2  p.  —  Prix  :  7  fr.  30. 

M.  Maury  avait  déjà  fait  l'histoire  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
de  l'Académie  des  Sciences.  M.  J  Simon,  dans  son  récent  ouvrage, 
nous  fait  connaître  ce  que  fut  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques pendant  la  Révolution.  La  Révolution  fut  successivement, 
comme  le  dit  le  savant  académicien,  une  philosophie ,  une  tragédie  et 
un  gouvernement  :  philosophie  sous  la  Constituante,  tragédie  sous  la 
Convention,  et  gouvernement  sous  le  Consulat  et  sous  1  Empire.  Les 
Académies  et  surtout  l'Académie  française ,  malgré  l'esprit  philoso- 
phique qui  y  dominait  (Brunel.  Les  philosophes  et  T Académie  française 
au  xviii«  siècle,  Paris,  1884),  étaient  discréditées.  La  Constituante  avait 
déjà  songé  à  les  faire  disparaître,  mais  ce  fut  la  Convention  qui  les 
supprima  :  c'étaient  des  débris  des  institutions  monarchiques  dont, 
aux  yeux  des  révolutionnairv^s,  pas  une  seule  ne  pouvait  être  main- 
tenue; leur  nom  même  devait  être  pris  en  horreur.  Cette  question  a 
déjà  été  traitée,  avec  plus  de  talent  que  d'impartialité,  par  M.  Eug.  Des- 
pois dans  son  livre  sur  le  Vandalisme  révolutionnaire. 

L'art.  !'''■  du  décret  du  8  août  1793,  fait  sur  le  rapport  de  Grégoire, 
porte  :  «  Toutes  les  académies  et  sociétés  littéraires,  patentées  ou  dotées 
parla  nation,  sont  supprimées;  »  et  l'art.  3  :  a  La  Convention  nationale, 
charge  son  comité  d'instruction  publique  de  lui  présenter  incessam- 
ment un  plan  d'organisation  d'une  société  destinée  à  l'avancement  des 
sciences  et  des  arts.  »  Ceci  fut  réalisé  deux  ans  plus  tard  par  l'art.  298 
de  la  Constitution  de  l'an  III,  disant  :  «  11  y  a  pour  toute  la  République 
un  Institut  national  chargé  de  recueillir  les  découvertes,  de  perfec- 
tionner les  arts  et  les  sciences.  »  Cet  Institut  fut  organisé  par  le  décret 
du  23  octobre  1793,  inspiré  des  idées  égalitaires  du  temps,  en  un  seul 
corps  divisé  en  trois  classes  :  celle  des  sciences,  celle  de  la  littérature 
et  des  beaux-arts  et  celle  des  sciences  morales  et  politiques.  «  Cette 
longue  élaboration  de  l'Instiiut,  dit  M.  J.  Simon  (p.  6o),  commencée 
par  Mirabeau  sous  les  inspirations  de  Chamfort,-  poursuivie  par  Tal- 
leyrand,  Condorcet,  Daunou,  et  à  laqu  lie  ne  furent  étrangers  ni 
Chénier,  ni  Villar,  ni  Lakanal,  les  collègues  de  Daunou  dans  le  comité 
d'instruction  publique,  est  un  effort  pour  réunir  dans  un  vaste  système 
l'ensemble  des  connaissances  humaines  t  1  que  le  xviii^  si'^cle  l'avait 
conçu.  »  Les  idées  des  Encyclopédistes  servirent  de  base  à  la  création 
de  l'Institut  et  à  l'élaboration  de  son  règlement,  et  les  théories  de 
Locke  et  de  Condillac  dominèrent  les  travaux  de  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques.  Le  règlement  égalitaire  à  outrance  em- 
pêcha toute  organisation  sérieuse  et  établit,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Jules  Simon  (p.  98),  comme  une  organisation  scientifique  de  l'a- 
narchie. 
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La  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'étude  des  tra- 
vaux des  six  sections  de  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques  : 
analyse  des  sensations  et  des  idées,  morale,  science  sociale  et  législa- 
tion, économie  politique,  histoire  et  géographie.  Des  trois  classes  ce 
fut  celle-ci  qui  travailla  le  plus ,  encore  ses  travaux  ne  furent-ils  pas 
hien  importants.  Leur  examen  permet  à  l'auteur  de  faire  une  esquisse 
biographique  de  la  plupart  des  membres  de  la  classe.  Les  noms  d'un 
grand  nombre  sont  même  déjà  inconnus  à  la  génération  actuelle. 
L'auteur  a  le  talent  de  caractériser  en  peu  de  mots  la  valeur  relative 
de  ces  savants  de  l'époque  révolutionnaire.  Le  livre  est  impartial  et 
écrit  sans  prévention,  je  dirai  même  qu'il  constitue  une  contribution 
importante  à  l'histoire  générale  de  la  Révolution.  L'impression  qu'en 
produit  la  lecture  est  que  la  Révolution  fut  incapable  de  produire  une 
institution  sérieusement  organisée  parce  que,  en  créant  l'Institut,  elle 
eut  moins  pour  but  le  véritable  progrès  scientifique  que  la  réalisation 
des  théories  ou  plutôt  des  utopies  encyclopédistes.  A  force  de  croire  à 
l'infaillibilité  de  la  raison  humaine,  les  savants  de  cette  époque  se 
faussèrent  la  raison  ;  les  idées  les  plus  absurdes  se  produisirent  au 
grand  jour  à  tel  point  qu'en  plein  Institut,  Cabanis  put  lancer  à  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  cette  affirmation  tristement  ridicule  :  «Je  jure 
que  Dieu  n'existe  pas.  »  Phrase  emphatique  qui  résume  bien  l'état  d'aber- 
ration dans  lequel  étaient  tombés  les  esprits  à  la  fin  du  dernier  siècle. 

Ad.  de  Ceuleneer. 


Coniributlon  au  Folk-lore  des  Arabes.  L Algérie  traditionnelle, 
légendes,  contes,  chansons,  musique,  mœurs,  coutumes,  fêles,  croyances,  supers- 
titions, etc ,  par  A.  Certeux,  membre  de  la  Société  historique  algérienne, 
et  H.  Carnoy,  professeur  au  lycée  Louis  le  Grand.  Tome  1".  Paris,  Maison- 
neuve,  1884,  in-b»  de  290  p.  —  Prix  :  5  fr. 

L'Europe  ne  suffit  plus  aux  études-des  Folk-loristes  ;  l'Algérie  vient 
de  fournir  à  MM.  A.  Certeux  et  H.  Carnoy  le  sujet  d'un  livre  très  inté- 
ressant, première  partie  d'un  ouvrage  qui  doit  compter  au  moins  trois 
volumes. 

Ce  livre  débute  par  un  avant-propos  où  les  auteurs  exposent  par- 
faitement l'importance  de  recherches  dont,  il  y  a  quelques  années, 
personne  ne  songeait  à  s'occuper,  et  qui  peuvent  éclairer  d'un  jour  si 
nouveau  l'histoire  des  origines  et  des  développements  de  l'humanité. 

MM.  Certeux  et  Carnoy  n'admettent  pas  cependant  que  dans  ces  loin- 
taines origines  le  rôle  des  Aryas  ou  Aryens  ait  été  aussi  considérable  qu'on 
l'a  prétendu  depuis  quelque  temps.  On  parlait  de  ce  peuple  comme  s'il 
eût  été  seul  à  la  surface  du  glob  ;  on  ne  songeait  pas  aux  peuples  de 
races  différentes  :  les  Sémites,  les  Arabes,  les  Juifs,  les  Assyriens,  les 
Tartufes,  les  Chinois,  les  Japonais,  les  noirs  d?  l'z\frique  et  de  l'Océanie. 
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les  Indiens  des  montagnes  rocheuses...  Chez  eux  on  retrouve  la  plu- 
part des  mythes  réputés  aryens,  et,  de  l'examen  des  contes  de  toutes  les 
nations  recueillis  jusqu'à  présent,  il  résulte  qu'il  existe  entre  beau- 
coup d'entre  eux  une  extraordinaire  similitude.  Faut-il,  pour  l'expli- 
quer, invoquer  une  race  primitive  antérieure  aux  Aryas  et  aux 
Sémites,  race  qui  aurait  été  le  berceau  de  ces  contes  ?  Faut-il  supposer 
qu'ils  se  sont  formés  isolément  et  sans  contact  dans  chaque  peuple? 
Ces  deux  hypothèses  semblent  peu  admissibles,  et  la  seconde  ne  révé- 
lerait pas  la  cause  de  la  ressemblance  de  sup.  rstitions ,  d'usages, 
de  coutumes,  de  croyances  dans  des  pays  sans  rapports  entre  eux  et 
éloignés  les  uns  des  autres.  Une  autre  explication  a  été  donnée  à  cette 
ubiquité  de  fictions  :  on  a  pensé  que  les  Croisés  pouvaient  les  avoir 
rapportées  de  l'Orient  ;  mais  cette  ubiquité  existait  avant  les  Croi- 
sades. MM.  Certeux  et  Carnoy  se  demandent  si  l'on  ne  peut  recon- 
naître une  influence  dans  tous  ces  systèmes  à  la  fois  et  ne  l'admettent 
que  pour  quelques  cas  assez  rares.  Le  problème  ne  leur  semble  donc 
pas  résolu  :  la  solution  ne  sera  donnée  que  le  jour  où  le  Folk-lore  des 
différents  peuples  aura  été  consciencieusement  mis  au  jour.  En  publiant 
leur  volume,  ils  apportent  à  cet  ensemble  de  travaux,  qui  pourra  seul 
faire  la  lumière,  des  matériaux  d'autant  plus  importants  que  jusqu'ici 
la  littérature  populaire  des  Arabes  n'a  été  que  bien  peu  explorée. 

Nos  deux  savants  ont  divisé  leur  volume  en  trois  livres.  Le  premier 
contient  les  légendes  proprement  dites  dont  le  genre  est  défini  avec 
beaucoup  de  justesse,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  contes. 
On  est  très  étonné  de  rencontrer  là  (p.  25)  le  sujet  de  notre  fabliau  de 
VErmite  qui  s'enivra,  donnée  souvent  reproduite  3U  moyen  âge,  et  qui 
fournit  à  MM.  Certeux  et  Carnoy  le  sujet  de  nombreux  rapprochements. 
Cette  partie  des  références  a  été  très  savamment  soignée  par  eux.  A 
propos  de  l'histoire  d'Ahmet  et  de  la  Djoun  (p.  87),  ils  consacrent  une 
longue  note  à  signaler  les  innombrables  ressemblances  qu'offrent  avec 
elle  les  littératures  de  tous  les  pays.  A  leur  liste  fort  longue  on  pour- 
rait encore  ajouter  le  premier  livre  de  La  Gran  Conquista  de  Ultramar 
(du  chap.  CLVii  au  chap.  glxv),  le  roman  de  Dolopathos  et  celui  d.''Hélias. 

Il  existe  des  analogies  non  seulement  entre  des  fictions  arabes  et 
des  fictions  vulgarisées  sur  divers  points  en  Europe,  mais  entre  des 
croyances  superstitieuses  ;  ainsi  la  crainte  du  mauvais  œil  (p.  179)  est 
très  vive  chez  les  Arabes,  et  ils  en  conjurent  les  effets  comme  les  Ita- 
liens et  les  Espagnols,  par  la  présentation  d'objets  ayant  la  forme 
d'une  corne,  ou  par  des  doigts  tendus,  d'où  l'imprécation  :  Cinq  doigts 
dans  ton  œil.  L'éternuement  (p.  200),  dont  les  anciens  tiraient  des  pro- 
nostics, qui  figure  dans  Homère,  dans  Xénophon;  l'éternuement  a 
semblé  assez  important  à  Mahomet  pour  qu'il  prescrivît  dans  le  Coran 
les  souhaits  avec  lesquels  il  doit  être  accueilli,  excepté  s'il  se  renou- 
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velle  trois  fois,  car  alors  il  indique  un  simple  rhume  de  cerveau 
(p.  200).  Les  Arabes  croient  aux  loups  garous.  Leurs  cérémonies  nup- 
tiales, leurs  pratiques  funéraires  peuvent  présenter  des  rap^roclie- 
ments  avec  des  usages  analogues  de  divers  peu  des.  Les  Kabyles  ont 
des  chants  funèbres  fort  semblables  aux  Voceri  de  la  Corse...  Très 
souvent,  dans  le  curieux  volume  de  MM.  Certeux  et  Garnoy,  on  ren- 
contre de  ces  références  imprévues.  Je  me  suis  laissé  aller  à  en  si- 
gnaler quelques-unes;  je  reviens  à  la  disposition  générale  de  l'ou- 
vrage. Le  livre  II  est  consacré  aux  grottes,  cavernes,  ruines;  le  III* 
aux  esprits  et  génies,  le  IV^  aux  saints  de  l'Islam ,  le  V^  aux  confréries 
religieuses  de  l'Algérie,  le  Vie  aux  croyances  et  superstilions,  le  VIP 
aux  coutumes  et  usages,  le  VHP  à  la  musique  et  à  la  poésie  orale. 
On  voit  quelle  intéressante  série  de  sujets  a  été  parcourue  par  les 
deux  érudits.  Espérons  qu'ils  ne  nous  feront  pas  trop  attendre  la 
suite  de  leur  travail.  Th.  P. 


Die  Sage  vom  e^vigen  «ruden.  (La  légende  du  Juif-Errant.)  Étude, 
par  le  D'  L.  Neubaur.  Leipzig,  Hmrich,  1884,  iu-8  de  vi-132  p.  —  Prix  : 
4  fr.  50. 

La  bibliographie  critique  de  la  légende  du  Juif-Errant  n'a  pas  encore 
été  faite.  M.  Gaston  Paris  ayant  récemment  signalé  cett^  lacune, 
M.  le  D""  Neubaur  vient  de  se  donner  la  tâche  de  la  combler.  Il  a  fouillé 
les  bibliothèques  publiques  de  l'Alkmagne  et  de  l'étranger,  et  a 
dressé  un  catalogue  comprenant  quarante  numéros  des  éditions  du 
dix-septième  siècle  en  langue  allemande,  sept  en  langue  flamande, 
quatre  en  langue  française.  M.  Neubaur  reproduit  in  extenso  deux 
textes  allemands  de  1602  et  donne  des  extraits  et  des  analyses  de  tous 
ceux  qui  offrent  des  variantes  intéressantes.  Des  notes  fort  érudites, 
mêlées  de  longues  citations,  renvoient  à  la  plupart  des  ouvrages  qui 
ont  traité  de  la  légende.  M.  Neubaur  raconte  aussi  l'histoire  même  de 
la  légende  depuis  son  origine.  Ce  Malchus  à  qui  saint  Pierre  coupa 
une  oreille  dans  le  jardin  des  Oliviers  ne  serait  pas  mort  :  au 
treizième  siècle,  il  réside  en  Arménie,  et  s'étant  fait  baptiser,  a  reçu  le 
nom  de  Joseph.  Ce  n'est  pas  encore  le  Juif-Errant;  un  certain  Carta- 
philus,  portier  du  prétoire,  s'en  rapproche  davantage.  Cartaphilus  se 
transforme,  avec  le  temps,  en  Johannes  Butladaeus,  en  Jean  Roduyn, 
puis  en  Ahasvérus  ou  Isaac  Laquedem.  La  légende  est  dès  lors  par- 
faite et  telle  que  nous  la  connaissons.  Elle  se  répand  dans  tous  les 
pays  d'Europe,  et  dans  plusieurs,  où  elle  a  été  introduite  très  tard, 
elle  n'en  est  pas  moins  devenue  populaire.  En  lisant  cette  étude,  je  n'ai 
pu  m'empècher  de  faire  une  remarque.  De  ce  qu'un  conte  est  répandu 
parmi  les  peuples  aryens  et  de  ce  qu'on  rencontre  quelque  conte 
analogue  dans  les  livres  de  l'Inde,  les  Folk-loristes  concluent  volontiers 
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au  mythe  solaire  et  à  l'emprant  aux  Védas  ou  au  Pantchatantra.  Il  ne 
serait  pas  difficile  de  retrouver  dans  les  livres  de  l'Inde  —  où  qui  sait 
chercher  trouve  beaucoup  —  quelques  traits  de  la  légende  du  Juif- 
Errant;  et  ce  personnage  toujours  en  marche,  sans  cesse  rajeuni,  qui 
visite  tous  les  peuples  et  ne  doit  s'arrêter  et  mourir  qu'à  la  fin  des 
si'^cles,  n'est-il  pas  le  mythe  solaire  le  mieux  caracté  isé?  Cette  tra- 
dition s'est  pourtant  formée  de  toutes  pièces ,  il  y  a  quelques  siècl  s 
à  peine  ;  elle  n'a  personnifié  aucune  idée,  elle  n'a  idéalisé  aucun  per- 
sonnage réel.  Combien  d'autres  mythes  solaires  empruntés  aux  Yédas 
pourraient  bien  être  dans  le  même  cas!  Cette  remarque  irrévéren- 
cieuse pour  le  sanscritisme  n'est  pas  de  M.  le  D""  Neubaur,  savant 
austère ,  qui  a  rempli  sa  mission  avec  toute  la  gravité  et  la  conscience 
désirables.  Emm.  de  Saint-Albin. 


Ii08  ConsejoB  del  Rey  durante  la  Edad  média,  si<  formadon 
autoridad  y  principales  acuerdos  en  Europa,  y  singular mente  en  Casltlla  (les 
Conseils  du  Roi  au  moyen  âge,  Lur  formation,  lur  autorité  et  eurs  prin- 
cipales décidions  en  E  Tope  et  particulièrement  en  Castille),  par  le  comte 
de  TORREANAZ,  président  de  section  au  Conseil  d'État  d'Espagne.  T.  I. 
Madrid,  1884,  in-8  de  viii-292  p. 

Le  public  savant  ne  saurait  accueillir  qu'avec  faveur  le  travail  cou- 
rageusement entrepris  par  M.  le  comte  de  Torreanaz  sur  l'histoire  des 
conseils  du  roi.  Une  première  partie  est  consacrée  à  la  formation  et 
à  l'autorité  des  conseils;  une  seconde  sera  réservée  à  l'examen  de 
quelques  décisions  particulièrement  importantes.  Dans  le  volume 
déjà  paru,  l'auteur  envisage  successivement  deux  périodes  :  la  pre- 
mière, s'étendant  du  sixième  au  douzième  siècle,  pendant  laquelle 
aucun  conseil  n'aurait  fonctionné  régulièrement  :  le  prince  se  con- 
tentait d'organiser  des  réunions  plus  ou  moins  solennelles,  plus  ou 
moins  obligatoires  pour  ceux  qu'il  y  convoquait,  et  dont  il  convient 
surtout  de  tenir  compte  dans  l'Espagne  visigothique.  L'auteur  nous 
fait  assister  successivement  aux  assemblées  nationales  ou  con- 
seils des  Anglo-Saxons  et  des  Normands,  des  Bourguignons,  des 
Francs,  des  Visigoths.  Durant  la  seconde  période,  qui  s'étend  du  dou- 
zième au  commencement  du  seizième  siècle,  M.  le  comte  de  Torreanaz 
constate  les  progrès  de  la  classe  moyenne ,  l'organisation  et  le  frac- 
tionnement des  conseils  :  «  Le  conseil  des  rois  catholiques,  dit-il, 
fonde  l'administration,  prépare  l'égalité  devant  la  loi,  et  parvient  à 
sauver  la  justice  le  jour  où  meurt  la  liberté.  »  Quatre  chapitres  d'iné- 
gale longueur  sont  consacrés,  l'un  à  l'Angleterre,  le  second  à  la 
France  et  à  l'Allemagne,  le  troisième  aux  royaumes  de  Léon  et  de 
Castille,  le  quatrième  à  l'Aragon. 

Gomme  l'auteur  prend  soin  de  nous  en  avertir,  il  a  eu  principale- 
ment en  vue  l'institution  des  conseils  d'Espagne.  Cette  partie  est 
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traitée  avec  ampleur,  enrichie  de  nombreux  renseignements  puisés 
dans  des  collections  peu  connues,  dans  les  manuscrits  des  biblio- 
thèques, dans  les  papiers  de  Simancas  et  dans  d'autres  dépôts  d'ar- 
chives. L'histoire  en  fera  son  profil.  Au  contraire,  l'étude  comparative 
des  conseils  européens  ne  tenait  qu'une  place  accessoire  dans  le  plan 
du  comte  de  Torreanaz  :  comme  elle  présentait,  d'autre  part,  de  singu- 
lières difficultés,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  semble  quelque  peu  in- 
complète et  superficielle.  L'auteur  a  pris  ses  termes  de  comparaison  en 
Angleterre  et  en  France;  je  ne  parle  point  de  l'Allemagne,  à  laquelle 
il  a  consacré  deux  pages.  Les  notions  qu'il  donne  sur  les  institu- 
tions de  notre  pays  ne  sont  point  toujours  d'une  rigoureuse  exac- 
titude. Il  ne  craint  pas  de  feuilleter  lui-même  le  Recueil  des  Ordon- 
nances; mais  il  en  tire  quelquefois  ce  qui  ne  s'y  trouve  pas;  par 
exemple ,  en  interprétant  l'ordonnance  de  novembre  1291  (p.  100)  et 
celle  de  mars  1303  (p.  98")  :  la  première  n'attribue  pas  aux  clercs  enquê- 
teurs le  droit  de  délibérer  en  la  chambre  aux  plaids;  la  seconde  n'in- 
troduit pas  dans  le  conseil  les  anciens  baillis  et  sénéchaux  :  elle  se 
contente  d'en  écarter  les  baillis  et  sénéchaux  en  charge.  Ailleurs 
(p.  99) ,  il  attribue  à  Philippe-Auguste  une  expression  qui ,  dans  la 
bouche  de  ce  roi,  serait  un  anachronisme  et  qui  d'ailleurs  est  em- 
pruntée à  l'ordonnance  de  1303.  N.  Valois. 


Histoire  des  évêqiies  et  arcUevêques  de  Paris,  par  Louis 
Jaunay,  chevalier  de  Saint-Grégoire  le  Grand,  professeur  au  Petit  Sémi- 
naire de  Paris.  Paris,  G.  Téqui,  1884,  in-12  de  ii-444  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Louis  Jaunay  a  obéi  aune  heureuse  inspiration  en  écrivant  l'his- 
toire populaire  des  évèques  et  archevêques  de  Paris,  depuis  saint  Denys 
jusqu'à  S.  Ém.  le  cardinal  Guibert.  Il  serait  à  désirer  que  dans  tous 
les  diocèses  de  France  et  du  monde  on  .pût  répandre  parmi  les  popula- 
tions la  connaissance  de  ce  que  l'Église  a  opéré  pour  le  bien  de  tous, 
et  surtout  pour  le  salut  des  âmes.  Il  faut  se  garder  de  l'oublier;  en  effet, 
le  but  de  l'Église,  c'est  le  salut  des  âmes;  les  autres  bienfaits  dont  elle 
n'a  cessé  de  combler  toutes  les  contrées  qui  ont  eu  le  bonheur  de  se 
soumettre  à  son  influence,  doivent  exciter  la  reconnaissance,  mais  ne 
sont  que  des  effets  secondaires. 

Le  travail  de  M.  Louis  Jaunay  est  conduit  avec  goût  et  intelligence. 
Il  ne  peut  produire  que  des  impressions  heureuses  sur  les  intelligences 
auxquelles  il  est  destiné.  Aux  personnes  instruites,  il  apprendra  peu 
de  choses.  L'historien  ne  s'est  pas  tenu  assez  en  garde  contre  de  lé- 
gères distractions  :  il  transforme  Pierre  Camus ,  évèque  de  Belley,  en 
archevêque  (p.  20)  ;  dans  la  même  ligne,  il  écrit  le  nom  de  la  famille 
Arnaud,  Arnauld  et  Arnault  (p.  130)  ;  la  petite  ville  de  La  Suze  (Sarthe) 
devient  la  ville  de  Suze,  et  Louplande  (même  département)  devient 
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Loupelaude  (p.  216)  :  l'abbaye  de  l'Espau,  Spallum,  à,  la  porte  du  Mans, 
est  transportée  en  Champagne  (p.  293).  Guillaume  de  La  Porée  n'était 
pas  seulement  accusé,  mais  convaincu  d'avoir  avancé  des  propositions 
erronées  sur  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation;  seulement, 
comme  il  ne  soutenait  pas  ses  erreurs  et  qu'il  était  prêt  à  les  rétracter, 
il  n'était  pas  hérétique  (p.  112).  Les  sentiments  témoignés  par  l'auteur 
en  parlant  de  la  Ligue  ne  sont  pas  absolument  conformes  aux  prin- 
cipes catholiques  (p.  289);  les  ambitions  des  hommes,  leurs  fautes, 
leurs  crimes  mêmes  ne  changent  rien  k  la  substance  d'une  cause. 

M.  Louis  Jaunay  parle  de  Vordre  des  Lazaristes  ou  Prêtres  de  la 
Mission  (p.  298),  comme  il  a  parlé  de  Vordre  de  l'Oratoire,  c'est  une 
manière  absolument  inexacte  de  s'exprimer  :  l'Oratoire  et  la  Mission 
ne  sont  que  de  simples  congrégations  séculières,  et  diffèrent  essentiel- 
lement des  ordres  réguliers.  L'écrivain  dontje  parle  n'est  point  théolo- 
gien, et  c'est  là  le  côté  faible  de  son  livre  :  ainsi,  il  admire  naïvement 
les  dernières  années  du  cardinal  de  Retz  ;  il  ne  dit  pas  que  le  grand 
crime  de  ce  personnage  est  d'avoir  favorisé  l'hérésie  janséniste  ;  il  ad- 
mire avec  raison  la  vaste  érudition  et  l'intelligence  merveilleuse  de 
Pierre  de  Marca,  mais  il  ne  fait  pas  remarquer  que,  dans  son  livre  de 
la  Concorde  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire,  ce  prélat  avance  les  proposi- 
tions les  plus  dangereuses  sur  la  constitution  de  l'Église.  En  général, 
l'historien  manque  de  la  connaissance  des  choses  ecclésiastiques.  Ses 
sentiments,  d'ailleurs,  sont  excellents;  ses  récits,  suffisants  pour 
donner  une  idée  générale  de  l'histoire,  sont  agréables  et  d'une  lecture 
entraînante.  D.  P.  P. 

JVotice  sur  Jacques  Bouju,  président  au  Parlement  de 

Bretagne  (151û-1o77),  par  Emile  Dupré  Lasale,  conseiller  à  la  Cour 
de  Cassation.  Paris,  Techener,  1883,  in-8°  de  134  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'auteur  de  VEloge  de  Gerson  et  de  la  vie  de  Michel  de  VHospital,  deux 
ouvrages  couronnés  par  l'Académie  française  à  près  de  quarante  ans 
de  distance,  était  mieux  que  tout  autre,  par  sa  haute  situation  dans  la 
magistrature  et  par  ses  études  précédentes,  capable  de  nous  donner 
une  excellente  monographie  d'un  ancien  magistrat.  Aussi  ai-je  pris  le 
plus  grand  intérêt  à  lire  ce  nouveau  travail,  et  je  dois  déclarer  que 
j'y  ai  trouvé  tout  à  la  fois  plaisir  et  profit. Ce  n'est  pas  que  Jacques  Bouju, 
de  bonne  souche  angevine  et  de  naissance  mancelle,  d'abord  conseiller 
au  Parlement  de  Paris ,  puis  président  des  enquêtes  au  Parlement  de 
Bretagne,  ait  fait  une  grande  figure  dans  l'histoire.  La  postérité  me 
paraît  avoir  jusqu'ici  complètement  oublié  ses  mérites  et  même  son 
nom;  mais  il  eut  de  son  temps  une  réputation  considéra  Me,  surtout 
parmi  les  gens  de  lettres.  Ronsard  et  du  Bellay  l'ont  célébré  dans  leurs 
vers;  Sainte-Marthe  a  écrit  son  éloge.  La  Croix  du  Maine  se  glorifiait  de 
Mars  1885,  T.  XLIll.  17. 
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l'avoir  connu,  et,  cent  ans  après  sa  mort,  Ménage  l'appelait  encore  17/- 
lustre  présidenl.  Malgré  cette  notoriété  contemporaine,  il  n'a  pas  été 
facile  à  M.  Dupré  Lasale  de  réunir  les  éléments  d'une  biographie 
complète  de  ce  magistrat  qui  rédigeait  avec  la  même  facilité  de  graves 
arrêts  et  des  poésies  latines  et  françaises  : 

Et  toy,  Bouju,  qui  embrasses 
Suivant  les  royales  traces 
L'heur,  la  faveur  et  le  nom 
De  Pallas  et  de  Junon... 

Chemin  faisant ,  l'érudit  biographe  s'est  heurté  à  des  problèmes  cu- 
rieux et  intéressants  qu'il  a  résolus  avec  sa  netteté  habituelle.  La  no- 
tice est  divisée  en  quatre  chapitres  :  I,  famille  et  commencements  de 
Jacques  Bouju;  —  II.  Bouju,  magistrat;  —  III,  œuvres  de  Bouju;  — 
IV,  descendants  de  Bouju  ;  et  elle  se  termine  par  un  appendice  où 
nous  remarquons  la  dédicace  et  des  fragments  d'une  traduction  du 
second  livre  de  Tite-Live,  dont  le  roi  Henri  II  accepta  l'hommage.  Un 
archaïque  portrait  du  temps,  que  Claude  Ménard  avait  fait  graver  pour 
son  recueil  des  Rem  m  Andegavensium  Panrfecia ,  illustre  la  brochure 
et  lui  donne  une  couleur  locale  qui  en  augmente  encore  le  prix.  Il  serait 
à  souhaiter  que  M.  Dupré  pût  nous  donner  de  pareilles  notices  sur  tous 
les  magistrats-auteurs  qu'il  a  rencontrés  sur  son  chemin,  comme  celui- 
ci,  en  retraçant  la  vie  de  Michel  de  l'Hospital  :  cela  formerait  une  ga- 
lerie instructive  et  qui  seriiit  à  étudier  avec  soin  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  dernière  période  de  formation  de  la  langue  française. 

Rexé  Kerviler. 

Die  ^Vis8eiiscliaftliclteu  Vereine  und  Gesellschaften 
Deutselilaiifis  iiuueuuzeliiiten  lalirhuiidert,  Bibliographie 
ihrer  VerojfentUchungcn  selt  ihrer  Bcgriindung  bis  auf  die  Gegenv:arl.  (Les 
sociétés  et  associations  scientifiques  de  l'Allemagne  au  dis-neuvième  siècle. 
Bibliographie  de  leurs  productions  depuis  leur  origine  jusqu'à  présent. 
Von  D'  JOHAXNES  MûLLER,  custos  an  der  Koniglichen  Bibliothek  zu  BerUn. 
Première  livraison.  Berlin,  A.  Asher  et  C°,  1883,  in-4  .(de  80  p.).  —  Prix 
de  chaque  fascicule  :  7  fr.  50. 

Les  associations  scientifiques  se  sont  tellement  multipliées  en  France 
et  à  Tétranger  depuis  une  vingtaine  d'années  que  leurs  publications 
en  sont  arrivées  à  former  un  dédale  inouï  où  il  est  impossible  de  ne 
pas  s'égarer.  Un  remède  prompt  est  devenu  indispensable.  On  l'a  com- 
pris en  France  :  le  Comité  des  Travaux  historiques  a  entrepris  ce  tra- 
vail considérable ,  mais  d'autant  plus  long  à  mener  à  bien  qu'il  est 
une  œuvre  collective,  et  risquant  fort  par  là  même  de  manquer  d'unité. 
On  l'a  compris  aussi  en  Italie  :  M.  Oct.  Andreucci.  bibliothécaire  à 
Florence,  a  récemment  indiqué .  dans  une  brochure  qu'il  ne  nous  a 
pas  encore  été  possible  de  nous  procurer,  les  moyens  d'arriver  à  une 
concentration  à  l'aide  d'une  table  générale  des  recueils  périodiques  de 
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son  pays.  Mais  on  la  compris  à  Berlin  mieux  que  partout  ailleurs; 
c'est  peut-être  là  que  l'idée  a  germé  en  dernier  lieu ,  mais  c'est  là  que 
la  réalisation  s'est  opérée  le  plus  vite.  Cette  rapidité  de  l'exécution, 
sans  nuire,  bien  entendu,  à  l'excellence  du  travail,  est  ce  qui  fera  tou- 
jours et  en  toutes  choses  la  force  et  la  supériorité  de  nos  voisins. 

L'ouvrage  du  D""  J.  Mùller  est  un  excellent  répertoire  de  toutes  les 
publications  des  Sociétés  d'Allemagne  qui  s'occupent  de  littérature, 
d'histoire,  de  philosophie,  d'archéologie,  de  numi-matique,  de  philo- 
logie, de  théologie,  d'art  militaire,  de  jurisprudence,  d'économie  poli- 
tique, de  médecine  et  d'histoire  naturelle.  Le  nombre  de  ces  Sociétés 
n'est  pas  loin  d'atteindre  le  nombre  de  cinq  cents.  L'auteur  a  résolu- 
ment laissé  de  côté  les  sociétés  artistiques,  dont  il  s'occupera  plus  tard, 
et  les  sociétés  ayant  un  but  purement  politique,  qui  n'ont  pour  lui  au- 
cun iutérèi:.  Nous  av(fns  sous  les  yeux  le  premier  fascicule  de  cette 
remarquable  publication.  Il  doit  y  en  avoir  au  moins  six.  L'auteur  a 
tout  vérifié  par  lui-même  et  s'est  aidé  de  tous  ses  confrères  d'Alle- 
magne :  il  nous  semble  avoir  rempli  toutes  les  conditions  nécessaires 
pour  donner  aux  érudits  et  aux  bibliographes  un  monument  durable 
et  précieux.  On  aurait  tort  de  négliger  en  France  cet  instrument  de 
travail  qui  rendra  aux  archéologues  et  aux  historiens  les  plus  grands 
services. 

Ce  premier  fascicule  renferme  les  différentes  sociétés  paraissant  à 
Aix-la-Chapelle,  à  Augsbourg,  à  Baden,  à  Bautzen,  à  Bayreuth,  à  Ber- 
lin, à  Bonn,  et  dans  quelques  villes  moins  importantes.  Naturellement 
Berlin  y  occupe  la  plus  grande  place.  M.  le  D^"  Millier  al)ien  fait  de 
distribuer  ces  cinq  cents  sociétés  si  diverses  d'après  le  lieu  de  leur 
publication  ;  mais  il  y  aura  néanmoins  là  un  inconvénient  auquel  on 
pourra  remédier  par  une  bonne  table  à  la  fin  du  volume.  Nous  pen- 
sons que  telle  a  été  l'intention  de  l'auteur,  et  nous  nous  ferons  un  de- 
voir de  signaler  les  livraisons  suivantes,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
apparition.  H.  Stein. 

Dictionnaire  «les  onvi*a«|es   anonymes  et  psenilonymes 
publiés   par  «les  rclBfiieii?^  de   la  Compagnie  de  Jésus 

depuis  sn  fondation  jusqu'à  nos  jours,  par  CarloS  SO.MMERVOGEL,  S  J.  Str;is- 
bourgeois.  Deux'ème  partie  R-Z.  Supplément ,  table  des  pseudonymes,  lable 
des  auteurs.  Paris,  l'brairie  de  1 1  Socié  é  bibliographicpie,  18«'i ,  gr.  in-8°, 
colonnes  793  à  1303.  —  Prix  de  louvrage  complet  :  30  fr. 

Nous  avons  dit  ici  tout  le  bien  que  nous  pensions  de  la  première 
partie  du  dictionnaire  du  P.  C.  Somraervogel.  Nous  ne  répéterons  pas, 
au  sujet  de  la  seconde  partie,  des  éloges  qui  seraient  superflus,  et, 
après  avoir  simplement  déclaré  que  le  consciencieux  et  savant  biblio- 
graphe est  resté  égal  à  lui-même,  ce  qui  est  tout  dire,  nous  énumére- 
rons  quelques-unes  des  plus  curieuses  de  ses  observations,  lesquelles 
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complètent  ou  rectitient  nos  meilleurs  ouvrages  spéciaux,  notamment 
celui  des  PP.  de  Backer  (col.  795,  932,  948,  etc.),  celui  de  Barbier  (col. 
800,  803,  806,  812,  820,  932,  938,  979,  1030,  1032,  etc.) ,  celui  de  Quérard 
(col.  793,  804,  803,  938,  etc.)  :  Réflexions  morales,  Regia  Parnassi,  Du 
Rétablissement  de  l'éducation  publique,  Sanciorum  martyrum  Abundii 
presbyteri,  Selectœ  PP.  Soc.  Jesu  Tvagœdiœ,  Sermons  rares,  Suite  de  la 
nouvelle  Cyropédic,  Synonymorura  et  Epithctorum  thésaurus,  Viator 
Christianus,  (La)  Vie  de  Monsieur  Le  Nobletz,  Vie  de  Monsieur  le  duc  de 
Monlausier,  [La)  Vie  de  Sainte- Rade  g  onde,  Voyage  merveilleux  du  prince 
Fun-Féi  édin  dans  la  Romande,  Choix  de  discours  latins,  Conaxa  ou  les 
gendres  dupés,  Historiœ  Bavaricce,  Nuptiœ  Pelei,  etc. 

Après  avoir  indiqué  toutes  ces  précieuses  observations,  nous  en  re- 
produisons deux  particulièrement  intéressantes,  la  dernière  surtout 
qui  apporte  une  révélation  bibliographique  à 'laquelle  nous  avons 
l'honneur  de  voir  notre  humble  nom  mêlé,  car  c'  st  une  de  nos  ques- 
tions qui  a  amené  cette  révélation  :  Col.  98o. —  Théologien  (Le)  dans  les 
conversations  avec  les  sages  et  les  grands  du  monde,  à  Paris,  chez  Sébas- 
tien Mabre-Cramoisy,  1683,  in -4°  (par  le  P.  Pierre  Coton).  —  Le 
P.  Michel  Boutauld  a  extrait  cet  ouvrage  des  manuscrits  du  P.  Coton. 
Dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  publique  et  pnnvée  de  Fouquet,  M.  Chéruel 
alti'ibue  au  célèbre  surintendant  ;  le  Théologien  dans  les  conversations  ; 
c'est  une  grave  erreur  qu'un  coup  d'œil  jeté  sur  la  préface  aurait  suffi 
pour  éviter.  Le  P.  Boutauld  dit  en  effet  que  «  ce  théologien  vivait 
sous  le  règne  de  Henry  le  Grand.  Il  fut  appelé  à  la  Cour,  et  il  y  eut  un 
emploi  des  plus  honorables.  »  Dans  les  Supercheries  (I,  571,  d),  cet  ou- 
vrage se  trouve  sous  le  titre  faux  de  Conversation  (La)  avec  les  sages. 
(Art.  Boutauld).  —  Col.  992,  993.  Triomphes  (Les)  de  Louys  le  Juste  en  la 
réduction  des  Rochelois,  et  des  autres  Rebelles  de  son  Royaume,  dédiés  à  sa 
Majesté  par  un  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  du  collège  de  Reims. 
A  Reims,  chez  Nicolas  Constant,  1629,  in-4°  (par  le  P.  Pierre  Le 
Motne).  —  Tous  les  bibliographes,  jusqu'à  ce  jour,  ont  attribué  cet  ou- 
vrage à  un  P.  Florent  Bon.  Je  renvoie  au  Bulletin  de  la  Société  des  Ar- 
chives historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis,  1883,  T.  IV,  p.  43,  87, 
150;  on  y  trouvera  toutes  les  pièces  du  procès  intenté  par  M.  Ph.  Ta- 
mizey  de  Larroque  relativement  à  la  paternité  de  ce  poème,  et  qui  s'est 
terminé  par  l'adjudication  des  Triomphes  au  P.  Le  Moyne.  Le  soi-disant 
jésuite  Florent  Bon  était  un  prêtre  séculier,  qui  a  composé  un  ouvrage 
dont  le  titre  commence  par  les  mêmes  mots  que  celui  du  P.  Le  Moyne  : 
Les  Triomphes  de  Louis  le  Juste  et  le  Victorieux,  heureusement  décou- 
verts dans  l'Ecriture  sainte,  au  psaume  que  l'Eglise  chantait  publique- 
'ment  au  jour  même  de  la  réduction  de  la  Rochelle  à  son  obéissance,  dédiés 
et  présentés  à  sa  Majesté  par  F.  Bon,  prêtre.  Paris,  1629,  in-8"^. 

Nous  n'avons  à  relever  que  trois  omissions. 
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1°  Avani-cov.reur  des  inepties  et  ignorances  publiées  par  A.  Rivet  et 
P.  Vallade,  ministres  du  Bas-Poitou,  contre  le  cetéchisme  du  P.  Baile,  de 
la  Compagnie  de  Jésus;  par  Marcellin  de  Villeneufve.  A  Bourdeaux. 
par  Simon  Millanges,  1608,  in-16  de  69  p.  —  L'auteur  est  le  P.  Guil- 
laume Baile. 

2''  Nan^ationum  selectarum  e  oeteris  cevi  scriptoribus  libri  très.  Opéra 
cujusdam  e  Societate  Je.su.  Bilingœ.  1621-1622,  2  vol.  —  Uauteur  est  le 
P.  Jacques  Bidermann. 

3°  Histoire  de  la  naissance  et  du  progrès  de  la  dévotion  à  l'endroit  de 
Nostre-Dame  de  Bonne  espérance  près  la  ville  de  Valenciennes.  Avec  les 
plus  signalées  guerisons  depuis  l'an  MDCXXVI  par  un  Père  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  A  Valenciennes,  de  Timprimerie  de  Jean  Veruliet, 
1630,  petit  in-8'^  de  142  p.  L'auteur  est  le  P.  Pierre  Bouille. 

Le  P.  Sommervogel  a  enrichi  son  dictionnaire  de  deux  tables  excel- 
lentes, une  Table  des  pseudonymes  (col.  1189-1234)  et  une  Table  des 
auteurs  (col.  1237-1398) .  Signalons,  dans  cette  dernière  table,  une  heu- 
reuse innovation  qui  mérite  d'être  adoptée  désormais  dans  tous  les 
recueils  analogues  :  k  côté  du  nom  de  chaque  écrivain,  sont  indiqués 
les  dates  et  lieux  de  naissance,  et  quand  il  y  a  lieu,  les  dates  et  lieux 
de  décès.  Cela  forme  un  très  utile  et  très  curieux  répertoire ,  où  l'on 
remarque  avec  plaisir  que  le  P.  Sommervogel  est  né  le  8 janvier  1834, 
c'est-à-dire  qu'il  est  dans  toute  la  force  de  l'âge,  et  que  l'on  peut,  par 
conséquent,  attendre  avec  confiance  de  lui  les  plus  importants  travaux 
bibliographiques,  notamment  cette  nouvelle  édition  'considérablement 
augmentée)  de  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
qui  absorbera  dix  années  de  sa  studieuse  vie  et  qui  en  sera  l'admira- 
ble couronnement.  T.  de  L. 


BULLETIN 

La  Bonté,  science  de  la  vîe ,  par  labbé  Achille  Meuley,  vicaire  à 
N.-D.  de  Lorette.  1  vol.  ia-12  de  xiv-302  pages.  Paris,  Gaume,  1884.  — 
Prix  :  3  fr. 

La  Bonté,  dont  l'auteur  de  ce  volume  fait  avec  raison  la  science  suprême 
de  la  vie,  est  la  contradiction  de  l'égoïsme.  Ce  n'est  pas  une  vertu  panicu- 
lière,  mais  l'ensemble  de  toutes  les  vertus  qui  règlent  nos  relations  avec 
les  autres  hommes.  La  Bonté  est  une  science  qu'il  faut  apprendre.  Pour 
l'enseigner  M.  l'abbé  Meuley  expose  dans  une  prem'ère  partie  la  noLion  de 
la  bonté.  Dieu  est  bon;  le  plus  grand  des  théologiens  a  défini  Dieu,  «  le 
bien  qui  se  commua'que.  »  Les  créatuies  vis  blés  ont  re^u  communica- 
tion de  l'infinie  bonté  de  Dieu,  et  plus  que  toutes  les  cri'atures  du  monde 
matériel,  l'homme  deva  t  participer  au  Bien  infini.  Mais  en  l'homme  il  y  a 
une  dé  héance  primitive,  l'égoïsme  a  pénétré  jusqu'au  fond  de  no  re  être; 
11  faut  l'Incarnation,  il  faut  la  Kéd.miJtioa  pour  ap  rendre  de  nouveau  à 
l'humanité  la  Bonté  qui  semblait  à  jamais  exilée  de  la  terre.  Toute  la  doc- 
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trine  de  Jésus-Christ  se  résume  en  ces  deux  commandements  qui  n'en  font 
qu'un  :  Aimez  Dieu  par-dessus  toutes  choses  ;  aimez  voire  prochain  comme 
vous-mêmes,  pour  l'amour  de  Dieu. 

Voilà  ce  que  i'a'iteur  dit  dans  la  première  partie  de  son  livre;  c'est  la 
question  spéculative.  Mais  la  question  pratique  imports  davantage.  Il  faut 
que  la  bonté  devienne  la  loi  de  toutfS  les  relations  de  la  vie.  M.  l'abbé 
Meuley  les  p;:sse  eu  revue  :  il  montre  la  bonté  dans  les  circonstances  ordi- 
naires de  la  vie,  dans  les  rapports  hiérarchi  ^ues  comme  dans  les  relations 
soc'ales.  Il  dit  comment  la  bonté  doit  adoucir  les  rapports  entre  les  patrons 
et  les  ouvriers;  il  a  écrit,  sur  ce'.te  difficile  question,  un  exce  lent  chapitre 
que  nous  voudrions  pouvoir  citer  tout  entier.  M.  l'abbé  Meuley  voudrait  (et 
nul  ne  dira  qu'il  n'a  pas  toute  raison  de  le  vouloir)  que  la  bonté  inspirât  les 
gouvernements,  guidât  les  peuples  dans  leurs  relations;  il  cherche  même  la 
bonté  dans  le  code  criminel,  dont  les  rigueurs  se  tempèrent  peu  à  peu,  sous 
l'influence  chrétienne.  Chacun  de  ces  différents  aspects  du  sujet  est  pré- 
senté en  un  court  chapitre,  écrit  d'un  style  ferme  et  clair,  sans  prétention 
mais  non  sans  élégance.  L'auteur  ne  descend  pas  dans  le  dernier  détail, 
il  ne  fait  pas  œuvre  de  casuiste  :  il  montre  les  grandes  lignes.  11  apprend 
vraiment  à  aimer  la  Bonté  et  inspire  le  désir  de  la  pratiquer.  C'est  tout  le 
but  qu'il  s'était  proposé. E.  P. 

L'éducation  à  notî*e  époque  par  un  pèî'e  de  xaïailïe  (Le  D""  BOL'LLEX). 

Paris,  Jules  Gervais.  Orléans,  Herluison,  1883,  in-12  de  278  p.  —  Prix  : 

2  fr.  50. 

Ceci  n'est  pas  l'œuvre  d'un  pédagogue  de  métier,  c'est  le  témoignage  per- 
sonnel d'un  père  de  famille  intelligent  et  dévoué  qui,  au  moment  où  il  s'est 
vu  responsable  de  l'éducation  de  cinq  enfants,  a  voulu  se  rendre  un  compte 
exact,  non  seulement  de  ses  devoirs,  mais  des  moyens  ks  plus  eflîcaces 
qu'il  pourait  employer  pour  arriver  à  ce  grand  résultat  :  la  bonne  éducation 
delà  jeunesse.  M.  le  D'  BouUet  n'est  point  un  adversaiie  de  l'Université,  il  a 
été  élève  des  lycées  de  Paris,  et  il  sait  rendre  justice  à  ses  anciens  maîtres. 
Mais  il  a  examiné  de  près  ia  marche  des  établissements  universitaires  depuis 
quarante  ans;  il  a  vu  les  changements  profonds  introduits  successiveïnent 
dans  la  législation  de  l'instruction  publique  et  qui  ont  modifié,  non  seule- 
ment les  pratiques  pédagogiques,  mais  aussi  les  principes  mêmes,  religieux, 
philosophiques,  moraux,  sur  lesquels  s'appuyait  l'ancienne  Université.  Aussi, 
après  avoir  cherché  quelles  sont  aujourd'hui  les  conditions  les  meilleures 
de  la  culture  intellectuelle  et  morale,  conclut-il  à  la  hberté  pour  le  père  de 
famille  de  choisir  les  maîtres  qui  lui  conviennent,  et  à  la  critique  la  plus 
décidée,  la  plus  vive,  la  plus  indignée  contre  les  lois  nouvelles  qui,  en 
même  temps  qu'elles  chassent  la  Reliiiion  de  l'école  et  qu'elles  rendent 
l'enseignement  obligatoire,  restreignent  singulièrement,  quand  elles  ne  les 
annihilent  pas,  les  droits  imprescriptibles  de  la  famille.  Les  chapitres  relatifs 
au  rôle  de  la  Religion  dans  l'éducation  (p.  76),  au  rôle  de  la  famille  (p.  112), 
à  la  liberté  de  l'enseignement  (p.  147),  méritent  tout  particulièrement  l'atten- 
tion. On  ne  trouve  pas  dans  cet  ouvrage  des  théories  générales,  mais  le 
récit  sincère  d'un  observateur  attentif  et  sagace  qui  explique,  en  s'appuyant 
quelquefois  des  aveux  mêmes  des  auteurs  révolutionnaires,  ce  que  l'expé- 
rience lui  a  appris,  d'abord  quand  il  était  lui-même  élève,  et  plus  tard, 
quand  il  s'est  occupé,  avec  le  zèle  le  plus  méritoire  et  le  plus  exemplaire, 
de  l'éducation  de  ses  enfants.  S. 
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L'esprit  de  l'éducation ,  par  Mgr  Amable  Béesau  ,  protonotaire  aposto- 
lique, chanoine  honoraire  de  Mohilew  et  de  Saint-Denis,  ancien  curé  de 
Saint-Louis  à  Moscou.  Ouvrage  approuvé  par  plusieurs  archevêques  et 
évêques.  Lille  et  Paris,  Lefort,  1884,  in-12  de  267  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cet  ouvrage,  qui  est  parvenu  à  sa  troisième  édition,  a  été  déjà  apprécié 
ici  même.  Il  suflit,  pour  en  rappeler  les  mérite?,  d'indiquer  les  titres  des  cha- 
pitres qui  le  composent  :  —  l.  Ce  que  c'est  que  l'éducation,  —  IL  Ce  que  c'est  que 
l'enfant.  —  III.  Le  premier  âge.  —  IV.  L'adolescence.  —  V.  Education  de  l'intel- 
ligence. —  VI.  Éducation  du  cœur.  —  VIL  Éducation  de  la  volonté.  —  VIII.  Psy- 
chologie de  l'éducation.  —  IX.  Éducation   des  manières.  —  X.  La  conversation. 

—  XL  L'art  de  bien  dire.  —  XII.  La  grâce  de  l'extérieur.  —  XIII.  Le  caractère. 

—  XIV.  Travail  intellectuel.  —  XV.  Élude  des  saints  livres.  L'ouvrage  de 
Mgr  Béesau  n'est  pas  seulement  une  œuvre  morale  et  pratique,  c'est  une 
œuvre  essentiellement  littéraire.  Les  nombreuses  citations  des  meilleurs 
écrivains,  de  Lamartine,  de  Lacorduire,  de  Joubert,  viennent  rajeunir  et 
compléter  les  extraits  des  grands  maîtres  comme  Fénelon  ou  Malebranche 
et  à  ce  point  de  vue  littéraire,  ce  livre  forme  une  sorte  d'anthologie  de 
l'éducation.  S. 


Le  Spectre  de  ESamlet,  par  SHAKESPEARE.  Chefs-d'œuvre  de  littérature  étran- 
gère, revus  par  J.  Gondry  du  Jardinet.  Paris,  VAmi  des  Campagnes,  1884, 
in-12  de  104  p.  —  Prix  :  0  fr.  73 

Alas ,  poor  Yorick  !  Voici  ton  Hamlet ,  ô  Shakespeare ,  réduit  à  quatre  .actes 
au  moyen  de  coupures  barbares  :  il  a  perdu,  et  les  rôles  de  Polonius  et 
d'Ophélie  presque  entiers,  et  le  célèbre  monologue  :  Ta  be,  or  not  to  be,  et  la 
scène  du  cimetière,  et  le  «  Dante  de  la  lumière  »,  et  le  «  Va  dans  un  cloître  », 
et  générale  aient  tout  ce  qui  est  connu  dCHamlet,  même  par  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  lu.  Si  ce  drame  ne  pouvait  être  donné  en  lecture  aux  adolescents  et 
aux  illettrés  que  dénaturé  par  des  mutilations  d'un  autre  âge,  qui  le  rendent 
ridicule  et  incompréhensible,  il  valait  mieux  y  renoncer  complètement.  Les 
bonnes  intentions  que  je  suppose  au  traducteur  sont  surtout  indiquées  par 
des  notes  naïves  qui  expliquent  es  crimes  accumulés,  comme  à  plaisir, 
dans  Hamlet,  par  l'époque  «  imbue  des  erreurs  du  paganisme  ».  Shakespeare 
est  bien  innocent  d'un  tel  excès  de  couleur  locale  :  son  texte,  au  contraire, 
parle  de  prières  et  d'extrême-onction,  et  les  personnages  y  jurent  chrétien- 
nement par  la  messe  et  saint  Patrick.  Emm.  de  Saint-Albin. 


Le  Saint-Sîègc,  la  I*oïogne  et  Moscou,   l£SS%-12{Sr,  par  le  P.  PlEB.- 

LiNG,  S.  J.  Paris,  Leroux,  1883,  in-18  elzévir  de  iv-183  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Cet  opuscule  forme  le  septième  volume  de  la  Bibliothèque  slave  ehévirienne 
publiée  par  la  librairie  Leroux.  Deux  projets  militaires  d'Etienne  Bathory 
contre  Moscou  en  forment  le  sujet.  Le  roi  de  Pologne  semble  avoir  pour- 
suivi l'idéal  d'un  gr  'nd  empire  slave  en  Orient,  oîi  l'hégémonie  aurait  ap- 
partenu aux  Polonais.  Grégoire  XIII  et  Sixte-Quint  furent  tour  à  tour,  par 
l'entremise  des  Possevino,  les  confidents  de  ces  plans  belliqueux.  Il  s'agis- 
sait, avant  tout,  d'abattre  le  Croissant  ;  Moscou  n'aurait  été  qu'une  étape  ; 
de  gré  ou  de  force,  elle  aurait  cédé  quelques  provinces  à  la  Pologne,  ou  se 
serait  fusionnée  avec  elle  pour  la  seconder  dans  la  conquête  de  Byzance. 
Mais  la  mort  de  Grégoire  XIII  et  ensuite  celle  de  Bathory  lui-même  chan- 
gèrent complètement  l'état  des  choses  :  l'interrègne  imposait  à  la  Pologne 
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des  soucis  d'un  autre  genre.  L'auteur  a  traité  son  sujet  d'après  des  docu- 
ments inédits,  qui  ne  manquent  pas  d'importance  pour  l'histoire  de  Russie. 

X. 

Variétés    révolutionnaîreu    par    MaRCELLIN    PelLET,    député;    précédé 

d'un  avaiiL-propos  par  A.  Banc.  Paris,  Alcan,  1885,  in-12  de  viii-360  p.  — 

Prix  :  3  fr.  50.  (Bibliothèque  d'Histoire  contemporaine). 

Les  articles  réunis  dans  ce  volume  ont  paru  d'abord  dans  la  République 
française.  Cela  suffit  à  en  indiquer  l'es  rit.  Si  Ton  pouvait  conserver  quelques 
doutes,  on  n'aurait  qu'à  ouvrir  l'ouvrage  pour  les  dissiper.  L'ancien  policier 
de  la  Défense  naLionale,  M.  Ranc,  a  cru  devoir  faire  précéder  d'un  avant- 
propos  l'œuvre  de  son  confrère  en  opportunisme,  M.  Marcellin  Pellel.  Les 
écrivains  qui  ne  s'inclinent  pas  dévotement  devant  la  légende  révolution 
naire  y  sont  tout  simplement  traités  de  «  cuistres  »  et  de  «  plats-pieds  de 
sacristie  ».  Il  est  vrai  qne  le  premier  de  ces  «  cuistres»,  le  maître  du  genre», 
est  M.  Taine;  on  se  résigne  à  être  «  cuistre»  en  pareille  compagnie.  Le  reste 
du  livre  repond  au  début  :  ce  sont  les  mêmes  théories  et  les  mêmes  déclama- 
tions. Pour  M.  Marcellin  Pellet,  Marie-Antoinette  est  toujours  «  l'Autri- 
chienne »;  il  ne  l'appelle  guère  autrement.  Pourtant  une  femme  de  l'ancien 
régime  et  l'une  des  plus  compromises  a  trouvé  grâce  devant  lui:  c'est  M'°«du 
Barry,  apparemment  parce  qu'elle  était  une  des  ennemies  de  «  l'Autrichienne.  » 

M.  DE  LA  R. 


Le  Vandalisme  révolutionnaire,  fondations  littéraires,  scientifiques  et 
artistiques  de  la  Convention,  par  EUGÈNE  Despois.  Deuxième  édition,  pré- 
cédée d'une  lettre  de  l'auteur  à  M.  Etienne  Arago,  et  d'une  notice  biogra- 
phique par  Charles  Dijot.  Paris,  Alcan,  1885,  in-12  de  xxiv-324  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Est-ce  pour  répondre  au  nouveau  volume  de  M.  Taine  sur  la  Révolution 
que  la  librairie  Alcan,  ancienne  librairie  Germer-Baillière,  a  cru  devoir  réim- 
primer l'ouvrage  de  M.  Despois  sur  le  vandalisme  révolutionnaire.  Nous 
craignons  qu'elle  n'ait  fait  fausse  route,  et  qu'après  avoir  comparé  les  textes 
et  mis  en  regard  les  chiffres,  les  lecteurs  ne  donnent  pas  raison  à  M.  Des- 
pois contre  M.  Taine.  Depuis  l'année  où  ce  Uvre  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois,  il  y  a  eu  bien  des  travaux  et  des  travaux  consciencieux  sur  cette 
époque  tourmentée,  et  ces  travaux  ont  singulièrement  contribué  à  démolir 
la  légende  révolutionnaire.  Sans  parler  même  des  études  magistrales  et  dé- 
cisives de  M.  Taine,  nous  avons  eu  celles  de  MM.  Babeau,  Rocquain,  Sciout, 
Albert  Daruy,  et  une  foule  de  monographies  locales  comme  celles  de 
MM.  Francisque  Mège,  Le  Duc,  Boudet,  Sauzay,  et  de  tant  d'autres;  et  partout 
le  vandalisme  révolutionnaire  a  apparu  dans  toute  sa  laideur;  ruines  mo- 
rales et  ruines  matérielles,  rien  n'a  manqué  :  châteaux  briilés,  églises  abat- 
tues, abbayes  ruinées,  hospices  et  collèges  fermés,  ce  sont  là  les  exploits 
des  proconsuls  de  la  Convention  à  Paris  et  en  province ,  mais  en  province 
plus  encore  qu'à  Paris.  Quant  à  l'instruction  primaire,  elle  était,  après  la  Con- 
vention et  après  le  Directoire,  infiniment  moins  avancée  et  moins  répandue 
qu'avant  1789.  Les  travaux  de  MM.  l'abbé  Allain,  Maggiolo,  Babeau,  Duruy, 
l'ont  surabondamment  établi;  il  a  fallu  plus  d'un  demi-siècle  pour  la  ramener 
au  point  où  elle  était  parvenue  avant  la  Révolution.  Sous  la  Convention, 
dit  l'auteur,  les  dépenses  pour  l'instruction  primaire  montaient  à  vingt- 
cinq  millions,  tandis  qu'elles  ne  s'élevaient  qu'à  quatre  millions  sous  l'ancien 
régime.  Cela  est  tout  naturel  :  c'est  que  sous  l'ancien  régime  la  plupart  des 
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écoles  étaient  entretenues  par  des  communautés  ou  des  particuliers,  et  que, 
par  suite,  l'Etat  n'avait  rien  à  dépenser  pour  elles.  Beaucoup  des  arguments 
de  M.  Despois  ne  tiennent  pas  mieux  que  celui-là  devant  la  réalité  des  faits. 
Ce  livre  est  en  retard  de  quinze  ans.  Nier  le  vandalisme  révolutionnaire, 
cela  pouvait  être  un  paradoxe  spécieux  en  186S;  en  18So,  après  tant  de  décou- 
vertes irréfutables  faites  dans  les  archives  de  Paris  et  des  départements  ,  ce 
n'est  plus  qu'une  contre-véri.é.  M.  de  la  Rocheterie. 


La  princesse   Galitzin    et    ses   amis,   par   Josepll  G.\LLAND.  Traduit  de 

l'ouvrage  allemand,  publié  parla  Société  de  Goeires,  à  Munich.  Société  de 
Saint-Augustin,  Lille  (à  Paris,  chez  Mesuil,  6,  rue  des  Beaux-Arts),  1883, 
in-12  de  383  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Aii-élie  Galitzin,  fille  du  comte  de  Schmeltau,  naquit  à  Berlin  le  28  août 
1748.  Deux  événements  dominent  la  vie  de  cette  femme  d'un  esprit  supé- 
rieur et  d'un  caracière  \uil  :  sa  conversion  et  son  installation  à  Munsier. 
Catho  ique  de  naissance,  elle  ignora  longtemps  sa  religion.  Éprise  de 
philosophie,  elle  est  tuur  à  tour  matérialiste  et  iilatonicienne,  disciple  ar- 
dente de  Jacobi  et  de  Haman,  jusqu'au  jour  où  Furstenberg  et  Overberg 
font  briller  à  ses  yeux  la  vérité  catholique.  En  1779,  la  princesse  se  fixa  à 
Munster,  où  elle  devint  la  mère  des  pauvres,  la  providence  des  émigrés 
pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  et  surtout  le  centre  d'un  cercle 
d'hommes  éminents,  qui,  sous  son  inspiration,  exercèrent  en  Allemagne 
une  influence  considérable.  Elle  a  été  l'amie  du  comte  de  Stolberg  et  des 
Droste.  Goethe  n"a  pu  s'empêcher  de  l'admirer.  Le  livre  de  M.  Gai. and  est 
supérieur  à  toutes  les  autres  biographies  de  la  princesse  Gahtzin.  L'auteur 
a  puisé  à  des  sources  précieuses  et  inédites.  Son  récit  est  toujouis  inté- 
ressant et  instructif.  La  traduction  frauiaise  est  excellente.  L'orthographe 
des  noms  propres  russes  est  singuhèrement  maltraitée  à  la  page  16. 

P.  S.  P. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Le  1"  février  est  mort,  à  Paris  ,  M.  Stanislas-Charles- 
Henri-Laurent  DuPUY  DE  LOME,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  ancien 
inspecteur  général  du  génie  maritime  et  sénateur.  Il  était  né  à  Plœmeur, 
près  de  Lorient,  le  13  octobre  1816.  Entré  à  l'École  polytechnique  en  1833,  il 
en  sort  choisissant  la  carrière  du  génie  maritime.  En  1842,  il  est  envoyé  en 
Angleterre  pour  étudier  la  construction  des  navires  en  fer,  et  il  en  revient 
avec  un  Mémoire  sur  ce  sujet  (in-4,  1844),  d'après  les  indications  duquel  ont 
été  construits  nos  premiers  bâtiments  de  Tespèce.  C'est  à  M.  Dupuy  de 
Lôme  qu'est  due  lïdée,  aussitôt  suivie  d'exécution,  du  premier  vaisseau  à 
hélice  à  grande  vitesse,  innovation  dont  la  conséquence  devait  être  la  dis- 
parition de  la  marine  à  voile-  La  première  frégate  cuirassée  ayant  figuré  sur 
la  liste  des  flottes  de  guerre  a  été  également  une  création  de  l'éminent  in- 
génieur. Pendant  la  guerre  franco-allemande,  faisant  partie  du  comité  de 
défense  de  Paris,  il  s'occupa  d'aérostation.  Il  voulait  construire  un  ballon  à 
héUce  au  moyen  duquel  il  lui  fût  possible  de  sortir  et  de  rentrer  à  volonté 
dans  la  capitale.  L'expérience  tentée  un  an  après  ne  donna  pas  tout  le 
résultat  espéré.  Dans  ime  note  lue  à  cette  occasion  à  l'Académie  des  sciences, 
M.  Dupuy  de  Lôme  n'hésita  pas  à  signaler  lui-même  les  défauts  de  son  ap- 
pareil. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  lui  qui,  le  premier  entre  tous  les 
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chercheurs,  a  déterminé  les  conditions  de  stabilité  des  aérostats  et  la  per- 
manence de  leurs  formes  Sénateur  depuis  1877,  M.  Dupuy  de  Lôme  siégeait 
à  droite. 

—  M.  Jean-Léon  Lacàbane,  né  le  21  novembre  1798,  est  mort  à  Paris  le 
24  décembre.  Pendant  sa  longue  carrière,  il  a  été  successivement  conserva- 
teur-adjoint du  département  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale, 
professeur  à  l'École  des  chartes,  puis  directeur  de  l'École  jusqu'en  1871.  On 
a  de  lui  :  De  la  poudre  à  canon  et  de  son  introduction  en  France  (t84o,  in-8);  — 
Observations  sur  la  géographie  et  l'histoire  du  Quercy  et  du  Limousin  (1862,  in-8). 
Il  a  aussi  collaboré  au  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de  la  Lecture^  et  a 
donné  à  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  plusieurs  mémoires,  notam- 
ment sur  la  mort  d'Etienne  Marcel. 

—  Le  fils  du  fondateur  du  musée  de  Cluny,  M.  Edmond  du  Sommerard, 
directeur  lui-même  de  ce  muséi  et  membre  de  l'Institut,  est  mort  le  6  fé- 
vrier; il  était  né  à  Paris  le  27  avril  1817.  C'est  à  son  initiative,  à  son  activité 
prodigieuse  qu'est  dû  l'accroissement  de  ce  musée  spécial,  aujourd'hui  si 
précieux  pour  l'étude  des  monuments  et  des  pièces  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance.  Pendant  une  longue  période,  de  1871  à  1878,  M.  du  Sommerard, 
commissaire  général  de  toutes  les  expositions,  n'a  pas  cessé  un  instant, 
dans  ces  grands  concours' internationaux,  de  se  faire  remarquer  pour  ses 
talents  exceptionnels  d'organisateur  et ,  de  plus ,  à  l'étranger,  pour  son  pa- 
triotisme militant.  M.  du  Sommerard  père  avait  commencé  la  publication 
d'un  important  ouvrage  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'achever  ;  M.  Ed- 
mond du  Sommerard  reprit  cette  œuvre  où  son  père  l'avait  laissée  et  la 
termina.  C'est  nommer  les  Arts  au  moyen  âge  en  ce  qui  concerne  principale- 
ment le  palais  romain  de  Paris,  l'hôtel  de  Cluny  issu  de  ses  ruines  et  les  objets 
d'art  de  la  collection  classée  dans  cet  hôtel  (5  vol.  in-8  avec  un  atlas  pet.  in-f° 
de  510  pi-,  1839-1846).  On  doit  aussi  à  M.  Edmond  du  Sommerard  un  Cata- 
logue et  description  des  objets  d'art  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance, exposés  au  musée  des  Thermes  et  de  l'hôtel  de  Cluny  (1884,  in-8). 

—  M.  Achille  Chéreau,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
membre  de  l'Académie  do  médecine,  né  à  Bar-sur-Seine  (Aube),  le  23  août 
1817,  vient  de  mourir  à  Paris.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Mémoire  pour 
servir  à  l'étude  des  maloAics  des  ovaires  (1845,  in-8);  —  Premiers  principes  de 
médecine,  traduit  de  l'anglais,  de  Jean  Billing  (1847,  in-8);  —  Henri  Monde- 
ville,  chirurgien  de  Philippe  le  Bel,  roi  de  France  (1861 ,  iu-8); —  Description  de 
la  Franche-Comté,  année  iSSO,  traduit  du  latin  de  Gilbert  Cousin  (1863,  in-16); 
—  La  bibliothèque  d'un  médecin  au  commencement  du  quinzième  siècle  (1864, 
in-8):  —  Jean-Michel  de  Pierrevive,  premier  médecin  de  Charles  VIII,  roi  de 
France,  et  les  Mystères  de  la  Passion  (1864,  in-8);  —  Journal  de  Jean  Grivel, 
seigneur  de  Perrigny ,  contenant  ce  qui  s'est  passé  dans  le  comté  de  Bourgogne 
pendant  l'invasion  française  et  lorraine  de  Vannée  io95,  avec  annotations  (1865, 
in-8)  ;  —  Notice  sur  les  anciennes  écoles  de  médecine  de  la  rue  de  la  Bucherie 
(1866,  in-8)  ;  —  La  vérité  sur  la  mort  de  J.-J.  Rousseau  (1866,  in-8)  ;  —  Essai  sur 
les  origines  du  journalisme  médical  français  (1867,  in-8); —  Catalogue  d'un  mar- 
chand libraire  au  quinzième  siècle,  tenant  boutique  à  Tours  (1868,  in-8);  — 
Guillotin  et  la  Guillotine  (1871,  in-8);  —  Le  Parnasse  médical  français  ou  Dic- 
tionnaire des  médecins-poètes  de  la  France  (1874,  in-12);  —  Les  ordonnances 
faictes  et  publiées  à  son  de  trompe  pour  éviter  le  dangier  de  la  peste,  4531 ,  pré- 
cédées d'une  étude  sur  les  épidémies  parisiennes  (1874,  pet.  in-8);  —  Les  six 
couches  de  Marie  de  Médicis,  reine  de  France  et  dx  Navarre,  racontées  par  Louise 
Bourgeois  dite  Boursier,  sa  sage-femme  (1875,  in-16,  avec  2  portraits);  —  His- 
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toire  d'un  livre.  Michel  Servet  et  la  circulation  pulmonaire  (1879,  in-S).  —  Notons 
aussi  que  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  Sciences  médicales,  du  docteur 
Jaccoud,  renfcirme  des  arLi.;les  de  M.  Achille  Chéreau. 

—  Jl.Char  es  Vatel,  avocat,  conservateur  dn  misée  du  Jen  de  Paume,  est 
mort  sibiteinent  à  Versailles  le  39  jaivier,  à  Vàga  de  soixante-huit  ans.  Il  a 
publié  :  Dossim'  duprocès  criniinelde  Charlotte  de  Corday  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire (1862,  iii-8,  avec  portra't  et  fac-similé);  ~  Charlotte  Corday  et  les  Gi- 
ro^îrft'ns,  ouvrage  accompagné  d'un  a'.bum  contenant  onze  portraits,  des  vues, 
plans  et.  fac-s'miiés  d'autographes  (1872,  3  vol.  in-8);  —  Excursion  à  Saint- 
Émilion  (1873,  in-8  avec  portiaits,  vues,  plans  et  fac-similés  d'autographes); 
ce  livre  est  un  extrait  du  précédent;  —  Rncherckes  historiques  sur  les  Giron- 
dins iYavgmSiUd,  1873,  in-8,  2  vol.  ornés  de  2  gravures,  2  portraits  et  1  fac- 
similé);  —  Histoire  de  M'^'  du  Barry  (3  vol.  1882-188-'»,  in-12). 

—  M.  Claudius  IIébrard,  né  à  Lyon  en  1820,  est  mort  le  6  février.  Fils  d'un 
architecte  distingué,  il  se  tourna  d'abord,  lui  aussi,  vers  l'architecture  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  s'occuper  de  journalisme  et  de  poésie.  En  1848,  il 
crée  à  Lyon  V Union  nationale.  L'année  suivante,  on  le  retrouve  à  Mâcon, 
où  il  rédige  le  journal  La  Bourgogne.  En  1852 ,  il  fonde  dans  sa  ville  natale 
le  Journal  des  Bons  Exemples,  qu'il  a  dirigé  depuis  lors.  Les  ouvrages  en 
vers  qu'il  a  composés  sont  :  Heures  poétiques  et  morales  de  l'ouvrier  :  la  famille, 
l'atelier,  la  patrie,  l'église  (184-'î,  in-i8);  —  Soirées  poétiques  de  saint  François 
Xavier  (1847,  in-12);  —  Les  sources  vives,  poésie  et  charité  (1857,  in-8);  —  La 
Sœur  de  charité  au  dix-neuvième  siècle,  poésie  (1339,  in-8  et  in-12  avec  le  por- 
trait de  sœur  Rosalie). 

—  M.  Antoine-Auguste  Carette,  né  à  Paris  le  7  mai  1803,  ancien  prési- 
dent de  l'Ordre  des  avocats  à  la  Gourde  Cassation,  vient  d;  mourir.  A 
partir  de  1831,  de  concert  avec  M.  Devillenenve,  il  dirigea  le  Recueil  général 
des  lois  et  arrêts  fondé  par  Sirey.  Il  fut  ensuite,  depuis  1843,  l'un  des  rédac- 
teurs les  plus  actifs  de  c^t  autre  recueil  bien  connu  sous  le  titre  de  Lois 
annotées  ou  lois,  décrets,  ordonnances,  a.vis  du  Conseil  d'Etal.  On  a  de  lui  :  Du 
recridement  de  l'a,rmée  et  du  remplacement  militaire  (1835,  in-8);  —  Notice  sur 
M.  Devilleneuve,  sou  collègue  au  Recueil  des  Lois  et  Arrêts  (1339,  in-8). 

—  Un  de  nos  plus  jeunes  collaborateurs,  M.  Laurent-Marie-Joseph  Le  Mer- 
cier DE  MoRRiÈRE,  vioiit  de  mourir  à  Nancy  le  12  janvier  dernier,  à  l'âge  de 
trente-deux  ans.  Archiviste-paléographe,  docteur  en  droit,  secrétaire  de  la 
Société  d'archéologie  lorraine,  membre  correspondant  de  l'académie  de 
Stanislas,  il  voyait  s'ouvrir  devant  lui  une  brillante  carrière  scientifique; 
il  avait  subi,  en  1883,  sa  thèse  de  sortie  de  l'École  des  chartes,  dont  le  sujet 
était  .■  Introduction  historique  et  diplomatique  au  catalogue  des  actes  de  Mathieu  II, 
duc  de  Lorraine  (1221-1231).  Ce  travail,  présenté  sous  le  couvert  de  l'anonyme 
au  concours  des  antiquités  nationales  de  l'an  dernier,  avait  été  distingué 
par  l'Académie  des  inscriptions.  Le  Polybiblion  avait  annoncé  (t.  XLI,  p.  474) 
son  édition  prochaine  du  Cartulaire  des  comtes  de  Bar-le-Duc.  Il  venait  de 
publier  Les  Testaments  au  profit  de  l'Église  de  Tout  (Nancy,  1884,  iu-8).  Tous 
ceux  qui  ont  connu  cette  intelligence  d'élite  et  ce  caractère  si  franc,  s'asso- 
cieront à  la  douleur  d'une  jeune  veuve  et  d'un  enfant  en  bas  âge. 

—  M.  le  lieutenant-colonel  François-Ëlie  Roudaire,  né  à  Guéret  le  6  août 
1836,  y  est  mort  dans  le  mois  de  janvier.  Chargé,  en  1873,  par  le  Gouver- 
nement, de  travaux  géodésiques  devant  déterminer  la  méridienne  deBiskra, 
il  constata  l'abaissement  considérable  de  la  partie  du  désert  africain  appelée 
région  des  Chotts  par  rapport  au  niveau  de  la  Méditerranée.  C'est  alors  qu'il 
conçut  le  projet  gigantesque,  approuvé  par  M.  de   Lesseps,  de  percer  les 
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dunes  qui  séparent  le  Sahara  de  la  mer,  et  cela  afin  de  fertiliser  d'immenses 
contrées  actueliement  envaliies  par  les  sables.  M.  Roudaire  a  publié  deux 
brochures  relatives  à  l'idée  qu'il  poursuivait  :  Une  mer  intérieure  en  Algérie 
(1874,  in-8  avec  carte)  et  Rapport  à  M.  le  Ministre  de  V Instruction  publique  sur 
la  mission  des  Cholts  (1876,  in-8,  2^  édition,  augmentée  du  rapport  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  1877,  in-8). 

—  M.  Aimé-Nicolas-Charles  de  La  Rounat,  de  son  vrai  nom  Rouvenat, 
né  à  Paris  en  1819,  y  est  décédé  le  26  décembre  dernier.  Directeur  du 
théâtre  de  FOdéon,  il  a  publié,  outre  un  roman  :  La  Comédie  de  l'Amour 
(1857,  in-I2)  un  certain  nombie  de  pièces  de  théâtre,  écrites  avec  divers 
collaborateurs  ;  nous  citerons  :  Les  dissocies,  vaudeville  en  un  acte (1849,  in-8); 
—  Une  bonne  qu'on  renvoie,  vaudeville  en  un  acte  (  1851,  in-12)  ;  —  Les  malheurs 
heureux,  comédie-vaudevil  e  en  un  acte  (18j1,  in-12)  ;  —  Un  homme  entre 
deux  airs,  vaudeville  en  un  acte  (1833,  in-12;  —  Pulchriska  et  Léontino, 
pochade  mêlée  de  couplets  (1834,  in-12  ;  —  La  Pile  de  Voila,  pochade  en  un 
acte,  mêlée  de  co  pie  s  (1834,  in-12);  —  Une  panthère  de  Java,  pochade  mêlée 
de  couplets  (1833,  in-12)  ;  —  Pâquerette,  opérette-comique  en  un  acte  (1836, 
in-12);  —  Les  vainqueurs  de  Lodi,  comédie  en  un  acte  (1836,  in-12);  —  La 
Chambre  bleue,  comédie  en  un  acte,  tirée  d'une  nouvelle  de  Prosper  Mérimée 
(1873,  in-12)  ;  —  Marcdline,  drame  en  quatre  actes  (1871,  in-12);  —  La  mort 
aux  Rats,  farce  italienne  en  prose  française  (1873,  in-12).  M.  de  La  Rounat 
a  fait  aussi  pendant  un  temps  la  chron-que  théâtrale  dans  plusieurs  jour- 
naux et  spécia  ement  daiiS  la  Revue  de  Paris,  le  Moniteur  universel  et  le 
XIX*  Siècle. 

—  On  annonce  la  mort  à  Alger  du  D'  Eugène  Bodichon,  né  à  Nantes 
(Lo'rc-Inféi'ieure),  en  1810.  On  lui  doit  le  Tableau  synoptique  représentant  les 
noms,  les  émigrations,  la  filiation,  l'origine,  les  caractères  physiques  et  moraux 
des  races  de  l'Afrique  septentrionale  (1844,  iu-folio)  ;  —  Considérations  sur  l'Al- 
gérie (1845,  in-8)  ;  —  Études  sur  l'Algérie  et  l'Afrique  (1847,  in  8)  ;  —  Sujet  d'une 
exploration  politique,  commerciale  et  scientifique  d'Alger  à  Tombouclou  par  le 
Sahara  (1849,  in-8  avec  carte);  —  Hygiène  morale  (1831,  iu-16)  ;  —  Hygiène  à 
suivre  en  Algérie.  Acclimatement  des  Européens  (1831,  in-12);  —  De  l'Humanité 

1867,  2  vol.  in-8;  2"  édition,  Bruxelles). 

—  M.  Jules-Louis-Joseph  Vallès,  né  au  Puy  (Haute-Loire),  le  11  juin  1833, 
est  mort  à  Paris  le  l4  février.  Fils  d'un  professeur  de  l'Université,  il  colla- 
bora à  divers  journaux.  On  connaît  le  rôle  de  Jules  Vallès  pendant  l'insur- 
rection parisienne  de  1871.  En  1880,  après  l'amnistie,  l'ancien  membre  de  la 
Commune  rentra  en  France,  et  reprit  en  1884  la  publication  du  Cri  du  Peuple, 
journal  qu'il  avait  déjà  fait  paraître  en  1871.  Il  a  publié  :  L'Argent,  par  un 
homme  de  lettres  devenu  homme  de  Bourse.  Rentiers,  agioteurs ,  millionnaires 
(;1837,  in-12);  —  Les  Réfractaires  (1863,  in-12;  2«  édition  1881,  in-12);  —  La  Rue 
(1866,  in-12);  —  Jules  Vingtras.  Le  Bachelier  {i88l ,  m-\2);  La  Rue  à  Londres 
(1883,  in-4  avec  200  dessins  et  22  eaux-fortes). 

—  M.  Gaston  Vassy,  dont  les  noms  véritables  sont  Georges  Pérodeaud, 
né  à  Paris  en  1847,  y  est  mort  le  22  février.  Il  avait  débuté  dans  le  journa- 
lisme au  Figaro  et  était  ensuite  passé  à  ^Événement;  en  dernier  lieu,  il  rédi- 
geait des  articles  de  théâtre  à  la  Liberté  et  collaborait  au  Gil-Blas.  Devenu 
aveugle  en  ces  derniers  temps,  il  n'en  continuait  pas  moins,  cependant,  à 
travailler.  En  collaboration  avec  V.  Vernhes,  il  a  d'abord  publié  Contes  en 
prose  (la69,  in-l8).  Puis  il  a  donné  seul  :  La  Chasse  des  quatre  fils  Aymon, 
légende  du  temps  de  Charlemagne  (1874,  in-12);  —  Le  Loup  blanc,  conte  inédit 
par  le  roi  Henri  /F  (1874,  in-13);  —  Paris  pittoresque.  Le  Caveau  des  Aveugles 
(1874,  in-12);  —  La  Reine  des  fleurs,  légende  hindoue  (1874,  in-12). 
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—  M.  François-Xavier  Wurth-Paquet,  président  honoraire  de  la  Cour 
âiipér'eure  de  justice,  vice-président  du  Conseil  d'État  et  président  de  la 
section  historique  de  Unst'tuL  R.  G-  D.  de  Luxembo:irg,  est  mort  à  Luxem- 
bourg, le  4  février  18:io,  daus  sa  quatie-vingt-quairieme  aunée.  —  Bien 
qu'ayant  occupé  pendant  près  de  soixante  ans  les  fonctions  judiciaires  et 
administratives  les  plus  élevées  ut  qui  absorbaient  la  plus  grande  partie  de 
son  temps,  le  président  Wlirth-Paquet  a  tiouvé  moyen  de  rédiger  d'impor- 
tants travaux  sur  l'histoire  et  l'archéologie  du  grand-duché,  et  a  rendu  un 
vériiable  service  aux  érudits  en  pub.iant  la  Table  chronologique  des  chartes  et 
diplômes  relatifs  à  l'histoire  de  l'ancien  pays  de  Luxembourg  (publications  de  la 
section  historique  de  l'Institut  R.  G.  D.),  le  Carlulaire  des  documents  politiques 
et  administratifs  de  la  ville  de  Luxembourg  (id.,  1882)  et  ^Inventaire  des  Archives 
de  Clervaux  (id.,  1883),  ces  deux  derniers  ouvrages  en  collaboration  avec  le 
D--  van  Werveke.  —  Ajoutons,  avec  son  biographe,  que  M.  Wùrth-Paquet 
était  non  seulement  un  grand  magistrat  et  un  citoyen  d'élite,  mais  aussi  un 
vrai  chrétien.  —  G'e  de  Marsy. 

—  Le  littérateur  danois  Theodor-Vilhelm  Kjerstrup,  qui  prit  le  nom  de 
RuMOHR,  après  avoir  été  adopté  par  l'historien  et  linguiste  Detlev-Chris- 
tian  von  Rumohr  (1829),  mais  qui  est  d'ailleurs  plus  connu,  comme  roman- 
cier, sous  le  pseunonyme  de  PP.,  est  mort  à  Copenhague  le  15  octobre  1ô84, 
où  il  était  ué  le  2  août  1807.  Outre  une  foule  de  poésies  insérées  dans  les 
journaux  à  partir  de  1829,  il  a  publié  :  le  Suicide  ou  voyage  à  travers  la  lune 
et  la  terre  au  XXXIll"  siècle,  poème  épique  (Selvmorderen,  Copenhague, 
1831);  Régner  Lodbrog  et  ses  fils,  poème  dramatique  en  cinq  actes  (Ibid.,  1ù;33)  ; 
Poésies  (1834);  Poésies  et  Malek  Adhel,  tragédie  (1835);  Jacub  Dannefard,  nou- 
velle historique  du  dix-septième  s'ècle  (I838,  2=  édit.  1871);  Arrivée  d'Odin 
dans  le  A'ord  (1839);  Nouvelles  de  voyages  (18i0);  Peter  Tordenskjold,  tableau 
historique  (2  vol.,  1842,  4«  édit.  1875,  trad.  en  allemand  par  le  docteur  J.  Leip- 
zig, 1^43,  3  vol.);  IS'iels  Jucl  et  son  temps,  tableau  historique  (4  VOi  ,  1846-47. 
4»  edit.  ) 876-77;  en  allemand  par  Jensen-Tusch.  Stuttgard  1848,  livr.  1107- 
1122  de  ûas  bellctrislische  Ausland,  publé  par  G.  Spindler);  la  Guerre  du  Comte, 
tabeuu  historique  (4  vol.  1850;  2»  édit.  1877)  ;  Il  a  conté  des  histoires  (Haderslev, 
lb57)  ;  Tableaux  historiques  du  temps  de  Christian  /F"  (Copenh.,  1«63,  2  vol. 
2*  édit.  1881 -«2);  Elias  Hagen ,  roman  historique  (1868);  Deux  récits  histo- 
riques (1873)  ;  Béeiis  (1874).  Ses  quatre  grands  romans  historiques  :  Torden- 
skjold, N.  Juel,  la  Guerre  du  Comte,  et  Christian  iV,  ont  été  reunis  sous  le 
titre  commun  de  Tableaux  d'histoire  nationale  (Copenh.,  184d-1863.  14  vol. 
in-8).  Ils  ont  eu  beaucoup  de  succès.  —  E.  Beauvois. 

—  Le  lexicographe  danois  Svend  Rosing  est  mort  à  Copenhague  le 
21  décembre  1884.  Né  le  4  décembre  1804  à  Londres,  où  son  père  fut  pasteur 
de  régUse  danoise  de  1801  à  1811,  il  passa  dans  cette  ville  les  sept  premières 
années  de  son  enfance,  et,  quoique  sa  mère  fût  danoise,  l'anglais  fut  en 
quelque  sorte  sa  langue  maternelle.  On  lui  doit  un  abrégé  de  grammaire 
anglaise  pour  les  écoles  (Kortfattel  engelsk  Formlare,  Copenhague,  1837, 
12»  édit.,  1882)  ;  un  recueil  de  morceaux  de  lecture  en  anglais  [Ibid.,  1844; 
2»  édit.,  1857).  Mais  c'est  surtout  par-  son  exceLent  Dictionnaire  anglais- 
danois  (  Engelsk-Dansk  Ordbog,  ibid.,  1853,  5°  édit.,  considérablement  aug- 
mentée, 1883)  qu'il  s'est  fait  connaître.  —  E.  Beauvois. 

—  Le  docteur  Alfred-Edmond  Brehm,  né  à  Renthendorf  (Saxe-Weimar)  est 
mort  à  Neustadt  ie  11  novembre  dernier.  Voyageur  intrépide,  il  était  en 
même  temps  un  des  naturalistes  les  plus  savants  de  l'Allemagne.  Il  a  passé 
cinq  années  de  sa  vie  à  parcourir  l'Egypte,  la  Nubie  et  le  Soudan  oriental; 
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après  quoi,  rentré  en  Europe,  il  suivit  les  cours  des  universités  d'Iéna  et  de 
Vienne,  temps  d'études  qui  ne  fit  quïnterrompre  momentanément  ses 
voyages.  11  visita  alors  les  pays  les  plus  opposés  du  globe  :  l'Espagne,  la 
Norwège,  la  Laponie,  et  finalement  retourna  en  Afrique,  pays  de  ses  prédi- 
lections. C'est  à  ce  moment  qu'il  parcourut  une  partie  de  l'Abyssinie  eu 
compagnie  du  prince  Ernest  de  Saxe-Gobourg.  M.  Brehm,  outre  de  très 
nombreux  articles  insérés  dans  des  publications  périodiques,  a  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  importants,  savoir  :  Esquisses  de  voyage  au  nord-est  de 
V Afrique  (183o,  trois  parties);  La  vie  des  oiseaux  (1860-1861);  La  vie  des  ani- 
maux illustrée  (1863-1869,  6  vo'.;  deuxième  édition  1868  et  suiv.  10  vol.),  ou- 
vrage traduit  en  français  par  M.  Z.  Gerbe  (1869-1873,  t.  1-iV,  gr.  in-8,  nomb. 
grav.).  Il  a  donné  aussi,  avec  Rossraaessler,  Les  animaux  des  bois.  La  viile  de 
Berlin  lui  doit  l'une  de  ses  plus  remarquables  curiosités  scientifiques  :  le 
grand  aquarium. 

—  Le  19  janvier  est  morte,  à  Ayrfield,  lady  Fullerton,  sœur  aînée  de  lord 
Granville,  protestante  convertie  au  catholicisme.  Née  le  13  septembre  1812, 
Georgiiia-Charlolte  Leveson  Gower,  fille  du  comte  de  Granville,  ambassa- 
deur d'Angleterre  en  France  sous  Louis-Philippe,  épou.-a  en  1833,  à  Paris, 
le  capitaine  Alexandre  Fullerton.  Elle  débuta  dans  la  littérature,  plus  de 
dix  ans  après  son  mariage,  par  un  livre  qui  produisit  dans  toute  la  Grande- 
Bretagne  une  vive  émotion,  Elleyi  Middleion  (18 W,  2  vol.  in-8).  Elle  a  donné 
ensuite  :  Grantley  inanor,  roma  i  du  temps  des  guerres  de  religion  (1832,  in-8; 
1866,  m-12);  —  Lady  Bird  (l8o6,  in-12); —  La  comtesse  de  Bonneval,  histoire  du 
temps  de  l.ouis  XIV  (18o7,  in-8):  —  Vie  de  sainte  Françoise  Romaine  (1839, 
in-12);  —  Rose  Leblanc  (1861,  in-8);  —  Laurentia,  histoire  japonaise  (1862,  in-12); 

—  Plus  vrai  que  vraisemblable  (1866,  2  vol.  in-12);  —  Le  crime  et  le  repentir  (1868, 
in-18);  —  Une  vie  orageuse  (1868-1869,  2  vol.  in-12);  —  Rose-Mary,  suivie  de 
l'expiation,  le  mendiant  du  porche  Saint-Roch,  etc.  (1874,  iiT:-12).  —  La  plupart 
des  ouvrages  anglais  de  lady  Fullerton  ont  été  traduits  dans  notre  langue. 

—  M.  Alfred-Robert  Frigoult  de  Liesville  ,  conservateur-adjoint  de  ia 
bibl'othèque  et  du  musée  de  la  ville  de  Paris,  memb  e  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  est  mort  le  2  février;  il  était  né  à  Caen  en  1836.  Jl  avait  donné,  il 
y  a  quatre  ans,  à  la  ville  de  Paris,  une  très  remarquable  collection  de  livres, 
tableaux,  médailles  et  objets  de  toute  sorte  qu'il  avait  réunis  sur  les  diverses 
époques  révolutionnaires  de  la  France.  On  a  de  M.  de  Liesville  :  Recueil  de 
bois  ayant  trait  à  l'imagerie  populaire,  aux  caries,  aux  papiers,  etc.  (1868,  m-f°); 

—  Les  artistes  normands  au  salon  de  1874  (1874,  in-8);  —  Même  ouvrage  pour 
1875  et  pour  1876  (1873  et  1876,  in-8);  —  Histoire  numismatique  de  la  Révolution 
de  lS.i8ou  Description  raisonnée  des  médailles,  monnaies ,  jetons  relatifs  aux  af- 
faires de  la  France  (1877,  in-4  avec  pi.),  ouvrage  qui  n'a  pas  été  achevé.  La 
ville  de  Paris  perd  en  M.  de  Liesville  un  fonctionnaire  aussi  capable  que  dé- 
sintéressé. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Jean-Baptiste  Bayle-Mouillard  ,  né 
à  Billom  (Puy-de-Dôme),  le  4  janvier  1800,  procureur  général  à  la  Mart-nique, 
puis  à  Douai  et  enfin  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  auteur-  de  L'empri- 
sonnement pour  dettes  (1833,  in-S)  mémoire  qui  remporta  le  prix  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques;  —  de  M.  Gabriel  Guillemot, journaliste, 
né  à  Thiers  (Pny-de-Dôme),  le  11  février  1833,  mort  à  Paris  le  23  janvier 
dernier,  de  qui  l'on  a  La  Bohême  (1868),  Le  fils  dhm  de  ces  hommes  (1876).  Le 
roman  d'une  bourgeoise  (1881);  Mon  ami  Beloche  (1883);  —  de  M.  B.\R- 
LATTiER.  fondateur  du  S'é/najo/tore,  journal  ayant  actuellement  plus  d'un 
demi-siècle  d'existence,  mort  à  Marseille,  âgé  de  76  ans:  —  de  M.  Daguin, 
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ancien  directeur  de  l'Observatoire  de  Toulouse,  auteur  d'un  Traité  de  phy- 
sique très  estimé;  —  de  M.  Louis-Alexandre  Chevrolat,  membre  fondateur 
et  honoraire  de  la  Société  entomologique  de  France ,  mort  à  Paris ,  à  l'âge 
de  86  ans,  le  16  décembre  dernier;  —  de  M.  Jules  Burat,  professeur  au  Con- 
servaioire  des  Arts  et  Métiers,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Journal  du  Com- 
merce, mort  à  78  ans;  —  de  M.  Gustave  Gruat,  membre  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  l'Ouest,  auteur  de  divers  travaux  sur  l'histoire  du  Poitou, 
mort  à  Chauvigny  (Vienne),  à  l'âge  de  68  ans;  —  de  M.  Cousin,  curé  du 
diocèse  de  Bordeaux,  né  en  1836,  auteur  d'une  histoire  de  Cognac,  Jamac  et 
Segonsac  (1882);  —  de  M.  Roustan,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Montpellier,  à  peine  âgé  de  36  ans;  —  de  M.  Frexoy,  ancien  médecin 
de  l'armée,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Déluges  périodiques,  conséquence  de 
la  précession  des  équmoxes  (1878);  —  de  M.  Paul  TouRNAFOND,  ancien  direc- 
teur du  journal  V Exploration,  à  qui  l'on  doit  uu  ouvrage  sur  les  îles  Havaï 
ou  Sandwich  et  un  autre  livre,  actuellement  sous  presse,  relatif  à  la  Corée; 
—  de  M.  Frederick  Nolte,  auteur  de  l'Histoire  des  États-Unis  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  (1878,  2  vol.  in-8),  et  de  l'Europe  militaire  et 
diplomatique  au  XIX'  siècle,  1S13-'I884  (i88-'i,  4  vol.  in-8),  mort  à  35  ans. 

—  Nous  apprenons  aussi  la  mort,  à  l'étranger  :  de  M.  Francesco  Fioren- 
TiNO,  professeur  de  philosophie  à  Naples,  parmi  les  ouvrages  duquel  il  y  a 
lieu  de  citer  :  Saggio  di  storia  délia  filosofia  greca  et  deux  monographies  sur 
Pomponazzi  et  Telesino;  —  de  M.  Economides,  qui  occupait  à  l'Académie  de 
Corfou  la  chaire  de  philologie;  —  de  M.  Jules  Limbird,  libraire-éditeur  à 
Londres,  fondateur  du  Mirror^  journal  hebdomadaire  consacré  à  la  littéra- 
ture et  aux  événements  du  jour,  dont  la  première  livraison  date  du  l"  jan- 
vier 1823;  —  de  sir  Robert-Joseph  Phillimore,  juge  de  l'amirauté  anglaise, 
mort  à  Londres  le  4  février,  auteur  de  Réflexions  sur  le  divorce  (1849);  Du 
droit  international  maritime  (1834,  2»  édit.,  1874);  Mémoires  de  George  lord  Lyt- 
ielton  (2  vol.);  Droit  ecclésiastique  de  l'Église  anglicane  (1873,  2  vol.);  —  de 
M.  Andrew  Findlater,  sous  la  direction  duquel  Chambers'  Encyclopœdia 
et  l'Etymological  Dictionary  ont  été  publiés  à  Edimbourg;  —de  M.  le  général 
Gibbes-Rigaud,  l'un  des  collaborateurs  de  Notes  and  Queries;  —  de  M.  Gus- 
tave DE  BiNDER,  pédagogue,  mort  à  Stuttgard  le  22  janvier,  à  l'âge  de 
78  ans;  —  de  M.  Guillaume  Hamsen,  directeur  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Wurtemberg;  —  de  M.  le  comte  de  Scherer-Boccard,  mort  à  Soleure 
(Suisse),  à  l'âge  de  72  ans,  créateur  de  la  Kirchemeitung  [Gazette  ecclé' 
iiastique],  qu'il  a  rédigée  pendant  plusieui's  années;  —  de  M.  Georg. 
SiESBYE,  poète-cordonnier,  âgé  de  82  ans ,  appelé  quelquefois  le  Hans  Sachs 
danois. 

Institut.  —  Académie  française.  —  Dans  la  séance  du  24  février,  l'Académie 
a  décidé  que  le  prix  de  poésie  de  cette  année  {Sursum  corda!)  serait  partagé 
également  entre  M"»  Jeanne  Loiseau  et  M.  de  BoreUi,  capitaine  à  la  légion 
étrangère  au  corps  expéditionnaire  du  Tonkin. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  L'Académie  a  procédé,  le  6  fé- 
vrier, à  l'élection  d'un  membre,  en  remplacement  de  M.  L.  Quicherat,  décédé. 
Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Bergaigne  a  obtenu  11  voix;  M.  Léon  Gau- 
tier, 8;  M.  Héron  de  Villefosse,  7,  et  M.  Longnon,  6.  Au  second  tour,  M.  Ber- 
gaigne a  été  élu  par  27  voix  contre  3  à  M.  Gautier  et  2  à  M.  Héron  de  Ville- 
fosse.  —  Le  20  février,  l'Académie  a  désigné  les  deux  candidats  qu'elle 
propose  pour  la  chaire  de  diplomatique  vacante  à  l'Ecole  des  Chartes  par  la 
retraite  de  M.  de  Mas  Latrie.  L'Académie  présente  en  première  ligue  M.  Giry, 
en  seconde  hgne  M.  ÉUe  Berger. 
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Académie  des  Sciences.  —  L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
le  23  f-^vrier,  sous  la  présidence  de  M.  Rolland.  Après  le  discours  du  prési- 
dent et  la  proclamation  des  prix,  il  a  été  donné  lecture  de  l'éloge  historique 
de  Fran^.ois  Arago,  prononcé  par  M.  J.  Janiin,  secrétaire  perpétuel.  —  Parmi 
ces  prix,  nous  relevons  les  suivants,  accordés  pour  des  études  ayant  donné 
lieu  à  des  mémoires  ou  à  des  ouvrages  : 

Mécanique.  —  Prix  exti'aordinaire  de  6,000  fr.  :  accordé  pour  moitié  à 
M.  BaUls,  lieutenant  de  vaisseau,  pour  son  Traité  de  balistique  rationnelle.  — 
Prix  Poncelet  :  M.  Jules  Houèl,  pour  l'ensemble  de  ses  œuvres  mathéma- 
tiques et  son  concours  à  la  publication  des  œuvres  de  Laplace.  —  Prix  Plu- 
mey  :  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Rocher  du  Quengo,  pour  ses  études  sur 
l'hélice  propulsive,  et  notamment  pour  son  mémoire  :  Recherches  analytiques 
sur  l'effet  de  ta  courbure  de  la  génératrice  et  de  la  directrice  dons  le  travail  des 
hélices. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande  :  M.  Radau,  pour  son  Mémoire  sur  la  théorie 
des  réfractions  astronomiques.  —  Prix  Valz':  M.  Ginzel,  Recherches  sur  les  an- 
ciennes éclipses  de  soleil  au  point  de  vue  de  la  constatation  d'une  accélération 
séculaire  dans  le  moyen  mouvement  de  la  lune. 

Physique.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques  non  décerné;  encou- 
ragement de  1,000  fr.  à  M.  G.  Cabanellas,  auteur  de  Tunique  mémoire  déposé. 

Statistique.  —  Pris  Montyon  :  M.  Alfred  Durand-Claye,  pour  son  ouvrage  : 
L'Épidémie  de  fièvre  typhoïde  à  Paris  en  i88i,  études  statistiques.  Mention  hono- 
rable :  M.  le  D"'  Arthur  Chervin,  pour  sa  Géographie  médicale  du  département 
de  la  Seine-Inférieure. 

Chimie.  —  Prix  Jecker  :  M.  Chancel,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  en 
chimie  organique. 

Géologie.  —  Prix  Vaillant  :  M.  Gustave  Cotteau,  Recherches  paléontologiques 
sur  le  groupe  des  échinodermes  (2,300  fr.);  M.  Emile  Rivière,  auteur  de  :  L'An- 
tiquité de  l'homme  dans  les  Alpes-Maritimes  (l,b00  fr.). 

Botanique.  —  Prix  Desmazières  :  M.  Otto  Lindberg,  professeur  de  bota- 
nique à  runiversité  finlandaise  d'Hvlsingfors,  pour  ses  travaux  relatifs  aux 
plantes  de  l'embranchement  des  muscinées  (hépatiques  et  mousses).  Encou- 
ragement de  600  fr.  :  M.  G.  Sicard,  pour  son  livre  :  Histoire  naturelle  des 
champignons  comestibles  et  vénéneux.  —  Prix  Tho;'e  :  MM.  Motelay  et  Vendryès, 
pour  leur  Monographie  des  Isoétées. 

Anatomie  et  Zoologie.  —  Graud  prix  des  sciences  physiques  :  M.  Marion, 
pour  ses  deux  mémoires  :  Esquisse  d'une  topographie  zoologique  du  golfe  de 
Marseille  et  considcrations  sur  les  faunes  profondes  de  la  Méditerranée ,  d'après 
les  dragages  opérés  au  large  des  côtes  méridionales  de  France.  Encouragement 
de  1,500  fr.  :  M.  le  D--  Paul  Fischer,  pour  ses  Mémoires  sur  les  animaux 
du  sud-ouest  de  la  France. 

Médecine  et  chirurgie.  —  Prix  Montyon  :  M.  le  D'  Teslut,  pour  son  Traité 
des  anomalies  musculaires  chez  l'homme,  expliquées  par  l'anatomie  comparée 
(2,500  fr.)  ;  M.  le  D--  Cadet  de  Gassicourt,  auleur  d'un  Traité  clinique  des  mala- 
dies de  l'enfance  (2,300  fr.)  ;  M.  le  D'Henri  Leloir  :  Observations  cliniques  sur  les 
lésions  parenchymateuses  des  nerfs  cutanés.  Mentions  honorables  de  1,300  Ir.  : 
l»  M.  Bourceret,  pour  ses  Recherches  sur  le  système  vasculaire  ;  2»  M.  le 
D'  Servoles ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  La  fièvre  typhoïde  chez  l'homme  et  le 
cheval;  3°  M.  le  D' Fonssagrives  pour  la  deuxième  édition  de  son  Traité 
d'hygiène  navale.  Cilaiions  honoTâhïes  aux  auteurs  des  ouvrages  ci-après  : 
M.  L.  C.  Coutaret  :  Vingt-cinq  ans  de  chirurgie  dans  un  hôpital  de  petite  ville  et 
à  la  campagne:  M.  A.  Bordier  :  La  Géographie  médicale  ;  M.  Fua  :  Culture  du 


-  273  ~ 

mois;  M.  M-  Hache  :  Étude  clinique  sur  les  cystites;  M.  J,  Rambosaon  :  Phéno- 
mènes nerveux  intellectuels  et  moraux,  leur  trunsmission  par  contagion ;},{.  Marc 
Sée  :  Recherches  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  du  cœur;  M.  E.  V;dal  :  De  la 
dermatose  de  Kaposi.  —  Prix  Godaid  :  M.  le  D'  Toiimeux  :  Recherches  d'ana- 
tomie  embryonnaire  et  fœtale  sur  la  formation  initiale  des  organes  génitaux.  — 
Prix  Serres,  partagé  d'une  part  enire  M.  Cadiat,  qui  a  prese-iiié  un  Traité 
d'anatoniie  générale  appliquée  à  la  médecitie  ;  des  mémoires  sur  La  formation 
ches  l'embryon  et  chez  l'adulte  des  vésicules  de  de  Graaf  et  sur  le  Développement 
du  canal  de  l'urèthre  et  des  organes  génitaux  de  l'embryon,  et,  d'à  tiC  part, 
M.  K'^Walevsky ,  pour  s  s  Recherches  d'embryogénie  sur  divers  groupes  du  règne 
animalnon  étudiés  jusqu'ici.  —  Prix  Lallemand  :  M.  Browu-Sequard,  pour. la 
série  de  ses  Travaux  sur  l'inhibition  et  la  dynamogénie.  —  Me  ition  honorable  : 
M.  le  D'  Nicaise,  pour  son  étude  sur  les  Maladies  chirurgicales  des  nerfs. 

Physiologie  expérimentale.  —  Prix  Moutyou  :  MM.  Jolyet  et  Laffout  pour 
leurs  recherches  sur  los  i\erfs  vaso-dilatateurs  et  sur  les  nerfs  sécrétoires  con- 
tenus dans  les  diverses  branches  de  la  cinquième  paire.  Mention  honorable  : 
M  Léjn  Frédericq,  >rofjsseur  à  l'Université  de  l.iège,  qui  a  donne  un  mé- 
moire intitulé  :  Sur  la  régulation  de  la  température  chez  les  animaux  à  sang 
chaud;  ce  mcmoire  déjà  couronne,  eu  1882,  par  l'Académie  royale  de 
Be  giqio. 

Géographie  physique.—  Prix  Gay  :  M.  le  capitaine  d'état-major  H.  Berthaut, 
actuellement  en  mission  au  Ja;ion,  pour  le  travail  par  lequel  il  a  detini  pour 
les  orficiers  de  notre  armée  les  caractères  topographiques  des  divers  ter- 
rains qui  composent  l'ecorce  solide  du  globe. 

Prix  généraux.  —  Prix  Moutyon  (Arts  insalubres).  Encouragement  de 
1,500  fr.  à  M.  Marsaut,pour  ses  Études  sur  la  lampe  de  sûretédes  mineurs,  lampe 
Marsaut.  —  Prix  Tremont,  M.  de  Tast  'S  :  Travaux  relatifs  à  la  météorologie.  — 
Prix  Gegner,  M.  Valson  :  participation  à  la  publication  des  Œuvres  de 
Cauchy,  ordonnée  par  l'Académie.  —  Prix  fondé  par  M™*  la  marquise  de 
Lapiace  :  M.  Paul-Ernest- Victor  Ghapuy,  né  a  Aumale  (Algérie),  le  4  février 
1863  et  entré  a  l'École  des  mines  en  qualité  d'élève-ingéuieur. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le  14  février,  l'Académie  a 
procédé  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de  législation  en  rempla- 
cement de  M.  Faustin-Hélie.  Au  premier  lourde  scrutin,  M.  Batbie  a  été  élu 
par  28  suffrages  contre  6  à  M.  Humbert,  4  à  M.  Colmet  de  Saulerre  et  1  à 
M.  Desniazes. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 
Dans  la  séance  du  30  janvier,  M.  Glermont-  anneau  a  présenté  a  l'Académie 
un  moulage  dune  inscription  qu'il  découvrit  naguère  à  Jérusalem  sur  un 
bloc  de  pierre  qui  faisait  autrefois  partie,  dans  le  temple  bâti  par  Hérode, 
des  stèles  formant  la  séparation  du  parvis  des  Gentils  et  de  l'enceinte  ré- 
servé aux  Juifs.  —  Le  6  février,  l'Académie  a  élu  les  membres  qui  doivent 
composer  la  commission  des  publications.  —  Dans  la  séance  du  13  février, 
M.  Le  Blant  a  entretenu  par  lettre  l'Académie  des  découvertes  qui  se  font  à 
Rome  :  M.  de  Rossi  a  re  evé  un  grand  nombre  de  grafliti  dans  la  catacombe 
de  Domitille  ;  à  Palestrina  (Préneste),  M.  Cicherchia  a  retrouvé  les  traces 
d'une  horloge  solaire  dont  parle  Varron  et  qui  s'est  con.servée  dans  un  mur 
de  l'église  Saint-Agapit.  Puis  M.  Désiré  Charnay  continue  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  antiquités  de  l'Amérique  centrale.  —  Le  20  février,  une  nou- 
vel e  lettre  de  M.  Le  Biaut  a  appris  à  l'Académie  la  découverte  dans  It;  voi- 
sinage du  Quirinal  d'une  statue  en  bronze  représentant  un  personnage  in- 
connu. Une  autre  lettre  de  M.  Parquet,  d'Oran,  entretient  l'Académie  deFla 
Mars  1885.  T.  XLIIL  18. 
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destruction  des  monuments  de  l'antiquité  qui  se  pratique  en  Algérie  et  à  la- 
quelle l'Académie  avait  demandé  au  ministre  de  l'Instruction  publique  d'ap- 
porter des  remèdes  efflcaces.  M.  Ravuissou  continue  la  lecture  de  son  travail 
sur  les  œuvros  de  i'écola  de  Lysippo,  et  M.  Hauriai  commence  la  communi- 
cation d'un  m. -moire  sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Alaii  de  Lille. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Scirnces  morales  et  politiques. 

—  Le  31  janvier,  M.  Aucoc  a  présenté  quelques  observations  au  sujet  du 
livre  de  M.  Belot  :  Les  diverses  formes  de  propriétés  primitives.  Il  croit  que 
l'auteur  s'est  trompé  en  prétendant  que  la  propriété  privée  individuelle  a 
précédé  la  propriété  collective,  comme  elle  se  pratiquait  chez  les  Germains. 

—  Dans  la  séance  du  7  février,  notre  collaborateur  M.  Charles  Huit  a  en- 
tretenu l'A  adémie  du  dialogue  de  Platon  ntitulé  :  Le  Philèbe,  dont  l'authen- 
ticité a  été  vivement  attaquée.  M.  Huit  cherche  à  établir  que  ce  dialogue  est 
véritablement  de  Platon.  —  Dans  la  séance  du  14  février,  M.  Huit  a  étudié  le 
rôle  joué  dans  le  Philèbe  par  la  dialectique  d'un^  part  et  la  métaphysique 
de  l'autre.  Puis  M.  Boutmy  a  lu  un  mémoire  sur  la  formation  du  corps  poli- 
tique en  Angleterre  après  1066.  Il  signale  Tinfluence  que  la  force  du  pouvoir 
royal  et  la  force  relative  du  barreau  ont  pu  exercer  sur  l'avenir  de  la  liberté 
politique  et  du  gouvernement  parlementaire.  —  Le  21  février,  M.  Félix  Hé- 
ment  a  entretenu  l'Académie  du  phénomène  par  lequel  on  peut  reconnaître 
dans  les  sons  produits  par  les  sourds-muels  l'accent  de  leur  pays  d'origine; 
M.  Baudrillart  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  situation  maté- 
rielle et  morale  des  classes  rurales  de  la  Touraine  ;  et  M.  Charles  Huit  a 
terminé  son  étude  sur  le  Philèbe  de  Platon. 

Livres  mis  a  l'index.  —  Par  décret  en  date  du  19  décembre,  la  Sacrée- 
Congrégation  de  l'Index  a  condamné  l'ouvrage  suivant  :  Nouvelles  études  d'his- 
toire religieuse,  par  Ern  st  Renan  (Paris,  Calmann  Lévy,  1884). 

Un  manuscrit  du  P.  Dan.  —  La  Bibliothèque  mazariiie  possède  un  ou- 
vrage médit  du  P.  Dan,  qui  fut  longtemps  supérieur  de  l'ordre  de  la  T.  S. 
Trinité  pour  la  Rédemption  des  captifs  et  qui  vint  à  Alger  en  1634.  C'est  cet 
ouvrage,  si  intéressant  pour  ceu  c  qui  s'occupant  d'études  algériennes,  qui  a 
fourni  le  sujet  de  la  brochure  intitulée  :  Les  illustres  captifs.  Manuscrit  du 
P.  Dan,  analysé  par  MM.  L.  Piesse  et  H.-D.  deGrammont  (Alger,  Ad.  Jourdan, 
1884,  gr.  in-8  de  83  p.  Tiré  à  très  petit  nombre).  La  description  détaillée  du 
recueil  de  l'érudit  trinitaire  facilitera  beaucoup  les  recherches.  A  la  suite  de 
l'analyse  des  six  livres  de  l'ouvrage,  on  trouvera  la  reproduction  intégrale 
des  notices  les  plus  curieuses  consacrées  à  Pierre  Gilles,  bibliothécaire  du 
roy  François  1";  Melchior  Guillandin,  professeur  en  médecine  à  l'université 
de  Padoue  ;  V.  Carraciol,  evesque  de  Catanj,  pris  par  le  corsaire  Dragut; 
Sebastien  del  Campo,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  Diego  de  Haëdo,  abbé  de 
Fromesta  (ordre  de  Saint-Benoît);  Guillaume  Maran,  docteur  régent  ez  droits 
canon  et  civil  en  l'université  de  Tolose,  pris  allant  à  Rome  par  les  corsaires 
de  Tunis;  Antoine  de  Govea,  evesque  de  Syrenense  en  Perse;  Dominique 
de  Gourgue,  capitaine  gascon  ;  Charles  du  Laurier,  Seigneur  de  l'Espine. 

—  T.  DB  L. 

Bibliothèque  administrative  de  la  Préfecture  de  la  Seine.  —  Une 
bibliothèque  unique  en  son  genre  et  dont  l'installation  doit  avoir  lieu  à 
l'hôtel  de  ville  de  Paris,  sera  prochainement  ouverte  au  public  :  c'est  la  bi- 
bliothèque administrative  de  la  préfecture  de  la  Seine,  laquelle  comprend 
deux  sections  :  une  française  et  une  étrangère.  On  trouvera  là  un  ensemble 
de  documents  du  plus  haut  intérêt  sur  toutes  les  branches  de  l'administra- 
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tion  en  France  et  à  l'étranger.  11,788  volumes  composent,  à  l'heure  actuelle, 
la  section  française  :  la  section  étrangère  n'en  compte  pas  moins  de  15,084. 
Cette  dernière,  pendant  l'année  1884,  s'est  accrue  de  1,271  volumes  principa- 
lement allemands,  anj^lais,  italiens,  hollandais  et  danois.  Pour  l'entretien  et 
l'augmentation  de  C-tte  très  utile  bibliothèque,  une  somme  de  13,000  fr.  sera 
employée  en  188b.  Ce  n'est  certainement  pas  bien  considérable;  mais  il  faut 
considérer  que  l'institution  ne  s'accroît  pas  seulement  au  moyen  d'achats, 
elle  reçoit  aussi,  par  voie  d'échange,  quantité  de  publications  étrangères. 

MONUMENTA  Germaniak  paedagogica.  —  Sous  cc  titre,  le  docteur  Karl 
Kehrbach  entreprend,  avec  le  concours  de  nombreux  collaborateurs  catho- 
liques et  protestants,  la  publication  des  documents  relatifs  aux  écoles  des 
pays  de  langue  allemande  depuis  l'origine  du  moyen  âge  jusqu'à  l'époque  la 
plus  récente.  Ce  recueil  comprendra  quatre  pariies  :  règlements  scolaires, 
livres  scolaires,  miscellanées  pédagogiques,  exposés  d'ensemble.  Un  jésuite, 
le  P.  Pachtler,  a  bien  voulu  donner  son  concours  pour  les  deux  pariies  sui- 
vantes :  Ratio  studiorum  et  institutiones  scholasticae  Societatis  Jesu  per  Germa- 
niarn  olim  vigentes.  Dramata  in  scholis  S.  J.  per  Germaniam  exhibita.  Le 
P.  Pachtler  fait  appel  à  toutes  les  personnes  qui  pourraient,  soit  lui  commu- 
niquer, soit  lui  indiquer  des  documents  relatifs  à  ces  matières  (Stimmen  aus 
Maria-Laach). 

Les  clochfs.  —  Le  PolybibUon  a  dû.  annoncer  dès  son  apparition  un  curieux 
volume  sur  les  cloches,  leur  fabrication  et  les  fondeurs  célèbres  connus 
depuis  le  sixième  siècle,  intitulé  :  Notice  historique  sur  les  cloches,  suivie  des 
prières  et  cérémonies  pour  la  bénédiction  des  cloches  d'après  le  pontifical  romain, 
par  Ferdinand  Farnier,  fondeur  de  cloches  (Robécourt  en  Vosges.  1882,  in-12 
de  88  p.).  Il  faut  y  joindre  deux  nouvelles  plaquettes  sur  le  même  sujet, 
dues  à.  l'érudition  de  M.  du  Tail'y,  dont  nous  nous  permettons  de  ne  pas 
respecter  l'anonyme.  Elles  sont  intitulées  :  Proverbes,  dictons,  sentences,  lé- 
gendes et  locutions  diverses  à  propos  des  cloches  (Noyon,  1884,  in-18  de  44  p.),  et 
Notice  sur  les  cloches  de  l'ancien  doyenné  de  Blérancourt  (Aisne),  qui  comprenait 
dix-sept  paroisses  (Saint-Quentin,  1884,  in-18  de  64  p.).  L'archéologue  et  le 
simple  curieux  y  trouveront  de  très  neuves  informations. 

Deux  codex  manuscrits  de  l'abbaye  de  Gorze.  —  Sous  ce  titre  a  été 
publié  un  travail  de  M.  Ferdinand  des  Robert  (Nancy,  Sidot  frères;  1884,  in-8 
de  60  p.).  Les  deux  codex  décrits  et  analysés  en  ce  travail  appartiennent 
l'un  à  la  collection  de  l'auteur  (c'est  une  copie  d'un  document  du  treizième 
siècle),  l'autre  à  la  Société  scientifique  de  la  Haute-Lusace,  à  Gôrlitz  en 
Silésie  (c'est  un  document  original  de  la  fin  du  onzième  ou  du  commencement 
du  douzième  siècle.  Le  critique  a  tiré  des  deux  manuscrits  beaucoup  de 
renseignements  sur  l'abbaye  de  Gorze,  fondée  le  20  mai  745  par  Chrodegand, 
évêque  de  Metz,  et  où  fut  apporté,  en  763,  le  corps  de  saint  Gorgon,  mar- 
tyr, renseignements  complétés  par  diverses  pièces  empruntées  au  cartulaire 
de  Gorze  conservé  dans  la  bibliothèque  municipale  de  Metz,  par  deux  ins- 
criptions conservées  dans  les  archives  de  la  paroisse  de  Gorze,  etc.  Auteur 
de  ces  documents  et  de  ceux  qui  ont  été  tirés  des  deux  codex,  M.  des 
Robert  a  groupé  des  notes  fournies  par  les  Acta  Sanctorum,  par  les  re- 
cueils des  Bénédictins,  en  un  mot,  par  les  ouvrages  que  l'on  peut  consulter 
sur  l'histoire  ecclésiastique  de  la  Lorraine.  —  T.  de  L. 

—  Nous  avons  reçu  :  Fortis  Etruria,  origines  étrusques  du  droit  romain, 
première  étude,  par  G.  Charles  Casati  (Paris,  Firmin  Didot  et  M'^isonneuve  ; 
1883,  in-4  de  15  p.).  Dans  cette  première  étude,  il  s'attache  à  prouver  que 
es  mots  Lar,Anms  et  Lummon  auxquels,  jusqu'ici,  on  s'est  accordé  à  donn 
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le  sens  de  titres  d'honneur  ou  de  dignité ,  ne  sont  en  réalité  que  de  simples 
prénoms. 

—  L'Année  liturgique,  de  D.  Guéranger,  continuée  dans  un  supplément, 
nous  offre  une  noL'ce  des  qualre  nouveaux  sants  ajoutés  récemment  au 
calendrier  liturgique,  les  sants  Cyrilb  d  Alcxan  ri  ,  Cyrille  de  Jérusalem, 
Justin  et  Paul  de  la  Croix.  Le  volume  du  Saint  Sacrein>  ni  (juin)  comprendra 
à  partir  de  la  cinquième  édition  les  notices  des  saints  des  dix-huit  premiers 
jours  de  juin.  Ces  notices  paraîtront  en  supplément  détaché  pour  les  per- 
sonnes qui  possèdent  l'une  des  quatre  premières  éditions.  Le  douzième  vo- 
lume qui,  espérons-le,  verra  bi-ntot  1j  jour,  comprendra  les  samis  insérés 
au  calendrier  liturgique  du  19  juin  au  31  août.  Enfin,  la  publication  s'achè- 
vera avec  un  treizième  volume  qui  nous  donnera  les  saints  des  mois  de 
septembre,  octobre  et  novembre. 

—  M.  .'abbé  F.  Giraud  V'Cnt  de  présenter  à  la  Faculté  théologique  do  Lille 
une  thèse  de  doctorat  en  latin  sur  les  Ophites,  une  des  plus  célèbres  sectes 
gnosfques  (in-8  Desciée,  Tonrn.d).  M.  Giraud  a  Tinteniion  de  reprendre  ce 
travail  et  d'en  faire  le  snjet  de  sa  thèse  Iran, aise  de  do^iorat  es  lettres. 

—  Une  Histoire  de  l'Église  d'Afrique  a  été  entreprise  sous  les  a  spices  de 
Mgr  Lavigerie;  c  tte  publication  pourrait  bien,  croyoas-uous,  subir  encore 
de  longs  re  ards. 

—  En  tête  de  l'édition  des  Commentaires  donnée  en  Allemagne  par  F.  Kra- 
ner,  on  remarque  un  petit  tra'té  sur  1  organisation  de  l'armée  roma'ne,  où 
les  travaux  de  ou'schardt,  de  Folard,  de  Le  Beau,  sont  résumés  et  perfec- 
tionnes. Ce  traité  vient  d'être  mis  à  la  portée  de  tous  (F.  Kraner  :  L'armée 
romaine  au  temps  de  César,  ouvrage  traduit  de  l'allemand,  annoté  et  complété 
sous  la  direction  de  M.  E.  Beno  st,  par  L.  Baldy  et  G.  Larroumet,  avec  5  pi. 
doubles  en  chromolithographie.  Paris,  librairie  Klin^ksieck,  1884,  in-12  de 
118  p.).  Nous  avons  constaté,  non  sans  quelque  ûerté,  en  lis  int  le  commen- 
taire de  MM.  Baldy,  Benoist  et  Larro  imet,  que  la  science  franga-se  a,  sur 
bon  nombre  de  points,  complète  «  sans  le  surcharger  »  le  travail  classique 
de  F.  Kraner. 

—  M.  Jules  Barbey  d'Aurevilly  a  composé  un  volume  de  vers  sous  ce 
titre  :  Poussière.  Le  publiera-t-il  ?  Plus  d'un,  sans  doute,  a  oublié  ou  même 
n'a  jama's  su  que  M.  d'Aurevilly  a  la'ssé  publier  à  Caen,  chez  Hardel,  en 
1853,  par  les  soins  de  son  ami  J  -S.  Trébutien,  une  plaquette  de  rimes,  au- 
jourd'hui absolument  introuvable.  M.  d'Aurevilly  tient  en  portefeuille  deux 
ouvrages  encore  inédits,  l'un  intitulé  Un  gentilhomme  des  grands  chemins,  est 
un  épisode  dts  guerres  de  la  chouannerie;  .'autre  s'appelle  VAn  mil. 

—  Le  colonel  Bourelly  vient  de  publier  une  3«  édition  de  son  livre  intitulé 
Le  Maréchal  Fabert,  étude  historique  (2  vol.  in-12,  Perrin).  Nous  sommes  heu- 
reux de  constater  le  succès  obtenu  par  cet  ouvrage. 

—  Sans  vouloir  préjuger  l'opinion  de  notre  collaborateur,  M.  Jean  Da- 
vranches,  nous  devons  signaler  une  épopée  intitulée  :  Arnold,  de  M.  de 
Château-Châlons.  Le  sujet  est  certainement  des  plus  étranges. 

—  M.  L.  Dussieux  vient  de  publier  chez  Le  Cerf  une  éd  tion  in-12  de  ses 
Lettres  intimes  de  Henri  /F  (442  p.  3  fr.  50).  L'ouvrage  est  précé 'é  d'une  in- 
troduction historique,  et  les  lettres  sont  accompagnées  de  nombreuses  notes 
explicatives.  On  a  joint  aussi  à  cet  intéressant  volume  un  portrait  du  grand 
roi  et  une  reproduction  de  son  masque.  L'ouvrage  se  termine  par  une  bonne 
table  des  lettres,  eic,  qui  facilitera  les  recherches. 

—  Deux  livres  sur  les  émigrés  sont  en  préparation  :  l'un  est  de  M.  Léonce 
Pingaud  (/'rànçais  en  Russie),  l'autre  de  M.  Ernest  Daudet. 
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—  Deux  volumes  inachevés  de  Louis  Veuillot,  Les  Cyniques,  et  Choses, de  la 

vie,  seront  publiés  par  les  soins  de  M.  Eugène  Veuillot. 

—  M.  H._nri  Omont,  du  département  des  manns-rits  de  la  Bibliotlièque,  a 
ouvert  un  cours  principalement  disliné  aux  élèves  de  rÉcole  des  chartes, 
pour  Icur  apprendre  à  classer  et  à  t;alaloguer  les  manus:r  ts.  Une  publication 
type  est  mise  entre  les  mains  de  chacun  des  auditeurs  [A'ole  sur  la  rédaction 
des  catalogues  de  manuscrits.  Paris,  Pion,  1884,  in-8  de  30  p.):  et  le  professeur 
a  fait  reproduire  la  Biblionomia  Richardi  de  Furnivalle  d'après  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  universitaire,  manuscrit,  L.  II,  1  (f°  6,  v°  à  29),  qu'il  a- 
également  distribuée  à  son  cours. 

—  Il  est  question  d'ouvrir  après  Pâques  la  salle  du  département  des  im- 
primés à  la  Bibliothèque  nationale  jusqu'à  six  heurts  du  soir,  et  celle  de 
Sainte-Geneviève  jusqu'à  quatre  heuies.  La  salle  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale  ne  jouirait  du  même  bénétice  qu'après  le  déménagement 
des  manuscrits,  qui  doivent,  comme  on  le  >ait.  céder  leur  place  aux  Estampes 
après  l'achèvement  de  la  cour  intérieure  de  la  rue  Richelieu. 

—  La  Bibliothèque  nationale  a  été  autorisée  à  accepter  le  legs  que  lui  a 
fait,  par  te>tameijt,  M.  Victor-Edouard  liusson  dit  Fleury,  et  qui  consiste  en 
une  collection  d'environ  17,000  pièces  (gravures,  lithographies,  dessins,  por- 
traits et  c:  ayons). 

—  Deux  contes  inédits  de  Perrault  viennent  d'être  légués  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Leurs  titres  soni  :  Le  petit  homme  des  bois  et  La  fée  des  Perles,  ils 
ont  été  découverts  chez  l'un  des  descendants  de  l'auteur. 

—  M.  Weckerlin,  bibliothécaire  du  Conservatoire,  va  publier  chez  Didot 
un  catalogue  des  ouvrages  préueux  et  anciens  de  sa  bibl'olhèque  :  traités 
généraux  sur  la  musique,  méthodes  d'instruments,  madrigaux  et  ballets. 

—  Parmi  les  revues  qui  pillent  sans  cesse  la  chronique  du  Pohjhiblion,  il 
en  est  une  qui,  voyant  dans  notre  numéro  de  novembre  t.  XLI,  p.  473,  l'an- 
nonce de  l'apparition  avant  le  mois  de  janvier  du  t.  VIII  des  Chroniques  de 
Froissart,  reproduit  près  de  deux  mois  après  cette  nouvelle,  en  changeant, 
seulement  le  «  va  paraître»  ei  «  a  paru  ».  Ce  dernier  terme  n'est  pas  exact,- 
et  le  premier  l'est  encore,  grâce  au  retard  d'un  des  collaborateurs.  Ceci 
prouve  le  danger  d'emprunter  sans  le  dire. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  la  Société  de  l'École  des  chartes  a  inauguré 
la  série  de  communications,  qui  désormais  auront  lieu  à  chaque  réunion, 
par  une  étude  de  M.  Julien  Havet,  qui  propose  de  l're  désormais  «  viris  in- 
lustribus  »  au  lieu  de  «  vir  inluster  »  dans  la  suscriplion  des  diplômes  mé- 
rovingiens; et  une  motion  de  M.  Lelong,  sur  la  nécessité  de  défendre  les 
droits  des  archivistes  paléographes,  qui  ont  été  pari.'culièrement  lésés  par 
le  règlement  des  bibliothèques  universita'res(1879)  et  autres  règlements  pos- 
térieurs. 

—  La  Société  historque  du  Vexin  se  dispose  à  entreprendre  la  publica- 
tion des  chartes  appartenant  à  YHâtel-Dieu  de  Pantoise,  ainsi  que  des  cartu- 
laires  du  même  éiablissement  conservé-^  à  la  Bibliothèque  nationale. 

—  L'un  des  derniers  numéros  de  la  Chronique  des  arts  et  de  la  curiosité, 
annexe  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  (3  janvier  1s8û),  contient  l'article  de 
M.  Alf.  Darcel,  administrateur  de  la  manufacture  des  Gobelins,  Intitulé 
L'archéologie  au  théâtre,  oïl  il  critique  avec  une  science  très  approfondie  cer- 
tains détails  archéologiques  et  décoraiifs  introduits  par  Carpezat  dans  Tliéo' 
dora,  en  dépit  du  travail  de  Jules  Labarte  sur  le  palais  impérial  de  Constan- 
tinople. 

—  Des  philologues  japonais  préparent  la  publication  d'un  dictionnaire 
chinois  qui  aura  quarante  volumes. 
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—  Les  amis  de  M.  Albert  Dumont  ont  le  projet  de  fonder  un  prix  Albert 
Dumont  destiné  aux  élèves  de  l'enseignumeni  supérieur.  M.  G.  Perrot,  direc- 
teur de  l'École  normale,  est  le  président  du  Comité. 

—  Le  Cosmos,  dirigé  autrefois  par  l'abbé  Moigno,  vient  de  reparaître. 

—  La  Minerve,  sous  la  direction  de  M  Charles  Buet,  et  la  Revue  Félibréenne, 
BOUft  celle  de  M.  Paul  Mariéton,  viennent  de  publier  leurs  premiers  nu- 
méros. 

-—  La  Revue  libérale  cesse  sa  publication,  et  sa  rédaction  passe  à  la  Revue 
générale. 

—  La  Revue  Wagnérienne,  consacrée  à  l'histoire  de  l'œuvre  de  Wagner,  et 
la  Revue  socialiste  sont  sous  presse. 

—  Le  prix  de  YIndo-Chine,  par  M.  Ch.  Lemire  (Paris,  Challemel),  dont 
notre  collaborateur  M.  le  comte  de  Bizemont  a  rendu  compte  (t.  XLI  p.  513), 
est  de  7  fr.  50  et  non  15,  comme  on  l'avait  imprimé  par  erreur. 

—  Dans  notre  avant-dernier  numéro  (t.  XLIII  p.  85),  le  nom  de  M.  A.  Jou- 
bert  a  été  défiguré  en  c>;lui  de  M.  A.  Imbert.  Il  importe  de  rendre  suum  cuique. 

—  Nous  avons  reçu,  trop  tard  pour  en  rendre  compte  dans  notre  dernier 
numéro  de  1884,  deux  livres  d'étrennes  destinés  aux  enfants  :  Les  contes  et 
historiettes  recueillis  par  un  papa  (illustrations  de  Staul,  Yan  d'Argent  et 
Chapuis)  a  paru  chez  Garnier  frères,  in-18  cartonné  :  bon  petit  livre,  mais 
que  tout  papa  devra  lire  à  ses  enfants,  sous  peine  de  ne  pas  les  voir  tout 
comprendre;  Les  aventures  de  Tom  Sawyer,  par  Mark  Twain,  Irad.  par 
W.  L.  Hughes,  in-8  carré,  illustré  par  Sch.  Sirony,  a  été  édité  avec  beaucoup 
de  soin  par  Hennuyer.  Ces  aventures  rappellent,  mais  de  bien  loin,  l'im- 
mortel Jean  Paul  Chopart.  Il  y  a  beaucoup  trop  d'invraisemblance  et  pas 
assez  de  naturel,  ce  que  l'on  rencontre  habituellement,  au  contraire,  dans 
les  romans  d'outre-mer. 

Alsace.  —  L'autorité  allemande  ayant  «  invité  »  la  direction  du  Bulletin  ecclé- 
siastique de  Strasbourg  à  ne  pas  paraître  uniquement  en  français,  et  à  insérer 
aussi  des  articles  allemands,  celle-ci  a  commencé  dans  son  premier  numéro 
de  1885  la  publication  d'une  étude  de  M.  Bach  sur  le  poète  néo-latin  Balde, 
étude  appuyée  sur  les  travaux  antérieurs  de  Brunner,  de  Mury,  de  Spach 
et  de  "WesLermayer. 

Angoumois.  —  La  Société  archéologique  d'Angoulême  imprime  en  ce 
moment  le  Catalogue  de  son  musée. 

—  Sous  presse  :  La  Charente-Inférieure  avant  l'histoire  et  dans  la  légende,  par 
G.  Musset,  in-8  de  150  p.  et  une  carte  en  trois  couleurs,  contenant  en  outre 
un  catalogue  détaillé  du  musée  paléoethnologique  de  la  Charente-Inférieure, 
à  La  Rochelle  ;  —  Annuaire  statistique  et  administratif  de  la  Charente-Infé- 
rieure, pour  l'année  1885,  par  M.  Louis  Meschinet  de  Richement;  —  Faune 
vivante  et  faune  fossile  de  la  Charente-Inférieure,  par  M.  Edouard  Beltré- 
mieux. 

—  M.  Adolphe  Bouyer,  archiviste-paléographe,  décédé  récemment  à 
Paris,  a  légué  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  La  Rochelle  sa  bibliothèque 
et  ses  archives  formées  presque  exclusivement  de  livres  et  de  documents 
concernant  l'Aunis  et  la  Saintonge. 

Bourgogne.  —  M.  l'abbé  Griguard  prépare  un  cartulaire  de  l'abbaye  de 
Flavigny  (Côte-d'Or)  et  des  prieurés  en  dépendant.  Ce  travail  doit  comprendre 
la  transcription  des  chartes  jusqu'à  l'année  1323.  Ce  savant  a  déjà  publié 
dans  une  revue  alleman  le  un  travail  sur  ce  monastère. 

—  M.  J.-L.  Bazin  prépare  une  Étude  historique  sur  Georges  de  Bauffremont , 
comte  de  Cruzilles,  gouverneur  de  Mâcon ,  où.  il  publiera  de  nombreux  docu- 
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ments  inédits  sur  la  ligue  en  Bourgogne,  aujourd'hui  conservés  dans  les 
archives  communales  de  Mâcon.  Ce  travail  rectifiera  et  complétera  l'insuffi- 
sant essai  publié  sur  le  même  personnage  par  M.  Niepce  dans  les  mémoires 
de  la  Société  littéraire  de  Lyon. 

Champagne  —  Sous  pre-^se  pour  fm  de  1885  :  Histoire  de  la  Champagne  et 
■  de  la  Brie,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  division  de  la  pro- 
vince en  départements,  par  M.  Poinsi^non. 

Franche-Comté.  —  M.  Léonce  Lex  a  publié  deux  petites  brochures  : 
Vesoul  au  dix-septieme  siècle  d'aprrs  les  vues  et  les  documents  (Vesoul,  1885, 
22  p.),  et  L'ancien  collège  de  Vesoul  fi576-l79SJ  d'après  les  documents  originaux 
(Vesoul,  1883,  16  p.),  où  il  retrace  les  péripéties  de  l'histoire  des  Jésuites  à 
Vesoul  et  leurs  luttes  avec  le  Parlement  de  Dôle.  La  liste  des  recteurs  au 
dix-septième  siècle  a  été  soigneusement  établie. 

—  L'histoire  de  la  Franche-Comté ,  par  M.  Castan,  est  sur  le  point  d'être 
achevée. 

Gascogne.  —  Signalons  YExploration  de  quelques  tumulus  situés  sur  les  ter- 
ritoires de  Pentacq  et  de  Lourdes  par  Ed.  Piesse  (Paris,  Reinwald,  1884,  in-8  de 
18  p). 

Guyenne.  —  On  met  en  souscription  les  livres  de  comptes  des  frères  Bonis, 
marchands  montalbanais  du  quatorzième  siècle,  par  Edouard  Forestié  (deux 
vol.  in-8  de  500  à  600  p.  chacun).  Quelques  extraits  des  livres  de  comptes 
(1339-1369)  des  frères  Bonis  ont  été  lus  par  l'éditeur  au  Congrès  des  Socié- 
tés savantes  de  1881  à  188'»,  qui  a  trouvé  ces  documents  intéressants  sur  la 
vie  privée  au  quatorzième  siècle,  et  en  a  encouragé  la  publication  intégrale. 

—  M.  l'abbé  J.  de  Carsalade  du  Pont  a  eu  communication  des  livres  de 
raison  où  les  Se'gneurs  dOurout,  qui  forment  une  branche  de  la  maison 
d'Antin,  très  peu  connue  des  généalogistes,  ont,  de  père  en  fils,  consigné 
presque  jour  par  jour  l'histoire  intime  de  la  famille  (Petits  mémoires  de  Ger- 
main d'Antin,  seigneur  d'Ourout ,  gouverneur  de  Lourdes,  précédés  d'une  étude 
historique  sur  les  Seigneurs  d'Ourout,  publiés  pour  la  première  fois.  Paris  , 
H.  Champion,  1884,  in-8  de  76  p.) 

Languedoc.  —  Parmi  les  publications  récentes  de  M.  A.  Germain,  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  on  nous  signale  :  Notice  sur  un  re- 
cueil d'incunables  de  la  bibliothèque  de  Montpellier  (1884,  in-4  de  28  p.)  ;  et 
Étude  historique  et  littéraire  sur  Pierre  Flamenchi  d'après  ses  manuscrits  auto- 
graphes entièrement  inédits  (i88i,  in-4  de  70  p.),  extraits  des  mémoires  de  la 
Société  archéologique  de  Montpellier. 

—  Le  Bibliophile  du  Bas-Languedoc  ,  publié  par  S.  Léolard  et  J.  Rouanet, 
bulletin  trimestriel  (Clermont  l'Hérault,  1884),  a  publié  dans  son  premier 
numéro  une  lettre  inédite  de  Dotn  Vaissète  (Paris,  10  juillet  1748),  adressée 
à  Dom  Jacques  Fortet,  à  l'abbaye  de  Saint-Denys,  et  qui  soulève  une  ques- 
tion d'histoire  poitevine  restée  longtemps  sans  solution.  Il  s'agissait  de 
savoir  où  Guillaume  Teste  d'Etoupts  et  son  fils  Guillaume  Fier  à  Bras,  ducs 
d'Aquitaine,  prirent  l'habit  monastique  et  où  ils  moururent.  Dom  Vaissète 
renvoie  le  demandeur  à  l'érudition  spéciale  de  Dom  Fonteneau. 

Limousin.  —  Signalons  à  M.  René  Fage,  pour  le  complément  de  sa  Biblio- 
graphie balusienne,  la  lettre  de  Baluze  à  Bernard  Medon,  du  13  février  1672, 
citée  à  la  page  31  (n»  xxix),  avant  d'être  publiée  par  M.  C.  Deloncle  dans  le 
Feu  follet,  avait  paru  par  nos  soins  dans  la  Revue  de  Gascogne  (t.  XVI,  1875, 
p.  420).  Ce  document  et  d'autres  documents  émanés  de  Caseneuve,  de 
Doujat,  de  Maran,  de  Medon  et  de  Saint-Blancat ,  ont  été  réunis  dans  un 
petit  recueil  intitulé  :  Lettres  toulousaines  (1875,  in-8  de  27  p.)  —  T.  de  L. 
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Normandie.  —  Viennent  de  paraître  :  Notice  sur  Guillaume  de  Long-Champ^ 
évêque  d'Ely,  vice-roi  d'Angleterre,  par  L.  Boivin-Cham peaux.  Évreux  ;  1883, 
in-i2  de  260  p.;  —  Rapport  sur  la  situation  agricole  en  Normandie ,  par  M.  Eu- 
gène de  Beaurep  tire.  Caen,  1884,  iii-8,  20  p.;  —  Rapport  sur  la  crise  agricole  dans 
l'arrondissement  de  Caen,  par  M. le  comte  de  Saint-Quentin.  Caen,  1885,  in-8, 
25  p.  ;  —  Une  œuvre  maçonnique  dans  la  Manclie.  Le  sou  des  écoles  laïques. 
Polémique  entre  M.  l'abbé  Mustel,  directeur  de  la  Semaine  religieuse  du  dio- 
cèse de  Couiances  et  M.  Ernest  Martin,  maire  de  GuroUes  et  conseiller  gé- 
néral de  la  Manche.  Cou  tances,  1883,  iii-8  de  40  p. 

PÉRIGORD.— M.  Charles  Marionneau  vient  de  rendre  compte,  dans  une  pla- 
quette, de  son  voyage  aux  ruines  du  château  de  Montaigne,  détruit  par 
l'incendie  du  12  janvier  dernier.  Bordeauv,  Gounouilhou,  in-8  de  7  p. 

Poitou.  —  M.  Alfred  Barbier  a  publié  une  Notice  biographique  sur  René  de 
Voyer  d'Argenson,  intendant  d'armée  du  Poitou,  ambassadeur  à  Venise,  1396- 
i65i  (Poitiers,  imp.  générale  de  l'Ouest,  in-16  de  40  p.).  Cette  brochure  est  la 
première  d'une  série  sur  les  intendants  du  Poitou. 

—  i^'Hypogée  du  plateau  des  dunes  de  Poitiers  aura  bientôt  sa  biblio- 
graphie, tout  comme  les  fouilles  de  Sanxay.  La  grande  monographie 
du  R.  P.  de  la  Croix  :  Hypogée-martijrion  de  Poitiers  (Firmin-Didot,  in-4  de 
15U  p.,  avec  un  album  de  27  pi.),  a  déjà  donné  lieu  à  un  article  de  M.  l'abbé 
Duchesne  {Bulletin  critique  188'0,  qui  a  été  combattu  par  M.  Arthur  Loth  et 
par  dom  Cbamard,  mais  dont  les  conclusions  ont  été  confirmées  par  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  (L'Hypogée-marlyrion  de  Poitiers,  analyse  bibliogra- 
phique de  la  monographie  du  R.  P.  de  la  Croix,  par  M.  Arthur  Loth,  ancien 
élève  de  l'École  des  chartes.  Melle,  imp.  Lacuve,  in-8  de  16  p.  tiré  à  200  exem- 
plaires. Réimpression  d'un  article  de  [''Univers).  Hypogée  des  dunes  à  Poitiers., 
par  le  R.  P.  dom  François  Chamard ,  bénédictin  de  l'abbaj'e  de  Ligugé. 
Paris,  Société  généiale  de  librairie  catholique,  in-8  de  24  p.  Tiré  à  300  exem- 
plaires. {Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  France  sur 
les  ouvrages  envoyés  au  concours  de  l'année  i88i,  par  M.  Alexandre  Bertrand). 
Le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  publiera  prochainement  deux 
nouvelles  études  par  M.  Bélisaire  Ledain  et  Mgr  Barbier  de  Montault,  toutes 
deux  combattant  M.  l'abbé  Duchesne  et  l'Académie  des  Inscriptions.  Enfin 
la  Revue  poitevine  etsaintongeaise  du  13  février  contient  un  article  sur  le  même 
sujet,  défendant  .es  conclusions  de  M.  l'abbé  Duchesne. 

—  Lors  de  l'ouverture  de  la  ligne  de  chemin  de  fer  de  Niort  à  Ruffec,  M.  Beau- 
chet-Filleau  a  publie  sous  le  titre  De  Ruffec  à  Niort  (in-12  de  130  p.),  un 
guide  qui  est  plutôt  un  recueil  de  monographies  historiques.  Cinquante  lo- 
calités y  sont  successivement  étudiées.  Au  point  de  vue  purement  histo- 
rique, c'est  une  œuvre  importante  et  en  grande  pa'tie  écrite  d'après  des  do- 
cuments inédits  ;  au  point  de  vue  archéologique,  c'est  de  la  science  de  1840. 
A  l'occasion  de  la  pubLcation  de  ce  livre,  M.  J.  Birthelé  a  révisé  dans  la 
Revue  poitevine  tout  ce  qui  avait  été  écrit  jus  ;ue-là  sur  les  monuments  ar- 
chéologiques de  Niort ,  de  Melle,  etc.  Ce  dernier  travail  sera  tiré  ei  brochure 
quand  la  seconde  partie,  relative  à  la  Charente,  aura  été  publiée. 

—  La  Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres  vient  de  distribuer  la  table 
générde  (1  vol.  in-8  de  2iu  p.)  de  ses  quarante  volumes  de  Mémoires  et  de 
ses  cinq  premiers  volumes  d^  Bulletins.  Cette  table,  rédigée  par  M.  le  docteur 
Le  )  Desaivre,  auteur  d'un  travail  sur  .e  Mytlie  de  la  mère  Lusine (que  le  Poly- 
biblion  a  analysé  l'année  dernière),  r  ndia  certainement  des  services  ;  mais  U 
faut  reconnaître  que  les  lacunes  y  surabondent  et  que  le  plan  général  et 
les  subdivisions  en  sont  des  plus  défectueuses. 
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—  Le  prochain  volume  de  mémoires  de  la  même  Société  comprendra  une 
étude  sur  la  musique  en  Poitou  de  1800  à  1830,  par  M.  Eng.  Delavault  ;  Cor- 
respondance d'une  Niortaise,  à  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  par  M.  Henri 
Proust;  Avant  i~S9  (histoire  de  Niort  durant  le  dix-huiième  siècle),  par 
M.  Léo  Desaivre;  De  l'étude  de  la  numismatique,  par  M.  Emile  Breuillac 
(causerie  d'avocat);  Les  inscriptions  de  Xolre-Dame  de  Xiort ,  par  M.  l'abbé 
Largeault  ;  Le  catalogue  des  monnaies  du  musée  de  Niort,  par  feu  M.  Bar- 
donnet,  terminé  et  publié  par  M.  Emile  Breui  lac. 

—  MM.  Hovyn  de  Tranchère  et  Guyet  ont  réimprimé  récemment  les 
Œuvres  de  Jacques  Bereau,  poète  poitevin  du  seizième  siècle  (Paris,  librairie 
des  bibliophiles). 

—  A  signaler  dans  le  dernier  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de 
l'Ouest,  VInventaire  sommaire  des  manuscrits ,  mémoires,  chartes,  etc.,  du  fonds 
Bousergei,  par  M.  Bonvallet,  1824  pièces. 

—  On  parla  de  la  fondation  prochaine,  par  M.  Th.  Arnauldet  (ancien  attaché 
au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  naiionale,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Niort),  d'une  Société  de  bibliophiles  poitevins. 

Provence.  —  M.  le  D' B  irthé  emy  vieat  de  publier  une  plaquette  sur 
VEntrée  de  François  I"  dans  la  ville  de  Marseille  (1884,  in-8).  Ce  tirage  à  part 
n'a  pas  ete  mis  daus  le  commerce. 

—  On  regrettera,  pour  l'érudition,  le  départ  de  M.  V.  Lieutand,  ancien  bi- 
b'.iothécaire  de  la  vile  de  Marseille,  remp  ace  pour  des  motifs  politiques. 
Il  avait  réuni  tous  les  éléments  d'une  Bibliographie  marseillaise.  Il  avait  en 
outre  entrepris  sous  le  titre  :  A  et  A.A,  prodrome  d'une  nouvelle  encyclo- 
ptrdit:  locale  (Marseille,  in-8  de  16  p.). 

—  M.  F.  Vidal,  de  la  Bibliothèque  Méjanes ,  publie  une  Élv^e  sur  les  ana- 
logies linguistiques  du  Roumain  et  du  Provençal  (Aix-eu-Provence,  1885,  in-8  de 
29  [).  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  d'Aix).  Il  y  montre  fort  bien,  par 
divers  rapprochements  qui  n'avaient  pas  encore  été  indiqués,  que  les  idiomes 
des  bo  ds  du  Rhône  et  du  B  is-Danube  se  ressembK-nt  en  un  grand  nombre 
de  points.  Il  combat  l'erreur  de  l'auteur  du  Manuel  du  libraire  et  de  beau- 
coup d'autres  biblioL^raphes  qui  s'obstinent  à  éta  er  les  livres  en  langue 
valaque  ou  roumaine,  sœur  de  la  langue  provençale,  à  la  suite  des  ou- 
vrages philologiques  des  Slaves,  des  Allemands  et  des  Hongrois. 

QUERCY.  —  On  annonce  la  prochaine  publication  d'une  monographie  de  la 
cathédrale  de  Cahors  par  M.  l'abbe  Boutade,  travail  qui  sera  à  la  fois  histo- 
rique, archéologique  et  même  bibliographi  lue,  car  les  premières  pages  se- 
ront occupées  par  i'éuumération  des  ouvrages  imprimés  ou  inédits  consultés 
par  l'auteur. 

—  La  Société  des  Études  du  Loi  continue,  dans  son  Bulletin,  la  publica- 
tion du  manuscrit  de  Guyon  de  M  ileville,  Esbats  sur  U  pays  de  Qitercy,  trans- 
crits et;  nnotés  par  MM.  Cangardel  et  Ma;inowski. 

—  L'Histoire  générale  du  Quercy,  par  G.  Lacoste,  paraît  avec  régularité  chez 
lelibra  re  Girma  et  touchera  bientôt  à  sa  fin. 

Saintonge.  —  M.  Geoiges  Musset  impr  me  en  ce  moment  un  volume 
intitulé  :  La  Charente-Inférieure  avant  l'histoire,  qui  se  terminera  par  le  cata- 
logue du  musée  préh  storique  de  La  Roche  le. 

—  Il  est  à  peu  près  cercain  aujourd'hui  que  la  bel'e  publication  archéolo- 
gique de  MM.  l'ai,  bé  Lafurrière  et  Georges  Musset,  VArt  en  Saintonge  et  en 
Aunis,  qui  en  était  arriv  e  à  sa  dixième  livraison,  va  cesser  de  paraître. 

—  L'histoire  de  La  Rochelle,  de  Faillot,  va  être  réimprimée,  corrigée  et 
augmentée  d'une  façon  considérable. 
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Allemagne.  —  On  annonce  comme  devant  prochainement  paraître  à  la 
librairie  Teiibner  les  ouvrages  suivants:  Lexicon  Aristophaneum,  de  MM. Otto 
Kncliler  el  Ottomar  Bifhmau  ;  —  les  Épigrammes  de  Martial,  par  Walther 
Gilbert  :  —  Les  Femmes  savantes  de  Mo  ière,  par  Lion. 

—  Le  docteur  Pauly,  de  Gratz,  prépare  une  édition  critique  de  saint 
Eu  cher. 

Angletbrrb.  —  Huit  volumes  chinois  imprimés  dans  le  courant  du 
treizième  sièc'e  vi'nnent  d'entrer  daus  les  colleclions  du  Briiish  Muséum. 
Ceci  confirme  l'oinnion  que  les  Cé'estes  avaient  eu  connaissance  longtemps 
avant  Gutemberg  de  1  art  d'obenir  rapidement,  par  des  procédés  mécani- 
ques, un  cjrlain  nombre  d'exemplaires  d'un  même  ouvrage.  L'impression  de 
ces  volumes  est,  à  la  vé.ilé,  très  grossière,  ce  qui  s'explique  par  la  compo- 
sition xylographique,  méthode  précisément  adoptée  aux  origines  par  nos 
premiers  imprimeurs.  Un  détail  à  noter,  c'est  que  le  papier,  qui  a  beaucoup 
souffert  des  injures  du  temps,  est  exactement  le  même  que  celui  aujour- 
d'hui encore  f  ibriquéen  Chine. 

—  Le  1"^  février,  le  Times  a  atteint  sa  centième  année  d'existence.  Sous  le 
nom  de  Daily  Universal  Register,  son  fondateur,  M.  John  Walter,  fit  d'abord 
paraître  ce  journal;  mais  trois  ans  plus  tard,  le  numéro  9\0  annonça  que 
The  Times  aUait  êtVc!  désormais  le  titre  de  la  publication.  Le  premier  numéro 
cons'stait  simplement  en  une  feuille  in-folio  que  des  annonces  occupaient 
pour  moitié.  L'autr  ■  moitié  était  remplie  par  des  nouvelles  étrangères  émanant 
de  Paris,  Varsovie,  Rotterdam,  Francfort  et  Constantinople,  par  les  nouvelles 
de  Londres,  des  notices  théâtrales  sur  Hamlei  et  Henri  IV,  et  enfin  par  une 
sorte  de  chronique  plus  ou  mo'ns  s-andaleuse,  depuis  longtemps  passée  de 
mode  à  Londres  dans  la  presse  quotidienne.  Le  papier  imprimé  chaque  jour 
au  Times  pèse  10,000  kilogr.,  et  s'il  était  possible  de  l'enrouler,  ce  papier 
aurait,  en  se  déroulant,  l'incroyable  longueur  de  212  k'iomètres. 

Autriche.  —  Le  musée  de  Vienne  s'est  tout  récemment  enrichi ,  grâce  à 
la  libéralité  de  l'archiduc  Rénier,  d'une  collection  très  importante  de  papyrus 
trouvés  en  Egypte,  à  El-Fayoum ,  et  dont  plusieurs  sont  relatifs  à  l'Ancien 
et  au  Nouveau  Testament.  D'antres  sont  des  fragments  attribués  à  Aristote, 
Marc-Aurèle  et  Alexandre  Sévère. 

Belgique.  —  M.  l'abbé  Delvigne  vient  de  pubher  une  brochure  sur 
un  sujet  que  nul  auteur  n'a  traiié  aussi  souvent  et  aussi  bien  que  lui,  savoir 
l'impossibilité  d'admettre  l'origine  italienne  de  l'Imitation  (La  Statue  de  Jean 
Gersen  à  Vermeil  et  le  discours  de  S.  E.  le  cardinal  Alimonda,  archevêque  de 
Turin.  Bruxelles,  1883,  gr.  in-8  de  14  p.)  L'auteur  rend  hommage  au  talent, 
à  l'éloquence  qui  se  déploient  dans  le  discours  prononcé,  le  l"  août  dernier, 
à  Verceil,  en  l'égUse  cathédrale  de  Saint-Eusèbe;  mais  il  regrette  que  l'ora- 
teur n'ait  pas  cherché  «  un  héros  plus  authentique  »  que  le  très  probléma- 
tique Jean  Gersen  »,  et  qu'il  l'ait  présenté  «  comme  l'auteur  reconnu  de 
Ylmiiation,  en  affirmant,  sans  restriction  aucune,  que  c'est  là  un  fait  assuré, 
évident,  hors  de  doute,  au-dessus  de  toute  contestation.  »  11  combat  avec 
beaucoup  de  convenance,  comme  avec  beaucoup  de  fermeté,  la  thèse  sou- 
tenue par  S.  E.  le  cardinal  Alimonda.  Si  Mgr  l'archevêque  de  Turin  ne  peut 
triompher  avec  Gersen,  M.  l'abbé  Delvigne  ne  peut  pas  davantage  triompher 
avec  Thomas  à  Kempis,  et  l'on  a  le  droit  de  dire  des  deux  vénérables  ad- 
versaires :  si  l'un  a  tort,  l'autre  n'a  pas  raison. 

Espagne.  —  On  annonce  la  publication  prochaine  d'un  :  Anuario  gênerai 
tauromaco  de  1884,  qui  renfermera ,  avec  la  statistique  des  combats  de  tau- 
reaux, qui  ont  eu  lieu  l'année  dernière  ,  et  la  relation  des  incidents  qui  les 
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ont  signalés,  les  éphémérides  générales  des  «toréadors»  les  bons  mots  qui 
leur  sont  attribués,  etc.  Les  auteurs  sont  Leopoldo  Vasquez  y  Rodriguez  et 
don  José  Sanchez  Neira. 

—  A  s'gnaler  une  nouvelle  revue  :  Lo  Rat-Penat,  élite  à  Valence,  et  en 
dialecte  valencien,  par  M.  Constanti  Lomb 'rt.  Elle  publie  la  biographie  de 
M.  T.  Agu'lo  (Voir  le  Polybihlion  de  janvier),  par  M.  G.  Forteza. 

—  M.  le  docteur  D.  José  Estanvol  y  Colo.n,  professeur  de  d'scipline  géné- 
rale de  TÉglise  à  l'Univers'té  de  Barcelone,  publie  dans  cette  ville  le  pro- 
gramme de  son  cours  de  1834  (chez  Cunill  y  Sa  a,  in-S  de  62  p. 

GRECE.  —  Le  Journal  d' Athènes  (en  fraisais)  vient  de  publier  une  étude 
sur  Pierre  Braïlas  Arménis,  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  agi  dans  Tin- 
térèt  de  la  Grèce  contemporaine. 

—  On  annonce  que  la  dixième  session  du  Congrès  international  d'anthropo- 
logie et  d'archéologie  préhistorique  aura  lieu  en  1886  à  Athènes.  Rappelons  à 
cette  occasion  que  ces  congrès,  fondés  à  l'instigation  de  C.  Vogt  et  G.  de 
Mortillet  en  1863,  se  sont  pour  la  première  fois  réunis  à  Neufchâtel  en  Suisse 
(1866),  et  pour  la  dernière  à  Lisbonne  (1880). 

Italie.  —  On  annonce  la  publication  d'une  œuvre  anonyme  intitulée 
Alessandro  Manzoni,  la  sua  famiglia  ed  i  suoi  amici.  Ce  livre  est,  dit-on,  écrit 
par  une  personne  qui,  pendant  plus  de  vingt-quatre  ans,  a  vécu  dans  l'in- 
timité de  l'auteur  des  Fiancés. 

—  On  annonce  aussi  la  publication  de  Studi  di  letteratura  rom.ana,  par 
M.  Carlo  Giussani. 

—  Il  a  paru  à  Florence  un  livre  qui  peut  avoir  de  l'intérêt  pour  notre  his- 
toire, c'est  le  Diario  di  Giovanni  Rucellai  qui  fut  ambassadeur  à  la  Cour  do 
Turin  et  à  celle  de  Paris  en  1613.  Le  volume  est  enrichi  de  fac-similés. 

—  M.  Vineenzo  di  Giovanni,  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France, 
a  publié  dans  le  XVIIe  volume  du  Propugnaiore  (tirage  à  part,  Bologne,  1884, 
in-8  de  60  p.),  une  étude  sur  Ciulo  d'Alcamo,  l'un  des  plus  anciens  poètes 
de  la  Sicile.  M.  di  Giovanni  réfute  le  doute  que  M.  d'Ancona  avait  émis  sur 
l'existence  et  les  œuvres  du  vieil  écri/ain.  Cette  brochure  est  faite  pour 
intéresser  tous  les  lettrés  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  littératures 
romanes. 

—  Le  chevalier  G.  de  Crollalanza,  de  Pise,  publie  à  Pise  et  à  Paris  (chez 
Pion)  la  deuxième  année  de  son  Almanach  héraldique  et  drolatique,  in-4  de 
xiv-2o6  p.  Prix  :  10  francs.  Comme  en  1884,  mais  avec  plus  de  luxe,  cette 
publication  contient  une  partie  héraldique  et  une  partie  fantaisiste,  pleine 
d'humour  et  d'entrain. 

—  MM.  Harnack  et  Géllhardt  ont  publié  en  1880,  en  fac-similé,  un  manu- 
scrit grec  magnilique  trouvé  dans  les  archives  de  Rossano  (Calabre)  et  qu'on 
fait  dater  du  sixième  siècle  :  Evangeliorum  Codex  grœcus  purpureus  Rossor 
nensis.  Ce  manuscrit  est  écrit,  en  lettres  d'argent,  sur  parchemin  pourpre. 
On  regrettait  des  lacunes  dans  le  texte  de  saint  Matthieu.  Aujourd'hui,  elles 
sont  comblées  grâce  à  l'heureuse  découverte  des  feuillets  manquants.  C'est 
aux  palienies  recherches  du  vice-bibliothécaire  de  la  sainte  Église  romaine 
l'abbé  Cozza-Luci  qu'est  dû  ce  résultat. 

—  M.  Pier  Biagio  Casoli  a  publié  à  Modène  une  notice  biographique  et  lit- 
téraire sur  Louis  Veuillot  (Di  Luigi  Veuillot in  Modena,  coi  tipi  délia  so- 

cietà  tipographica,  antica  tipografia  Soliani,  pet.  in-8  de  lo2  p.),  dans  laquelle 
il  s'est  attaché  à  mettre  en  relief  aux  yeux. de  ses  compatriotes,  avec  une 
sympathie  prononcée,  le  talent  et  les  services  de  l'illustre  écrivain. 

—  Le  Cartulaire  de  l'Éoêché  d'Aoste,  pubUé  par  Mgr  Joseph-Auguste  Duc, 
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dans  le  dernier  volume  paru  (t.  XXIII)  des  Miscellcmea  di  etoria  îialiana, 
(Turin,  1884),  est  conservé  aux  archives  de  Tévôché.  Il  a  été  écrit  au  trei- 
zième siècle.  Il  contient  cent  trente-quatre  chartes  qui  ne  remontent  pas  au- 
delà  du  milieu  du  douzième  siècle.  Bien  quexploité  déjà  par  L.  Cibrario 
dans  les  Hisloriœ  Patriœ  monumenta,  il  méritait  une  publication  intégrale, 
destinée  à  jeter  un  jour  précieux  sur  la  géographie  féodale  de  ce  pays,  et 
sur  la  vie  des  évêques  d'Aoste.  Il  y  a  peu  de  chose  à  y  prendre  au  point  de 
vue  du  droit  :  le  diplomaiiste  sera  plus  heureux.  A  signaler  plus  particu- 
lièrement toutefois  la  pièce  131.  En  1233,  le  comte  de  Savoie  Thomas  II 
avait  amplifli  les  statuts  accordés  dans  le  siècle  précédent  à  la  cité  d'Aoste; 
un  ou  deux  ans  après,  Tévêque  Pierre  d'Etroubles  slnspira  de  cette  pensée 
en  dressant  pour  les  habitants  dlssogne  un  statutum,  sorte  de  code  pénal 
extrêmement  curieux  au  point  de  vue  de  la  police  alors  exercée.  Le  dernier 
texte  impr'mé  a  aussi  son  intérêt  :  il  constate  qu'eu  1032  le  Val  d'Aoste 
faisait  déjà  partie  de  l'apanage  d'Hnmbert  aux  Blanches-Mains,  comte  de 
Savoie.  On  regrettera  seulement  l'absence  de  tables  à  la  fin  de  cette  publi- 
cation. Notons  enfin  que  la  plupart  des  originaux  existent  encore  aux  ar- 
chives dudit  évèché. 

Luxembourg.  —  Le  Luxemhruger  Land  a  cessé  de  paraître  après  trois  ans 
d'une  existence  qui  promettait  de  devenir  florissante.  Il  descend  dans  la 
tombe  avec  Karl  Mersch,  un  de  ses  principaux  rédacteurs,  qui  le  soutenait 
généreusement  au  moyen  de  sa  fortune  personnelle.  Karl  Mersch  n'avait 
que  vingt-neuf  ans,  et  il  s'était  déjà  conquis  un  rang  distingué  parmi  les 
écrivains  populaires.  Outre  sa  collaboration  au  Luxembruger  Land,  il  rédigeait 
une  petite  revue  pour  enfants,  intitulée  :  Komm  mit  mir,  et  il  avait  donné 
au  même  public  enfants  deux  ouvrages  :  Kinderfreund  et  Drei  Erzàhlungen. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  publié  chez  Biick,  à  Luxembourg,  un 
important  ouvrage  intitulé  :  Die  luxemburger  Kinderreim,  où  il  avait  recueilli 
environ  900  refrains,  chansons  ou  formules  de  jsux  d'enfants.  Tout  pro- 
mettait à  ce  jeune  folk-loriste  un  avenir  des  plus  brillants,  lorsqu'une  mort 
malheureusement  trop  prévue  est  venue  interrompre  sa  carrière  et  porter  à 
la  science  populaire  un  coup  dont  elle  ne  se  relèvera  pas  de  longtemps  dans 
le  pays  de  Luxembourg. 

Russie.  —  L'Académie  d'Ai^ram  publiera  dans  son  Bulletin  (Starine, 
t.  XVI)  de  nouveaux  documents  sur  le  célèbre  Komulovic.  Ces  documents 
ont  été  découverts  aux  archives  de  Rome  par  notre  collaborateur  le  P.  Pier- 
ling. 

Suisse.  —  Signalons  une  brochure  intitulée  :  Institut  national  genevois. 
Discours  de  M.  Jules  Vuij ,  vice-président,  dans  la  séance  annuelle  et  publique  du 
i  mai  1884.  (Genève,  183't,  iu-8  de  19  p.  Extrait  du  tome  XXVII  du  Bulletin 
de  l'Institut  national.)  Ce  discours  roule  sur  l'origine  de  la  commune  de  Genève. 
L'auteur  de  la  Philotliée  de  saint  François  de  Sales  l'roiive  solidement  que,  quoi 
qu'en  ait  dit  feu  Edouard  Mallet  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  de 
Genève,  l'origine  de  la  commune  genevoise  est  bien  antérieure  à  l'année  1288 
et  même  au  treizième  siècle. 

—  Le  9  janvier  1885,  le  Conseil  administratif  de  Genève  a  appelé  aux  fonc- 
tions de  directeur  de  la  Bibrothèque  de  cette  ville  M.  Théophile  Dufour, 
ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  et  déjà  directeur  des  Archive»  de  l'État 
de  Genève. 

—  Une  nouvelle  revue,  la  Suisse  romande,  paraît  à  Genève  sous  la  direction 
de  M.  Adolphe  Ribaux. 

Tunisie.  —  Des  recherches  archéologiques  sont  entreprises  en  ce  moment 
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dans  la  Régence  de  Tunis.  MM.  René  Gagnât,  Salomon  Relnach  et  R.  de  la 
Blanchère  ont  été  désignés  pour  centraliser  les  travaux  déjà  commencés  et 
préparer  de  nouvelles  recherclies  au  point  de  vue  de  l'arctiéologie,  de  l'his- 
toire et  des  sciences  en  général. 

Améhiqub.  —  Nous  avons  reçu  un  exemplaire  des  Biografias  de  hombre» 
iluslres  o  notables  relalivas  a  la  epoca  del  dcscubrimiento,  conquisla  y  colonisacion 
de  la  parte  de  America  denominada  actualmente  Estadoa  undot  de  Colombia, 
par  Doù  Soledad  Acosta  de  Samper,  Bogota,  1883,  in-8  carré  de  4...  Bien 
fait,  le  livre  peut  être  utile,  mais  nous  n'en  pouvons  juger,  notre  exem- 
plaire ayant  souffert  au  brochage  des  lacunes  de  plus  de  cent  pages. —  A.  S. 

Ventes.  —  Bib.iothè  lue  de  M.  le  comte  de  Nadailac.  —  Ouvrages  sur 
la  Révolution  dont  le  total  n'a  été  qne  de  40,000  fr.  VAmi  du  Peuple, 
journal  de  Marat,  avec  notes  autographes,  est  le  seul  arti  le  qui  ait  atteint 
2,450  fr.  Le  Logographe  (450  fr.)  a  été  acquis  pour  la  bibliothèque  de  la 
Chambre  des  députés. 

Bib  iothèque  de  M.  le  marquis  Valerio  de  Uria.  —  Cette  vente  a  pro- 
duit un  total  de  71,000  fr.  Un  manuscrit  du  quinzième  s'ècle,  orné  de  minia- 
tures, attribué  à  l'École  de  Bourgogne,  3,500  fr.;  la  collect  on  complète  des 
tableaux  historiques  de  la  Révolution  française,  par  l'abbé  Fauchet,  etc.,  2,353  f  r  ; 
puis  la  collection  des  classiques  français  de  Lefèvre,  2,230  fr.;  enûn,  un  re- 
cueil de  350  figures,  d'uprès  Watteau,  gravées  par  Boucher  pour  la  plupart, 
i,7o0  fr.  ;  le  tout  très  richement  relié. 

Bibliothèque  de  M.  Charles  Monselet.  —  C'est  pour  la  deuxième  fois 
que  M.  Charles  Monselet  fait  vendre  ses  livres.  La  première  vente  avait 
eu  lieu  en  1871.  Celle  qui  s'est  faite  le  7  février  a  donné  3,400  fr.  Les  ou- 
vrages de  M.  Monselet,  par  lui  ou  en  collaboration,  formant  un  ensemble  de 
93  volumes,  ont  produit  330  fr.  environ- 

—  6  et  7  mars  1885.  —  Bibliothèque  de  feu  M.  l'abbé  F.-M.  Moigno,  fon- 
dateur du  journal  Le  Cosmos-les-Mondes.  —  (M«  P.  Duranion  ass.  de  M.  Em. 
Paul,  gérant  de  la  librairie  V«  Adolphe  Labitte).  Ouvrages  de  théologie  et 
de  sciences;  livres  dont  M.  l'abbé  Moigno  est  l'auteur. 

9  et  10  mars.  —  Bibliothèque  de  M"*.  —  (M*  Maurice  Delestre  ass.  de 
M.  Em.  Paul,  gérant  de  la  librairie  V»  Adolphe  Labitte).  Livres  rares  et 
précieux  en  plusieurs  langues,  relatifs  à  la  Pologne,  la  Bohême,  la  Lithuanie 
et  la  Prusse. 

9,  10,  11,  12  mars.  —  Bibliothèque  de  M.  L.  de  T'".  (M»  Delestre,  ass.  de 
M.  Ch.  Porquet).  Édition  originale  des  chansons  de  Béranger.  Recueil  d'es- 
tampes gravées  par  Hogenberg.  Les  amours  pastorales  de  Dalphnis  et  Chloé, 
1718,  pet.  in-8,  fig.  édit.  dite  du  Régent,  aux  armes  de  Ch.  Fr.  de  Montmo- 
rency. Les  Provinciales  de  Pascal,  1684,  in-8,  aux  armes  du  comte  d'Hoym^, 
etc.,  etc., 

16  au  24  mars.  —  Bibliothèque  de  M.  A.  F.  (M«  Delestre,  ass.  de  M.  Ch. 
Porquet).  Très  belle  et  importante  collection  (1085  articles  embrassant  les 
lettres,  les  sciences,  les  arts,  la  jurisprudence,  la  théologie,  l'histoire),  etc. 

—  La  vente  des  livres  du  poète  et  historien  Auguste  Stoebera  produit  des 
résultais  satisfaisants.  Voici  les  prix  de  quelques  numéros  :  La  Vallée  et 
Brion,  Vogage  dans  les  départements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin ,  41  marks.  ; 
Lehr,  l'Asace  noble,  \  10  m.;  Lycosthesnes,  Prodigiorum  chronicon,  exemplaire 
de  Pantaléon  et  de  Fœsch,  16  m.  ;  Merlan,  Topographia  Alsaiix,  28  m.;  Bern- 
hardt  et  Moscherosch  ,  Anleitung  sum  adelichen  Leben ,  41  m.;  Nielk  ,  Der 
Parad  plats,  comédie  en  cinq  actes,  1789,  44  m.;  Penot,  Statistique  du  Haut- 
Rhin,  12  m.;  Ramond,  les  Aventures  du  jeune  d'Olbaa,  12  m.;  Schœpflia,  Alsa- 
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Ha  illustrata,  32  m.;  Tainturier,  les  Manufactures  de  porcelaine  d'Alsace  et  de 
Lorraine,  22  m.;  Wurslisen,  Basler  Chronik,  25  m.;  Zix,  Ansichtender  Elsasses, 
10  marks. 

—  Dans  la  vente  d'autographes  provenant  du  cabinet  de  M.  Baylé,  nous 
avons  remarqué  :  Lettre  de  Bossuet  relative  à  ses  querelles  avec  Fénelon, 
250  fr.  ;  —  Missive  de  saint  Charles  Borromée,  pleine  de  déla'ls  intimes,  au 
cardinal  Cesare  Borromeo,  30  janvier  1563,  vendue  505  fr.  ;  —  Lettre  de 
François  de  Sales  rendant  compte  à  sa  mère  de  son  voyage  de  Tours  à  Roanne, 
705  fr. 

—  Dans  les  dernières  ventes  anglaises,  un  exemplaire  de  la  Bible  de  Mazarin, 
provenant  de  la  bibliothèque  de  sir  John  Hayford  Thorold,  de  Londres,  a 
été  adjugé,  lors  de  la  vente  de  cette  collection,  qui  a  eu  lieu  en  décembre 
dernier,  pour  la  somme  de  97,500  fr.  —  Un  ouvrage  plus  rare  encore, 
faisant  partie  du  même  fonds  et  dont  on  ne  connaît  guère  dans  le  monde 
entier  que  neuf  autres  exemplaires  incontestablement  authentiques,  Psoi- 
morum  Codex  (Mayence,  1459),  imprimé  sur  vélin,  ini  iales  de  chapitres  en 
couleur,  reliure  en  maroquin  rouge,  a  trouvé  amateur  à  123,750  fr.  C'est 
Quaritch,  qui  est  l'acquéreur  de  ces  deux  ouvrages. 

—  A  propos  des  prix  que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs, il  nous  a  paru  intéressant  de  récapituler  à  quel  mouvement  d'argent 
quelques  grandes  ventes  de  hvres  ont  donné  lieu  dans  la  seule  ville  de  Londres 
durant  ces  quatre  dernières  années  :  1»  Livres  imprimés  de  la  bibliothèque 
de  Hamilton  Palace,  y  compris  le  fonds  Beckford,  1,840,000  fr.  ;  —  2°  Manuscrits 
de  la  même  bibliothèque,  achetés  i  ar  le  gouvernement  allemand,  2,000,000  ; 
—  3°  Bibliothèque  de  s'r  R.  Golt  Stoare,  230,000  fr.  ;  —  Bibliothèque  de  sir 
Joh  Ilayford  Thorold,  700,000  fr.  (remarquons,  en  passant,  que  les  deux 
ouvrages  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut  représentaient  à  eux  seuls 
près  du  tiers  de  la  valeur  de  cette  collection)  ;—  4°  Bib  iothèque  Sunderland, 
provenant  de  Bleinheim  Palace,  1,413,000  fr.  ;  —  3«  Partie  de  la  bibliothèque 
de  lord  Gosford,  290,000  fr.  ;  —  6°  Manuscrits  provenant  de  la  bibliothèque 
de  lord  Ashburnham,  1,500,000  fr.  Ce  sont  les  gouvernements  anglais  et 
italiens  qui  se  sont  rendus  acquéreurs  de  ces  manuscrits.  Si  Ton  s'avise 
d'additionner  les  sommes  que  nous  venons  de  citer,  on  arrive,  en  chiffres 
ronds,  au  total  énorme  de  8,000,000  de  francs. 

Publications  nouvelles.  —  Les  Béatitudes,  huit  homélies  sur  l'Évangile, 
par  le  P.  Lescœur  (in-12,  Féchoz).  —  Philosophie  du  droit  social,  par  Mgr  Hu- 
gonin  (in-8,  Pion,  Nourrit  et  C").  —  Les  maladies  de  la  personnalité,  par 
Th.  Ribot  (in-12,  F.  Alcan).  —  Les  armées  étrangères  en  campagne,  par  A. Daily 
(in-12,  Réunion  des  Officiers).  —  Le  charme.  Poème  chevaleresque,  par  le  vi- 
comte H.  de  Lorgeril  (2  vol.  in-12,  Perrin).  —  Poètes  modernes  de  l'Angleterre, 
parGabrielle  Sarrazin  (ia-12,  0-lendo;ff).  —  Correspondance  de  Louis  Veuillot, 
t.  IV (in-8,  Palmé).  —  Coqs  et  Vautours,  par  Ch.  Co^as  (in-8,  Ghio).  —  La  Vie 
antique,  Ronie,  par  0.  R  emann,  avec  une  introduction  par  Albert  Dumont 
(in-8,  Rotschild).  —  Le  Cicérone.  Guide  de  l'art  antique  et  de  l'art  moderne  en 
Italie,  par  J.  Burckhardt  (in-12,  Didot).  —  L'Opposition  sous  les  Césars,  par 
Gaston  Boissier,  2-  édit.  (in-12,  Hachette).  —  Martyre  de  Jean  Ogilvie,  S.  J., 
par  le  P.  James  Foibes,  S.  J.  (in-8,  Leroux).  —  Les  Huguenots  dans  le  Béam 
et  la  Navarre,  par  A.  Communay  (in-8,  Champion).  —  Mémoires  du  marquig 
de  Sourches  sur  le  règne  de  Louis  XIV,  par  le  comte  de  Cosnac  et  Ed.  P  ntal, 
t.  IV  (in-8,  Hachette). —  Les  finances  de  l'ancien  régime  et  de  la  Révolution,  "pdit 
René  Stourm  (2  vol.  in-8,  Guillaumin  et  G»).  —  Turgot  et  ses  doctrines,  par 
Alfred  Neymarck  (2  vol.  in-8,  Guillaumin  et  C*)-  —  Trois  révolutionnaires  : 
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Turgot ,  Necker,  Bailly,  par  Nourrisson  (ia-8,  Perria).  —  Les  origines  de  la 
Révolution  en  Bretagne,  par  Barthélémy  Pocquet,  (2  vol.  in-12,  Perrin).  —  Les 
Vosges  pendant  la  Réuolution,  1789-1795-1830.  p  ir  Félix  Bouvier  (in-8,  Berger- 
Levrault).  —  Histoire  contemporaine  de  la  France,  par  J.-A,  Petit,  t.  VI,  VII 
et  VIII  (iu-8,  Paliiu).  —  Mémoires  et  relations  politiques  du  baron  de  Vitrolles^ 
publiés  par  Eugène  Forbes,  t.  III  (iii-8,  CharpeuLier).  —  Histoire  de  l'admi- 
nistration provinciale,  départementale  et  communale  en  France,^  par  Emile  Mon- 
net (in-8,  Arthur  Roussea  i).  —  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  par  Jules 
Quich^rat  (iii-8,  Picard).  —  Comtes  de  Paris,  par  le  iieuteuaut-coloncl  Hen- 
nebert  (ia-12,  Jouvet  et  C»). 

Publications  annoncées.— disions  de  Catherine  Emerich  (Bray  et  Retaux), 
par  le  P.  Duley.  —  Réflexions  morales  sur  les  vérités  de  la  foi  (Soc.  de  Saint- 
Augustin),  par  M™*  de  Villars.  —  Poésies,  par  M.  Busquefc»,  éditées  par  M.  Fr. 
Coppée.  —  Les  Jacobites,  par  .M.  Fr.  Coppée.  —  Vie  de  Mgr  Paulinier,  par 
Mgr  Besson.  —  Une  anthologie  catholique,  par  le  P.  Vaudon.  —  Recueil  de  lois 
et  règlements  sur  l'enseignement  supérieur,  par  M.  de  Beauchamp.  —  VHistoire 
de  l'Instruction  publique  de  1789  à  nos  jours,  par  le  même.  —  Pour  la  Société 
des  anciens  textes,  les  Œuvres  poétiques  de  Philippe  de  Rémi,  sire  de  Deauma- 
noir,  les  Contes  de  Boson,  les  Œuvres  d'Eustache  Deschamps,  t.  IV,  —  Les  Ro- 
mische  Allerthumer,  par  Lange,  traduit  par  MM.  Didier  et  Berthelot,  sous 
le  titre  de  :  Histoire  intérieure  de  Rome  (Leroux).  —  Poésies  complètes,  par 
M.  Paul  Arène  (Lemerre).  —  Le  livre  de  son  ami,  par  M.  An.  France. 
—  VHistoire  de  la  littérature,  par  M.  de  Gubernafs,  t.  VII.  —  Folk-lore  : 
un  mignon  à  la  cour  de  Henri  III,  Bussy  d'Amboise,  par  M.  A.  Joubert,  d'a- 
près des  archives  particulières  d'Anjou  (Lechevalller).  —  La  véritable 
Théodora,  par  M.  Debidour  (Berger-Levrault).  —  La  nature  et  Dieu,  par 
M.  Caro.  —  Le  répertoire  de  Shakespeare ,  lectures  et  commentaires,  par  Jane 
Brown,  préface  de  M.  Ferdin-Brunetière  (Didier).  —  Documents  relatifs  aux 
Églises  d'Orient  et  à  leurs  rapports  avec  Rome,  par  notre  collaborateur  le  baron 
d'Avril  (Challamel).  —  Le  droguier  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  par 
notre  collaborateur  M.  R.  Blondel  (Doin).  —  Les  Tendresses,  par  M.  Ch. 
Fuster.  —  Les  Apaisements,  par  M.  Raoul  Russel.  —  Les  Évocations ,  par 
M.  Clovis  Hugues.  —  Les  Lettres  chimériques,  par  M.  Théodore  de  Banville.  — 
Les  maîtres-chanteurs  de  Nuremberg ,  par  R.  Wagner,  traduit  par  M.  Victor 
Wilder.  —  Mabel  Stanhope,  par  Thérèse-Alphonse  Karr.  —  La  doctrine  spiri- 
tuelle de  saint  Thomas  d'Aquin,  par  le  P,  Maumus.  —  La  vie  de  Mgr  de  Mé- 
rode,  par  Mgr  Besson  (Bray  et  Retaux).  Les  Œuvres  de  Paul  de  Molénes,  pu- 
bhées  par  la  comtesse  de  Molènes  (Jouaust).  —  Les  Poésies  de  Jean  Tisieux, 
publiées  par  ses  deux  frères.  —  Le  Liber  censuum  de  l'Éghse  romaine,  publié 
par  M.  Paul  Fabre.  —  VHistoire  de  la  Littérature  grecque,  par  MM.  Croiset.  — 
Le  Manuel  d'épigraphie  latine,  par  M.  René  Cognac.  —  La  Magistrature  fran- 
çaise au  XVIII'  siècle,  la  sénéchaussée  d'Auvergne  et  le  siège  présidial  de  Riom, 
par  M.  Ed.  Éverat.  —  Les  Registres  de  Nicolas  II,  par  M.  Ern.  Langlois 
(Thorin).  Visenot. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 
Une    citation   de   la    Dlble.  — 

D'où  est  tirée  C-lte  ci'aiion  :  Estote 
mundi  quia  ego  mundus  sum,  qui  n'a 
pu  être  r^itrouvée  dans  aucune  des 
concordances  delà  Blbe?        L. 

Prise    de    Constantinople  pap 

le»  xurc»  en  i4Si3.  —  Cet  évé- 
nement a  donné  naissance  à  un  cer- 
tain nombre  de  poésie  ^  populaires  con- 
temporaines en  Grèce,  en  Italie,  en 
Allemagne  et  en  Espagne.  En  fut-il 
de  même  en  France  ?  R. 

Une     Vie     de    saint    Vincent 

Ferrien.  —  Dans  quelle  biblio- 
thèque publique  ou  particulière  peut- 
on  trouver  la  Vida  de  San  Vicente 
Ferrer  por  el  Padre  Fr.  Vicente  Gomes. 
Valentlae,  1618,  in-8?  —  A  la  biblio- 
thèque Barberini,  à  Rome,  cet  ou- 
vrage, indiqué  sur  le  catalogue, 
manque  aux  rayons.  Il  en  est  de 
même  à  la  bibliothèque  San  Isidro, 
à  Madrid.  T. 

RÉPONSES 

Le*  poètes  hollandais  Vondel 
et  cats  (xLiv-192  p.).  —  Je  pense 
qu'il  y  a  des  extraits  de  Vundel  tra- 
duits en  allemand  dans  l'ouvrage 
du  P.  Alexandre  Baumgartuer,  S. 
J.  :  Jo8t  von  Vondel,  sein  Leben  und 
seine  Werke.  Fin  Bild  aus  der  Nieder- 
landisehen  Literaturgeschichle.  Mit  Von- 
dels  Bildniss.  Freiburg ,  Herder,  iHSi, 
tn-8,  XVl-379  p.  C.  S. 

Sur  les  bibliographies  pro- 
vinciale» (XLI,  95,  28A,  384,  XLlII, 
9d).  —  Il  n'a  pas  été  publié  de  bi- 
bliographies spéciales  et  comp  êtes 
sur  la  province  de  Berry,  mais  on 
trouve  des  renseignements  nombreux 
dans  les  ouvrages  suivants  :  1»  Le 
département  du  Cher,  par  A.  Frémont. 
Tome  II.  Appendice  :  B'ibliograplve 
du  département  du  Cher.  Ce  travail 
comprend,  sous  222  numéros,  répar- 
tis en  7  sections,  les  principa'ix  ou- 
vrages publiés  dans  ce  département 
depuis  1789  (Bourges,  1862).  2"  An- 
nales typographiques  de  Bourges,  par 
le  S.  CatherinoL  (Bourges,  1683,  in-8 
de  8  p.;  3°  Catalogue  des  livres  de  la 


bibliothèque  de  M.  Chevalier  de  Saint- 
Amand,  ancien  bibliothécaire  de  la 
ville  (le  Bourges  (1866)  ;  4°  Le»  Cata- 
logues de  la  librairie  ancienne  et  Ber- 
ruyère  de  Vei'meil,  éditeur  à  Bourges; 
3°  Bibliographie  raisonnée  des  écrits 
de  Catherinot,  par  J.  Flach,  publiée  à 
la  suite  de  la  réimpression  d'un  opus- 
cule de  Catherinol,  les  axiomes  du 
droit  français,  avec  notice  pctr  Ed. 
Laboulaye  (Paris,  1883)  ;  6°  Les  diffé- 
rents almanachs  publiés  dans  le  dépar- 
tement du  Cher,  p:.r  H.  B.  Noiice  bi- 
bliographiqu  ■  insérée  dans  Talma- 
nach  du  déparlement  du  Cher  et  du 
ressort  de  la  cour  impériale  de 
Bourges.  Année  la58  ;  7»  Histoire  des 
imprimeurs  et  libraires  de  Bourges, 
suivie  d'une  7ïotice  sur  ses  bibliothèques, 
par  M.  H.  Boyer.  (Bourges,  1854). 
0.  R. 

L'histoire  moderne  de  la 
France  racontée  par  des  bis- 
toricns  latin»  (XXXV,  287.  463; 
XLiII,  95>  —  Des  Essais  sur  ihi$toire 
de  la  Révolution  française  par  une  So- 
ciété d'auteurs  latins  :  il  a  paru  une 
seconde  édition  revue  et  corrigée,  85  p. 
in-8.  Homse,  «  propè  Caesaris  hortos  » 
et  Paris  chez  Brigitte  Mathé,  Libraire 
au  Palais  du  Tribunal,  sous  les  co- 
lonades  du  passage  de  Radziviil, 
n»  lui.  IX  Kal.Octob.U.  C.  MMDLIV. 
1"  vendémiaire  au  IX.  Un  sous-titre 
donne_ainsi  les  noms  des  auteurs  de 
cet  ouvrage  :  Cic  ron,  Salluste,  Tite- 
Live,  Velleius  Patercu.us,  Tacite, 
Pline,  Suétone,  Cornélius  Nepos, 
Quinte-Curce,Aurelius  Victor,  Au lus- 
Gellius,  etc.,  etc.,  etc.  Eu  regard  du 
texte  laliu  se  trouve  une  traduction 
un  peu  libre,  mais  exacte  et  élégante. 
Une  introduction  et  une  conclusion 
encadrent  les  principaux  faits  de  la 
Révo.ution,  depuis  l'ouverture  des 
Étals-Généraux  jusqu'au  i8  brumaire. 
P.  M. 

L'Inquisition  (XLII,  192,  XLIV, 
96),  ajouter.  —  1°  La  Inquisicion ,  par 
don  Juan  Manuel  Orti  y  .  ara  (Madrid, 
1875, in-8; //isio/'ia  Verdadera  de  la  In- 
quisicion,  par  don  Francisco  Javier 
Rodrigo  (Madrid,  1877,  3  in-8). 

Le  Gérant  :  L.  SANDRET. 


RBNNES,   ALPH.   LE  ROY  FILS,   IMPRIMEUR   BREVETE. 


POLTBIBLIOîf 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Germinal,  par  Emile  Zola.  Vingt-cinquième  mille.  Paris,  Charpentier,  1885, 
in- 12  de  592  p.  3  fr.  50.  — 2.  Olivier  Maugant,  par  Victor  Cherbuliez,  de  l'A- 
cadémie française.  Paris,  Hachette,  1885,  in-18  j.  de  422  p.  3  fr.  50.  —  3.  Cruelle 
Énigme,  par  Paul  Bourget.  Quatrième  édition.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1885, 
in-12  de  256  p.  3  fr.  50.  —  4.  La  boîte  à  musique,  par  Charles  Leroy,  avec  une 
préface  d'Armand  Silvestre.  Paris,  Frinzine  et  C'^,  1885,  in-18  j.  de  292  p. 
3  fr.  50.  —  5.  Jean-des-Figues,  par  Paul  Arène.  Paris,  A.  Lemerre,  1885,  petit 
in-12  de  368  p.  6  fr.  —  6,  Reine  Soleil,  par  Harry  Alis.  Paris,  Ollendorff,  1884, 
in-18  j.  de  301  p.  3  fr.  50.  —  7.  Les  jours  d'absinthe,  par  Charles  Chincholle. 
Paris,  Frinzine  et  C'^^,  1885,  in-12  de  392  p.  3  fr.  50.  —  8.  Micheline,  par  Hector 
Malot.  Paris,  Charpentier,  1885,  in-12  de  404  p.  3  fr.  50.  —  9.  Le  petit  Chose, 
par  Alphonse  Daudet.  Vingtième  édition.  Paris,  Hetzel,  1885,  in-12  de  368  p. 
3  fr.  —  10.  Monsieur  le  Préfet  des  Hauts-Monts ,  par  Félix  Narjoux,  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1885,  in-18  j.  de  262  p.  3  fr.  —  11.  La  baronne  de  Langis,  par 
Jeanne  France.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1885,  in-18  j.  de  298  p.  3  fr.  —  12.  La 
petite-fille  du  marquis  de  la  Seiglière,  par  Jules  Nollée  de  Norduwez.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1885,  in-18  j.  de  274  p.  3  fr.  —  13.  Sylvanie  de  Vitray ,  par 
Alfred  de  Sauvenière.  Deuxième  édition.  Paris,  Frinzine  et  C'e,  1885,  in-18  j. 
de  360  p.  3  fr.  50.  —  14.  La  nièce  de  V organiste,  par  Jean  de  Nivelle.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1885,  in-18  j.  de  290  p.  3  fr.  —  15.  Terre  de  France,  par  Fran- 
çois DE  JuLLiOT.  Paris,  Calmann-Lévy,  1885,  in-18  j.  de  334  p.  3  fr.  50.  —  16.  Le 
secret  de  la  bisaïeule,  par  M'ie  Louise  Diard.  Paris  et  Tours,  Alfred  Marne,  1885, 
in-8  de  190  p.  2  fr.  —  17.  Gabrielle ,  par  Alexandre  de  Lamothe.  Paris.  Blériot 
et  Gautier,  1885,  in-12  de  352  p.  3  fr.  50.  —  18.  Fleur  d'Alfa,  par  Marcel 
Frescaly.  Paris,  Charpentier,  1885,  in-12  de  306  p.  3  fr.  50.  —  19.  Le  comman- 
deur  Mendoza  (mœurs  andalouses),  par  Juan  Valera,  l'un  des  Quarante  de 
l'Académie  espagnole.  Traduit  de  l'espagnol  par  Albert  Savine,  de  l'Académie 
des  Bonnes-Lettres  de  Barcelone.  Nouvelle  édition.  Paris,  E.  Giraud,  1885,  in-12 
de  364  p.  3  fr.  50. —  20.  Signe  Meltroë  (mœurs  berlinoises),  par  Philippe  Darvl. 
Paris,  Hetzel,  1885,  in-12  de  278  p.  3  fr.  —  21.  Le  crime  et  le  châtiment,  par 
Th.  Dotoievski.  Traduit  du  russe  par  Victor  Derely.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1885.  2  vol.  in-18  j.  de  336  et  308  p.  7  fr.  —  22.  Sir  Lionel  d'Arquenay,  par 
Jules  Lefèvre-Deumier ,  avec  notice  biographique  sur  l'auteur,  par  Paul  La- 
croix (bibliophile  Jacob).  Paris,  Firmin-Didot,  1885.  2  vol.  grand  in-8  de  lxxviii- 
250  et  316  p.  10  fr.  —  23.  Autour  du  village,  par  Madame  "*.  Paris,  Oudin, 
1885,  in-12  carré  de  254  p.  3  fr.  —  24.  Veillées  de  Touraine,  par  Alfred  Mahon, 
avec  une  préface  de  M.  Henry  de  Pêne.  Paris,  Oudin,  1885,  in-12  de  282  p.  3  fr. 
—  25.  Les  plumeurs  d'oiseaux,  par  Jules  Noriac.  Paris,  Calmann-Lévy,  1885, 
in-l8  j.  de  374  p.  3  fr.  50.  —  26.  Histoires  de  chasse,  par  le  marquis  G.  de  Cher- 
ville.  Paris,  Firmin-Didot,  1885,  in-12  de  390  p.  3  fr.  50.  —  27.  Au  pays  du 
mistral,  par  Noël  Blache.  Paris,  Ollendorflf,  1885,  in-12  de  316  p.  3  fr.  50. 

1.  Hanté  par  des  idées  malpropres,  M.  Emile  Zola  jette  de  véritables 
défis  à  la  pudeur  publique.  Jamais  peut-être  son  manque  de  sens 
moral  ne  s'était  affiché  avec  plus  de  cynisme  que  dans  Germinal.  Ce 
qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  le  romancier  n'est  pas  d'intention  cor- 
rupteur et  pervers  :  il  considère  comme  chose  toute  naturelle  son 
abondant  étalage  de  pudenda.  J'ajoute  que  ses  obscénités  n'ont  rien  de 
Avril  1885.  T.  XLIIL  19. 
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sadique  :  il  ne  recherche  pas  les  thèses  dépravées,  maladives  et  les- 
biques  des  Mai7,eroy,  des  Catulle  Meud'^B  el  aulreâ  disciples  de  l'au- 
teur de  la  Faustin.  Non  :  c'est,  purement  el  simplement,  la  crudité  ra- 
belaisienne. Les  ouvriers  qu'il  met  en  scène  agissent  à  la  façon  des 
brutes —  grouillant  pèle-mèle  dans  la  plus  crapuleuse  promiscuité, 
hommes  et  femmes,  filles  et  garçons.  Les  adolescentes  qui  se  marient 
sont  déjà  mères;  les  ménages  à  trois  pullulent;  les  enfants  eux- 
mêmes  ne  restent  pas  à  l'abri  de  cette  effrénée  corruption.  Parmi  les 
herscheuses  se  traîne  une  certaine  Mouquelte  qui  se  livre  sans  façon 
au  premier  venu  et  constamment  montré  à  ceux  qu'elle  méprise  ce 
que  montra,  dit-on,  M.  ïhiers  en  goguette  aux  paysans  de  Grandval. 
Il  parait  que  M.  Zola  —  c'est  du  moins  sa  prétention  —  a  voulu 
dècrife  sous  leur  vrai  jour  les  mœurs  des  mineurs.  Eh  bienl  si 
c'est  ainsi  que  vil  le  prolétariat  français,  l'auteur  de  Germinal  a  radi- 
calement manqué  son  but,  qiii  est  de  nous  apitoyer  sur  les  malheurs, 
les  misères  et  les  souffrances  de  la  classe  ouvrière.  Il  tue  dans  l'esprit 
du  lecteur  toute  compassion.  Le  déchaînement  des  convoitises  des 
bouilleurs  de  Marchiennes  et  du  Voreux  est  si  répugnant;  leur  lan- 
gage est  si  puant;  leurs  Vices  sont  si  grossiers;  leurs  goûts  Si  ordu- 
riers;  leurs  idées  si  bêtement  impies,  que  le  dégoût  prend  ici  la  place 
de  la' pitié.  Certes,  je  sais  bien  que  les  ouvriers  mis  en  scène  par 
George  Sand,  dans  le  Compagnon  du  Tour  de  France,  avec  leurs 
mœurs  élégantes  relativement ,  et  leurs  asJ)irations  de  fraternité  uni- 
verselle, n'existent  gUère  que  dans  l'imagination  du  romancier.  Mais 
on  les  préfère  encore  aux  brûles  que  nous  décrit  M.  Zola.  Germinal 
doit  calomnier  les  mineurs.  Ils  ne  sont  ni  si  corrompus,  ni  si  dégoû- 
tants que  cela...  Nous  trompons-nous?  C'est  possible.  En  ce  cas,  et  en 
admettant  que  le  tableau  ne  soit  pas  chargé,  Germinal  restera  comme 
Un  terrible  î-équisiloire  contre  les  sophistes  et  les  émancipateurs.  Ils 
ont  dit  à  l'ouvrier  que  Dieu  était  un  mythe,  que  l'âme  n'existait  pas, 
que  l'homme  avait  ici-bas  droit  g,  toutes  les  jouissances.  Ils  ont  coupé 
le  câble  qui  reliait  la  terre  au  Ciel;  ils  ont  enlevé  aUX  déshérités  la 
consolation  et  l'espoir  en  Dieu  -^  ce  pain  blanc  des  pauvres.  Les  mi- 
neurs de  M.  Zola  sont  leur  œuvre  :  elle  est  parfaite.  Yais  il  n'y  a  pas  que 
des  mineurs,  dans  Germinal,  Il  y  â  aussi  des  bourgeois  :  les  Grégoire, 
les  Hennebeau  et  les  Négrel.  A  les  peindre,  M.  Zola  ne  garde  pas  plus 
de  mesure.  Les  Grégoire  sont  des  égoïstes;  les  Négrel  et  les  Henne- 
beau, des  pourris.  Il  ne  leur  accorde  même  pas  l'effort  intellectuel. 
Deux  prelrrs  traversent  le  roman:  l'un  est  bien  avec  tout  le  monde  et 
ne  dérange  personne;  l'autre  est  une  sorte  de  Savonarole,  qui  tonne 
contre  les  «  oppresseurs  »  en  faveur  des  «  opprimés  ».  Or,  comme 
dans  les  deux  cam;)S,  il  n'a  en  face  que  des  athé.  s,  ses  vibrantes  ho- 
mélies demeurent  absolument  slériles.  Rendons    ce   témoignage   à 
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M.  Zola  :  ses  prêtres  pourraient  avoir  des  vertus  plus  efficaceâ;  mais 
ils  n'offrent  rien  d'odieux.  C'est  d'ailleurs  une  remarque,  faite  par 
nous  depuis  longtemps,  que  le  Rabelais  du  roman  contemi)Orain  n'a 
pas  de  parti  pris  contre  la  reli-ion.  Tout  récemment,  il  disait  à  un  re- 
porter du  Matin  qui  l'interrogeait  sur  la  signification  de  son  livre  : 
«  Quand  on  veut  voir  et  comprendre,  ou  acquiert  la  certitude  que  la 
«  Révolution  de  89  n'a  rien  fait  pour  l'ouvrier.  Le  paysan  a  gagné  la 
a  terre,  l'ouvrier  est  plus  malheureux  que  jadis,  et  les  royalistes  ont 
«  raison  quand  ils  affirment  que  les  anciennes  corporations  proté- 
«  geaient  mieux  le  travailleur  que  le  régime  âctueli  »  C'est  vrai. 
Quant  à  conclure,  avec  l'auteur,  que  Germimd  est  œuvre  de  pitié, 
franchement  il  n'y  a  pas  lieu.  Nous  voyons  là  plutôt,  consciente  ou 
non,  une  œuvre  de  haine  et  de  déstsperance.  Tout  y  concourt  à  la 
grève  implacable,  à  la  fusillade  homicide,  et  à  celte  terri'ile  inondation 
de  la  mine  froidement  préparée,  provoquée,  accomplie  par  le  nihiliste 
Souvarine.  Ce  Russe,  dans  le  roman,  représente  la  destruction  féroce, 
l'extermination  systématique,  le  fanatique  anéantissement.  Dans  le 
portrait  de  ce  triste  personnage,  M.  Zola  s'est  inspiré  de  TourguenefF. 
Que  ne  s'inspirait-il  de  l'Evangile?  Alors,  vraiment  oui,  le  romancier 
eût  fait  acte  de  concorde,  de  justice  et  d'apaisement.  Je  m'aperçois 
que  je  n'ai  pas  indiqué  l'action.  Elle  peut  se  résumer  en  deux 
mots,  bien  qu'elle  embrasse  près  de  six  cents  pages.  Etienne  Lantier, 
fils  de  Gervaise,  de  la  famille  des  Rougon-Macquart,  arrive  aux  mines 
du  Voreux  près  d'Anzin  et  y  est  embauché  comme  bouilleur.  Etienne 
lit  les  journaux  socialistes,  correspond  avec  un  certain  Pluchart,  agent 
de  V Internationale,  fréquente  Souvarine  et  finit  par  organiser  une  grève, 
qui  n'aboutit  qu'à  faire  fusiller  les  mineurs.  Il  part  ensuite  pour  Paris 
où  nous  devinons  qu'il  sera  clubiste,  collectiviste,  travailleur  de  la 
pensée  et  probablement  gibier  de  Nouméa.  Entre  ces  deux  faits,  l'arri- 
vée et  le  départ  d'Etienne  Lantier,  s'agite,  à  six  cents  mètres  de  la 
croûte  terrestre,  tout  un  peuple,  le  noir  peuple  des  mines.  Quand  il 
remonte  à  la  lumière,  c'est  pour  s'abrutir  dans  le  vice  et  la  boisson. 
Ayons  la  franchise  d'en  convenir  :  thèses  et  obscénités  à  part,  Zola  est 
réellement  un  grand  peintre.  Il  nous  fait  assister  au  travail  effrayant 
des  forçats  de  la  terre,  il  nous  promène  dans  ces  labyrinthes  inextri- 
cables, qui  font  songer  aux  cercles  de  VEnfer^  du  Dante;  il  nous  dé- 
crit, avec  une  puissance  de  relief  extraordinaire,  la  descente  des  hâves 
travailleurs,  le  charroi  de  la  houille  dans  les  berlines  traînées  par  des 
chevaux  qu'on  ne  remonte  jamais,  le  gémissement  sinistre  des  roues, 
retl'ondrement  des  quartiers  de  roches,  l'infiltration  de  l'eau  dans  les 
chantiers,  le  mystérieux,  1  invincible,  l'épouvantable  grisou.  La  grève 
est  un  tableau  saisissant,  la  lutte  avec  les  soldats  une  maîtresse  page, 
l'atroce  forfait  de  l'inondation  des  fosses  et  l'écroulement  du  Voreux 
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après  le  sciage  de  son  cuvelage  par  Souvarine,  une  description  hors  de 
pair.  On  peut  traiter  de  shakespearienne  et  de  dantesque  la  scène 
muette  de  la  strangulation  de  la  jeune,  inoffensive  et  heureuse  fille 
des  Grégoire  par  le  chef  de  la  famille  des  Maheu,  le  vieux  Bonnemart, 
idiot,  paralysé,  et  qui,  «  personnification  d'une  haine  séculaire  toujours 
contenue,  »  retrouve  un  moment  toutes  ses  forces  pour  serrer  «  de  ses 
doigts  noueux  »  le  cou  blanc  de  Cécile,  «  auprès  de  laquelle  il  tombe 
mort  ».  Oui,  tout  cela  est  d'un  artiste  de  grand  talent.  Mais  le  talent 
n'innocente  pas,  au  contraire  1 

2.  —  M.  Victor  Gherbuliez,  de  l'Académie  française,  a  voulu,  lui 
aussi,  parler  des  ouvriers  et  des  patrons,  des  mines  et  des  mineurs, 
des  grèves  et  des  grévistes,  des  socialistes  et  des  clubistes,  du  capital, 
du  travail,  et  de  tmt  ce  qui  s'ensuit.  Mais,  pour  être  moins  réaliste, 
moins  débraillée,  plus  pudique  et  plus  réservée,  que  son  Étude  est 
donc  pâle  à  côté  de  celle  de  M.  Zola!  Ici,  du  vin,  souvent  trouble  et 
troublant,  parfois  aussi  pétillant  et  généreux;  là,  du  petit  lait...  aigri. 
Son  seul  mérite  sur  M.  Zola  est  d'avoir  trouvé  un  titre  clair  :  Olivier 
Maugant.  L'homme  qui  porte  ce  nom  est,  en  eff'et,  le  héros  du  livre  — 
un  héros  d'ailleurs  peu  intéressant.  On  sait  du  moins  à  quoi  s'en 
tenir,  dès  les  premières  pages,  tandis  que  ce  titre  énigmatique  de 
Germinal  ne  rime  et  ne  répond  à  rieii.  Il  faut  arriver  à  ces  dernières 
lignes  du  romaû  pour  avoir  l'explication  de  la  charade  :  «  Des  hommes 
poussaient;  une  armée  noire,  vengeresse,  qui  germait  lentement  dans 
les  sillons,  grandissant  pour  les  récoltes  du  siècle  futur,  et  dont  la 
germination  allait  faire  bientôt  éclater  la  terre.  »  Il  y  a  aussi,  dans 
Germinal,  cette  différence  que  la  lutte  est  circonscrite  entre  une  société 
minière  et  ses  ouvriers,  et  que,  dans  Olivier  Maugant,  le  combat  so- 
cial tst  un  simple  épisode.  Au  fond,  le  lutteur,  et  quel  piètre  hercule  I 
c'est  ce  pauvre  Olivier.  Dès  le  collège,  il  se  laisse  diriger  par  un  co- 
pain roué,  qui,  plus  tard,  le  bernera,  l'exploitera,  sans  aucun  remords. 
Sa  mère  ne  l'aime  guère.  Veuve,  elle  se  remarie  avec  un  certain  Ma- 
resquel,  directeur  des  usines  et  des  mines  de  Fornay,  Millionnaire 
et  mal  élevé,  ce  Maresquel  n'a  qu'un  but  :  l'effacement  de  l'enfant. 
M™^  Maresquel  meurt  après  deux  ans  de  mariage,  et  le  parâtre  devient 
le  tuteur  légal  d'Olivier.  Son  premier  soin  est  de  lui  voler  sa  fiancée, 
Georgine  Vallreux.  Dissimulant  haine  et  dépit,  le  jeune  Olivier  con- 
sent à  servir  de  secrétaire  à  Maresquel  et  gagne  sa  confiance.  Il 
retrouve  à  l'usine  la  sœur  de  sa  fiancée.  A  l'ancien  amour  succède  un 
amour  nouveau,  chaste  et  pur,  qui  rend  un  moment  le  calme  et  la 
paix  au  malheureux  garçon.  Mais  il  a  compté  sans  les  vices  de  l'abo- 
minable Maresquel.  Celui-ci  cherche  à  faire  sa  maîtresse  de  cette 
jeune  femme.  Alors,  Olivier  n'y  tient  plus.  Il  se  jette  à  corps  perdu 
ans  une  grève  organisée  contre  le  maître  des  usines  de  Fornay.  Feu 
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de  paille!  Dès  que  les  choses  prennent  une  tournure  violente,  Mau- 
gant  est  désarçonné.  C'est  un  gréviste  platonique  et  sentencieux, 
jouant  un  jeu  très  louche,  redoutant  l'homme  dont  il  a  été  le  souffre- 
douleui"  et  n'osant  pas  décidément  prendre  parti  contre  lui.  Où  est 
l'idée-mère  de  ce  roman?  EsL-ce  la  vengeance  longuement  et  savam- 
ment préparée  d'un  homme  à  qui  un  autre  a  ravi  la  femme  qu'il 
aimait?  Est-ce  l'étude  d'un  grand  centre  industriel?  On  n'en  sait  trop 
rien,  Olivier  Maugant  parle  sans  cesse  de  se  venger,  et  ne  se  venge 
pas.  Quant  aux  ouvriers  de  Fornay,  ils  n'entrent  en  action  qu'à  la 
dernière  heure.  On  dit  que  M.  Chcrbuliez  a  tenté  de  faire  de  son  héros 
la  contre-partie  du  docteur  Pangloss,  de  Voltaire  —  un  Pangloss  pes- 
simiste. Eh  bienl  m'est  avis  qu'il  a  raté  l'échantillon,  du  tout  au  tout. 
Olivier  Maugant  nous  fait  simplement  l'effet  d'un  imbécile,  d'un  être 
nul,  oscillant  entre  le  bien  et  le  mal,  submergé  dans  le  médiocre, 
vivant  d'illogismes  et  de  contradictions,  finalement  n'arrivant  au 
bonheur  que  par  une  lâcheté  dont  il  a  honte.  Ce  Pangloss  à  rebours 
n'a  rien  d'attrayant  —  pas  plus  d'ailleurs  que  le  Maresquel,  un  brutal, 
un  insolent  et  un  libertin.  Le  seul  personnage  sympathique  du  livre 
est  Béatrice  :  agréable,  souriante  et  douce  figure,  qui  reparait  çà  et  là, 
donnant  du  cœur  à  Olivier  —  qu'elle  appelle  «  son  pauvre  boiteux  1  » 
Maugant,  en  effet,  boitait  un  peu,  et  M.  Cherbuliez  laisse  entendre 
que  ce  défaut  physique  influa  toute  la  vie  sur  le  moral  de  l'incorri- 
gible pessimiste.  Il  faut  bien  trouver  un  prétexte  aux  laideurs  d'une 
marionnette  manquée.  Le  romancier  a  beaucoup  mieux  brossé  le  por- 
trait d'Aristide  Lavantie.  C'est  l'ancien  camarade  de  collège  d'Olivier 
Maugant.  Ambitieux  déclassé,  il  passe  du  journalisme  à  la  politique, 
fait  des  conférences  aux  ouvriers,  houspille  les  bourgeois,  pérore  dans 
les  cafés,  se  moque  in  petto  de  tout  le  monde,  et,  naturellement,  tire 
ses  grègues,  quand  «  ça  se  gâte  ».  Il  y  a  dans  ce  péroreur,  gras,  rubi- 
cond et  tonitruant,  la  médaille  (avec  envers  et  revers)  d'un  de  ces 
démagogues  sans  conviction  —  dont  notre  société  détraquée  fourmille. 
La  scène  dans  laquelle  Lavantie  et  Maresquel  jouent  au  plus  fin  est 
vraiment  belle.  Celui-ci  veut  acheter  celui-là.  Très  puritain,  en 
apparence,  l'apôtre  du  socialisme  se  fâche  tout  rouge.  Il  ne  s'agit  que 
de  savoir  mettre  le  prix  à  ce  clair  de  lune  de  Mirabeau  radical.  Tant 
que  l'enchère  est  au-dessous  de  cent  mille  francs,  il  crie,  tonne,  tem- 
pête. A  cent  mille  francs,  la  voix  se  radoucit,  l'airain  devient  cire 
molle,  l'incorruptible  est  conquis.  Histoire  vraie,  éternellement  vraie  I 
Je  ne  dirai  rien  de  la  description  que  M.  Cherbuliez  nous  sert  du 
centre  ouvrier  de  Fornay.  On  s'aperçoit  qu'il  n'en  a  vu  les  mines,  les 
hauts-fourneaux,  les  pudleurs,  les  herscheurs,  les  bouilleurs  et  les 
forgerons  que  du  haut  d'un  tilbury  —  peut-être  du  fond  d'un  cabinet, 
avec  les  Manuels  Roret  pour  lunettes.  Notons,  au  passage,  cette  attaque 
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bête  et  inutile  contre  le  clergé,  mise  dans  la  bouche  du  Maresquel  : 
«  Un  curé  passe  son  temps  à  prêcher  aux  autres  la  morale  chrétienne 
«  et  à  faire  semblant  de  la  pratiquer...  »  Quel  esprit!...  Pour  conclure, 
Olivier  Mangant,  malgré  quelques  pépites  de  beau  langage,  deux  por- 
traits réussis,  trois  ou  quatre  scènes  bien  venues,  n'ajoutera  rien  à  la 
gloire  littéraire  de  M.  Victor  Cherbuliez.  L'œuvre,  dans  son  ensemble, 
est  de  beaucoup  inférieure  au  Comte  Kostia,  à  Samuel  Brohl,  aux  Idée$ 
de  Jean  Tèlerol  et  même  à  la  Ferme  du  Choquard.  Des  critiques  auto- 
risés la  vantent  cependant  beaucoup.  Mais  ce  sont  précisément  ceux 
qui  flirtent  avec  l'Académie  française.  Ils  estiment  habile  de  se  créer 
des  intelligences  dans  la  place.  On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

3.  —  Vous  rappelez- vous  la  Sapho,  de  M.  Alphonse  Daudet?  Un 
jeune  écrivain,  déjà  célèbre,  vient  de  la  refaire  — rà  sa  manière.  C'est, 
en  effet,  une  Sapho  du  grand  monde,  que  Thérèse  de  Sauve.  Elle  n'a 
pas  les  goûts  dépravés  de  Fanny  Legrand ,  la  fille  du  cocher  de  fiacre. 
Elle  ne  roule  point  comme  elle  d'atelier  en  atelier.  On  est  en  présence 
d'une  femme  sensuelle  et  passionnée ,  que  le  milieu  social  a  préservée 
de  la  débauche  grossière  et  de  la  banale  prostitution.  Mais,  comme 
Fanny  Legrand  sur  Jean  Gaussin  d'Armandy,  elle  exerce  la  même 
fatale  influence  sur  Hubert  Liauran.  Pour  Fanny,  plus  âgée  que  lui, 
Jean  délaisse  sa  famille  et  s'attire  les  malédictions  de  son  vieux  père. 
De  même  pour  Tnérèse  de  Sauve,  plus  âgée  qu'Hubert,  celui-ci  quitte 
son  foyer  et  brise  le  cœur  de  sa  mare  et  de  son  aïeule.  Cet  Hubert , 
jeune  tourtereau  de  vingt  et  un  ans,  a  été  très  délicatement  élevé  par  les 
deux  femmes  —  deux  saintes.  M"'«  Gastel  et  M"^^  Liauran,  veuves  de 
deux  officiers,  n'ont  ici-bas  à  aimer  que  l'enfant  pour  qui  elles  vivent. 
Et  elles  l'aiment  bien,  je  vous  assure!  Elles  l'entourent  de  soins,  de 
caresses,  de  précautions,  de  prévenances  et  de  bons  conseils.  Un  jour 
pourtant,  le  jeune  Hubert  —  «  mademoiselle  Hubert,  »  ainsi  que  l'a 
plaisamment  surnommé  son  parrain,  le  vieux  génér4l  comte  Scilly  — 
veut  essayer  ses  ailes  en  dehors  du  nid  maternel.  H  rencontre  Sapho 
—  je  veux  dire  :  Thérèse  de  ^auve.  Fille  adultérine  d'une  bourgeoise 
désœuvrée  de  Paris  et  d'uii  prince  italien ,  elle  est  mariée  à  un  fonc- 
tionnaire supérieur  qui  a  de  drôles  d'idées  sur  la  morale  —  et  qui  laisse 
sa  femme  vivre  à  sa  guise.  De  son  côté,  lui  fait  de  même.  Thérèse, 
dans  tout  l'éclat  de  sa  merveilleuse  beauté,  produit  sur  Hubert  Liauraa 
une  impression  irrésistible.  Elle  se  sent  aimée  de  lui.  Ce  n'est  pas  cette 
fois  l'amour  vulgaire  des  coureurs  de  guilledoux.  C'est  l'amour  profond 
et  vrai  d'un  jeune  homme  encore  vierge.  Immédiatement,  elle  se  prend 
à  aimer  aussi  —  et  très  sincèrement  —  son  adorateur  platonique.  Il  est 
sous-entendu  que  ce  platonisme  n'est  que  le  préliminaire  de  la  chute. 
Voilà  Hubert  pris  corps  et  âme.  Ce  que  souffre  sa  mère  est  inimagi- 
iiable.  Hubert,  naguère  pieux,  s'éloigne  de  l'église.  Hubert,  fils  sou- 
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mis  hier,  enfant  respectueux  la  veille,  se  métamorphose  en  révolté,  du 
jour  au  kndemaia.  On  ne  le  voit  apparaître  qu'à  de  rares  intervalles 
dans  Je  silencieux  hôtel  de  la  rue  Vanneau.  Comment  le  tirer  des  grifï'es 
de  Dalild?  11  y  a  pourtant  de  l'espoir.  Un  cousin  de  M"'^  Liaurau  lui 
apprend  que  la  maîtresse  de  son  fils  est  une  créature  indigne,  et  qu'au 
vu  et  su  de  tout  le  monde ,  le  dernier  été,  à  Trouville,  elle  s'est  donnée 
à  un  certain  comte  de  Lacroix-Firmin.  C'est  le  vieux  général  Seilly 
qui  est  chargé  d'annoncer  la  nouvelle  à  son  filleul.  Nouvelle  mal 
accueillie.  Huh^rt  n'en  veut  rien  croire.  Pourtant,  le  soupçon  l'inquiète 
et  le  poursuit.  Il  court  trouver  M"'^  de  Sauve  et  l'adjure  de  lui  dire  la 
vérité.  Celle-ci  avoue.  On  pourrait  penser  qu'il  va  briser  avec  elle. 
Point.  Comme  Jean  Gaussin  d'Armandy,  Hubert  Liauian  retourne  à 
son  «  vomissement  ».  Et  la  DalUa  éternelle  accomplit  son  œuvre.  Tel 
est  le  sujet  de  Cruelle  énigme.  Ce  roraa.i  voluptueux,  écrit  impeccable- 
ment par  un  psychologue  qui  se  réclame  de  Siendal,  de  Sénancour  et 
de  M.  Renan,  ne  contient  ni  mot  cru,  ni  terme  obscène,  ni  expression 
risquée.  Analyste  subtil,  maître  de  sa  plume,  l'auteur  a  su  peindre 
chastement  les  situations  les  plus  scabreuses.  Faut-il  en  inférer  que  ce 
livre  est  d'une  lecture  saine,  fortifiante  et  sans  dangers  pour  de  jeunes 
lecteurs?  A  Dieu  ne  plaise.  M.  Paul  Bourget  appartient  à  cette  école  de 
déterminisme  littéraire  qui  considère  la  morale  comme  une  quantité 
négligeable  et  se  fait  une  règle  de  ne  pas.  conclure.  L'auteur  de  Cruelle 
énigme  est  un  impassible  :  sa  Thérèse  de  Sauve  —  à  l'étudier  et  à  la 
voir  de  près  —  nous  apparaît,  en  définitive,  malgré  ses  dehors  brillants 
et  sa  retenue  relative,  comme  une  abominable  créature,  plus  abomiT 
nable  que  cette  rouleuse  de  Fanny  Legrand,  puisqu'elle  trompe  son 
mari  d'abord,  et  ensuite  le  complice  aveugle  de  sa  passion  coupable. 
Un  romancier  qui  aurait  souci  des  principes  supérieurs  prolesterait 
contre  les  désordres  dont  il  peint  les  ravages,  M.  Paul  Bourget  passe 
indifférent.  Il  ne  se  départ  un  peu  de  son  attitude  centre-gauche,  que 
lorsqu'il  nous  montre  les  deux  martyres  de  la  rue  Vanneau.  Le  mal- 
heur de  ces  saintes  veuves  l'émeut  malgré  lui,  et  il  a  d'heureuses 
trouvailles  pour  exprimer  leur  goufTrânce.  Rien  de  plus  exquis  que 
cette  plainte  de  l'aïeule,  pensant  à  sa  fille  et  à  son  petit-fils  ;  »  J'ai  mal 
à  leurs  deux  cœurs  !  »  La  seule  leçon  que  l'on  puisse  tirer  de  Cruelle 
énigme  a  trait  à  l'éducation  des  enfants  —  surtout  des  garçons.  Il  est 
bon  de  ne  pas  élever  ceux-ci  dans  du  coton,  et  de  les  préparer  de 
bonne  heure  aux  rudes  combats  de  la  vie.  Une  heure  vient  où  il  faut 
compte?  avçc  Jes  passions.  0?,  c'est  de  quej  ne  se  dQutèxent  jamais  1% 
grand'mère  et  la  mère  d'Hubert  Liauran.  Ayant  vécu  jusqu'à  vingt  et 
un  ans  sous  l'aile  maternelle,  ne  recevant  d'autres  leçons  et  d'autres 
inspirations  que  celles  de  deux  femmes,  admirables  certes  de  tendresse 
et  de  dévoîuement,  mais  qui  donnent  à  leur  fils  uoe  éducation  faite 
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bien  plus  pour  un  cénobite  que  pour  un  bomme  du  monde,  ce  qui  doit 
arriver  arrive,  comme  chante  Marguerite  au  second  acte  de  Faust  : 
loin  d'être  un  préservatit,  cette  éducation  fermée  devient  pour  le 
pauvre  garçon  la  cause  d'un  détraquement  plus  irrémédiable  et  plus 
absolu.  Noire  confrère  Henry  de  Pêne  Ta  dit,  dans  le  Gaulois,  avec 
beaucoup  de  raison  :  a  En  voulant  élever  Hubert  trop  bien  et  le  trop 
garder  pour  elles,  sa  mère  et  sa  grand'mère  l'ont  mal  élevé;  elles 
l'ont  retenu  et  bercé  contre  leur  sein,  étranger  aussi  longtemps  que 
possible  aux  mêlées  et  aux  chocs  de  l'existence,  et  l'ont,  par  les  raf- 
finements d'une  tendresse  maladroite,  efféminé  au  lieu  de  le  tremper.  » 
Le  défaut  d'une  méthode  pareille  saute  tellement  aux  yeux  que  son 
éducation  religieuse  reste  impuissante  pour  empêcher  Hubert  de  se 
jeter  dans  l'abîme  et  d'en  sortir  ensuite.  Il  en  serait  différemment  si 
cette  éducation  eût  germé  dans  une  âme  plus  virile  et  moins  féminisée. 
Il  va  sans  dire  qu'aucune  des  précédentes  réflexions  ne  vient  à  l'esprit 
du  romancier.  M.  Paul  Bourget  pose  des  énigmes,  mais  il  se  garde  bien 
de  les  résoudre. 

4.  —  Dans  la  préface  de  la  Boîte  à  musique,  M.  Armand  Silvestre 
lance  l'anathème  qui  suit  :  a  Ce  livre  sera  maudit  de  tous  les  chatte- 
miteux,  cacochymes,  bégueulisants,  pontifes,  marchands  de  moutarde 
académique  et  autres  personnes  sérieuses  pour  qui  la  gaieté  est  un 
crime,  et  qui,  s'il  est  vrai,  comme  Rabelais  l'a  dit,  que  rire  est  le  propre 
de  l'homme,  montrent  clairement  qu'elles  n'ont  rien  de  propre  ou  sont 
de  franches  bêtes.  »  Voilà  de  bien  gros  mots  et  beaucoup  de  bruit 
pour  pas  grand'chose.  Le  jeu  vraiment  n'en  vaut  pas  la  chandelle. 
Nous  ne  maudirons  pas  la  Boîte  à  musique;  mais,  dussions-nous  en- 
dosser toutes  les  imprécations  du  rédacteur  du  Gil-Blas,  nous  n'en 
dirons  pas  moins  que  le  point  de  départ  de  l'histoire,  plaisamment 
racontée  d'ailleurs  par  M.  Charles  Leroy,  est  une  polissonnerie.  Résu- 
mons le  fait  en  quatre  lignes  :  Raoul  Lernois  doit  se  marier  avec 
Blanche  Mercain  —  jeune  personne  discrète,  bien  élevée  et  très  poin- 
tilleuse sur  le  chapitre  des  fredaines  de  la  vie  de  garçon.  Or,  naguère, 
maître  Raoul  a  offert  à  une  certaine  Gabrielle  une  boîte  à  musique  — 
genre  perfectionné ,  —  laquelle ,  une  fois  montée,  chante  tous  les  airs 
d'opérettes  à  la  mode.  Jusqu'ici  pas  grand  mal,  et  le  cadeau  ne  tire 
pas  à  conséquence.  Mais,  sous  le  couvercle  de  cette  diablesse  de  boîte 
se  trouve  collée  une  photographie ,  représentant  Raoul  en  Gupidon  et 
Gabrielle  en  Vénus.  L'amoureux  de  Blanche  Mercain  voudrait  bien 
faire  disparaître  cette  horreur.  Il  se  rend  chez  Gabrielle.  La  boîte  a 
été  vendue ,  et  il  s'agit  de  la  rattraper.  Alors  commence  une  odyssée 
vraiment  comique.  Successivement  la  boîte  passe  à  un  brocanteur,  à 
un  bon  curé  de  campagne,  à  un  Anglais  collectionneur,  à  un  colonel, 
à  un  tapissier,  à  je  ne  sais  plus  qui.  Raoul  court  après  la  boîte  comme 
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un  dératé.  Finalement,  il  la  rattrape,  Dieu  sait  au  prix  de  quelles 
fatigues,  de  quelles  perplexités,  de  quelles  angoisses.  L'épisode  du 
curé  de  campagne  pouvait  dégénérer  en  méchant  pamphlet.  L'auteur 
a  su  ne  pas  tomber  dans  cet  écueil.  Il  présente  l'abbé  Chapot  comme 
un  mélomane  instinctif,  qui  n'entend  malice  à  rien.  Vénus  et  Cupidon 
l'intriguent  passablement.  Mais  sa  naïveté  résoud  aisément  le  pro- 
blème. Il  les  prend  pour  Adam  et  Eve,  et  les  airs  d'opérelte  sonnent  à 
son  oreille  comme  de  joyeux  cantiques.  Lors  de  ses  visites  pastorales, 
l'évèque  du  diocèse  s'arrête  dans  la  paroisse  de  l'abbé  Chapot,  les 
fidèles  sont  convoqués  à  l'église,  et  la  boite  à  musique,  mise  en  mou- 
vement, entame  un  air  d'Offenbach.  Monseigneur,  justement  scanda- 
lisé, traite  l'abbé  Chapot  de  sacrilège.  Ahurissement  de  celui-ci,  qui 
ne  comprend  rien  à  l'algarade.  Il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper  :  le 
pauvre  cher  homme  était  de  bonne  foi.  Son  air  effaré,  sa  mine  décon- 
fite et,  du  reste,  sa  réputation  de  sainteté,  connue  de  l'évèque,  étaient 
des  garants  suffisants  de  son  innocence.  La  joie,  les  plaisirs,  les  frivo- 
lités du  monde,  où  les  aurait-il  pu  connaître,  l'humble  desservant 
aux  vêtements  laborieusement  rapiécés  et  usés  jusqu'à  la  corde,  aux 
gros  souliers,  aux  mains  rouges  et  calleuses  des  labeurs  de  son  jardin? 
Ce  n'est  certes  pas  dans  le  village  qu'il  habitait  depuis  sa  sortie  du 
séminaire.  Le  prélat,  qui  était  homme  d'esprit,  finit  par  rire  de  l'inci- 
dent. C'est  ce  qu'il  fit  de  mieux.  Rions  aussi,  en  ayant  bien  soin  de 
prévenir  qui  de  droit  qu'il  ne  faut  pas  donner  à  lire  la  Boîte  à  musique 
à  des  jeunes  filles. 

5. — Connaissez-vous  la  Provence?  Un  prélat  au  franc-parler ,  l'é- 
vèque de  Grasse  et  de  Vence,  Antoine  Godeau,  l'appelait  «  une  gueuse 
parfumée.  »  Gueuse,  nous  semble  de  trop.  La  Provence  est  une  terre 
bénie  de  Dieu,  un  pays  de  soleil,  de  parfums  et  de  fleurs.  Elle  a 
trouvé  des  poètes  ardents  pour  la  chanter,  des  écrivains  enthou- 
siastes pour  la  faire  aimer.  Parmi  ceux-ci,  deux  sont  hors  de  pair: 
Alphonse  Daudet  et  Paul  Arène.  Mais,  depuis  quelque  temps,  l'au- 
teur de  Tartarin  est  devenu  tout  à  fait  franchiman,  comme  on  dit  là- 
bas,  du  côté  de  Tarascon.  M.  Paul  Arène  seul  est  resté  fidèle  aux 
amours  de  sa  jeunesse.  Je  ne  sais  rien  de  plus  chaud,  de  plus  coloré, 

de  plus provençal  que  son  Jean-des- Figues.  Il  vint  au  monde  au 

pied  d'un  figuier,  «  un  jour  que  les  cigales  chantaient  et  que  les 
figues  en  fleurs,  distillant  leur  goutte  de  miel,  s'ouvraient  au  soleil 
et  faisaient  la  perle.  »  Voilà,  certes,  une  jolie  façon  de  naître.  Un  peu 
toqué ,  ce  Jean.  Quoi  de  surprenant?  11  avait  reçu  un  fameux  coup  de 
soleil.  Ses  parents  le  menaient  aux  champs  avec  lâne  Blanquet,  atta- 
chaient l'âne  à  quelque  grosse  pierre,  plaçaient  Jean  tout  près,  du  côté 
de  la  tête,  de  manière  à  être  garanti  des  feux  de  l'astre  par  les  longues 
oreilles  de  l'animal.  Mais  une  après-midi,  piqué  par  les  taons,  Blan- 


quel  remua  si  fort  qu'il  se  déplaça  et  que  l'enfant  dormit  une  bonne 
derairheure  la  tête  nue ,  au  grand  soleil.  «  Il  y  a  du  solfil  là-dedans, 
a  disaient  les  indigènes  dn  Cauteperdrix  ,  et  il  restera  ainsi.  »  Et  Jean 
resta  comme  il  fut  dit.  Celait  un  rêveur,  un  bayeur  aux  corneilles, 
un  «imaginaire  »,  aux  goûts  singaliers,  grand  collectionneur  d'iierbes, 
d'insectes  et  de  pierres  bizarres.  Il  se  prit  d'amour  pour  Roset,  la 
bohémienne  recueillie  par  M™^  Gabridens.  Mais  cela  lui  réussit  peu. 
La  fille  de  Bohème  se  moquait  de  lui  :  «  Ohl  l'ensoleillé  1  oh!  Jean  des 
Figues,  oh!  »  Jean,  d'abord,  accueille  ces  rires  avec  bonheur.  Il  a 
voué  à  Roset  la  platonique  adoration  des  anciens  preux.  Toutefois,  les 
«  rebuffades»  de  Roset  finissent  par  le  refroidir.  Il  part  pour  Paris, 
pour  la  «  Gaule  »,  et  ce  Latin  original  y  fait  de  la  littérature  —  avec 
succès.  Au  bout  d'un  certain  temps,  Roset  et  lui  se  rencontrent.  HélasI 
ce  n'est  plus  la  Roset  de  Canleperdrix.  On  la  lui  a  diablement  méta- 
morphosée. Est-elle  toujours  digne  de  son  amour?  Il  le  croit.  Foi  dans 
ces  sortes  de  choses  n'est  pas  preuve.  Inutile  d'ajouter  —  et  c'est  le 
mauvais  côté  de  l'histoire  —  que  la  passion  platonique  d'autrefois  dis-^ 
parait  aussi ,  remplacée  par  un  sentiment  plus  matériel,  mais  aussi 
plus  vulgaire  ei  moins  digne  du  poétique  «  ensoleillé  »  de  Ganteper- 
drix.  A  Jean-rfes-Fifywes  s'ajoutent,  pour  terminer  le  volume,  quatre 
courts  récits  méridionaux,  qui  sont  la  Tor  d'Enirays ,  le  Clos  des  âmes, 
la  mort  de  Pan  et  le  Canot  des  six  Capitaines.  II  y  a  dans  ces  récits, 
notamment  dans  la  mort  de  Pan,  un  grain  de  voltairianisme  qui,  à 
notre  avis,  en  gâte  la  saveur.  Ceci  est  pour  le  fond;  car,  comme  forme 
c'est  parfait. 

6  et  7.  —  La  Mouche  d'Or  de  M.  Zola,  certainement,  agaçait  M.  Harry 
Alis  (Percher,  de  son  vrai  nom) .  Il  a  voulu  peindre  d'une  tout  autre  façon, 
«  la  grande  courtisane  parisienne  ».  Sa,  «  Reine  Soleil  »  est  la  fille  d'un 
malheureux  paysan  savoyard,  qui  vient  à  Paris  gagner  sa  vie  çomrne 
domestique.  Peu  à  peu,  son  intelligence  s'affine,  et  étant  de  celles 
qui  n'ont  ni  âme  ni  cœur,  elle  se  lance  dans  le  bataillon  de  Cythère 
où  elle  ne  tarde  pas  à  prendre  une  première  place.  Apre  au  gain, 
Reine-Soleil  amasse  trois  petits  millions,  le  diable  sait  comment:  ce 
n'est  pas  en  élevant  des  lapins.  Riche ,  elle  retourne  au  pays  où  elle 
essaie  de  jouer  à  la  darne  charitable  et  considéiée.  Mais  la  considéra- 
tion, et  pour  cause,  ne  s'improvise  pas.  Reprise  par  la  ifio^talgiç  de  la 
boue,  l'ancienne  courtisane  reparaît  sur  les  boulevards.  Mœurs  de 
mauvais  lieux,  orgies  et  débauches  à  froid,  monde  putride,  vie  liber- 
tine, quand  donc  nos  romancier^  e,n  spij^iFontrjls?  M-  H^^ry  A.lis  le 
pourrait  avec  succès  :  témoin  l'histoire  du  paysan  Catherin ,  du  père 
de  Reine,  qui  est  par  lui  traitée  de  main  d'ouvrier.  C'est  d'ailleurs  la 
partie  vraiment  écrite  du  roman,  et  l'on  se  passionne  pour  cet  homme 
que  possède  l'âpre  passion  de  la  terre  et  qui,  pied  à  pied ,  conquiert 


—  299   - 

sur  le  torrent  de  la  Borne  sa  vigne  et  son  champ.  Mais  sa  fille,  une 
fille  de  marbre,  pouah!  J'accueillerai  de  même  la  Léona  DoUen  dont 
l'encombrante  et  absorbante  personnalité  remplit  toutes  les  pages  des 
Jours  d'absinthe,  de  M.  Charks  Chincholle.  Ah  !  la  mort  de  cette  gouge 
est  terrible  :  elle  se  brûle  dans  un  incendie  allumé  par  son  impru,-^ 
dence.  Du  coup,  la  famille  de  Léona  se  trouve  délivrée  de  la  honte 
dont  cette  prostituée  la  couvrait  insobmment.  Son  fr^^re,  buveur  d'ab- 
sinthe par  désespoir,  fuil  à  jamais  la  liqueur  homicide;  sa  mère,  une 
digne  femme,  ose  maintenant  paraître  en  public;  une  bru  dévouée 
lui  fait  oublier  tout  un  passé  de  douleur.  Incontestablement,  on  ne 
peut  pas  dire  que  pareil  dénouement  ne  soit  très  moral.  Il  l'est,  mais 
cela  n'excuse  pas  les  trop  grandes  libertés  qui  déparent  l'œuvre  de 
M.  Chincholle.  Un  détail  original.  L'auteur  fait  des  charges  à  fond  de 
train  contre  les  huissiers  et  contre  l'État,  «ventouse  sans  pitié,  pieuvre 
gigantesque.  »  Si  dans  ces  vives  mercuriales  quelque  lecteur  veut  voir 
une  circonstance  atténuante,  je  ne  m'y  oppose  pas. 

8.  —  Le  prince  Sobolewski,  descendant  des  rois  de  Pologne,  inscrit 
dans  l'almanach  de  Gotha,  n'a  plus  de  quoi  vivre  et  de  quoi  faire 
vivre  une  ribambelle  de  frères,  de  sœurs,  de  tantes,  de  nièces,  de  ne? 
veux,  de  cousins,  sa  seule  cour,  hélas  1  Pans  cette  détresse,  il  se 
décide  à  épouser  M'"^  Beaumoussel,  veuve  d'un  richissime  industriel. 
Le  prince  est  charmant,  la  veuve  est  une  excellente  femme  —  à  cela 
près  qu'il  a  trente  ans  et  qu'elle  est  déjà  sur  le  retour.  Marié,  le  Polo- 
nais s'ennuie  et  noue  une  liaison  coupable  avec  une  certaine  Germaine 
Maurois  dont  le  mari,  ingénieur,  habite  le  Chili,  et  qui  est  venue  en 
France  prendre  les  eaux  de  Cauterets.  De  cette  liaison  adultère  naît 
une  fille  :  Micheline.  Rappelée  par  l'ingénieur,  Germaine  confie  l'en- 
fant au  prince  Sobolewski,  ou  plutôt,  à  la  suite  d'un  stratagème  con- 
venu d'avance,  l'enfant  est  abandonné  sous  un  arbre  du  parc  d'Hos- 
pore.  Le  prince  se  promène  avec  sa  femme  :  il  est  censé  avoir  trouvé 
Micheline  —  laquelle  est  emportée  au  château,  mise  en  nourrice  et 
finalement  adoptée  par  les  Sobolewski.  Dans  ces  intervalles,  le  prince 
meurt  d'une  chute  de  cheval  ;  l'ingénieur  meurt  aussi  (M.  Hector 
Malot  ne  dit  pas  de  quoi,  mais  peu  importe)  ;  Germaine  quitte  l'Amer 
rique  :  elle  vient  reprendre  sa  fille.  Halie-là  1  Quand  la  vraie  mère  se 
présente  au  château  d'Hospore ,  elle  trouve  devant  elle  la  mère 
d'adoption.  L'enfant  a  été  déclarée  à  l'état  civil  comme  fille  de  père  et 
de  mère  inconnus.  Micheline  n'appartient  plus  légalement  à  la  femme 
adultère  qui  Im  a  donné  le  jour  :  elle  est  la  fille  légitime  de  l'honnête 
femme  qui  l'a  adoptée.  Laquelle  des  deux  l'emportera?  Laquelle  des 
deux  gagnera  le  cœur  de  l'enfant  ?  Voilà  le  problème  que  M.  Hector 
Malot  s'applique  à  résoudre.  La  lutte  entre  les  deux  mères  est  très  in- 
téT^ssante.  Sans  se  fai^e  connaître,  Germaine  s'installe  au  château 
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comme  institutrice  de  Micheline.  A  l'enfant  trouvée,  la  princesse  So- 
bolewska  n'a  jamais  su  rien  refuser.  Il  en  est  résulté  la  fillette  la  plus 
mal  élevée,  la  plus  désagréable  du  monde.  Germaine,  que  les  épreuves 
ont  purifiée,  souffre  de  voir  sa  fille  dans  de  semblables  dispositions. 
Elle  veut  la  corriger  de  ses  vilains  défauts.  Mais  elle  est  obligée  de 
dissimuler,  de  se  contraindre,  lorsqu'elle  rappelle  à  l'ordre  une  enfant 
accoutumée  d'obéir  à  tous  ses  caprices,  de  faire  toutes  ses  volontés. 
Heureusement,  Micheline  a  un  cœur  d'or.  Peu  à  peu,  la  petite  mau- 
vaise tète  se  transforme  et  s'amende.  Germaine  s'attache  de  plus  en 
plus  à  l'enfant,  à  son  enfant.  Vingt  fois  par  jour,  elle  est  sur  le  point 
de  se  trahir.  Elle  témoigne  à  Micheline  une  affection  trop  ouverte,  trop 
profonde.  La  princesse  s'en  offusque  :  «  Vous  voudriez,  lui  dit-elle, 
«  que  Micheline  vous  aimât  comme  elle  m'aime.  Eh  bien  1  cela,  je  ne 
«  le  veux  pas,  moi.  »  El  ne  pouvant  cacher  le  sentiment  d'angoisse 
qu'elle  éprouve,  la  princesse  congédie  l'institutrice.  L'enfant  en  tombe 
malade  :  la  vraie  mère  est  rappelée  —  et  c'est  alors  que  son  secret  lui 
échappe.  A  quoi  bon?  puisque  de  par  la  loi,  cette  petite  fille  ne  sera 
jamais  l'enfant  de  sa  mère,  celle  femme  ne  sera  jamais  la  mère  de  cet 
enfant.  Un  compromis  tacite  entre  Germaine  et  la  princesse  fait  que 
les  choses  restent  en  l'état.  Elles  sont  deux  à  aimer  Micheline,  voilà 
tout.  Celle-ci,  déjà  grande  demoiselle,  a  deviné  ce  qu'on  lui  cache.  Le 
jour  de  son  mariage,  à  un  moment  où  Germaine  la  regarde  en  pleu- 
rant, elle  Tattire  dans  ses  bras  et  dune  voix  frémissante,  lui  dit  • 
a  Vous  êtes  maman  1  »  C'est  sur  ce  mot  que  termine  le  roman  de 
Micheline.  Le  début  est  loin  d'être  irréprochable  ;  mais,  une  fois  l'ac- 
tion engagée,  la  critique  désarme.  C'est  une  suite  ininterrompue  de 
scènes  poignantes  et  attendrissantes  qui  parlent  à  l'âme,  remuent  le 
cœur  et  captivent  l'esprit  par  leur  simplicité  même  et  leur  naturel. 

9.  — Ce  n'est  pas  le  chef-d'œuvre  de  M.  Alphonse  Daudet,  que  ce  Petit 
Chose  dont  la  vingtième  édition  vient  de  paraître;  mais  c'est  bien  joli. 
L'auteur,  quand  il  polissait  ce  bijou,  ne  sacrifiait  pas  aux  dieux  du  jour, 
et  la  politique  était  le  cadet  de  ses  soucis.  On  n'en  trouve  du  moins 
pas  l'ombre  dans  ce  roman.  Est-ce  bien  un  roman?  La  deuxième  partie, 
oui.  Les  aventures  de  Daniel  Eyssette  (Petit  Chose)  à  Paris,  ses  malheu- 
reuses tentatives  littéraires,  sa  Comédie  pastorale,  son  Papillon  bleu,  ses 
déceptions  et  finalement  son  entrée  dans  le  commerce  des  porcelaines 
—  toute  une  série  d'événements  ahurissants,  c'est  fantaisie  pure.  Mais 
,  la  première  partie  du  livre  est  la  biographie  d'Alphonse  Daudet  lui- 
même  avant  son  départ  de  la  province.  Comparez  les  premiers  chapitres 
de  Petit  Chose  avec  Mon  frère  et  moi,  d'Ernest  Daudet.  Les  noms  seuls 
diffèrent.  Daniel  Eyssette  naquit  dans  une  ville  du  Languedoc  (lisez  : 
Nîmes). Son  père  faisait  le  commerce  des  foulards.  La  Révolution  de  1848 
le  ruine.  Pour  se  rétablir,  la  famille  Eyssette  vient  s'installer  à  Lyon  ; 
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elle  n'y  réussit  pas  mieux.  La  misère  pénètre  au  foyer.  Il  faut  que  les 
enfants  gagnent  leur  vie.  Daniel  a  fini  ses  études.  Un  ami  de  son  père, 
principal  du  collège  de  Sarlande  (lisez  :  Alais),  consent  à  recevoir  Da- 
niel comme  a  surveillant  des  petits  ».  Il  est  petit  lui-même,  c'est  le 
«  petit  Chose  ».  Mais  il  a  du  courage  et  bravement  se  met  à  son  métier 
de  pion.  Tout  d'abord  le  métier  lui  plaît  :  «  Les  petits,  écrit-il,  n'étaient 
pas  méchants;  c'étaient  les  autres.  Ceux-là  ne  me  firent  jamais  du  mal, 
et  moi  je  les  aimais  bien,  parce  qu'ils  ne  sentaient  pas  encore  le  col- 
lège et  qu'on  lisait  toute  leur  âme  dans  leurs  yeux.  »  Ce  fut  bien  dif- 
férent quand  il  prit  l'étude  des  «  moyens  ».  Ils  le  haïrent  du  coup  sans 
le  connaître.  Il  signifiait  pour  eux  l'ennemi.  Les  mauvais  tours,  les 
farces  bêtes,  les  persécutions  odieuses,  les  complots  cruels  dont  il 
était  la  cible  le  rendirent  misanthrope  :  il  prit  l'existence  en  dégoût, 
et  il  allait  se  pendre  bel  et  bien,  quand  il  fut  détaché,  délivré,  sauvé 
par  l'abbé  Germane.  Un  original,  cet  abbé  (ne  serait-ce  pas  l'abbé 
Reynaud,  oncle  maternel  de  M.  Daudet  )  Il  professait  la  philosophie 
et  tenait  les  philosophes  en  horreur.  11  parlait  peu,  d'une  voix  brève, 
tutoyait  tout  le  monde  et  marchait  à  grands  pas.  Son  visage ,  couturé 
de  petite  vérole ,  donnait  à  sa  physionomie  quelque  chose  de  sévère. 
Mais  il  avait  le  regard  des  contemplateurs,  des  rayonnants  et  des  doux. 
Il  occupait  une  chambre  tapissée  de  vieux  livres,  à  l'extrémité  de  la 
maison.  Le  Petit  Chose  se  sentait  une  vive  sympathie  pour  ce  bourru 
—  dont  il  devinait  le  bon  coeur.  Il  n'avait  qu'un  défaut  :  il  fumait  la 
pipe.  C'est  bien  pardonnable.  On  connaît  le  mot  du  cardinal  Donnet  à, 
un  jeune  présomptueux.  Le  cardinal  prisait  beaucoup  :  il  offre  un  soir 
du  tabac  à  son  voisin ,  dans  un  salon  de  Paris.  —  Monseigneur,  dit  le 
fat,  je  n'ai  pas  ce  défaut.  —  Jeune  homme,  riposta  le  cardinal,  je  ne 
vous  en  souhaite  pas  d'autres...  Donc,  l'abbé  Germane  fumait.  Quand 
le  Petit  Chose  voulut  quitter  le  collège  de  Sarlande,  voici  quelles  furent 
les  recommandations  de  l'abbé  :  «  Je  sais  que  tu  n'es  pas  heureux, 
mon  pauvre  petit  pion,  et  que  les  enfants  te  font  une  rude  existence. 
Mais  aimes-tu  bien  le  bon  Dieu?  Il  faut  l'aimer,  vois-tu,  mon  cher,  et 
avoir  confiance  en  lui ,  et  le  prier  ferme ,  sans  quoi  tu  ne  t'en  tireras 
jamais.  Aux  grandes  souffrances  de  la  vie,  je  ne  vois  que  trois  re- 
mèdes :  le  travail,  la  prière  et  la  pipe  —  la  pipe  de  terre  très  courte, 
souviens-toi  de  cela.  Quant  aux  philosophes,  n'y  compte  pas;  ils  ne  te 
consoleraient  jamais  de  rien.  J'ai  passé  par  là,  tu  peux  m'en  croire.  » 
Petit  Chose,  petit  Chose,  vous  souvenez-vous  encore  des  recommanda- 
tions du  bon  abbé  Germane?  Il  y  a  apparence  t[u'elles  sont  depuis 
longtemps  oubliées.  Qu'en  dit  l'auteur  du  Nabab,  des  Rois  en  Exil  et  de 
Numa  Roumeslan? 

10.  —  Sous  la  plume  d'un  républicain ,  un  aimable  scepticisme  n'est 
pas  pour  déplaire,  et  les  hommes  d'esprit  le  préféreront  toujours  à 
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l'intoléi'anee  jacobine  —  si  désagréable  et  si  repoussante.  Aussi  ne 
devons-nous  pas  nous  montrer  trop  dur  pour  M.  Félix  Narjoux,  l'au- 
teur de  Monsieur  le  Prcfet  des  Hauts-Monta.  S'il  n'est  pas  toujours  juste 
pour  ceux  quil  a]ipelle  «  les  cléiiCciUx,  n  il  se  garde  de  les  vilipender 
ei  ii  épargne  encore  moins  les  radicaux.  Son  livre  peut  faire  suite  aux 
Martyrs  du  Fonclionnavisme,  de  M.  Léon  Valéry.  Je  conseille  aux  petits 
gourmés  de  l'opportunisme,  dont  les  papas  sollicitent  pour  eux  les 
galons  administratifs ,  de  lire  Monsieur  le  Préfet  des  Hauls-^Monts.  Tout 
n'est  pas  rose  dans  les  préfectures  républicaines.  Ce  «  cher  Durand  » 
vous  en  donnera  des  nouvelles.  Journuli&te  de  l'opposition  sous  l'Em- 
pire, bavard,  loquace  et  passablement  bohème,  Charles  Durand  est 
nommé  d'emblée  piéfet  à  Pont-Ville  (?),  département  des  Hauts- 
Monts  (?).  Ce  qu'il  bâtit,  avec  sa  femme  et  sa  fille,  de  châteaux  en 
Espagne,  e&t  inouï.  On  dirait  que,  nouvel  Archimède,  il  va  soulever 
le  monde.  Allons  donc!  Une  semaine  de  séjour  à  Pont-Ville  a  suffi 
pour  mater  sou  orgueil  et  refroidir  son  enthousiasme.  Drapé  dans  son 
uniforme,  il  descend  sur  le  quai  de  la  gare  avtc  la  majesté  de  l'âne 
qui  portait  des  reliques.  «  Monsieur  le  préfet,  je  suis  monsieur  le 
préfet  ))  répète-t-il  doucement,  en  modifiant  son  allure  d'autrefois. 
Peine  perdue  I  Un  gamin ,  dans  la  rue ,  lui  envoie  un  pan  de  nez.  Trois 
journaux  paraissent  à  Pont-Ville  :  l'un  est  opportuniste,  l'autre  radical, 
le  troisième  conservateur.  Froissé  du  changement  imprévu  du  préfet 
de  la  Veille,  le  journaliste  opporlunisLe  salue  en  ces  termes  «  Monsieur 
Durand  »  :  a  îsous  attendrons  d'avoir  vu  à  l'œuvre  le  nouveau  préfet 
«  pour  l'assurance  de  notre  concours.  »  De  Li  part  d'un  journal  ami, 
M.  Durand  trouve  que  le  filet  est  au  vinaigre.  Le  radical  dit:  a  L'émis- 
«  saire  du  gouvernement  est  arrivé  ce  matin.  îsous  engageons  noslec- 
«  teurs  à  accueillir  ce  triste  pei^sounage  aveq  l'indifférende  qu'il  mérite.  » 
Voilà  qui  promet  pour  plus  tard  des  «  éreintements  »  quotidiens.  Le 
conservateur,  lui,  le  prend  de  plus  haut.  Il  écrit  dédaigneusement  : 
«  11  y  a  eu ,  ce  malin ,  quelque  changement  a  l'hôtel  de  la  préfecture, 
«  Nous  ignorons  si  c'est  le  préfet  ou  le  meuble  d'un  salon  qui  a  été 
«  changé.  Comme  la  chose  importe  peu  à  nos  lecteurs,  nous  n'avons  pas 
«  cherché  à  être  plus  exaeti  ment  renseigné.  »  Et  dire,  conclut  philoso- 
phiquement «  Monsieur  Charles  Durand  »,  que  j'ai  salué  de  même  ou  à 
peu  près  la  nomination  de  pas  mal  de  ministres  et  de  hauts  person- 
nages!. . .  Arrive  la  session  du  conseil  général.  Ici  une  scène  du  plus 
haut  comique.  Pendant  trois  heures,  M.  Social  (radical),  M,  Leroy  (mo- 
narchiste),  M.  Çamétégal  (centre-droit),  M.  Diskypense  (indépendant), 
M.  Plairatous  (opportuniste),  discutent  sur  le  tracé  d'un  chemin  vicinal 
et  cassent  du  sucre  sur  le  dos  du  préfet.  Très  comique  aussi  la  séance 
dans  laquelle  les  dames  des  principaux  fonctionnaires  de  Pont- Ville 
sont  réunies  à  la  préfecture  pour  organiser  des  fêtes  au  profit  des 
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pauvres.  Ces  dames  s'entendent  encore  moins  que  leurs  maris  :  elles  com- 
mencent par  s'embrasser  et  finissent  par  se  dii\  des  sottises.  Signalons 
enfin  dans  A/o/t^ieur  le  Préfet  des  Hauts-Monts  une  fine  saiire  de  la  can- 
didature ôlficielie.  Le  morceau  est  exquis.  Quant  aux  frasques  amou- 
reuses du  préfet  des  Hauts-Monts,  elles  sont  indignes  —  et  madame  la 
préfète,  qui  est  femme  vertueuse  et  bonne  mèie  de  famille,  ne  méritait 
pas  de  tels  affronts.  Au  moment  où,  dénoncé  par  les  uns  et  par  les 
autres,  Charles  Durand  attend  sa  révocation,  il  est  envoyé  dans  un 
nouveau  poste,  avec  avancement.  Là  se  terminent  ses  aventures. 
Mi  Karjoux  les  a  dites  avec  esprit  ot  verve  -^  sous  les  réminiscences 
du  Panache,  d'Edmond  Gondinet. 

11.  -^  Une  lamentable  aventure  et  qui  ne  prête  pas  à  rire,  c'est  celle 
de  la  a  baronne  de  Langis,  »  racontée  par  M"'"  ou  M""  Jeanne  France. 
Orpheline  et  pauvre,  romanesque  et  naïve,  ne  connaissant  rien  du 
monde,  Charlotte  ou  Isabelle  (le  nom  ne  fait  rien  à  l'affaire)  épouse, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans,  le  baron  de  Langis,  parfait  honnête  homme;  son 
unique  défaut  —  défaut  capital  —  c'est  la  vieillesse.  Il  pourrait  être  le 
père  d'Isabelle.  Il  l'est,  en  effet  :  il  a  pour  sa  femm  toutes  sortes  de 
boutés.  Mais  ce  n'est  pas  un  mari.  Cependant  la  jeune  baronne  s'es- 
time fort  heureuse.  Gela  dure  peu.  L'arrivée  au  château  de  Langis  d'un 
jeune  capitaine  d'artillerie  imprime  —  pour  sa  perte  —  un  tour  dan- 
gereux à  ses  pensées.  Elle  éprouve  de  l'amitié  pour  Albert  Asiix  — 
une  amitié  qui,  fatalement,  ne  tarde  pas  à  prendre  un  autre  nom.  La 
baronne  de  Langis,  malgré  ses  belles  résolutions  et  les  phrases  so- 
nores du  journal  de  sa  vie,  succombe.  La  pas-.ioa  est  plus  forte  que  le 
devoir.  Un  enfant  nait  de  ses  amours  clandestins.  Elle  a  pu  cacher  sa 
faute  au  baron  —  et  lui  a  fait  adopter  une  petite  orpheline  trouvée 
sous  les  choux  comme  le  Petit  Poucei  (l'histoire  de  la  Micheline  d'Hec- 
tor Malot).  Misérable  stratagème  d'une  conscience  bourrelée  de  re- 
mords 1  Le  baron  de  Langis  a  tout  découvert,  et  n'a  rien  dit.  Pourquoi 
parlerait-il?  N'est-il  pas,  lui  aussi,  un  peu  responsable  de  l'événe- 
ment? Il  va  mourir  :  il  pardonne  à  sa  femme  et  fait  promettre  au  ca- 
pitaine Albert  Astix  de  réparer  sa  faute  en  épousant  la  baronne  veuve 
de  Langis  et  en  légitimant  son  enfant.  Albert  promet  et  demande  un 
an  de  répit.  Au  bout  d'un  an,  ce  triste  sire  se  marie  avec  une  autre. 
Isabelle  reste  veuve  —  et  l'enfant  n'aura  pas  de  père.  Certes,  le  spec- 
tacle de  Cette  femme  qui  tombe  et  à  qui,  pour  renaître  au  bonheur,  à 
l'espérance,  il  suffirait,  comme  dit  le  poète  *  d'un  rayon  de  soleil  ou 
d'un  rayon  d'amour,  ne  manquerait  pas  d'intérêt.  Par  malheur,  la 
plume  féminine  qui  se  cacne  sous  le  pseudonyme  de  Jeanne  Fiance, a 
cru  devoir  adopt.  r  la  foime  du  journal  intime,  écrit  heure  par  heure, 
jour  par  jour.  L'héroïne  y  est  constamm  nt  en  scène.  J'ai  pleuré,  j'ai 
ri.  Moi,  pa*  ci,  moi  par  là.  Puis,  des  réilexions  interminables  ;  des  ex- 
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ciamâtions  à  tout  propos  :  des  jérémiades  à  n'en  plus  ânir.  C'est  posi- 
tivement agaçant. 

12.  —  Un  ancien  émigré,  le  marquis  de  la  Seiglière.  rentre  en 
France  en  iSlo.  Tout  ce  qui  s'est  accompli  depuis  l'émigration  jusqu'à 
la  Restauration  est  pour  lui  non  avenu.  Son  fermier,  le  père  Stampy, 
a,  de  ses  épargnes,  acheté  le  domaine  de  la  Seiglière.  vendu  comme 
bien  national  :  il  trouve  tout  naturel  qu'il  le  lui  rende,  et,  par  pure 
charité,  il  lui  laisse  la  jouissance  de  quelques  lopins  de  terre.  Sa  fille 
Hélène  a  su.  mieux  que  son  père,  profiter  des  leçons  de  l'adversité. 
Sérieuse  avant  l'âge,  elle  ne  se  méprend  ni  sur  le  caractère  de  la  Ré- 
volution accomplie  en  France,  ni  sur  le  désintéressement  de  Stampy 
qui  n'était  pas  légalement  obligé  de  restituer.  Aussi  entoure-t-elle  ce 
digne  vieillard  de  tous  les  égards,  et  fait-elle  de  son  mieux  pour  le 
consoler  de  la  perte  de  son  fils  Bernard,  jeune  officier  de  la  Grande- 
Armée,  qui  a  péri,  dit-on ,  dans  les  glaces  de  la  Bcrésina.  Non ,  Ber- 
nard n'est  pas  mort;  il  revient  au  pays  et  se  voit  accaparé  par  un  cer- 
tain d'Esloumelles  dont  M"*  de  la  Seiglière  a  repoussé  les  hommages. 
Furieui.  ce  d'Estournelles  conseille  à  Bernard  de  reprendre  son  bien. 
Celui-ci  hésite.  La  vue  d'Hélène  détruit  immédiatement  ses  hésita- 
tions :  il  ratifie  tout  ce  que  son  père  a  fait.  On  devine  le  reste.  Le 
vieux  marquis  de  la  Seiglière  ne  veut  pas  pour  mari  de  sa  fille  le  fils 
de  son  fermier.  11  résiste,  il  boude,  il  grogne...  Peut-on  bouder  long- 
temps aux  tendres  caresses  de  celle  qu'on  aime?  Hélène  finit  par 
vaincre  ses  résistances,  et  elle  épouse  Bernard  Stampy.  —  Mais,  mon- 
sieur, c'est  le  roman  de  Jules  Sandeau  que  vous  nous  détaillez  là.  En 
effet  :  il  nous  a  pris  fantaisie  de  le  relire,  avant  d'aborder  l'analyse  de 
la  Petite-Fille  du  marquis  de  la  Seiglière,  de  M.  Nollée  de  Norduwez  — 
espérant  ainsi  pouvoir  expliquer  une  œuvre  par  l'autre.  Nous  avons 
été  déçus.  Le  titre  du  livre  du  romancier  belge  est  trompeur  —  et  ce 
serait  tout  à  fait  perdre  son  temps  que  d'y  chercher  «  la  petite-fille  » 
du  marquis  mis  en  scène  par  le  romancier  français.  La  seule  circons- 
tance qxii  puisse  légiûmer  le  titre  pris  à  Jules  Sandeau  par  M.  NoUée 
de  Norduwéz,  est  celle-ci  :  Le  citoyen  Antoine  Dubois  s'est  emparé 
sous  la  Révolution  des  biens  du  marquis  de  Merville.  Ce  Dubois  a 
deux  fils  :  Gaston  et  Pierre.  En  mourant,  il  leur  partage  sa  fortune. 
Pierre  est  un  bràve  homme,  Gaston,  un  gredin.  Pierre  restitue  au 
marquis  de  Merville  la  part  qui  lui  revient  du  vieux  Dubois.  Gaston 
garde  tout,  et  avec  les  millions  mal  acquis  par  son  père ,  cherche  à  se 
faufiler,  geai  méprisable,  dans  les  rangs  de  cette  noblesse  dont  il  a 
volé  les  plumes.  Il  signe  :  Gaston  du  Bois  de  Merville,  Mais  la  fortune 
ne  lui  a  donné  ni  le  savoir-vivre,  ni  les  bonnes  manières,  ni  l'éduca- 
tion. Cest  un  malotru.  Pour  se  faire  accepter  dans  les  rangs  de  l'aris- 
tocratie, il  n'e6t  pas  d'ignominies ,  d'avanies ,  d'humiliations  qu'il  ne 


supporte.  Il  va  même  juaquà  renier  sa  mère.  A  la.  fin  pourtant,  quel- 
ques beaux  fils  l'accueilleat  en  camaïades.  L'ûnLécile  croit  que  c'est 
pour  3oa  nom.  Ctsi  pour  son  argent.  On  loi  en  emprunte  sanâ  re- 
mords et  oa  le  ruine.  En  quoi  s'établit  une  fois  de  plus  là  vérilé^dn 
proverbr^  :  ot  Ce  qui  vient  par  la  flûte  s*cn  ya  par  le  timboiir.  »  GaMon 
du  Boià  de  Mervilie  serait  réduit  à  mendier  son  pain  sans  une  nièce 
à  lui,  M"«  Duboiâ,  là  fille  de  son  frère  Pierre.  Le  bon  Dieu  a  béni  ce 
dernier  :  laaeé  danà  l'industrie,  il  a  vu  prospérer  ses  afiaiies,  et  il 
laisse  à  sa  fille  Louise  une  fortune  honorable,  produit  de  sa  probité  et 
de  son  travail.  II  y  a  de  l'esprit  dans  ce  roman  écrit  avec  urne  allnre 
de  grand  seigneur  un  peu  dédaigneux  etqni  a  des  lettres.  Qq  j  tronve 
un  bien  curieux  portrait  de  M.  de  Bismark.  Parloîs  on  dirait  une  sorte 
de  lanterne  magiqme  —  un  kaléidoscope,  si  vous  aimez  mienx,  dans 
lequ..l  déûient  des  figures  ^rimâçâtites,  ébouriffées^  grotesqiîses,  ijior- 
lesquf.'S,  rLdiculeô,  de  parvenus  de  la  roture,  de  gentilsbommes  de  pa- 
cotille, et  de  marquises  de  contrebande  ^-  que  ranlenr  désigne  pitlo- 
resquement  du  nom  de  "  fausses  dentelles  a.  Mais  Tense-mble  est  trop 
diifas,  trop  touffu,  trop  embroussaillé.  Qn  se  noie  dans  les  parentàèses; 
on  se  pti^rd  dans  le^  épisodes.  Tranckons  le  mot  :  il  y  a  trop  de  potinSw 
13.  —  M.  Octave  Feuillet  a  fait  is  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre. 
On  doit  à  M^^'^  Élisa  Gay  k  Rcynian  rfttne  Jeune  fiMe  pauvre.  Le  g«ijet 
pouvait  paraître  épuiSé.  Il  ne  Test  pas ,  puisqu'il  a  été  repris  en  soms- 
oeuvre  par  M.  Alfired  de  Sauvenière,  et  que  cet  écriTain  a  eu  le  talen^i 
d'intéresser  à  une  thèse  rebattue.  Dernière  descendante  d'une  noMe 
et  aacienne  familie  bretonne.  Sylvanie  de  Yitray,  riche  d'abordr  se 
voit  ensuite  ruinée  par  les  prodigalités  de  sa  mère  et  les  imprévoyances 
de  son  père.  Roger  KerLLn,  fils  d'un  riche  armateur  de  Nantes,  aime 
Sylvanie  et  la  demande  en  mariage.  Très  fière,  la  marquise  de  Yirray, 
qui  se  croit  encore  dans  l'opulence  et  à  qui  on  laisse  ignoner  le  véri- 
table état  de  sa  fortune ,  reçoit  Ro^er  avec  hiâîi''eiar  et  rabroue  sa  fille 
de  la  belle  façon  :  «.  Une  Vitray  épouser  le  fils  d'an  arnaateur,  d'un 
a  bourgeois,  d'un  roturier,  y  pensez-voms ,  Sylvanie  fJamais ,  de  mon 
«  vivant,  ce  mariage  n'aura  lieu.  »  BeUe  marquise,  il  ne  faut  Jamais 
dire  :  «c  Fontaine,  je  ne  boirai  pas  de  ton  eaul  »  Le  jour  ou  la  mar- 
quise de  Titray  apprend  qu'elle  est  totalement  ruinée,  eEe  chante  tme 
antienne  absolument  différente.  «  Roger  est  un  jeune  homme  ac- 
compli ">,  ce  qui  est.  vrai,  'o  Roger,  ma  fille,  ferait  ton  bonheur.  »  Syl- 
vanie n'en  doute  pas, Mais  c'est  elle  maintenant  qui  ne  veut  plua  de  ce 
mariage.  Il  y  a  là  un  marché  dont  elle  est  l'enjeu-  *  Ma  aaière:,  dit-elle, 
je  ne  suis  pas  à  vendre.  »  Roger,  de  son  côté,  apiprotive  les  scrup^Jiles 
délicats  de  Sylvanie  :  Uis  sont  la  révolte  d'un  ^ramd  c«»ur.  Un  éréste- 
meat  se  produit ,  dans  lequel  la  miarquise  de  Titray  frise  la  perte  de 
son  honneur.  Le  mari  survient  aa  moment  psyehologiqae.  Roger  loi 
Avril  1885.  T.  HJIL  30. 
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sert  de  second  dans  un  duel  rendu  inévitable  :  il  est  toujours  l'ami 
du  marquis,  et  il  le  prouve  bien  au  dénouement.  Les  terres  de  Vitray 
se  vendent  aux  enchères.  Péruchet,  l'usurier,  s'en  rend  acquéreur. 
Mais  Roger  Kerlin  joue  ici  le  rôle  de  la  Providence,  comme  Georges 
Brown  dans  la  Dame  Blayiche.  Il  surenchérit  royalement,  et  les  terres 
de  Vitray  lui  restant ,  il  en  fait  cadeau  à  sa  fiancée.  Tout  est  bien  qui 
finit  bien.  Roman  de  bon  goût  et  de  bon  ton,  Sylvanie  de  Vitray,  dans 
une  langue  élégante  et  choisie,  met  en  face  la  bourgeoisie  et  la  no- 
blesse. Le  romancier  a  assez  de  tact  pour  ne  calomnier  et  ne  rabaisser 
ni  l'une  ni  l'autre.  Cependant,  l'œuvre  de  M.  de  Sauvenière  ne  fera 
point  oublier  le  Gendre  de  Monsieur  Poirier.  L'auteur  de  Sylvanie  de 
Vitray  n'a  pas  eu  d'ailleurs  cette  prétention. 

14.  —  La  Nièce  de  l'organiste  pourrait  tout  aussi  bien  être  intitulée  : 
le  Neveu  du  curé.  En  effet,  si  Hans  Taubels,  l'organiste  de  l'église  de 
Valserre,  près  de  Cherbourg  en  Normandie,  a  une  charmante  nièce 
en  la  personne  de  la  petite  Gredel,  M.  Warner,  curé  de  la  paroisse, 
possède  un  coquin  de  neveu  qui  répond  au  nom  de  Daniel.  Ce  Daniel 
a  pour  la  musique  d'étonnantes  dispositions.  Taubels  lui  donne  des 
leçons,  et  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  la  nièce  et  le  neveu  sont 
loin  de  se  détester.  Fureur  de  cet  Alsacien,  excellent  artiste,  mais 
mauvais  caractère  !  Il  s'est  mis  dans  la  tête  de  marier  Gredel  à  son 
ami  Staaf,  un  voyageur  de  commerce  souverainement  égoïste  et  mor- 
tellement ennuyeux.  Gredel  ne  l'entend  point  ainsi  :  elle  refuse  net 
d'obéir  à  son  oncle  et  se  réfugie  (provisoirement)  chez  les  Ursulines. 
Entre  temps,  le  curé  Warner  a  fait  partir  son  neveu  pour  Paris,  où  il 
devient  un  des  plus  brillants  élèves  du  Conservatoire.  L'organiste 
Taubels  meurt  fou.  Daniel  est  rappelé,  et  le  curé  de  Valserres  bénit 
le  mariage  des  deux  enfants.  Et  Staaf?  -^  Qu'importe  Staaf?  Laissez 
donc  cet  affreux  homme  à  ses  plaisirs  de  table  d'hôte.  Récit  attrayant, 
bien  agencé,  écrit  d'un  style  alerte  et  rapide,  —  sans  buées,  sans  re- 
lents, sans  crudités  ni  autres  ingrédients  naturalistes.  Il  y  est  beau- 
coup question  d'église  et  de  cérémonies  religieuses  ;  mais  rien  d'af- 
fecté, rien  d'irrévérencieux  non  plus.  Tout  y  est  naturel  et  amusant. 
Parmi  les  types  crayonnés  par  Jean  de  Nivelle,  se  détache,  médaillon 
vraiment  bien  venu ,  la  bizarre  figure  du  vieux  Perlipoupette ,  bohé- 
mien troubadour  dont  on  fait  peur  aux  enfants  et  qui,  pour  plaire  aux 
mamans,  joue  des  airs  féroces  sur  son  accordéon  1  Au  fond,  il  est  dé- 
bonnaire comme  un  agneau.  Si  vous  voulez  savoir  qui  est  Jean  de  Ni- 
velle, je  vous  dirai  que  c'est  un  journaliste  fort  connu:  M.  Charles 
Canivet. 

15.  —  Voici  une  œuvre  de  débutante  :  Terre  de  France.  L'action 
repose  sur  une  pointe  d'aiguille.  Mais,  que  de  détails  exquis!  quels  fins 
aperçus!    quels  ravissants   portraits!  quelles  adorables  miniatures! 
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Solange  do  Bozouls  a  perdu  sou  père,  uu  vaillauL  officier,  tué  sous  les 
murs  de  Sébastopol.  Élevée  à  Paris  dans  tous  les  raffinements  du  luxe, 
elle  est  forcée,  un  beau  matin,  de  revenir  dans  l'Aveyron,  où  habitent 
sa  grand-mère,  ses  oncles  et  ses  tantes.  Passablement  frivole,  dans  le 
principe,  la  Parisienne!  avec  quel  air  moqueur  elle  débarque  au 
château  de  Rochebelle  !  comme  elle  a  souffert,  la  pauvre  caillette,  dans 
cette  diligence  de  Rodez,  chargée  de  voyageurs  et  de  fromages  de 
Roquefort?  Et  ces  montagnes  abruptes,  et  ces  tours  massives  sur- 
plombant sur  l'abîme!  Et  ces  pics  sourcilleux!  Fi  le  pays  sauvage! 
parlez-moi  «  du  ruisseau  de  la  rue  du  Bac?  »  Dire  qu'avec  de  telles 
dispositions,  Solange  de  Bozouls  fut  joyeusement  accueillie  au  château 
de  Rochebelle,  serait  mentir.  Il  se  trouve  là  surtout  deux  vieilles 
filles  :  tante  Agathe  et  tante  Jacquette,  qui  sont  superlativement  scan- 
dalisées. Tante  Agathe  a  de  l'esprit  et  de  la  lecture  ;  tante  Jacquette 
réussit  admirablement  les  crêpes  et  les  confitures.  Mais  ni  l'une  ni 
l'autre  n'ont  jamais  dépassé  les  confins  du  Rouergue.  Il  leur  semble 
que  leur  nièce  n'est  pas  une  Bozouls.  Braves  filles,  qui  ne  voient  que 
l'écorce!  Élie  de  Bozouls,  lui,  ne  s'y  trompe  pas.  Élie,  monsieur  Élie,  ou 
le  chevalier  Élie,  est  un  oncle  de  quatre-vingts  ans,  encore  jeune,  qui 
a  été  officier  des  gardes ,  qui  a  vécu  à  Paris  et  qui  se  dispute  avec  ses 
sœurs,  quand  elles  disent  trop  de  mal  de  la  «  moderne  Babylone  ». 
Monsieur  Élie  défend  donc  sa  jolie  nièce.  Et  il  a  raison  ;  c'est  une 
Bozouls,  une  vraie.  Voici  qui  le  prouve  :  un  voisin,  Amédée  de  Gorres, 
gentlemann-farmer,  s'est  épris  de  la  belle  Solange,  qui  ne  s'éprend  pas, 
mais  là  pas  du  tout.  Amédée  n'est  pas  élégant;  Amédée  s'habille 
comme  un  rouergat  ;  Amédée  manque  de  distinction.  Et  la  folle  enfant 
s'amourache  de  Robert  de  Chernoy,  fils  d'un  croquant  parisien  qui  a 
jadis  acheté  des  terres  et  un  marquisat  sur4es  bords  du  Tarn.  Il  a,  ce 
Robert,  toutes  les  qualités  extérieures  qui  manquent  à  Amédée;  mais 
Amédée  possède  ce  que  ne  possédera  jamais  Robert  :  le  courage,  la 
bravoure  et  le  patriotisme.  La  guerre  de  1870  est  déclarée.  Toute  la 
jeunesse  aveyronnaise,  paysans  et  nobles,  s'enrôle  sous  les  drapeaux. 
La  «  terre  de  France  »  est  envahie.  Ces  Français,  sous  la  conduite 
d' Amédée  de  Gorres,  vont  se  battre  pour  la  «  doulce  terre  ».  Un  seul 
reste,  un  seul  ne  part  pas  :  Robert  de  Chernoy.  Lâche  et  sot,  qui  ne 
devine  point  qu'il  tue  à  jamais  l'amour  dans  le  cœur  de  Solange!  Ah, 
oui,  elle  est  une  Bozouls;  ses  aïeux  et  son  père  sont  morts  pour  la 
patrie  sur  les  champs  de  bataille ,  et  en  elle  bouillonne  leur  sang  hé- 
roïque. Elle  se  retourne,  enthousiaste  et  attendrie,  vers  l'homme 
qu'elle  a  dédaigné  et  qui  court  au-devant  des  balles.  L'autre,  qui 
couvre  sa  lâcheté  d'une  myopie  problématique,  ne  provoque  plus  que 
son  mépris.  Après  la  guerre ,  Solange  de  Bozouls  épouse  Amédée  de 
Gorres.  «  Mon  Dieu!  s'écrie  la  tante  Jacquette,  toute  interloquée, 
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voilà  une  grande  nouvelle  1  »  Tous  nos  compliments  à  la  débutante , 
M'""  François  de  Julliot.  Terre  de  France  est  un  livre  réconfortant, 
gai,  sain,  vivant  et  vibrant.  Que  nous  sommes  loin  ici  de  certains 
romans  soi-disant  religieux,  qui  suintent  l'ennui,  endorment  le  lec- 
teur et  blaspbèment  le  calbolicisme.  C'est  le  blasphémer,  en  effet,  que 
de  le  présenter  comme  excluant  le  rire,  la  gaieté,  la  passion,  la  vie  1 

16  et  17.  —  Deux  récits  :  le  Secret  de  la  bisaïeule,  par  M"^  Louise 
Diard,  ei  Gabrielle^  par  M.  Alexandre  de  Lamothe,  n'ont  guère  d'autre 
mérite  que  de  pouvoir  être  rangés,  sans  scrupule,  parmi  les  livres 
qui  se  distribuent  en  prix  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire.  Le  «  Se- 
cret de  la  bisaïeule  »,  c'est  qu'il  faut  toujours,  quoi  qu'il  arrive,  suivre 
le  chemin  de  la  vertu,  car  la  vertu,  même  ici-bas,  trouve  toujours  sa 
récompense.  L'histoiie  des  deux  sœurs  Armandine  et  Louise  en  té- 
moigne abondamment.  Gomme  épisodes^  quelques  journées  de  la  Ré- 
volution, quelques  batailles  du  premier  Empire.  Gabrielle  est  plus  mo- 
derne. Mais,  dans  l'œuvre  de  M.  de  Lamothe,  d'une  langue  veule  et 
pâle,  encombrée  de  détails  inutiles,  il  n'y  a  guère  de  vraiment  observé 
que  la  description  de  l'hacienda  mexicaine  des  Magnolias  et  celle  de  la 
maison  bordelaise  «  de  l'homme  qui  compte.  »  Le  chef  de  cette  maison 
d'armateurs  fondée  en  1160  porte  toujours  le  nom  de  Jacques.  La  de- 
vise des  Maueéré  est  imitée  de  la  devise  des  Kohan  :  Roi  ne  puis, 
prince  ne  daigne,  marchand  suis.  »  Si  les  Maueéré  n'étaient  ni  nobles 
ni  barons,  c'est  qu'ils  ne  l'avaient  pas  voulu  :  ils  possédaient  des 
comptoirs  dans  les  cinq  parties  du  monde.  Moins  une  famille  qu'une 
dynastie.  L'autorité  paternelle  s'y  exerçait  indéfectible  et  indiscutable. 
Un  seul  Maueéré,  depuis  des  siècles,  ose  s'y  soustraire  :  Raphaël,  le 
héros  de  M.  de  Lamothe.  Celui-là  fait  souche  en  Amérique.  Qu'il  y. 
reste. 

18  et  19.  —  J'arrive  à  quelques  romans  qui  ont  pour  objet  l'étude 
des  mœurs  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Russie  et  en  Angleterre. 
Avec  Fleur  d'alfa,  M.  Marcel  Frescaly  nous  convie  à  voyager  avec  lui 
en  Andalousie  et  dans  la  province  d'Oran.  Nous  sommes  en  compagnie 
d'une  belle  et  malheureuse  Andalouse  «  au  teint  bruni  »  nommée  So- 
ledad.  Elle  est  la  fille  d'un  barbier  d'Aldana,  Paquo  Martinez.  Ce  fi- 
garo,  joueur  et  débauché,  ruine  sa  famille,  se  grise,  bat  sa  femme  et 
finit  par  la  faire  mourir  de  chagrin.  Soledad  reste  seule  à  treize  ans, 
avec  sa  petite  sœur  Encarnacion,  n'ayant  pour  appui  que  sa  grand' 
mère  la  Tia  Maria.  Celle-ci,  trop  pauvre  elle-même,  ne  peut  nourrir  les 
deux  enfants.  Alors  commence  pour  Soledad  toute  une  vie  d'épreuves. 
Un  vieillard  lubri  [ue  l'obsède,  et  afin  d'avoir  quelquun  qui  la  pro- 
tège, elle  accepte  la  maiu  de  Conzalvo  Rincon.  Mauvais  mari,  brutal 
et  jâioux,  Gouzalvo  est  envoyé  aux  galères  pour  crime  d'assa3^inat. 
Soledad -s'expatrie  avec  sa  sœur  Encarnacion  et  la  Tia  Maria.  Toutes 
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les  trois  arrivées  à  Oran,  vont  dans  les  terres  de  la  province,  et  pour 
vivre,  se  font  alfatières.  L'arrachage,  le  triage  et  la  préparation  de 
l'alfa  les  enlèvent  à  leurs  soucis  et  leur  px^ocurent  quelques  deniers. 
Soledad  a  été  suivie  par  Adrian  Lopez,  le  fiancé  de  sa  jeunesse. 
Mais,  fidèle  à  ses  pénibles  devoirs,  l'Andalouse,  bien  qu'elle  aime 
Adrian,  refuse  de  l'écouter.  Situation  tendue,  s'il  en  fut!  La  mort 
tragique  de  Gouzalvo  Rincon  facilite  le  dénouement.  Second  ma- 
riage de  Soledad.  Toutes  ces  péripéties  sont  assez  banales.  Ce  qui  l'est 
moins,  c'est  le  style  chaud  et  coloré  de  M.  Marcel  Frescaly.  Très  cer- 
tainement, l'histoire  vulgaire  de  labrune  Soledad  n'a  été  pour  lui  qu'un 
canevas  à  descriptions  rutilantes,  à  tableaux  vermillonnés.  De  tous  ces 
tableaux,  le  meilleur,  à  mon  avis,  est  celui  du  pèlerinage  mi-catho- 
lique et  mi-païen  de  la  Vierge  de  Galas,  au  pied  de  laquelle  prie,  pleure, 
rit,  chante  et  danse  une  foule  tumultueuse  et  bariolée,  digne  du  pin- 
ceau de  Gallot.  Beaucoup  de  vérité  pareillement  dans  l'entrée  en  scène 
des  chanteurs  de  i'Oued-Cemeudirte,  et  dôins  l'interminable  loquacité 
de  la  Tia  Maria.  Il  est  vrai  que  M.  Marcel  Frescaly  en  abuse  en  lui  fai- 
sant raconter  toutes  les  sornettes  de  l'Andalousie.  Gela  peut  amuser 
les  alfatières...  Mais  le  lecteur?...  Quant  aux  mœurs  entrevues  par  l'au- 
teur de  Fleur  d'alfa ,  sont-ce  bien  les  vraies  mœurs  espagnoles  ?  Ce 
prêtre,  par  exemple,  mal  embouché,  sceptique  et  luxurieux,  qu'il  mêle 
au  mariage  de  Soledad,  n'est-il  pas  une  caricature  impie,  et  ne  serait- 
ce  pas  une  ignominie  d'incarner  en  lui  le  type  du  prêtre  andalou ,  si 
fier  de  son  sacerdoce  et  si  croyant?  Soledad,  mystique  et  passionnée, 
la  Tia  Maria  conteuse  et  sermonneuse,  le  figai'o  Martinez,  l'amoureux 
transi  Adrian  Lopez ,  sont  les  seuls  personnages  qui  aient  réellement 
l'allure  espagnole.  Un  trait  bien  espagnol  également,  c'est  l'ardente  dé- 
votion de  Soledad  pour  les  morts.  Entrant  dans  un  cimetière,  elle  fait, 
les  larmes  aux  yeux,  celte  réflexion  d'un  ton  local  très  juste  :  «  Où 
sont  leurs  âmes  à  présent,  à  ces  pauvres  morls,  eu  haut  ou  en  bas?  » 
Et  elle  prie  pour  tous.  Au  surplus,  ceux  qui  voudront  s'initier  aux 
mœurs  de  l'Espagne,  —  les  vraies,  —  trouveront  ample  satisfaction 
dans  le  Commandeur  Mendoza,  dont  M.  Albert  Saviae  vient  de  nous 
donner  un.'  nouvelle  édition.  Le  Polybiblion  a,  dans  le  temps,  parlé 
comme  il  sied  de  ce  chef-d'œuvre  de  Juan  Vaiera,  si  remarquablement 
traduit  par  notre  collaborateur.  La  seconde  édition  a  cependant  plus 
d'attraits  que  la  première ,  en  ce  sens  qu'elle  est  enrichie  de  plusieurs 
accessoires  qui  ne  sont  nullement  des  hors-d'œuvre  pour  les  gourmets 
littéraires.  Citons  notamment  une  préface,  d'un  ragoût  très  personnel, 
dans  laquelle  M.  Savine  réfute  les  critiques  dont  sa  traduction  du  Com- 
mandeur Mendoza  fut  l'objet.  En  passant,  il  venge  M.  Ferdinand  Bru- 
netière,  le  Sainte-Beuve  de  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  de  certaines  at- 
taques inconsidérées  que  lui  valurent  ses  réflexions  sur  la  casuistique. 
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Il  nous  fait,  en  outre,  faire  connaissance  avec  Juan  Valera  et  ses  habi- 
tudes simples.  «  Il  y  a  là-bas,  dit  M.  Savine,  dans  le  sud,  vers  Gordoue, 
une  petite  ville  nommée  Cabra.  Chaque  automne,  l'académicien-ro man- 
der quitte  Madrid  et  va  surveiller  sa  vendange  en  bon  père  de  famille  ; 
il  parcourt  ses  vignes  ;  il  s'instruit  des  histoires  du  pays,  en  écoutant 
le  bavardage  des  métayers  et  des  fermiers.  »  C'est  là  probablement 
que  notre  vigneron  a  puisé  le  sujet  des  Illusions  de  don  Faustino,  de 
Pépita  Jimenez  et  du  Commandeur.  A  la  suite  de  sa  traduction,  M.  Sa- 
vine a  joint  une  Nouvelle  provençale  de  son  cru,  très  hardie,  très  mou- 
vementée, qui  a  pour  titre  :  El  Beso.  C'est  une  terrible  histoire  d'adul- 
tère, où  résonne  ce  que  les  Espagnols  appellent  la  musica  de  la  sangre. 
Puisque  nous  y  sommes,  annonçons  aux  lecteurs  du  Polybiblion  que 
M.  Albert  Savine  prépare  la  traduction  des  ouvrages  suivants  :  Mon- 
sieur Dansant,  médecin  aéropathe,  conte  de  Fernandez  Bremon;  l'En- 
fant à  la  boule  (mœurs  andalouses),  roman  de  Pedro  Antonio  de  Alar- 
con;  le  Naturalisme,  étude  par  Mn^"  Emilia  Pardo  Bazan  ;  le  Papillon, 
roman  de  Francis  011er,  un  des  meilleurs  écrivains  de  la  Catalogne 
contemporaine. 

20.  —  Signe  Meltroë,  drôle  de  nom  !  Meltroô,  c'est  danois  ou  Scandi- 
nave. Mais  Signe  n'appartient  à  aucun  calendrier.  Signe  est  le  petit 
nom  de  la  fille  de  la  célèbre  artiste  Christine  Ibson  et  de  l'illustre 
archéologue  Nils  Meltroë.  Ses  parents  meurent  et  ne  lui  laissent  pour 
toute  fortune  qu'une  collection  d'objets  préhistoriques.  Signe  quitte 
Copenhague  et  va  en  Prusse,  à  Berlin,  où  l'on  a  promis  de  lui  acheter 
sa  collection.  Elle  y  retrouve  un  frère  d'adoption,  Bertel,  incorporé  de 
force  dans  l'armée  prussienne.  Recommandée  par  des  amis  à  la  famille 
Pflûgge,  qui  passait  pour  honnête,  la  malheureuse  jeune  fille  se 
trouve  jetée  dans  un  milieu  absolument  équivoque.  Gens  sans  cons- 
cience et  sans  principes,  les  Pflûgge  conduisent  Signe  dans  des  pro- 
menades suspectes  et  la  mènent  au  bal  chez  un  banquier  juif  où 
s'assemblent  des  individus  tarés.  Courtisée  pour  le  mauvais  motif  par 
un  insolent  officier  aux  gardes,  elle  ne  se  tire  d'un  odieux  guet-apens 
que  lui  a  tendu  ce  berlinois  qu'en  lui  donnant  un  coup  de  couteau 
qui  l'envoie  dans  l'autre  monde.  Elle  se  sauve  ensuite  en  Angleterre 
avec  Bertel  —  où  ils  se  marient,  après  avoir  vendu  les  haches  préhis- 
toriques de  Nils  Meltroé  à  la  direction  du  British  Muséum.  Du  roman 
lui-même,  rien  à  dire  —  et  ce  n'est  pas  à  ce  canevas  que  l'auteur, 
Philippe  Daryl,  doit  tenir  le  plus.  Mais  autour  de  la  sauce  se  trouve 
le  poisson  —  et  je  vous  jure  qu'il  est  de  taille.  C'est  le  requin  d'au- 
delà  du  Rhin  qui  nous  a  donné  un  si  terrible  coup  de  dent  et  qui 
nous  guette  encore.  En  d'autres  termes,  sous  couleur  de  roman,  Phi- 
lippe Daryl  s'est  essayé  à  dévoiler  les  habitudes  et  la  vie  intime  du 
bourgeois  et  du  noble,  de  l'officier  et  du  banquier  de  Berlin  :  les  quatre 
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incarnations  suprêmes  de  la  «  bonne  »  société  allemande.  Il  faut  lire 
ce  livre,  ne  fût-ce  que  pour  y  voir  dans  leur  home  ces  singuliers 
produits.  La  fantaisie  n'y  cache  pas  la  vérité.  C'est  bien  cette  Prusse 
qui  nous  a  envahis  :  mélange  incohérent  de  barbarie  et  de  haute  cul- 
ture, de  choucroute  et  de  symphonie,  de  prétentions  philosophiques 
et  d'écœurante  vulgarité,  dont  les  habitants  ont  à  la  fois  le  culte  de 
Goethe  et  de  la  cuisine  au  lard  —  avec  cette  conviction  absolue  qu'ils 
sont  de  tous  points  supérieurs  aux  misérables  et  méprisables  Welches. 
La  critique  est-elle  exagérée?  C'est  aux  Teutons  à  nous  le  dire.  En 
attendant,  ces  pages  feront  plaisir  à  lire  à  des  Français.  Pouvons-nous 
leur  décerner  un  plus  bel  éloge? 

21,  —  Au  premier  abord  le  Crime  et  le  Châtiment,  que  l'on  assure  être 
le  chef-d'œuvre  de  Dostoïevski,  nous  a  fait  l'effet  d'une  de  ces  forêts 
impénétrables,  inextricables  et  obscures  où  tout  s'embrouille,  tout 
s'enchevêtre,  tout  se  mêle,  tout  se  confond.  Il  semble  qu'on  n'en  sortira 
jamais.  Celte  pénible  impression  ne  dure  pas.  Au  fur  et  à  mesure 
qu'on  avance  dans  ce  dédale  analytique  et  psychologique,  la  lumière 
se  produit,  des  éclaircies  apparaissent,  des  paysages  se  dessinent,  les 
mystères  s'expliquent,  les  formes  vagues  prennent  corps  —  et  l'on  se 
trouve  en  face  d'une  puissante,  originale  et  surprenante  création  :  celle 
d'un  monde  nouveau,  d'un  monde  inconnu,  le  monde  slave  civilisé, 
avec  son  mysticisme  malsain,  son  nihilisme  effrayant,  ses  inconsis- 
tances et  ses  frénésies,  ses  irrésolutions  et  ses  coups  de  tête,  ses  épou- 
vantables sophismes  et  ses  inexplicables  terreurs.  Essayons  de  ré- 
sumer le  sujet  du  drame  inégal  et  touffu,  sorti  de  l'imagination  de 
Féodor  Dostoïevski  :  l'étudiant  RaskolnikofT  est  arrivé  au  dernier 
degré  de  la  misère.  Il  en  est  au  point  où  la  pauvreté  écrase.  Nulle 
issue  pour  sortir  de  cet  affreux  dénuement,  nulle  lueur  d'espérance.  Sa 
mère  et  sa  sœur,  qui  habitent  une  province  lointaine,  se  sont  sacrifiées 
pour  lui  jusqu'à  leur  dernier  rouble.  Il  a  perdu  les  quelques  leçons  qu'il 
donnait  à  des  fils  de  marchands  et  qui  lui  assuraient  le  morceau  de 
pain  quotidien.  Sa  logeuse  menace  de  le  chasser  du  taudis  qu'il  habite. 
Il  ne  travaille  plus,  n'ouvre  plus  un  livre,  et  tout  le  jour  reste  couché, 
réfléchissant  et  rêvant.  Alors  une  pensée  d'homicide  se  présente  à  son 
esprit.  L'idée  lui  vient  d'assassiner  la  prêteuse  sur  gages,  l'usurière 
Ivanowna.  Cette  femme  a  de  l'argent  improductif.  Elle  est  vieille,  elle 
est  bête,  elle  est  méchante.  Que  d'œuvres  utiles  on  pourrait  créer  avec 
son  or!  Il  repousse  d'abord  l'idée  criminelle.  Mais  peu  à  peu,  elle 
prend  corps  dans  sa  tête.  Il  la  raisonne,  la  pèse,  la  soupèse,  l'examine, 
la  dissèque.  Alors  de  chimérique,  l'idée  devient  fixe,  obsédante,  tyran- 
nique.  Il  imagine  en  artiste,  comme  qui  dirait  une  «  répétition  »  de  ce 
que  serait  le  crime.  Cependant  un  reste  de  bon  sens  l'arrête.  Il  entre 
dans  un  café  pour  se  distraire  :  des  étudiants  parlent  de  l'usurière  et 
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se  plaignent  d'elle.  C'est  la  chiquenaude  qui  donne  au  meurtrier  la 
dernière  impulsion.  Aveuglément,  irrésistiblement,  il  entre  chez 
Alena  et  la  frappe  d'un  coup  de  hache.  La  èœurde  la  victime  survient 
pendant  l'accomplissement  du  crime  :  il  la  lue  aussi.  C'est  à  ce  mo- 
ment que  l'œuvre  de  Dostoïevski  arrive  h  sa  plus  haute  puissance. 
L'assassin  se  sent  désormais  attiré  vers  le  châtiment  comme  il  l'a  été 
vers  le  crime.  Quand  il  s'agit  pour  lui  de  fouiller  les  tiroirs  de  la  rece- 
leuse, une  prostration  invincible  le  cloue  sur  place.  11  s'empare  ma- 
chinalement de  quelques  roubles  et  de  quelques  bijoux,  et  s'enfuit 
lenlement  —  sans  se  préoccuper  s'il  sera  découvert  ou  non.  Rentré 
chez  lui,  le  sommeil  le  saisit,  un  sommeil  de  brute.  Puis  naît  le  re- 
mords. Les  détails  de  l'horrible  scène  sont  sans  cesse  présents  à  sa 
mémoire.  Le  jour,  la  nuit,  il  y  pense,  il  en  est  affolé.  De  cet  affolement 
surgit  une  nouvelle  idée  lîxe  :  celle  d'avouer  son  crime  et  de  se  livrer 
à  la  justice.  «  Il  faut  qu'il  avoue  »,  et  c'esl  à  une  pitoyable  fille  des 
rues,  Sonia,  qu'il  fait  d'abord  sa  confession  —  et  cela  parce  que  cette 
fille,  le  voyant  si  malheureux,  lui  a  témoigné  quelque  compassion.  Ne 
croyez  pas  pourtant  que  cet  aveu  s'échappe  de  ses  lèvres  avec  humi- 
lité :  non.  Raskolnikoff  a  la  manie  raisonnante.  Il  éprouve  le  besoin 
d'expliquer  son  crime  :  a  est-ce  que  j'ai  tué  la  vieille?  dit-il.  Non  : 
«  c'est  mçi  que  j'ai  tué,  que  j'ai  perdu  sans  retour.  Quant  à  la  vieille, 
«  elle  a  été  tuée  par  le  diable  et  non  par  moil  »  Sonia,  qui,  malgré  sa 
vie  désordonnée ,  a  conservé  la  foi  naïve  du  peuple  russe,  conçoit  le 
projet  de  sauver  l'âme  de  Raskolnikoff.  Elle  prie  pour  le  meurtrier. 
Elle  ouvre  les  Evangiles,  un  livre  qui  lui  est  venu  de  sa  mère,  alors 
qu'elle  n'était  pas  encore  une  Créature  indigne,  et  lui  fait  lire  le  cha- 
pitre de  la  Résurrection  de  Lazare.  Ému,  mais  non  converti,  Raskol- 
nikoff se  jette  aux  genoux  de  Sonia.  La  fille  perdue  s'en  étonne  :  «  Ce 
«  n'est  pas  devant  toi  que  je  m'incline,  répond  l'étudiant,  je  me  pros- 
«  terne  devant  toute  la  souffrance  de  l'humanité.  »  Cette  scène  est  d'une 
grande  beauté.  Enfin,  Raskolnikoff,  n'y  tenant  plus,  se  livre  aux  juges 
qui  le  condamnent  aux  travaux  forcés.  Sonia,  l'ancienne  prostituée- 
martyre,  se  dévoue  au  condamné.  Elle  l'accompagne  en  Sibérie.  Et 
alors  recommence  pour  Raskolnikoff  une  vie  nouvelle.  Sa  raison  renaît. 
L'athée,  l'incrédule,  le  nihiliste  redevient  croyant.  Sonia,  purifiée,  lui 
sert  d'ange  gardien  —  et  ce  livre  sombre,  terrifiant,  orageux,  se  ferme 
dans  un  calme  attendri,  apaisant  et  lumineux.  Chez  les  Russes,  le 
Crime  et  le  Châtiment  est  considéré  comme  une  œuvre  de  génie.  De 
génie,  en  effet,  mais  d'un  génie  tourmenté,  diffus,  troublant,  parfois 
halluciné.  «  C'eslv,  dit  un  critique ,  le  plus  étonnant  amalgame  d'ana- 
lyses fortes,  vigoureuses,  profondes  jusqu'à  donner  le  vertige,  de  si- 
tuations dramatiques  d'une  prodigieuse  intensité,  d'aperçus  d'une 
pénétration  incroyable,  de  tableaux  d'un  réalisme  sincère,  affligeant 
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et  poignant,  de  scènes  puériles,  de  bavardages  inutiles,  de  développe- 
ments oiseux ,  de  théories  incompréhensibles  et  d'insoutenables  lon- 
gueurs. 1)  Les  héros  de  Dostoïevski  sont  en  général  des  névrosés, 
des  détraqués,  des  cerveaux  malades  et  des  demi-fous.  Alcooliques, 
épileptiques,  phiisiques,  gâteux,  pullulent  dans  le  Crime  et.  le  Châti- 
ment. Le  romancier  a-t-il  eu  l'intention  de  propager  les  doctrines  du 
nihilisme?  On  l'en  a  d'abord  accusé,  et  le  mal  est  qu'en  plaidant  l'irres- 
ponsabilité de  ces  psychopathes  dont  son  compatriote  le  professeur 
Balinski  a  classé  scientifiquement  l'espèce  dans  la  catégorie  des  incon- 
scients, Dostoïevski,  l'orthodoxe,  le  conservateur,  fait  œuvre  de  révo- 
lulionnciire.  Ses  Raskolnikoff,  ses  Svigaïraloff  sont  des  demi-fous,  s.oil. 
Mais  ces  demi-fous-là,,  les  Nihilistes  les  ont  toujours  comptés  comme 
des  auxiliaires.  La  pitié  qu'il  éveille  eu  faveur  de  ces  désemparés  pro- 
page le  poison,  trouble  les  consciences  et  rend  confuses  dans  les  es- 
prits 1  s  vieilles  notions  du  droit  et  du  bien.  Néanmoins,  c'est  à  son 
insu,  et  non  systématiquement,  que  Dostoïevski  sert  d'une  certaine 
manière  la  cause  du  nihilisme.  Il  a  voulu  peindre  sa  Russie  moderne, 
celle  des  yilles,  telle  qu'elle  est,  avec  ses  pauvres,  ses  humbles,  ses 
riches,  ses  orgueilleux,  ses  athées,  ses  philosophes,  ses  utopistes  et 
ses  croyants.  Il  expose  fort  au  long  les  sophismes  étranges  qui  s'en- 
seignent dans  certains  prytanées.  Raskelnikoff  en  est  imprégné.  Pour 
légitimer  son  crime  avant  de  le  commettre,  il  développe  dans  une 
Revue  de  Saint-Pétersbourg  cette  thèse  que  les  hommes  extraordinaires 
ont,  lorsque  la  réalisation  de  leur  idée  l'exige ,  le  droit  et  même  le  de- 
voir de  supprimer  tout  ce  qui  leur  est  obstacle  —  et  par  conséquent, 
si  cela  leur  est  nécessaire,  de  verser  le  sang  et  de  passer  sur  des  tas 
de  cadavres.  Intelligence  subtile  et  imagination  ardente,  Dostoïevski 
a  la  préoccupation  constante  du  surnaturel.  On  trouve  chez  lui,  dans 
tout  son  raffinement  hétérodoxe,  cet  illuminisme  moskovite  dont  Na- 
vikof  fut,  au  commencement  de  ce  siècle,  le  Martinez  Pasqualis,  et 
l'on  n'a  pas  eu  tort  de  dire  que  la  Russie  était  le  pays  des  «  visions  » 
et  des  a  ombres  ». 

22.  —  On  vient  de  rééditer  un  roman  psychologique  d'un  écrivain 
qui  eut  jadis  son  heure  de  célébrité  et  marqua  sa  place  dans  la  pléiade 
de  1830:  nous  voulons  parler  de  Jules  Le  Fèvre-Deumier ,  l'ami  de 
Charles  Nodier,  de  Henri  de  Latouche,  d'Alfred  de  Vigny,  d'Emile 
Deschamps  et  d'Alexandre  Soumet,  l'auteur  du  Clocher  de  Saint-Marc 
et  des  Vesprées  de  l'-abbaye  du  Val.  Son  roman  :  Sir  Lionel  d'Arquenay, 
publié  par  des  mains  pieuses ,  avec  une  élégance  majestueuse,  avait 
paru  pour  la  première  fois  en  1834.  La  nouvelle  édition  est  précédée 
d'une  notice  biographique  sur  l'auteur,  très  substantielle  et  très  com- 
plète, due  à  M.  Paul  Lacroix.  Ce  sont  les  dernières  pages  qu'ait 
écrites  le  savant  et  regretté  bibliophile,  et  ce  sont  en  même  temps  les 
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seules  qui  fassent  réellement  connaître  Jules  Le  Fèvre-Deumier.  Poète 
et  romancier,  il  n'est  pas  indigne  de  l'attention  des  lettrés.  Dans  Sir 
Lionel  d'Arquenay ,  il  a  des  pages  vraiment  belles ,  et  il  sait ,  d'instinct 
ou  d'expérience,  décrire  avec  distinction  les  mœurs  de  cette  haute 
société  anglaise,  dont  Sir  Lionel  est  l'intelligente  personnification.  Le 
roman  en  lui-même  est  plutôt  une  étude  qu'un  drame  en  action.  Il 
s'agit  d'un  amour  coupable  et  sans  espoir,  et  d'un  mariage  malheu- 
reux. On  y  sent  plusieurs  influences,  notamment  celles  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  de  Sénancour  et  de  lord  Byron.  Sir  Lionel  d'Ar- 
quenay procède  de  l'école  à'Obermann  et  de  Volupté.  Parfois,  à  ses 
plaintes  amer  es ,  à  ses  accents  de  douleur,  à  ses  ironies,  on  croirait 
lire  des  strophes  du  Don  Juan.  Certaines  analyses  rappellent  1'^- 
dolphe,  de  Benjamin  Constant,  avec  cette  différence  que  Le  Fèvre- 
Deumier  est,  comme  styliste,  bien  supérieur  à  celui-ci.  Toutefois, 
l'absence  de  dialogues,  l'abondance  des  dissertations  philosophiques, 
l'attitude  hautaine  des  personnages  rvudent  à  certains  endroits  la 
lecture  de  Sir  Lionel  d'Arquenay  passablement  fatigante.  Jules  Le 
Fèvre,  dans  son  Proscenium,  dit  que  ses  préférences  sont  pour  «  le 
roman  intime,  le  roman  du  coin  du  feu,  où  la  gaieté,  s'il  y  en  a,  est 
tempérée  par  le  souvenir  et  le  pressentiment  de  la  tristesse.  »  Il  aurait 
bien  dû  mettre  cette  maxime  en  pratique  :  la  tristesse  et  la  mélan- 
colie, dans  Sir  Lionel,  se  trouvent  à  dose  suffisante;  mais  la  gaieté  en 
est  bannie  totalement.  Œuvre  à  signaler  quand  même  aux  fervents  , 
s'il  en  reste ,  de  l'ancienne  école  romantique. 

23  et  24.  —  Voici  deux  recueils  de  Nouvelles  :  Autour  du  village  et 
Veillées  de  Tourainc ,  qui  peuvent  s'inscrire  d'office  dans  les  biblio- 
thèques paroissiales.  Le  premier  recueil,  dû  à  une  plume  féminine, 
comprend  quatre  récits  :  Marie-Rose,  inspirée  par  les  nouvelles  lois 
sur  l'enseignement  primaire  ;  le  Baptême  de  la  cloche,  le  Reposoir  du 
château,  l'Arbre  de  Noël,  poétiques  et  rustiques  narrations  dans  le 
genre  des  Fêtes  chrétiennes  et  du  Génie  du  Christianisme,  qui  ont  obtenu 
l'approbation  de  Monseigneur  l'archevêque  de  Tours.  Ce  patronage  dit 
l'excellent  esprit  du  livre.  Quant  au  parrain  des  Veillées  de  Touraine, 
de  M.  Alfred  Mahon,  c'est  M.  Henri  de  Pêne,  rédacteur  en  chef  du 
Gaulois,  un  archevêque  de  la  vaillante  presse  conservatrice,  Lesdites 
Veillées  sont  au  nombre  de  cinq,  à  savoir  :  Saint-Antoine  du  Rocher, 
touchante  légende  dont  le  druidisme  expirant  et  le  christianisme  nais- 
sant forment  le  nœud;  la  Tour  de  Cordouan,  émouvante  histoire  de 
naufrage;  le  Château  de  Bury,  évocation  de  la  féodalité;  Azael,  conte 
indien  ;  la  Justice  en  France,  épisode  historique  où  nous  voyons  en 
présence  Louis  XIII,  roi  de  France,  et  Ludovic  Sforza,  dit  le  More,  non 
parce  qu'il  avait  (ou  n'avait  pas)  le  teint  basané,  mais  parce  qu'il  avait 
choisi  le  mûrier  [moro],  symbole  de  prudence,  pour  emblème. 
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25.  —  M.  Jules  Noriac ,  mort  il  y  a  deux  ans ,  avait  laissé  dans  ses 
tiroirs  des  historiettes,  des  fantaisies,  des  articles  humoristiques,  des 
bluettes  spirituelles,  qu'il  destinait  à  la  Vie  parisienne  et  au  Figaro. 
Sa  famille  n'a  pas  cru  devoir  en  priver  les  amis  de  l'auteur  de  la 
Bêtise  humaine.  Ces  Reliquiœ  ont  paru  récemment,  sous  cette  étiquette 
incomplète  et  banale  :  les  Plumeurs  d'oiseaux.  Des  «  plumeurs  d'oi- 
seaux «  et  des  plumeurs  d'hommes,  Noriac  en  a  connu  beaucoup,  et 
il  les  crible  des  traits  de  sa  fine  satire.  Un  bijou,  son  ironique  et  vive 
mercuriale  contre  les  gens  qui ,  pour  le  plaisir  du  mal ,  font  souffrir 
les  animaux  1  Ne  vous  y  trompez  pas ,  ce  sont  des  cœurs  pervers.  Les 
bêtes  ont  leur  place  providentielle  dans  le  grand  orchestre  de  la  créa- 
tion, et  Jules  Noriac  est  du  même  avis  que  l'oncle  Sébastien  :  «  Un 
pauvre  petit  oiseau  qui  ne  nuit  à  personne  et  qui  chante  pour  tous,  ça 
pèse  plus  lourd  qu'on  ne  pense  dans  la  balance  du  bon  Dieu.  »  Le 
livre  posthume  de  Jules  Noriac  se  termine  par  des  anecdotes  sur  quel- 
ques contemporains  célèbres,  ou  réputés  comme  tels  :  Gustave  Cour- 
bet, François  Bazin,  la  comtesse  Duchâtel,  la  princesse  de  Metternich, 
Méry,  Ponson  du  Terrail,  Clairville,  Nestor  Roqueplan,  Jules  Janin, 
Alfred  de  Musset,  Théophile  Gautier,  Préault,  Armand  Marrast,  Privât 
d'Anglemont,  le  marquis  de  Belloy,  Henri  Murger  et  Gérard  de  Nerval. 
Çà  et  là,  des  réflexions  plaisantes  dans  ce  genre  :  «  Si  le  concierge  ne 
disait  pas  tout  ce  qui  se  fait  dans  la  maison,  tous  les  locataires  écoute- 
raient aux  portes  les  uns  des  autres.  »  Du  milieu  de  ces  riens  char- 
mants émerge  une  mercuriale  vraiment  éloquente  et  juvénalesque 
conlre  les  fumeurs  d'opium  et  de  tabac,  les  mangeurs  de  haschih,  les 
morphinomanes,  les  buveurs  d'absinthe,  les  damnés  de  l'alcool,  les 
victimes  de  l'eau-de-vie,  cette  «  maîtresse  rousse,  «  comme  la  définit 
Barbey  d'Aurevilly.  A  coup  sur,  M.  Noriac  écrivit  l'article  :  Aux  déses- 
pérés, après  la  lecture  de  ces  Paradis  artificiels,  qui  seraient  mieux 
nommés  :  Enfers  réels  de  la  vie  présente ,  et  dont  Baudelaire  a  été 
l'Alighieri. 

26.  —  M.  le  marquis  de  Cherville  est  un  Nemrod  écrivain ,  qui 
excelle  à  portraiturer  sur  le  vif  le  gibier  de  plume  et  le  gibier  de  poil. 
Autrement  dire,  il  sait  instruire  et  amuser  :  instruire  avec  ses  traités 
cynégétiques,  amuser  avec  ses  contes  et  ses  romans.  Les  Nouvelles  His- 
toires qu'il  vient  de  réunir  en  volume  sont  les  suivantes  :  la  Maison 
de  Chasse,  Montcharmonl-le-Braconnier,  l'Héritage  de  Diomède.  Des 
types  d'une  vie  intense ,  une  chasse  au  loup  que  du  Fouilloux  n'eût 
pas  mieux  décrite,  une  étrange  aventure  qu'Edgar  Poô  n'eût  point 
désavouée,  et  qui  émeut  jusqu'à  donner  le  frisson,  voilà  ce  qu'on 
trouve  dans  la  Maison  de  Chasse.  Il  s'y  est  commis  un  assassinat  dans 
cette  maison  :  la  fermière,  la  femme  Fallot,  a  tué  un  huissier;  le  sang 
a  jailli  sur  le  pavé  de  la  caisine,  et  elle  force  sa  fille,  une  enfant,  à 


—  316  — 

laver  la  place  à  grandes  eaux.  Ce  crime  a  tellement  impressionné  la 
petite  Fallût,  qu'elle  en  devient  somnambule  et,  chaque  nuit, 
revient  laver  le  «  pavé  que  toujours  elle  voit  rouge.  »  Cet  assassinat 
mystérieux  était  demeuré  impuni,  parce  qu'on  n'avait  pas  pu  savoir 
où  gisait  le  cadavre.  11  avait  été  muré  dans  un  saule  creux,  et  c'est  le 
chien  Matador  qui  lait  la  lugubre  découverte.  Montcharmont-le-Bra- 
connier  nous  promène  à  travers  les  forêts  de  la  Nièvre  en  1848.  Là ,  le 
socialisme  bat  son  plein,  et  Montcharmont  en  est  un  des  plus  fou- 
gueux apôtres.  Il  abat  les  gendarmes  comme  des  quilles.  On  finit  par 
l'abattre  aussi  —  et  il  meurl  en  véritable  lâche.  L'Héritage  de  Diomède 
fait  suite  à  Montcharmont.  C'est  une  touchante  histoire  d'amour,  qui 
se  développe  chastem  nt,  avec  simplicité,  sous  les  auspices  du  bon 
abbé  Verdier  —  brave  curé  de  campagne,  dont  les  sages  conseils  aident 
Renée  de  Cahuzac  à  sauver  le  plus  possible  des  débris  de  l'héritage  de 
son  enfant-prodigue  de  père.  C'est  aussi  une  forte  étude  de  la  vie  spor- 
tive, initiant  les  profanes  aux  mystères  de  l'écurie,  aux  artifices  du 
dressage ,  au  «  dessous  »  des  courses  hippiques.  Le  tout  est  saupou- 
dré —  avec  une  délicieuse  pointe  de  sentiment  —  de  cet  esprit  gaulois 
dont  le  sel  parmi  nous  de  plus  en  plus  se  perd. 

27.  —  Si,  dans  Jean-des-Figues,  M.  Paul  Arène  nous  a  dit  la  Provence 
de  la  Grau,  de  Saint-Chamas  et  des  Alpilles,  M.  Noël  Blache,  lui, 
s'attache  plus  spécialement  aux  mœurs  et  aux  paysages  de  la  Provence 
maritime ,  celle  que  le  Var  arrose  (quand  il  n'est  pas  à  sec) ,  et  que  la 
Méditerranée  lèche  de  ses  flots  bleus.  Je  voudi'ais  n'avoir  qu'à  louer 
le  Pays  du  Mistral.  Mais  cela  n'est  pas  possible.  Il  y  a  là  des  histoires 
d'amour,  et  des  histoires  de  chasse.  Celles-ci,  notamment  :  l'Agrai- 
nage  du  brigadier  et  le  Curé  de  Rocbaron,  sont  charmantes.  De  celles- 
là,  deux  :  la  Légende  du  père  Canivet  (sorte  de  Barbe-Bleue  rustique, 
qui  survit  à  sept  femmes),  et  le  Clos-Sanglant,  où  le  cauchemar  se 
mêle  à  la  réalité,  contiennent  des  pages  d'une  crudité  voulue,  qui  font 
tache.  Où,  par  exemple,  M.  Noël  Blache  est  un  maitre-peintre,  c'est 
quand  il  brosse  les  grands  bois,  les  larges  hor  zons,  les  rochers  cal- 
caires et  les  couchers  de  soleil  de  sa  chère  Provence.  C'est  travaillé  de 
main  d'artiste.  On  peut  aussi  admirer  sans  réserves  Misé  Doudon,  et 
Mesté  Pascal.  Ici,  l'émotion  et  le  sentiment —  en  présence  de  deux 
bonnes  vieilles  qui,  chaque  jour,  se  visitent,  se  chamaillent,  se  raccom- 
modent et  se  racontent  leur  vie  paisible,  honnête  et  douce.  Là,  vigou- 
reusement mise  en  relief,  la  probité  fière  du  vieux  terrien  qui  tient  à 
ses  tradiiions  de  famille,  ne  demande  jamais  de  reçu  à  ses  débiteurs 
et  ne  plaisante  pas  avec  l'honneur.  Cependant,  «  Mesté  Pascal  »  Mt 
exception  dans  cette  galerie  :  les  paysans  de  M.  Noël  Blache  sont  géné- 
ralement d'affreux  païens.  Si,  encore,  comme  ceux  qu'a  peints  Hip- 
polyte  Babou,  c'étaient  des  Païens  innocents!  mais  la  muse  de  M.  Noël 
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Blaehe  (car  il  est  poète)  ne  se  contente  pas  de  chanter,  rire  et  pleurer  : 
parfois,  bacchante,  échevelée,  que  trousse  et  fouette  la  tramontane, 
elle  crie,  elle  brame,  elle  se  tord.  Si  méridional  que  l'on  puisse  être. 

Enfants  des  chauds  soleils,  nourris  du  sang  des  vignes, 

on  préférerait,  sans  préjudice  de  la  sincérité,  du  mouvement  et  de  la 
vie,  ne  pas  trouver,  dans  le  Pays  du  Mistral,  tant  de  rage,  de  fougue 
et  de  débordement.  La  morale  y  aurait  mieux  son  compte  —  et  l'Art 

aussi.  FiRMIN  BOISSIN. 


PUBLICATIONS   ALLEMANDES   SUR   LA   GEOGRAPHIE 
PHYSIQUE  ET  LA  GÉOLOGIE 

1.  D'  A.  SuPAN  :  Grundzùge  der  Physischen  Erdkunde.  Leipzig,  Veit  et  Co.,  1884, 
in-8  de  xii-492  p.,  20  pi.  en  couleur,  l39  fig.  dans  le  texte.  —  2.  D""  S.  Gù.vther  : 
Lehrbuch  der  Geophijsik  und  phtjsikalischen  Géographie.  Vol.  I  (l'ouvr.  aura 
2  vol.)  Stuttgart,  F.  Enke,  188i,  in-8  de  x-il8  p.  77  fig.  —  3.  D"-  A.  Helm  :  Handbuch 
der  Gletscherkunde.  Stuttgart,  J.  Engelhorn,  1885,  in-8  de  xvi-560  p.,  2  cartes.  {Bi- 
bliothek  geographischer  Handbûcher.)  —  4.  Ed.  Scess  :  Das  Antlitz  der  Erde. 
Vol.  I  (l'ouvr.  aura  2  vol.)  Prague,  F.  Tempsky;  Leipzig,  G.  Freytag,  1883-85,  petit 
in-4  de  iv-780  p.,  6  pi.,  48  fig.,  en  deux  parties.  —  5.  D'  F.  Lowl  :  Uber  Thal- 
bildung.  Prague,  H.  Dominicus,  1884,  in-8  de  vi-l36  p.  —  6.  Haxs  Schardt  :  Études 
géologiques  sur  le  Paijs-d'Eiihaut  {Alpes  Vaudoises),  in-8  de  183  p.,  9  pi.  (Extr. 
du  Bull,  de  la  Soc.  Vaudoise  de  Se.  Nat.,  XX  n"  90,  I884j.  —  7.  D'  E.  Tiepze  : 
GeologiscJie  Uebersicht  von  Monténégro.  Vienne,  188i,  in-4  de  liO  p., 
1  carte.  (Extr.  du  Jahrb.  d.  k  k.  geol.  Reichsanstalt.  Vol.  XXXIV.)  — 
8.  Carte  géologique  générale  de  la  Suéde.  Ech.  :  1/1.000.000.  Feuille  n"  1  (en 
suédois),  in-fo.  Avec  texte  explicatif  en  français,  in-8  de  .38  p.,  rédigé  par  M.  Nathorst. 
Stockholm,  1884.  {Bureau  géol.  de  la  Suède.) —  9.  F.  von  Richthofen  :^t/as  von 
China.  Orographische  u.  geologische  Karten  zu  d.  Verf.  's  Werk  :  China,  l^te 
Abth.  Das  NÔrdliche  China,  l'to  Halfte,  in-f»,  12  feuilles.  Berlin,  D.  Reimer,  1885. 
—  10.  Kenngott,  von  Lasaulx  u.  Rolle  :  HandwiJrterbuh  der  Minéralogie ,  Géo- 
logie u.  Paléontologie.  In-8.  Vol.  I  (A-G),  552  p.,  2  pi.,  87  fig.,  1883.  Vol.  II 
(G-P),  496  p.,  2  pi.,  202  fig.,  1885.  Breslau,  Ed.  Trewendt. 

1.  —  En  voyant  l'activité  déployée  depuis  quelques  années  dans  les 
pays  de  langue  allemande  pour  perfectionner  et  multiplier  les  ou- 
vrages généraux  relatifs  à  la  connaissance  scientifique  du  globe  ter- 
restre, on  ne  peut  qu'être  frappé  des  progrès  qu'il  reste  encore  à  faire 
chez  nous  sous  ce  rapport,  surtout  au  point  de  vue  des  livres  destinés 
au  public  géographique. 

Voici  d'abord  un  Manuel  de  géographie  physique,  dû  à  M.  le  professeur 
Supan,  aujourd'hui  directeur  des  MUlheilungen  de  Gotha;  l'auteur  est 
un  géographe  érudit,  ayant  une  instruction  géologique  solide  et 
l'expérience  personnelle  des  travaux  sur  le  terrain  :  aussi  son  livre 
est-il  intéressant  et  bien  fait,  et  parfaitement  au  courant  des  recherches 
les  plus  récentes.  Les  chapitres  ayant  trait  aux  reliefs  des  continents  et 
au  rôle  de  l'eau  dans  la  formation  des  vallées  sont  particulièrement 
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remarquables  ;  citons  aussi  les  parties  consacrées  aux  climats  et  à  la 
distribution  géographique  des  organismes.  Tout  cela  est  exposé  avec 
clarté  et  concision  ;  l'indication  des  sources  n'a  malheureusement  pas 
pu  être  donnée  d'une  manière  suffisante,  faute  d'espace.  De  nom- 
breuses figures  et  une  série  de  cartes  exécutées  avec  le  plus  grand  soin 
complètent  cet  excellent  volume. 

2.  —  Le  Traité  de  géophysique  du  docteur  Gûnther,  dont  le  premier 
volume  a  seul  paru,  n'est  pas  destiné  à  atteindre  le  même  but  et  est 
rédigé  suivant  un  plan  différent  :  c'est  un  ouvrage  de  haute  science, 
réservé  aux  initiés,  et  où  il  est  fait  à  l'occasion  libre  usage  des  mathé- 
matiques supérieures.  L'érudition  du  professeur  d'Ansbach  est  vrai- 
ment effrayante  :  rien  que  dans  cette  première  partie,  on  ne  compte 
pas  moins  de  deux  mille  quatre-vingt-seize  notes  bibliographiques 
réunies  à  la  fin  de  chaque  chapitre  1  C'est  dire  que  ce  livre  a  sa  place 
marquée  d'avance  dans  la  bibliothèque  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  la  physique  du  globe.  Après  un  exposé  historique  d'ensemble,  l'au- 
teur étudie  successivement  :  la  place  de  la  terre  dans  l'univers ,  —  sa 
forme  et  ses  mouvements  dans  l'espace,  —  enfin  sa  structure  interne 
et  les  causes  de  transformations  qu'elle  renferme  (chaleur  propre  et 
ses  manifestations).  La  section  la  plus  intéressante  et  la  plus  nouvelle 
pour  les  lecteurs  français  est  assurément  celle  où  il  est  question  du 
géoïcle,  c'est-à-dire  de  la  forme  vraie  de  la  surface  des  mers  et  de  son 
prolongement  idéal  sous  les  continents  ;  les  Allemands  ont  fait  dans  ces 
derniers  temps  sur  ce  problème  capital  des  irrégularités  de  forme  de 
la  terre,  un  ensemble  de  recherches  du  plus  haut  intérêt,  non  seule- 
ment au  point  de  vue  de  la  spéculation  pure  et  des  applications  géolo- 
giques possibles,  mais  aussi  comme  conséquences  géodésiques  :  ces 
irrégularités  seraient  beaucoup  plus  fortes  "qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici. 
Il  serait  très  désirable  que  quelqu'un  de  compétent,  en  France,  vint 
résumer  pour  l'édification  des  profanes  ce  qui  est  définitivement  acquis 
par  ces  travaux,  et  en  faire  le  départ  d'avec  ce  qu'ils  peuvent  renfermer 
de  douteux  ou  d'exagéré. 

3.  —  M.  le  professeur  Ratzel  a  eu  l'heureuse  pensée  d'entreprendre 
la  publication  d'une  collection  de  Manuels  géographiques  destinés  à  offrir 
au  public  un  exposé  de  l'état  actuel  de  chaque  branche  de  la  science , 
et  rédigés  par  les  spécialistes  le  plus  en  renom.  Le  quatrième  volume 
paru  a  pour  objet  Vétude  des  glaciers;  le  nom  seul  de  son  auteur, 
M.  A.  Heim,  est  une  recommandation  suffisante  auprès  des  géologues. 
On  y  retrouve  les  éminentes  qualités  qui  signalent  toujours  les  écrits 
du  savant  et  aimable  professeur  de  Zurich  :  la  clarté  des  divisions,  la 
précision  du  langage,  l'abondance  des  observations  originales  et  la 
sagacité  avec  laquelle  elles  sont  mises  en  œuvre.  Tous  les  faits  se  rat- 
tachant aux  glaciers  sont  tour  à,  tour  passés  en  revue ,  depuis  les  ava- 
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lanches  qui  les  alimentent  jusqu'aux  moraines  qu'ils  déposent  à  leur 
extrémité.  Une  grande  importance  a  été  avec   raison   attachée  à  la 
partie  mécanique  et  physique  de  Fouvrage,  et  notamment  à  l'exposé  de 
la  théorie  du  mouvement  des  glaciers;  on  sait  comMen  ce  point  si  im- 
portant est  encore  obscur.  Après  avoir  analysé  les  diverses  hypothèses 
qu'on  a  successivement  proposées  sur  ce  sujet,  M.  Heim  conclut  en 
disant  que,  pour  lui,  la  pesanteur  est  de  beaucoup  la  plus  importante 
parmi  les  diverses  causes  en  jeu,  et  que  la  progression  de  la  glace  est 
analogue  à  l'écoulement  des  corps  pâteux  sous  l'action  de  leur  propre 
poids.  Un  autre  chapitre  non  moins  intéressant  traite  des  débris  solides 
transportés  par  les  glaciers  et  de  leur  origine  ;  on  a  beaucoup  dé- 
battu à  l'étranger,  depuis  une  vingtaine  d'années,  la  question  de  sa- 
voir si  les  glaciers  creusent  leur  lit,  ou  s'ils  se  bornent  à  le  polir  en 
émoussant  ses  aspérités  :  cette  dernière  opinion  seule  est  en  accord 
avec  les  faits,  comme  le  montre  M.  Heim  avec  une  grande   richesse 
de  preuves  empruntées  aux  glaciers  actuels  et  aux  glaciers  préhisto- 
riques ;  il  conclut  que  l'érosion  glaciaire  n'est  presque  rien,  comparée 
à  l'érosion  fluviale;  que  la  supposition  d'après  laquelle  les  glaciers 
auraient  creusé  de  profondes  cavités  fermées  comme  les  grands  lacs 
de  Suisse  est  contraire  aux  données  de  l'observation;  enfin  que  le 
travail  de  l'approfondissement  et  du  développement  des  vallées  d'une 
contrée  reste  dans  un  état  de  stagnation  relative  lorsque  cette  contrée 
est  recouverte  par  des  glaciers.  Ces  résultats  confirment  d'une  ma- 
nière remarquable  ceux  auxquels  est  arrivé  de  son  côté  M.  le  profes- 
seur W.-M.  Davis,  à  la  suite  d'un  relevé  minutieux  de  toutes  les  ob- 
servations qui  ont  été  publiées  sur  ce  sujet.  On  glacial  Erosion  (Proc. 
Boston  Soc.  Nat.  Hist.,  1883).  —  Les  trois  dernières  parties  traitent  de 
la  distribution  géographique  des  glaciers  actuels,  de  leurs  oscillations 
contemporaines  et  de  leur  ancienne  extension.  —  Une  magnifique 
carte  du  glacier  d'Aletsch  au  1/50.000  (reproduction  des  minutes  de 
la  carte  suisse ,  révisées  par  M.  l'ingénieur  Imfeld)  est  donnée  avec 
l'ouvrage  pour  servir  de  représentation  typique  de  la  topographie  d'un 
glacier;  cette  carte  est  un  modèle  du  genre,  et  si  toutes  les  parties 
des  hautes  Alpes   avaient   été   levées  avec  autant  de   précision  et 
rendues  par  le  dessin  avec  une  pareille  fidélité,  l'orographie  possé- 
derait le  plus  précieux  trésor  de  documents. 

4.  —  Le  nouvel  ouvrage  dont  M.  le  professeur  Suess  vient  de  publier 
le  premier  volume  est  un  de  ceux  qui  font  époque  dans  l'histoire  de  la 
science ,  et  commandent  l'admiration  par  l'étendue  du  savoir  et  des 
recherches  personnelles  qu'ils  manifestent,  quand  bien  même  on  ne 
devrait  pas  souscrire  à  toutes  les  conclusions  auxquelles  s'est  arrêté 
l'auteur.  Résumer  les  innombrables  travaux  de  détail  dont  la  structure 
de  l'écorce  terrestre  a  été  l'objet  dans  les  régions  les  plus  diverses,  en 
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extraire  les  faits  généraux  pour  les  grouper  à  l'aide  d'un  petit  nombre 
de  points  de  vue  d'ensemble;  analyser  en  un  mot  les  grands  traits  que 
présente  la  face  du  globe  ^  tel  est  le  'mt  que  M.  Suess  s'est  proposé  d'at- 
teindre dans  la  mesure  où  permettent  de  le  faire  les  documents  qu'on 
possède  à  l'iieure  actuelle  ;  son  livre  est  surtout  destiné  à  fournir  une 
base  critique  aux  travaux  futurs  et  à  préparer  la  voie  à  une  interpré- 
tation objective  des  faits,  en  dévoilant  mamte  idée  préconçue,  mainte 
erreur  ancienne  encore  courante,  mais  qu'il  faut  rejeter.  C'est  un  essai 
de  syntbèse  dont  l'ouvrage  antérieur  du  savant  maître  de  Vienne  sur 
la  formation  des  Alpes  était  comme  la  première  esquisse  ;  par  la  nou- 
veauté des  aperçus  et  la  largeur  des  vues ,  il  est  bien  fait  assurément 
pour  stimuler  puissamment  l'étude  des  grandes  questions  géogéniques 
dont  la  solution  est  en  somme  le  but  final  de  la  géologie.  Le  champ 
embrassé  est  vaste,  et  la  littérature  scientifique  de  toutes  les  parties 
du  globe  a  été  mise  à  contribution;  il  n'est  pas  jusqu'aux  plus  ré- 
centes recherches  des  Russes  en  xlsie,  des  Hollandais  dans  l'Archipel 
malais,  des  Anglais  dans  l'Afrique  australe,  des  Américains  du  Sud 
dans  les  Andes,  qui  n'aient  été  consultées  pour  la  rédaction  de  l'ou- 
vrage; les  publications  relatives  à  l'Europe,  aux  États-Unis,  à  l'Inde, 
ont  à  plus  forte  raison  été  dépouillées  par  l'auteur.  Les  nombreux 
renvois  aux  sources  originales,  placés  à  la  suite  de  chaque  chapitre, 
sont  la  preuve  du  soin  qui  a  été  apporté  dans  la  réunion  des  maté- 
riaux. —  Ce  premier  volume  comprend,  outre  une  introduction  destinée 
à  poser  les  problèmes  principaux,  les  deux  premières  parties,  relatives 
aux  mouvements  de  Vécorce  terrestre  et  aux  montagnes  ;  la  troisième 
partie,  qui  paraîtra  dans  le  courant  de  l'année,  sera  consacrée  à  l'étude 
des  variations  de  la  forme  de  la  surface  des  mers  ;  enfin  dans  la  qua- 
trième on  trouvera,  outre  le  résumé  des  précédentes,  une  comparaison 
entre  les  transformations. géologiques  exposées  dans  le  reste  de  l'ou- 
vrage et  révolu  lion  des  faunes  terrestres  dans  l'hémiaphère  septen- 
trional depuis  le  commencement  des  temps  tertiaires.  On  voii  par  là 
que  ce  sont  les  problèmes  de  l'orJre  le  plus  élevé  dans  les  sciences 
naturelles  qui  oni  surtout,  et  à  bon  droit,  préoccupé  M.  Suess.  —  La 
première  partie  débute  d'une  manière  assez  inattendue  par  une 
étude  sur  le  déluge  ;  par  la  comparaison  des  documents  chaldéens  ré- 
cemment retrouvés  sous  les  ruines  de  Ninive  (les  fameuses  briques 
de  Koujoundjik^  avec  le  récit  biblique  d'une  part,  et  d'autre  part  avec 
les  phénomènes  observés  de  nos  jours  aux  emboucliures  des  grands 
fleuves  de  l'Inde,  fauteur  ariive  aux  résultats  suivants  :  le  déluge  est 
un  événement  localisé  à  la  partie  inférieure  du  bassin  de  l'Euphrate 
et  du  Tigre,  une  sorte  de  ras  de  marée  gigantesque,  déterminé  par 
des  tremblements  de  terre  dans  la  région  du  golfe  persique  et  accom- 
pagné sans  doute  d'un  de  ces  formidables  cyclones  comme  on  en  voit 
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encore  se  produire  dans  les  mers  de  l'Inde  (où  plus  d'une  fois  un  seul 
de  ces  ouragans  a  coulé  la  vie  à  plusieurs  centaines  de  mille  hommes  I) 
A  la  lecture,  cette  opinion  parait  très  plausible;  mais  c'est  plutôt  aux 
orientalistes  qu'aux  géologues  qu'il  appartient  d'en  juger.  —  Ensuite 
vient  l'examen  de  quelques  régions  où  les  tremblements  de  terre  sont 
particulièrement  fréquents,  ou  bien  où  ils  ont  été  étudiés  mieux  qu'ail- 
leurs ;  puis  l'auteur  décrit  les  dislocations  dont  l'écorce  terrestre  porte  si 
profondément  l'empreinte,  et  il  cherche  à  en  définir  les  variétés  avec 
plus  de  précision  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui.  Enfin  vient  le  cha- 
pitre dts  volcans,  l'un  de  ceux  dont  les  idées  directrices  auront  le 
plus  de  peine  à  se  faire  admeitre  en  France;  M.  Suess  y  insiste  d'ailleurs 
avec  raison  sur  l'importance  des  déuudatioas  effectuées  par  l'eau  en 
mouvement  et  qui  ont  pour  résultat  d'amener  au  jour  des  roches  origi- 
nairement consolidées  à  de  grandes  profondeurs  au-dessous  de  la  sur- 
face. —  La  deuxième  partie  comprend  une  série  d'études  détachées 
sur  la  structure  des  régions  montagneuses  les  plus  remarquables.  Si- 
gnalons les  chapitres  relatifs  aux  prolongements  géologiques  des 
Alpes  en  Europe  :  aux  Carpathes  et  aux  Apennins,  l'auteur  ajoute  la 
Sicile,  les  chaînes  du  no.d  de  l'Afrique,  celles  du  sud  de  l'Lspagne 
—  toutes  contrées  dont  il  fait  ressortir  pour  la  première  fois  les  gra  des 
analogies  de  constitution  interne;  —  aux  rapports  entie  le  système 
des  Alpes  et  les  grandes  chaînes  asiatiques,  qui  se  trouvent  reliées  par 
le  Balkan  et  le  Caucase";  —  au  groupement  des  montagnes  du  nord  de 
l'Inde  :  les  progrès  qui  s'ac 'omplisseut  dans  la  connaissance  du  relief 
de  la  Haute-Asie  sont  si  rapides  que  le  tableau  qu'en  trace  M.  Suess 
diffère  d  jà  sous  plusieurs  rapports,  et  même  dans  quelques  traits  es- 
sentiels, de  celui  que  nous  en  a  donné  il  y  a  huit  ans  M.  de  Richtaofen 
dans  la  savante  introducti  )n  de  bOn  grand  ouvrage  sur  la  Chine.  — 
Mentionnons  encore  :  l'exiiosé  des  dislocations  qui  bordent  la  mer 
Adriatique,  où  se  trouvent  résumés  de  main  de  maître  les  récents 
levers  géologiques  des  Autrichiens;  l'histoire  de  la  Méditerranée,  im- 
portante contribution  à  l'étude  des  transformations  de  la  planète 
pendant  les  âges  tertiaires  ;  enfin  l'étude  sur  l'Amérique  du  Nord  :  il 
est  impossible  de  présenter  avec  une  plus  profonde  connaissance  du 
sujet  les  grands  résultats  des  travaux  si  remarquables  des  géologues 
aux  États-Unis.  —  Une  des  idées  fondamentales  du  livre  de  M.  Suess, 
c'est  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  soulèvement  au  sens  propre  du  mot, 
c'est-à-dire  que  lorsqu'il  y  a  eu  mouvement  relatif  de  deux  portions 
contiguës  de  l'écorce  terrestre  dans  le  sens  vertical,  c'est  celle  qui  est 
aujourd'hui  la  moins  élevée  qui  en  réalité  s'est  rci;)prochée  du  c  nirede  la 
terre,  l'autre  ayant  simplement  conservé  sa  position  originelle:  ainsi,  les 
VoSj^es  n'auraient  pas  été  soulevées,  niais  résulteraient  de  i'alfaisse- 
ment  des  contrées  voisines.  Or,  on  ne  peut  pas  se  contenter  d'admettre 
Avril  1885.  T.  XLIII.  21. 
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que  cet  affaissement  périphérique  ait  affecté  un  espace  restreint  et 
n'ait  pas  occasionné  de  changement  dans  la  hauteur,  au-dessus  du  ri- 
vage marin ,  de  la  région  apparemment  soulevée  ;  car  la  phase  d'éro- 
sion fluviale  rapide  et  intense  qui  a  partout  immédiatement  suivi  la 
production  de  dénivellations  nouvelles  de  l'écorce  terrestre  ,  nous 
montre  que  la  pente  des  cours  d'eau  est  devenue  plus  forte,  que  leur 
niveau  de  base  a  changé,  c'est-à-dire  que  l'altitude  de  la  région  a 
augmenté  par  rapport  à  la  surface  de  la  mer  ;  il  suffit  à  cet  égard  de 
rappeler  les  faits  observés  au  Colorado  dans  ces  dernières  années 
par  les  géologues  de  Washington.  Par  conséquent  si  l'on  veut  quand 
même  expliquer  tout  soulèvement  apparent ,  fût-ce  d'une  région  peu 
étendue,  par  un  affaissement,  il  faudra  étendre  cet  affaissement  à 
tout  l'ensemble  des  bassins  océaniques,  le  niveau  de  la  mer  ne  pou- 
vant naturellement  pas  baisser  en  un  point  s'il  ne  s'abaisse  pas  non 
plus  ailleurs.  Aussi ,  sans  vouloir  nier  que  l'hypothèse  soutenue  par 
M-  Suess  ne  puisse  s'appliquer  à  certains  exemples,  d'autre  part  elle 
semble  difficilement  admissible  en  général;  et  s'il  est  vrai  que,  de 
deux  suppositions  rendant  également  compte  d'un  fait,  on  doive  ordi- 
nairement préférer  la  plus  simple,  il  paraîtra  plus  rationnel  d'admettre 
au  moins  provisoirement  un  soulèvement  restreint  plutôt  qu'un  affais- 
sement universel,  quelle  que  soit  du  reste  l'obscurité  dont  la  cause  de 
ce  phénomène  reste  encore  enveloppée  dans  l'état  actuel  de  la  science. 
Espérons  que  M.  Suess  donnera  dans  le  second  volume  de  son  ouvrage 
un  exposé  détaillé  des  raisons  qui  l'ont  fait  se  ranger  à  cette  opinion. 
—  L'exécution  typographique  de  VAntlitz  der  Ercle  est  excellente  ;  de 
nombreuses  figures  et  plusieurs  cartes  en  couleur  facilitent  l'intelli- 
gence du  texte. 

5.  —  M.  le  docteur  P.  LÔwl  a  fait  paraître  un  travail  très  intéressant 
sur  ^a  formation  des  vallées,  qui  renferme,  outre  un  résumé  des  travaux 
allemands  récents  sur  cette  question,  l'exposé  de  nombreuses  obser- 
vations personnelles  de  l'auteur,  dont  une  partie  avait  déjà,  été 
publiée  dans  les  Mittheilungen  de  Petermann  et  dans  le  Jahrbuch  de 
l'Institut  géologique  de  Vienne.  Il  ressort  de  ce  petit  livre  que  les 
idées  nouvelles  sur  le  rôle  de  l'érosion  gagnent  chaque  jour  du  ter- 
rain en  Allemagne ,  et  que  la  supposition  daprès  laquelle  des  fentes 
et  des  fractures  plus  ou  moins  béantes  seraient  la  cause  des  vallées 
se  trouve  là  aussi  en  contradiction  évidente  avec  les  faits.  On  sait  que 
pour  expliquer  la  formation  de  beaucoup  de  vallées  transversales  (ou 
cluses  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot),  plusieurs  géologues  ont  cru 
devoir  admettre  que  les  rivières  coulant  au  fond  de  ces  vallées  sont 
plus  anciennes  que  les  chaînes  de  montagnes  qu'elles  traversent  : 
M.  Lôwl  n'admet  pas  cette  manière  de  voir  et  cherche  à  lui  substituer 
l'idée  d'une  érosion  rétrograde  d'un  cours  d'eau  entamant  peu  à  peu 
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à  reculons  la  chaîne  où  il  prend  naissance ,  et  finissant  par  la  trans- 
percer de  part  en  part;  cette  dernière  hypothèse  est  sans  doute  appli- 
cable à  un  grand  nombre  d'exemples,  mais  l'autre  ne  l'est  pas  moins 
dans  certains  cas,  et  l'auteur  semble  trop  absolu  quand  il  veut  ex- 
clure complètement  ce  procédé  d'explication  de  la  science,  car  nous 
ne  connaissons  pas  du  tout  la  vitesse  des  mouvements  souterrains 
qui  ont  donné  naissance  aux  montagnes,  et  il  est  parfaitement  conce- 
vable, souvent  même  probable,  que  cette  vitesse  puisse  être  moindre 
que  la  rapidité  avec  laquelle  les  cours  d'eau  creusent  et  déblaient 
leur  lit  ;  auquel  cas  un  fleuve  conserverait  sa  position  première  en 
dépit  du  barrage  qui  tend  à  se  dresser  en  travers  de  son  cours  ;  et 
c'est  là  un  fait  qui  paraît  bien  établi  pour  le  Rhin,  l'Elbe  et  le 
Danube  en  Europe,  et  le  Colorado  dans  l'Amérique  du  Nord. 

6.  —  Les  bonnes  monograp  àes  géologiques,  où  toutes  les  questions 
relatives  à  la  structure  d'une  même  contrée  sont  étudiées  d'une  ma- 
nière complète,  ne  sont  pas  parmi  les  publications  les  plus  fréquentes; 
mais  aussi,  chaque  fois  qu'un  travtxil  de  cette  nature  est  exécuté  par 
un  observateur  consciencieux  et  compétent,  la  géologie  générale  en 
tire  grand  profit,  surtout  quand  la  région  choisie  présente  des  pro- 
blèmes aussi  variés  et  aussi  importants  que  c'est  toujours  le  cas  pour 
une  partie  des  Alpes.  M.  Schardt  a  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  une 
monographie  semblable  de  la  partie  intérieure  des  Alpes  Vaudoises 
connue  sous  le  nom  de  Pays-d'Enhaut.  L'ouvrage  comprend  trois  par- 
lies  :  slratigraphique ,  orographique ,  orogénique  ;  entre  autres  points 
intéressants  traités  dans  la  première  est  le  mode  de  formation  et  l'âge 
des  gisements  de  gypse,  question  controversée  entre  toutes  dans  la 
géologie  alpine  :  M.  Schardt  les  considère  comme  stratifiés,  d'origine 
sédimentaire  (dépôts  de  concentration  et  d'évaporation)  et  principale- 
ment d'âge  éocène.  Plusieurs  questions  locales  ont  été  aussi  définitive- 
ment élucidées,  notamment  en  ce  qui  concerne  lasuccession  des  terrains 
jurassiques  et  leur  synchronisme  avec  ceux  des  pays  classiques.  Mais 
la  partie  la  plus  digne  d'attention  est  la  troisième,  où  l'auteur  expose 
ses  recherches  sur  les  causes  auxquelles  les  Alpes  du  Pays-d'Enhaut 
doivent  leur  relief;  il  relate  à  ce  propos  les  détails  d'une  longue  et 
instructive  série  d'expériences  qu'il  a  instituées  sur  l'action  du  refou- 
lement ou  des  pressions  latérales  sur  des  matières  plastiques,  sui- 
vant en  cela  la  voie  ouverte  par  Sir  James  Hall  et  continuée  par 
MM.  Daubrée  et  Favre.  La  classification  des  plissements  et  des  failles 
l'occupe  ensuite,  et  il  montre  que,  conformément  aux  observations 
de  MM.  Heim,  Baltzer,  Kaufmann,  etc.,  les  vraies  failles  verticales 
semblables  à  celles  de  nombreux  bassins  houillers,  sont  très  rares  dans 
les  Alpes,  tandis  que  les  dislocations  accompagnées  de  rupture  s'y  pré- 
sentent comme  l'exagération  des  plis  :  failles  de  plissement  [Fallen- 
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verwerfungen)  ou  étranglements,  et  failles  chevauchées  ou  chevau- 
chements [Ueberschiebungen]  quand  le  contact  des  deux  lèvres  de 
rupture  n'a  plus  lieu  par  la  tranche  des  <  ouches,  mais  parleur  surface. 
Il  y  a  là  des  considérations  analogues  à  celles  qu'on  trouve  dans 
l'ouvrage  fondamental  de  Heim,  et  aussi  à  celiesqui  ont  été  dévelop- 
pées et  illustrées  en  France  par  M.  Bertrand;  on  y  trouve  aussi  une 
louable  tentative  d'introduire  plus  de  précision  dans  la  terminologie 
des  faits  de  dislocation.  —  Enfin  vient  un  chapitre  sur  la  formation 
des  vallées,  où  l'on  voit  que  les  cluses  des  Alpes  de  la  Suisse  romande 
ont  été  creusées  peu  à  peu  dans  les  calcaires  secondaii'es  résistants 
primitivement  recouverts  d'un  épais  manteau  de  terrains  éocènes 
tendres,  aujourd'hui  enlevé  en  grande  partie.  — La  carte  et  les  coupes 
sont  d'une  exécution  très  soignée  et  font  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Schardt  par  la  précision  et  la  netteté  des  indications. 

7.  —  Le  Monténégro  a  été  parcouru  au  point  de  vue  géologique 
dans  l'été  de  1881  par  M.  le  D""  E.  Tietze,  l'un  des  géologues  voya- 
geurs les  plus  expérimentés  de  l'Institut  de  Vienne,  et  la  relation 
de  ces  courses  a  été  publiée  en  1884.  C'est  la  première  fois  que  cette 
contrée  sauvage  et  peu  connue  a  été  étudiée  d'une  manière  à  peu 
près  complète  sous  le  rapport  qui  nous  occupe  ;  aussi  le  travail  de 
M.  Tietze  est-il  une  addition  importante  à.  la  connaissance  del  a  pres- 
qu'île des  Balkhans  pour  laquelle  on  doit,  du  reste,  presque  tout  à  ses 
compatriotes:  Hochstetter,  Neumayr,  Mojsisovics,  Bittner,  Toula,  etc. 
La  côte  présente  une  succession  de  plissements  affectant  les  terrains 
crétacés  et  éocènes,  comme  en  Dalmatie,  et  dirigés  de  même  NW-SE. 
Au  delà  dans  l'intérieur,  viennent  des  plateaux  crétacés,  principale- 
ment calcaires,  avec  cette  apparence  caractéristique  résultant  des  dis- 
solutions et  écroulements  causés  par  les  eaux  souterraines,  qui  a 
rendu  célèbre  le  Karst  de  Trieste  ;  plus  loin  encore ,  la  surface  est 
formée  surtout  de  trias  et  offre  encore  en  partie  le  même  aspect, 
lorsque  le  terrain  est  calcaire  ;  enfin  des  schistes  d'âge  paléogoïque 
recouvrent  une  assez  grande  étendue  dans  le  N.  E.  du  pays.  Une  carte 
au  1/450,000,  où  quatorze  nuances  représentent  les  différents  étages 
stratigraphiques,  est  jointe  à  cet  intéressant  document. 

8.  —  Les  résumés  des  relevés  de  détail  des  pays  étrangers  sont  tou- 
jours les  bienvenus,  comme  rendant  accessibles  les  résultats  d'une 
foule  de  travaux  spéciaux,  inabordables  pour  la  plupart  des  géo- 
logues; c'est  une  œuvre  de  ce  genre  que  vient  d'entreprendre  en  fran- 
çais le  bureau  géologique  de  la  Suède,  et  on  l'accueillera  d'autant 
mieux  que  la  connaissance  de  la  langue  suédoise  est  moi.js  répandue. 
La  première  feuille  de  la  carte  d'ensemble  qui  accompagne  ce  résumé 
de  la  géologie  suédoise  est  encore  seule  publiée;  elle  comprend  toute 
la  Suède  méridionale,  presque  jusqu'au  60'^  de  lat.  N.  —  Les  terrains 
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superficiels  (dépôts  glaciaires  et  autres)  ont  été  omis  à  dessein,  afin  de 
mieux  faire  voir  la  continuité  des  iormations  en  place;  les  terrains  ar- 
cbéens  ou  primitifs  occupent  la  plus  grande  partie  du  territoire, 'ainsi 
que  des  roches  éruptives  anciennes  très  variées;  ensuite,  viennent  des 
terrains  stratifiés  non  fossilifères,  recouvrant  des  surfaces  peu  éten- 
dues, puis  des  lambeaux  siluriens  assez  discontinus,  souvent  très 
riches  en  fossiles  comme  dans  les  grandes  îles  de  la  Baltique.  Enfin, 
et  seulement  en  Scanie,  des  terrains  secondaires  :  trias,  rhétien,  lias, 
crétacé,  avec  quelques  pointements  de  basalte. 

9. — Les  résultats  scientifiques  des  grands  voyages  exécutés  en 
Chine  de  1868  à  1872  par  M.  de  Bichtbofen  sont  maintenant  en 
grande  partie  publiés.  Aux  volumes  consacrés  à  l'Introduction  géné- 
rale (I,  1877),  à  la  Géologie  du  nord  de  la  Chine  (II,  1883)  et  à  la  Pa- 
léontologie (IV,  1883),  vient  de  s'ajouter  la  première  livraison  de 
l'Atlas.  Cette  contribution  capitale  à  l'étude  du  grand  continent  asia- 
tique comprend  six  cartes  in-folio,  exécutées  en  couleur  à  l'échelle 
de  1/730,000,  et  reproduites  chacune  en  double  de  manière  à  figurer 
séparément  l'orographie  seule  et  la  géologie  avec  l'orographie  ;  ces 
cartes  se  rapportent  au  nord  de  la  Chine,  et  portent  les  titres  de  : 
Shantung  occidental  (1.  2), —  Shantung  oriental  (3.  4), —  Liau-tung  (5.  6), 
—  Moukden  (7.  8),  —  Yung-ping-fou  (9. 10),  —  et  Péking  (11.  12).  Il  y  en 
aura  en  tout  cinquante-quatre,  soit  vingt-sept  de  chaque  espèce. 
Quand  on  réfléchit  aux  difficultés  de  toute  nature  qu'a  dû  rencontrer 
M.  de  Richthofen  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche,  et  notamment 
à  l'absence  complète  de  cartes  sérieuses  de  l'intérieur  pour  la  plus 
grande  partie  du  pays ,  on  ne  peut  que  le  féliciter  du  résultat  obtenu 
à  force  de  travail  et  de  persévérance.  Comme  ses  explorations  ont  na- 
turellement été  limitées  à  un  certain  nombre  de  lignes  se  recoupant 
en  des  points  assez  éloignés  les  uns  des  autres,  l'auteur,  pour  don- 
ner une  idée  d'ensemble  du  relief  et  de  la  structure  du  pays,  a  été 
obligé  de  figurer  sur  la  carte  ses  observations  d'une  manière  très 
généralisée,  et  d'interpréter  avec  leur  aide  la  disi'osition  des  parties 
intermédiaires  qu'il  n'a  pas  visitées  ou  sur  lesquelles  il  n'a  pu  se  pro- 
curer que  des  renseignements  incomplets.  Mais,  à  cause  de  la  sim- 
plicité relative  de  la  géologie  chinoise,  et  aussi  par  suite  de  la  grande 
expérience  du  savant  voyageur  en  ce  genre  de  travaux,  les  tracés 
géologiques  de  M.  de  Richthofen  sont  certainement  vrais  dans  leurs 
traits  essentiels.  Ce  document  servira,  en  tout  cas,  de  point  de  départ 
aux  recherches  dont  la  Chine  ne  peut  manquer  d'être  l'objet  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné.  En  dehors  des  dépôts  d'alluvion  des 
plaines  basses,  la  contrée  est  constituée  principalement  :  par  des 
roches  granitiques,  des  gneiss  et  des  schistes  cristallins;  par  les 
termes  les  plus  anciens  de  la  série  stratifiée ,  désignés  par  l'auteur 
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sous  le  nom  de  Système  sinique ,  et  qui  renferment  les  espèces  de  la 
faune  dite  primordiale.  Ces  derniers  terrains  sont  remarquables .  à 
cause  de  leur  grand  développement  et  surtout  par  l'horizontalité  de 
leurs  assises  —  fait  si  rare  en  Europe  quand  il  s'agit  de  sédiments 
aussi  anciens.  Au  dessus  viennent  sans  intermédiaire  le  calcaire  car- 
bonifère et  les  dépôts  houillers  productifs,  beaucoup  moins  étendus 
ici  que  plus  au  sud.  En  fait  de  terrains  plus  récents,  on  ne  trouve 
que  des  dépôts  d'origine  continentale,  à  plantes  jurassiques  ,  et  quel- 
ques roches  éruptives  isolées.  Enfin,  vient  le  célèbre  Loess  ou  limon 
chinois,  dont  la  puissance  si  extraordinaire  est  assurément  le  phéno- 
mène le  plus  curieux  de  tous  ceux  que  les  voyages  de  M.  de  Richt- 
hofen  ont  fait  connaître  au  monde  savant. 

10.  —  M.  le  professeur  Kenngolt  a  entrepris  la  publication  d'un 
Dictionnaire  manuel  de  minéralogie,  de  géologie  et  de  paléontologie,  avec 
la  collaboration  de  MM.  A.  von  Lasaulx  et  Fr.  Rolle.  Le  nom  de  dic- 
tionnaire n'est  pas  bien  approprié  à  cet  ouvrage  ;  car,  en  réalité,  c'est 
une  série  d'articles  peu  nombreux,  mais  étendus,  consacrés  chacun  à 
un  groupe  de  faits  déterminé  :  autant  de  chapitres  de  traités  généraux, 
disposés  par  ordre  alphabétique  au  lieu  d'être  mis  à  la  suite  les  uns 
des  autres,  d'après  l'ordre  naturel  des  sujets  examinés.  Les  deux  pre- 
miers volumes  ont  paru,  et  le  deuxième  s'arrête  au  mot  Permien  [sys- 
tème). Malheureusement  les  articles  minéralogiques  et  paléontolo- 
giques  ne  sont  pas  suivis  d'indications  bibliographiques  ;  au  contraire, 
M.  von  Lasaulx,  qui  s'est  chargé  de  la  partie  géologique,  a  eu  soin  de 
donner  après  chaque  article  la  liste  des  publications  les  plus  impor- 
tantes à  consulter.  Ses  résumés  les  plus  intéressants  sont  intitulés  : 
(vol.  I)  les  tremblements  de  terre  ip.  295-363);  le  globe  terr  sire  en  gé- 
néral (p.  2o6-29o)  ;  les  filons  (p.  4o2-ol4)  ;  les  montagnes  (structure  et 
mode  de  formation,  p.  515-530)  ;  —  (vol.  II)  les  roches  (p.  10-64);  le 
métamorphisme  des  roches  (p.  431-461).  Tous  ces  sujets  sont  passés  en 
revue  d'une  manière  entièrement  originale  ;  l'auteur  y  donne  le  fruit 
de  ses  observations  et  de  ses  réflexions  personnelles,  en  même  temps 
que  de  sa  grande  érudition.  Réunis  en  volume,  ces  articles  de  M.  de 
Lasaulx  formeraient  un  excellent  manuel  de  géologie  générale,  court 
mais  substantiel,  et  profondément  scientifique.  Les  qualités  du  sa- 
vant professeur  de  Bonn  se  retrouveront  sans  doute,  encore  plus 
marquées  peut-être ,  dans  le  chapitre  consacré  aux  volcans  —  objet 
spécial  de  ses  études,  —  qui  paraîtra  dans  la  troisième  partie  du  Dic- 
tionnaire. Emm.  de  Margerie. 
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THÉOLOGIE 

Casus  tl&eologise  luoralis  uitiversie,  per  Dominicum  Riggium 
Historiée  ecclesiasticse  professoivan,  socium  Academise  romanse  philoso- 
pliico-medicse  S.  Tliomee  Aquin.  et  mutinensis  scientiarum,  litterarum  ac 
artium,  ecclesiae  metropolitanse  mutin,  canonicum  pœnitentiarium  et 
examinalorem  prosynodalem.  Edilio  altéra.  Modène,  Imprimerie  du  Collège 
provincial  de  S.  Philippe  Néri,  1881-1882,  2  vol.  in-8  de  349  et  482  p.  — 
Prix  :  2  fr.  25. 

C'est  toujours  avec  défiance  que  nous  ouvrons  les  livres  qui  traitent 
exclusivement  des  Cas  de  conscience.  Nous  n'admettons  pas  sans  doute 
les  accusations  portées  contre  les  casuistes,  et  cependant  nous  sommes 
obligé  d'a,vouer  que  ces  accusations  ont  eu  jadis  quelque  fondement. 
En  poussant  jusqu'à  l'extrême  certains  principes  de  la  théologie  morale, 
on  est  arrivé  à  des  conclusions  que  la  droite  conscience  ne  peut 
admettre. 

Les  auteurs  mêmes  qui  se  sont  tenus  en  garde  contre  les  excès  de 
la  casuistique,  n'ont  pas  toujours  évité  un  autre  inconvénient.  Tour- 
mentés du  désir  de  l'aire  œuvre  personnelle ,  ils  ont  inventé  de  toute 
pièce  des  cas  étranges ,  où  les  invraisemblances  sont  réunies  à  plaisir 
et  qui  ne  peuvent  donner  aucune  lumière  pour  les  solutions  de  la  vie 
quotidienne.  Aussi,  après  avoir  feuilleté  leurs  livres,  pour  y  trouver 
réponse  à  une  difficulté  plus  humaine ,  le  moraliste  novice  s'arrête  dé- 
couragé et  demeure  persuadé  qu'il  n'y  a  qu'un  profit  très  incertain  à 
tirer  des  œuvres  des  casuistes. 

Les  deux  volumes  que  nous  venons  de  lire,  dont  nous  avons  exa- 
miné tous  les  problèmes  moraux  et  toutes  les  réponses,  ont  heureuse- 
ment évité  ces  divers  périls.  Nous  déclarons  d'abord  que  nous  les 
estimons  très  utiles  aux  élèves  des  grands  séminaires  et  aux  prêtres 
appelés  à  exercer  le  grave  ministère  de  la  confession.  Écrits ,  il  y  a 
plus  de  quarante  ans,  par  un  homme  très  versé  dans  les  études  sacer- 
dotales, ils  contiennent  les  cas  les  plus  pratiques,  ceux  qui  peuvent 
se  rencontrer  tous  les  jours,  ceux  dont  la  solution  peut  être  appliquée 
facilement  à  toute  une  classe  de  cas  semblables.  Ils  sont  exposés  claire- 
ment, simplement ,  en  peu  de  mots.  L'auteur  rappelle  les  principes, 
les  théories  admises,  mais  il  ne  fait  pas  de  savantes  dissertations.  Il 
ne  donne  quelque  étendue  qu'aux  matières  attaquées  de  nos  jours  par 
l'incrédulité.  Afin  de  tenir  cet  ouvrage  au  courant  de  la  théologie  con- 
temporaine, le  frère  de  l'auteur  y  a  joint  un  appendice  considérable, 
dans  lequel  il  traite  surtout  des  matières  qui  se  rapportent,  soit  au 
Syllabus,  soit  à  la  Constitution  Apontolicœ  Sedis. 

L'ordre  adopté  par  M.  le  chanoine  Ricci  est  celui  des  traités  de  théo- 
logie. Il  est  donc  toujours  facile  à  un  séminariste  ,  ou  à  un  prêtre  qui 
a  besoin  d'une  prompte  solution,  de  trouver  en  peu  d'instants  ce  qu'il 
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cherche.  D'ailleurs,  il  suffira  de  consulter  la  table  des  matières,  qui 
est  très  complète. 

La  méthode  de  solution  est  excellente.  Le  cas  est  d'abord  posé;  l'au- 
teur dislingue  ensuite  les  diverses  questions  que  soulève  ce  cas,  et  il  y 
répond  brièvement.  Si  la  doctrine  est  controversée,  il  se  garde  de 
donner  comme  certaines  les  opinions  seulement  probables.  Il  cite  les 
auteurs,  il  dit  son  propre  sentiment  sans  l'imposer.  Il  est  disciple  de 
saint  Alphonse  de  Liguori. 

Il  a  la  sagesse  d'écarter  de  son  livre  les  matières  tout  à  fait  spéciales 
et  qui  rendent  souvent  pénibles  la  lecture  des  livres  de  Cas  de 
conscience.  C'est  à  peine  si  nous  avons  vu  deux  questions  que  nous 
eussions  voulu  reléguer  dans  un  traité  de  Sexto  prœcepto. 

Il  nous  a  paru  eu  plusieurs  endroits  que  la  doctrine  théorique  aurait 
besoin  d'être  rajeunie.  Nous  parlons  surtout  de  la  question  du  prêt  à 
intérêt.  L'auteur  donne  les  solutions  que  tous  admettent;  mais  il  les 
fonde  sur  des  raisonnements  qui  n'ont  plus  gardé  leur  force  ancienne. 
La  situation  financière  et  les  lois  mêmes  du  trafic  de  l'argent  ont  été 
profondément  modifiées  depuis  un  demi-siècle. 

Enfin ,  si  nous  devons  remarquer  le  bon  marché  de  l'ouvrage ,  il 
faut  bien  aussi  avouer  que  l'impression  est  incorrecte.  On  saisit  tou- 
jours le  sens,  on  suit  le  développement  de  la  pensée;  mais  on  s'é- 
tonne des  fautes  qui  ont  pu  échapper  au  correcteur. 

E.  POUSSET. 

Esame  critiro  del  sistema  filologico  e  lingiiîstieo  appli- 
cato  alla  imitulogia  e  alla  scienza  délie  Reliyioni,   par 

C.  DE  Gara.  Pralo,  1884,  in-8. 

La  mythologie  comparée ,  qui  avait  fait  une  si  rapide  fortune  après 
les  travaux  de  A.  Kuhn,  de  MM.  Max  Millier,  Bréal,  etc.,  etc.,  est 
battue  en  brèche  depuis  quelques  années  par  des  adversaires  résolus. 
Ceux-ci,  il  faut  le  dire,  ne  s'entendent  guère  entre  eux  que  pour  en  at- 
taquer la  méthode  et  les  résultats;  les  solutions  qu'ils  pr^^^sentenl  des 
problèmes  soulevés  diffèrent  notablement,  mais  les  coups  ont  porté,  et 
on  peut  prévoir  le  moment  où  la  théorie  fameuse  qui  a  jité  tant 
d'éclat  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  n'aura  plus  qu'un  intérêt  historique, 
laissant  derrière  elle  quelques  étymologies  curieuses,  et  quelques 
rapprochements  ingénieux. 

Le  livre  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  donne  une  idée  fort 
exacte  et  suffisamment  complète  de  ces  intéressants  combats.  Le  P.  de 
Gara  est  très  bien  informé  ;  il  connaît  presque  toute  la  littérature  du 
sujet,  et  quand  il  n'a  pu  mettre  la  main  sur  les  ouvrages  originaux,  il 
tire  habilement  parti  des  comptes  rendus  et  des  analyses  que  lui  four- 
nissaient les  revues  savantes.  Le  but  de  l'auteur  est  de  montrer  que  le 
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système  philologique  et  le  système  linguistique,  appliqués  à  la  science 
des  religions,  ont  échoué  complètement  dans  leur  tâche.  Armé  d'une 
dialectique  serrée  et  aidé  des  travaux  les  plus  récents,  il  passe  succes- 
sivement en  revu^  les  ouvrages  qui  ont  voulu  exiiliquer  l'origine  des 
princi;>ales  religions  orientcdes  et  montre  la  faibk'sse  des  résultats  aux- 
quels sont  arrivés  ces  systèmes  les  plus  vantés;  il  se  sert  adroitement 
des  contradictions  auxquelles  ils  ne  peuvent  échapper,  pour  les  choquer 
les  uns  contre  les  autres,  et  il  triomphe  aisément  sur  leurs  ruines. 
L'intérêt  du  sujet  et  l'abondance  des  matériaux  mis  en  œuvre  nous 
feraient  désirer  vivement  de  voir  traduire  le  livre  du  P.  de  Gara;  mais 
il  nous  semble  que  pour  le  présenter  au  public  français,  il  faudrait  sou- 
mettre le  plan  à  un  remaniement  complet.  On  devrait  grouper  sous 
quelques  titres  généraux  les  70  chapitres  du  livre  italien,  cond  user 
quelques-uns  des  moins  importants  sous  forme  de  simples  notes  et 
faire  ainsi  circuler  l'air  et  la  lumière  au  milieu  de  cette  foret  un  peu 
touffue,  où  l'on  ne  distingue  pas  assez  ce  qui  est  au  premier  plan  de  ce  qui 
doit  rester  au  fond  du  tableau.  Le  P.  van  den  Gheyn ,  dans  l'analy&e 
qu'il  a  faite  du  livre  dans  les  Précis  historiques,  a  tracé  fort  bien,  nous 
semble-t-il,  le  plan  sur  lequel  devrait  se  faire  la  reconstruction  :  si 
nous  insistons  sur  ce  défaut  de  composition,  ou  du  moins  sur  ce  qui 
en  serait  un  pour  les  lecteurs  français,  c'est  que  nous  désirons  vivement 
voir  nos  compatriotes  profiter  de  l'érudition  du  P.  de  Gara;  c'est  pres- 
que une  histoire  des  études  mythologiques  à  notre  époque  par  un  juge 
très  compétent  et  bien  préparé  pour  une  telle  lâche,  qu'ils  auraient 
entre  les  mains. 

On  en  aura  quelque  idée  par  l'analyse  rapide  que  nous  allons  faire 
de  l'œuvre  italienne.  Les  premiers  chapitres,  un  peu  confus,  sont  rem- 
plis de  polémiques  sur  des  points  de  d  Hails  où  l'auteur  s'en  prend  à 
quelques  savants  italiens,  dont  les  opinions  en  linguisti_[ue  lui  parais- 
sent de  nat  re  à  fausser  l'idée  qu'il  faut  se  faire  d  >  cette  science  ;  le  7« 
est  consacré  à  réfuter  les  absurdités  de  M.  JacoUiot.  11  y  a  là  25  pages 
qu'on  pourrait  supprimer,  à  notre  avis,  car  les  élu  ub rations  auxquelles 
on  s'en  prend  sont  au-dessous  de  toute  critique,  c'est  leur  faire  trop 
d'honneur  que  de  les  citer  même  dans  une  note.  Après  une  série  de 
chapitres  intéressants  sur  l'aisloire  des  théories  mythologiques  dans 
l'antiquité,  l'auteur  aborde  son  sujet  propre  en  exposant  les  systèmes 
de  Max  Muller,  Kuhn,  Sayce,  Fiskeet  Glermout-Ganneau.  Puis  il  accu- 
mule toutes  Us  objections  qu'on  peut  faire  au  principe  fondamental  de 
la  mythologie  comparée  :  objections  psychologiques  et  objections  his- 
toriques. Celles-ci  l'amènent  à  parler  de  lorigine  des  religions  de  l'E- 
gypte, de  l'Assyrie,  de  la  Judée,  de  l'ancien  Iran  et  de  l'Inde.  Sur  tous 
ces  points,  il  a  puisé  aux  meilleures  sources,  chez  les  savants  les  plus 
autorisés,  et  ses  conclusions  paraissent,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
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difficilement  contestables.  Gomme  le  dit  M.  l'abbé  de  Broglie  dans  le 
beau  livre  qu'il  vient  de  publier  :  a  Nous  rangerons  parmi  les  problè- 
mes non  résolus,  ou  incomplètement  résolus,  l'origine  du  paganisme 
en  général  et  en  particulier  des  légendes  mythologiques.  Il  y  a  sur  ce 
point  des  systèmes  divers  qui  tous  semblent  contenir  une  part  de  vérité, 
mais  dont  aucun  ne  paraît  contenir  la  solution  complète  du  problème. 
La  naissance,  le  développement,  la  puissance  sociale  et  la  vitalité  des 
religions  nouvelles,  principalement  du  bouddhisme  et  de  l'islamisme, 
sont  encore  des  problèmes  dont  la  solution  est  loin  d'être  scientifique- 
ment acquise.  »  Depuis  la  publication  de  son  principal  ouvrage,  le 
P.  de  Gara  a  consacré  toute  une  série  d'études  à  des  travaux  italiens  sur 
la  science  des  religions  ou  qui  ont  quelque  rapport  avec  elle.  Il  passe  en 
revue  un  discours  de  M.  Kerbacken,  professeur  à  l'Université  deNaples, 
un  volume  de  M.  Puini,  des  études  sur  la  Bible  de  M.  Castelli  et  un 
volume  de  M.  Trezza.  Le  ton  de  la  polémique  est  plus  vif  que  dans 
notre  pays,  et  l'auteur  s'abandonne  facilement  à  sa  verve;  mais  on  ne 
lira  pas  sans  intérêt  ces  rapides  études,  où  l'on  trouvera  la  même  éten- 
due d'informations  et  la  même  adresse  de  dialectique  que  dans  le  grand 
ouvrage  dont  elles  forment  en  quelque  sorte  un  appendice. 

Charles  Michel. 

lEuvres  clioisies  de  Sou  Éiuiiience  le  cardinal  liavigerie, 
arcltei'èqiie  d'Alger.  —  Première  partie  :  Œuvres  concernant  les 
missions.  Pans,  Poussielgue  frères,  1884.  2  vol.  iu-8  de  540  et  546  p. — 
Prix  :  15  fr. 

'  Son  Éminence  le  cardinal  Lavigerie  est  trop  connu  comme  orateur 
et  comme  écrivain  pour  que  nous  ayons  à  faire  de  lui  un  éloge  banal. 
Dans  les  deux  volumes  publiés  par  la  librairie  Poussielgue  on  trouvera 
réunies  ses  allocutions  et  ses  lettres  pendant  les  longues  et  fécondes 
années  de  son  épiscopat  en  Algérie  et  en  Tunisie,  et  l'on  verra  son 
zèle  infatigable  s'étendre  de  l'Asie  à  l'Afrique,  des  sanctuaires  de  la 
Palestine  aux^sièges  vénérables  d'Hippone  et  de  Carthage,  de  l'em- 
bouchure du  Congo  aux  grands  lacs  où  le  Nil  prend  sa  source.  Il 
serait  difficile  d'analj-ser  tous  ces  remarquables  morceaux  classés, 
non  par  rang  de  dates,  mais  suivant  les  sujets  traités,  et  nous  devons 
nous  borner  à  en  indiquer  sommairement  les  traits  les  plus  saillants. 
Dans  le  premier  volume ,  on  remarque  un  éloquent  discours  sur  la 
mission  providentielle  de  la  France  en  Afrique,  prononcé  à  l'occasion 
de  l'inauguration  du  service  religieux  dans  l'armée  d'Algérie  ;  le  récit 
de  la  prise  d'Alger  est  une  page  admirable.  Dans  un  autre  ordre 
d'idées,  on  lira  avec  beaucoup  d'intérêt  et  même  de  curiosité  la 
correspondance  échangée  entre  Mgr  Lavigerie  et  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon ,   gouverneur  général ,   à  propos   du  regrettable   conflit  qui 
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s'éleva  en  1869  entre  ces  deux  personnages  ;  il  s'agissait,  on  s'en  sou- 
vient, du  droit  contesté  au  clergé  catholique  de  recueillir  les  orphelins 
arabes  victimes  d'une  affreuse  famine.  Il  est  difficile,  au  double  point 
de  vue  des  intérêts  de  la  religion  et  de  ceux  de  la  France,  de  ne  pas 
donner  raison  à  l'énergique  prélat,  protestant  au  nom  des  droits  de  la 
charité  chrétienne;  il  faut  reconnaître,  d'ailleurs,  que  ses  revendica- 
tions étaient  formulées  dans  le  langage  le  plus  digne  et  le  plus  modéré 
à  la  fois.  C'est  avec  la  même  conviction  communicative  qu'il  élève 
la  voix  en  faveur  de  la  liberté  de  l'instruction ,  et  qu'il  la  montre 
plus  nécessaire  encore  en  Algérie  qu'en  France. 

Dans  le  second  volume  sont  groupées  les  lettres  relatives  aux  hé- 
roïques missionnaires  d'Alger  allant  dans  le  centre  de  l'Afrique  évan- 
géliser  des  régions  encore  inconnues,  combattre  l'esclavage  dont  le 
cardinal  fait  une  saisissante  peinture ,  et  arroser  de  leur  sang  les  sables 
du  Sahara  et  les  plateaux  d'où  sortent  les  eaux  du  Nil.  Signalons  aussi 
de  très  curieux  renseignements  sur  les  Touaregs  et  les  Mzabites,  qui 
ont  gardé  plus  vivace  qu'on  ne  le  croit  le  souvenir  de  la  religion  chré- 
tienne à  laquelle  ont  appartenu  leurs  pères.  Mgr  Lavigerie  revient 
ensuite  aux  années  de  sa  jeunesse  pour  conter  sa  délicate  mission 
dans  les  montagnes  du  Liban  où  il  fut  chargé  de  distribuer  les  secours 
de  la  charité  chrétienne  et  française  aux  Maronites,  victimes  de  la  bar- 
barie des  Druses,  de  la  perfidie  des  Turcs  et  de  l'égoïsme  de  l'Angle- 
terre. Ces  événements  sont  déjà  loin  de  nous,  et  il  n'est  pas  inutile  de 
lire  dans  ces  pages  émouvantes  le  récit  de  l'horrible  carnage  où  tout 
un  peuple  chrétien  fut  livré  en  pâture  à  de  véritables  hyènes  à  faces 
humaines. 

Plus  loin,  l'auteur  se  fait  connaître  sous  un  jour  bien  différent  en 
dissertant  avec  une  profonde  érudition  sur  l'origine  et  l'emplacement 
de  la  basilique  de  Sainte- Anne  à  Jérusalem,  et  en  plaidant  devant 
l'Académie  des  Inscriptions  çt  Belles-Lettres  la  cause  de  la  fondation 
d'une  mission  archéologique  permanente  en  Tunisie.  Mais  ce  qu'il  faut 
admirer  sans  réserves,  c'est  l'onction  pénétrante,  en  même  temps  que 
la  profonde  sagesse ,  des  instructions  pastorales  données  aux  fidèles 
d'Afriqae.  Rien  de  plus  édifiant  et  de  plus  politique  à  la  fois  que  les 
recommandations  de  l'éminent  archevêque  au  sujet  de  la  prédication 
par  l'exemple  et  la  charité  au  sein  des  populations  musulmanes,  et 
surtout  que  ses  appels  à  la  concorde,  alors  que  les  passions  étaient 
vivement  surexcitées  en  Tunisie.  En  les  lisant,  on  se  rappelle  ce  mot 
profond  échappé  des  lèvres  de  nos  rivaux  :  Un  tel  homme  vaut  à  la 
France  plus  qu'une  armée. 

On  le  voit,  c'est  une  œuvre  considérable  que  l'éminent  cardinal 
présente  au  jugement  de  ses  contemporains;  elle  s'impose  à  leur  admi- 
ration par  la  perfection  du  style,  l'élévation  des  pensées,  le  vif  coloris 
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des  peintures  et  des  récits,  la  profondeur  des  conceptions  politiques, 
l'ardeur  des  sentiments  de  foi,  de  charité  et  de  patriotisme. 

CJo  DE  BiZEMONT. 

JURISPRUDENCE 

MiOrd  Ersltine.  Élude  sur  le  barreau  anglais  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle , 
par  Henri  Duméril,  docteur  en  droit,  maître  de  conférence  auxiliaire  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse.  Paris,  Thorin,  1883,  in-8  de  viii-377  p. 
—  Prix  :  4  fr.  50. 

Lord  Erskine  est  peu  connu  en  France,  mais  il  est  tenu  en  haute 
estime  par  ses  compatriotes,  et  lord  Campbell,  dans  ses  Biographies 
des  lords  Chanceliers ,  n'a  pas  hésité  à  le  proclamer  «  sans  rival  parmi 
les  avocats  des  temps  anciens  et  modernes.  »  Issu  d'une  famille 
écossaise  noble  et  pauvre,  Erskine  ne  resta  que  peu  de  temps  sur  les 
bancs  de  l'école;  il  fut  marin  pendant  quatre  ans,  puis  soldat.  S'étant 
marié,  il  vendit  son  brevet  de  lieutenant  et  fit  quelques  éludes  de 
droit.  11  débuta  bientôt  au  barreau  par  un  succès.  Peu  de  temps  après 
il  fut  élu  membre  du  Parlement  pour  Porlsmouth  et  prit  rang  parmi 
les  whigs.  A  la  mort  de  Pitt  qu'il  avait  toujours  combattu,  il  fut 
un  moment  grand-chancelier  et  mourut  pair  d'Angleterre.  Comme 
homme  d'Etat,  comme  orateur  parlementaire,  comme  écrivain  politi- 
que, Erskine  n'eut  que  des  succès  médiocres  à  côté  des  Burke,  des 
Sheridan,  des  Pitt  et  des  Fox;  mais  on  s'accorde  à  voir  en  lui  la  figure 
la  plus  brillante  du  barreau  anglais.  Certains  passages  de  ses  plaidoyers 
sont  même  devenus  classiques.  Ce  grand  avocat  avait  déjà  trouvé,  il 
y  a  quelques  années,  dans  M.  A.  Ribot,  un  biographe  français;  plus 
anciennement  quelques-uns  de  ses  discours  avaient  été  traduits.  Il 
nous  manquait  un  travail  d'ensemble  sur  sa  vie,  ses  œuvres  et  son 
époque.  Mais  pour  raconter  les  péripéties  d'une  existence  si  diverse- 
ment remplie,  il  ne  suffisait  pas  de  connaître  par  le  menu  détail  une 
période  assez  troublée  de  l'histoire  d'Angleterre;  il  fallait  surtout  pos- 
séder à  fond  la  procédure  et  la  jurisprudence  anglaises,  qui  diffèrent 
complètement  des  nôtres.  M.  Duméril  ne  s'est  pas  montré  au-dessous 
de  celte  tâche  délicate.  Sortant  du  cercle  des  connaissances  générale- 
ment cultivées  par  nos  juristes  français,  il  a  étudié  le  droit  anglais, 
les  mœurs  du  barreau  anglais,  les  usages  des  tribunaux  anglais,  et  a 
mis  le  portrait  qu'il  voulait  nous  poindre  dans  son  cadre  naturel. 
Après  avoir  retracé  les  principaux  traits  de  la  vie  d'Erskine,  M.  Duméril 
reprend  un  à  un ,  pour  les  analyser,  ses  plaidoyers  dans  les  procès  de 
presse ,  de  sédition  et  de  haute  trahison ,  et  dans  les  affaires  civiles.  Il 
nous  montre  les  habiletés  et  les  hardiesses  de  son  talent  d'avocat,  son 
intluence  sur  la  jurisprudence,  l'indépendance  de  son  caractère,  son 
dévouement    professionnel,   ses    sentiments   sincèrement    religieux. 


Erskine  était  libéral  :  avec  une  longanimité  fréquente  à  l'étranger, 
il  excusa  la  Révolution  française,  inai>  en  même  temps  il  se  fit  le 
champion  de  la  liberté  de  la  presse,  de  la  tolérance  religieuse  et  de 
rémaucipation  des  catholiques.  Qu'il  raconte  ou  qu'il  analyse, 
M.  DumtTii  emploie  ce  te  langue  élégante  et  facile  qui  rend  agréable 
la  lecture  d'un  livre  instructif;  des  anecdotes,  des  bons  mots  égaient 
le  texte  et  les  notes.  Emm.  de  Saint-Albin. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Pbilosopliie    du    droit    social,    par  Mgr   Huqoxin,   évêque   de 
Baycux  d  Lisieux.—  Paris,  E.  Pion,  1685,  in-8  de  VJii-323  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre  de  haute  philosophie  sociale,  de  métapoUtique,  selon  le  mot 
de  J.  de  Maistre,  vient  à  son  heure,  en  plein  désarroi  théorique  et  pra- 
tique de  la  science  du  gouvernement;  mais  ce  n'est  pas  du  tout  ce 
qu'on  appelle  une  œuvre  de  circonstance  :  le  fond  en  a  été  professé  en 
Sorbonne  il  y  a  plus  de  vingt  ans.  Ce  qui  a  porté  Mgr  l'évèque  de 
Bayeux  à  reprendre  et  à  publier,  sous  une  forme  nouvelle  ,  ses  vieilles 
leçons,  c'est  d'abord  un  petit  livre  qu'il  signale  et  qui  ne  renfermait, 
sous  le  titre  de  :  Philosophie  sociale,  que  des  pensées  décousues  et 
souvent  plus  que  suspectes  (le  Polybiblion  a  eu  l'occasion  de  le  dire)  ; 
mais  c'est  surtout  le  besoin  de  remettre  ces  grands  problèmes  sous  la 
lumière  de  la  philosophie  sérieuse ,  avec  l'espoir  que  «  tôt  ou  tard  la 
réflexion  ramènera  les  esprits  aux  vrais  principes  de  la  science  morale, 
et  (que)  celle-ci  reprendra  alors  parmi  les  sciences  le  rang  qui  lui  est 
dû.  » 

Deux  essais,  qui  en  font  espérer  d'autres,  remplissent  ce  volume. 
Dans  le  premier,  fort  substantiel  daus  sa  brièveté,  foi-t  solide,  malgré 
une  concision  que  certains  lecteurs  trouveront  peut-être  un  peu  exces- 
sive, les  fondements  généraux  du  droit  social  sont  établis,  d'après  le 
spiritualisme  le  plus  net  et  surtout  d'après  les  analyses  si  remarquables 
d'Antoine  Rosmini.  On  ne  peut  mieux  montrer  que  ne  l'a  fait  le  philo- 
sophe de  Roveredo,  la  personnalité  comme  première  base  des  devoirs  et 
des  droits,  et  la  société  comme  source  de  devoirs  et  de  droits  nouveaux, 
soit  par  rapport  aux  choses  (propriété),  soit  par  rapport  aux  personnes 
(lien  social).  Ce  qui  lui  appartient  encore  plus  en  propre,  c'est  la  recon- 
naissance d'un  lien  seigneurial,  intermédiaire  entre  le  lien  social  et  la 
propriété;  et  aussi  la  revendication  ri^^oureuse  du  droit  inaliénable  de 
la  personne,  dont  on  fait  honneur  à  Kant,  mais  qui  se  trouve  si  com- 
promise, dans  le  philosophe  allemand,  par  sou  scepticisme  métaphy- 
sique. 

Le  second  essai,  de  la  société  civile,  présente,  dans  un  premier  livre 
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(p.  73-190) ,  la  Critique  des  systèmes  les  plus  célèbres  sur  la  matière,  et, 
dans  un  stcond  livre  (p.  191-311),  la  Théorie  rosraiaieane.  —  Les  sys- 
tèmes critiqués  sont  :  le  Contrat  social,  de  Rousseau,  dont  l'évèque- 
philosophe  montre  les  défauts  essentiels  et  le  caractère  contradictoire, 
et  dont  il  étudie  les  funestes  eflets  dans  le  Jacobinisme,  si  puissamment 
Linalysé  par  M.  Taine;  VÉtat  social  naturel,  de  M.  de  Haller,  moins  ad- 
miré, ce  me  semble,  par  Mgr  Hugonin  que  par  Rosmini,  mais  qui  a  au 
moins,  pour  l'un  et  pour  l'autre,  ce  grave  défaut,  bien  capable  d'en 
gâter  tous  les  mérites,  qu'il  confond  absolument  le  droit  de  souverai- 
neté avec  celui  de  propriété;  le  Droit  divin,  de  M.  de  Bonald,  qui 
aboutit  lui  aussi,  malgré  tant  de  parties  chrétiennes  et  solides,  à  cette 
erreur  d'origine  païenne  :  «  L'homme  n'existe  que  pour  la  société ,  et  la 
société  ne  le  forme  que  pour  elle.  »  Mgr  Hugonin  n'a  pas  de  peine  à 
montrer  que  les  vénérables  restaurateurs  du  principe  d'autorité ,  au 
commencement  de  ce  siècle,  eurent  le  malheur  d'ignorer  la  philosophie 
traditionnelle  des  écoles  chrétiennes,  bien  loin  de  la  continuer  comme 
le  crurent  alors  amis  et  adversaires.  Et  il  nous  donne  une  idée  de  l'en- 
seignement des  scolasliques  sur  l'essence  et  l'origine  de  la  société 
civile,  surtout  d'après  Suarez.  S'il  ne  s'en  tient  pas  à  cette  exposition, 
s'il  croit  nécessaire  de  produire  une  théorie  plus  complète  et  plus 
scientifique,  c'est  que,  d'après  lui,  «  les  doctrines  des  scolastiques  sur 
la  philosophie  du  droit  social  ne  sont  que  fragmentaires,  »  et  que  «  leur 
enseignement  a  plutôt  un  caractère  moral  que  spéculatif.  » 

La  théorie  rosminienne  est  exposée  avec  une  extrême  clarté ,  soit  en 
ce  qui  concerne  la  nature  de  la  société  civile,  —  qui  a  pour  premier 
élément  (à  rencontre  du  système  de  Haller)  le  consentement  des  asso- 
ciés, —  soit  en  ce  qui  touche  son  origine,  —  discussion  rigoureuse 
dans  les  principes,  autant  que  modérée  datis  les  conclusions,  des  deux 
doctrines  du  droit  divin  et  de  la  souveraineté  du  peuple.  —  Dans  ce 
qui  est  propre  à  Rosmini,  il  y  a  telles  vues  sur  le  pouvoir  paternel, 
origine  partielle  de  la  souveraineté  politique,  sur  le  droit  de  con- 
quête, etc.,  qui  prêtent  peut-être  à  quelques  développements  nou- 
veaux, ne  serait-ce  qu'à  cause  des  difficultés  qu'on  y  a  opposées.  Je  me 
permettrai  de  citer  à  ce  propos,  comme  matière  à  examen  et  à  réfuta- 
tion, une  partie  des  pages  consacrées  à  la  philosophie  du  droit  de  Ros- 
mini, par  M.  Louis  Ferri  [Essai  sur  l'hist.  de  la  philosophie  en  Italie  au 
XIX""  siècle,  t.  I). 

Puissent  ces  deux  essais  ramener  au  moins  quelques  esprits  d'élite 
aax  meilleures  traditions  de  la  philosophie  chrétienne!  L'auteur,  abso- 
lument soumis  aux  directions  du  Saint-Siège ,  serait,  nous  dit-il,  «  dé- 
solé que  le  nom  de  Rosmini  suscitât  parmi  nous  les  querelles  qu'il  a 
soulevées  de  l'autre  côté  des  Alpes.  »  Cela  n'arrivera  pas,  sans  doute, 
car  le  point  délicat  du  rosminianisme  n'a  qu'un  rapport  assez  éloigné 
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avec  la  théorie  du  droit  de  l'éminent  auteur,  et  celle-ci ,  sauf  quelques 
parties  accessoires  plus  ou  moins  discutables,  est  évidemment  conforme 
aux  données  de  la  philosophie  traditionnelle,  et,  comme  elle,  égale- 
ment éloignée  des  excès  opposés  de  l'absolutisme  et  de  la  révolution. 
Aussi  tous  les  amis  de  la  science  chrétienne  demanderont-ils  à  Mgr  Hu- 
gonin  d'achever  son  œuvre  en  faisant  connaître  aux  lecteurs  français, 
peu  familiers  avec  le  long  traité  du  grand  penseur  italien ,  le  reste  de 
sa  théorie  sociale,  c'est-à-dire  ses  applications  à  la  société  domestique 
et  à  la  société  religieuse.  f.ÉoxCE  Couture. 

I§ur  l'origine  du  monde.  Théories  cosmoyoniques  des  anciens  cl  des  mo- 
dernes, par  H.  Faye,  de  rinstitut.  Paris,  Gauthier- Villars,  1884.  ia-8  de 
260  p.  —  Prix  3  fr. 

Le  point  de  départ  de  cette  nouvelle  publication  de  M.  Faye  se 
trouve  dans  une  conférence  faite  par  l'éminent  astronome  à  la  Sor- 
bonne,  le  lo  mars  1884,  sur  la  formation  de  l'univers  et  du  système 
solaire.  Avec  une  conférence  du  24  février  1883  sur  la  constitution 
physique  du  soleil,  qui  vient  à  la  suite  et  qui  termine  l'ouvrage,  elle 
en  constitue  la  partie  originale,  celle  qui  appartient  en  propre  à  l'au- 
teur. Le  reste,  formant  à  peu  près  les  deux  tiers  du  volume,  est  un 
exposé  historique  de  la  question,  depuis  le  récit  de  Moïse  et  les  théories 
des  philosophes  grecs,  jusqu'aux  conceptions  de  Descartes,  de  Kant  et 
de  Laplace. 

Cette  revue  n'est  pas  une  œuvre  d'érudition  ;  M.  Faye  n'a  pas  la  pré- 
tention de  donner  une  étude  approfondie  et  une  discussion  complète 
des  systèmes  qui  ont  eu  cours  dans  les  diverses  écoles.  Il  se  contente 
d'un  aperçu  sommaire  et  procède  par  larges  citations  de  quelques  au- 
teurs principaux.  Cette  méthode  admise,  il  aurait  pu,  semble-t-il,  éviter 
sans  trop  de  peine  des  lacunes  notables.  Ainsi,  on  peut  s'étonner 
qu'il  ne  fasse  aucune  mention  des  idées  des  peuples  de  l'Orient.  D'au- 
tres regretteront  de  le  voir  passer  brusquement  d'Ovide  à  Descartes , 
comme  si  le  moyen  âge  n'existait  pas,  et  penseront  qu'il  eût  été  digne 
de  M.  Faye  de  rompre  avec  cette  tradition  surannée  qui  veut  rejeter 
dans  un  injurieux  oubli  les  œuvres  de.  cet  âge  où  la  pensée  fut  si  puis- 
sante et  souvent  si  hardie. 

«  La  célèbre  hypothèse  cosmogonique  de  Laplace  est  en  pleine  con- 
«  tradiction  avec  l'état  actuel  de  la  science  et  les  récentes  découvertes 
«  des  astronomes.  »  Ces  mots  par  lesquels  débute  l'avertissement  placé 
en  tète  de  l'ouvrage,  ne  sauraient  déplaire  à  celui  qui  écrit  ces  lignes, 
et  se  rappelant  que,  dans  une  discussion  scientifique,  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années,  M.  Faye  lui  opposait  la  «  célèbre  hypothèse  »  comme 
un  critérium  des  théories  relatives  à  la  constitution  du  soleil ,  il  cons- 
tate avec  plaisir  qu'il  avait  bien  raison  de  ne  la  considérer  et  de  ne  la 
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traiter  que  comme  une  hypothèse.  Il  se  permettra  toutefois  de  prendre 
mainten^mt  contre  le  savant  académicien  la  défense  de  Laplace  et  de 
trouver  :-a  condamnation  un  peu  sévère.  La  théorie  de  Laplace  est  in- 
suffisante sans  doute  ;  M.  Faye  rectifie  et  complète  d'une  manière  très 
ingénieuse  l'exposé  des  phénom'^nes  successifs  qui  ont  dû  se  produire 
dans  la  nébuleuse  primitive  ;  il  parvient  ainsi  à  une  explication  plau- 
sible des  mouvements  rétrogrades  qu'on  observe  dans  les  planètes  ex- 
térieures et  d'une  anomalie  que  présente  la  révolution  des  satellites  de 
Mars,  récemment  découverts.  Il  conserve  néanmoins  la  donnée  fonda- 
mentale de  la  nébuleuse  tournante  ainsi  qu'une  bonne  partie  des  dé- 
veloppements, et  l'on  peut  dire  qu'il  perfeclionue  la  théorie  de  Laplace 
plutôt  qu'il  ne  la  supplante,  non  d'ailleurs  sans  laisser  subsister  beau- 
coup de  difficultés  et  de  points  obscurs. 

Les  circonstances  qui  ont  donné  naissance  à  ce  volume  font  assez 
comprendre  qu'il  est  écrit  au  point  de  vue  du  grand  public.  C'est  une 
œuvre  de  vulgarisation,  et  quiconque  voudra  faire  un  voyage  rapide  à 
travers  cette  grande  question  de  la  formation  de  l'univers,  ne  saurait 
trouver  un  guide  plus  autorisé  et  plus  intéi-essant.        E.  Vicaire. 


Clinique  médicale.  Tome  III.  T}^aité  théorique  et  pratique  de  la  fièvre 
tijpliuuk  uu  clulluéneairiquc,  p,,r  le  D''  NOEL  (iUENEAU  DE  Mussy,  mélec'n 
honoraire  de  Ttlôtel-Die  t,  membre  de  l'Aca  lemic  du  medeoinc,  et-;.,  etc. 
Paris,  Delahdje  _t  Lecrosn  er,  18:j4,  gr.  ia-rf  de  736  p.  —  Prix  :  12  fr. 

L'important  ouvrage  que  M.  Queneau  de  Mussy  vient  de  consacrer 
à  la  fièvre  typhoïde,  ne  renferme  pas  moins  de  7J6  p.  dont  les  12i  pre- 
mières traitent  uniquement  du  mode  d'origine  de  la  maladie.  Dans  ces 
proportions,  le  livre  doit  être  considéré  comme  complet  :  peut-être 
même,  l'abondance  des  faits  et  la  richesse  des  documents  amènent- 
elles  une  certaine  coniuaion,  au  milieu  de  laquelle  on  ne  parvient 
qu'avec  effort  à  dégager  les  grandes  lignes  ;  l'histoire  des  complica- 
tions, entre  autres,  et  du  relentiss.mtnt  de  l'affection  dans  chaque 
organe  en  particulier  est  traitée  minutieusement.  Ce  léger  reproche  de 
manque  d'ordre  adressé  à  l'auteur,  nous  constaterons  avec  plaisir  qu'il 
a  fait  de  la  fièvre  typhoïde  une  étude  extrêmement  consciencieuse, 
dans  laquelle  les  théories  récentes  sont  comparées  et  estimées  à  leur 
véritable  valeur  par  un  clinicien  doué  à  cet  endroit  d'une  compétence 
toute  spéciale.  La  fièvre  typhoïde,  que  Bretonneau  appelait  dothiénen- 
térie  (âoôiviv,  ulcère;  Ivtspov,  intestin)  a  été  beaucoup  étudiée  dans 
ces  dernières  années  :  sans  parler  des  travaux  déjà  anciens  de  Louis 
(1829)  rt  de  Ghomel  (1833)  (créateur  du  mot  fievrc  typlioïde),  on  peut 
dire  que  ceux  de  Budd,  de  Petenkoffer,  et  surtout  ceux  de  Murchison 
en  Angleterre  (1862),  et  de  Gnesenger  en  Allemagne  (186i),  ont  à  peu 
près  épuisé  la  question.  —  M.  Queneau  de  Mussy  livre  à  une  critique 
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très  serrée  les  ouvrages  de  ses  illustres  devauciers,  combat  en  parti- 
culier la  doctrine  de  Murchison  ou  pythogénésique,  qui  attribue  à  la 
pourriture  et  à  l'infection  des  eaux  l'origine  de  la  maladie,  et  se  rallie 
à  celle  de  Budd  (1873) ,  qui  fait  naître  la  fièvre  typhoïde  par  propaga- 
tion individuelle,  autrement  dit  par  contagion.  Passant  rapidement 
sur  l'action  des  microbes  encore  douteux  de  Klein  (p.  82)  ou  d'Eberth 
(p.  405) ,  il  divise ,  au  début  de  la  deuxième  partie  (p.  152) ,  la  marche 
de  la  maladie  en  six  périodes  très  nettes  qu'il  décrit  soigneusement  : 
peut-être  les  lésions  trouvées  à  l'autopsie  sont-elles  un  peu  sommaire- 
ment étudiées.  La  description  de  la  fièvre  typhoïde  finie,  nous  n'en 
sommes  encore  qu'à  la  page  252.  L'auteur  entame  alors  l'histoire  indi- 
viduelle de  chaque  organe  pendant  le  cours  de  l'affection;  c'est  surtout 
à  cette  partie,  la  plus  considérable  de  l'ouvrage,  que  nous  adressions 
plus  haut  le  reproche  de  manquer  d'ordre  :  les  microbes  y  sont  relé- 
gués tant  bien  que  mal  dans  l'anatomie  pathologique  du  système  cir- 
culatoire, de  même  que  l'étude  des  variations  thermiques,  deux  sujets 
qui  eussent  mérité,  vu  leur  importance  capitale,  d'être  traités  à  part. 
L'histoire  des  différents  modes  de  traitement  termine  l'ouvrage  :  cette 
dernière  analyse  est  propre  tout  au  plus  à  nous  conduire  au  scepticisme 
le  plus  complet  à  l'égard  de  notre  action  thérapeutique  sur  les  pauvres 
malades  dothiénentériques  :  à  part  le  salicylate  de  soude,  qui  a  ses 
préférences,  M.  Gueneau  de  Mussy  fait  le  procès  de  toutes  les  médica- 
tions employées  jusqu'à  ce  jour,  et  le  système  des  bains  froids  de  Brand 
n'est  certes  pas  le  moins  maltraité. 

Il  nous  a  semblé  aussi  que  M.  Gueneau  de  Mussy  élargissait  singu- 
lièrement le  cadre  de  la  fièvre  dothiénentérique  ;  avec  lui,  elle  n'a,  pour 
ainsi  dire,  plus  de  contours,  et  sa  personnalité  morbide  devient  très 
vague;  non  seulement  il  y  fait  rentrer  les  formes  frustes,  dites  fièvre 
muqueuse  et  embarras  gastrique,  mais  aussi  la  simple  synoque.  La 
netteté  de  la  symptomatologie  en  souffre  :  nulle  part  l'auteur  ne  nous 
indique  nettement  les  éléments  du  diagnostic  différentiel,  et  la  con- 
ception de  l'entité  pathologique  fièvre  typhoïde  y  perd  singulièrement. 

En  résumé,  très  bon  livre  d'étude,  analyse  consciencieuse  et  riche 
accumulation  de  faits  :  avec  un  peu  plus  de  méthode  et  plus  de 
rigueur  dans  les  définitions,  ce  serait  un  ouvrage  excellent,  nulle- 
ment déplacé  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  Murchison  et  de  Griesinger. 

R.  Bl. 


Eludes    sur   les  monuments   primitifs   de   la   peinture 

elirétienne  en  Italie,  et  mélanges  archéologiques,  par  LouiS  LefORT. 
Paris,  Pion,  Nourrit  et  C-,  1883,  in-12  de  289  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

M.  Lefort  a  le  bonheur  d'être  l'ami  et  le  disciple  de  M.  le  comman- 
deur de  Rossi.  Il  s'est  consacré  avec  lui  et  après  lui  à  l'étude  des  Gata- 
AvRiL  1885.  T.  XLIII.  22. 
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eombes ,  et  il  a  choisi  pour  rôle  de  propager  en  France  les  belles  et 
importantes  découvertes  faites  depuis  dix  ans  dans  les  cimetières  pri- 
mitifs chrétiens.  Le  morceau  capital  de  son  voiume,  forme  d'articles 
qui  ont  paru  dans  diverses  revues,  est  une  chronologie  des  peintures 
des  Ca:acombes.  Cette  partie  a  été  revue  avec  soin  et  mise  au  courant 
par  l'auteur  avant  d'être  réimprimée.  Les  tableaux  y  sont  rangés  selon 
l'ordre  des  temps  le  plus  probable  ;  et  pour  chacun ,  dans  une  notice 
de  moyenne  étendue ,  l'auteur  nous  donne  une  idée  claire  et  exacte 
du  sujet,  des  caractères  qui  le  distinguent,  de  son  sens  et  des  diffé- 
rentes conjectures  auxquelles  il  a  donné  lieu.  Des  indications  très 
bien  faites  renvoient  le  lecteur  aux  ouvrages  à  gravures,  tels  que  ceux 
de  Bosio,  de  Ganneci,  de  Bottari,  de  M.  de  Rossi,  d'Agincourt,  Ainsi, 
cet  ouvrage  peut  servir  de  guide  non  seulement  aux  personnes  qui 
visitent  les  Catacombes,  mais  à  celles  qui  sont  obligées  de  se  contenter 
de  reproductions  par  le  dessin. 

M.  Lefort  ne  s'est  pas  borné  pour  ce  travail  aux  Catacombes  de  Rome  ; 
il  décrit  aussi  les  peintures  des  Catacombes  de  Naples,  qui,  moins 
importantes  assurément  que  celles  de  Rome,  n'en  ont  pas  moins  quel- 
que intérêt.  Le  volume  se  complète  par  quelques  articles  détachés 
traitant  des  questions  qui  se  soulèvent  autour  des  catacombes,  et' 
mettent  le  lecteur  à  même  de  connaître  les  nouvelles  découvertes 
récemment  faites  au  sujet  de  l'art  chrétien. 

Nous  devons  avertir  entin  que  M.  Lefort  a  francisé  les  noms  latins  de 
cubiculum,  d''arcosolium,  de  loculus,  en  cubicule,  arcoseuille,  locule  ; 
et,  bien  que  cette  innovation  puisse  peut-être  donner  lieu  à  quelques 
objections,  nous  ne  saurions  le  blâmer  d'avoir  cherché  à  rendre  la 
science  des  Catacombes  plus  accessible  à  tout  le  monde.  En  somme,  ce 
manuel  nous  paraît  excellent.  Loir.-Mongazon. 


BELLES-LETTRES 

Paléograpltie  des  classiques  latins,  Collection  de  fac-similés  des 
principaux  manuscrits  de  Plante,  Térence,  Varron,  Cicéron,  César,  Cornélius 
Népos ,  Lucrèce,  Catulle,,  Saluste,  Virgile,  Horace,  Quintilien ,  Juvénal,  Ta- 
cite, Pline  le  jeune,  Suétone,  etc.,  publ'ée  p  ir  Emile  Châtelain,  ancien 
memb  e  de  rÈcole  fianvaise  de  Rome,  maître  de  conférences  à  l'École  pra- 
tique'des' Hautes  Ktud -s.  {Héliogravure  P.  Dujnrdin.)  —  Paris,  Hachette, 
18«4  et  sniv.  in-f"  rai -in.  (Formera  environ  uix  livraisons,  comprenant  en 
général  quinze  planches  et  quatre  pages  de  texte;  la  livraison  se  vend 
6  fr.  aux  souscrii)truis  à  'ouvrage  entier;  ce  prix  est  porté  à  10  ou  12  fr., 
suivant  le  nombre  des  planch^-s,  pour  les  non-souscripteurs.)  —  Exem- 
plaires à  petit  nombre,  in-f»  j.,  sur  papier  de  Hollande  (souscription  : 
200  fr.),  de  Chine  (300 fr.),  du  Japon  (500  fr.).  —  Premièie  livraison.  Plaute, 
TÉRENCE,  Varron,  Catulle  :  quinze  planches  (23  p.  de  mss).  Prix  :  10  fr. 

'  (6  fr.  pour  les  souscripteurs).  —  Deuxième  livraison.  Gicéron  (Rhétorique 
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et  discours)  :  dix-sept  planches  (30  p.  de  mss).  Prix  :  12  fr.  (6  fr.  pour  les 
souscripteurs). 

Nous  venons  de  recevoir  la  deuxième  livraison  de  l'importante  col- 
lection de  M.  Châtelain.  Aucune  tentative  plus  intéressante  n'a  été 
faite  dans  le  domaine  des  publications  paléographiques  :  en  réunissant 
à  un  prix  aussi  minime  une  suite  de  fac-similés  en  héliogravure  aussi 
soignés,  M.  Châtelain  a  eu  pour  but  de  vulgariser  les  reproductions  de 
manuscrits  et  de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  travailleurs  un  genre 
d'ouvrages  réservé  jusqu'à  ce  jour  aux  bibliothèques  des  amateurs  ou 
des  paléographes  de  profession.  C'est  par  là  surtout  que  sa  publication 
se  distingue  de  celles  de  MM.  Zangemeister  et  Wattenbach  et  de  celles 
que  deux  paléographes  italiens  poursuivent  si  activement  à  Florence, 
etc.  Ces  collections,  sans  être  plus  parfaites  au  point  de  vue  matériel 
que  celles  du  savant  français,  ont  l'inconvénient  de  coûter  fort  cher  ; 
nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  de  la  série,  introuvable  aujourd'hui, 
publiée  par  la  Palœographical  Society  de  Londres.  L'exécution  des 
planches  est  aussi  irréprochable  qu'on  peut  l'attendre  de  la  maison 
Dujardin,  et  les  éditions  de  luxe  méritent  à  tous  égards  l'intérêt  des 
bibliophiles  ;  mais  il  convient  d'attirer  l'attention  des  lettrés  sur  l'édi- 
tion ordinaire  et  les  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre.  Depuis  que  la 
science  paléographique  a  pénétré  de  plus  en  plus  dans  notre  enseigne- 
ment, il  n'est  plus  permis  à  aucun  professeur  ou  même  à  aucun  hu- 
maniste d'ignorer  le  nom  des  principaux  manuscrits  qui  nous  ont 
conservé  les  œuvres  antiques.  Voici  plusieurs  années  que  nos  profes- 
seurs de  facultés  parlent  à  leurs  élèves,  avant  d'étudier  un  texte  clas- 
siques, des  manuscrits  qui  nous  l'ont  transmis  et  de  l'importance  rela- 
tive de  chacun  d'eux.  Il  est  impossible  que  dans  une  explication 
sérieuse  de  Virgile,  les  noms  du  Vaticanics,  du  Mediceus,  du  Romanus, 
du  Palatinus,  ne  reviennent  pas  quelquefois  sur  ses  lèvres;  pour 
Plante,  ce  sera  VAmbrosianus ,  le  Decurtalus ,  le  Vctus  Codex;  pour  Té- 
rence,  le  Bembinus,  le  Vaticanus,  le  Parisinus,  etc.  Chacun  de  ces  cé- 
lèbres manuscrits  a  son  histoire ,  son  importance  spéciale ,  sa  physio- 
nomie propre.  Il  sera  extrêmement  précieux  pour  le  maître  de  pouvoir 
en  placer  des  fac-similés  sous  les  yeux  de  ses  auditeurs,  afin  de  fixer 
leurs  idées  ou  d'exciter  leur  attention.  Sans  être,  pour  notre  part, 
portés  à  introduire  la  pure  philologie  dans  les  établissements  d'ensei- 
gnement secondaire,  nous  estimons  que  la  collection  de  M.  Châtelain 
pourrait  être  fort  utile  même  dans  ce  domaine,  et  cela  plus  encore  aux 
professeurs  qu'aux  élèves.  Ces  planches,  dont  il  serait  fait  un  usage 
discret,  ne  pourraient  manquer  d'éveiller  une  curiosité  intelligente  ; 
sans  initier  à  l'érudition  et  à  la  critique,  elles  apprendraient  à  beau- 
coup qu'il  y  a  une  erudiiion  et  une  critique  ;  elles  aideraient  à 
comprendre  cemment  il  se  fait  que  le  Plante  de  Ritschl,  par  exemple, 
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ne  soit  pas  tout  à  fait  eelui  qu'ont  admiré   les  contemporains  de 
Molière. 

La  Paléographie  des  classiques  latins  sera  un  indispensable  instrument 
d'étudespour  les  cours  et  conférences  paléographiques  de  tout  ^[enrequi 
tendent  à  s'établir  dans  tous  les  centres  laborieux  d'Europe.  Elle  com- 
prendra, nous  dit-on,  «desspécimensinéditsd'aumoiaslôOmss.  «Comme 
le  ravage  des  temps  n'a  pas  été  le  même  pour  tous  les  auteurs  latins,  il 
arrive  que  les  plus  vieux  manuscrits  que  l'on  ait  conservés  de  tel 
auteur  sont  en  écriture  capitale,  ou  en  écriture  onciale,  ou  en  écriture 
lombarde,  ou  en  écriture  mérovingienne,  le  plus  souvent  en  minus- 
cule carlovingienne,  quelquefois  aussi  eu  écriture  gothique  ou  enfin 
en  écriture  italienne  du  quinzième  siècle.  L'ensemble  de  ces  manuscrits 
formera  donc  une  série  assez  complète  des  écritures  employées  du  qua- 
trième siècle  de  notre  ère  jusqu'àla  Renaissance.  Les  philologues  pour- 
ront comparer  entre  eux  les  différents  manuscrits  d'un  même  auteur 
dispersés  dans  des  villes  fort  éloignées ,  et  redresser  ainsi  plus  d'une 
opinion  admise  sur  la  valeur  ou  la  date  de  certains  manuscrits. 

Quatre  pages  de  texte  accompagnent  chaque  livraison;  elles  con- 
tiennent une  notice  brève  mais  suffisante  sur  le  manuscrit ,  son  his- 
toire, ses  caractères  paléographiques,  sa  place  dans  le  classement 
philologique  des  manuscrits  de  l'auteur.  On  trouve  aussi  le  déchiffre- 
ment de  la  page  du  fac-similé  ou  un  renvoi  à  une  édition  critique  per- 
mettant d'y  suppléer,  ainsi  que  la  bibliographie  des  recueils  où  sont 
d'autres  fac-similés  du  manuscrit  et  des  savants  qui  l'ont  étudié.  Pour 
la  rédaction  de  ses  notices  et  le  choix  de  ses  pages,  M.  Châtelain  agit 
en  philologue;  il  aime  à  prendre  le  même  passage  du  texte  dans  les 
principaux  manuscrits  pour  permettre,  à  l'occasion,  par  une  lecture 
simultanée,  des  comparaisons  instructives.  Je  n'ai  pas  le  loisir  d'in- 
sister sur  ces  détails,  qui  intéressent  spécialement  les  latinistes;  mais 
il  sera  utile  de  trouver  la  table  des  manuscrits  contenus  dans  le  2®  fas- 
cicule consacré  entièrement  à  Cicéron,  la  table  du  l«'"a  déjà  été  donnée 
par  le  Polybiblion,  t.  XLI,  p.  538.  Ad  Herennium  :  Paris.  7714  (ix°  siècle), 
Bern.  433  (ix«  s.),  Laurent.  LI,  10  (xi^  s.  lombard),  Sangall,  852 
(lii«  s.);  De  Inventione  :  Sangall.  820  et  Sangall.-Vadianus.  313  (x®  s.)  ; 
De  Oratore  et  Orator  :  Abrincensis.  238  [ix®  s.)  ;  De  opt.  gen.  oratorum  : 
Sangall.  818  (xi«  s.)  ;  Brulus  :  Paris.  7704  (xv^  s.)  ;  Topiques  :  Sangall. 
830  et  Einsildensis.  324  (x«  s.);  Part,  orat.:  Paris.  7696  et  7231  (xi^  s.). 
Les  discours  de  Cicéron  débutent  avec  les  fameux  fragments  en  écri- 
ture capitale  (Taurin.  A.  IP,  Ambros.  E.  147  sup.,  Regin.  2077);  puis 
viennent,  pour  les  Verrines,  les  Paris.  7774  A  (ix^  s.)  et  7776  (xi^  s.) 
Pro  Cœlio  :  Paris.  7794  (ix^  s,);  In  Pisonem  :  Basil.  S,  Pétri,  H,  25  (vm«  s.) 
pro  Sulla  :  Mouac  nsis  18787  (x«  s.)  ;  pro  Marc.  :  Monac.  19474  (xi^  s.) 
Catilinaires  :  Monac.  15964  Ixi"  s.)  ;  Ambros.  C  (x«  s.) ,   Rheinav.  127 
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(xi«  s.),  Paris.  18525  (xii«  s.);  Pro  S.  Roscio  :  Laurent,  XLVIII,  25 
(xv®  s.);  Pro  Cœcina  :  Palat.  1525  (xv^  s.)-  Le  3«  fascicule  comprendra 
les  Lettres  et  les  Œuvres  philosophiques  de  Cicéron. 

M.  Châtelain  annonce  que  le  dernier  fascicule,  qui  paraîtra  en  1887, 
sera  accompagné  d'une  introduction  ;  il  en  fera  facilement  un  résumé 
de  paléographie  latine,  au  courant  des  plus  récents  progrès  d'une 
science  qu'il  contribue  lui-même  à  enrichir.  Nous  att  aidons  impatiem- 
ment cette  introduction,  mais  en  faisant  dès  maintenant  nos  réserves 
sur  toute  la  partie  relative  aux  manuscrits  en  capitale.  Ces  manuscrits 
ne  peuvent  être  datés,  croyons-nous,  non  pas  seulement  à  un  siècle, 
mais  à  trois  ou  quatre  siècles  près.  Depuis  les  Bénédictins,  la  date 
assignée  à  chaque  manuscrit  a  varié-  suivant  le  caprice  ou  l'impression 
personnelle  de  chaque  savant.  Nous  ne  savons  si  des  découvertes  nou- 
velles ou  des  observations  plus  précises ,  appuyées  sur  l'étude  des  mi- 
niatures contenues  dans  quelques-uns  de  ces  vénérables  manuscrits , 
amèneront  un  jour  à  une  classification  comparative.  Le  travail  de 
M,  Delisle  et  celui  de  M.  U.  Robert  sur  le  Prudence  de  Paris,  les 
Exempta  Codd.  latinorum  majusculis  scripta  d'Heidelberg,  et  quelques 
autres,  peuvent  aider  dès  maintenant  à  faire  quelque  lumière.  Mais 
pour  longtemps  encore  on  doit,  en  méthode  rigoureuse,  se  borner  à 
mettre  un  point  d'interrogation  à  la  place  de  date  en  face  de  chaque 
manuscrit  en  capitale.  «  Que  celui  qui  veut  dater  les  manuscrits  en 
capitale  soit  anathèmel  i>  a  dit  quelque  part  M.  Mommsen.  M.  Châtelain 
tombe  sous  cette  condamnation  terrible,  car,  sur  la  couverture  de  son 
l®""  fascicule,  il  assigne  à  VAmbrosianus  de  Plante  le  quatrième  siècle , 
au  Bembinus  de  Térence,  le  cinquième.  Il  aurait  tort  de  conserver  des 
mentions  aussi  affirmatives  dans  la  suite  de  sa  publication.  Il  peut  être 
bon  de  fixer  les  idées  du  lecteur  sur  une  date  approximative  ;  nous 
croyons  meilleur  de  lui  laisser  savoir  qu'il  n'y  a  encore  rien  d'établi 
sur  cette  difficile  question,  P.  db  Nolhac. 


De  l'influence  du  roneile  de  Trente  sur  la  littérature  et 
les  beaux-arts  chez  les  peuples  catholiques.  —  Essai  d'in- 
troduction à  l'hisLoitc  littéraire  du  siècle  de  Louis  XIV,  par  CHARLES  DejOB, 
docteur  es  lettres,  professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas.  Paris, 
Thorin,  1884,  in-S»  de  iij-412  p.  —  Prix  :  5  fr.  50. 

lies  Philosophes  et  l'Académie  française  au  HLVIII*  siècle, 

par  Lucien  Brunel,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  profes- 
seur au  lycée  Condorcet,  docteur  es  lettres.  Paris,  Hachette,  1884,  in-S»  de 
xvj-371  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ces  deux  ouvrages,  que  je  réunis  avec  intention,  ont  de  nombreux 
points  communs.  S'il  ne  s'agissait  que  de  la  coïncidence  de  deux 
thèses  de  doctorat,  soutenues  par  deux  professeurs  de  rhétorique,  le 
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motif  ne  serait  pas  suffisant;  mais  le  sujet  touche  des  deux  parts  aux 
relations  de  l'Église  avec  les  Belles-Lettres,  et  bien  que  les  deux  au- 
teurs soient  placés  à  des  points  de  vue  difTérents,  j'ai  les  mêmes 
éloges  et  les  mêmes  reproches  à  leur  adresser. 

Je  commencerai  par  un  reproche.  Les  deux  titres  ne  me  satisfont 
pas  entièrement  :  le  premier  promet  trop  et  le  second  pas  assez.  Une 
thèse  sur  l'influence  du  concile  de  Trente  était  un  magnifique  sujet  à 
développer  méthodiquement;  or,  c'est  précisément  la  méthode  qui 
fait  défaut  au  livre  de  M.  Dejob  :  on  attend  toujours  en  vain  l'exposé 
des  principes  posés  par  le  concile  pour  déterminer  une  action  précise 
sur  les  lettres,  sur  les  sciences  et  sur  les  arts.  Nous  assistons  bien  à 
l'étude  de  la  direction  donnée  par  la  cour  de  Rome  aux  études  reli- 
gieuses et  historiques  vers  la  fin  du  XVI«  siècle  et  au  grand  mouve- 
ment catholique  général  qui  cherche  à  opposer  une  digue  aux  au- 
daces de  la  Réforme;  mais  ce  n'est  qu'accidentellement  qu'on  voit 
poindre  le  concile,  dont  on  parle  à  peine  dans  tout  le  corps  du  livre. 
Il  eût  donc  mieux  valu  donner  pour  titre  à  l'ouvrage  :  De  l'influence 
exercée  par  la  réaction  contre  la  Réforme  (M.  Dejob  emploie  quelque 
part  à  ce  sujet  le  mot  de  contre-ré  formation,  qui  est  bien  exattl,  sur  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts  au  ZF/"  siècle.  J'insiste  sur  ce  point  i)arce 
qu'il  n'y  a  rien  de  désagréable  pour  un  lecteur  comme  une  décon- 
venue. M.  Dejob  nous  apporte  beaucoup  d'excellentes  choses;  mais  ce 
n'est  pas  précisément  ce  qu'il  nous  a  promis.  Chez  M.  Brunel,  les  pro- 
messes sont  bien  réalisées  :  nous  suivons  les  péripéties  du  siège  de 
l'Académie  par  les  philosophes,  et  nous  étudions  leur  gouvernement 
despotique  après  le  succès  ;  mais,  ici  encore,  le  sujet  dépasse  l'inten- 
tion :  nous  assistons  en  réalité  aux  diverses  phases  de  la  lutte  engagée 
entre  la  philosophie  et  la  religion  dans  le  domaine  littéraire,  pendant 
le  cours  du  XVIII«  siècle.  Le  tableau  se  trouve  plus  grand  que  le 
cadre. 

Second  reproche  commun.  Les  deux  auteurs  déclarent  avoir  fait 
œuvre  d'impartialité.  Franchement,  je  n'aime  guère  cette  sorte  d'im- 
partialité qui  conduit  à  lancer  des  pavés  d'ours  :  mieux  vaut  un  franc 
ennemi  qu'un  simple  indifférent  ou  un  ami  maladroit  ;  et  dans  un 
sujet  si  délicat,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  laisser  passer,  soit  dit 
sans  offenser  les  deux  estimables  auteurs,  le  bout  de  l'oreille  du  diable 
sous  la  capuce  de  l'ermite  ;  ou  bien,  pour  paraître  impartial,  on  exa- 
gère les  comparaisons,  on  outre  les  contrastes,  et  les  mots,  quelque- 
fois, dépassent  la  pensée.  C'est  ainsi  que  M.  Dejob,  constatant  qu  >  le 
parti  le  plus  extrême  et  le  plus  violent  de  l'orthodoxie  s'empara  d'a- 
bord du  soin  de  conduire  la  défense  du  Catholicisme  contre  les  sectes 
qui  envahissaient  de  toute  part  la  chrétienté,  n'hésite  pas  à  dire  que, 
de  la  même  façon  «  quand,  en  1793,  l'Europe  entière  se  précipita  sur 
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la  France  pour  y  détruire  la  liberté  naissante,  ce  furent  malheureuse- 
ment les  plus  despotes  des  défenseurs  de  la  liberté  qui  dirigèrent  la 
résistance,  sauf  à  compromettre  la  pureté  et  la  durée  de  la  victoire...» 
Il  est  bien  certain  que  M.  Dejob  n'a  pas  voulu  comparer  saint  Charles 
Borromée  à  Robespierre  ;  je  ne  lui  ferai  même  pas  l'injure  de  supposer 
que  cette  assimilation  lui  soit  entrée  dans  l'esprit  :  elle  ressort  ce- 
pendant de  son  texte  et  impressionne  déplorablement  le  lecteur,  qui 
s'imagine,  à  tort  sans  doute,  que  l'auteur  a  voulu  se  faire  pardonner 
par  un  certain  parti  les  éloges  que  parfois  il  ne  ménage  pas  à  l'autre  : 
il  est  vrai  qu'il  ne  ménage  pas  non  plus  les  traits  noirs ,  et  le  tableau 
de  Rome  sous  Sixte-Quint  demanderait ,  à  la  page  57 ,  au  moins  quel- 
ques explications  ;  de  même  à  la  page  76  ;  mais  il  faut  que  la  terreur 
blancbe  justifie  la  comparaison  de  la  terreur  rouge.  Ailleurs,  on  lira 
que  si  Louis  XIV  jette  au  vent  les  cendres  de  Port-Royal,  il  n'arrache 
pas  des  cœurs  la  vénération  inspirée  par  leurs  vertus.  Je  crains 
qu'ici  l'orgueil  invétéré  ne  soit  pris  pour  une  vertu  ;  mais  il 
fallait  un  correctif  pour  tenir  à  même  hauteur  les  deux  plateaux  de  la 
balance...  Ne  serait-ce  pas  sous  la  même  impulsion,  peut-être  in- 
consciente, que  M.  Brunel,  qui  raite  comme  il  convient  les  auda- 
cieuses fourberies  de  Voltaire,  à  propos  de  V exploitation  de  l'Académie 
par  les  philosophes  après  leur  conquête,  se  permet  de  dire  quelque 
part  :  «  Pour  un  Massillon  confiné  dans  son  diocèse ,  combien  de 
prélats  nuls  comme  Bussy-Rabutin ,  ou  risibles  comme  Languet  de 
Gergy,  l'historien  de  Marie  Alacoque?...  »  N'en  déplaise  àl'érudit  pro- 
fesseur, Languet  de  Gergy  était  un  prélat  fort  respectable,  et  il  eût  été 
de  bon  goût  de  ne  pas  se  faire  l'écho  de  plaisanteries  absolument  dé- 
placées qu'un  jeu  de  mots  pitoyable  sur  le  nom  de  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie  a  seul  fait  imaginer.  Je  sais  gré  à  M.  Brunel  de 
n'avoir  pas  répété,  à  propos  de  l'abbé  Trublet,  l'éternel  refrain  du  com- 
pilait, compilait,  ni  les  facéties  de  Grimm  sur  ses  candidatures  acadé- 
miques; mais  celte  modération  ne  me  suffit  pas,  et  je  voudrais  lui  voir 
effacer  quelques  épithètes  comme  celle  que  j'ai  signalée  plus  haut, 
toutes  accolées  à  des  partisans  du  côté  droit,  et  toutes  puisées  dans 
l'arsenal  peu  sérieux  de  la  satire. 

Ces  réserves  faites,  je  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  les  deux  ou- 
vrages de  MM.  Dejob  et  Brunel  témoignent  d'une  grande  érudition  et 
de  laborieuses  recherches.  M.  Dejob  a  exploré  patiemment  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  Vatican  et  mis  à  large  contribution  la  vo- 
lumineuse correspondance  du  cardinal  bibliothécaire  Sirleto,  qui  met 
en  évidence  la  part  directe  prise  par  les  papes  et  les  cardinaux  dans 
la  restauration  magistrale  des  sciences  ecclésiastiques  dès  la  fin  du 
XVI"  siècle.  Cette  restauration  a  certainement  préparé  les  travaux  des 
Bollandistes  et  des  Bénédictins,  et  c'est  ainsi  que  les  temps  anciens 
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ont  porté  leur  influence  sur  les  temps  nouveaux.  M.  Brunel  n'a  pas  eu 
besoin  d'aller  aussi  loin  chercher  ses  documents.  La  bibliothèque  de 
rinslitut  lui  a  ouvert  ses  portes  et  livré  les  trésors  littéraires  des  re- 
gistres de  l'Académie  :  les  méjnoires  de  Bachaumont,  la  correspon- 
dance de  Métra  et  les  publications  récentes  sur  les  personnages  du 
XVIII"  siècle,  en  possession  des  faveurs  de  la  vogue  contemporaine, 
ont  fait  le  reste,  et  nous  ont  valu  un  volume  fort  intéressant,  l'un  des 
plus  riches  en  faits  précis  et  curieux  qui  aient  paru  depuis  bien  des 
années;  il  corrige  même  M.  Desnoiresterres.  J'y  remarque  en  parti- 
culier le  chapitre  très  fouillé  sur  l'influence  exercée  par  Duclos  sur  les 
élections  académiques  pendant  son  secrétariat  perpétuel.  Ce  volume 
est  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  littéraire  du 
siècle  dernier  :  une  bonne  table  analytique  le  rendrait  plus  précieux 
encore. 

En  résumé,  MM.  Dejob  et  Brunel  nous  promettent,  par  ce  début,  des 
œuvres  solides  et  fécondes.  L'expérience  corrigera  bien  vite  chez  eux 
les  légers  défauts  que  j'ai  dii  signaler.  René  Kervilïïr. 


Biblloteca  de  las  trafliciones  espastola*.  Madrid,  Fernado  Fé; 
Séville,  Al.  Guichet,  1884,  6  vol.  in-16  de  xiii-a02,  296,  302,  315,  xvi-320  et 
xv-284  p. 

Cet  ouvrage,  très  intéressant,  disons-le  tout  de  suite,  est  assez  singu- 
lièrement composé.  Il  rappelle  le  genre  des  revues,  non  par  son  aspect 
matériel,  puisqu'il  est  formé  de  volumes  assez  considérables  paraissant 
à  des  époques  indéterminées,  mais  par  la  manière  dont  ces  volumes 
sont  remplis.  Au  lieu  de  former  un  tout,  chaque  tome  offre  des  articles 
différents,  dont  la  suite  est  fréquemment  renvoyée  à  une  époque  pos- 
térieure. Cette  disposition,  qui  peut  d'abord  choquer  certaines  habi- 
tudes, a  l'avantage  de  produire  une  grande  variété. 

Le  tome  premier  commence  par  une  courte  et  bonne  introduction 
de  M.  Machado  y  Alvarez,  le  grand  propagateur  du  Folk-lore  en 
Espagne  et  le  directeur  de  la  Biblioteca.  Nous  avons  vu,  avec  plaisir, 
dans  ces  pages,  M.  Machado  rendre  complète  justice  à  notre  compa- 
triote M.  Em.  Cosquin,  qu'il  considère  comme  l'un  des  plus  érudits 
mythographes  de  l'Europe  méridionale.  A  cette  introduction  succèdent 
de  curieux  tableaux  de  mœurs  populaires  andalouses,  dus  à  M.  Luis 
Montoto.  Il  y  a  là  une  foule  de  détails  sur  la  vie  privée  des  ouvriers  et 
des  classes  les  plus  inférieures  ;  naissances,  mariages,  morts,  ont 
donné  lieu  à  des  usages,  à  des  cérémonies  que  l'auteur  nous  fait  con- 
naître dans  des  pages  agréablement  écrites. 

Viennent  ensuite  treize  contes  recueillis  par  M.  Machado  y  Alvarez , 
dont  la  série  sera  continuée  et  qui  appelleront  des  notes  érudites  et 
l'indication  des  parallèles. 
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Le  volume  est  terminé  par  une  étude  sur  les  superstitions  anda- 
louses,  comparées  à  celles  du  Portugal,  et  qui  souvent  se  retrouvent 
en  bien  d'autres  pays.  M.  A.1.  Guichot  y  Sierra ,  qui  avec  M.  Montoto 
prête  à  M.  Machado  le  plus  utile  concours,  est  l'auteur  de  ces  recher- 
ches intéressantes. 

Le  tome  II  débute  par  le  Folk-lore  de  Madrid  de  M.  Olovarria  y 
Huarte,  travail  considérable  où  usages,  coutumes,  traditions,  mytho- 
logie, jeux  enfantins,  contes,  chants  divers,  trouvent  place  touràtour. 
Parmi  les  traditions,  nous  avons  remarqué  la  légende  de  l'horloge  de 
Saint-Placide. 

A  cet  article  sur  le  Folk-lore  de  Madrid  succède  un  très  bon  travail 
de  M.  Sergio  Hernandez  de  Soto  sur  les  jeux  enfantins  de  l'Estrama- 
dure.  On  sait  combien  de  ces  divertissements  du  jeune  âge  remontent 
souvent  loin,  et  quelles  curieuses  inductions  ils  peuvent  fournir.  C'est 
une  branche  du  Folk-lore  récemment  étudiée,  et  qui  a  donné  à  MM. 
Pitre,  Machado,  Maspons  y  Labros,  E.  Rolland,  le  sujet  de  volumes 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  Polybiblion. 

Jean  Nyder,  qui  au  XV^  siècle  fut  prieur  des  Dominicains,  n'est  pas 
tout  à  fait  inconnu  en  France,  grâce  à  des  renseignements  qu'il  a 
donnés  sur  la  fausse  Jeanne  d'Arc  et  qui  ont  été  reproduits  par 
M.  Quicherat  :  ces  renseignements  sont  tirés  d'un  livre  assez  bizarre 
intitulé  Formicarium,  et  ce  livre  plein  de  faits  étranges,  de  croyances 
singulières,  et  par  bien  des  points  touchant  aux  traditions  populaires, 
a  été  non  seulement  traduit  mais  commenté  dans  des  dialogues,  par 
M.  J.  Montoto.  Le  commencement  de  ce  travail  termine  le  tome  IL 

Le  mythe  du  basilic,  cet  animal  imaginaire  dont  on  s'est  très  préoc- 
cupé depuis  les  temps  les  plus  reculés ,  a  été  savamment  étudié  au 
début  du  troisième  volume  par  M.  G-uichot  y  Sierra.  Puis  viennent  la 
continuation  des  recherches  de  M.  Sergio  Hernandez  sur  les  jeux  des 
enfants,  et  la  suite  de  l'œuvre  de  Jean  Nyder. 

Le  tome  IV  contient  sous  le  titre  de  Miscellanées  une  quantité  de 
documents  dus  à  divers  écrivains  :  calendriers  populaires,  dictons  sur 
les  saisons,  couplets,  contes,  superstitions,  conjurations,  prières,  méde- 
cine, jeux  enfantins,  etc.  Cette  curieuse  série  est  précédée  d'un 
discours  de  W^^  Emilia  Pardo  Bcizan,  la  célèbre  romancière,  présidente 
du  Folk-lore  andalous.  Nous  avons  déjà  dans  le  Polybiblion  donné  des 
fragments  de  ce  morceau. 

Aux  Miscellanées  succède  la  traduction  du  livre  de  Jean  Nyder,  C'est 
là,  page  177,  que  se  trouvent  les  détails  relatifs  à  la  fausse  Jeanne  d'Arc. 
Jean  Nyder  parle  ensuite  défavorablement  de  la  Pucelle  dont  il  semble 
approuver  la  condamnation  ;  le  traducteur-commentateur  proteste  éner- 
giquement  contre  une  telle  appréciation  et  parle  avec  admiration  de 
notre  bonne  Lorraine.  (Ces  deux  passages  du  Formicarium  nous  ont 
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été  donnés  t.  IV,  p.  302  et  t.  V,  p.  323  des  Procès  de  condamnation  et  de 
réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc. 

Le  volume  finit  par  la  suite  du  tableau  des  mœurs  populaires  an- 
dalouses  de  don  Luis  Montoto  y  Rauteustrauch.  C'est  don  Antonio 
Machado  y  Alvarez  qui  fait  les  frais  du  cinquième  volume.  Il  y  a  réuni 
une  quantité  d'articles  donnés  par  lui ,  en  grande  partie  dans  VEncy- 
clopédie  de  Séville ,  rassemblant  ainsi  des  pages  qui  eussent  fini  par 
être  oublié,  s  dans  des  recueils  périodiques  et  que  souvent  les  Folk- 
loristes  aimeront  à  consulter;  on  rencontre  là  de  ces  charmants  qua- 
trains tantôt  renfermant  une  pensée  morale ,  tantôt  s'inspirant  de 
l'amour,  de  la  beauté,  à  la  fois  ingénus  et  recherchés;  on  rencontre 
là  encore  des  contes,  des  devinettes,  des  études  linguistiques  et  d'autres 
documents  rentrant  dans  l'immense  cadre  du  Folk-lore. 

Le  sixième  volume  contient,  sous  le  titre  :  Apuntes  para  un  mapa 
topografico-lradicional  de  la  villa  de  Burguillos  (notes  pour  une  carte 
topographico-traditionnelle  du  bourg  de  Burguillos),  une  sorte  de 
statistique  de  cette  localité,  au  point  de  vue,  surtout,  du  Folk-lore. 
Le  Folk-lore  a  évidemment  beaucoup  de  renseignements  à  demander 
à  des  noms  de  lieux,  et  les  magistrats  municipaux  qui  s'avisent,  dans 
leur  ignorance,  de  changer  de  vieux  noms  de  rues,  ne  se  doutent  pas 
de  quelles  notions  utiles  ils  peuvent  priver  les  érudits.  .1  paraît  qu'en 
Espagne  on  agit  comme  à  Paris.  M.  Martinez,  l'auteur  des  Apuntes, 
raconte  plaisamment  les  viciss  tudes  d'une  malheureuse  place  del 
Altozano  (du  Monticule),  devenue  successivement,  en  quelques  années, 
place  de  la  Constitution ,  de  la  Liberté,  de  la  République  fédérale,  de  la 
République,  et  aujourd'hui  û^Alphonse  XII;  il  s'en  est  fallu  de  peu 
qu'on  ne  lui  donnât  le  nom  de  Charles  VII,  et,  sans  doute,  elle  n'est  pas 
à  l'abri  de  nouveaux  baptêmes.  Le  travail  de  M.  Martinez,  très  bien 
fait,  peut  servir  de  modèle  à  des  études  de  ce  genre.        Th.  P. 
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lexique  des  mots  et  des  locutions  remarquables.  Paris,  Hachette,  1879- 
1884,  in-8,  t.  I  à  IV,  i.e  LXxxiii-591,  o'i7,  viiJ-o83  et  581  p.  (Collection  des 
Grands  Écrivains  de  la  France).  —  Prix  :  7  fr.  50  le  Vol. 

L'édition  des  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux ,  annotée  et  com- 
mentée par  M.  Paulin  Paris,  a  longtemps  passé  pour  le  chef-d'œuvre 
du  genre  :  puis  celle  des  Lettres  de  Chapelain,  par  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque  est  devenue  proverbiale  chez  les  érudits;  mais  l'édition  des  Mé- 
moires de  Saint-Simon .,  par  M.  de  Boilisle,  est  en  voie  de  les  éclipser 
toutes  les  deux  et  de  prendre  place  à  son  tour,  comme  type  et  modèle. 
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îjalheureusement ,  une  seule  vie  humaine  est  trop  courte  pour  de  pa- 
reils travaux.  Le  premier  volume  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  destiné 
à  la  collection ,  aujourd'hui  célèbre  dans  le  monde  entier,  des  Grands 
Ecrivains  de  la  France,  a  paru  en  1879;  voici  le  quatrième  en  1884.  A 
quand  le  trentième  car  il  faudra  bien  trente  volumes  pour  achever 
une  pareille  entreprise.  Ce  sera  pour  les  amateurs  du  dix-septième 
siècle  une  espèce  de  supplice  de  Tantale,  supplice  adouci  cependant, 
car  Tantale  voyait  toujours  fuir  le  breuvage,  taudis  qu'ici  on  nous  le 
distille  goutte  à  goutte.  L'érudition  déployée  dans  ces  quatre  volumes 
est  véritablement  prodigieuse;  et  personne  ne  pourra  trouver  éton- 
nant qu'elle  ait  ouvert  au  mois  de  décembre  dernier,  à  M.  de  Boilisle, 
les  portes  de  l'Académie  des  Incriptions  et  Belles-Lettres.  M.  de  Boi- 
lisle s'est  donné  pour  tâche  de  réaliser  le  gigantesque  programme  in- 
diqué en  1837,  par  Montalembert,  à  propos  d'une  nouvelle  édition  de 
Saint-Simon,  programme  auquel  personne  n'avait  encore  osé  s'attaquer 
jusqu'ici.  —  Notes  linguistiques  et  philologiques ,  pour  nous  mettre  au 
courant  de  tout  le  parti  que  Saint-Simon  a  tiré  de  la  langue  française, 
car  il  emploie  souvent  des  mots  vieillis,  populaires,  de  circonstance  ou 
de  mode,  qui  embarrassent  parfois  le  lecteur,  et  dont  il  importe  de  con- 
naître exactement  l'état  civil;  —  notes  de  contrôle  historique,  car  si  le 
noble  écrivain  doit  être  cru  sur  parole  quand  il  afârm  avoir  a  scrupu- 
leusement respecté  le  joug  de  la  vérité  »,  s'il  est  au  suprême  degré  ce 
qu'il  dit  que  doit  être  l'historien,  «  droit,  vrai,  franc,  plein  d'honneur 
et  de  probité  ■>■>,  il  n'est  pas  toujours  bien  informé,  et  moins  souvent 
encore  impartial.  Sa  crédulité  est  parfois  excessive;  sa  haine  vigou- 
reuse du  vice,  de  l'hypocrisie,  de  la  bassesse,  l'a  souvent  aveuglé,  et 
ses  opinions  exigent  un  contrôle  attentif  et  perpétuel;  —  notes  biogra- 
phiques, généalogiques,  historiques,  explicatives ,  car  le  récit  de  l'anna- 
liste est  souvent  confus  et  obscur  :  on  éprouve  à  chaque  pas  le  désir 
de  savoir  de  qui  et  de  quoi  il  est  question,  quand  l'auteur  a  parlé  pour 
la  première  fois  du  sujet  ou  du  personnage  qu'il  fait  tout  d'un  coup 
reparaître;  —  enfin  notes  topographiques,  car  on  a  besoin  de  connaître 
l'emplacement  des  lieux  où  se  passent  les  scènes  que  l'auteur  fait  re- 
vivre devant  nous. 

Ce  programme  est  vaste,  et  M.  de  Boilisle  a  su  le  remplir  avec  une 
précision  et  une  abondance  vraiment  extraordinai  es,  en  recourant  non 
seulement  à  toutes  les  sources  d'informations  connues  jusqu'ici,  mais 
encore  à  des  collections  absolument  inédites,  el  qu'on  utilise  pour  la 
première  fois,  comme  les  papiers  de  l'abbé  de  Dangeau,  père  du  mar- 
quis, et  suriout  ceux  du  P.  Léonard  de  Saint e-Hatherine  de  Sienne,  de 
l'ordre  des  Augustins-Déchaussés,  qui  savait  obtenir  chaque  jour,  des 
nombreux  amis  qui  fréquentaient  sa  bibliothèque,  les  informations 
les  plus  variées  sur  chaque  événement,  chaque  personnage,  chaque 
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famille,  chaque  publication.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  le  tome  I 
renferme  environ  douze  cent  cinquante  notes ,  dont  quatre  cent  cin- 
quante sur  les  personnes,  quatre-vingt-cinq  sur  les  lieux  cités,  deux 
cent  cinquante  sur  le  manuscrit,  et  cent  sur  la  philologie.  Plusieurs  de 
ces  notes  comportent  une  page  entière  :  celles  qui  concernent  les  per- 
sonnes forment  de  véritables  petites  monographies  biographiques, 
corrigeant  et  complétant  tous  les  recueils.  Si  j'y  ajoute  un  appendice 
composé  de  dix  articles,  dont  plusieurs  forment  de  véritables  mé- 
moires, comme  la  généalogie  de  la  maison  de  Rouvroy  de  Saint- 
Firmin,  ou  les  mousquetaires  sous  Louis  XIV,  on  pourra  se  faire  une 
idée  de  la  colossale  entreprise  de  l'annotateur.  Le  volume  II  contient 
quinze  cent  cinquante  notes,  réparties  à  peu  près  de  la  même  façon, 
et  je  remarque  dans  l'appendice  une  bien  curieuse  bibliographie  sur 
les  procès  des  ducs  et  pairs  contre  le  maréchal  de  Montmorency- 
Luxembourg.  Au  tome  III,  l'appendice  s'enrichit  de  nombreux  frag- 
ments inédits  de  Saint-Simon,  recueillis  aux  archives  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  depuis  que  des  mesures  plus  libérales  que 
celles  d'autrefois  en  ont  entrebâillé  les  portes,  et  d'une  dissertation  fort 
intéressante  sur  les  Intendants  et  la  taille.  Au  tome  IV,  le  dernier  paru, 
qui  s'arrête  à  l'année  1697,  le  morceau  capital  de  l'appendice  est  une 
monographie  complète  des  conseils  du  roi  sous  Louis  XIV. 

De  celte  magistrale  publication,  Saint-Simon  recueille  un  nouveau 
lustre  comme  écrivain,  mais  il  en  sort  diminué  comme  historien.  Il  est 
désormais  incontestable  que  la  trame  de  ses  mémoires,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  ne  lui  appartient  pas.  Il  a  brodé  sur  ceux  de  Dangeau 
qui  lui  ont  servi  de  guide;  car  il  n'a  pas  écrit  les  siens  au  jour  le  jour, 
et  il  lui  a  fallu  nécessairement  un  fil  conducteur  quand  il  a  entrepris 
fort  tard  de  coudre  ensemble  toutes  les  notes  éparses  et  toutes  les  dis- 
sertations qu'il  avait  accumulées  sans  ordre.  Or,  M.  de  Boilisle  relève  au 
passage  une  telle  quantité  d'expressions  et  de  membres  de  phrases  co- 
piées sur  le  Journal  de  Dangeau,  qu'il  n'est  pas  douteux  que  Saint-Simon 
eut  constamment  ce  journal  sous  les  yeux  pendant  la  rédaction  de 
son  ouvrage.  Il  est  fâcheux  qu'il  en  ait  témoigné  sa  reconnaissance 
envers  Dangeau  en  le  traitant  comme  on  sait  dans  ses  Mémoires. 
Qu'on  prenne  son  bien  où  on  le  trouve,  c'est  bien.  Molière  a  pillé 
Cyrano  de  Bergerac  et  bien  d'autres,  mais  il  ne  les  a  pas  ensuite  dési- 
gnés aux  moqueries  de  la  postérité. 

J'ai  dit  que  le  travail  d'annotation  de  M.  de  Boilisle  est  un  monu- 
ment considérable  et  un  modèle  d'érudition.  J'ai  pourtant  quelque 
chose  à  lui  réclamer.  Quand  il  s'occupe  de  la  biographie  d'un  person- 
nage quelconque,  il  la  résume  avec  un  tact  parfait,  n'omet  aucune 
date,  en  découvre  que  personne  n'avait  données  avant  lui,  et  cite  les 
principales  sources  d'informations  du  temps.  Sur  ce  point  il  n'y  a  rien 
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à  ajouter,  et  je  citerai  comme  un  véritable  modèle  du  genre  la  notice 
du  cardinal  de  Polignac.  Mais  on  aimerait  à  savoir  si  ces  personnages 
ont  été  l'objet  de  quelque  monographie  de  notre  temps,  et  dans  le  cas 
où  plusieurs  auteurs  s'en  seraient  occupés,  quel  est  le  travail  qui  mé- 
rite le  plus  de  confiance.  M.  Tamizey  de  Larroque  a  donné,  à  ce  point 
de  vue,  dans  ses  noies  aux  lettres  de  Chapelain,  des  indications  biblio- 
graphiques précieuses;  mais  M.  de  Boilisle  a  traité  fort  inégalement 
ses  personnages  ;  il  en  est  quelques-uns  pour  lesquels  mon  desidera- 
tum est  rempli  :  par  exemple,  pour  le  marquis  de  Lassay  (III,  29), 
pour  le  cardinal  de  Polignac  (III,  302),  pour  le  duc  du  Lude  (III,  163), 
pour  Charlotte  Gouffier  (III,  318),  pour  le  chancelier  Séguier  (I,  189), 
pour  M™e  de  Sablé  (I,  84),  M-^^  de  Beauvais  (IV,  231),  M™e  de  Cantecroix 
(IV,  335), et  quelques  autres  privilégiés;  mais  c'est  le  très  petit  nombre, 
et  je  ne  trouve  rien  de  pareil  au  bas  des  biographies  de  Louvois,  de 
Daguesseau,  des  ducs  de  Coislin,  de  Potier  de  Novion,  de  l'abbé  de 
Caumartin,  d'Abel  Servien,  de  l'abbé  de  Chaumont  et  d'une  foule 
d'autres  personnages  de  marque  sur  qui  s'est  exercée  l'érudition  mo- 
derne. Il  n'y  a  là  rien  d'irréparable,  car  les  mêmes  noms  reparaîtront 
plus  tard,  et  M.  de  Boilisle  pourra  contenter  alors  tous  ses  admirateurs. 

Reké  KërviLer. 


Frédéric  II  et  liOuis  XV,  d'après  des  documents  nouveaux,  1742- 
1744,  par  le  duc  de  Broglie,  de  l'Académie  française.  Paris,  Calmann- 
Lévy,  1885,  2  vol.  in-8  de  418  et  44n  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Après  Marie-Thérèse  et  Frédéric  II,  M.  le  duc  de  Broglie  nous  donne 
aujourd'hui  Frédéric  II  et  Louis  XV.  Dans  le  précédent  ouvrage,  c'é- 
taient les  deux  grands  souverains  allemands  qui  tenaient  la  première 
place;  Louis  XV  n'apparaissait  que  dans  le  lointain  et  comme  effacé.  Il 
régnait  bien  en  France,  mais  c'était  son  ancien  précepteur,  le  cardinal  de 
Fleury,  qui  gouvernait.  Ici  nous  retrouvons  encore  Fleury,  mais  vieilli, 
sexagénaire,  se  cramponnant  au  pouvoir  qu'il  n'abandonnera  qu'avec  la 
vie,  mais  prêt  à  disparaître  à  la  fois  de  la  scène  politique  et  du  monde. 
Grâce  à  la  trahison  de  Frédéric  et  à  la  paix  de  Breslau ,  la  France  est 
dans  une  situation  critique,  sa  principale  armée  est  bloquée  à  Prague; 
l'armée  de  Bavière,  commandée  par  le  maréchal  de  Maillebois,  tente 
en  vain  de  la  délivrer;  après  une  marche  en  avant,  mal  combinée, 
elle  est  obligée  de  rétrograder,  et  Belle-Isle,  réduit  à  ses  propres 
forces,  n'a  plus  d'autre  ressource  qu'une  retraite,  effectuée  avec  un 
grand  talent  et  une  rare  présence  d'esprit,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
un  désastre.  L'armée  de  Bavière,  passée  du  commandement  du  maré- 
chal de  Maillebois  sous  celui  du  maréchal  de  Broglie ,  est  forcée  de  se 
retirer  à  son  tour,  et  le  maréchal  de  îsoailles,  qui,  à  la  tète  des  troupes 
de  Flandre,  fait  une  pointe  en  Allemagne  pour  empêcher  la  jonction 
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des  Anglais  et  des  Autrichiens ,  n'aboutit  qu'à  l'engagement  douteux 
de  Dettingue,  dont  l'avantage  en  somme  reste  aux  Anglais. 

C'est  au  milieu  de  ces  complications  et  de  ces  revers  que  Fleury 
meurt.  Bonne  occasion  pour  Louis  XV  de  ressaisir  une  autorité  qu'il 
n'a  que  trop  longtemps  laissée  entre  les  mains  débiles  de  son  pré- 
cepteur. Deux  grands  seigneurs,  de  valeur  morale  et  de  caractère  bien 
différents,  Noailles  et  Richelieu,  l'y  pressent  chacun  de  leur  côté.  Mais 
comme  il  faut  toujours  qu'un  scandale  se  mêle  à  tous  les  actes  de  ce 
malheureux  prince,  même  les  meilleurs,  c'est  l'influence  d'une  maî- 
tresse qui,  plus  que  tout  autre,  réussit  à  le  tirer  de  son  engourdisse- 
ment. Le  goût  du  monarque  pour  M""'  de  Mailiy  s'est  émoussé  ; 
la  sœur  de  Mailiy,  M"i«  de  la  Tourn.  Ile,  bientôt  duchesse  de  Château- 
roux,  lui  succède.  A  son  instigation,  Louis  XV  déclare  qu'il  ne  don- 
nera pas  de  successeur  à  Fleury  et  essaie  à  gouv.irner  lui-même.  Une 
impulsion  nouvelle  est  donnée  aux  opérations  militaires.  La  guerre 
est  déclarée  à  l'Angleterre  et  à  l'Autriche  —  car,  chose  étrange,  tout 
en  se  battant  depuis  plusieurs  années,  on  n'était  pas  officiellement  en 
guerre  ;  c'était  comme  un  précédent  de  cet  état  de  représailles ,  inventé 
par  les  politiciens  de  nos  jours.  —  Un  traité  d'alliance  ofTensif  est 
conclu  avec  l'Espagne;  trois  armées  formidables  sont  mises  sur  pied, 
et  le  Roi  va  en  personne  prendre  le  commandement  de  celle  qui  doit 
opérer  contre  le  Pays-Bas  autrichien. 

Il  y  eut  un  immense  cri  de  joie  et  d'espérance  en  France,  quand  on 
apprit  les  viriles  résolutions  du  jeune  souverain.  On  voyait  déjà  re- 
vivr.'  son  glorieux  bisaïeul.  L'etTet  ne  fut  pas  moindre  en  Europe. 
L'Angleterre  se  troubla,  et  le  roi  de  Prusse,  comme  secoué  par  cette 
énergie  inattendue,  signa  avec  la  France  une  alliance  qu'un  an  aupa- 
ravant Voltaire  avait  vainement  e&sayé  -de  nouer.  Les  premières  opé- 
rations militaires  semblèrent  donner  raison  à  cette  confiance.  Menin, 
puis  Ypres  furent  pris.  Malheureusement  l'arrivée  de  M""*^  de  Château- 
roux  au  camp  vint  assombrir  ce  brillant  début.  Le  peuple  et  l'armée 
murmurèrent  tout  haut  de  cette  intrusion  de  la  favorite  et  de  la  fai- 
blesse du  Roi  qui  la  tolérait.  Puis  bientôt  il  fallut  quitter  le  Nord.  A 
l'invasion  de  la  Flandre  Marie-Thérèse  répondait  bravement  par  l'in- 
vasion de  l'Alsace.  Louis  XV,  sans  se  laisser  déconcerter,  se  porta  de 
sa  personne  au  secours  de  sa  frontière  entamée  ;  et  tout  le  monde  ap- 
plaudissait à  cette  intrépide  décision ,  lorsqu'à  Metz  le  prince  fut  su- 
bitement pris  d'un  malaise  violent  dans  lequel  il  fallut  bien  reconnaître 
une  fièvre  putride  de  la  plus  mauvaise  nature.  Ce  fut  dans  tout  le 
pays  une  angoisse  inexprimable.  Dans  toutes  les  églises  des  prières 
ardentes  furent  dites  pour  la  santé  de  ce  jeune  souverain  qui  dans 
cette  courte  campagne  venait  de  se  révéler  véritablement  digne  de  son 
sang.  Tout  le  monde  connaît  ces  scènes  solennelles  et  émouvantes  de 
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Metz,  terminées,  grâce  à  l'inflexible  volonté  du  grand  aumônier  Mgr  de 
Fitz-James,  éveque  de  Soissons,  par  le  renvoi  éclatant  de  la  maîtresse, 
puis  bientôt  l'arrivée  de  la  Reine,  et  entîn  le  rétablisocmeatdu  Roi.  La 
France  entière  le  célébra  par  d'enthousiastes  actions  de  grâces,  et  une 
voix  unanime  décerna  à  Louis  XV  le  beau  nom  de  Bien-aimé ,  qu'il 
devait  mériter,  hélas  !  si  peu  de  temps. 

L'ouvrage  ne  s'achève  pas,  en  effet,  sans  que  nous  voyions  s'effacer 
peu  à  peu  les  espérances  du  début.  Tandis  que  des  opérations  mal 
combinées  laissent  échapper  l'armée  autrichienne  qu'on  devait  jeter 
dans  le  Rhin,  et  que  Frédéric,  mécontent  de  cette  maladresse,  sent  se 
refroidir  déjà  son  ardeur  momentanée  pour  la  France  et  son  souverain, 
celui-ci  reprend  le  chemin  de  Versailles,  où  il  est  trop  facile  de  de- 
viner sous  quel  joug,  brusquement  brisé,  il  ne  tardera  pas  à  retomber. 
Rien  n'est  fini  encore  cependant,  et  les  années  qui  vont  suivre  verront  la 
guerre  se  continuer  et  Louis  XV,  tiré  une  seconde  fois  de  sa  torpeur, 
conquérir  de  nouveaux  lauriers.  Une  troisième  phase  se  prépare  donc, 
et  ici  que  M.  le  duc  de  Broglie  nous  permette  de  ne  point  accepter  la 
conclusion  de  l'œuvre  que  nous  venons  d'analyser  rapidement  et  que 
nous  ne  louerons  pas,  car  le  nom  seul  de  son  illustre  auteur  la  loue 
assez  haut.  Oui,  il  est  possible  que  le  tableau  qui  reste  à  tracer 
soit  différent  de  celui  qui  a  passé  sous  nos  yeux  et  que,  pour  le  mettre 
dans  tout  son  jour,  d'autres  couleurs  soient  nécessaires.  Mais  ce  que 
nous  n'admettons  pas  et  ce  que  nnl  n'admettra,  c'est  qu'il  faille  la 
main  d'un  autre  peintre.  Le  peintre  de  Prague,  de  Deltingue  et  de 
Bergen  doit  être  le  peintre  de  Fontenoy. 

Maxime  de  la  Rogheterie. 


liTnstruction  publique  en  France  pendant  la  Révolu- 
tion. Débats  législatifs,  pubUés  et  accompagnés  d'une  introduction  et  de 
notes,  par  G.  Hippeau.  Paris,  Didier,  1883.  In-12  de  xxxii-379  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

On  discute  beaucoup  depuis  quelque  temps  la  valeur  de  l'œuvre 
scolaire  de  la  Révolution,  et  bien  que  les  grandes  lignes  de  son  histoire 
soient  fixées,  on  peut  prévoir  qu'elle  donnera  lieu  encore  à  beaucoup 
de  travaux.  Il  est  à  souhaiter  iju'ils  soient  sérieusement  faits,  et  qu'au 
lieu  de  déclamations  pour  ou  contre,  on  nous  donne  des  enquêtes  mi- 
nutieuses basées  sur  des  textes  authentiques. 

Parmi  les  documents  à  consulter,  les  débats  des  Assemblées  de  la 
Révolution  sont  assurément  des  plus  instructifs.  Il  y  a  là  une  mine 
immense  fort  peu  explorée  jusqu'ici,  où  l'on  trouvera,  à  force  de  travail 
et  au  milieu  d'une  masse  énorme  de  scories  et  de  déchels,  des  filons 
très  précieux.  Il  faut  du  courage,  il  est  vrai,  pour  s'aventurer  dans  ce 
fatras  de  harangues  boursoufflées ,  pour  affronter  «  ces  phrases  qui  ne 
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sont  que  des  phrases  et  dupent  Torateur  aussi  bien  que  l'auditoire,  le 
raisonnement  verbal  qui  dissimule  le  vide  de  la  cervelle,  »  pour  se 
traîner  à  la  suite  des  orateurs  de  la  Révolution  le  long  des  «  kilomètres 
de  bavardages  abstraits,  »  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Taine.  Mais  il  est 
certain,  et  j'en  ai  fait  moi-même  l'expérience,  qu'une  étude  attentive 
de  ce  genre  de  documents  peut  fournir  des  résultais  excellents,  et  qu'il 
suffirait  de  vulgariser  ces  textes  trop  rares  pour  porter  la  conviction 
dans  tous  les  esprits  impartiaux,  et  démontrer,  avec  la  dernière  évi- 
dence, d'un  côté,  l'incroyable  incompétence  pédagogique  des  législa- 
teurs de  la  Révolution,  l'inconsistance  de  leurs  idées,  leur  invincible 
penchant  à  se  contenter  d'à  peu  près  et  de  spéculations  vaines,  leur 
Ignorance  des  réalités  vivantes,  d'un  autre  côté,  et,  par  leurs  propres 
aveux,  le  néant  de  leur  oeuvre  et  le  complet  avortement  de  leurs  ten- 
tatives. 

Mais  où  trouver  ces  rapports,  ces  discours,  ces  opinions,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  ce  prolixe  bavardage  que  les  écrivains  de  la  secte 
louent  à  grand  renfort  de  phrases  vagues,  tout  en  le  laissant  dans  une 
pénombre  distraite  et  qu'admirent  de  confiance  tant  de  lecteurs  béats  ? 
Tout  d'abord,  dans  la  série  L«  des  imprimés  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale (n°^  29,  34,  38,  43,  45,  50,  51).  Toute  pièce  un  peu  importante  a  été 
imprimée  par  ordre  des  Assemblées,  le  plus  souvent  à  cinq  ou  six 
exemplaires  seulement,  et  recueillie  d'ordinaire  dans  cette  série.  C'est 
dire  la  rareté  excessive  de  ce  genre  de  documents.  Il  y  a  ensuite  quel- 
ques journaux  de  l'époque,  notamment  le  Moniteur,  qui  reproduit 
in  extenso  bon  nombre  de  rapports  et  quelques  discours.  Les  autres  y 
sont  par  extraits  ou  en  analyses  plus  ou  moins  fidèles.  Le  Moniteur  est 
plus  accessible,  mais  encore  tout  le  monde  ne  l'a-t-il  pas  sous  la  main. 

Je  conclus  de  tout  ceci  que  la  fameuse  commission  nommée  par 
M.  Paul  Bert  pour  l'étude  de  l'enseignement  pendant  la  Révolution  fe- 
rait œuvre  utile  en  publiant  tant  de  textes  presque  inconnus  quoique 
imprimés.  Mais  j'ai  bien  peur  que  les  hommes  avisés  qui  la  composent, 
après  avoir  pris  connaissance  des  documents  en  question,  ne  jugent 
à  propos  de  les  laisser  dans  une  poussière  que  peu  de  gens  se  décident 
à  secouer. 

Feu  C.  Hippeau  n'a  pas  éprouvé  ces  scrupules.  On  peut  même  dire 
qu'il  a  eu,  à  notre  point  de  vue  du  moins,  une  idée  excellente  en  pu- 
bliant son  recueil.  Malheureusement,  si  l'idée  éiait  fort  bonne,  l'exécu- 
tion est  assez  défei  tueuse.  Le  premier  volume,  paru  en  1881,  renfer- 
mait avec  une  introduction  très  faible  et  des  notes  insuffisantes  deux 
rapports  et  trois  discours  dont  le  choix  aurait  pu  être  fait  plus  judi- 
cieusement. Le  second,  dont  je  parle  aujourd'hui,  assez  tardivement 
d'ailleurs,  nous  offre  avec  une  introduction  plus  faible  encore  que  la 
première  une  assez  longue  collection  d'extraits  hachés  menu  encadrés 
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dans  ime  liibtoire  assez' incomplète  des  débats.  Je  ne  me  dissimule  pas 
la  difficulté  que  présentait  un  travail  de  ce  genre,  et  je  confesse  que 
son  auteur  adroit  à  toute  l'indulgence  des  personnes  compétentes; 
mais  je  crois  aussi  qu'il  n'aurait  pas  été  difficile  de  faire  beaucoup 
mieux,  même  en  restant  dans  les  étroites  limites  d'un  volume  in-12. 

C.  Hippeau  s'était  complètement  rallié  aux  idées  pédagogiques  nou- 
velles, il  s'obstinait  à  c-n  chercher  la  justification  dans  les  débats 
des  «  immortelles  assemblées  «  de  la  Révolution.  Il  avait  foi  en  ce 
grand  principe  que  la  Convention  a  fondé  notre  enseignement  public, 
et  il  allait  fouillant  péniblement  le  Moniteur  pour  y  trouver  des  argu- 
ments en  faveur  d'une  thèse  que  son  esprit  défaillant  était  fort  en 
peine  de  rendre  probable.  De  là  le  choix  de  ses  textes. 
F;  Cependant,  en  raison  même  de  son  état  d'esprit,  son  livre  a  pour  les 
adversaires  des  idées  qu'il  préconise  une  très  réelle  valeur.  Il  aurait 
pris  à  tâche  de  mettre  en  lumière  la  pauvreté  d'esprit  de  ses  clients, 
de  faire  toucher  du  doigt  ce  qu'avaient  de  grotesque  et  d'impraticable 
leurs  théories,  qu'il  n'aurait  pas  mieux  réussi.  Il  cite  avec  admiration 
leurs  discours  les  plus  ridicules  en  s'extasiant  sur  la  grandeur  de 
leurs  conceptions.  «  Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi.  » 

Le  lecteur  intelligent  saura  bien  faire  la  part  entre  ce  qu'il  faut 
prendre  et  ce  qu'il  faut  laisser  dans  le  dernier  livre  de  Hippeau.  Sans 
s'inquiéter  des  réflexions  et  de-s  théories,  il  ira  droit  aux  textes  et  aux 
faits.  Il  doit  être  prévenu  que  les  lacunes  sont  nombreuses  ;  mais  dans 
cet  ouvrage  incomplet  il  trouvera  encore  beaucoup  de  choses  intéres- 
santes et  curieuses.  Avec  de  l'esprit  critique,  il  en  pourra  dégager 
quelques  vérités.  Il  savait  déjà  qu'en  fait  d'enseignement  la  Consti- 
tuante et  la  Législative  n'avaient  su  que  présider  à  une  désorganisation 
presque  complète.  Il  verra  la  Convention  s'épuiser  en  débats  stériles, 
défaire  le  lendemain  son  œuvre  de  la  veille ,  aboutir  enfin  à  cette  loi 
de  Brumaire  an  IV  qui  fera  le  tourment  des  conseils  du  Directoire 
frappés  de  ses  lacunes  et  des  erreurs  pédagogiques  et  administratives 
dont  elle  témoigne  trop  évidemment,  mais  parfaitement  impuissants 
à  la  réformer.  Il  pourra  voir  enfin  qu'après  douze  ans  d'efTorts  la  Ré- 
volution aboutit  à  la  loi  de  floréal  an  X,  qui  consacre  une  organisation 
scolaire  fort  inférieure  à  celle  de  l'ancien  régime. 

Il  estime  qu'un  pareil  résultat  n'est  pas  méprisable.  Encore  une  fois, 
la  publication  par  laquelle  C.  Hippeau  a  terminé  sa  carrière  littéraire 
ne  sera  pas  sans  utilité  pour  les  gens  qui  sauront  négliger  ses  élucu- 
brations  séniles  pour  tirer  eux-mêmes  les  conclusions  qui  découlent 
des  documents  cités.  Ernest  Allain. 


Avril  1885.  T.  XLIII.  23. 
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Journal  d'un  Of licier  d'ordonnance  (juillet  1870-féYrier  1871), 
par  le  comte  d'HÉRissON.  Paris,  Ollendorf,  1883,  in-12  de  v-384  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Si  vous  voulez  passer  quelques  heures  agréables  et  instructives, 
vous  pouvez  prendre  ce  Journal.  Il  est  écrit  d'un  style  vif,  alerte, 
naturel.  C'est  une  conversation  parlée,  avec  le  ton  un  peu  militaire. 
Mais  même  en  employant,  comme  on  le  fait  souvent  dans  les  salons, 
des  termes  familiers,  on  retrouve  toujours  chez  son  auteur  un  homme 
du  meilleur  monde.  Voilà  bien  l'esprit  français,  ouvert,  malin  et  même 
sanglant  pour  quelques  personnes,  prenant  gaiement  les  choses  et 
sachant  les  raconter.  L'auteur  expose  seulement  ce  qu'il  a  vu  et  en- 
tendu, il  ne  veut  pas  présenter  un  tableau  d'ensemble;  mais,  comme 
ces  éludes  de  détail  finement  saisies,  fièrement  jetées,  font  bien  com- 
prendre le  drame  qui  se  déroule!  aussi  ce  livre  n'est  pas  seulement 
d'une  lecture  fort  agréable,  il  est  instructif;  le  désordre  des  troupes, 
la  fuite  de  l'Impératrice  et  même  le  coup  d'œil  sur  sa  garde-robe ,  la 
bataille  de  Ghampigny  ou  celle  de  Buzenval,  les  manifestations, 
l'émeute  du  31  octobre ,  la  question  des  approvisionnements ,  de  l'ar- 
mistice, de  la  capitulation  de  Paris,  ont  ici  des  détails  inédits  :  per- 
sonne n'oubliera  les  services  éminents,  a  dit  avec  raison  M.  le  général 
Schmitz,  rendus  en  cette  dernière  circonstance  par  M.  le  comte  d'Hé- 
risson :  Vincennes  excepté  de  l'occupation  allemande,  les  drapeaux 
des  troupes  de  Paris  conservés  au  lieu  d'être  livrés  au  vainqueur,  etc. 
ont  été  des  concessions  arrachées  par  l'initiative  personnelle  du  simple 
officier  d'ordonnance. 

Les  silhouettes  du  général  Trochu,  du  général  Schmitz,  de  MM.  Pi- 
card, Flourens,  Jules  Favre,  etc.,  resteront  dans  la  mémoire.  Pas  un 
trait  n'est  à  retrancher.  Je  me  trompe  :  je  retrancherais  la  phrase  sur 
le  «  jeune  dictateur  qui  faisait  jaillir  des  armées  du  sol  en  le  frappant 
du  pied.  »  J'espère  cependant  que  c'est  dit  avec  un  peu  d'ironie;  je 
retrancherais  aussi  les  dernières  lignes  de  l'ouvrage.  Elles  m'ont  tout 
à  fait  surpris;  et  leur  réalisme,  leur  terre  à  terre,  m'a  fait  passer  un 
froid.  Ahl  je  sais  l'ingratitude  des  hommes  et  leur  suprême  égoïsme  : 
si  on  a  besoin  de  vous ,  vous  êtes  adulé  ;  si  vous  leur  devenez  inutile , 
on  vous  oublie  ;  alors  le  «  cher  ami,  »  le  «  bien  cher  capitaine  »  devient 
quelques  jours  après  :  «  Monsieur  le  capitaine  »  gros  comme  le  bras. 
Je  sais  tout  cela,  et  les  preuves  qu'en  donne  M.  le  comte  d'Hérisson 
sont  caractéristiques  et  tout  à  fait  divertissantes.  Mais  pourquoi  cepen- 
dant, après  avoir  recommandé  de  se  sacrifier  pour  la  patrie,  donner  au 
lecteur  le  conseil  a  de  ne  servir  jamais  ni  les  républicains,  ni  les  bona- 
partistes, ni  les  royalistes,  ni  les  farceurs  quelconques  qui  aspirent, 
disent-ils,  à  faire  ton  bonheur  :  ils  ne  valent  guère  mieux  les  uns  que 
les  autres.  »  Gomme  si  cet  amalgame  était  honnête  1  Peut-on  mettre 
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sur  la  même  ligne  les  hommes  qui  soutiennent  des  causes  si  diffé- 
rentes? peul-on,  dans  Fintérél  même  de  la  patrie  dont  on  parle,  assi- 
miler celles  qui  ont  amené  la  ruine  morale  et  matérielle  avec  celles 
qui  ont  élevé  sa  fortune  et  lui  ont  donné  l'honneur?  Pourquoi  donc 
terminer  en  donnant  un  démenti  à  toutes  les  pagts  d'un  livre  où  l'on 
respire  tant  de  générosité  ?  Pourquoi  écrire  comme  une  «  parole  sensée  », 
afin  de  paraître  «  un  homme  pratique,  »  ces  mots  :  «  Ne  te  dévoue 
jamais.  » 

J'ai  relevé  les  deux  ou  trois  phrases  qui  m'ont  choqué  dans  le  cours 
de  l'ouvrage  ;  les  excellentes  ne  se  comptent  pas  :  ce  sont  celles  de 
l'homme  de  cœur  qui  a  su  rendre  service  et  se  dévouer,  j'ajoute  :  qui 
ne  le  regrette  certainement  pas.  H.  de  l'É. 


Histoire  de  rAeadéniie  Impériale  et  Royale  des  Sciences 
et  Belles-IiCttres  de  Bruxelles,  par  Ed.  Mailly,  membre  de 
l'Académie  de  Belgique.  Bruxelles,  Ilayez,  1883,  2  vol.  ia-8  de  720  el  426  p. 

Le  lecteur  économe  de  son  temps  trouvera  sans  doute  que  c'est 
dépasser  toutes  les  limites  que  de  consacrer  deux  volumes  formant 
un  total  d'environ  1150  pages  in-8°  à  l'histoire  d'une  Société  savante 
qui  a  duré  en  tout  vingt-cinq  ans  (1769-1794),  et  qui  n'a  jamais  brillé  d'un 
fort  vif  éclat.  M.  Mailly  l'a  bien  pressenti  :  «  On  me  pardonnera  davoir 
été  long,  dit-il  dans  sa  préface;  j'ai  voulu  en  finir  avec  les  aperçus 
vagues  et  les  notions  superficielles  qui  n'apprennent  rien,  et  donner 
aux  hommes  et  aux  choses  la  place  à  laquelle  ils  avaient  droit.  »  Était- 
il  bien  nécessaire,  cependant,  pour  réaliser  ce  louable  projet,  de  nous 
mettre  sous  les  yeux,  non  seulement  l'histoire  de  l'Académie  dans  ses 
détails  les  plus  insignifiants,  mais  encore  les  matériaux  dont  l'auteur 
s'est  servi;  de  reproduire,  {a.nloli)i  extenso,  tantôt  par  copieux  extraits, 
de  fastidieux  documents  officiels  écrits  ordinairement  dans  un  français 
des  plus  douteux,  de  vérifier  tous  les  comptes  ;  enfin,  de  nous  forcer  à 
lire  les  procès-verbaux  de  toutes  les  séances?  Combien  le  livre  eût 
gagné  en  intérêt  et  en  utilité  si  l'auteur  avait  compris  que  le  rôle  de 
l'historien  commence  là  où  s'arrête  celui  du  greffier  ou  du  secrétaire 
perpétuel,  et  si,  au  lieu  de  nous  présenter  une  montagne  de  maté- 
riaux indigestes,  il  se  fût  contenté  de  nous  apprendre,  dans  «n  volume 
de  proportions  raisonnables,  ce  qui  vaut  vraiment  la  peine  d'être 
retenu?  Nous  aurions  voulu  savoir  la  place  qu'occupe  l'Académie 
dans  le  mouvement  intellectuel  de  la  fin  du  XVIIlo  siècle ,  la  valeur 
de  l'institution  au  point  de  vue  scientifique  et  littéraire,  l'influence 
qu'elle  peut  avoir  exercée  sur  notre  pays:  ce  sont  autant  de  questions 
que  M.  Mailly  n'a  pas  résolues,  bien  que  l'on  trouve  tous  les  éléments 
de  la  solution  dans  les  documents  qu'il  a  entassés  avec  un  soin  si 
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consciencieux  el  une  érudition  k  laq^aelie  je  me  plais  à  rendre  hom- 
mage. C'est  au  moyen  de  ces  mêmes  documents  que  je  vais  essayer 
de  formuler  ici  un  jugement  raisonné  sur  le  corps  savant  dont  il  s'est 
fait  l'historien. 

La  création  de  l'Académie  d^  Bruxelles  en  1773,  après  qu'elle  avait 
existé  quatre  ans  sous  le  titre  de  Société  Littéraire,  a  souvent  été 
regardée  comme  un  titre  du  gouvernement  autrichien  à  la  reconnais- 
sance des  lettres  belges,  et  comme  le  point  de  départ  de  la  régénéra- 
tion intellectuelle  de  notre  pays.  Il  faut  beaucoup  rabattre  de  ces 
éloges.  Le  gouvernement,  par  la  manière  brutale  dont  il  appliqua 
chez  nous  la  bulle  qui  supprimait  l'Ordre  des  Jésuites,  arrêta  l'œuvre 
grandiose  des  Bollandisles,  qui  était  à  la  veille  de  prendre  un  nouvel 
essor,  el  priva  la  Belgique  des  travaux  de  ses  meilleurs  érudits  :  cette 
faute,  il  ne  la  répara  que  bien  faiblement  en  créant  l'Académie.  Un 
simple  fait  suftira  pour  donner  une  idée  de  ce  qu'était  cet  amour  des 
lettres  qu'on  aime  k  vanter  chez  les  ministres  de  Marie-Thérèse  :  la 
confiscation  des  revenus  des  BoUandistes  et  de  leur  Musœum  Bellar- 
mini  avait  rapporté  au  gouvernement  13,000  fl.  par  an,  sur  lesquels  il 
n'en  consacra  que  4,200  à  la  dotation  de  l'Académie,  malgré  les  fré- 
quentes instances  de  ce  corps  savant  qui  n'avait  ni  local,  ni  bibliothè- 
que, ni  cabinet  de  physique,  et  dont  on  ne  daignait  pas  écouter  les 
doléances.  Au  surplus,  Kaunitz  professait  à  l'égard  des  belles-lettres 
une  idée  assez  originale  :  elles  peuvent  bien,  selon  lui,  «  servir  d'amu- 
sement et  d'instruction  à  quelques  particuliers ,  mais  ne  méritent  pas, 
de  la  part  du  souverain ,  des  encouragements  et  préférences  » ,  etc. 
(p.  15).  L'Académie  eut  plus  d'une  fois  l'occasion  de  s'apercevoir, 
pendant  le  cours  de  son  éphémère  existence,  que  le  gouvernement 
entendait  mettre  ses  actes  d'accord  ave.c  ses  principes.  Elle  ne  fut  en 
réalité,  entre  ses  mains,  que  l'instrument  dont  il  avait  besoin  pour 
s'emparer  de  la  vie  intellectuelle ,  et  pour  marquer  de  son  estampille 
toutes  les  productions  de  la  pensée  :  il  centralisait  cette  vie  pour  la  mieux 
diriger.  Il  ne  voyait  en  elle  qu'un  bureau  de  lettres,  et  elle  ne  put 
jamais  devenir  plus  :  la  liberté  et  la  dignité  indispensables  à  un  corps 
savant  lui  manquèrent  toujours.  Le  gouvernement  le  tenait  sous  une 
tutelle  humiliante  ;  il  ne  cessait  de  violer  les  statuts  qu'il  lui  avait 
donnés  lui-même,  y  introduisant  des  membres  nouveaux  sans  la 
consulter,  disposant  à  son  gTé  des  pensions  qu'elle  avait  le  droit  de 
conférer,  lui  interdisant  de  remplir  les  places  devenues  vacantes, 
afin  d'empêcher  l'élection  des  membres  qui  lui  étaient  désagréables, 
faisant  supprimer  tel  mémoire  scientifique  parce  qu'on  y  signalait 
des  fautes  commises  sous  ses  ordres  (I ,  p.  154) ,  se  montrant  d'une 
indifférence  super'ne  pour  les  vrais  intérêts  dont  l'Académie  avait 
pour  mission  d'être  la  protectrice.  Afin  de  la  mieux  tenir  sous  la  main, 


il  lui  avait  donné  pour  président  un  homme  entièrement  à  sa  dévotion: 
c'était  Crumpipen,  chancelier  de  Brabant,  personne  interposée  au  moyen 
de  laquelle  il  la  régentait  sans  en  avoir  trop  l'air.  On  a  peine  à  se  faire 
une  idée  de  la  manière  dont  ce  servile  complaisant  des  hommes  du 
pouvoir  entendait  ses  fonctions.  On  le  voit  intriguer  bassement  pour 
empêcher  l'élection  des  membres  les  plus  méritants,  notamment  de 
l'historiographe  Ghesquièi'e  ;  s'opposer,  par  esprit  de  courtisanerie ,  à 
l'établissement  d'une  classe  de  correspondants,  après  y  avoir  été 
favorable  d'abord;  empêcher  l'achat  des  livres  indispensables  à  la 
bibliothèque,  entre  autres  du  Journal  des  Savants,  dont  il  parle  avec 
une  dédaigneuse  pitié  (I,  p.  177);  et,  ce  qui  peut  bien  être  regardé 
comme  le  comble  du  sans-gène,  rédiger  lui-même  les  lettres  qui 
transmettent  à  l'Académie  les  caprices  ou  les  ordres  tyranniques  des 
ministres  ! 

Dans  de  pareilles  conditions .  l'Académie  ne  pouvait  que  végéter,  et 
nul  ne  s'étonnera  qu'elle  soit  restée  si  insignifiante.  Elle  compta  sans 
doute  quelques  hommes  de  mérite  et  elle  publia  quelques  bons  mé- 
moires; mais  les  intrigues,  les  conflits  de  vanités  et  d'appétits,  la 
chasse  aux  pensions  et  aux  honneurs,  l'occupèrent  bien  plus  que  les 
lettres  et  les  sciences.  On  jugera  du  servilisme  qui  régnait  dans  le 
corps  et  de  la  langue  qu'on  y  parlait,  par  cette  phrase  qu'un  rappor- 
teur écrivait  au  sujet  d'un  mémoire  sur  des  monnaies  de  Caracalla, 
où  cet  empereur  était  qualifié  d'auguste  fourbe  :  «  Je  pense  que  l'Aca- 
démie s'attirerait  un  blâme  mérité,  si,  sous  le  prétexte  d'exercer 
comme  historien  une  juste  censure,  elle  donnait  au  public  l'exemple 
pernicieux  de  l'oubli  des  égards  qui  sont  dus  et  qu'il  importe  au  bon- 
heur des  hommes  être  également  conservés  à  la  majesté  du  trône  et 
aux  ministres  du  sanctuaire.  »  Et  l'Académie,  se  ralliant  aux  conclu- 
sions du  rapporteur,  fut  d'avis  que  les  expressions  incriminées 
«  semblaient  manquer  aux  égards  dus  à  la  majesté  du  trône  et  étaient 
de  nature  a  pouvoir  être  malignement  interprétées  (p.  641).  « 

En  voilà,  je  pense,  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire  apprécier  le  rôle 
que  le  gouvernement  autrichien  assignait  à  l'Académie  de  Bruxelles  ; 
de  fait,  elle  n'en  joua  pas  d'autre,  et  sa  chute  en  1794,  lors  de  la 
seconde  invasion ,  ne  fut  un  malheur  que  pour  les  académiciens ,  qui 
y  perdirent  leurs  jetons  de  présence.  C'est  en  dehors  de  l'Académie 
que  devaient  se  former  et  travailler  les  quelques  hommes  de  lettres 
dont  la  Belgique  put  s'honorer  pendant  l'orageuse  période  qui  va  de 
la  conquête  française  à  la  création  du  royaume  des  Pays-Bas  il794- 

181H'.  CiODEFROID    KURTH. 
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Les    saints    patrons    de    l'agriculture,    par    le   C**    de    GRIMOUARD    DB 

Saint-Laurent.  Tours,  Marne,  ISS't,  ia-12  de  213  p.  —  Prix  :  0  fr.  85. 

Les  saints  patrons  de  Fagriculture  se  groupent  en  deux  catégories  :  d'abord 
ceux  qui  ont,  en  quelque  sorte,  recueilli  dans  les  champs  le  germe  de  leur 
sainteté  et  qui  appartiennent  par  droit  de  naissance  à  la  race  des  agricul- 
teurs; ensuite  ceux  qui,  sans  y  avoir  été  appelés  par  leur  naissance,  ont 
honoré  la  profession  agricole  en  Tembrassant  dans  Tunique  but  de  mieux  se 
sanctifier.  Dans  la  première  catégorie  prennent  place  les  Phocas,  les  Isidore, 
les  Benezet  et  autres  humbles  travailleurs  des  champs  aujourd'hui  vénérés 
dans  l'Église;  dans  la  seconde,  les  grands  moines  qui  ont  défriché  l'Europe, 
multipliant  autour  d'eux  les  bons  exemples  et  les  bienfaits.  On  comprend 
que  la  vie  des  uns  comme  des  autres  saints  soit  très  édifiante  et  pleine  de 
bonnes  leçons.  Dans  son  introduction,  l'auteur  a  noblement  parlé  du  travail 
des  champs,  que  l'Église  a  toujours  aimé  d'une  manière  particulière,  parce 
qu'il  est  plus  sain  et  met  davantage  l'homme  face  à  face  avec  son  Dieu.  Ce 
petit  livre  est  donc  de  tous  points  excellent,  et,  répandu  parmi  les  popula- 
tions des  campagnes,  il  peut  leur  faire  beaucoup  de  bien.     E.  de  la  D. 


Fleurs  et  peinture  de  fleurs.  Franca  et  Italie,  Flandre-Hollande,  par 
LoiR-MONGAZON.  Paris,  Emile  Perrin,  1885,  in-12  de  231  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Pour  arriver  à  apprécier  les  peintres  adonnés  à  cette  gracieuse  spécialité, 
M.  Loir-Mongazon  donne  une  histoire  fort  intéressante  du  goût  pour  les 
fleurs.  Commençons  par  le  moyen  âge.  «  Jamais  on  eut  plus  de  goût  pour 

les  pensées  fines  et  délicates  qu'en  ces  siècles  de  guerre  et  d'aventures» 

M.  Loir-Mongazon,  parlant  de  l'école  mystique  d'Ombrie,  a  tort  de  la  placer 
au  sein  même  de  la  Renaissance;  c'est  du  pur  moyeu  âge  (Voir  le  PohjbibUon 
de  juillet  1875).  Il  admire  les  fleurs  de  Perugin.  L'époque  de  la  Renaissance 
fut  peu  favorable  à  la  peinture  des  fleurs.  «  Les  peuples  plus  fermement 
attachés,  comme  en  Hollande,  aux  traditiou&  des  derniers  temps  gotliiques, 
prirent  une  voie  différente.  » 

Il  ne  m'est  pas  loisible  de  suivre  M.  Loir-Mongazon  dans  le  détail  de  l'his- 
toire de  ses  peintres  de  fleurs  qu'il  aime  comme  ces  peintres  aiment  leurs 
fleurs,  ni  dans  la  description  de  leurs  œuvres  plus  élevées  quelquefois  et  plus 
significatives  qu'on  ne  le  croit  généralement. 

Il  n'eût  pas  été  inopporUm  que  l'auteur  nous  indiquât  que  ces  apprécia- 
tions s'appliquent  uniquemi-nt  aux  œuvres  où  l'artiste  se  propose  de  peindre 
les  fleurs  pour  elles-mêmes,  d'après  la  nature.  En  effet,  les  fleurs  d'ornement 
dans  l'architecture,  dans  les  tissus,  dans  les  céramiques,  ne  relèvent  que 
de  l'eiTet  décoratif  et  n'ont  plus  rien  à  voir  avec  la  nature  animée  —  c'est 
une  autre  esthétique.  —  En  résumé,  lecture  attrayante  et  instructive. 

Adolphb  d'Avril. 

Les  Oiseaux,  de  Chasse,  par  le  marquis  G.  DE  CHER  VILLE.  Paris,  J.  Roths- 
child, 1885,  in-12  de  188  p.,  avec  chromotypographies  et  illustrations.  — 
Prix  :  4  fr. 

Notre  littérature  cynégétique  vient  de  s'enrichir  d'un  joli  volume  dû  à 
l'auteur  le  plus  compétent  sur  ces  questions,  M.  de  Cherviile.  Pour  bien  dis- 
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serter  de  la  chasse,  des  chiens  et  du  gibier,  il  faut  être  convaincu;  et  nul  ne 
l'est  plus  que  l'aimable  écrivain  (jui  a  fait  tant  de  fois  l'éloge  de  ce  passe- 
temps  de  désœuvrés,  qui  est  a  la  fois  l'exercice  le  plus  hygiénique  et  celui 
qui  a  principalement  Tavantage  de  reposer  le  cœur  et  l'esprit  de  ceux  qui 
s'y  livrent. 

Après  quelques  considérations  sur  le  choix  et  le  dressage  du  chien  d'arrêt, 
l'auteur  passe  en  revue  les  diverses  espèces  de  gibier  à  plumes.  Il  fait 
successivement  la  description  et  l'histoire  de  la  caille,  des  perdrix  grises  et 
rouges,  du  faisan,  de  la  gelinotte,  de  la  bécasse,  de  la  bécassine,  du  vanneau, 
des  canards  de  toutes  sortes.  Personne  ne  connaît  mieux  leurs  mœurs;  per- 
sonne n'indique  mieux  la  manière  de  les  poursuivre,  de  les  tuer  et  jus  ;u"à 
celle  de  les  manger.  Ajoutons  qu'une  jolie  gravure  réjouit  les  yeux  à  chaque 
nouveau  chapitre,  et  que  de  nombreuses  et  déhcates  vignettes,  imprimées 
à  la  sanguine,  achèvent  de  faire  de  ce  petit  livre  un  véritable  bijou  à  l'usage 
des  chasseurs.  G.  B.  de  P. 

Voyage»  de  Plron  à  Beaune,  suivis  de  ses  amours  avec  My^'  Qumault, 
publiés  sur  les  manuscrits  autographes,  par  Honoré  Bonhomme.  Paris, 
Jouaust,  1884,  in-12  de  viii-196  p.  —  Prix:  5  fr. 

Piron  a  laissé  une  telle  réputation  d'esprit  et  le  souvenir  de  tant  de  re- 
parties piquantes  que  son  nom  protégera  ce  volume.  Mais  je  ne  garantis  pas 
que  le  lecteur  ne  se  trouve  pas  un  peu  désappointé.  Les  plaisanteries  sur 
les  orei.les  des  Beaunois  qui  se  répètent  en  vers  et  en  prose  pourront  lui 
sembler  plus  que  médiocres.  Quant  à  la  partie  annoncée  sous  un  titre 
affriolant  pour  les  amis  de  certaine  littérature,  elle  se  compose  de  sept 
lettres  de  Mademoiselle  Quinault  encadrées  dans  quelques  pages  de 
M.  Honoré  Bonhomme,  et  n'ont  par  elles-mêmes  rien  de  bien  saillant. 

Grisberg. 

Les    étapes    d'un    naturaliste,     par    ALBERT    SaVINE.    Paris,    nouvelle 

librairie  parisienne,  188o,  iii-16  de  304  p.  —  Prix  :  3  fr.'oO. 

Autrefois  à  ce  titre  ou  aurait  cru  avoir  affaire  à  un  disciple  de  Linné;  au- 
jourd'hui, grâce  à  une  autre  acception  donnée  à  ce  mot  de  naturahsle,  le 
lecteur  se  demande  s'il  n'a  pas  sous  la  main  l'œuvre  d'un  partisan  de 
M.  Zola.  Est-ce  que  le  traducteur  de  V Atlantide  serait  devenu  vraiment  un 
naturaliste  ?  Sa  dédicace  indique  un  désir  d'affiliation  à  la  nouvelle  école  ; 
quelques  chapitres  du  hvre,  les  citations  empruntées  à  un  drame  provençal 
très  remarquable,  mais  dont  la  lecture  doit  être  interdite  à  bien  des  yeux, 
prouvent,  en  effet,  que  M.  Savine  a  vraiment  fait  quelques  étapes  dans  la 
route  récemment  créée.  Mais  dans  ce  voyage  il  n'a  point  perdu  l'amour  du 
beau  et  des  sentiments  élevés  ;  il  n'a  point  perdu  non  plus  ses  croyances 
rehgieuses,  et  son  volume  offre  une  lecture  attrayante,  érudite,  très  litté- 
raire, telle  enfin  que  ne  la  présenterait  pas,  ce  nous  semble,  l'œuvre  d'un 
véritable  naturaUste. 

Ce  sont  des  pages  fort  variées  qui  se  succèdent  dans  le  livre  de  notre  col- 
laborateur. 11  aime  surtout  à  nous  parler  —  et  c'est  alors  qu'on  l'entend  avec 
le  plus  de  plaisir  —  de  la  Provence  et  de  son  réveil,  de  l'Espagne  el  de  ses 
auteurs  modernes  que  nous  connaissons  si  peu,  de  la  Catalogne  et  de  ses 
écriv. tins  anciens  ou  récents  que  nous  ne  connaissons  pas  du  tout.  M.  Savine 
se  fait  d'une  manière  charmante  notre  guide  dans  ces  contrées  inexplorées. 
Tout  cela  est  nouveau  pour  les  lecteurs  français.  M.  Savine  nous  donne 
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l'analyse  de  quelques  romans  d'au-delà  des  Pyrénées,  romans  dont  nous 
ignorons  même  les  titres  et  qui  sont  très  dignes  d'intérêt.  Ses  analyses  ne 
sont  pas  sèches  et  pâles  comme  le  sont  d'ordinaire  les  es  [uiss's  de  ce 
genre.  Notre  collaborateur  rend  le  mouvement,  l'aspect  de  l'œuvre  étrangère 
avec  une  grande  habileté.  Le  styledeM.  Savine est  coloré, imprévu;  la  pensée 
trouve  souvent  pour  s'exprimer  de  briilanies  im  iges.  Ou  reconnaît  partout 
le  méridional,  et  l'on  aurait  mauvaise  grâce  à  lui  reprocher  tiop  de  rayons  de 
soleil.  M.  Savine  est  un  écrivain  très  franc,  ce  qu'il  pense  il  le  dit  sans  s'in- 
quiéter défroisser  telle  ou  telle  coterie.  Catholique  sincère,  il  ne  se  gêne 
pas  pour  attaquer  certains  livres  qui  n'ont  de  bon  que  les  intentions  de  leurs 
auteurs.  Grand  admirateur  de  Mistral,  pour  lequel  il  demande  un  fauteuil  à 
l'Académie,  il  est  sévère  à  Tégard  de  Nerto.  Tout  le  volume  a  ce  caractère  de 
franchise.il  a,  de  plus,  un  cachet  tout  particulier,  et,  une  fois  ouvert,  il  faut 
qu'on  le  lise,  dût-on,  chemin  faisant,  chicaner  l'auteur  sur  quelques  néolo- 
gismes, quelques  hyperboles  outrées  et  quelques  idées  paradoxales. 

Th.  p. 

t,e«  contes  du  bivouac,  par  CHARLES  Rabourdin.  Paris,  Delagrave,  1884, 
in-12  de  184  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Charles  Rabourdin,  lauréat  de  la  Société  d'encouragement  au  bien, 
vient  de  faire  paraître  un  petit  livre  qui  n'a  pas  d'autre  défaut  que  de  coûter 
un  peu  cher  ;  ce  prix  est  peut-être  justifié  |)ar  le  soin  de  l'édition  et  des 
gravures,  mais  il  n'en  est  pas  moins  un  obstacle  à  la  diffusion  de  cet  ex- 
cellent ouvrage  dans  les  bibliothèques  populaires  auxquelles  le  texte  con- 
viendrait à  merveille.  L'auteur  a  groupé  une  série  d'historiettes  mili- 
taires, tour  à  tour  émouvantes  et  humoristiques,  puisées  dans  les  glorieuses 
épopées  du  premier  empire,  les  rudes  campagnes  d'Algérie,  et  la  malheu- 
reuse guerre  franco-allemande.  La  garde  nationale  sous  la  monarchie  de 
Juillet  fournit  elle-même  son  contingent,  naturellement  grotesque.  D'un  pa- 
triotisme vibrant,  ces  pages  sont  aussi  empreintes  du  meilleur  sentiment 
religieux  ;  citons  notamment  les  charmantes  petites  nouvelles  iniitulées  : 
Cornettes  blanches  fépisodede  la  guerre  de  Crimée);  le  Tumulus;  Sœur  Gabrielle; 
les  Zouaves  de  Charelte  à  l'armée  de  la  Loire;  ,les  Frères  à  la  bataille  de  Cham- 
pigny.  Amusante  pour  les  gens  du  monde,  la  lecture  de  ce  petit  livre  peut 
faire  le  plus  grand  bien  dans  les  campagnes  et  les  ateliers. 

Comte  DE  BiZEMONT. 

Inventaire  de  ma  dianibre,  par  M"*  O'Kennedy.  lauréat  de  la  Société 
d'.  ncouragement  au  bien.  Paris,  Sarlit,  1885,  pet.  in-8  de  323  p.— Prix  :  3  fr. 

C'est  bien  un  inventaire  que  nous  donne  aujourd'hui  M"«  O'Kennedy  dans 
ce  livre  charmant,  car  elle  n'a  oublié  rien  de  tout  ce  qui  fait  l'ornement  de 
la  chambre  d'une  jeune  fille  chrétienne.  Bien  entendu  d'ailleurs,  ce  n'est  pas 
une  nomenclature  aride  et  sèche  qu'on  nous  donne  ici;  car  de  tant  d'objets 
chers  au  cœur,  ciuel  est  celui  qui  ne  rappelle  de  bons  souvenirs  ou  ne  puisse 
suggérer  quelque  instructive  legon!  Souvenirs  et  leçons  abondent  dans  ce 
livre,  dont  il  suffit  de  citer  quelques  titres  pour  faire  deviner  l'intérêt  et  le 
charme  qu'une  jeune  fille  chrétienne  y  pourra  trouver.  Mon  crucifix,  m,on 
bénitier,  ma  table  de  travail,  ma  bibliothèque ,  ma  boîte  à  ouvrages,  mon  miroir, 
mon  piano^  mon  armoire,  etc.  Que  de  choses  à  dire  de  tant  d'objets  intéres- 
sants pour  la  raison  comme  pour  le  cœur.  L'auteur  ne  se  contente  pas 
d'ailleurs  de  nous  confier  toutes  les  réflexions  morales  ou  les  bons  souve- 
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nirs  que  son  voy-age  lui  suggère;  elle  nous  instruit  aussi  par  des  détails 
techniques  sur  les  divers  objets  qui  composent  son  mobilier.  Quel  bonheur 
d'apprendre  ainsi  l'histoire  des  objets  qu'on  aime  et  d'arriver  à  mieux  les 
apprécier  eu  apprenant  à  les  mieux  connaître.  Prose  et  vers  se  mêlent  dans 
ce  livre,  car  quelle  est  la  jeune  fille  qui  ne  trouve  quelques  vers  dans  ses 
tiroirs  :  je  ne  parie  pas  de  ceux  qu'e  le  fait,  mais  de  ceux  qu'elle  a  recueillis 
dans  ses  auteurs  préférés.  Et  M"«  O'Kennedy  en  réédite  de  tout  à  fait  char- 
mants. Sous  une  forme  aimable,  c'est  en  somme  un  excellent  livre  d'instruc- 
tion que  ce  livre,  qui  sera  bien  accueilli  des  mères  chrétiennes,  car  il  fera  la 
joie  de  leurs  filles  en  les  aidant  à  passer  utilement  et  agréablement  quelques 
heures  de  loisir.  E.  de  la  D. 


Joyeux  passe-temps  de  la  jeunesse.  Nouvelle  édition.  Paris,   Pous- 
sielgue,  1883,  in-12  de  iv-472  p.  —  Prix  :  1  fr.  oO. 

.  Ce  livre  est,  si  je  ne  me  trompe,  i'œuvre  d'un  ou  de  plusieurs  bons 
frères  des  écoles  chrétiennes  :  c'est  dire  qu'il  est  fait  dans  un  excellent  es- 
prit. Son  but  est  de  remplacer  pour  la  jeunesse  chrétienne  ces  recueils  va- 
riés qui,  sous  les  titres  séduisants  de  magasins  récréatifs,  d'amusements  cu- 
rieux, de  facéties,  calembours  et  bons  m,ots,  présentent  souvent  de  grands 
dangers  pour  les  mœurs  aussi  bien  que  pour  la  foi.  Celui-ci  est,  bien  en- 
tendu, tout  à  fait  inoffensif,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  très  amusant. 
Anecdotes,  calembours,  gasconnades,  naïvetés,  variétés,  on  trouve  de  tout 
dans  ce  livre  qui  fera  la  joie  des  diseurs  de  bons  mots  et  des  amateurs  de 
bonnes  histoires.  Que  d'heures  joyeuses  on  lui  devra,  qui  feront  revivre  les 
bonnes  traditions  de  l'honnête  et  vieille  gaieté  française.  E.  de  la  D. 


Madagascar,  par  PIERRE  DE  Beaujeu.  Paris,  librairie  patriotique,  1884, 
in-8  de  i22  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Les  événements  de  Madagascar  ont  fait  surgir  beaucoup  d'ouvrages  qui, 
pour  la  plupart,  ne  font  que  se  répéter;  après  MM.  *  randidier  et  d'Escamps, 
il  reste  en  effet  peu  de  chose  à  dire.  Le  livre  de  M.  de  Beaujeu  diffère  des 
autres  en  ce  que  la  grande  île  africaine  n'est  guère  qu'un  prétexte  à  l'exposé 
de  théories  sur  la  colonisation.  Le  résumé  géographique  et  historique  est 
bien  écrit  et  facile  à  lire,  mais  le  manque  de  carte  est  regrettable.  Les  ap- 
préciations sur  la  richesse  du  sol  de  cette  future  colonie  française  sont 
peut-être  un  peu  enthousiastes,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'étendue 
des  forêts  que  l'auteur  exagère  certainement.  Dans  la  seconde  partie, 
M.  de  Beaujeu  traite  avec  éloquence  et  une  grande  hauteur  de  vue,  la 
double  question  de  la  colonisation  et  de  l'émigration.  Il  rappelle  très  juste- 
ment que  la  France  a  été  une  nation  colonisatrice,  et  il  l'adjure  de  revenir 
à  ses  anciens  errements,  si  elle  ne  veut  tomber  dans  une  irrémédiable  déca- 
dence ;  une  large  expansion  au  dehors  est  le  seul  remède  efficace  à  la  ma- 
ladie sociale  et  économique  qui  la  mine  et  appauvrit  son  sang.  Tout  cela 
est  l'évidence  même,  mais  nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  l'auteur  que 
le  Code  civil  n'est  pour  rien  dans  le  ralentissement  du  mouvement  d'émi- 
gration en  France;  nous  croyons,  au  contraire,  que  le  partage  fjrcé  des 
terres  contribue  puissamment  à  river  le  Français  au  sol  natal.  Les  tendances 
religieuses  et  pohtiques  de  cet  ouvrage  sont  excellentes.   G**  de  Bizemont. 
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Comtes  de  Pari*,  par  le  lieutenant-colonel  Hbnnebert.  Paris,  1885,  in-8 
de  204  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage,  qui  n'a  aucune  prétention  à  l'érudition,  bien  que  l'auteur  ait 
puisé  aux  meilleures  sources  et  lu  les  travaux  des  personnes  les  plus  au- 
torisées, est  un  livre  dont  le  but  est  de  vulgariser  les  services  rendus  à  la 
France  par  les  descendants  de  Robert-le-Fort ,  particulièrement  par  ceux 
qui,  à  diverses  époques,  ont  porté  le  titre  de  comte  de  Paris.  Le  style  est  at- 
tachant, les  faits  sont  présentés  sous  leur  véritable  jour  :  les  connaissances 
militaires  de  l'auteur  lui  permettent  de  retracer  avec  compétence  les  détails 
militaires.  Les  pages  consacrées  aux  guerres  des  Normands,  à  l'époque 
carolingienne,  au  siège  de  Paris,  aux  faits  d'armes  des  ancêtres  de  Hugues 
Capet,  à  l'avènement  de  celui-ci  au  trône,  aux  campagnes  en  Amérique, 
en  1861,  du  fils  du  roi  Louis-Philippe,  Philippe  d'Orléans,  comte  de  Paris,  à 
ses  appréciations  sur  les  événements  de  1869-1870,  auxquels  il  n'avait  pu 
prendre  part,  malgré  ses  instances,  sont  écrites  avec  un  sentiment  patrio- 
tique et  une  pureté  de  jugement  qui  leur  donnent  une  valeur  incontestable. 

A.  DE  B. 

Généraii:x.    et    Soldats    d'Afr-îque,    par    M.    le  capitaine  BLANC    Paris, 

E.  Pion,  1885,  in-12  de  iv-271  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  admirablement  vrai,  bien  enlevé  et  qu'on  sent  avoir  été 
vécu,  par  son  auteur.  Tous  les  tableaux  exposés  à  nos  yeux  ont  été  fran- 
chement pris  sur  le  vif.  M.  le  capitaine  Blanc  nous  donne,  à  la  manière  des 
bons  historiens,  un  récit  attachant  des  l'rincipales  opérations  de  guerre  qui 
se  sont  effectuées  au  début  de  nos  conquêtes  d'Afrique.  Il  dessine  à  grands 
traits  les  combats  de  l'Oued-el-Aleug,  du  Sig,  du  col  des  Mouzaia,  de  Sidi 
Brahim,  les  deux  expéditions  de  Constantine,  le  passage  des  Bibans,  la  ba- 
taille de  risly,  etc.,  etc.  Parallèlement  à  ce  panorama  de  scènes  militaires 
s'ouvre  une  longue  galerie  de  portraits  fort  ressemblants.  On  y  revoit 
Damrémont,  le  maréchal  Valée,  le  maréchal  Giausel.  Puis,  viennent  le  brave 
Combes,  l'excentrique  Garderens,  le  rigide  Bedeau,  l'intrépide  Changarnier. 
Nous  voyons  défiler  sous  nos  yeux  Marey-Monge,  Morris,  Gavaignac,  Es- 
pinasse,  Lamoricière,  Yusuf  et  l'étonnant  Beau  prêtre.  Nous  reconnaissons, 
l'un  après  l'autre,  tous  les  princes  d'Orléans  :  Montpensier,  Nemours,  d'Au- 
male  et  l'aîné  d'entre  eux,  ce  regrette  duc  d'Orléans  personnifiant  si  noble- 
ment «  la  bonté  dans  la  dignité,  la  bravoure  chevaleresque  et  la  grâce.  » 
Enfin ,  dominant  tous  ces  généraux  d'élite,  se  détache  en  pleine  lumière  de 
gloire  une  grande  figure  militaire ,  celle  de  Bugeaud. 

Après  les  généraux,  les  sous-officiers  et  les  soldats  dont  les  types,  fran- 
chement dessinés,  sont  d'une  vérité  frappante.  M.  le  capitaine  Blanc  dé- 
peint en  termes  saisissants  les  fières  allures  de  cette  ancienne  armée  d'A- 
frique à  laquelle  l'Histoire  n'a  pas  encore  rendu  pleine  et  entière  justice. 
Cette  rapide  esquisse  de  nos  expéditions  est  semée  de  glorieux  épisodes 
trahissant  l'éclat  de  la  bravoure,  du  dévouement,  de  la  grandeur  d'âme, 
de  toutes  les  vertus  mihtaires  de  ces  hommes  de  fer,  à  qui  nous  devons 
notre  Algérie.  Au  cours  de  ses  attachants  récits,  M.  le  capitaine  Blanc  ne 
se  met  guère  en  scène.  Excès  de  modestie  sans  doute!  Nous  eussions  été, 
pour  nous,  fort  aise  de  savoir  toute  la  part  qu'il  a  prise  à  ces  campagnes 
qu'il  raconte  si  bien.  Sa  belle  conduite  se  devine,  et  nous  l'applaudissons  à 
double  titre,  car  il  vient  de  faire  un  bon  livre.  H. 
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Mémorandum   du  siège    de  Paris     ISrO-lSyi,  par  JULES  DE  MaR- 

THOLD,  cartes  par  J.  A.  Dufour.  Paris,  Ctiaravay,  1884,  m-l2  de  330  p.— Prix: 
3  f r.  50. 

Ce  mémorandum  est  tout  simplement  un  recueil  de  notes  prises  au  jour  le 
jour  et  n'offrant  absolument  aucun  intérêt  littéraire.  On  y  peut  suivre  de 
jour  en  jour  les  péripéties  du  siège  de  Paris,  et  l'on  y  trouve  quelques  ren- 
seignements et  même  maints  documents  qu'on  s'épargnera  ainsi  la  peine  de 
chercher  longuement  ailleurs.  C'est  là  une  utilité  qu'il  ne  faut  ni  dédai- 
gner ni  méconnaître.  Le  livre  se  divise  tout  naturellement  en  trois  parties  : 
Avant,  Le  Siège,  Après.  II  se  termine  par  une  table  des  noms  cités,  parti- 
cuUèrement  nécessaire  dans  un  livre  qui  ne  sera  guère  lu,  mais  qu'on 
pourra  utilement  consulter.  E.  de  la  D. 

Les  armées  étrangères  en  campagne,  par  M.  A.   DalLY,  lieutenant- 

colonel  commandant  le  98»  régiment  territorial  d'infanterie.  (Publication 
de  la  réunion  des  officiers.)  Paris,  imp.  Noizette,  1885,  in-12  de  177  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Un  écrivain  militaire  des  plus  distingués,  M.  le  colonel  Daily,  vient  de  pu- 
blier un  nouvel  ouvrage  qui  mérite  de  fixer  l'attention  de  tous  ceux  qui 
tiennent,  à  un  titre  quelconque,  à  l'armée.  C'est  un  recueil  bourré  de  ren- 
seignements utiles  et  que  chacun  peut  consulter  avec  fruit.  Il  ne  suffit  pas, 
en  effet,  de  connaître  à  fond  les  rouages  de  notre  organisation  nationale  ; 
nous  devons  avant  tout  savoir  ce  qui  se  passe  à  l'étranger,  surtout  chez  les 
puissances  en  lesquelles  il  nous  faut  voir  des  adversaires  possibles  et  même 
probables.  Dans  cet  ordre  d'idées,  l'auteui'  a  nettement  exposé  le  mode  de  for- 
mation et  d'organisation  des  forces  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  l'Au- 
triche-IIongrie,  de  la  Russie,  de  l'Italie,  de  l'Espagne  ;  il  en  a  chiffré  les  effectifs 
et  dépf-int  les  uniformes  avec  nombre  de  planches  à  l'appui  de  ses  descrip- 
tions. On  ne  peut  qu'applaudir  à  des  études  de  ce  genre  appelées  à  rendre, 
à  l'occasion,  de  grands  services.  Une  observation  seulement.  Nous  nous  de- 
mandons comment  il  se  fait  que  ce  livre  plein  de  documents  intéressants 
ne  fasse  aucune  mention  des  bataillons  d'artillerie  de  forteresse.  Signalons 
aussi  à  l'auteur  une  petite  erreur  de  chiffre.  Il  est  dit,  page  6,  que  la  com- 
pagnie d'infanterie  allemande  se  compose  de  soldats  et  de  sous-officiers 
dont  le  nombre  total  est  de  229.  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  252  iètes  fkopfej. 
La  rectification  est  facile  à  faire.  Lieutenant-Colonel  Hennebert. 


CHRONIQUE 

nécrologie.  —  Le  Pohjbiblion  vient  de  faire,  en  la  personne  de  Mgr  Victor- 
Charles-Auguste  PosTEL,  une  perte  qui  lui  est  douloureuse.  Mgr  Postel  était 
étroitement  attaché  à  notre  recueil;  sa  longue  expérience,  une  rare  habitude 
de  la  critique,  un  jugement  droit,  une  doctrine  sûre,  une  grande  facihté 
d'écrire,  tout  nous  rendait  sa  collaboration  précieuse;  nos  lecteurs  n'ont 
pas  oublié  ses  articles  consacrés  aux  ouvrages  d'instruction  chrétienne  et  de 
piété.  Nous  regrettons  vivement  que  cette  plume  ait  été  trop  tôt  brisée  par 
la  mort,  et,  comme  tribut  de  gratitude,  nous  tenons  à  offrir  à  sa  mémoire, 
en  quelques  lignes ,  un  hommage  bien  mérité. 

Mgr  Postel,  protonotaire  apostolique,  camérier  secret  de  Sa  Sainteté,  au- 
mônier des  Ursuliaes  de  Nice,  était  né  à  Gouterne  (Orne),  le  22  février  1823. 
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Élevé  au  petit  séminaire  de  Paris,  puis  à  Saint-Sulpice ,  il  eut,  dans  cette 
dernière  maison,  pour  condisciples  deux  de  nos  contemporains  célèbres  à 
des  titres  bien  opposés,  Mgr  de  Ségur  et  M.  Ernest  Renan.  Successivement 
vicaire  à  l'Abbaye-aux-Bois  et  à  Saint-Thomas  d'Aquin ,  il  ne  cessa  pas  de 
poursuivre  ses  grades  en  théologie  ;  devenu  docteur,  il  quitta  la  France, 
obtint  le  titre  de  missionnaire  apostolique  et  fut  appelé  à  Alger  en  qualité 
de  vicaire  général  :  il  était  déjà  chanoine  honoraire  de  Nancy.  Il  ne  fit  pas 
toutefois  long  séjour  en  Afrique  ;  il  se  rendit  à  Rome  où  il  résida  quelque 
temps  comme  précepteur  des  enfants  du  prince  Borghèse;  plus  tard,  il  ha- 
bita la  Sicile  qu'il  quitta  pour  aller  à  Lisbonne,  avec  le  titre  d'aumônier  de 
l'ambassade  de  France;  depuis  quelques  années,  il  avait  accepté  de  des- 
servir l'aumônerie  des  religieuses  Ursulines  de  Nice,  où  l'avait  attiré  la  santé 
délicate  de  sa  nièce  à  laquelle  il  servait  de  père.  C'est  là  que  la  mort  est 
venue  le  frapper;  le  7  février,  à  deux  heures,  il  venait  de  se  rendre  au  pa- 
tronage Saint-Pierre  pour  prêcher  à  la  communauté  du  vénérable  dom  Bosco, 
quand,  foudroyé  par  une  attaque,  il  fut  ravi  en  quelques  heures  à  l'affection 
de  sa  famille  et  de  ses  amis.  Le  bon  et  fidèle  serviteur  était  prêt  à  rendre 
compte  de  sa  vie  laborieuse  et  bien  remplie  ;  son  testament  respire  la  plus 
profonde  piété  et  contient  de  nombreux  legs  pour  les  pauvres  et  les  institu- 
tions de  charité.  Mgr  Postel  lègue  dix-neuf  volumes  manuscrits  et  inédits  à 
Mgr  l'archevêque  de  Besançon. 

Avec  une  vie  si  accidentée,  Mgr  Postel  trouvait  toujours  assez  de  calme 
et  de  loisirs  pour  se  livrer  à  Tétude  et  pour  écrire  ;  sans  rappeler  les  nom- 
breux articles  publiés  dans  le  Polybiblion,  ou  dans  d'autres  revues  et  jour- 
naux, il  a  mis  au  jour  plus  de  cent  volumes  dont  quelques-uns,  en  latin j 
sont  à  l'usage  du  clergé.  Parmi  les  autres,  dont  la  nomenclature  seule  serait 
trop  longue  à  cette  place,  citons,  avec  leur  simple  titre  :  Lecture  du  matin... 
à  l'usage  des  jeunes  enfants  (1852,  in-18)  ;  —  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament...  à  l'usage  des  écoles  et  des  familles  chrétiennes  (1856,  in-12);  — 
La  corbeille  des  dou:ie  légendes  (1836,  in-12);  —  Petites  heures  de  piété  (1836, 
in-32)  ;  —  La  religion  expliquée  à  l'enfance  et  méditée  pour  elle  (1836,  in-12);  — 
De  l'âme  et  de  ses  destinées  {[Soi ,  in-18);  —  Le  miracle  de  saint  Janvier  à  Naples 
(1857,  ia-12);  —  Les  saints  domestiques  (1837,  in-12)  ;  —  La  Sicile  (1857,  in-8);  — 
L'Évangile  du  pécheur  (1838,  2  vol.  in-18)  ;  — '  Le  saint  temps  du  carême  (1838, 
2  vol.  in-18  avec  1  grav.)  ;  —  La  vérité  sur  les  moines  et  les  religieux  (1838, 
in-18);  —  L'Église  catholique,  insigne  bienfaitrice  des  matarfes  (1839,  in-18);  — 
L'Église  catholique.,  insigiie  bienfaitrice  des  pauvres  (1839,  in-18)  ;  —  De  l'influence 
du  culte  de  la  très  sainte  Vierge  sur  les  destinées  de  la  femme  (1860,  in-18)  ;  — 
La  morale  évangélique  (1860,  in-l8)  ;  —  Piecueillemcnts  du  soir  (1860,  in-18);  — 
La  vie  du  B.  J.-B.  de  Bossi,  prêtre  romain  (1860,  in-12);  —  L'Ange  consolateur 
dans  les  peines  de  la  vie  (1861,  in-18)  :  —  Le  bon  ange  de  la  première  communion 
(1861,  in-12,  3»  édit.  1870);  —  L'Église  catholique  et  l'esclavage  (1861,  in-18);  — 
Voltaire  philosophe,  citoyen,  ami  du  peuple  (1861,  in-18);  —  Le  bon  ange  de  la 
confirmation  (1862,  in-12);  —  Ce  que  Dieu  a  fait  dans  le  monde  pour  la  France 
catholique  (1863,  4  vol.  in-18)  ;  —  Histoire  de  la  vénérable  Marie  Christine  de 
Savoie  (1863,  in-18);  —  Bépertoire  historique  du  catéchiste  de  prenncre  commu- 
nion et  de  confirmation  (1865,  in-12);  —  Sainte  Thérèse  (1864,  in-32);  —  Le  guide 
évangélique  de  la  première  communion  et  de  la  confirmation  (1865,  in-32);  — 
Rome  dans  sa  vie  intellectuelle,  dans  sa  vie  charitable,  dans  ses  institutions  popu- 
laires (1863,  in-18;  2»  édit.  1867);  —  Les  après-midi  du  Bois-Thibault  (1866,  in-12); 

—  A  l'ombre  du  vieux  caslel  (1867 ,  in-12)  ;  —  La  veuve  chrétienne  (1867 ,  in-18)  ; 

—  Notre-Dame  de  Pontmain  (1872,  in-12);  —  Un  rural  à  la  recherche  du  meil- 
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leur  gouvernement  (1872,  in-18)  ;  —  Histoire  de  l'Église  (o*  édit.  1873,  m-i2);  — 
Thésaurus  sacerdotis  in  usum  pie  precandi  ^1874,  in-32);  —  Les  douleurs  de  la 
vie,  la  mort,  le  purgatoire.  Espérance  et  consolation  (1877,  in-12)  ;  —  Histoire  de 
sainte  Angèle  Mérici  et  de  tout  l'ordre  des  Ursulines  {1818,  2  vol.  in-8).  Mgr  Postel 
a  aussi  publié  une  édition  expurgée  des  Mémoires  du  maréchal  de  Bassom- 
pierre  (1836,  2  vol.  in-12)  et  traduit  de  l'italien  et  de  l'espagnol  bon  nombre 
d'ouvrages  religieux. 

—  M.  Joseph-Alfred  Serret,  né  à  Paris  le  3  août  1819,  y  est  mort  le 
3  mars.  Sorti  en  1840  de  rÉcoIe  polytechnique  en  qualité  de  lieutenant  d'ar- 
tillerie, il  quitta  bientôt  le  service  militaire  pour  continuer  l'étude  des 
sciences.  Après  avoir  occupé,  après  1848,  divers  postas,  soit  à  l'École  poly- 
technique, soit  à  la  Sorbonne,  il  accepta,  en  1861,  la  situation  de  professeur 
de  mécanique  céleste  au  Collège  de  France.  Le  20  décembre  1863,  il  est  pourvu, 
en  outre,  de  la  chaire  de  calcul  différentiel  et  intégral  au  même  Collège. 
M.  Serret,  membre  de  l'Académie  des  sciences  depuis  1860,  est  fauteur  de  : 
Cours  d'algèbre  supérieure ,  professé  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  [l"  édit., 
1849,  in-8  avec  1  pi.;  2*  édit.,  1834,  in-8  avec  1  pi.,  revue  et  augmentée; 
3»  édit.,  1862,  2  vol.);  —  Traité  de  trigonométrie  {["  édit.,  18o0;  3-  édit.,  1862, 
in-8,  revue  et  augmentée  ;  o*  édit.,  1873)  ;  —  Leçons  sur  les  applications  pra- 
tiques de  la  géométrie  et  de  la  Irigonomélrie  (1851,  in-8  avec  3  pi.;  2«  édit.,  1831, 
in-8  avec  3  pi.,  revue  et  corrigée).  M.  Ch.  Bourgeois  a  collaboré  à  cet  ou- 
vrage; —  Traité  d'arithmétique  {ï8o2,  in-8);  —  Éléments  d'arithmétique  à  l'u- 
sage des  candidats  aïo  baccalauréat  es  scietices,  à  l'École  spéciale  militaire  de  Saint- 
Cyr,  à  l'École  forestière  et  à  l'École  navale  (1"  édit.,  1833;  2*  édit.,  1861,  in-8; 
3«  édit.,  revue  et  augmentée  de  la  table  des  logarithmes  des  nombres  de  1 
à  10,000,  calculés  avec  cinq  décimales,  1861 ,  in-8  ;  o*  édit.,  1867;  6*  édit., 
revue  et  mise  en  harmonie  avec  les  derniers  programmes  officiels,  1873, 
in-8).  Cette  6'  édition  a  été  donnée  en  collaboration  avec  M.  Ch.  de  Combe- 
rousse;  —  Ti^aité  de  trigonométrie  [U*  édil.,  1830;  3*  édit.,  revue  et  augmentée, 
1862,  in-8;  3*  édit.,  1873);  —  Sur  l'intégration  des  équations  aux  dérivées  partielles 
du  premier  ordre  (1861,  in-4)  ;  —  Cours  de  calcul  différentiel  et  intégral  {l"  édit., 
1867-1869,  2  vol.  in-8;  2«  édit.,  1879-1880,  2  vol.  in-8).  M.  Serret  a,  en  outre, 
publie,  en  les  annotant,  divers  ouvrages  de  mathématiques  anciennement 
édités,  savoir  :  Théorie  des  fonctions  analytiques,  contenant  les  principes  du 
calcul  différentiel,  etc.,  ouvrage  du  comte  Louis-Joseph  de  Lagrange,  paru 
pour  la  première  fois  en  1797  (1847,  in-4,  3"  édit.);  —  Œuvres  complètes  du 
même  comte  de  Lagrange,  publiées  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique  et  par  les  soins  de  M.  Serret  (1867-1874-1877,7  vol.  in-4);  — 
Traité  élémentaire  de  calcul  différentiel  et  de  calcul  intégral  (1867,  2  vol.  in-8, 
7*  édit.).  Cette  édition  a  eu  pour  annotateurs  MM.  Serret  et  Hermite.  La  pre- 
mière édition  remonte  à  1801. 

—  M.  Jules-Amédée-Désiré  Ravenel,  conservateur  honoraire  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  né  à  Paris  le  2  juillet  1801,  est  mort  le  23  f  jvrier.  Il  a  d'a- 
bord fourni  des  annotations  aux  éditions-diamant  des  classiques  français  de 
Lemaire  (1827).  On  lui  doit,  en  outre,  diverses  éditions  annotées,  parmi  les- 
quelles il  convient  de  citer  :  Les  amours  de  Pierre  Lelong ,  de  Billardon  de 
Sauvigny  (1829);  —  Les  Œuvres  complètes  de  Montesquieu  {\8'ih);  —  La  Pucelle, 
dans  le  "Voltaire  complet  de  Beuchot  ;  —  Les  Lettres  du  cardinal  de  Mazarin 
à  la  princesse  palatine  pendant  les  années  1631  et  i63^  (1836)  ;  —  Les  Lettres  de 
3/"«  Ai'ssé  à  iU"»  Calandrini  (1846,  in-18);  —  et,  en  collaboration  de  la  Pelouze, 
une  partie  de  la  Muse  historique  de  Loret,  ou  Recueil  des  Lettres  en  vers  contenant 
les  nouvelles  du  temps,  écrites  à  S.  A.  Mademoiselle  de  Longueville ,  depuis  du- 
chesse de  Nemours  (1630-1663),  1837,  gr.  in-8. 
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—  Est  mort  à  Paris,  le  7  décembre  dernier,  M.  Jean-Philippe  Mantellier, 
né  à  Trévoux  le  20  octobre  1810.  Ancien  conseiller  à  la  Cour  de  cassation, 
il  a  passé  par  tous  les  degros  de  la  magistrature.  Un  instant,  du  13  août  au 
5  septembre  1870 ,  il  a  exercé  les  fonctions  de  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  la  Justice.  Il  est  l'auteur  de  :  Notice  sur  la  monnaie  de  Trévoux  et  de 
Dornbes  (18Vi,  in-8,  avec  11  pi.);  —  Éloge  de  Joussc  (1847,  in-8);  —  Mémoire  sur 
la  valeur  des  principales  denrées  et  marchandises  qui  se  vendaient  ou  se  consom- 
maient en  la  ville  d'Orléans  au  cours  des  quatorzième^  quinzième,  seizième,  dix- 
septième  et  dix- huitième  siècles  (1862,  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  communauté  des  mar- 
chands fréquentant  la  rivière  de  Loire  et  fleuves  descendant  en  icelle,  —  Documents 
et  glossaire  (1863-1869,  3  vol.  in-8);  —  Mémoire  sur  les  bronzes  antiques  de 
Newy-en-Sidlias  (1865,  in-4  avec  1  carte  et  16  pL);  —  De  l'exposition  des  mon- 
naies étrangères  en  France.  De  la  contrefaçon  des  espèces  françaises  et  du  faux- 
monnayage  du  onzième  au  dix-septième  siècle  (1867,  in-8);  —  Histoire  du  siège 
d'Orléans  (1867,  in-12  avec  3  plans). 

—  Le  P.  Antoine  Braun,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  à  Saint-Avold 
(Moselle),  le  5  février  1815,  entré  au  noviciat  le  25  août  1839,  et  parti  pour 
les  missions  du  Canada,  est  mort  au  Saut-au-RécoUet,  le  1"  février  1885. 
Ou  lui  doit  :  Instructions  dogmatiques  sur  le  mariage  chrétien.  Québec,  Léger- 
Brousseau,  1866,  in-8,  lv-193  p.  édit.  1876.  —  Constitutions  des  sœurs  de 
la  Charité  de  la  congrégation  de  Québec.  Québec,  1867,  in-32,  222  p.  —  Noces 
d'or  de  Mgr  l'évêque  de  Montréal...  Sermon  du  R.  P.  Braun.  Montréal,  1872, 
in-8,  15  p.  —  Mémoire  sur  les  biens  des  jésuites  au  Canada,  par  un  Jésuite. 
Montré;d,  1874,  in-12,  lV-lo8  p.  —  Discours  prononcé  dans  la  chapelle  de 
VHôtel-Dieu  de  Montréal,  le'dimanche  6  juin,  à  l'occasion  de  l'installation  des 
Religieuses  Carmélites,  inséré  dans  le  journal  Le  Nouveau-Monde ,  de  Mon- 
tréal, 10  juin  1875.  —  Une  fleur  du  Carmel.  Montréal,  1875,  in-12,  480  p.  — 
i/ne  fleur  du  Carmel.  La  première  Carmélite  canadienne,  Marie-Louise-Hermine 
Frémont,  en  religion  sœur  Thérèse  de  Jésus.  2*  édit.  Amiens,  1878,  in-8,  xvill- 
507  p. 

—  M.  André-Gratien  West,  intendant  militaire  en  retraite,  est  mort  à 
Paris,  le  12  février,  à  l'âge  de  79  ans.  Il  est  l'auteur  de  :  Notes  sur  la  justifica- 
tion des  comptes  du  département  de  la  guerre  (1865,  in-8);  —  L'Armée  d'après  les 
lois  militaires  de  iSlS  à  1868;  changements  à  introduire  dans  son  organisation, 
protection  qui  lui  est  nécessaire  à  Vintérieur  de  /'e^iptre  (1868,  in-8);  —  Recherches 
sur  la  puissance  des  armées.  Conditions  qui  favorisent  cette  puissance  en  ce  qui 
concerne  la  mutuelle  confiance  des  éléments  militaires,  leur  nombre  et  leur  hié- 
rarchie (1868,  in-8);  —  Défense  de  la  France  en  i87l  (1871,  in-8);  —  Statistique 
des  volumes  des  équivalents  chimiques  et  d'autres  données  relatives  à  leurs  pro- 
priétés physiques,  suivie  d'un  mémoire  sur  quelques  questions  moléculaires 
(1873,  in-8). 

—  M.  Eugène  Poujade,  né  à  l'Ile-de-France,  le  15  janvier  1815,  est  mort 
le  6  mars.  11  a  occupé  successivement  le  poste  de  consul  :  —  en  1843  à  Tarsous, 
en  1844  à  Beyrouth,  en  1847  à  Malte,  l'année  suivante  à  Anvers,  puis  dans 
les  principautés  Danubiennes  comme  chargé  d'affaires.  Nommé  consul  à 
Tunis  en  1854,  sa  non-acceptation  amena  sa  mise  en  disponibilité.  Depuis, 
il  a  été  consul  général  de  Fi-auce  à  Rome,  puis  en  Egypte.  M.  Poujade  a 
publié  :  Chrétiens  et  Turcs,  scènes  et  souvenirs  de  la  vie  politique ,  militaire  et 
religieuse  en  Orient  (1859,  in-8;  3=  édit.  1867,  in-8); —  Le  Liban  et  la  Syrie,  l8iS- 
48G0  (1860,  in-12;  3i^  édit.  1867,  in-8);  —  La  Monarchie  selon  le  suffrage  universel 
(1870,  in-8);  —  La  diplomatie  du  second  Empire  et  celle  du  Quatre-Septembre  1810 
(1870,  in-12). 
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—  M.  Joseph  HORNUNG,  né  à  Genève  en  1822,  duquel  nous  avons  annoncé 
la  mort  (t.  XLIII,  p.  173),  est  l'auteur  des  ouvrages  suivants  :  Essai  historique 
sur  celte  question:  Pourquoi  les  Romains  ont-ils  été  le  peuple  juridique  du  monde 
ancien?  (Genève,  1847,  in-8);  —  Idées  sur  l'évolution  juridique  des  sociétés  chré- 
tiennes et  en  particulier  sur  celle  du  peuple  français  (Genève,  1850,  in-8);  — 
Lettres  au  «  Journal  de  Genève,  »  sur  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  (Ge- 
nève, 1835,  in-8);  —  Jean-Jacques  Porchat  et  la  poésie  vaudoise  (Berne,  1864, 
in-8);  —  L'histoire  romaine  et  Napoléon  III;  étude  critique  sur  l'histoire  de 
Jules  César  (Lausanne,  1865,  in-8);  —  Discours  prononcé  aie  grand  conseil,  le 
S3  et  le  25  octobre  ISH,  sur  la  séparation  entre  l'Eglise  et  l'Etat  et  sur  la  question 
des  corporations  religieuses  (Genève,  1871,  in-8);  —  La  révision  du  Code  pénal 
de  ISiO  dans  le  canton  de  Genève  (Genève,  1873,  in-8). 

—  Le  topographe  danois  Jens-Peter  Trap  est  décédé  à  Copenhague,  le 
21  janvier  1883..  Né  le  19  septembre  1810  à  Randers  (Jutland),  où  son  père 
était  marchand ,  il  passa  de  l'école  latine  de  sa  ville  natale  à  l'Université 
(1828),  et  dut  pourvoir  lui-même  à  ses  dépenses  pendant  qu'il  étudiait  le 
droit.  Il  subit  le  second  examen  des  lettres  en  1826;  les  examens  complet 
et  pratique  de  jurisprudence  en  1833.  Il  fit  ensuite  des  études  polytechniques 
et  fut  admis  au  collège  de  Walkendorf  en  1834.  Entré,  la  même  année, 
comme  commis  au  secrétariat  du  Cabinet,  il  devint  secrétaire  de  la  chan- 
cellerie en  1836,  fondé  de  pouvoir  du  secrétariat  du  Cabinet  (1842) ,  référen- 
daire (1852),  secrétaire  du  Cabinet  de  1856  à  1884,  où  il  se  démit  pour  cause 
de  sauté.  Mais  les  litres  qui  le  recommanderont  le  plus  à  la  postérité  et  aux 
étrangers  aussi  bien  qu'à  ses  compatriotes  sont  des  ouvrages  peu  brillants, 
mais  foncièrement  utiles  :  Description  slatistico-topographique  du  royaume  de 
Danemark  (Statistisk-topographisk  Beskrivelse  af  Kongeriget  Danmark. 
Copenhague,  1858-1860,  3  vol.  in-8  avec  de  nombreux  plans  et  vues),  refondu 
en  6  vol.,  1872-1879,  avec  atlas,  et  dont  un  nouveau  tirage  est  annoncé.  Il  y 
ajouta  en  1864  une  description  du  duché  de  Slesvig  (Statistisk-topographisk 
Beskrivelse  af  Hertugdœmmet  Slesvig.  1  vol.  in-8  avec  pi.).  Ayant  obtenu, 
en  1841 ,  le  privilège  de  la  publication  du  Calendrier  de  la  Cour  et  de  l'État 
(Kongelig  dansk  Hof-og  Statskalender,  gr.  in-S),  il  en  fit  un  véritable  manuel 
de  statistique  de  la  monarchie  danoise.  C'est  une  des  meilleures  publications 
en  ce  genre. —  E.  Beau  vois. 

—  En  annonçant,  il  y  a  quelques  mois,  la  mort  de  Don  Manuel  Mila 
yFontanals,  qui  plus  d'une  fois  voulut  bien  être  l'un  de  nos  collaborateurs, 
nous  promettions  de  parler  avec  plus  de  détails  de  cet  homme  éminent. 
Un  érudit  catalan,  qui  est  à  la  fois  un  poète  distingué,  nous  met  à  même  de 
tenir  cet  engagement  : 

«  Si  nous  nous  proposions  d'écrire  une  notice  complète  sur  Manuel  Milà  y 
Fontanals,  cet  article  prendrait  des  proportions  trop  considérables.  Nous  ne 
voulons  que  rendre  un  hommage  à  l'illustre  écrivain  catalan ,  que  rappeler 
ses  grands  mérites  et  donner  quelques  détails  sur  sa  vie. 

«  Il  s'adonna  d'abord  à  la  jurisprudence ,  puis  fut  reçu  docteur  en  philo- 
sophie et  lettres,  et,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  obtint  une  chaire  d'esthétique 
à  Barcelone.  Ses  fortes  études  lui  valurent  l'estime  et  les  sympathies  des 
littérateurs  les  plus  célèbres  de  l'Europe,  et  il  sut,  dans  sa  chaire,  s'attirer 
l'affection  de  ses  nombreux  élèves.  Plusieurs  d'entre  eux,  parvenus  depuis  à 
des  situations  brillantes,  n'ont  jamais  cessé  de  recourir  à  lui,  de  le  con- 
sulter, d'accepter  ses  conseils. 

«  Épris  surtout  de  la  littérature  et  aimant  passionnément  son  pays,  il  fut 
le  premier  qui,  non  sans  vaincre  de  grandes  difficultés,  mit  au  jour  une 
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collection  de  chants  populauv-ii  ^uus  le  modeste  titre  de  Roniancerillo,  collec- 
tion à  laquelle  il  joignit  une  excellente  introduction  et  des  notes  érudites. 
Non  moins  dignes  d'éloges  sont  ses  magnifiques  études  sur  les  Troubadours 
en  Espagne  et  sa  Poésie  heroïco-populaire  castillane,  études  dans  lesquelles  il 
se  montra  un  romaniste  consommé,  un  profond  philologue,  et  qui  sont 
l'arsenal  auquel  tous  ceux  qui  ont  traité  les  mêmes  sujets  dans  des  travaux 
postérieurs  n'ont  cessé  de  recourir.  Digne  de  pareils  travaux  est  aussi  la 
Revue  historique  et  critique  des  anciens  poètes  catalans  qui  obtint  une  médaille 
d'or  aux  Jeux  floraux  de  1863.  Milà  publia  encore  bien  d'autres  travaux 
analogues  à  diverses  époques  et  dans  différents  périodiques  nationaux  ou 
étrangers;  mais  ce  n'est  point  là  seulement  qu'il  donna  des  preuves  d'une 
érudition  peu  commune  et  d'un  goût  déhcat  dans  l'examen  et  l'analyse  de 
quelques  œuvres  classiques,  antiques  ou  modernes,  qui  avaient  fixé  son 
attention;  il  voulut  montrer  aussi  que  s'il  savait  apprécier  le  beau  dans  les 
productions  d'autrui,  il  savait  le  prodiguer  à  pleines  mains  dans  des  com- 
positions poétiques  que,  de  temps  en  temps,  il  prenait  plaisir  à  écrire.  On 
connaît  peu  de  vers  de  lui,  mais  une  de  ses  pièces  le  met  au  premier  rang 
de  tous  les  modernes  troubadours  de  la  Renaissance  catalane.  Sa  Canso  del 
Pros  Bernât  est  le  meilleur  fruit  qu'ait  produit  la  Muse  épique  catalane.  La 
pureté  de  la  langue,  la  sobriété  de  l'expression,  la  vigueur,  le  coloris  sont 
réunis  dans  cette  poésie.  Le  Pi'os  Bernât  est  un  bijou  auquel  on  n'a  pas 
rendu  complètement  justice  ;  mais  il  brillera  comme  un  astre  de  première 
grandeur  dans  le  firmament  des  lettres  catalanes.  Il  est  à  regretter  que  son 
affection  pour  de  plus  graves  études  n'ait  pas  permis  à  Milà  d'enrichir  sa 
patrie  d'autres  productions  analogues,  et  il  serait  à  désirer  que  ses  rares 
inspirations  poétiques,  éparpillées  de  divers  côtés,  fussent  soigneusement 
rassemblées  dans  un  recueil. 

«  Les  mérites  de  cet  homme  éminent  ont  été  appréciés,  môme  durant  sa 
vie;  il  fut  grand'croix  de  l'ordre  d'Isabelle-la-Catholique ,  président  de  la 
royale  Académie  des  belles-lettres  de  Barcelone,  membre  de  l'Académie  de 
l'histoire  et  de  l'Académie  de  la  langue  espagnole,  de  Madrid,  président  des 
Jeux  floraux  lors  de  leur  restauration,  en  1838,  etc.  Peut-être  cependant,  son 
extrême  modestie  a-t-elle  empêché  qu'on  lui  donnât  autant  de  louanges 
qu'il  en  méritait  par  son  talent  et  sa  vaste  érudition.  ^  —  B. 

—  Le  Polijbiblion  s'est  borné  à  annoncer,  dans  son  avant-dernier  numéro, 
la  mort  du  sénateur  espagnol  don  José  Giiell  y  Rente,  né  à  la  Havane  en 
1819;  voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  qu'il  a  fait  paraître  :  Légendes 
d'une  âme  triste  (1861,  in-12);  —  Légendes  américaines  (1861,  in-12);  —  Traditions 
amén'cames  (1861 ,  in-12);  —  Pensées  chrétiennes  et  philosophiques  (1862,  in-8)  ; 
—  La  Vierge  des  Lis.  Petite-fille  de  Roi  (1862,  in-12);  —  Légendes  du  Montserrat 
(1866,  in-12);  —  Légende  de  Catherine  Ossema  (1873,  in-12);  —  Néludia  (1874, 
in-12)  ;  —  Les  Corbeaux  de  la  cité  d'Antin  (1877,  in-12);  —  Philippe  II  et  don 
Carlos  devant  l'histoire  (1878,  in-8  avec  onze  portraits); —  Les  deux  folies{lS19, 
in-12  avec  portraits).  Don  Giiell  y  Reaté  a  publié  aussi  des  Recherches  sur 
l'histoire  de  la  découverte  des  cendres  de  Christophe  Colomb. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  :  M.  Alexandre  Rodet,  né  à  Mirmande 
le  3  mars  1814,  ancien  président  de  la  Société  nationale  de  médecine  de 
Lyon,  auteur  de  l'ouvrage  suivant  :  Des  causes  de  la  dépopulation  en  France 
et  des  moyens  d'y  remédier  (1873,  in-8);  —  de  M.  le  chanoine  ViSSENAiRE,  di- 
recteur de  la  Semaine  religieuse  de  Saint-Brieuc;  —  de  M.  Pierre  BrOSSard, 
conservateur  du  Musée  d'art  et  d'industrie  au  palais  du  Commerce  de  Lyon, 
auteur  de  diverses  études  sur  d'anciens  tissus;  —  de  M.  Blondel,  ancien 
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conseiller  d'État,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  droit  de  Douai;  —  de 
M.  Adolphe-Joseph-Léon  Vexian,  professeur  de  législation  et  d'administration 
militaires  à  rÉcole  de  Saint-Cyr,  né  à  Luçon  le  5  novembre  1837;  —  de 
M.  Berger,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Messager  et  du  Mémorial  de  l'Allier; 

—  de  M.  Adrien  de  Courval,  qui  a  pendant  longtemps  exploré  l'Afrique,  et 
qui  laisse  des  notes  importantes  sur  ses  voyages;  —  de  M.  l'abbé  Bouvier, 
aumônier  des  rehgieuses  de  la  Visitation  de  Chambéry,  âgé  de  77  ans,  auteur 
du  Catéchisme  de  persévérance  et  de  La  vraie  connaissance  du  cœur  et  du  carac- 
tère divin  de  Jésus-Christ  puisée  dans  l'Évangile  selon  saint  Jean  (1866,  in-12); 

—  du  docteur  Gabriel-Annet  Dumas-Aubergier,  mort  à  Menton  le  8  janvier 
dernier;  —  de  M.  Romuald  Dejernon,  né  à  Pau  en  1823,  professeur  d'agri- 
culture du  département  de  Constantine,  auteur  de  :  Les  vignes  et  les  vins  de 
l'Algérie  (1883-1884,  2  vol.  in-8)  ;  —  de  M.  l'abbé  J.  Gareiso,  vicaire  général 
du  diocèse  de  Nîmes,  auteur  de  l'Archéologue  chrétien,  ou  cours  élémentaire 
d'archéologie  catholique  à  l'usage  du  clergé  (Nîmes,  1832-1867,  2  vol.  in-8). 

—  A  l'étranger,  nous  apprenons  la  mort  de  :  M.  le  chanoine  Schmitt,  archi- 
diacre de  Sarreguemines ,  ancien  professeur  de  dogme  au  séminaire  de  Metz  ; 

—  de  M.  Franz-Otto  Licht,  mort  à  Magdebourg,  qui,  depuis  1861,  était  pro- 
priétaire-directeur d'un  bulletin  de  statistique  hebdomadaire  très  répandu 
dans  les  Deux  Mondes  ;  —  de  M.  Lhardy,  ancien  directeur  du  collège  français 
de  Berhn,  auteur  d'une  édition  d'Hérodote;  —  de  M.  G.  Napier,  l'un  des 
rédacteurs  de  Notes  and  Queries;  —  de  M.  Samuel  Robinson,  orientaliste 
anglais,  auteur  d'une  vie  de  Ferdusi  et  de  divers  ouvrages  sur  la  littérature 
persane;  —  de  M.  Charles  Cassal,  professeur  de  langue  et  de  littérature 
française  à  l'Université  de  Londres;  —  de  M.  Hansal,  consul  d'Autriche  à 
Karthoum,  auteur  de  Lettres  géographiques  sur  l'Afrique  et  spécialement  sur  le 
Soudan  ayant  paru  dans  les  Geographische  Meittheilungen  de  Petermann  et 
dans  la  Revue  mensuelle  autrichienne  de  l'Orient;  —  de  M.  Hye  HOYS,  né  à 
Gand  le  2  juillet  1816,  auteur  d'une  Étude  sur  les  fondations  charitables  des 
marchands  flamands  en  Espagne,  qui  a  été  publiée  dans  les  Précis  historiques, 
de  Bruxelles  (1882);  —  de  M.  le  chanoine  Bonaveuture  Gilson,  né  a  Habay- 
la-Vieille  (Belgique),  le  3  avril  1796,  mort  à  Namur,  qui  a  collaboré  au  Journal 
historique  de  Liège  et  a  fait  paraître  Quelques  notes  pour  servir  à  Vhistoire  du 
traditionalisme  et  de  l'ontologie  en  Belgique  de  185i  à  1870  (1876,  in-8);  —  du 
R.  P.  Jean-Baptiste  Devis,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  le  14  avril  1796  à 
Auderghem-lez-Bruxelles,  auteur  d'ouvrages  de  piété  composés  pendant  son 
apostolat  en  Allemagne;  —  du  docteur  Ewald  Stechow,  directeur  de  la 
Ritter  Akadémie,  mort  à  Liegnitz,  le  8  jauvier,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans, 
auteur  de  divers  mémoires  sur  l'histoire  ancienne;  —  de  M.Félix  Stappaerts, 
membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  mort  le  3  mars,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans;  —  de  M.  Lavaux,  originaire  du  Grand-Duché  de  Luxembourg, 
mort  le  18  janvier,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans;  —  de  M.  Trapp,  né  le  19  sep- 
tembre 1810,  à  Randers  (Danemark),  auteur  de  nombreuses  études  géogra- 
phiques, dont  la  plus  importante  est  la  Géographie  topographique  et  statistique 
du  Danemark,  à  laquelle  il  a  consacré  plus  de  vingt  années  de  sa  vie  (1858- 
1879);  —  de  M.  d'Ondès-Reggio,  mort  à  Florence  le  23  février,  qui  a  publié 
diverses  études  de  droit  international  et  constitutionnel;  — de  M.  Helmersen, 
géologue,  l'un  des  doyens  de  l'Académie  des  Sciences  de  Russie,  mort  à 
Saint-Pétersbourg  ;  —  du  naturaliste  russe  Nicolas  Sévérsof,  mort  le 
8  février;  —  de  M.  le  comte  Alexis  Ouvaroff,  président  de  la  Société  archéo- 
logique de  Moscou,  auteur  de  Recherches  sur  les  antiquités  de  la  Russie  méri- 
dionale et  des  côtes  de  la  mer  Noire  (I800-I86O,  in-foL,  avec  planches);  Études 
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sur  les  peuples  prhnilifs  de  la  Russie.  Les  Mériens  (1878,  in-'j,  avec  planches  et 
cartes). 

Institut.  —  Académie  française.  —  Dans  la  séance  du  12  mars,  l'Académie 
a  choisi  pour  sujet  du  concours  de  poésie  qui  sera  jugé  en  1886,  Pallas 
Athênê.  —  Dans  celle  du  26  mars,  l'Académie  a  procédé  au  renourellement 
de  son  bureau  pour  le  second  trimestre  de  1885.  M.  Maxime  Du  Camp  a  été  élu 
directeur,  et  M.  Camille  Rousset  chancelier. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Le  6  mars,  l'Académie  a  pro- 
cédé à  l'élection  d'un  académicien  libre  en  remplacement  de  M.  F.  Baudry, 
décédé.  MM.  Gartan  et  Benloew  avaient  retiré  leur  candidature.  Au  premier 
tour  de  scrutin,  M.  de  Mas  Latrie  a  eu  15  voix,  M.  Port  8,  M.  Menant  7, 
M.  Saglio  6,  M.  Ponton  d'Amécourt  2.—  Au  second  tour.  M.  de  Mas  Latrie  a  été 
élu  par  23  voix  contre  7  données  à  M.  Sagho,  6  à  M.  Menant  et  2  à  M.  Port. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

—  Dans  sa  séance  du  7  mars,  M.  Ravaisson  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  œuvres  de  Lysippe  et  de  son  école.  —  Cette  lecture  a  été  con- 
tinuée dans  la  séance  du  13  mars,  et,  le  même  jour,  M.  Hauréau  a  commu- 
niqué à  l'Académie  un  mémoire  sur  la  vie  et  quelques  écrits  d'Alain  de  Lille.  — 
Dans  la  séance  du  20  mars,  M.  Julien  Havet  a  lu  un  travail  sur  la  formule 
vir  inluster  admise  jusqu'à  présent  comme  qualificatif  du  nom  du  roi  dans 
les  diplômes  mérovingiens.  M.  Ilavet,  s'appuyant  sur  une  foule  de  bonnes 
raisons,  croit  qu'il  faut  lire  non  pas  vir  inluster  mais  viins  illustribiis ,  quali- 
ficatif qui  s'appliquerait  alors  aux  personnages  auxquels  était  adressé  le 
diplôme,  et  non  plus  au  roi.  Puis  M.  Ph.  Berger  a  communiqué  une  note 
sur  l'inscription  d'une  stèle  récemment  découverte  près  de  Damas. 

Lectures  faites  a  l'académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

—  Dans  la  séance  du  7  mars,  M.  A.  Desjardins  a  communiqué  un  mémoire 
relatif  à  un  essai  de  M.  Cesare  Cantù  sur  Beccaria  et  le  droit  pénal.  —  Le 
14  mars,  M.  Zeller  a  donné  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Gaberel  de  Rosillon 
sur  la  vie  intime  de  Calvin.  Cette  étude  manque  de  faits  nouveaux  et  quel- 
ques-unes des  théories  admises  par  l'auteur  auraient  besoin  d'être  prouvées  ; 
néanmoins  c'est  un  travail  intéressant.  Pui's  M.  Domet  de  Vorges  a  com- 
mencé un  mémoire  sur  Quelques  cosmologies  récentes,  dans  lequel  il  rapproche 
les  assertions  des  rénovateurs  contemporains  de  la  philosophie  de  saint 
Thomas  d'Aquin  des  théories  admis  s  par  la  science  moderne.  —  Cette  lec- 
ture a  été  continuée  dans  la  séance  du  21  mars.  Puis  M.  Courcelle-Seneuil 
a  communiqué  une  préface  qu'il  destine  à  un  ouvrage  sur  la  Sociologie  ; 
cette  préface  n'est  autre  qu'un  manifeste  positiviste.  —  Le  27  mars,  M.  Paul 
Meyer  a  exposé  les  résultats  de  son  étude  sur  deux  manuscrits  contenant 
un  essai  d'histoire  universelle  composé  au  douzième  siècle.  Cette  compilation 
va  jusqu'à  Jules  César;  elle  est  l'œuvre  d'un  certain  Châtelain  de  Lille  et 
présente  des  particularités  intéressantes.  M.  E.  Desjardins  a  ensuite  signalé 
l'importance  des  découvertes  épigraphiques  récemment  faites  à  Vaisou. 
Enfin.  M-  Deloche  communique  une  note  sur  un  poids  du  dizième  siècle 
conservé  à  Bruxelles. 

Budgets  des  principales  bibliothèques  de  France  en  1885.  —  Le  Bul- 
letin des  bibliothèques  et  des  archives  (n°  3  de  1884)  publie  des  indications  inté- 
ressantes relativement  aux  sommes  affectées  à  l'entretien  général  des  bibUo- 
thèqfues  publiques  de  la  France  pour  l'année  1883.  En  ce  qui  concerne  la 
province,  nous  ne  citerons  que  les  villes  attribuant  à  leurs  bibliothèques 
un  crédit  minimum  de  5,000  fr.,  tant  pour  le  personnel  que  pour  le  matériel. 
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On  les  trouvera  ci-après  mentiouuées  dans  l'ordre  que  nous  avons  cru  devoir 
leur  donner  en  raison  de  l'importance,  non  point  de  leurs  collections,  mais 
bien  des  sommes  allouées. 

Paris.  —  Bibliothèque  nationale  :  traitement  du  personnel,  390,000  fr.  ;  ma- 
tériel, 270,000  fr.  :  catalogue,  50,000  fr.  ;  ensemble  :  710,000  fr.  —  Bibliothè- 
iiues  de  l'Arsenal,  Mazarine  et  Sainte-Geneviève,  ensemble  212,600  fr.  Ces 
sommes  importantes  sont  fournies  par  l'État  à  la  charge  duquel  se  trouvent 
encore,  pour  un  chiffre  total  de  24,600  fr. ,  les  bibliothèques  des  châteaux 
de  Compiègne,  Fontainebleau,  Pau  et  la  bibliothèque-musée  d'Alger.  —  Bi- 
bliothèque-Musée Carnavalet,  enlrelenue  par  la  ville  de  Paris  elle-même  qui 
la  possède  en  propre:  53,000  fr.,  sans  compter  les  appointements  des  fonc- 
tionnaires et  employés.  —  Bibhothèque  administrative  de  la  Préfecture  de 
la  Seine  :  lo,000  fr.  —  Enfin,  bibliothèques  populaires  municipales  installées 
dans  les  différents  arrondissements  de  la  capitale:  207,400  fr.  En  1884,  cette 
subvention  n'était  que  de  171,700  fr.  Sur  ces  207,400  fr.,  140,800  sont  consa- 
crés aux  acquisitions,  reliures,  etc.;  le  reste,  soit  66,000  fr.,  est  destiné  à 
rélrib'ier  le  personnel. 

Départements.  —  C'est  Marseille  qui  tient  la  tête:  personnel  17,500  fr.,  ma- 
tériel 1o,.dOO.  Viennent  ensuite  :  Rouen,  pers.  16,600  fr.,  mat.  7,000  fr.  —Bor- 
deaux, pers.  lo,400  fr.,  mat.  8,000  fr.  —  Lille,  pers.  10,900  fr.,  mat.  10,800.  — 
Lyon,  pers.  12,400  fr.,  mat.  9,2o0.  —  Grenoble,  pers.  7,700,  mat.  10,430  fr.  — 
Rennes,  pers.  12,400  fr.,  mat.  4,000  fr.  —  Versailles,  pers.  8,800  fr.,  mat. 
6,400  fr.  —  Nancy,  pers.  8,630  fr.,  mal.  6,350  fr.  —  Reims,  pers.  8,630  fr.,  mat. 
3,000  fr.  —  Toulouse,  pers.  8,300  fr.,  mat.  5,200  fr.  —  Besancon,  pers. 
9,400  fr.,  mat.  4,000  fr.  —  Nice,  pers.  7,800  fr.,  mat.  4,000  fr.  —  Nantes,  pers. 
6,800  fr.,  mat.  3,500  fr.  —  Tours,  pers.  6,200  fr.,  mat.  4,000  fr.  —  Montpellier, 
pers.  6,158  fr.,  mat.  3,974  fr.  —  Angers,  pers.  5,000  fr.,  mat.  4,800  fr.  —  Caen, 
pers.  7,200  fr.,  mat.  2,500  fr.  —  Troyes,  pers.  6,000  fr.,  mat.  3,200  fr.  —  Bou- 
logne-sur-Mer ,  pers.  5,700  fr.,  mat  3,300  fr.  —  Dijon,  pers.  5,000  fr.,  mat. 
3,600  fr.  —  Le  Havre,  pers.  5,800,  mat.  2,800  fr.  —  Le  Mans,  pers.  5,500  fr., 
mat.  2,900  fr.  —  Pau,  pers.  2,800  fr.,  mat.  5,396  fr.  —  Douai,  pers.  5,900  fr., 
mat.  2,000  fr.  —  Amiens,  pers.  4,350  fr.,  mat.  2,800  fr.  —  Aix,  pers.  6,000  fr., 
mat.  1,000  fr.  —  Poitiers,  pers.  5,000  fr.,  mat.  2,000  fr.  —  Glermond-Ferrand , 
pers.  3,900  fr.,  mat.  3,000  fr.  —  Toulon,  pers.  4,800  fr.,  mal.  2,000  fr.  —  Châ- 
lons-sur-Marne ,  pers.  5,000  fr.,  mat.  1,200  fi\  —  Nîmes,  pers.  4,800  fr.,  mat. 
1,200  fr.  —  Avignon,  pers.  3,100  fr.,  mat.  600  fr.  —  Orléans,  pers.  4,300  fr., 
mat.  1,300  fr.— Brest,  pers.  4,000  fr.,  mat.  1,500  fr.  —  Roubaix,  pers.  4,000  fr., 
mat.  1,400  fr.  —  Alger  (ville),  pers.  2,320  fr.,  mat.  2,680  fr.  —  Épernay,  pers. 
4,500  fr.,  mat.  500  fr. 

Bibliothèque-Musée  Gaknavalet.  —  Cette  institution  spéciale,  qui  ap- 
partient à  la  ville  de  Paris,  est  entretenue  par  la  Municipalité,  qui,  indépen- 
damment des  appointements  du  personnel,  a  affecté  cette  année  au  sujet 
des  acquisitions  et  du  matériel  une  somme  de  53,000  fr.  s'apphquant  pour 
23,000  fr.  à  la  bibhothèque,  pour  pareille  somme  au  musée  et  pour  5,000  fr. 
aux  fouilles  archéologiques  qui  pourront  être  entreprises  en  1883.  La  biblio- 
thèque-musée Carnavalet  renferme  environ  70,000  volumes,  .50,000  estampes 
et  20,000  médailles  concernant  l'histoire  de  Paris  et  de  la  Révolution  fran- 
çaise. Chaque  jour,  elle  reçoit  une  moyenne  de  40  lecteurs  parmi  lesquels  les 
erudits  s'occupanl  de  travaux  historiques  sont  compris  pour  un  quart. 

Bibliothèques  populaires  de  Paris,  municipales  ou  libres.  —  Le  rap- 
port sur  ces  étabhssements  présenté  le  12  décembre  dernier  au  Conseil  mu- 
hicipal  de  Paris  établit  que,  du  1«^  octobre  1883  au  30  septembre  1884,  il  a  été 
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lu  dans  les  bibliothèques  municipales  699,762  volumes,  dont  H 7,046  sur  place 
et  582,716  à  domicile,  par  suite  de  prêts.  Pendant  la  période  précédente,  il 
n'avait  été  remis  au  public,  soit  sur  place,  soit  pour  emporter,  que  514,287  vo- 
lumes. C'est,  par  conséquent,  une  augmentation  de  185,473  volumes  pour  le 
dernier  exercice.  Dans  ce  total  de  699,762,  les  romans  fleurent  pour  400,631; 
la  littérature,  la  poésie  et  le  théâtre  pour  84,576;  les  sciences,  les  arts  et  Vensei- 
gnement  pour  63,016;  la  géographie  et  les  voyages  pour  64,579;  V histoire  pour 
58,766  ;  la  musique  pour  22,974  et  les  la.ngues  étrangères  pour  3,220. —  Le  même 
document,  citant  les  bibliothèques  libres  de  Paris,  qui  reçoivent  de  la  ville 
une  subvention  annuelle  de  2,000  fr.,  constate  qu'il  a  été  lu,  également  du 
1"  octobre  1883  au  30  septembre  1884,  dans  cette  deuxième  catégorie  de 
dépôts  de  livres,  161,892  volumes  tant  sur  place  qu'à  domicile.  Les  romans 
ont  atteint  ici  un  chiffre  de  112,497;  la  géographie  et  les  voyages,  11,493; 
Vhistoire  et  la  biographie ,  9,488;  les  sciences  naturelles  et  physiques,  3,014;  les 
sciences  morales  et  politiques ,  2,083;  la  philosophie,  1,783;  la  linguistique  et  les 
encyclopédies,  1,305;  les  mathématiques ,  797;  les  beaux-arts,  749;  le  droit,  268; 
Vagronomie,  193;  les  revues  et  les  brochures  diverses,  842.  —  En  résumé,  sur 
les  861,654  volumes  mis  à  la  disposition  du  public  parisien,  tant  dans  les 
bibliothèques  populaires  municipales  que  dans  les  bibliothèques  populaires 
libres  pendant  une  année,  on  a  enregistré  le  chiffre  énorme  de  513,128 
romans,  c'esl-à-dire  beaucoup  plus  de  la  moitié  des  lectures. 

LiTERARISCHE  RUNDSCHAU   FÏIR  DAS   KaTHOLISCHE  DEUTSGHLAND.  —  Cette 

belle  revue,  qui  est  le  principal  organe  de  la  critique  catholique  en  Alle- 
magne (Herder,  à  Fribourg  et  Brisgau)  subit  en  ce  moment  des  transforma- 
tions considérables.  M.  l'abbé  Stamminger,  absorbé  par  d'autres  occupa, 
lions,  en  abandonne  la  direction  à  M.  le  docteur  Krieg,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Fribourg.  A  partir  de  1885,  elle  ne  paraîtra  plus  qu'une  fois  par 
mois  au  lieu  de  deux  fois.  Le  prix  de  l'abounement  ne  sera  pas  notable- 
ment diminué;  il  sera  désormais  de  neuf  marks  (auparavant  il  était  de  dix). 
Ces  mesures  qu'il  faut  regretter,  sont  dues  à  la  gêne  ûnaucière  de  la  revue, 
qui  s'est  imposé  de  grands  sacrilices  et  qui  n'a  pas  assez  d'abonnés  pour 
continuer  de  paraître  dans  les  conditions  •antérieures.  Nous  faisons  des 
vœux  sincères  pour  que  la  Rundschau  parvienne  à  triompher  des  difficultés 
du  moment,  qui  ont  leur  source  principale  dans  la  situation  précaire  faite 
par  le  Kultur-Kampf  à  toutes  les  œuvres  catholiques  en  Allemagne.  La 
Rundschau  se  place ,  pour  la  valeur  scientifique ,  au  premier  rang  parmi  les 
publications  analogues,  et  il  est  à  souhaiter  qu'en  France,  où  l'Allemagne 
excite  aujourd'hui  une  si  vive  curiosité,  elle  devienne  le  Moniteur  biblio- 
graphique de  tous  ceux  qui  veulent  se  rendre  compte  du  mouvement  intel- 
lectuel pour  nos  frères  d'Outre-Rhin. 

Paris.  —  Le  Père  Tailhan,  de  la  Société  de  Jésus,  vient  de  publier  en  un 
superbe  in-folio  (prix  :  50  fr.  Paris,  Ernest  Leroux)  la  chronique  rimée  de 
l'anonyme  de  Cordoue,  en  donnant  la  reproduction  des  deux  manuscrits 
connus  dans  de  magnifiques  planches  héliographiques.  Cette  chronique,  qui 
rectifie,  sur  une  lointaine  époque  de  l'histoire  de  l'Espagne,  les  assertions, 
trop  facilement  acce.jtées,  d'écrivains  peu  digues  de  foi,  est  enchâssée  dans 
des  recherches  et  des  commentaires  qui  fout  le  plus  grand  honneur  au  sa- 
vant éditeur.  Nous  aurons  à  revenir  à  ce  beau  volume,  dont  nous  ne  faisons 
qu'annoncer  l'apparition. 

—  Notre  collaborateur  M.  Fr.  Bonnardot  vient  de  publier  le  premier  vo- 
lume du  Psautier  de  Metx;  le  tome  II  doit  paraître  prochainement  et  contien- 
dra les  notes  et  commentaires  propres  à  illustrer  le  texte  ;  lorsqu'il  sera  im- 
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primé,    nous   parlerons   de  Touvrage   entier,  auquel  ce  complément  est 
indispensable. 

—  Le  tome  I"  des  Méditations  pour  tous  les  jours  de  Vannée  sur  les  vérités  et 
excellences  de  Jésus-Christ  Noslrc  Seigneur  recueillies  de  ses  mystères,  cachées  en 
ses  états  et  grandeurs,  prêchées  par  lui  sur  la  terre  et  communiquées  à  des  saints, 
par  le  R.  P.  François  Bourgoing ,  troisième  supérieur  général  de  TOratoire. 
Nouvelle  édition,  revue  avec  soin  et  enrichie  de  sommaires  pour  la  prépa- 
ration de  la  méditation,  la  veille  au  soir.  Paris,  Tequi,  1885,  1  vol.  in-i8  de 
48b  p.,  vient  d'être  édité  par  le  R.  P.  Ingold,  dont  la  préface  contient  d'abon- 
dants détails  sur  l'ouvrage  iéimprimé  près  de  trente  fois  du  vivant  de  l'au- 
teur. Cette  préface  est  accompagnée  d'une  lettre  de  Mgr  Perraud,  évêque 
d'Autun,  supérieur  général  de  TOratoire,  et  d'une  lettre  deMgr  Gay,  évêque 
d'Anthédon,  ancien  auxiliaire  du  cardinal  Pie,  écrites  au  R.P.  Ingold,  l'une 
le  l"  décembre  ISSi.  l'autre  le  6  janvier  1SS3,  et  qui  l'une  et  l'autre  confir- 
ment éloquen.ment  l'éloge  que  le  grand  Bossuet  a  dorme  ans  Méditations ^ 
«  toutes  pleines  ».  selon  lui,  «  de  lumières  et  de  grâces.  ■•> 

—  On  lit  dans  la  Revue  c7'itique  (janvier,  p.  79),  que  Pierre  le  Vénérable 
parle  vers  1211  de  papier  ex  rosoris  veterum  pannorum  compacti.  Or,  le  grand 
abbé  de  Gluny  est  mort  en  1136,  et  l'auteur  aurait  été  d'autant  plus  fort  dans 
ses  conclusions  s'il  avait  donné  la  véritable  date. 

—  La  Revue  française  de  l'étranger  et  des  colonies,  fondée  par  M.  Edouard 
Marbeau,  auteur  de  divers  ouvrages,  entre  autres:  Slaves  et  Teutons,  vient 
de  paraître.  Le  but  que  se  propose  M.  Marbeau  est  de  faciliter  à  la  jeunesse 
française  l'étude  des  «  questions  étrangères  »,  de  développer  chez  elle  le 
goût  des  voyages  utiles  et  de  servir  de  guide  à  ceux  qui  se  sentent  assez 
d'énergie  et  d'initiative  pour  s'expatrier,  en  leur  montrant  par  l'exemple  de 
ceux  qui  les  ont  précédés  dans  le  courant  de  l'émigration,  ce  qu'on  peut  rai- 
sonnablement espérer  dans  les  colonies  et  les  conditions  dans  lesquelles  il 
faut  partir  pour  réussir.  Le  premier  fascicule  de  la  Revue  française  abonde 
en  informations  recueillies  dans  cet  ordre  d'idées.  On  y  voit  étudier  l'état 
des  rappo'ts  entre  les  races  slave  et  germanique  sur  les  confins  de  TAlle- 
magne,  de  la  Russie  et  de  TAutriche:  le  tableau  de  mobilisation  de  l'armée 
chinoise;  la  question  des  Nouvelles-Hébrides.  Nous  y  trouvons  encore  des 
notes  de  voyages  au  Canada,  au  Chili,  aux  sources  de  pétrole  de  Bakou, 
près  de  la  mer  Caspienne,  une  très  intéressante  biographie  du  chérif 
d'Ouezzan.  Une  chroni  :ue  de  la  colonisation,  des  ephémerides  étrangères  et 
coloniales  pour  Tanaée  1884,  une  chronique  et  une  revue  des  sociétés  sa- 
vantes terminent  ce  numéro. 

—  M.  le  chanoine  F.  Duilhé  de  Saint-Projet,  professeur  à  l'école  supérieure 
de  Théologie  de  Toulouse,  vient  de  faire  paraître,  sous  ce  titre  :  Apologie 
scientifique  de  la  foi  chrétiome  (Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique), 
un  important  ouvrage  dont  nous  rendrons  compte  dans  notre  prochaine  U- 
vraison. 

—  Parmi  les  nouvelles  associations  qui  rendent  de  réels  services,  signa- 
lons le  Comité  des  amis  des  monuments  parisiens,  dont  le  pi'ésident  est  M.  Al- 
bert Lenoir,  de  l'Institut ,  et  le  secrétaire  M.  Charles  Normand.  11  y  a  là  une 
œuvre  à  laquelle,  sans  distinction  d'opinions,  tous  les  Parisiens  peuvent  et 
doivent  concourir. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  la  Société  de  l'École  des  chartes  a  entendu  les 
communications  de  M.  Ad.  Tardif,  sur  l'édition  de  la  Lex  Alamannomm  de 
Merkel  et  la  nouvelle  qu'on  prépare  en  ce  moment  en  Allemagne  ;  et  de 
M.  Dareste,  sur  une  loi  de  Gortyne,  de  Tan  600  avant  J.  C,  et  qu'il  a  rap- 
prochée de  l'ancienne  législation  germanique. 
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—  Parmi  les  plus  importantes  publications  qui  ont  paru  à  la  fin  de  mars, 
signalons  la  Bibliographie  des  corporations  ouvrières,  par  notre  collaborateur 
M.  Hipp.  Blanc.  En  attendant  qu'il  en  parle  plus  longuement,  le  Polybiblion 
se  devait  de  l'annoncer  spécialement  à  ses  lecteurs. 

—  Vient  de  paraître,  à  la  librairie  A.  Roger  et  F.  Chernoviz,  la  Mono- 
graphie du  temple  de  Salomon,  par  le  R.  P.  Pailloux,  S.  J.,  publication  dont 
le  luxe  n'exclut  pas  l'intérêt.  Il  est  orné  de  nombreuses  gravures  sur  bois  et 
de  26  planches  hors  texte.  Le  prix  est  de  100  fr. 

—  M.  Daniel  Ramée  a  refondu  et  mis  à  jour  son  Histoire  générale  de  l'ar- 
chitecture. Le  premier  volume  de  la  2*  édition  a  paru.  Il  contient  la  partie  de 
l'ouvrage  relative  à  la  Renaissance  (Dunod,  éditeur). 

—  La  librairie  de  l'Art  vient  de  mettre  en  vente  un  nouvel  ouvrage  de 
M.  G.  Dargenty,  critique  d'art,  sur  Delacroix.  C'est  le  moment  favorable 
pour  attirer  l'attention  sur  cet  illustre  maître.  D'autre  part  nous  savons  que 
M.  Tourneux  met  la  dernière  main  à  une  bibliographie  qui  contiendra  la  liste 
de  tous  les  travaux  relatifs  à  Delacroix,  qui  sont  dissémines  dans  des  revues 
littéraires  ou  artistiques  trop  dédaignées  aujourd'hui.  Rappelons  à  cette 
occasion  que  la  correspondance  de  Delacroix  a  été  publiée  en  1878,  par 
M.  Ph.  Burty  (2  vol.  à  la  librairie  Charpentier). 

—  La  Bibliothèque  internationale  de  VArt  (Rouam)  annonce  plusieurs  nou- 
veaux volumes ,  entre  autres  une  traduction  du  remarquable  travail  de 
KondhakofT,  sur  la  miniature  biz-antine. 

—  Le  ministère  de  l'Instruction  publique  amis  récemment  en  distribution 
trois  nouveaux  volumes  de  la  collection  des  Documents  inédits.  Ce  sont  : 
Recueil  des  Chartes  de  l'abbaye  de  Cluny ,  t.  III,  par  M.  Alexandre  Bruel;  Inven- 
taire des  sceaux  de  la  collection  de  Clairambault,  t.  I,  par  M-  G.  Demay;  Corres- 
pondance de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  t.  II,  par  M.  Hector  de  La  Perrière. 
—  La  collection  s'enrichira  prochainement  de  trois  nouveaux  ouvrages,  qui 
sont  :  Remontrances  du  Parlement  de  Paris  pendant  la  minorité  de  Louis  XV, 
publiées  par  M.  J.  Flammermont;  Itinéraires  des  ducs  de  Bourgogne,  publiés 
par  M.  Petit;  et  Table  générale  des  Mémoires  des  Sociétés  savantes,  t.  I,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Robert  de  Lasteyrie. 

—  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  le  Comité  des  travaux  histo- 
riques a  repris  l'idée,  depuis  longtemps  abandonnée,  de  publier  la  Correspon- 
dance des  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  préparée  de  longue 
date,  par  M.  Alph.  Dantier. 

—  La  quatrième  partie  des  Actes  du  sixième  Congrès  international  des 
Orientalistes  tenu  à  Leyde,  et  dont  nous  avons  rendu  compte,  vient  de 
paraître  chez  Brill,  en  un  volume  iu-8,  renfermant  li\ç  mémoires  lus  aux  sec- 
tions africaine  (233  p.),  de  l'Extrême-Orient  (195  p.)  et  polynésienne  (p.  313). 
Nous  signalerons  particulièrement  les  travaux  de  la  section  africaine ,  au 
nombre  de  treize,  tous  exclusivement  consacrés  à  l'archéologie  et  à  la  phi- 
lologie de  l'ancienne  Kgypte,  et  signés  de  MM.  Leemans,  Lieblein,  Pleyte, 
Lefébure,  W.  Golenischeff,  Wiedmann,  Delgeur,  etc. 

—  M.  de  Quatrefages  travaille  actuellement  à  un  livre  devant  servir  d'In- 
troduction à  une  bibhothèque  anthropologique  nouvelle  et  qui  comprendra 
deux  parties  :  la  première  sera  un  résume  d'anthropologie  générale  ;  la  se- 
conde, la  classification  des  races  humaines.  Suivront  aussitôt  :  du  docteur 
Hamy,  fhistoire  des  races  noires;  du  docteur  Montano,  l'histoire  des  races 
jaunes  ;  de  M.  Biard,  celle  des  populations  américaines,  etc. 

—  Nous  avons  reçu  l'article  de  M.  l'abbé  de  Broglie,  sur  la  morale  indépen- 
dante, paru  dans  le  Correspondant,  et  tiré  à  part  (in-8  de  76  p.,  Putois-Cretté, 
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1  fr.  50)  ;  —  le  premier  caliier  de  la  Bibliothèque  d'art  moderne,  consacré  à  Corot 
(Paris,  Rouam,  ISSi,  in-8  carré  de  61  p.  et  grav.),  dont  notre  collaborateur 
M.  Loir-Mongazon  rendra  compte  lorsque  plusieurs  fascicules  auront  paru  ; 

—  VAntiquilé  romaine,  par  A.  S.  Wilkins  (Paris,  F.  Alcan,  in-24  de  186  p.), 
formant  le  86»  volume  d\me  collection  intitulée  :  Bibliothèque  utile;  c'est  un 
ouvrage  de  vulgarisation  qui  n'est  pas  inutile  à  consulter  pour  les  personnes 
qui  désirent  avoir  quelques  notions  sur  les  Romains  ;  les  gravures  qui  ac- 
compagnent le  texte  sont  satisfaisantes  ;  —  le  Rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  pendant  l'année  1884,  par  M.  de  la  Marsonnière 
(in-8  de  28  p.)  ;  —  Y  Acte  de  baptême  de  Fréron ,  par  M.  J.  Trévedy  (in-18  de  8  p., 
Quimper,  A.  de  Kérangal)  ;  —  YHistoire,  la  fantaisie  et  la  fatalité,  à  propos  de 
Théopliraste  Renaudot,  par  Eugène  Hatin  (Paris,  Fechoz,  1884,  in-8  de  16  p.)  ; 

—  l'excellent  petit  j4ji?utai>e  de  ^Enseignement  libre,  10»  année  (Paris,  Gaume, 
iu-32  de  572  p.);  —  le  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest,  t.  IX  (188-4, 
in-8  de  452  p.)  ;  —  Bleuets  et  coquelicots,  petite  brochure  dans  laquelle  l'auteur, 
Nielle  des  Blés,  a  vigoureusement  retracé  la  crise  qui  a  agité  la  Belgique  et 
dont  les  catholiques  sont  sortis  vainqueurs  (Bruxelles,  1884,  in-8  de  81  p.): 

—  une  notice  biographique  sur  T.  H.  frère  Irlide,  que  nous  avions  com- 
mencée dans  notre  numéro  de  septembre  (t.  XLI,  p.  279),  extraite  de  la  cir- 
culaire nécrologique  adressée  le  12  octobre  1884  aux  Frères  des  Écoles  chré- 
tiennes (Versailles  1884,  in-8  de  194  p.);  —  enfin,  les  Testaments  au  profit  de 
l'église  de  Tout ,  de  notre  pauvre  ami  Morière ,  dont  nous  annoncions  la  mort 
il  y  a  un  mois  (in-8,  267  p.). 

—  Dans  une  note  publiée  par  nous  (t.  XLIII,  p.  179),  nous  avons  confondu 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  au  cinquième  siècle,  Tadversaii^e  de  Théodoret  et 
de  Nestorius,  avec  saint  Cyrille,  l'apôtre  des  Slaves,  qui  vivait  au  neuvième. 
L'auteur  d'une  des  deux  notes  qui  ont  été  fondues  a  réclamé  avec  juste 
raison.  —  C.  A.  B. 

AlsaCB.  —  Le  neuvième  volume  du  Bulletin  du  Musée  historique  de  Mulhouse 
vient  de  paraître.  U  contient  une  notice  de  M.  Mossmann  sur  l'industriel 
alsacien  Engel-Dollfus,  accompagnée  d'un  portrait,  puis  un  voyage  en  Alsace, 
par  L.  D.  S.  D.  ni.  P.,  1074-1681,  rempli  de  détails  curieux.  Le  Comité,  pré- 
sidé par  M.  Mieg-Kroh,  annonce  pour  le  prochain  bulletin  la  biographie  dé- 
taillée de  son  regretté  président  Auguste  vStœber. 

Atjnis  et  Saintonge.  —  M.  l'abbé  Vallée  vient  d'établir  que  les  évêques 
de  Saintes  possédèrent  une  résidence  dans  la  paroisse  de  Fontcouverte,  à 
quelques  kilomètres  de  leur  ville.  {L'église  et  la  résidence  épiscopale  de  Fontcou- 
verte, chez  Hus,  Saintes,  1885,  in-8  de  14  p.).  Il  semble  résulter  d'une  charte 
du  treizième  siècle,  qu'à  cette  date  la  résidence  était  spacieuse  et  belle;  sans 
doute  elle  subsista  jusqu'aux  guerres  civiles  du  seizième  siècle. 

Bourgogne.  —  L'imprimeur  Darantière,  de  Dijon,  vient  de  faire  sortir  de 
ses  presses  le  premier  fascicule  des  Entrées  et  réjouissances  dans  la  ville  de 
Dijon,  édité  avec  un  luxe  et  un  goût  difficiles  à  dépasser.  Il  contient  la  rela- 
tion de  l'entrée  de  Monseigneur  le  duc  d'Aumale,  gouverneur  de  la  Bour- 
gogne (31  décembre  1550),  celles  du  duc  de  Mayenne  (1574)  et  du  duc  de 
Savoie  (1600).  Les  textes  sont  tous  tirés  des  archives  municipales.  Le  second 
fascicule,  sous  presse,  contiendra  l'entrée  magnifique  de  François  I"  dans 
la  ville  de  Dijon. 

—  VAmiuaire  historique  et  statistique  de  l'Yonne  (Auxerre,  Rouillé),  pour 
1884,  contenait  les  articles  suivants  :  Le  mardi  gras  à  Auxerre,  en  1775;  — 
Guerchy  et  ses  seigneurs,  par  M.  A.  M.  Moreau;  —  Une  représentation  au  théâtre 
de  Sainl-Fargeau  au  XVIF  siècle;  —  Coïncidences  historiques  entre  Auxerre ,  Se?is 
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et  Soissons (1736-1744),  par  M.  A.  Dey;  —  Correspondance  Inédite  de  l'ahbé  Lebeuf 
avec  La  Curne  de  Sainle-Palaye,  par  M.  Efn.  Petit,  etc. 

Dans  le  même  Annuaire,  pour  1883,  qui  va  paraître,  on  trouvera  :  Le  palais 
synodal  de  Sens,  par  M.  G.  Moiset;  —  Les  deux  Auxerre  au  pouvoir  des  Romains, 
des  Bagaudes  et  des  barbares,  par  M.  A.  Dey;  —  Taingy  sous  la  Révolution,  par 
M.  G.  Rouillé;  —  Les  tombeaux  du  faubourg  Saint-Gervais  d' Auxerre,  par 
M.  A.  Lechat;  —  Lettres  inédites  de  Lazare-André  Bocquillot  au  président  Bouhier, 
par  M.  Ern.  Petit;  —  Règlement  du  collège  de  Tonnerre,  par  M.  G.  Moiset;  — 
Les  petits  côtés  de  la  bataille  de  Fontenoy ,  par  M.  A.  Dey;  —  Une  petite  ville 
d'autrefois  (Avallon)  aux  prises  avec  la  peste  et  la  lèpre,  par  M.  L.  Prot;  — 
L'affranchissement  et  les  droits  seigneuriaux  à  Appoigny ,  aux  Bries  et  à  Bailly , 
par  M.  A.  M.  Moreau.  —  En  1886  cette  utile  publication  arrivera  à  son  cin- 
quantenaire. 

Bretagne.  —  Le  dernier  volume  des  mémoires  et  comptes  rendus  de  la 
Société  d'Émulation  des  Côtes-du-Nord ,  qui  vient  de  paraître  à  Saint-Brieuc 
(Guyon ,  1884,  in-8°,  tome  XXII),  est  presque  tout  entier  consacré  à  une  his- 
toire de  la  ville  de  Saint-Brieuc,  par  M.  Lamare,  ancien  archiviste  du  dépar- 
tement des  Gôtes-du-Nord,  aciuellement  président  de  la  Société  d'Émulation. 
Cette  publication  nous  mène  jusqu'à  la  période  actuelle  et  donne  les  listes 
de  toutes  les  administrations  jusqu'en  1870  :  les  noms  seuls,  mais  non  les 
faits,  sont  absents,  par  discrétion,  de  1870  à  1883. 

—  Dans  la  même  ville,  citons  un  tirage  à  pirt  de  la  Semaine  religieuse, 
qui  constitue  un  important  mémoire  historique.  G'est  le  rapport  fait  par 
M.  de  la  Borderie  à  Mgr  l'évêque  de  Saint-Brieuc,  sur  le  manuscrit  de  l'En- 
quête de  la  canonisation  de  saint  Yves  conservé  à  la  bibliothè  [ue  de  cette 
ville,  et  dont  on  n'avait  pas  jusqu'ici  suffisamment  apprécié  la  valeur.  Il  est 
question  de  le  publier  luxueusement  avec  plusieurs  autres  documents  iné- 
dits se  rapportant  à  saint  Yves ,  dont  on  va  relever  le  tombeau  à  la  cathé- 
drale de  Tréguier. 

Champagne.  —  La  Revue  critique  du  26  janvier  dernier  a  donné  une  ex- 
tension curieuse  à  la  juridiction  de  l'évêque  de  Langres.  Voici  la  phrase  : 
«  L'auteur. . .  a  réuni  sur  l'ancienne  liturgie  des  trois  diocèses  (Autun,  Châ- 
lon,  Mâcon),  aujourd'hui  administrés  par  l'évêque  de  Langres,  des  rensei- 
gnements qui  nous  surprennent...  (p.  66.)  »  Qui  sera  surpris?  Mgr  Perraud 
qui  se  verra  enlever  son  diocèse  d' Autun,  et  non  moins  surpris  Mgr  l'évêque 
de  Langres  qui  se  voit  assigner  un  territoire  auquel  il  ne  pensait  pas. 

Franche-Comté.  —  M.  Adrien  Melcot,  de  Lons-le-Saulnier,  va  publier, 
pour  1885,  un  nouvel  Annuaire  historique  du  Jura. 

—  La  Société  d'Émulation  du  Jura  a  mis  sous  presse  une  étude  de  M.  Ber- 
nard Pro  s  t,  ancien  archiviste  du  département,  où  l'auteur  donnera  de  nom- 
breuses indications  complémentaires  à  l'ouvrage  de  M.  A.  Michiels  :  L'art 
flamand  et  son  influence  dans  l'Est  de  la  France.  M.  Prost  a  fait,  paraît-il,  de 
très  heureuses  découvertes  dans  les  vieilles  églises  du  Jura. 

—  L'Académie  de  Besançon  a  mis  au  concours  (dernier  délai,  1"  juin  1886) 
les  deux  études  suivantes  :  Essai  sur  les  conditions  de  la  vie  du  paysan  franc- 
comtois  au  dix-huitième  siècle  et  particulièrement  des  hommes  de  la  terre  de 
Saint-Claude  (prix  de  400  francs)  ;  et  Essai  sur  l'éloquence  religieuse  en  Franche- 
Comté  depuis  ses  origines  jusqu'en  1789  (prix  de  300  francs).  Adresser  les  ma- 
nuscrits à  M.  le  comte  de  Vaulchier,  secrétaire  perpétuel,  9,  rue  Moncey,  à 
Besançon. 

Guyenne.  —  M.  Jacques  Boucherie,  attaché  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de 
Bordeaux ,  vient  de  terminer  pour  la  Société  des  Archives  historiques  de  la 
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GiiOnde,  la  transcription  du  grand  eu  du  petit  cartulaire  de  l'abbaye  de  la 
Sauve,  ordre  de  S.  Benoît..  Ces  manuscrits  très  précieux  appartiennent  à  !a 
bibliothèque  de  Bordeaux  (Mss.  769-770).  Le  pr.mier  est  du  douzième  et  du 
treizième  siècles,  le  second  du  quatorzième.  Ce  sont  deux  in-folios  sur  par- 
chemin :  l'un,  relié  en  deux  volumes,  a  492  pages;  l'autre  se  compose  de 
117  feuillets  (voir  J.  Delpit.  Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux,  catalogue  des 
manuscrits.  Bordeaux,  1880,  in-4,  p.  359-360.) 

—  M.  Charles  Marionneau,  correspondant  de  l'Institut,  vient  de  publier, 
pour  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guj'enne,  Les  salons  bordelais,  ou  exposi- 
tions des  Beaux-Arts  à  Bordeaux  au  dix-huitième  siècle  (1771-1787),  avec  des  no- 
tices biographiques  sur  les  artistes  riui  figurèrent  à  ces  expositions.  Bor- 
deaux, veuve  Moquet,  1884.  In-8<'  de  xni-211  pages  (tiré  à  12o  exemplaires). 
Ce  volume  parfaitement  imprimé  sur  papier  de  Hollande,  par  Gounouilhou, 
reproduit  fidèlement  une  série  de  livrets  d'exposition,  savamment  annotés. 

—  M.  le  chanoine  de  Laborie,  ancien  professeur  d'histoire  au  petit  sémi- 
naire de  Bordeaux,  prépare  une  Histoire  de  Pey-Berland ,  un  des  plus  illustres 
archevêques  de  Bordeaux  au  quinzième  siècle.  L'ouvrage  est  en  souscrip- 
tion aux  bureaux  de  VAquilaine,  de  la  Bévue  catholique  et  de  la  Guyenne. 

—  La  librairie  Feret  et  fils  va  publier  un  important  recueil  de  documents 
inédits  ou  rarissimes ,  transcrits  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg,  par  M.  Hovyu  d«  Tranchère,  ancien  député  de  la  Gironde. 
L'ouvrage  formera  deux  volumes  ijrand  in-8°  d'environ  430  pages,  imprimés 
en  caractères  elzéviriens  sur  papier  vélin  avec  fac-similés,  etc.  Il  aura  pour 
titre  :  Les  dessous  de  l'histoire,  curiosités  judiciaires ,  administratives,  politiques 
et  littéraires.  Les  documents  se  rapportent  à  Marie  Stuart,  à  Henri  l'y,  aux 
luttes  du  Parlement  de  Bordeaux  avec  les  ducs  d'Épernon  ,  à  la  Fronde  bor- 
delaise. Le  second  volume  comprendra  une  importante  série  des  papiers  de 
la  Bastille  (inédits)  et  les  mémoires  autographes  et  inédits  de  Latude. 

Languedoc  —  L'Académie  des  Jeux  floraux  vient  de  terminer  son  juge- 
ment sur  le  concours  ouvert  en  1885.  Il  n'y  avait  pas  moins  de  633  ouvrages 
(en  vers  et  en  prose)  à  examiner.  Soit  :  48  odes,  53  poèmes,  13  épitres, 
2  églogues,  27  idylles,  60  élégies,  10  ballades,  36  fables,  53  sonnets  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge,  9  poèmes  concourant  pour  le  prix  Rocquemaurel, 
290  pièces  diverses  non  classées  jiar  leurs  auteurs,  14  discours  en  prose. 
Voici  les  dix  récompenses  accordées  par  l'Académie,  et  qui  seront  distri- 
buées le  dimanche  3  mai  prochain  à  la  fête  des  Fleurs  :  1°  La  France,  ode, 
par  M.  F.  E.  Adam,  membre  de  la  Société  philotechnique  de  Paris,  a  obtenu 
lamaranthe  d'or,  prix  du  genre  et  de  l'année.  Il  y  avait  douze  ans  que  cette 
fleur  n'avait  pas  été  distribuée.  2°  Les  grandes  voix,  poème,  par  A.  de  Coppet, 
de  Paris,  ont  obtenu  la  violette  d'argent  ;  3°  La  saisie,  autre  poème,  par  Amé- 
dée  Béesau,  avocat  à  Paris,  a  obtenu  un  souci  ;  4°  L'orgue  de  Barbarie,  idylle, 
par  P,  ml  Harel ,  maître  d'hôtel ,  à  EschaufTour  (Orne) ,  a  remporté  le  prix  du 
genre;  5°  La  leçon  de  la  vie,  élégie,  par  Henri  Villars,  avocat  à  Langres 
(Haute-Marne),  a  oblenu  un  œillet;  6°  La  charge  de  Lolgny,  poème,  par 
Maurice  GraleroUe,  de  Bordeaux,  a  également  obtenu  un  œillet  ;  7°  Pot  de 
crème,  bluette,  par  M"»  Suzanne  de  Milhau,  de  Paris,  un  œillet  ;  8°  Le  soleil, 
poésie,  par  M.  Gaston  David,  de  Bordeaux,  un  œillet  ;  9°  Pluie  d'été,  rêverie, 
par  M.  Charles  Grandmougin,  de  Paris,  a  obtenu  un  souci  réservé.  L'Aca- 
démie a  décerné  une  violette  d'argent  au  discours  en  prose  qui  a  pour  titre  : 
Eloge  historique  de  Christophe  Colomb,  et  pour  auteur  M'"»  A.  Deshayes- 
Dubuisson,  au  Mans  (Sarthe).  C'est  M.  Stéphen  Liégeard,  maître  ès-jeux, 
qui  doit,  cette  année,  prononcer  l'éloge  en  vers  de  Clémence  Isaure. 
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Lyonnais.  —  L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon  a 
pour  le  moment  sous  presse  et  va  faire  paraître  au  premier  jour  un 
recueil  considérable,  de  300  à  'iOO  documents,  du  neuvième  au  treizième  siècle, 
recueillis  depuis  de  longues  années  par  M.  Guigne,  l'arcliiviste  du  départe- 
ment du  Rhône,  sur  l'histoire  du  Lyonnais,  du  Forez,  du  Beaujolais,  de  la 
Bresse  et  du  Bugey,  dans  les  archives  de  celte  région,  qui  formait  autrefois 
le  pagus  lugdunensis. 

Normandie.  —  La  ville  de  Pont-Audemer  va  ti'ès  prochainement  entrer 
ou  vient  d'entrer  eu  possession  d'un  legs  considérable  qui  lui  a  été  fait  par 
feu  M.  A.  Ganel.  Ce  legs  consiste  en  une  maison  située  en  face  de  la  mairie 
de  Pont-Audemer,  qui  doit  être  appropriée  à  l'usage  de  bibliothèque  pubhque 
dont  le  fonds  se  composera  de  la  bibliothèque  actuelle  de  la  ville  (.3,700  vo- 
lumes) et  de  celle  du  défunt  qui  comprend  environ  6,.d00  articles  (livres  im- 
primés, manuscrits,  cartes,  etc.).  La  colleolion  réunie  par  M.  Canel  était 
remarquable  par  le  nombre  d'ouvrages  relaiifs  à  l'histoire  de  la  Normandie. 
Le  généreux  donateur  a,  par  som  testanent,  affecté  une  somme  de  6,000  fr. 
à  l'organisation  matérielle  de  la  nouvelle  bibliothèque  de  Pont-Audemer. 

—  Le  19  mars,  à  Rouen,  dans  la  salle  des  États  de  Normandie,  séance  lit- 
téraire et  artistique,  à  laquelle  Mgr  Thomas  avait  convoqué  l'éUte  de  la 
société  :  il  s'agissait  de  fêter  encore  le  grand  Corneille.  Aucun  caractère  re- 
ligieux n'avait  été  donné  aux  manifestai  ions  du  bi-centenaire  ;  elles  étaient 
à  compléter  par  des  honneurs  plus  spécialement  rendus  au  poète  inspiré 
par  la  foi,  à  l'auteur  de  Pobjeucte,  au  traducteur  souvent  heureux  des 
Psaumes  et  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ.  —  Mgr  l'Archevêque  a  prononcé 
l'éloge  de  Corneille;  M.  l'abbé  Duhamel  et  M.  Paul  Allard  l'ont  célébré  en 
des  poésies  qui  seront  certainement  publiées;  M.  Allard  avait  intitulé  la 
sienne  :  La  vieillesse  de  Corneille. 

—  Vient  de  paraître  chez  M.  Cagniard,  à  Rouen  :  Pierre  Corneille  et  sa  fille 
Marguerite,  dominicaine  à  Rouen,  par  M.  Ch.  de  Beaurepaire  (in-8  de  40  p.). 

—  Pour  paraître  prochainement  :  Histoire d'Oissel.-çdiXM.  Turgis.  In-8 illustré. 
Vol.  de  plus  de  400  p. 

—  En  préparation  à  Rouen  :  Histoire  de  Vabhaye  royale  de  Saint-Pierre  de 
Jumièges,  par  un  religieux  Bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  pu- 
bliée par  M.  l'abbé  Julien  Loth,  t.  III,  iu-8.  (Publication  de  la  Société  de  l'His- 
toire de  Normandie.  —  Pour  paraître  en  juin  ou  juillet);  et  Les  Bords  du  Ml, 
par  M.  l'abbé  Viénot.  1  vol.  in-4. 

Picardie.  —  Il  faut  mentionner,  avec  restrictions  cependant ,  le  Diction- 
naire historique  et  archéologique  de  Picardie  que  vient  de  publiera  loO  exem- 
plaires M.  A.  Janvier  (Amiens,  imp.  Douillet,  in-4  de  405p.).  Assurément, 
ce  livre  est  le  fruit  de  nombreuses  lectures;  mais  trop  souvent  l'auteur  n'a 
pas  suffisamment  recherché  la  source  authentique  de  ses  assertions.  Non 
seulement  la  bibliogiaphie  est  très  incomplète,  mais  encore  des  articles 
-indispensables  manquent  à  la  place  alphabétique  qui  leur  est  assignée. 
Ainsi,  on  ne  trouve  rien  aux  mots  Communes,  Lépreux,  Patois,  Sépulcres,  etc.. 
L'his  oire  du  A''ermandois  est  singulièrement  écourtée;  la  notice  sur  Phihppe 
de  Beaumanoir  n'est  pas  au  courant;  M.  Janvier  semble  avoir  singulière- 
ment élargi  son  cadre  en  comprenant  dans  la  Picardie  des  localités  comme 
Argensolles ,  abbaye  située  au  sud  d'Épernay,  en  pleine  Champagne.  Malgré 
ses  défauts  très  apparents,  ce  Dictionnaire  pourra  être  utile,  comme  rempla- 
çant de  grandes  et  coûteuses  collections  dans  le  cabinet  du  travailleur  de 
province. 

Poitou.  —  M.  le  chanoine  Auber,  historiographe  du  diocèse  de  Poitiers, 
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vient  de  mettre  sous  presse  le  tome  l"  de  sa  grande  Histoire  générale  civile, 
religieuse  et  littéraire  du  Poitou ,  qui  formera  liuit  gros  vo  umes  in-8,  ornés  de 
gravures.  Le  prix  de  souscription  est  de  6  fr.  le  volume  (Fontenay-le-Comte 
(Vendée),  chez  l'éditeur  Gouraud,  imprimeur-libraire;  Poitiers,  chez  Bonamy, 
libraire). 

—  M.  Forget,  libraire-éditeur  à  Niort,  imprime  en  ce  moment  une  nouvelle 
édition  des  œuvres  en  patois  poitevin  de  l'abbé  Gusteau. 

—  A  partir  d'avril,  la  Revue  poitevine  et  saintongeaise  s'augmente  de  supplé- 
ments trimestriels  de  bibliographie  poitevine,  dont  le  but  est  de  fournir  aux 
travailleurs  du  pays  Tludication  ou  l'analyse  de  tout  ce  qui  se  publie  sur  leur 
province.  Chaque  supplément  sera  ainsi  divisé  :  1°  Documents  manuscrits 
(pièces  d'archives,  manuscrits  de  bibhothèque) ;  2<^  livres  et  brochures  ;  3»  le 
Poitou  à  travers  les  périodiques;  4°  variétés  bibliographiques  (Melle,  La- 
cuve,  éditeur).  La  Revue  poitevine  donne  là  un  exemple  qui  devrait  être  suivi. 

—  Le  volume  de  mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  en  ce 
moment  sous  presse,  comprendra  les  travaux  lus  au  Congrès  de  Poitiers  du 
mois  de  juillet  1884  (voir  le  Pohjbihlion ,  août,  p.  179-180),  et  le  beau  travail 
de  M.  Bélisaire  Ledain  sur  les  camps  romains  dits  Châtelliers,  lu  à  la  réu- 
nion des  sociétés  savantes  de  la  Sorbonne,  l'année  dernière. 

—  Deux  extraits  de  lo.  Revue  poitevine  et  saintongeaise  nous  sont  parvenus, 
ce  sont  deux  notices  de  notre  collaborateur  M.  F.  Berthelé  :  la  première 
ia-8  (8  p.),  sur  M.  Paul  Abadie,  l'architecte  du  Sacré-Cœur,  qui  a  restauré  de 
nombreuses  églises,  eu  Saintonge;  l'autre,  sur  le  chevet  de  Gourgé  (Deux- 
Sèvres),  16p.  in-8,  qu'il  date  de  l'époque  carlovingienne. 

Provence.  —  M.  Blancard,  archiviste  des  Bouches-du-Rhône,  a  commencé 
la  pubhcation  des  Documents  inédits  sur  le  commerce  marseillais  au  moyen  âge. 
L'ouvrage  comprendra  quatre  séries.  Le  tome  I,  qui  vient  de  paraître,  ren- 
ferme la  première  série  et  une  partie  de  la  seconde.  La  première  série  est 
formée  par  les  chartes  commerciales  des  Manduel,  négociants  du  treizième 
siècle.  Ils  arrivent  à  Arles  au  douzième  siècle  ;  puis  Etienne  Manduel  fonde 
une  importante  maison  à  ^larseille,  au  treizième  siècle.  Son  fils  Jean,  com- 
promis dans  une  conspiration  contre  les  Français,  fut  condamné  à  mort,  en 
1263.  Parmi  ses  biens  confisqués  se  trouvaient  des  créances  commerciales, 
demeurées  depuis  lors  dans  les  archive  >  de  la  Cour.  La  seconde  série  contient 
les  notules  commerciales  d'Almaric,  notaire  de  Marseille,  au  treizième  siècle, 
notules  écrites  au  jour  le  jour,  sous  la  dictée  des  clients.  La  troisième  série 
comprendra  des  contrats  de  commandes  des  Béguines  de  Marseille,  au  trei- 
zième siècle.  La  quatrième  série  sera  formée  d'actes  commerciaux  du  même 
temps  recueillis  dans  les  divers  fonds  des  archives  départementales. 

—  Le  féhbre  Théodore  Aubanel  vient  de  publier  un  superbe  recueil  de  ses 
vers  (1863-1884).  Li  fxho  d'Avignoun  (Montpellier,  1885.  In-18  de  370  p.  s.  p.). 
Le  livre  est  un  des  plus  remarquables  de  la  littérature  ptovençale  moderne. 

—  VAube  provenrale,  dont  le  but  est  de  générahser  l'emploi  de  la  langue 
d'Oc,  en  faisant  placer  des  inscriptions  en  cette  langue  sur  les  statues,  fon- 
taines, cloches,  oratoires  et  objet  d'art,  décernera,  en  mai  1885,  une  Reine 
Marguerite  eu  or,  des  prix,  accessits  et  mentions  à  la  meilleure  épitaphe,  vers 
ou  prose,  en  langue  provençale.  Le  concours  est  fermé  depuis  le  1"  mars,  et 
M.  Victur  Lieutiuid,  président  de  VAube,  à  Volonne  (Basses-Alpes),  a  reçu 
de  nombreuses  pièces  dans  tous  les  dialectes  de  la  langue  provençale. 

—  La  Revue  moderne  a  remplacé  les  Annales  de  Provence.  Cette  revue,  qui 
se  publie  à  Marseille  et  dont  le  prix  d'abonnement  est  de  11  fr.,  paraît  le  15 
et  le  30  de  chaque  mois. 
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—  Va  paraître  à  Aix,  chez  Malnaire,  une  étude  sur  La  réforme  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  sous  Henri  IV,  d'après  deux  Mss.  de  la  Bibl.  Méjanes,  par 
A.  J.  Raiice,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie. 

—  On  annonce  également  la  publication  prochaine  d'une  Étude  sur  la  phi- 
losophie de  saint  Jean  Chrysostome,  par  M.  Tabbé  Peloutier,  professeur  à  la 
même  Faculté. 

RouKRGUE.  —  M.  H.  de  Monseignat  vient  de  faire  don  à  la  bhbliothèque 
publique  de  Rodez,  d'une  collection  de  2,000  volumes  composés  en  majeure 
partie  d'ouvrages  anciens  sur  le  droit. 

Savoie.  —  La  Revue  savoisicnne ,  publication  mensuelle  de  la  Société  flori- 
montane  d'Annecy,  vient  de  transformer  son  format  grand  in-4,  en  un  for- 
mat in-8  plus  commode. 

—  On  annonce,  comme  devant  être  incessamment  publié,  le  livre  de 
M.  Botrel,  architecte  :  Les  monuments  anciens  de  la  Ta7'entaise.  Cet  important 
ouvrage,  qui  contiendra  97  planches  et  auquel  a  souscrit  le  ministère  de 
l'Instruction  publique,  sera  mis  en  vente  au  prix  de  50  fr. 

M.  le  chanoine  Mercier  va  faire  paraître  prochainement  une  étude  histo- 
rique intitulée  :  L'abbaye  de  la  vallée  d'abondance. 

Allemagne.  —  Un  nouveau  journal  historique  mensuel,  Zeitschrift  fiir  allge- 
meine  Geschichte,  Kulturlitlcralur  und  Kunstgeschichte,  va  paraître  à  la  librai- 
raie  Cotta,  de  Stuttgart.  L'abonnement  sera  de  12  marks  par  an. 

—  La  royale  pinacothèque  de  Miinich  a  publié  une  nouvelle  édition  de 
son  Catalogue  des  œuvres  des  maîtres  anciens  qui  y  sont  exposées.  Il  est 
superflu  de  dire  que  ce  catalogue,  dû  au  conservateur  le  savant  D"'  E.  von 
Reber,  laisse  loin  derrière  lui  les  précédents  et  dépasse  de  beaucoup  la  va- 
leur de  tous  nos  catalogues  français. 

Bohême.  —  L'Université  royale  de  Prague  vient  de  fêter  le  centième  an- 
niversaire de  sa  fondation.  A  cette  occasion,  nous  avons  à  enregistrer  quel- 
ques publications  de  circonstance  qui  pourront  être  consultées  avec  profit 
au-delà  des  étroites  limites  du  quadrilatère  de  Bohême.  Ce  sont  :  le  Tableau 
des  membres  de  l'Académie  depuis  la  fondation  filSi),  jusqxc'à  présent  (in-8  de 
42  p.  Prix  :  1  fr.)  ;  —  la  Table  générale  des  matières  contenues  dans  les  publica- 
tions de  l'Académie,  par  M.  G.  Wagner  (in-8  de  xvi-159  p.  Prix  :  4  fr.)  ;  — 
et  YHistoire  générale  de  l'Académie,  par  M.  J.  Kalousek,  dont  le  premier  fasci- 
cule a  jusqu'ici  seul  paru  (in-8  de  176  p.  Prix  :  3  fr.).  Tous  ces  travaux,  ré- 
digés en  langue  allemande,  sont  à  la  portée  commune. 

Angleterre.  —  M.  Stanley  Lane-Poole  a  entrepris  la  préparation  d'un 
Corpus  des  Inscriptions  monétaires  mahométanes,  sous  le  titre  de  Fasti  Ara- 
bici  ;  histoire  de  l'empire  mahomctan  par  les  médailles. 

—  La  collection  des  Anecdola  Oxonensia  va  publier  le  ms.  2610  du  fonds 
Harley,  qui  contient  :  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  texte  du  dixième  siècle  ; 
24  épigrammes  latines  du  même  siècle  ;  et  des  gloses  sur  Sidoine  Apollinaire, 
du  douzième. 

—  M.  H.  Smith  Wright,  du  Trinily  Collège,  va  publier  une  traduction  an- 
glaise de  l'Iliade  en  vers  hexamètres  ;  il  est  connu  par  sa  traduction  anglaise 
de  la  Divine  Comédie  de  Dante. 

—  La  Bible  de  Mazarin  va  être  reproduite  par  la  photographie.  L'intro- 
duction de  M.  Axon  renfermera  l'histoire  et  la  bibliographie  de  ce  livre 
célèbre. 

—  Les  éditeurs  des  Classiques  étrangers  à  l'usage  des  écoles,  annoncent  la 
publication  dans  leur  collection  de  la  nouvelle  comédie  d'Alexandre  Dumas, 
Les  Demoiselles  de  Saint-Cyr.  L'auteur,  s'il  vivait,  aurait  lieu  de  s'étonner  d'être 
rangé  parmi  les  classiques  et  d'avoir  fait  une  pièce  destinée  aux  écoliers. 
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—  Une  édition  de  Froissait  (on  ne  dit  pas  laquelle),  dans  la  vente  de  la  bi- 
bliotlièque  de  M.  Edward,  a  atteint  le  prix  de  51  livres  sterling  (1,275  fr.)- 

Belgique.  —  L'éditeur  Desclée,  de  Bruges,  vient  de  publier  une  Biblio- 
graphie liégeoise  (in-4),  donnant  la  liste  de  tous  les  ouvrages  imprimés  à 
Liège  depuis  le  seizième  sièle  jusqu'à  l'époque  actuelle. 

Espagne.  —  Le  poète  catalan  D.  Frances 'h  Pelay  Lriz  prépare  en  ce 
moment  la  2»  édition,  illustrée  par  des  artistes  nationaux,  de  son  grand 
poème  La  Orieniada,  dont  le  Polybiblion  a  fait  connaître  la  donnée  et  les 
beautés  en  1882  (t.  XXXV,  p.  440).  Cette  édition  sera  accompagnée  de  la 
traduction  en  français,  en  anglais,  en  allemand,  en  provençal  et  en  italien, 
de  quelques  fragments  du  poème. 

—  L'auteur  de  V Atlantide ,  Mossen  Jacinto  Verdaguer,  vient  de  publier  à 
Barcelone  (Verdaguer,  in-16  de  100  p.  Prix  :  2  fr.),  un  volume  de  vers  Caritai, 
dont  il  a  affecté  le  produit  à  secourir  les  malheureux  Andalous  ruinés  par 
les  récents  tremblements  de  terre.  Caritat  est  à  la  fois  une  bonne  et  belle 
œuvre. 

—  Dans  un  discours  récent,  prononcé  à  San-Marti  de  Provensals,  ville 
si  voisine  de  Barcelone  qu'elle  en  est  un  faubourg,  le  même  poète  a  pro- 
testé contre  l'envahissement  de  la  pornographie  en  Espagne.  Il  est  regret- 
table seulement  que  sa  protestation  affecte  parfois  la  forme  d'invective  contre 
la  France  et  surtout  contre  sa  littérature.  Toutes  les  fois  qu'au-delà  des  Py- 
rénées on  enfourche  le  dada  du  naturalisme ,  on  n'est  pas  doux  pour  notre 
patrie.  M.  Verdaguer  était  digne  de  se  singulariser  sur  ce  point  et  de  rendre 
à  César  ce  qui  appartient  à  César,  c'est-à-dire  de  distinguer  la  littérature  de 
ce  qui  n'est  que  blasphème  ou  saleté. 

—  A  Valence,  on  annonce  la  constitution  prochaine  d'une  Académie 
Aussias-mai'china ,  dont  la  mission  sera  de  travailler  à  la  rédaction  d'un  dic- 
tionnaire et  d'une  grammaire  valencienne.  L'Académie  catalane  visait  au 
même  but  :  malheureusement,  depuis  quatre  ans  qu'on  parla  d'elle  pour  la 
première  fois,  elle  n'a  pu  parvenir  à  se  constituer. 

—  El  Criterio  Catolico.  Tel  est  le  titre  d'une  nouvelle  revue  qui  paraît  à 
Barcelone  une  fois  par  semaine,  depuis  le  mois  de  février.  Son  but  est  de 
tenir  ses  lecteurs  au  courant  de  tous  les  progrès  de  la  science  contempo- 
raine, mais  aussi  de  résoudre,  dans  un  sens  vraiment  catholique  et  en  de- 
hors de  tout  parti  politique,  les  différents  problèmes  scientifiques,  moraux 
ou  sociaux. 

—  Parmi  les  livres  nouveaux  qui  viennent  de  paraître  en  Espagne, 
citons  particulièrement  :  Vidas  de  Doîïa  Ana  Ponsa  de  Léon,  condesa  da  Jevia, 
y  de  doua  Sancha  CarrUlo  pôr  el  P.  Martin  de  Roa  S.  J.,  con  un  prolog.  dal 
P.  Mir,  de  la  misa  a  Sociedad  (Madrid,  1885,  Aguado,  pr.  4  fr.).  C'est  une  réim- 
pression d'un  ouvrage  qui  parut  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
et  qui  fut  accueilli  avec  la  plus  grande  faveur  pour  son  mérite  littéraire  et 
pour  l'esprit  de  foi  et  de  piété  dont  l'auteur  est  rempli;  le  livre  que  nous  an- 
nonçons est  précédé  d'un  prologue  dû  à  la  plume  si  estimée  du  P.  Michel 
Mir. 

—  Une  nouvelle  édition  de  Fray  Gerundio,  du  P.  Isla,  se  publie  à  Leipzig. 

—  M.  Joaquin  du  Araujo  publiera  prochainement  un  poème  intitulé 
Camoês. 

—  Vida  de  san  Francisco  de  Asis  (Madrid,  Pardiguero,  in-8  de  500  p.).  Cette 
vie  n'est  autre  que  celle  du  P.  Léopold  de  Chérauvé,  publiée  tout  récemment 
à  Paris  avec  illustration,  chez  M.  Pion.  La  traduction  castillane  est  l'œuvre 
du  P.  Joachim  de  Slevaneras,  de  l'ordre  des  Capucins,  comme  le  P.  de  Ché- 
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rauvé.  —  Seùores  José  Sinillos  y  Arturo  de  Navascuès.  Elemcntos  de  topo- 
grafia,  construction  y  carretaras  (Madrid,  Murillo,  1885y.  Ce  livre  est  une 
sorte  de  manuel  à  l'usage  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  entrer  dans  la 
carrière  des  ponts  et  chaussées.  —  Felipe  de  Urquijo  :  S^icesos  veridicos, 
Legendas  è  historias  mteresantcs  (Madrid,  Aguado,  1885,  in-12  de  240  p.  Prix  : 
1  fr.).  Sous  ce  titre  un  peu  mystérieux,  on  trouvera  esquissés  dans  leurs  dé- 
tails principaux  les  assassinats  des  religieux  et  les  autres  crimes  dont  Madrid 
eut  le  spectacle  dans  la  douloureuse  journée  du  17  juillet  1834. 

Italie.  —  Le  savant  chanoine  Carini,  ancien  sous-archiviste  de  l'État  à 
Palerme,  appelé  récemment  par  Sa  Sainteté  Léon  XIII  à  la  direction  de  la 
nouvelle  école  de  paléogi'aphie  du  Vatican,  prépare  la  publication  des  ré- 
gestes de  Martin  IV. 

—  Le  Moniteur  de  Rome  a  publié  le  règlement  de  l'École  de  paléographie  et 
d'histoire  instituée  près  des  Archives  valicanes  sur  l'initiative  du  pape.  On 
attend  incessamment  l'apparition  d'un  motu  proprio  réorganisant  à  nouveau 
la  BibUothèque  du  Vatican. 

—  M.  Vittorio  Cian,  de  Turin,  prépare  une  étude  d'ensemble  sur  le  car- 
dinal Pietro  Bembo. 

—  Le  dernier  fascicule  de  l'année  1884  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire 
de  l'École  française  de  Rome,  vient  seulement  de  paraître;  il  contient  les 
travaux  suivants  :  Les  peintures  des  manuscrits  de  Virgile,  par  M.  P.  de  Nolhac 
(avec  8  planches  doubles;;  Le  bœuf  et  l'âne  à  la  naissance  du  Christ,  par 
M.  R.  Grousset  ;  Statuts  d'un  chapitre  général  bénédictin  tenu  à  Angers  en  12^0, 
par  M.  M.  Prou  ;  Le  mode  de  nomination  des  Curatores  reipublicœ ,  par  M.  C.  Lé- 
crivain;  De  quelques  types  païens  reproduits  par  les  premiers  fidèles,  par 
M.  E.  Le  Blant  ;  Le  patrimoine  de  l'Église  romaine  dans  les  Alpes  Cottiennes, 
par  M.  P.  Fabre.  Suit  une  notice  nécrologique  sur  M.  Albert  Dumont  et 
Charles  Poisnel. 

—  La  bibliothèque  du  Vatican  vient  de  s'enrichir  d'un  certain  nombre  de 
manuscrits  contenant  des  copies  authentiques  des  œuvres  de  la  Somme  de 
l'Ange  de  l'École.  Le  donateur  n'est  autre  que  S.  S.  le  pape  Léon  XIII. 

—  L'étude  de  la  paléographie  fait  des  progrès  en  Italie;  dernièrement  une 
école  de  cette  science  a  été  fondée  à  Napleâ. 

—  La  publication  Gli  archivi  e  le  bibliotheche  di  Spagna,  publiée  à  Pa- 
lerme à  la  Tipografia  dello  Statuto ,  ne  nous  a  pas  été  envoyée  dans  son 
entier.  Nous  n'avons  reçu  que  deux  livraisons  :  l'une  porte  Parte  prima, 
Fascicolo  i,  et  s'arrête  page  161;  l'autre,  Parte  seconda,  Fascicolo  I.  Il  nous  est 
donc  impossible  de  laire  un  compte  rendu,  dont  nous  croyons  que  la  publi- 
cation est  digne,  et  que  nous  réservons  à  plus  tard  lorsqu'elle  sera  achevée. 

—  L'Académie  de  Lucques  vient  de  réimprimer  le  mémoire  datant  de  1838 
de  S.  Bongi,  intitulé  :  Délia  mercatura  dei  Lucchesi  nei  secoli  XIII  e  A''/F(Lucca, 
Giusti,  in-8  de  81  p.).  De  nombreuses  éditions  sont  dues  à  la  publication  de 
YInventario  del  Reale  archivio  di  Lucca. 

—  Parait  à  Rome  et  à  Florence ,  depuis  le  milieu  de  l'année  dernière  (men- 
suel, 6  fr.  par  an),  une  Rivista  critica  délia  litteratura  italiana,  dirigée  par  les 
professeurs  T.  Casini,  S.  Morpugo  et  A.  Zenatti.  C'est  un  périodique  du  genre 
de  notre  Revue  critique.  Il  n'en  existait  pas  jusqu'à  ce  jour  en  Itahe-  Cette 
revue  contient  (n°  4,  col.  124-123)  un  essai  de  bibliographie  des  ouvrages  ou 
articles  de  revue  parus  en  1884  sur  le  Risorgimento  italiano. 

—  M.  B.  Montarolo  vieut  de  faire  paraître  à  Rome  (tip.  Centenari,  in-4  de 
38  p.)  le  premier  fascicule  d'un  travail  sur  les  Pseudonime  ed  anonimc  del 
risorgimento  italiano. 
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—  M.  le  chevalier  Giuseppe  Salvo-Gozzo,  de  Palerme,  déjà  connu  par  d'im- 
portantes productions  bibliographiques  et  notamment  par  un  mémoire  sur 
V Introduction  de  l'imprimerie  en  Sicile  (IST-i),  va  prochainement  mettre  sous 
presse  un  catalogue  des  Incunables  siciliei^s,  où  Ton  trouvera  environ  cent 
additions  à  faire  au  précieux  catalogue  de  Hain. 

—  Le  comte  de  Manzano  livre  au  public  son  recueil  :  Cermi  biograflci  dei  let- 
terati  ed  artisti  friulani  dal  secolo  IF  al  XIX  (Udine,  1883) 

—  L'Université  de  Bologne  a  fait  dans  ces  derniers  temps  l'objet  de  plusieurs 
intéressants  travaux,  qui  se  rattachent  très  directement  à  l'histoire  de  l'ensei- 
gnement public  au  moyen  âge.  Signalons  :  La  vie  univei'sitaire  au  moyen  âge 
en  Italie,  par  T.  Beut  {British  Quarterly  revîeiv,  juillet  1884);  l'Université  de 
Bologne  au  moyen  âge,  par  le  D-^  R.  Leonhard  {JVoi'd  iind  Sud,  XXX-2H-227), 
qui  annonce  un  volume  entier  sur  ce  sujet  ;  Nouveaux  documents  concernant  la 
nation  allemande  à  l'Université  de  Bologne,  parle  professeur  Arnoldo  Luschin 
von  Ebengreuth,  Atti  e  memorie  délia  R,  Depulazione  di  Storia  palria  pcr  le  pro- 
vincie  di  Romagna  (terza  série,  vol.  II,  fasc.  3);  et  Les  livres  de  la  nation 
tudesque  à  l'Université  de  Bologne,  notice  historique  et  bibliographique,  par  l'ar- 
chiviste G.  Malagola  (même  volume,  p.  201-239). 

—  On  trouve  dans  le  4«  volume  des  Annali  délia  R.  Scuola  normale  superiore 
di  Pisa;  filologia  e  filosofta  (Pisa,  Nistri),  récemment  paru,  une  monographie 
du  professeur  Vittorio  Puntoni  sur  les  rappresentanze  figurate  relative  al  mito 
di  Ippolito,  qui  formera  un  pendant  à  l'étude  de  M.  M.  Albert  :  Le  culte  de 
Castor  et  de  Pollux  en  Italie  {Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de 
Rome,  t.  XXX,  1883). 

Portugal.  —  M.  Julio  Lorenzo  Pinto  va  publier  un  grand  travail  sur 
U esthétique  moderne,  dans  lequel  il  étudiera  toutes  les  manifestations  artis- 
tiques et  littéraires  du  courant  moderne.  M.  Pinto  est  un  romancier  très  ap- 
précié à  Lisbonne  et  à  Porto. 

Russie.  —  Les  conservateurs  de  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg vont  publier  une  série  paléographique,  composée  de  spécimens  des 
mss.  grecs,  latins,  slaves,  français,  etc.,  qu'ils  possèdent. 

—  Les  amis  des  études  slaves  apprendront  avec  joie  la  nouvelle  que  le 
célèbre  Évangile  d'Ostromir,  ucrit  en  1036-1037  et  publié  par  Vostokov  en 
1843,  vient  d'être  réédité  d'après  le  manuscrit  original  qu'on  conserve  à  la 
Bibliothèque  impériale  pubhque.  La  nouvelle  édition,  due  aux  libéralités  de 
M.  Savinkov,  négociant  de  Saint-Pétersbourg,  est  faite  sous  la  surveillance 
de  M.  Timoféev  et  aussi  de  M.  Bytchkov,  directeur  de  ladite  Bibliothèque,  et  ne 
laisse  rien  à  désirer,  ni  sous  le  rapport  de  la  fldéhté,  le  texte  en  étant  pho- 
tolithographié,  ni  au  point  de  vue  de  l'exécution  matérielle. 

—  A  l'occasion  de  l'anniversaire  millénaire  de  saint  Méthode,  apôtre  des 
Moraves,  le  Comité  slave  de  Petersbourg  a  projeté  une  expédition  scienti- 
fique dans  la  péninsule  du  Balkan,  dont  le  but  serait  d'étudier  ce  pays  au 
point  de  vue  d'ethnologie  et  d'archéologie.  Outre  les  Bulgares  et  les  Serbes , 
on  aurait  en  vue  aussi  les  Roumains  et  les  Albanais,  les  Grecs  et  les  Turcs. 
Le  programme  en  est  déjà  élaboré  par  une  commission  spéciale  qui  s'est 
mise  en  rapport  avec  tous  les  hommes  compétents  dans  la  question ,  et  qui 
n'attend  que  des  circonstances  favorables  pour  mettre  le  projet  à  exécution. 

Publications  nouvelles.  —  L'école  de  Jésus-Christ ,  parle  R.P.  J.  N.Grou, 
S.  J.  (2  vol.  in-l2,  Pion).  —  Problèmes  religieux  et  sociaux,  par  le  R.  P.  Marin 
de  Boylesve  (in-t2,  Haton).  —  Œuvres  pastorales  et  oratoires  de  Mgr  Perraud. 
T.  III  (in-8,  Oudin).  —  Les  questions  du  jour  résolues  par  le  Christianisme,  par 
Bernard  d'Armagnac  (in-12,  Œuvre  de  Saint-Paul).  —  Études  sur  les  mœurs 
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religieuses  et  sociales  de  l'Extrême-Orient,  par  A.  G.  Lyall  (in-8,  Thorin).  — 
Histoire  des  Israêliles ,  par  Reinach  (in-12,  Hachette).  —  Transformisme  et  Dar- 
winisme, par  Lavaud  de  Lestrade  {ia-12,  Hatou).  —  Le  propriétaire  devant  sa 
ferme  délaissée,  par  G.  Ville  (in-12,  Masson).  —  Service  de  la  cavalerie  en  cam- 
pagne, par  le  général  von  Loë,  trad.  par  Gendron  (in-8,  Dumaine).  —  L'ar- 
mée allemande  sur  le  pied  de  guerre,  par  le  commandant  Rivière  (in-8;  Du- 
maine). —  Stratégie.  Étude,  par  Blume,  traduit  de  l'allemand  (in-8,  Du- 
maine). —  L'alimentation  du  soldat,  par  Kirn  (in-8,  Dumaine).  —  L'art  de  la 
diction,  par  l'abbé  Bourgain  (in-12,  Haton).  —  La  chanson  de  Roland,  par 
Rhœrich  (in-12,  Fisclibacher).  —  Folk-Lore,  par  M.  le  comte  de  PujTnaigre 
(in-12,  Perrin).  —  Histoires  et  récits  militaires,  par  P.  de  Molèiies  (in-12, 
Jouaust).  —  A  la  ville  et  à  la  campagne,  par  X.  Marmier,  de  l'Académie  fran- 
çaise (in-12,  Hachette  et  C^').  — L'été  des  fruits  secs,  par  François  Curel  (in-12, 
Ollendorff).  —  Eusèbe  Lombard,  par  André  Theuriet  (in-12,  OUendorfT).  — 
La  petite  Lise,  par  Heimburg  (in-12,  Hinrichsen  et  G'»).  —  Les  reins  cassés, 
par  Ernest  Daudet  (in-12,  Pion).  —  La  maison  des  deux  Barbeaux,  par  Theu- 
riet et  Henri  Lyon  (in-12,  Ollendorff).  —  Toinon,  par  G.  Toudouze  (in-12, 
V.  Havard).  —  Graciosa,  par  l'abbé  W.  Moreau  (in-12,  Haton).  —  Le  val 
perdu,  par  Raoul  de  Navery  (in-12,  Blériot  et  Gautier).  —  Marius  Maurel,  par 
Joseph- Autier  (in-12,  Ghio).  —  La  comtesse  Suzanne,  par  J.  Vincent  (in-12, 
Pion).  —  Au  pôle  en  ballon,  par  Victor  Patrice  (in-12.  Pion).  —  Les  deux 
idoles,  par  Paul  Cellières  (in-12,  Hennuyer).  —  Sept  ans  en  Afrique  occi- 
dentale, "par  Vaiihé  Bonche  {m-\2, 'Pion).  —  De  Paris  au  Tonkin ,  par  Paul 
Bourde  (in-12,  Galmann-Lévy).  —  Au  Tonkin,  par  Paul  Bonnetain  (in-12, 
V.  Havard).  —  Les  Français  au  Niger,  par  le  capitaine  Piétri  (in-12.  Hachette). 

—  Francis  Garnier,  sa  vie,  ses  ouvrages,  son  œuvre,  par  Edouard  Petit  (in-12, 
Dreyfous).  —  Expédition  du  «  Rodgers  »  à  la  recherche  de  la  «  Jeannette  »,  et 
retour  de  l'auteur  par  la  Sibérie,  traduit  de  l'anglais  par  le  capitaine  West 
(in-12,  Pion).  —  Causeries  sur  notre  histoire,  par  G.  Hubault  (in-12,  Delagrave). 

—  Fastes  delà  province  d'Afrique,  par  Ch.  Tissot(in-8,  Kleinsieck).  —  L'inva- 
sion allemande  en  •/544,  par  Ch.  Paillard  (in-8.  Champion).  —  Antoine  de  Bour- 
bon et  Jeanne  d'Albret,  suite  de  :  Le  mariage  de  Jeanne  d'Albret,  par  le  baron 
Alphonse  de  Ruble.  Tome  III  (in-8,  ve  ive  Labitte).  —  M°"  de  Sévigné  his- 
torien; le  siècle  et  la  cour  de  Louis  XIV  d'après  3/"«  de  Sévigné,  par  F.  Combes 
(in-8,  Perrin).  —  De  Sadowa  à  Sedan,  par  Oscar  Meding.  Mémoires  d'un  am- 
bassadeur secret  aux  Tuileries,  pubhés  par  Victor  Tissot  (in-12,  Dentu).  —  ' 
La  Société  de  Vienne,  par  le  comte  Paul  VasiU  (in-8,  Nouvelle  Revue).  —  His- 
toire posthume  de  Christophe-Colomb ,  par  le  comte  Roselly  de  Lorgues  (in-8, 
Perrin).  —  UAbbé  Hetsch,  par  l'auteur  des  Derniers  jours  de  Mgr  Dupanloup 
(in-12,  Poussielgue).  —  Richard  Wagner,  par  Paul  Lindau  (m-12,  Hin- 
richsen et  G'*). 

Publications  annoncées.  —  Histoire  des  princes  de  Condé  (t.  III  et  IV), 
par  Mgr  le  duc  d'Aumale.  —   Thiers,  Guisot,  Rémusat,  par  Jules  Simon.  — 
Alexandre  Dumas,  sa  vie,  son  temps,  son  œuvre  (Galmann-Lévy).  —  Le  fond  de- 
la  coupe,  par  M"»  Rousseil.  —  Mireille,  par  Frédéric  Mistral  (Lemerre).  — i 
Anthologie  provençale  (Lemerre).  — Histoire  du  peuple  allemand,  par  le  D' Gaus-  ' 
sens.  —  Histoire  de  l'art  et  de  l'iconographie  byzantine,  d'après  les  miniatures 
des  manuscrits  grecs,  par  Kondakoff.  ViSENOT. 

Le  Gérant  :  L.  SANDRET. 
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1.  Délia  filosofia  del  Dritto,  par  Diodato  Lioy.  Naples,  Jovene,  188i,  in-8  de  639  p. 
G  fr.  —  2.  La  Posesion.  su  nocion  en  el  derecho  abstracto,  par  Ramo>  de  Dalmau  y 
reOlivart.  Madrid,  Murillo,  188i,  ia-8dei':LXXxviii-549p.  18  fr.  — o.  Principii  d'una 
preistoria  del  Diritto  corne  propcteudica  alla preisîoria  del  Diritto  rotnano,  par 
A.  Zocco-RosA.  Milan,  Grieb,  1885,  in-8  do  ix-97  p.  1  fr.  —  4.  Essai  sur  l'histoire  du 
droit  français  depuis  les  temps  les  plus  a?iciens  jusqu'à  nos  jours ,  y  compris  le 
droit  public  et  privé  de  Xdi  Révolution  française,  par  F.  Laferrière,  membre  de  l'Ins- 
titut. Nouvelle  édition  publiée  par  E.  Laferrière.  Paris,  Guillaumin,  1885,  2  vol.  in-8  de 
xvn-415  et  414  p.  14  fr.  —  5.  Beccaria  et  le  droit  pénal ,  par  Cesare  Cantù,  traduit  par 
.Iules  Lacointa  et  G.  Delpech.  Paris,  Didot,  1885,  in-8  deL-335  p.  10  fr.  —  6.  Gode  élec- 
toral, ou  manuel  pratique  des  élections  municipales ,  départementales  et  politi- 
ques.  par  Ambroise  Rendu.  Paris,  Pedone,  1885,  in-12  de  vin-551  et  xviii  p.  5  fr.  — 
7.  Code  du  Divorce,  GoTumentaire  de  la  loi  du  27  juillet  1884,  par  Charles 
Co.vsTANT.  Paris,  Pedone,  1885,  2  vol.  in-12  de  243  et  533  p.  8  fr.  —  8.  Traité  du 
rentrât  de  Louage,  par  L.  Guillooard,  professeur  de  droit  civil  à  la  Faculté  de  Droit 
de  Caen.  Paris,  Pedone-Lauriel,  1885,  2  vol.  in-8  de  486  et  506  p.  16  fr.  —  9.  Traité 
théorique  et  pratique  du  contrat  d'assurance  contre  l'incendie,  d'après  la  doc- 
trine et  la  jurisprudence ,  par  H.  deLalande  et  Abel  Couthrier.  Paris,  Thorin,  1885, 
in-8  de  viii-746  p.  10  fr.  —  10.  Traité  de  droit  commercial  maritime ,  t.  IV,  par 
Arthur  Desjardins.  Paris,  Pedone,  1885,  in-8  de  509  p.  7  fr.  —  11.  Manuel  pra- 
tique et  commentaire  de  la  loi  du  19  mai  1874  sur  le  travail  des  enfants  et  des 
filles  mineures  dans  l'industrie,  par  Eugène  T\llon.  Paris,  Pichon ,  1885,  in-12  de 
588  p.  6  fr.  50.  —  12.  L'indiiidu  contre  l'Etat,  par  Herbert  Spencer,  traduit  de 
l'anglais  par  J.  Gerschel.  Paris,  Félix  Alcan,  1885,  in-12  de  11-I66  p.  2  fr.  50.  — 
13.  Études  de  droit  constitutionnel.  France,  Angleterre,  États-Unis,  par  E.  Boutmy. 
Paris,  Pion,  1885,  in-12  de  iv-273  p.  3  fr.  50.  —  14.  Traité  de  droit  international 
public  europée7i  et  américain ,  par  P.  Pradier-Fodéré ,  t.  l".  Paris,  Pedone,  1885, 
in-8  de  xx-691  p.  10  fr.  —  15.  Traité  élémentaire  de  droit  musulman  algérien, 
t.  1er,  par  E.  Zeys.  Alger,  1885,  in-8  de  xii-294  p.  7  fr.  50.  —  16.  Droits  et  devoirs 
de  la  femme  dei^ant  la  loi  française ,  par  N.  M.  Lk  Sensb.  Paris,  Hennuver,  1884, 
in-12  de  xv-421  p.  7  fr.  —  17.  Délia  responsabilita  légale  dei  genitori,  tiitori , 
institutori ,  pedagogi,  etc.  Annotations  critiques  pour  ie  Congrès  pénitentiaire  inter- 
national de  Rome,  par  Valentino  Rivalta.  Ravenne,  1884,  m-4  de  38  p. 

l.  —  En  adressant  à  M.  Lasson ,  professeur  de  philosophie  du  droit  à 
Berlin,  son  ouvrage  sur  la  Philosophie  du  Droit,  M.  Diodato  Lioy  se 
déclare  compatriote  et  disciple  de  Vico  :  partant  de  l'idée  que  «  le 
monde  des  nations  est  un  fruit  de  la  pensée  humaine  éclairée  par  la 
divine  Providence,  »  et  prenant  poiir  tâche  de  contempler  avec  les  phi- 
losophes «  dans  les  idées  divines  ce  monde  des  nations  à  travers  la 
distance  des  lieux,  des  temps  et  des  variétés,  »  il  espère  que  son 
œuvre  sera  a  un  anneau  d'union  entre  la  métaphysique,  la  morale  et 
le  droit.  »  De  là  de  longs  prolégomènes  (p.  7-417)  sur  les  î)rincipaux 
systèmes  de  métaphysique,  de  morale  et  de  droit  :  comme  progrès 
Mai  1885.  T.  XLIII.  25. 
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suprême  de  la  pensée  humaine  dans  ces  trois  ordres  d'idées,  nous  y 
trouvons,  pour  la  métaphysique,  la  distinction  de  Gioberti  entre  l'in- 
tuition et  la  rétlexiou,  la  pensée  immanente  et  la  pensée  successive; 
pour  la  morale,  la  définition  du  bien  par  le  même  ;  pour  le  droit,  la 
théorie  idéaliste  de  Vico.  Quoi  qu'on  pense  du  système  adopté,  il  y  a 
lieu  de  relever  des  inexactitudes  dans  l'exposé  des  doctrines  de 
saint  Thomas  :  la  lumière  contenue  dans  l'intellect  agent  serait  une 
émission  de  la  substance  divine.  Après  les  travaux  de  Kleutgen ,  les 
esprits  les  plus  étrangers  à  la  scolastique  ne  peuvent  entendre  ainsi  le 
mot  participative,  ce  qui  serait  faire  du  grand  docteur  le  plus  grossier 
des  ontologisles.  J^-  ne  voudrais  pas  combattre  ks  idées  que  doit  avoir 
M.  Lioy  sur  le  prhnato  du  pays  auquel  nous  devons  l'Ange  de  l'École; 
mais  si  Vico  qu'il  contredit  parfois,  Gioberli  qu'il  encense,  Rosmini 
qu'il  ne  nomme  pas  et  qui  vaut  bien  Gioberli,  ont  provoqué  une  salu- 
taire réaction  contre  le  sensualisme  du  dix-huitième  siècle  et  l'éclec- 
tisme français,  il  n'^n  est  pas  moins  vrai  que  l'ontolog.sme  des  deux 
derniers,  sans  parler  des  condamnations  dont  il  a  pu  être  l'objet,  fait  une 
triste  figure,  avec  ses  formules  incompréhensibles,  en  face  de  la  majes- 
tueuse simplicit.'  du  thomisme.  —  A  la  fin  des  prolégomènes,  M.  Lioy 
nous  donne  la  division  de  son  ouvrage  :  «  Le  mot  droit  en  général 
signifie  la  direction  d'une  action  vers  un  but  déterminé,  d'où  la  pre- 
mière parlie  seia  inlitulée  Objet  du  droit  et  traitera  des  fins  humaines  : 
la  religion,  la  science,  l'art,  l'industrie,  le  commerce,  la  moralité,  le 
droit,  considérés  dans  leur  essence  et  leurs  modalités.  On  parlera  de 
la  propriété  dans  le  chapitre  de  l'industrie ,  des  contrats  dans  le  cha- 
pitre du  commerce  ;  la  bienfaisance  fera  partie  de  la  moralité,  et  la 
peine  et  les  juridiclions  descendront  légiUmement  du  droit.  Dans  un 
aulre  sens  le  mot  droit  indique  la  puissance  inhérente  à  la  personne 
humaine,  que  nul  ne  peut  lui  enlever,  et  ce  sens  donnera  lieu  à  la 
seconde  partie,  intitulée  Sujet  du  droit,  où  il  sera  traite  de  l'individu 
et  de  la  société,  en  commençant  par  la  famille,  et  en  passant,  par  la 
commune  et  la  province,  à  l'État,  aux  Nations,  à  l'fluinanité.  »  Ce 
plan  répond-il  au  lucidus  ordo  que  réclame  Horace?  On  peut  en  douter  ; 
on  n'y  aperçoit  guère  le  lien  logique  des  parties,  ce  qui  est  un  défaut, 
surtout  dans  une  œuvre  de  raisonnement;  en  outre,  combien  de  déve- 
loppements étran.ers  à  la  philosophie  du  droit  proprement  dite  !  Vues 
générales  sur  l'histo.re  de  la  religion,  de  la  science,  de  l'art,  de  l'in- 
dustrie, du  commerce,  et,  à  la  fin  de  chacun  des  chapitres  respecti- 
vement consacrés  à  ces  matières,  exposé  de  la  théorie  de  l'auteur  sur 
leurs  rapports  avec  l'Etat  :  telle  est  à  grands  traits  la  première  parlie, 
et  il  faut  attendre  le  chapitre  V  de  la  seconde  pour  trouver  la  notion 
même  de  l'Etat.  Cette  seconde  partie  n'offre  pas  le  même  désordre  dans 
le  plan  général  :  on  y  passe  en  revue  la  théorie  de  la  famille  (ch.  II), 
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de  la  commune  (ch.  III),  de  la  province  (ch.  IV),  de  l'État  (ch.  V),  de 
la  société  des  Etats  (ch.  VI),  de  riiuraaniié  (ch.  VII),  prise  comme  l'en- 
semble des  hommes  et  des  États.  —  C'est,  on  le  voit,  une  compilation 
du  droit  civil,  administratif,  constitutionnel,  international,  empreii.te 
d'un  spiritualisme  courageux,  quoique  souvent  aussi  d'une  métaphy- 
sique nuageuse.  Relevons,  dans  l'ordre  politique,  l'aveu  que  la  maxime 
de  Cavour,  l'Eglise  libre  dans  VÉtat  libre,  fut  altérée  dans  l'application 
par  ses  successeurs,  qui  violèrent  les  droits  acquis  et  nièrent  1  s  con- 
ditions essentielles  au  sacerdoce  ;  »  et  d'autre  part  l'assertion  qu'avec 
Charlemagn.'  les  Papes  acquirent  une  semi-souverainelé  et  tombèrent 
dans  la  dépendance  de  l'Empire.  On  saisit  suffisamment  par  ces  détails 
les  tendances  diverses  de  M.  l^ioy  et  les  mérites  ou  les  défauts  de  son 
livre. 

2.  —  M.  Ramon  de  Dalmau  y  de  Olivart,  marquis  de  Olivart,  avocat 
à  Barcelone,  publie,  sur  la  possession  et  sa  notion  en  droit  abstrait,  un 
long  travail  dans  lequel  il  passe  successivement  eu  revue  la  possession 
dans  la  philosophie  du  droit,  le  droit  romain,  le  droit  canonique,  le 
droit  du  Moyen  Age,  le  droit  espagnol,  le  droit  catalan,  les  législa- 
tions forales  d'Aragon,  de  Navarre,  de  Valence,  de  Biscaye,  les  codes 
modernes  de  Portugal,  d'Italie,  de  France,  d'Aul riche,  d'Allemagne, 
de  Rusaie,  de  Hollande,  d'Angleterre,  le  droit  politique  et  interna- 
tional. Au  commencement  du  volume,  une  longue  bibliographie  du 
sujet  prouve  l'érudition  de  l'auteur.  Ce  qu'il  dit  de  l'Espagne  est  certai- 
nement pour  nous  la  partie  la  plus  neuve  de  son  ouvrage. 

3.  —  Il  est  curieux  de  voir  l'école  positiviste  k  laquelle  appartient 
M.  Zocco-Rosa,  tout  en  rejetant  comme  hypothèse  l'ordre  divin,  affec- 
tionner les  hypothèses  du  préhistorisme  :  il  y  a  là  une  ironie  du  sort, 
ou,  comme  l'on  voudra,  une  absence  de  logique  qu'il  est  bon  de  mettre 
en  lumière.  L'histoire  et  l'archéologie  ne  peuvent  à  elles  seules  remonter 
aux  temps  préhistoriques  :  M.  Zocco-Rosa  le  reconnaît.  Pour  faire 
cesser  cette  impossibilité,  il  faut  un  mariage  (connubio)  :  l'histoire  et 
l'archéologie  épouseront  civilement  la  géologie  et  la  paléontologie  d'où 
naîtra  la  paleoethuologie.  C'est  ce  fruit  unique  de  deux  couples,  con- 
venablement nettoyé  par  voie  de  sélection  ou  autrement,  dont  nous 
pouvons  constater,  dans  le  nouveau  travail  du  D""  Zocco-Rosa,  les  pre- 
miers vagissements,  le  premier  pas  et  la  première  chute. 

4.  -  M.  Edouard  Laferrière  nous  présente  son  père  comme  un  chré- 
tien croyant  et  gallican  :  à  ces  deux  titres  il  a  dû,  d'une  part,  rendre 
juslice  à  l'influence  de  l'Eglise  au  Moyen  Age;  d'autre  part,  adhérer  à 
l'hérésie  matérielle  sinon  formelle  de  1682,  et  professer  le  caractère 
sacrosaint  des  articles  organiques.  —  Ceci  suffit  pour  indiquer  certaines 
tendances  du  livre  :  je  n'y  reviendrai  pas  davantage.  Au  point  de  vue 
purement  scientifique,  plus  de  vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  lapre- 
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mière  édition  de  VEssai  :  il  est  regrettable  que  M.  Laferrière  fils  n'ait 
pas  tenté  de  le  mettre  au  courant  de  l'érudition  moderne.  Ce  défaut 
est  surtout  sensible  dans  le  premier  volume  consacré  à  notre  ancien 
droit  :  le  droit  du  seigneur,  jws  primœ  noclis,  est  signalé  notamment 
comme  un  des  abus  de  la  féodalité,  «  sans  qu'on  puisse  jamais,  remarque 
l'auteur,  toujours  juste  envers  l'Eglise  quand  il  ne  s'agit  pas  des  droits 
de  la  Papauté,  imputer  au  catholicisme  une  approbation  directe  ouindi- 
recle  d'abus  contraire  à  la  morale  (p.  183).  » —  Le  second  volume  est  une 
introduction  historique  du  Gode  Napoléon  :  on  y  voit  l'œuvre  de  la  Ré- 
volution depuis  la  Constituante  jusqu'en  1804.  En  dehors  du  chapitre 
relatif  au  concordat  et  aux  articles  organiques,  on  peut  recommander 
sans  réserve  cette  seconde  partie;  quanta  la  première,  je  le  répète,  elle 
n'est  plus  au  courant  des  progrès  scientifiques,  mais  elle  contient  des 
vues  générales  toujours  vraies  et  utiles  à  connaître. 

5.  —  L'important  essai  de  Gesare  Gantù  sur  Beccaria  méritait  une 
traduction  française  :  celle  de  MM.  Lacointa  et  Delpech,  précédée  d'une 
longue  et  curieuse  introduction  sur  le  droit  pénal,  et  accompagnée  de 
notes  nombreuses,  est  presque  une  œuvre  nouvelle.  Les  éditeurs  sont 
souvent  plus  sévères  que  Gantù  sur  son  compatriote  :  la  comparaison 
des  jugements  est  utile  pour  l'intelligence  de  l'action  exercée  par 
Beccaria  sur  les  législations  modernes. 

6.  —  Le  Code  électoral  &&  M.  Ambroise  Rendu  s'adresse  aux  conseillers 
municipaux,  aux  maires,  aux  délégués  sénatoriaux,  aux  conseillers  gé- 
néraux et  d'arrondissement,  aux  députés,  aux  sénateurs,  et,  peut-on 
ajouter,  à  tout  électeur  soucieux  d'assurer  l'intégrité  de  son  vote  con- 
tre les  jongleries  de  l'administration;  il  contient  le  commentaire  des 
lois  des  5  avril  1884,  30  novembre,  2  août,  ?4  et  25  février  1876,  7  juillet 
1874,  10  août  1871,  22  juin  1833,  du  décret  du  24  février  1852,  et,  en  sup- 
plément ,  la  loi  du  10  décembre  1884  sur  l'élection  des  sénateurs.  Le 
commentaire  résume  la  jurisprudence  en  vigueur,  en  matière  d'élec- 
tions, avec  renvoi  aux  Recueils  donnant  le  texte  des  décisions. 

7.  —  Au  point  de  vue  de  la  pratique  judiciaire  le  Code  du  divorce  de 
M.  Charles  Constant  est  un  travail  utile  et  recommandable  :  il  contient, 
dans  le  premier  volume,  le  texte  et  le  commentaire  de  la  loi  du  27  juil- 
let 1884  et  des  articles  du  Code  Napoléon  concernant  le  divorce ,  ainsi 
que  les  actes  administratifs  relatifs  à  l'application  de  la  loi;  dans  le 
second  volume,  la  jurisprudence  française  et  belge.  On  ne  saurait  don- 
ner aux  notes  historiques  la  même  approbation  :  sur  la  foi  d'un  ou- 
vrage de  M.  Glasson  [Le  Mariage  civil  et  le  Divorce,  p.  213,  215), 
M.  Constant  nous  affirme  que  jusqu'au  Concile  de  Trente  «  les  Pères 
de  l'Église  et  les  Conciles  avaient  laissé  indécise  la  question  de  savoir 
si  la  répudiation  était  autorisée ,  les  uns  invoquant  l'Evangile  de  saint 
Matthieu,  les  autres  l'Évang'le  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc.  »  Ainsi 
se  propagent  en  France  des  erreurs  cent  fois  réfutées. 
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8.  —  Le  Traité  du  contrat  de  Louage,  de  M.  Guillouard,  est  dédié  à 
M.  Demolombe  :  c'est  la  continuation  de  l'œuvre  de  l'éminent  juriscon- 
sulte. On  y  retrouve,  dans  l'exposé  et  la  discussion  des  questions,  la 
manière  large  et  précise  du  maître,  aussi  éloignée  du  romantisme  ver- 
beux de  Troplong  que  des  formules  tant  soit  peu  algébriques  d'Aubry 
et  de  Rau.  Sans  doute  dans  les  livres  de  droit  le  style  est  secondaire, 
mais  encore  faut-il  un  style  approprié  au  sujet,  et  pour  sentir  la  diffé- 
rence entre  le  style  d'un  jurisconsulte  et  celui  de  Troplong,  lisez  dans 
la  préface  de  M.  Guillouard,  sur  l'importance  du  contrat  de  louage,  la 
citation  de  Troplong  et  celle  de  Domat.  —  Quant  au  fond,  l'ordre 
suivi  est  celui  du  Gode  Napoléon  :  règles  générales  du  louage  de  cho- 
ses, règles  particulières  aux  tiaux  à  loyer,  règles  particulières  aux  baux 
à  ferme,  louage  d'ouvrage  et  d'industrie.  Parmi  les  questions  de  droit 
disculées  dans  ces  quatres  parties,  il  y  a  lieu  de  signaler  :  1"  sur  les 
règles. générales  du  louage  de  choses,  la  nature  du  droit  du  preneur  : 
M.  Guillouard  fait  justice  de  l'opinion  de  Troplong  sur  la  réalité  de  ce 
droit,  et  quant  au  droit  de  l'acquéreur  d'expulser  le  preneur  sans  date 
certaine,  contrairement  à  la  rigueur  brutale  du  libre  penseur  Laurent, 
il  subordonne  l'exercice  de  ce  droit  à  la  signification  d'un  congé  :  on 
aimera  à  voir  sur  quelles  raisons  d'équité  et  de  tradition  il  appuie 
cette  doctrine  (n°  365);  signalons  encore  dans  cette  partie  un  long  exa- 
men de  la  loi  du  5  janvier  1883,  modifiant  les  art.  1733  et  1734  (n"**  258- 
267)  ;  —  2"  sur  les  règles  particulières  aux  baux  à  ferme,  tout  un  traité 
du  domaine  congéable,  matière  peu  connue,  propre  à  la  Bretagne,  et 
généralement  passée  sous  silence  par  les  auteurs  (n^^  634-670)  ;  un  ap- 
pendice relatif  au  louage  de  meubles  (n°^  671-685)  ;  —  3'^  enfin,  sur  le 
louage  d'ouvrage  et  d'industrie,  la  nature  de  l'engagement  ayant  pour 
objet  les  actes  dépendant  des  professions  libérales.  Cette  dernière  par- 
tie offre  en  outre,  sur  les  devis  et  les  marchés  (n^**  766-908),  d'amples 
développements  qui  malheureusement  se  restreignent  au  droit  privé  : 
la  limite  était  imposée  par  la  nature  du  traité  de  M.  Guillouard,  mais 
peut-être  eùt-il  pu  signaler  en  quoi  les  règles  qu'il  expose  sont  appli- 
cables aux  marchés  avec  des  peisonnes  publiques. 

9.  —  Le  contrat  d'assurance  contre  l'incendie  n'est  réglé  en  France 
que  par  les  principes  généraux,  l'application  de  quelques  dispositions 
du  Code  de  Commerce  sur  l'assurance  maritime,  et  un  décret  du  22  jan- 
vier 1868  sur  les  sociétés  d'assurance  :  la  jurisprudence,  en  cette  ma- 
tière, a  donc  une  grande  importance,  et  l'ouvrage  de  MM.  de  Lalande 
et  Couturier  est  avant  tout  un  recueil  des  décisions  de  la  jurisprudence, 
«  qui  peuvent  éclairer  les  nouveaux  points  obscurs  que  la  pratique 
découvre  ou  fait  naître  chaque  jour  (p.  6).  »  A  leur  avis,  et  c'est  aussi 
le  mien,  cette  absence  de  codification  n'est  pas  à  regretter.  «  On  sait, 
disent-ils,  ce  qu'il  en  coûte  chez  nous  pour  introduire  une  réforme 
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législative,  lorsqu'elle  ne  touche  pas  aux  questions  politiques  qui  nous 
passionnent.  Il  n'est  donc  pas  mauvais,  à  ce  point  de  vue,  qu'on  laisse 
aux  assureurs  et  aux  assurés  le  soin  de  régler  leurs  rapports  comme 
ils  l'entendent  (p.  7).  Ce  bon  sens  pratique  accompagne  les  auteurs 
dans  tout  le  cours  de  leur  ouvrage  :  I.  Du  contrat  d'assurance  :  capacité 
des  contractants,  choses  qui  peuvent  être  assurées,  risques,  prime, 
indemnité  ;  II.  De  la  l'orme  et  de  la  preuve  du  contrat  d'assurance  : 
forme  du  contrat  d'assurance  à  prime,  forme  du  contrat  d'assurance 
mutuelle  ;  III.  Obligations  de  l'assureur  et  de  l'assuré  au  moment  où 
se  forme  le  contrat  :  obligations  de  l'assureur;  obligations  de  l'assuré  : 
réticences,  obligation  d'acquitter  la  première  prime;  force  probante 
des  clauses  de  la  police  d'assurance;  IV.  Des  obligations  des  parties  au 
cours  du  contrat  :  obligation  pour  l'assuré  de  faire  connaître  à  l'assu- 
reur les  nouvelles  assurances  qu'il  viendrait  à  contracter,  le  change- 
ment de  lieu  du  risque,  les  mutations  de  propriété,  sa  faillite  ou  sa 
liquidation,  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  aggraver  les  risques, 
comment  doivent  se  faire  les  déclarations  prescrites  à  1  assure;  du 
paiement  des  primes;  obligation  pour  l'assuré  de  subir  les  réductions 
des  valeurs  assurées  ou  la  résiliation  que  peut  lui  imposer  l'assureur; 
obligations  de  l'assuré  au  moment  du  sinistre,  après  le  sinis're;  obli- 
gations et  droit  de  l'assureur  :  qui  a  droit  à  l'indemnité,  fixation  de 
l'indemnité  (règle  proiortionnelle,  §§  484-492);  paiement  de  l'indem- 
nité; droits  de  l'assureur  après  le  sinistre;  V.  Des  recours  de  l'assuré 
et  de  l'assureur  contre  les  personnes  responsables  du  sinistre  ;  prin- 
cipes et  étendue  de  la  responsabilité  en  matière  d'incendie;  res.onsa- 
bilité  du  locataire,  présomption  de  l'article  1733;  du  propriétaire  envers 
ses  locataires;  du  propriétaire  et  du  locataire  envers  les  voisins;  assu- 
rance du  risque  locatif,  assurance  de  recours  des  voisins;  'VI.  De  la 
déchéance  :  causes,  étendue,  effets;  VII.  De  la  nullité  et  de  la  résolu- 
tion ou  résiliation  de  l'assurance  :  nullité  de  l'assurance,  résolution  ou 
résiliation  de  l'assurance;  VIII.  De  la  fin  du  contrat  d'assurance;  IX 
De  la  compétence;  X.  De  la  procédure  et  de  la  prescription;  XI.  De 
l'enregistrement  et  du  timbre;  XII. De  l'assurance  contre  le  chôma  e; 
XIII.  Des  réassurances.  En  annexe  se  trouvent  les  conditions  générales 
de  la  police  d'assurance  contre  l'incendie,  les  modèles,  les  formules, 
et  comme  textes  législatifs,  l'art,  458  du  Gode  pénal  punissant  l'in- 
cendie volontaire  des  propriétés,  l'art.  471  du  Gode  pénal  punissant  le 
défaut  d'entretien  des  cheminées,  l'art.  1733  du  Gode  Napoléon  relatif 
à  la  ri  spoiisabilité  des  locataires;  le  nouvel  art.  1734  [loi  du  5  janvier 
1884)  relatif  à  la  responsabilité  des  colocataires;  les  lois  du  5  juin  1830 
sur  le  timbre,  du  24  juillet  1867  sur  les  sociétés  (art.  66,  67),  du  23  août 
1871  sur  les  droits  de  timbre  et  d'enregistrement,  du  21  juin  1875;  le 
décret  du  22  janvier  1868  portant  règlement  d'administration  publique 
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pour  la  constitution  des  sociétés  d'assurance,  l'arrêté  du  14  mars  1881 
(Alsace-Lorraine),  la  loi  belge  du  11  juin  1874:  On  voit  par  cet  aperçu 
que  le  traité  de  MM.  de  Lalande  et  Couturier  mérite  d'être  lu  sérieu- 
sement, et  si  par  modestie  ils  «  n'osent  l'espérer,  «  le  public  des 
hommes  d'affaire  et  des  hommes  de  loi  le  fera  par  intérêt. 

10.  — Les  observations  générales  que  j'ai  faites  sur  les  trois  premiers 
volumes  du  Traité  de  droit  maritime  (voir  t.  XXXIV,  p.  415)  peu- 
vent s'appliquer  au  quatrième,  contenant  le  traité  du  connaissement 
et  le  traité  des  avaries,  commentaire  des  titres  VII,  XI  et  XII  de  notre 
Gode  de  Commerce,  accompagné  d'amples  développements  sur  la  légis- 
lation et  la  jurisprudence  comparées.  La  matière  du  connaissement 
n'offre  pt\s,  comme  la  nature  du  contrat  de  transport  des  passagers 
par  mer,  examinée  au  t.  III,  d'importantes  théories  juridiques;  mais 
du  moins  elle  abonde  en  solutions  pratiques  que  l'auteur  sait  toujours 
ramener  aux  principes  :  c'est  là  un  des  mérites  de  sou  travail  qui  de- 
vient par  là  une  œuvre  de  jurisprudence,  et  non  pas  seulement  un 
manuel  d'homme  d'affaires,  comme  tant  d'autres  livres  modernes 
consacrés  à  des  branches  spéciales  du  Droit.  Citons,  par  exemple,  les 
idées  générales  exposées  au  §  931  sur  l'interprétation  des  diverses 
clauses  usitées  dans  les  connaissements,  avant  l'examen  particulier  de 
ces  clauses.  Adoptant,  pour  le  traité  des  avaries,  l'ordre  proposé  en 
1867  dans  le  projet  de  réforme  de  M.  Béhic,  M.  A.  Desjardius  réunit  le 
titre  XI  Des  avaries,  au  titre  XII,  Du  jet  et  de  la  contribution,  et  consacre 
un  chapitre  spécial,  qui  sera  le  premier  du  t.  V,  à  la  matière  de  l'abor- 
dage. La  théorL'  des  avaries  communes  et  des  avaries  particulières, 
objet  de  longs  débats  parmi  les  auteurs,  recevra,  grâce  à  la  méthode 
scientifique  de  l'auteur,  une  lumière  nouvelle.  Parmi  les  lacunes,  sur 
l'origine  du  connaissement,  il  est  à  regretter  quà  côté  du  fuer.o  real  de 
1233  pour  l'Espagne  méridionale  et  occidentale,  il  ne  se  trouve  aucun 
détail  sur  le  droit  de  la  hanse  germanique  :  je  ne  saurais  à  cet  égard 
indiquer  les  sources,  mais  serait-il  difficile  d'y  remonter? 

11.  —  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  légitimité  de  l'interven- 
tion législative  dans  la  question  du  travail  industriel  des  enfants  et 
des  filles  mineures  :  je  me  borne  à  constater  qu'elle  a  été  établie  par 
les  adversaires  de  l'enseignement  obligatoire ,  et  que  beaucoup 
d'hommes  sensés  voient  là  une  contradiction.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  loi 
existe,  et  pour  l'appliquer,  il  est  utile  de  consulter  le  manuel  de 
M.  Talion  qui  en  a  été  rapporteur.  Outre  le  texte  et  le  commentaire  de 
la  loi,  M.  Talion  donne,  dans  cette  troisième  édition,  le  texte  de  divers 
documents  relatifs  à  la  matière  :  règlements  d'administration  publique 
du  27  mars  1873  au  3  novembre  1883;  loi  du  lo  février  1883  sur  la 
durée  du  travail;  circulaires  ministérielles  du  16  juillet  18^4  au 
1'^'"  mai  1884;  décret  du   7  avril  1884  sur  la  citation  en  témoignage; 
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circulaires  préfectorales  du  26  octobre  1875  au  \^''  août  1882  :  il  ne 
s'agit  que  du  département  de  la  Seine  ;  listes  des  membres  de  la  com- 
mission supérieure;  circonscriptions  de  l'inspection;  commission  dé- 
partementale supérieure  de  la  Seine;  inspection  du  département  de 
la  Seine;  tableau  des  commissions  locales  de  la  Seine;  documents  lé- 
gislatifs ;  loi  du  22  mars  1841  ;  travaux  préparatoires  de  la  loi  de 
1874  ;  rapport  de  M.  Talion. 

12.  Dans  Y  Individu  contre  l'Etat,  le  but  de  M.  Herbert  Spencer  est  de 
signaler  comme  un  danger  pour  la  liberté  réelle  des  actes  par  lesquels 
les  libéraux  anglais  ont  de  plus  en  plus  restreint  la  liberté  indivi- 
duelle. C'est  là  ce  qu'il  appelle  le  nouveau  torysme.  La  plupart  de  ces 
actes  ont  pour  objet  d'intervenir  au  profit  des  classes  pauvres  :  c'est  ce 
qu'ailleurs  on  nomme  socialisme  d'État.  Si  M.  H.  Spencer  s'en  tenait  là, 
cbacun  serait  d'accord  avec  lui,  et  ce  n'est  pas  sans  satisfaction  que 
les  catholiques  auraient  à  constater  par  son  témoignage  l'impuissance 
de  toute  cette  législation  protestante.  Mais  à  côté  de  ces  critiques  qui 
remplissent  deux  chapitres  intitulés  le  nouveau  torysme,  l'esclavage 
futur,  le  troisième  et  le  quatrième  intitulés  les  péchés  des  législateurs, 
la  grande  su/erstitution  politique,  exposent  avec  une  finesse  d'analyse 
d'un  mérite  incontestable,  mais  avec  une  brutalité  toute  britannique, 
les  idées  darwiniennes  du  strugglc  for  life  appliquées  à  l'ordre  social. 
Certes,  M.  H.  Spencer  est  un  maitre,  et  ses  idées  sont  celles  d'une  nom- 
breuse école,  qui  fait  du  bruit,  surtout  dans  quelques  universités  du 
royaume  d'Italie  :  elles  méritent  donc  une  attention  particulière.  Mais 
je  dois  ici  me  borner  à  les  signaler.  —  A  tout  prendre,  on  trouvera 
dans  ces  pages  un  vigoureux  pamphlet  sur  les  limites  du  pouvoir  lé- 
gislatif, devenu  de  nos  jours  plus  arbitraire  que  celui  des  Rois  de 
droit  divin  ou  soi  disant  tels. 

13.  —  Les  Études  de  droit  constitutionnel  de  M.  Boutmy  comprennent 
trois  pièces  :  les  sources  et  l'esprit  de  la  constitution  anglaise ,  les  sources 
et  l'esprit  de  la  constitution  des  Etats-Unis ,  la  nature  de  l'acte  consti- 
tuant en  Finance,  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis.  —  Sur  la  constitution 
anglaise ,  M.  Boutmy  n'examine  pas  les  institutions  en  soi ,  il  se  con- 
tente de  distinguer  les  différenles  parties  du  pacte  politique  :  traités, 
quasi-traités,  common  law,  pactes,  statuts,  et  d'y  relever  l'esprit  tra- 
ditionnel des  Anglais,  si  opposé  à  notre  manie  rationaliste.  Nos 
hommes  d'Etat  présents  ou  futurs  trouveront  ample  matière  à  réflexion 
dans  ce  livre  ;  mais  il  ne  dit  pas  tout,  et  si  les  Anglais  ont  sur  nous 
cette  supériorité,  c'est  surtout  par  celte  raison  que,  devenus  protes- 
tants en  religion,  ils  ont  gardé  en  politique  une  constitution  formée 
sous  l'iniluence  directe  de  l'Eglise  catholique  et  qui  a  conservé  l'esprit 
du  catholicisme.  Son  plus  grand  péril  est  l'esprit  d'incrédulité  qui  bat 
en  brèche  le  protestantisme.  —  Sur  la  constitution  des  Etats-Uni> , 
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M.  Boulmy  se  borne,  il  le  dit  lui-même,  à  une  suite  d'échappées,  de 
vues  latérales,  qui  éclairent  des  surfaces  assez  considérables  pour  que 
le  lecteur  se  forme  une  perspective  à  peu  près  complète  de  l'en- 
semble. «  Plusieurs  des  informations  de  détail  consignées  dans  cet 
écrit,  ajoute-t-il,  sont  nouvelles;  peut-être  inquièteront-elles,  si  elles 
ne  peuvent  faire  mieux ,  certains  préjugés  dans  leur  antique  posses- 
sion. »  Quels  sont  et  ces  détails  et  ces  préjugés?  Tout  d'abord,  dans 
l'étude  de  la  constitution  américaine  comme  dans  celle  de  la  constitu- 
tion anglaise,  «  il  convient  de  nous  dégager  de  nos  habitudes  intel- 
lectuelles, de  renoncer  à  nos  cadres  tout  faits,  de  nous  laisser  pénétrer 
lentement  par  les  choses  elles-mêmes ,  et  de  démêler  leur  logique 
propre  au  lieu  de  les  plier  à  une  méthode  qui  n'a  pas  été  faite  pour 
elles.  »  Se  méfier  des  traductions;  ne  pas  perdre  de  vue  le  caractère 
fédéral  de  la  constitution  centrale;  voir,  au-delà  des  textes,  les  modi- 
fications apportées  par  la  coutume,  par  exemple  pour  l'élection  du 
président  ou  le  caractère  du  sénat  fédéral  :  voilà  les  conseils  donnés 
aux  futurs  auteurs  pour  ne  pas  tomber  dans  les  erreurs  de  leurs  de- 
vanciers. Tout  cela  n'est  pas  nouveau  pour  quiconque  connaît  l'Amé- 
rique autrement  que  par  Tocqueville  et  Laboulaye.  Sur  un  autre 
objet,  que  la  faiblesse  de  l'exécutif  en  Angleterre  et  aux  États-Unis 
coïncide  avec  la  sécurité  extérieure,  c'est  ce  que  les  partisans  de  la 
monarchie  légitime  et  de  l'empire  n'ont  cessé,  en  France,  de  répondre 
aux  parlementaires  de  toute  nuance  et  de  toute  extraction,  soit  pour 
les  atti'ibutious  du  pouvoir,  soit  pour  son  caractère  électif  et  sa  durée. 
Mais  ce  qui  est  d'une  incontestable  nouveauté  pour  les  lecteurs  fran- 
çais qui  n'ont  pas  vu  l'Amérique,  c'est  le  tableau  du  caractère  de  la 
démocratie  américaine,  fort  heureusement  définie  «.  l'organisation  la 
moins  démocratique  possible  d'une  démocratie.  »  Dans  la  constitution 
fédérale,  ce  caractère  procède  moins  de  préventions  antidémocratiques 
que  des  tendances  autonomistes  qui  animaient  les  membres  de  la 
convention  de  Philadelphie.  Au  contrai,  e,  les  constitutions  d'Etats 
portent  de  jour  en  jour  la  marque  plus  profonde  de  l'esprit  démocra- 
tique; mais  là  encore  la  démocratie  «  se  présente  avec  des  caractères 
qu'elle  n'a  pas  ailleurs.  »  Grâce  aux  antécédents,  c'était  en  Amérique 
«  la  forme  originelle  et  immédiate ,  le  type  naturel  et  nécessaiie  de  la 
société  politique,  >■>  elle  s'y  est  fondée  sans  ricn  détruire.  De  là,  entre 
autres,  le  caractère  pratique  de  son  développement,  alors  qu'en 
France,  dans  sa  lutte  contre  un  ordre  de  choses  diiiérent,  elle  a  dû 
pour  réussir  se  griser  «  du  vin  des  abstractions  métaphysiques.  »  La 
tolérance  religieuse,  le  sutfrage  univ..rsel  sont,  dans  les  Etats,  des 
primes  à  l'immigration,  des  mesures  économiques  ,  non  des  mesures 
philosophiques  ou  humanitaires;  de  même  l'indulgence  des  lois  sur 
la  faillite,  les  exemptions  en  faveur  du  débiteur  pauvre,  l'institution 
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I 
protectrice  du  homeslead.  Si  à  maints  égards  les  États  versent  actuelle- 
ment dans  une  démocratie  à  outrance ,  cela  tient  à  deux  causes  em- 
piriques :  leur  condition  économi  lue  et  le  caractère  fédéral  de  l'Union. 
Que  nous  sommes  loin  du  don-quichottisme  français,  et  combien  ces 
renseignements  sont  précieux  à  retenir  pour  comprendre  notamment 
«  le  sens  et  la  portée  des  leçons,  des  exemples  et  des  avertissements 
qu'on  se  plait  à  lirer  des  États-Unis  à  l'adresse  de  notre  pays!  »  —  Tels 
sont  en  résumé  les  côtés  de  la  consiitution  anglaise  et  de  la  constitu- 
tion américaine  m, s  en  relief  par  M.  Boutmy  :  la  troisième  étude  les 
compare  entre  elles  et  avec  la  constitution  française.  Déjà,  dans  les 
deux  premières,  les  rapprochements  n'ont  pas  manqué;  ici,  ils  sont 
repris  et  présentés  avec  plus  d'unité  et  de  suite.  Tous  procèdent  de 
cette  idée  que  la  caractéristique  d'un  droit  public  peut  être  fournie 
par  les  circonslaniies,  les  causes,  la  nature  de  l'acte  constituant,  aussi 
bien  que  par  les  rapports  des  pouvoirs  constitués.  En  France,  à  la  Ré- 
volution, l'acte  constituant  a  tout  créé  de  rien;  en  Angleterre,  les 
grands  pouvoirs  constituants  sont  antérieurs  à  quelque  acte  consti- 
tuant que  ce  soil;  aux  Etals-Unis,  il  faut  distinguer  l'organisation  de 
rUnion  et  celle  des  Etats  pour  savoir  ce  que  1  ensemble  doit  à  chacun  : 
les  Etats,  fondés  sur  une  terre  vierge,  ont  dû  comme  nous  créer  de 
toutes  pièces  leurs  autorités  locales  et  centrales;  l'Union  a  un  carac- 
tère mixte  :  elle  procède  d'un  acte  patent  de  souveraineté  nationale, et 
cependant  ce  n'est  pas  le  p.uple  américain  qui  fait  la  consiitution, 
c'est  lui  qui  en  procède,  l'ace  repose  sur  un  traité  entre  plusieurs 
corps  politiques  distincts  et  souverains.  De  ces  trois  définitions  ré- 
sultent de  nombreuses  conséquences  :  M.  Boutmy  reprend  celles  qui 
touchent  à  la  notion  de  souveraineté.  En  France,  rien  entre  l'Etat  et 
le  ciioyen;  en  Angleterre,  i.roupement  corporatif  des  frrces  souve- 
raines, battues  en  brèche  depuis  1832,  et  auxquelles  M.  Gladstone, 
avec  son  double  bill,  vient  de  donner  le  coup  de  pied  de  l'âne.  Selon 
toute  apparence,  l'Angleterre  «  va  dériver  rapidement  vers  le  type 
français,  »  et  elle  le  devra  à  l'homme  dont  la  carrière  a  débuté  par  la 
propagande  des  idées  révolutionnaires  en  Italie.  Aux  Etats-Unis,  les 
droits  politiques  positifs  de  la  constitution  fédérale  ne  sont  exercés 
que  par  les  antiques  corporations  souveraines  qu'on  nomme  les  Etals  : 
ce  sont  eux  notamment  qui  font  la  loi  électorale  pour  les  élections  fé- 
dérales. —  On  devine  à  ce  résumé  tout  ce  que  le  livre  de  M.  Boutmy 
contient  d'original. 

14.  —  Le  Traité  de  droit  international  public  de  M.  Pradier  Fodéré 
est,  parmi  les  livres  cités  dans  le  présent  compte  rendu,  l'un  des  plus 
importants:  c'est  une  tentative,  en  matière  de  droit  des  gens,  pour 
concilier  le  droit  naturel  et  le  droit  positif.  A  rencontre  de  MM.  Sorel 
et  Funck-Brentano  qui  s'arrêtent  aux  traités ,  M.  Pradier-Fodéré  re- 
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monte,  pour  les  apprécier,  aux  principes  métaphysiques.  Tel  est  le 
point  de  vue  auquel  l'auteur  traitera,  en  deux  parties,  des  droits  et 
des  devoirs  des  Etats ,  et  des  relations  des  Etats.  Le  premier  volume 
comprend  l'introduction  et  les  trois  premiers  chapitres  de  la  première 
partie.  L'introduction  se  subdivise  en  trois  chapitres  :  considérations 
générales,  personnes  internationales,  Etals.  Les  trois  premiers  cha- 
pitres de  la  première  partie  ont  pour  objet  les  généralités  sur  les  droits 
et  les  devoirs  des  Etals, le  droit  de  conservation  de  soi-même,  le  droit 
d'indépendance.  Sur  toutes  les  questions  que  ce  cercle  embrasse, 
M.  Pradier-Fodéré,  fidèle  à  son  point  de  vue,  se  préoccupe  plus  de  la 
rigueur  logique  que  des  tempéraments  pratiques  :  son  livre  est  moins 
un  guide  pour  les  diplomates  qu'un  recueil  spéculatif  à  l'usage  ues 
penseurs.  Je  ne  citerai  qu'un  exemple,  ce  qu'il  dit,  §§  321-324,  du 
droit  des  peuples  de  fixer  comme  bon  leur  semble  les  formes  de  leur 
gouvernement  :  au  nom  du  progrès  des  sociétés  et  de  la  dignité  de  la 
science  théorique,  il  donne  à  l'individualité  collective,  dans  la  société 
internationale,  une  liberté  illimitée  que  l'inaividu  proprement  dit  n'a 
pas  uans  la  société  civile.  N'y  a-t-il  pas  là,  pour  la  théorie,  une  anti- 
nomie choquante?  Et  n'est-ce  pas  un  indice  qu'elle  a  un  défaut  caché, 
qu'une  théorie  plus  exacte  devra  mettre  en  lumière?  Je  note,  en  ter- 
minant, que  sur  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  §§  343-349, 
M.  Pradier-Fodéré  se  fait  l'écho  de  toutes  les  prétentions  du  regalisme. 

15.  —  L'ouvrage  de  M.  Zeys  est  spécialement  à  l'usage  ues  candi- 
dats au  certificat  intérieur  de  législation  algérienne  et  de  coutumes 
indigènes.  Le  premier  volume  traite  :  1"  du  mariage  ;  2"  de  l'interd.c- 
tion  ;  S»  des  contrats:  vente,  prêt  de  consommation,  compensation, 
nantissem  nt,  transaction,  délégal  ion,  cautionnement,  société.  En 
dehors  du  public  restreint  auquel  s'..dresse  ce  livre,  chacun  y  trou- 
vera sur  les  mœurs  musulmanes ,  notamment  sur  les  résultats  juii- 
diques  de  la  polygamie,  de  précieux  renseignements.  Aux  titres  per- 
son.iels  que  pouvait  avoir  M.  Zeys  pour  mener  à  bien  ce  travail,  il 
faut  joindre  la  collaboration  de  deux  indigènes,  Sidi  Belkacem,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  lettres,  et  Mohammed  Ould  Sidi  Saïd. 

16.  —  L'ouvrage  de  M.  Le  Senne  est  un  livre  de  droit  usuel,  qui 
résume  les  i)rincipes  de  notre  droit  sur  la  lémme  française  et  étran- 
gère dans  ses  différents  états  :  mineure,  émancipée,  majeure,  céliba- 
taire, mariée,  veuve,  remariée,  commerçante,  propriétaire  ou  loca- 
taire ;  sur  le  rôle  de  la  femme  dans  l'enseignement,  l'industrie,  la 
protection  de  l'enfance.  On  y  trouve  ,  sous  une  forme  élégante  et  dans 
un  assez  bon  esprit ,  des  notions  utiles  à  la  pratique  de  tous  les  jours. 
Il  n'y  a  de  réserve  à  faire  que  pour  le  fétichisme  de  l'auteur  à  l'égard 
de  l'enseignement  en  général  et  de  la  loi  du  28  mars  en  particulier. 

17.  —  L'étude  de  M.  Valentin  Rivalta  sur  la  Responsabdité  légale  des 
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parents,  tuteurs,  maîtres,  etc.,  de  si  mince  étendue,  est  plutôt  un  ré- 
sumé de  la  question  :  l'auteur  analyse  ce  que  les  autres  ont  écrit,  le 
critique,  et  donne  des  conclusions  dignes  d'intérêt,  surtout  au  sujet 
de  la  tenue  des  maisons  de  correction  ,  où  il  voudrait  introduire  l'es- 
prit de  famille.  Bernon. 


THEATRE 

1.  Le  Manuscrit,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  par  Elzéard  Rougier.  Pans,  1885,  A.  Ghio, 
broch.  in-8  de  22  p.  1  fr.  —  2.  Les  Rantzau,  comédie  en  quatre  actes,  par  Erck- 
mann-Chatrian,  représentée  à  Paris  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre-Français  1-- 
27  mars  1882.  Paris,  Hetzel,  in-8  de  167  p.  i  fr.  50.  —  3.  La  raaisoii  des  deux  bar- 
beaux, comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  par  André  Theuriet  et  Henri  Lyon,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  l'Odéon  le  4  février  1885.  Paris,  Paul 
Ollendorff,  1885,  in-8  de  91  p.  2  fr.  —  4.  Denise,  pièce  en  quatre  actes,  par 
Alexandre  Dumas  fils,  représentée  pour  la  première  fois  à  Paris  sur  le  Théâtre- 
Français  le  19  janvier  1885.  Paris,  Calmann-Lévy,  1885,  gr.  in-8  de  145  p.  4  fr.  —  5.  Les 
petites  Godin,  comédie -vaudeville  en  trois  actes,  par  M.  Maurice  Ordonneau, 
représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  le  2  dé- 
cembre 1884.  Paris,  Tresse,  1885,  in-8  de  112  p.  2  fr.  —  6.  La  vie  mondaine,  opé- 
rette en  quatre  actes  ,  paroles  de  MM.  Emile  de  Najac  et  Paul  Ferrier  ,  représentée 
pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  des  Nouveautés,  le  12  février  1885. 
Paris,  Tresse,  1885,  in-8  de  140  p.  2  fr.  —  7.  La  Parisienne,  en  3  actes,  en 
prose,  par  M.  Henri  Becque,  représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  thé  Ure 
dt;  la  Renaissance,  le  7  février  1885.  Paris,  Tresse,  1885,  pet.  in  8  de  89  p.  2  fr.  — 
8.  Le  théâtre  en  France,  par  D.  Alexandre  Parodi.  Paris,  Hennuyer,  1885,  in-8  de 
325  p.  3  fr.  50.  —  9.  Le  filleul  de  saint  Louis,  tragédie  en  cinq  actes,  on  vers,  par 
l'abbé  Camille  Artiges.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1884,  pet.  in-8  de  115  p.  1  fr.  50.  — 
10.  Moines  et  Brigands ,  et  autres  petits  drames ,  par  Eugène  de  Margerie.  Paris, 
Téqui,  1883,  in-8  de  278  p.  2  fr.  —  11.  Héraclius,  ou  l'exaltation  de  la  Croix. 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  avec  chœurs,  par  le  P.  Marie  Marcel  Chopin. 
Beyrouth,  imprimerie  catholique ,  1884,  in-8  de  120  p. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  d'un  grand  nombre  d'œuvres  dramatiques- 
Parmi  les  plus  récentes,  les  unes  ont  disparu  si  rapidement  de  l'af- 
fiche que  s'en  occuper  serait  faire  un  article  nécrologique.  Quelques 
autres,  au  contraire,  attirent  toujours  le  public,  et  avec  une  vogue  si 
persistante ,  que  leurs  auteurs  trouvent  sans  doute  plus  d'avantages  à 
provoquer  la  curiosité  par  les  exhibitions  de  la  scène  qu'à  la  satisfaire 
en  livrant  leurs  productions  au  public  dans  des  brochures  d'un  prix 
minime.  Tel  est  le  système  de  M.  Sardou,  dont  le  drame  de  Théodora 
continue  à  remplir  la  salle  de  la  Porte  Saint-Martin.  Enfin, 
Quanto  io  posso  dar,  io  tulto  vi  dono. 

1.  Le  Manuscrit.  M.  Elzéard  Rougier  ne  s'est  pas  mis  en  frais  d'in- 
vention en  composant  ce  petit  acte.  Qu'on  en  juge.  Un  jeune,  tout 
jeune  auteur,  a  perdu  dans  l'herhe  des  champs  le  manuscrit  de  son 
premier  drame.  Un  autre  promeneur  l'a  trouvé  et  l'a  confié  à  une  cé- 
lèbre artiste,  l'étoile  tragique  du  jour.  Elle  le  rapporte  à  son  légitime- 
propriétaire,  et,  comme   il  parait  que  c'est  tout  bonnement  un  chef 
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d'œuvre,  elle  s'engage  à  le  jouer.  Mais  déjà  le  débutant  tremble,  il 

dit  : 

Si  les  sifflets  allaient  glacer  mes  premiers  pas  ? 

à  quoi  la  grande  actrice  répond  : 

Avez-vous  oublié  qu'on  ne  me  siffle  pas  ? 

et  la  toile  tombe  sur  ce  mot  superbe.  Il  n'y  a  sans  doute  pas  là  l'étoffe 
d'une  comédie;  mais,  bien  que  ce  titre  apparaisse  sur  la  couverture  de 
la  plaquette,  d'ailleurs  très  élégamment  imprimée,  que  j'ai  sous  les 
yeux,  ce  n'est  qu'une  coquetterie  d'étiquette.  Dans  un  bref  avant- 
propos,  l'auteur  explique  qu'un  soir  il  a  vu  «  sur  la  plus  illustre  scène 
du  monde,  la  femme  que  l'on  regarde  avec  raison  comme  la  plus  grande 
et  la  plus  troublante  actrice  du  théâtre  contemporain,  »  et  qu'il  a  es- 
s-àyé  «  de  traduire  en  quelques  pages  dialoguées  ses  tumultueuses  im- 
pressions. »  Pages  dialoguées,  cette  fois,  c'est  bien  cela,  et  j'ajoute 
qu'elles  sont  toutes  débordantes  de  juvénile  enthousiasme  pour  la 
femme  en  général,  et  pour  la  grande  artiste  en  particulier.  Tous  mes 
compliments  pour  un  si  rare  excès  de  galanterie  !  Sacrifiée  est  le  titre 
du  drame  perdu  et  retrouvé.  M'est  avis  que,  dans  la  saynète  de 
M.  Rougier,  la  grande  «  sacrifiée  »  est  la  pauvre  césure,  dont  il  n'y  a 
pas  de  trace  dans  ses  deux  cent  cinquante  vers.  Le  poète  appartient  à 
l'école  de  la  rime  riche  et  de  l'enjambement  obligatoire.  Malgré  ce  parti- 
pris  de  rj^thme  haché,  il  y  a  du  talent  dans  ce  petit  ouvrage.  On  y  peut 
relever  des  mots  heureux,  quelc[ucs  pensées  ont  de  la  fraîcheur,  il  s'en 
dégage  de  fiers  et  nobles  élans.  M.  Rougier  est  certainement  un  poète; 
qu'il  revienne  donc  aux  vraies  conditions  de  la  forme  poétique.  Qu'il 
se  souvienne  du  trait  satirique  d'Alfîeri  :  «  Les  Gaulois  n'ont  écrit 
leurs  tragédies  en  rimes  que  faute  de  les  savoir  écrire  en  vers.  » 

2.  Nous  n'avons  pas  précédemment  parlé  des  Ray^tzau.  On  les  joue 
encore;  nous  pouvons  donc  en  dire  un  mot  aujourd'hui.  La  co- 
médie de  MM.  Erckmann-Ghatrian  est  une  sorte  de  paysannerie  civi- 
lisée. Ses  héros  sont  les  fils  et  petits-fils  d'un  bûcheron  enrichi.  La 
scène  se  passe  en  1829,  dans  une  partie  des  Vosges  qui  confine  à  l'Al- 
sace, cadre  ordinaire  des  nombreux  récits  qu'ont  publiés  ces  deux 
auteurs,  qui  sont  Alsaciens.  Deux  frères,  Jean  et  Jacques  Rantzau,  se 
sont  voué  une  inimitié  mortelle,  par  suite  d'un  partage  inégal  dans  la 
succession  paternelle.  Jacques,  le  plus  jeune,  accuse  son  aîné,  Jean, 
d'avoir  circonvenu  l'auteur  de  leurs  jours  et  d'avoir  arraché  à  sa  fai- 
blesse sénile  un  testament  qui  l'a  avantagé.  Depuis  trente  ans,  habi- 
tant la  même  commune,  il  n'est  sorte  d'injures  et  de  procédés  déso- 
bligeants qu'ils  n'aient  échangés,  Jean  a  une  fille,  Jacques  un  fils.  Ces 
deux  cousins  ne  se  sont  jamais  parlé,  quoique  se  voyant  de  loin  tous 
les  jours  ;  ils  croient,  eux  aussi,  se  détester,  et  il  se  trouve  qu'au  fond, 
ils  ont  l'un  pour  l'autre  une  tendresse  d'autant  plus  vive  qu'ils  l'ont 
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désespérément  combattue.  Mais  Jean  Rantzau  a  fini  par  lire  dans  le 
cœur  de  sa  fille.  Pour  couper  court  à  un  amour  qui  le  désole  et  l'irrite, 
il  veut  l'unir  à  un  jeune  garde-général  des  forêts  qui  a  sa  résidence 
datis  la  contrée.  Ce  projet  de  mariage  met  le  feu  aux  poudres.  Louise 
refuse  ce  prétendant.  Jean,  caractère  ombrageux  et  emporté,  veut  la 
contraindre  à  accomplir  ce  qu'il  appelle  son  devoir.  Elle  résiste,  elle 
aus&i  est  une  Rantzau,  elle  veut  rentrer  au  couvent  où  elle  a  passé 
plusieurs  années,  et  son  père,  hors  de  lui,  arrivé  au  paroxysme  de  la 
colère,  va  jusqu'à  la  violenter,  jusqu'à  la  frai:)per.  Cette  scène,  bien 
conduite,  est  vraiment  déchirante.  La  pauvre  enfant,  à  bout  de  forces, 
tombe  dangereusement  malade.  Une  scène  presque  aussi  tragique  se 
déroule  eut  e  Jacques  Rantzau  et  son  fils  Georges,  qui,  pour  faire  di- 
version à  sa  douleur,  provoque  son  rival  en  duel.  Mais  Jean  Rantzau 
apprend  du  vieux  maitre  d'école  Laurence,  également  affectionné  à  ses 
deux  anciens  élèves  Louise  et  Georges,  qu'il  y  va  des  jours  de  sa  fille 
quil  a  brutalisée.  Alors,  ce  caractère  altier  se  détend,  l'amour  pour  son 
enfant  fait  taire  sa  haine.  11  va  frapper  à  la  porte  de  Jacques,  pour  lui 
proposer  un  accommodement  scellé  par  l'union  des  deux  jeunes  gens. 
Jacques,  plus  vindicatif  encore  que  son  aine,  refuse  d'abord  et  ne  cède 
ensuite  qu'en  exigeant  la  rédaction  d'un  traité  plus  qu'onéreux,  pro- 
fondément humiliant  pour  son  frère.  Celui-ci,  dompté  par  l'amour  pa- 
ternel, accepte  tout,  même  la  condition  que  le  traité  sera  signé  dans 
la  maison  de  Jean,  dans  la  chambre  même  où  sont  morts  le  père  et  la 
mère  des  deux  frères  ennemis.  Ce  trait  est  heureux,  car  il  amène  ha- 
bilement la  réconciliation  finale.  Louise,  moribonde  pendant  la  nuit, 
mais  réconfortée  par  la  bonne  nouvelle  de  l'accord  qui  va  intervenir, 
trouve  assez  de  forces  pour  assister  à.  la  scène  de  la  signature.  Lj^- 
projet  de  convention  est  lu  à  haute  voix  par  le  maître  d'école  Lau-j 
rence.  Mais  Georges,  indigné,  défend  à  sa  cousine  de  signer  un  écrit] 
qui  déshonore  les  deux  pères.  Il  trouve  légitime  de  réparer  les  ancieusj 
torts,  mais  odieux  d'accabler  son  oncle,  dont  il  va  être  le  fils.  11  ré-| 
prouve  un  écrit  qui  nest  qu'un  nouvel  instrument  de  rancune  et  de 
haine...  et,  invoquant  le  nom  de  la  mère  des  Rantzau,  montrant  sonj 
image  appendue  au  mur  et  qui  semble  présider  à  cette  scène,  il  ad- 
jure son  père  de  renoncer  à  son  odieux  projet  de  convention.  Et] 
Jacques,  vaincu  enfin,  déchire  l'écrit  et  ouvre  ses  bras  à  son  frère. 

Par  ce  simple  exposé,  on  peut  voir  que  les  auteurs  ont  fait  boni 
marché  de  la  règle  la  plus  élémentaire  au  théâtre  :  l'unité  des  carac-j 
tères.  Tous  les  personnages  de  ce  quasi-drame,  tous  sans  exception,] 
se  démentent  à  qui  mieux  mieux.  Les  deux  pères  se  tendent  la  maini 
après  trente  années  de  haine;  les  deux  jeunes  gens,  qui  ont  passé  leurj 
vie  à  dire  du  mal  l'un  de  l'autre,  semblent  n'expliquer  l'excès  de  leur  j 
amour  que  par  l'excès  même  de  leur  longue  hostilité.  Il  n'est  pas  jus-.| 
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qu'au  vieux  maître  d'école,  création  très  réussie  d'ailleu's,  esprit  ti- 
mide, hésitant,  timoré,  donnant  toujours  raison  au  dernier  interlocu- 
teur, qui  ne  sorte  tout  d'une  pièce  de  sa  placidité  pour  dire  crûment 
son  fait  au  père  de  Louise.  On  fait  assister  Taudileur  à  une  scène 
corsée  de  provocation,  puis  il  n'en  est  pas  plus  question  que  des 
vieilles  n.  iges  du  Donon.  S'est-on  battu  ?  A-t-on  plumé  les  canards  ? 
Chi  lo  sa?  C'est  une  faute,  car  le  spectateur,  toujours  curieux,  aime  à 
savoir  ce  que  deviennent  les  personnages  qu'on  lui  présente.  Sans 
doute,  la  pièce  aura  subi,  aux  répétitions,  maintes  amputations  dont 
on  aura  oublié  de  dissimuler  les  traces. 

Malgré  ces  imperfections,  l'ouvrage  est  intéressant,  et  doit,  à  la  repré- 
sentation, rendre  fort  actif  le  jeu  des  mouchoirs.  Le  bout  de  scène  où 
Jean  va  frapper  à  la  porte  de  son  frère  est  d'un  grand  effet  drama- 
tique, ainsi  que  la  conclusion  bien  amenée  et  exhalant  des  senti- 
ments vraiment  nobles  et  humains.  On  connaît  le  faible  de  MM.  Erck- 
mann-Chatrian  pour  les  sorties  à  froid  contre  tout  ce  qui  est  d'ordre 
conservateur  en  politique  et  en  religion.  Leurs  romans  sont  bondés  de 
ces  attaques  stéréotypées,  d'une  monotonie  désespérante,  qui  en  rendent 
la  lecture  si  fatigante.  Les  Rantzau^  sans  en  être  tout  àf^iit  exempts,  sont 
du  moins  plus  sobres  de  ces  sortes  de  déclamations.  Enfin,  ce  qui  n'est 
pas  ordinaireàces  deux  auteurs,  la  langue  de  leur  comédie  est  franche 
et  sans  fioritures  d'un  goût  douteux.  La  phrase  va  droit  devant  elle  en 
honnête  personne  qui  sait  ce  qu'elle  veut  dire  et  qui  l'explique  claire- 
ment. Ces  messieurs  ont,  pour  la  circonstance,  renoncé  à  ce  qu'il  y  a 
de  mièvre  et  de  maniéré  dans  le  style  de  la  plupart  de  leurs  livres.  Je 
ne  puis  que  les  en  féliciter. 

3.  —  Beaucoup  de  nos  auteurs  en  renom  ont  pris  l'habitude  de  tirer 
une  action  dramatique  de  ceux  de  leurs  romans  qui  ont  eu  plus  ou 
moins  de  vogue.  Les  créations  scéniques  sont-elles  uonc  si  rares  et  si 
recherchées?  Moins  que  tout  autre,  M.  André  Theuriet  devrait  recourir 
à  ce  double  emploi.  D'abord ,  parce  que  sa  fécondité  est  bien  connue 
et  qu'il  n'en  est  |)as  à  cela  près  d'un  sujet  à  trouver;  ensuite,  et  surtout, 
par  e  que  ses  qualités  littéraires  lui  interdisent  cette  pratique.  Il  a 
l'observation  sagaee,  le  style  délié,  le  charme  du  détail,  le  lourde 
phrase  aisé  et  savoureux.  Presque  tous  ces  mérites  s'obscurcissent  au 
théâtre,  dont  la  première  loi  est  d'aller  droit  au  but.  Son  livre  des 
Deux  barbeaux  tst  un  roman  fouillé,  attachant,  l'un  des  plus  réussis 
qu'il  ait  signés;  à  l'Odéon  ce  n'est  plus  qu'une  comédie,  agréable 
sans  doute,  mais  sans  grand  relief...;  encore  M.  Theuriet  s'est-il  adjoint 
uu  collaborateur  pour  mieux  l'étendre  sur  le  lit  de  Procuste.  L'in- 
trigue est  simi)le  et  l'on  peut  même  saluer  quelques-uns  de  ses  traits 
comme  d'anciennes  connaissances.  Dans  une  petite  ville  du  Danois, 
deux  frères  exercent  un  commerce  à  l'enseigne  des  Deux  barbeaux. 
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Ces  honnêtes  enrichis  brillent  plus  par  les  qualités  du  cœur  que 
par  l'aménité  des  manières.  Le  plus  jeune,  Germain,  trente-huit 
ans,  grand  chasseur,  ami  des  champs  et  des  bois,  se  déclare  lui- 
même  «  ourii  mal  léché.  »  Ils  commencent  à  s'apercevoir  que  leur 
maison  manque  de  ménagère.  Ne  sont-ils  pas,  le  dimanche  matin, 
des  heures  à  chercher  dans  les  tiroirs  des  inexpressibles  pourvus  de 
tous  leurs  boutons  ?  Mais  à  qui  s'adresser  ?  Il  y  a  bien  la  cousine  Lau- 
rence, très  avenante  avec  ses  dix-neuf  ans,  mais  élevée  à  Paris, 
pauvre,  avec  des  goûts  de  luxe  et  de  toilette.  N'importe!  Elle  plutôt 
qu'une  étrangère.  Mais  qui  assumera  le  titre  d'époux  ?  Le  plus  vieux 
allègue  son  âge,  le  plus  jeune  le  droit  d'aînesse  qu'il  faut  respecter. 
Chacun  veut  rester  garçon.  Bref,  on  tire  à  la  courte  paille,  et  c'est  Ger- 
main que  le  sort  désigne.  Au  fond,  il  a  douceur  de  cœur  pour  sa  cou- 
sine, ce  qui  contredit  quelque  peu  ses  répugnances  pour  le  projet 
d'hymen,  surtout  cet  appel  à  la  décision  du  hasard.  Mais  quoi!  la 
scène  est  jolie  et  vaut  bien  qu'on  l'achète  au  prix  d'une  invraisem- 
blance. 

L'union  s'accomplit.  Mais  Laurence  n'a  fait  qu'un  mariage  de  raison. 
Elle  s'ennuie  dans  cette  triste  maison  vouée  aux  vulgarités  du  négoce. 
Aussi,  l'aspirant  consolateur  n'est-il  pas  loin.  C'est  un.  jeune  et  sémil- 
lant magistrat  auquel  les  deux  frères  ont  loué  un  appartement  dans 
leur  maison.  Le  loup  est  dans  la  bergerie.  11  y  a  déjà  eu  des  prome- 
nades sentimentales  sous  le  couvert  d'un  bois  voisin  ;  mais  ces  ren- 
contres n'ont  été  préméditées  que  par  le  soupirant.  Laurence  aime  à 
croire  qu'elles  n'ont  été  dues  qu'au  hasard.  C  est  une  honnête  femme, 
Laurence,  elle  a  été  étourdie,  légère,  voilà  tout.  La  preuve,  c'est  que 
quand  le  beau  substitut  se  déclare  et  ose  demander  un  rendez-vous, 
le  soir,  dans  la  maison  conjugale,  la  jeune  femme  lui  répond  par  un 
refus  indigné.  Il  la  quitte,  en  persistant  à  espérer  sa  présence  à 
l'heure  dite.  Laurence  inquiète,  désolée,  fait  part  de  sa  peine  à  sa 
mère,  personne  peu  sérieuse  qui,  au  lieu,  comme  elle  l'a  promis  à  sa 
fille,  d'aller  trouver  le  séducteur,  charge  un  ami  commun  d'aller, 
comme  on  dit,  lui  laver  la  tête.  Mais  l'ami  prétendu  a  ses  raisons  pour 
n'en  rien  faire.  Il  a  aspiré  à  la  main  de  Laurence,  il  a  été  éconduit,  il 
a  subi  les  railleries  acerbes  de  Germain,  il  saisit  l'occasion  de  se  ven- 
ger de  tous  deux.  Par  une  lettre  anonyme  qu'il  adresse  aux  deux 
frères,  il  leur  apprend  ce  qui  se  passe,  ou  plutôt  ce  qui  va  se  passer 
chez  eux.  Ce  sont  des  classiques,  ils  ont  recours  au  procédé  banal.  Ils 
annoncent  un  voyage.  Laurence  est  seule  à  la  maison  quand  l'amou- 
reux apparaît.  La  jeune  femme  refuse  de  l'écouter,  le  conjure  de 
sortir.  Mais  tandis  qu'il  persiste  à  peindre  son  martyre,  les  deux 
frères  font  leur  entrée,  le  chassent  honteusement  et  rendent  respon- 
sable de  sa  faute  la  pauvre  femme  qui  n'a  été  qu'imprudente.  Ah  ! 


—  401  — 

bien  imprudente,  en  effet  !  car  elle  n'avait  qu'à  donner  un  tour  de  clé 
à  la  porte  s'ouvranl  sur  le  jardin  pour  y  laisser  se  morfondre  son  per- 
sécuteur. Mais  on  ne  s'avise  jamais  de  tout.  Oh!  je  n'insiste  pas  1  Je 
sais  qu'il  est  peu,  bien  peu  de  combinaisons  dramatiques  qui  ne 
pèchent  par  un  manque  de  précaution  de  ce  genre.  Il  faut  de  l'indul- 
gence pour  ct'S  accrocs  presque  inévitables  dans  la  trame  d'une 
intrigue.  Ce  que  j'ai  plus  de  peine  à  m'expliquer —  je  dirais  à  digérer, 
si  j'osais  —  c'est  ce  qui  suit.  Germain,  qui  adore  sa  femme,  refuse  de 
croire  à  son  innocence,  et,  malgré  ses  protestations,  il  s'éloigne  d'elle, 
il  la  met  en  quarantaine  pendant  de  longs  jours.  Jusqu'ici  c'est  encore 
acceptable.  Mais,  d'après  nos  auteurs,  c'est  ce  traitement  lui-même 
qui  a  forcé  l'entrée  du  cœur  de  Laurence.  Elle  aime  son  mari,  l'infor- 
tunée, juste  quand  il  se  rend  haïssable!  C'est  un  peu  l'histoire  de 
l'altière  épouse  du  Maître  de  Forges,  cet  époux  féroce.  D'où  il  résulte 
que  le  moyen  pour  les  maris  de  se  faire  chérir  de  leurs  femmes,  c'est 
de  leur  tourner  le  dos  pendant  près  d'une  année,  suivant  M.  Ohnet, 
pendant  trois  mois  seulement,  au  dire  de  M.  Theuriet,  âme  plus  com- 
patissante. Yoilà  la  recette,  mais  je  me  garde  de  la  déclarer  infaillible. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Germain  apprenant  enfin  —  il  aurait  dû  le  savoir 
depuis  longtemps  —  que  Laurence  avait  chargé  sa  mère  d'éloigner  le 
vrai  coupable,  ce  qui  enlevait  toute  complicité  de  sa  part,  est  tout 
heureux  de  pardonner.  Il  y  a  certainement  de  l'intérêt  dans  cet 
ouvrage  et  une  certaine  habikté  d'agencement.  Le  dialogue  est  vif, 
franc,  légèrement  teinté  de  naturalisme.  Mais,  dans  cette  mesure,  c'est 
très  tolérable.  On  ne  peut  pourtant  pas  quereller  d'honnêtes  auteurs 
parce  que  leurs  héros  parlent  comme  tout  le  monde  !  La  pièce ,  sans 
aller  aux  nues,  a  eu  du  succès,  et  j'en  suis  aise.  C'est  égal,  faites  des 
romans,  M.  Tbeuriet,  faites  des  romans! 

4.  —  M.  Alexandre  Dumas  fils  n'a  pas  le  génie  inventif  de  son  père, 
ce  père  prodigue.  Quand  il  s'attache  à  une  idée,  il  la  tourne  et  la 
retourne  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  fait  un  paradoxe  insoutenable.  C'est 
ainsi  que  depuis  qu'il  tient  une  plume,  il  prêche  le  pardon  des  fautes, 
ce  qui  est  vrai  en  principe,  mais  il  insiste  spécialement  sur  la  réhabi- 
litation de  la  fille  coupable  par  le  mariage...  avec  un  autre  que  son 
séducteur,  ce  qui  est  beaucoup  moins  édifiant.  Certes  :  à  tout  péché 
miséricorde  est  une  règle  essentiellement  chrétienne,  mais  dont  le 
domaine  réside  surtout  dans  la  conscience.  L'appliquer  sans  mesure 
aux  relations  sociales,  la  faire  accepter,  par  l'attendrissement,  dans 
les  situations  de  la  vie  courante ,  c'est  risquer  de  fournir  une  excuse , 
j'allais  dire  un  encouragement  aux  passions.  Le  sentiment  de  ce  qu'il 
y  a  d'irréparable  dans  une  faute  n'est-il  pas  une  efficace  défense  contre 
la  tentation  de  la  commettre?  L'idée-mère,  car  il  y  a  beaucoup  de 
maternité  là  dedans,  n'appartient  même  pas  en  propre  à  M.  Dumas. 
Mai  1885.  T.  XLIII.  26. 
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C'est  J.-J.  Rousseau  et  sa  Nouvelle  Héloïse  qui  Font  lancée  dans  la  cir- 
culation. Plus  tard,  Kotzebue  l'a  introduite  au  théâtre,  sous  la  forme 
d'un  pardon  accordé  à  une  épouse  infidèle,  dans  son  drame  :  Misan- 
thropie et  Repentir,  qui  a  fait  couler  à  nos  aïeules  tant  de  dangereuses 
larmes.  Mais  M.  Dumas  l'a  faite  sienne  avec  tous  ses  tenants  et  abou- 
tissants. On  la  retrouve  dans  plusieurs  de  ses  comédies,  et  elle  est  à  ce 
point  affirmée  dans  les  Idées  de  madame  Aubray,  que  Denise  peut  passer 
pour  une  redite.  A  coup  sûr,  il  faut  à  l'auteur  un  bien  grand  talent 
pour  faire  accepter  d'un  public  d'élite  une  thèse  à  la  fois  si  périlleuse 
et  si  surmenée.  Mais  ce  talent  si  fertile  en  mots  frappés,  en  fines  cise- 
lures, qui  songe  à  le  lui  refuser?  Il  n'improvise  rien  comme  son  père, 
mais  tout  est  achevé  de  ce  qu'il  livre  au  démon  de  la  rampe.  Il  n'est 
pas  facile  d'aborder  le  sujet  de  Denise.  On  ne  sait  surtout  trop  où  mettre 
la  plume  dans  les  mœurs  et  les  antécédents  des  personnages.  L'action 
se  meut  entre  trois  familles  se  connaissant  de  longue  date.  M^^  de 
Thauzette  est  veuve,  son  fils  Fernand  est  l'ami  du  comte  André  de 
Bardannes  dont  la  jeune  sœur  Marthe  est  récemment  sortie  du  couvent. 
Le  mari  de  M'""  de  Thauzette  a  été  au  collège  le  copain  de  l'honnête 
Brissot,  père  de  Denise.  Andréa  été  dans  sa  première  jeunesse  l'amant 
de  M™**  de  Thauzette,  et  Fernand,  garçon  taré,  dont  la  probité  au  jeu 
a  même  été  suspectée,  a  séduit  Denise  —  il  y  a  de  cela  quatre  ans  — 
et  l'a  abandonnée.  Comme  entrée  de  jeu,  voilà,  n'est-il  pas  vrai,  une 
assez  jolie  cascade  de  malpropretés?  Mais,  qu'y  pu! s-je?  Recommandés 
par  M"^''  de  Thauzette,  Brissot,  qui  a  ignoré  la  conduite  de  sa  fille,  est 
devenu  le  régisseur  des  biens  de  M.  de  Bardannes,  et  Denise  l'institu- 
trice et  le  chaperon  de  Marthe.  Cette  jeune  Marthe  est  une  très  riche 
héritière,  et  Fernand,  qui  est  ruiné,  aspire  à  sa  main,  ou  plutôt  à  sa 
dot.  C'est  alors  que  commence  le  véritable  rôle  de  Denise.  Ses  malheurs 
l'ont  mûrie,  son  repentir  l'a  transformée.  André  l'adore,  elle  aime 
André.  Elle  le  lui  prouve  en  lui  avouant  ce  qu'elle  a  été  pour  Fernand. 
Même  aux  dépens  de  son  honneur,  elle  veut  épargner  à  la  sœur  de 
M.  de  Bardannes  le  malheur  d'épouser  un  infâme  perdu  de  mœurs  et 
de  dettes,  qu'elle  hait  et  méprise  aujourd'hui.  Par  malheur,  Brissot  père 
a  écouté  aux  portes ,  il  a  entendu  la  confession  de  sa  fille.  Il  veut  tout 
briser.  Il  casse  presque  en  deux  le  triste  Fernand  qui  lui  tombe  à  point 
sous  la  main.  S'il  ne  l'achève  pas,  c'est  qu'il  entend  que  le  séducteur 
rendra  l'honneur  à  son  enfant.  Mais  les  choses  s'arrangent  autrement. 
Marthe,  à  son  tour,  sauve  Denise  de  la  honle  d'épouser  un  misérable. 
Elle  obtient  de  Brissot  qu'elle  l'emmènera  avec  elle  au  couvent.  Elles 
vont  partir,  elles  partent...  mais  André  n'y  tient  plus.  —  Je  ne  puis 
pas  !  s'écrie-t-il,  et  il  appelle  Denise,  et  Denise  est  déjà  dans  ses  bras. 
Il  ne  peut  pas,  donc  il  épouse.  Il  est  vrai  que  l'auteur  a  facilité  la 
solution.  Il  a  fait,  au  préalable,  disparaître  par  une  mort  naturelle  et 
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opportune  le  témoignage  vivant  de  la  faute.  Jusqu'ici  il  a  toujours 
supprimé  ce  genre  d'empèchement-là.  C'est  un  faiseur  d'anges.  Mais 
qu'il  y  prenne  garde  !  Sa  logique  me  fait  peur.  Ses  énamourés,  bénis- 
seurs  et  épouseurs,  pourront  bien  finir  par  prendre  ses  héroïnes  avec 
les  suites  de  leurs  erreurs.  Le  premier  acte  étincelle.  Les  traits  d'esprit 
s'y  succèdent,  parfois  aux  dépens  de  ce  qui  est  respectable.  Il  y  a  des 
lardons  contre  les  gens  qui  vont  à  confesse ,  contre  les  grandes  dames 
qui  ont  le  mauvais  goût  de  ne  pas  aimer  outre  mesure  les  nouvelles 
couches.  Tout  cela,  il  est  vrai,  par  le  temps  qui  court,  c'est  le  Sésame 
qui  ouvre  bien  des  portes,  même  celles  du  Théâtre-Français.  Je  me 
ferais  tort  si  je  ne  convenais  que  le  dernier  acte  est  fort  touchant  et  le 
dénouement  habilement  amené.  On  rencontre  même  dans  cette  pièce 
un  raisonneur  qui  dit  de  très  bonnes  choses,  celles-ci  entre  autres: 
«  la  vérité,  la  vérité  absolue,  voulez-vous  la  savoir?  C'est  de  respecter 
sa  mère  dans  toutes  les  femmes,  c'est  de  ne  pas  les  faire  décheoir 
quand  elles  sont  en  haut  et  de  ne  pas  les  abaisser  encore  quand  elles 
sont  en  bas.  C'est  de  n'associer  à  sa  vie  et  pour  l'éternité  qu'une  seule 
femme,  celle  qu'on  épouse...  la  voilà  la  vérité  »  (p.  133).  C'est  parler 
d'or.  Malheureusement  les  auditeurs  ou  les  lecteurs  ne  s'arrêtent  guère 
à  la  tirade  vertueuse  et  ne  retiennent  que  la  conclusion  de  l'œuvre  qui 
est  le  fait  périlleux.  Surtout  après  la  lecture  de  Denise,,  on  ne  peut,  en 
conscience,  signaler  un  retour  aux  saines  idées  morales  dans  les  pro- 
ductions de  la  présente  année  théâtrale.  Mais  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  constater  un  progrès  dans  la  langue  qu'on  parle  sur  la  scène. 
Les  auteurs  se  mettent  à  ne  pas  remplacer  par  des  points  les  fins  de 
phrases,  sous  prétexte  de  langage  courant.  Ils  se  décident  à  parler 
français.  C'est  toujours  ça  de  gagné. 

5-6.  —  Il  est  un  genre  d'exhibitions  scéniques  qui  ne  s'inspirent 
nullement  de  la  devise  de  Santeuil.  Ne  lui  demandez  ni  observation 
de  mœurs,  ni  préjugés  à  combattre,  ni  travers  à  redresser.  Loin  de 
s'attaquer  aux  ridicules,  il  les  invente  au  besoin,  ou,  s'il  les  rencontre 
sur  son  chemin,  c'est  pour  les  exagérer  au  point  de  les  rendre  mécon- 
naissables. La  grande  affaire  est  d'attirer  un  nombreux  public  pour  le 
dérider  et  d'arriver  au  succès  par  l'épanouissement  de  la  rate  popu- 
laire. Est-ce  à  dire  pour  cela  que  cette  littérature  dramatique,  qu'on 
pourrait  appeler  la  littérature  de  l'éclat  de  rire,  doive  être  absolument 
considérée  comme  une  quantité  négligeable?  Non,  tout  a  une  valeur 
pour  la  critique  de  ce  qui  témoigne  des  préférences  ou  simplement  de 
l'engouement  des  foules  pour  la  manifestation  de  l'esprit.  On  y  peut 
démêler,  du  moins,  dans  une  certaine  mesure,  le  mouvement  des  in- 
telligences, le  sérieux  ou  la  frivolité  des  époques. D'ailleurs,  les  pièces 
goguenardes,  dont  la  trame  sans  solidité  se  couvre  d'arabesques  d'un 
dessin  de  plus  en  plus  lâché,  ont  un  point  de  départ  qui  comptera  dans 
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les  annales  du  théâtre  moderne.  Des  écrivains  qui  ont  laissé  un  renom 
ont  ouvert  celle  veine  dont  leurs  successeurs  n'exploitent  plus  aujour- 
d'hui que  des  filons  appauvris.  L'ancien  vaudeville  à  couplets  avait 
fait  son  temps.  Il  a  doublé,  puis  quintuplé  son  envergure.  Les  pre- 
mières manifestations  de  ctt  art  secondaire  ont  eu  jusqu'à  cinq  actes, 
comme  une  simple  tragédie.  Les  Saltimbanques,  le  Père  de  la  débutante 
ont  ouvert  la  marche  avec  un  applaudissement  quasi  légendaire.  II  y 
avait  là  de  la  gaieté  franche  et  même  du  naturel  de  bon  aloi.  Sachons 
en  convenir  sans  nous  faire  trop  prier,  car  l'un  de  ces  ouvrages  déso- 
pilants a,  peat-ètre,  mené  loin  l'un  de  ses  heureux  initiateurs.  Impos- 
sible de  nier  que  l'aimable  auteur  du  Chapeau  de  paille  d'Italie  soit  de 
l'Académie  depuis  des  aimées.  Est-ce  quoique,  ou  parce  que?  Mais, 
celteéleclion,  que  des  juges  compétents  onl  déclarée  justifiée,  a  marqué 
comme  un  temps  d'airel  dans  l'essor  du  genre.  Plus  tard,  il  y  a  bien 
eu  encore  le  Procès  Vauradieux  et  quelques  autres  productions  dans 
le  même  goût,  mais  la  dégradation  des  teintes  y  est  déjà  sensible. 
Nous  en  sommes  aujourd'hui  aux  doublures,  à  la  de-cadence,  signe 
d'un  discrédit  peut-être  prochain.  Les  petites  Godin,  récemment 
jouées  au  Palais-Royal ,  me  paraissent  en  être  la  preuve.  On  y  trouve, 
sans  doute,  une  certaine  crânerie  dans  la  création  de  quelques  per- 
sonnages, mais  trop  d'enchevêtrements  qui  sont  sans  gaieté,  un  las- 
sant fouillis  sans  assez  d'éclaircies.  Surtout,  oh!  surtout,  pas  assez 
de  mordant  dans  le  dialogue  ;  ça  manque  de  répartie.  Je  veux  bien , 
puisqu'il  le  faut,  des  situations  impossibles  et  péniblement  cherchées; 
mais,  de  grâce,  un  peu  plus  de  trait  pour  les  faire  passer.  Souvent  un 
mot  sauve  tout.  Je  ne  puis  donc  mettre  à  l'actif  de  l'auteur  qu'une 
grande  dépense  d'imagination.  La  Vie  mondaine,  bien  qu'intitulée  opé- 
rette et  illustrée  par  la  verve  mélodique  de  M.  Lecoq,  appartient  à  la 
même  catégorie  cascadeuse.  J'y  trouve  même,  s'il  se  peut,  des  tableaux 
plus  extravagants,  plus  en  dehors  de  toute  réalité,  mais  j'y  discerne 
aussi  des  trouvailles  heureuses,  une  certaine  originalité  d'allures,  des 
défis  au  bon  sens,  qui  ont  un  certain  relief  spirituel.  Mais,  pourquoi 
généraliser  ainsi?  La  vie  mondaine!  Où  la  Irouve-t-on,  cette  vie-là? 
Dans  la  lune?  Certes,  la  mondanité  de  tous  les  temps  a  bien  des  tra- 
vers et  même  bien  des  vices;  mais  il  ne  faut  pas  la  placer  sous  un 
microscope  qui  la  fait  trop  monstrueuse  pour  qu'elle  garde  une  forme 
sociale.  Grâce  au  ciel,  notre  civilisation  faisandée,  même  certaines 
existences  tapageuses ,  n'offrent  aucuns  de  ces  types  trop  poussés  à  la 
caricaiure  pour  rester  amusants.  Car  rien  ne  plaît  de  ce  qui  n'est  pas 
vivant.  Pas  plus  pour  la  Vie  mondaine  que  pour  les  Petites  Godin  je 
ne  veux  m'engager  dans  le  dédale  inextricable  de  ces  scènes  dont  je 
me  déclare  incapable  de  sortir  à  mon  honneur.  Je  me  contenterai  de 
regretter  que  des  hommes  d'esprit  comme  MM.  de  Najac  et  Paul  Fer- 


-  405  — 

lier  ne  consacrent  pas  leurs  loisirs  à  des  œuvres  plus  dignes  de  leur 
talent. 

7.  —  M.  Henri  Becque  est  un  impressionniste  en  littérature  drama- 
tique. Il  brosse  ses  tableaux  tels  qu'il  les  a  entrevus  dans  son  imagi- 
nation, peut-être  dans  un  petit  coin  de  la  vie  réelle.  Sa  comédie, 
hélas  !  est  un  chapitre,  non  détaché,  mais  imité  de  Pot-Bouille.  Il  n'y 
a  donc  rien  de  propre  dans  les  trois  actes.  Une  dame  mariée,  apparte- 
nant à  un  monde  où  l'on  s'amuse,  est  pourvue  de  deux  amants,  l'un 
dont  elle  veut  se  débarrasser,  l'autre  dont  elle  utilise  l'intluence  pour 
faire  obtenir  un  emploi  lucratif  à  son  mari.  Mais  le  second  se  lasse 
vile  de  sa  conquête, y  renonce,  et  la  dame,  qui  n'entend  pas  chômer, 
revient  au  premier  en  date.  Elle  n'aime  ni  l'un  ni  l'autre,  cela  va  sans 
dire.  La  passion ,  sans  doute ,  n'excuse  rien ,  mais  elle  explique  l'en- 
traînemenl  de  certaines  fautes.  Ici,  rien  de  pareil.  Les  escapades 
extra-conjugales  de  Clotilde  sont  pur  libertinage  et,  accessoirement, 
calcul  intéressé.  Elle  se  meut  dans  le  vice  comme  dans  son  élément 
naturel.  L'auteur  a,  peut-être,  rencontré  des  créatures  faites  sur  ce 
modèle;  mais.  Dieu  merci,  le  litre  de  sa  pièce  est  menteur.  Il  lail  un 
type  commun  de  ce  qui  n'est  qu'une  douloureuse  exception.  Il  y  a,  qu'il 
le  sache  bien,  dans  toutes  les  classes  sociales,  et  en  immense  majorité, 
d'honnêtes  femmes  à  Paris.  Une  parisienne,  soit;  mais  la  parisienne 
est  une  généralisation  inexacte  et  calomnieuse  1  Quelques  traits  de 
ces  mœurs  plus  que  galantes  sont  assez  réussis.  Les  scènes  de 
jalousie  de  cet  amoureux:  qui  usurpe  ainsi  doublement  les  droits  de 
l'époux  peuvent  avoir  été  prises  sur  le  vif.  C'est  un  raffinement  de 
dévergondage  qui  ajoute  à  l'odieux  des  personnages,  mais  qui  est 
dans  la  logique  bien  observée  de  ces  situations  honteuses.  Le  style, 
en  général,  est  sec;  il  arrive  quelquefois  à  être  expressif  et  nerveux; 
quelques  scènes  trop  longues  fatiguent  d'autant  plus  qu'elles  se 
répètent.  Enfin,  tout  rebute  el  rien  n'attache  dans  cette  action,  dont  la 
crudité  même  ne  rachète  pas  la  monotonie.  Pas  un  personnage  inté- 
ressant. Le  mari  imbécile,  l'amant  n°  1  qui  trompe  son  ami  intime, 
l'amant  n»  2  qui  a  fait  de  1  amour  un  marché  ,  l'épouse  coupable 
qui  n'a  même  pas  la  conscience ,  encore  moins  le  repentir  de  sa 
conduite.  Et  ces  quatre  personnages  sont  toute  la  comédie.  Le  pire , 
peut-être,  c'est  la  conclusion  qui  laisse  les  choses  en  l'état,  qui  ne 
punit  personne,  et,  au  contraire,  par  le  haut  et  riche  emploi  obtenu 
on  sait  comment,  accorde  une  prime  au  déshonneur  du  mari,  à  l'in- 
famie de  la  femme  et  à  la  prospérité  du  ménage!  Le  théâtre,  même 
moderne,  oiîre  rarement  un  dénouement  d'un  scepticisme  si  osé  el 
d'un  effet  si  peu  moral. 

8.  —  Quelques  appréciations  sur  l'histoire  du  théâtre  en  France  sem- 
bleront sans  doute  à  leur  place  dans  cet  article  d'ensemble  sur  le  mou- 
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vement  scénique.  L'auteur  dit  dans  sa  préface  :  «  Qu'on  ne  s'attende 
point  à  trouver  ici  l'écho  des  admirations  convenues.  Bonne  ou  mau- 
vaise, mon  étude  a  le  défaut  d'être  entièrement  mienne.  »  Voyons  donc 
à  quoi  s'appliquent  ces  fières  déclarations?  Ce  n'est  guère  aux  auteurs 
dramatiques  de  second  ordre  envers  lesquels  M.  Parodi  se  montre 
généralement  équitable.  Sa  plus  grande  audace  à  l'égard  des  poetœ 
minores  est  de  remettre  en  honneur  les  tragédies  de  l'un  des  Grébillon, 
et  je  n'y  vois,  pour  ma  part,  nul  inconvénient.  Mais  pour  nos  grands 
poètes  tragiques  et  comiques,  il  emprunte  volontiers,  quoi  qu'il  en 
dise,  les  jugements  d'autrui...  témoin  la  longue  lettre  qu'il  cite  d'un 
aristarque  anglais,  lequel  résume  impitoyablement  les  objections 
qu'on  peut  faire  à  la  langue,  à  l'invention,  au  génie  de  Molière.  Il  est 
vrai  que  M.  Parodi  se  réserve  la  joie,  tout  en  produisant  la  critique, 
d'en  venger  le  grand  comique.  «  Qu'importe  !  dit-il  (p.  103),  l'humanité 
jouit  des  œuvres  de  Molière  sans  se  préoccuper  de  savoir  s'il  en  a  pris 
l'idée  dans  son  cerveau,  ou  ailleurs.  Elle  se  chauffe  à  son  large  foyer 
et  laisse  aux  pédants  la  curieuse  recherche  du  bois  qui  y  brûle.  » 
Voilà,  en  effet,  la  note  juste,  mais  non  téméraire.  La  plus  grande  har- 
diesse de  l'auteur  est  d'attribuer  à  Racine  sur  Corneille  la  supériorité 
du  génie,  mais  il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  émis  pareil  jugement; 
et  je  suis  bien  tenté,  à  ce  propos,  de  renvoyer  notre  critique  à  l'auteur 
cVAlhalie  lui-même,  s'écriant  :  «  M.  Corneille  a  fait  des  vers  cent  fois 
plus  beaux  que  les  miens!  »  Cent  fois,  c'est  trop,  à  coup  sur,  et  j'en 
rabattrais  de  grand  cœur.  M.  Parodi  se  prononce  contre  les  trois  unités, 
ce  qui  n'est  pas  un  excès  d'audace.  Il  leur  préfère ,  dit-il ,  l'unité  d'in- 
térêt, en  quoi  il  me  semble  un  peu  naïf.  Il  estime  que  le  trio  d'impe- 
dimenta a  nui  à  l'essor  du  génie  de  Corneille  et  l'a  même  induit  parfois 
à  se  soustraire  à  leur  sévérité.  Est-ce  donc  un  motif  pour  décerner  la 
palme  à  Racine  qui  a  été  si  fidèle  aux  règles?  Mais  c'est  dans  le 
domaine  religieux  que  les  tendances  de  l'auteur  paraîtront  contradic- 
toires. Il  dit  appartenir  à  l'école  spiritualiste ,  il  écrit  (p.  70)  à  propos 
du  naturalisme  de  M.  Zola  :  «  En  dépit  de  vos  sarcasmes,  tant  que 
vous  n'aurez  pas  supprimé  l'infini  dans  la  nature,  je  croirai  à  la  néces- 
sité de  l'idéal ,  de  Dieu  dans  l'art.  Non ,  il  n'est  pas  mort  et  il  ne 
mourra  jamais  le  Dieu  qu'Ovide  sentait  remuer  dans  la  profondeur  de 
son  être.  »  Tout  cela  est  vrai  et  bien  dit;  mais  plus  loin  (p.  175)  et  à 
propos  de  Calderon  qui  «  a  transporté  dans  ses  merveilleux  autos  sacra- 
mentales  toute  la  poésie  du  sanctuaire  chrétien ,  »  M.  Parodi  ajoute  : 
«  Mais  les  Mages  sont  partis  pour  ne  plus  revenir  et  Bethléem  est 
redevenu  un  obscur  village  de  l'obscure  Judée.  Lui-même,  l'astre  du 
miracle,  épuisé  par  deux  mille  ans  d'irradiation,  voit  son  éclat  pâlir 
et  s'effacer  de  jour  en  jour  dans  l'aube  grandissante  de  la  science.  » 
Gomment  M.  Parodi  ne  s'aperçoit-il  pas  qu'il  accomplit  lui-même  un 
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prodige  de  contradiction  en  admettant  l'existence  d'un  Dieu  tout-puis- 
^^ant  et  en  lui  déniant  le  pouvoir  d'employer  les  voies  surnaturelles 
pour  se  révéler  aux  hommes?  Et  je  constate  avec  douleur  qu'il  dit 
encore  :  «  A  la  science  donc  d'inspirer  à  son  tour  les  poètes!  » 

La  science  est  fort  respectable,  sans  doute.  Elle  a  sa  grandeur  puis- 
qu'elle a  son  utilité ,  mais  elle  ne  côtoie  que  les  côtés  matériels  de  la 
vie.  Comme  tout  est  délimité  et  fini  en  elle,  comment  pourrait-elle  usur- 
per les  droits  de  l'infini  et  de  l'idéal  ?  Les  anciens,  si  chers  à  M.  Parodi, 
ne  l'ont  pas  divinisée,  les  modernes  essaient  en  vain  d'en  faire  un  argu- 
ment contre  ce  qui  est  divin.  Notre  auteur  n'en  veut  pas  moins  faire 
un  véhicule  à  l'inspiration  ;  et  à  quelle  forme  théâtrale  prétend-il  con- 
fier la  mission  de  la  poétiser  ?  a  A  la  féerie,  dit-il,  qu'il  serait  temps 
d'élever  à  la  dignité  de  genre  littéraire.  »  A  la  féerie?  Juste  ciel  !  Qu'on 
nie  ramène  plutôt  aux  trois  unités! 

Ces  réserves,  ou  mieux,  ces  protestations,  étaient  nécessaires;  mais 
le  Théâtre  en  France,  à  part  ses  erreurs  sur  des  points  si  essentiels,  n'en 
est  pas  moins  un  ouvrage  bien  fait  et  remarquable  à  plus  d'un  titre. 
S'il  est  impossible  d'en  recommander  la  lecture  à  la  jeunesse  ondoyante 
et  impressionnable,  les  lecteurs  dont  le  sens  est  rassis  et  les  convic- 
tions arrêtées  y  trouveront  du  charme  et  du  profit.  L'auteur  peut  se 
rendre  ce  témoignage  qu'il  possède  à  fond  son  sujet.  Il  fait  preuve 
d'une  lecture  immense,  et  s'il  montre  parfois  sur  l'esthétique  théâtrale 
des  idées  préconçues  et  discutables ,  la  plupart  de  ses  jugements  sont 
marqués  au  coin  de  l'observation  sagace  et  de  la  finesse  dans  les  aper- 
çus. Enfin  son  style  imagé  sans  enflure  et  toujours  élégant  est  un  régal 
pour  l'esprit.  Son  livre  est  donc  de  ceux  qu'on  relit,  et  il  n'en  est  pas 
beaucoup  dont  on  puisse  en  dire  autant. 

Après  avoir  parlé  du  théâtre  proprement  dit,  occupons-nous  un  peu 
d'œuvres  écrites  sous  des  inspirations  tout  autres  que  celles  qui  nous 
ont  arrêté,  de  pièces  composées  en  dehors  des  ambitions  littéraires, 
dans  le  but  de  servir  d'utiles  distractions  à  la  jeunesse.  Dans  plus  d'un€ 
d'elles,  d'ailleurs,  on  remarque  de  très  réelles  qualités  dramatiques  qui 
les  rattachent  très  légitimement  à  cet  article. 

.  9.  —  L'auteur  du  Filleul  de  Saint-Louis  ne  dit  pas  où  et  quand  sa 
tragédie  a  été  représentée;  mais,  destinée  à  l'édification  de  la  jeunesse, 
où  qu'elle  ait  trouvé  une  interprétation  scénique .  elle  a  dû  produire 
une  impression  vive  et  profonde.  C'est  quelle  sort,  vraiment,  de  l'ordi- 
naire de  ces  sortes  de  compositions,  par  l'élévation  de  la  pensée  et  les 
mérites  poétiques.  L'action  se  déroule  à  Damietle,  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle.  Un  chevalier  français,  le  sire  Enguerrand  de  Murcy, 
outré  d'un  déni  de  justice  commis  à  son  endroit,  s'est  fait  musulman, 
l^ans  le  même  temps  des  corsaires  ont  enlevé  le  jeune  fils  de  René 
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d'Anjou  et  l'ont  livré  à  Enguerrand,  ou  plutôt  à  Kerboga,  car  l'ancien 
baron  chrétien  a  changé  jusqu'à  son  nom.  Le  renégat  a  un  fils  qui  se 
lie  d'amitié  avec  le  jeune  captif,  et,  secrètement,  est  converti  par  lui  à 
la  foi  catholique.  Cependant  le  pieux  roi  de  France  conduit  une  nou- 
velle croisade  contre  les  infidèles.  Sa  flotte  est  signalée  au  loin.  A  celte 
annonce  le  fanatisme  musulman  fait  explosion.  La  mort  des  chrétiens 
prisonniers  est  décidée,  et  Louis,  le  filleul  du  saint  monarque,  est  dé- 
signé comme  la  première  victime.  Son  jeune  ami,  le  fils  de  Kerboga,  le 
sauve,  mais  en  mourant  à  sa  place,  ressort  dramatique  très  émouvant 
sans  doute,  mais  dont  nos  poètes  chrétiens  ont  peut-être  un  peu  abusé. 
Kerboga,  dans  son  désespoir,  va  rendre  inutile  le  sacrifice  de  son  fils  en 
immolant  l'enfant  pour  lequel  celui-ci  a  donné  sa  vie.  Mais  un  saint 
religieux  lui  fait  tomber  des  mains  l'arme  meurtrière.  Kerboga  rede- 
vient Enguerrand,  et  va  combattre  et  mourir  pardonné  dans  les  rangs 
des  chrétiens  vainqueurs.  Le  cinquième  acte  où  les  événem  nts  se  pres- 
sent, où  le  dénouement  est  habilement  enlevé,  fait  particulièrement  hon- 
neur au  poète.  Il  y  révèle  de  plus  un  vrai  tempérament  dramatique. 
L'œuvre,  d'ailleurs,  est  louable  dans  son  ensemble.  La  rime  est  bonne, 
le  rythme  harmonieux.  On  rencontre  assez  souvent  des  traits  bien  frap- 
pés, dont  l'inspiration  est  touchante.  Celui-ci,  par  exemple  :  Le  filleul 
de  saint  Louis  s'écrie  :  l'âme  de  mon  frère 

Peut-être  attend  la  mienae  afin  que  toutes  deux, 
Colombes  d'un  seul  nid,  s'envolent  vers  les  Cieux  I 

On  peut  donc  recommander  cet  ouvrage,  non  seulem  nt  pour  la  sim- 
ple lecture,  mais  surtout  pour  la  représentation.  Il  n'eu  Oot  pas  de  plus 
propre  à  élever  les  jeunes  cœurs.  M.  l'abbé' Artiges  dit,  dans  sa  préface, 
qu'avant  tout  il  a  voulu  faire  comprendre  «  la  force  et  la  douceur  de 
ee  mot  :  Sacrifice  ».  Il  a  montré  un  beau  talent  dans  l'accomplissement 
de  cette  tâche  pieuse. 

10.  —  Dans  une  préface  à  la  fois  sérieuse  et  spirituelle  comme  tout  ce 
qu'il  écrit,  l'auteur  nous  fait  part  de  ses  perplexités  au  sujet  du  litre 
générique  de  son  ouvrage.  Il  a  cru  devoir  rejeter  :  Théâtre  moral,  parce 
qu'il  a  craint  que  pour  beaucoup  de  gens  prévenus,  moral  ne  fût  le  sy- 
nonyme d'ennuyeux.  Théâtre  chrétien,  appellation  plus  exacte  encore, 
ne  l'a  pas  non  plus  contenté.  «  A  quoi  bon,  dit-il,  faire  fuir  ceux  qui,  tout 
en  acceptant  la  chose,  tremblent  devant  le  mot?  »  Finalement  l'auteur 
s'est  décidé  eu  faveur  du  nom  qu'il  a  donné  à  la  première  et  princi- 
pale pièce  de  son  recueil  :  Moines  et  brigands.  Il  faut  convenir  qu» 
M.  de  Margerie  a  été  vraiment  bien  bon  de  se  donner  tant  de  peine! 
Est-ce  que  son  nom  accolé  à  son  œuvre  ne  suffisait  pas  amiilement 
pour  en  assurer  le  succès?  Mais  il  faut  le  féliciter  de  l'avoir  entreprise 
et  de  s'être  arraché  aux  hautes  études,  son  domaine  préféré,  pour 
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donnera  la  jeunesse,  sous  une  forme  attrayante  et  accessible,  les  plus 
utiles  et  les  meilleurs  enseignements. 

Le  recueil  ne  compte^  pas  moins  de  dix  petits  drames  ou  comédies, 
on  ne  peut  mieux  adaptés  aux  exigences  des  thi'âtres  juvéniles.  Pas 
trop  de  mise  en  scène,  assez  cependant  pour  donner  un  cadre  vraisem- 
blable au  développement  dramatique;  poin  de  situations  trop  com- 
pliquées, mais  suffisamment  de  personnages  pour  donner  du  relief  et 
de  la  diversité  à  l'action.  La  pièce  qui  sert  de  litre  à  l'ouvrage  tient  et 
au  delà  tout  ce  que  promet  son  titre  saisissant.  Elle  comporte,  nous 
dit  l'auteur  lui-même,  «  un  double  enseignement.  »  Elle  met  en  lu- 
mière l'œuvre  civilisatrice  et  moralisatrice  du  moine  défricheur,  et  la 
nécessité  d'unir  les  honnêtes  gens  contre  les  bandits.  Les  scènes  se 
succèdent  dans  un  ordre  heureux  et  offrent  un  intérêt  grandissant.  Nul 
ne  sait  le  poids  du  fardeau  d'autrui  est  une  page  de  philosophie  chré- 
tienne remarquablement  dialoguée.  L'Homme  mort,  c'est  le  pardon  des 
injures.  Tout  ou  rien  et  les  Nouveaux  aréopagiles,  d'un  souffle  plus  élevé 
encore,  seront  lus  avec  profit  par  tous  les  âges.  En  un  mot,  il  n'est  pas 
un  de  ces  petits  ouvrages,  si  bien  inspirés,  si  bien  conduits,  qui  ne 
prouvent  à  la  l'ois  dans  leur  auteur  la  prodigalité  de  l'imagination,  la 
facili'é  lumineuse  du  style,  l'aisance  dans  la  charpente  scenique,  sur- 
tout le  talent  de  dégager  la  leçon  et  la  portée  sociale.  M.  de  Margerie 
a  rendu  un  réel  service  à  la  jeunesse  studieuse,  à  tous  les  groupes 
chrétiens,  collèges,  séminaires,  cercles  catholiques  dont  les  directeurs 
sont  toujours  à  la  recherche  des  récréations  les  plus  propres  à  instruire 
et  à  toucher  les  cœurs  en  les  moralisant. 

11.  —  L'auteur  a  eu  la  main  heureuse.  11  a  choisi  dans  l'histoire  du 
bas-empire,  qui  n'est  pat  très  fertile  en  traits  héroïques,  le  récit  des 
exploits  du  pieux  empereur  Héraclius  qui  a  vaincu  le  conquérant  Ghos- 
roès,  et,  comme  trophée  de  son  triomphe,  a  reconquis  le  bois  de  la  vraie 
croix.  11  est  peu  de  sujets,  en  effet,  qui  prêtent  mieux  que  celui-ci  au 
développement  d'une  tragédie  chrétienne.  Comme  pompe  et  comme 
exposition,  cet  ouvrage  ne  mérite  que  des  éloges;  mais  on  y  peut  si- 
gnaler quelques  défaillances  de  détail.  Le  lecteur,  par  exemple,  ne 
s'explique  pas  trop  comment  le  jeune  prince  Constantin,  capturé  par 
les  barbares,  peut  dans  son  cachot  tirer  son  épée  pour  lui  adresser  un 
discours.  Le  féroce  Chosroès  ne  l'a  donc  pas  fait  désarmer .'  C'est  pour- 
tant une  précaution  très  généralement  prise  conti  e  les  résistances  des 
prisonniers  de  guerre.  Certes,  la  conversion  du  jeune  païen  Armés, 
opérée  en  prison,  par  le  fils  d'Héraclius,  est  fort  touchante;  mais  ces 
sortes  d'incidents  ont  déjà  trop  servi.  Je  les  retrouve  dans  les  deux  tra- 
gédies chrétiennes  que  j'ai  sous  les  yeux.  En  gênerai,  l'inspiration  du 
R,  P.  Chopin  est  supérieure  à  TexécuLion.  Telle  pensée  vraiment  belle 
gagnerait  à  être  rendue  en  vers  plus  frappés  et  mieux  rimes.  Des  hé- 
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mistiches  comme  celui-ci  :  il  voit  sur  ces  sommets  (p.  60),  sont  peu  eu- 
phoniques. Ils  font  se  rencontrer  trop  de  lettres  sifflantes.  Vétilles  que 
tout  cela,  soit,  mais  qu'il  faut  relever  pour  que  l'auteur  y  veille.  Je  me 
hâte  d'ajouter  que  les  derniers  actes  sont  de  beaucoup  meilleurs  que 
les  premiers.  Le  vers  a  plus  de  souplesse  et  de  cachet.  La  pièce,  dans 
son  ensemble,  fait  discerner  à  la  fois  le  tâtonnement  et  le  progrès. 
C'est  d'un  bon  augure  pour  les  suivantes.  Malgré  ses  légères  imperfec- 
tions, Héradius,  dont  la  mise  en  scène  est  remarquablement  réglée, 
notamment  celle  du  triomphe  final,  doit  produire  la  plus  vive  et  la 
plus  féconde  impression  sur  les  jeunes  âmes  illuminées  des  rayons  de 
la  foi.  V.  Vaillant. 
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Bray  et  Retaux,  1885,  in-12  de  251  p.  2  fr.  —  12.  Récits  d'un  Alsacien,  par 
Charles  Dubois.  6»  édition.  Tours ,  Alfred  Mame ,  1884 ,  in-8  de  239  p.  1  fr.  35.  — 
13.  Suzanne  et  Baptistine,  par  M""*  de  Stolz.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1885,  in-12 
de  317  p.  3  fr.  —  14.  La  folie  de  Mariette,  par  M.  Téram.  Paris,  Jules  Gervais, 
1884,  iQ-12  de  162  p.  2  fr.  —  15.  Mémoires  d'un  centenaire ,  par  Alexandre  de 
Saillet.  Tours,  Alfred  Mame,  1883,  ia-8  de  237  p.  1  fr.  35.  —  16.  L'onguent  du  berger, 
par  M™e  de  Stolz.  Paris,  René  Haton,  1885,  in-12  de  286  p.  2  fr.  —  17.  Les  Wal- 
bret,  par  M.  du  Campfranc.  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1885,  in-12  de  337  p.  3  fr.  — 
18.  La  vengeance  du  fa7~nier,  souvenirs  d'Amérique,  par  Karl  May,  traduit  par 
J.  de  Rochay.  Tours ,  Alfred  Mame,  1884,  gr.  in-8  de  2.39  p.  1  fr.  80  —  19.  Le  roman 
d'un  héros,  par  Auguste  Lepage.  Paris,  Victor  Palmé,  1885,  in-12  de  430  p.  3  fr.  — 
20.  La  petite  Tzigane  ou  l'enfant  perdue  et  retrouvée,  par  Louise  d'Hautières. 
Tours,  Alfred  Mame,  1884,  in-8  de  238  p.  1  fr.  35.  —  21.  La  vengeance  d'un  père , 
par  Charles  d'Avold.  Paris,  Victor  Palmé,  1885,  in-12  de  584  p.  3  fr.  —  22.  La 
fiancée  de  la  tnort,  par  Anatole  Posson.  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1884,  2  vol.  in-12 
de  263  et  de  250  p.  6  fr.  —  23.  Le  dernier  des  flibustiers,  par  G.  de  la  Landelle. 
Paris,  René  Haton,  1884,  in-8  de  316  p.  4  fr.  —  24.  Bernardin  de  Saint-Pierre , 
par  A.  Genevay.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1885,  in-16  de  92  p.  0  fr.  25.  —  25.  Claude 
Callot,  par  A.  Genevay.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1885,  in-16  de  94  p.  0  fr.  25. 

1.  —  Le  nouveau  volume  de  M.  l'abbé  Allègre  est  recommandé  aux 
lecteurs  par  un  si  grand  nombre  d'approbations  épiscopales ,  qu'on  ne 
peut  douter  de  son  excellence  à  tous  les  points  de  vue.  Il  n'y  a  que 
fleurs  et  fruits  dans  cette  Corbeille;  point  de  guêpe  à  la  piqûre  doulou- 
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reuse,  point  de  serpent  au  mortel  venin  ;  aussi,  chaque  âge  y  puisera 
en  toute  confiance  instruction  et  amusement.  De  sérieux  conseils, 
donnés  parles  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  alternent  avec  des  frag- 
ments poétiques  tirés  des  meilleurs  auteurs.  Ce  choix  et  cette  variété 
dénotent  un  goût  littéraire  très  éclairé  et  prêtent  à  ce  livre  le  rare 
attrait  d'offrir  toujours  des  pages  intéressantes  en  étant  feuilleté  au 
hasard. 

2.  —  Plus  d'une  larme  d'attendrissement  tombera  sur  les  noms  ef- 
facés que  M"o  Alphonse  Karr  a  tirés  de  l'oubli.  Son  style  simple  et 
original  prête  une  grâce  charmante  à  ses  héros  inconnus  ;  et,  parmi 
les  quatre  récits  contenus  dans  ce  volume,  le  second  et  le  troisième 
réuniront  tous  les  suffrages.  Quelle  âme  aimante  et  généreuse  se  cache 
sous  la  robe  de  cet  humble  moine  jardinier,  devenu  autrefois  architecte 
par  amour;  religieux  après  la  mort  de  sa  fiancée,  et  retrouvant  dans 
son  souvenir,  à  l'ordre  de  son  supérieur,  le  dessin  de  la  flèche  qui 
manque  encore  à  l'église  de  Gaudebec!  Sa  mort  si  calme  au  retour  de 
la  fêle  qui  a  inauguré  son  œuvre,  son  merveilleux  chef-d'œuvre  semble 
une  page  détachée  de  la  légende  des  saints  ;  c'est  une  fleur  poussée 
entre  les  ruines  de  Jumièges  et  gardant  encore  le  parfum  des  vertus 
monastiques.  Dans  une  sphère  beaucoup  moins  élevée,  au  milieu  d'une 
famille  allemande  nombreuse  et  besoigneuse,  nous  trouvons  le  dévoue- 
ment pratiqué  jusqu'à  l'héi^oïsme  par  une  jeune  fille  qui  sait  être  à  la 
fois  la  Providence  et  le  souffre-douleur  de  ceux  qui  l'entourent.  On 
entrevoit  un  instant  l'espoir  de  son  bonheur  :  elle  est  fiancée  à  un 
jeune  médecin  qui  apprécie  ses  qualités  exceptionnelles  ;  mais  les  promis 
sont  si  pauvres,  si  pauvres,  qu'il  faut  attendre  une  position  un  peu  lucra- 
tive pour  se  mettre  en  ménage.  Les  années  s'écoulent,  le  jeune  docteur 
quitte  un  pays  où  il  ne  pouvait  gagner  sa  vie  ;  ses  relations  s'étendent, 
et  des  rêves  plus  ambitieux  lui  montent  au  cerveau.  L'humble  Louise 
n'est  plus  la  femme  qui  lui  convient;  aussi  lui  propose-t-il  une  rup- 
ture que  son  égoïsme  et  la  généreuse  abnégation  de  la  pauvre  dédai- 
gnée readent  bien  facile  :  que  de  larmes  brûlantes  répandues  en  se- 
cret! Peu  de  temps  après,  l'infidèle  épouse  une  jeune  fille  qu'il  croit 
riche  parce  qu'elle  est  entourée  de  luxe  et  fort  gâtée  par  sa  mère.  Cette 
union  n'est  point  heureuse  :  la  nouvelle  mariée ,  très  indolente ,  sans 
aucune  énergie,  presque  toujours  souffrante,  ne  sait  ni  gouverner  sa 
maison  ni  veiller  sur  ses  enfants.  Alors  son  mari  compare  cet  intérieur 
abandonné  à  celui  qu'il  aurait  pu  avoir  avec  cette  Louise  si  industrieuse, 
si  dévouée,  si  intelligente  des  besoins  de  chacun  ;  et,  à  bout  de  pa- 
tience, il  l'appelle  à  son  secours.  Elle  vient,  la  généreuse  fille ,  malgré 
les  luttes  d'un  cœur  broyé;  elle  vient,  et  elle  fait  bien;  elle  pacifie 
cette  famille,  soigne  la  malade  jusqu'au  dernier  soupir,  et  donne  une 
bonne  direction  aux  enfants.  Mais  une  abnégation  exagérée  l'entraîne 
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trop  loin  quand,  cédant  à  la  demande  de  l'égoïste  docteur,  elle  l'épouse 
quoique  l'ancien  amour  soit  tout  à  fait  éteint.  «  En  ceci  Louise  a  tort,  )> 
dit  courageusement  M""  Alphonse  Karr  :  «  il  est  des  situations  où  il 
faut  prendre  son  cœur  à  deux  mains  et  s'en  aller.  L'affection  trahie 
peut  se  dévouer  toujours,  mais  se  donner,  plus  jamais.  » 

3.  —  S'il  est  vrai  que  les  propriétaires  de  campagne  ont  tort  d'aban- 
donner leurs  champs  pour  habiter  la  ville ,  M"^  Zénaide  Fleuriot  a  tout 
à  fait  raison  de  mettre  en  relief  le  bon  exem[)le  d'une  aimable  famille 
dirigeant  une  grande  ferme,  où  chacun  concourt  par  ses  soins  et  son 
intelligence  au  bien-être  commun.  La  leçon  se  complète  par  le  trouble 
qu'apporte  dans  l'harmonie  générale  un  neveu  et  cousin,  imbu  des 
idées  modernes,  et  qui  veut  vendre  ce  domaine,  dont  il  est  devenu 
héritier  par  des  arrang;  ments  de  famille.  Il  se  lancera  ensuite  dans 
les  spéculations  financières  et  réalisera  une  grande  fortune  ;  ces  calculs, 
combattus  par  sa  mère,  lui  sont  soufflés  par  une  habile  coquette  qu'il 
épouse,  et  quelques  jours  après  ce  triste  mariage,  la  maison  si  animée, 
si  hospitalière,  est  vide  et  fermée.  «  Hélas  1  l'œuvre  accomplie  était 
mauvaise.  Cette  maison  fermée,  ce  centre  d'attractions  diverses,  mais 
toutes  respectables  et  saines,  détruit,  c'était  une  grande  influence 
perdue,  une  lumière  éteinte,  un  drapeau  abattu.  C'était  la  fatale  dé- 
sertion enfin,  qui  est  qualifiée  de  lâche  et  condamnée  comme  telle 
devant  l'ennemi,  et  qui,  accomplie  dans  l'ordre  social,  ne  semble 
pas  même  mériter  un  blâme!  » 

4.  —  Nous  avions  déjà  complimenté  M™"  Etienne  Marcel  d'avoir  re- 
noncé aux  récits  étrangers  (polonais  ou  cosaques) ,  pour  nous  conter 
de  bonnes  petites  histoires  dont  les  acteurs  sont  beaucoup  plus  sym- 
pathiques. Des  compliments,  ce  n'est  plus  assez  cette  fois;  il  faut 
louer  très  haut  l'étude  si  profondement  attachante  intitulée  :  Un  isolé. 
Sans  crainte  et  sans  trembler,  l'auteur,  armé  du  scalpel  et  de  la  loupe, 
suivant  la  méthode  d'aujourd'hui,  compte  les  pulsations  de  ce  cœur 
si  tendre,  étreint  dans  la  fatalité  de  sa  naissance  comme  dans  un  cercle 
de  fer.  Jacques  est  fils  du  bourreau  1  Cette  pensée  incessante  empoi- 
sonne sa  vie.  Il  n'ose  pas  répondre  à  l'amitié  qui  s'offre  à  lui,  sans  le 
connaître,  il  ne  pourra  jamais  se  choisir  une  fiancée;  la  crainte  de 
devenir  un  objet  de  répulsion  pour  qui  l'aimerait  le  glace  de  terreur. 
Il  est  bien  un  isolé.  Les  affections  de  famille  l'enloiu'ent  pourtant, 
mais  là,  dans  cette  maison ,  dont  jamais  un  étranger  ne  passe  le  seuil,  ' 
et  qui  renferme  les  horribles  instruments  de  supplice,  il  se  sent  écrasé 
d'avance  par  la  vie  qu'il  devra  vivre.  Et  ses  lèvres  n'ont  encore  effleuré 
que  les  bords  du  calice  :  un  frère  aîné  le  dispense  de  l'affreuse,  de 
l'inévitable  succession!  11  peut  se  choisir  une  carrière.  Helas!  son 
frère  meurt,  et  voilà  Jacques  aux  prises  avec  toutes  les  horreurs  d'une 
indicible  torture  morale.  Il  veut  rejeter  ce  fardeau,  il  ne  pourra  jamais 


—  413  — 

accomplir  raboininable  lâche.  Son  père,  homme  du  devoir  avant  tout, 
ne  comprend  rien  à  des  répugnances  qu'il  n'a  jamais  senties;  il  est  le 
glaive  de  la  loi,  plus  irresponsable  que  le  juge  et  aussi  nécessaire  que 
la  justice.  Dans  sa  famille,  les  bourreaux  se  succèdent  de  père  en  fils, 
depuis  plusieurs  siècles.  Aucun  de  sa  race  ne  peut  décliner  cette 
charge;  et  sa  dynastie  doit  fournir  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  de 
Paris;  Jacques,  courbé  sous  cette  inexorable  tyrannie,  obéira,  il  ser- 
vira d'aide  à  son  père  et  ensuite...  Mais  les  épreuves  deviennent  au- 
dessus  de  ses  forces,  il  y  succombe;  en  cherchant  à  sauver  un  con- 
damné, il  faillit  à  son  devoir,  et  pris  enfin  en  pitié  par  un  magistrat 
qui  devine  ses  souflrances,  le  pauvre  isolé  quitte  la  maison  pater- 
nelle et  va  chercher  la  paix  dans  un  cloître  où  son  nom  même  restera 
inconnu. 

5.  —  Une  intéressante  fiction,  habilement  mêlée  aux  émouvantes 
péripéties  de  la  guerre  de  sécession,  donne  à  des  événements  un  peu 
oubliés  un  relief  saisissant.  Le  héros  poursuit  son  but  au  milieu  de  si 
grands  dangers  et  en  déployant  une  énergie  si  remarquable,  qu'on  le 
suit  avec  anxiété,  en  lui  souhaitant  toutes  les  bonnes  chances,  jusqu'au 
moment  où  on  s'aperçoit  qu'il  a  tout  sacrifié,  même  ses  affec-ions,  à 
la  conquête  des  biens  de  la  t^rre,  devenus  pour  lui  «  pareils  à  ces 
«  fruits  de  la  mer  Morte  qui  tentent  le  regard  et  ne  laissent  aux 
«  lèvres  qu'un  goût  de  cendre  et  de  poussière.  y>  Aussi  le  plaint-on 
quand  il  meurt  en  touchant  au  but,  mais  sans  trouver  injuste  qu'il 
soit  victime  de  son  ambition  stérile. 

6.  —  Le  vrai  courage,  celui  qui  ne  faiblit  jamais,  qui  ne  craint  pas 
plus  les  railleurs  que  les  balles  ennemies,  qui  supporte  les  épr,  uves 
de  l'injustice,  aussi  bien  que  les  souffrances  corporelles,  ne  peut  se 
puiser  que  dans  une  conscience  sans  repioche;  or,  la  conscience  ne 
peut  être  calme  qu'en  rendant  témoignage  de  tous  les  devoirs  accom- 
plis, et,  d'abord,  du  plus  grand,  du  plus  impérieux  de  tous  :  du  devoir 
religieux  envers  le  divin  Créateur.  Voilà  les  réflexions  morales  qui 
resso rient  à  merveille  de  cette  intéressante  brochure  intitulée  :  Le 
Drapeau  du  régiment.  Nous  la  voudrions  voir  entre  les  mains  de  tous 
les  jaunes  gens  appelés  à  devenir  soldats  ou  volontaires;  ils  y  puise- 
raient des  exemples  de  patriotisme  et  d'abnégation  qui  font  les  héros 
chrétiens.  El  la  France  en  a  tant  besoin. 

7.  —  Aimable  Ta7ite  Marise,  votre  bonheur  paraît  trop  lent  à  venir  à 
ceux  qui  n'exploitent  pas  votre  dévouement,  comme  la  famille  égoïste 
qui  vous  entoure.  Absorbée  par  votre  désir  d'être  utile  aux  autres, 
vous  n'analysez  guère  vos  sentiments  personnels,  et  votre  modestie 
vous  cache  vos  rares  mérites.  Aussi  ce  nom  de  Tante  Marise  vous  est-il 
bien  donné  par  votre  ingrate  petite  nièce;  vous  êtes  la  tante,  la  chose 
de  tous  ceux  qui  ont  recours  à  vous,  et  votre  touchante  abnégation  ne 
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s'aperçoit  même  pas  combien  on  en  abuse.  Mais  enfin ,  un  ami  d'en- 
fance, qui  n'est  plus  un  jeune  homme,  puisque  vous  n'êtes  plus  une 
jeune  fille ,  n'a  pu  rester  insensible  à  tant  de  mérites  ;  et  au  moment  où 
vous  alliez  peut-être  consommer,  pour  des  ingrats,  le  plus  grand  des 
sacrifices,  il  vous  supplie  de  jouir  enfin  du  bonheur  que  vous  lui 
donnerez  en  devenant  sa  femme.  Deux  types  de  vieilles  filles  très  ori- 
ginales égaient  ce  récit  un  peu  mélancolique  :  il  est  regrettable  que  le 
style,  parfois  prétentieux,  ne  soit  pas  en  rapport  avec  la  simplicité  de 
ce  sujet. 

8.  —  Plus  d'une  jeune  personne  pourra  partager  les  Surprises  de 
Berthe,  en  voyant  son  oncle  et  tuteur  se  marier  sous  le  spécieux  pré- 
texte de  donner  une  seconde  mère  à  l'orpheline.  Heureuse,  la  pauvre 
sacrifiée,  si,  comme  Berthe,  elle  rencontre  une  amie  sincère,  pieuse, 
sage,  remplie  d'expérience  qui  sache  la  guider  dans  toutes  les  situa- 
tions difficiles  de  sa  triste  vie.  L'étude  du  caractère  de  cette  jeune  fille 
est  tout  à  fait  intéressante  et  sympathique;  on  le  voit  se  corriger, 
s'assouplir  et  s'affermir  dans  le  bien,  sous  la  douce  influence  de  cette 
précieuse  amitié.  Berthe  sera  certainement  une  femme  accomplie, 
tout  à  fait  digne  du  bonheur  qui  devient  sa  récompense.  Voilà  un  livre 
que  toutes  les  mères  aimeront  à  mettre  entre  les  mains  de  leurs  enfants. 

9.  —  M.  Georges  du  Vallon  a  bien  compris  qu'wjz  roman  en  Alsacent 
pouvait  être  que  triste.  Il  retrace  avec  émotion  les  navrantes  phases  de 
la  dernière  guerre,  en  y  ajoutant  une  compassion  profonde  pour  ces 
Français  arrachés  à  la  France ,  et  dont  le  patriotisme  grandit  à  travers 
toutes  leurs  épreuves.  Les  premières  pages  de  cette  narration  étaient 
pleines  d'espoirs  charmants;  une  famille   nombreuse  et  unie  allait 
encore  resserrer  ses  liens  par  un  heureux  mariage;  la  guerre  éclate,, 
ajourne  ces  deux  projets;  chacun  court  où  le  devoir  l'appelle,  etquand,^ 
après  six  mois  de  désastres  inouïs,  il  est  enfin  possible  de  se  rej  oindre,  j 
la  fiancée,  brisée  de  souffrances,  n'a  plus  que  la  force  de  dire  ui 
dernier  adieu  à  celui  pour  qui  elle  a  tant  tremblé ,  en  lui  recomman^ 
dant  de  garder  l'amour  de  leur  chère  Alsace.  Ufle  autre  nouvelle  conJ 
tenue  dans  ce  volume  raconte  cette  histoire,  tant  de  fois  racontée,  d'un^ 
jeune  et  charmante  parisienne,  mariée  à  un  soi-disant  baron  allemanc 
dont  le  titre  et  la  fortune  sont  illusoires.  Au  bout  de  quelques  années 
la  pauvre  femme  ruinée ,  abandonnée ,  doit  pourvoir  seule  à  son  exis 
tence  et  à  celle  de  son  fils.  Elle  fait  face  vaillamment  à  de  grandei| 
difficultés  sans  jamais  se  plaindre  de  celui  qui  a  causé  tous  ses  mal 
heurs;  mais,  un  jour,  l'épreuve  lui  paraît  au-dessus  de  ses  forces 
quand  il  faut  déchirer  le  cœur  de  son  Marcel,  en  lui  refusant  son  con^ 
sentement  à  un  mariage  ardemment  désiré.  Ce  consentement,  elle  n*a 
pas  le  droit  de  le  donner  seule,  son  mari  vit  peut-être  encore,  et  le^ 
nom  qu'elle  a  pris  depuis  leur  séparation  n'est  point  celui   qu'elle 
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devrait  porter.  De  tristes  années  s'écoulent  après  celte  révélation,  la 
malheureuse  mère  accablée  d'un  inconsolable  chagrin  y  succombe ,  et 
Marcel,  seul  maintenant  et  devenu  docteur,  se  dévoue  plus  que  jamais 
aux  soins  des  malades  d'un  hôpital.  C'est  au  chevet  de  l'un  d'eux  que 
l'énigme  de  sa  destinée  se  dévoile  :  le  père,  coupable,  revenant  d'A- 
mérique, sans  en  rapporter  la  forlune,  tombe  épuisé  sur  une  route  et 
est  amené  à  l'hospice.  Les  charitables  prévenances  dont  on  l'entoure 
parviennent  à  vaincre  son  mutisme  farouche; les  réponses  à  quelques- 
unes  de  ses  questions  lui  font  reconnaître  son  fils  dans  le  jeune  méde- 
cin qui  veille  à  son  chevet  ;  une  réconciliation  in  extremis  donne  enfin 
la  paix  au  mourant,  et,  à  Marcel,  l'espoir  d'épouser  celle  qui  a  fidèle- 
ment gardé  son  souvenir. 

10.  —  M™*^  de  Sévigné  jetait  parfois  la  bride  sur  le  cou  de  sa  plume , 
et  le  style  de  la  charmante  marquise,  sans  rien  perdre  de  sa  grâce 
innée,  y  gagnait  une  désinvolture  dégagée  et  toute  originale.  M™"  Bour- 
don a-t-elle  voulu  employer  le  même  procédé  pour  une  œuvre  d'ima- 
gination, et,  laissant  les  chemins  toujours  suivis,  s'est-elle  laissé  em- 
porter un  peu  à  l'aventure?  On  le  croirait  presque  en  lisant  son  nou- 
veau volume,  dont  les  différents  récits  ne  ressemblent  à  aucun  de  ceux 
qui  nous  ont  tant  charmés.  Passons,  sans  appuyer  davantage,  mais 
en  demandant  à  l'aimable  auteur  de  reprendre  sa  première,  son  excel- 
lenle  manière. 

11.  —  Un  peu  romanesque  et  écrite  d'un  style  légèrement  préten- 
tieux, l'histoire  d'wn  vieux  Musicien  charmera  pourtant  ceux  qui 
aiment  que  tout  finisse  bien.  Les  épreuves  servent  à  mettre  en  relief 
les  vertus  d'un  chacun  ;  personne  ne  faiblit  devant  le  devoir,  quelque 
pénible  qu'il  soit;  l'abnégation  et  le  dévouement  ne  se  démentent 
jamais;  aussi  applaudira-t-on  avec  joie  à  l'avènement  d'un  bonheur 
général  qui  paraît  dépasser  les  plus  fallacieuses  espérances. 

12.  —  Les  Récits  d'un  Alsacien  sont  écrits  dans  la  meilleure  inten- 
tion et  peuvent  prendre  place  à  côté  des  histoires  les  plus  édifiantes. 
Mais,  pour  les  bien  goûter,  il  faudra  en  espacer  la  lecture;  sans  cela, 
toutes  ces  conversions,  arrivant  à  la  dernière  page,  prévues  dès  la 
première,  paraîtront  peut-être  un  peu  monotones. 

13.  —  Mn^^  de  Stolz  donne  une  mission  de  confiance  et  de  charité  à 
l'une  de  ses  héroïnes;  la  bonne  Baptistine,  par  ses  exemples  et  ses 
conseils,  enseignera  à  la  frivole  Suzanne  les  devoirs  d'une  femme, 
d'une  mère  de  famille.  Ce  gentil  complot  est  entouré  de  mystère,  on 
tend  d'aimables  pièges,  on  se  sert  de  petites  ruses;  enfin,  le  but  est 
atteint  ;  dorénavant  l'aimable  convertie  suivra  pas  à  pas  les  errements 
de  sa  conseillère  devenue  sa  meilleure  amie. 

14.  —  La  Folie  de  Mariette  est  si  peu  dangereuse  qu'on  la  voudrait 
contagieuse,  car  ce  patriotisme  exalté  et  contenu  préparerait  fort  bien 
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les  cœurs  aux  actes  d'abnégation  qu'on  doit  à  son  pays,  en  paix 
comme  en  guerre.  La  douce  et  pure  figure  de  cette  simple  villageoise 
inspire  un  respect  sympathique  qui  fait  tout  le  charme  de  ce  petit 
volume. 

15.  —  Les  Mémoires  d'un  Centenaire  contemporain  remontent  néces- 
sairement aux  années  qui  précédèrent  de  bien  peu  la  révolution  de 
1789  et  peuvent  présenter  quelque  intérêt  s'ils  contiennent  une  pein- 
iure  exacte  des  mœurs  et  des  habitudes  passées  de  mode  aujourd'hui. 
M.  de  Saillet  a-t-il  puisé  ces  détails  à  des  source  assez  sérieuses  pour 
qu'on  les  accepte  comme  vérités?  C'est  une  question  à  débattre  entre 
gens  qui  étudient  les  chroniques  du  dix-huitième  siècle;  mais  cet  au- 
teur a  voulu,  sans  doute,  donner  beaucoup  de  vraisemblance  à  son 
centenaire  en  lui  prêtant  la  prolixité  chère  aux  vieillards. 

16.  —  Placer  ses  espérances  de  fortune  sur  la  crédulité  humaine  et 
la  tromper  est  une  habile  déloyauté  dont  le  moindre  hasard  fait 
presque  toujours  prompte  et  bonne  justice.  L'inventeur  de  l'Onguent 
du  berger  l'apprend  à  ses  dépens,  sans  exciter  aucune  commiséiation 
pour  lui  ni  pour  sa  famille,  qui  avait  partagé  sciemment  les  béné- 
fices de  la  fraude.  Cette  ruine,  bien  méritée,  donne  à  des  parentes 
humbles  et  honorables  l'occasion  d'exercer  la  plus  chrétienne  charité 
envers  les  malheureux  d'aujourd'hui,  si  arrogants  autrefois.  Là  est  la 
meilleure  morale  de  celte  historiette. 

17.  —  Les  tristes  scènes  de  la  dernière  guerre  et  de  la  Commune  sont 
encore  retracées  par  M.  du  Gampfranc.  Il  y  mêle  l'histoire  d'une  fa- 
mille Walbret  dont  l'un  des  membres  participe  à  toutes  les  vilenies  de 
ces  jours  néfastes.  Son  frère  et  sa  sœur,  navrés  d'une  telle  conduite, 
cherchent  leur  consolation  dans  un  dévouement  mutuel  et  l'accomplis- 
sement de  tous  les  grands  devoirs  imposés  par  la  défaite  et  l'invasion; 
cependant  le  souvenir  du  malheureux  enfant  prodigue  ne  les  quitte 
pas;  ils  lui  gardent  une  affectueuse  pitié,  et,  quand  des  circonstances 
providentielles  remettent  en  présence  les  deux  frères,  un  pardon  su- 
prême donne  la  paix  au  dernier  instant  du  vaincu  de  la  Commune,; 
tandis  qu'un  rayon  de  joie  éclaire  son  visage  quand  il  apprend  que  saj 
pauvre  petite  fille  sera  recueillie  et  élevée  par  sa  charitable  sœur. 

18.  —  Ceux  qui  ne  craignent  pas  les  émotions  violentes  de  la  chasseJ 
à  l'homme  par  l'homme  liront  avec  intérêt  les  souvenirs  d'Amérique] 
de  Karl  May.  La  sauvagerie  des  mœurs  y  est  peinte  avec  une  crudité 
de  tons  que  la  littérature  naturaliste  n'a  guère  le  droit  de  condamner 
et  qui  séduira  peut-être  les  luturs  pionniers  du  Nouveau-Monde. 

19.  —  Les  épisodes  de  la  guerre  civile  en  Vendée  ont  déjà  servi  de 
thème  à  mille  récits,  et  toujours  Henri  de  La  Rochejaquelein  y  est 
apparu  comme  le  type  accompli  de  l'honneur  et  du  patriotisme.  Cette 
belle  figure  resplendit  de  tout  son  amour  pour  son  Dieu  et  son  Roy. 
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Faut-il  ajouter  et  pour  sa  Dame?...  M.Auguste  Lepage  nous  l'assure. 
Est-ce  une  révélation  ou  une  invention?  A  nos  yeux,  elle  ne  saurait 
grandir  le  héros  :  sa  vie  si  courte  et  si  remplie,  sa  mort  si  admirable 
nous  paraissent  d'une  incomparable  beauté,  offertes  uniquement  en  ho- 
locauste à  la  patrie  déchirée ,  à  la  religion  offensée. 

20.  —  Espérons  qu'une  statistique  exacte  compte  moins  d'enfants 
perdus  que  l'imagination  n'en  représente  aux  faiseurs  de  livres.  C'est 
un  sujet  si  souvent  exploité  qu'il  devrait  être  abandonné  ou,  du  moins, 
renouvelé  -par  des  détails  inédits;  mais,  au  contraire.  M'"''  Louise 
d'Hautières,  suivant  ses  nombreux  devanciers,  fait  enlever  la  fillette 
par  une  troupe  de  saltimbanques  ressemblant  beaucoup  à  tant  d'autres, 
et  les  aventures  suivantes  sont  plus  invraisemblables  qu'originales. 
Heureusement,  nous  savons,  par  le  titre  même,  que  la  petite  Tzigane 
sera  retrouvée  ;  ce  qui  pourra  éviter  aux  cœurs  sensibles  le  chagrin  de 
pleurer  longtemps  sur  son  sort. 

21.  —  Cette  époque  du  moyen  âge,  si  troublée  par  la  guerre  des 
Guelfes  et  des  Gibelins,  et  les  prétentions  de  plusieurs  princes  à  la  con- 
quête du  royaume  de  Sicile,  est  encore  dramatisée  par  M.  Charles 
d'Avold,  qui  y  intercale  des  poursuites  de  vengeances  sanguinaires. 
Ces  détails  augmentent-ils  l'intérêt  de  cette  suite  de  scènes,  où  tant  de 
gens  se  meuvent,  se  coudoient,  se  heurtent,  se  provoquent  ou  se  tuent? 
Les  lecteurs  patients  en  jugeront. 

22.  —  Un  épisode  fictif  de  la  chouannerie  suffit  à  M.  Posson  pour 
remplir  deux  volumes.  Il  est  vrai  que  ses  personnages  ont  tous  l'habi- 
tude de  développer  leurs  idées  par  de  longues  conversations ,  même 
dans  les  moments  et  les  circonstances  qui  paraissent  imposer  plus 
d'actions  que  de  paroles. 

23.  —  Aimez-vous  les  aventures  impossibles,  les  récits  amphigou- 
riques, les  cauchemars  éveillés?  lisez  l'ouvrage  de  M.  de  la  Landelle; 
il  vous  transportera,  sans  dire  comment,  de  Pologne  en  Sibérie,  au 
Kamchatka,  à  Tamatave,  en  Chine,  à  Madagascar,  et  vous  entourera 
toujours  d'êtres  si  bizarres  qu'on  ne  peut  les  prendre  que  pour  des 
créations  imaginaires.  Au  milieu  de  ce  va  et  vient  de  courtisans,  de 
sauvages,  de  princes,  d'esclaves,  d'officiers,  de  soldats,  découvrez,  si 
vous  pouvez ,  le  dernier  des  flibustiers. 

24  et  25.  —  Chercher  dans  l'enfance  des  hommes  célèbres  les  signes 
précurseurs  de  leur  génie  est  un  travail  plein  d'attraits.  Voilà  deux  tout 
petits  livres  consacrés  à  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  à  Jacques  Callot, 
qui  ont  dû  causer  de  douces  distractions  à  leur  auteur,  et  qui  n'en  pro- 
cureront pas  moins  à  nombre  de  lecteurs.  V.  de  la  Croix. 
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THEOLOGIE 

Apologie  scientifique  de  Sa  Soi  chrétienne ,  par  le  chanoine 
F.  DuiLHÉ  DE  Saint-Projet,  ancien  doyen  de  la  Faculté  libre  des  lettres- 
de  Toulouse ,  professeur  à  l'École  supérieure  de  théologie,  lauréat  de  l'A- 
cadémie français  '.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  18»5,  in-.*? 
el  in-12  de  xvj-ATO  p.  —  Prix  :  6  fr.  et  3  Ir.  50. 

Ce  livre  vient  prendre  dans  notre  littérature  religieuse  une  place  iui- 
portanle  et  qui  jusqu'à  ce  jour  était  restée  vide.  Ce  n'est,  en  effet,  ni 
une  démonstration  chrétienne ,  ni  un  e.^sai  plus  ou  moins  réussi  d'a- 
pologétique générale.  La  démonstration  évangélique,  œuvre  à  la  fois 
d'histoire  et  de  philosophie ,  est  en  dehors  du  plan  de  M.  Duilhé  de 
Saint-Projet;  et  l'apologétique  comprend  au  moins  deux  parties  qui 
en  sont  également  exclues  :  la  partie  doctrinale ,  défense  des  dogmes 
et  de  la  morale  révélés,  et  la  partie  historique,  défense  de  l'origine 
transcendante  du  christianisme  contre  les  théories  qui  l'assimilent 
historiquement  aux  autres  religions.  Il  me  semble ,  au  reste ,  pour  le 
dire  en  passant,  que  l'histoire  des  religions  et  l'étude  des  origines 
chrétiennes  ont  aujourd'hui,  pour  les  apologistes,  une  importance 
capitale  que  M.  Duilhé  de  Saint-Projet  paraît  diminuer  un  peu  trop. 
Mais  il  a  toute  raison  d'attacher  à  la  défense  de  la  foi  contre  la  fausse 
science  un  intérêt  encore  plus  général,  car  la  science  matérialiste  pé- 
nètre à  cette  heure  jusque  dans  l'enseignement  primaire ,  encore  plus 
profond,  car  elle  atteint  non  seulement  la  religion  révélée,  mais  les 
bases  mêmes  de  toute  morale.  —  Aussi,  nous  préscnte-t-il  une  apo- 
logie exclusivement  scientifique;  et  ce  mot  ne  vise  que  les  sciences 
cosmologiques  et  biologiques,  c'est-à-dire  qu'il  a ,  dans  le  titre  et  dans 
tout  le  cours  du  livre ,  la  signification  que  l'usage  actuel  lui  attribue  : 
signification  un  peu  étroite,  il  faut  le  dire,  et  qui  a  le  tort  de  favo- 
riser l'erreur  contemporaine  d'après  laquelle  la  métaphysique  n'est 
pas  une  science.  —  Quoi  qu'il  eu  soit,  M.  de  Saint-Projet  établit,  avec 
une  précision  irréprochable,  les  droits  respectifs  de  la  révélation,  de 
la  métaphysique  et  de  la  science  proprement  dite,  et  il  montre  que  le 
grand  danger,  non  seulement  religieux,  mais  intellectuel,  moral  et 
social,  de  l'heure  présente,  c'est  qu'une  science  orgueilleuse  prétend 
éliminer  de  l'esprit  humain  toute  croyance  soit  surnaturelle,  soit 
simplement  spiritualiste.  Il  est  vrai  que  la  science  qui  affiche  ces  pré- 
tentions se  condamne  elle-même,  puisqu'elle  méconnaît  son  objet, 
ses  limites  et  sa  méthode  ;  car,  en  niant  la  création  comme  origine 
première  de  l'univers,  l'àme  comme  principe  des  actes  humains,  et 
Dieu  comme  première  cause  et  fin  dernière  de  l'homme  et  du  monde , 
elle  oublie  que  la  science  positive,  selon  la  formule  de  M.  Berthelot, 
«  ne  poursuit  ni  les  causes  premières,  ni  la  fin  des  choses.  »  L'objec- 
tion scientifique  n'est  devenue  aujourd'hui  si  formidable  que  par  suite 
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d'une  double  ignorance ,  fort  commune  parmi  les  personnes  les  plus 
éprises  de  progrès  scientifique  :  ignorance  des  vraies  méthodes  et  des 
vraies  données  de  la  science;  ignorance  des  vrais  enseignements  de 
la  foi.  De  là  un  état  assez  général  des  esprits  cultivés,  dont  l'auteur 
n'exagère  pas  le  danger  en  le  regardant  comme  très  menaçant  pour 
la  civilisation  chrétienne  :  état  de  scepticisme  et  de  fétichisme  à  la 
fois;  scepticisme  religieux,  fétichisme  scientifique.  Le  but  de  ce  livre 
est  précisément  de  ramener  ce  fétichisme  à  la  raison,  saas  mécon- 
naître sur  un  seul  point  les  droits  et  les  conquêtes  de  la  science,  et 
de  rendre  aux  âmes  une  possession  calme  et  ferme  du  terrain  de  la 
foi,  par  un  règlement  définitif  des  limites  communes.  La  méthode 
répond  bien  à  ces  visées,  et  là  résident,  ce  me  semble,  l'originalité 
de  bon  aloi,  l'opportunité  et  la  portée  solide  de  cet  excellent  manuel. 
Sur  les  trois  problèmes  scientifiques  auxquels  tous  les  autres  se  ra- 
mènent (le  monde,  la  vie,  l'homme) ,  il  résout  pleinement  le  prétendu 
conflit  entre  la  science  et  la  foi,  par  trois  enquêtes  successives: 
1°  quelles  sont,  sur  chacun  de  ces  problèmes,  les  données  certaines 
de  la  science,  et  quels  sont  les  enseignements  nécessaires  de  la  foi? 
2o  quelles  sont  ensuite,  d'une  part,  les  hypothèses  scientifiques,  et, 
d'autre  part,  les  opinions  et  les  interprétations  plus  ou  moins  autori- 
sées des  théologiens  et  des  exégètes?  3°  quelles  sont,  enfin,  les  hypo- 
thèses pseudo-scientifiques  du  matérialisme  contemporain?  —  On  ne 
peut  manquer  d'aboutir,  sur  la  première  question,  à  un  complet 
accord;  sur  la  seconde,  aune  entente  facile;  sur  la  troisième,  à  la 
victoire  commune  de  la  foi,  de  la  raison  et  de  la  science  elle-même 
contre  l'erreur  qui  en  usurpe  le  nom. 

Ce  qui  précède  n'est  guère  qu'un  extrait  de  la  première  partie  :  In- 
troduction générale;  et  les  dernières  lignes  donnent  l'idée  des  trois 
parties  suivantes  ,  consacrées  successivement  à  la  cosmologie,  à  la 
biologie,  à  l'anthropologie,  et  constituant  dans  leur  ensemble,  selon 
l'expression  de  l'auteur ,  une  contre-épreuve  des  certitudes  de  la  foi  par 
les  certitudes  de  la  science. 

Ainsi,  eu  cosmologie  :  sur  Vorigine  du  monde ,  la  foi  n'impose  que 
le  dogme  de  la  création ,  et  la  science  n'a  rien  à  dire  ;  mais  la  raison 
dépose  en  faveur  de  la  foi;  —  quant  à  sa  formation,  la  foi  ne  prescrit 
rien,  et  la  science  propose  une  magnifique  hypothèse,  celle  de  Laplace 
sur  la  nébuleuse  primitive;  or,  cette  hypothèse  se  trouve  en  parfait 
accord  avec  l'exégèse  biblique  la  plus  sage  et  la  plus  autorisée.  — 
Restent  les  hypothèses  de  l'atome  éternel  et  de  l'origine  purement 
mécanique  du  mouvement,  hypothèses  opposées  à  la  foi,  mais  égale- 
ment antiscientifiques,  puisqu'elles  sont  hors  du  domaine  de  la  science 
et  d'ailleurs  absurdes  et  contradictoires.  —  Reste,  enfin,  du  côté  de 
la  foi,  le  dogme  de  l'efficacité  de  la  prière,  qui  peut  paraître  en  oppo- 
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sition  avec  la  constance  des  lois  cosmiques,  mais  qu'un  examen  attentif 
fait  rentrer  sans  effort  dans  l'unité  parfaite  du  plan  créateur  et  provi- 
dentiel. 

En  biologie  :  sur  l'apparition  de  la  vie ,  la  foi  ne  prescrit  rien  ;  mais 
la  science  géologique  et  paléontologique  révèle,  dans  la  succession 
des  organismes  végétaux  et  animaux ,  un  progrès  ascendant  qui  se 
trouve  en  accord  avec  la  meilleure  exégèse  biblique.  —  Quant  aux 
deux  bypothèses  opposées,  fixité  des  espèces,  évolution,  elles  ont 
l'une  et  l'autre  des  arguments  probables  où  la  foi  n'est  pas  intéressée, 
et  la  plus  récente  des  deux,  la  plus  suspecte  par  les  exagérations  de 
quelques-uns  de  ses  défenseurs,  est  peut-être  la  plus  séduisaiite  pour 
les  spiritualistes.  En  effet,  loin  d'impliquer  la  négation ,  soit  de  l'acte 
créateur,  soit  de  la  finalité,  elle  donne  à  ces  deux  dogmes  de  la  raison 
et  de  la  foi  une  force  et  un  éclat  tout  nouveaux. 

En  anthropologie,  les  vérités  révélées  sur  la  nature  de  l'homme, 
sur  l'unité  de  l'espèce  humaine,  sur  sa  création  relativement  récente, 
trouvent  dans  la  vraie  science  des  appuis  sérieux  et  pas  l'ombre  d'une 
contradiction.  La  fausse  science  seule  affirme  la  descendance  animale 
de  l'homme  et  l'identité  psychique  de  l'homme  et  de  la  bète.  Leur 
distinction  absolue  est  démontrée  ici  par  ces  facultés  privilégiées  ,  la 
raison  et  la  liberté,  et  par  leurs  manifestations,  qui  rentrent  dans  la 
science  anthropologique  :  le  langage  et  les  outils.  Toutes  les  difficultés 
chronologiques  venant  de  la  préhistoire  sont  écartées  par  une  inter- 
prétation également  large  et  sincère  des  livres  saints  et  par  une  notion 
exacte  des  résultats  scientifiques  acquis.  L'auteur  ne  craint  pas  en- 
suite de  dépasser  la  science  pure ,  en  défendant  l'immortalité  de  l'âme 
et  la  Croix,  symbole  du  salut  par  le  sacrifice,  contre  la  négation  uni-j 
verselle  de  l'au-delà,  qu'on  voudrait  nous  imposer  au  nom  de  la  science.] 

Ainsi,  nous  possédons  désormais  une  apologie  à  la  fois  très  som-j 
maire  et  très  décisive  de  notre  foi  contre  les  objections  scientifiques;? 
et  cette  apologie,  préparée  en  quinze  ans  d'études  solitaires  et  dei 
leçons  publiques  par  un  écrivain  qui  n'en  est  pas  à  faire  ses  preuves,] 
plaira  aux  esprits  littéraires  par  la  netteté  du  langage  et,  au  besoin,! 
par  le  mouvement  et  la  couleur  du  style,  autant  qu'aux  esprits  scien-j 
tifiques  par  la  précision  et  la  sûreté  des  explications  techniques,  etj 
p.ar  la  connaissance  familière  et  le  respect  absolu  des  droits  et  des] 
conquêtes  de  la  science.  Léonce  Couture. 

lie  Cliristianisiue  et  les  temps  présents,  par  M.  l'abbé  Em.  Bou- 
GAUD,  vicaire  général  d'Orléans.  Tome  V»  et  dernier  :  La  Vie  chrétienne, 
avec  une  table  générale  analytique  et  alphabétique  de  tout  l'ouvrage. 
Deuxième  édition.  Paris,  Poussielgue,  1884,  in-12  de  viii-468  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Après  quatorze  ans  de  travail,  M.  l'abbé  Bougaud  a  publié  enfin  le 
dernier  volume  de  son  grand  ouvrage,  le  Christianisme  et  les  temps 
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jyi'ésents.  Il  est  consacré  à  la  vie  chrétienne.  Après  avoir  établi  dans 
le  premier  volume  que  l'homme  doit  avoir  une  religion,  dans  le  second 
que  cette  religion  est  celle  que  Jésus-Christ  a  apportée  aux  hommes , 
dans  le  troisième  que  cette  religion  est  celle  qui  nous  enseigne  les 
grands  dogmes  de  la  Trinité,  de  la  Création,  de  la  Chute,  de  l'Incarna- 
tion et  de  la  Rédemption,  M.  l'abbé  Bougaud  avait  démontré  dans  le 
quatrième  qu'il  ne  suffit  pas  d'être  chrétien,  mais  qu'il  faut  de  plus 
être  catholique.  Le  cinquième  volume  achève  et  complète  la  démons- 
tration de  l'auteur  en  établissant  qu'il  faut  être  catholique  pratiquant, 
c'est-à-dire  mener  une  vie  véritablement  chrétienne.  On  voit  combien 
le  plan  de  M.  Bougaud  est  simple,  logique,  lumineux,  adéquat.  Toute 
la  religion  se  déroule  ainsi  sous  nos  yeux  dans  un  magnifique  tableau 
d'ensemble  et  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Les  principaux  sujets 
traités  dans  le  cinquième  volume  sont  la  foi,  la  prière,  la  confession, 
l'Eucharistie,  le  ciel,  le  purgatoire,  l'enfer.  Le  fond  de  la  vie  chré- 
tienne, c'est  en  effet  la  foi.  Le  juste,  dit  S.  Paul,  vit  de  la  foi.  Cette 
foi ,  il  faut  la  cultiver,  afin  de  devenir  mieux  qu'un  simple  honnête 
homme,  un  saint.  Pour  arriver  à  la  sainteté,  il  faut  de  plus  prier;  il 
faut  purifier  son  âme  par  la  confession,  la  fortifier  par  l'Eucharistie.  Il 
faut  aussi  se  soutenir  et  s'exciter  par  la  pensée  et  la  méditation  des 
fins  dernières,  la  mort,  le  ciel,  le  purgatoire,  l'enfer.  M.  Bougaud 
termine  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  le  petit  et  le  grand  nombre  des 
élus,  la  fin  du  monde,  l'Église  et  l'avenir. 

Par  sa  trempe  d'esprit,  par  caractère  ou  par  toute  autre  cause, 
M.  Bougaud  se  porte  volontiers  vers  les  opinions  les  plus  douces,  celles 
qui  lui  semblent  plus  humaines.  Cette  tendance,  qu'on  a  remarquée 
dans  les  volumes  précédents,  se  remarque  aussi  dans  celui-ci.  Ainsi, 
au  sujet  du  nombre  des  élus,  il  dit,  p.  370  :  «  Il  ne  faut  point  pro- 
noncer à  la  légère  que  ce  sera  le  petit  nombre  qui  sera  sauvé...  Il 
semble  même,  à  envisager  le  plan  d'un  peu  haut,  que  ce  sera  plutôt 
le  grand  nombre  qui  sera  sauvé.  »  En  traitant  de  l'enfer,  il  écarte  «  ces 
peintures  de  tourments  horribles,  ces  raffinements  de  cruauté,  inventés 
par  les  poètes,  les  théologiens  et  les  prédicateurs.  »  Laissons,  dit-il, 
«  ces  supplices  odieux,  inconciliables  avec  la  sérénité  d'un  juge  tout- 
puissant  qui  punit  et  ne  tourmente  pas.  »  Il  déclare  aussi  «  que  la 
question  de  la  nature  du  feu  de  l'enfer  est  une  question  secondaire.  » 
Enfin  il  admettrait  volontiers  une  certaine  mitigation  des  peines  de 
l'enfer.  «  A  la  longue ,  dit-il ,  le  tourment  des  damnés  s'adoucirait.  Un 
rayon  de  bonté  filtrerait  à  travers  leurs  ténèbres.  Leurs  douleurs  en 
seraient  mitigées  ;  dans  les  uns,  pour  un  temps,  à  certaines  époques  ; 
dans  les  autres  d'une  manière  continue  sans  cependant  cesser  jamais.  » 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ces  opinions  ;  nous  nous  bornons  à 
les  signaler.  Concluons  :  Le  Christianisme  et  les  temps  présents  est  une 
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œuvre  qui  marquera;  elle  a  déjà  fait  beaucoup  de  bien;  elle  en  fera 
davantage  encore  :  c'est  là  son  meilleur  éloge.  N.  O. 


CEuvres  pastorales  et  oratoires  de  ]99|fr  PerraucI ,  évêque 
d'AuLun,  membre  de  l'Académie  française.  Tome  III.  laris  et  Poitii^rs. 
Oudin,  188.^,  in-8  de  634  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Ce  nouveau  volume  des  œuvres  pastorales  et  oratoires  de  Mgr  Perraud 
s'étend  du  6  janvier  1880  au  11  mars  1882,  espace  de  temps  dans 
lequel  la  persécution  religieuse  a  suivi  son  cours,  revêtant  chaque  jour 
quelque  nouveau  caractère,  tantôt  violente,  tantôt  hypocriie,  et,  sous 
celte  double  forme,  soulevant  également  les  protestations  et  les  répro- 
bations des  hommes  de  cœur.  Dans  cet  intervalle,  en  effet,  se  placent 
d'abord  les  décrets  du  29  mars  :  Mgr  d'Autun  proteste  contre  ces  actes 
iniques  dans  une  belle  lettre  au  président  du  conseil  des  ministres, 
puis  fail  parvenir  ses  consolations  et  ses  encouragements  aux  religieux 
qui  en  ont  été  les  victimes.  La  laïcisation  de  l'enseignement,  l'inter- 
diction des  processions,  la  suppression  de  l'aumôuerie  de  l'école  nor- 
male, sont  aussi  le  sujet  d'éloquents  discours  ou  lettres  qui  témoignent 
en  même  temps  de  l'ignorance  et  de  la' mauvaise  foi  des  ennemis  de 
l'Eglise.  Je  ne  puis  ici  ni  résumer  ce  volume,  ni  indiquer  toutes  les 
(euvres  qui  le  composent  :  ce  serait  refaire  la  table  des  matières.  Je  ne 
parlerai  donc  pas  des  discours,  lettres  et  instructions  pastorales  où 
l'évèque  d'Autun  trace  à  ses  diocésains  leurs  devoirs  dans  les  circons- 
tances difficiles  que  nous  traversons  :  c'est  le  simple  accomplissement 
des  devoirs  de  la  charge  épiscopale.  C'est  ne  rien  dire  de  nouveau  que 
de  dire  que  Mgr  Perraud  s'en  acquitte  avec  un  zèle  et  un  talent  qui 
n'ont  pas  besoin  d'être  loués  :  je  veux  simplement  signaler  la  très  belle 
lettre  écrite  à  M.  l'abbé  Lémann  au  sujet  des  articles  blasphématoires 
de  M.  Hayet.  On  y  verra  quels  services  la  critique  intransigeante  peut 
rendre  à  la  science  apologétique  et  comment  Dieu  sait  faire  tourner  au 
bien  de  son  Église  les  efforts  sacrilèges  de  ses  ennemis.  Remercions 
My^r  Perraud  de  nous  avoir  donne  cette  bonne  leçon.       P.  Talon. 


SCIENCES  ET  ARTS 

lia  ilUâlosopliie  des  Grecs,  considérée  dans  son  développement  histo- 
rique, par  EDOUARD  Zeller,  prolesseur  à  i'Univ  rsité  de  Berlin.  —  Tome  III. 
Deuxième  partie,  iiremière  section  :  Sacrale  et  les  socratiques.  Tiaduction 
de  M.  Belot,  professeur  de  philosophie  au  Lycée  de  Brest.  Paris,  Hachette, 
1884,  gr.  iu-8  de  355  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  Maison  Hachette  poursuit  lentement,  mais  sans  défaillance,  en 
même  temps  que  sa  belle  collection  d'éditions  savantes,  la  traduction 
des  monuments  les  plus  considérables  de  la  science  étrangère.  Le 
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tome  troisième  du  grand  ouvrage  de  M.  E.  Zeller  sera  accueilli  avec  non 
inoins  de  faveur  que  les  deux  précédents.  Ce  n'est  pas  qu'en  ce  qui 
touche  Socrate  et  son  temps  l'auteur  ait  eu  besoin  de  ce  talent  de  di- 
vination qui  lui  a  si  merveilleusement  servi  à  reconstruire  les  écoles 
antérieures.  Ici  au  contraire  les  documents  abondent,  car  Socrate  est 
demeuré  de  tout  temps  la  figure  la  plus  populaire  de  l'antiquité  hellé- 
nique; mais  la  difficulté  consiste  précisément  à  peser  d'une  manière 
sûre  l'importance  et  la  valeur  de  ces  données  d'origine  diverse,  parfois 
même  de  tendances  opposées. 

Une  Introduction  qui  n'a  pas  moins  de  50  pages  nous  trace  un  tableau 
complet  de  la  civilisation  hellénique,  telle  que  l'avaiont  faite  dans  la 
dernière  moitié  du  cinquième  siècle  les  transformations  des  idées  reli- 
gieuses et  les  développements  prodigieux  de  la  littérature  et  des  arts. 
Suit  une  biographie  complète  de  Socrate ,  destinée  à  prouver  que  «  les 
défauts  et  les  qualités  du  sage  Athénien  ont  leurs  racines  dans  le 
génie  même  du  peuple  grec,  »  ce  qui  amène  M.  Zeller  à  faire  une  vaste 
enquête  sur  les  circonstances  qui  ont  motivé  sa  condamnation  et  sa 
mort.  Quant  à  son  mérite  philosophique,  il  nous  paraît  ici  plutôt  sur- 
fait que  diminué  :  «  sa  grande  pensée,  lisons-nous,  fut  de  restaurer  la 
vie  morale  en  lui  donnant  la  science  pour  base;  »  mais,  si  M.  Zeller 
insiste  sur  l'originalité  pénétrante  de  la  méthode  inaugurée  par  Socrate, 
il  est  obligé  lui-même  de  reconnaître  l'insuffisance  de  son  enseigne- 
ment. 

La  partie  sans  doute  la  plus  neuve  et  la  plus  utile  du  volume  est 
celle  qui  est  consacrée  aux  philosophes  qu'on  est  convenu  d'appeler, 
assez  à  tort,  à  ce  qu'il  nous  semble,  les  «  demi-socratiques.  »  M.  Zeller, 
si  attentif  à  rechercher  partout  la  provenance  et  la  filiation  des  idées, 
a  très  bien  fait  voir,  d'une  part,  comment  ces  différentes  écoles  se  ratta- 
chent aux  courants  intellectuels  créés  par  la  sophistique,  et  de 
l'autre,  comment  elles  ont  préparé  l'avènement  de  trois  doctrines  cé- 
lèbres, celles  de  Pyrrhon,  d'Épicure  et  de  Zenon. 

Quelque  soin  qu'ait  mis  le  traducteur  à  perfectionner  son  œuvre,  il 
n'a  pas  pu  enlever  à  certaines  idées  leur  marque  d'origine  :  ainsi, 
quand  on  me  parle  des  «  postulats  »  de  la  morale  socratique,  ou  quand 
on  me  représente  Socrate  comme  «  l'instigateur  de  la  philosophie  du 
concept  »  (p.  172) ,  j'éprouve  tout  d'abord  un  certain  embarras.  Un 
second  regr  t,  plus  grave  assurément,  que  laisse  la  lecture  de  ce  ré- 
pertoire si  étendu,  c'est  de  voir  le  silence  presque  systématique  gardé 
sur  les  travaux  souvent  remarquables  des  philosophes  Irançais  de  ce 
siècle;  on  aimerait  à  y  trouver  signalés  et  analysés,  ne  fût-ce  qu'en 
appendice ,  les  livres  de  MM.  Waddingtou ,  Fouillée ,  Ghaignet , 
d'Eichthal,  pour  ne  nommer  que  les  principaux.  Enfin  quelques  allu- 
sions fâcheuses,  heureusement  très  rares  (voir  cependant  p.  304),  lais- 
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seraient  soupçonner  que  nous  avons  affaire  à  un  savant  assez  peu  res- 
pectueux de  nos  croyances  et  de  nos  institutions. 

Malgré  tout,  cet  ouvrage  est  tellement  hors  de  pair,  par  la  sûreté  et 
l'abondance  des  informations,  que  nous  faisons  des  vœux  pour  la 
prompte  apparition  des  deux  volumes  qui  composent  avec  celui-ci  la 
deuxième  partie.  Une  phrase  (p.  47)  en  résume  très  bien  à  l'avance  le 
vif  et  saisissant  intérêt  :  «  Socrate  est  le  germe  fécond,  Platon  la  riche- 
floraison,  Aristote  le  fruit  déjà  mûr  de  la  philosophie  grecque  à  l'a- 
pogée de  son  développement  historique.  »  G.  Huit. 


lia  vie  dans  le  mariage,  par  Antonin  Rondelet.  Paris,  Emile  Perrin, 
1885,  m-12  de  378  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  un  véritable  traité  d'économie  sociale  que  vient  de  nous  donner 
l'aimable  moraliste  dont  les  lecteurs  du  Polybiblion  apprécient  le  talent 
d'observation.  En  efïét,  la  société  est  fondée  sur  la  famille,  et  elle  res- 
sent le  contre-coup  des  innovations  qui  tendent  à  enlever  à  cette  fa- 
mille sou  caractère  de  stabilité.  L'ouvrage  se  divise  en  quatre  parties  : 
avant  le  mariage;  la  vie  du  mariage;  les  crises  du  mariage  et  de  quelques 
formées  particulières  du  mariage.  L'auteur,  qui  connaît  admirablement 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  et  de  sain  dans  notre  ancienne  France, 
rapproche  les  idées  modernes  des  usages  traditionnels  de  nos  pères; 
il  montre  le  charme  et  le  sens  profond  de  ces  usages  antiques,  en 
même  temps  que  les  dangers  des  innovations  adoptées  de  nos  jours. 

L'amour  du  foyer,  le  respect  des  ancêtres  joint  au  dévouement  pour 
les  générations  qui  s'élèvent  à  ce  même  foyer,  tels  sont  les  principes 
que  M.  Rondelet  s'efforce  de  défendre.  Son  livre,  né  de  l'expérience  des 
temps  présents,  renferme  certains  chapitres  d'une  grande  vérité;  nous 
signalerons  notamment  ceux  relatifs  à  la  démoralisation  de  la  femme 
par  le  théâtre  et  par  les  lectures,  sujets  sur  lesquels  on  ne  saurait  trop 
insister  en  raison  des  erreurs  répandues  à  profusion  sur  ces  points  dé- 
licats et  cependant  de  la  plus  haute  importance.  Le  livre  de  M.  Ron- 
delet est  donc  appelé  à  faire  du  bien,  et,  ainsi  que  l'auteur  l'indique 
dans  la  préface,  il  s'adresse  non  seulement  aux  personnes  mariées, 
mais  encore  aux  jeunes  gens  qui  se  préparent  au  mariage.      L.  L. 


Dictionnaire  d'agriculture.  Encyclopédie  agricole  complète,  par  J.  A. 
Barral.  Premier  lascicule  (Aba-Ajo).  Paris,  Hachette,  1883 ,  gr.  in-8  de  150  p. 
—  Prix  du  fascicule  :  3  fr.  50. 

Si  l'on  en  juge  par  ce  premier  fascicule  qui  vient  de  paraître,  cet  ou- 
vrage promet  d'être  considérable  et  sera  une  véritable  encyclopédie 
utile  à  consulter  non  seulement  par  l'agriculteur  de  profession,  mais 
encore  par  le  simple  curieux.  Tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  au 
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sujet  a  été  abordé  et  quelquefois  traité  en  détail.  C'est  ainsi  que,  outre 
la  manière  de  cultiver  les  plantes  de  toute  nature ,  les  arbres  de  toute 
espèce,  etc.,  on  trouve  dans  ce  travail  de  nombreux  articles  relatifs  à 
la  botanique,  la  géologie,  la  chimie,  la  physique,  l'histoire  naturelle 
tant  des  animaux  uiilisés  à  quelque  titre  que  ce  soit,  principalement 
à  la  campagne,  que  des  oiseaux  et  des  insectes  utiles  ou  nuisibles. 
L'auteur  décrit  aussi  et  compare  les  instruments  aratoires,  depuis  les 
plus  simples  en  usage  dans  la  petite  culture  jusqu'aux  plus  compli- 
qués adoptés  par  les  grandes  exploitations.  Notons  enfin  que  la  géogra- 
phie, au  point  de  vue  agricole ,  n'a  pas  plus  été  négligée  que  l'histoire 
générale  et  la  biographie  des  hommes  marquants  sous  le  même  rap- 
port. L'ouvrage  est  imprimé  sur  double  colonne  et  renferme  de 
nombreuses  gravures  dans  le  texte.  Ch. 


BELLES-LETTRES 

lies  traductions  en  vers  français  au  moyen  âge,  par  Jean 
BoNNARD.  Ouvrage  honoré  d'une  recompense  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres.  Paris,  imprimerie  nationale,  1884,  in-8  de  244  p. 

Les  traductions  en  vers  français  de  la  Bible  au  moyen  âge  ne  peu- 
vent prétendre  au  mérite  de  la  fidélité  ;  elles  sont  sans  exception 
l'œuvre  de  rimeurs  qui  n'ont  vu  dans  la  Bible  qu'une  matière  propre 
à  exercer  leur  talent  et  qui  usent  d'une  grande  liberté  avec  le  texte 
sacré  ;  aussi  n'hésitent-ils  pas  à  supprimer  de  nombreux  passages  ou 
au  contraire  à  amplifier  certains  autres  récits  en  harmonie  avec  le 
goût  de  leurs  lecteurs,  et  ils  vont  même  jusqu'à  ajouter  des  réflexions 
morales,  des  explications  allégoriques  et  aussi  quelques  récits  tirés 
des  évangiles  apocryphes  ou  d'autres  légendes  pieuses ,  populaires  au 
moyen  âge. 

M.  Bonnard  s'est  imposé  la  tâche ,  souvent  ardue ,  de  lire  tous  ces 
poèmes  et  de  comparer  entre  eux  les  manuscrits  qui  nous  les  ont  con- 
servés ;  l'analyse  détaillée  qu'il  nous  en  donne  a  pour  but  de  déter- 
miner le  caractère  de  ces  traductions,  d'apprécier  leur  valeur  litté- 
raire et  d'en  faire  ressortir  les  passages  présentant  quelque  intérêt. 
Certains  de  ces  poèmes  ne  se  déparlent  pas  de  la  forme  vive  du  récit 
et,  s'adressant  fréquemment  à  des  auditeurs  à  la  façon  des  chansons 
de  geste ,  semblent  bien  avoir  été  composés  pour  être  récités  devant 
un  auditoire  populaire  dont  ils  cherchaient  autant  l'amusement  que 
l'édification  :  telles  sont  les  plus  anciennes  de  nos  traductions  poé- 
tiques de  la  Bible,  celles  d'Herman  de  Valenciennes  et  de  Jehan  Mal- 
karaume  au  douzième  siècle,  auxquelles  M.  Bonnard  reconnaît  une 
Téritable  valeur,  et,  pour  une  époque  moins  ancienne,  une  traduction 
anglo-normande  où  se  retrouvent  toutes  les  formules  usitées  dans  la 


—  426  — 

littérature  des  chansons  de  geste.  D'autres,  au  contraire,  pleins  d'en- 
seignements moraux,  d'interprétations  allégoriques  et  d'applications 
morales,  peuvent  rentrer  dans  la  classe  de  la  poésie  didactique  déjà  si 
riche  pour  le  moyen  âge  ;  les  traductions  de  Macé  de  la  Charité  et 
d'Évrat  nous  semblent  bien  avoir  ce  caractère  et  sont  loin  de  présen- 
ter le  même  intérêt  que  l'œuvre  d'Herman  de  Valenciennes. 

En  parcourant  ces  longs  poèmes,  M.  Bonn.rd  n'a  pas  été  seulement 
préoccupé  de  leur  valeur  littéraire ,  d'autres  questions  aussi  ont  attiré 
ajuste  titre  son  attention;  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  trouver  une  foule  de 
renseignements  curieux  et  nouveaux  sur  les  traducteurs,  leur  temps, 
leur  patrie  et  leur  caractère,  sur  les  mœurs  de  leurs  contemporains  et 
quelquefois  des  allusions  à  quelque  événement  historique  ;  il  n'a  pas 
non  plus  négligé  de  recueillir  les  curieuses  légendes  intercalées  dans 
le  récit  sacré,  surtout  dans  les  traductions  de  parties  du  nouveau  tes- 
tament qui  s'inspirent  particulièrement  des  évangiles  apocryphes  et 
qui  sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  traductions  de  l'ensemble 
de  la  Bible  ;  enfin,  l'examen  des  questions  se  rattachant  à  l'étude  de 
la  langue  et  du  dialecte  a  été  sommairement  abordée  ;  elle  aurait  pu 
donner  lieu  à  un  travail  bien  plus  étendu.  Une  table  de  tous  les  ma- 
nuscrits connus  de  ces  traductions  termine  l'ouvrage  et  ne  sera  pas  la 
partie  la  moins  utile  de  cet  excellent  livre.  J.  C.  du  P. 


TUéàtre  choisi  de  V.  Corneille.  Première  partie,  contenant  Le 
Cid,  Horace,  Cinna,  Pohjeucic ,  avec  notes,  analyses,  appréciai. ons  et 
questiomiaires,  parle  P.  A.  Seugler,  delà  Compagnie  de  Jésr.s.  É'iilion 
c.assique  conforme  au  nouveau  programme,  à  l'usage  des  candidais  au 
baccalauréat  es  lettres,  aux  brevets  de  capacité  et  au  diplôme  d'étudts  de 
l'enseignement  secondaire  ciassique  et  spécial.  Lille  et  Paris,  Lefort,  1885, 
in-12  de  vi-486  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  R.  P.  Seugler  veut-il  aider  seulement  à  multiplier  les  diplômes  ? 
C'est  trop  peu.  Sa  préface  nous  indique  le  but  élevé  qu'il  se  propose. 

«  Bien  des  fois,  en  parcourant  des  éditions  classiques  de  nos  grands 
poètes ,  des  manuels  ou  des  études  composées  sur  les  auteurs  français 
du  baccalauréat,  nous  avons  été  attristé  de  rencontrer  non  seulement 
des  appréciations  inexactes  sur  notre  sainte  religion,  mais  encore  des 
erreurs  très  graves  sur  les  points  les  plus  importants  de  son  dogme  ou 
de  son  histoire.  Nous  ne  parlerons  pas  des  insinuations  impies  de 
Voltaire  ;  les  éditions  classiques  en  deviennent  plus  sobres.  Mais  des 
auteurs  plus  modernes,  historiens,  littérateurs  ou  critiques,  Sainte- 
Beuve,  par  exemple,  pour  ne  citer  qu'un  des  plus  considérables,  ont 
fourni  à  bon  nombre  de  commentateurs  de  Corneille  et  de  Racine  les 
idées  les  plus  fausses  sur  l'hérésie  du  jansénisme,  sur  Port-Royal, 
sur  la  grâce,  sur  Dieu,  tel  qu'il  s'est  révélé  dans  rancienne_loi  et 
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dans  la  nouvelle,  sur  N.-S.  J.-C,  sur  les  martyrs,  sur  les  rapports  de 
l'Eglise  et  de  l'empire  romain.  De  pareils  ouvrages  sont  un  danger 
pour  la  foi;  nous  avons  voulu  en  préserver  la  jeunesse  catholique. 
Tel  a  été  notre  but  principal  en  composant  le  Théâtre  choisi  de  Cor- 
neille et  de  Racine.  » 

L'infatigable  écrivain,  l'ami  de  la  jeunesse,  le  P.  Seugler,  un  véri- 
table Rollin,  de  janséniste  passé  jésuite,  a  déjà,  en  effet,  commenté 
Racine  avec  la  même  science  historique,  philologique  et  littéraire, 
qu'il  commente  aujourd'hui  Corneille.  11  fera  des  bacheliers,  soit  ;  mais 
des  hommes  avant  tout,  des  chrétiens,  des  esprits  justes,  des  cœurs 
élevés. 

Corneille  avait  l'âme  fière  et  indépendante,  ditFontenelle  ;  et  la  phrase 
est  soulignée  par  le  critique,  comme  il  souligne  tout  ce  qui  est  fort, 
grand,  sublime,  dans  son  poète,  et  capable  de  redresser  nos  âmes!  En 
avons-nous  besoin?  C'est  un  ascète,  dans  son  étroite  cellule,  qui  nous 
donne  des  leçons  de  fierté  et  d'indépendance  1  L'ascétisme ,  c'est-à-dire 
la  vie  supérieure  du  prêtre  chrétien,  n'étrangle  donc  ni  l'esprit  ni  le 
cœur.  Ce  sont  les  moines  qui  ont  empêché  jadis  l'intelligence  humaine 
de  périr  !  vous  verrez  qu'ils  referont  la  Franfte!  Je  voudrais  bien  pou- 
voir citer  plus  d'un  passage  du  savant  commentaire.  L'espace  me  fait 
défaut.  Rendons  hommage  cependant  à  cette  justesse  d'une  critique 
délicate  et  fine,  à  cet  art  de  trouver  le  joint  d'une  action  dramatique, 
de  mettre  tout  en  lumière,  sans  laisser  le  plus  léger  doute  dans  l'esprit, 
d'aller,  de  scène  en  scène,  avec  une  pleine  possession  du  sujet,  avec 
une  pleine  possession  de  soi-même,  sans  rien  perdre  jamais  du  calme 
de  la  raison,  ni  de  la  douceur  jusque  dans  la  censure. 

Pour  s'élever  haut,  le  P.  Seugler  s'eloigne-t-il  trop  de  ses  élèves? 
ou  dépasse-t-il  son  but?  Point  du  tout.  Après  avoir  instruit,  d'une 
façon  toujours  simple  et  précise,  les  élèves  du  dehors  (il  y  en  a  tant 
qui  ont  besoin  d'ap,  rendre),  et  les  élèves  du  dedans,  cest-à-dire  les 
collégiens,  il  questionne  ceux-ci!  Lisons  ce  questionnaire.  Il  porte 
juste  où  il  faut;  il  touche  aux  points  essentiels  que  l'éducation  la  moins 
profonde  ne  peut  pas  négliger.  En  un  mot ,  rien  de  plus  complet  que 
le  théâti'e  choisi.  —  Et  quand  le  baccalauréat  ne  sera  plus ,  il  formera 
encore  des  hommes  de  goût,  voire  même  «  des  âmes  indépendantes.  » 

A.  Charaux. 


Corres|»oii«lance  de  Cliristophe  l^Santin,  publiée  par  Max 
RooSES,  cuiiservateiir  du  Musée  PI  ntin-Muretus.  Tome  I  [Uitgaven  der 
aniwerpsche  Bibliophilen,  tl"  \2).  Anvers,  Busclimaun  ;  Gand,  Ad.  Hoste, 
1883  ;  iii-8  de  320  p.  —  Prix  :  7  fr. 

La  Société  des  bibliophiles    anversois  et  l'un  de  ses  membres  les 
plus  actifs ,  M.  Max  Rooses ,  méritent  de  grands  éloges  pour  la  publi- 
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cation  qu'ils  viennent  d'entreprendre  et  qui  ne  doit  pas  compter  moins 
de  dix  volumes.  L'intérêt  de  leur  contenu  nous  fait  espérer  qu'ils  se 
succéderont  rapidement. 

Point  n'est  besoin  de  présenter  Plantin  à  nos  lecteurs;  cet  impri- 
meur anversois,  originaire  de  Touraine,  fut  la  souche  d'une  famille 
d'imprimeurs  à  peine  éteinte  et  demeure  illustre  entre  tous.  M.  Max 
Rooses  est  fort  apprécié  pour  ses  nombreuses  publications,  et  son 
nom  est  devenu  à  peu  près  inséparable  de  celui  de  Plantin. 

Quand  on  connaît  les  différents  épisodes,  parfois  si  tragiques,  de  la 
vie  de  Plantin,  si  bien  racontée  ailleurs  par  M.  Rooses  ;  quand  on  sait 
qu'il  fut  en  constants  rapports  avec  le  géographe  Ortelius,  avec  le  car- 
dinal de  Granvelle,  avec  Arias  Montanus,  avec  Pierre  Daniel,  avec 
Juste  Lipse,  avec  Cayas,  secrétaire  de  Philippe  II,  et  avec  les  impri- 
meurs les  plus  célèbres  de  l'époque,  tels  que  Paul  Manuce,  on  com- 
prendra le  puissant  intérêt  de  cette  correspondance  pour  l'histoire  lit- 
téraire, pour  la  bibliographie,  et  même  pour  l'histoire  politique. 

La  mine  très  féconde  du  Muséc-Plantin  n'est  pas  la  seule  que 
M.  Rooses  ait  utilisée;  il  n'a  pas  négligé  les  archives  de  Simancas,  qui 
lui  ont  révélé  d'abondants  trésors.  Le  premier  volume,  seul  paru,  con- 
tient les  lettres  écrites  par  Plantin  de  1555  à  1568;  mais  ce  n'est  qu'à 
partir  du  mois  de  juin  1567  qu'il  semble  avoir  commencé  à  conser- 
ver régulièrement  le  brouillon  de  ses  lettres.  Dès  lors  la  série  se  pour- 
suit jusqu'à  la  mort  de  Christophe  Plantin,  arrivée  le  1*""  juin  1589. 
Il  y  a  toutefois  quelques  lacunes  pour  le  temps  de  son  séjour  à 
Paris  (1577-1578)  et  à  Leyde  (1582-1585)  ;  la  presque  totalité  est  écrite  de 
sa  main,  soit  en  français,  soit  en  latin  ou  en  espagnol.  Les  quelques 
lettres  italiennes  conservées  au  Musée  Plantin-Moretus  sont  l'œuvre  de 
son  gendre  Moretus.  Enfin  il  y  a  nombre  de  lettres  qui  ont  disparu, 
probablement  par  la  volonté  même  de  leur  auteur  :  je  veux  parler  de  sa 
correspondance  avec  les  chefs  des  églises  mystiques,  Henri  Niclaes  et 
Barrefelt,  car  ses  relations  avec  ces  deux  personnages  étaient  aussi 
suivies  qu'elles  étaient  dangereuses. 

Le  travail  paraît  fort  soigné  ;  les  notes,  bien  que  peu  développées, 
semblent  suffisantes  ;  et  les  connaissances  approfondies  de  l'éditeur 
permettent  de  supposer  qu'il  n'a  rien  omis  qui  ne  fût  digne  d'être 
inséré  dans  son  recueil.  H.  Stein. 

Correi^ipondaiice  de  liouis  Veuillot.  Tome  III.  Lettres  à  sa 
sœur,  II.  —  Tome  IV.  Lettres  à  son  frère  et  à  divers.  Paris,  Victor  Palmé, 
1885,  2  vol.  in-8  de  x-445  p.  et  de  viii-440  p.  —  Prix  :  7  fr.  50  le  volume. 

Deux  nouveaux  volumes  de  la  correspondance  de  Louis  Veuillot 
viennent  de  paraître  :  le  troisième  comprend  les  lettres  à  sa  sœur,  de 
1868  à  1874,  trois  lettres  à  Louis  Desquers,  son  neveu  et  filleul,  enfin 
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toute  une  correspondance  qui  s'étend  de  1854  à  1870,  avec  M"^^  de  Pi- 
tray.  Ces  indications  suffisent  à  montrer  le  caractère  tout  intime  de  ce 
volume.  Ici,  pas  de  lettres  faites  pour  être  publiées,  et  qui,  par  consé- 
quent, revêtent  toujours  et  gardent  un  certain  apprêt,  mais  des  lettres 
où  l'affection  s'exprime  simplement,  avec  le  charme,  la  spontanéité  et 
l'abandon  des  causeries  échangées  entre  deux  cœurs  qui  savent  que 
personne  ne  les  écoute  ni  ne  les  entend.  Un  recueil  de  lettres  de  cette 
sorte  ne  s'analyse  pas,  mais  il  se  lit,  ou  plutôt  il  se  déguste,  comme 
ces  chaudes  et  exquises  liqueurs  faites  des  herbes  et  des  fleurs  de  la 
montagne,  et  dont  on  veut  savourer  tous  les  sucs  et  humer  à  l'aise 
tous  les  parfums.  Dans  ce  volume,  comme  dans  le  précédent,  le  polé- 
miste et  l'écrivain  disparaissent  presque,  pour  ne  laisser  plus  paraître 
que  le  frère,  le  père,  l'oncle,  l'ami  au  cœur  si  tendre  et  si  robuste,  à  la 
gaieté  si  communicative  et  si  saine.  Ce  volume  vaudra  encore  à  l'au- 
teur de  Çà  et  là  de  nouveaux  admirateurs  et  surtout  de  nouveaux  amis. 
Le  quatrième  volume  a  bien,  lui  aussi,  sa  note  intime,  puisqu'il  y  a 
quelques  lettres  écrites  par  Louis  Veuillot  à  son  frère  ou  à  des  amis 
auxquels  il  n'avait  rien  à  cacher  :  cependant,  les  sujets  ne  sont  plus 
en  général  les  mêmes  que  dans  le  volume  précédent  :  toujours  les 
mêmes  sentiments  sans  doute,  mais  revêtant  une  autre  forme,  puisque 
ce  n'est  plus  le  père,  ou  le  frère,  ou  l'ami,  mais  plutôt  l'écrivain,  le 
journaliste,  le  grand  écrivain  catholique  qui,  maintenant,  se  révèle. 
Cette  correspondance  est,  en  quelque  sorte,  l'histoire  de  V Univers  et 
du  parti  catholique,  mais  écrite  au  jour  le  jour,  avec  cet  accent  ému  et 
chaud  du  soldat  qui  raconte  aux  siens  ses  batailles  et  ses  victoires. 
Nombreux  sont  les  correspondants  de  Louis  Veuillot  de  1837  à  1854  ; 
je  nomme  les  plus  importants  :  M.  du  Luc,  Dom  Guéranger,  le  comte 
de  La  Tour,  Mgr  Parisis.  Tels  sont  les  noms  qui  reviennent  le  plus 
souvent  dans  les  suscriptions  des  lettres,  et  l'on  devine  aisément  l'in- 
térêt de  pareilles  correspondances.  Quelques-unes  de  ces  lettres  ont 
trait  aux  diverses  querelles  auxquelles  fut  mêlé  Y  Univers  :  on  y  veri'a 
que  Louis  Veuillot  était  tel  dans  l'intimité  qu'en  public ,  et  qu'il  ne  se 
cachait  pas  pour  porter  à  son  adversaire  des  coups  qui  ne  puissent  être 
avoués.  Ces  lettres  rendent  un  nouveau  témoignage  de  la  bonne  foi  de 
ses  polémiques  et  de  la  sincérité  de  ses  convictions.  Œuvre  littéraire 
d'un  très  haut  mérite,  c'est,  de  plus,  un  recueil  de  témoignages  d'un 
grand  intérêt  pour  l'histoire  des  luttes  religieuses  de  notre  temps. 

P.  Talon. 
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(Eu^vres  de  J.  de  la  Fontaine,  nouvel  e  édition,  revue  sur  les 
plus  anciennes  impressions  et  augmentée  de  variantes,  notes,  notices,  etc., 
par  M.  Henri  Régnier.  Tome  II.  Paris,  Hachette,  1884,  in-8  de  iii-519  p. 
—  Prix:  7  fr.  50.  (Les  grands  écrivains  delà  France,  publiés  sous  la  direction 
de  M.  Ad.  Régnier,  membre  de  1  Institut. 

Nous  avons  annoncé  (t.  XXXVIII,  p.  43),  l'apparition  du  tome 
premier  des  fables  de  La  Fontaine  dans  la  collection  des  Grands 
écrivains  de  la  France,  et  nous  avons  dit  les  motifs  qui  avaient 
retardé  l'impression  de  ce  volume  ;  nous  avons  dit  aussi  avec  quels 
soins  il  a  été  publié.  Nous  n'avons  aujourd'hui  qu'à  répéter  les  mêmes 
éloges  et  qu'à  le  rappeler  :  chaque  fable  est  précédée  de  l'indication 
très  détaillée  de  ses  sources,  accompagnée  de  notes,  les  unes  desti- 
nées à  l'éclaircissement  du  texte,  à  la  mention  de  curieuses  ana- 
logies, les  autres  ayant  un  but  plus  littéraire  et  propres  à  mettre  en 
relief  la  beauté  de  tels  ou  tels  vers,  la  justesse  de  certaines  pensées. 
Non  coûtent  de  ces  commentaires,  on  a  terminé  le  volume  parmi 
appendice  où  sont  dans  leur  étendue  insérés  d'intéressants  parallèles. 
Il  a  fallu  une  bien  patiente  érudition  pour  mentionner  tant  de 
références,  et  peu  ont  été  oubliées.  Dans  notre  précédent  article, 
nous  avions,  toutefois,  appelé  l'attention  des  savants  éditeurs  sur 
les  Historiettes  et  anecdotes  d'Etienne  de  Bourbon,  publiées  par  la  So- 
ciété d'histoire  de  France.  Ils  auraient  pu  y  rencontrer  plus  d'un 
sujet  traité  par  La  Fontaine,  et  tel  est  encore,  dans  ce  second  vo- 
lume, celui  de  la  Laitière  et  le  pot  au  lait.  Ils  liront  cette  fable  à  la 
page  226  du  recueil  précité.  Remarquons,  toujours  à  propos  de  Per- 
relte,  qu'il  eût  été  plus  exact  de  ne  pas  faire  honneur  à  Andrieux  du 
Doyen  de  Badajoz,  joli  conte  qui  appartient  à  Juan  Manuel;  mais  l'er- 
reur est  de  Charles  Nodier.  Ajoutons  que  le  même  Juan  Manuel  n'a 
point  parlé  de  doua  Truehana,  mais  de  dona  Truhana  [Lihro  de  Patro- 
nio,  ex.  VII,  éd.  Ribadeneyra).  Nos  observations  tombent  dans  les  mi- 
nuties, la  faute  en  est  à  l'érudition  des  éditeurs.  Nous  permettront-ils 
de  leur  indiquer  un  vieux  poète  espagnol,  Pero  Gonsalez  de  Uceda, 
qui  vivait  au  quinzième  siècle,  et  qui  a  fait  des  vers  charmants,  vrai- 
ment comparables  à  ceux  qui  terminent  la  fable  de  la  Laitière?  Ces 
vers,  que  nous  avons  essayé  de  traduire  jadis  fLa  Cour  littéraire  de  don 
Juan  II)  se  trouvent  dans  la  Cancioncro  de  Baena,  tome  II,  page  57  de 
l'édition  de  Leipzig. 

Un  troisième  volume  complétera  les  fables  ;  espérons  que  ce  sera 
bientôt,  et  ne  doutons  pas  un  instant  qu'il  ne  vaille  les  deux  premiers. 

Th.  p. 
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HISTOIRE 

Il«'iseï>iltles'  ans  Sclaottlaiatl  (Croquis  d'un  voyage  en  Ecosse),  par 
Alexandre  Baumgartner,  S.  J.  Avec  un  frontispice,  15  gravures  sur 
bois  dans  le  texte  et  16  hors  teste.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1884,  in-8 
de  xii-316  p.  —  Prix  :  6  fr.  25. 

Le  P.  Baumgartner  n'en  est  plus  à  ses  débuts  littéraires.  Il  a  publié 
depuis  quelques  années  des  critiques  de  Leasing  et  de  Goethe ,  œuvres 
de  longue  haleine,  fort  remarquées  en  Allemagne,  une  étude  sur 
Longfellow,  un  gros  volume  sur  Vondel,  un  petit  poème  sur  Calderon, 
les  litanies  de  la  sainte  Vierge  en  sonnets,  une  traduction  en  vers  du 
petit  poème  islandais  le  Lis.  La  proscription  n'a  pas  interrompu  ces 
travaux  :  elle  lui  a  procuré  le  loisir  de  faire  une  excursion  en  Ecosse 
et  de  la  raconter  ensuite.  Il  semble  qu'il  ny  ait  plus  rien  à  dire  sur 
l'Ecosse,  visitée  chaque  année  par  une  légion  de  chasseurs,  de  pêcheurs 
et  de  touristes.  Cependant,  on  ne  l'a  guère  examinée  jusqu'ici  au  point 
de  vue  qui  doit  intéresser  plus  spécialement  un  prêtre  catholique,  au 
point  de  vue  religieux.  Le  P.  Baumgartner  décrit  donc,  en  touriste 
consciencieux,  les  villes,  les  côtes,  les  lacs  et  les  montagnes,  rappelle 
les  légendes  et  les  souvenirs  historiques,  consigne  ses  impressions  et 
ses  re flexions  personnelles,  ainsi  que  le  fruit  de  ses  conversations  et 
de  ses  lectures;  mais  il  ne  manque  pas  l'occasion  de  constater  sur  place 
la  renaissance  du  catholicisme ,  autrefois  si  violemment  persécuté  dans 
cette  contrée.  Le  nombre  des  catholiques  écossais  a  décuplé  depuis  le 
commencement  du  siècle;  il  atteignait  au  dernier  recensement  un 
dixième  environ  du  chiffre  total  de  la  population.  Toutefois,  la  cons- 
tatation de  ce  retour  au  catholicisme  n'est  pas  Tunique  préoccupation 
du  prêtre  touriste;  le  religieux  est  doublé  d'un  lettré.  Ici,  le  P.  Baum- 
gartner rencontre  le  souvenir  de  saint  Coiumba,  d'Ossian,  de  Macbeth; 
ailleurs,  visitant  les  lieux  témoins  des  infortunes  de  Marie  Stuart,  il 
en  prend  occasion  de  réviser  encore  une  fois  son  procès  ;  il  est  reçu  à 
la  table  des  petits-enfants  de  Walter  Scott,  dans  le  fameux  château 
rêvé  et  bâti  par  le  baronnet.  Quelle  n'est  pas  sa  joie  de  se  trouver  là 
dans  un  milieu  catholique!  C'est  encore  le  prétexte  de  toute  une  étude 
biographique  et  littéraire  sur  Walter  Scott  et  ses  descendants.  Le 
P.  Baumgartner  n'admire  pas  sans  réserve  le  grand  romancier  ;  il  lui 
reproche  d'avoir,  dans  son  habile  reconstitution  du  moyen  âge,  oublié 
la  clef  de  voûte  de  l'édifice,  la  foi  catholique.  Enfin,  le  livre  n'est  pas 
seulement  illustré  de  gravures  représentant  des  monuments  et  des 
paj'Bages,  mais  aussi,  l'auteur  étant  poète,  de  bon  nombre  de  vers, 
tantôt  originaux,  tantôt  traduits  des  poètes  anglais  ou  écossais.  Publié 
d'abord  par  fragments  dans  les  Stimmen  ans  Maria-Laach,  et  remanié 
ensuite  d'après  les  observations  d'une  seconde  excursion,  cet  ouvrage, 
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en  même  temps  édifiant  et  littéraire,  peut  encore  être  recommandé, 
comme  itinéraire,  pour  l'exactitude  des  renseignements  de  tout  genre 
qu'il  contient,  Emm.  de  Saint- Albin. 


Old  world  questions  and  new-world  answers,  by  Djlniel 
PiDGEN,  F.  G.  S.,  Assuc.  Inst.  G.  E.  London,  Kegan  Paul,  Trencli  and  G», 
1884,  in-8  de  vni-369  p.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  Pidgen  n'est  pas  inconnu  de  mes  lecteurs  ;  j'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  parler  de  lui  à  propos  d'un  petit  volume  d'impressions  de  voyage  en 
Asieet  en  Amérique  (t.  XXXV,  p. 503),  etje  me  réjouisdele  retrouveren 
costume  de  touriste.  L'ouvrage  dont  je  crois  devoir  dire  quelques  mots 
est  supérieur  au  premier,  non  comme  style,  comme  entrain,  comme  ta- 
lent descriptif,  mais  au  point  de  vue  de  l'importance  véritable;  il  s'a- 
gissait, en  effet,  il  y  a  deux  ans,  d'une  tournée  de  plaisir,  d'une  fugue 
d'ingénieur  en  vacances  ;  aujourd'hui  nous  sommes  invités  à  discuter 
des  problèmes  d'économie  politique  et  sociale ,  à  examiner  des  ques- 
tions très  graves  et  qui  (pour  employer  une  expression  vulgaire  très 
commode)  sont  palpitantes  d'intérêt;  bref,  à  voir  comment  le  nouveau 
monde  propose  de  résoudre  les  difficultés  posées  dans  le  monde  ancien. 
C'est  bien  là  le  litre  du  livre ,  et  on  voit  de  suite  que  le  volume  de 
M.  Pidgen  intéresse  les  philosophes  autant  et  plus  que  les  lecteurs  en 
quête  de  tableaux  pittoresques  et  d'aventures  extraordinaires. 

Je  ne  saurais  mieux  faire ,  pour  commencer,  que  de  traduire  pres- 
qu'en  entier  la  préface  de  notre  "auteur  ;  elle  résume  d'une  manière  ad- 
mirable le  rôle  des  États-Unis  dans  le  monde  civilisé.  «  Les  États-Unis 
d'Amérique  sont  un  immense  alambic  .dans  lequel  les  navires  qui 
transportent  les  émigrés  de  l'Europe  versent  sans  interruption  une 
quantité  considérable  de  substance  inconnue,  douteuse  et  même  ex- 
plosible  ;  cette  substance  est  l'élément  brut  d'où  sortira  le  peuple  amé- 
ricain de  l'avenir.  L'Américain,  tel  que  je  le  conçois,  est  un  alchimiste 
social;  il  a  hérité  de  la  pierre  philosophale  que  lui  ont  léguée  des  an- 
cêtres pieux,  libres  et  courageux,  et  il  est  persuadé  que  ce  trésor  inap- 
préciable lui  permettra  de  transformer  le  caractère  national  de  telle 
façon  que  le  minerai  impur  et  sans  viileur  deviendra  un  métal  de 
choix.  La  démocratie  est  son  réactif  social,  l'école  commune  est  son 
principe  crislallisateur,  et  la  liberté  intelligente  est  le  produit  qu'il 
cherche  à  réaliser  dans  son  laboratoire.  Séparer  le  courage  de  l'obstina- 
tion quand  il  s'agit  de  l'Angleterre  ;  emprunter  aux  Français  leur  force 
de  travail  sans  imiter  leur  superstition  ;  tirer  parti  de  l'adresse  irlan- 
daise, tout  en  éliminant  l'indolence  qui  l'accompagne  ordinairement  ; 
exploiter  l'industrie  de  la  race  Scandinave,  et  cependant  ne  pas  repro- 
duire  leur  défaut  d'initiative;  prendre  exemple  de  la  docilité  des 
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nègres  et  déplorer  en  même  temps  leur  manque  de  ressources  ;  s'ap- 
proprier, enfin,  l'adresse  et  la  patience  des  Chinois  en  laissant  de  côté 
leur  indifférence.  »  —  Voilà,  certes,  une  tâche  ardue;  eh  bien!  les 
Yankees  sont  en  bonne  voie  pour  la  réaliser. 

La  première  question  que  se  pose  M.  Pidgen  est  celle-ci  :  que  sont 
les  Américains  ?  Faut-il  les  chercher  dans  cette  vaste  population  com- 
posée des  éléments  les  plus  hétérogènes  :  Anglais,  Irlandais,  Alle- 
mands, Italiens,  Espagnols,  Chinois  et  nègres  que  l'on  rencontre  de- 
puis le  golfe  du  Mexique  jusqu'au  lac  Ontario,  depuis  Québec  jusqu'à 
New- York  ?  Non ,  les  véritables  Américains  sont  les  descendants  des 
colons  Anglais  que  les  persécutions  religieuses  forcèrent  d'abandonner 
leur  patrie  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle.  Les  petits-neveux 
des  Puritains  du  temps  de  Charles  P''  et  ceux  des  Quakers  de  la  Pen- 
sylvanie  ont  seuls  le  droit  de  revendiquer  la  qualité  d'Américain  ;  et 
comme  l'avenir  des  États-Unis  est  le  plus  grand  problème  du  monde 
moderne,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  Anglais  y  prennent  tant 
d'intérêt. 

M.  Pidgen  nous  transporte  de  New- York  à  Lowell,  de  Williamstown 
à  Boston ,  observant  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  est  digne  de 
remarques,  prenant  des  notes  sur  l'instruction  publique,  l'éducation 
des  femmes,  les  sociétés  de  tempérance,  les  manufactures,  les  rap- 
ports entre  le  capital  et  le  salaire,  les  tarifs,  etc.;  le  farrago  libelli  est 
à  la  fois  varié  et  intéressant,  parce  que  tout  cela  est  étudié  par  un 
homme  intelligent,  dépourvu  de  préjugés,  et  disposé  à  estimer  avec  la 
stricte  impartialité  l'immense  panorama  qui  se  déroule  devant  lui. 

Gustave  Masson. 

Histoire  de  la  ciTilisation ,  par  Ch.   Seignobos.  Tome  I.  Paris, 
Masson,  1883,  in-12  de  iii-420  p.  —  Prix,  cartonné  :  3  fr.  W. 

On  aimerait  à  recommander  cet  ouvrage  comme  livre  de  lecture  pour 
la  jeunesse,  si  le  rare  talent  avec  lequel  sont  groupés  les  derniers  ré- 
sultats de  la  science  sur  l'Orient,  la  Grèce  et  Rome,  n'était  gâté  par  le 
naturalisme  déiste  qui  se  manifeste  plus  ou  moins  ouvertement  dans 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu  et  des  origines  du  Christianisme.  Ce  ne 
sont  que  des  tendances,  mais  pour  de  jeunes  esprits  une  tendance  est 
pire  qu'une  négation  brutale.  Il  est  à  noter  toutefois  que  l'auteur  rend 
pleine  justice  à  l'action  de  l'Église,  sur  la  société  civile,  lors  de  l'inva- 
sion des  barbares,  et  retrace  le  caractère  monastique  d'après  Monta- 
lembert.  Mais,  c'est  Guizot  qu'il  suit  dans  l'histoire  du  soi-disant  déve- 
loppement de  la  hiérarchie  ecclésiastique  :  il  répète  là-dessus  les  fa- 
bles presbytériennes  du  calvinisme  nîmois,  victorieusement  réfutées 
par  Gorini.  Ajouterai-je  que,  comme  spécimen  des  peintures  de  Pom- 
peï ,  le  dessin  de  la  page  192  est  un  peu  léger  pour  un  livre  d'éduca- 
Mai  1885.  T.   XLllI.  28. 
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tion?  Somme  toute,  ce  livre  amendé  serait  excellent  :  attendons,  pour 
lui  ouvrir  nos  collèges,  une  édition  révisée. 

Bernon. 


Anonyme  «le  Coi'rtone.  Chronique  rlmée  des  rois  de  Tolède  et  de  la 
conquête  de  CEspagne  par  les  Arabes.  Éditée  et  annotée  par  le  P.  J.  Tailhan, 
de  la  compagnie  de  Jésus.  Paris.  Ed.  Leroux,  1885,  in-folio  de  206  p.  et 
XX  planches  héliographiques.  —  Prix  :  50  fr. 

La  chronique  que  le  R.  P.  Tailhan  vient  de  publier  n'a  pas  été  esti- 
mée à  sa  valeur  par  les  historiens  espagnols  ;  à  l'exception  de  Rodrigue 
Ximenes,  qui  n'a  pas  su  l'employer  utilement,  les  chroniqueurs  ne 
l'ont  pas  connue.  Quant  aux  historiens,  et,  parmi  eux,  11  faut  bien 
citer  Mariana,  ils  ne  cherchèrent  pas  à  en  profiter  :  ce  document 
dérangeait  des  idées  reçues,  annihilait  des  légendes  auxquelles  on 
était  habitué  ;  le  siège  était  fait,  on  ne  voulait  pas  le  recommencer. 

A  l'extérieur,  cette  œuvre  antique  fut  mieux  jugée  :  dès  1640,  le  docte 
Béarnais  Marca  déclarait  que,  pour  l'histoire  d'Espagne  au  huitième 
siècle,  il  n'existait  aucun  autre  livre  ayant  quelque  autorité.  De  nos 
jours,  Dosy  s'est  prononcé  de  même,  et  il  suffirait  de  pareilles  appré- 
ciations pour  mettre  en  pleine  évidence  l'intérêt  de  la  publication  que 
nous  annonçons. 

Cette  chronique  fut  tour  à  tour,  et  sans  fondement,  attribuée  à  Isi- 
dore de  Beja  et  à  Isidore  de  Séville.  Elle  fut  écrite  en  7o6  par  un  Espa- 
gnol resté  inconnu  et  qui  habitait  la  partie  conquise  quarante-deux 
ans  auparavant  par  les  Mores.  Il  devait  être  de  Gordoue  et  ne  paraît 
pas  avoir  appartenu  à  l'Église.  Il  donna  à  son  livre  le  nom  d'Epitoma, 
et  composa  deux  autres  ouvrages  qui  ne  nous  sont  point  parvenus, 
mais  auxquels  il  fait  allusion.  Un  troisième  livre  lui  a  été  attribué, 
mais  semble  d'un  Mozarabe  du  neuvième  ou  du  dixième  siècle. 

L'anonyme  de  Gordoue  est  très  impartial,  il  ne  craint  point  en  plu- 
sieurs circonstances  de  faire  l'éloge  des  Arabes;  il  est  bien  informé  de 
ce  qui  se  passe  en  Espagne,  mais  non  toujours  des  faits  du  dehors.  Il 
tient  toutefois  à  rattacher  son  œuvre  à  l'histoire  générale  et,  en  tête  de 
chacun  de  ses  treize  chapitres,  cite  le  nom  de  l'empereur  contempo- 
rain des  événements  qu'il  raconte.  Héraclius  est  le  premier  qu'il  ren- 
contre, Constantin  Gopronyme  le  dernier.  L'anonyme  écrit  dans  cette 
prose  rythmée  et  rimée  dont  des  ouvrages  de  saint  Augustin  et  de 
Fulgence  surtout  avaient  pu  donner  le  goût  aux  lettrés. 

Ce  document  a  sans  doute  par  lui-même  une  réelle  importance  ;  mais 
ce  qui  en  augmente  énormément  la  valeur,  ce  sont  les  travaux  dont  il 
est  devenu  le  motif.  Au  vieux  tableau  le  Père  Tailhan  a  mis  un  cadre 
magnifique.  Le  livre  commence  par  une  excellente  introduction  ;  de 
nombreux  éclaircissements  occupent  le  bas  des  pages,  et,  sous  le  mo- 
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deste  titre  de  notes  et  recherches,  le  savant  éditear  nous  donne  une 
véritable  histoire  de  la  Monarchie  visigothe ,  histoire  écrite  d'après  les 
sources  et  exposée  avec  une  remarquable  sagacité.  Nous  voyons  là  se 
succéder,  depuis  Sisebut,  tous  ces  rois  dont  le  dernier,  Rodrigue,  a 
donné  lieu  à  tant  de  légendes.  Le  Père  Tailhan  renverse,  chemin  fai- 
sant, bien  des  opinions  erronées;  il  nous  montre  que,  chez  les  Goths, 
la  royauté  était  non  héréditaire,  mais  élective;  que,  par  conséquent,  il 
ne  faut  point,  comme  on  l'a  fait,  traiter  Rodrigue  d'usurpateur.  Ce  qui 
fît  sa  force  dans  sa  lutte  contre  Witiza,  c'est  qu'il  se  présentait  comme 
le  défenseur  de  l'ancienne  constitution,  menacée  par  celui-ci.  On  a 
voulu  voir  aussi  un  tyran  débauché  dans  le  dernier  roi  goth,  une  es- 
pèce de  Tarquin;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  il  faut  reléguer  dans  le 
monde  des  fables  populaires  la  séduction  de  Florinda  et  la  vengeance 
du  comte  Julien.  Cet  épisode,  d'origine  arabe,  ne  fut  raconté  qu'au 
douzième  siècle  par  le  moine  de  Silos.  Le  Père  Tailhan  nous  montre 
que  Rodrigue  a  combattu  les  Arabes  avec  une  grande  énergie  ;  mais 
des  traîtres  étaient  dans  son  armée,  qu'il  avait,  d'ailleurs,  eu  de  la 
peine  à  réunir,  et  qui  pouvait  se  composer  d'une  soixantaine  de  mille 
hommes.  A  c?  sujet  de  la  conquête  de  l'Espagne,  le  Père  Tailhan 
conteste  que  ce  désastre  ait  été  amené  par  l'excessive  dépravation  que 
les  Goths  auraient  introduite  en  Espagne.  Il  nie,  avec  pleine  raison  — 
contrairement  aux  assertions  d'écrivains  récents  — que  des  sentiments 
d'hostilité  existèrent  entre  les  Hispano-latins  et  les  Goths.  Depuis 
longtemps  les  uns  et  les  autres  ne  formaient  plus  qu'un  seul  peuple. 
Ce  n'est  donc  pas  à  des  sentiments  d'antagonisme  qu'il  faut  attribuer 
la  défaite  des  Espagnols.  Quant  à  la  démoralisation  dont  on  a  voulu 
rendre  les  Goths  coupables  et  qui  aurait  aussi  aidé  à  la  catastrophe, 
on  a  cherché  à  la  prouver  par  les  canons  de  quatre  conciles.  Le  Père 
Tailhan  fait  remarquer  que  deux  de  ces  conciles  furent  antérieurs  à 
l'invasion  des  Goths,  deux  autres  à  leur  conversion  au  catholicisme,  et 
que  les  règlements  disciplinaires  allégués  ne  s'adressaient,  réellement, 
qu'aux  Hispano-latins.  Si  l'Espagne  fut  si  rapidement  vaincue,  il  faut, 
suivant  notre  commentateur,  y  voir  la  conséquence  d'une  fâcheuse 
constitution  politique,  le  résultat  des  dissensions  inséparables  d'une 
monarchie  élective.  Dans  un  dernier  chapitre,  consacré  aux  champions 
de  l'indépendance  espagnole,  le  Père  Tailhan  nous  montre  les  Asturies 
commençant  la  longue  croisade  qui  finira  par  Texpulsion  des  oppres- 
seurs et  donnant  par  l'hérédité  à  une  royauté  renaissante  une  force 
qui  avait  manqué  à  la  domination  des  rois  goths. 

L'édition  de  la  Chronique  des  rois  de  Tolède  est  magnifique.  Dix-huit 
planches  héliographîques  reproduisent  les  deux  manuscrits  connus  de 
l'ouvrage  de  l'anonyme  de  Gordoue,  et  deux  autres  planches,  d'une 
exécution   non  moins  parfaite,    nous   donnent  le  fac-similé  d'une 
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chronique  de  saint  Isidore  de  Léon,  que  le  Père  Tailhan  a  jointe  à  son 
volume.  Ce  livre,  sorti  des  presses  de  Burdin,  d'Angers,  est,  par  son 
exécution  matérielle,  digne  de  sa  valeur  scientifique.  Th.  P. 


Histoire  de  la  société  française  au  moyen  âge  (987-1483), 
par  Raoul  Rosières.  3«  édition.  Paris,  Laisaey,  1884,  2  vol.  in-8  de  572  et 
516  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Trop  souvent  le  Polybiblion  a  dû  signaler  à  ses  lecteurs  les  tentatives 
malheureuses  d'auteurs,  passionnés  pour  une  idée  préconçue,  qui 
s'efforçaient  très  sincèrement,  mais  aussi  très  inutilement,  d'oublier 
leurs  préjugés,  d'abandonner  leurs  préférences  et  d'écrire  l'histoire 
avec  impartialité.  Ceux  qui,  au  contraire,  se  vantent  de  parler  en  fa- 
veur d'un  système,  proclamant   l'infaillibilité   de    leurs   théories  et 
avouant  naïvement  le  mépris  que  leur  inspirent  les  faits,  ceux-là  sont 
beaucoup  plus  rares,  et  ils  méritent,  à  ce  titre,  une  mention  particu- 
lière. Une  science  nouvelle,  la  sociologie^  aussi  prompte  dans  ses  in- 
ductions qu'indiscutable  dans  ses  résultats,   a   révélé,    parait-il,  à 
M.  Rosières,  les  lois  auxquelles  doit  obéir  l'histoire  des  peuples.  Grâce 
à  cette  connaissance  précieuse,  il  a  su  se  guider  dans  le  dédale  des 
faits,  distinguer  ceux  qui  méritaient  d'être  rappelés,  c'est-à-dire  qui 
venaient  corroborer  son  système,  écarter  soigneusement  les  autres, 
persuadé  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  aucune  importance  sociale.  C'est  là 
le  secret  de  son  dédain  pour  «  l'école  d'érudition  qui  semble  aujour- 
d'hui accaparer  l'étude  du  moyen  âge.  »  Elle  est,  dit-il  (t.  II,  p.  500), 
«  d'un  bon  siècle  en  retard  sur  le  mouvement  intellectuel  présent,  fait 
encore  ses  recherches  avec  les  procédés  qu'employaient  les  Bénédic- 
tins  de  Saint-Maur  et  croit  naïvement  que  l'histoire  ne  doit  s'écrire 
qu'avec  des  textes.  »  Il  ne  pardonnera  jamais  à  l'École  des  Chartes  de 
n'avoir  point  encore  érigé  une  chaire  de  sociologie  (t.  II ,  p.  495) ,  et  il 
remet  à  leur  place  les  savants  coupables  d'écrire  sans  parti-pris  : 
M.  Bonnemère ,  avec  quelques  textes ,  &  a  eu  raison  des  nombreux  do- 
cuments »  cités  par  M.  Siméon  Luce  dans  VHistoire  de  la  Jacquerie 
(t.  II,  p.  501).  Il  n'est  même  pas  besoin  de  réfuter  M.  de  Saulcy,  dont 
l'argumentation  dénote  «  une  singulière  absence  d'esprit  critique  »  (t.  I, 
p.  18b).  C'est  aussi  par  où  pèche  une  démonstration  de  M.  d'Arbois  de 
Jubain ville  (t.  II,  p.  296).  «  L'érudition  moderne,  si  peu  indépendante 
encore  et  si  peu  au  courant  des  lois  de  la  sociologie,  n'a  jusqu'ici 
fouillé  les  manuscrits  féodaux...  que  pour  y  trouver  de  nouveaux 
textes  propres  à  corroborer  les  lieux  communs  énoncés  par  les  naïfs 
Bénédictins  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  (t.  II,  p.  299).  » 
En  possession  d'une  telle  méthode ,  il  est  facile  d'imaginer  ce  qu'un 
historien  peut  dire.  A  la  page  181  du  t.  II,  M.  Rosières,  par  exemple, 
affirme  que,  dans  la  théologie  du  moyen  âge,  la  fortune  de  Dieu  le 
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Père  suit  les  mêmes  variations  et  accomplit  les  mêmes  progrès  que  la 
fortune  du  Roi  de  France.  A  propos  de  l'Imitation  :  «  Jamais  l'âme, 
dit-il  (p.  277),  n'a  tenté  un  plus  vigoureux  bond  hors  de  la  raison  et  de 
la  vie.  »  De  même  que  M.  Rosières  distingue  deux  sciences  au  moyen 
âge,  «  celle  des  clercs,  qui  est  stérile,  et  celle  des  laïcs,  qui  est  féconde  » 
(p.  288),  de  même  il  refuse  d'attribuer  aucune  valeur  historique  ou  lit- 
téraire aux  chroniques  qui  ont  eu  le  malheur  d'être. rédigées  par  des 
ecclésiastiques  (p.  311).  Quand  il  appelle  la  Somme  de  saint  Thomas 
un  «  lourd  et  patient  travail,  »  une  «  œuvre  étonnamment  creuse  et 
débile,  où  pas  un  raisonnement  n'a  son  point  de  départ  irréfutable,  et 
pas  un  argument  son  évidence  péremptoire  »  (p.  179) ,  nous  ne  com- 
mettrons pas  l'indiscrétion  de  lui  demander  s'il  l'a  lue,  mais  seule- 
ment s'il  a  ouvert  le  livre  moderne  qu'il  considère  (p.  502)  comme  le 
dernier  mot  de  la  science  sur  la  philosophie  scolastique.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  M.  Hauréau  apprécie  l'oeuvre  de  saint  Thomas,  et  ce  n'est 
pas  à  lui  que  M.  Rosières  a  pu  emprunter  cette  phrase  :  «  Le  moyen 
âge  a  mis  cinq  cents  ans  à  élucider  des  problèmes  philosophiques  que 
le  moindre  penseur  saurait  résoudre  en  moins  d'un  quart  d'heure  au- 
jourd'hui (p.  279).  » 

Il  va  sans  dire  que  M.  Rosières  croit  au  droit  du  seigneur  (t.  I,  p.  368), 
comme  à  la  Pragmatique  Sanction  de  saint  Louis  (t.  II,  p.  45),  et  qu'en 
matière  de  religion ,  il  ne  constate  au  moyen  âge  qu'indifférence  ou 
fanatisme  (p.  138).  Mais,  à  côté  de  ces  traits  vieillis  et  tombés  dans  le 
domaine  commun,  il  en  est  que  M.  Rosières  peut  revendiquer  en 
propre  :  «  A  de  certains  moments ,  dit-il  gravement ,  la  France  entière 

est  folle  ;  au  commencement  du  quii;izième  siècle,  par  exemple ,  le 

royaume  est  perdu  par  le  dément  Charles  VI  et  sauvé  par  la  théoma- 
niaque Jeanne  d'Arc  (p.  385).  » 

A  en  juger  par  les  renvois  qui  accompagnent  ces  mille  et  quelques 
pages,  M.  Rosières  a  beaucoup  lu.  Mais  a-t-il  beaucoup  retenu  de  ce 
qui  ne  s'accordait  pas  exactement  avec  ses  théories  préconçues?  il  est 
permis  d'en  douter.  Quelque  part,  notre  auteur  déclare  que  l'Auvergne 
est  la  province  la  plus  riche  en  châteaux  du  moyen  âge ,  parce  que , 
vo3^ageant  en  chemin  de  fer  de  Clermont  à  Issoire,  il  n'a  pas  compté 
par  la  portière  moins  d'onze^  ruines  féodales.  C'est  peut-être  là  le  se- 
cret de  la  composition  de  ce  livre  :  d'une  façon  générale,  M.  Rosières 
nous  semble  avoir  beaucoup  trop  vu  et  décrit  le  moyen  âge  français 
«  à  la  vapeur.  »  N.  Valois. 

]?Ièmoires  du  marquis  de  Soureltes  sur  le  règne  de 
liouis  X-IV,  publiés  d'après  le  manuscrit  authentique  apparLeuaiit  à 
M.  le  duc  des  Cars,  par  le  comte  Gabriel-Jules  de  Cosnac  et  Edouard 
PONTAL,  archiviste  paléographe.  Tome  IV  (janvier  1692-juin  1695).  Paris, 
Hachette,  1885,  in-8  de  518  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Cette  importante  publication  se  poursuit  assez  rapidement  :  voici  le 
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quatrième  volume,  qui  comprend  trois  ans  et  demi,  du  mois  de  jan- 
vier 1692  au  mois  de  juin  1695,  et  dont  la  plus  grande  partie  est  rem- 
plie par  le  récit  des  événements  militaires.  M.  de  Sourches,  qui  ne 
quittait  presque  jamais  le  roi,  le  suivit  à  l'armée  et  assista  au  siège  de 
Namur.  Il  est  intéressant  de  comparer  sa  relation  à  celles  de  Racine 
et  de  Saint-Simon ,  qui  firent  la  même  campagne ,  l'un  comme  histo- 
riographe, l'autre  comme  mousquetaire  gris.  Le  grand-prévôt  recueille 
une  foule  d'observations  qui  ne  sont  point  ailleurs,  et  son  témoignage 
sera  précieux  pour  quiconque  voudra  étudier  les  armées  françaises 
au  dix-septième  siècle.  M.  Pontal  dit  avec  raison  (p.  395)  :  «  Le  soin  que 
l'auteur  prend  de  noter  les  incidents  qui  sont  venus  interrompre  ou 
tout  au  moins  gêner  la  rédaction  de  ses  Mémoires  témoigne  de  l'exac- 
titude et  de  la  conscience  qu'il  mettait  à  les  écrire,  et  par  conséquent 
de  la  confiance  qu'ils  méritent.  »  Le  marquis  de  Sourches  constate  et 
admire  le  courage  des  troupes  comme  celui  du  roi  lui-même.  Racine 
sachant  que  ses  lettres  circuleraient  à  la  cour  et  à  la  ville ,  et  paraî- 
traient dans  la  Gazette  ou  dans  le  Mercure,  on  peut  y  soupçonner  quel- 
que complaisance  dans  l'arrangement  de  certains  détails.  Les  Mémoires 
que  M.  de  Sourches  écrivait  pour  lui-même  et  pour  sa  famille,  font 
encore  plus  d'honneur  à  Louis  XIV.  La  bravoure  personnelle  de  ce 
prince  est  demeurée  devant  Namur  ce  qu'elle  était  vingt-cinq  ans  plus 
tôt  au  siège  de  Lille;  elle  est  même  plus  simple  et  annonce  un  plus 
tranquille  mépris  du  danger  :  13  juin  1692  :  «  Le  roi  vit  toute  l'action 
à  la  portée  du  mousquet,  et  il  en  vint  plusieurs  coups  jusqu'à  lui  :  ce 
qui  est  si  véritable  que  le  comte  de  Toulouse  y  reçut  une  contusion  au 
bras  droit;  qu'il  avait  appuyé  contre  la  chaise  du  roi  et  tout  contre  sa 
tête;  que  Ghâtillon  y  eut  aussi  une  contusion  à  la  cuisse;  que  le  comte 
de  Nouant,  sous-lieutenant  des  gendarmes  du  roi,  y  eut  un  coup  de 
mousquet  à  la  tête  derrière  Sa  Majesté,  et  qu'il  y  eut  plusieurs  soldats 
blessés  sur  la  même  crête  où  le  roi  était.  Pour  le  canon,  il  en  passa 
plusieurs  coups  sur  la  même  hauteur,  et  la  Gourtade,  capitaine  dans 
le  régiment  de  Toulouse,  en  eut  le  bras  emporté.  »  —  24  juin  :  «  Le  roi 
alla  à  cheval  jusque  dans  l'ouvrage  neuf,  et  les  courtisans  eurent  l'in- 
discrétion de  l'y  suivre,  quoiqu'il  eût  témoigné,  aussi  bien  que  Mon- 
seigneur, ne  le  pas  souhaiter.  »  Et  en  note  :  «  Il  faut  avouer  que  le  roi 
s'exposait  trop  ;  mais  aussi  les  courtisans  étaient  bien  indiscrets  d'aug- 
menter encore  le  péril  où  il  était  en  le  suivant  en  foule ,  même  après 
qu'il  l'avait  défendu;  mais  les  Français  veulent  être  partout  avec  leur 
maître,  et  cela  vient  d'un  bon  principe,  dont  l'exécution  se  trouve 
quelquefois  assez  dangereuse  par  le  mauvais  usage  qu'on  en  fait.  •>■> 
Le  Dauphin  montra  dans  toute  cette  guerre  la  même  intrépidité,  qui 
l'avait  rendu  si  populaire  après  le  siège  de  Philipsbourg.  Le  duc  de 
Chartres,  comme  tous  les  princes  de  la  maison  royale,  partageait  le  péril 
de  ces  troupes,  qui  ont  porté  si  haut  la  gloire  de  la  nation. 
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Louis  XIV  aimait  à  se  faire  raconter  et  redisait  lui-même  les  beaux 
traits  de  simples  grenadiers ,  et  M.  de  Sourches  confond  soldats  et  offi- 
ciers dans  la  belle  expression  de  braves  gens,  qui  revient  si  fréquem- 
ment sous  sa  plume.  Ces  Mémoires  attestent  d'ailleurs  que  l'esprit 
religieux  s'unissait  alors  dans  tous  les  rangs  à  l'esprit  militaire.  On 
cite  souvent  les  lignes  où  Racine,  après  avoir  parlé  du  lieutenant  de 
grenadiers  Roquevert ,  «  respecté  de  toute  l'armée  pour  sa  valeur,  »  tué 
devant  Namur,  et  sur  le  corps  duquel  on  découvrit  un  cilice,  ajoute  : 
«  On  dit  que,  dans  cette  compagnie,  il  y  a  des  gens  fort  réglés.  Pour 
moi,  je  n'entends  guère  de  messe  dans  le  camp  qui  ne  soit  servie  par 
quelque  mousquetaire,  où  il  n'y  en  ait  quelqu'un  qui  communie,  et 
cela  de  la  manière  du  monde  la  plus  édifiante.  »  La  même  popularité 
attend  sans  doute  l'histoire  de  ce  soldat  du  régiment  Dauphin,  tué  à 
Steinkerque,  dont  la  mort  fut  suivie  de  circonstances  touchantes  : 
l"^""  décembre  1692  :  «  L'intendant  en  écrivit  au  roi,  qui  ordonna  qu'on 
s'informât  exactement  de  quelle  manière  ce  soldat  avait  vécu.  Ce  qui 
était  certain  était  que,  pendant  une  maladie  de  deux  mois,  dans  la- 
quelle il  avait  extrêmement  souffert,  particulièrement  des  grandes 
incisions  qu'on  avait  été  obligé  de  lui  faire,  on  ne  lui  avait  jamais 
entendu  dire  une  parole  plus  haute  que  l'autre,  et  que,  quand  on  lui 
avait  de'mandé  s'il  ne  souffrait  pas  beaucoup,  il  avait  toujours  répondu 
que  Notre-Seigneur  en  avait  souffert  bien  davantage  pour  lui,  etc.,  etc.  » 
Les  régiments  étaient  partout  accompagnés  de  leurs  aumôniers,  fournis 
par  l'ordre  des  Récollets.  Les  blessés  et  les  malades,  Français  ou 
ennemis,  recevaient  jusqu'au  dernier  soupir  l'assistance  des  religieuses. 
Que  de  faits  instructifs  à  recueillir  sur  la  composition  des  armées  et 
sur  la  vie  de  la  noblesse  française  :  Un  comte  de  Rassent,  cor- 
nette de  son  père  à  quinze  ans ,  est  blessé  mortellement  à  ses  côtés 
dans  la  campagne  de  1693.  Un  jeune  du  Saussoy  est  mousquetaire 
dans  la  seconde  compagnie,  à  l'âge  de  treize  ans  et  demi.  «  Il  est  vrai, 
ajoute  en  note  le  grand  prévôt,  qu'on  avait  alors  la  rage  de  ne  croire 
pas  pouvoir  mettre  de  trop  bonne  heure  ses  enfants  dans  le  service.  » 

L'histoire  fera  son  profit  de  certaines  remarques  sur  les  contribu- 
tions payées  par  le  clergé.  Les  économistes  puiseront  dans  ce  volume 
quelques  éléments  nouveaux  à  leurs  calculs.  Il  y  aura  même  quel- 
que butin  à  faire  pour  le  simple  amateur  d'anecdotes  curieuses  : 
21  août  1693  :  «  La  duchesse  de  Portsmouth  était  née  le  jour  même 
que  le  défunt  roi  Charles  d'Angleterre  avait  couché  en  Bretagne  chez 
sa  mère,  lorsqu'il  se  sauva  d'Angleterre  après  avoir  perdu  la  bataille 
contre  Cromwell,  et  depuis  elle  avait  été  la  maîtresse  de  celui  qui 
l'avait  vue  naître.  » 

J'offre  de  nouveau  mes  compliments  aux  savants  éditeurs  pour  la 
sobriété  de  leurs  notes.  Je  demanderai  cependant  à  M.  Pontal  la  per- 
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mission  de  lui  en  signaler  une  qui  n'est  pas  exacte  :  5  août  1692  :  «  La 
Berthière,  sous-gouverneur  du  duc  de  Chartres,  arriva  et  apprit  que 
ce  prince  n'avait  pas  eu  pour  un  coup  de  mousquet,  qu'il  s'en  était  fait 
encore  donner  un  second  presque  aussi  heureux  que  le  premier.  » 
M.  Pontal  fait  observer  qu'u?i  mot  a  été  omis  par  le  copiste  entre  eu  et 
pour.  C'est  une  erreur.  M.  de  Sourches  s'est  servi  en  cet  endroit  d'une 
expression  élégante,  un  peu  familière,  mais  très  française,  et  qui  n'est 
tombée  en  désuétude  qu'au  siècle  dernier.  Cela  veut  dire  :  n'en  a  pas 
été  quitte  pour  un  seul  coup,  etc.  Littré  en  cite  de  nombreux  exemples, 
notamment  les  deux  suivants,  empruntés,  l'un  à  Molière,  l'autre  à 
Dancourt  : 

On  est  faite  d'un  air,  je  pense,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire. 

A.  Quel  sujet  auriez-vous  de  vous  plaindre  de  moi? 

B.  Je  n'en  ai  pas  pour  un,  je  crois  en  avoir  mille. 


lie  cardinal  de  Bernis  depuis  «on  ministère,  1758-1794.  — 
La  suppression  des  Jésuites;  —  Le  schistne  conslilutionnel ,  par  FRÉDÉRIC 
Masson.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1884,  in-8  de  iv-o68  p.  —  Prix  :  8  fr. 

En  publiant,  il  y  a  sept  ans  déjà,  les  Mémoires  du  cardinal  de  Bernis, 
M.  Masson  promettait  aux  amis  de  l'histoire,  si  la  famille  de  Bernis 
voulait  bien  lui  continuer  la  confiance  dont  elle  l'avait  honoré,  de  re- 
tracer, à  l'aide  de  documents  publics  et  de  lettres  particulières,  les 
dernières  années  du  cardinal.  Cet  engagement,  il  vient  de  le  tenir.  Bi- 
bliothécaire du  ministère  des  affaires  étrangères,  les  archives  du  mi- 
nistère, lorsqu'il  y  occupait  si  dignement  un  poste  dont  de  mesquines 
rancunes  l'ont  exclu,  lui  avaient  livré  leurs  secrets;  la  confiance  de  la 
famille  de  Bernis  lui  avait  ouvert  les  riches  et  précieuses  archives  de 
Saint-Marcel;  à  l'aide  de  toutes  ces  pièces  authentiques,  il  lui  a  été  pos- 
sible de  reconstituer  la  figure,  si  mal  connue,  de  l'archevêque  d'Alby 
et  de  l'ambassadeur  à  Rome ,  pendant  cette  longue  période  de  trente- 
cinq  ans.  Renversé  par  un  caprice,  Bernis  supporte  avec  une  rare  di- 
gnité sa  disgrâce  ;  il  se  retire  à  son  abbaye  de  Saint-Médard  de  Soissons 
ou  plutôt  à  son  château  de  Vie-sur- Aisne ,  qui  en  dépend.  Mais  il  n'y 
leste  pas  longtemps.  Choiseul  ne  tarde  pas  à  se  rapprocher  de  lui,  et 
le  roi  lui  donne  l'archevêché  d'Alby.  C'est  là  sinon  l'époque  la  plus 
brillante ,  du  moins  une  des  périodes  les  plus  méritoires  de  la  vie  du 
cardinal.  L'archevêque  d'Alby,  comme  tous  les  évèques  de  cette  époque, 
n'avait  pas  seulement  une  grande  situation  ecclésiastique,  mais  aussi  une 
grande  situation  temporelle.  Il  préside  les  petits  états  de  l'Albigeois,  il 
administre  en  partie  la  province,  et  son  administration,  comme  son  épis- 
copat,  est  signalée  par  des  œuvres  utiles  :  créations  de  routes,  fonda- 
lions  d'hospices,  encouragements  à  l'agriculture  et  à  l'industrie.  Mais 


—  441  — 

le  théâtre  n'est  pas  assez  vaste  pour  son  activité.  Au  bout  de  cinq  ans, 
Choiseul,  désireux  d'utiliser  les  talents  diplomatiques  de  Bernis,  et 
peut-être  aussi  de  l'éloigner  de  la  Cour,  où  cependant  il  n'allait  plus 
depuis  sa  disgrâce,  le  charge  de  représenter  la  France  à  Rome.  La 
situation  était  grave  :  il  y  avait  un  Pape  à  élire ,  et  il  s'agissait  d'ob- 
tenir du  Pape  futui' la  suppression  des  Jésuites,  poursuivie  depuis 
plusieurs  années  par  les  princes  de  la  Maison  de  Bourbon.  Quelque 
jugement  qu'on  porte  sur  ce  grave  événement,  il  faut  bien  reconnaître 
que  Bernis  montra  une  incontestable  modération.  Ce  n'était  pas  d'ail- 
leurs la  France  qui  réclamait  avec  le  plus  d'acharnement  cette  sup- 
pression, c'était  l'Espagne,  et  Bernis  penchait  de  préférence  pour  les 
mesures  de  douceur  et  les  idées  de  conciliation.  Mais  les  ordres  de  son 
gouvernement  lui  traçaient  la  conduite  à  suivre,  et  Bernis,  élevé  dans 
les  traditions  de  la  vieille  école ,  avait  pour  le  Roi  un  respect  et  un 
dévouement  qui  ne  lui  permettaient  ni  de  discuter  ni  de  raisonner.  Plus 
tard,  lorsque  Pie  VI  laissa  se  reconstituer  secrètement  la  Compagnie 
dissoute  par  Clément  XIV,  Bernis  eût  volontiers  fermé  les  yeux  si  son 
collègue  espagnol  Florida  Blanca  ne  l'eût  poussé,  pour  ainsi  dire, 
l'épée  dans  les  reins. 

Cette  ambassade  du  cardinal  à  Rome  jeta  un  vif  éclat.  Par  la  dignité 
et  l'affabilité  de  son  accueil,  par  la  magnificence  de  ses  réceptions,  il 
éclipsait  tous  les  autres  ministres  étrangers;  il  représentait  manifes- 
tement, avec  une  supériorité  que  tous  subissaient,  le  fils  aîné  de  l'É- 
glise. Pas  un  voyageur  de  marque  ne  venait  dans  la  ville  éternelle 
sans  se  faire  présenter  au  palais  de  France;  il  y  avait  là  toujours  table 
ouverte  et  chère  exquise.  Durant  vingt-cinq  ans,  la  maison  du  car- 
dinal fut  vraiment,  comme  on  la  qualifiait  spirituellement,  l'auberge  de 
France  au  carrefour  de  l'Europe.  Les  princes  étrangers  comme  les 
princes  français,  le  duc  de  Glocester  comme  le  duc  de  Chartres,  le  roi 
de  Suède  comme  le  grand  duc  de  Russie,  s'y  donnaient  rendez-vous  en 
quelque  sorte.  En  1789,  ce  furent  les  émigrés,  les  Polignac  d'abord, 
puis  bientôt  Mesdames;  tous  recevaient  la  plus  cordiale  et  la  plus 
magnifique  hospitalité.  Mais  alors  aussi  ce  fut  la  ruine.  Si  dévoué  que 
fût  Bernis  au  Roi,  si  déférent  qu'il  se  montrât  toujours  à  ses  ordres, 
il  y  avait  un  terrain  sur  lequel  cette  déférence  s'arrêtait,  c'était  le  ter- 
rain de  la  conscience.  Il  avait  tout  fait  pour  éviter  une  rupture  entre 
la  France  et  le  Saint-Siège,  lors  de  la  fatale  Constitution  civile  du 
clergé.  Mais  quand  on  lui  demanda  un  serment  que  sa  conscience 
condamnait,  il  s'y  refusa  énergiquement,  et  l'on  vit  ce  vieillard,  ha- 
bitué aux  aises  de  la  vie,  sacrifier  simplement,  mais  héroïquement,  sa 
position  et  sa  fortune  pour  rester  fidèle  à  l'Église.  Ce  fut  le  couronne- 
ment de  sa  vie,  car  il  ne  survécut  que  trois  ans  à  peine  à  sa  destitution. 

Les  lecteurs  du  Polybihlion  auraient  plus  d'une  réserve  à  faire  sur 
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cet  ouvrage.  M.  Masson  a  tellement  vécu  avec  la  société  française  du 
dix-huitième  siècle,  et  notamment  avec  le  Parlement  et  les  ministres 
de  Louis  XV. et  de  Louis  XVI,  que,  sur  certains  points,  il  a  adopté 
leurs  préjugés;  c'est  souvent  un  parlementaire  de  l'école  de  La  Ghalo- 
tais.  Mais,  en  même  temps,  il  rend  à  cette  société  évanouie,  au  clergé, 
à  la  noblesse  et  aux  diplomates  de  la  vieille  France  un  hommage  pré- 
cieux. Son  livre  est  écrit  avec  verve ,  plein  de  faits  comme  de  docu- 
ments; les  tableaux  sont  peints  avec  de  vives  couleurs;  les  sources 
sont  partout  indiquées  avec  soin.  Quelque  opinion  différente  qu'on 
puisse  avoir  sur  certains  jugements  de  l'auteur,  on  n'en  aura  qu'une  sur 
son  érudition  et  sur  sa  bonne  foi  ;  son  œuvre  est  une  de  celles  qu'il 
faut  lire,  si  l'on  veut  sérieusement  étudier  les  graves  questions  qui  se 
sont  débattues  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 

Maxime  de  la  Rocheterie. 


Folk-Iiore ,  par  le  comte  de  Puymaigre.  Paris,  Didier,  1885,  in-12  de 
vi-366  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  nom  de  M.  de  Puymaigre  est  trop  connu  et  trop  apprécié  des  lec- 
teurs du  Polybiblion  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'arrêter  longtemps  sur  ce 
livre;  car  c'est  M.  de  Puymaigre  qui  les  tient  au  courant  de  ce  qui  se 
publie  dans  le  domaine  du  folk-lore,  principalement  en  Italie  et  dans 
les  pays  d'Outre-Pyrénées,  qu'il  connaît  aussi  bien  que  son  pays  natal 
de  Metz. 

Faut-il  rappeler  ce  qu'est  le  Folk-lore,  mot  que  nous  avons  emprunté 
à  l'anglais,  faute  de  pouvoir  en  créer  un.dans  notre  langue  appauvrie? 
M.  de  Puymaigre  le  définit  en  termes  très  justes  dans  la  préface  de 
ce  livre  :  «  Folk-lore  comprend  dans  ses  huit  lettres  les  poésies  popu- 
laires, les  traditions,  les  contes,  les  légendes,  les  croyances,  les 
superstitions,  les  usages,  les  devinettes,  les  proverbes,  enfin  tout  ce 
qui  concerne  les  nations ,  leur  passé ,  leur  vie,  leurs  opinions.  »  C'est 
un  programme  si  vaste  qu'on  ne  peut  reprocher  à  un  écrivain  de  ne 
pas  le  remplir  en  entier.  Pourtant,  comme  M.  de  Puymaigre  a  donné 
pour  titre  à  son  livre  le  mot  Folk-Lore  tout  court,  nous  devons 
remarquer  qu'il  n'en  prend  que  deux  branches  —  dans  lesquelles  il 
est  passé  maître,  du  reste  —  la  littérature  populaire  (chansons  et 
contes)  et  l'histoire  littéraire  comparée.  Le  titre  est  donc  inexact  en  ce 
sens  qu'on  attendrait  davantage. 

L'érudition  des  recherches  et  l'agrément  de  l'exposition  donnent  une 
valeur  toute  particulière  à  ce  recueil  d'étudi'S,  d'essais  et  d'articles 
épars  jusqu'ici  dans  diverses  revues  et  auquel  ce  titre  de  Folk-lore 
donne  leur  unité.  Les  savants  s'y  instruiront  et  le  public  lettré  y 
prendra  goût  en  voyant  l'attrait  et  le  charme  de  cette  poésie  simple  et 
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vraie,  et  son  intérêt  historique  par  ses  ramifications,  les  hasards  de  sa 
transmission  et  sa  répercussion  sur  la  littérature  proprement  dite 
(celle  des  lettrés).  Ces  rapports  échappent  souvent  au  public  quand 
ils  s'essaient  aux  recherches  toujours  fragmentaires  par  lesquelles  les 
folk-loristes  bâtissent  lentement  l'édifice  de  leur  science  ;  mais  ils  écla- 
tent aux  yeux  dans  des  études  d'ensemble,  comme  celles  que  nous 
avons  ici  sur  la  poésie  populaire  en  Italie,  les  chants  populaires  de  la 
vallée  d'Ossau,  les  chants  flamands,  les  chants  allemands  de  la  Lor- 
raine, quelques  historiettes  d'Etienne  de  Bourbon,  le  conte  de  la 
fille  aux  mains  coupées,  Virgile  au  moyen  âge,  les  chansons  de  geste 
françaises  et  la  poésie  héroïque  populaire  castillane. 

Nos  littératures  néo-latines  du  moyen  âge  apparaissent  sous  un 
autre  jour,  grâce  à  cette  lumière  que  l'une  projette  sur  l'autre.  M.  de 
Puymaigre  a  très  bien  résumé  ce  point  de  vue  :  «  Villemain  a  été  en 
France  un  des  premiers  critiques  qui  aient  compris  qu'entre  les  litté- 
ratures romanes  les  rapports  étaient  assez  grands  pour  que  leur  étude 
pût  devenir  le  sujet  d'un  travail  d'ensemble.  Depuis  on  a  compris  quel- 
que chose  de  plus,  c'est  qu'il  est  impossible  de  s'occuper  sérieusement 
de  l'une  de  ces  littératures  sans  les  connaître  toutes.  La  ressemblance 
des  idiomes,  des  origines,  des  mœurs;  certains  courants  d'idées  traver- 
sant les  Alpes  comme  les  Pyrénées  ;  des  influences  réciproques,  néces- 
sitent chez  celui  qui  veut  traiter  de  l'une  des  régions  néo-latines ,  une 
profonde  initiation  à  la  vie  des  contrées  voisines  et  exigent  une  érudi- 
tion dont  jadis  on  n'aurait  pas  deviné  le  besoin.  » 

Kous  aurons  indiqué  le  sujet  de  tous  les  articles  importants  de  ce 
volume  en  ajoutant  qu'il  contient  une  petite  dissertation  sur  la  légende 
de  Blondel,  légende  d'origine  littéraire  et  répandue  par  le  célèbre 
opéra  de  Sedaine  et  de  Grétry  et  sa  romance  0  Richard!  0  mon  roi! 
l'univers  t'abandonne.  M.  de  Puymaigre  montre  qu'il  n'y  a  rien  de  sem- 
blable dans  l'histoire. 

M.  de  Puymaigre  a  fait  précéder  son  volume  d'une  préface  sur  l'his- 
toire du  Folk-lore  qui  renferme  beaucoup  de  choses  intéressantes  et 
qui  ouvrira  des  horizons  nouveaux  au  grand  public.  Nous  devons 
pourtant  remarquer  que  ce  que  M.  de  Puymaigre  dit  de  l'Allemagne 
n'est  pas  suffisant,  surtout  comparé  au  développement  qu'il  donne 
aux  pays  latins ,  et  que  pour  la  France  il  omet  deux  publications  :  les 
Mémoires  de  V Académie  Celtique  au  commencement  du  siècle,  et  la 
Revue  Mélusine  en  1877,  qui,  à  ces  deux  époques,  ont  provoqué  dans 
notre  pays  un  mouvement  de  curiosité  et  de  recherches  dans  le  do- 
maine négligé  du  Folk-lore. 

Terminons  par  quelques  observations  de  détail  en  vue  de  la  seconde 
édition  que  nous  souhaitons  à  ce  livre  :  P.  199,  écrire  Ideler  et  non 
Hideler;  —  p.  241,  islandaise  est  une  faute  d'impression  pour  irlan- 
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daise  ;  —  p.  245,  au  sujet  de  la  religieuse  ou  de  la  sainte  qui  s'arrache 
les  yeux  par  chasteté,  voir  un  article  de  M.  Wh.  Stokes  et  un  autre  de 
nous  dans  la  Revue  Celtique,  t.  III,  p.  443  et  suiv.,  et  t.  V,  p.  129;  — 
p.  325,  M.  de  Puymaigre  omet  la  traduction  de  la  chanson  de  Roland 
par  M.  Lehugeur;  —  p.  326,  M.  de  Puymaigre  emploie  le  terme  de  dis- 
syllabique dans  le  sens  de  décasyllabique.  Il  a  sans  doute  été  trompé 
par  l'analogie  de  son  de  dissyllabique  avec  le  nom  de  nombre  dix. 
C'est  ce  que  les  savants  appellent  de  l'étymologie  populaire,  une  autre 
forme  du  Folk-lore.  H.  Gaidoz. 

English  toivns  aod  districts.  A  séries  of  Addresses  and  Sketches, 
by  Edward  A.  Freeman.  London,  Macmillan,  1885,  in-8  de  xii-465  p.  — 
Prix  :  13  fr. 

L'histoire  d'une  nation  repose  essentiellement  sur  l'histoire  locale  ; 
telle  est  l'idée  que  M.  Freeman  a  développée  dans  un  volume  fort  inté- 
ressant dont  je  voudrais  dire  quelques  mots  ici.  Il  y  a  bien  des  gens 
habitués  à  voyager  à  l'étranger,  et  qui  cherchent  soit  en  Suisse,  soit 
en  Italie,  des  distractions  à  leurs  occupations  de  chaque  jour  ;  ces  tou- 
ristes n'ont  qu'une  très  faible  idée  des  trésors  artistiques  et  historiques 
accumulés  dans  les  villes  et  les  villages  de  notre  patrie.  On  rencontre 
parmi  nous  un  grand  nombre  de  personnes  qui  ne  savent  pas  encore 
combien  les  études  topographiques  expliquent  l'histoire  du  pays ,  et 
éclairent  de  leur  véritable  jour  les  différentes  phases  du  développement 
national.  Polybe  disait  avec  raison  (III,  i)  que  l'historien  doit  d'un  côté 
étudier  le  tout  par  l'appréciation  séparée  et  distincte  de  chaque  partie, 
puis  retrouver  ensuite  dans  chaque  partie  les  traits  généraux  qui  ca- 
ractérisent l'ensemble.  On  ne  saurait  véritablement  comprendre  l'his- 
toire d'une  ville  telle  que  Lincoln  ou  Exeter  sans  lui  assigner  sa 
propre  place  comme  fraction  de  l'histoire  du  royaume.  Réciproque- 
ment, personne  ne  peut  se  vanter  de  comprendre  réellement  l'histoire 
d'Angleterre,  s'il  ne  sait  quelque  chose,  tout  au  moins,  des  particula- 
rités distinctives  qui  donnent  à  chacune  des  principales  villes  son 
originalité  à  part,  s'il  ne  se  rend  pas  un  compte  exact  des  différentes 
manières  dont  les  divers  royaumes  anglo-saxons  se  sont  formés;  si, 
enfin,  il  ne  saisit  pas  les  rapports  qui  existent  entre  les  anciennes  cir- 
conscriptions et  les  subdivisions  modernes  dans  les  limites  de  chaque 
royaume. 

J'ai  essayé  d'exprimer  la  pensée  de  M.  Freeman  en  citant  autant  que 
possible  M.  Freeman  lui-même  ;  son  livre  comprend  huit  essais  ou 
dissertations  qui  ont  paru  d'abord  dd.n&  la.  Saturday  Review,  Macmillan's 
Magazine,  et  d'autres  écrits  périodiques  et  qui  ont  été  développés, 
revus  et  remaniés  pour  la  présente  publication.  Quelques-uns,  avant 
d'être  imprimés,  ont  été  lus  à  des  congrès  archéologiques;  un  seul  est, 
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si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  un  véritable  mémoire  à  consulter  pour  un 
point  en  litige  entre  le  duc  de  Norfolk  et  le  vicaire  d'Arundel,  petite 
ville  située  dans  les  domaines  du  noble  lord  ;  mais  comme  la  discus- 
sion roule  sur  une  particularité  d'architecture  ecclésiastique,  M,  Free- 
man  a  décidé  (avec  beaucoup  de  raison,  ce  me  semble)  de  lui  donner 
une  place  dans  son  volume. 

La  partie  sud  du  pays  de  Galles,  le  Wessex  (comté  de  Devonshire),  la 
Mercie  (Yorkshire,  Lincolnsbire,  comtés  de  l'est  et  du  nord-est),  le 
Northumberland,  le  Sussex  :  tels  sont  les  principaux  districts  dont  notre 
auteur  s'occupe  et  qui  lui  fournissent  l'occasion  d'esquisser  à  grands 
traits  certains  incidents  et  certaines  individualités  qui  ont  contribué 
à  faire  l'histoire  d'Angleterre  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Où  il  n'y  a  pas 
un  seul  morceau  qui  ne  soit  pas  intéressant,  il  est  difficile  de  choisir; 
mais  je  me  trompe  fort  si  le  chapitre  relatif  au  monastère  de  Glaston- 
bury  n'est  pas  celui  qui  fixera  surtout  l'attention  du  lecteur.  L'his- 
toire de  Glastonbary  n'est  pas  celle  d'une  ville,  d'une  commune,  d'une 
agglomération  politique  ;  son  caractère  distinctif  est  d'être  pour  ainsi 
dire  un  épisode  tiré  des  annales  ecclésiastiques  ;  il  y  a  plus,  elle  est 
non  passeulem.nt  ecclésiastique,  mais  monastique,  et  j'emploie  à  des- 
sein cette  expression  pour  faire  comprendre  que  le  clergé  séculier  n'a 
jamais  eu  rien  à  démêler  avec  l'abbaye  de  Glastonbury —  avec  leGlas- 
tonbury  par  excellence.  Il  y  a  eu,  sans  doute,  des  évèques  de  Glaston- 
bury, et  la  grande  charte  est  là  pour  le  prouver,  mais  ces  prélats 
étaient  regardés  comme  des  intrus,  et  les  moines  auraient  donné  beau- 
coup pour  en  être  débarrassés.  A  Winchester,  à  Coventry,  à  Malmes- 
bury,  on  essaya  à  diverses  reprises  de  remplacer  le  clergé  régulier  par 
des  ecclésiastiques  ordinaires  ;  à  Glastonbury,  jamais  ;  et  l'eùt-on  es- 
sayé, on  n'aurait  pas  eu  la  moindre  chance  de  succès.  Celtes,  Saxons 
et  Normands  semblent  s'être  donné  rendez-vous  dans  ce  célèbre  mo- 
nastère, et  les  légendes  qui  se  rattachent  à  sa  fondation  remontent 
jusqu'aux  origines  du  christianisme.  Glastonbury  est  l'abbaye-type  ; 
aussi  M.  Freeman  s'en  occupe-t-il  en  détail,  et  son  intéressante  disser- 
tation est  accompagnée  d'un  plan  de  l'église.         Gustave  Masson. 


Campagnes  du  général  Oraa  (1837-1838),  par  le  lieutenant-général 
DE  San  Roman,  avec  une  préface  du  général  D.  José  Gômez  de  Arteche. 
Tome  I.  Madrid,  Telle,  1884,  gr.  in-8  de  400  p.  avec  deux  plans  de  bataille 
et  une  carte  du  théâtre  de  la  guerre  en  Aragon  et  Valence.  —  Prix  :  13  fr.  60. 

M.  le  lieutenant-général  de  San  Roman  vient  de  commencer  la  publi- 
cation d'une  histoire  militaire  des  guerres  civiles  qui ,  de  1833  à  1840 , 
ont  eu  pour  théâtre  les  provinces  espagnoles  d'Aragon  et  Valence.  Le 
tome  premier  de  cet  ouvrage,  seul  paru  jusqu'à  présent,  comprend  le 
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récit  des  campagnes  du  général  Oraa  en  1837  et  1838.  C'est  le  4  mars 
1837  que  la  reine  Marie-Christine  donna  au  général  D.  Marcelino  Oraa 
le  commandement  en  chef  de  l'armée  du  Centre,  laquelle  comprit  trois 
corps  qui  jusqu'alors  avaient  opéré  séparément.  Avant  de  faire  entrer 
en  scène  le  nouveau  général  en  chef,  l'auteur  nous  en  fait  le  por- 
trait. C'était,  dit-il,  un  homme  arrivé  à  l'âge  de  l'expérience,  d'aspect 
vénérable,  au  corps  endurci  et  à  l'âme  vigoureuse,  plein  de  juge- 
ment et  de  patriotisme.  Ancien  soldat  de  la  guerre  de  l'Indépendance, 
il  avait  franchi,  l'un  après  l'autre,  tous  les  grades  de  la  hiérarchie  mi- 
litaire ;  général  de  brigade ,  puis  de  division ,  il  venait  de  servir  avec 
distinction  dans  l'état-major  des  généraux  en  chef  Cordova  et  Espar- 
tero.  Les  troupes  avaient  en  lui  la  plus  grande  confiance  ;  elles  admi- 
raient le  stoïcisme  de  ce  vaillant  qui,  de  ses  yeux,  avait  vu  son  jeune 
fils  tomber  au  champ  d'honneur.  Suit  une  description  du  théâtre  de  la 
guerre.  L'auteur  dessine  à  grands  traits  le  système  oro-hydrographique 
de  la  Péninsule,  et  il  analyse  en  détail  les  conditions  topographiques 
des  provinces  du  nord  qui  vont  servir  d'échiquier  au  général  en  chef 
Oraa.  Puis  vient  le  récit  des  opérations ,  notamment  des  batailles  de 
Barbastro  et  de  Chiva,  ainsi  que  de  divers  passages  de  l'Èbre.  Des  car- 
tes et  plans  nettement  établis  permettent  au  lecteur  de  suivre  tous  ces 
événements  de  guerre.  Mais  la  guerre  civile  n'est  point  finie.  Nous 
espérons  que  la  suite  de  cet  intéressant  ouvrage  ne  tardera  pas  à  pa- 
raître. Lt-COLONEL  HeNNEBERT. 


ITIanuel  d'archéologie.  La  vie  antique  (architecture  publique  et  privée, 
mobilier,  armes,  costumes,  mœurs,  usages,  etc.)  'des  Grecs  et  des  Romains, 
d'après  la  4»  édition  de  E.  Guhl  et  W.  Koner,  traduction  faite  par 
F.  Traavinski,  sous-chef  au  Ministère  de  rinstruclion  publique  et  des 
Beaux-Arts,  revue  et  annotée  par  0.  Riemanx,  maître  de  conférences  à 
l'École  normale  supérieure,  précédée  d'une  introduction  par  Albkrt  Du- 
MONT,  membre  de  l'Institut.  Deuxième  partie.  La  Vie  des  Romains.  Ouvrage 
orné  de  530  gravures.  Paris,  Rothschild,  1885,  in-S  de  497  p.—  Prix  :  15  fr. 

La  seconde  partie  de  ce  Manuel  est  entièrement  consacrée  à  la  vie 
romaine.  Une  table  des  sommaires,  placée  en  tète  du  volume,  indique 
immédiatement  au  lecteur  les  divisions  et  l'agencement  de  l'ouvrage. 
Au  lieu  d'être,  comme  la  plupart  des  recueils  de  ce  genre,  conçu  sous 
la  forme  d'un  dictionnaire  dans  lequel  les  mots  classés  alphabétique- 
ment sont  suivis  d'explications  plus  ou  moins  détaillées,  d'après  leur 
importance  archéologique,  ce  Manuel  se  présente  sous  la  forme  d'un 
ouvrage  didactique  d'une  lecture  facile  et  attrayante.  Chaque  chapitre 
renferme  le  résumé  des  connaissances  acquises  sur  un  sujet  déterminé. 
Les  gravures  sont  nombreuses  et  bien  exécutées.  Les  temples 
romains,  les  constructions  d'utilité  publique  telles  que  les  fortifica- 
tions, les  portes,  les  ponts,  les  aqueducs,  les  châteaux  d'eau,  les 
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construclions  privées,  les  monumeuts  funéraires  et  commémoratifs , 
les  thermes,  les  lieux  publics  de  réunion  ou  de  divertissement,  c'est- 
à-dire  les  basiliques,  les  forums,  les  cirques,  les  théâtres,  les  amphi- 
théâtres se  succèdent  dans  un  ordre  méthodique. 

Les  grandes  ruines  de  Rome  et  de  l'Italie  ont  fourni  aux  auteurs  la 
plupart  des  illustrations.  Citons  cependant,  parmi  les  monuments  ro- 
mains de  notre  Gaule,  la  Maison  carrée  de  Nimes,  le  théâtre  d'Orange 
et  le  pont  du  Gard  dont  ce  volume  contient  des  représentations  suffi- 
santes. Nous  regrettons  de  n'y  point  trouver  le  célèbre  mausolée  ro- 
main de  Saint-Remy  (Bouches-du-Rhône),  dont  l'inscription  est  expli- 
quée dans  une  note  avec  une  faute  grossière  de  transcription  (p.  138) , 
l'arc  de  triomphe  d'Orange  et  l'amphithéâtre  de  Nîmes.  Un  des  annota- 
teurs (p.  203,  note  1)  signale  comme  très  connues  les  ruines  de  l'am- 
phithéâtre de  Yaison  ;  il  a  voulu  sans  doute  parler  du  théâtre  antique 
de  cette  ville.  Les  notes  ajoutées  dans  la  traduction  française  sont,  du 
reste,  assez  rares  et  assez  superficielles;  elles  n'ont  pas  occasionné  de 
grandes  recherches  aux  érudits  chargés  de  les  rédiger. 

Les  chapitres  A^III  à  XIII  nous  introduisent  dans  la  vie  privée  des 
Romains:  le  mobilier,  les  vases  et  les  ustensiles,  rornementation  des 
maisons,  le  costume,  les  repas,  les  bains,  les  jeux,  le  rôle  des  esclaves  et 
l'exercice  des  différents  métiers,  tels  sont  les  sujets  traités.  Dans  le  cha- 
pitre consacré  aux  ustensiles,  notre  merveilleux  trésor  de  Bernay  est 
à  peine  mentionné  ;  il  méritait  au  moins  les  honneurs  de  deux  figures 
comme  le  trésor  de  Hildesheim.  C'est  par  oubli  sans  doute  que  les  an- 
notateurs n'ont  pas  signalé  Vienne  en  Dauphiné  parmi  les  villes  de  la 
Gaule  qui  ont  fourni  les  plus  intéressantes  et  les  plus  nombreuses 
mosaïques. 

Les  derniers  chapitres  consacrés  à  la  vie  religieuse,  aux  jeux  et  aux 
divertissements  publics,  à  la  vie  militaire,  à  la  mort  et  aux  funérailles, 
sont  aussi  attrayants  et  aussi  nourris  que  les  premiers.  Signalons  ce- 
pendant un  dessin  qu'il  serait  nécessaire  de  faire  disparaître  de  la 
prochaine  édition  ;  c'est  celui  de  la  figure  518  représentant  la  conda- 
mnation, d'après  un  bas-relief  du  Louvre  :  ce  monument  n'est  pas  an- 
tique ;  c'est  une  sculpture  italienne  de  la  Renaissance.  Une  table  alpha- 
bétique générale  des  illustrations ,  des  matières  et  des  noms  termine 
le  volume  et  facilite  singulièrement  les  recherches.  T.  de  C. 


li'abbé  HetSCll,  par  l'auteur  des  Derniers  jours  de  Monseigneur  Dupan- 
loup,  avec  intri  ri  action  de  Mgr  Perraud,  évêque  d'Autun,  membre  de 
l'Académie  française.  Paris,  Poussielgue  frères,  1883,  in-8  et  in-12, 
xxix-646  p.  —  Prix  :  7  fr.  et  3  fr.  oO. 

«  Né  dans  l'hérésie,  dit  Mgr  Perraud  dans  son  Introduction ,  élevé 
dans  le  panthéisme,  préparé  par  des  talents  de  premier  ordre  à  exercer 


—  448  — 

une  sérieuse  influence  sur  ses  contemporains  et  à  servir  puissamment 
le  drapeau  dont  il  se  déclarerait  le  défenseur,  Albert  Hetsch,  objet 
d'une  providentielle  et  touchante  prédestination,  est  devenu  successi- 
vement déiste,  chrétien,  catholique,  prêtre  ;  et  ceux  qui  voudront  bien 
le  suivre  jusqu'au  terme  de  ses  courageuses  ascensions  ne  fermeront 
pas  le  livre  sans  dire  :  ce  prêtre  fut  un  saint.  »  Oui,  ce  fut  un  saint,  et 
le  livre  qui  le  glorifie  n'est  pas  moins  édifiant  qu'attrayant.  On  sera 
de  plus  en  plus  touché,  de  plus  en  plus  charmé,  de  plus  en  plus  for- 
tifié, en  avançant  dans  la  lecture  de  ces  chapitres  tourà  tour  consacrés 
au  protestant  disciple  de  Strauss  et  au  prêtre  collaborateur  de  Mgr  Dupaa- 
loup,  intitulés  :  C enfance  d'' Albert  Hetsch,  le  gymnase,  l'idée  de  l'unité, 
l'université  de  Tubingue,  la  vie  d'étudiant,  le  doctorat,  l'hôpital  Sainte- 
Catherine,  deux  ans  à  Paris,  le  salon  de  M^^  d'Hautefeuillle ,  Vita  nova, 
études  littéraires  d'Albert  Hetsch,  la  philosophie  chrétienne ,  le  foyer  de  la 
vie  catholique,  protestantisme  et  catholicisme,  la  morale  catholique,  con- 
clusion, abjuration,  excelsior,  vocation  sacerdotale,  Monseigneur  Dupan- 
loup,  et  (seconde  partie)  le  grand  séminaire  d'Orléans,  le  séminaire  de 
la  Chapelle,  les  vacances  à  la  Combe,  le  règne  de  Dieu  dans  l'éducation 
chrétienne ,  le  gouvernement  paternel  du  supérieur,  l'éducation  intellec- 
tuelle, les  victoires  de  la  fermeté,  vie  spirituelle,  le  cours  supérieur,  le  cours 
d'esthétique,  l'Oratoire  diocésain,  apogée  spirituel,  épreuves,  la  guerre, 
l'œuvre  de  Saint- Joseph ,  Rome,  plan  d'une  apologétique  catholique,  der- 
niers labeurs ,  derniers  jours. 

Le  biographe  a  non  seulement  vu  de  près  l'abbé  Hetsch  et  recueilli 
de  sa  bouche  les  plus  fidèles  renseignements ,  mais  il  a  eu  communi- 
cation des  manuscrits  de  son  vénérable  ami,  et  particulièrement  d'un 
journal  intime  où  ce  dernier  a  consigné,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  de 
chacune  des  heures  de  sa  vie.  Aidé  par  toutes  ces  confidences,  par 
tyoutes  ces  révélations,  empruntant  aux  précieux  papiers  laissés  par 
l'abbé  Hetsch  les  fragments  les  plus  remarquables,  encadrant  ces  frag- 
ments dans  des  pages  qui  sont  en  harmonie  avec  leur  pure  et  écla- 
tante beauté,  il  a  peint,  non  sans  un  merveilleux  bonheur,  l'enfant, 
l'étudiant,  l'homme,  le  prêtre,  le  penseur,  l'écrivain,  Y  éducateur.  Tous 
ceux  qui  ont  connu  l'abbé  Hetsch  diront  devant  ce  portrait,  où  revivent 
les  nuances  les  plus  fines,  les  plus  insaisissables,  où  toutes  les  res- 
sources d'un  art  consomné  sont  doublées  encore  par  les  fécondes  ins- 
pirations de  la  sympathie  :  Oh  1  que  c'est  bien  lui  ! 

Soit  dans  le  texte ,  soit  dans  les  citations  dont  ce  texte  est  émaillé, 
on  trouvera  des  appréciations  du  plus  vif  intérêt  et  de  la  plus  haute 
valeur  sur  une  foule  d'hommes  et  de  livres  mêlés  à  la  vie  de  l'abbé 
Helsch.  Sans  parler  de  Mgr  Dupanloup,  dont  chaque  page  du  récit 
illumine  d'un  rayon  nouveau  la  grande  figure ,  nous  mention- 
nerons, au  milieu  d'indications  d'une  si  riche  variété,  les  noms  de 
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Wieland,  de  Goethe,  de  Robert  Mayer,  de  Hegel,  de  Strauss,  d'Uhland, 
d'Horace  Vernet,  du  comte  et  de  la  comtesse  d'Hautefeuille  (connue 
comme  écrivain  sous  le  nom  d'Anna-Marie),  du  baron  d'Ekstein,  de 
l'abbé  de  Cazalès,  du  comte  de  Champagny,  de  Charles  Lenormaut,  de 
la  princesse  Borghèse,  du  chimiste  J.-B.  Dumas,  de  Ballanche,  de 
M°i^  Swetchine,  du  Père  Lacordaire,  du  Père  Ratisbonne,  du  Père 
Gratry,  de  Dœllinger  qui  depuis...,  de  Pie  IX,  qui  donna  sa  complète 
approbation  au  plan  d'apologétique  chrétienne  que  lui  avait  soumis 
l'abbé  Hetsch,  plan  reproduit  à  V Appendice  (p.  621-633),  et  dont  la  non- 
réalisation  est  profondément  regrettable,  car  le  monument  élevé  par 
celui  que  Mgr  Dupanloup  appelait  si  bien  «  un  grand  esprit  »  aurait  été 
vraiment  digne  de  la  bénédiction  dont  l'honorait  d'avance  lÛ  vicaire 
de  Jésus-Christ. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  délicieuses  qualités  littéraires  de  la 
biographie  de  l'abbé  Hetsch,  mais  nous  tenons  à  signaler  l'importance 
de  ce  livre  au  point  de  vue  moral  et  religieux.  Les  âmes  chrétiennes 
y  trouveront  les  exemples,  les  enseignements  les  plus  salutaires  et  les 
plus  élevés  qui  raviveront  et  redoubleront  en  elles,  pour  emprunter  à 
Mgr  l'évèque  d'Autun  une  phrase  éloquente  (p.  vi) ,  «  les  flammes 
saintes  du  dévouement,  de  la  piété,  de  l'amour  du  bien  » .  Le  livre,  comme 
le  fait  remarquer  encore  l'eminent  critique  (p.  vu),  est  «  une  saisissante 
apologie  de  la  foi  chrétienne  et  catholique.  »  Aussi  ce  livre  reslera-t-il 
et  sa  douce  et  bienfaisante  lumière  éclairera-t-elle  à  jamais  les  esprits 
qui  cherchent  la  vérité.  Ce  sera  la  digne  récompense  de  l'humble  écri- 
vain qui  a  mis  un  si  noble  zèle  et  une  si  pieuse  tendresse  à  remplir 
une  tâche  difficile,  et  auquel  on  peut  appliquer,  comme  il  l'a  lui-même 
appliquée  à  ses  deux  héros,  cette  citation  tirée  du  poème  de  Dante  , 
«  Et  si  le  monde  savait  quel  cœur  il  eut,  après  l'avoir  beaucoup  loué: 
il  le  louerait  plus  encore.  »  T.  de  L. 


BULLETIN 

t,a    Maison    et    l'Église,    souvenirs   d'un   enfant  ca/Zio/içue ,  par  AUGUSTE 
NiSARD.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1884,  in-12  de  440  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

En  lisant  le  livre  de  M.  Auguste  Nisard,  que  d'hommes  mûrs,  que 
d'hommes  parvenus  au  second  ve.sant  de  la  vie,  retrouveront  leur  propre 
histoire!  C'e>t  l'enfauce  de  plus  d'un  que  M.  Auguste  Nisard  a  racontée, 
enfance  nourrie  aux  enseignements  de  la  foi,  au  lait  des  tendresses  mater- 
nelles, aux  lettres  aussi  ;  enfance  plus  sévère  peut-êlre  que  beaucoup  d'en- 
fances contemporaines,  et  cependant  toute  souriante.  Ces  parfums  du  buis  de 
la  procession  des  Rameaux,  ces  odeurs  des  Fêtes-Dieu  lointaines  que  M.  Au- 
guste Nisard  croit  respirer  parfois  et  qui  lui  rendent  tout  vif  son  premier 
âge,  s'exhalent  de  maints  endroits  du  livre,  et  nous  versent,  l'oscrai-je 
dire,  leur  ivresse  bienfaisante.  Les  détails  intimes,  familiers,  humbles 
mêmes,  auxquels  se  plait  la  poésie  d'aujourd'hui,  abondent  dans  l'ouvrage 
Mai  1885.  T.  XLIII.  29. 
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de  M.  Auguste  Nisard  ;  rien  n'y  est  vulgaire  :  avant  même  qu'un  rayon  de 
gloire  eût  éclairé  la  maison  modeste  qu'on  dépeint,  la  tendresse  et  la  piété 
d'une  mère  y  avaient  tout  ennobli.  La  langue  de  ce  livre  est  saine  et  savou- 
reuse; mais,  pour  être  pleinement  goûtée,  elle  exige  parfois  du  lecteur  une 
richesse  et  une  précision  de  souvenirs  littéraires  qu'on  n'est  pas  toujours  en 
droit  d'attendre.  M.  Auguste  Nisard  emploie  volontiers  les  vieux  mots  et  donne 
à  des  mots  encore  en  usage  le  sens  qu'ils  ont  dans  les  premières  œuvres  de 
Bossuet.  Chez  ce  familier  des  maîtres,  chez  ce  lettré  qui  sait  par  cœur  des 
passages  de  l'évèque  de  Meaux,  que  tant  d'autres,  à  leur  grand  dommage, 
n'ont  jamais  lus,  l'archaïsme  a  un  air  de  spontanéité  et  de  naturel  auquel, 
pour  mon  compte,  je  ne  saurais  tenir  rigueur.  Bossuet  n'est  pas  le  seul  dont 
M.  Auguste  Nisard  s'inspire  ou  qu'il  cite;  que  de  réminiscences  virgilienues 
attendrissent  les  pages  de  son  livre  !  Nul  n'est  plus  latin  que  lui  ;  j'ajouterais 
presque  qu'il  l'est  trop,  témoin,  à  la  page  283,  tel  mot  imprudent  qui,  de 
Salluste,  s'est  glissé  dans  un  livre  où  il  choque  à  bon  droit.  Si  classique 
que  soit  son  goût,  M.  Auguste  Nisard  n'est  cependant  pas  exclusif;  dans  cet 
ouvrage  où  les  fêtes  chrétiennes,  où  les  pompes  liturgiques  sont  décrites 
avec  tant  d'intelligence  et  d'amour  «  mente  cordis,  »  la  latinité  de  l'Église  est 
noblement  appréciée  par  l'auteur  à  qui  nous  devons  une  étude  exquise  sur 
le  latin  de  l'Imitation  [Correspondant  du  10  août  1874).  C'est  le  poète  de  La 
Maison,  M.  le  marquis  Anatole  de  Ségur,  qui  présente  au  public,  dans  une 
élégante  préface,  cette  œuvre  nouvelle  de  l'émiuent  professeur  dont  il  a  été 
l'élève.  A.  Largent. 

Pensons  au  I*ui*gatoîne,  ou  nos  Suffrages  pour  les  tnorts^  par  l'abbé 
F.  Chapoï,  aumônier  de  la  Providence  de  Nîmes.  Nîmes,  Lafare,  1883, 
in-12  de  xii-300  p.  —  Prix  :  2  fr  30. 

Le  titre  dit  assez  le  caractère  du  livre  ;  c'est  un  livre  de  piété,  où  l'auteur 
plaide  la  cause  des  morts  et  sollicite  en  leur  faveur  l'aumône  de  la  prière. 
Mais  pour  arriver  à  convaincre  ses  lecteurs,  le  pieux  écrivain  commence  par 
exposer  en  détail  une  matière  capitale  dans  l'économie  chrétienne  que, 
pourtant,  trop  de  chrétiens  ignorent  ou  tout  au  moins  ne  savent  que 
d^une  façon  bien  vague  et  insuffisante.  Ce  qu'on  doit  entendre  par  le  mot 
suffrage;  quelle  est  l'efficacité  de  nos  suffrages  pour  les  morts;  quels  motifs 
doivent  nous  engager  à  donner  aux  âmes  du  Purgatoire  le  secours  de  nos 
suffrages;  par  queis  moyi-ns  nous  i  ouvons  les  en  faire  profiter  et  comment 
ils  leur  sont  appliqués  :  telles  sont  les  diverses  questions  tour  à  tour  résolues 
par  le  jtieux  auteur.  Dans  un  dernier  chapitre,  il  fait  passer  sous  nos  yeux 
les  saints  qui  ont  été  plus  spécialement  nos  modèles  dans  la  piatique  des 
suffrages  pour  les  morts,  et  enfin  nous  fait  connaître  en  appendice  diverses 
œuvres  particulièrement  appliquées  à  cette  touchante  dévotion.  Ainsi  ce 
livre  unit  l'explication  dogmatique  qui  éclaire  notre  intelligence  à  l'indi- 
cation des  diverses  pratiques  qui  favorisent  notre  piété  et  qui  soulagent 
les  âmes  souffrantes  :  double  raison  pour  qu'il  soit  bien  accueilli  des  âmes 
chrétiennes.  E.  de  la  D. 


Les  Inepties  et  le  monopole  de  quelques  livres   scolaires    officiels 

adoptés  dans  les  écoles  publiques  de  Paris  et  recommandés  par  M.  le  Ministre 
de  l'instruction  publique  pour  les  lycées  et  collèg  s,  par  Un  DÉLÉGUÉ  CANTONAL. 
Wase.de,  librairie  Marseillaise,  1884,  in-l'â  de  93  p. 

L'auteur  de  ce  travail  n'est  certes  pas  un  clérical  ;  sa  voix  n'en  a  que  plus 
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d'autorité  pour  signaler  les  spéculations  de  librairie,  c'est  son  mot,  aux- 
quelles se  livicint,  avec  la  complicité  du  gouvernement,  certains  inspecteurs 
primaires  ;  on  agiote  sur  la  vue  des  enfants  en  imprimant  les  livres  scolaires 
en  plus  petits  caractères  que  ne  le  permettent  les  règlements  ;  on  agiote  sur 
leur  intelligence  en  remplissant  ces  livres  d'iaepties.  Chose  curieuse,  et  qui 
montre  assez  que  l'auteur  n'est  pas  des  nôtres,  il  peut  reprocher  à  des  livres 
adoptes  pour  les  écoles  de  Paris,  des  invocations  à  Dieu,  des  récits  de  Cha- 
teaubriand sur  la  Terreur,  une  anthropologie  conforme  à  celle  de  la  Bible. 
Ce  sont  là,  il  est  vrai,  des  ruses  maçonniques  pour  endormir  la  vigilance 
des  chefs  de  famille.  Bernon. 


Le  danger*  social,  ou  deux  années  de  socialisme  en  Europe  el  en  Amérique, 
par  l'abbé  Winterer,  députe  d'Alsace-Lorraine  au  Reichstag.  Paris,  Pous- 
sielgue,  1885,  in-8  de  iv-119  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cette  nouvelle  brochure  offre  un  coup  d'oeil  sur  le  mouvement  du  socia- 
lisme collectiviste  et  du  socialisme  anarchiste  dans  les  difT.'rents  pays  d'Eu- 
rope et  d'Amérique  depuis  1882.  Elle  se  termine  par  des  observations  géné- 
rales sur  la  situation,  la  nature  de  la  plaie  sociale,  le  remède  ;  ces  obser- 
vations dégagent  les  conclusions  des  deux  premières  parties  de  la  brochure. 
Pour  les  années  précédentes,  dans  deux  autres  écrits,  M.  Winterer  avait 
suivi  les  premiers  progrès  du  mal,  et  comme  aujourd'hui,  ii  en  >ignalait  la 
nature  et  le  remède,  qui  n'ont  pas  changé  :1e  mal,  c'est  l'athéisme;  le 
remède,  c'est  l'action  de  l'Église.  Mais  sur  ces  deux  points,  l'exposé  de 
M.  Winterer  contient  une  lacune,  et  peut-être  une  erreur.  Une  lacune,  car  il 
ne  suffit  pas  de  dire  que  le  socialisme  est  la  négation  de  Dieu  et  de  son  deca- 
logue  ;  pour  expliquer  la  puissance  que  cette  négation  a  prise  de  nos  jours 
dans  les  masses,  il  f.iut  constater  qu'elle  se  retrouve  en  p.atique  ou  en 
théorie  dans  l'esprit  de  l'école  économique  et  libérale  qui  gouvern'-  depuis 
un  siècle  les  classes  capitalistes.  Une  erreur,  ou  tout  au  moins  une  exagé- 
ration, car,  à  côté  de  l'action  morale  de  l'Église,  M.  Winterer  fait  appel  à 
l'action  économique  de  l'État;  sans  doute  il  reconnaît  que  «  l'État  seul  n'est 
pas  à  même  de  guérir  la  société.  »  J'irai  plus  loin  :  la  mission  de  l'État  est 
une  mission  négative,  et,  si  je  ne  me  trompe,  pour  obtenir  dans  la  voie 
d'une  réforme  sociale  des  résultats  positifs,  ce  n'est  pas  à  l'État  qu'il  faut 
s'adresser,  mais  à  des  associations  privées  s'inspirant  de  la  doctrine  de 
l'Église.  L'erreur  de  M.  de  Bismarck,  erreur  qui,  nous  pouvons  l'espérer, 
lui  coûtera  cher,  ce  n'est  pas  seulement  davoir  méconnu  la  nature  de  l'Église, 
c'est  encore  d'avoir  exagéré  la  portée  d'action  de  l'État.  Bernon. 


La   Question    des    Manuels    d'instruction   morale    et    civique,   par 

l'abbé  Chabot.  Paris,  Poussielgue,  1884,  in-12  de  iv-206  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Il  a  été  déjà  publié  pas  mal  de  brochures,  et  quelques-unes  excellentes, 
sur  les  fameux  Manuels;  cependant  celle  de  M.  l'abbé  Chabot  ne  sera  pas 
inutile,  car  elle  fournit  de  nouveaux  éclaircissements  sur  cette  importante 
question,  importante  bien  entendu  à  cause  des  points  de  doctrine  qu'elle 
soulève  et  non  point  à  cause  des  Manuels  qui  sont  à  peu  près  oubliés  et  mé- 
ritent de  l'être.  M.  l'abbé  Chabot  fait  Thistorique  de  la  question,  rappelle  les 
raisons  pour  lesquelles  les  Manuels  ont  été  condamnés  soit  par  ['Index,  soit 
par  les  évêques,  et  s'efforce  de  prouver  qu'ils  méritaient  cette  flétrissure. 
Cela  nous  vaut  une  série  de  chapitres  sur  les  idées  morales,  rehgieuses,  his- 
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toriques  de  M.  Paul  Bert  et  consorts,  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  nous  faire 
estimer  le  per-omage  et  ses  acolyte-^.  A  la  lecture  de  ce  petit  livre,  les  ca- 
tho/iques  gagneront  d'être  mieux  éclairés  sur  une  foule  de  questions  d'une 
très  haute  importance,  et  d'avoir  une  conscience  plus  exacte  des  devoirs 
qui  s'imposent  à  eux.  P.  Talon. 

Les  questions  du  Jour  résolues  par  le  clirlstianisme,  par  BERNARD 

d'Armagnac.  Paris,  librairie  de  l'œuvre  de  Saiut-Paul,  in-18  de  vi-398  p.  — 

Prix  :  3  fr.  30. 

Sous  la  forme  d'études  courtes  et  fragmentées,  séparées  par  leurs  sujets, 
mais  réunies  par  ime  communauté  d'inspiration,  M.  le  vicomte  d'Armagnac 
examine  la  plupart  des  questions  les  plus  débattues  de  notre  temps.  A  bon 
droit,  il  s'attaque  d'abord  à  ces  formules  creuses,  à  ces  mots  mensongers 
dont  le  mirage  nous  trompe  :  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité.  Il  n'a  pas  de 
peine  à  montrer  que  si  la  vieille  France  n'affichait  point  partout  ces  devises, 
c'est  que  les  sentiments  étaient  vivants  dans  les  cœurs,  et  que  nos  pères, 
abusés  par  des  sophistes,  ont  imiié  le  chien  de  la  f.ible  qui  lâche  la  proie 
pour  l'ombre  :  depuis  les  «  immortels  principes,  »  nous  avons  le  mot, 
nous  ne  connaissons  plus  la  chose.  —  Dans  la  deuxième  partie  du 
livre,  ce  sont  les  questions  sociales  que  l'auteur  passe  en  revue  :  origine  et 
devoirs  de  la  propriété,  utilité  et  légitimité  du  capital,  division  du  travail, 
droit  à  rhérilage,  liberté  du  père  de  famille,  expédients  socialistes,  solution 
chrétienne,  bon  emploi  de  la  richesse,  dangers  du  luxe  et  des  arts,  repos  du 
dimanche,  etc..  Toutes  ces  questions  si  actuelles  sont  traitées  d'un  style  élé- 
gant et  d'un  cœur  ému,  avec  une  érudition  de  bon  ton  et  un  ardent  amour 
du  bien.  On  peut  s'étonner,  toutefois,  que  dans  ces  pages  qui,  par  leur  objet 
et  souvent  par  leur  pensée,  semblent  étroitement  alliées  à  la  Réforme  sociale 
de  F.  Le  Play,  l'auteur  n'ait  point  songé  à  s'appuyer  quelquefois  sur  une  telle 
autorité.  Dans  les  derniers  chapitres ,  M.  d'Ai'magnac  montre  l'Église  avec 
l'armée  pacifique  des  ordres  religieux,  protectrice  des  pauvres  et  gardienne 
de  l'harmonie  sociale.  L'histoire  à  la  main ,  il  ne  lui  est  pas  difficile  de 
prouver  que,  dans  les  âges  lointains  comme  dans  le  passé  d'hier,  toutes  les 
époques  où  la  civilisation  semble  s'abîmer  d'ans  la  barbarie,  sont  précisément 
celles  où  le  sentiment  religieux  s'est  etl'acé  dans  l'athéisme  abrutissant.  C'est 
l'enseignement  que  nous  donne  la  tradition  de  la  vieille  Europe,  et  que  nous 
ré  était  naguère  la  démocratie  républicaine  du  Nouveau-Monde,  quand,  aux 
fêtes  de  son  centenaire,  le  congrès  des  États-Unis  déclarait  à  l'unairmité  : 
«  Attendu  qu'il  a  plu  au  Dieu  Tout-Puissant  de  diriger  et  de  garder  les 
États-Unis  d'Amérique  à  travers  un  siècle  de  vie  nationale  et  de  couronner 
notre  peuple  des  bienfaits  suprêmes  de  la  liberté  civile  et  religieuse,  le  sénat 
et  la  chambre  des  représentants,  assemblés  eu  congrès,  reconnaissent  avec 
adoration,  au  nom  du  peuple  des  États-Unis,  que  Dieu  a  été  la  fontaine  et 
la  source,  l'auteur  et  le  donateur  de  tous  ces  bienfaits,  et  que  nous  dépen- 
dons entièrement  de  sa  providence.  »  Est-il  permis  d'espérer  qu'à  l'occasion 
d'un  prochain  centenaire,  chez  la  «  flUe  aînée  de  l'Église,  »  les  pouvoirs  de 
notre  jeune  république  obéiront  à  une  aussi  haute  inspiration  et  sauront 
imiter  la  grandeur  de  ce  pieux  hommage  ?  A.  Delaire. 


L.'A.ssociatioii   clirétîenne   des   honnêtes   gens  sur   le   terrain   des 

affaires.  Paris,  au  bureau  du  Crédit  Mutuel,  23,  rue  des  Lombards.  1884, 
in-8  de  o72  p.  —  Prix  :  2  fr.  30. 

Ce  livre,  dû  au  Révérend  Père  Ludovic  de  Besse,  est  plutôt  la  réunion  de 
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rapports  fort  intéressants  du  rpste,  qu'un  ouvrage  proprement  dit.  Nous 
espérons  que  le  dévoué  fondateur  du  Crédit  Mutuel  eu  France  résumera 
un  jour  dans  un  travail  spécial  le  but  et  Torganisalion  de  cette  œuvre  so- 
ciale. Tel  qu'il  est  cependant,  le  volume  permet  de  saisir  les  deux  idées 
principales  de  tout  le  système.  Le  Père  Ludovic  a  pensé  dabord  avec  raison 
que,  pour  ramener  les  hommes  indiflerents  aux  idées  religieuses,  il  fallait 
s'occuper  de  leurs  intérêts  temporels,  avant  de  s'élever  à  des  considérations 
plus  hautes  ;  il  conçut  alors  la  pensée  d'une  association  de  négociants  hono- 
rables, mais  n'étant  pas  nécessairement  des  chrétiens  pratiquants ,  formant  une 
banque  populaire  au  moyen  de  la  souscription  d'un  capital  ne  portant  pas 
intérêt,  mais  ouvrant  du  crédit  aux  actionnaires.  Le  Crédit  Mutuel  populaire 
a  donc  pour  but  d'unir  les  individus  qui  aiment  la  justice,  en  les  mettant  à 
même  de  n'être  pas  victimes  de  leur  ignorance  ou  de  leur  faiblesse  et  en 
leur  permettant  de  s'aider  mutuellement  pour  assurer  la  prospérité  de  leurs 
alTaires.  Les  résultats  déjà  obtenus  à  Angers  et  ailleurs  sont  de  sûrs  garants 
de  l'avenir  de  cette  forme  de  l'association,  d'autant  plus  nécessaire  que 
nous  périssons  par  l'isolement  et  l'individualisme.  D'un  autre  côté,  le  Père 
Ludovic  cherche  à  faire  pénétrer  dans  l'esprit  des  catholiques  que  c'est 
pour  eux  un  devoir  de  conscience  de  ne  pas  donner  leur  argent  à  des  négo- 
ciants qui  font  un  mauvais  usage  des  bénéfices  de  leur  industrie  (voir  pages 
13o  à  198  les  graves  enseignements  que  renferme  ce  chapitre).  Nous  ne 
pouvons  en  conséquence  qu'encourager  les  hommes  soucieux  de  l'avenir 
social  du  pays  à  méditer  l'ouvrage  du  Père  Ludovic  et  à  apporter  ensuite 
au  zélé  Rehgieux  leur  coopération  active  pour  ses  œuvres. 

Yv.  Le  Breton. 

Des  échanges  entre  les  nations.  Situation  industrielle  et  agricole  de  la 
France,  par  A.  DE  Bordas.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique, 
1883,  in-li  de  x-267  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Si  la  question  des  échanges  a  occupé  tant  de  personnes  depuis  que  la 
science  économique  existe,  est-ce  à  M.  de  Bordas  qu'il  appartient  de  la 
résoudre  ?  Voilà  ce  que  le  lecteur  se  demandera  peut-être,  dit-il  ;  aussi  a-t-il 
soin  d'assurer  en  commen;;ant  qu'il  n'a  pas  celte  présomption  et  que  son  but 
est  seulement  de  réunir  les  arguments  en  circulation  et  d'étudier  avec  ordre 
quel  est  en  cette  matière  le  rôle  du  législateur.  A  la  prospérité  matérielle, 
but  trop  exclusivement  poursuivi  par  les  économistes,  se  joint  pour  le  légis- 
lateur la  prooccupalion  de  l'amélioration  morale,  qui  prime  tout  ;  tel  est  le 
point  de  vue  auquel  M.  de  Bordas  étudie  notre  crise  industrielle  et  agricole. 
Il  se  rattache  donc  au  mouvement  créé  par  Le  Play,  et  l'on  ne  saurait  placer 
son  travail  sous  un  plus  heureux  patronage.  Bernon. 


Le  vol  ties  ai'uîgnées.  —  La  cave  des  apîculteui-s,  par  le  R.  P.  BabaZ. 

S.  J.  ;  avec  une  notice  biographique  par  M™'  Claudius  Lavergne.  faris, 
V.  Palmé,  1881,  in-12  de  28 i  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Dans  ce  petit  volume,  édité  avec  autant  de  soin  que  de  goût,  nous  dirions 
volontiers  même  de  luxe,  M™»  Claudius  Lavergne  a  réuni  deux  opuscules  du 
R.  P.  Babaz,  qu'elle  a  fait  xjrécéder  d'une  touchante  notice  sur  la  vie  du  bon 
Père.  Lettré  délicat  autant  qu'observateur  ingénieux,  le  P.  Babaz  eût  été  au 
premier  rang  parmi  ceux  qui  excellent  à  décrire  la  nature  avec  tout  l'art  du 
style.  La  loi  d'obéissance  a  tourné  son  incessant  dévouement  vers  l'ensei- 


—  434  — 

gnement  de  la  jeunesse  et  les  œuvres  d'apostolat  ;  mais  le  professeur  de 
Mongré  n'a  jamais  cessé  d"aimer  ses  belles  montagnes  de  la  Savoie  et  d'ad- 
mirer les  poétiques  merveilles  de  la  création.  Des  deux  petits  mémoires  que 
réédite  M-"»  Lavergne,  1  ■  premier  a  été  présenté  à  l'Académie  des  Sciences 
en  1867,  et  le  second  avait  paru  sous  forme  de  lettres  successives  dans  les 
Études  religieuses.  Ce  sont  de  petits  chefs-d'œuvre  d'observation  fine.  L'un 
raconte  les  étranges  migrations  de  certaines  espèces  d'araignées,  qui  non 
seulement  dardent  leurs  fils  en  l'air  sur  de  surprenantes  longueurs  et  s'élancent 
ainsi  sur  un  invisible  chemin,  mais  encore  voguent  ou  nagent  dans  Tat- 
mosphère,  s'élevant  aux  beaux  jours  du  printemps  pour  aller  tendre  leurs 
toiles  dans  ces  hauteurs  où  volent  les  hirondelles,  et  redescendant  à  l'au- 
tomme  quand  s'abaissent  les  fils  de  la  Vierge.  L'autre  ne  se  borne  pas  à  faire 
le  récit  d'expériences  ingénieuses  que  chacun  voudra  répéter  :  il  apprend  sur- 
tout aux  apiculteurs  les  moyens  pratiques  et  faciles  pour  nourrir  les  abeilles 
à  volonté,  parfumer  le  miel,  recueillir  le  meilleur  de  la -contrée,  sauver  les 
ruches  appauvries  et  les  transformer  en  ateliers  riches  et  productifs.  Rien 
n'est  attachant  comme  le  tableau  des  mœurs  et  des  travaux  de  ce  petit 
monde,  sans  cesse  en  mouvement  du  rucher  à  la  caue.  Et  chaque  page  dans 
l'œuvre  du  Créateur  renferme  de  pareils  sujets  d'admiration;  que  de  mer- 
veilles pour  qui  ne  refuse  pas  systématiquement  de  les  voir. 

A.  Delaire. 


commedia  di  diece   vei-gîne.  Florence,  hbreria  Dante,  1883,  in-8  de 

88  p.  —  Prix  :  3  lire. 

La  Commedia  di  diece  vergine  est  la  quatrième  œuvre  dramatique  connue 
écrite  sur  la  parabole  évangélique  des  vierges  sages  et  des  vierges  folles. 
Les  éditeurs  de  cette  plaquette,  MM.  Alvisi  et  Rœdiger,  qui  en  empruntent 
le  texte  à  un  manuscrit  de  la  Bibholhèque  Ricciardina,  de  Florence,  la  datent 
du  seizième  siècle,  et  l'attribuent  à  un  moine.  C'est,  disent-ils  à  bon  droit, 
le  développement  complet  de  la  parabole.  L'action  en  est  large ,  les  person- 
nages multiples  et  chacune  des  vierges  représente  une  vertu  ou  un  vice. 
Le  démon  joue  le  rôle  de  tentateur,  au  lieu  d'être  simplement  l'exécuteur 
des  décrets  de  Dieu,  comme  dans  les  drames  provençal,  allemand  et  flamand. 
MM.  Alvisi  et  Rœdiger  donnaient  leur  éditiou  sur  une  copie  du  dix-sep- 
tième siècle;  ils  ont  tenu  à  maintenir  le  texte  primitif  en  ne  corrigeant  que 
les  fautes  évidentes  du  copiste,  et  en  respectant  l'orthographe  très  importante, 
puisqu'il  ne  s'agit  que  de  philologie.  La  Commedia  di  diece  vergine,  de  valeur 
littéraire  à  peu  près  nulle,  fait  partie  de  la  collection  d'Opérette  inédite  e  rare, 
éditée  par  la  librairie  Dante,  collection  qui  contiendra  un  curieux  volume 
sur  Vittorio  Alfleri,  enrichi  d'œuvres  inédites  du  grand  tragique  itahen. 

A.  Savine. 

Le  Voltaire  des  écoles.  Extraits  des  œuvres  de  Voltaire  à  l'usage  des 
écoles  primaires,  avec  une  notice  bibliographique  et  des  notes  grammati- 
cales, historiques  et  littéraires,  par  M.  X....  ancien  élève  de  l'École  nor- 
male supérieure,  et  R.  La  vigne,  agrégé  des  lettres,  professeur  au  lycée 
Henri  IV.  Paris,  Delagrave,  1883,  iu-12  de  vii-330  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  petit  livre  est  divisé  en  deux  parties  :  Voltaire  prosateur,  Voltaire  poète. 
La  première  partie  comprend  :  1»  correspondance;  2"  romans,  contes, 
mélanges;  3»  morale,  philosophie;  4»  critique  littéraire;  o°  histoire.  La 
deuxième  partie  comprend  :  1°  odes,  épîtres,  discours;  2°  satires,  contes; 
3«  poésies  mêlées  ;  4°  épopée  ;  5°  théâtre. 
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Suivant  les  promesses  de  leur  préface,  les  auteurs  de  ce  recueil  se  sont 
efTorcés  de  garder  la  neutralité,  et  ils  y  ont  réussi  dans  le  sens  strict  du 
mot.  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont,  je  crois,  laissé  passer  aucun  de  ces  morceaux 
soit  irréligieux,  soit  immoraux,  soit  violents  et  grossiers  qui  encombrent 
et  salissent  en  tant  d'endroits  les  œuvres  complètes  de  Voltaire.  Mais,  pour 
des  catholiques,  est-ce  suffisant  qu'un  Voltaire  édulcoré,  neutralisé  et  par 
conséquent  bien  près  de  passer  à  l'état  de  personnage  inoffensif  et  char- 
mant aux  regards  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  étudié  dans  ses  livres,  et  qui  ne 
le  connaissent  que  par  ce  que  ce  petit  recueil  leur  laisse  voir?  Je  ne  le  crois 
pas,  et  quelques  blâmes  discrets  jetés  cà  et  là  dans  les  notes  ne  me  parais- 
sent pas  suffisants  pour  opérer  cette  fumigation  dont  Voltaire  a  tant  besoin. 
Pour  que  Voltaire  soit  mis  sans  danger  entre  les  mains  de  la  j'umesse 
catholique,  il  faut  hardiment  flétrir  ses  vices  et  sa  déloyauté  et  présenter 
sous  son  véritable  aspect  cette  grimaçante  et  bien  vilaine  figure.  Alors  on 
pourra  laisser  la  jeunesse  s'abandonner  aux  charmes  de  cet  esprit  endiablé. 
Cette  réserve  me  paraissait  nécessaire,  mais  je  ne  puis  pas  ne  pas  dire  que 
ce  petit  recueil  est  fort  bien  fait  et  qu'il  contient  beaucoup,  mais  beaucoup 
de  pages  tout  à  fait  charmantes.  Avec  un  commentaire  plus  chrétien,  tout 
le  monde  pourrait  lii'e  ce  petit  livre  avec  profit  pour  l'esprit  et  sans  péril  pour 
la  foi  et  pour  le  cœur.  _  P.  Talon. 

Max.imes  de  la  vîe,  par  la  comtesse  Diane.  Troisième  édition,  revue  et 
augmentée.  Paris,  Ollendorlf,  1885,  pet.  in-16  de  226  p.  encadrées  de  rouge, 
titre  rouge  et  noir.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  Pensées  sont  à  la  mode.  Nous  parlions  récemment  des  Roses  de  Noël 
(pensées  d'hiver),  de  M™'  la  marquise  de  Bloqueville.  Voici  les  Maximes  de 
la  vie,  de  la  comtesse  Diane.  Après  La  Rochefoucauld,  après  Joubert,  il  faut 
avoir  du  courage  pour  s'essayer  dans  un  genre  que  ces  deux  écrivains  ont 
porté  à  son  plus  haut  degré  de  perfection.  Ne  blâmons  pas  cependant  les 
audacieuses  :  la  tentative  leur  réussit.  Réussirait-elle  mieux  sous  une  plume 
masculine  ?  C'est  à  savoir.  Mais  aujourd'hui,  les  hommes  dédaignent  ces 
sortes  de  productions.  Jaloux  des  trésors  de  leur  expérience,  ils  les  amassent 
avec  mystère  pour  les  mettre  en  action  dans  un  poème  ou  dans  un  roman. 
Les  femmes  ont  moins  d'égoïsme,  et  elles  aiment  à  livrer  au  public  les  ré- 
flexions que  leur  ont  inspirées  la  pratique  de  la  vie,  le  clavier  social,  le  bon- 
heur et  le  malheur.  Parmi  les  réflexions  de  la  comtesse  Diane,  il  s'en 
trouve  de  très  fines  et  de  très  profondes,  exprimées  toujours  avec  délica- 
tesse et  un  art  qui  n'exclut  pas  la  simplicité.  Ajoutons  qu'elles  se  pré- 
sentent au  public  sous  le  couvert  d'une  magistrale  préface  de  M.  vSully-Pru- 
dhomme,  de  l'Académie  française.  F.  B. 


Oc  i»ai-îs  au  Toniiin,  par  PAUL  BouRDE,  correspondant  du  Temps,  Paris, 
Calmann  Lévy,  1883,  gr.  in-18  de  382  p.  —  Prix  :  .3  fr.  30. 

Au  XooUin,  par  Paul  Bonnetain.  Paris,  Victor  Havard,  1883,  gr.  in-18  de 
336  p.  —  Prix  :  3  fr.  .30. 

Les  premiers  jours  de  l'année  ont  vu  paraître  deux  volumes  d'égal  format, 
écrits  par  deux  reporters  parisiens  sur  le  Tonkin.  Ce  sont,  l'un  et  l'autre,  des 
descriptions  pittoresques  du  pays  que  les  auteurs  dépeignent  comme  ils 
Pont  vu,  sans  parti  pris,  avec  une  égale  sincérité  et  un  même  souci  de  ren- 
seigner leurs  contemporains  sur  la  récente  conquête  de  la  France.  Leurs 
appréciations  sont  remarquablement  concordantes  sur  les  points  principaux  : 
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tous  deux  sont  frappés  de  l'iacroyable  fécondité  du  Dalta  et  de  la  densité  de 
sa  population,  mais  aussi  de  Ténervante  et  triste  monotonie  du  paysage,  de 
riiumidité  constante  qui  imprègne  l'atmosphère  et  rend  les  marches  si  pé- 
nibles à  travers  les  rizières.  Gependaut,  dès  qu'on  sort  du  Delta,  la  scène 
change,  et  de  pittoresques  décors  s'étalent  aux  yeux  ravis  de  nos  voyageurs; 
a  baie  d'Along  excite  surtout  leur  admiration.  Naturellement  leurs  appré- 
ciations ne  sont  plus  les  mêmes  sur  le  terrain  de  la  politique;  le  reporter 
du  Temps  se  montre  fort  réservé,  comme  il  convient  à  un  opportuniste; 
M.  Bonnelain,  correspondant  du  Figaro,  se  sent  plus  à  Taise  pour  critiquer 
et  il  s'en  donne  à  cœur  joie  de  dauber  sur  le  général  Miilot  et  sur  l'ineptie 
des  ministres  qui  prétendent  de  Paris  diriger  les  opérations  militaires  :  an- 
cien soldat  d'infanterie  de  marine,  il  se  plaît  à  mettre  en  relief  les  grandes 
figures  de  l'amiral  Courbet  et  du  commandant  Fournier,  dont  il  défend  avec 
énergie  l'œuvre  si  discutée,  le  traité  de  Tien-tsin.  La  partie  saillante  de  son 
livre  est  celle  où  il  traite  de  la  colonisation  du  Tonl^in;  d'après  lui,  l'impor- 
tance du  fleuve  Rouge  comme  voie  commerciale  a  été  très  surfaite  ;  il  fau- 
drait des  vapeurs  de  construction  spéciale  pour  remonter  par  là  jusqu'au 
Yun-Nan;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  Tonkin  est  pour  la  France 
une  colonie  idéale,  parce  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  colons.  C'est  ce  que  les 
économistes  appellent  une  colonie  d'exploitation  par  opposition  aux  colonies 
de  peuplement. 

Mais  ce  qui  établit  surtout  une  profonde  diflérence  entre  les  deux  livres 
que  nous  examinois,  c'est  le  styie;  celui  de  M-  Paul  Bourde  est  sobre,  cor- 
rect, sérieux;  M.  Paul  Bonnetain,  au  contraire,  s'abandonne  avec  une  désin- 
volture parfaite  aux  néologismes  les  plus  risqués,  aux  images  les  plus 
heurtées;  il  vise  à  l'effet  et  frise  souvent  le  mauvais  goût  à  force  de  poser 
pour  le  boulevardier.  Au  point  de  vue  moral  nous  avons  le  regret  d'avoir  à 
préférer  le  reporter  républicain,  malgré  son  scepticisme  et  sa  singulière  pré- 
dilection pour  le  bouddhisme,  qui  lui  paraît  la  religion  de  l'avenir.  En  somme 
ces  deux  études  sont  intéressantes  et  laissent  également  cette  impression 
que  le  Tonkin  n'est  pas  un  pays  agréable  à  habiter,  mais  que  c'est  une  co- 
lonie de  grand  avenir.  .  G^^  de  Bizemont. 

Un  Conventîonntil  loi-îentaîs.  Étude  sur  Louis-Urbain  Bruc,  membre  de 
la  Convention  nationale ,  et  son  commissaire  délégué  dans  le  département  du 
Morbihan,  par  M.  Logpéran  de  Kerriver.  Lorient,  1884,  petit  in-8  carré  de 
104  p.,  tiré  à  100  exemplaires. 

Une  heureuse  fortune  a  permis  à  M.  Locpéran  de  Kerriv.:^r  de  consulter  de 
nombreux  documents  inédits  sur  L.-U.  Brue,  qui,  muni  des  pleins  pouvoirs 
delà  Convention,  exerça  une  influence  considérable  sur  la  première  pacifica- 
tion de  la  chouannerie ,  et  reçut ,  en  1814 ,  la  croix  de  chevalier  de  Saint-Louis. 
La  notice  est  aussi  complète  qu'intéressante.  Le  biographe  suit  L.-U.  Brue, 
à  l'aide  des  papiers  les  plus  authentiques,  depuis  sa  naissance  à  Lorient 
(4  août  1762)  jusqu'à  sa  mort  en  cette  même  ville  (19  août  1820).  La  carrière  po- 
litique de  Brue  est  aussi  bien  retracée  que  sa  carrière  militaire  (il  fut  un  des 
plus  brillants  colonels  de  l'Empire).  Parmi  les  documents  reproduits  par 
l'habile  biographe,  nous  citerons  plusieurs  lettres  inédites  de  Brue  :  une 
adressée  au  conventionnel  Gillet,  le  4  avril  1793  (p.  13-16);  les  autres  à  Perret 
de  la  Lande,  président  du  tribunal  criminel  du  Morbihan,  écrites  en  l'an  IV, 
(p.  83  à  101);  l'apologie  envoyée  par  le  conventionnel  lorientais  au  Comité  de 
salut  public,  le  26  pluviôse  an  III,  pièce  d'une  grande  rareté  et  d'une  grande 
importance  (p.  33-46);  enfin  la  proclamation  qu'il  adressa,  le  19  ventôse  de 


—  457  — 

Tan  III ,  aux  habitants  des  campagnes  du  département  du  Morbihan ,  du  Fi- 
nistère, des  Côtes-du-Nord  et  d'Ille-et-Vilaine.  L'excellente  monographie  de 
M.  Locpéran  de  Kerriver  complète  à  merveille  VHistoire  de  la  Révolution  en 
Bretagne  de  M.  du  Chatellier,  et  il  est  fort  à  désirer  que  l'auteur  nous  donne 
d'autres  études  du  même  genre.  T.  de  L. 


Un  pi-înce  chi*étîeii.  Henri  de  France,  comte  de  Chambord,^a.v\e  R.  P.  EMILE 
Regnault,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Lille,  Desclée,  1883,  in-S»  de  47  p. 

Ces  pages  ne  sont  qu'une  «  simple  esquisse,  »  et  «  si  les  circonstances  le 
permettent,  »  l'auteur  compte  «  reprendre  et  traiter  à  fond  ce  magnifique 
sujet.  »  Il  paraît  bien  préparé  à  cette  tâche  :  tous  ceux  cjui  ont  eu  l'honneur 
de  connaître  le  comte  de  Ghambord  trouveront  l'esquisse  Adèle  et  partage- 
ront la  respectueuse  émotion  dont  elle  se  fait  l'écho.  Bernon. 


i,e  dtic  d'Aumaie  et  l'Algérie,  par  René  DE  Grieu.  Paris,  Blériot  et 

Gautier,  1884,  in-12  de  236  p.  —  Prix  :  2  fr.  30. 

La  conquête  de  l'Algérie  remonte  à  plus  d'un  demi-siècle;  l'histoire  de 
notre  occupation  dans  ce  pays  s'enrichit  lous  les  jours  de  documents  nou- 
veaux dont  l'intérêt  est  d'aut.int  plus  grand  qu'ils  ont  trait  à  des  person- 
nages encore  vivants  ;  c'est  dire  que  l'attention  du  public  est  d'autant  plus 
attirée  sur  ces  publications  que  les  personnages  qu'elles  mettent  en  lumière 
ont  occupé  dans  la  période  de  la  conquête  une  place  plus  considérable  :  à  ce 
titre,  ce  qui  se  rapporte  au  duc  d'Aumale  ne  peut  manquer  de  provoquer  la 
curiosité  et  l'attention.  La  carrière  du  duc  d'Aumale  s'est  faite  tout  entière 
en  Algérie;  il  y  a  fait  le  dur  apprentissage  du  commandement  avant  d'être 
appelé  au  poste  de  gouverneur  général,  et  le  livre  de  M.  de  Grieu  développe 
cette  période  de  la  vie  du  prince  jusqu'en  1848.  Les  six  chapitres  contiennent  : 
le  premier  et  le  deuxième,  la  guerre  contre  Abd-el-Kader  jusqu'à  la  prise  de 
la  Smalah;  le  troisième,  l'administration  du  duc  d'Aumale  dans  la  province 
de  Constantine;  le  quatrième,  l'administration  du  maréchal  Bugeaud  et  la 
nomination  du  duc  d'Aumale  comme  gouverneur  général;  le  cinquième,  la 
soumission  de  l'émir;  le  sixième,  l'administration  de  l'Algérie  par  le  duc 
d'Aumale  et  son  départ  pour  l'exil.  Parmi  les  personnages  qui  figurent  dans 
l'ouvrage,  on  distingue  le  général  Desmichels,  le  maréchal  Clausel,  le  duc 
d'Orléans,  M.  F.  Barrot,  le  maréchal  Bugeaud,  Guizot,  Thiers,  Lamoricière, 
l'empereur  du  Maroc,  Cavaignac,  Changarnier,  Bedeau.  Il  est  à  regretter  que 
l'auteur  ne  cite  pas  les  sources  où  il  a  puisé  pour  composer  un  livre  intéres- 
sant d'acluaUté.  A.  W. 

De  SadoAva  à  Sedan,  mémoires  d'un  ambassadeur  secret  aux  Tuileries,  par 
Oscar  Meding,  pubUés  par  Victor  Tissot.  Paris,  Dentu,  1885,  in-12  de 
xix-322  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Oscar  Meding,  auteur  des  Mémoires  dont  M.  Tissot  a  extrait  ce  volume,  a 
rempli  auprès  des  Tuileries,  pendant  les  dernières  années  du  second  Empire, 
les  fonctions  d'agent  du  Roi  de  Hanovre.  Son  hvre  donne  sur  les  questions 
et  les  personnages  de  l'époque  des  renseignements  anecdotiques  qui  ajoutent 
peu  à  leur  physionomie  historique,  mais  qui  pour  les  amateurs  de  potins  ne 
sont  pas  dénués  d'intérêt.  C'en  est  assez  pour  le  succès  du  livre. 

Bbrnon. 
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Fauquemont ,  par  RICHARD  QuAEDULiEG.  Maestricht,  1884,  m-8  de  129  p. 

Plus  d'un  lecteur  français  ignore  peut-être  qu'à  travers  toute  l'épaisseur 
de  la  Belgique,  sa  langue  est  parlée  et  écrite  en  pays  hollandais,  et  que 
Maestricht  possède  un  Courrier  de  la  Meuse,  rédigé  pour  les  indigènes  et  lu 
par  eux.  Le  rédacteur  de  ce  journal,  M.  Richard  Quaedulieg,  est  un  aimable 
écrivain  qui  nous  a  déjà  donné  plusieurs  romans  historiques,  dont  le  sujet 
est  emprunté  aux  annales  de  son  pays.  Le  petit  ouvrage  que  nous  présen- 
tons aujourd'hui  au  public  est  une  série  de  récits  à  moitié  historiques,  à 
moitié  légendaires,  dans  lesquels  Tauteur  se  préoccupe  avant  tout  de  mettre 
en  lumière  les  mœurs  et  les  sites  du  Limbourg  :  c'est  Fauquemont  avec  son 
château  plein  de  légendes,  avec  ses  souterrains  mystérieux,  transformés,  aux 
mauvais  jours  de  la  Révolution,  en  catacombes  pour  les  chrétiens  d'alors;  c"est 
la  riante  vallée  de  la  Geule  qui  fait  le  cadre  des  tableaux  tour  à  tour  idyl- 
liques et  terribles  que  trace  l'auteur.  M.  Quaedulieg  est  chez  lui  dans  ce  do- 
maine, et  il  en  parle  avec  amour,  et,  comme  le  sujet  est  intéressant  et  le 
narrateur  aussi,  on  lit  ce  petit  livre  avec  charme  et  profit  à  la  fois.  Un  con- 
seil à  l'auteur  avant  de  finir  :  qu'il  se  défle  de  Demouslier!  Les  petits  ma- 
drigaux mythologiques  dont  il  parsème  sa  prose  rappellent  furieusement 
l'auteur  des  Lettres  à  Emilie,  qui  est  passé  de  mode  depuis  quelque  temps. 

V.  D'  H. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  M.  Marc  Monnier,  né  à  Florence,  de  parents  français,  en 
1829,  est  mort  le  18  avril  à  Genève.  Il  était  professeur  de  littérature  étran- 
gère à  l'Université  de  cette  ville.  C'est  à  l'âge  de  dix-huit  ans  qu'il  a  écrit 
son  premier  ouvrage  :  Étude  historique  de  la  conquête  de  la  Sicile  par  les  Sa)'- 
razins  (1847,  Genève,  in-8).  Il  a  continué  par  :  Lucioles,  poésies  (1833,  Genève, 
in-12); —  Le  protestantisme  en  France  (1834,  in-12);  —  La  tante  Jeanne  (1833, 
in-12);  —  La  vieille  fille,  nouvelle  (Neuchâtel,  s.  d.,  in-8);  —  L'Italie  est-elle  la 
terre  des  morts?  (1839,  in-12);  —  Les  amours  permises  (1861,  in-12);  —  Gari- 
baldi;  histoire  de  la  conquête  des  Deux-Siciles,  notes  pinses  sur  place  au  jour  le 
jour  (1861,  in-12j; —  Histoire  du  brigandage  dans  l'Italie  méridionale  (18P2,  in-12); 

—  La  Camorra;  mystères  de  Naples  (1863,  in-12);  —  Pompéi  et  les  Pompéiens 
(1864,  in-12);  —  Le  même  ouvrage,  édition  revue  et  abrégée,  à  l'usage  des 
jeunes  filles  (1864,  in-12  avec  22  grav.);  —  Les  adieux  de  Figaro  (1868,  in-12); 
Poésies  amoureuses.  Campagnardes.  Musiques.  Voyageuses.  Parisiennes.  Alle- 
mandes. Napolitaines.  Aux  unes  et  aux  autres.  Les  morts  (1871,  in-16);  —  Genève 
et  ses  poètes,  du  XVI»  siècle  à  nos  jours  (1873,  Neuchâtel,  in-8);  —  La  vie  de 
Jésus,  racontée  en  vers  français  d'après  les  évangélistes  {\813,  Genève,  in-8; 
2«  édition,  1874,  in-8);  —  Nouvelles  napolitaines  {\819.,  in-12);  —  Les  contes  popu- 
laires en  Italie  (1880,  in-12);  —  Récits  et  monologues  en  vers  (1880,  in-12);  —  Le 
charmeur.  Entre  aveugles.  Fioretta.  Les  Expériences  de  Paul  Chinel  (1882,  in-12); 

—  Un  détraqué.  Roman  expérimental  (1883,  in-12);  —  Un  aventurier  italien  du 
siècle  dernier  :  le  comte  Joseph  Gorani,  d'après  ses  mémoires  inédits  (1884,  in-12)  ; 

—  Histoire  générale  de  la  littérature  moderne.  La  Renaissance,  de  Dante  à  Luther 
(1884,  in-12;  2'  édit.,  1883,  in-12);  —  Le  roman  de  Gaston  Renaud  (1884,  in-12). 
M.  Marc  Monnier,  qui  est  l'auteur  d'une  traduction  en  vers  français  du  Faust 
de  Goethe  (1873,  in-8;  2»  édit.,  1883,  in-16)  et  du  Roland  furieux,  de  l'Arioste 
(1878,  in-12),  a  donné  aussi  plusieurs  comédies  de  «  marionnettes  »,  savoir  : 
Le  roi  Babolein  (Genève,  1853,  in-12);  —Sic  vosnonvobis  (Genève,  18.53,  in-12); 
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—  La  princesse  Danubia  (Genève,  1856,  in-12;  —  Le  curé  d'Yvctol^  avec  chœurs 
(Genève,  1862,  in-12);  —  L'équilibre  (Genève,  1867,  in-12);  Le  docteur  Gratien 
(Genève,  1870,  in-12);  —  Le  congrès  de  la  paix  (Genève,  1871,  in-16);  —  Faust, 
tragédie  sur  les  derniers  événements  (Genève,  1871,  in-12);—  Théâtre  de  ma- 
rionnettes (Genève,  1871,  in-12).  Diverses  pièces  de  théâtre  sont  également 
sorties  de  la  plume  de  M.  Mire  Mounier;  ce  sont  :  La  ligne  droite,  comédie 
en  un  acte  (1854,  in-12);  —  La  mouche  du  coche,  comédie  en  un  acte  (1858, 
in-12);  —  La  soupe  aux  choux,  comédie  en  un  acte  (1870,  in-12j;  —  Madame 
Lili,  comédie  en  un  acte,  en  vers  libres  (1875,  in-12). 

—  M.  Charles  Deslys,  né  à  Paris  le  1"  mars  1821,  est  mort  le  13  mars.  Il 
a  débuté  par  être  acteur  de  drame  et  d'opéra  comique.  En  18-'i6,  il  quitta  la 
scène  pour  la  littérature.  Après  avoir  donné,  en  1848,  avec  le  poète  Savinien 
Lapointe,  Les  prolétariennes  et  fait  paraître  seul  dans  le  Courrier  français  une 
Histoire  dithyrambique  de  la  Révolution  de  Février,  il  a  successivement  publié  : 
Les  Bottes  vernies  de  Cendrillon  (1849,  in-4  illust.  ;  2»  édit.,  1853,  in-32  ; 
3«  édit.,  1865,  in-12;  4»  édit.,  1883,  in-16);  —  La  Mère  Rainette  (1851-1852,  6  vol. 
in-8;  2«  édit.,  1858,2  vol.  in-12;  3«  édit.,  1861,  in-4  illust.;  4»  édit.,  1882, 
in-12);  —  La  Millionnaire  ou  Mademoiselle  Cartier  (1852,  2  vol.  in-8);  — La 
dernière  grisette  (1852,  2  vol.  in-8);  —  Mademoiselle  Bouillabaisse  (1853,  3  vol. 
in-8);  —  Rigobert  le  rapin  (1854,  4  vol.  in-8);  —  Le  jardin  des  plantes  (1855, 
in-32  avec  une  vignette);  —  Quintin  le  forgeron  (1856,  3  vol.  in-8);  —  Simples 
récits  :  Pierre,  la  montre  de  Gerlrude,  le  bonhomme  Lazarille,  etc.  (1856,  in-16)  ;  — 
Un  zouave  (1856,  5  vol.  in-8;  2»  édit.,  1857,  in-4  illust.);  —  La  chasse  aux 
millions  ou  les  Bandits  de  la  Moselle  (1857,  in-4  avec  vignettes);  —  L'aveugle 
de  Bagnolet  (1857,  3  vol.  in-8;  2»  édit.,  1862,  in-12;  3»  édit.  1865,  in-4  illust.; 
4»  édit,  1866,  in-12);  —  Les  compagnons  de  Minuit  (1857,  3  vol.  in-8;  2»  édit., 
1862,  in-12;  3=  édit.,  1869,  in-12;  4«  édit.,  1869,  in-4);  —  Le  naufrage  de  la  Mé- 
duse. Le  Conseil  du  Pasteur  (1858,  iii-18;  2'  édit.,  1858,  in-4  illust.);  —  La  fille 
à  Marie-Rose  (1858,  2  vol.  in-12;  2«  édit.,  1859,  in-4  illust.;  3»  édit.,  1863,  in-4 
illust.);  —  La  Jarretière  rose  (1858,  3  vol.  in-8;  2«  édit.,  1867,  in-12;  >  édit., 
1867,  in-4  illust.)  ;  —  Les  Vêpres  milanaises  ou  les  Vengeurs  de  l'Italie  (1859,  in-4 
illust.);  —  La  fiancée  de  la  Mort  (1859,  in-4  illust.  ;  2"  édit.,  1863)  ;  —  Fanfan  la 
Tulipe  (1859,  2  vol.  iu-8;2»  édit.,  1863,  in-4  illust.);  —  Le  Mesnil  au  bois  (1859, 
2  vol.  in-8;  2-  édit.,  1867,  in-12;  3'  édit.,  1867,  in-4  illust.;  4»  édit.,  1876, 
in-4);  —  Sur  la  côte  normande  (1860,  in-12);  —  Nos  grisettes  (1858,  in-18; 
2»  édit.,  1860,  in-4  illust.);  —La  marchande  de  plaisirs  (1860,  2  vol.  in-8  ;  2«édit., 
1873,  in-12;  3»  édit.,  1874,  in-4  illust.);  —  Ma  tante  Jeanne  (1861,  in-12);  — 
L'amour  qui  pleure  (1861,  in-4);  —  L'amour  qui  rit  (1861,  in-4);  —  La  fi,lle 
maudite,  2"  série  de  la  Mère  Rainette  (1861,  in-4  illust.)  ;  —  Le  Mesnil  au  bois, 
suivi  de  la  Mère  Jeanne  (1861,  in-12)  ;  —  Le  Petit  Piémontais  ou  un  bienfait  n'est 
jamais  perdu  (1862,  iu-4  avec  8  lithogr.);  —  Les  Récits  de  la  Grève,  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  française  (1862,  in-12;  2^  édit..  1866,  gr.  in-8;  3'=  édit., 
1879,  in-12.  La  deuxième  édition  est  augmentée  de  la  Junon,  le  Mensonge  d'un 
ami,  Liane);— Le  canal  Saint-Martin  {\8è2,  7 y ol.  in-8;  2°  édit.,  1866,  2  vol.  in-12; 
3«  édit.,  1866,  3  séries  in-4)  ;  —  La  loi  de  Dieu  (1862 ,  in-12  ;  2»  édit.,  1876,  in-12); 

—  L'héritage  de  Charlemagne  (1864,  2  vol.  in-12);  —  Le  doigt  de  Dieu,  3*  série 
de  la  Mère  Rainette  (1864,  in-4  illust.);  —  La  majorité  de  Mademoiselle  Bridot 
(1865,  in-12);  —  LeRoy  d'Yvetot  (1866,  2  vol.  in-12;  2«  édit.,  1869,  in-12);  —  Le 
rachat  dupasse  (1867,  in-12)  ;  —  Les  compères  du  Roy  (1867,  in-12;  2«  édit.,  1881, 
in-16);  —  Henriette,  histoire  d'une  faute  (1869,  in-12);  — L'Ami  du  village  (maître 
Guillaume]  (1870,  in-12);  —  La  Maison  du  bon  Dieu  (1875,  in-12);  —  Le  serment 
de  Madeleine  (1875,  in-12);  —  La  Balle  d'Iéna,  suivie  d'autres  nouvelles  (1876, 
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in-12);  —  La  dot  d'Irène  (1877,  in-12);  — Les  dix-sept  ans  de  Marthe  (1877,  in-12); 

—  Courage  et  dévouement.  Histoire  de  trois  jeunes  filles.  La  petite  mère,  etc.  (1877, 
in-8  illust.  de  31  grav.);  —  La  fille  à  Jacques  (1878,  in-16j  ;  —  La  revanche  de 
Marguerite  (1879,  in-12);  cet  ouvrage  fait  en  collaboration  avec  J.  Cauvain;  — 
L'ami  François.  Les  Norncnoé.  La  petite  reine  (1880,  gr.  in-8  illust.);  —  Le  capi- 
taine Minuit  (1880,  in-12);  —  Miss  Eva  (1880  iii-12);  —  Le  Pays  du  Soleil,  livre 
auquel  a  collaboré  R.  Cortambert  (1880,  gr.  in-8  illust.);  —  Grand'Maman  (1881, 
in-12);  —  Nos  Alpes.  Le  rnuet  de  Brides.  Les  légendes  d'Évian  (1882,  gr.  in-8 
illust.);  —  L'honneur  de  la  Marquise  (1882,  in-8  avec  9  grav.)  ;  — Zingara  (1882, 
in-12)  ;  —  Les  orfèvres  français;  Un  antiquaire  (1882,  in-8  avec  9  grav.);  —  La 
comtesse  Rouge  (en  collaboration  avec  Pellerin)  (1883);  — Mtmie(1884,  in-12);  — 
La  mère  aux  chats,  la  balle  d'Iéna,  etc.  (1884,  gr.  in-8  illust.).  —  On  doit  aussi 
à  M.  Cliarles  Deslys  plusieurs  pièces  de  théâtre,  réminiscences  de  sa  pre- 
mière vocation;  il  t  st  vrai  qu'en  ce  genre,  si  l'on  en  excepte  un  opéra  co- 
mique en  deux  actes  ,  Les  fiançailles  des  Roses  (1832,  in-8)  et  un  drame  en 
cinq  actes,  Le  casseur  de  pierres  (1867,  in-4),  ({u'il  a  composés  seul,  il  n'a  fait 
que  collaborer  avec  A.  de  Leuven,  Ch.  Barbara,  Ad.  Guénée,  Dutertre,  De- 
courcelle  et  Amédée  Acliard.  De  ce  travail  ''u  commun  sont  sortis  :  Flore  et 
Zcphire,  opéra  comique  en  un  acte  (1832,  in-12);—  Le  Pont  rouge ,  Taéloûrame 
en  cinq  actes  et  huit  tableaux  (1858,  iii-4  illust.);  —  L'Aveugle  de  Bagnolet, 
drame-vaudeville  en  trois  actes  (1859,  in-4)  ;  —  La  Jarretière  rose,  vaudeville 
en  deux  actes  (1839,  in-4);  —  Un  appartement  à  louer ,  en  un  acte  (1862);  — Le 
Clos  Pommier,  drame  en  cinq  actes  (1863,  in-12). 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Louis-Georges  de  Cadoudal,  né  àLugeae 
(Haute-Loire),  le  10  février  1823.  Successivement  directeur  du  journal  La  fire- 
tagne,  de  Vannes,  rédacteur  en  chef  du  Messager  de  la  charité,  collaborateur  du 
Correspondant ,  de  l'Union,  etc.,  il  a  publié  :  Faits  et  récits  contemporains , 
recueil  anecdolique  (1860,  in-12;  2»  édit.,  1863);  —  Les  Signes  du  temps,  criti- 
ques littéraires  et  morales  (1861,  in-12);  — Notice  biographique  sur  M.  Charles  de 
Rianccy,  insérée  en  tête  du  jvre  de  M.  Ch.  de  Riancey,  intitulé  :  Le  troisième 
commandement  (1861,  in-18);  —  Souvenirs  de  quinze  années,  1845-1861  ;  esquisses 
morales,  historiques  et  littéraires  (1862,  in-12);  —  Histoires  et  anecdotes  du 
temps  présent  (1863,  in-12);  —  Honnêtes  facéties  et  menus  propos  (1863,  in-12);  — 
Madame  Acarie;  étude  sur  la  société  religieuse  aux  XVI"  et  XVH"  siècles  (1863, 
in-18); —  Les  Serviteurs  des  hommes  (1864,  in-12); —  Monsieur  le  comte  de 
Chambord,  d'après  sa  correspondance ,  étude  suivie  des  portraits  de  M"^"  la  comtesse 
de  Chambord  et  de  M"»»  la  duchesse  de  Parme  (1872,  in-12). 

—  M.  Jules  DU  Mesnil-Marigny,  né  à  Dijon  en  1810,  est  mort  le  21  avril. 
Il  a  publié  :  De  la  liberté  des  ventes  aux  enchères  ou  Débouchés  nouveaux  à 
ouvrir  dans  Paris  pour  les  marchandises  de  toutes  espèces  (1832,  in-8;  3«  édit. 
1862,  in-12);  —  Aperçus  nouveaux  en  faveur  du  libre-échange  (1837,  in-8,  avec 
vignette);  — Les  libre-échangisles  et  les  protectionnistes  conciliés,  ou  Solution 
analytique  des  questions  économiques  restées  jusqu'ici  à  l'état  de  problème  (1860, 
gr.  in-8);  —  Question  du  libre-échange;  solution  (1861,  in-8);  —  Catéchisme  de 
l'économie  politique  basée  sur  des  principes  rationnels  {\S&S ,  in-12,  3*  édition, 
1864,  in-12;  3»  édit.  1872,  in-12);  —  Solutioii  de  la  question  des  salaires.  Fin  des 
grèves  (1865,  in-8;  2» édit.  même  année);  — Les Cére'a /es  et  la  doua»ie  (1866, in-12); 

—  Le  Râle  de  l'industrie  française  et  les  interpellations  qu''il  a  provoquées  au  Corps 
législatif  {\868,  in-12;  2"  édit.  même  année);  —  Histoire  de  l'économie  politique 
des  anciens  peuples  de  Vlnde,  de  V Egypte,  de  la  Judée  et  de  la  Grèce  (1872, 
2  vol.  in-8). 

—  M.  Eugène  DE  MONZiE ,  né  au  Ponteil  (Dordogne)  en  1837,  est  mort  à 
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Sarlat  le  6  avril.  Il  a  collabore  à  la  Uevuc  de  France,  au  Correspondant,  au 
Foyer  et  à  la  Revue  du  Monde  catholique.  Auteur  de  plusieurs  ouvrages  parmi 
lesquels  nous  citerons //t.s<on-e  c/e  Richelieu; —  Le  Barreau  d' autre  fois  (IS1\, 
in-12);  —  La  Journée  de  Reichshoffen,  avec  cartes  et  pièces  officielles  (1876,  in-l2); 

—  Le  siège  de  Metz;  —  La  Campagne  de  France,  —  il  laisse  en  outre,  eu  manus- 
crits :  La  capitulation  de  Sedan  et  une  Histoire  du  Périgord. 

—  Est  mort  à  Nancy  le  6  avril  M.  le  chanoine  Nicolas  Gridel,  fondateur 
et  directeur  de  Tiustitution  des  jeunes  aveugles  dans  la  vieille  capitale  lor- 
raine. Né  à  Brouville  (Meurtbe-et-Moselle),  en  1801,  il  était  par  conséquent 
dans  sa  quatre-vingt-cinquième  année.  Son  existence  n'a  été  qu'un  long 
dévouement;  aussi  a-t-on  pu  dire  avec  justice  qu'il  a  été  l'apôtre  de  l'ins- 
truction des  aveugles  dans  tout  l'Est  de  la  France.  M.  le  chanoine  Gridel  a 
publié  plusieurs  ouvrages  d'instruction  religieuse  :  Soirées  chrétiennes  (3'  édit., 
1861,  augmentée  de  plus  de  quatre-vingts  traits  historiques);  —  Instruc- 
tions sur  les  vertus  chrétiennes  et  les  péchés  capitaux  (Nancy,  1866-1867, 4  vol.  in-12); 

—  De  Vordre  naturel  et  divin  (Nancy,  1872,  in-8);  etc. 

—  M.  Théodore  Kakcher,  né  le  21  décembre  1821  à  Saar-Union  (Alsace), 
est  mort  le  7  avril.  Il  a  collaboré  a  diverses  époques  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs journaux  politiques;  il  était,  il  y  a  quelques  années,  rédacteur  en 
chef  du  Globe  ;  il  écrivait  aussi  fort  assidûment  dans  le  Spectator  anglais  et 
dans  le  Pionnier  allemand.  M.  Karcher  a  publie  notamment  :  Biographies  mi- 
litaires (Londres,  1861,  gr.  in-8);  —  Les  écrivains  militaires  de  la  France 
(Bruxelles,  1863,  gr.  in-8);  —  Éludes  sur  les  institutions  politiques  et  sociales  de 
l'Angleterre  (1867,  in-8).  Le  même  auteur  a  donne  également  un  drame  en 
cinq  actes  et  en  vers:  Rienzi  (1864,  in-8)  ;  enfin,  il  a  traduit  deux  ouvrages 
de  l'Anglais  Kinglake  :  L'Invasion  de  la  Crimée;  origine  et  histoire  de  la  guerre 
depuis  la  mort  de  lord  Raglan  (Bruxelles,  1864-1863,  3  vol.  in-12)  et  Histoire  du 
Deux  Décembre  1851  et  portrait  historique  de  Napoléon  IH  (1873,  in-12). 

—  M.  Frédéric-Théodore  Frerighs,  né  le  24  mai  1819  à  Aurich  (Hanovre), 
ancien  médecin  en  chef  de  l'armée  allemande  pendant  la  guerre  de  1870- 
1871 ,  est  mort.  M.  Frerichs  a  collabore  d'une  façon  très  active  au  Dictionnaire 
de  chimie,  de  Liebig,  Poggendorf  et  Woehler  (1837  et  années  suivantes)  et  au 
Dictionnaire  de  Phtjsiologie  de  Wagner (1843  et  années  suivantes).  Il  adonné, 
en  outre,  un  Traité' pratique  des  maladies  du  foie  et  des  voies  biliaires  (1859), 
lequel  a  été  traduit  en  français  par  MM.  Pellegot  et  Dumesnil  (1862,  in-8; 
2™»  édition,  avec  des  additions  nouvelles  de  l'auteur  et  158  flg.  dans  le  texte, 
1865,  in-8). 

—  Le  31  mars  est  mort  à  Bruxelles  M.  Jules  Bouquié  ,  auditeur  militaire 
de  la  province  de  Brabant.  Il  venait  de  publier  un  très  savant  ouvrage  sur 
la  justice  et  la  discipline  militaires  à  Rome  et  au  rnoyen  âge. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Munich,  dé  M.  Gharles-Théodore-Ernest  de  Sie- 
BOLD,  né  le  16  février  1804,  à  Wurlzbourg (Bavière),  membre  correspondant, 
depuis  1867,  de  l'Institut  de  France  et  l'un  des  savants  les  plus  remarqua- 
bles de  l'Allemagne.  Outre  de  nombreux  mémoires  insérés,  à  partir  de  1849, 
dans  le  Journal  de  zoologie  scientifique  et  diverses  autres  publications  spé- 
ciales, M.  dé  Siebold  a  fait  paraître  :  Nouveau  manuel  d'analomie  comparée 
(animaux  invertébrés  et  animaux  vertébrés)  (1848).  Cet  ouvrage,  auquel 
M.  H.  Stannius  a  collaboré,  a  été  traduit  en  français  (1849,  3  vol.  in-18)  et  en 
anglais  (1834).  Ont  ensuite  paru  les  ouvrages  suivants ,  le  premier  avec  la 
collaboration  du  même  M.  H.  Stannius,  et  les  autres  de  M.  de  Siebold  seul  : 
Manuel  de  zootomie  (1854);  —  Des  vers  solitaires,  etc.,  avec  une  introduction  sur 
l'entozoogenèse  (1834,  36  gravures)  ;  —  Vraie  parthénogenèse  des  papillons  et  des 
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abeilles  {1866)  ;  —  Les  poissons  d'eau  douce  de  PEurOjie  centrale  (1803,);  —   Re- 
cherches sur  la  parthénogenèse  des  Anthropodes  (1871). 

.  —  Le  célèbre  conteur  norvégien  Peter-Chrisliaa  Asbjœrnsen  est  décédé 
le  6  janvier  1885,  à  Christiania ,  où  il  était  né  le  13  janvier  1812.  Après  avoir 
fait  de  nombreuses  excursions  dans  sa  uatiie  pour  y  faire  des  recherches 
d'histoire  naturelle  et  étudié  la  sylviculture  en  Allemagne,  de  1856  à  1838,  il 
fut,  peu  après  son  retour,  nommé  conservateur  des  forêts.  Ses  études  et  ses 
fonctions  le  mettaient  sans  cesse  en  rapport  avec  le  peuple  et  la  nature  qu'il 
a  su  décrire  aussi  bien  que  pas  un  des  meilleurs  styhstes  danois  ou  norvé- 
giens. Si  ses  travaux  d'histoire  naturelle  n'ont  rien  de  saillant,  il  a,  du 
moins,  rendu  des  services  comme  vulgarisateur;  mais  c'est  surtout  comme 
incomparable  conteur  qu'il  gardera  à  jamais  l'un  des  premiers  rangs  dans 
les  littératures  Scandinaves.  Il  a  introduit  dans  la  langue  écrite,  commune  à 
la  Norvège  et  au  Danemark,  un  certain  nombre  de  mots  et  de  locutions  po- 
pulaires qui  ont  contribué  à  la  vivifier;  il  l'a,  d'ailleurs,  fait  avec  tant  de 
goût  et  de  discrétion,  que  les  Danois  ne  sont  pas  embarrassés  par  ses  néo- 
logismes  et  qu'ils  ont  fini  par  adopter  une  bonne  partie  d'entre  eux.  Aussi 
plusieurs  de  ses  écriis  ont-ils  été  publiés  à  Copenhague.  Il  est  inutile  de 
citer  ses  nombreux  ouvrages,  mémoires  et  articles  scientifiques  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  le  Dictionnaire  bio-bibliographique  de  Halvorsen.  Il 
suffit  de  rappeler  ses  vrais  titres  de  gloire,  ses  contes  qui  ont  été  traduits 
ou  imités  dans  les  principales  langues  :  Norske  Folkeevcntyr,  en  collabora- 
tion avec  Jœrgen  Moe  (Christiania,  t.  I,  1842-43;  reproduit  a,  ec  d'autres 
dans  une  seconde  édition,  18.52  ;  3"  édit.  1836;  4»  édit.  1867;  3»  édit.  1873  ;  tra- 
duit en  allemand  par  Fr.  Breseman,  Berhn,  1847,2  vol.  ;  en  anglais  par  Da- 
sent,  Londres,  1839  ;  nouv.  édit.,  1861  ;  en  français  par  E.  Beauvois,  dans  ses 
Contes  populaires  de  la  Norvège.  Paris,  1862,  in-18);  nouvelle  collection  de 
Contes  (Copenhague,  1871;  2»  édit.  1876;  iVorske  Huldreeventyr  og  Folkesagn,  I, 
1843  ;  II,  1848  ;  2*  édit.  1839,  1866  ;  >  édit.  1870).  Un  choix  de  ces  contes  a  paru  à 
Copenhague,  en  1879,  avec  cent  illustrations  d'après  des  dessins  originaux.  — 
E.  Beauvois. 

—  On  annonce  la  mort  :  de  M.  Léon  Beaijvallet,  né  à  Paris  eu  1829,  acteur, 
journaliste  et  artiste  dramatique;  —  de  M.  Louis-Alphonse  Cahagnet,  né  à 
Caenen  1809,  auteur  d'ouvrages  sur  le  magnétisme;— de  M.  Jules-Auguste  Du- 
FRESNE,  né  le  28  mars  1809,  sénateur,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Considéra- 
tions sur  l'application  en  Fratice  des  bateaux  à  vapeur  à  la  navigation  transatlantique 
(1841,  in-8);  —  de  M.  Dufour,  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse, 
âgé  de  quatre-vingts  ans  ;  —  de  M.  Carlos  Derode,  âgé  de  cinquante-sept  ans, 
mort  à  Sens,  où  il  était  juge  de  paix,  et  qui  fonda  à  Genève  la  Revue  inter- 
nationale ;  —  de  M.  Louis  Klein,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  doyen  des 
bibliothécaires  de  la  Bibhothèque  nationale  ;  —  de  M.  le  prince  Nicolas  Or- 
LOFF,  ancien  ambassadeur  de  Russie  en  France,  mort  le  29  mars  à  l'âge  de 
cinquante-huit  ans,  au  château  de  Bellefontaine,  près  Fontainebleau,  auteur 
d'un  mémoire  adressé  à  l'empereur  Alexandre  II,  intitulé  :  Quelques  réflexions 
sur  les  sectes  religieuses  en  Russie;  —  de  M.  Clément  DE  Reignié,  sénateur, 
mort  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  qui  a  collaboré  à  la  Constitution  et  à  la 
République  française;  —  de  M.  l'abbé  GouRAL"D,  vicaire-général  du  diocèse 
de  Luçon,  mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans,  le  8  février,  qui  a  concouru 
à  la  rédaction  du  cours  de  théologie  de  Migne;  —  de  M.  Joseph-Paul  Ferrer, 
né  à  Beauvoir-sui-Mer  (Vendée)  en  1827,  ancien  colonel  de  la  2=  légion  du 
Rhône  en  1870-71 ,  mort  à  Lyon  le  17  février,  auteur  de  :  Historique  de  la 
2*  légion  du  Rhône  pendant  la  guerre  de  i 870-1 87 1  {Lyon.  1871,  in-8);  Merveillesdu 
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conquérant  de  l'Italie  et  de  l'Egypte,  pamphlet  historique  sur  Napoléon  l^' 
(Lyon,  1884,  in-18);  —  de  M.  Chamaillard,  rédacteur  en  chef  du  3/o>-6i7ianais^- 

—  de  M.  le  docteur  Prosper  Lucas,  ancien  médecin  des  aliénés  de  Bicêtre 
et  de  l'asile  Sainte-Anne,  né  à  Saiiit-Brieuc  en  1805,  mort  à  Mennec3-  (Seine- 
et-Oise),  auteur  d'un  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  Sciences  intitulé  : 
Traité  philosophique  et  physiologique  de  l'hérédité  naturelle  dans  les  états  de  santé 
et  de  maladie  du  système  nerveux  (1847-1850,  2  vol.  in-8);  —  de  M.  Hercule 
RiouBLANG,  ancien  rédacteur  de  VÉcho  rochclais,  mort  à  Challignac  (Cha- 
rente); —  du  docteur  Georges  Gamuset,  mort  à  Dijon  le  13  mars,  qui  a  col- 
laboré au  Manuel  de  pathologie  et  de  clinique  chirurgicale  du  docteur  J.  A.  Fort 
(1870,  in-12  avec  135  flg.  noires  et  22  fig.  coloriées),  et  a  donné  un  Manuel 
d'ophthalmologie  (1877,  in-12  avec  120  fig.  et  une  eau-forte);  —  de  M.  Louis-Jo- 
seph Langomasino,  né  à  Saint-Tropez  (Var),  mort  à  Papeete  (Taïti),  le 
26  janvier,  fondateur  et  rédacteur  du  journal  VOcéanie  française  ;  —  de 
M.  Victor  Gelu,  mort  à  Marseille  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  le  7  avril, 
auteur  de  poésies  et  de  chansons  en  dialecte  provençal  qui  ont  été  réunies 
en  un  volume  in-12;  —  de  M.  J.  Neyghens,  mort  à  Agen  à  l'âge  de 
soixante-quinze  ans,  successivement  collaborateur  du  Mémorial  agenais,  de  la 
Gazette  de  France,  puis  de  YUnion,  dont  il  a  fait  paraître,  en  province,  une 
édition  pendant  la  guerre  de  1870-71  ;  —  de  Mgr  Terris,  évêque  de  Fréjus 
et  de  Toulon,  mort  le  8  avril,  qui  a  fait  paraître  dans  le  journal  VUnivers  des 
études  remarquables  tant  au  point  de  vue  littéraire  que  sous  le  rapport  des 
hautes  connaissances  hturgiques;—  de  M.  François  Le  Goff,  ancien  pro- 
fesseur de  l'Université,  auteur  de  De  la  philosophie  de  l'abbé  de  Lignac  (1863, 
Châlons-sur-Marae ,  in-8)  ;  —  de  M.  Gustave  Huriot,  mort  à  Bordeaux,  an- 
cien rédacteur  en  chef  du  Courrier  français,  puis  fondateur  du  journal  la 
Liberté,  qui  paraissait  à  Auxerre  ;  —  de  M.  François-Joseph  Régnier,  né  àParis 
le  l"  avril  1807,  mort  le  27  avril,  directeur  des  études  à  l'Opéra,  ancien  so- 
ciétaire de  la  Comédie  française,  qui  a  donné  au  théâtre,  en  collaboration  :  La 
Joconde,  comédie  en  cinq  actes  (1856,  in-12);  Delphine  Gerbet  ou  les  Contes  de 
jeunesse,  comédie  en  quatre  actes  (1862,  in-12j,  et  le  Chemin  retrouvé,  comédie 
en  quatre  actes  (1868,  in-12). 

Enfin,  de  l'étranger,  on  nous  signale  la  mort  :  de  M.  James-William  Da vi- 
son, né  le  5  octobre  1812,  l'un  des  critiques  musicaux  les  plus  renommés  de 
l'Angleterre,  rédacteur  en  chef  du  Musical  World  et  collaborateur  du  Times, 
pour  kl  partie  artistique;  —  du  général  sir  James-Edward  Alexander,  mort 
le  2  avril,  à  Ryde  (île  de  Wight),  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  auteur 
de  divex^ses  traductions  du  persan  et  de  plusieurs  volumes  de  voyages  sur 
l'Afrique  et  sur  l'Amérique;  —  de  M.  John-Francis  Campbell  d'Islay,  géo- 
logue anglais,  auteur  de  Frost  and  Fire  et  de  nombreuses  recherches  histo- 
riques celtiques;  —  de  M.  F.  G.  Archer,  directeur  du  musée  d'Edimbourg» 
mort  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  auteur  de  divers  ouvrages  de  botanique; 

—  du  colonel  Frédéric  Burnaby,  âgé  de  quarante-trois  ans,  auteur  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  il  faut  citer  :  Ride  to  Khiva;  —  de  M.  Adolf  von  Klo- 
del,  géographe  et  ujathématicien,  mort  à  Berlin,  à  l'âge  de  soixante  et  onze 
ans,  auteur  de  divers  ouvrages  de  géographie;  —  du  professeur  F.  Kôhler, 
bibliothécaire  de  la  bibliothèque  d'Altenbourg,  à  qui  l'on  doit  plusieurs  dic- 
tionnaires italiens ,  anglais  et  français  ;  —  de  M.  Rossmann  ,  écrivain  et  poète^ 
ancien  professeur  de  l'histoire  des  arts  a  Dusseldorf  ;  —  du  poète  Karl  Stie- 
ler,  mort  à  Munich;  —  du  docteur  Alexander  Schindler,  mort  à  Vienne,  à 
l'âge  de  soixaute-dix-sept  ans,  qui  a  publié  des  poésies  sous  le  pseudonyme 
de  Julius  von  der  Fraun;  —  du  R.  P.  Sekpieri,  mort  à  Fiesle  (Itahe),  parmi 
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les  œuvres  duquel  il  convient  de  citer  :  Les  fusions  et  dérivations  des  cyclones; 
La  force  considérée  dans  ses  principales  transformations;  La  puissance  de  l'élec- 
tricité; Les  Monographies  des  tremblements  de  terre  de  Bimini  et  de  Casamicciola- 

—  de  M.  G.  BuCCOLA,  rédacteur  de  la  Rivista  di  filosofia  sdenlifica,  mort  le 
5  mars,  auteur  de  La  Legge  del  tempo  nei  fenomeni  del  pensiero;  —  du  docteur 
Emmanuel  Biedermann,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Zurich, 
qui,  avec  la  participation  du  docteur  Fries,  a  fondé  la  revue  Die  kirche  der 
Gengenwart;  —  de  M.  Louis  ExCHAQUET,  ancien  avocat,  mort  à  Chivrageon 
(Suisse),  auteur  de  la  Discipline  ecclésiastique  (1857),  ouvrage  concernant  les 
églises  évangéliques  libres  du  canton  de  Vaud;  —  de  M.  Constantin  Rosetti, 
poète,  publiciste  et  homme  politique  roumain,  né  vers  181G,  à  Bucharest, 
où  il  vient  de  mourir,  auteur  de  traductions  de  Voltaire  et  de  Lamartine, 
d'un  livre  de  poésie  intitulé  :  Chants  de  Bonheur  (1840)  et  de  divers  pamphlets 
et  brochures  ayant  trait  à  la  Roumanie;  —  du  R.  P.  Constant  van  den  Berg, 
maître  en  théologie  et  régent  du  collège  des  Dominicains  de  Huissen  (Hol- 
lande), mort  le  20  mars,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  auteur  de  divers 
ouvrages  théologiques;  —  de  M.  J.  Gwyn-Jeffreys,  né  en  1809,  conchy- 
biologiste  distingué,  auteur  d'un  grand  nombre  de  mémoires  publiés  princi- 
palement dans  les  Proceedings  de  la  Société  zoologique  de  Londres  ;  —  de 
M.  J'Pearles  V.  WooD,  né  en  1827,  auteur  de  nombreuses  notes  relatives 
à  la  géologie  de  l'Angleterre;  —  de  M.  J.  F.  Campbell,  né  en  1821,  auteur  de  di. 
vers  ouvrages  sur  la  géologie  et  la  physique;  —  deM.  R.A.C.Godwin-Austen, 
né  en  1808,  l'un  des  géologues  anglais  les  plus  éminents  de  notre  époque; 

—  de  M.  A.  Tylor,  né  en  1825,  qui  s'est  fait  connaître  par  d'imiiortants  travaux 
sur  l'hydraulique  des  cours  d'eau,  principalement  au  point  de  vue  géolo- 
gique; —  du  docteur  Th.  Wright,  né  en  1809,  paléontologiste  distingué  et 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres;  -^  de  M.  Benjamin  Silliman,  ne  en 
1816,  minéralogiste  et  chimiste,  fils  du  célèbre  Benjamin  Silliman,  fondateur 
de  VAmerican  Journal  of  Science,  qui  longtemps  porta  son  nom;  —  de  M.  H.  R. 
GÔPPERT,  né  en  1802,  dont  les  magnifiques  recherches  sur  la  paléontologie 
végétale  sont  justement  célèbres;  —  du  docteur  E.  E.  Sghmid,  professeur 
de  minéralogie  et  de  géologie  à  l'Université  d'Iéua  :  la  géologie  de  la  Thuringe 
lui  doit  d'importants  travaux;  —  de  M.  F.'Klogke,  né  en  1847,  savant  cris- 
tallographe. 

Institut.  —  Académie  française.  —  Le  23  avril,  M.  Ferdinand  de  Lesseps , 
élu  en  remplacement  de  M.  Henri  Martin,  est  venu  prendre  séance  à  l'Aca- 
démie et  a  prononcé  son  discours  de  réception.  M.  Renan,  directeur,  lui  a 
répondu. 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  Le  25  avril,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection 
d'un  membre  libre  en  remplacement  de  M.  du  Sommerard.  Au  premier  tour 
de  scrutin,  sur  47  votants,  M.  Heuzey  a  obtenu  19  voix-,  M.  Alph.  de 
Rothschild  14,  M.  Duplessis  9,  M.  Marcille  4  et  M.  Piot  1.  Au  second  tour, 
M.  Heuzey  a  été  élu  par  24  suffrages  contre  17  donnés  à  M.  de  Rothschild, 
5  à  M.  Duplessis  et  1  à  M.  Marcille. 

Concours  et  prix.  —  L'Académie  des  Jeux  floraux,  outre  les  récompenses 
menti  nnées  dans  notre  dernière  livraison,  a  décerné  une  violette  d'argent 
au  discours  en  prose  qtii  a  pour  sujet  l'Éloge  historique  de  Christophe 
Colomh,  et  pour  auteur  M.  A.  Deshayes-Dubuisson,  au  Mans  (Sarthe). 

Congrès.  —  La  52»  session  du  Congrès  organisé  par  la  Société  française 
d'Archéologie  aura  lieu  à  Montbrison,  du  25  juin  au  2  juillet,  sous  la  prési- 
dence de  notre  collaborateur  M.  le  comte  de  Marsy.  Cette  session  sera  ex- 
clusivement consacrée  à  l'étude  de  l'histoire  des  monuments  du  Forez. 
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Llgtures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

—  Une  erreur  typographique  a  fait  insérer  dans  notre  dernier  numéro  à 
rAcadémie  des  Sciences  moraies  et  politiques  le  comi)te  rendu  des  lectures 
faites  le  27  mars  à  l'Académie  des  Ins;:ripLions  et  Be  les-LettrcS.  —  Dans  la 
séance  du  2  aviil,  M.  L.  llavet  a  communiqué  des  observations  sur  les  ma- 
nuscrits de  Nonws  Marcellns,  grammairien  latin  de  la  fin  du  troisième  siècle. 
M.  Ca.-iten  a  ensuite  commu  dqué  un  mémoire  sur  le  Capitale  de  Cartkagc, 
élevé  par  la  colonie  romaine  qui  vint  s'établir  sur  les  ruines  de  la  ville 
punique.  M.  Castan  place  ce  Capitole,  qui  n'est  probablement  autre  que  le 
temple  de  Juno  Celcstis,  sur  remplacement  de  l'ancienne  citadelle  de  Byrsa. 

—  Le  10  avril,  M.  Le  Blaut  eni retient  l'Académie  des  dernières  fouilles  faites 
à  Rome  et  des  découvertes  de  sépultures  très  anciennes  qu'elles  ont  ame- 
nées. M.  P.  Meyer  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Chronique  univer- 
selle faite  au  treizième  siècle,  dont  il  avait  déjà  entretenu  ses  collègues 
dans  une  précédente  séance.  Enfin  lecture  a  été  donnée  d'une  note  de 
M.  Egger  sur  une  inscription  grecque  concernant  un  habitant  d'Olbla, 
trouvée  à  l'embouchure  du  Danube.  —  Dans  la  séance  du  17  avril,  l'Aca- 
démie a  entendu  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  Antiquités  du  Cambodge  et 
notamment  sur  un  certain  nombre  d'inscriptions  découvertes  par  M.  le  ca- 
pitaine Aymonier  ;  M.  Casati  a  ensuite  donné  lecture  d'un  travail  sur  la  nu- 
mismatique étrusque,  dont  il  décrit  les  différents  types.  —  Cette  lecture  a  été 
continuée  dans  la  séance  du  2'i  avril.  M.  Sénart  a  ensuite  exposé  les  résul- 
tats historiques  obtenus  dans  ces  dernières  années  par  la  lecture  des  ins- 
criptions indoues  du  roi  Piyadasi.  Enfin,  M.  Joseph  Reinach  a  commencé  la 
lecture  d'un  travail  relatif  aux  fouilles  qu'il  a  opérées  avec  M.  Babelon  dans 
diverses  localités  du  sud-tunisien. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  28  mars,  AL  Himiya  commencé  la  lecture  d'nn  important 
mémoire  sur  les  grandes  époques  de  l'histoire  de  la  découverte  du  globe.  L'auteur 
étudie  successivement  les  découvertes  géographiques  dont  on  est  redevable 
aux  différents  peuples  tant  anciens  que  modernes.  Puis,  M.  R.  Dareste  com- 
munique un  mémoire  sur  une  iuscrijlion  grecque  trouvée  récemment  à 
Gortyne  et  qui  contient  une  irès  ancienne  loi  de  cette  ville  —  M.  Himly  a 
continué  sa  lecture  dans  la  séance  du  11  avril;  et  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire 
a  lu  un  mémoire  sur  la  marche  des  animaux  d'après  Aristote.  —  Le  18  avril, 
M.  Picot  a  donné  lecture  de  son  rapport  sur  l'état  de  la  publication  des  Ordoii- 
nances  des  rois  de  France  qui  s'arrête  à  Louis  Xil  et  que  l'Académie  a  décidé 
de  continuer.  M.  de  Laveleye  a  ensuite  entretenu  l'Académie  du  résultat  de 
ses  recher:hes  sur  l'état  originaire  de  la  constitution  de  la  propriété  dans 
les  townships  écossais;  l'auteur  y  retrouve  le  communisme  agraire  dont  il 
vante  les  avantages.  —Dans  la  séance  du  23  avril,  M.  Lagneau  a  communi- 
que une  note  intitulée  :  Remarques  démographiques  sur  le  célibat. 

Un  manuscrit  égaré  du  Vatican.— Au  moment  où  les  Archives  du  "Vatican, 
désormais  facilement  accessibles,  ouvrent  leurs  trésors  à  la  science,  je  voudrais 
attirer  l'aituntion  des  érudits  sur  un  manuscrit  de  la  plus  haute  valeur  pour 
l'histoire  de  Russie,  qui  se  trouvait  autrefois  au  Vatican,  d'où  il  passa  au 
Museo  Borbonico  de  Naples,  et  dont  les  traces  ont  aujourd'hui  complètement 
disparu.  On  sait  que  Clément  XI  (Albani)  s'occupait  avec  une  certaine  pré- 
dilection des  peuples  slaves,  surtout  de  la  Russie  et  de  la  Pologne;  aux 
Archives  du  Vatican,  on  conserve  encore  une  série  entière  de  manuscrits 
sur  ces  deux  pays,  qui  datent  de  son  pontificat.  Un  volume  de  cette  pré^ 
cieuse  collection  s'en  est  allé,  je  ne  sais  par  quelles  circonstances,  enrichir 
Mai  1885.  T.  XLIII.  30. 


—  mi  — 

les  archives  de  Naples.  Le  directeur  du  Museo  Borbonico,  M.  Giovanni  Rossi, 
donne  sur  ce  manuscrit  quelques  détails  dans  une  lettre  adressée  au  car- 
dinal Angelo  Mai,  et  datée  de  Naples,  11  septembre  1849.  La  lettre  de 
M.  Rossi  se  trouve  dans  le  volume  n»  9530,  qui  provient  de  Théritage  du 
cardinal  Mai  et  fait  partie  du  Fonda  Vaticano  de  la  Bibliothèque  du  même 
nom.  Les  pages  ne  sont  pas  numérotées.  Le  manuscrit  en  question  était 
coté  au  Museo  Borbonico  sous  le  n»  286,  il  était  relié  en  parchemin  et  portait 
à  Textérieur  une  étiquette  avec  l'inscription  latine  suivante  :  Varia  spec- 
lantia  ad  Moschoviam  et  Moschovitas  collecta  anno  1710.  La  table  des  matières, 
rédigée  en  itahen,  nous  a  été  conservée  par  M.  Rossi.  En  voici  la  traduction  : 
p.  1.  Relation  préliminaire  sur  l'état  de  la  Moscovie.  De  l'Ai  chimandiùte 
de  Kiev.  Du  patriarche  de  Riazan.  Des  écoles  ouvertes  par  Pierre  en  1700. 
De  l'enseignement  eu  langue  slave.  —  P.  20.  Renseignement  sur  les  mi- 
nistres Dauilovitch  (lisez  Alexandre  Danilovitch  Menchikov),  Golovine,  Go- 
losteiti  (?).  —  P.  22.  Ambassade  inutile  envoyée  en  France  en  1704  pour 
conclure  une  alliance  et  un  mariage.  —  P.  25.  Avantages  à  obtenir  :  union 
de  l'Église  russe  avec  l'Église  romaine,  libre  passage  en  Chine,  organisation 
des  missions.  —P. 36.  Église  catholique  et  Bibliothèque  érigées  par  Gordoo. 
—  A  examiner  :  si  Pierre  est  disposé  à  se  faire  catholique,  ou  à  le  permettre 
à  ses  sujets.  —  Anecdotes  diverses  sur  l'Empereur,  sur  la  Cour  et  sur  la 
capitale.  —  Note  instructive  sur  les  négociations.  Essais  antérieurs  d'union, 
à  partir  du  temps  de  Sixte  IV,  de  Clément  X,  d'Innocent  XII.  —  Correspon- 
dance avec  le  nonce  de  Pologn  •.  Golitsyne  favorable.  Ambassade  envoyée 
à  Rome,  présidée  (sicj  par  le  prince  Kourakine,  lieutenant-colonel  de  la  garde 
impériale.  —  Diplôme  impérial  pour  les  lettres  diplomatiques,  en  langue 
russe,  avec  signature  et  sceau.  —  Parmi  les  personnages  attachés  à  la  Léga- 
tion extraordinaire  se  trouvait  le  général  Chérémétev,  dit  Seraramet.  — 
Quelques  articles  des  négociations  avec  la  Cour  d'Autriche  et  celle  de  Russie. 
Correspondance  avec  différents  personnages.  Diplômes  impériaux  pour  les 
concessions  promises  aux  catholiques.  Copies  envoyées  par  Huyssen  à 
G.  V.  Gravina.  —  Minutes  de  correspondance  avec  des  apostilles  et  des  cor- 
rections autographes  de  Clément  XI.  —  Tel  est  le  contenu  de  ce  volume;  les 
titres  à  eux  seuls  donnent  une  idée  de  sou  importance.  Il  est  certain  qu'il  a 
dû  appartenir  autrefois  aux  archives  du  Vatican,  les  originaux  des  pièces 
diplomatiques  envoyées  au  pape,  les  notes  autographes  de  Clément  XI  en 
sont  la  preuve.  En  1849,  ce  manuscrit  était  au  Museo  Borbonico  de  Naples. 
Qu'est-il  devenu  depuis?—  En  1881,  je  me  suis  adressé  au  Ministère  de 
l'instruction  publique  à  Rome,  par  l'entremise  de  l'ambassade  d'Autriche, 
en  priant  de  faire  venir  ce  manuscrit  à  Rome,  où  j'avais  l'intention  de  le 
consulter,  ne  pouvant  me  rendre  moi-même  à  Naples.  L'accueil  fait  à  ma 
demande  a  été  des  plus  bienveillants,  mais  les  recherches  les  plus  minutieuses 
au  Museo  Borbonico  restèrent  sans  résultat.  L'année  suivante,  quelques  amis 
revinrent  à  la  charge,  ils  ont  visité  tous  les  dépôts  de  Naples,  le  manuscrit, 
en  question  n'a  pu  être  trouvé.  Faut-il  croire  qu'il  soit  perdu  pour  tou- 
jours? de  nouveaux  efforts  ne  pourraient-ils  pas  nous  mettre  au  moins  sur 
les  traces  de  ce  ti'ésor?  Qui  le  découvrira  aura  bien  mérité  de  la  science.  — 

p.  PlERLING. 

Un  portrait  de  Jeanne  d'Arc.  —  Notre  collaborateur  M.  Steiu  a  annoncé 
une  Bibliographie  de  Jeanne  d'Arc.  Cet  ouvrage  aura  sans  doute  un  chapitre 
pour  l'iconographie.  Voici  un  document  que  M.  Stein  ne  connaît  sans  doute 
pas  :  le  hasard  nous  l'ayant  fait  rencontrer  il  y  a  quelques  jours,  nous 
avons  cru  intéressant  de  le  noter  au  passage.  tJn  des  portraits  de  Jeanne 
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d'Arc,  des  plus  curieux  par  la  matière  sur  laquelle  il  a  été  fixé,  a  été  signalé 
par  le  docteur  Lacassagne,  dans  ses  observations  sur  le  tatouage  chez  les 
zéphyrs  de  notre  armée  d'Afrique.  C'est  un  portrait  de  Jeanne  d'Arc  en 
tatouage  sur  la  largeur  du  dos.  Le  portrait  avait  /il  centimètres  sur  39.  Ce 
n'est  pas  là  un  cas  isolé,  car  le  docteur  Lacassagne  cite  des  portraits  de 
l'amiral  Jean-Bart  et  d'Abd-el-Kader,  à  peu  près  de  même  dimension  et 
figurés  sur  la  même  partie  du  corps.  Je  n'ai  pas  la  référence  à  ce  travail 
même,  mais  je  trouve  la  citation  dans  un  savant  et  curieux  mémoire  sur  la 
question  du  tatouage  par  le  docteur  Robert  Flitcher  dans  les  Transactions  of 
the  Anthropoîogical  Society  of  Washington ,  t.  II  (1883),  p.  48.  Ces  portraits  en 
tatouage  ne  sont  pas  des  cas  isolés,  car  le  savant  américain  cite  en  France 
encore  des  portraits  de  Bismarck  ou  de  soldats  allemands,  avec  le  casque  à 
pointe  ainsi  exécutés  sur  une  a^  tre  partie  du  corps.  —  H.  Gaidoz. 

Bibliothèques  les  plus  importantes  de  la  France  en  1878.  —  Une  sta- 
tistique dressée  en  1878,  et  dont  nous  retrouvons  la  trace  dans  le  dernier 
numéro  paru  du  Bulletin  des  Archives  et  des  Bibliothèques^  détermine  ainsi  qu'il 
suit  l'importance;  des  principaux  dépôts  de  livres  de  la  France.  En  ce  qui 
concerne  Paris  d'abord,  on  voit  qu'à  l'époque  en  question,  la  Bibliothèque 
nationale  possédait  environ  2  millions  de  volumes,  la  Bibliothèque  Mazarine, 
200,000  imprimés,  2,000  incunables  et  6,000  manuscrits;  Sainte-'-' eneviève, 
160,000  imprimés  et  5,000  manuscrits;  l'Arsenal,  230,000  imprimés  et  6,000  ma- 
nuscrits; la  Faculté  de  Médecine,  60,000  volumes;  le  Muséum  d'histoire  na- 
turelle, 30,000;  la  Bibliothèque  polonaise,  40,000;  le  Conservatoire  de  musique, 
30,000;  le  Conservatoii'e  des  arts  et  métiers,  25,000;  la  Faculté  de  Droit,  13,000, 
et  l'Université,  10,000.  De  son  côté,  la  province,  toujours  en  1878,  nous  offre 
les  chiffres  suivants  :  Bordeaux,  160,000  volumes;  Lyon,  150,000;  Besançon 
Grenoble  et  Aix,  120,000;  Rouen,  112,000;  Avignon,  96,000;  Marseille,  80,OOo! 
Nîmes,  72,000;  Amiens  et  Dijon,  70,000;  Rennes,  65,000;  Toulouse,  64,000; 
Montpellier,  60,000;  Chartres,  56,830;  Orléans,  51,000;  Tours,  46,000;  Cler- 
mont,  44,500;  Angers,  40,300;  Le  Mans,  40,000;  Blois,  36,000;  Brest,  32,000; 
Poitiers,  30,000;  Moulins  et  Carpentras,  27,000;  Pau,  23,000.  —  Nous  ajoute- 
rons que  la  bibhothèque  de  Reims,  qui,  en  1853,  comptait  à  peine  29,000  vo- 
lumes, en  possède  à  l'heure  actuelle  plus  de  62,000  avec  1,493  manuscrits;  ce 
qui  constitue  une  augmentation  de  plus  du  double  en  moins  d'un  tiers  de  siècle. 

Bibliothèques  pédagogiques.  —  Vers  la  fin  de  l'année  dernière,  il  y  avait 
en  France  2,430  bibhothèques  pédagogiques  mises  à  la  disposition  des  insti- 
tuteurs ou  des  délégués  cantonaux;  elles  comptaient  ensemble  663,878  vo- 
lumes. Pendant  l'année  1883,  30  bibliothèques  pédagogiques  nouvelles  ont 
été  créées. 

Le  cardinal  Bichi,  évêque  de  Carpentras.  —  M.  Tamizey  de  Larroque 
a  consacré  à  ce  prélat  le  fascicule  VIII  des  Correspondants  de  Peiresc  (In-8  de 
jsxiv-14  p.),  et  a  joint  au  même  volume  diverses  lettres  inédites  adressées 
â  Peiresc  (p.  xxvii  à  xxxii,  15  à  47).  Un  appendice  sur  le  mont  Ventoux 
termine  le  volume  (p.  49  à  53).  La  pagination  bizarre  que  je  viens  d'indiquer 
et  qu'on  aura  peut-être  remai'quée  révèle  que  nous  avons  sous  les  yeux  un 
tirage  à  part  de  la  Revue  de  Marseille  et  de  Provence.  Notre  collaborateur  a 
encore  en  réserve  (p.  vu,  n.  1)  une  trentaine  de  correspondants  de  Peiresc 
qu'il  nous  présentera  successivement.  «  Le  cardinal  Bichi  a  [lui]  deux 
grands  mérites  :  il  a  beaucoup  aimé  la  France  et  beaucoup  aimé  Peiresc.  » 
Pour  faire  connaître  son  héros,  M.  Tamizey  de  Larroque  a  reproduit  l'an- 
jçjenne  notice  de  Fornéry,  la  corrigeant  et  la  rectifiant  par  de  nombreuses 
notes,  auxquelles,  je  le  crains  bien,  M.  Jules  de  Terris  (p.  xvi,  n.  1)  n'aura 


guère  à  ajouter.  Ce  sont  ces  mêmes  notes  qui  doubhmt  la  valeur  de  lettres 
insigniflantes  parfois,  mais  qui  servent  de  thème  aux  questions  et  aux  ré- 
ponses, si  <'  curieuses  de  notre  collaborateur,  notamment  p.  4,  n.  1  :  Quel- 
qu'un connaît-il  la  colle  du  cardinal  Borromee?  »  Les  nombreux  sujets  que 
traitent  ces  lettres  en  rendent  toute  analyse  impossible.  Ce  que  Ton  y  dé- 
couvre, en  les  considérant  toutes  à  la  fuis,  c'est  riusaliable  soif  de  savoir  qui 
dévorait  Peiresc  :  qu'il  re^^oive  l'ouvrage  de  Ciacoanius  (p.  1),  qu'il  donne  des 
étymologies,  fausses  assurément  (p.  15),  qu'il  s'intéresse  à  l'archéologie,  aux 
documents  écrits  (p.  18  et  19  etsuiv.),  ou  qu'il  s'occupe  même  de  géographie 
et  de  géologie  (p.  31  et  51).  C'était  vraiment  un  «  bel  esprit,  »  digne  de  sé- 
duire son  éditeur  et  son  biographe  et  de  lui  faire  entreprendre  une  œuvre 
aussi  patiente  et  aussi  difficile.  C'est  une  vraie  mosaïque  à  reconstituer,  et 
les  cailloux  en  sont  épars  à  tous  les  coins  du  monde  ou  peu  s'en  faut. 

Les  Conthées  enchantées.  —  Une  quantité  de  vieilles  traditions  appar- 
tenant à  des  peuples  divers,  offrent  une  légende  qui  s'est  transformée  selon 
les  temps  et  les  lieux,  c'est  la  croyance  en  une  terre  enchantée  où  séjournent 
des  êtres  surnaturels  parmi  lesquels  sont  admis  quelques  mortels  privilégiés. 
Notre  collaborateur  M.  E.  Beauvois  a  •  étudié  cette  tradition  bizarre  avec 
son  érudition  si  prolbnde  et  si  variée  {L'Elysée  transatlantique  de  l'Eden  occi' 
dental.  Paris,  Leroux,  1884,  in-8  de  103  p.)  Il  nous  montre  cette  croyance 
existant  pour  ainsi  dire  sur  tous  les  points.  Souvent  les  hommes  qui  pénè- 
trent dans  les  régions  bienheureuses  y  restent  à  tout  jamais;  d'autrefois  ils 
n'y  font  que  des  résidences  qui  leur  semblent  de  courte  durée,  mais 
qui  furent  des  siècles.  A  leur  retour  dans  leur  patrie,  ils  ne  retrouvent  plus 
rien  de  ce  qu'ils  y  avaient  laissé  :  c'est  la  situation  d'Og'er  le  Danois,  c'est 
celle  que  nois  ietrouvons  dans  un  chant  populaire  allemand,  la.  fiancée 
hongroise.  Impossible  de  rappeler  toutes  les  légendes  que  raconte  et  qu'éuu- 
mère  M.  Beauvois;  nous  ne  pouvons  qu'engager  les  mytho'ogues  à  lire  son 
curieux  travail.  M.  Beauvois  n'a  pas  oublié  la  légende  de  saint  Brandaine 
et  à  sou  sujet  émet  des  idées  fort  judicieuses.  A  beaucoup  de  relations 
mcroyables,  il  attribue  une  base  réelle  :  «  Le  merveilleux  mêlé  à  ces  rela- 
tions, dit-il,  ne  doit  pas  les  faire  rejeté^  eu  bloc,  d'autant  plus  que  leurs 
auteurs  ne  les  donnaient  pas  pour  de  l'histoire  ou  de  la  géographie,  mais 
bien  pour  des  légendes  ou  des  romans  destinés  à  édifier  ou  à  amuser  le 
lecteur.  »  —  Th.  P. 

Histoire  d'un  château  normand.  —  «  A  la  Faye!  »  Tel  est  le  cri  de 
guerre  de  la  maison  d'Argonges,  que  l'auteur  a  inscrit  sur  le  titre  de  cet  opus- 
cule :  Rasnes,  histoire  d'un  château  itormand,  parle  comte  Gétard  de  Contades, 
membre  de  la  société  des  antiquaires  de  Normandie.  (Paris,  1884,  in-8  carré 
de  69  p. ,  non  mis  dans  le  commerce).  —  On  ne  pouvait  mieux  choisir  pour 
le  vieux  château  qui  domine  les  «  Logis  »  des  environs  d"Arj^ent  n.  Nous 
avons  eu  souvent  Toccasion  de  féliciter  M.  de  Contades  sur  ses  monogra  hies 
locales.  Cel  e-ci  est  »  ncore  faUe  avec  un  soin  minuiieux.  Si^ualous-lui  ce" 
pendant  une  omission  bien  pardonnable.  11  n'a  pas  connu  une  petite  paquette 
rarissime  :  Pièces  nouvelles  et  intéressantes  concernant  le  rappel  des  Parlemenset 
autres  sujets  pur  M.  D.  M.  T.  J.  An  temple  du  plaisir  que  goûte  un  peuple 
ex-orphelin,  (Caen)  1765,  in-8  de  32  p.,  où  il  eût  trouvé  p.  27  une  Chanson  à 
M"»  la  marquise  de  Bannes,  et  p.  28,  un  Bouquet  à  la  même  (Louise-Melchiore 
de  Carbonnières,  v.  Basnes,  p.  43).  Pourquoi  donc  écrire  «  Rasnes  »  et  non  pas 
«  Rânes  »  comme  le  Dictionnaire  des  Postes?  —  C.  A.  DE  B. 

Une  statistique  de  la  presse.  —  Au  1«^  janvier  1883,  la  statistique  offi- 
cielle a  constaté  l'existence  de  1378  journaux  quotidiens  ou  ne  paraissant  qu'à 
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des  époques  indéterminées,  traitant  de  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines  :  politique,  littérature,  sciences,  finances,  législation,  art,  etc., 
etc.  Rome  était  comptée  dans  ce  total  de  1378  pour  200,  Milan  pour  141  et 
Naples  pour  120.  Venaient  ensuite  Tarin,  où  se  '  ubliaient  94  journaux,  et 
Floience  qui  en  imprimait  79.  Quant  aux  autres  villes  principales  de  a  Pénin- 
sule, elles  ne  suivaient  que  de  loin,  car  le  nombre  de  leurs  périodiques 
cite  dans  un  ordre  décroissant,  allait  de  37  à  10.  —  Remarquo  is  en  outre  que 
159  journaux  seulement  étaieiit  quotidiens  et  111  paraissaient  deux  ou  trois 
fois  la  semaine,  pendrait  que  539  étaient  hebdomadaires,  168  bi  ci  tri-men- 
suels et  257  mensuels;  qu'enfin  77  se  publiaient  touG  les  deux  mois,  16  tous 
les  trois  mois  et  50  à  des  intervalles  divers  supérieurs  au  trimestre.  —  La 
Gaszetta  di  Genora  est  !e  journal  le  plus  ancien  de  l'Italie  ;  sa  création  remonte 
a  l'année  1798. 

Livres  mis  a  l'Index.  —  Un  décret  de  la  Sacrée-Congrégation  de  l'Index, 
eu  date  du  23  mars,  a  condamné  les  deux  ouvrages  suivants  :  De  l'Éduca- 
tion religieuse  et  civile  des  jeunes  filles  conformément  aux  conditions  actuelles  de 
l'Italie,  par  l'abbé  Ambroise  G.\ravaglia  (Milan,  Dumolard  frères,  1884, 
2  vol.).  L"aùteur  s'est  soumis  et  a  r^'prouvé  son  œuvre.  —  La  Religion  dans 
la  Science  et  la  Tyrannie  de  la  Conscience,  parle  professeur  GiCGHETTl-SURIANI, 
avec  préface  de  Mgr  J.  B.  Savarese  (Rome,  Fozani  et  C»,  1885). 

Paris.—  La  maison  Didot  annonce  la  publication  d'un  gr  ind  ouvrage  (in-4'') 
sur  VŒuvre  des  peintres  verriers  français,  par  M.  Lucien  Magne.  Le  l"  volume 
comprendra  une  intro -uction  générale  et  une  description  des  verreries  de 
Montmorency  et  d'Ecoueii  (prix  :  80  fr.). 

—  Les  fouilles  exé  utées  pdr  M.  de  Sarzec  dans  la  basse  Cha'dée,  de  1877 
à  1881,  Oit  eu  le  plus  grand  retentissement  dans  le  monde  savant,  et  le  pu- 
bUc  peut  en  admirer  hs  riches  résultats  dans  le  musée  chaldéendu  Louvre. 
M.  de  Sarzec  commence  l.i  publicition  d'un  grand  ouvrage  exposant  les  ré- 
sul  aïs  obtenu -i.  La  dts  riptioi  des  fouilles  esi  faite  par  M.  de  Sarzoc,  celle 
des  monuments  par  M.  Heuzey.  L'ouvrage  sera  complet  en  2  ou  3  livraisons. 
La  1"  vient  de  paraître  chez  Leroux  :  Découvertes  de  Chaldée  (in-fol.  de  24  p.  et 
20  hélio  griv.,  prix  30  fr.) 

—  M.  de  Beaucourt  vient  de  mettre  sous  presse  le  tome  III  de  son 
Histoire  de  Charles  VII. 

—  M.  l'abbé  Batiifol,  élève  de  l'École  des  hautes  études,  a  été  chargé 
d'une  mission  scientifique  en  Albanie. 

—  Une  soi'iété  s'est  fondée  eu  1884  à  Paris  pour  l'Étude  de  la  représentation 
proportionnelle.  Elle  a  déjà  fait  paraître  deux  brochures  sur  les  débats 
auxquels  cette  question  a  donné  lieu  au  Parlement  belge  et  au  Parlement 
anglais.  La  seconde  est  extraite  du  Bulletin  de  législation  comparée. 

—  La  hbrairie  Rouam  vient  d'ajouter  une  nouvelle  série  à  celles  qui 
composent  déjà  sa  bibliothèque  artistique  :  la  Bibliothèque  d'art  ancien.  Le 
premier  volume  de  cette  série  est  une  intéressante  étude  de  J.  Rousseau 
sur  Hans  Holbein.  (72  p.  in-4o,  avec  de  nombreuses  gi^avures.  Prix  :  2  fr.  50.) 

—  A  l'exemple  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  l'École  fran- 
çaise du  Caire  commence  aussi  à  publier  le  résultat  de  ses  travaux  sous  le 
titre  de  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  Mission  archcolonique  française 
au  Caire,  sous  la  direction  de  M.  Maspero.  Le  premier  fascicule  qui  vient  de 
paraître  (Paris,  Leroux,  in-fol.,  132  p.  et  norabr.  pi..  23  fr.)  contient  les 
études  suivantes  :  M.  Boudant,  Deux  jours  de  fouilles  à  Sell  et  Amarna ; 
V.  Loret,  ('e  Tombeau  de  L'Am-Xent  Amen-Hotep;  M.  Bouriant,  l'Église  copte 
du  tombeau  de  Déga;  H.  Dulac,  Quatre  contes  arabes  en  dialecte  cairote; 
V.  Loret,  la  tombe  de  Khd-m-hd. 
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—  Le  Cicérone,  du  prof.  Burckhardt,  est  connu  de  tous  ceux  qui  ont  fait 
un  voyage  quelque  peu  scientifique  en  Italie.  Il  constitue  une  véiitable 
histoire  de  Fart  en  Italie  par  les  monuments.  La  1"  édition  parut  en  1853 
et  la  3»  en  1884.  M.  A.  Gérard  vient  de  rendre  un  véritable  service  aux 
artistes  en  publiant  une  traduction  de  cet  important  ouvrage.  Le  1"  volume 
a  paru  chez  Didot  :  le  Cicérone,  guide  de  l'art  antique  et  de  l'art  moderne  en 
Italie.  l'«  partie,  art  ancien.  (Paris,  Didot,  188o,  in-12,  xxil-xvii-200  p.  et 
4  pi.  6  fr.)  M.  Gérard  a  fait  précéder  sa  traduction  d'une  notice  des  plus 
intéressantes  sur  la  vie  et  les  écrits  du  savant  professeur  de  Bâle. 

—  M.  H.  Moris,  archiviste  des  Alpes-Maritimes,  fera  paraître  vers  le  mois 
de  juin  un  ouvrage  sur  les  Opérations  militaires  dans  les  Alpes  pendant  la 
guerre  de  succession  d'Autriche  {■t74i-l748)  d'après  des  documents  inédits.  Le 
premier  volume  sera  suivi  d'un  second  qui  comprendra  les  campagnes  des 
Alpes  pendant  la  période  révolutionnaire. 

AuNis  ET  Saintonge.  ~  M.  Pierre  Jouin,  mort  il  y  a  quelque  temps,  a  lé- 
gué sa  bibliothèque  à  la  ville  de  Royan. 

Auvergne.  —  Un  legs  important,  destiné  à  la  création  d'une  bibliothèque 
publique,  a  été  fait  récemment  à  la  ville  de  Saint-Flour,  par  M.  Génies, 
ancien  juge  de  paix  à  Ruines. 

Champagne.  —  M.  Paris  vient  de  publier  chez  l'éditeur  Michaud,  à  Reims, 
un  ouvrage  intitulé  :  Le  Théâtre  à  Reims  depuis  les  Romains  jusqu'à  nos  jours 
(in-8  avec  gravures). 

M.  l'abbé  Le  Comte,  vicaire  général  du  diocèse  de  Châlons,  vient  de  faire 
paraître  chez  Martin,  éditeur  à  Chàlons,  un  livre  recommandé  par  Mgr  l'é- 
vêque,  et  qui  a  pour  titre  :  Petit  Manuel  pour  la  fondation  et  la  direction  des 
patronages  ruraux  (in-8). 

Normandie.  —  L'Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arts  de  Rouen 
décernera,  en  1883,  un  prix  de  700  fr.  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  les 
Botanistes  normands. 

—  M.  Auge,  libraire  à  Rouen,  va  fcdre  paraître  :  Rouen  pittoresque,  1  vol. 
in-4,  illustré  par  M.  Maxime  Lalanne;  introduction  par  M.  Henri  de  iaPom- 
meraye;  texte  par  MM.  Allais,  Aube,  Ch.  de  Beaurepaire,  Dubosc,  J.  Félix 
et  J.  Hédou. 

—  On  annonce  aussi  la  publication  de  :  Notre-Dame  de  Bon-Secours ,  sau- 
vegarde de  la  France:  son  histoire  restituée  depuis  les  premiers  âges  jus- 
qu'à nos  jours,  etc.  (1  vol.  gr.  in-4),  par  M.  Alfred  de  Perrois;  —  Monographie 
descriptive  ou  guide  du  visiteur  dans  l'église  Saint-Vincent  de  Rouen,  par 
M.  l'abbé  Edmond  Renaud,  1  vol.  in-4,  imprimé  en  caractères  elzéviriens 
avec  planches  et  vignettes;  —  Histoire  de  la  ville  de  Ponl-Audemer ,  ouvrage 
posthume  de  M.  A.  Ganel,  publié  par  sou  exécuteur  testamentaire,  M.  Montier, 
2  vol.  in-8. 

—  Viennent  de  paraître  deux  ouvrages  de  M.  A.  Ileilot  :  Essai  historique 
sur  Héricourt-en-Caux ,  d'après  des  documents  inédits  (1  vol.  in-8  de  200  p.),  et 
Saint-Mellon  est-il  mort  à  Héricourt?  examen  de  cette  question  d'après  des 
documents  nouveaux  ei  inédits  (brochure  in-8  de  40  p.). 

Orléanais.  —  Pour  paraître  à  la  fin  d'avril  :  Inventaire  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  d'Orléans.  Fonds  de  Fleurxj,  par  M.  Ch.  Luissard  (Orléans,  Heiiuison, 
in-8). 

—  Pour  paraître  à  la  Un  de  mai  :  Catalogue  des  reliques  et  Joyaux  de  l'égUse 
de  Chartres,  par  M.  Luc.  Merlet  (1  vol.  in-S,  avec  grav.  hors  texte.  Chartres, 
Petrot-Garnier). 

—  Nous  recevons  un  extrait  du  t.  Y  des  Lectures  et  Mémoires  de  l'Académie 
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de  Sainle-Croix  :  il  a  pour  titre  :  Joseph-Etienne  Vaslin,  Annaliste  de  l'église  de 
Beauvais,  1690-1771  (brochure  in-8.  Orléans,  P.  Colas,  1884),  et  pour  auteur 
M.  O.  Raguenet  de  Saint-Albin. 

Provence.  —  L'Académie  de  la  province  ouvre  son  douzième  concours 
littéraire,  scientifique  et  artistique.  Les  pièces  de  prose,  de  vers  ou  de  mu- 
sique doivent  être  inédites. 

—  On  annonce  comme  devant  paraître  prochainement  une  Histoire  de  l'A- 
mirauté de  Marseille,  par  M.  Georges  Maurin,  ancien  magistrat. 

—  La  ville  d'Hyères  ouvre  un  concours  littéraire  en  langue  provençale. 
Parmi  les  prix  qui  seront  décernés,  citons  :  une  médaille  d'or  à  la  meilleure 
pièce  en  l'honneur  de  la  ville  d'Hyères;  la  Mireille  de  Mistral,  illustrée  par 
Burnand,  richement  reliée,  à  la  meilleure  poésie  sur  un  sujet  libre.  Des 
médailles  de  vermeil,  d'argent  et  de  bronze  seront  réservées,  s'il  y  a  lieu, 
pour  les  seconds  et  troisièmes  prix. 

Nice.  —  Un  document  inédit  d'une  grande  importance  historique  vient 
d'être  dtcouvert  dans  les  Archives  de  Nice  :  il  ne  s'agit  rien  moins  que  du 
Journal  de  bord  du  bailli  de  Suffren  dans  ses  campagnes  de  l'Inde.  Ce  journal 
relate  tous  les  faits  accomplis  sur  l'escadre  commandée  par  Suffren  depuis  le 
mois  de  mars  1781  jusqu'à  la  fin  du  même  mois  de  1784. 

Poitou.  —  La  Société  des  Archives  historiques  du  Poitou  imprime  en  ce 
moment  le  Gartulaire  de  l'abbaye  de  Sainl-Maixent,  par  M.  Alfred  Richard, 
archiviste  de  la  Vienne.  —  Elle  s'occupe  de  la  publication  prochaine  d'une 
série  de  maintenues  de  noblesse ,  par  M.  Beauchet-Filleau. 

-  L'important  ouvrage  de  MM.  l'abbé  Baudry  et  Ballereau  sur  les  Puits 
funéraires  va  être  remis  dans  le  commerce  et  à  des  conditions  beaucoup  plus 
accessibles  qu'auparavant. 

—  On  annonce  la  continuation  à.'c  Poitou  et  Vendée,  que  la  mort  de  M.  Ben- 
jamin Fillon  a  laissé  interrompu.  L'cdiLeur  utiliserait  les  manuscrits  laissés 
par  Fillon  et  ferait  appel  à  diverses  collaborations.  Une  notice  étendue  sur 
Fillon,  due  à  la  plume  de  M.  A.  de  MonLaigion,  professeur  à  l'École  des 
chartes,  inaugurerait  cette  seconde  partie. 

—  M.  Bélisaire  Ledain  a  publié,  en  tirage  à  part,  sou  importante  notice  his- 
torique et  archéologique  sur  l'abbaye  de  Saint-Jouen-les-Marnes. 

Vendée.  —  On  annonce  les  publications  suivantes  :  de  M.  René  Vallelte, 
secrétaire  de  la  Société  archéologique  de  la  Vendée  ;  Le  mobilier  d'un  gen- 
tilhomme rural  au,  siècle  dernier  (Fontenay,  imp.  Gouraud,  in-8  de  15  p.); 
du  même  :  Venlèvement  de  la  princesse  Hamilton  par  le  marquis  de  la 
Flocellicre,  conte  vrai  du  dix-septième  siècle.  (Fontenay,  Gouraud,  in-16del5p.) 
—  sur  le  même  sujet  :  Un  chapiilrc  de  l'histoire  du  couvent  de  la  Flocellière 
(Vendée).  La  Belle  Écossaise  et  Jacques  de  Madlé-Brézé  (iSil),  d'aprè.s un  manus- 
crit inédit,  par  M.  Thomas  Arnauldet,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Niort 
(Melle,  imp.  Lacuve,  iu-8  de  16  p.). 

Allemagne.  —  Une  polémique  assez  vive  s'est  élevée  en  Allemagne  entre 
deux  écouomisLes,  M.  SchmoUer,  de  Strasbourg,  représentant  l'école  histo- 
rique, et  M.  Menger,  de  Vienne,  représentant  ce  qu'il  nomme  l'économie 
nationale  allemande.  Ce  dernier  résume  ses  griefs  contre  M.  Schmoller,  dans 
une  brochure  intitulée  :  Die  Irrlhumer  des  Historismus  (Vienne,  Holder,  1834). 

—  La  Freiburger  Zeiiung  vient  de  faire  paraître  une  étude  de  Ju^itusRûmei^ 
sur  les  Anioles  ecclésiastiques  de  la  nouvelle  ccnsHtutlon  de  Berne  ;  lautcuv  y 
retrace  l'histoire  et  les  conséquences  de  ces  articles  au  point  de  vue  de;* 
garautieû  religieuses.  On  verra,  dans  le  Moniteur  de  Rome  des  27  et  28  oc- 
tobre 1884,  l'importance  de  la  question;  c'est  une  des  phases  de  la  lutte  que 
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les  catholiques  romains  eut  à  soutenir  contre  les  vieux  catholiques  aidés  des 
protestants. 

—  La  princesse  héréditaire  d'Allemagne  a  fait  reproduire  dix  des  priiiCi- 
pales  esquisses  de  peintres  espagnols  modernes  qui  font  partie  de  ses  col- 
lections. L'album  est  édité  par  la  maison  Amsler  de  Berlin  en  deux  éditions, 
l'une  de  100  m.  l'autre  de  10  m.,  et  vendu  au  profit  des  victimes  des  tremble- 
ments de  terre  de  l'Andalousie. 

—  Depuis  le  commencement  de  cette  année  paraît  à  Berlin,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Henry  Thode,  sous  forme  de  supplément  bi-meisuel  au  Jahrbueh 
(1er  Kgl.  Preussischen  Kun<;lsanm(ungen .  un  courrier  de  l'art  intitulé  :  Der 
Kunsifreund  (abonnement  annuel  25  fr.),  dans  le  but  de  tenir  les  archéo- 
logues et  les  artistes  au  courant  de  toutes  les  nouvelles  artistiques  et  des 
principales  acquisitions  faites  par  les  grands  musées  de  l'Europe.  A  chaque 
numéro  est  joint  une  reproduction  d'une  œuvre  importante  de  quelque 
grand  artiste.  Sommaire  du  1"  numéro  :  De  l'inventaire  des  richesses  artistiques 
de  l'Allemagne;  —  Nouvelles  publications  artistiques  ;  —  Musées  et  collections  : 
Portrait  de  J.  Hohschuher,  Jugement  dernier  de  Fra  Angelico,  collecHons  Basi- 
lewski,  Davillier,  Albert  Goupil;  —  Artistes  et  collectionneurs  :  Pierre  Codde, 
Rembrandt,  Adrien  Brouxoers,  L.  Bohustcdt;  —  Mélanges  :  Société  internatio- 
nale de  chalcographie.  Planche  :  A.  Durer.  Samson  et  les  Philistins,  avec  notice 
explicative. 

—  M.  le  prof.  Droysen  annonce  la  publication  d'un  Nouvel  atlas  historique 
en  quatre-vingi-se'ze  cartes  accompagnées  d'un  texte  explicatif.  Cet  atlas 
servira  de  complément  à  VAtlas  moderne  bien  connu  de  Andrée  (Leipzig, 
Velhagen,  in-fol.  23  fr.). 

—  MM.  Menge  et  Prenss  publient  chez  T^'ubuer,  à  Leipzig,  un  excellent 
Ixxic-on  Cœsarianwn,  dont  le  premier  fascicule  vient  de  paraître  (2  francs 
chaque  livraison). 

—  Une  nouvelle  encyclopédie  paraît  actuellement  à  Leipzig  chez  Grunow, 
en  fascicule  bi-mensuel,  sous  le  titre  de  Deutsche  Encyclopœdie.  L'ouvrage 
sera  complet  en  cent  livraisons  à  0  fr.  73  chaque.  Il  semble  que  l'on  com- 
mence par  abuser  quelque  peu  des  encyclopédies. 

—  MM.  Menzel  et  Lauer  vont  publier,  chez  Niednerà  "Wiesbaden,  un  Codex 
diplomaticus  nassoicus.  L'ouvrage  sera  complet  en  douze  fascicules  au  prix 
de  23  francs  chaque. 

—  M.  Hermann  Baumgarlen  vient  de  publier  chez  Cotta,  à  Stuttgart,  le 
premier  volume  d'une  histoire  de  Charlcs-Qu'mt  (ln-8  xvi-336  p.  13  fr.  30). 

~  Depuis  le  premier  janvier  il  paraît  chez  Seemann,  à  Leipzig,  une  nou- 
\  elle  revue  trimestriel!^  dirigée  par  M.  Geiger,  professeur  à  l'Université  de 
Berlin,  et  consacrée  aux  études  relatives  à  l'histoire  de  la  Renaissance 
Vierteljahrsschrift  filr  Kullur  und  Litteralur  der  Renaissance  (16  marcs  par  an). 
Dans  la  première  livraison  nous  signalerons  une  étude  de  M.  Geiger  sur 
Vhistoire  de  l'humaiiisme  en  France,  une  autre  de  M.  H.  Grimm  sur  Michel- 
Ange,  et  un  travail  de  M.  Zupitza  sur  Boccace,  ainsi  que  des  lettres  inédites  de 
Guarinus  et  de  Reuchlin. 

—  La  librairie  Grunow,  de  Leipzig,  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  Ges- 
praehc  Friedrichs  des  gi^ossen  mit  Henri  de  Catt  les  conversations  si  intéres- 
îiantes  entre  Frédéric  II  et  son  lecteur  H.  de  Catt  (in-12  de  x-353  p.  5  fr.  75). 

—  M.  G.  Mej-er,  professeur  à  l'Université  de  Graz,  vient  de  publier  chez 
Oppenheira,  à  Berlin,  sous  le  titre  de  Essays  und  Studien  zur  Sprachge^chichte 
und  Volkskunde  (1885,  in-12,  il-2  p.  9  fr.  îO^ ,  diverses  études  philologiques  et 
ethnographiques  des  plus  intéressantes.  Nous  citerons  notamment  celles 
relatives  aux  contes  et  aux  chansons  poi)ulaires. 
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Angleterre.  —  Le  Public  Record  Office,  ou  Dépôt  des  archives  anglaises, 
centralise  toutes  les  chartes  (Rolls)  provenant  de  la  Tour  de  Londres  et  re- 
montant aux  plus  anciennes  époques  de  l'histoire  d'Angleterre.  La  Direction 
fait  paraître  chaque  année  un  rapport  détaillé  sur  Fétat  de  ses  publications 
et  de  SrS  Indices;  le  dernier  Report  of  the  Deputy  Keeper,  adressé  a  la  reine 
VIetora,  estle  quarante-quatrième  qui  ait  paru  pour  la  gestion  de  l'an  1883. 
Grâce  aux  tableaux  publiés,  il  est  aise  de  retrouver  les  documents  rangés 
chronologiquement  et  écrits  in  toute  langue,  même  en  hébreu  (Jews  Rolls), 
dont  les  uns  remouteut  au  dernier  quart  du  douzième  siècle  (1182),  au  règne 
de  Hiinri  II,  et  dont  les  suivants  datent  du  milieu  du  treizième  siècle,  des 
règnes  de  Henri  III  el  d'Edwc.rd  I,  jusq  l'à  l'exil  des  Juifs  en  1290,  époqiïe 
où  ils  furent  rejus  en  France  p-r  Philippe  IV  le  Bel.  L'intérêt  capital  de  ces 
derniers  textes  consiste  dans  les  glosses,  ou  mots  romans  en  caractères  hé- 
breux, importes  de  Normandie  en  Angleterre  par  les  émigrants  dans  leur 
langage,  leurs  contrats,  leurs  conventions.  Parfois,  les  pièces  et  actes  sont 
écrits  en  deux  langues,  en  hébreu  et  en  latiu  ;  d'autres  fois,  soit  en  hébreu 
seul,  soit  en  latin  seul.  Une  série  de  ce  genre  est  conservée  seule  (on  ne  sait 
pourquoi)  au  Briti^h  Muséum,  sous  le  n»  1250  des  Additional  Maniirscripts,  et 
une  suite  considérable  de  ces  sort>'s  de  pièces  se  trouve  à  Westminster- 
Abbej''  qui,  par  privilège  spécial,  a  conservé  ses  Archives  avec  sa  Biblio- 
thèque. 

—  Un  photographe  de  Manchester  se  propose  de  publ'er  par  la  photo- 
lithographie une  reproduction  fac-similé  de  la  fameuse  Bible  comiue 
sous  le  nom  de  Maz-arine  et  iinpiimée  par  Gutenberg  ;  un  exemplaire 
de  ce  livre,  le  premier  pour  lequel  on  ait  fait  usa^je  de  caractères  mobiles 
en  métal,  a  été,  au  mois  de  décembre  dernier,  adjugé  en  vente  publique  à 
Londres;  l'impression  est  remarquable  pour  la  noirceur  de  l'encre  et  pour  la 
régularité  du  tirage;  c'est  un  témoignage  éclatant  de  l'habi  été  des  premiers 
typographes  mayeuLais;  ces  deux  volumes  in-folio  firent  un  de  leurs  coups 
d'essai  et  ce  fut  un  coup  de  maître.  Cette  reproduction  aura  pour  base 
l'exemplaire  que  possède  le  comte  de  Crawford  et  Balearas;  elle  sera  précé- 
dée d'une  introduction  rédigée  par  M.  William  Axon,  et  qui  contiendra 
toutes  les  informations  désirables  relatives  à  ce  vénérable  monument  typo- 
graphique. 

Autriche.  —  M.  le  D-^  Franz  R.  von  Hauer,  qui  a  si  habilement  dirigé 
YInstitut  géologique  Impérial  et  Royal  de  Vienne  pendant  de  longues  années, 
vient  d'être  nommé  Intendant  du  musée  I.-R.  d'histoire  naturelle  de  la 
Cour  d'Autriche.  Son  départ  de  l'Institut  géologique  est  une  grande  perte 
pour  cet  établissement. 

—  M.  Emerich  Kastner,  de  Vienne,  va  publier  très  prochainement  la  Cor- 
respondance de  Richard  Wagner,  de  1830  à  1883. 

—  Le  professeur  J.  Langl  pubhe  une  nouvelle  mythologie  figurée  de  la 
Grèce  sous  le  titre  de  Griechische  Gôtter  und  Heldengestalten  nach  antiken  Rild- 
loerkcn.  C'est  une  splendide  pubhcation  ornée  de  nombreuses  i;ravures  et  de 
bon  nombre  de  planches.  L'ouvrage  sera  complet  en  17  livraisons  (à  Vienne 
chez  Hoelder). 

Belgique.  —  La  commission  royale  pour  la  publication  des  Anciemies  lois 
et  ordonnances  de  la  Belgique  vient  de  faire  paraître  une  liste  chronologique 
des  édits  et  ordonnances  émanés  pendant  le  règne  de  Charles-Quint;  on  y 
trouve  l'analyse  de  plus  de  1,700  documents  des  années  1506  à  1353.  Malgré 
cela,  la  commission  fait  appel  aux  érudits  pour  lui  signaler  les  omissions  qui 
pourraient  s'y  rencontrer. 
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—  La  Société  des  Bibliophiles  belges,  séant  à  Mons,  se  propose  de  célébrer 
cette  année  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation,  en  publiant  une 
Description  du  Hainaut  éditée  pour  la  première  fois  à  Anvers  en  1334  et  écrite 
par  Jacques  Lessabé,  né  à  Marchiennes ,  près  de  Douai. 

—  M.  Ch.  Michel,  membre  de  la  Société  bibliographique,  vient  d'être 
nommé  professeur  de  sanscrit  et  de  grammaire  comparée  à  l'Université  de 
Gand. 

Espagne.  —  Le  romancier  Santanderino  José  Maria  de  Pereda  vient  de  pu- 
blier un  nouveau  roman  de  mœurs  provinciales,  SoHlem  (Madrid,  Imprenln. 
di  Telle,  1885,  in-18  j.  de  502  p.).  Ce  volume  a  un  vif  succès. 

—  L'Académie  espagnole  vient  de  mettre  an  concours  une  Étude  biogra- 
phique et  critique  sur  Terso  de  Molina,  le  grand  dramaturge  et  romancier  du 
siècle  d'or.  Espérons  que,  d'ici  à  1887,  les  chercheurs  mettront  la  main  sur 
des  documents  nouveaux,  et  en  particulier  sur  les  pièces  colligées  par  Té- 
vêque  Marlinez  et  les  comédies  autographes  qu'il  possédait,  dont  Mt;n- 
nero  Roinanos  et  Hartzenblusch  n'ont  pu  retrouver  la  Irace  depuis  la  mort  de 
Mgr  Martinez. 

—  M.  Pella  y  Forgas  a  entrepris  une  importante  publication,  YHistoire  de 
VAmpurdan,  contrée  qui  confine  à  la  France,  du  côté  des  Pyrénées-Orien- 
tales. Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  de  ce  grand  travail,  et  nous  en 
ferons  un  examen  détaillé  quand  les  sept  fortes  livraisons  qui  doivent  le 
composer  auront  entièrement  paru.  Nous  voulons,  toutefois,  annoncer  que 
nous  avons  reçu  la  quatrième,  et  que,  par  l'érudition  comme  par  son  aspect 
matériel,  elle  est  digne  des  fascicules  qui  l'ont  précédée.  Nous  y  avons 
remarqué,  page  281,  une  tradition  qui  concerne  notre  héros  légendaire 
Roland,  tradition  que  nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  vue  ailleurs.  On 
raconte  que,  du  haut  des  Pyrénées,  le  prétendu  neveu  de  Charlemagne 
lança  une  longue  barre  de  fer  en  s'écriant  :  «  Où  cette  barre  tombera, 
Massanet  de  Cabrenys  sera;  »  et  dans  une  rue  de  Massanet  de  Cabrenys^ 
dont  une  gravure  nous  donne  la  vue,  on  remarque  encore  aujourd'hui  la 
vara  de  Roldan. 

Hollande.  —  La  Hollande  a  célébré,  lelGniars,  le  trois-centième  anniver- 
s::ire  de  la  naissance  du  plus  célèbre  comique  néerlandais,  Brederoo.  La  fête 
a  consisté  en  une  représentation  de  diverses  œuvres  du  grand  comique.  A 
cette  occ:sion  s'est  ouverte  aussi  à  Amsterdam  une  exposition  Brederoo, 
dans  laquel'e  on  a  réuni  tous  les  sujets  rappelant  Brederoo  et  ses  amis.  On 
prépare  aussi  une  nouvelle  édition  des  œuvres  du  comique. 

—  M.  Vittorio  Puntoai  qui,  dans  un  ouvrage  publié  en  1882,  avait  étudié 
les  différents  monuments  de  l'antiquité  figurée  relatifs  au  mythe  d'Hippo- 
1}  te  et  de  Phèdre  :  Sulla  formasione  delmito  di  Ippolitoe  Fedra  {Visa.,  1884,  in-8, 
vii-167  p.  6  fr.  75).  Ce  mythe,  d'après  M.  Puiitoni,  est  double  :  un  myihe 
grec  dans  lequel  Hippolyte  personnifie  le  soleil  couchant,  et  un  mythe  sémi- 
tique qui,  à  cette  divinité  mâle,  ajoute  une  aphrodite.  Il  y  a  donc  ainsi  une 
divinité  solaire  unie  à  une  divinité  lunaire. 

—  Dans  une  dissertation  inaugurale  des  plus  savantes,  M.  J.  Six,  fils  du 
numismate  hollandais  bien  connu,  vient  de  dresser  un  Catalogue  scientifique 
et  méthodique,  en  même  temps  que  chronologique,  des  diverses  représenta- 
tions qui  nou3  ont  été  conservées  de  la  Gorgone,  tant  sur  des  monnaies  gu"- 
sur  d'autres  monuments  rDeGorg'one  (Amstelodami;  De  Rœver,  188b,  in-49,104p 
et  3  pi.).  Cette  dissertation  fait  autant  d'honneur  au  jeune  savant  qu'à  l'Util- 
versité  d'Amsterdam  oîi  il  a  fait  ses  études. 

Italie.  —  On  vient  d'inaugurer  à  Rome  deux  séries  de  cours  qui  pro- 


mettent  l'une  et  Tautre  de  s'inspirer  tks  traditions  de  notre  École  des  Chartes 
et  de  former  comme  elle  des  paléographes  et  dos  historiens.  Le  chanoine 
Cariui,  professeur  de  paléographie  près  les  archives  vaticanes,  a  ouvert  son 
cours  le  16  mars,  en  pre^-ence  de  S.  E.  le  cardinal  Hergeuroether  et  de  plu- 
sieurs notabilités  romaines.  Le  même  jour,  par  une  rencontre  toute  fortuite, 
débutaient  dans  le  local  de  la  Bibliothèque  Va  hcelliane  (à  la  Chiesa  Nuova) 
les  cours  de  méthodologie  historique,  dus  à  l'initiative  de  la  Reale  Socielà 
Romana  di  storia  patria.  M  0.  Tommassini,  président  de  la  Société,  daas  un 
important  discours,  a  tracé  ie  plan  de  ces  cours  d'un  caractère  strictement 
privé,  et  a  exprimé  !e  regret  que  Rumene  fût  pas  dotée  d'une  école  ofiicielle 
de  paléographie  et  d'histoire  analogue  à  celle  que  possède  Florence.  Nous  ue 
pouvons  que  nous  réjouir  du  mouvement  d'esprit  et  de  la  renaissance  des 
études  historiques  en  ItaUe,  dont  témoignent  ces  diverses  créations. 

—  Quand  l'iilustre  Père  Torti  fut  nommé  archiviste  du  Vatican,  il  obtint 
qu'on  appelât  à  Rome,  des  diverses  p:;rties  de  l'Europe,  les  quatre  ou  cinq 
meilleurs  paléographes  que  possède  en  ce  moment  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Le 
fruit  du  travail  de  ces  modestes  savants  sera  la  publication  complète  des 
Régestes  pontificaux.  Le  premier  volume,  consacré  à  Clément  V,  est  sur  le 
point  de  paraître.  Il  a  été  tiré  à. mille  exemplaires,  sur  papier  et  avec  des 
caractères  spéciaux;  il  a  coûté,  stlon  la  Voce  délia  verità,  23,000  francs,  sans 
qu'il  ait  rien  été  payé  bien  entendu  pour  le  travail  des  paléographes. 

— •  La  commission  diocésaine  de  Naples,  présidc^e  par  le  cardinal  Saufelice, 
et  dont  le  secrétaire  est  Mgr  de  Pompeis,  travaille  activement  à  la  publica- 
tion au  Bullaire  inédit  de  Benoît  XIV.  La  première  partie  est  déjà  imprimée  et 
sera  très  prochainement  mise  en  vente. 

—  Il  a  paru  à  Rome  uu  numéro  d'e  sai  d'une  revue  hebdomadaire  intitulée 
La  Pace  tra  Chiesa  e  Stato,  qui  se  propose  d'étudier  les  maux  que  la  suppres- 
sion du  pouvoir  temporel  a  causés  à  l'Italie  et  les  moyens  d'y  remédier.  Elle 
est  dédiée  a  SS.  Léon  XIII  et  publie  de.;  lettres  de  MM.  Gesare  Cantù  et  Euj. 
Rendu 

—  Le  Comité  international  qui  recueille  les  souscriptions  pour  la  statue  à 
élever  à  Giordano  Bruno  au  Campo  de'  FioH,  vient  de  publier  à  Rome  le  nu- 
méro unique  d'un  journal  intitulé  G.  Bruno,  qui  contient  des  articles  de 
V,  Hugo,  Spencer,  Renan,  P.  Bert,  etc. 

—  M.  E.  Narducci  a  fait  tirer  à  part  du  Bullelino  di  bibliografia  e  di  sloria 
délie  scienze  matematiche  e  flsiche,  les  deux  premiers  livres  du  Tractatus  Sphères 
de  Barthélémy  de  Parme,  astronome  du  treizième  siècle,  publiés  d'après 
l'unique  manuscrit  synchrone  de  la  BibUothèque  Victor-Emmanuel. 

—  M.  Gaston  Boissier,  qui  vient  de  se  rendre  en  Sicile,  compte  publ  er  à 
son  retour  une  promenade  archéologique  aux  parties  de  la  Sicile  décrites  par 
Virgile  dans  VÉixéide. 

—  M.  G.  Fagniez  voyage  en  Italie  pour  recueillir  des  documents  relatifs  au 
Père  Joseph. 

Portugal.  —  Des  cours  d'archéologie  viennent  d'être  organisés  à  Lis- 
bonne, au  Musée  du  Carmo,  sous  la  direction  de  M.  da  Silva,  membre 
étranger  de  l'Institut,  président  de  la  Société  royale  des  Architectes.  Grâce  à 
la  libérahté  du  prince  Don  Charles,  des  prix  d'une  certaine  importance 
seront  décernés  chaque  année  aux  élèves  qui  se  seront  distingués,  et  des 
fonds  ont  été  alloués  pour  'a  création  d'une  bibliothèque  spéciale  anne:;ée  à 
cette  institution,  sur  rutihté  de  laquelle  nous  n'avons  pas  à  insister. 

Russie.  —  A  Kazan  a  été  publiée  la  4»  édition  des  Œuvres  de  Baratynski, 
ami  de  Pouchkine  et  un  des  poètes  les  plus  estimés  de  cette  époque.  L'édi- 
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leur,  111s  du  poète,  l'a  enrichie  d'un  porti^it  de  l'auteur,  d'une  biographie  et 
de  données  bibliogiaphiques  indiquant  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  B-aratynski, 
soit  en  Russie,  soit  à  l'utranger. 

—  On  a  imprimé  à  Tiflis  une  traduction  française  du  poème  géorgien 
intitulé  :  La  peau  de  Léopard,  et  composé  par  Ronslavély,  écrivain  du 
douzième  siècle. 

—  M.  Nérou,  professeur  de  langue  française  a  Técole  de  Novozybkov,  a 
traduit  en  fran_ais  les  Mémoires  de  la  maison  morte,  roman  de  Do6toïevski. 

—  A  Simphéropol,  ou  a  publié  un  livre  de  M.  Kazas,  intitulé  :  Fénelon  et 
son  ouvrage  sur  l'éducation  des  filles. 

—  L'infatigable  M.  Méjov  fera  incessamment  paraître  une  bibliographie  du 
récent  jubilé  de  Pouchkine,  laquelle  comprendra  plas  de  mille  articles  dis- 
posés systématiquement. 

—  M.  Huberti  continue  son  estimable  travail  intitulé  :  Matériaux  pour  servir 
à  la  bibliographie  russe.  Les  deux  premières  livraisons,  publiées  en  1878  et 
1881,  contiennent  une  revue  des  livres  rares  imprimés  en  lettres  «  civiles,  '^ 
depuis  1725  jusqu'à  1800.  Elles  seront  bientôt  suivies  d'une  nouvelle  livraison. 

—  Un  autre  bibliographe,  M.  Yazykov,  a  fait  par.âtre  le  premier  fascicule 
d'une  Nécrologie  des  écrivains  russes.  11  compte  en  publier  un  tous  les  ans, 
à  l'instar  de  celui-ci,  qui  contient  une  notice  biographique  de  tous  les  auteurs 
décédés  en  1881 ,  avec  une  liste  complète  de  tout  ce  qu'ils  ont  publié,  soit  en 
volumes  séparés,  soit  dans  les  revues  et  les  journaux. 

—  On  a  trouvé  aux  archives  de  la  ville  de  Dorpal  d'intéressants  documents 
relatiis  à  l'histoire  de  Finlande  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles.  Sur  la 
demande  du  directeur  des  archives  d'État  de  Finlande,  ces  documents  lui  ont 
été  communiqués  pour  en  tirer  copie. 

—  M.  Grol,  académicien,  a  fait  paraître  les  trois  premiers  vo'umes  des 
œuvres  complètes  de  feu  Pletnev.  Les  deux  premiers  et  une  partie  du  troi- 
sième contiennent  les  écrits  en  prose  de  l'illustre  auteur.  Les  poésies  et  la 
correspondance  occupent  le  reste.  Chacune  de  ces  trois  sections  est  disposée 
par  ordre  chronologique.  Les  lettres  de  Pletnev  à  Pouchkine,  Joukovski  et 
prince  Viazemski,  faisant  partie  du  3^  vol.,.  sont  parti;:ulièrement  intéres- 
santes. Le  4e  vol.  contiendra  sa  biographie,  des  suppléments  et  des  tables  de 
matières. 

—  M.  Golovatski  a  publié  un  glossaire  géographique  des  pays  slaves  de 
l'ouest  et  du  midi,  accompagné  d'une  carte.  Les  noms  des  villes  y  sont  donnés 
en  slave  et  en  allemand. 

— •  Le  savant  archimandre  Léonide  prépare  une  description  des  manu- 
scrits-mélanges appartenant  à  M.  Titof,  dont  la  collection  compte  plus  de  mille 
manuscrits. 

—  Tout  récemment  ont  paru  les  Poésies  de  Tourguenef,  dans  un  volume  sé- 
paré, dont  la  première  partie  contient  les  poèmes  et  la  seconde  les  mélanges. 

—  On  sera  bien  aise  d'apprendre  que  M.  Batuchkof  a  repris  la  publication 
des  Monuments  d'antiquité  russe  dans  les  provinces  occidentales.  Les  six  pre- 
mières livraisons  de  cet  important  et  bel  ouvrage,  imprimées  ily  a  quelques 
années,  sont  devenues  une  rareté  bibliographique. 

—  Les  presses  de  l'Académie  des  sciences  ont  terminé  l'exécution  de  l'ou- 
vrage de  M.  Vycheslavtsef  sur  VOmbrie  et  les  écoles  de  peintre  dans  l'Italie  du 
nord.  La  monographie  est  ornée  de  20  planches  exécutées  à  Leipzig,  chez 
Seeraan. 

—  L'administration  scolaire  du  Caucase  a  fait  paraître  le  quatrième  fasci- 
cule du  Recueil  des  onatérioAix  pour  servir  à  la  description  des  contrées  et  des 
tribns  dn  Caucase. 


On  a  imprimé  à  Kazau  l'étude  de  Dmitrevski  intitulée  :  École  d'Alexa»- 
drie.  Esquisse  historique  d'instruction  religieicse  dayis  les  quatre  premiers  siècles. 

—  M.  Lalkine  a  traduit,  le  Nouveau  Testament  et  les  livres  liturgiques  eu 
langue  zyriane.  Les  évangiles  et  les  actes  des  apôtres  sont  déjà  imprimes; 
on  prépare  maintenaat  le  livre  des  psaumes,  qui  aura,  comme  ceux-là,  le 
texte  original  à  côté  de  la  version. 

Suisse.  —  On  annonce  la  publication  prochaine  de  plusieurs  feuilles  de  la 
carte  géologique  détaillée  de  la  Suisse,  à  Téchelle  de  1/100,000,  relatives  aux 
Alpes  de  la  Suisse  centrale.  La  feuille  XIV,  par  M.  Heim,  comprendra  les 
Alpes  de  Glaris  ;  elle  sera  accompagnée  de  nombreuses  coupes  et  d'un 
volume  de  texte  explicatif  où  l'auteur  se  propose  notamment  de  réfuter  les 
ditlerenies  hypothèses  p  oposjes  dans  ces  dernières  années,  pour  remplacer 
l'explication  qu'il  avait  donnée  de  ces  laits  en  1878  {der  Mechanismus ,  Bâle, 
2  vol.  in-4  et  atlas). 

Tunisie.  —  Un  musée  va  être  créé  à  Tunis.  Installé  dans  le  palais  même 
du  Bardo,  résidence  du  bey,  il  prendra  le  nom  de  Musée  Alaoni.  Toutes  les 
sciences  seront  représentées  dans  les  diverses  sections  de  cet  établissement, 
qui  sera  administré  par  le  directeur  du  service  des  beaux-arts  et  des  anti- 
quités de  la  Régence. 

Amérique.  —  Un  bibliographe  américain,  M.  William  Cushing,  annonce  la 
publication  d'un  ouvrage  dans  le  genre  des  Supercheries  liiiéraires  de  Que- 
lard  :  Initiais  and  Pseudonims.  A  diclionary  of  litterary  disguises.  Nous  igno- 
rons si  les  auteurs  français  qui  ont  cru  devoir  se  déguiser  fleureront  dans 
ce  travail,  mais  nous  savons  qu'un  dictionnaire  de  ce  genre  est  en  prépara- 
lion  en  ce  qui  nous  concerne. 

—  Il  s'est  formé  a  New  York  une  association  de  bibliophiles  qui  a  pris  le 
nom  de  Dunlap  Society;  ce  nom  est  celui  de  William  Duuiap,  écrivain  qui, 
le  premier,  a  écrit  l'histoire  du  théâtre  américain.  Cette  Society  se  propose  de 
publier  une  série  de  documents  et  de  pièces  peu  connus  se  rapportant  à 
l'art  dramatique,  tel  qu'il  s'est  montre  sous  ses  diverses  formes  dans  l'Amé- 
rique du  Nord. 

—  Une  publication  trimestrielle  importante,  qui  traitera  de  l'archéologie 
dans  le  sens  le  plus  étendu,  est  annoncée  comme  devant  faire  très  prochai- 
nement son  apparition  aux  États-Unis.  Elle  aura  pour  titre  :  The  american 
journal  of  Archaeology. 

—  De  Cambridge  (États-Unis) ,  on  annonce  la  démission  de  M.  Alexandre 
Agassiz  comme  directeur  du  Muséum  of  Comparative  Zoology  d'Harward  Col- 
lège. Ce  savant  naturaliste  remplissait  cette  fonction  importante,  depuis  plu- 
sieurs années,  avec  autant  de  zèle  et  de  dévouement  que  de  compétence.  Sa 
retraite  de  ce  poste  scientifique  sera  très  regrettée. 

—  Bien  que  la  Commission  pour  l'étude  scientifique  des  territoires,  si  habile- 
ment dirigée  pen^  ant  de  longues  années  par  le  docteur  F.  V.  Hayden,  ait 
été  supprimée,  les  résultats  des  observations  et  des  travaux  de  ses  membres 
continuent  à  être  publiés  de  temps  à  autre.  Deux  nouveaux  volumes 
iu-4  du  rapport  final.,  consacrés  à  la  Paléontologie,  viennent  de  s'ajouter  à 
la  série  :  L.  Lesquerena.  Contributions  à  la  flore  fossile  des  territoires  de 
l'Ouest,  3«  partie,  flores  crétacée  et  tertiaire,  277  p.,  60  pi.  (forme  le  volume?); 
—  E.  D.  Cope,  Vertébrés  fossiles  des  terrains  tertiaires  de  l'Ouest  (livre  I,  1,010  p., 
100  p..)  c'est  le  troisième  volume;  le  quatrième,  qui  suivra  bientôt,  sera 
consacré  a  la  continuation  du  même  sujet. 

—  La  collection  des  Rapports  sur  le  dixième  recensement  des  États-Unis, 
publiés  par  le   gouvernement   de   Washington,    compte   aujourd'hui  dix 
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volumes  in-i,  édités  avec  le  luxe  pratique  et  rabondauce  de  renseigne- 
ments qui  caractérisent  les  publications  américaines  officielles  ;  .parmi  ces 
dii  volumes,  plusieurs  ont  un  grand  intérêt  scientifique;  signalons  surtout 
les  deux  volumes  de  Bapporls  sur  la  production  du  coton  aux  États-Unis,  par 
M.  Eugène  W.  Hilgard  (volumes  V  et  VI),  contenant  une  foule  d'indications 
intéressantes  sur  le  climat,  les  sols  et  la  géographie  physique  des  États- 
Unis;  et  les  deux  derniers  volumes  publiés  ;  le  premier  (IX),  relatif  aux 
Forêts  de  l'Amérique  du  Nord  (en  dehors  du  Mexique),  par  Charles  S.  (Sar- 
gent,  in-'»,  ix-612  p.,  39  cartes  et  atlas  in-f"  de  16  pi.),  et  le  deuxième  (X) 
consac!é  à  une  partie  des  industries  minérales  :  Rapports  spéciaux  sur  le 
pétrole,  le  coke  et  les  pierres  de  construction  :  production,  technologie  et  usages 
du  pétiole  et  de  ses  produits,  par  S.  F.  Peckham  (viii-319  p.,  42  cartes  et  pi.). 
—  La  fabrication  du  coke,  par  Joseph  D.  Weeks  (v-114  p.,  26  fig.).  —  Pierres 
de  construction  des  États-Unis  et  statistique  de  l'industrie  des  carrières  en  1880, 
par  Hwes,  A.  Julien  et  H.  Gannett  (xni-ilO  p.,  S8  pi.).  Nous  espérons  que 
le  Polybiblion  pourra  prochainement  rendre  compte  de  ces  importants 
documents. 

—  On  annonce  d'Harrisburg  (Pensylvanie),  comme  venant  de  paraître,  la 
première  partie  d'uu  Grand  Atlas  of  the  %^  geological  Survey  of  Pennsylvania, 
part.  I,  County  geological  maps  (50  feuilles  in-f"),  par  J.  P.  Letley,  géologue 
de  l'État. 

Serbie.  —  Uu  don  de  363  volumes  ayant  trait  à  la  diplomatie  et  à  l'histoire 
a  été  fait  par  M.  Gladstone  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Belgrade. 

Ventes.  —  Du  24  au  28  février.  —  Bibliothèque  de  M.  Henri  Martin.  — 
(M*  G.  BouUand,  ass.  de  M.  A.  Ferroud).  Voyages  pittoresques  et  roman- 
tiques dans  l'ancienne  France,  par  Taylaid,  233  Ir.  Almanacli  iconologique 
ou  des  arts  pour  les  années  176.5  à  1781  (manque  l'année  1768),  1380  fr.  —  To- 
tal :  14,000  fr. 

Bibliothèque  de  M.  Le  Barbier  de  Tinan.  —  Les  fables  de  Dorat ,  6,100  fr.  Les 
annales  du  règne  de  Marie-Thérèse,  1,600.  Les  baisers  de  Dorat,  1,300  fr.  — 
Total  :  73,000  fr.  environ. 

Bibliothèque  de  M.  Richard-Lion.  —  (M«  Delestre  ass.  de  M.  Ch.  Porquet). 
Rabelais,  6,450  fr.  Chansons  de  Delaborde,  reliure  de  Derome  dite  à  l'oiseau, 
5,600  fr.  Le  Décaméron  de  Boccace,  5,000  fr.  Oriando  furioso,  3,920  fr.  Mé- 
moires de  Sully,  aux  armes  et  au  chiffre  de  Louis  XV,  3,610  fr.  Un  Molière 
avec  figures,  d'après  Boucher,  3,2(X)  fr.  Discours  sur  l'Histoire  universelle, 
de  Bossuet,  édition  originale,  aux  armes  de  Mgr  du  Har.ay  de  Champvallon, 
archevêque  de  Paris,  3,100  fr.  Les  fables  de  La  Fontaine,  avec  fig. ,  d'après 
Oudry,  3,000  fr.  Clément  Marot,  2,600  fr.  Œuvres  de  Lalande,  2,423  fr.  Œuvres 
de  Plutarque,  exemplaire  du  roi  Charles  IX,  2,080  fr.  Les  métamorphoses 
d'Ovide,  2,030  fr.  Les  maximes  de  La  Rochefoucauld,  2,010  fr.  Les  fables 
nouvelles  de  Dorat,  2,000  fr.  —  Total  :  173,276  fr. 

—  Du  13  au  18  avril.  —  Bibliothèque  de  M.  le  comte  de  Chabrol-Crousol.  — 
(M*  Maurice  Delestre,  ass.  de  M.  Ch.  Porquet).  Première  partie  comprenant 
les  livres  relatifs  aux  belles-lettres,  sciences  et  arts,  l'histoire,  la  jurispru- 
dence et  la  théologie;  811  articles. 

—  Les  19,  20  et  21  mars ,  on  a  vendu  des  autographes  sur  la  Révolution , 
provenant  de  la  collection  de  M.  Dubrunfaut.  —  Produit  total  :  12,540  fr.  Les 
lettres  et  les  manuscrits  de  Mirabeau,  acquis  par  les  archives  du  Ministère 
des  affaires  étrangères,  entrent  à  eux  seuls  dans  ce  chiffre  pour  une  somme 
de  3,000  fr. 

Publications  nouvelles.  —  La  Papauté,  ou  la  politique  des  temps  modernes, 


par  J.  Sallony  lui-12,  Palmé).  —  Manuel  de  l'histoire  des  religions,  traduction 
par  Maurice  Vernes  (in-1'2,  Leroux).  —  De  la  lumière  Uitellccluelle  et  de  l'onto- 
logisme  suivant  la  doctrine  de  saint  Augustin,  par  Zigiiara  (gr.  in-8,  Vitte  et 
Perrussel).  —  Des  échanges  entre  les  nations,  situation  industrielle  et  agricole  de 
la  France,  par  A.  de  Bordas  (in-12,  Palmé).  —  Le  Monde  terrestre:  l'homme  et 
les  animaux,  lectures  de  zoologie  à  la  portée  de  tous,  par  Labesse  et  Pierret 
(in-8,  Masson).  —  L'Évolution  du  règne  végétal.  —  Phanérogames,  par  Saporta 
et  Marion  (2  vol.  in-8,  Alcan  Lévy). —  Traité  élémentaire  d'électricité,  par  James 
Glerck  Maxvell  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Électricité  et  Magnétisme,  par 
F.  Jenkin  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  La  Photographie  appliquée  à  l'histoire  na- 
turelle,'^avTvnlù.l  (in-12,  Gauthier-Villars). —Les  Volcans.  Ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils 
nous  apprennent,  par  Ch.  Vilain  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Introduction  à  la 
Botanique,  par  de  Lanessan  (in-8,  Félix  Alcan).  —  rmiïé  d'agriculture  théo- 
rique et  pratique  à  l'usage  des  fermes-écoles,  par  A.  Richeyre  (in-12,  Delagrave). 
—  Relèvement  de  l'agriculture.  Études  et  solutions  pratiques  des  principales  ques- 
tions agricoles  de  notre  temps  ,  par  Lafargue  (in-16,  Guillaumin).  —  L'année 
scientifique  et  industrielle,  par  L.  Figuier  (iu-12,  Hachette  et  G'O-—  La  sculp- 
ture ayitique.  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce,  par  Adrien  Wagnon  (in-8, 
Rothschild).  —  Le  livre  des  collectionneurs,  par  Maze  Sencier  (in-8,  Renouard.— 
Le  Salo7i  artistique,  album  de  dessins  originaux;  (in-4,  Quantin).  —  La  Rhéto- 
rique sanskrite,  par  Paul  Regnaud  (iu  8,  Leroux).  —  Poésies  :  I,  Les  Char- 
meuses; II,  les  Roses  d'Antan,  par  André  Lemoigne  (in-18,  Lemerre).  —  Le 
Poème  des  Champs,  par  Calemard  de  Lafayette  ;  nouv.  édit.  (in-12.  Hachette 
et  G'«).  —  L'Adieu,  poésies  diverses,  par  Calemard  de  Lafayette  (in-i2.  Hachette 
et  C'«).  —  Les  Martyrs  d'Arezzo,  par  Jules  Le  Fèvre  (2  vol.  in-8,  Didot).  — 
Contes  de  la  villa  Coraly ,  par  L.  de  Vauzelles  (in-12,  Jouaust).  —  Mabel 
Stanhope,  par  M"»  Thérèse-Alphonse  Karr  (in-12,  Bray  et  Retaux).  —  Le 
Roman  d'une  loueuse  de  chaises ,  par  M"*  Henriette  Large  (in-12,  Delhomme  et 
Bùgnel).— Aline  de  Chanterive,  parla  comtesse  de  laRochère  (in-i2,  Delhomme 
et  Briguet).  — La  Symphonie  du  Travail,  par  M"-'  Thérèse-Alphonse  Karr  (in- 
12,  Delhomme  et  Briguet).  —  La  Tour  des  Roches,  par  Huges  d'Artois  (ia-12, 
Delhomme  et  Briguet).  —  La  Littérature  française  au  XIX'  siècle,  par  Paul 
Albert  (in-12,  Hachette).  —  Le  Canada,  par  Sylva  Clapin  (in-12,  Pion,  Nour- 
rit et  G'»).  —  Trente-deux  ans  à  travers  l'Islam  (1832-1884),  par  Léon  Rocher 
(in-8,  Didot).  —  Les  Saints  de  l'Église  de  Marseille  (in-12,  Marins  Olive,  à  Mar- 
seille). —  Un  Trappiste  du  XIX*  siècle,  le  P.  Jean-Baptiste,  religieux  de  la  Trappe 
de  Melleray,  par  Boursin  (in-12,  Larcher).  —  L'Invasion  allemande  en  'IS44,  par 
Ch.  Paillard  (in-8,  Champion).  —  Henri  IV  en  Gascogne  (t 365-4589),  par  de 
Batz-Treniiuelléon  (in-4,  Oudiu).  —  Lettres  politiques  et  confidentielles  [1831- 
1858J,  par  de  Bismarck  (in-12,  OUendorff).  —  iîécî7s  militaires.  La  Loire  et  l'Est, 
par  le  général  Ambert  (in-8,  Blond  et  Barrai).  —  La  Crise  irlandaise  depuis  la 
fin  du  XVIII"  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par  E.  Hervé  (in-12.  Hachette  et  C'«).  — 
De  Sadowa  à  Sedan,  par  Victor  Tissot  (in-12 ,  Dentu).  —  M""  de  Maintenon 
institutrice,  par  E.  Faguet  (in-12,  Oudin).  —  Mémoires  de  M"""  la  comtesse  de 
la  Boutetière  de  Saint-Mars  (in-12) .  —  La  vie  et  les  lettres  de  Madame  Bonaparte, 
par  W^»  Bonaparte  (in-12,  OUendorff).  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

comte  de  Conversan  de  Saint-Pol  et 

yu]:.t>iiu.\&  ^g  Brienne,  seigneur  d'Enghien,  châ- 

Testament  de  Pierre  de  Luxem-       telain  de  Lille,  etc.,  mourut  à  Ram- 

bonrg.  —  Pierre  de  Luxembourg,      bures  le  31  août  U33.  Il  était  père  du 
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célèbre  coniiélable  de  France  quo 
Louis  XI  fit  exécuter  à  Paris  en 
place  de  Grève  en  1A75.  Pierre  de 
Luxembourg  avait  fait  un  testament. 
On  désire  savoir  si  ce  document  a 
été  publié,  ou  dans  quel  dépôt  d'ar- 
chives on  pourrait  en  trouver  le 
texte?  — E.  M. 

Livre*  do  raison.  —  Quels  SOnt 
les  livres  de  raison  ou  les  autobio- 
graphies antérieures  à  1789,  qui  ont 
été  publiés  dans  chacune  des  régions 
de  la  France?  La  remise  des  rensei- 
gnements sur  ce  sujet  formerait  les 
éléments  d'une  bibliographie  ausbi 
intéressante  qu'utile. 

De  la  décadence  de  l'urf.  —  Y 

a-t-il  des  écrivains  qui  ont  traité  le 
grand  problème  de  la  décadence  et  de 
la  mort  prochaine  de  l'art  ?  Les  Ita- 
liens ont  sur  ce  sujet  un  très  beau 
livre  du  prof.  A.  G.  de  Meis  (Bologne 
1868-1869).  Quels  sont  les  écrivains 
français,  allemands  et  anglais  qui 
ont  parlé  pro  ou  contra  ? 

Une     farce     attribuée     à    SI. 

Thiers.  —  Dans  le  dernier  numéro 
du  Polybiblion  (avril  1883,  p.  290), 
M.  F.  Boissin  par.e  de  l'héroïne  d'un 
roman  vulgaice  qui  «  montre  à  ceux 
qu'elle  mé  rise  ce  que  montra,  dit- 
on,  M.  Thiers  en  goguette  aux  [  aysans 
de  Grandval.  »  Cette  assertion  est-elle 
authentique  et  de  quel  Grandval  s'a- 
girait-il ? 

Dans  la  version  que  j'ai  ouï  ra- 
conter, le  fait  se  serait  passé  à  Aix- 
en-Provence,  ce  qui  serait  moins  in- 
vraisemblable et  en  ferait  une  plai- 
santerie entre  Méridionaux.  C'était  le 
soir,  dans  un  hôtel.  Pour  je  ne  sais 
quelle  rai-ou,  la  foule  était  amassée 
devant  la  maison.  Manifestait-elle 
contre  ceux  qui  étaient  à  l'intérieur? 
Quoi  q'i'jl  en  soit,  M.  Thiers  arrait 
paru  au  balcon,  et,  pour  répondre 
par  une  coutre-manifestaion,  aurait 
montré  au  peuple  sa  ligure  sans  lu- 
nette, entre  deux  amis  qui  tenaient 
des  chandelles.  Voilà  ma  version, 
recueillie  de  la  traaition  orale,  et  non 
dans  un  livre. 


Est-ce  une  légende  ou  un  fait  au- 
thentique? A  priori,  cela  me  paraît 
une  légende.  Mais  l'article  de  M.  Bois- 
sin pose  un  problème  historique. 
Pour  moi,  je  demande  une  enquête 
et  le  témoignage  de  témoins,  non  pas 
auri,  mais  oculaires.  H.  G. 

RÉPONSES 

ï^e  commandeur  do  Dion  (XLIII, 
93).—  Dion,  alias  Dio  et  Dyo,  seigneur 
de  Montmort  dans  le  bailliage  de  Mon- 
cenis,  baron  de  Montperroux,  est  de 
Tune  «  des  plus  anciennes  et  plus 
illustres  familles  du  Maçonnais,  et 
issue  des  comtes  de  Bourgogne.  »(  Voir 
Saint-Julien  de  Baleuce,  p.  344.)  L'au- 
teur de  la  demande  trouvera  dans 
la  Description  historique  et  topocjra- 
phique  du  duché  de  Bourgogne,  par 
l'abbé  Courtépée  (Dijon,  1779,  t.  IV, 
p.  268-270  et  p.  349),  une  partie  de  ce 
qu'il  désire.  Je  puis  y  ajouter  que 
Pierre  de  Dyo  se  voit  en  1482  avec 
le  gouverneur  de  Mâcon ,  au  secours 
de  Tournus  (Dom  Plancher,  His- 
toire de  Bourgogne).  Antoine  de  Dio 
était  Tannée  suivante  dans  l'armée 
du  duc  de  Bourgogne  (irf,).  En  1389, 
un  Dio,  seigneur  de  Montmort, 
figure  parmi  les  gentilshommes  ayant 
séance  aux  États  de  la  province 
(Voir  :  Catalogues  et  armoiries.. .DV^Qïi, 
1760,  p.  2).  Quant  à  celui  qualifié  de 
commandeur,  il  avait  été  reyU  à 
l'hôtel  de  ville  de  Dijon,  le  13  août 
1389.  lorsqu'il  vint,  en  passant,  rendre 
compte  de  la  mort  de  Henri  III,  sous 
le  nom  de  Diou  et  le  titre  de  «  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem. »  Ce  que  j'ai  rapporté  de 
ses  paro  es  à  la  cour  du  parlement 
de  Dijon  [Histoire  du  protestantisme  et 
de  la  ligue  en  Bourgogne,  t.  II,  p.  440), 
doit  être  complété  par  son  discours  à 
la  chambre  de  ville,  renvoyé  au  livre 
suivant.  Ce  discours  dififère  de  celui 
à  la  cour  en  ce  qu'il  déclare  que  le 
roi  ne  mourut  que  le  surlendemain 
à  une  heure  du  matin,  après  avoir  fait 
jurer  par  le  «  roy  de  Navarre  et  le 
duc  d'Espernon  »  de  tirer  vengeance 
de  sa  mort.  —  Baudoin 

Le  Gérant  :  L.  SANDRET. 


RENNES,   ALPH.    LE   ROY   FILS,   IMPRIMEUR   BREVETÉ. 


POLYBIBLION 

REYUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PHILOSOPHIE 

Philosophie  scolastique.  —  1.  Aristotelis  opéra  omnia  quœ  extant,  brevi 
jparaphrasi  et  litters  perpétua  inhœrente  expositione  illustt^ata  a  Silvestro 
Mauro.  s.  J.  Editio  juxta  Romanam  anni  1658  denuo  typis  descripta  opéra  Fra.\c. 
Ehrle,  s.  J.,  adjuvantibus  Bo.mf.  Felchlix  et  Fh.  Beringer,  ejusd.  Soc.  presb.  Tomus 
I,  cont.  Logicam,  Bhetoricam^  Poeticam.  Paris,  Lethielleux,  1885,  in-i  de  xij- 
904  p.  à  2  col.  Prix  de  l'ouvr.  en  4  vol.  64  fr.  net,  pris  à  Paris.  —  2.  Summa 
philosophie  D.  Thomse  Aquinatis  doct.  Angel.,  ex  variis  ejus  libris  in  ordi- 
nem  cursus  philosophici  accommodata ,  a  Cosmo  Al.uiaxxo,  S.  J.  Editio  juxta 
alteram  paris.,  adornata  a  Fr.  Ehrle  et  Boxif.  Felchlln,  S.  J.  presb.  Tomi  I  sectio  I. 
Logica.  Paris,  Lethielleux,  1885,  in-4  de  xvj-394  p.  Prix  de  l'ouvr.  en  6  parties, 
48  fr.  net,  à  Paris.  —  3.  Traité  de  la  connaissance  intellectuelle  d'après  saint 
Thomas  d'Aquin,  par  le  P.  Liber.\tore,  trad.  sur  la  S^  édit.  ital.,  avec  l'approb. 
de  l'auteur,  par  l'abbé  F.  Deshayes,  doct.  en  théol.  etc.  Paris,  Berche  et  Tralin, 
1885,  in-8  de  xviij-416  p.  Prix  :  7  fr.  50.  —  4.  Ethicse  seu  philosophie  moralis 
notiones  in  tyrommi  comraodu7)%  et  usum,  opéra  et  studio  Thom^  Sucona  y 
Vallès,  Sacri-Montis  lUipulitani  canonici.  Tarragona,  Aris,  1884,  in-8  de  192-x  p. 
Prix:  12  reaies.  —  5.  Elementos  de  etica  gênerai  por  el  P.  José  Mendive,  d.  c. 
d.  J.  Valladolid,  viuda  Cuesta,  1884,  in-8  de  182  p.  —  6.  Elementos  de  derecho 
natural ,  por  el  mismo.  Ibid.,  in-8  de  372  p. 

I»sychologie.  —  7.  Leçons  de  philosophie,  par  Élie  Rabier,  prof,  de  phil.  au 
lycée  Charlemagne.  T.  I.  Psychologie.  Paris,  Hachette,  1884,  in-8  de  676  p.  Prix  : 
7  fr.  ûO.  —  8.  Les  émotions  et  la  volonté,  par  Alex.  Baix  ,  prof,  à  l'Univ.  d'Aber- 
deen,  trad.  de  l'angl.  sur  la  3«  éd.  par  P.  L.  Le  Mox.vier.  Paris,  F.  Alcan,  1885, 
in-8  de  iv-603  p.  Prix:  10  fr.  (Biblioth.  de  philosophie  contemp.).  —  9.  Les  mala- 
dies de  la  personnalité,  par  Th.  Ribot,  direct,  de  la  Revue  philosoph.  Paris, 
F.  Alcan,  1885,  in-12  de  174  p.  Prix  :  2  fr.  50  (Biblioth.  de  phil.  cont.).    • 

Métaphysique.  —  10.  Le  nouveau  spiritualisme,  par  E.  Vacherot,  m.  de 
l'Institut.  Paris,  Hachette,  1884,  in-8  de  xv-402  p.  Prix:  Tfr.  50. 

Hletoii>e  de  la  philosophie.  —  11.  Histoire  générale  de  la  philosophie 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  dix-neuvième  siècle,  par  V.  Cousin. 
Ile  édit.,  revue  par  l'auteur  et  publ.  par  M.  Barth.  Saixt-Hil.\ire ,  avec  une  table 
des  matières.  Paris,  Em.  Perrin,  1884,  in-12  de  iv-614  p.  Prix:  5  fr.  —  12.  Les 
maîtres  de  la  pensée  moderne,  par  Paul  Jaxet,  de  l'Institut.  Paris,  Calmann  Lévy, 
1883,  in-18  j.  de  406  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  13.  La  morale  anglaise  contemporaine. 
Morale  de  l'utilité  et  de  l'évolution,  par  M.  Guyau.  Ouvr.  cour,  par  l'Acad.  des 
se.  m.  et  p.  2e  éd.,  revue  et  augm.  Paris,  F.  Alcan,  1885,  in-8  de  xij-482  p.  Prix: 
7  fr.  50. 

\.  —  Ab  Jove  principium.  Si  les  antiques  poètes  commençaient  par 
Jupiter  leurs  hymnes  religieux ,  une  revue  de  philosophie  ne  peut 
guère,  quand  l'occasion  s'en  présente,  se  dispenser  de  mettre  Aristote 
en  tête  de  sa  série  de  noms  et  d'ouvrages.  Ce  rang  d'honneur,  acquis 
de  vieille  date  au  philosophe  par  excellence,  me  permet  de  plus 
d'annoncer  ici,  en  bonne  place,  une  des  entreprises  littéraires  les  plus 
courageuses  et  les  plus  méritoires  de  ce  temps, une  de  celles  qui  méri- 
JULN  1885.  T.  XLIII.  31. 
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tent  le  mieux  l'attention  sympathique  et  les  encouragements  efficaces 
des  amis  de  la  vraie  philosophie.  Il  s'agit  d'une  série  à  peine  com- 
mencée, mais  qui  promet  d'être  considérable,  de  gros  volumes  in-4  à 
deux  colonnes ,  portant  tous  ce  titre  général  :  Bibliotheca  theologiœ  et 
philosophicB  scholasticœ ,  selecla  atque  composita  a  Fr.  Ehrle,  S.  J.  Une 
moitié  seulement  du  programme  conçu  par  le  savant  jésuite  s'adresse 
aux  philosophes ,  l'autre  moitié  vise  les  théologiens  ;  mais  qui  ne  sait 
que  la  partie  la  plus  solide  et  la  plus  intéressante  de  la  doctrine  philo- 
sophique de  l'École  se  trouve  dans  les  théologies  d'alors,  aussi  bien  et 
mieux  que  dans  les  commentaires  d'Aristote,  qui  constituaient  presque 
seuls  l'enseignement  exclusivement  rationnel?  Il  m'est  donc  permis 
d'exposer  en  quelques  mots  le  projet  tout  entier  du  P.  Ehrle. 

Il  a  été  inspiré  par  le  retour  de  plus  en  plus  général  de  l'enseigne- 
ment ecclésiastique  à  ses  vieilles  traditions  trop  négligées  depuis  deux 
siècles.  Ce  mouvement  était  déjà  bien  prononcé  quand  la  voix  du  Sou- 
verain Pontife  l'a  consacré  avec  l'autorité  qu'on  sait.  Aujourd'hui  telle 
est  la  situation  philosophique ,  non  seulement  dans  les  écoles  chré- 
tiennes, mais  dans  l'enseignement  profane  lui-même,  que  nulle  voix 
n'oserait  s'élever,  malgré  l'extrême  division  des  esprits,  contre  la  haute 
valeur  du  péripatétisme  antique  et  même ,  à  beaucoup  d'égards,  de 
celui  du  moyen  âge.  La  haine  du  christianisme  empêche  seule  tel  ou 
tel  professeur  de  reconnaître  ce  que  Ritter  osait  affirmer,  il  y  a  beau 
temps  déjà,  que  les  scolastiques  avaient  généralement  très  bien  com- 
pris Aristote  ;  cette  haine  explique  encore  mieux  comment  certains 
écrivains  reviennent  aux  légèretés  voltairiennes  sur  la  platitude  et 
l'inertie  intellectuelle  des  siècles  de. foi.  Mais  tout  cela  ne  saurait 
compter  au  jugement  du  simple  bon  sens,  et  pas  un  homme  sérieux 
ne  pourra  voir  avec  indifférence,  dans  un  temps  si  peu  favorable  aux 
entreprises  de  librairie,  naître  et  grandir  toute  une  bibliothèque  de 
longs  et  sévères  traités  latins,  presque  oubliés  de  tous  depuis  deux  ou 
trois  cents  ans,  et  qu'un  jésuite  allemand  exilé  à  Rome,  aidé  par  un 
libraire  religieux  de  Paris,  ose  proposer  aux  lecteurs  du  dix-neuvième 
siècle. 

C'est  que  le  savant  religieux  croit ,  d'une  part,  à  l'avenir,  à  la  pleine 
vitalité  de  la  philosophie  traditionnelle,  et,  d'autre  part,  à  la  nécessité 
de  la  puiser  à  des  sources  à  la  fois  pures,  abondantes  et  variées.  Or  ces 
sources,  sauf  un  petit  nombre,  sont  aujourd'hui  peu  accessibles;  quel- 
ques scolastiques  de  premier  ordre  manquent  souvent  même  aux  plus 
riches  bibliothèques  de  France ,  d'Allemagne  et  d'Italie.  Cette  pénurie 
va  cesser,  pour  peu  que  le  zèle  des  lecteurs  sérieux  vienne  en  aide  à 
celui  des  courageux  éditeurs.  Déjà  plusieurs  publications  du  plus  haut 
intérêt  nous  sont  annoncées,  et  elles  sont  loin  d'épuiser  le  programme. 
Le  P.  Ehrle ,  qui  connaît  les  richesses  presque  infinies  de  ce  domaine 
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trop  longtemps  abandonné ,  ne  va  pas  au  hasard  ;  il  choisit  dans  ce 
trésor  surabondant,  en  tenant  compte  de  trois  particularités  :  le  mérite 
doctrinal ,  d'abord  ;  puis  l'importance  de  l'ouvrage  pour  éclairer  l'his- 
toire des  idées  et  de  l'enseignement;  enfin,  la  rareté  des  exemplaires. 
Aussi  écarte-t-il  de  son  plan  les  auteurs  déjà  réédités  ou  qui  vont  l'être 
en  dehors  de  sa  Bibliothèque,  comme  Alexandre  de  Halès,  dont  il 
nous  apprend  que  les  Franciscains  de  Quaracchi  s'occupent  à  cette 
heure,  tout  en  exécutant  leur  admirable  édition  de  saint  Bona- 
venture. 

Après  cela ,  il  lui  reste  de  la  marge ,  et  il  aura  encore  l'embarras  du 
choix  dans  chacune  de  ces  quatre  divisions  de  son  programme  :  1*^  phi- 
losophes anciens  ;  2°  théologiens  anciens  ;  3°  philosophes  modernes  ; 
4°  théologiens  modernes.  Il  annonce  dans  la  première  catégorie,  outre 
l'Aristote  qui  est  en  train ,  un  Avicenne  et  un  Averroès ,  nous  préve- 
nant même  que  l'Avicenne ,  réimprimé  d'après  une  ancienne  édition , 
profitera  d'une  nouvelle  collation  de  manuscrits.  Dans  la  seconde  caté- 
gorie, figurent  Pierre  de  Tarentaise,  Capreolus,  le  chef  des  anciens  tho- 
mistes, Henri  de  Gand,  Gilles  Colonna,qui  tiennent  une  si  belle  place 
dans  les  histoires  de  la  scolastique,  mais  que  si  peu  de  lecteurs  ont  pu 
seulement  consulter  une  fois.  Pourquoi  le  P.  Ehrle  n'y  ajoute-t-il  pas 
un  scolastique  de  premier  ordre,  mais  presque  entièrement  inédit, 
Jean  de  la  Rochelle  ?  A  la  troisième  catégorie  appartient  la  Somme  de 
philosophie  thomiste  d'Alamanni  déjà  en  cours  de  publication  et  dont 
je  vais  parler  tout  à  l'heure.  Dans  la  quatrième,  je  relève' d'abord  le 
nom  d'Ysambert,  le  roi  des  Sorbonnistes ,  dont  les  amples  commen- 
taires sur  saint  Thomas  sont  si  apprcéiés ,  mais  si  rares  et  si  chers  ;  et 
puis  deux  auteurs  chers  à  l'école  moliniste,  Ruiz  de  Montoya  (De 
scientia  Dei)  et  le  capucin  Tricassinus.  Notons  pourtant  cette  promesse, 
évidemment  sincère,  de  l'éditeur  jésuite  :  Ab  omni partium  studio  alieni. 
non  uni  scholœ,  non  opinionum  commentis  controversiisve,  quas  dies  et 
parit  et  delet,  sed  immutabili  earum  disciplinarum  rationi  et  utilitati  ser- 
viemiis. 

Il  me  reste  trop  peu  de  place  pour  parler  convenablement  de  l'Aris- 
tote qui  ouvre  la  première  série  de  cette  Bibliothèque,  et  dont  j'ai  sous 
les  yeux  le  premier  volume  —  un  volume  de  très  bonne  mine ,  mais 
d'une  dimension  et  d'un  poids  effrayants  !  —  Les  autres  volumes  vien- 
dront à  de  courts  intervalles,  je  l'espère  bien,  me  provoquer  à  parfaire 
l'insuffisante  notice  que  j'essaie  aujourd'hui.  Aristote  devait  tenir  le 
premier  rang  dans  la  série  des  philosophes  scolastiques ,  parce  que  la 
scolastique ,  sans  être  absolument  dérivée  de  lui,  lui  doit  et  lui  défère 
beaucoup  plus  qu'à  tout  autre  auteur  profane.  Mais  il  devait  y  paraître 
avec  un  commentaire  qui  représentât  bien  la  manière  dont  l'École  l'a 
compris.  Les  commentaires  de  ce  genre  ne  manquent  pas,  puisque 
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tant  de  docteurs  du  moyen  Age  et  des  deux  premiers  siècles  modernes 
s'y  sont  exercés.  Mais  iien  fallait  un  complet,  relativement  court,  non 
étranger  aux  progrès  philologiques  de  la  Renaissance.  Tout  cela  paraît 
au  P.  Ehrle  réuni  mieux  qu'ailleurs  dans  le  P.  Silv.  Mauro,  dont  VAris- 
tote  a  paru  pour  la  première  fois  à  Rome  (six  premiers  volumes)  et  à 
Venise  (la  morale  en  deux  tomes)  de  1668  à  1698.  Le  P.  Mauro,  dont  j'ai 
parlé  ici  dans  le  temps  à  l'occasion  de  ses  Quœsliones  philosophicœ 
réimprimées  au  Mans  en  1875,  était  né  à  Spolèle  le  31  décembre  1619. 
Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  professa 
presque  toute  sa  vie  dans  le  Collège  romain  où,  malgré  la  magnifique 
réputation  de  collègues  tels  que  De  Lugo  et  Pallavicin,  il  se  distingua 
hautement  par  ses  connaissances  littéraires,  philosophiques  et  théo- 
logiques. Il  mourut  saintement  le  13  janvier  1687. 

Son  Aristote  avait  gardé  sa  réputation  auprès  des  rares  amateurs  de 
vieille  philosophie  qui  le  connaissaient  encore.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit 
permis  de  le  mettre,  absolument  parlant,  au-dessus  du  grand  commen- 
taire des  Jésuites  de  Coïmbre  ;  mais  ce  dernier  ne  répondait  pas  au 
dessein  du  P.  Ehrle.  U Aristote  des  Coïmbrois  constitue  un  cours  pro- 
prement dit  de  philosophie  adapté  au  texte  du  philosophe.  Après 
chaque  petit  article  de  l'Organon  ou  de  la  Métaphysique ,  on  y  trouve 
de  longues  pages  divisées  en  questions  et  articles,  où  la  matière  est  re- 
prise en  sous-ordre  et  traitée  à  fond  en  elle-même  et  par  rapport  aux 
opinions  contradictoires  des  diverses  écoles.  Ici  on  a  un  commentaire 
pur  et  simple,  un  commentaire  perpétuel  qui,  à  la  suite  de  chaque 
morceau  du  texte,  en  éclaircit  tout  le  détail,  en  montre  le  mécanisme, 
en  fait  surtout  ressortir  l'enchaînement  et  la  portée;  mais  rien  ou 
presque  rien  n'y  dépasse  le  rôle  modeste  de  l'interprète.  J'ai  sous  les 
yeux  l'Organon  des  Coïmbrois  en  même  temps  que  celui  du  P.  Mauro; 
je  les  ai  confrontés  sur  plusieurs  chapitres,  eu  particulier  sur  le  der- 
nier du  premier  livre  du  Trspt  Ipi^Yiveiaç,  relatif  aux  futurs  contingents: 
tandis  que  les  Jésuites  de  Coïmbre ,  après  avoir  fait  une  douzaine  de 
notes  explicatives  sur  ce  chapitre  d' Aristote ,  emploient  six  grandes 
pages  à  discuter  la  valeur  de  sa  théorie,  Mauro  explique  son  texte  avec 
plus  de  suite  et  d'étendue,  et  se  contente  de  mettre  tout  à  la  fin  dix 
lignes  tout  à  fait  exceptionnelles  sur  la  question  an  hœc  Aristotelis  doc- 
trina  sit  vera  vet  erronea  et  contra  fidem. 

Sans  insister  ici  sur  le  mérite  très  élevé  de  ce  commentaire,  je  dirai 
seulement  que,  partout  où  je  l'ai  consulté,  j'en  ai  admiré  la  méthode, 
l'aisance  et  la  parfaite  clarté;  je  ne  parle  pas  seulement  de  VOrganon, 
mais  aussi  de  la  Rhétorique,  et  encore  mieux  de  la  Poétique.  J'ai  eu 
dans  le  temps  assez  de  peine  à  étudier  cette  dernière  avec  de  mo- 
destes aspirants  au  baccalauréat  ;  je  m'aidais  pour  éclaircir  un  texte  si 
serré  et  si  difficile ,  de  Batteux ,  de  Dacier,  voire  d'Egger  ;  mais  que 
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j'aurais  été  mieux  servi  par  l'exposition  suivie,  si  naturelle  et  si  lim-' 
pide,  du  vieux  Mauro!  Je  ne  conteste  pas  qu'il  y  ait  dans  son  exposi- 
tion quelque  détail  discutable  ou  même  erroné  :  les  recherches  posté- 
rieures à  l'excellent  jésuite  ont  amené  des  vues  nouvelles;  mais  pour 
le  grand  courant  du  sens  et  l'ordre  logique  de  la  doctrine,  je  ne  con- 
çois rien  au-dessus. 

Il  faudrait  dire  ce  que  les  éditeurs  actuels  ont  mis  du  leur  dans  ce 
beau  volume;  rien,  en  apparence,  qu'une  substantielle  préface  et  quel- 
ques notes  au  sujet  de  Tauthenlicitéde  certains  livres  et  sur  quelques 
autres  points  de  critique.  Mais  ils  ont  apporté  un  soin  infini  au  bon 
établissement  du  texte.  Supprimant  le  grec,  qui  aurait  trop  augmenté 
les  frais  d'impression  et  qui  est  aujourd'hui  facile  à  trouver  partout, 
ils  ont  donné  les  traductions  latines  les  plus  estimées  :  celle  de  Pacius 
pourl'Organon,  celle  d'Ant.  Riccoboni  pour  la  Rhétorique  et  la  Poétique. 
Quant  au  texte  du  commentateur,  ils  Font  revu  de  très  près,  surtout 
pour  la  ponctuation;  ils  se  plaignent  'pourtant  qu'il  soit  encore  resté 
trop  de  fautes  :  j'en  aperçois  une  sur  le  titre  même  (1658  au  lieu  de 
1668) ,  mais  je  dois  ajouter  que,  dans  mes  lectures  en  tout  sens  à  tra- 
vers ce  gros  volume,  je  n'ai  été  arrêté  par  aucune  incorrection  vraiment 
fâcheuse. 

2.  —  Saint  Thomas  d'Aquin  a  élevé  à  la  science  sacrée,  dans  sa 
Somme  théologique ,  un  monument  d'une  telle  grandeur  et  d'une  telle 
solidité  qu'il  semble  constituer  cette  science  même  et  défier  à  jamais 
ceux  qui  voudraient  le  refaire  comme  ceux  qui  prétendraient  le  dé- 
molir. Que  n'a-t-il  consacré  à  la  science  rationnelle ,  à  la  pure  philo- 
sophie ,  un  travail  du  même  genre  !  Sans  doute ,  il  a  traité  dans  telle 
ou  telle  partie  de  ses  œuvres  tous  les  problèmes  philosophiques  im- 
portants; mais  c'est  surtout  Tordre  et  l'enchaînement  qui  donnent  à 
la  science  sa  forme  et  son  caractère,  et  les  fragments  épars  dans  la 
volumineuse  collection  des  œuvres  de  saint  Thomas  ne  réalisent  pas 
cette  unité  indispensable.  Sans  doute  aussi ,  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages du  saint  docteur  porte  assez  communément  de  nos  jours  le 
titre  de  Somme  philosophique,  mais  toutes  les  personnes  un  peu  ver- 
sées dans  l'histoire  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  savent  bien 
que  ce  titre  est  nouveau  et  très  impropre  :  la  Summa  ad  génies  est  une 
apologie  rationnelle  des  principales  vérités  religieuses,  et  par  là-même 
épuise  un  bon  nombre  de  hautes  questions  métaphysiques,  mais  sans 
épuiser  la  philosophie  elle-même,  dont  elle  néglige  des  parties  en- 
tières, et  même  sans  adopter  l'ordre  et  la  marche  qui  conviennent  à 
un  cours  de  philosophie.  Toutefois,  saint  Thomas  ayant  tj;aité,  soit 
dans  ses  œuvres  tout  à  fait  personnelles ,  soit  dans  ses  commentaires 
sur  Aristote,  toutes  les  questions  philosophiques,  ayant  fourni  de 
plus,  dans  sa  Somm,e  théologique ,  l'incomparable  modèle  de  l'ensei- 
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gnement  doctrinal  comme  il  l'entendait,  n'y  avait-il  pas  moyen  pour 
un  travailleur  patient  et  sagace  de  bâtir  avec  les  pierres  préparées  par 
le  grand  docteur  un  édifice  philosophique,  qui  aurait,  sinon  la  même 
perfection,  au  moins  le  même  caractère  et  le  même  genre  d'utilité? 
C'est  ce  que  pensa  et  réalisa  dès  le  commencement  du  dix-septième 
siècle  un  jésuite  milanais,  Cosme  Alamanni  (1559-1634),  élève  de  Suarez 
et  de  Vasquez  au  Collège  romain ,  depuis  professeur  de  philosophie  et 
de  théologie,  enfin  voué  à  des  travaux  littéraires  qui  ne  l'empêchaient 
pas  de  vaquer  assidûment  à  des  œuvres  de  zèle.  C'est  dans  cette  der- 
nière période  de  féconde  et  laborieuse  activité  qu'il  publia  la  Summa 
totius  philosophiœe  D.  Thomœ  Aquinatis  Doctoris  Angelici  doctrina,  dont 
le  premier  volume  (Logique)  parut,  à  Pavie,  en  1618  (in-4)  ;  les  quatre 
suivants  (Physique  et  Métaphysique),  en  1622  et  1623.  La  métaphysique, 
renfermée  dans  un  seul  volume,  se  ressentait  de  la  fatigue  du  véné- 
rable religieux,  et  la  morale  manquait  absolument.  Malgré  ces  défail- 
lances et  cette  lacune,  le  livre  eut  un  succès  très  marqué;  à  tel  point 
que  les  génovéfains  de  Paris  durent  en  donner  en  1639  une  édition 
nouvelle,  où  ils  eurent  soin  d'augmenter  la  métaphysique  et  d'ajouter 
la  morale;  le  tout  avec  cette  épigraphe  très  juste  :  In  hoc  toto  opère  unus 
D.  Thomas  loquitur.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  y  soit,  à  la  lettre,  texte 
de  saint  Thomas  ;  mais  la  rédaction,  quoique  bien  suivie  et  d'une  al- 
lure très  naturelle,  se  compose  réellement  d'extraits  du  Docteur  angé- 
lique  habilement  unis  et  mis  en  œuvre.  Tous  les  passages  utilisés  sont 
marqués  exactement,  à  la  marge  dans  les  anciennes  éditions,  à  la  fin 
des  alinéas  dans  celle-ci.  C'est  donc  bien  «  le  seul  saint  Thomas  qui 
parle,  »  réserve  faite  des  opuscules  douteux  ou  apocryphes  qu' Ala- 
manni a  utilisés  parfois,  parce  que  la  critique  d'Échard,  de  Rubeis  et 
des  nouveaux  éditeurs  de  Rome  n'était  pas  encore  passée  sur  la  volu- 
mineuse collection  des  œuvres  de  saint  Thomas;  mais  ce  détail  a  peu 
d'importance,  vu  la  rareté  relative  de  ces  textes  peu  authentiques,  vu 
surtout  leur  conformité  foncière  avec  la  doctrine  du  maître. 

Oui,  c'est  la  pensée  et  la  phrase  de  saint  Thomas  que  nous  offre  par- 
tout ce  précieux  travail;  mais  ce  serait  peu,  si  l'ordre  et  l'enchaîne- 
ment scientifique  de  la  Somme  de  théologie  ne  se  montraient  pas  dans 
la  Somme  de  philosophie.  Ils  y  sont  en  effet,  et  tout  lecteur  bien 
préparé  y  retrouvera  cette  impression  de  force  tranquille,  de  pleine 
lumière,  de  vérité  nourrissante,  que  lui  ont  laissée  les  pages  immor- 
telles du  chef-d'œuvre  de  la  théologie  catholique.  La  méthode  est 
d'ailleurs  la  même;  par  exemple,  en  parcourant  les  titres  de  la  pre- 
mière queetion  de  la  logique  [de  doctrina  logicœ  :  qualis  sit  et  ad  quœ 
se  extendat]  et  des  six  articles  qu'elle  comprend  [utnim  logica  ad  direc- 
tionem  actuum  rationis  sit  necessaria  ;  utrum  sit  scientia  ;  utrum  sit  una 
vel  plures  ;  utrum  sit  practica  vel  speculativa;  utrum  sit  necessaria  om- 
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nibus  scientiis;  quocl  sit  subjeclum  ejus),  en  parcourant,  dis-je,  ces 
titres,  et  les  articles  eux-mêmes  (composés  des  objections,  de  la  thèse 
démontrée  et  des  réponses  aux  objections),  en  les  comparant  ensuite 
à  la  première  question  de  la  Somme  théologique,  on  aura  peine  à 
croire  que  saint  Thomas  eût  pu  ordonner  les  préliminaires  de  la  logique 
autrement  que  l'a  fait  son  fidèle  interprète  Alamanni.  Quant  au  reste 
du  traité  —  ce  premier  volume  ne  renferme  que  la  logique  —  il  pré- 
sente partout  la  même  physionomie;  d'ailleurs,  l'ordre  général  ne  pou- 
vait offrir  de  difficultés  sérieuses  :  c'est  ici  surtout  que  la  scolastique 
suivait  docilement  la  trace  d'Aristote  et  répétait  l'Organon  de  cet  im- 
mortel initiateur.  Ainsi  donc,  notre  Logique,  après  les  questions  sur 
les  universaux  imposées  par  l'Isagoge  de  Porphyre,  traite  successive- 
ment des  Catégories  [Prcedicamenta] ,  de  la  Proposition  [de  interpreta- 
tione),  du  Sjdlogisme,  de  la  Démonstration  et  de  la  Science.  Il  y  a  là 
des  lacunes  au  point  de  vue  de  la  science  moderne  et  des  méthodes 
expérimentales;  il  y  a  aussi  des  discussions  qui  peuvent  paraître  bien 
subtiles  et  des  détails  dont  nous  n'avons  guère  à  nous  préoccuper  au- 
jourd'hui. Mais  je  n'oserais  dire  qu'on  trouve  dans  cette  Logique  une 
seule  de  ces  thèses  sans  objet  réel,  de  ces  théories  que  le  progrès  de  la 
science  a  condamnées,  comme  on  en  trouvera  certainement  dans  la 
Physique  qui  doit  suivre.  Ici,  tout  est  solide,  quoique  tout  ne  soit  pas 
également  important;  encore  bien  des  questions  qui  à  un  moment 
donné  semblent  oiseuses  et  purement  verbales,  peuvent-elles  re- 
prendre à  un  autre  moment  le  plus  vif  intérêt;  on  en  a  la  preuve  dans 
une  de  celles  que  j'ai  citées  tout  à  l'heure  :  Utrum  logica  sit  scientia, 
«  Des  logiciens  de  nos  jours,  même  des  plus  instruits  et  des  plus  graves, 
dit  M.  Barthélemy-Saint-Hilaire,  ont  traité  cette  question  avec  une  lé- 
gèreté qu'elle  ne  mérite  pas.  »  Et  lui-même,  éclairé  par  certaines 
attaques  dirigées  de  nos  jours  contre  la  logique,  n'a  pas  craint  de  pro- 
noncer que  «  la  question  est  l'une  des  plus  importantes  qu'on  puisse 
agiter  sur  ces  matières.  » 

La  suite  de  cette  belle  publication  nous  obligera  de  mieux  justifier 
l'estime  qu'elle  mérite  et  l'utilité  qu'elle  aura  pour  tous  ceux,  maîtres, 
étudiants  ou  simples  amateurs ,  qui  tiennent  à  se  perfectionner  dans 
l'intelligence  de  la  philosophie  chrétienne  traditionnelle.  L'ouvrage 
du  P.  Alamanni,  qui  seul  mérite  par  excellence  ce  titre  séduisant  : 
Philosophie  de  saint  Thomas,  était  vraiment  bien  oublié;  mais  cet  oubli 
venait  de  Textrême  rareté  des  exemplaires,  et  cette  rareté  déposait  en 
faveur  du  mérite  de  l'œuvre.  Ajoutons  que  ce  mérite  était  encore  ap- 
précié de  quelques  amateurs  éclairés  qui  avaient  eu  le  privilège  d'en 
juger  par  eux-mêmes.  Aussi,  dès  que  le  P.  Ehrle  a  eu  la  pensée  de 
créer  cette  magnifique  Bibliotheca  theologiœ  et  philosophiœ  scholasticœ , 
il  n'a  pas  trouvé  d'ouvrage  plus  digne  d'ouvrir  la  série  des  philo- 
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sophies  scolastiques  modernes  que  celui  du  P.  Alamanni,  qui  repré- 
sente en  philosophie  saint  Thomas  lui-même.  A  vrai  dire,  l'initiative 
de  cette  publication  part  de  bien  plus  haut.  C'est  le  pape  Léon  XIII 
qui,  par  un  bref  spécial,  l'avait  recommandée  à  M.  Pustet,  de  Ratis- 
bonne;  ce  libraire,  instruit  du  grand  projet  de  bibliothèque  scolas- 
tique  conçu  par  le  P.  Ehrle,  lui  a  cédé  bénévolement,  avec  la  permis- 
sion du  Souverain  Pontife,  la  tâche  honorable  de  rééditer  la  Somme 
de  philosophie.  On  ne  saurait  trop  louer  les  soins  infinis  que  s'est 
donnés  le  savant  jésuite  pour  ce  travail,  en  particulier  pour  la  revision 
et  la  correction  des  renvois  et  des  textes  innombrables  qui  défraient 
ce  gros  livre.  Quant  au  livre  lui-même,  il  n'a  pas  besoin  d'autre 
éloge  après  celui  de  Léon  XIII ,  qui  garantit  la  pureté  de  la  doctrine 
philosophique  de  saint  Thomas,  telle  que  l'ouvrage  du  P.  Alamanni 
nous  la  livre.  Il  faut  citer  le  texte  même  de  cette  approbation  souve- 
raine :  «  Nos  quidem...  magno  m  prelio  hoc  opus  habemus,  in  quo  non 
modo  summi  Aquinatis  Magistri  philosophicœ  doctrinœ  ejusdem,  verbis 
propositœ  sunt,  sed  et  in  ipsis  conclusionibus  quœ  ab  eo  sunt  depromptœ, 
argumenta  ejus  plene  et  fideliter  afferuntur,  quœ ,  dum  illas  philosophica 
methodo  demonstrant,  eos  opportune  refellunt  qui  Angelicum  Doctorem, 
non  rationum  momentis  sed  auctoritate  Aristotelis  innixum  fuisse  con- 
tendunt  ;  ac  merito  putamus  philosophiœ  cultores  ex  eodem  opère,  quod 
doctorum  hominum  illustria  testimonia  commendarunt ,  posse  féliciter 
veluti  ex  sincero  fonte  Magni  Doctoris  sapientiam  haumre.  » 

3.  —  Nous  restons  avec  saint  Thomas  en  abordant  le  Traité  de  la 
connaissance  intellectuelle  du  P.  Liberatore ,  traduit  de  l'italien  en  fran- 
çais par  M.  l'abbé  F.  Deshaj-es,  professeur  au  grand  séminaire  du  Mans. 
Après  avoir  combattu  les  quatre  théories  de  la  connaissance  qui  ont  plus 
ou  moins  dominé  de  nos  jours  dans  les  écoles  catholiques,  savoir  le  sys- 
tème du  sens  commun,  l'ontologisme,  le  traditionalisme  et  l'idéalisme 
rosminien,  le  jésuite  romain  leur  opposa,  dans  ce  livre,  le  vrai  sys- 
tème, celui  de  saint  Thomas.  Il  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  que  sa  fi- 
délité aux  doctrines  scolastiques  ne  lui  ait  laissé  aucune  part  d'origi- 
nalité. On  ne  peut  le  lire  sans  se  rappeler  le  oportet  hœreses  esse.  Sans 
les  difficultés  opposées  à  la  doctrine  traditionnelle  par  les  nouvelles 
écoles,  la  théorie  thomiste  de  la  connaissance  intellectuelle,  surtout  en 
son  point  central,  l'abstraction  et  l'universel,  n'aurait  jamais  atteint 
ce  degré  de  netteté  et  d'analyse  sévère.  Qu'on  lise  dans  tel  ou  tel  ma- 
nuel ancien  de  philosophie  scolastique ,  par  exemple  dans  Goudin ,  ce 
qui  concerne  ce  grave  et  difficile  sujet,  et  qu'on  le  compare  ensuite 
avec  les  explications  et  les  discussions  du  P.  Liberatore,  et  l'on  restera 
convaincu  qu'il  n'y  a  pas  moins  d'originalité  et  de  mérite  personnel 
dans  une  pareille  interprétation  que  dans  beaucoup  d'inventions  très 
vantées.  Par  exemple,  les  distinctions  entre  l'abstraction  de  l'intellect 
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agent  et  celle  de  l'intellect  possible,  entre  l'universel  direct  et  l'uni- 
versel réflexe,  telles  que  les  établit  Liberatore,  sont  à  la  fois  des  mo- 
dèles d'exposition  claire  et  subtile,  et  des  questions  de  la  plus  haute 
portée.  Ceux  qui  s'arrêtent  aux  mots,  sans  même  les  comprendre,  pour 
ne  voir  là  que  des  logomachies ,  ignorent  que  les  deux  espèces  d'abs- 
traction sont  devenues  pour  M.  l'abbé  de  Broglie  un  excellent  moyen 
de  dissiper  les  erreurs  positivistes,  et  que  la  notion  claire  de  l'universel 
direct  a  creusé  un  abîme  entre  le  sensualisme  et  la  scolastique ,  qu'on 
affectait  souvent  de  confondre  avec  lui.  Mais  je  n'insiste  pas  :  l'excellent 
Traité  de  la  connaissance  intellectuelle  a  été  déjà  présenté  aux  lecteurs 
du  Polybiblion  en  187o  (xiv,  296)  ;  seulement  il  n'existait  alors  qu'en 
italien,  quoique  je  crusse  le  contraire.  Le  traducteur  a  fait  une  œuvre 
utile  en  le  mettant  à  la  portée  de  tous  les  élèves  de  nos  séminaires  et 
de  tous  les  lecteurs  français.  Il  a  négligé  tout  un  volume,  la  partie  po- 
lémique, qui  a  perdu  en  effet  une  partie  de  son  intérêt;  la  partie  posi- 
tive n'ira  que  mieux  toute  seule,  et  le  crédit  justement  acquis  aux 
doctrines  thomistes  en  assure  le  succès.  La  version  est  d'ailleurs  très 
bien  exécutée,  d'une  fidélité  scrupuleuse,  mais  qui,  pourtant,  ne  nuit 
pas  au  naturel  du  style  et  à  la  facilité  de  la  lecture.  Le  Traité  de  la 
connaissance  intellectuelle  d'après  saint  Thomas  prendra  donc  place  dé- 
sormais, à  côté  du  Traité  du  composé  humain  du  même  auteur,  dans  les 
plus  modestes  bibliothèques  de  philosophie  chrétienne. 

4.  —  Avant  de  quitter  le  domaine  de  la  philosophie  traditionnelle,  je 
dois  présenter  aux  lecteurs  du  Polybiblion  trois  volumes  venus  d'Es- 
pagne, d'un  pays  où  la  scolastique  a  gardé  ou  repris  mieux  qu'ailleurs 
son  empire  séculaire  et  règne  non  seulement  dans  les  séminaires,  mais 
encore  dans  certaines  universités  d'État.  Ces  trois  volumes  sont  de 
deux  auteurs  différents,  déjà  cités  ici,  et  complètent  des  cours  de  phi- 
losophie examinés  dans  mes  précédents  articles.  Voici  d'abord  M.  le 
chanoine  Sucona  y  Vallès  et  ses  Elhicœ  seu  philosophiœ  moralis  no- 
tiones,  qu'on  lui  a  demandées,  nous  dit-il,  pour  que  son  cours,  inauguré 
par  les  Metaphysicœ  adnotaliones ,  pût  suffire  aux  besoins  des  sé- 
minaires. Il  pourra  certainement  paraître  un  peu  court  ;  telles  sont, 
sans  doute,  les  exigences  locales  ;  car  l'auteur  s'excuse  ici,  sur  la  mul- 
titude des  erreurs  morales  qui  pullulent  dans  la  société  actuelle,  de 
n'avoir  pas  su  être  aussi  bref  qu'il  l'aurait  fallu  [quam  par  esset).  Mais 
si  son  enseignement  n'est  pas  très  approfondi ,  il  est  substantiel  et  fa- 
cile, et  toujours  conduit  sur  les  traces  de  saint  Thomas.  Dans  les  déli- 
cates questions  de  droit  naturel  et  social,  M.  Sucona  s'appuie  de  plus 
très  explicitement  sur  ses  compatriotes  Balmès  et  Mgr  Gonzalez,  sur  le 
P.  Taparelli,  le  cardinal  Zigliara  et  Mgr  Audisio,  dont  il  nous  apprend 
(p.  62)  qu'il  a  suivi  à  Rome  le  cours  de  droit  naturel.  C'est  à  ce  der- 
■nier  qu'est  emprunté  l'appendice  curieux  Quid  sil  revolutio,  dont  le 
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fond  appartient  d'ailleurs  au  professeur  de  Berlin  Stahl.  La  préoccupa- 
tion de  réagir  contre  les  erreurs  révolutionnaires  paraît  dans  le  livre 
même  en  plus  d'un  lieu,  et  c'est  un  ■  recommandation  de  plus  pour  ce 
manuel  peu  original,  mais  clair  et  solide. 

5,  6.  —  Il  y  a  plus  de  développement  et  d'initiative  scientifique  dans 
les  deux  volumes  intitulés  :  Elemenlos  de  etica  gênerai,  Elementos  de  de- 
recho  nalural,  que  le  P.  José  Mendive  a  publiés  l'an  dernier,  et  qui, 
joints  à  ses  Éléments  de  logique,  d'ontologie,  de  théodicée,  de  cosmo- 
logie, constituent  un  cours  bien  complet  d'enseignement  philoso- 
phique, très  fidèle  en  substance  à  la  tradition  scolastique,  mais  dans 
des  conditions  de  sage  liberté.  —  Sa  morale  générale  traite,  avec  l'ordre 
le  plus  méthodique  et  le  détail  le  plus  approfondi,  des  actes  humains 
dans  leur  nature,  dans  leur  moralité,  dans  leurs  propriétés  (imputabi- 
lité,  mérite  et  démérite),  dans  leur  finalité,  dans  leurs  règles  directives 
(loi  éternelle,  loi  naturelle,  conscience),  dans  les  modifications  ap- 
portées à  leur  moralité  par  l'ignorance,  les  passions  et  les  habitudes. 

Pour  donner,  surtout  aux  personnes  peu  familiarisées  avec  les  pré- 
cisions de  la  philosophie  traditionnelle,  quelque  idée  de  la  manière 
dont  le  P.  Mendive  développe  les  problèmes  moraux,  je  transcris  ici 
l'énoncé  seulement  des  thèses  concernant  l'essence  de  la  moralité  des 
actes  humains  :  «  La  moralité  objective  n'est  pas  arbitraire  ni  dépen- 
dante de  l'opinion  ou  du  pouvoir  politique ,  mais  fondée  sur  la  nature 
intrinsèque  des  choses  ;  —  elle  ne  doit  se  confondre  ni  avec  l'utilité  ou 
le  dommage,  ni  avec  la  sympathie  ou  l'antipathie  causée  par  les  ob- 
jets moraux  ;  —  elle  ne  dépend  pas  de  la  libre  volonté  de  Dieu  ;  —  elle 
ne  consiste  pas  dans  la  conformité  ou  l'opposition  soit  avec  la  Loi 
Éternelle  de  Dieu,  soit  avec  la  fin  dernière  de  l'homme,  soit  avec  l'a- 
mour divin ,  soit  enfin  avec  la  raison  humaine  ;  —  elle  consiste  dans 
la  conformité  ou  non-conformité  essentielle  des  objets  moraux  avec  la 
nature  raisonnable,  considérée  comme  telle;  mais  le  dernier  fonde- 
ment de  cette  conformité  ou  non-confqrmité  se  trouve  dans  l'essence 
divine.  »  Partant  la  moralité  subjective  ou  formelle  de  nos  actes  tient 
essentiellement,  non  à  leur  conformité  à  l'opinion,  à  la  loi,  à  l'utilité, 
à  la  raison  divine,  à  la  volonté  de  Dieu,  mais  à  leur  rapport  essentiel 
à  la  nature  raisonnable  :  c'est,  dans  toute  sa  rigueur,  la  doctrine  de 
l'honnête,  considéré  comme  perfection  de  l'homme  ;  et  nous  sommes 
loin,  on  le  voit,  des  tendances  utilitaires,  arbitraires  ou  mystiques  que 
certains  préjugés  attribuent  à  la  morale  de  l'École.  Mais  en  même 
temps  le  fondement  nécessaire  de  la  règle  morale  est  placé  explicite- 
ment en  Dieu,  ce  qui  écarte  le  funeste  système  de  la  morale  subjective 
ou  indépendante. 

Le  Droit  naturel  du  P.  Mendive  constitue  en  même  temps  sa  morale 
spéciale  ou  traité  des  devoirs  et  des  droits,  soit  individuels,  soit  do- 
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mesliques,  soit  civils  et  politiques,  soit  internationaux,  soit  politico- 
religieux.  Ce  dernier  chapitre  concerne  la  tolérance  et  les  relations 
entre  l'Église  et  l'État,  dont  l'auteur  traite  conformément  à  l'esprit  de 
son  ordre  et  spécialement  de  ses  savants  confrères  les  PP.  Mazzella  et 
Liberatore.  Qu'on  ne  lui  attribue  pourtant  pas  cette  affection  pour 
l'absolutisme  politique  que  d'aucuns  croient  imposé  aux  jésuites  et  inné 
chez  les  Espagnols  de  la  vieille  marque  :  il  préfère  ouvertement  la 
monarchie  tempérée  à  la  monarchie  simple  (p.  2o3)  ;  il  déclare  que  la 
monarchie  représentative  est  en  soi  une  excellente  forme  de  gouver- 
nement (p.  2o6) ,  et,  s'il  attribue  au  système  parlementaire  des  imper- 
fections notables,  il  avoue  pourtant  qu'il  peut  être  pour  tel  ou  tel 
peuple  la  forme  politique  la  plus  convenable  (p.  258).  Voici  maintenant, 
sur  le  sujet  de  l'autorité  politique,  ou,  comme  on  parlait  chez  nous  il  y  a 
tantôt  un  siècle,  sur  le  souverain,  une  série  de  thèses  qui  exciteront 
peut-être  l'intérêt  et  la  curiosité  de  quelques  lecteurs  :  «  L'autorité 
politique  ne  réside  pas  essentiellement  et  immuablement  dans  le 
corps  de  la  nation;  —  la  souveraineté  n'existe,  par  la  nature  des 
choses,  dans  aucun  particulier,  mais  dans  le  corps  de  la  nation  (cette 
proposition  est  littéralement  de  Suarez,  mais  elle  permet  à  l'auteur  de 
réfuter  les  théories  qui  rattachent  la  souveraineté  à  la  propriété,  à  la 
victoire,  etc.)  ;  —  dans  l'ordre  naturel  des  choses,  aucun  particulier  ne 
tient  la  souveraineté  politique  immédiatement  de  Dieu,  mais  média- 
tement  et  par  institution  humaine  ;  —  la  doctrine  des  scolastiques  re- 
lative au  sujet  de  l'autorité  politique  n'est  ni  fondée  sur  une  fiction, 
ni  démocratique,  ni  dangereuse,  comme  l'affirment  certains  auteurs 
modernes.  » 

L'auteur  raisonne  partout  avec  autant  de  force  que  de  clarté.  Il  ne 
met  nulle  part  l'autorité  à  la  place  de  la  raison,  mais  il  cite  volontiers, 
surtout  ses  compatriotes  et  ses  confrères.  Il  combat  aussi  nommément 
quelques  tenants  des  erreurs  modernes,  comme  M.  Sanz  del  Rio,  l'un 
des  porte-voix  du  krausisme  espagnol.  Quelquefois  peut-être  ses 
visées  en  ce  genre  sont-elles  étroites  ;  ainsi  en  repoussant  la  doctrine 
morale  qui  exige  la  relation  explicite  de  tous  nos  actes  à  Dieu ,  pour- 
quoi nommer  un  théologien  assez  obscur,  Louis  Habert ,  tandis  qu'il 
pouvait  désigner  des  écoles  presque  entières  ? 

7.  —  En  passant  de  la  philosophie  de  l'École  à  la  philosophie  laïque  et 
indépendante,  je  suis  heureux  de  rencontrer  tout  d'abord  un  manuel 
de  doctrine  spiritualiste  d'une  très  haute  valeur  scientifique.  Au  début 
de  mon  dernier  article  d'ensemble,  en  novembre  1884,  je  n'ai  pas  mé- 
nagé l'éloge  à  la  Psychologie  de  M.  Emile  Charles.  Je  devrais  peut-être 
insister  encore  davantage  sur  la  Psychologie  d'un  de  ses  élèves ,  M.  E. 
Rabier,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Gharlemagne;  car  l'au- 
teur est  beaucoup  moins  connu,  et  l'ouvrage,  d'un  spiritualisme  à 
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quelque  égard  plus  arrêté,  se  recommande  par  une  forme  moins  élé- 
gante sans  doute,  mais  plus  rigoureusement,  plus  minutieusement 
technique.  Le  suffrage  de  l'Académie  française ,  accordé  par  une  excep- 
tion rare  à  un  manuel  scolaire  de  philosophie,  me  dispense  d'un  rap- 
port détaillé  ou  motivé,  qui  dépasserait  nécessairement  les  justes 
limites.  Il  suffira  d'indiquer  à  grands  traits  la  marche,  la  doctrine  gé- 
nérale et  quelques  points  caractéristiques  d'un  livre  qui  n'a  plus  besoin 
d'aucune  recommandation  pour  avoir  accueil  auprès  de  tout  lecteur 
occupé  de  philosophie. 

Après  une  Introduction  sur  la  classification  des  sciences  et  sur  l'ordre 
et  la  méthode  à  suivre  en  philosophie,  introduction  qui  permet  de 
constater  dans  l'auteur  à  la  fois  le  respect  de  l'indispensable  expérience 
et  la  poursuite  de  l'invisible,  la  psychologie  s'ouvre  par  un  premier 
livre  intitulé  Problèmes  généraux;  là,  une  étude  attentive  et  profonde 
de  ce  qu'on  appelle  conscience  et  inconscience,  établit  à  la  fois  la  vraie 
méthode  et  la  vraie  doctrine  psychologiques,  en  éliminant,  d'une  part, 
les  prétentions  du  positivisme,  de  l'autre  celles  de  l'idéalisme  d'Hart- 
mann. —  Le  second  livre,  de  l'intelligence  (p.  89-470),  constitue  à  lui 
seul,  par  l'étendue  comme  par  l'importance,  la  partie  de  beaucoup  la 
plus  considérable  de  l'ouvrage.  L'analyser  serait  impossible,  l'apprécier 
sommairement  n'est  guère  plus  aisé;  car,  malgré  une  portée  scien- 
tifique qui  ne  sera  contestée  par  personne ,  la  discussion  et  la  solution 
de  tant  de  problèmes  délicats  et  d'extrême  conséquence  ne  sauraient 
aller  sans  étonner,  contrarier  ou  effrayer  plus  d'une  fois  tout  spiri tua- 
liste  qui  ne  marche  pas  exactement  par  les  mêmes  voies  que  M.  Rabier. 
Quelques-uns  trouveront  déjà  constestable  sa  division  générale  des 
fonctions  de  l'intelligence  :  A.  Opérations  sensitives.  Fonction  d'acquisi- 
tion :  sept  sensations  (y  compris  le  plaisir  et  la  douleur,  qui  tiennent 
mal  leur  place  en  pareil  lieu)  ;  fonction  de  conservation  et  de  restaura- 
tion :  mémoire  ;  fonction  de  combinaison  :  imagination.  B.  Opérations 
proprement  intellectuelles  :  Fonction  d'élaboration  :  le  jugement,  le 
raisonnement  et  la  raison,  avec  les  graves  discussions  des  idées  de 
substance,  de  cause  et  de  fin,  des  universaux,  des  principes  néces- 
saires. Mais  cette  marche,  quoiqu'elle  expose  peut-être  à  beaucoup  de 
tâtonnements  et  de  retours,  a  l'avantage  de  n'imposer  a  priori  aucune 
thèse  doctrinale,  et  de  s'adapter  très  exactement  aux  habitudes  de  l'École 
positiviste  ou  évolutionniste,  qui  tend  à  dominer  aujourd'hui  en  tant 
de  lieux  ;  et  ce  cadre  n'a  pas  du  tout  empêché  l'auteur  —  au  contraire  — 
de  réfuter  toutes  les  théories  en  vogue  sur  la  réduction  des  idées  et  des 
principes  à  l'expérience.  Même  l'étendue  et  la  durée,  sur  lesquelles 
tant  de  spiritualistes  ne  se  défendent  presque  plus  de  l'invasion  de  l'em- 
pirisme; l'étendue  et  la  durée,  nommées  ici  «  formes  communes  de 
nos  sensations  » ,  sont  expliquées  par  la  doctrine  dite  nativiste  :  cette 
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position  a  besoin  d'explications  ultérieures,  que  M.  Rabier  nous 
donnera  sans  doute  dans  sa  métaphysique,  pour  être  pleinement  ap- 
préciée; mais  elle  montre  déjà,  comme  toutes  les  autres  théories  de  ce 
second  livre,  un  sage  éloignement  des  vaines  explications  association- 
nistes.  Où  la  métaphysique  de  M.  Rabier  se  fait  pressentir,  c'est  dans 
les  derniers  chapitres  de  ce  même  livre,  sur  les  trois  idées  du  monde 
des  corps,  du  moi  et  de  Dieu.  Sur  la  grave  question  de  la  connaissance 
des  corps,  l'analyse  et  la  discussion  des  opinions  diverses  m'a  paru 
des  plus  remarquables ,  sans  me  gagner  à  la  doctrine  que  l'auteur 
adopte.  Je  suis  persuadé  qu'une  réflexion  plus  attentive  sur  le  fait 
primitif  de  la  perception  de  notre  propre  corps  dans  toute  sensation 
sauve  le  perceplionnisme  dans  son  principe;  je  crois  aussi  que  ce  prin- 
cipe est  indispensable  pour  échapper  au  danger  de  l'idéalisme.  Sur  le 
moi,  je  crois  encore  que  M.  Rabier  abandonne  trop  aisément  la  perception 
immédiate  de  l'unité,  faute  de  la  restreindre  à  ses  rigoureuses  limites  : 
nous  verrons  en  métaphysique  s'il  ne  porte  pas  la  peine  de  ce  qui  me 
paraît  ici  concession  illogique  et  périlleuse.  Sur  la  connaissance  de 
l'absolu  et  de  Dieu,  il  me  semble  bien  d'accord  avec  la  doctrine  de 
l'École,  également  éloigné  de  l'innéisme,  de  l'ontologisme  et  de  l'em- 
pirisme. «  En  deux  mots,  conclut-il  lui-même,  le  moyen  par  lequel  on 
conçoit  l'absolu,  c'est  la  négation  de  tout  ce  qui  rend  le  relatif,  relatif; 
—  la  raison  pour  laquelle  on  conçoit  l'absolu,  c'est  l'impossibilité  pour 
la  raison  de  trouver  dans  tout  ce  qui  est  relatif  une  raison  suffisante 
de  s'arrêter  (p.  467).  » 

Je  ne  puis  qu'indiquer  dans  le  livre  III,  Sensibilité,  une  analyse 
exacte  des  inclinations,  une  ferme  réfutation  de  La  Rochefoucauld, 
une  étude  peut-être  insuffisante  des  passions  ;  et  dans  le  livre  IV,  Volonté, 
une  critique  solide  du  déterminisme,  une  très  complète  discussion  en 
faveur  du  libre  arbitre,  une  réfutation  de  la  théorie  contradictoire  de 
Kant  sur  la  liberté.  C'est  là  certainement  une  des  parties  les  plus 
caractéristiques  et  les  plus  méritoires  de  l'ouvrage.  —  Le  dernier  livre , 
Problèmes  spéciaux,  renferme  les  études,  aujourd'hui  si  en  faveur,  sur 
l'habitude,  sur  le  langage,  sur  le  beau  et  l'art  (était-ce  bien  l'endroit?); 
sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral,  le  sommeil,  le  somnambu- 
lisme, l'hallucination,  la  folie;  sur  la  psychologie  comparée,  la  psy- 
chologie animale,  l'instinct...  On  pourra  voir  là  quelque  défaut  de 
méthode  ;  on  pourra  surtout  trouver  que  de  très  graves  questions  sont 
traitées  d'une  façon  trop  sommaire  et  trop  sèche.  Mais  quoi  1  le  livre  est 
déjà  énorme,  et  il  n'est  que  le  premier  volume  d'un  cours  classique, 
où  manquent  encore  la  logique ,  la  morale  et  la  métaphysique  tout 
entières  1  Est-il  bien  possible  de  faire  lire ,  comprendre  et  apprendre 
cet  effrayant  ensemble  à  de  jeunes  écoliers,  dans  l'espace  de  neuf 
mois ,  encore  absorbés  aux  trois  quarts  par  un  enseignement  d'un  tout 
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autre  ordre?  Je  n'en  crois  rien.  Mais  M.  Rabier  a  traité  les  questions 
du  programme  avec  le  détail  et  le  sérieux  qu'elles  exigent,  et  il  a  même 
peut-être  encouru  quelquefois  le  reproche  d'aller  trop  vite.  Les  diffi- 
cultés pratiques  qui  résulteraient  de  l'emploi  de  son  livre  tombent 
donc  avant  tout  sur  un  système  d'enseignement  dont  il  n'a  pas  la 
responsabilité,  et  ce  livre,  malgré  toutes  les  réserves  énoncées  ici,  est 
un  guide  indispensable  pour  les  professeurs  et  pour  tous  les  esprits 
sérieux  qui  veulent  se  mettre  au  courant  de  l'état  actuel  des  doctrines 
philosophiques. 

8.  —  Avec  les  Émotions  et  la  volonté,  traduits  par  M.  Le  Monnier  de 
l'anglais  d'Alexandre  Bain ,  nous  passons  à  une  psychologie  empiriste 
très  prononcée.  M.  Bain  occupe  une  des  premières  places  dans  l'école 
anglaise  associationniste.  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  divers  tra- 
ducteurs l'ont  fait  connaître  au  public  philosophique  français  :  sans 
parler  de  sa  Logique^  traduite  par  M.  Compayré  et  dont  j'ai  rendu 
compte  en  son  temps ,  M.  Gazelles  a  mis  en  français  la  partie  la  plus 
vantée  de  sa  psychologie  :  les  sens  et  l'intelligence.  On  s'accorde ,  même 
en  Angleterre ,  même  dans  l'école  à  laquelle  appartient  l'éminent  pro- 
fesseur d'Aberdeen ,  à  reconnaître  que  sa  classification  et  sa  théorie  des 
émotions  n'ont  pas  le  même  mérite  de  pénétration  et  de  synthèse  que 
ses  vues  sur  les  facultés  intellectuelles.  On  aurait  donc  pu  se  passer 
encore  peut-être  de  ce  complément  de  sa  psychologie,  qui  en  est  la 
partie  la  moins  arrêtée  et  la  moins  finie  ;  mais  on  sait  que  les  travaux 
de  cet  ordre  et  de  cet  esprit  ont  maintenant  parmi  nous  de  zélés 
admirateurs,  et  il  ne  faut  ni  s'étonner  ni  trop  se  plaindre  que  la  psycho- 
logie de  Bain  soit  aujourd'hui  entièrement  publiée  en  français;  d'ail- 
leurs, la  traduction  de  ce  volume,  pour  avoir  tardé  un  peu,  a  pu 
profiter  des  nombreuses  modifications  et  additions  introduites  par 
l'auteur  dans  la  troisième  édition  de  son  travail,  laquelle  date  déjà 
d'une  dizaine  d'années. 

Je  n'ai  garde  de  le  suivre  dans  ses  classifications  très  compliquées 
des  sentiments  —  il  faudrait  garder  le  mot  anglais  feeling  —  ou  émo- 
tions simples  et  irréductibles  ;  encore  moins  dans  les  préliminaires  de 
cette  étude ,  où  s'affirment  beaucoup  trop  vivement,  malgré  le  frein  du 
sens  pratique  anglais,  la  tendance  physiologique  et  évolutionniste. 
Dans  les  chapitres  relatifs  aux  émotions  sociales  :  sympathies  (ch.  vi, 
vn),  crainte  (vm),  colère  (ix),  etc.,  des  analyses  fines  et  judicieuses  de 
plusieurs  faits  moraux  et  physiques  méritent  l'attention  des  anthro- 
pologistes  sérieux.  Les  explications  originales  abondent  encore  plus  et 
attireront  encore  plus  de  lecteurs  aux  pages  qui  concernent  l'esthé- 
tique :  problème  du  beau,  plaisirs  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  expression 
musicale,  beauté  plastique,  questions  du  sublime,  de  l'idéal,  du 
comique,  du  burlesque,  etc.,  tout  cela  est  traité  ici  d'un  point  de  vue 
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suspect,  mais  qui  n'a  pas  toujours  dérobé  à  l'ingénieux  professeur 
des  aspects  intéressants  du  vrai.  Les  réserves  qu'exige  le  chapitre  des 
émotions  morales  seraient  encore  plus  graves  :  M.  Bain  n'a  pas,  ce 
semble ,  de  plus  vive  préoccupation  que  d'enlever  au  sens  moral  tout 
élément  supérieur  à  l'expérience.  —  Quant  a  i  _  ^^^  nartie  du  volume, 
sur  la  volonté,  elle  se  réduit  presque,  au  moins  dans  son  centre,  dans 
la  théorie  déterministe  où  tout  le  reste  aboutit,  à  un  développement 
subtil  de  ce  paradoxe  :  que  tous  les  partisans  du  libre  arbitre  posent 
mal  la  question,  et  que  le  mot  même  n'a  pas  de  sens.  Fatal  aveugle- 
ment des  théoriciens  de  la  détermination ,  qui  prennent  la  loi  du 
monde  physique  pour  la  règle  universelle  et  qui,  par  une  notion 
étroite  de  l'ordre  et  de  la  science,  faussent  absolument  et  d'un  seul 
coup  les  trois  sciences  qui  importent  le  plus  à  l'homme  :  la  psycho- 
logie, la  morale  et  la  métaphysique. 

Dans  un  temps  où  cette  erreur  capitale  se  fait  accepter  un  peu  par- 
tout, le  volume  dont  je  viens  de  donner  cette  esquisse  très  insuffi- 
sante n'en  est  que  plus  dangereux  pour  certains  esprits.  Il  constitue 
pourtant  un  des  documents  essentiels  de  l'empirisme  anglais  contem- 
porain; au  reste,  ceux  qui  auraient  intérêt  à  le  connaître,  sans  avoir 
le  loisir  de  le  lire  en  entier,  trouveront  dans  le  volume  de  M.  Th.  Ribot 
sur  la  Psychologie  anglaise,  une  analyse  très  satisfaisante  ;  je  ne  dis 
pas  une  critique,  les  sympathies  de  M.  Ribot  étant  notoirement 
acquises  à  cette  école. 

9.  —  Ces  préférences  du  savant  directeur  de  la  Revue  philosophique, 
déjà  bien  sensibles  dans  d'autres  travaux  que  j'ai  eu  l'occasion  d'exa- 
miner ici ,  le  sont  peut-être  encore  davantage  dans  les  Maladies  de  la 
personnalité.  Ce  titre,  en  dehors  de  toute  question  de  doctrine  et  d'é- 
cole, aurait  fort  étonné  tout  homme  parlant  français,  il  y  a  seulement 
quelques  années,  et  je  persiste  à  le  regarder  comme  injurieux  à  notre 
langue.  Mais  enfin  allons  aux  choses  mêmes,  nous  verrons  que  M.  Ribot 
fait  de  la  personnalité  une  faculté  plus  ou  moins  identique  à  la  cons- 
cience du  moi.  Seulement,  comme  cette  conscience  peut  être  entendue 
et  déterminée  de  plus  d'une  façon,  la  discussion  devient  malaisée  sur 
ce  terrain  entre  les  spiritualistes  et  les  empiristes.  M.  Ribot  considère 
le  moi  comme  une  résultante ,  un  tout  composé ,  un  complexus  ayant 
pour  base  l'organisme.  La  conscience  n'est  pour  lui  qu'un  phénomène 
particulier  de  l'activité  cérébrale,  venant  s'ajouter  aux  autres  dans  cer- 
taines conditions.  Il  convient  d'ailleurs  de  bonne  foi  que  ces  conditions 
sont  mal  connues ,  et  reconnaît  la  part  considérable  du  phénomène  de 
conscience  dans  la  formation  intellectuelle  et  morale. 

Il  y  aurait  là  bien  des  distinctions  à  faire  ;  l'une  des  plus  importantes 
serait  de  séparer  par  l'analyse  la  perception  de  notre  corps  de  celle  de 
notre  activité  psychique.  Il  y  a  dans  les  Maladies  de  la  personnalité  un 
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itpwTov  tJ/eùSoc  analogue  à  celui  qui  se  cachait  dans  les  Maladies  de  la  mé- 
moire. Ce  livre  étudiait,  non  la  vraie  mémoire,  mais  certains  désordres  des 
fonctions  organiques  relatives  à  la  conservation  et  à  la  reproduction  des 
images;  le  livre  actuel  étudie  certains  désordres  de  l'imagination  et  de 
la  mémoire  relatifs  à  la  connaissance  de  notre  corps  et  de  nos  états  passés 
ou  présents;  de  la  vraie  connaissance  du  moi,  de  la  personnalité,  rien! 
Sous  le  bénéfice  de  cet  avertissement  préliminaire,  il  y  a  ici,  comme 
dans  tous  les  écrits  de  M.  Ribot ,  de  bonnes  classifications ,  analyses  et 
interprétations  de  faits  anthropologiques  à  glaner.  Il  divise  les  désor- 
dres et  les  anomalies  de  la  personnalité  (lisez  de  la  perception  du  corps 
et  des  sentiments  et  imaginations  relatives  à  la  personne)  en  troubles 
organiques ,  affectifs  et  intellectuels.  Les  premiers,  regardant  le  sens  du 
corps,  accompagnent  naturellement  des  états  anormaux  de  l'organisme  : 
hypéresthésies,  membres  amputés,  monstres  doubles ,  jumeaux,  etc. 
Tout  cela  ne  peut  déconcerter  les  spiritualistes  qui  distinguent  la  per- 
ception du  corps  de  la  conscience  de  l'activité  psychique.  —  Les  trou- 
bles affectifs,  qui  concernent  les  métamorphoses  des  tendances  et  du 
caractère,  n'ont  pas  plus  de  portée  à  cet  égard;  si  M.  Ribot  en  conclut 
que  l'unité  et  Fidentité  personnelles  ne  sont  que  «  l'expression  psy- 
chique de  l'unité  et  de  l'identité  de  l'organisme,  »  il  a  pour  excuse 
d'avoir  montré ,  contre  les  spiritualistes  excessifs ,  cette  dernière  unité 
et  identité  ;  mais  il  lui  reste  le  tort  de  méconnaître  une  unité ,  une 
identité  d'un  autre  ordre  et  d'un  ordre  très  supérieur,  qu'une  analyse 
plus  profonde  de  la  conscience  et  de  l'activité  psychique  lui  aurait  ré- 
vélées. —  Les  troubles  intellectuels  ont  plus  de  rapport  à  la  personnalité  ; 
on  verra  cependant,  à  les  regarder  de  .près  dans  les  pages  mêmes  de 
ce  livre,  qu'ils  consistent  en  hallucinations  étrangères  à  la  conscience 
de  l'existence  personnelle.  Il  y  a,  du  reste,  dans  le  dédoublement  ima- 
ginaire du  moi  et  dans  d'autres  cas  morbides ,  des  difficultés  pour  les 
psychologues,  quelle  que  soit  leur  école.  On  pourrait  même  en  in- 
diquer que  M.  Ribot  ne  signale  pas,  quoiqu'ils  soient  fort  communs. 
Dans  un  rêve ,  un  interlocuteur  imaginaire  me  propose  une  énigme , 
me  dit  un  calembouf ,  me  débite  une  phrase  que  je  ne  comprends  pas; 
je  cherche  inutilement...  Il  a  enfin  la  bonté  de  me  l'expliquer  mot  par 
mot  et  de  me  satisfaire.  Experlo  crede  Roberto.  Voilà  matière  à  discus- 
sion. Quoi  qu'on  en  pense,  les  cas  extrêmes,  ceux  que  M.  Ribot  a  jus- 
tement placés  au  bout  de  sa  dissertation,  les  cas  de  «  dissolution  de  la 
personnalité,  »   montrent  mieux  que  tout  le  reste   qu'il  s'est  tenu 
toujours  à  côté  du  moi  radical,  dans  les  appendices  et  les  apparte- 
nances du  moi ,  où  se  passent ,  hélas  1  toutes  sortes  de  désordres.  Tous 
se  ramènent  à  peu  près ,  —  c'est  l'essai  de  classification  proposé  par 
M.  Ribot  lui-même,  —  à  l'aberration  dans  la  connaissance  du  corps, 
—  à  l'alternance  de  deux  personnalités  (lisez  d'états  imaginaires)  — 
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enfin  à  la  substitution  de  la  personnalité  (lisez  du  personnage  ou  du 
rôle  :  berger-roi,  mendiant-millionnaire,  etc.).  — Il  y  a  donc  de  bonnes 
observations  de  nosologie  mentale  dans  cet  essai ,  que  l'auteur  lui- 
même  trouve  à  juste  titre  fort  incomplet;  mais  il  inculque  une  doctrine 
funeste ,  à  laquelle  il  n'apporte  pas  même  d'arguments  plausibles. 

10.  —  La  préface  de  l'ouvrage  récent  de  M.  Vacherot,  Le  Nouveau 
spiritualisme ,  s'ouvre  par  ces  lignes  :  «...  Je  n'en  suis  pas  aux  der- 
nières paroles,  mais  j'en  suis  au  dernier  livre.  Après  celui-là,  je 
pourrai  dire  à  la  métaphysique  :  Nunc  dimitte  servum  tuiim.  A  mon 
âge  et  avec  mes  mauvais  yeux,  on  peut  encore  écrire  quelques  pages 
sur  la  politique  ou  sur  toute  autre  chose.  On  ne  fait  plus  de  livre.  Le 
Nouveau  spiritualisme  n'est  pas  une  doctrine  nouvelle  :  c'est  le  spiri- 
tualisme renouvelé  par  la  science.  Cette  méthode  ne  m'est  point  propre. 
Elle  est  la  méthode  de  l'école  à  laquelle  je  me  fais  honneur  d'appar- 
tenir, la  méthode  de  notre  siècle,  la  méthode  de  tous  les  grands  siècles 
philosophiques  qui  n'ont  point  séparé  la  science  de  la  spéculation 
métaphysique.  »  Le  reste  de  la  préface  proclame  la  fidélité  de  l'auteur 
à  son  spiritualisme  libre-penseur,  toujours  étranger  à  une  religion 
qu'il  regarde  cependant  comme  renfermant  sous  ses  mystères  une 
grande  métaphysique,  surtout  comme  la  seule  consolation  efficace  des 
cœurs  souffrants.  Les  paroles  à  la  fois  précieuses  et  affligeantes  pour 
les  âmes  chrétiennes  abondent  dans  ce  morceau;  pourquoi  ne  pouvons- 
nous  saluer  sans  réserve  comme  un  ami  et  un  allié  ce  noble  et  vigoureux 
esprit,  qui  juge  de  si  haut  nos  adversaires  actuels?  Je  ne  puis  m'empêcher 
de  citer  encore  quelques-unes  des  paroles  mélancoliques  qui  termi- 
nent l'ouvrage.  «  Il  n'y  a  plus  que  les  croyants  qui  conservent  le  nom 
de  Dieu  dans  leurs  livres  ou  dans  leurs  prières.  Nos  jeunes  philosophes 
paraissent  l'avoir  oublié  dans  leurs  curieuses  et  savantes  études.  On 
ne  parle  plus  guère  de  Dieu,  hors  de  l'école,  que  pour  s'en  moquer. 
Et  encore,  là  même,  ne  commence-t-on  pas  à  s'en  moquer  devant  nos 

pauvres  enfants? Jadis  nos  rois  avaient  des  bouffons  qui  mêlaient 

à  leurs  folies  quelques  paroles  de  raison.  Le  roi  de  nos  jours,  qu'on 
appelle  le  public ,  a  les  siens  qui  le  font  rire  à  tout  prix ,  sans  le  faire 
réfléchir.  Rire  des  choses  nobles,  cela  s'est  vu.  Rire  des  choses  saintes, 
cela  se  voit  plus  que  jamais.  Pour  rire  de  Dieu,  il  faut  une  sorte 
d'esprit  qui  fait  honte  à  l'esprit.  Je  n'ai  pas  encore  assez  mauvaise 
opinion  de  mon  temps  pour  croire  que  ce  rire  soit  devenu  contagieux. 
Mais  n'est-ce  pas  triste  pour  un  vieux  libre-penseur  qui  a  vécu  dans 
la  pensée  de  l'Infini  et  ne  veut  pas  mourir  sans  murmurer  son  nom?  » 

On  pressent  la  portée,  la  noblesse,  la  grandeur  et  aussi,  hélas!  les 

lacunes  de  ce  beau  travail  sur  l'avenir  de  la  métaphysique.  Il  y  a 

beaucoup  à  louer,  surtout  dans  la  partie  critique;  il  y  a  beaucoup  à 

redire,  surtout  dans  la  partie  positive.  Je  m'en  tiens  à  de  très  brèves 

Juin  1885.  T.  XLIII.  32. 
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indications.  Voici  d'abord  un  aperçu  historique,  fort  instructif  et  très 
digne  d'étude,  sur  les  écoles  de  notre  temps  qui  ont  voulu  fonder  la 
métaphysique.  M.  Vacherot  en  reconnaît  quatre  principales,  dont  il 
s'attache  surtout  à  énumérer  les  défauts.  D'abord  Vécole  de  la  spécu- 
lation :  c'est  l'idéalisme  allemand,  dont  la  dernière  expression  est 
Hegel;  désormais  chassé  de  la  science,  parce  que  dans  son  amour  de 
l'a  priori,  il  a  cru  pouvoir  expliquer  l'êtte  réel  par  la  logique,  se  passer 
de  l'expérience.  VÉcole  de  la  raison  ((jousin)  a  voulu  tout  sauver  en 
mettant  à  côté  et  au-dessus  de  l'expérience  une  faculté  qui  a  l'intui- 
tion de  l'absolu;  mais  c'était  encore  là  se  payer  de  pures  abstractions; 
M.  Vacherot  croit  qu'il  faut  rejeter  les  intuitions  rationnelles  et  ne 
voir  dans  la  raison,  avec  M.  Cournot,  que  la  «  faculté  de  juger.  » 
UÉcole  de  la  tradition  (Lamennais,  P.  Leroux,  J.  Reynaud)  ne  réussit 
pas  mieux  à  fonder  la  métaphysique  scientifique ,  parce  qu'elle  aussi , 
comme  les  deux  écoles  précédentes,  quoique  avec  un  tout  autre  esprit, 
avec  un  esprit  mystique,  marche  dans  Va  priori,  tandis  que  la  science  ne 
connaît  pas  d'autre  voie  que  l'expérience.  Enfin  VEcole  de  la  conscience 
(Ravaisson ,  Lachelier)  prend  son  point  de  départ  sur  le  terrain  solide 
de  la  conscience  ;  mais  sa  métaphysique  n'en  est  pas  moins  jusqu'ici 
flottante  ou  insaisissable  dans  plusieurs  de  ses  formules. 

Voilà  bien  des  ruines.  La  seconde  partie,  qui  s'intitule  Discussion 
théorique,  en  fera  d'autres,  mais  dans  le  camp  des  empiristes  exclusifs. 
Le  spiritualisme  a  été  mal  établi;  voyons  s'il  a  été  bien  attaqué. 
L'école  positiviste  lui  oppose  des  vues  originales  et  spécieuses  contre 
l'objet,  la  méthode  et  la  valeur  historique  de  toute  métaphysique;  par 
malheur  sur  ces  trois  points,  Aug.  Comte  s'est  trompé  (sur  le  troisième, 
M.  Vacherot  esquisse  un  tableau  digne  d'attention,  mais  suspect  et 
partial,  où  Platon  est  trop  sacrifié,  par  exemple,  à  son  disciple 
Aristote  «  le  savant,  le  philosophe  -par  excellence  de  toute  l'anti- 
quité x>).  Vient  ensuite  la  méthode  purement  scientifique,  incapable  de 
trouver  l'au-delà,  mais  incapable  aussi  d'en  supprimer  l'inquiétude 
et  la  poursuite.  La  méthode  métaphysique,  partant  des  idées  de  force  et 
de  finalité  révélées  par  la  conscience,  arrive  seule  à  cette  conception 
supérieure  du  bien  absolu,  où  la  science  trouve  son  vrai  point  d'appui. 

La  métaphysique  elle-même  est  esquissée  en  trois  chapitres  sur  la 
matière  (minimum  d'esprit),  sur  Vânie  (force  simple,  aimante  et  libre), 
sur  Dieu  et  Vimmanence  divine...  Ici  je  n'insiste  pas.  M.  Vacherot  est 
toujours  au  fond  le  même  Alexandrin  qu'il  était  en  1851,  et  de  ses 
pensées  comme  de  ses  aspirations  les  plus  religieuses,  je  puis  répéter 
ce  qu'en  disait  à  cette  date  son  illustre  adversaire  l'abbé  Gratry  : 
«  Celui  qui  a  prononcé  ces  paroles  est  sincère.  Il  y  a  donc  dans  ces 
paroles  l'expression  sincère  du  besoin  d'adoration  qui  demeure  au 
fond  de  notre  âme  tant  qu'elle  n'est  pas  éteinte  radicalement...  Écoutez 
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cette  prière  à  l'abstrait,  ce  nom  de  Dieu  donné  à  celui  qui  n'est  pas, 
cet  acte  de  foi  et  d'amour  adressé  au  néant,  ce  cri  d'adoration  poussé 
dans  le  vide,  ce  timbre  singulier,  déchirant,  d'une  voix  qui  se  brise  et 
s'éteint  dans  cette  impossible  prière,  et  dites-moi  si  ce  n'est  pas  une 
des  plus  sinistres  choses  dont  il  soit  donné  à  la  terre  d'être  témoin.  » 
Hélas  !  tout  cela  est  encore  vrai.  Il  est  vrai  aussi  que  l'àme  qui  garde 
ces  aspirations  obstinées  vers  l'Infini  est  une  âme  profonde,  sérieuse 
et  sincère,  pour  laquelle  on  ne  se  défend  pas  d'attendre  encore, 
d'attendre  toujours  une  lumière  meilleure. 

11.  —  lu' Histoire  générale  de  la  philosophie  de  M.  Cousin  «  appartient 
à  l'éloquence,  »  dit  M.  Salomon  Reinach,  qui  ajoute  que  «  Cousin  n'é- 
tait pas  fait  pour  juger  les  anciens  objectivement.  »  C'est  à  peu  près 
exclure  des  bibliothèques  philosophiques  l'œuvre  la  plus  substantielle 
et  la  plus  soignée  du  fondateur  de  l'éclectisme  français.  Mais  on  peut, 
sans  appartenir  le  moins  du  monde  à  celte  école,  qui  a  fait  son  temps, 
rejeter  un  arrêt  trop  exclusif  et  trop  sommaire  ;  il  semble  que 
M.  Reinach  obéit  là  trop  docilement  au  nouvel  esprit  de  l'enseigne^ 
ment  officiel,  comme  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  abonde  trop  dans  le 
sens  de  ses  anciennes  admirations  en  prononçant  ce  jugement  tout 
opposé  :  a  Nous  pouvons  affirmer,  sans  aucune  illusion  d'amitié  ou  de 
reconnaissance  (où  sont  ses  garanties  contre  des  illusions  si  respec- 
tables dans  leur  principe  ?)  qu'il  n'est  point  d'ouvrage  de  ce  genre 
qui  égale  celui-ci,  ni  pour  la  solidité  du  fond,  ni  pour  la  perfection  de 
la  forme.  Il  est  même  à  douter  qu'il  soit  jamais  possible  de  faire 
mieux  (p.  ij).  »  Ni  si  haut  ni  si  bas.  VHistoire  générale  de  la  philoso- 
phie a  quelques  défauts  de  fond  :  un  peu  trop  de  ce  système  de  juste- 
milieu  sans  base  sévère  de  principes,  un  peu  trop  de  ces  classifications 
a  priori,  où  un  nom  propre  semble  le  masque  d'une  idée  pure  ;  et 
puis,  des  préoccupations  personnelles  trop  constantes,  et  parfois  fasti- 
dieuses ;  mais  avec  cela ,  que  d'intérêt  !  que  de  vie  !  quelle  sage  me- 
sure d'érudition  et  de  critique  1  quelle  harmonie  entre  le  récit  histo- 
rique et  l'exposition  doctrinale!  Quant  au  style,  sauf  une  légère 
réserve  au  sujet  d'une  grandiloquence  qui  çà  et  là  confine  à  l'emphase, 
on  ne  peut  que  souscrire  au  jugement  du  nouvel  éditeur  :  «  Vigueur, 
simplicité,  correction  irréprochable,  sobriété,  éclat  tempéré,  véhé- 
mence contenue,  enthousiasme  et  passion  réfléchie,  que  justifie  la 
suprême  grandeur  du  sujet,  ce  sont  là  ses  qualités  éminentes  que 
chacun  de  nous  connaît  et  que  le  dix-septième  siècle  eût  peut-être 
appréciées  plus  encore  que  nous.  » 

La  dixième  édition  de  l'ouvrage  (composé  en  1863  par  M.  Cousin 
avec  quelques-unes  de  ses  leçons  de  1829  fortement  remaniées)  était 
épuisée  depuis  quelque  temps;  et,  quel  que  soit  le  décri,  vraiment 
exagéré  jusqu'à  l'injustice,  que  les  nouvelles  écoles  ont  su  jeter  sur 
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les  livres  de  Cousin,  un  très  nombreux  public  en  demandait  une 
nouvelle.  Héritier  littéraire  du  maître,  M.  Barthélémy  Sainl-Hilaire 
nous  la  donne,  avec  d'autant  plus  d'à-propos  qu'il  a  pu  l'améliorer 
d'après  des  corrections  de  l'auteur  lui-même ,  qui  revisait  son  livre  et 
qui,  dans  cette  revision,  était  parvenu  à  Descartes  (8*'  et  anté- 
pénultième leçon)  quand  la  mort  interrompit  son  travail  le  14  janvier 
1867.  Ce  serait  ici  le  cas  de  faire  connaître  et  d'apprécier  les  additions 
et  corrections  qui  paraissent  pour  la  première  fois.  Mais  ces  dernières, 
l'éditeur  nous  en  prévient,  «  n'ont  rien  de  grave  »  et  «  ne  portent  que 
sur  de  légers  changements  d'expressions  dans  un  petit  nombre  de 
passages.  »  Pour  m'en  rendre  un  compte  exact,  j'ai  comparé  bon 
nombre  de  pages  de  cette  édition  avec  celles  de  la  précédente  ;  les  va- 
riantes que  j'ai  relevées  intéressaient  l'art  d'écrire  plutôt  que  la  doc- 
trine ou  l'histoire.  Je  signalerai  seulement  aux  curieux  (p.  106-107)  ICj 
morceau  sur  Empédocle,  avec  le  petit  alinéa  qui  le  précède  et  qui! 
commence  ici  par  Quelques  esprits  (mots  précédés,  dans  les  autres  édi- 
tions, de  la  transition  Cependant).  On  y  surprend,  dans  divers  petits 
coups  de  plume ,  le  travail  scrupuleux  d'un  artiste  en  fait  de  style  ; 
une  seule  fois,  quand  il  efface  une  formule  modeste  (non  sans  défiance) 
ajoutée  à  une  conjecture  personnelle,  on  pourra  se  demander  si  l'au- 
teur a  suivi  son  instinct  de  confiance  en  lui-même  ou  s'il  n'a  songé 
qu'à  rendre  sa  phrase  plus  leste  et  plus  coulante.  «  La  seule  addition 
de  quelque  importance  concerne  la  philosophie  des  Pères  de  l'Église, 
poursuit  le  nouvel  éditeur.  M.  Cousin  n'avait  pas  cru  d'abord  qu'il  fût 
nécessaire  d'en  parler,  et  il  la  laissait  à  la  théologie;  mais  sur  les  ob- 
servations de  ses  amis,  il  a  réparé  cette  lacune  dans  la  cinquième 
leçon.  Philosophie  du  moyen  âge.  »  Cette  addition  de  quatre  pages 
(199-203) ,  renferme  quelques  généralités  éloquentes ,  mais  un  peu 
vagues,  sur  la  religion  chrétienne,  et  un  assez  beau  portrait  de  saint 
Augustin;  sans  être  difficile,  on  peut  trouver  que  la  fâcheuse  lacune 
signalée  dans  les  éditions  précédentes  de  l'ouvrage  n'est  pas  suffisam- 
ment comblée  dans  celle-ci.  j 

Un  avantage  qu'on  ne  lui  contestera  pas,  c'est  la  présence  d'unej 
table  alphabétique  des  matières,  extrêmement  détaillée;  je  dirais  exces-\ 
sivement,  si  l'excès  était  à  craindre  dans  ces  compléments  indispen-^ 
sables  —  et  dont  maintenant  on  se  dispense  presque  toujours  —  de 
tout  livre  plein  de  faits  et  destiné  à  être  fréquemment  consulté.  Or 
VHistoire  générale  de  la  philosophie  est  bien  dans  ce  cas,  non  seulement 
pour  les  philosophes,  mais  pour  les  littérateurs,  les  érudits  et  les 
bibliophiles  :  Cousin  était  tout  cela,  et  ses  savantes  et  curieuses  notes 
surtout  en  témoignent  à  tout  instant. 

12.  —  Sous  ce  titre,  les  Maîtres  de  la  pensée  moderne,  M.  Paul  Janet 
groupe  quelques  philosophes  célèbres  qui  ont  exercé,  en  effet,  une* 
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grande  action,  salutaire  ou  funeste,  sur  les  doctrines  métaphysiques 
des  derniers  siècles  :  Descartes,  Spinoza,  Malebranche,  Pascal,  Kaut, 
Diderot,  Maine  de  Biran.  Ces  études  méritaient  bien  par  leur  étendue 
et  leur  portée  sérieuses  de  passer  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  des 
autres  recueils  où  elles  ont  paru  pour  la  première  fois  dans  un  volume 
qui  leur  assure  une  vie  plus  durable,  un  accès  plus  facile  et  l'avantage 
de  s'appuyer  l'une  l'autre  sans  constituer  pourtant  un  tout  adhérent. 

La  première  a  pour  objet  Descartes,  son  caractère  et  son  génie;  elle  a 
été  inspirée  surtout  par  la  publication  des  Œuvres  inédites  due  à 
M.  Foucher  de  Gareil,  et  par  le  travail  de  l'eu  M .  Millet  sur  Descartes 
avant  1657.  Ce  n'est  ni  une  étude  philosophique  proprement  dite,  ni 
une  notice  biographique  complète,  mais  bien  une  esquisse,  un  essai 
de  portrait  moral,  «  quelques  traits  de  cette  physionomie,  l'une  des 
plus  originales  et  des  plus  vivantes  de  l'histoire  de  la  philosophie.  » 
Quoique  M.  Janet  s'applique  à  défendre  contre  Ritter  l'originalité  de 
Descartes  en  métaphysique,  il  s'étend  avec  plus  de  complaisance  et  de 
véritable  intérêt  sur  son  originalité  morale,  bien  résumée  dans  ce 
croquis  :  «  Descartes  fut  avant  tout  et  en  toutes  choses  un  curievix  : 
curieux  par  l'imagination  et  les  sens,  curieux  par  l'esprit.  Il  fut  un 
spectateur  des  choses  humaines  comme  de  l'univers,  et  refusa  d'y  être 
acteur  à  aucun  titre.  De  là  ses  pérégrinations  et  ses  solitudes,  de  là 
ses  audaces  et  ses  timidités,  de  là  dans  ses  écrits  la  profondeur  unie 
à  la  froideur  (?),  je  ne  sais  quoi  de  haut  et  de  timoré  à  la  fois  ;  de  là 
enfin  ce  mélange  de  romanesque  et  de  géométrie  qui  caractérise  sa 
vie  et  qui  caractérise  aussi  sa  philosophie...  » 

M.  Janet  a  étudié  Spinoza  à  l'occasion  de  ses  Œuvres  inédites  publiées 
par  M.  van  Vloten,  comprenant  surtout  une  première  esquisse  de  VE- 
Ihique  (esquisse  traduite  depuis  en  français  par  M.  Janet  lui-même)  ; 
et  aussi  à  propos  d'un  travail  de  M.  Van  der  Linde  sur  l'école  spino- 
ziste  hollandaise  du  dix-septième  siècle,  jusqu'ici  bien  peu  connue  en 
France.  A  ces  renseignements  curieux  il  a  voulu  joindre  un  parallèle 
instructif  entre  le  panthéisme  du  Juif  d'Amsterdam  et  le  naturalisme 
contemporain  ;  et,  tandis  que  d'autres  accentuent  leurs  ressemblances, 
il  a  cru  devoir  mettre  en  relief  les  différences  profondes  qui  séparent 
d'un  empirisme  à  outrance  une  doctrine  purement  rationaliste.  Par 
malheur,  une  fois  en  train  de  comparer,  le  critique  s'est  plu  à  mettre 
en  face  de  cette  philosophie  terre-à-terre  une  théologie  qui  lui  paraît 
rétrograde  et  servile,  et  à  citer  le  Syllabus.  Pourquoi,  lui  qui  finit  par 
«  esquiver  »  la  discussion  sur  des  questions  «  trop  délicates  » ,  n'a-t-il 
pas  pris  le  parti  encore  plus  sage  d'éviter  un  terrain  qui  lui  est  abso- 
lument étranger?  —  L'étude  suivante,  sur  le  Spinozisme  en  France 
(p.  lOb-146),  constitue  un  chapitre  intéressant  de  l'histoire  de  la  philo- 
sophie française.  Les  faits  curieux  n'y  manquent  pas  ;  on  y  en  pour- 
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rait  sans  doute  ajouter  encore  :  ainsi,  quoique  le  sj'stème  de  Spi- 
noza ait  été  d'ordinaire  très  vaguement  connu  parmi  nous  aux  deux 
derniers  siècles,  on  en  trouverait  de  très  fidèles  expositions  dans  des 
livres  que  les  historiens  de  la  philosophie  ont  tort  d'ignorer,  par 
exemple  dans  le  Tractatus  de  Deo  des  Sulpiciens  Lafosse  et  Legrand.  Je 
ne  connais  pas  ailleurs  d'analyse  plus  consciencieuse,  je  ne  dis  pas 
plus  profonde. 

Le  chapitre  intitulé  la  Philosophie  de  Malebranche  est  un  rapport  pré- 
senté à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  au  sujet  du  con- 
cours qui  nous  a  valu  le  bel  ouvrage  de  M.  OUé-Laprune  sur  le  grand 
philosophe  de  l'Oratoire.  M.  Janet  apprécie  en  juge  équitable  et  sym- 
pathique cette  œuvre  si  éloquente  et  si  élevée,  quoiqu'il  ait  été  con- 
trarié d'y  trouver  une  profession  de  foi  chrétienne,  déplacée  selon  lui, 
mais  dont  il  loue  pourtant  la  sincérité  et  l'onction  touchante.  Ce  rap- 
port fait  connaître  en  même  temps,  par  analyse  et  par  extraits,  un  mé- 
moire resté  inédit,  présenté  au  même  concours  par  M.  Royer,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  et  que  l'éminent  académicien 
qualifie  de  «  spirituelle  et  pénétrante  esquisse  ». 

Je  puis  glisser  sur  l'étude  consacrée  à  VHistoire  de  la  philosophie  an- 
glaise de  M.  de  Rémusat,  parce  que  les  jugements  du  critique  s'écar- 
tent peu  de  ceux  de  l'historien  analysés  ici  dans  leur  temps.  Quant 
aux  pages  sur  le  Scepticisme  moderne  (p.  224-303),  inspirées  par  un  livre 
bien  connu  d'Em.  Saisset,  elles  sont  curieuses  surtout,  ce  me  semble, 
par  la  position  décidément  assez  fausse  que  prend  l'auteur  entre  une 
science  qui  repousse  la  métaphysique  et  une  religion  qui  impose  des 
dogmes.  Certes,  il  a  le  droit  de  garder  et  de  défendre  le  terrain  de  la  mé- 
taphysique, et  sa  fidélité  à  ce  poste  est  digne  d'éloges  ;  mais  du  côté  de 
la  science  exclusive ,  son  dogmatisme  est  bien  flottant  ;  et  du  côté  de 
l'Église,  encore  qu'il  donne  un  bon  point  à  Rome  pour  la  condamna- 
tion du  fidéisme ,  il  n'arrive  pas  à  saisir  l'accord,  si  bien  compris  par 
ses  meilleurs  maîtres,  de  la  liberté  du  philosophe  avec  la  soumission 
du  croyant.  Du  reste,  ni  sur  Pascal,  ni  sur  Kant,  double  objet  de 
cette  étude,  rien  de  bien  neuf  ne  se  fait  jour,  et  nous  sommes  simple- 
ment en  face  du  Pascal  et  du  Kant  de  l'éclectisme.  Le  philosophe  de 
Kœnigsberg  paraît  encore  dans  le  curieux  morceau  sur  la  critique  et  le 
spiritisme  :  il  s'agit  de  savoir  si  Kant  a  vraiment  accordé  son  suffrage  à 
certaines  visions  surnaturelles  de  Swedenborg  ;  M.  Janet  prouve  assez 
bien  que  ni  ce  suffrage  n'a  été  sérieux,  ni  les  visions  elles-mêmes  ne  le 
méritaient. 

Sur  Diderot  philosophe,  étudié  à  l'occasion  de  l'édition  de  ses  œuvres 
complètes  par  M.  Assézat,  M.  Janet  a  des  observations  neuves  et  inté- 
ressantes. Le  matérialisme  du  fondateur  de  l'Encyclopédie  est  assez  dif- 
férent de  celui  d'Helvétiusetde  d'Holbach  :  c'est  une  sorte  d'hylozoïsme 
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ou  de  panthéisme  naturaliste ,  qui  se  rapproche  même  du  spiritualisme, 
au  moins  quand  Diderot  en  vient  à  défendre  la  distinction  de  la  sensa- 
tion et  de  la  pensée  et  Tirréductibilité  de  l'idée  morale  à  la  sensibilité. 

La  dernière  étude  concerne  Maine  de  Biran.  Quoique  suggérée  par 
les  Œuvres  inédites  publiées  en  1859,  elle  résume  toute  l'œuvre  philo- 
sophique du  profond  et  original  penseur;  dans  cet  aperçu,  d'ailleurs 
lumineux  et  frappant ,  on  pourra  trouver  que  le  critique  profite,  avec 
plus  d'habileté  que  de  vraie  pénétration,  contre  le  christianisme  de 
Maine,  de  ce  qu'il  y  a  d'inachevé  dans  ses  écrits  posthumes,  et  contre 
le  caractère  général  de  sa  philosophie,  de  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  exclu- 
sif dans  son  point  de  départ  psychologique. 

13.  —  Je  n'ai  pas  à  recommencer  aujourd'hui  l'examen  de  la  Morale 
anglaise  contemporaine  de  M.  Guyau,  que  j'ai  déjà  fait  de  mon  mieux 
quand  parut  la  première  édition  ;  la  nouvelle  n'y  a  presque  rien 
changé  ;  la  seule  addition  notable  concerne  les  derniers  disciples  de 
Darwin  et  de  Spencer  (p.  187-194).  L'ouvrage  se  recommande  toujours 
par  le  talent  de  l'auteur,  que  M.  Vacherot  caractérise  à  bon  droit  «  un 
historien  sagace,  un  critique  supérieur,  un  moraliste  éloquent.  »  De 
plus,  H.  Spencer  et  Darwin  ont  reconnu  eux-mêmes  la  fidélité  de  ses 
analyses;  et  un  périodique  anglais,  le  Mind,  a  déclaré  qu'  a  il  n'existe 
nulle  part,  même  en  Angleterre,  une  histoire  aussi  complète  et  aussi 
digne  de  foi  de  l'utilitarisme  anglais.  »  Mais  il  faut  ajouter  que  l'esprit 
en  est  déplorable,  et  que  l'auteur  aurait  besoin,  pour  faire  passer  ses 
idées,  d'établir  avant  tout  la  thèse  hardiment  énoncée  dans  sa  préface, 
«  qu'il  n'y  a  pas  de  doctrines  dangereuses.  »  Le  sens  commun  persiste 
à  croire  qu'il  y  en  a  et  à  mettre  au  premier  rang  la  morale  sans  obli- 
gation ni  sanction,  qui  a  fourni  le  titre  d'un  tout  récent  ouvrage  de 
M.  Guyau  et  qui  lui  avait  déjà  servi  de  critérium  dans  ses  livres  sur 
Épicure  et  sur  la  Morale  anglaise  contemporaine. 

LÉONCE  Couture. 


THEOLOGIE 

lies  familles  bibliques.  Conférences  prêchées  à  la  réunion  des  pères  de 
famille,  pour  faire  suite  à  la  Paternité  chrétienne,  par  le  R.  P.  A.  Matignon, 
de  la  Compagnie  de  Jésus  :  1"  série  :  Les  familles  patriarcales  ;  —  2"  série  : 
La  famille  en  Israël;  —  3»  série  :  La  maison  de  David.  Paris,  Palmé, 
1883-1884-1885.  3  vol.  in-12,  de  xii-404,  421  et  436  p.  —  Prix  :  3  fr.  50  le 
volume. 

Lorsque  nous  avons  annoncé  la  première  série  de  ces  conférences, 
imprimées  sous  le  titre  de  La  paternité  chrétienne,  il  nous  était  facile 
de  prédire  le  succès  qui  les  attendait.  Le  nom  du  R.  P.  Matignon  suf- 
fisait pour  recommander  au  grand  public  une  prédication  qui  ne  s'adres- 
sait originairement  qu'à  une  réunion  privée.  Aussi  n'est-il  besoin  que 
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de  signaler  l'apparition  de  ces  trois  nouveaux  volumes  pour  inspirer  le 
désir  de  les  lire  et  de  les  méditer.  N'étant  pas  compétent  pour  louer 
avec  autorité  ce  qui  en  fait  le  principal  prix,  c'est-à-dire  la  conformité 
de  leur  doctrine  avec  les  plus  sûrs  enseignements  de  l'Église,  nous  ne 
voulons  qu'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  les  qualités  littéraire- 
qui  sont  mises  ici  au  service  de  l'érudition  biblique  et  de  la  théologie. 
Dans  ses  précédentes  conférences ,  l'éminent  orateur  avait  successive- 
ment exposé  les  droits  de  Dieu  sur  la  famille,  mis  en  regard  la  famille 
et  l'Etat,  décrit  les  épreuves  et  les  joies  de  la  famille,  et  défini  les  devoirs 
de  l'époux.  Il  passe  maintenant  des  leçons  purement  spéculatives  à 
l'examen  des  faits  où  les  principes  sont  appliqués  et  à  l'enseignement 
qui  vient  de  l'histoire.  11  fait  observer  avec  raison  que  ce  sujet  qui  a 
été,  dans  tous  les  siècles,  d'une  si  grande  importance,  a  pris  de  nos 
jours  un  intérêt  plus  considérable  encore,  et  que  c'est  là  que  réside  la 
véritable  question  sociale,  si  diversement  résolue  par  les  publicistes 
contemporains.  Écartant  avec  soin  la  déclamation,  qui  est  si  facile  et 
si  commune  en  pareille  matière,  il  rappelle  en  deux  mots  que  l'esprit 
révolutionnaire  a  renversé  l'autorité  et  détruit  le  respect  dans  la 
famille  ;  que  la  famille  vient  de  Dieu  et  que  Dieu  seul  peut  la  rétablir 
sur  sa  base  ;  que ,  dans  ses  discours  antérieurs ,  il  nous  a  expliqué  les 
commandements  divins,  et  qu'il  veut  maintenant  placer  sous  nos  yeux 
les  modèles  proposés  à  notre  imitation  par  l'Écriture  et  par  l'Église.  Il 
cite  quelque  part  ce  texte  de  saint  Jean  Chrysostome,  qu'il  aurait  pu 
donner  comme  épigraphe  à  ces  trois  volumes  :  «  Écoulez ,  vous  tous 
hommes  du  monde,  qui  avez  à  diriger  une  femme  et  des  enfants.  Voyez 
comment  à  vous  aussi  et  plus  qu'aux  autres ,  l'apôtre  recommande  de 
lire  les  Écritures,  et  cela  non  pas  à  la  hâte  ou  légèrement,  mais  avec 
la  plus  grande  attention  et  le  soin  le  plus  consciencieux.  » 

Personne  ne  connaît  mieux  notre  temps  que  le  P.  Matignon.  Son 
expérience  consommée  lui  a  révélé  toutes  les  infirmités  de  la  famille 
catholique.  Gomme  un  médecin  qui  est  sûr  d'apporter  la  guérison, 
pourvu  que  le  malade  accepte  le  remède ,  il  va  droit  au  fait.  Il  sonde 
les  plaies  avec  douceur  et  charité,  mais  sans  funeste  complaisance. 
Flatter  les  âmes,  ce  serait  les  perdre,  et  il  veut  les  sauver.  Il  sait  que 
le  christianisme  est  le  tout  de  l'homme  et  il  ne  dissimule  pas  aux 
chrétiens  de  notre  temps  qu'ils  ne  connaissent  pas  assez  leur  religion  : 
il  voudrait  surtout  les  ramener  à  l'étude  des  livres  saints  dans  la  me- 
sure et  avec  les  réserves  déterminées  par  l'Eglise.  11  ne  craint  pas 
d'avouer  que  beaucoup  de  catholiques  ne  sauraient  pas  même  dire  de 
quels  éléments  se  compose  le  trésor  de  la  parole  inspirée  ;  et  il  va 
même  jusqu'à  poser  cette  question  :  «.  En  est-il  un  grand  nombre  qui 
aient  lu  seulement  une  fois  dans  leur  entier  les  quatre  évangiles  /  » 
Mais  la  sévérité  de  l'éloquent  religieux  n'est  pas  décourageante  :  il 
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rend  bien  vite  la  confiance  à  ses  auditeurs  en  leur  montrant  quels 
merveilleux  secours  Dieu  a  mis  à  la  portée  de  leur  faiblesse,  et  il  leur 
communique  son  zèle  pour  restaurer  la  famille  d'après  le  plan  primitif 
sur  lequel  elle  a  été  conçue. 

On  ne  saurait  trop  admirer  l'ordonnance  simple  et  savante  de  ces 
compositions ,  qui  ont  pour  but  de  toucher  les  cœurs  en  éclairant  les 
esprits.  Le  premier  volume  traite  des  familles  patriarcales,  depuis 
Adam  jusqu'à  la  mort  d'Abraham.  A  l'exemple  des  pères  de  l'Église, 
le  P.  Matignon  nous  fait  voir  dans  ces  familles  les  types  que  nous  ne 
devons  jamais  perdre  de  vue,  «  soit  à  cause  des  grands  exemples 
qu'elles  fournissent,  soit  même  à  raison  des  imperfections  qui  s'y  ré- 
vèlent ou  des  désordres  qui  y  éclatent.  »  Si  les  temps  et  les  mœurs 
diffèrent,  une  chose  ne  change  point,  c'est  la  nature  humaine,  qu'on 
retrouve  partout  avec  les  mêmes  passions.  Dans  ces  événements 
lointains,  nous  verrons  souvent  des  faits  actuels  ;  les  hommes  du  passé 
nous  apprendront  ceux  d'aujourd'hui,  et  la  vieille  sagesse  des  patriar- 
ches nous  aidera  à.  nous  reconnaître  dans  la  complication  des  diffi- 
cultés contemporaines.  »  Le  P.  Matignon  agrandit  et  rajeunit  le  sujet 
par  son  application  à  retrouver,  sous  la  diversité  des  climats  et  des  ins- 
titutions, la  permanence  des  principes  qui  doivent  régir  la  famille.  — 
La  deuxième  série  est  peut-être  celle  dont  l'intérêt  est  le  plus  varié. 
Après  avoir  commenté  l'histoire  de  Jacob  et  de  ses  fils,  le  P.  Matignon 
consacre  plusieurs  conférences  à  l'exposition  des  lois  données  par 
Moïse  au  peuple  hébreu,  et  surtout  de  celles  qui  constituent  la  Fa?m7îe 
en  Israël.  Un  des  attraits  de  son  œuvre,  c'est  que,  sans  se  permettre 
jamais  un  rapprochement  forcé,  il  ne  néglige  aucune  occasion  d'appré- 
cier les  systèmes  des  théoriciens  modernes.  Sans  appareil  indiscret 
d'érudition,  il  laisse  voir  qu'il  est  au  courant  des  découvertes  et  des 
controverses  les  plus  l'écentes.  Il  est  toujours  prêt  à«  eclaircir  certains 
détailsrestésobscurs,ouà  résoudre  certaines  objections  qui  préoccupent 
en  ce  moment  les  esprits.  »  Si  la  doctrine  des  saints  pères  est  le  fond 
et  la  substance  même  de  son  livre,  nous  reconnaissons  bien  vite  qu'il 
a  donné  une  juste  attention  à  M.  le  Play  et  aux  écrivains  qui  s'occu- 
pent des  sciences  sociales.  —  Le  troisième  volume  nous  paraît  supé- 
rieur encore  aux  deux  premiers,  par  le  nombre  et  la  gravité  des  leçons 
que  nous  offre  l'histoire  de  la  maison  de  David.  On  distinguera  surtout 
la  vingt-huitième  conférence,  qui  a  pour  titre  :  La  faute  de  David  et 
son  châtiment.  Fidèle  a  la  tradition,  le  P.  Matignon  nous  montre  dans 
David  tour  à  tour  innocent,  coupable  et  pénitent,  non  seulement  le 
chef  de  l'État  et  de  la  maison  royale,  mais  la  personnification  du 
simple  fidèle  et  du  pécheur  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie  pu- 
blique ou  privée.  On  ne  peut  pas  lire  une  page,  une  ligne  de  ce  dis- 
cours sans  avoir  présent  à  l'esprit  le  tu  es  ille  vir  du  prophète  Nathan, 
que  l'auteur  développe  dans  les  termes  les  plus  saisissants. 
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Le  style  du  P.  Matignon  mériterait  une  étude  particulière.  «  Où  en 
est,  dit-il  dans  sa  vingtième  conférence,  où  en  est  le  respect  pour  la 
pensée  des  parents?  Qu'est  devenu  cette  déférence,  cette  soumission 
qu'on  se  faisait  honneur  de  professer  toute  sa  vie  envers  les  chefs  na- 
turels de  la  famille?  Nous  avons  fait  remarquer  ailleurs  celte  insolente 
supériorité  que  s'attribuent  les  enfants,  cet  esprit  d'opposition  systé- 
matique à  toutes  les  idées  de  ceux  qui  ont  pour  eux  l'expérience  de 
l'âge  et  l'autorité  du  rang  au  foyer  domestique.  La  suffisance  du  jeune 
homme  est  telle  qu'il  ne  sait  ni  demander  ni  accepter  un  conseil,  etc., 
etc.  »  Voilà  qui  est  d'un  écrivain  de  la  bonne  école.  La  simplicité,  l'é- 
légance, la  dignité  dominent  dans  ces  discours;  et  toutes  les  fois  que 
le  sujet  le  demande,  ils  s'élèvent  à  une  véritable  éloquence,  comme 
dans  ces  considérations  générales  qai  terminent  l'histoire  d'Abraham 
(12"  conférence)  :  «  Ce  qui  nous  manque,  c'est  la  foi;  j'entends  cette 
foi  robuste  et  pratique,  cette  croyance  ferme  et  assurée  en  la  direction 
imprimée  d'en  haut,  non  seulement  à  chacun  de  nous  en  particulier, 
mais  aussi,  dans  l'ensemble,  à  la  société  domestique  dont  nous  faisons 
partie.  Cette  disposition  d'esprit  constitue  un  des  principaux  signes 
qui  distinguent  les  véritables  enfants  d'Abraham.  Ceux-là  seront  atten- 
tifs à  seconder  l'action  providentielle,  et  surtout  à  ne  pas  l'entraver 
dans  sa  marche.  A  ce  prix,  au  milieu  même  de  leurs  épreuves,  ils  au- 
ront droit  de  ne  se  croire  jamais  délaissés.  Que  dis-je?  leur  confiance 
grandira,  en  proportion  des  obstacles  qu'ils  rencontreront.  Et  quand 
même  tout  l'édifice  qu'ils  avaient  pensé  construire  semblerait  s'écrouler 
peu  à  peu,  ils  compteraient  sur  une  main  puissante  qui  saura  bien  le 
relever  de  ses  ruines;  les  hommes  et  les  événements  auraient  beau  se 
liguer  pour  les  abattre,  ils  n'en  porteraient  que  plus  haut  et  plus  loin 
leurs  invincibles  espérances.  »  Charles  Gérin. 


li' Année  liturgique ,  par  le  R.  P.  Dom  Prosper  Guéranger,  abbé 
de  Solesmes.  —  Deuxième  volume  de  la  continuation  :  Le  Temps  après  la 
Pentecôte,  tome  II.  Paris,  Oudin,  1885,  in-12  de  vi-584  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

L'œuvre  de  Dom  Guéranger,  l'Année  liturgique,  qui  a  contribué  plus 
qu'aucun  autre  livre  à  faire  connaître  et  goûter  les  saints  offices  de 
l'Église  catholique ,  s'achève  lentement.  Un  des  plus  remarquables  dis- 
ciples du  Maître  a  repris  le  travail  interrompu  par  l'inexorable  mort. 
Voici  le  second  volume  du  temps  après  la  Pentecôte  :  c'est  le  couron- 
nement de  ce  qu'on  appelle  le  propre  du  temps.  Il  ne  reste  plus  main- 
tenant qu'à  parler  des  fêtes  des  Saints,  et  le  pieux  disciple  pourra  dire 
la  parole  que  n'a  pu  prononcer  celui  qui  avait  inauguré  cet  ouvrage  et 
l'avait  conduit  presque  jusqu'à  la  dernière  perfection  :  Exegi  monit- 
mentum. 
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Le  temps  après  la  Pentecôte  comprend  environ  la  moitié  de  l'année 
liturgique  ;  il  compte  de  vingt-deux  à  vingt-huit  dimanches ,  selon  les 
variations  de  la  fête  de  Pâques.  C'est  le  temps  qui,  selon  l'interprétation 
mystique ,  représente  la  vie  de  l'Église  à  travers  les  siècles  ;  depuis  le 
jour  de  la  descente  du  Saint-Esprit  jusqu'au  jour  du  dernier  jugement. 
C'est  le  temps  qui  signifie  la  vie  de  l'âme  chrétienne,  sanctifiée  par  les 
mystères  de  la  Rédemption,  par  les  communications  du  divin  Esprit. 
L'auteur  expose  d'abord  ce  qu'il  appelle  l'Historique ,  la  Mystique ,  la 
Pratique  de  ce  temps.  Il  donne  ensuite  les  prières  quotidiennes,  les 
prières  de  la  sainte  Messe,  les  psaumes  des  offices  de  Vêpres  et  de 
Compiles,  la  pratique  de  la  sainte  communion  pour  ce  temps.  Il  com- 
mente l'office  de  la  messe  pour  chacun  des  dimanches  après  la  Pen- 
tecôte. 

C'est  partout  la  grande  manière  de  Dom  Guéranger  :  une  admirable 
connaissance  du  sens  traditionnel  des  prières  liturgiques  ;  une  expo- 
sition sobre  et  claire  ;  une  piété  pénétrante  dans  les  réflexions  pro- 
posées. E.  POUSSET. 

Étudeis  sur  le»  mœurs  religieuses  et  sociales  de  TEx- 
trême  Orient  par  sir  Alfred  Lyall,  lieutenant  gouverneur  des  pro- 
vinces du  Nord-Est  de  l'Inde.  Trad.  de  l'anglais.  Paris,  Ern.  Thorin,  1885, 
in-8  de  lxiv-534  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Les  administrateurs  civils  que  l'Angleterre  envoie  dans  son  empire 
indien,  doivent  avant  tout  se  préoccuper  de  connaître  à  fond  les  insti- 
tutions des  peuples  qu'ils  sont  appelés  à  gouverner.  Or,  «  en  Asie,  la 
religion  sert  de  fondement  à  toute  institution  sociale  et,  faute  d'en 
connaître  les  prescriptions,  des  mieux  raisonnées  aux  plus  puériles, 
on  s'expose  à  ne  jamais  pénétrer  le  caractère  des  populations  sou- 
mises ».  Voilà  pourquoi,  après  sir  Henry  Sumner  Maine  et  bien 
d'autres,  sir  Alfred  Lyall  a  consacré  à  l'Inde  ce  volume  dont  la  majeure 
partie  traite  des  croyances  des  populations  aryennes  et  anaryennes. 
Il  relève  avant  tout  l'erreur  qui  voit  dans  le  Brahmanisme  une  reli- 
gion nettement  définie,  une  sorte  d'Église  :  c'est  au  contraire  quelque 
chose  comme  le  polythéisme  helléno-romain ,  avec  ses  innombrables 
cultes  locaux,  familiaux,  changeant  sans  cesse.  Sir  Alfred  Lyall  atta- 
que vivement  la  théorie  de  Max  Muller ,  qui  regarde  la  déification  des 
forces  de  la  nature  et  les  métaphores  du  langage  comme  la  principale 
source  des  religions  antiques.  S'appuyant  sur  les  faits  observés  actuel- 
lement dans  l'Inde  parmi  les  couches  inférieures  de  la  population,  et 
sur  une  foule  de  faits  historiques  constatés  authentiquement,  il  montre 
que,  quoique  cette  cause  de  formation  des  religions  ne  soit  pas  à  négliger, 
la  déification  des  hommes  dont  la  vie  a  été  marquée  par  une  particu- 
larité notable,  est  beaucoup  plus  importante.  Ainsi  se  trouve  réhabi- 
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litée,  dans  une  certaine  ntcaure,  la  théorie  crEvehmère.  Tous  ces  cultes 
d'éponymes  sont  ensuite  admis  daus  le  Panthéon  Brahmanique  à  titre 
d'incarnations  des  divinités  classiques. 

L'éminent  civilian  attaque  non  moins  vivement  une  assertion  de 
M.  Max  Muller,  qui  a  dit  un  jour  que  le  Brahmanisme  était  en  voie  de 
disparition.  Loivx  de  là,  au  fur  et  à  mesure  que  les  tribus  aiiaryenues 
de  l'Inde  centrale  s'élèvent  dans  l'échelle  sociale,  elles  entrent  dans  ses 
cadres  et  acceptent  les  services  des  Brahmanes  comme  pour  consacrer 
leur  respectabiiity  de  fraîche  date.  Des  mouvements  religieux  constants, 
des  sortes  de  revivais  se  produisent  parmi  ces  240  millions  d'habitants, 
sur  lesquels  la  minorité  musulmane  est  seulement  de  50  millions; 
ils  donnent  naissance  à  de  nouvelles  castes,  tandis  que  celles  fondées 
sur  l'origine  ethnologique  et  la  profession  sont  en  voie  de  dissolution. 

Un  chapitre  sur  les  relations  qui,  en  Chine,  existent  entre  l'État  et 
les  trois  grandes  religions  reconnues ,  vient  s'intercaler  au  milieu  de 
ces  études  sur  l'Inde  :  c'est  un  merveilleux  aperçu  qui  fait  mieux 
encore  apprécier  la  solidité  de  la  structure  sociale  de  ce  peuple. 

Revenant  à  l'Inde  centrale,  sir  Alfred  Lyall  étudie  la  constitution 
sociale  des  Radjpoutes  qui  repose  sur  le  clan,  et  il  indique  sa  diffé- 
rence avec  le  système  féodal ,  malgré  les  analogies  qui  ont  trompé 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs. 

Sa  conclusion  pratique  —  car  ce  livre  est  destiné  à  donner  une  direc- 
tion à  ses  collègues  dans  le  gouvernement  indien  et  à  influencer  l'opi- 
nion anglaise  —  est  qu'il  n'y  a  pas  de  nationalité  indienne  et  même 
qu'il  n'y  en  a  jamais  eu.  La  domination  musulmane  et  la  domination 
mogole  avaient  laissé  le  pays  dans  un  état  de  décomposition  absolue. 
Respecter  toutes  les  coutumes  ethniques,  toutes  les  conceptions  reli- 
gieuses de  ces  populations  diverses  est  la  première  condition  du 
maintien  de  la  paix  et  de  la  sécurité  de  la  domination  britannique. 
La  législation  ne  doit  aller  contre  que  quand  l'innovation  se  justifie 
par  une  utilité  matérielle  assez  immédiate  pour  s'imposer  à  la  satis- 
faction des  masses.  Quant  à  l'action  que  le  contact  d'une  civilisation 
supérieure  exercera  sur  les  classes  supérieures  auxquelles  le  gouver- 
nement anglais  dispense  si  largement  l'instruction  supérieure  et  la 
liberté  de  la  presse,  quelle  accélération  elle  peut,  à  un  moment  donné, 
produire  au  milieu  de  cette  vitalité  religieuse  que  conserve  le  Brahma- 
nisme ,  sir  Alfred  Lyall  se  borne  à  poser  des  points  d'interrogation  ; 
mais,  conclut-il  sagement,  «  si  jamais  régime  impérial  a  paru  néces- 
«  saire  et  convenable  à  une  époque  et  dans  un  pays,  c'est  bien  dans 
a  l'Inde- telle  que  nous  la  voyons  maintenant'.'  » 

Le  lecteur  aura  remarqué  la  prélérition  qui  est  faite  ici  de  l'action 
sociale  du  christianisme.  L'ouvrage  donne  quelques  indications  sur  la 
politique  pendant  trop  longtemps  malveillante,  et  même  décourageante, 
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du  gouvernement  anglais  à  l'égard  de  la  population  chrétienne  native 
qui  date  de  la  prédication  de  saint  Thomas,  et  que  l'apostolat  de  saint 
François  Xavier  avait  régénéré  dans  une  assez  large  mesure  :  elle  fait 
un  contraste  douloureux  avec  la  politique  religieuse  des  Portugais  qui 
eût  certainement  donné  de  plus  heureux  résultats.  Mais  les  civilians 
anglais  qui  ne  connaissent  guère  que  les  sectes  protestantes  de  leur 
pays,  ont  sans  doute  de  bonnes  raisons  pour  se  défier  de  leur  propa- 
gande. Quelques-uns  parmi  eux,  et  notamment  lord  Ripon,  paraissent 
avoir  eu  des  conceptions  plus  larges. 

Nous  aurions  aimé  à  trouver  cette  rectification  dans  la  brillante  in- 
troduction que  le  traducteur  anonyme  a  placée  en  tête  de  ce  volume. 
C'est  un  morceau  achevé  sur  la  valeur  des  institutions  des  peuples  qui 
ne  font  pas  partie  de  notre  civilisation ,  sur  le  mérite  de  ces  civilisa- 
tions, eu  égard  aux  conditions  matérielles  et  économiques  dans  les- 
quelles ils  sont  placés  ainsi  qu'àleur  formation  historique.  Nous  avons 
besoin  en  France,  même  parmi  les  catholiques,  de  développer  ce  sens 
compréhensif;  mais  il  ne  doit  pas  émousser  le  sens  critique  et  étouffer 
la  ferme  possession  des  vérités  absolues. 

Cette  critique  ne  porte  du  reste  que  sur  la  forme  donnée  à  quelques 
passages  de  V Introduction.  D'autres  nous  portent  à  croire  que  son  au- 
teur a  eu  les  intentions  les  plus  droites.  Il  indique  avec  l'abbé  de 
Broglie  que  l'étude  scientifique  des  religions  fait  précisément  ressortir 
le  caractère  absolument  transcendant  du  christianisme.  C.  J. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Organisation  du    crédit  au  travail,  par  Léon  Herniaux.  Paris, 
H.  Ghio,  1884,  in-8  de  542  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  Isaac  Péreire  avait  affecté  comme  on  le  sait  une  somme  de 
100,000  fr.  à  un  concours  destiné  à  chercher  la  meilleure  solution  du 
problème  du  paupérisme.  Le  concours  était  partagé  en  quatre  sections; 
et  le  programme  de  la  troisième  se  formulait  ainsi  :  «  Étudier  l'orga- 
nisation du  crédit  la  plus  propre  à  développer  le  travail  sous  toutes 
ses  formes  et  à  commanditer  les  travailleurs  de  toutes  classes.  »  Un 
prix  de  5,000  fr.  fut  décerné  en  1882  au  mémoire  n»  164  que  l'auteur 
vient  de  publier  en  lui  donnant  de  grands  développements. 

Ce  livre  traite  avec  une  véritable  érudition  de  toutes  les  questions 
se  rattachant  au  crédit  et  aux  banques  populaires  en  France,  aussi  bien 
qu'à  l'étranger.  Les  banques  allemandes,  autrichiennes  et  italiennes 
auxquelles  se  rattachent  les  noms  de  MM.  Schulze-Delitzsch  et  Luigi 
Luzzati,  sont  notamment  l'objet  d'une  étude  étendue  (p.  261  à  328). 
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M.  Herniaux  examine  ensuite  les  essais  tentés  en  France  depuis  1848, 
indique  les  causes  de  leurs  insuccès ,  et  arrivé  à  notre  époque ,  rend 
un  juste  hommage  au  R.  P.  Ludovic  de  Besse.  Dans  son  ensemble, 
l'ouvrage  de  M.  Herniaux  est  certainement  le  plus  complet  publié 
récemment  sur  cette  question  du  crédit  populaire,  et  il  nous  paraît 
justifier  pleinement  la  distinction  dont  il  a  été  l'objet. 

Yves  Le  Breton. 


Des  origines  de  la  cliarité  eatltolic|ue,  ou  de  l'état  de  la  misère 
et  de  l'assistance  che::  les  chrétiens  pendant  les  premiers  siècles  de  l'Église,  par 
H.  ToLLEMER,  prêtre  du  diocèse  de  Goutances.  3»  édition.  Paris,  Cham- 
pion, 1884,  in-8  de  624  p.  —  Prix  :  8  fr. 

En  1853,  M.  l'abbé  Tollemer  faisait  paraître  une  remarquable  étude 
intitulée  :  Des  œuvres  de  miséricorde  dans  les  cinq  premiers  siècles  chré- 
tiens. Cette  étude,  refondue  et  considérablement  augmentée,  devint, 
en  1863,  le  livre  dont  nous  signalons  aujourd'hui  la  réimpression.  C'est 
un  ouvrage  magistral ,  un  des  plus  complets  publiés  sur  cet  attachant 
sujet. 

Après  un  résumé  de  la  situation  faite  aux  fidèles  durant  les  persé- 
cutions, et  de  la  salutaire  influence  des  idées  chrétiennes  sur  les 
païens  romains  ou  barbares,  l'auteur  décrit  les  œuvres  de  charité 
créées  en  faveur  des  prisonniers,  des  veuves,  des  orphelins,  des  voya- 
geurs, des  captifs  si  nombreux  à  la  suite  des  invasions,  et  des  pauvres 
en  général. 

On  trouve  dans  ce  livre  une  description  attachante  des  diaconies 
primitives,  des  premières  fondations  hospitalières^  etc.  C'est  un  tableau 
vivant  parfaitement  écrit  et  rigoureusement  historique  de  la  vie  cha- 
ritable à  cette  époque.  La  lecture  de  cette  apologie,  par  les  faits,  est  de 
nature  à  développer  ou  à  faire  naître  un'  ardent  amour  pour  la  Reli- 
gion qui  a  su  inspirer  ces  œuvres  multiples.  Aussi  voudrions-nous 
que  le  livre  de  M.  Tollemer  soit  entre  les  mains  des  catholiques  aussi 
bien  que  sur  la  table  de  travail  des  personnes  qui  méconnaissent  en- 
core les  heureux  effets  de  la  doctrine  chrétienne. 

Nous  avons  toujours  vu  un  historien  dont  le  nom  fait  autorité  en 
pareille  matière,  M.  Léon  Gautier,  tenir  cet  ouvrage  en  particulière 
estime.  Il  recommandait  à  ceux  qui  le  consultaient  sur  les  études 
charitables  de  se  procurer  un  des  rares  exemplaires  de  la  deuxième 
édition  de  1863.  Il  est  facile  maintenant  de  suivre  les  indications  du 
Maître  et  de  vivre  quelques  instants,  sous  la  conduite  de  M.  l'abbé 
Tollemer,  dans  la  compagnie  de  ces  vaillants  chrétiens  des  premiers 
siècles,  qui  pratiquaient  à  un  si  haut  degré  la  Loi  Divine  :  aimez-vous 
les  uns  les  autres.  Léon  Lallemand. 


-  511  - 

Annuaire  pour  l'an  1S85,  publié  par  le  Bureau  des  Lonrjiiudes  — 
Avec  des  notices  scientifiques.  Paris,  Gauthier- Villars ,  1885,  gr.  in- 18  de 
889  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté  nous  ayant  em- 
pêché de  parler  plus  tôt,  dans  le  Polybiblion,  de  V Annuaire  du  Bureau 
des  Longitudes,  nous  en  laisserons  de  côté,  pour  cette  année,  la  partie 
technique,  laquelle,  sauf  la  mise  à  jour  des  documents  qui  varient 
d'une  année  à  l'autre,  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  des  années 
précédentes.  Nous  nous  occuperons  des  parties  toujours  neuves  et 
toujours  originales  de  V Annuaire,  ne  ressemblant  jamais  à  celles  ana- 
logues des  années  précédentes  ;  nous  voulons  parler  des  Notices  scien- 
tifiques. Il  y  en  a,  dans  VAn7maire  de  4885,  deux  fort  importantes,  et 
même  trois  si  l'on  donne  ce  titre  à  l'ensemble  des  éloges  funèbres 
prononcés,  le  26  décembre  1883,  aux  obsèques  de  M.  Yvon  Villarceau, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  du  Bureau  des  longitudes  et  du 
corps  de  l'Observatoire. 

I.  —  Dans  la  première,  due  à  M.  Faye,  et  qui  a  pour  titre  :  Sur  la 
formation  de  l'univers  et  du  monde  solaire,  l'éminent  président  expose 
sa  nouvelle  théorie  cosmogonique,  mais  à  un  point  de  vue  et  sous  une 
forme  tout  différents  de  l'exposé  qu'il  en  a  donné  dans  son  livre  Sur 
l'origine  du  monde.  (De  ce  dernier  il  a  été  parlé  dans  le  Polybiblion 
d'avril,  p.  335.)  Il  part  de  l'origine  ignée  de  notre  globe  pour  s'élever, 
par  induction,  à  celle  des  autres  planètes  et  constater  que  celles-ci, 
comme  la  terre  elle-même,  sont  en  réalité  de  petits  soleils  éteints. 
Notre  soleil ,  parvenu ,  quand  l'homme  a  paru  sur  la  terre ,  à  sa  phase 
de  stabilité ,  s'y  tiendra  longtemps  encore ,  grâce  à  sa  masse  330,800  fois 
plus  grande  que  celle  de  notre  sphéroïde  ;  mais  il  s'éteindra  et  s'encroû- 
tera aussi  à  son  tour,  dans  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  myriades 
de  siècles.  En  effet,  la  chaleur  qu'il  fournit  ne  provient  ni  de  combus- 
tion, ni  de  chocs  ou  de  frottements.  Calculant  la  somme  de  cette 
chaleur  rayonnée  chaque  année  dans  l'espace ,  l'auteur  fait  voir  que , 
si  elle  provenait  de  combustion,  elle  s'épuiserait  en  2,000  ans  environ. 
Le  soleil  serait  donc  éteint  depuis  longtemps.  Le  choc  de  corpuscules 
ou  astéroïdes  tombant  incessamment  sur  lui,  accroîtrait  sa  masse  à  la 
longue,  laquelle  ne  varie  pas.  Enfin,  la  structure  délicate  de  sa  pho- 
tosphère exclut  toute  hypothèse  de  frottement.  Le  soleil  se  borne  donc 
à  dépenser  la  somme  de  chaleur  qu'il  a  accumulée  pendant  sa  forma- 
tion; il  se  refroidit. 

S'élevant  davantage  dans  les  voies  de  la  généralisation,  le  savant 
astronome  établit  que  ce  qui  est  vrai  pour  notre  soleil  l'est  également 
pour  toutes  les  étoiles  proprement  dites,  ces  soleils  lointains.  Il  en 
conclut  que  l'univers  sidéral  tout  entier  s'est  formé  par  la  concentration 
de  matériaux  très  rares ,  répandus  dans  l'espace  sur  une  étendue  ini- 
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maginable,  véritable  chaos  originaire.  Tous  ces  astres,  très  impropre- 
ment appelés  fixes,  sont  animés  de  mouvements  de  translation  très 
rapides  et  qui  ne  nous  paraissent  lents  ou  nuls  qu'en  raison  de  leur 
excessif  éloignement. 

La  masse  chaotique  primitive  soumise  à  des  courants  et  animée  de 
vitesses  différentes  s'est  fractionnée  en  une  infinité  de  fragments,  de 
lambeaux  de  matière  cosmique.  La  concentration,  en  différentes  con- 
ditions et  sous  diverses  formes,  de  tous  ceii  lambeaux  a  peu  à  peu 
constitué  les  étoiles,  tant  celles  qui  brillent  par  les  nuits  claires  au- 
dessus  de  nos  tètes,  que  celles  qui,  éteintes,  échappent  à  notre  vue 
comme  à  nos  instruments. 

Des  nombreux  phénomènes  dont  l'existence  est  constatée  dans 
l'espace,  le  judicieux  observateur  déduit  (et  décrit)  un  grand  nombre 
de  modes  différents  de  condensations  en  étoiles  soit  simples,  soit 
doubles,  soit  multiples,  soit  réunies  par  milliers  en  un  seul  groupe- 
ment. Puis,  d'analogie  en  analogie,  il  arrive  à  notre  système  plané- 
taire dont  il  explique  alors  la  formation  suivant  la  théorie  nouvelle 
rappelée  plus  haut. 

II.  —  M.  l'astronome  Tisserand  est  l'auteur  de  la  seconde  notice, 
intitulée  :  Sur  les  pcrturbalions.  Il  y  étudie,  en  grand  détail,  les  diverses 
variations  et  inégalités  apportées  aux  mouvements  normaux  des  pla- 
nètes sur  leurs  orbites  par  l'influence  ou  l'action  attractive  qu'elles 
exercent  les  unes  sur  les  autres  et  qui  fait  dévier  dans  une  certaine 
mesure  cis  mouvements  des  lois  indiquées  par  Kepler.  Il  serait  trop 
long  d'entrer  ici  dans  les  détails  de  ce  brillant  exposé.  Bornons-nous 
à  en  signaler  la  clarté  qui  le  rend  accessible  à  toute  personne  suffi- 
samment familiarisée  avec  les  principes  généraux  des  mathématiques 
élémentaires.  Cet  éloge  est  plus  mérité  encore,  s'il  est  possible,  dans 
la  seconde  partie  de  la  même  étude,,  où  l'auteur  donne  l'historique 
des  merveilleux  travaux  par  lesquels  l'immortel  Leverrier  a  deviné 
l'existence  de  la  planète  Neptune  et,  courbé  sur  ses  tables  et  sur  ses 
chiffres,  en  a,  sans  sortir  de  son  cabinet  de  travail,  déterminé  la 
position  dans  le  ciel. 

III.  —  Trois  éloges  funèbres  de  M.  Yvon  Villarceau,  dus,  l'un  à 
M.  le  colonel  Perrier,  parlant  au  nom  de  l'Académie  des  sciences;  le 
second  à  M.  Faye,  au  nom  du  Bureau  des  longitudes;  le  troisième 
à  M.  Tisserand,  au  nom  de  l'Observatoire,  composent  la  dernière 
Notice.  Il  y  est  rendu  compte  des  œuvres  aussi  nombreuses  qu'impor- 
tantes dont  la  science  est  redevable  à  ce  laborieux  savant  :  sa  compé- 
tence s'étendait  aussi  bien  à  l'art  de  l'ingénieur  qu'aux  calculs  et 
observations  de  l'astronome,  aux  ingénieuses  combinaisons  du  méca- 
niste  qu'à  l'art  de  la  navigation  et  aux  spéculations  les  plus  élevées 
du  géomètre. 
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Né  en  janvier  1813,  mort  en  décembre  1883,  M.  Yvon  Villarceau  était 
près  d'atteindre,  dans  la  plus  verte  vieillesse,  sa  71«  année,  si  une  ma- 
ladie, contractée  à  la  suite  d'un  voyage  au  Vésuve  et  à  Rome,  ne 
l'avait  ravi  accidentellement  à  l'afTection  de  sa  famille  et  de  ses  amis 
ainsi  qu'à  ses  travaux  scientifiques.  Jean  d'Estienne. 


BELLES-LETTRES 

Études  8UI*  la  langue  et  la  grauiniaire  de  Tite-ljive,  par 

Othon  Riemann,  ■2«  é  lit.  augm.  (Il'  fasc.  de  la  Bibliothèque  des  Écoles  d'A- 
thènes et  de  Rome).  Paris,  Thorin,  1885,  gr.  in-8  de  326  p.  —  Prix  :  9  fr. 

La  seconde  édition  du  livre  de  M.  0.  Riemann  rencontrera  auprès 
du  public  savant  un  accueil  aussi  favorable  que  la  première.  Celle-ci, 
parue  en  1879,  comptait  seulement  240  pages  :  de  nombreuses  addi- 
tions et  corrections  rendent  donc  ce  travail,   sous  sa  nouvelle  forme, 
intéressant  pour  tous  les  latinistes.  Il  est,  à  celte  heure,  le  plus  com- 
plet sur  la  matière,  non  seulement  parce  qu'il  est  le  dernier  venu, 
mais  aussi  parce  que  la  méthode  de  Fauteur,  qui  est  des  plus  sûres  et 
des  plus  scrupuleuses,  met  ce  livre  au  premier  rang.  On  sait  l'impor- 
tance que  présente  une  étude  du  style  de  Tite-Live  au  point  de  vue 
lie  l'histoire  de  la  langue  latine  et,  par  suite,  de  l'histoire  de  la  litté- 
rature latine  elle-même  :  M.  Riemann,  avec  raison,  ne  sépare  pas  ces 
ieux  points  de  vue  l'un  de  l'autre.  Tite-Live  caractérise  une  époque 
lipéciale  entre  Cicéron,  César  et  les  écrivains  de  l'époque  impériale, 
h'est  pourquoi  il  n'a  pas  toujours  été  considéré  comme  un  écrivain 
lassique,  opinion  d'ailleurs  qui  n'est  point  propre  à  l'Allemagne  et  qui 
jlale  de  Port-Royal  (cf.  p.  26,  n.  1).  M.  Riemann  n'a  fait  que  donner 
jilus  de  solidité  encore  et  une  confirmation  plus  forte  aux  doctrines 
Ki'il  avait  précédemment  émises  ou  adoptées.  Il  a  de  plus  abordé  cer- 
liins  problèmes  délicats  de  syntaxe  qu'il  résout  avec  bonheur.  Ce  n'est 
l  qu'une  introduction  à  des  études  qu'il  annonce  et  que  nous  espé- 
pns  bien  lui  voir  achever.  Ici,  plus  encore  que  dans  la  première  édi- 
jon,  on  voit  combien  le  livre  de  Kûhnasl  demande  à  être  consulté 
j^ec  précaution  et  combien  il  est  loin  de  mériter  toute  la  réputation 
pnt  il  jouit.  Pour  ce  qui  est  de  l'ordre,  de  la  clarté,  de  la  disposition 
lélhodi  [ue  des  ditTérents  phénomènes  grammaticaux,  il  est  certain 
lie  le  livre  de  M.  Riemann  est  bien  supérieur,  et  il  l'est  aussi  sur  bien 
[autres  points.  C'est  une  importante  contribution  à  l'histoire  de  la 
Ingue  latine,  à  une  connaissance  plus  complète  du  siècle  d'Auguste  et 
lissi,  on  peut  le  dire,  è.  une  intelligence  plus  sérieuse  de  la  grammaire 
|tine  en  général.  P.  de  Nolhac. 

Juin  1885.  T.  XLIII.  33. 
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Causons  y  follies  populars  recullidas  al  peu  de  Iflunt- 
serrat,  per  Pau  Bertran  y  Bros.  Barcelone,  Verdaguer,  1885,  in-8  de 
xvni-32o  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  poésies  populaires  que  vient  de  publier  M.  Bertran  y  Bros  ont 
été  recueillies  par  lui  aux  environs  du  Montserrat.  Elles  étaient  iné- 
dites et  complètent  le  recueil  de  Pelay-Briz  et  celui  de  Milà  y  Fon- 
tanals.  Le  volume  commence  par  une  préface  dans  laquelle  M.  Bertran 
y  Bros  explique  la  manière  dont  il  a  composé  sa  collection  et  entre 
dans  des  détails  inhérents  au  livre.  Il  est  formé  de  causons  propre- 
ment dites  divisées  en  huit  parties  :  Chansons  religieuses  et  morales, 
—  chansons  patriotiques  et  historiques,  —  Chansons  amoureuses  et 
jo^^euses,  celles-ci  au  nombre  de  quarante.  Viennent  ensuite,  sous  le 
nom  de  foliies,  ces  jolis  quatrains  si  répandus  en  Espagne,  et  classés 
aussi  en  trois  sections. 

Les  chansons  ne  donnent  pas  lieu  à  beaucoup  de  rapprochements; 
elles  n'ont  que  des  ressemblances  assez  vagues  avec  d'autres  pièces 
analogues  de  diverses  nations;  elles  ont  donc  plus  d'originalité  que 
n'en  offrent  d'ordinaire  les  compositions  de  cette  espèce.  Ces  ressem- 
blances ont  toutefois  été  indiquées  soigneusement  dans  des  notes  por- 
tant le  titre  de  confrontations.  Les  foliies  peuvent  provoquer  de  plus 
fréquents  souvenirs.  Elles  rappellent  assez  souvent  des  chants  italiens 
et  français.  Ainsi  les  joues  brunies  par  le  soleil  y  sont  célébrées  avec 
la  même  comparaison  que  dans  des  stornelli,  et  l'on  pourrait  citer  aussi 
à  côté  des  parallèles  donnés  par  M.  Bertran  y  Bros  de  jolis  vers  de 
notre  vieux  Remy  Belleau  : 

M'amour,  si  je  suis  noirette 
Et  si  j'ay  le  teint  noiret... 

Le  rossignol  qui  joue  le  rôle  de  messager  dans  notre  poésie  popu- 
laire et  qu'un  troubadour,  Pierre  d'Auvergne,  avait  jadis  envoyé  à  sa 
maîtresse,  n'est  pas  oublié  par  le  poète  catalan.  La  petite  pièce  (n°110)  : 

Marieta  agraciada 
n'est  pas  sans  quelque  rapport  avec  une  de  nos  chansons  : 

Réveillez-vous,  belle  endormie... 

On  trouve  aussi  dans  deux  quatrains  (8o,  86)  et  dans  quelques  vers 
rapportés  aux  notes  (p.  300)  quelque  chose  de  la  gracieuse  inspiratiofi 
dont  Mistral  a  fait  son  admirable  Magali.  Une  des  foliies  rappelle  l'an- 
cien usage  connu  du  temps  d'Homère  déjà,  de  demander  une  grâce  en 
touchant  la  barbe  de  celui  qu'on  implore.  Une  autre  nous  ofifre  le  noffl 
d'Hélène,  et  à  ce  sujet  M.  Bertran  y  Bros  remarque  que  plusieurs 
poètes  populaires  ont  gardé  le  souvenir  de  l'infidèle  épouse  de  Ménélas; 
n  aurait  pu  citer  encore  une  ancienne  romance  :  La  belle  Helena... 
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Le  lecteur  peut  déjà  se  rendre  compte  de  la  consciencieuse  érudition 
avec  laquelle  M.  Bertran  y  Bros  a  composé  son  volume;  disons  encore 
cependant  que  les  Gansons  sont  précédées  d'une  ample  notice  biblio- 
graphique; qu'à  chaque  chanson  est  joint  son  air  noté;  que  des  éclair- 
cissements et  indications  de  références,  —  nous  en  avons  déjà  parlé,  — 
suivent  les  pièces  réunies  précédemment,  et  enfin  que  le  volume  se 
termine  par  une  nomenclature  orthographique-phonétique. 

Les  Catisons  y  follies  sont  imprimées  avec  beaucoup  de  goût  et  for- 
ment un  volume  auquel  les  bibliophiles  donneront  certainement  un 
regard  satisfait.  Th.  P. 

Essai  sur  Tliucydîfle,  par  Jules  Girard,  membre  de  l'Institut, pro- 
fesseur de  poésie  grecque  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  Paris,  Ha- 
chette, 1884,  in-12  de  xvi-298  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  la  réimpression  d'un  mémoire  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise à  la  suite  d'un  de  ses  concours  de  18o8.  Le  livre  porte  les  traces 
de  cette  origine  soit  dans  ce  qu'il  renferme,  soit  dans  ce  qu'il  omet. 
Ainsi ,  aucune  indication  sur  les  documents  que  Thycydide  a  pu  e 
dû  employer  pour  rédiger  son  histoire,  documents  que  l'épigraphie 
nous  a  en  partie  du  moins  restitués  :  aucun  effort  pour  arriver,  à  la 
suite  de  la  critique  allemande,  à  la  détermination  précise  des  varia- 
tions subies  par  l'esprit  de  l'historien,  et  des  phases  traversées  par  le 
travail  qui  le  préoccupa  durant  toute  sa  vie.  En  revanche,  un  senti- 
ment très  vif  des  qualités  qui  font  de  Thucydide  un  des  représentants 
les  plus  fidèles  du  siècle  de  Périclès,  et  de  son  livre  «  un  des  plus 
beaux  qu'ait  jamais  inspirés  le  génie  de  l'histoire.  » 

Certes,  ce  n'est  pas  en  pensant  à  lui  qu'Arislote  a  placé  au  point  de 
vue  philosophique  l'histoire  au-dessous  de  la  poésie.  Thucydide,  au 
contraire ,  se  plaît  à  généraliser  et  à  conclure  :  pour  mieux  reconnaître 
les  effets  de  l'intelligence  et  de  la  passion  dans  le  dramatique  spec^ 
tacle  de  la  lutte  entre  les  deux  cités  maîtresses  de  la  Grèce,  il  sacrifie 
l'harmonie  extérieure  des  événements  à  une  autre  harmonie  plus  in- 
time, fondée  sur  l'importance  relative  des  choses  et  des  hommes. 
Dans  sa  peinture  de  l'ancienne  Grèce,  il  écarte  résolument  «  tout 
?eflet  des  premières  gloires  de  la  race  hellénique  »;  ses  discours,  si 
ùslement  définis  «  l'âme  de  son  œuvre  »,  sont  le  cadre  à  demi  réel, 
i  demi  fictif  où  il  condense  le  résultat  de  ses  patientes  et  profondes 
•éflexions.  Ses  narrations  ont  la  vie  et  le  mouvement  du  drame  :  il  a 
ixcellé,  et  excellé  le  premier,  dans  l'art  de  raconter  les  combats.  Les 
Lnciens  se  plaignaient  de  la  sévérité  et  de  l'obscurité  de  son  style  ; 
11.  Girard  ne  se  contente  pas  de  plaider  avec  vivacité  les  circonstances 
tténuantes  :  il  veut  que  nous  reconnaissions  avec  lui  que  ces  défauts 
ont  rachetés  par  des  qualités  éminentes.  «  Un  mot  suffit  à  Thucydide 
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pour  susciter  dans  notre  esprit  des  images  nettes  et  vivantes:  n'est-ce 
pas  là  un  des  plus  beaux  effets  de  la  poésie?  »  On  s'étonne,  et  à  bon 
droit,  de  ne  rien  trouver  chez  l'historien  du  siècle  le  plus  glorieux 
d'Athènes  sur  les  poètes,  Ifs  artistes,  les  rhéteurs,  lesphilosophi-S  qui 
marchaient  alors  à  la  tète  de  la  civilisation.  «  C'est  une  plainte  de  notre 
curioaite,  répond  M.  Girard,  plutôt  qu'une  critique  adrissée  au  nom 
de  l'art.  Ces  omissions  ont  été  volontaires  et  commandées  par  la  régu- 
larité même  de  la  composition  »  (p.  2Q0). 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre,  intitulé  :  De  l'originalité  du  génie 
de  Thucydide,  est  celui  qui  résume  le  mieux  les  recherches  et  les  ap- 
préciations personnelles  de  l'auieur.  Les  rapprochements  qu'il  établit 
entre  Thucydide  d'une  part,  et  ses  devanciers  ou  ses  imitateurs  de 
l'autre,  témoignent  d'un  sens  littéraire  où  il  entre  autant  de  fermeté 
que  de  finesse.  En  somme,  si  cet  Essai  est  surtout  un  Eloge,  excusons 
M.  Girard  de  n'avoir  rien  dissimulé  de  son  admiration  pour  un  écrivain 
à  propos  duquel  un  de  ses  collègues,  M.  Dellour,  écrivait  naguère: 
«  Quelle  école  pour  nos  hommes  d'État,  pour  nos  orateurs!  Mais,  hélasl 
il  diminue  de  jour  en  jour,  le  nombre  de  ceux  qui  sont  capables  de 
s'y  former.  »  C.  Huit. 

Storia  llniver»ale  délia  letAerattira  di  Angelo  di  Gubernatis. 
\Olnine  XI.  SLoria  delta  Siuria.  Miiano,  Iloepli,  188i,  in-12  ue  329  p. — 
Prix  :  4  lires. 

Sous  \2  titre  de  Storia  Générale  délie  Slorie,  M.  Gabriele  Rosa  avait 
publié  un  livre  médiocre  (2>^  édiiion,  Milan  1873).  Celui  que  M.  de  Gu- 
bernaiis  consacre  au  même  sujet  est  franchement  mauvais,  et  je  suis 
au  regret  de  ne  pouvoir  ajouter  un  mol  pour  atténuer  la  rigueur  de 
cette  appréciation.  Comme  on  le  voit  par  le  titre,  l'ouvrage  fait  partie 
d'une  histoire  générale  de  la  littérature;  il  est  écrit  pour  le  grand 
public  et  a  le  caractère  d'une  œuvre  de  vulgarisation.  Et  le  premier 
reproche  qu'on  peut  adresser  à  l'auteur,  c'est  de  ne  pas  avoir  vu,  d3S 
lors,  ce  qu'il  fallait  dire  et  ce  qu'il  l'allait  omettre  dans  un  travail  de 
ce  genre,  et  d'avoir  fait,  dirail-on,  un  continuel  effort  pour  paraître  à 
la  fois  vulgarisateur  et  érudit.  De  là  le  contraste  cho.juant  qu'on  re- 
marque entre  les  diverses  parties  de  son  livre  :  ouvr.z-le  à  telle  page, 
vous  y  trouverez  une  digression  critique  sur  les  sources  de  l'histoire 
japonaise;  lisez  telle  autre,  vous  croirez  avoir  devant  vous  le  ma- 
nuel d'un  commençant.  Mais  c'est  là  mon  moindre  grief.  L'ordre, 
les  justes  proportions,  la  clarté  lui  font  également  défaut.  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  il  consacre  63  pages  sur  329  à  l'Inde  (qui  n'a  pas 
d'historien!)  à  la  Chine  et  au  Japon,  et  2  à  l'Assyrie,  à  Babylone  et  à 
l'Egypte.  Il  est  tel  auteur  comme  Machiavel,  qui  est  l'objet  d'une  vé- 
ritable monographie;  plus  loin  suivent,  dans  un  affreux  désordre,  des 


—  817  — 

listes  d'auteurs  et  d'ouvrages  qui  ont  l'air  de  danser  une  sarabande 
sous  les  yeux  des  lecteurs,  et  qu'on  ne  parvient  pas  même  à  lire,  bien 
loin  d'en  retenir  quelque  chose  (p.  7o,  311,  etc.].  Quant  aux  lacunes, 
elles  sont  vraiment  inexplicables.  Croirait-on  que  cette  Histoire  géné- 
rale de  l'histoire  trouve  le  moyen  de  ne  pas  dire  un  mot  de  tous  nos 
Livres  saints,  ne  cite  le  nom  de  Moïse  que  pour  lui  dénier  la  paternité 
du  Pentateuque,  saute  à  pieds  joints  par-dessus  toute  la  littérature 
chrétienne  des  quatre  premiers  siècles,  où  elle  ne  mentionne  que  saint 
Basile  et  Paul  Orose,  ne  parle  ni  des  Actes  des  Martyrs,  ni  du  Liber  Pon~ 
tip.calis,  ni  même  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  consacre  aux 
historiens  byzantins  quatre  pages,  dans' lesquelles  elle  oublie  le  plus 
remarquable  de  tous,  Théophane  ;  ignore  totalement  la  renaissance  de 
l'histoire  au  moyen  âge  sous  forme  d'annales,  passe  sous  silence, 
dans  une  énumération  des  historiens  modernes,  tous  les  chroniqueurs 
de  la  maison  de  Bourgogne,  ne  connaît  ni  de  Thou,  ni  Herder,  ni 
VEuprit  des  Lois  de  Montesquieu,  ne  prononce  pas  même  le  nom  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  ne  semble  pas  se  douter  de  l'exis- 
tence de  Mabillon,  et  ne  signale  les  BalLiniistes  que  dans  un  de  ses 
affreux  catalogu  s,  entre  V Histoire  des  Goths  de  Hugo  Grotius  et 
VHistoire  de  Hollande  de  Kluit?  Par  contre,  il  connaît  Turpin,  et  il 
prend  la  peine  de  le  discuter,  et  il  trouve  aussi  le  temps  de  nous  ap- 
prendre que  Ravaillac  a  puisé  probablement  la  première  idée  de  son 
crime  dans  le  P.  Mariana! 

L'érudition,  dans  cet  étrange  ouvrage,  est  à  la  hauteur  du  reste.  Le 
lecteur  n'attend  pas  de  moi  que  je  relève  toutes  les  erreurs  dont  four- 
mille le  livre;  je  me  bornerai  à  lui  en  donner  une  idée  en  attirant 
spécialement  son  attention  sur  le  chapitre  consacré  aux  historio- 
graphes du  moyen  âge.  Sait-on  quelle  est  la  source  unique  consultée 
par  l'auteur  sur  cette  matière  si  travaillée  de  nos  jours,  et  où  l'on  a 
fait  depuis  deux  cents  ans  de  si  nombreuses  découvertes?  Ce  n'est  ni 
Wattenbach  ni  Potthast,  ni  Ebert  ni  Amp'ire,  encore  bien  moins  l'His- 
toire littéraire  de  la  France;  je  vous  le  donne  en  mille  :  c'e.-^t  Vossius,  de 
Historicis  latinis.  Nous  sommes  donc  en  retard  de  deux  bons  siècles 
avec  M.  de  Gubernatis,  et  nous  nous  en  apercevons  tout  de  suite  en 
le  lisant.  Je  ne  parle  pas  du  tobu-bohu  qui  règne  dans  ces  pages,  ni 
de  l'arbitraire  avec  lequel  l'auteur  a  piqué  dans  le  tas,  au  hasard  de  la 
fourchette,  un  certain  nombre  de  noms  et  d'ouvrages  qu'il  cite  à 
l'exclubion  d'autres  souvent  plus  remarquables;  mais,  enfin,  j'ose  dire, 
le  livre  de  M.  de  Gubernatis  en  main,  qu'il  ne  parait  pas  même  avoir 
du  moyen  âge  la  notion  qu'en  aurait,  après  ses  éludes  de  philosophie, 
un  bon  étudiant  d'Université.  Voici,  pris  au  hasard,  quelques-uns  de 
ses  archaïsmes  (inutile  de  dire  que  Vossius  n'en  est  pas  toujours  res- 
ponsable) :  Victor  de  Vita  devient  Victor  d'Utique  ;  la  vie  de  saint  Léo- 
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degar,  qui  est  du  septième  siècle,  descend  au  neuvième  ;  par  compen- 
sation, une  vie  de  Raban  Maur  par  Triltheim  remonte  jusqu'à  la  même 
époque.  Saint  Grégoire  de  Tours  est  auteur  d'un  Chronicon  hidoriœ  ec~ 
clesiasticœ  que  malheureusement  on  n'a  pas  retrouvé.  C'est  par  Sigebert 
de  Gembloux  que  nous  apprenons  que  saint  Grégoire  le  Grand  avait  fait 
un  certain  ouvrage  intitulé  Dialoyus.  La  vie  de  saint  Maur  a  été  écrite 
par  Faustin,  disciple  de  saint  Benoît.  Alcuin  était  un  élève  de  Beda, 
Eginhard  était  secrétaire  et  gendre  de  Charlemagne,  saint  Patrice  était, 
par  sa  mère ,  le  neveu  de  saint  Martin  de  Tours.  On  attribue  à  Notger 
de  Liège  les  vies  des  évèques  d'Utrecbt...  Vous  criez  grâce,  lecteur? 
Qu'il  soit  fait  selon  votre  désir,  et  que  M.  de  Gubernatis  aille  en  paix! 

GODEFROID  KURTH. 


lieltres  de  m.  Olier,  fondateur  du  Séminaire  de  Saint- Sulpice.  Nouvelle 
édition,  revue  sur  les  autographes,  considérablement  augmentée,  accom- 
pagnée de  notes  biographiques  et  précédée  d'un  abrégé  de  la  vie  de 
M.  Olier.  Paris,  Lecoffre,  1885,  2  vol.  in-8  de  xii-608  et  de  636  p.  —  Prix  : 
12  fr. 

M.  Tronson  publia,  en  1672,  les  lettres  spirituelles  de  M.  Olier. 
Mais  le  but  de  sa  publication  étant  uniquement  «  de  donner  un 
abrégé  des  dispositions  et  des  maximes  »  du  vénérable  fondateur  de 
Saint-Sulpice ,  l'éditeur  subordonna  tout  à  ce  pieux  dessein.  C'est  ainsi 
qu'il  unit  ensemble  des  lettres  ou  parties  de  lettres  écrites  en  diffé- 
rents temps  et  quelquefois  à  diverses  personnes,  mais  qui,  sur  cer- 
tains points  de  la  vie  spirituelle ,  pouvaient  former  un  enseignement 
plus  complet;  c'est  ainsi  encore  qu'il  supprima,  par  mesure  de  pru- 
dence, les  adresses,  les  détails  d'affaires  et  tout  ce  qui  n'allait  pas  di- 
rectement à  l'édification. 

L'éditeur  de  1885  procède  autrement.  Outre  que  les  autographes 
conservés  précieusement  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice  lui  ont  permis 
de  porter  le  nombre  des  lettres  de  deux  cent  cinquante  à  quatre  cent 
trente-trois;  outre  qu'il  a  rétabli  le  texte  de  plusieurs,  il  a  ajouté  au 
plus  grand  nombre  le  nom  des  personnes  à  qui  elles  furent  écrites,  et 
la  date,  au  moins  approximative,  de  leur  envoi.  Par  des  notes  très 
bien  faites,  il  a  jeté  du  jour  sur  les  passages  difficiles  à  comprendre. 
Peut-être,  çà  et  là,  les  détails  biographiques  sur  les  correspondants  de 
M.  Olier  sont-ils  même  surabondants.  Ajoutons  que  l'éditeur,  s'il  a  ra- 
mené le  texte  à  l'orthographe  moderne,  a  eu  garde  de  «  rajeunir  »  le 
style.  Une  table  générale,  où  sont  rangés  par  ordre  alphabétique  le 
nom  de  toutes  les  personnes  mentionnées  dans  ces  deux  volumes 
et  l'indication  sommaire  des  principaux  sujets  de  spiritualité  qui  y 
sont  traités ,  facilitera  les  recherches. 

Était-il  aussi  nécessaire  de  donner  en  tète   des  lettres  la  Vie  de 
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M.  Olier  par  M.  Leschassier,  quatrième  supérieur  du  Séminaire  de 
Saint-Sulpice?  Quel  est  le  prêtre  qui  n'a  dans  sa  bibliothèque,  à  défaut 
de  l'ouvrage  de  M.  Faillon,  une  notice  sur  cet  admirable  ouvrier  apos- 
tolique ? 

Quant  au  fond  de  la  doctrine  spirituelle,  contenue  dans  cette  corres- 
pondance, la  préface  de  l'édition  de  1673,  que  le  nouvel  éditeur  a  bien 
fait  de  reproduire,  mettra  d'avance  le  lecteur  en  état  d'en  apprécier  le 
mérite.  Elle  est  de  M.  Tronson.  Chacun  sait  que  Bossuet  et  Fénelon 
pi'enaient  volontiers  les  conseils  de  cet  homme  judicieux  et  si  versé 
dans  les  matières  de  spiritualité.  On  n'ignore  pas  d'ailleurs  la  haute 
estime  que  l'auteur  des  Lettres  à  la  sœur  Cornuau  professait  pour 
M.  Olier.  Cette  nouvelle  édition  nous  parait  donc  faite  en  de  très  bonnes 
conditions.  Elle  édifiera  le  clergé,  les  personnes  pieuses,  et  servira, 
sur  plus  d'un  point,  les  intérêts  de  l'histoire.  J.  Yaudon. 


HISTOIRE 

Atlas  colonial,  dressé  et  dessiné  par  Henri  Mager.  Paris,  Ch.  Bayle 
et  C'%  1884,  gr.  in-4,  —  Prix:  10  fr. 

Cet  atlas  paraît  par  fascicules  et  comprendra  vingt-cinq  cartes.  Nous 
avons  sous  les  yeux  les  deux  premiers  fascicules,  qui  comprennent 
déjà  à  eux  seuls  dix  cartes  ;  d'où  manque  de  proportions.  Mais  il  y  a 
d'autres  reproches  plus  graves  à  faire  à  cette  publication.  Ainsi,  il  me 
semble  impossible,  pour  un  lecteur  insuffisamment  initié,  de  se  rendre 
un  compte  exact  de  l'étendue  réelle  de  chacune  de  nos  colonies  lorsque 
pour  chacune  on  emploie  une  échelle  différente.  J'admets  bien  qu'elle 
ne  peut  pas  être  la  même,  dans  un  atlas  manuel,  pour  le  Tonkin  et 
pour  l'ile  de  la  Réunion  ;  mais  au  moins  fallait-il  simplifier  les  choses 
pour  des  territoires  de  dimension  à  peu  près  identiques,  et  ne  pas 
adopter,  pour  ainsi  dire  au  hasard,  l'échelle  de  1  600.000  pour  la  Nou- 
velle-Calédonie, de  1800.000  pour  le  Sénégal,  de  1/300.000  pour  la 
Guadeloupe  et  de  1  600.000  pour  l'ile  de  Saint-Martin  aux  Antilles.  On 
eût  pour  cette  dernière  facilement  évité  la  confusion  en  prenant 
l'échelle  qui  servait  à  dessiner  la  Guadeloupe. 

En  outre,  que  vient  l'aire,  je  me  le  demande,  dans  un  Atlas  colonial, 
une  carte  du  Grand-Duché  de  Luxembourg  au  1/300.000  avec  plan  de 
la  ville  de  Luxembourg  (l^r  fascicule)  ?  Et  il  y  a  plus  fort  encore  : 
on  annonce  pour  les  livraisons  suivantes  une  carte  de  l'Alsace-Lor- 
raine  !!!  Hélas  !  à  quoi  songe  donc  M.  Henri  Mager? 

Les  cartes  paraissent  satisfaisantes  et  assez  bien  au  courant  de  la 
science  géographique  actuelle.  Je  reprocherai  même  à  l'auteur  un 
excès  de  zèle;  car,  pour  ne  pas  paraître  en  retard,  il  se  trouve  être 
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singulièrement  en  avance,  et  mentionne,  par  exemple,  sur  la  carte  du 
Sénégal,  un  service  régulier  de  paquebots  entre  Dakar  et  Benty,  ser- 
vice qui,  nous  en  avons  la  parfaite  certitude,  n'existe  pas  encore  à 
l'heure  où  nous  écrivons.  De  tels  renseignemenls  sont  plus  nuisibles 
qu'utiles,  H.  Stein. 

lies  picliesses  «lu  Toiihin,  les  produits  à  y  importer  et  l'exploitation 
française,  guide  adminislrulif,  commercial,  industriel,  agricole,  etc  ,  par  Sa- 
viGNY  et  BiSCHOFF.  Paris,  H.Oudin,  1883,  in-12  de  203  p.  —  Prix  :  2  fr.  50.. 

Il  faut  signaler  sans  relard  les  nombreux  ouvrages  qui  prétendent 
éclairer  le  public  sur  la  passionnante  question  du  Tonkin.  Celui  de 
MM.  Savigny  et  Bischofï  présente  un  intérêt  spécial;  laissant  de  côté 
les  aperçus  pittoresques,  il  envisage  exclusivement  l'avenir  agricole, 
industriel  et  commercial  de  la  nouvelle  colonie  que  la  France  acquiert 
au  prix  d'efforts  malheureusement  considérables.  Il  donne,  par  ordre 
alphabétique  et  avec  de  grands  détails,  l'énumération  des  divers  pro- 
duits que  le  pays  lui  paraît  susceptible  de  fournir;  puisés,  en  général, 
à  des  sources  officielles,  ces  renseignements  peuvent  être  considérés 
comme  aussi  exacts  que  possible  ;  des  tableaux  indiquent  les  prix  ac- 
tuels des  marchandises  à  exporter  et  à  importer,  d'après  les  mercu- 
riales dressées  par  le  bureau  d'informations  commerciales  d'Hanoï. 
Cette  partie  du  travail  de  MM.  Savigny  et  BischofT  nous*paraît  d'une 
importance  capitale  et  d'une  indiscutable  authenticité.  La  conclusion 
des  auteurs  est  que  le  Tonkin  est  une  colonie  d'un  immense  avenir, 
mais  que  son  exploitation  exigera  de  grands  capitaux  ;  le  commerce 
français  doit  se  hâter,  s'il  ne  veut,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  trop  sou- 
vent, se  laisser  devancer  par  des  étrangers  plus  entreprenants  et  plus 
actifs;  là  encore,  on  ne  saurait  qu'être  dd  leur  avis.  Ils  ont  raison 
aussi,  pour  les  terrains  aliénables,  de  préférer  la  vente,  fût-ce  à  bas 
prix,  au  système  des  concessions  gratuites.  Mais,  la  part  faite  aux 
éloges,  il  nous  resterait  beaucoup  à  critiquer.  Dans  l'exposé  que  les  au- 
teurs croient  devoir  faire  des  réformes  désirables  dans  notre  adminis- 
tration, nos  mœurs,  notre  éducation,  il  y  a  du  bon  et  du  discutable. 
Il  en  est  de  même  de  l'historique  succinct  des  opérations  militaires  au 
Tonkin  ;  avec  un  opportunisme  vraiment  stupéfiant,  MM.  Savigny  et 
Bischoff  estiment  que  tout  est  pour  le  mieux;  même  l'occupation  de 
Formose  est  un  trait  de  génie,  et  que,  si  les  choses  ont  traîné  en  lon- 
gueur d'une  manière  désastreuse,  la  faute  en  est  uniquement  à  l'oppo- 
sition de  droite  et  de  gauche.  Et  que  peut  bien  signifier  cette  affirma- 
tion que  la  siabilité  gouvernementale  date  d'hier.  Nous  pourrions  aussi 
relever  quelques  erreurs  géographiques  :  la  ville  de  Mang-Hao  placée 
à  la  frontière  du  Tonkin  ;  l'Annam  annexé  à  la  Cochinchine  ;  le  jecko. 
qui  est  un  lézard,  cité  parmi  les  oiseaux  ;  M.  Millot,  le  compagnon  de 
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M.  Dupuis,  qualifié  résident  général  à  Hué,  etc.  Terminons  en  disant 
que  la  carte  du  Tonkin,  d'après  M.  Dupuis,  jointe  à  l'ouvrage,  est  claire, 
détaillée  et  suffisamment  mise  au  courant,  bien  qu'il  en  existe  de  plus 
récentes.  G*"  de  Bizemont. 


I^a  marine  des  Ptolémées  et  la  marine  des  Romains, 

par  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière,  membre!  de  l'InsLitut.  Paris, 
1885,  Pion,  Nourrit,  et  C'^,  2  vol.  gr.  in-18  de  252  et  216  p.  avec  quatre  cartes 
en  couleur.  —  Prix  :  8  fr. 

L'amiral  Jurien  de  la  Gravière  poursuit  les  remarquables  études  qui 
l'ont  placé  à  la  tète  ds  nos  historiens  maritimes.  Les  deux  volumes 
qu'il  vient  de  publier  font  suite  aux  cinq  qui  ont  paru  sous  le  litre  : 
les  Campagnes  d'Alexandre,  et  aux  deux  intitulés  :  la  Marine  des  Anciens. 
Le  tome  premier  est  consacré  à  la  marine  de  guerre  et  débute  par  la  cu- 
rieuse desc  iption  d'une  galh'e  égyptienne  plus  vaste  que  \eGreat-Eas- 
tern  lui-même.  Par  le  nombre,  comme  par  la  puissance  de  leurs  navires, 
les  flottes  des  Ptolémées  furent  les  plus  coasidérables  qui  aient  jamais 
existé.  L'auteur  passe  ensuite  aux  débuts  de  la  marine  romaine,  qui 
naquit  des  luttes  coQtre  Carthage ,  puis  à  la  bataille  d'Aclium,  qui 
rendit  les  Césars  maîtres  incontestés  de  la  Méditerranée. 

A  partir  de  cette  grande  journée  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain, 
les  guerres  maritimes  se  bornent  à  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne 
et  à  des  luttes  contre  les  Goths,  qui,  des  rivages  de  la  mer  Noire,  ve- 
naient piller  les  côtes  de  l'Archipel.  L'amiral  lire  de  son  étude  maints 
enseignements  précieux  pour  la  marine  d'aujourd'hui  :  la  nécessité 
pour  les  escadres  d'avoir  des  pilotes  expérimentés  et  des  avisos-éclai- 
reurs;  l'urgence  de  s'exercer  aux  opérations  de  débarquement  des 
troupes  appelées  à  jouer  un  grand  rôle  dans  les  guerres  futures  ;  sui- 
vant lui,  il  faut  des  escadrilles  de  navires  légers  distinctes  des  flottes 
de  vaisseaux  cuirassés  de  haut  bord  et  obéissant  à  des  règles  de  tac- 
tique spéciales.  Nous  ne  comprenons  pas  bien,  d'autre  part,  la  conclu- 
sion que  tire  l'auteur  du  danger  que  les  troupes  mercenaires  firent 
courir  à  la  puissance  romaine  pour  condamner  la  création  d'une  armée 
coloniale;  alors  même  que  celle-ci  serait  formée  d'éléments  étrangers, 
nous  ne  voyons  pas  comment  elle  pourrait  menacer  la  sécurité  de  la 
métropole. 

Le  second  volume,  qui  traite  de  la  marine  de  commerce,  est  une 
oeuvre  d'érudition  trîs  remarquable,  mais  d'un  intérêt  moins  vif.  On 
y  trouve  une  nomenclature  assez  aride  des  comptoirs  que  visitaient 
les  anciens  navigateurs  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge  et  de  la  mer  des 
Indes.  Nous  y  voyons  que  l'ilc  de  Taprobane  ou  Ceylan  fut  découverte 
par  un  marchand  nommé  Hippalus,  et  que  les  marins  égyptiens  éten- 
daient leurs  relations  commerciales  jusqu'au  pays  des  Thines,  c'est-à- 
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dire  jusqu'en  Chine,  parcourant  dès  lors  une  route  que  le  moyen  âge  mit 
de  longues  années  à  retrouver.  Ces  curieux  renseignements  sont  tirés 
d'un  précieux  manuscrit  découvert  dans  la  bibliothèque  ambrosienne. 
L'amiral  donne  également,  d'après  Arrien,  le  péri[)le  détaillé  de  la 
mer  Noire  et  y  trouve  des  arguments  pour  un  réquisitoire  en  règle 
contre  les  gros  navires  à  fort  tirant  d'eau. 

Il  décrit  ensuite  en  une  page  magistrale  la  décadence  de  l'empire 
bysanlin  et  jette  un  rapide  coup  d'oeil  sur  le  commerce  maritime  des 
républiques  italiennes  avant  et  après  les  Croisades  ;  leur  jalousie  et 
leurs  discordes  lui  inspirent  cette  belle  réflexion  :  «  Pour  cesser  d'être 
une  expression  géographique,  l'Italie  n'a  eu  qu'à  réaliser  par  la  con- 
corde le  rêve  généreux  des  papes.  »  Et,  après  avoir  rappelé  que  nous 
avons  contribué  à  fonder  son  unité,  il  ajoute  :  «  Pour  nous,  quoi  qu'il 
arrive,  continuons  d'être  le  peuple  par  qui  Dieu  fait  ses  oeuvres,  et  ne 
rougissons  pas  quand  on  répétera  devant  nous  ce  vers  immortel  du 

poète  : 

Ils  vont  semant  la  terre  et  ne  moissonnent  pas. 

C*«  DE  BiZEMONT. 


li'Eglise  catholique  en  Ecosse  à  la  fin  du  XTI«  siècle. 
MarUjrc  de  Jean  Ogilvie,  torturé  et  mis  à  mort  pour  la  foi,  à  Glascoiu,  le 
10  mars  i6i5,  d"après  des  documents  contempo tains  presque  tous  peu 
connus  ou  inédits,  par  le  P.  James  Forbes,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Paris,  E.  Leroux,  1883,  gr.  in-8  de  xxxiv-180  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

On  ne  connaîtra  jamais  assez  l'histoire  des  persécutions  que  subirent 
les  catholiques  en  Angleterre  durant  près  de  trois  siècles.  Nulle  part 
la  haine  sectaire  et  le  mensonge  officiel  ne  s'étalèrent  avec  plus  de 
cynisme.  Henri  VIII,  sa  digne  fille  Elisabeth,  le  roi  d'Ecosse,  fils  de 
Marie  Stuart,  furent  d'autant  plus  injustes  et  cruels,  que  la  passion 
du  pouvoir  absolu  les  animait  davantage.  C'est  l'intérêt  personnel,  et 
non  pas  la  foi  religieuse,  qui  excite  les  bourreaux. 

Le  P.  Forbes  a  très  brièvement  résumé  l'histoire  de  l'Église  catho- 
lique en  Ecosse,  dans  les  quelques  pages  de  l'introduction,  dont  il  a 
fait  précéder  sa  courte  notice  sur  le  martyre  du  jésuite  Jean  Ogilvie. 
Dans  les  luttes  tragiques  que  la  pauvre  veuve  de  François  II  sou'ànt  si 
courageusement  et  auxquelles  elle  finit  par  succomber,  le  peuple  tout 
entier  était  avec  elle,  tandis  que  les  grands  seigneurs  la  trahissaient 
d'accord  avec  sa  bonne  sœur  d'Angleterre.  Plus  tard,  sous  Jacques  P"", 
ce  furent  les  évêques  anglicans  qui,  à  la  fois  juges  et  partie,  défen- 
daient leurs  situations,  bien  peu  convoitées  pourtant  par  les  pauvres 
prédicateurs  catholiques. 

Le  procès  et  la  condamnation  de  Jean  Ogilvie  en  sont  un  frappant 
exemple.  A  Edimbourg,  comme  à  Glascov^^  le  jeune  missionnaire,  fils 
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d'un  père  protestant,  n'avait  commis  d'autre  crime  que  d'exhorter 
les  catholiques,  auxquels  peu  à  peu  on  avait  enlevé  toutes  les  conso- 
lations de  l'exercice  d  leur  religion.  En  le  dénonçant  pour  faire  sa 
cour  au  Roi,  ce  sont  des  doctrines  théoiogiques  suspectes  que  le 
nouvel  archevêque,  Spottiswood,  prétend  poursuivre.  La  série  de 
questions  à  poser  au  prisonnier  est  préparée  par  Jacques  P'"  lui-même. 
Elles  portent  toutes  sur  la  suprématie  temporelle  du  pape  sur  les  rois, 
sur  leur  droit  d'excommunier  et  de  déposer  les  souverains ,  même  hé- 
rétiques, sur  le  serment  de  fidélité  des  sujets,  et  les  cas  où  le  régicide 
est  excusable.  Ogilvie  refuse  de  répondre,  sentant  bien  qu'on  ne 
cherche  qu'à  lui  faire  trahir  sa  foi;  et,  apôtre  religieux,  il  est  con- 
damné pour  des  crimes  politiques.  Toute  la  moralité  du  protestantisme 
anglais  est  contenue  dans  ce  curieux  récit,  que  l'auteur  a  su  rendre 
attachant  par  sa  simplicité  émue,  et  qui  est  accompagné  d'un  choix  de 
documents  de  première  main,  très  heureusement  réunis  et  commentés. 

G.  Baguenault  de  Puchessb. 


Simon  de  ITIontiort,  comte  de  Ijeieesiter  (1206-1265),  sa  vie,  son 
rôle  politique  en  France  et  en  Angleterre ,  par  Ch.  BÉMGXT.  Paris,  Alph.  Picard, 
1884,  iu-8  de  xxvii-387  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

La  thèse  de  M.  Ch.  Bémont,  après  les  historiens  anglais  qui  ont  traité 
le  même  sujet,  a  le  grand  avantage  de  résumer  les  travaux  de  ceux-ci 
et  de  les  compléter  en  étudiant  le  comte  de  Leieester  comme  homme 
privé,  point  de  vue  qui  avait  été  négligé,  et  comme  homme  politique. 

Le  fils  de  Montfort,  dont  le  nom  est  attaché  à  la  guerre  des  Albigeois, 
fut  appelé,  par  les  événements,  à  tenir  tète  au  roi  d'Angleterre,  son  beau- 
frère  ,  dont  la  seule  pensée  était  de  s'affranchir  de  toute  entrave  pour 
exercer  un  pouvoir  despotique  au  préjudice  des  droits  légitimes  de  ses 
vassaux  et  de  ses  sujets.  Simon  de  Montfort  fut  l'âme  et  le  chef  de  cette 
révolution  aristocratique  qui  commença  la  lente  évolution  de  l'Angle- 
terre vers  la  liberté  politique.  Il  paya  de  sa  vie  son  dévouement  au  bien 
public;  sa  famille  s'éteignit  à  la  seconde  génération  dans  de  lamentables 
circonstances;  mais  le  mouvement,  dans  lequel  il  entra  franchement 
et  qu'il  dirigea,  eut  sur  son  pays  d'adoption  une  influence  qui  lui 
survécut  et  ne  contribua  pas  peu  à  faire  l'Angleterre  ce  qu'elle  devint, 
ce  qu'elle  est. 

Les  117  dernières  pages  de  la  thèse  de  M.  Bémont  contiennent  5b  do- 
cuments inédits  qui  sont  intéressants  pour  la  vie  publique  et  privée 
du  comie  de  Leieester  et  pour  celle  de  la  Gascogne,  au  milieu  du 
treizième  siècle.  A'^  de  B. 
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Histoire  d*Élisabet1i  de  Valois,  reine  d'Espagne,  par  le  Marquis 

DU  Pr.\t.  Paris,  Toclierur,  1839,  in-S.  —  Prix  :  8  fr. 

Clauile  de  France,  dwnhusse  de  Lorraine,  par  M.  R.  DE  MA.GNIEXVILLE, 
Paris,  E.  Periia,  l8io.  in-12  de  246  p.  —  Prix  :  3  fp. 

Elisabeth    d'Autrielie    (femyne  de  Charles   IX J    et    son    temps, 

par  Louis  de  Beaukiez.   Paris,  J.  Gervais,  1884,  iu-l8  de  xix-266  p.  — 
Prix  :  2  Ir.  3(3. 

Histoire  de  liOuise  de  liorraine,  reine  de  France,  par  le  Comte 
DE  Bâillon.  Paris,  Tochener,  188 i,  iu-i2  de  2s6  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Étnde  liistorique  sur  liOuise  de  Eiorralne,  reine  de  France, 
1333-1601,  par  Edouard  Meaume.  Paris,  Tccheuer,  1882,  in-8  de  186  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Les  monographies  semblent  vouloir  détrôner  l'histoire.  Favorisées 
par  le  goût  du  moment,  elles  tentent  à  la  fois  auteurs  et  lecteurs,  of- 
frant un  intérêt  facile  et  une  nouveauté  apparente,  demandant  pour 
être  composées,  même  avec  soin,  des  études  et  des  connaissances  res- 
treintes, répondant  à  une  habitude  de  curiosité  légère  qui  se  préoc- 
cupe plus  des  personnes  que  des  grands  événements. 

Les  derniers  Valois  ne  peuvent  se  plaindre  d'être  oubliés  :  des  sept 
enfanls  d'Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  pas  un  qui  n'ait  eu  son 
histoire  plusieu  s  fois  renouvelée;  les  femmes  elles-mêmes  ne  sont  pas 
négligées,  à  commencer  par  Elisabeth  de  Valois,  dont  le  comte  H.  de 
la  Perrière  vient  de  donner  récemment  un  si  piquant  portrait. 

—  Il  faut  rappeler  pour  mémoire  Vlllstoire  d'Elisabeth  de  Valois, 
reine  d'Espagne ,  ouvrage  estimé  du  marquis  du  Prat ,  mais  qui 
remonte  déjà  à  vingt-cinq  ans.  L'un  des  premiers,  l'auteur  avait  uti- 
lisé les  correspondances  des  ambassadeurs  de  France,  pour  raconter 
la  vie  malheureuse  de  la  femme  de  Philippe  II,  qui  mourut  si  jeune, 
tuée  par  d'ignorants  médecins  espagnols,  et  assez  durement  traitée 
par  son  peu  sympathique  époux. 

—  La  seconde  fille  de  Catherine  disparut  également  à  la  fleur  de 
l'âge ,  à  vingt-sept  ans ,  mais  après  avoir  eu  quelques  années  de  vrai 
bonheur  avec  Charles  III,  due  de  Lorraine,  qu'elle  avait  épousé 
en  1539,  à  la  veille  de  la  mort  tragique  de  son  père,  Henri  II.  Son  his- 
toire et  celle  de  son  époux  offrent  une  suite,  non  interrompue  et  bien 
rare  au  seizième  siècle,  de  vertus  élevées,  d'intelligence  politique, 
d'amour  du  peuple,  de  sentiments  nobles  et  délicats.  M.  de  Magnien- 
ville  a  fort  bien  mis  en  relief  le  tableau  un  peu  monotone  de  ces  qua- 
lités aimables;  il  a  fait  entrer  dans  le  cadre  quelques-uns  des  événe- 
ments de  l'époque.  Mais  les  documents  inédits  qu'il  a  publiés  ont 
trait  à  des  détcdls  particuliers  sur  le  cérémonial,  sur  les  dépenses  de 
baptême,  d'entrées  solennelles,  de  comptes  de  l'hôtel,  d'aumônes,  de 
pensions,  d'encouragements  aux  arts,  de  dernière  maladie  et  de  funé- 
railles.   A    ces   statistiques,    assez  curieuses,  sont  jointes  quelques 
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lettres  intéressantes  de  la  duchesse  de  Lorraine.  Des  reproductions  de 
médailles  et  un  bon  portrait  achèvent  ce  petit  ouvrage  aussi  complet 
qu'il  était  possible  de  le  faire. 

—  La  vie  d'Elisabeth  d' Autriche ,  par  M.  Louis  de  Beauriez,  n'a  point 
la  proportion  d'une  étude  appuyée  sur  des  pièces  justificatives  et 
agrémentée  de  révélation^;  piquantes.  C'est  plutôt  une  sorte  de  page 
détachée  de  l'histoire  de  France,  présentée  avec  élégance  et  dénotant 
chez  son  auteur  une  connaissance  très  complète  des  hommes  et  des 
choses  du  temps.  Le  tableau  qu'il  nous  donne  de  la  famille  et  de  la 
cour  de  l'empereur  Maximilien  II  forme  un  tel  contrast^^  aVvC  ce  que 
nous  savons  des  mœurs  et  des  idées  de  Catherine  de  Médicis,  que  nous 
serions  disposé  à  prendre  en  pitié  citte  pauvre  jeune  fille  autri- 
chienne, si  rigide  de  principes,  qu'un  mariage  politique  transportait 
dans  l'intérieur  raffiné  des  Valois.  Si  l'influence  qu'elle  dut  exercer 
sur  l'esprit  violent  et  mobile  de  Charles  IX  a  quelque  peine  à  se  mon- 
trer, il  est  certain  qu'elle  resta  pure  et  tolérante  dans  ce  milieu 
corrupteur  et  fanatique,  faisant  du  bien  et  empêchant  quelque  mal, 
entourée  du  respect  de  tous.  Mais  il  est  évident  que  ses  idées  ne  pou- 
vaient la  rattacher  à  la  France;  et,  aussitôt  Charles  IX  mort,  elle  ne 
songea  qu'à  retourner  dans  son  pays,  laissant  derrière  elle,  —  on  ne 
sait  trop  pourquoi,  —  sa  fille  unique,  qui  devait  bientôt  mourir  toute 
jeune  et  loin  des  soins  de  sa  mère.  Elle  arriva  à  Vienne  pour  assister 
aux  derniers  moments  de  son  père  ;  et  elle  passa  le  reste  de  sa  vie  à, 
protéger  les  ordres  religieux,  à  faire  des  fondations  pieuse-s,  entrant 
elle-même  dans  le  tiers  ordre  des  franciscaines,  bonne  et  charitable 
pour  tous  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1392,  près  de  vingt  ans  après 
celle  de  son  royal  époux. 

Il  n'aurait  dépendu  que  d'elle  d'avoir  une  plus  brillante  destinée  ; 
on  lui  offrit  plus  d'une  fois  de  se  remarier  avec  des  princes  dignes 
d'elle;  un  instant  même,  —  et  ce  détail  semble  avoir  échappé  à  son 
historien,  —  il  fut  question  de  la  nommer  régente  des  Pays-Bas, 
comme  l'avait  été  Marguerite  de  Parme.  C'est  le  cardinal  de  Granvelle 
qui  l'avait  désignée  au  choix  de  Philippe  II,  après  la  mort  de  Reque- 
sens.  On  lui  préféra  don  Juan,  et  elle  y  gagna  pour  ses  dernières 
années  un  repos  qui  manqua  au  fils  de  Charles-Quint. 

Malgré  quelques  erreurs  de  détail,  qu'il  est  inutile  de  relever,  on 
trouvera  dans  ce  volume  plus  d'une  page  intéressante,  plus  d'un  épi- 
sode digne  d'être  rappelé  à,  la  mémoire.  C'est  une  lecture  qui  n'a  rien 
d'aride  et  qui  peut  au  besoin  servir  de  distraction.  M.  de  Beauriez  a  eu 
une  bonne  pensée  en  choisissant  parmi  les  femmes  du  seizième  siècle 
une  des  seules  dont  la  vie  fut  vraiment  chrétienne.  Le  livre  ne  pouvait 
manquer  de  s'inspirer  du  modèle,  et  cela  seul  mériterait  de  lui 
assurer  le  succès. 


—  526  — 

—  C'est  encore  une  femme  éminemment  vertueuse  que  la  dernière 
belle-fille  de  Catherine,  celte  Louise  de  Lorraine  que,  à  deux  années 
de  distance,  deux  historiens  ont  prise  pour  sujet  de  leurs  travaux.  Les 
deux  livres  imprimés  avec  un  égal  soin,  presque  avec  les  mêmes  ca- 
ractères, sont  publiés  chez  le  même  éditeur;  et,  —  chose  singulière, 
—  le  second  écrivain  en  date  n'a  pas  l'air  de  soupçonner  que  quelqu'un 
ait  fait  avant  lui  la  vie  de  la  femme  de  Henri  IIL  II  est  vrai  que  la 
méthode  des  deux  auteurs  est  si  différente,  que  la  comparaison  serait 
difficile. 

M.  le  comte  de  Bâillon,  sans  avoir  la  prétention  «  d'entreprendre  la 
galerie  des  veuves  illustres,  »  a  voulu  cependant  faire  un  «  pendant  » 
à  de  précédents  ouvrages;  il  a  consulté  les  sources  banales  et  a  rare- 
ment recherché  l'inédit.  Ses  citations  ne  sont  même  pas  toujours  par- 
faitement exactes;  ce  n'est  point  M.  Camille  Rousset,  par  exemple 
(p.  5) ,  mais  bien  M.  le  vicomte  de  Meaux,  qui  est  l'auteur  d'un  livre 
remarquable  sur  les  Luttes  religieuses  en  France  au  seizième  siècle. 
Enfin,  pour  faire  trêve  aux  observations,  il  a  été  reconnu  que  le  nom 
de  la  branche  de  la  maison  de  Lorraine  à  laquelle  la  reine  Louise  ap- 
partenait doit  s'écrire  Vaudémo^it,  avec  un  accent  aigu ,  et  non  Vaude- 
mont. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  a  rappelé,  non  sans  charme  de  style,  les 
phases,  plus  tristes  qu'heureuses,  de  la  vie  de  cette  princesse,  qui 
avait  commencé  pourtant  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  mariage 
d'inclination.  Ce  fut,  en  effet,  lors  de  son  passage  à  Nancy,  en  partant 
pour  l'éphémère  royauté  de  Pologne,  qu'Henri  IJ  avait  rencontré  chez 
sa  sœur  Claude  de  France,  cette  gracieuse  et  délicate  jeune  fille,  dont 
il  voulut  faire  une  reine  à  son  retour.  Alors  commença  pour  elle  une 
suite  de  souffrances  morales,  que  lui  causa  presque  sans  relâche  la 
conduite  privée  et  publique  de  son  époux.  Dans  les  dernières  années 
de  Henri  UI,  cette  cruelle  situation  s'aggrava  encore  par  l'antagonisme 
des  Guises  et  du  roi.  Très  attachée  à  la  foi  catholique,  non  moins  por- 
tée d'affection  pour  les  princes  lorrains,  ses  parents,  la  reine  assista, 
avec  angoisses,  à  la  suite  de  sanglantes  tragédies  qui  allèrent  des 
barricades  aux  États  de  Blois  et  à  l'assassinat  de  Henri  HI.  Et  pourtant 
jamais  veuve  ne  fut  plus  fidèle  à  la  mémoire  de  son  mari.  Retirée  à 
Chenonceaux,  puis  au  château  de  Moulins,  la  reine  ne  mourut  qu'en 
1601 ,  en  plein  règne  de  Henri  IV,  à  la  prospérité  duquel  elle  avait 
d'ailleurs  contribué  de  tout  son  pouvoir. 

Ces  faits,  que  nous  ne  pouvons  rappeler  que  très  brièvement,  sont 
exposés  avec  beaucoup  de  compétence  et  d'érudites  recherches,  dans 
YÉtude  historique  sur  Louise  de  Lorraine,  de  M.  Edouard  Meaume ,  qui 
a  placé  son  travail  sous  l'inspiration  de  cette  gracieuse  phrase  de  saint 
François  de  Sales  :  «  Louise  de  Lorraine...  miroir  de  la  piété  et  idée 
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des  princesses  de  notre  âge.  »  On  y  trouvera  particulièrement  de  nom- 
breux détails  sur  les  dernières  luttes  de  Henri  IV  avec  la  Ligue,  et 
sur  la  soumission  du  duc  de  Mercœur,  frère  de  la  reine,  à  la  suite  de 
longues  négociations  auxquelles  elle  avait  été  intimement  mêlée. 

Un  rapprochement  entre  ces  quatre  vies  royales  se  présentait  tout 
naturellement  à  l'esprit.  On  sait  que  les  deux  dernières  princesses  ont 
porté  dans  l'histoire  le  nom  de  reines  blanches,  parce  que  dans  ce 
temps  les  veuves  de  rois  portaient  le  deuil  en  blanc.  Toutes  ont  profité 
de  leur  naissance  ou  de  leur  haute  situation  pour  faire  du  bien  autour 
d'elles,  et  pratiquer,  sans  ostentation  comme  sans  faiblesse,  les  plus 
solides  vertus.  De  tels  exemples  ont  été  rares  dans  tous  les  temps  ;  et 
les  écrivains  qui  choisissent  de  semblables  sujets  d'étude  sont  assuré- 
ment très  dignes  d'estime.  G.  Baguenault  de  Puchesse. 


lia  Comédie  satirique  au  XVÎII®  siècle.  Histom  de  la  Société 
française  par  l'allusion^  la  personnalité  et  la  satire  au  théâtre  :  Louis  XV.  — 
Louis  XVI.  —  La  Révolution.  —  par  Gustave  Desnoireterres.  Paris, 
Emile  Perrin,  1883,  in-8  de  viii-458  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  de  nos  jours,  où  l'histoire  excite  un  si  vif 
intérêt,  on  cherche  à  l'appuyer  de  documents  auxquels  on  n'eût  pas 
songé  autrefois.  On  savait  quel  parti  elle  peut  tirer  de  correspondances 
longtemps  inédites,  de  couplets  de  chansons  oubliées,  on  n'avait  pas 
encore,  croyons-nous,  pensé  à  tous  les  curieux  appendices  que  lui 
offriraient  les  œuvres  théâtrales.  M.  Gustave  Desnoireterres,  qui  a  tant 
et  si  fructueusement  étudié  le  dix-huitième  siècle,  a  demandé  à  la 
comédie  ce  qu'elle  pouvait  révéler  sur  la  société  française  de  cette 
époque  de  grandes  transformations,  et  a  écrit  le  volume  d'une  lecture 
aussi  instructive  qu'agréable  dont  nous  annonçons  l'apparition.  L'au- 
teur découvre  dans  quantité  d'oeuvres  dramatiques,  souvent  d'une 
importance  littéraire  fort  minime,  les  plus  singuliers  reflets  de  l'esprit 
et  des  préoccupations  du  temps.  Tel  incident  perdu  de  vue  a,  par  de  ma- 
lignes allusions,  valu  le  succès  à  certaines  pièces  dont  la  découverte 
a  souvent  dû  être  difficile.  Quelques  mots  de  ces  productions  dénotent 
ces  engouements  peu  explicables  auxquels  notre  nature  est  sujette  : 
ainsi  Cartouche  a  joui  d'une  vraie  popularité,  d'une  espèce  de  sympa- 
thie, il  n'avait  pas  encore  subi  de  condamnation  qu'il  donnait  à  Legrand 
le  sujet  d'une  pièce  :  Le  Voleur  imprenable.  Les  incidents  les  plus 
disparates,  comme  les  plus  futiles,  avaient  leur  écho  au  théâtre;  une 
aventure  scabreuse,  une  fortune  trop  rapidement  faite,  les  métamor- 
phoses opérées  par  le  système  de  Law,  les  querelles,  tout  ce  qui, 
à  un  degré  quelconque,  préoccupe  plus  ou  moins  les  imaginations, 
a  laissé  des  traces  dans  ces  œuvres  exhumées  par  l'auteur,  c'est  toute 
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une  histoire  côtoyant  la  grande  histoire.  Gomme  on  le  pense  bien,  les 
espérances  provo^^uées  par  Tavènemenl  de  Louis  XVI,  l'enthousiasme 
excité  par  Marie-Antoinette  ont  produit  bien  des  œuvres  chaudement 
applaudies.  Puis,  peu  à  peu,  on  voit  croître  l'esprit  révolutionnaire,  la 
popularité  du  roi  survit  quelque  temps  à  celle  de  la  reine.  La  malheu- 
reuse princesse  est  bientôt  l'objet  d'odieux  outrages,  le  jacobinisme 
triomphe,  mais  non  sans  une  lutte  que  M.  Desnoireterres  nous  montre 
dans  tous  les  détails.  Quel  contraste  entre  les  petites  aventures  autre- 
fois mises  en  scène  et  ces  grands  épisodes,  la  prise  de  la  Bastille,  la 
fuite  à  Varennes,  la  mo;'t  de  Bertier  et  de  Foulon,  toutes  ces  pages  ter- 
ribles de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  !  A  côté  du  drame  il  y  a  tou- 
jours la  comédie  ;  elle  exit>te  dans  les  ridicules  même  des  nouveaux 
maîtres,  elle  se  monlre  dans  les  expurgations  insensées  que  la  c.nsure 
faisait  subir  aux  productions  dramatiques.  C'est  là  du  reste  une  partie 
de  son  sujet  que  M.  Desnoireterres  n'a  fait  qu'indiquer  pour  ne  pas  se 
rencontrer  avec  le  livre  de  M.  Velschinger  :  le  Théâtre  de  la  Révolution. 
L'auteur  termine  son  volume  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  notre  pro- 
pre siècle.  Il  est  trop  tôt  pour  lui  demander  la  matière  d'un  travail  ana- 
logue à  celui  qui  s'entreprendra  un  jour.  Kolre  temps  n'offrirait  par  son 
théâtre  que  trop  de  preuves  de  nos  mobilités,  de  nos  erreurs  et  de  nos 
révolutions.  T.  P. 


lies  Religieux  belges  et  leurs  déienseurs.  Souvenirs  parle- 
mentaires, précédés  d'uî'e  prélace  de  M.  Guillaume  \erspeven.  Gand,  Le- 
liacrt  Siffer  et  Ci«,  1884,  in-8  de  vni-308  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

]ja  manifestation  nationale  «lu  9  septembre  1SS4  à 
Bruxelles,  p,ir  Arthur  Verhaegen.  Gaiid,  Leliaert  SiiTer  et  G'*,  1883, 
iu-8  de  33:3  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Si  la  politique  belge  fait  de  fréquentes  incursions  sur  le  terrain 
de  l'histoire,  celle-ci,  comme  on  le  voit  par  les  titres  inscrils  en 
tèle  de  ces  lignes,  le  lui  rend  parfois  en  venant  chercher  ses  sujets 
parmi  les  événements  de  la  poliiique  contemporaine..  On  a  vécu 
tellement  vite  en  Belgique  depuis  une  année,  que  des  faits  d'hit r 
appartiennent  déjà  au  passé,  et  que  l'historien  fait  bien  de  s'en 
emparer  pour  les  fixer  dans  la  mémoire  de  la  génération  présente, 
avant  qu'ils  aient  perdu  la  fraîcheur  de  Ja  vie.  De  là  ces  deux 
livres,  nés  d'une  même  inspiration,  éclos  dans  le  même  milieu  et  con- 
sacrés à  deux  épisodes  d'un  même  combat.  Dans  le  premier,  on  a  re- 
cueilli les  discours  prononcés  au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  représen- 
tants par  MM.  Lammens,  de  Haerne,  Tack,  Colaert,  Thonissen,  Jacobs 
et  De  Lantsheere  à  l'occasion  des  attaques  dirigées  par  la  loge  contre 
nos  ordres  religieux.  Il  s'agissait  d'une  campagne  destinée  à  mettre 
hors  la  loi  l'élite  des  serviteurs  de  Dieu  :  on  avait  commencé  par  les 
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faire  calomnier  aux  irais  du  public  par  un  professeur  de  l'État;  ensuite 
on  avait  déposé  un  projet  de  loi  tendant  à  les  soumettre  à  une  enquête 
qui  devait  fournir  Ic'S  prétextes  de  la  spoliation  projetée.  Les  orateurs 
catholiques  firent  vaillamment  leur  devoir,  et  leurs  efforts  se  virent 
couronnés  par  un  éclatant  succès.  La  Chambre,  bien  que  composée  en 
majeure  partie  de  libéraux  (c'était  en  mai  1884),  n'osa  pas  prendre  la 
responsabilité  du  nouveau  crime  auquel  on  l'invitait,  et  la  crainte 
de  l'électeur,  qui  est  pour  maint  député  le  commencement  de  la 
sagesse,  fut  plus  puissante  que  n'auraient  été,  en  d'autres  temps,  la 
raison  et  la  conscience.  La  proposition  infâme  fut  repoussée,  et  la  loge 
ne  garda  que  la  honte  de  sa  tentative  infructueuse. 

—  On  connaît  assez  le  sujet  du  second  volume.  L'Europe  tout  entière 
a  flétri  l'attentat  du  7  septembre,  perpétré  par  la  loge  avec  la  compli- 
cité de  la  presse  libérale  et  sous  la  bienveillante  protection  de  la  garde 
civique  et  de  la  police  de  Bruxelles.  Ce  que  l'on  sait  moins,  c'est  la  na- 
ture de  la  pacifique  manifestation  qui  fut  victime  ce  jour-là  du  plus 
abominable  guet-apens  dont  les  annales  de  notre  jeune  nationalité 
gardent  le  souvenir.  M.  Arthur  Verhaegen  s'est  proposé  de  donner  une 
idée  de  ce  cortège  de  quatre-vingt  mille  Belges  accourus  de  tous  les 
points  du  pays  à  Bruxelles,  où  ils  venaient,  sur  la  foi  de  la  parole  de 
M.  Buis,  bourgmestre  de  Bruxelles,  exercer  un  droit  qui  leur  était  ga- 
ranti par  la  constitution,  et  dont  on  avait  accordé  le  plus  large  exercice 
à  leurs  adversaires  : 

«  J'ai  cru,  dit-il,  qu'il  fallait  reprendre,  sur  un  terrain  inaccessible 
«  aux  violences,  le  défilé  que  la  force  brutale  a  interrompu.  J'ai  cherché 
«  à  rallier  ces  sociétés  de  musiques  dispersées,  ces  associations  et  ces 
«  cercles  catholiques  mis  en  fuite,  ces  paisibles  communes  battues 
«  et  taillées  en  pièces,  ces  groupes  de  nos  amis...  forcés  de  s'avancer 
«  entre  deux  haies  d'assommeurs...  J'ai  voulu  rendre  à  ce  cortège 
«  la  physionomie  imposante  et  patriotique  que  n'oublieront  jamais 
«  ceux  qui  en  ont  vu  les  éléments  concentrés  aux  abords  de  la  gare 
«  du  midi...  Quant  au  rôle  joué  par  le  parti  libéral,  j'ai  cherché  à  le 
«  faire  comprendre  en  me  basant,  non  sur  des  affirmations  sans  fon- 
ce dément,  mais  sur  des  faits  bien  établis  et  des  citations  irrécusables. 
«  Je  me  suis  abstenu  de  juger  moi-même  les  hommes  et  les  intentions, 
«  afin  de  laisser  parler  les  événements,  et  de  permettre  à  mes  lecteurs 
«  d'apprécier  eux-mêmes  les  acteurs  du  7  septembre.  » 

On  lira  donc  ici  une  histoire  émouvante  et  instructive,  où  pourra 
venir  se  renseigner  quiconque  veut  sincèrement  connaître  la  vérité  sur 
la  valeur  respective  des  deux  partis  qui  se  disputent  la  direction  des 
destinées  de  la  Belgique.  Le  livre  de  M.  Verhaegen  vient  peut-être  un 
peu  trop  tôt  pour  dire  le  dernier  mot  sur  la  journée  du  7  septembre  :  le 
résultat  des  enquêtes  officielles  faites  à  ce  sujet  n'ayant  pas  encore  été 
Juin  1885.  T.  XLIll.  34. 
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publié.  D'autre  pari,  l'auteur  n'a  pas  cru  nécessaire  de  rechercher  les 
origines  du  guet-apens  libéral,  à  vrai  dire  dissimulées  dans  les  té- 
nèbres des  loges,  mais  dont  nous  tenons  assez  de  traces  pour  regretter 
qu'il  n'ait  pas  poursuivi  la  piste.  A  mon  sens,  le  grand  intérêt  de  la 
journée  du  7  septembre  pour  l'histoire  future  se  trouve  dans  ce  mys- 
tère maçonnique,  et  qui  sait  si  un  jour  la  justice  française  ne  sera  pas 
en  mesure  de  nous  aider  à  l'éclaircir  ?  Que  signifie,  par  exemple,  cette 
annonce  qui  figurait  quelques  jours  avant  le  7  septembre  dans  un 
journal  libéral  de  Bruxelles  :  A  Narcisse.  Envoyez  toujours  Bellevillois? 
Par  contre,  ce  qui  donne  au  livre  de  M.  Verhaegen  une  valeur  de  pre- 
mier ordre,  c'est  le  relevé,  par  arrondissements  et  par  communes,  des 
catholiques  qui  ont  pris  part  à  la  manifestation,  avec  l'indication  des 
corps  de  musique  et  autres  sociétés  qui  y  ont  figuré,  la  description  des 
cartels  et  des  bannières,  le  chiffre  des  manifestants  de  chaque  com- 
mune, les  noms  des  notables  qui  les  conduisaient,  le  détail  des  ava- 
nies qu'ils  ont  eu  à  subir  de  la  part  de  la  populace  libérale.  Ce  catalogue, 
qu'on  pourrait  presque  appeler  homérique,  et  où  l'on  rencontre  l'élite 
des  noms  catholiques  de  notre  pays ,  atteste  que  la  manifestation  était 
une  œuvre  vraiment  nationale ,  et  que  toute  la  Belgique  y  avait  pris 
part.  C'est  un  témoignage  écrasant  contre  le  parti  libéral,  qui  n'a  pas 
eu  le  courage  de  désavouer  l'attentat,  et  qui,  parait-il,  en  avait  es- 
compté les  bénéfices.  Il  ne  se  lavera  pas  de  la  flétrissure  qu'il  s'est  in- 
fligée dans  cette  honteuse  journée.  Il  a  notre  sang  sur  les  mains  :  il 
aura  beau  les  frotter ,  il  ne  parviendra  pas  à  en  effacer  les  traces  accu- 
satrices. Le  livre  de  M.  Verhaegen  restera  pour  le  châtiment  des  cou- 
pables et  pour  l'enseignement  de  la  postérité.         Godefroid  Kurth. 


BULLETIN 

i.a  Vie.  Paris,  Levé,  1885,  in-18  de  235  p.  —  Prix  :  1  fr. 

La  Mort.  Paris,  Levé,  1885,  ia-18  de  175  p.  —  Prix  :  1  fr.  (Tirés  à  petit 

nombre). 

Voici  deux  petits  livres  de  piété  qu'il  faut  lire  à  genoux  près  du  crucifix. 
Çà  et  là,  j'aurais  aimé  plus  de  substance  théologique  ;  mais  l'auteur  inconnu 
a-t-il  puisé  ailleurs  que  dans  sa  raison,  son  imagii)ation  et  surtout  son 
cœur?  Le  style  répond  bien  à  la  pensée,  et  la  pensée  s'harmonise  avec  le 
sentiment.  Qu'une  main  profane  segaide  d'ouvrir  ces  feuilles!...  Il  fuut  être 
pénétré  de  vie  chrétienne  pour  comprendre  quelque  chose  à  ces  vues  sur  la 
mort  et  sur  la  vie  :  «  la  mort  ignorée,  la  mort  aimée,  la  mort  glorieuse  »,  — 
et  à  plus  forte  raison  pour  les  goiiter. 

La  division  des  deux  opuscules  est  absolument  identique.  «  La  Mort  et 
nous;  la  Vie  et  nous.  »  «  la  Mort  et  nos  proches  ;  la  Vie  et  nos  proches.  » 
«  La  Mort  et  Notre-Seigneur  ;  la  Vie  et  Notre-Seigneur.  »  Les  subdivisions 
sont  aussi  les  mêmes. 
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Plus  d'une  page  ma  rappelé  les  derniers  chapitres  de  la  Connaissance  de 
['âme  et  les  Méditations  posthumes  du  P.  Gratry.  C'est  le  même  souffle  doux. 
La  même  tendresse  pour  les  âmes.  «  les  chères  âmes,  »  soulève  pour  ainsi 
dire  chaque  mot  et  le  vivifie  Je  ne  dis  pas  que  le  style  ait  la  même  valeur; 
car, là  oîi  le  P.  Gratry  est  bon,  il  va  jusqu'à  l'excellent  et  jusqu'à  l'exquis. 

J.  Vaudon. 


La  femme  et  !e  dnoît,  étude  historique  sur  la   condition  de  la  femme ^  par 
Louis  Bridel.  Paris,  Pichon,  1883,  in-12  de  148  p.  —  Prix  :  .3  fr. 

Ce  livre  n'est  pas  une  œuvre  de  science  positive,  mais  un  recueil  d'hypo- 
thèses indémontrées  :  famille  maternelle,  c'est-à-dire  sans  père,  placée  par 
l'auteur  dans  les  temps  préhistoriques,  et  qu'Alfred  de  Musset  plaçait  dans 
l'avenir  :  ceux  qui  voudront  trouver  leur  père  chercheront  ;  famille  paternelle, 
c'est  la  famille  actuelle,  telle  qu'elle  a  toujours  existé  dans  le  monde  civi- 
lisé ;  famille  parentale,  où  l'homme  et  la  femme  sont  absolument  égaux, 
comme  cela  tend  à  être  eu  Amérique,  dit  M.  Bridel.  Je  recommande  cette 
dernière  hypothèse  aux  Américains.  Mais  pourquoi  s'arrêter  là,  et  ne  pour- 
rait-on pas  concevoir  un  dernier  type,  celui  de  la  famille  infantile,  où  ce  sont 
les  eufants  qui  se  chargeront  de  l'éducation  des  parents?  Dans  cette  su- 
prême hypothèse,  je  pense  que  M.  Bridel  serait  à  bonne  école. 

Bernon. 


Documents    relatifs  aux    Églises  de  l'Orient  et  à  leurs  rapport* 

avec  Rome,  recueillis  et  commentés  par  Adolphe  d'Avril,  mini.^tre  plé- 
nipotentiaire ,  ancien  consul  général  de  France  en  Orient.  Avec  un  tableau 
synoptique  de  ces  Églises  unies  et  non  unies.  3»  édition,  revue  et  augmentée, 
Paris,  Challamel,  1885,  in-8  de  62  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Après  un  exposé  général  sur  les  hiérarchies  orientales  et  sur  les  rites,  ce 
recueil  content  textuellement  les  décisions  des  papes  sur  les  Éghses  de 
l'Orient,  depuis  Jean  VIII  (880)  jusqu'à  Léon  XIII.  Viennent  ensuite  les  actes 
d'union  avec  Rome  depuis  le  concile  de  Lyon  (1274)  jusqu'au  retour  d'une 
partie  des  Bulgares  à  l'unité  en  1860.  —  De  nombreux  extraits  élablissent 
que  les  différents  ordres  religieux  sont  animés,  comme  le  Saint-Siège,  d'un 
profond  respect  pour  les  hiérairhies  des  Orientaux  et  pour  leurs  rites. 

Appelons  particulièrement  l'attention  sur  un  tableau  synoptique  de  toutes 
les  Églises  de  l'Orient  avec  ^indication  des  chefs  religieux  et  des  langues 
liturgiques  qui,  dans  chaque  groupe,  sont  communes  aux  unis  et  aux  non- 
unis.  Félicitons  M.  d'Avril  d'avoir  donné  en  note  une  indication  détaillée  de 
toutes  les  sources  où  il  a  puisé  les  pièces  qu'il  cite  :  son  ouvrage  n'est  pas 
seulement  un  précieux  recueil  de  documents,  mais  une  bibliographie  assez 
complète  sur  une  question  fort  comphquée  et  généralement  peu  connue. 


Les    Voyages    d'étude»    et    l'esprit    d'entreprise,    par    E.    VaN     DER 

Laat,  ingénieur   des  arts   et  manufactures,  professeur  à  l'Université  de 
Louvaia.  Bruxelles,  Lhœst,  ls84,  in-8  de  111  p. 

L'esprit  d'entreprise  décline  visiblement  parmi  nous  :  la  France  qui,  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  pai^aissait  devoir  prédominer  en 
Amérique,  du  Canada  à  la  Louisiane,  et  pouvait  espérer  conquérir  les  Indes, 
se  désintéresse  des  affaires  d'ouLre-mer,  se  laisse  expulser  peu  à  peu  des 
marchés  étrangers,  et  quand  il  lui  i^eprend  fantaisie  d'essayer  assez  mala- 
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droitement  quelque  expansion  coloniale,  les  comptoirs,  les  navires,  les  éla- 
blissemenls  qu'elle  a  à  protéger  ne  sont  point  de  sa  nationalité.  Elle  se 
rétrécit  ainsi,  tandis  que  ses  émules  s'ouvrent  chaque  jour  des  débouchés 
nouveaux  et  conquièrent  le  monde  par  le  travail  et  le  commerce.  Aussi  le 
mémoire  de  M.  Vau  der  Laat  a-t-il  pour  nous  un  vif  intérêt.  La  Belgique 
souffre  moins  que  nous  :  les  calculs  égoïstes  inspirés  par  le  désir  de  ne 
point  diviser  l'héritage,  ont  été  mieux  réprimés  par  le  sentiment  religieux, 
et  l'esprit  d'entreprise  a  été  quelque  peu  soutenu  par  l'exemple  de  la  Hol- 
lande, si  petite  par  ses  possessions  continentales,  et  si  grande  par  son  com- 
merce colonial.  Mais  au  fond,  la  question  est  la  même  pour  les  deux  pays, 
et  l'étude  si  consciencieuse  de  M.  Van  der  Laat  semble  même  concerner  la 
France  plus  encore  que  la  Belgique.  L'auteur  examine  les  causes  diverses 
qui  arrêtent  aujourd'hui  l'esprit  d'entreprise  :  le  régime  du  partage  forcé  des 
successions  qui  retient  les  enfants  dans  l'oisiveté  ou  les  empêche  de  s'ex- 
patrier par  la  certitude  d'un  lambeau  d'héritage  à  recueilhr;  les  entraves  du 
service  militaire,  dont  les  Allemands  exemptent  si  justement  les  jeunes  gens 
qui  s'établissent  aux  colonies;  puis  les  défauts  d'une  éducation  uniforme, 
classique,  courbant  toutes  les  aptitudes  sous  le  joug  du  baccalauréat,  et 
négligeant  beaucoup  trop  l'énergie  physique,  la  préparation  commerciale,  la 
connaissance  des  langues  étrangères,  etc..  M.  Yan  der  Laat  indique,  par 
les  exemples  de  nos  rivaux,  les  réformes  les  plus  urgentes,  et  il  insiste  sur 
les  avantages  décisifs  des  voyages  d'études  plus  ou  moins  lointains,  soit 
comme  le  couronnement  nécessaire  d'une  éducation  supérieure,  soit  comme 
la  condition  indispensable  au  succès  du  commerce,  soit  même  comme  un  utile 
complément  de  l'instruction  de  l'artisan  qui  jadis  faisait  son  tour  de  France.  En 
particulier,  eu  présence  de  la  concurrence  illimitée,  on  ne  peut  maintenir  sa 
position  commerciale  qu'en  cherchant  sans  cesse  à  conquérir  de  nouveaux 
marchés,  ce  qui  exige  des  voyageurs  expérimentés,  des  correspondants  actifs 
et  des  relations  suivies.  Quand  donc  notre  jeunesse  française  retrouvera- 
t-elle  à  cet  égard  l'énergique  initiative  que  notre  race  avait  autrefois,  et  qui 
fait  si  rapidement  grandir  sous  nos  yeux  les  Américains,  les  Allemands  et 
les  Anglais  !  A.  Delaire. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Victor-Marie  Hugo,  né  à  Besançon  le  26  février  1802,  est 
mort  à  Paris  le  22  mai  ISSo.  Le  poète  lui-même  et  les  biographes  écrivant 
sous  son  inspiration  ont  donné  sur  sa  vie,  et  en  particulier  sur  son  enfance^ 
sa  famille  et  ses  origines,  des  notions  dont  l'exactitude  laisse  beaucoup  à 
désirer  et  doit  être  contrôlée  par  des  renseignements  moins  intéressés,  ceux 
notamment  qu'a  recueillis  M.  Biré  dans  un  ouvrage  dont  le  Polybiblion  a 
rendu  compte.  Nous  nous  bornerons  ici  à  parcourir  rapidement  les  points 
principaux  de  la  carrière  de  Victor  Hugo.  Après  une  première  éducation  où 
ni  la  religion,  ni  la  raison  ne  paraissent  avoir  tenu  une  place  suffisante,  il 
donna  dès  son  adolescence  des  marques  évidentes  de  sa  vocation  et  de  son 
génie  poétiques.  Les  succès  et  la  renommée  lui  vinrent  de  très  bonne  heure. 
Son  premier  essor  fut  favorisé  par  le  gouvernement  de  la  Restauration  qui 
lui  accorda  d'autant  plus  volontiers  ses  faveurs  qu'il  témoigna  dans  ses  pre- 
mières œuvres  d'un  royalisme  exalté  et  d'une  ferveur  religieuse  où  l'imagina- 
tion avait  malheureusement  la  plus  grande  part.  Sous  la  double  influence  des 
écrits  de  Chateaubriand  et  de  ceux  de  M™-  de  Staël,  il  conçut  des  théories 
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littéraires  où  beaucoup  d'idées  fausses  se  mêlaient  à  des  vues  justes,  et 
devint  bientôt  le  chef  de  l'école  romantique.  Sur  la  fin  de  la  Restauration,  il 
inclina  visiblement  vers  les  idées  libérales  en  même  temps  que  vers  le 
bonapartisme  légendaire  et  poétique  qull  contribua  beaucoup  à  fortifier  par 
ses  vers.  Il  célébra  avec  enthousiasme  la  révolution  de  juillet  et,  tout  en 
continuant  à  produire  d'éclatantes  manirestations  de  son  génie  littéraire,  il 
se  laissa  entraîner  vers  les  idées  du  radicalisme.  Toutefois,  vers  1840,  il  parut 
très  calmé  et  disposé  à  devenir  l'un  des  soutiens  du  trône  du  roi  Louis- 
Philippe.  Élu  membre  ;:e  l'Académie  française,  il  prononça,  le  3  juin  1841,  son 
discours  de  réception,  dans  lequel  il  posait,  pour  ainsi  dire,  sa  candidature 
d'homme  d'État  en  termes  qui  d'ailleurs  la  justifiaient  peu.  11  dut  attendre 
quelque  temps  encore  son  entrée  dans  la  vie  publique.  Ce  fut  seulement  en 
184.0  que  Louis-Philippe,  non,  dit-on,  sans  quelque  répugnance,  l'éleva  à  la 
dignité  de  pair  de  France.  Son  attitude  à  la  Chambre  des  Pairs  fut  mêlée  de 
co-u'tisanerie  monarchique  et  de  recherche  de  la  popularité.  En  1848  il  se 
rallia  à  la  République,  fut  élu  membre  de  l'Assemblée  constituante,  puis  de 
l'Assemblée  législative,  et  figura  d'abord  parmi  les  conservateurs,  tout  en 
se  permettant  ([uelques  écarts  vers  une  politique  plus  avancée.  L'élu  du 
10  décembre  n'ayant  pas  paru  suffisamment  disposé  à  seconder  ses  aspira- 
tions vers  Texercice  effectif  du  pouvoir,  il  dériva  de  jour  en  jour  davantage 
vers  la  gauche  extrême  et  devint  enfin  le  porte-voix  de  la  démocratie  so- 
cialiste la  plus  accentuée.  Exilé  à  la  suite  des  événements  du  2  décembre, 
il  prit  et  maintint  à  l'égard  du  secund  empire  une  attitude  de  protestation 
d'abord  furieuse,  puis  majestueuse  et,  pour  ainsi  dire,  sculpturale,  qui  ne 
manquait  pas  de  grandeur,  mais  où  la  critique  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
marquer beaucoup  de  pose  poétique.  Rentré  en  France  à  la  suite  de  la  révo- 
lution du  4  septembre  1870,  il  demeura  enfermé  à  Paris  durant  le  siège.  Élu 
à  l'Assemblée  nationale  le  8  février,  il  parut  partant  le  képi  de  la  garde 
nationale  parisienne ,  mais  donna  bientôt  sa  démission  à  la  suite  d'un  inci- 
dent tumultueux.  Désirant  demeurer  neutre  durant  la  Commune  entre 
l'insurrection  et  le  gouvernement  légal,  il  se  retira  en  Belgique.  Il  essaya  en 
vain  plus  tard  de  se  faire  reélire  à  l'Assemblée;  mais,  aux  élections  du  mois 
de  janvier  1876,  il  fut  choisi  par  les  électeurs  du  département  de  la  Seine 
pour  les  représenter  au  Sénat,  dont  il  n'a  plus  cessé  de  faire  partie  jusqu'à 
sa  mort.  Il  y  demeura  généralement  immobile  et  silencieux.  Les  dernières 
années  de  sa  longue  vie  furent  une  sorte  d'apothéose  emphatique  où  de  fidèles 
thuriféraires  l'enveloppèrent,  comme  une  idole,  d'un  nuage  perpétuel  d'en- 
cens. Nous  n'avons  pas  à  insister  ici  sur  sa  mort  et  sur  ses  obsèques.  Born;  .ns- 
nous  à  remarquer  que  l'admirable,  mais,  hélas!  inutile  démarche  du  vénéré 
cardinal  Guibert  pour  amener  la  religion  au  chevet  du  p  ète  mourant  a 
montré  une  fois  de  plus,  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  réfléchissent,  combien 
la  grandeur  morale  est  au-dessus  du  génie. 

Le  génie  de  Victor  Hugo  n'est  pas  contestable  et  son  nom  est  un  des 
grands  noms  de  la  littérature  française.  Mais  il  faut  pourtant  se  garder 
d'exagérations  qu'assurément  la  postérité  ne  ratifiera  pas.  Victor  Hugo  était 
_doué  d'éminentes  qualités  de  poète  lyrique  et  de  poète  épique,  et  c'est  à  ces 
qualités  qu'il  faut  rapporter  même  les  belles  parties  de  son  théâtre,  d'ailleurs 
si  défectueux,  et  de  ses  romans,  déparés  par  des  absurdités  et  des  extrava- 
gances énormes.  Aucun  poète  en  France  n'a  eu,  coinme  lui,  le  don  de  peindre 
les  objets  et  les  idées  par  des  images.  C'était  une  imagination  extraordi- 
naire, visionnaire.  Malheureusement  ses  images  sont  bien  souvent  sans 
idées,  ou  expriment  des  idées  fausses,  et  même  sont  maintes  fois  des  fan- 
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taisies  chimériques,  plutôt  que  d'exactes  représentations  d'objets  nettement 
exprimés.  Son  coloris  est  magnifique,  mais  exubérant  et  souvent  criard.  Il 
a  eu  au  plus  haut  point  la  science  des  mots  et  le  génie  du  rythme,  mais  il  en 
a  étrangement  abusé.  11  a  des  coups  d'ailes  et  des  coups  de  foudre  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  lui;  mais,  à  côté,  que  de  vide!  Quelle  diffusion  !  Quel  remplis- 
sage !  C'est  un  cerveau  où  les  songes  et  même  les  cauchemars  ont  trop  sou- 
vent tenu  la  place  de  la  raison  et  de  la  pensée.  Il  a  eu,  à  certaines  heures, 
même  au  point  de  vue  chrétien,  des  inspirations  incomparables.  Plusieurs 
de  ses  compositions  vivront  assurément  autant  que  la  langue  française. 
Mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  plupart  de  ses  vers,  même  dans  ses 
meilleurs  recueils,  tels  que  les  Feuilles  d'automne,  ont  déjà  extrêmement 
vieilli,  et  que  là  où  nous  avons  tous  cru  voir  autrefois  tant  de  flammes  im- 
mortelles, apparaissent  maintenant  de  bien  gros  tas  de  cendres.  —  A  ce 
propos,  qu'il  nous  soit  permis  de  terminer  par  une  anecdote  que  nous  ne 
voulons  pas  assurément  présenter  comme  l'expression  exacte  du  jugement 
définitif  à  porter  sur  les  œuvres  de  Victor  Hugo,  mais  qui  renferme  pour- 
tant, croyons-nous,  une  certaine  part  de  vérité.  Le  jour  où  les  crieurs  de 
journaux  annoncèrent  à  l'envi  sur  la  voie  publique  la  mort  de  Victor  Hugo!  et 
où  commença  de  déborder  dans  la  presse  les  extravagances  des  apothéoses, 
Joseph  Prudhomme,  devenu  radical  et  romantique,  abordant  un  vieux  pro- 
fesseur, homme  aimable  et  de  bon  sens,  mais  d'ailleurs  classique  endurci, 
lui  dit  avec  sa  niaiserie  solennelle  :  «  Eh  bleu  !  Monsieur  Victor  Hugo  est 
mort.  Le  soleil  de  l'humanité  est  ''escendu  dans  la  tombe.  Je  vous  salue, 
l'âme  en  pleurs.  »  —  «  Que  voulez-vous.  Monsieur,  répondit  le  vieillard  avec- 
un  sourire,  il  était  si  vieux  !  il  était  plus  vieux  que  Boileau.  »  —  M.  S. 

Voici  la  liste  chronologique  des  ouvrages  de  Victor  Hugo:  Orfes  (1822,  in- 
12); —  Han  d'Islande  (1823,  i  vol.  in-12);  —  Nouvelles  Odes  (1824,  in-18  avec 
1  planche);  —  Bug-Jargal  (1823) ;— Odes  et  Ballades  (1826,  in-18  avec  1  planche); 

—  Cromwell,  drame  (1827,  in-8);  —  Amy  Robsart,  drame,  en  collaboration 
avec  Paul  Foucher  (février  1828);  —  Les  Orientales  (1829,  in-8  avec  2  grav.)  ;  — 
Le  dernier  jour  d'un  condamné  (1829,  in-12  avec  1  fac-similé)  ;  —  Hernani  ou 
l'honneur  castillan,  drame  en  3  actes  (1830,  in-8)  ;  —  Marion  Delorme ,  drame 
en  5  actes  (1831,  in-8)  ;  —  Notre-Dame  de  Paris  (1831,  2  vol.  in-8)  ;  —  Les  feuilles 
d'automne  (1831,  in-8);  —  Le  Roi  s'amuse,  drame  en  o  actes  (1832,  in-8);  — 
Lucrèce  Borgia,  drame  (1833,  in-8)  ;  —  Marie  Tudor,  drame  en  trois  jjurnées 
(1833,  in-8  avec  grav.);  —  Littérature  et  philosophie  mêlées  (1834,  2  vol.  in-8)  ;  — 
Claude  Gueux  (1834,  in-8);  Étude  sur  Mirabeau  (1834,  in-8);  —  Aiigelo,  tyran 
de  Padoue,  drame  en  4  actes  (1835,  in-4);  —  Les  chants  du  crépuscule  (1835, 
in-8);  —  La  Esméralda ,  opéra  en  4  actes  (1836,  in-8);  —  Les  voix  intérieures 
(1837,  in-8);  —  Ruy-Blas,  drame  en  b  actes  (1 838,  in-18)  ;— Les  Rayons  et  les  Ombres 
(1840,  in-8); — Le  retour  de  l'Empereur  (1840, in-8); — Le  retour  de  l'Empereur,  suivi 
de  Lm,  Bounaberdi,  orientale.  Première  ode  à  la  colonne,  etc.  (1841,  in-32); — Le 
Rhin,  lettres  à  unami  (1842,2  vol.  in-8); —  Les  Bur  g  raves,  trilogie  (1843, in-8);  — 
Discours  prononcés  à  la  Chambre  des  Pairs,  à  l'Assetnblée  nationale  et  au  Congrès  de 
lapaix  (1831,  in-S);— Napoléon  le  Petit  (1852);  — Les  Châtiments  (Bruxelles,  1832); 
depuis  1870,  ce  livre  a  eu  plus  de  quarante  éditions  ; —  Le  beau  Pécopin  et  la  belle 
Bouldour  (1833,  in-32)  ;  Les  Coutempiahons  (1836-1837,  2  vol.  in-8 avecl2  grav.); 
— La  légende  des  Siècles.  -!"■  série.  Histoire  :  les  petites  épopées  (1839,  2  vol.  in-8); 

—  Joh7i  Brown  (1861,  in-8  avec  \  photogr.);  —  Dessins  de  Victor  Hugo,  gravés 
par  Paul  Chenay,  texte  par  Théophile  Gautier,  précédés  d'une  lettre  de  l'au- 
teur à  l'éditeur  (1862,  in-4);  —Les  Enfants.  Le  livre  des  Mères  (1862,  in-4  avec 
75  vignettes);  —  Les  Misérables   (1862,  10  vol.   in-8);  —  William   Shakespeare 


—  835  — 

(1864,  in-8);  —  Les  Chansons  des  rues  et  des  bois  (1865,  in-8);  —  Les  travailleurs 
de  la  Mer  (1866,  3  vol.  m-8);  —  Paris  (1867,  in-8)  ;  —Le  Christ  au  Vatican,  suivi 
de  la  Voix  de  Guernesey  (1868,  in-32,  Bruxelles)  ;— L'homme  qui  rit  (1869,  4vol. 
in-8);  —  Actes  et  paroles  {1870-iS7l-iS72)  [1872,  in-l2]  ;  —  Vannée  terrible  (1872> 
gr.  in-8  illustré);  —  La  Libération  du  territoire  (in-8);  —  Quatre-vingt-treize  (1874, 
3  vol.  in-8);  —  Mes  fils  (1874,  in-8);  —  Pour  un  soldat  (1875,  in-18);  —  Le  droit 
rt  la  loi  (187o,  in-8);  —  Ce  que  c'est  que  l'exil  (1875,  in-8);  —  Actes  et  paroles. 
Avant  l'exil^  t8il-1851  (1875,  in-8)  ;  —  Actes  et  paroles.  Pendant  l'exil.  185^-4810 
(1873,  in-8)  ;  —  Actes  et  paroles.  Depuis  l'exil  4810-1816  (1876,  in-8)  ;  —La  légende 
des  Siècles  {nouvelle  série)  (1877,  2  vol.  in-8);  —  L'art  d'être  grand-père  (1877, 
in-8);  — Histoire  d''un  crime,  déposition  d'un  témoin  (1877-1878,  2  vol.  in-8);  — 
Le  Pape  {[818,  in-8);  —  Le  discours  pour  Voltaire;  la  lettre  à  l'évêque  d'Orléans 
(1878,  in-8);  —  L'Expiation  (1879,  in-32); — La  pitié  suprême  (1879,  in-8);  — 
Religions  et  Religion  (1880,  in-8); —L'Ane  (1880,  in-8);  —  Les  Quatre  vents  de  l'Es- 
prit (1881,  2  vol.  in-8);  —  Torquemada,  drame  (1882,  in-8);  —  La  légende  des 
Siècles  (tome  dernier),  (1883,  in-S)  ;  —  Épitre  sur  la  charité'  (1883,  in-8);  —  L'Ar- 
chipel de  la  Manche  (1883,  in-8).  —  Parmi  les  diverses  éditions  du  Théâtre  de 
Victor  Hugo,  il  faut  citer  :  Édition  Charpentier  (t8il-1847,  3  vol.  in-12); —  Édi- 
tion Hachette  (1858,  6  vol.  in-12);  — Autre  édition  Hachette  (1863,  6  vol.  in-12); 

—  3-'  édition  Hachette  (1867,  4  vol.  in-12);  —  Édition  Lemerre  (1876,3  vol.  in- 
16).  —  Signalons  aussi  les  Œuvres  poétiques  (Lemerre,  1873,  10  vol.  in-16  avec 
portraits);  —  L'Œuvre  poétique  (Hetzel ,  1869-1870,  série  de  vol.  in-16.  édit. 
élzévirienne  avec  ornements).  —  Enflnles  Œuvres,  plus  ou  moins  complètes, 
de  Victor  Hugo  ont  fait,  depuis  près  d\m  demi-siècle,  Tobjel  d'un  certain 
nombre  d'éditions.  Mentionnons  spécialement:  Œtivres  {Fume,  1840-1845, 
17  vol.  in-8);  —  Œuvres  choisies,  publiées  par  le  journal  le  Siècle  (1849,  in-4); 

—  Œuvres  complètes  (Lecou,  18.j3-18o3,  10  vol.  in-12);  —  Œuvres  complètes  (Ha- 
chette, 1836-1837,  20  vol.  in-12)  —  Œuvres  coynplètes  (Houssiaux,  18.36-1859, 
19  vol.  in-8  avec  1  portrait  de  l'auteur  et  100  vignettes);  —  Œuvres  complètes 
(Hachette,  1862-1863,  20  vol.  in-12);  —  Œuvres  complètes  (Hetzel,  1866-1876, 
série  de  volumes  in-4  parus  eu  livraisons  illustrées);  —  Œuvres  (Hébert, 
1873,  20  vol.  in-8  avec  100  grav.);  —  Œuvres  complètes,  édition  définitive  d'a- 
près les  manuscrits  originaux,  commencée  en  1880  par  MM.  Quantin  et  Hetzel, 
actuellement  encore  en  cours  de  publication  et  qui  comprendra  environ 
40  vol.  de  format  gr.  in-8. 

—  On  annonce  la  mort,  au  château  de  Kernuz  (Finistère),  de  M.  Armand- 
René  DU  Chatellier,  né  à  Quimper  en  1797,  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  depuis  1858.  Il  a  publié  :  Du  commerce  et 
de  l'administration,  ou  coup  d'œ'il  sur  le  nouveau  système  commercial  de  l'Angle- 
terre. Quels  sont  les  intérêts  de  la  France?  {18-16,  iu-8);  —  Essais  sur  les  salaires 
et  les  prix  de  consommation  de  1820  à  1830  (1830,  in-8);  —  Histoire  de  la  Révolu- 
t'wn  dans  les  départements  de  l'ancienne  Bretagne  (1836,  6  vol.  in-8);  —  Du  pays 
de  Galles  et  de  quelques-unes  des  origines  de  notre  histoire  (1839); — A  quoi  tiennent 
les  crises  ministérielles  (1840);  —  L'Inde  antique  (1832,  in-8);  —  La  représentation 
provinciale  en  Bretagne  après  l'unioyi  à  la  France  (1857,  in-8);  —  La  Baronnie  du 
Pont  fPont-l'Abbé),  ancien  cvêché  de  Cornouailles  (1858,  Nantes,  in-8);  —  Brest  et 
le  Finistère  sous  la  Terreur  (1858,  Brest,  in-8);  —  De  quelques  modes  de  la  pro- 
priété en  Bretagne  (1861,  Orléans,  in-8);  —  L'Agriculture  et  /es  classes  agricoles 
de  la  Bretagne  (1862,  in-8);  —  Du  mouvement  des  éludes  littéraires  et  scientifiques 
en  province  [histoire  des  congrès],  (1864,  in-8);  —  Enquête  sur  l'état  de  Vagricul- 
lure  française  en  1863  (1866,  in-8);  Administration  collective  de  la  France  avant 
et  depuis  89  (1870,  in-8);  —  Invasion  de  l'étranger  dans  les  quatorzième  et  quin- 
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::ièmc  siècles.  Documents  inédits  (1873,  in-8); —  Documenls  inédits  sur  la  Révolu- 
tion. Hoche,  sa  vie,  sa  correspondance  (1874,  ia-8)^  —  La  morl  de  Louis  XVI, 
scènes  historiques.  Le  10  août.,  le  2  septembre,  le  21  janvier  (1875,  in-8).  —  On  doit 
encore  à  M.  du  Chatellier  la  publicalion  de  la  Correspondance  de  François 
Watrin,  aiîjudant  général  de  Hoche  pendant  les  guerres  de  la  Vendée  (1875,  in-8). 
Notons  que  cet  écrivain  a  aussi  donné,  au  début  de  sa  carrière  littéraire,  un 
drame  en  5  actes,  La  Mort  des  Girondins  (1829). 

—  M.  Louis- Joseph-Victor  Cauvel  de  Beau  ville,  ancien  magistrat,  associe 
correspondant  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  né  à  Moutdidier  le 
18  juillet  1817,  mort  dans  sa  ville  natale  à  la  fin  d'avril  1885,  a  publié  :  His- 
toire de  la  ville  de  Montdidicr  (Paris,  Didot,  1857,  3  vol.  in-4,  avec  pi.  ;  et  2»  édi- 
tion, Paris,  Quantin,  1877,  3  vol.  in-4,  avec  pi.);  —  Poésies  inédites  de  Gresset, 
pi^écédées  de  recherches  sur  ses  manuscrits  (Paris,  Glaye,  1863,  in-8);  —  enfin, 
et  c'est  là  son  œuvre  capitale  :  Recueil  de  documents  inédits  concernant  la 
Picardie,  publiés  d'après  les  titres  originaux  conservés  dans  son  cabinet 
(Paris,  Imp.  imp.,  1880-1883,  5  vol.  in-4,  avec  fac-similé  et  planches).  De  plus, 
M.  de  Beauvillé  a  fait  réimprimer  VHistoire  de  la  Sainte-Larm,e  de  Selincourt. 
Il  a  fait  à  la  ville  d'Amiens  des  legs  considérables,  parmi  lesquels  on  re- 
marque sa  bibliothèque,  la  plus  riche  de  toute  la  province  en  livres,  manus- 
crits et  documents  sur  la  Picardie. 

—  M.  le  général  François-II''nri-Victor  Noizet,  né  à  Paris  en  1792,  est  mort 
le  28  avril.  Il  a  publié  :  Principes  de  fortification  {iS'ô^,  2  vol.  in-8);  —  Mémoire 
en  réponse  à  l'ouvrage  de  M.  le  général  de  division  Prévost  de  Vcrnois,  ayant 
pour  titre  :  De  la  fortification  depuis  Vauban  (1862,  in-8);  —  Études  philoso- 
phiques; psychologie  métaphysique  et  application  de  la  philosophie  à  la  direction 
de  la  vie  humaine  (1864,  2  vol.  in-8);  —  Le  Dualisme  ou  la  Métaphysique  déduite 
de  l'observation  (1872,  in-12);  —  Mélange  de  philosophie  critique  (1873,  in-8);  — 
Examen  philosophique  du  livre  de  M.  Littré  intitulé  :  Médecine  et  Médecins  (1875, 
in-12). 

—  M.  René  Grousset,  ancien  élève  del'École  Normale  et  membre  de  l'École 
Française  de  Rome ,  récemment  nommé  maître  de  conférences  à  la  faculté 
des  lettres  de  Grenoble,  est  mort  à  Hyères  le  13  avril,  à  l'âge  de  24  ans.  Il  a 
publié,  dans  les  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  les  articles  suivants  tirés  à 
part  :  Un  Sarcophage  chrétien  inédit  (1883),  Le  bœuf  et  l'âne  à  la  nativité  du 
Christ  (1884),  Le  bon  pasteur  et  les  scènes  pastorales  dans  la  sculpture  funéraire  des 
chrétiens  (1885).  Ce  dernier  travail  trouvera  place  dans  le  volume  qui  va  pa- 
raître dans  la  Blhliothèque  des  Écoles  d'Athènes^et  de  Rome  sous  ce  titre  :  Cata- 
logue des  Sarcophages  chrétiens  de  Rome  qui  ne  sont  pas  au  Musée  de  Latr an ,  pré- 
cédé d'une  étude  sur  l'histoire  des  Sarcophages  chrétiens.  La  mort  prématurée  de 
R.  GRousset  est  un  nouveau  deuil  pour  l'École  de  Rome,  si  éprouvée  déjà 
l'année  dernière  par  la  perte  de  Gh.  Poisnel. 

—  M"»»  Raoul  DE  Navery  est  morte  le  17  mai,  à  l'âge  de  57  ans,  au  château 
de  Reuil  (Seine-et-Marne).  Elle  était  née  aux  environs  de  Ploërmel  (Mor- 
bihan). Cet  auteur  si  connu,  surtout  dans  le  monde  catholique,  s'appelait  de 
son  vrai  nom  M™°  Chervet.  Mariée  fort  jeune,  M'"*  Ghervet,  née  Marie-Eu- 
génie Saffray,  débuta  dans  la  littérature  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  sous  le 
pseudonyme  de  Marie  David,  qu'elle  ne  tarda  guère  à  abandonner  pour  prendre 
celui  de  Raoul  de  Navery  ou  M™»  Raoul  de  Navery,  qu'elle  a  su  rendre  popu- 
laire. Elle  a  successivement  publié  :  La  Crèche  et  la  Croix,  poésies  (1836, 
in-12);  —  Nanita  la  Bohémienne,  comédie-vaudeville  en  un  acte  (1856,  in-18); 
—  Pour  les  inondés,  poésie  (1856,  in-8);  —  Souvenirs  du  pensionnat,  drames  et 
m^y stères,  dédiés  aux  élèves  des  maisons  du  Sacré-Cœur  (1857,  in-12);  — Les  Prismes, 
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poésies  (1838,  in-12);  — Peblo,  Simplctle,  Épisode  de  la  planète  des  Ames,  Rêve, 
poésies  (1858,  in-S)  ;  —  Sabine,  comédie  faisant  partie  de  la  l"  série  du  Théâtre 
des  Salons,  publiée  par  Ernest  Rasetli  (1859,  in-16);  —  Fia<»nce  (1860,  in-12); 

—  Récits  consolants  (1860,  in-12)  ;  —  VAnge  du  bagne  (1860,  in-12)  ;  —  Monique 
(1860,  in-12)  ;  —  Nouvelles  de  eharité  (1860,  in-12)  ;  —  L'abbé  Marcel  (1861,  in-12)  ; 

—  Aglaé  (1861,  in-12);  —  Légendes  d'Allemagne  (1861,  in-12)  ;  —  Le  chemin  du 
Paradis  (1861,  in-12);  —  Un  drame  judiciaire  (1861,  in-4  illustré);  —  Avocats  et 
paysans  (1862,  in-12)  ;  —  Jean  l'ivoirier  (1862,  in-12)  ;  —  Le  choix  d'une  femme 
(1862,  in-12);  —  Voyage  dans  une  église  (1863,  in-12)  ;  —  Le  choix  d'un  mari 
(1863,  iii-12)  ;  —  La  Cendrillon  du  village,  suivie  de  la  Malédiction  (1863,  in-12)  ; 

—  Le  bonheur  dans  le  mariage  (1864,  in-12);  —  Le  rameur  des  galères  (1865, 
in-12)  ;  —  Les  religieuses  (1865,  in-12)  ;  —  Jeanne-Marie  (1865,  in-12);  —  L'enfant 
prodigue  (1865,  in-12)  ;  —  Le  missionnaire  de  la  terre  maudite  (1866,  in-12);  — 
La  femme  d'après  saint  Jérôme  (1866,  in-12)  ;  —  Le  filleul  de  l'évêque  (1866,  inrl2); 

—  La  main  qui  se  cache  (1867,  in-12); —  Martyr  d'un  secret  (1867,  in-12);  — 
Comédies,  drames  et  proverbes  (1867,  in-12);  —  La  confession  de  la  Reine  (1868, 
in-12)  ;  —  Saphir  la  Ninivite  (1869,  in-8)  ;  —  Le  Salon  de  4S6S  (1869,  in-12)  ;  — 
La  main  morte  (1869,  in-8)  ;  —  L'oncle  et  le  neveu  (1870,  in-12)  ;  —  Les  fils  aînés 
de  la  République,  drame  en  cinq  actes  et  neuf  tableaux,  en  collaboration  avec 
M.  Michel  Masson  (1873,  in-12);  —  Rose  la  fleuriste,  histoire  d'une  apprentie, 
avec  dessins  professionnels,  en  collaboration  avec  M.  Jules  Périn  (1874, 
in-12)  ;  —  Zacharie,  le  maître  d'école  (187'4,  iu-12)  ;  —  Les  idoles  (1874,  in-12);  — 
Tristan  (1875,  in-8);  —  Le  témoin  du  meurtre  (1875,  in-8);  —  Pâtira  (1875, 
in-12)  ;  —  Madeleine  Miller,  histoire  alsacienne  (1875,  in-12)  ;  —  L'odyssée  d'An- 
toine (1875,  in-12);  —  La  fille  au  coupeur  de  paille,  suivie  d'autres  nouvelles» 
(1873,  in-12);  —  Les  Drames  de  la  misère  (1873,  2  vol.  in-12);  —  Les  chevaliers 
de  l'Écritoire  (1875,  in-12);  —  Le  trésor  de  l'abbaye  (1876,  in-r2)  ;  — La  Saisie, 
poème  populaire  (1876,  in-8)  ;  —  Le  pardon  du  moine  (1876,  2  vol.  in-12)  ;  — 
Landry  (1876,  in-12)  ;  —  La  fleur  de  Neige  (1876,  in-12)  ;  —  Le  capitaine  aux 
mains  rouges  (1876,  in-12)  ;  —  La  route  de  VAbime  (1877,  in-12)  ;  —  Jean  Ca- 
nada (1877,  in-12)  ;  —  Les  héritiers  de  Judas  (1877,  in-12)  ;  —  La  foi  jurée  (1877, 
in-12)  ;  —  Les  causes  sacre'es  (1877,  in-12)  ;  —  La  maison  du  Sabbat  (1877,  in-12)  ; 

—  Voyage  autour  de  soi-même  (1878,  in-12)  ;  —  L'aboyeuse^  (1878,  in-12)  ;  —  Le 
marquis  de  Pontcallec  (1878,  in-12)  ;  —  Légendes  de  la  Vierge  de  marbre  (1878, 
in-12)  ;  —  Cœurs  vaillants,  nouvelles  historiques  (1878),  in-4)  ;  —  La  Conscience, 
(1878,  in-12)  ;  —  Tonte,  suivie  de  Tontine  et  Noga  (1879,  in-12)  ;  —  Les  RobinsoJïs 
de  Paris  (1879.  in-12);  —  L'Accuse'  (1879,  in-12);  —  Les  Aventures  de  Martin 
Tromp{i819,  in-8  illustré)  ;  —  La  Péruvienne  (1879,  in-12);  —  Les  Petits  (1879, 
in-12);  —  Madame  de  Robur  (1879,  in-12);  —  Les  Naicfrageurs  (1879,  in-12)  ;  — 
Le  Gouffre  (1879,  in-12)  ;  —  La  demoiselle  du  Paveur  (1879,  in-12);  —  La  fille  du 
roi  Dagobert  (1879,  in-12)  ;  —  Le  château  des  Abymes  (1879,  in-12);  —  Les  voyages 
de  Camoëns  (1880,  in-12)  ;  —  Les  Victimes  (1880,  in-12)  ;  —  Une  erreur  judiciaire 
(1880,  in-16)  ;  —  La  main  malheureuse  (1880,  in-12)  ;  —  Le  Magistrat  (1880,  in-12)  ; 

—  Le  naufrage  de  Lianor  (1880,  in-12)  ;  —  Les  Vautours  du  Bosphore  (1881 ,  in-12)  ; 

—  La  boite  de  plomb  (1881,  in-12);  —  Le  martyre  d'un  père  (1881,  in-12);  —  Le 
moulin  des  Trépassés  (1881,  in-12)  ;  —  Divorcés  (1881,  in-12)  ;  —  Le  Cloître  roUge 
(1881,  in-12);  —  Les  coiffes  de  Sainte-Catherine  (1881,  in-12);  —  Les  parias  de 
Paris  (1882,  2  vol.  in-12);  —  Une  erreur  fatale  (1882,  in-12);  —  Les  Dupes  (1882, 
in-12)  ;  —  Les  drames  de  l'argent  (1882,  in-12)  ;  —  Récits  historiques  :  Gertrude  de 
Wart  ;  Le  duel  de  la  veuve  (1883,  in-8)  ;  —  Les  mystères  de  Jumièges  (1883 ,  in-12)  ; 

—  Lory  ;  l'oiseau  de  la  fidélité  (1883,  in-12)  ;  —  La  grande  Lilloise  (1883,  in-12)  ; 

—  L'élixir  de  longue  vie  (1883,  in-12)  ;  —  Le  serment  du  Corsaire  (1884,  in-12)  ;  — 
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Les  mariag-is  d'or  (1884,  in-l2)  ;  —  Histoires  chevaleresques  (1884,  gr.  in-8  illustr^;); 

—  La  Chambre  n°  7  (1884,  in-12).  —  La  plupart  des  ouvrages  de  M""*  Raoul  de 
Navery  ont  eu  plusieurs  éditions.  Notons  ici,  entre  parenihèses,  que  Tim- 
mense  majorité,  pour  ne  pas  dire  la  totalité  des  journaux  de  Paris  et  de  pro- 
vince, eu  annoiiçdiit  la  mort  de  l'auteur,  ont  fait  erreur  en  lui  donnant  pour 
nom  réel  le  nom  de  M">»  David,  qui  n'a  jamais  été  qu'un  pseudonyme.  De 
M""»  Chervet,  par  conséquent,  il  n'est  fait  aucune  mention.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'au nom  de  famille  de  l'écrivain  qui  n'ait  été  défiguré  :  Saffray,  le  véri- 
table, est,  bien  à  tort,  devenu  deSaffron.  Nous  devions  à  nos  lecteurs  cette 
importante  rectification  d'état  civil. 

—  Le  12  avril  est  mort,  à  Toulouse,  le  R.  P.  Anglade,  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Né  à  Pompignan  (Tarn-et-Garonne)  le  12  juin  1847,  il  était  entré 
chez  les  jésuites,  après  de  brillantes  études  de  droit.  Il  a  publié  dans  ces 
dernières  années  deux  opuscules  de  polémique  qui  ont  été  très  remarqués  : 
Le  poison  civique,  maçonnique  et  obligatoire  selon  la  formule  du  D'  Paul  Bert 
(1882,  in-16),  qui  a  eu  en  quelques  mois  deux  éditions  ;  et  :  Observations  sur 
le  Manuel  Compayré,  causerie  villageoise  par  Gaston  Massian  (1883,  in-32).  — 
Le  R.  P.  Anglade  collaborait  depuis  huit  ans  au  Messager  du  Cœur  de  Jésus. 

—  M.  Alphonse  Toussenel,  né  à  Montreuil-Bellay  (Maine-et-Loire)  en  1803, 
est  mort  le  I"  mai.  Il  a  publié,  outre  un  certain  nombre  d'articles  insérés 
dans  divers  journaux  et  recueils,  notamment  dans  le  Globe  et  la  Bibliothèque 
des  Feuilletons  :  Les  Juifs,  rois  de  l'époque,  histoire  de  la  féodalité  financière 
(1844,  in-8;  2»  édit.  1847,  2  vol.  in-8);  —  L'esprit  des  bêtes.  Zoologie  passionnelle. 
Mammifères  de  France  (1848,  in-8;  ¥  édit.  1864,  in-8;  o»  édit.  1863,  in-8  avec 
85  dessins);  —  Travail  et  fainéantise  (1849);  — Programme  démocratique  (18^9); 

—  L'esprit  des  bêtes;  2"  partie.  Le  monde  des  oiseaux,  ornithologie  passionnelle 
(1832;  3"  édit.  1865,  in-8  avec  vignettes;  4«  édit.  1872-1874,  2  vol.  in-8);  — 
Tristia,  histoire  des  misères  et  des  fléaux  de  la  chasse  en  France  (1863,  in-12). 

—  Le  5  mai  est  mort,  à  Rome,  le  R.  i'.  Raphaël  Garrucci,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  né  le  23  janvier  1812  à  Naples,  membre  de  l'Académie  d'Her- 
cuianum  et  l'un  des  archéologues  les  plus  illustres  de  l'Italie.  Outre  de 
nombreux  articles  parus  principalement  dans  la  Civilta  cattolica,  le  P.  Gar- 
rucci a  donné  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Monumenla 
reipublicœ  Ligurwn  Bœbaniorum  in  Bœbiani  rui7iis  aut  locis  vicinis  reperta  cum 
disquisitionibus  (1847,  in-f°);  —  Dissertation  sur  VHermas  de  Platon,  dans:  Tivoli 
net  decennio  par  Viola  (1848);  —  Iscrizioni  antiche  di  Salerno  (1831);  —  Ques- 
tioni  Pompeiane  (1853,  in-8  avec  un  plan  d&  Pompéi);  —  Les  Mystères  du  syn- 
crétisme phrygien  dans  les  catacombes  romaines  (nouvelles  interprétations),  (1834, 
gr.  in-4);  —  Inscriptions  gravées  au  trait  sur  les  murs  de  Pompéi  (1834,  in-4 
avec  29  pi.);  —  Graffiti  de  Pompéi;  inscriptions  et  gravures  tracées  au  stylet 
(1856,  in-4);  —  Mélanges  d'épi  graphie  chrétienne  (1836,  in-4);  —  Esame  critico  c 
cronologico  délia  numismatica  Costanliniana  portante  segni  di  cristianesimo 
(,1858,  gr.  in-8  avec  1  pi.);  —  Monumenti  del  Museo  Lateranense ,  pubblicati  per 
ordine  délia  Sanlità  di  nostro  Signore  Papa  Pio  IX  (1862,  2  vol.  in-f°  avec 
50  pi-);  —  Disertazioni  Archeologiche ,  di  vario  argomento  (1864,  gr.  in-4  avec 
12  pi.);  —  L'Augusta  di  Villa  Velentana  (1864,  in-4  avec  1  pi.);  —  Storia  deW 
arle  cristiana  nei  primi  otto  secoli  délia  Chiesa  (1872-1873,  2  vol.  in-f")  ;  —  Sylloge 
inscriptionum  latinarum  œvi  Romance  reipublicœ  usque  ad  C.  Jidium  Csesarem 
plenissima  Augustœ  (1875,  in-8).  —  Le  jour  même  de  sa  mort,  le  P.  Garrucci 
donnait  le  bon  à  tirer  de  la  dernière  feuille  de  sa  Numismatique,  ouvrage 
unique  qui  embrasse  l'histoire  de  la  monnaie  italienne  depuis  ses  origines 
iusqu'à  nos  jours.  Nous  pouvons  ajouter  que  son  premier  ouvrage  sur  Vart 
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riu-etieu  avant  le  huitième  siècle  recevra  bientôt  un  complément  nécessaire  qui 
on  doublera  la  vafeur  ;  nous  voulons  parler  de  la  table  générale  des  matières 
qui  lui  manque,  et  que  la  mort  seule  a  empêché  l'éminent  archéologue  de 
mettre  au  jour. 

—  On  annonce  la  mort  à  Rome  du  comte  Terenzio  Mamiani  della  Ro- 
VERE,  né  à  Pesaro,  en  1800,  correspondant  depuis  1869  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Mêlé  à  toutes  les  révolutions  qui  ont  agité  la 
Péninsule  an  cours  de  ce  siècle,  son  existence  a  été  très  mouvementée. 
Contraint,  après  une  tentative  d'insurrection  de  la  Romagne  réprimée  par 
l'Autriche,  de  se  réfugier  en  Fruice,  il  rentra  bientôt  en  Italie,  et  devint 
minisire  de  Pie  IX.  A  la  suite  de  dissentiments  avec  le  Saint-Père,  il  quitta 
la  cour  pontificale.  Depuis,  sa  conduite  à  l'égard  de  Victor-Emmanuel  lui 
valut  d'être  successivement  député  de  Gènes  (1856),  ministre  de  l'instruction 
publique  du  nouveau  royaume  d'Italie  (1860),  ambassadeur  (1861  et  1863),  et 
enfin  sénateur.  Entre  les  nombreux  ouvrages  du  comte  Mamiani  qui  tous 
ont  trait  à  la  poésie,  à  la  philosophie  et  à  la  législation,  nous  citerons  ; 
Rinnovamenlo  della  fîlosofia  antica  ilaliana  (1835-1836);  —  Dialogues  de  science 
première  (Paris,  1846);  —  Les  poètes  du  moyen  âge  (Paris,  1842);  —  De  la  Pa- 
pauté (Paris,  1831);  —  Scritti  Politici  (Florence,  1853);  —  Poésies  (1837);  —  Le 
Méditazioni  cartesiane  rcnnovale  del  secolo  XIX  (1869);  —  Kante  l'ontologia  (1870); 

—  Compendio  della  propria  fîlosofia  (1876);  —  Della  psicologia  di  Kanl  (1877);  — 
La  Religionc  de  l'avenire  (1880);  —  Critica  della  Rivelazioni  (1880);  —  Filosofia 
della  Realita  (1880).  M.  Mamiani,  comme  fondateur  de  l'Académie  philoso- 
phique de  Gènes,  a  aussi  publié  une  série  de  mémoires  sur  V Impossibilité 
d'une  science  absolue,  sur  le  Beau  dans  la  théorie  du  progrès,  sur  le  Droit  de 
propriété,  etc.  —  Rappelons  que  deux  de  ses  écrits,  le  Nuovo  diritto  et  la 
Teoria  della  religione  et  dello  stato  ont  été  condamnés  par  la  Sacrée  Congréga- 
tion de  l'Index  (1869). 

—  Mgr  Francisco  Caminero,  évêque  élu  et  préconisé  de  Léon,  vient  de 
mourir  avant  d'avoir  pris  possession  de  son  siège  (13  avril).  C'était  l'un  des 
membres  les  plus  distingués  du  clergé  espagnol  pour  la  science  et  le  talent 
d'écrivain.  Il  était  à  la  fois  philosophe,  théologien  et  littérateur.  Il  connaissait, 
outre  sa  langue  maternelle,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  le  fnmcais,  l'allemand 
et  l'italien.  Il  était  né  à  Cervatos  de  la  Cueva  (province  de  Palencia),  en  1830 
et  remplit  pendant  plusieurs  années  les  fonctions  curiales  à  Rioseco,  malgré 
son  goût  prononcé  pour  l'étude.  Vers  1873,  cependant,  il  réussit  à  obtenir 
une  place  de  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid ,  et  ne  quitta 
plus  ce  poste  avant  sa  nomination  à  l'évèché  de  Léon,  malgré  les  offres  réi- 
térées qui  lui  furent  faites.  Il  a  écrit  dans  plusieurs  revues,  etc.  Ses  princi- 
paux travaux  sont  :  Manuale  Isagogicum  in  sacram  scripturam  (Lugo,  1868, 
1  vol.  in-8);  excellente  introduction  à  l'étude  de  la  Bible;  —  La  divinidad  de 
Jesu  Cristo  vindicada  contra  Los  racionalistas,  etc.  (Madrid,  1878);  —  Estudios 
criticos  sobre  il  nuevo  testamento  (^Madrid,  1882,  in-8). 

—  Le  18  avril  est  mort  M.  Rodolphe  Eitelberger  de  Edelberg,  né  à 
Ollmiitz  en  1817,  professeur  'e  l'histoire  des  arts  à  l'Université  de  Vienne 
(Autriche).  Ses  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  :  La  Réforme  de  l'ensei- 
gnement des  Beaux-Arts  (1848)  ;  —  Lettres  sur  ^art  moderne  en  France  (1858);  — 
Monuments  artistiques  du  moyen  âge  appartenant  à  l'État  (185S-1860.  2  vol.)  ;  — 
Les  monuments  artistiques  lombardo-vénitiens  (1859);  —  Les  cartes  à  jouer  (1860); 

—  Sources  de  l'histoire  de  l'art  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance  (1871-1876 
10  vol.). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Antoine  Dumont,  directeur  du  Gil- 
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Blas,  mort  le  2  mai  ;  —  de  M""  Emma  Warnou,  auteur  de  A)noui'  ou  Pairie 
(1871)  et  Primevère  et  d'articles  de  critique  littéraire  insérés  dans  le  Parle- 
ment et  la  Revue  suisse;  —  de  M.  Gast,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  di- 
recteur du  Bulletin  criminel  de  la  Cour  de  cassation  ;  —  de  M.  Georges-Fran- 
çois-Louis  DU  Broc  de  Segange,  né  à  Moulins  en  1808,  mort  en  cette  ville, 
auteur  de  La  Faïence,  les  faïenciers  et  les  cmailleurs  de  Ncvers  (1863,  Nevers, 
in-4  avec  21  pi.)  ;  —  de  M.  Gibiat,  directeur  du  Consiiiutionnel,  m  rt  le 
8  mai  ;  —  de  M.  Varambon,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  mort  le  6  mai 
à  rage  de  54  ans,  auteur  de  Les  affaires  municipales  de  Lyon  (1870,  in-8);  —  de 
M.  Quentin-Paul  Desains,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  né  à  Saint- 
Quentin  le  12  juillet  1817,  auteur  de  Leçons  de  physique  (1857-1860,  2  vol.  in-12 
avec  fig.  dans  le  texte)  et  Rapport  sur  les  progrès  de  la  théorie  de  la  chaleur 
(1868,  gr.  in-S);  —  de  M.  Gharles-Marie-Joseph  du  Boishamon,  mort  le 
15  avril,  à  Monchoix  (Côtes-du-Nord),  à  l'âge  de  72  ans,  auteur  de  Chroniques 
bretonnes.  Marguerite  de  Coctqucn.  Pierre  de  Rohan  (1862,  Saint-M^ilo,  in-12)  ; 
—  de  M.  Charles-Romain  Lan,  directeur  de  l'école  supérieure  nationale  des 
mines,  né  à  Beaulieu-lès-Fontaincs  (Oise)  en  1826,  nbiort  le  2  mai,  qui  a 
donné,  en  collaboration  avec  M.  E.  Gruner,  Métallurgie  du  fer.  Etat  présent 
de  la  métallurgie  en  Angleterre  (1862,  in-8  avec  pi.)  ;  —  de  M.  Philippe  Dau- 
RiAC,  ancien  collaborateur  du  Monde  illustré  et  du  journal  le  Soir;  —  de  M.  le 
docteur  des  Étangs,  âgé  de  80  ans,  mort  à  Versailles,  auteur  de  Études  sur 
la  tnort  volontaire.  Du  suicide  politique  en  France  depuis  il Sd  jusqu'à  nos  jours 
(1860,  in-8),  et  d'une  traduction  du  Traité  de  médecine,  de  Celse;  —  de 
M.  Théodore  Vibert,  auteur  de  Edmond  Reille  (1856,  2  vol.  in-12);  Les  Giron- 
dins, poème  en  douze  chants  (1"  édit.  1860  ;  2»  édit.  1861,  in-12);  La  race  sé- 
mitique (1883,  in-12)  ;  —  de  M.  Jules  Ghantepie,  ancien  rédacteur  au  Moni- 
teur universel,  à  la  Gazette  diplomatique,  etc.,  qui  a  donné,  avec  Dennery,  un 
opéra  comique  en  trois  actes,  Don  César  de  Bazan  (1873,  in-12)  et  a  collaboré, 
avec  Lenepveu,  à  l'opéra  de  Velleda;  —  de  M.  l'abbé  Marius  Daspres,  vicaire 
général  du  diocèse  de  Marseille,  ancien  collaborateur  de  la  Semaine  liturgique 
de  Marseille,  auteur  du  Pèlerinage  en  Terre-Sainte,  journal  de  la  caravane  par- 
tie de  Marseille  le  28  août  iS69  (1875,  in-8),  mort  le  3  mai  ;  —  de  M.  Marie-Ca- 
simir-Augustc  Lestourgie,  né  le  11  novembre  1833,  à  Argentat  (Corrèze), 
mort  en  cette  ville  à  l'âge  de  51  ans,  auteur  de  Près  du  clocher,  poésies 
(1858,  in-18)  et  Rimes  limousines,  poésies  (Limoges,  1864,  in-12);  —  du  ser- 
gent BOBiLLOT,  né  à  Paris  le  10  septembre  1860,  mort  le  19  mars  des  suites 
de  blessures  reçues  au  siège  de  Tuyen-Quan,  qui  a  écrit  dans  divers  jour- 
naux sous  le  nom  de  Jules  Fernay  et  a  collaboré  avec  M.  Yallabrègue  à  une 
pièce  de  théâtre  jouée  sur  la  scène  de  Cluny  ;  —  de  M.  Henri  Lefèvre, 
âgé  de  58  ans,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  concernant  le  commerce  et  la 
finance  parmi  lesquels  nous  citerons  Le  Change  et  la  Banque  ;  La  Comptabilité, 
théorie,  pratique  et  enseignement  ;  et  Principes  de  la  science  du  commerce,  mé- 
thode et  programme  d'enseignement  (1875,  in-8)  ;  —  de  M.  Théodore  Ballu,  ar- 
chitecte, membre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  le  8  juin  1817,  mort  le  22  mai  ;  — 
de  M.  Edouard  Servière,  ingénieur,  mort  à  l'âge  de  52  ans,  auteur  d'une  tra- 
duction du  livre  de  l'allemand  Schilling  intitulé  Traité  d'éclairage  par  le 
gaz  (1868,  in-4  avec  pi.  et  flg.),*—  de  M.  Moura,  ancien  représentant  de  la 
France  au  Cambodge,  mort  le  17  mai,  à  Moissac,  à  l'âge  de  58  ans,  auteur 
d'un  Vocabulaire  français-cambodgien  et  cambodgien-français,  contenant  une  règle 
à  suivre  pour  la  prononciation,  les  locutions  en  usage  pour  parler  au  roi,  aux  bonzes, 
aux  mandarins,  etc.  (1878,  in-8);  —  de  M.  J.-B.  Welter,  ancien  professeur  à 
l'école  d'application  de  Metz,  mort  à  Charleville  à  Tâge  de  63  ans,  auteur  de 
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Le  fusil  à  aiguille  prussien,  son  organisation  et  son  efficacité  {'^iaix^  1868,  in-8  avec 
pi.);  —  de  M.  Frédéric  Cournet,  ancien  membre  de  la  Commune,  qui  a  col- 
laboré à  divers  journaux  révolutionnaires  tels  que  le  Citoyen  de  Paris,  Ni 
Dieu  ni  Maître  el  le  Réveil  lyonnais  ;  —  de  M.  Jules  Lamare,  mort  à  Saint- 
Brieuc  (Côtes-du-Nord),  auteur  d'une  Histoire  de  la  ville  de  Saint-Brieuc  et  qui 
laisse  inachevée  une  Histoire  du  département  des  Côtes-du-Nord  ;  —  du  R.  P.  DUR- 
THALLER  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  à  Altkirch  (Alsace),  le  28  no- 
vembre 1819,  ancien  professeur  de  philosophie  au  collège  Saint-François- 
Xavier  de  New- York,  mort  en  cette  ville  ;  —  de  M.  Rebitté,  ancien  profes- 
seur de  rhétorique  au  lycée  de  Marseille,  et  linguiste  très  distingué  ;  —  de 
M.  MiRQUÉZY,  à  Aix,  remarquable  président  d'assises,  né  à  Toulon  en  1803, 
qui  a  débuté  dans  la  presse,  sous  Louis-Philippe,  comme  rédacteur  de  V Aviso. 
—  Enfln,  à  l'Étranger,  nous  apprenons  la  mort  :  de  M.  R.  L.  von 
Rettberg,  mort  à  Munich,  le  12  mars,  à  l'âge  de  73  ans,  auteur  de  divers 
travaux  sur  l'histoire  de  l'art  et  de  la  civilisation;  —  de  M.  G.  A.  von 
Klœden,  mort  à  Berlin  le  11  mars,  à  qui  l'on  doit  nombre  d'ouvrages  sur 
la  géographie  parmi  lesquels  il  faut  mentionner  un  Handbrich  cler  Erdkunde; 

—  du  docteur  Gustave  Nachtigal,  né  le  23  février  1834  à  Eichstedt,  consul 
général  d'Allemagne  en  Afrique,  auteur  d'un  Voyage  en  Afrique  (1881,  in-8 
illustré)  ;  —  du  docteur  Karl  Zœppritz,  professeur  de  géographie  à  l'Univer- 
sité de  Koenigsberg,  qui  a  publié  des  rapports  sur  les  progrès  de  la  physi- 
que terrestre  et  sur  les  explorations  africaines  ;  —  du  docteur  V.  Rossmann, 
âgé  de  53  ans,  mort  à  Dresde,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'archéologie  et 
d'histoire;  —  du  docteur  Victor  Gramigi,  âgé  de  31  ans,  mort  à  Munich, 
auteur  d'une  Histoire  des  institutions  et  des  administrations  du  Wurzbourg  au 
moyen  âge  (1882)  ;  —  du  comte  Gilbert  Borromeo  Arese,  né  en  1817,  mort  à 
Milan,  bibliothécaire  de  la  célèbre  bibliothèque  ambrosienne  de  cette  ville; 

—  de  M.  Francesco  Masé,  auteur  de  plusieurs  mémoires  relatifs  à  des  fouilles 
exécutées  sous  ses  ordres  dans  le  M-mtouan; —  de  M.  Franciso  Molon, 
mort  à  Vicence  le  l'^'  mars,  auteur  de  Preislorici  c  contemporanei,  studi  palet- 
nologici  in  relazione  al  populo  ligure  (1880,  in-4)  ;  —  du  R.  P.  Jean  WlESER, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  d'Inns- 
pruck,  auteur  d'études  ayant  paru  dans  la  Revue  de  théologie  catholique 
d'Innspruck;  —  du  professeur  Paxum ,  physiologiste  danois,  mort  à  Copen- 
hague; —  du  Rév.  M.  Hippolyte  Vernimmen,  né  le  18  octobre  1845,  profes- 
seur de  liturgie  au  séminaire  épiscopal  de  Gand,  mort  le  10  avril;  —  de 
Mgr  Wnorowski,  évoque  de  Lublin,  né  en  1818,  ancien  professeur  à  l'Aca- 
démie ecclésiastique  de  Vai'sovie ;  —  de  M.  Oscar  Dunn,  âgé  de  41  ans, 
membre  de  TAc  tdémie  canadienne,  auteur  d'un  travail  sur  les  idiotismes  du 
langage  parlé  au  Canada,  intitulé  Glossaire  canadien,  ancien  collaborateur  au 
Journal  de  Paris,  puis  rédacteur  en  chef  pendant  plusieurs  années  d'une 
publication  de  son  pays,  V Opinion  publique; —  de  M.  F.  S.  Arthur,  mort  à 
Philadelphie  le  6  mars,  auteur  d'un  certain  nombre  de  nouvelles  ayant  paru 
dans  le  journal  The  Athenseum,  de  Baltimore,  et  de  publications  populaires 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  :  Lights  and  shadoivs  of  real  Hfe  Thaïes,  for  Rich 
and  Poor;  —  de  M.  Drake,  auteur  de  divers  ouvrages,  notamment  d'un  Dic- 
tionary  of  american  biography  (1872),  et  d'une  History  of  the  Indians;  —  de 
M.  Hugo  A.  J.  MuNR0,le  plus  remarquable  latiniste  d'Angleterre,  mort  à 
Rome  le  30  mars,  à  qui  l'on  doit  notamment  des  éditions  annotées  de 
Lucrèce  (1860),  du  poème  Aetna  (1807),  d''Horace  (1869)  et  des  Éclaircissements 
sur  Catulle  (1878);  —  du  publiciste  russe  Kaweline,  mort  à  Saint-Péters- 
bourg, lequel  a  contribué  pour  une  large  part  à  l'émancipation  des  paysans. 
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Institut.  —  Académie  des  sciences.  —  L'Académie  a  procédé  le  11  mai  à 
rélection  d'un  membre  dans  la  section  de  géométrie,  en  remplacement  de 
M.  Serret,  décédé.  M.  Laguerre  a  été  élu  par  31  voix  contre  23  données  à 
M.  Manheim. 

Concours  et  Prix.  —  En  mémoire  du  troisième  centenaire  d'Arcjingelsk 
qui  vient  de  s'accomplir,  le  comité  statistique  de  cette  ville  a  mis  au 
concours  le  thème  suivant  :  «  Écrire  l'histoire  de  la  ville  d'Arcangelsk  au  point 
de  vue  commercial  et  industriel.  »  Le  prix  du  concours  est  de  1,200  roubles. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

—  Dans  la  séance  du  l"  mai,  M.  Le  Blant,  directeur  de  TÉcole  de  R  me,  a 
transmis  à  l'Académie  des  renseignements  sur  les  sarcophages  découverts 
à  Rome  par  M.  xMaraïni,  dans  les  terrains  de  la  villa  Bonaparte.  Puis  M.  Sé- 
nart  achève  la  lecture  du  travail  dans  lequel  il  s'eff  .rce  de  tirer  des  inscrip- 
tions du  r.  i  Piyadasi  tous  les  renseignements  historiques  qu'elles  peuvent 
fournir.  —  Le  8  mai,  M.  Alexandre  Bertrand  communique  une  note  de 
M.  Gozzadini  sur  les  stèles  funéraires  étrusques  découvertes  dans  la  nécro- 
pole de  l'antique  Felsina,  aujourd'hui  Bologne.  M.  Salomoh  Reinach  expose 
les  résultats  de  diverses  fouilles  pratiquées  en  Tunisie.  —  M.  Le  Blant  écrit 
le  13  mai  au  sujet  du  récit  du  voyage  fait  au  quatrième  siècle  par  Sylvie, 
sœur  de  Flavius  Rufm,  préfet  d'Orient.  Ce  document  intéressant  a  été  dé- 
couvert par  M.  Gamurrini  dans  la  bibliothèque  d'Arezzo.  —  M.  Clermont- 
Ganneau  entretient  l'Académie  de  deux  inscriptions  phéniciennes  décou- 
vertes à  Beyrouth,  et  M.  G.  Lagueau  des  anesthésiques  chirurgicaux  dans 
l'antiquité  et  au  moyen  âge.  —  Le  22  mai ,  la  séance  est  levée  en  signe  de 
deuil  de  la  mort  de  M.  Victor  Hugo.—  Le  29,  M.  Le  Blant  écrit  pour  signaler 
un  tombeau  circulaire  semblable  à  celui  de  Cécilia  Melella,  découvert  sur  la 
Via  Salara.  M.  H.  Weil  communique  un  mémoire  sur  le  droit  des  gens  aux 
âges  héroïques  de  la  Grèce,  et  spécialement  sur  les  usages  funéraires. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

—  Le  2  mai,  M.  Lagneau  a  d^nné  lecture  de  la  première  partie  de  ses  Re- 
cherches statistiques  sur  le  célibat  en  France.  Puis  M.  Georges  Picot  a  commu- 
niqué à  l'Académie  un  mémoire  sur  les  logements  d'ouvriers  à  bon  marché  à 
Londres.  —  Isi.  Lagneau  a  continué,  le  9  mai,  la  lecture  commencée  à  la  précé- 
dente séance.  M.  Giass on  a  communiqué  un  mémoire  relatif  à  l'histoire  du 
droit  romain  concernant  le  jurisconsulte  Salyius  Julianus  et  l'édit  perpétuel 
de  l'empereur  Adrien.  —  Le  16  mai,  M.  Desjardins  a  entretenu  l'Académie 
du  droit  d'extradition  appliqué  aux  délits  politiques  d'après  l'ouvrage  de 
M.  Lammasch,  traduit  par  MM.  Weiss  et  Lucas.  Puis  M.  Zeller  communique 
à  ses  confrères  un  fragment  du  cinquième  volume  de  son  Histoire  d'Alle- 
magne, relatif  aux  querelles  de  Frédéric  II  et  d'Innocent  IV.  —  Le  23  mai,  la 
séance  a  été  levée  en  signe  de  deuil  pour  la  mort  de  M.  Vict  ,r  Hugo. 

Estampillage  des  livres  dans  les  bibliothèques  publiques.  —  Une 
circulaire  du  ministre  de  l'instruction  publique,  en  date  du  24  décembre 
dernier,  a  été  récemment  adressée  aux  maires  au  sujet  de  l'estampillage  de 
tous  les  documents  conservés  dans  les  bibliothèques  :  imprimés,  manuscrits, 
chartes,  gravures,  cartes,  plans,  etc.  Le  travail  doit  commencer  pnr  les  ma- 
nuscrits, les  chartes,  les  autographes,  les  incunables,  les  ouvrages  rares  ou 
couverts  de  notes,  c'est-à-dire  toutes  les  pièces  ayant  une  valeur  particu- 
lière et  dont  le  remplacement,  en  cas  de  disparition,  serait  difficile,  sinon 
impossible.  La  circulaire  ministérielle  semble  avoir  été  provoquée  par  l'ab- 
sence constatée  dans  quelques  bibliothèques,  importantes  parfois,  de  toute 
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marque  établissant  la  propriété  de  rinstitutiun ,  ce  qui  pouvait  faciliter  les 
détournements.  Cela  est  à  peine  croyable ,  et  cependant  l'histoire  des  vols  de 
livres  dans  les  dépôts  publics  a  déjà  défrayé  nombre  de  chroniques.  Qui  ne 
se  souvient,  pour  ne  citer  qu'une  seule,  de  l'affaire  Libri?  Il  est  donc  certain 
qu'une  bibliothèque  dont  les  livres  et  documents  quelconques  ne  sont  pas 
frapp  s  d'un  timbre  humide  indélébile,  rebelle  à  toute  action  chimique,  est  une 
bibliothèque  mal  gardée.  Aussi  les  instructions  ministérielles  insistent-elles 
tout  spécialement  sur  la  mise  à  exécution  immédiate  et  complète  des 
mesures  prescrites.  Il  paraît,  d'après  les  rapports  de  l'inspection  générale 
des  bibliothèques  de  France,  que  plusieurs  bibliothécaires  avaient  cru 
devoir,  jusqu'à  ce  jour,  se  dispenser  d'estampiller  les  collections  confiées  à 
leurs  soins  afin,  pensaient-ils,  de  ne  pas  endommager  les  documents;  ce 
qui  fait  dire  au  ministre  :  «  Le  prétexte  est  inacceptable ,  surtout  avec  les 
excellents  timbres  d'aujourd'hui ,  car  une  estampille  apposée  avec  adresse 
ne  produit  aucune  détérioration;  et  l'estampillage  a,  d'ailleurs,  de  si  sérieux 
avantages,*  qu'on  devrait  en  négliger  les  inconvénients,  même  s'ils  étaient  réels.  f> 
Nous  sommes  absolument  de  cet  avis. 

Lettres  du  Chancelier  Oxenotierna.  —  Le  gouvernement  suédois  fait 
rechercher,  par  l'entremise  de  sa  légation  à  Paris,  l'endroit  où  se  trouvent 
trois  gros  volumes  in-folio  achetés  en  1707  par  le  marquis  de  Torcy.  Au  mo- 
ment où  l'on  va  publier  une  édition  complète  des  œuvres  du  grand  chan- 
celier,^il  serait  bien  regrettable,  pour  la  Suède  et  pour  le  monde  savant  tout 
entier,  de  ne  pas  connaître  une  série  de  lettres  aussi  curieuses,  datées 
de  1626  à  1630,  et  adressées  au  roi  de  Suède,  Gustave  II  Adolphe.  Tout  l'in- 
térêt qu'éveillent  dans  l'esprit  ces  deux  dates  et  ces  deux  hommes,  se 
double  lorsqu'on  connaît  l'odyssée  des  pièces.  Parties  de  Stockholm  sur  un 
bâtiment  français  à  destination  de  Rouen,  on  n'a  pu  retrouver  leurs  traces 
sur  notre  sol.  Les  collections  publiques  ont  été  fouillées;  les  catalogues  des 
anciennes  bibliothèques  particulières  du  temps,  celui  du  marquis  de  Torcy 
entre  autres,  ont  été  aussi  soigneusement  examines.  Rien  n'a  pu  être  signalé  ; 
aussi  M.  le  Directeur  général  des  archives  de  Stockholm  et  M.  le  Consei  1er 
de  légation,  comte  Lewenhaupt  ont-ils  résolu  de  s'adresser  à  la  publicité 
et  de  demander  partout  la  trace  des  documents  ci-dessus  désignés,  et  que 
des  pièces  à  l'appui,  en  latin,  telles  que  traités,-  etc.,  serviraient  facilement 
à  faire  reconnaître  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'auraient  pas  connaissance 
de  la  langue  suédoise.  —  C.  A.  B. 

—  L'United  States  Geological  Survey.  —  Cet  Institut,  établi  par  une 
loi  du  Congrès  de  Washington  en  1879,  vient  de  publier  une  série  de  mo- 
nographies des  plus  importantes  pour  la  connaissance  scientifique  et  éco- 
nomique du  vaste  territoire  de  l'Union  américaine,  ainsi  qu'au  point  de 
vue  de  la  géologfe  générale.  Ce  sont  les  volumes  :  III,  Géologie  du  Comstock 
Iode  et  du  district  de  11- as/ioe  (Nevada) ,  par  George  F.  Becker  (1  vol.  in-4  et 
1  atlas  in-fol.)  ;  —  IV,  Les  mines  et  les  mineurs  au  Comstock  Iode,  par  Eliot 
Lord  (1  vol.  in-4)  ;  —  V,  Les  Roches  cuprifères  du  Lac  Supérieur,  par  le  prof. 
R.  D.  Irving  (1  vol.  in-4.)  ;  —  VI,  Flore  fossile  secondaire  de  la  Virginie,  par  le 
prof.  Wm.  M.  Fontaine  (1  vol.  in-4)  ;  —  VII,  Les  dépôts  de  Plomb  argentifère 
d'Eureka  (Nevada),  par  Joseph  S.  Curtis  (1  vol.  in-4).  —  VIII,  Paléontologie  du 
district  d'Eureka  (Nevada),  par  Charles  D.  Walcott  ;  —  X,  Les  Dinocérata., 
monographie  d'un  ordre  d'ongulés  fossiles,  par  le  prof.  O.  C.  Marsh.  Aucun 
de  ces  ouvrages  n'est  encore  parvenu  en  France,  sauf  les  n°»  III  et  X  ;  mais 
il  en  sera  rendu  compte  dans  le  Polyhiblion  dès  qu'ils  auront   été  reçus. 
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Antérieurement  avait  déjà  paru  le  vol.  II,  Le  grand  Canon  du  Colorado 
(Arizona),  par  le  capitaine  E.  Duttoii  (1  vol.  in-4  avec  atlas  in-{;ol.), ainsi  que 
quatre  volumes  de  rapports  annuels  du  Dii'ecteur  et  de  ses  assistants.  — 
De  plus,  un  grand  nombre  d'autres  monographies  sont  actuellement  en 
préparation  et  seront  livrées  rapidement  à  la  publicité.  Ce  sont  :  I,  Les 
Métaux  précieux  aux  États-Unis,  par  Clarence  King  ;  —  IX.  Brachiopodes 
et  Lamellibranches  fossiles  du  Nevo-Jcrscy,  par  R.  P.  Whilfield  ;  —  Géologie 
et  industrie  minérale  de  Leadville  (Colorado),  avec  atlas,  par  S.  F.  Emmons  ; 

Géologie  du  distinct  d' Eurêka,  avec  atlas,   par  Arnold  Hague  ;  —  Le  Lac 

Bonneville  (Utah),  par  G.  K.  Gilbert  ;  —  Les  Sauropodes  et  les  Stegosauriens, 
par  le  prof.  O.  C.  Marsh.  —  Le  5»  rapport  annuel  est  sous  presse.  —  7  fas- 
cicules de  Bulletins,  relatifs  à  des  sujets  variés,  ont  aussi  été  publiés;  trois 
sont  d'une  utilité  pratique  inestimable  et,  à  ce  titre,  méritent  d'être 
particulièrement  signalés;  ce  sont  les  n<"  :  .5,  Dictionnaire  des  altitudes  des 
États-Unis,  par  Henry  Gannett,  géographe  en  chef,  in-8,  325  p.,  1884;  — 
6,  Dictionnaire  des  altitudes  du  Canada,  par  J.  ^.T.  Spencer,  in-8,  43  p.,  1884  ; 

7^    Catalogue   des    Cartes  géologiques  des  deux  Amériques   (1732-1881),   par 

Jules  Marcou  et  J.  B.  Marcou,  in-8,  18 i  p.,  1884  (renferme  924  numéros, 
avec  indications  bibliographiques  complètes).  —  Enfin  une  quatrième  série 
dé  publications,  consacrée  à  la  statistique  minérale,  a  été  inaugurée  par 
un  volume  intitulé  :  Ressources  minérales  des  États-Unis,  par  Albert  Wil- 
liams, gr.  in-8,  1883. 

La  Société  des  Q.  P.  Index.  —  C'est  des  États-Unis  que  nous  vient 
une  série  de  publications  très  utiles,  pubUées  à  Bangor  par  la  Société  des 
Q.  P.  Index.  Elle  a  pris  pour  tâche  de  nous  donner,  sous  une  forme  com- 
mode et  maniable,  des  tables  pour  toutes  les  revues  françaises,  allemandes, 
anglaises  et  américaines  qui  n'en  possèdent  pas  encore.  C'est  ainsi  que 
nous  enregistrons  des  index  pour  VEcleclie  Magazine  (1860-1880),  la  Fornighily 
Review {\86iJ-l882),  V International  Review  (1874-18S1),  la  Norlli  American  Review 
(1861-1882),  la  Contemporary  Review  (1866-1882),  VUnsere-Zeit  (1857-1881),  VHis- 
torische  Zeitschrift  (1839-1880),  YHistorische  Taschenbuch  (1830-1879),  la  Deutsche 
Rundschau  (1874-1881),  la  Nation  (1865-1880),  le  Living  âge  (1853-1881),  la 
Nineneenth  Century  (1877-1882),  la  Nouvelle  Revue  (1880-1883),  et  la  Revue  des 
Deux-Mondes  (supplément,  tomes  193  à  268).  Ces  deux  derniers,  qui  sans 
doute  intéresseront  plus  particulièrement  pos  lecteurs,  sont  en  vente  à 
Paris ,  à  la  librairie  Pedone-Lauriel.  Tous  ces  travaux  présentent  de  réelles 
garanties  d'exactitude  :  elles  sont  l'œuvre  de  M.  W.  Griswold,  bibliothécaire 
à  la  Bibliothèque  nationale  de  Washington.  Le  même  bibUographe  met  ses 
lecteurs  au  courant  des  publications  annuelles  par  le  Q.  P.  hidex  annual  qui 
depuis  1881  donne  en  un  petit  fascicule  par  an  la  table  de  trente  revues  en- 
viron, la  plupart  anglaises  :  excellent  mémento  dont  la  collection  deviendra 
indispensable  et  rare  dans  un  certain  nombre  d'années.  Trois  années  ont 
déjà  paru.  Plusieurs  journaux  étrangers  ont  reconnu  les  services  véritables 
que  peut  rendi'e  cette  publication,  et  nous  nous  associons  aux  éloges  qu'ils 
ont  décernés  à  son  promoteur,  M.  W.  Griswold.  C'est  encore  à  lui  qu'on  doit 
un  Index  lo  articles  relating  to  history ,  biography,  literature,  Society  and  travel 
contained  in  collections  of  Essays  (Bangor,  1884),  et  qu'on  devra  prochaine- 
ment un  supplément  à  Œttinger,  déjà  vieux  de  trente  ans,  sous  le  titre  de  : 
Manual  of  biografical  literature  ;  a  dictionary  of  biografîcal  référence  and  an 
index  to  biografical  ivorks.  Le  prix  de  souscription,  pour  cette  dernière  pu- 
blication, est  de  12  francs  pour  la  France.  —  Henri  Stein. 

Paris.  —  Une  revue  des  idées  socialistes  et  du  mouvement  révolutionnaire 


—  548  — 

dans  les  deux  mondes,  qui  s'intitule  :  La  Question  sociale,  vient  de  Imcer  à  la 
fois  ses  quatre  premiers  numéros,  dont  le  premier  porte  la  date  du  10  jan- 
vier 1885.  C'est  une  publication  anarchiste  et,  cela  va  de  soi,  anti-chrétienne. 

—  Le  journal  La  Presse,  fondé  en  1836,  par  M.  Emile  de  Girardin,  vient  de 
cesser  sa  publication. 

—  Nous  avons  reçu  :  Les  Religions  en  Grande-Bretagne ,  résumé  historique  et' 
statistique,  par  notre  collaborateur  M.  H.  Gaidoz  (extrait  de  la  Revue  de  l'his- 
toire des  religions,  t.  XI,  in-8,  36  p.);  —  Les  Recherches  historiques  sur  les 
Agapes,  par  l'abbé  F.  Corblet,  Amiens,  1885,  in-8,  22  p.);  Jacques  d'Arc, 
père  de  la  Pucelle,  sa  notabilité  personnelle  d'après  les  textes  déjà  connus 
et  les  documents  récemment  découverts,  par  M.  Boucher  de  Molandon  (Or- 
léans, 1883,  in-8,  28  p.;  enfln  une  série  de  petits  tracts  espagnols  illustrés, 
réunis  sous  le  titre  de  Paginas  inofensivas  :  on  y  trouve  sous  une  forme 
plaisante  la  défense  des  intérêts  catholiques  et  sociaux  (Madrid,  Ibazarbal, 
in-32  ,  huit  numéros  parus). 

Artois.  —  Vient  de  paraître  :  La  Vauderie,  dans  les  Etats  de  Philippe  le  Bon, 
par  Arthur  Duverger  (1  vol.  in-16,  132  p.).  —  Le  clergé  du  diocèse  d'Arras,  Bou- 
logne, Saint-Omer,  pendant  la  Révolution,  1789-1802,  par  l'abbé  Deramecourt. 
Tome  II  :  Le  schisme.  Les  deux  clergés.  La  première  persécution  (in-8). 

Beauce.  —  Une  note  de  M.  l'abbé  A.  Clerval,  directeur  au  grand  séminaire 
de  Chartres,  communiquée  au  Bidletin  critique,  nous  apprend  que  le  manus- 
crit d'une  rhétorique  sacrée  et  profane  écrite  sous  la  dictée  du  célèbre 
évêque  Mascaron ,  alors  simple  professeur  au  collège  de  l'Oratoire  du  Mans , 
vient  d'entrer  à  la  Bibliothèque  du  grand  séminaire  de  Chartres.  Ce  manus- 
crit a  pour  premier  titre  :  Rheiorica  a  Joanne  T.  E.  (on  lit  sur  la  couverture 
lenO;n  entier  :  Joannes  Thehaudin)  accepta  apud  patres  Or.  D.  J.  in  urbe  Ceno- 
mansi,  dictante  Jidio  Mascaron,  anno  domini  46o9;  le  second  titre  est  :  De 
institutione  uiriusque  oratoris,  sacri  et  humani.  En  16o9,  Mascaron  avait  23  ans. 

Berry.  —  Le  deuxième  fascicule  de  Varmorial  général  de  France  pour  la  gé- 
néralité de  Bourges,  publié  par  la  Société  des  antiquaires  du  Centre,  vient 
de  paraître.  Cette  publication  forme  1  vol.  m-8  de  416  p.  (12«  vol.  de  la  col- 
lection). Une  introduction  de  M.  des  Gozis  renferme  d'intéressants  détails 
sur  l'historique  des  armoiries  et  les  circonstances  qui  ont  provoqué  l'édit 
de  1696.  Deux  tables  alphabétiques,  l'une  de  noms  de  famille,  l'autre  des 
pièces  entrant  dans  les  blasons,  complètent  le  volume.  —  Le  XI»  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquailles  du  Centre,  récemment  paru,  contient 
(outre  un  substantiel  rapport  du  secrétaire,  M.  Vallois,  sur  les  travaux  de 
l'année,  et  le  Bulletin  numismatique,  rédigé  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  de 
Kersers),  des  études  du  plus  haut  intérêt  pour  l'archéologie  et  l'histoire 
locale.  —  Les  sépultures  antiques  et  les  vases  romains,  découverts  à  Bourges, 
en  1883-1884,  font  l'objet  de  trois  mémoires  de  MM.  P.  de  Goy  et  H.  Ponroy. 
Citons  encore  :  Notice  archéologique  sur  Châleaumeillant  et  ses  environs 
(4«  série),  par  M.  E.  Chénon.  Le  fer  da^is  l'antiquité,  d'après  les  scories  de  la 
forêt  d'Allogny,  par  M.  Vallois.  Histoire  de  la  médaille  due  par  la  ville  de 
Bourges  aux  marquis  de  Châteauneuf-sur-Cher,  par  M.  Mater.  —  L'Eglise  de 
Sainte-Solange  et  sa  paroisse,  par  le  baron  de  Brimont.  —  De  nombreuses 
planches  complètent  l'attrait  de  ce  volume. 

—  La  généalogie  de  la  maison  de  Stutt,  marquis  de  Solminiac,  comtes  d'Assay, 
marquis  de  Tracy,  d'après  les  documents  recueillis  par  le  marquis  de  la  Guère, 
est  un  magnifique  vol.  in-4  (de  xxxiv-280  p.)  orné  d'écussons  en  couleur, 
de  gravures  et  vues  de  châteaux,  têtes  de  chapitres,  culs-de-lampe,  etc., 
imprimé  avec  le  plus  grand  soin,  sur  papier  de  Hollande,  par  MM.  Pigelet  et 
Juin  1885.  T.  XLIII.  35. 
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Tardy.  Cet  ouvrage,  tiré  à  100  exemplaires,  n'est  pas  mis  dans  le  commerce. 

—  Les  mêmes  imprimeurs  viemieiit  d'éditer  avec  non  moins  de  luxe  un  vol. 
in-4  de  64  p.  tiré  à  50  exemplaires  seulement  :  Noies  généalogiques  sur  les 
diverses  branches  de  la  maison  de  Chaslus,  à  présent  de  Châlus,  seigneurs  de 
Bergonne,  Bladeix,  Bousde,  etc.,  etc. 

—  M.  l'abbé  Barreau  publie  une  deuxième  édition,  considérablement  aug- 
mentée, de  sa  Description  de  la  cathédrale  de  Bourges.  La  seconde  partie, 
composée  de  mémoires  parus  dans  la  Revue  du  Centre,  donne  des  détails  peu 
connus  se  rapportant  aux  vitraux  du  XV»  siècle  (non  décrits  dans  la  mono- 
graphie des  PP.  Cahier  et  Martin),  aux  cryptes,  aux  grandes  orgues,  etc.  Le 
savant  et  vénérable  auteur  qui,  pendant  de  longues  années,  a  été  le  gardien 
du  monument  qu'il  décrit,  l'a  étudié  dans  ses  moindres  détails.  —  On 
regrette  que  cet  ouvrage  ne  contienne  pas  un  plus  grand  nombre  de  plan- 
cbes.  Celles  qu'il  renferme  laissent  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'exécution. 

—  Signalons  encore,  parmi  les  publications  berrichonnes,  une  brochure 
récemment  parue  :  La  forêt  de  Haute-Brune  et  le  château  de  la  Salle-le-Roi,  par 
M.  H'»  Boyer  (Bourges,  imp.  H.  Sire,  1885,  gr.  in-8  de  112  p.  avec  carte);  — 
Histoire  des  conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul  du  diocèse  de  Bourges,  rap- 
port lu  le  20  juillet  1884  à  l'assemblée  générale  tenue  à  Vierzon,  par  E.  Rou- 
beau  de  Maisonneuve  (Bourges,  imp.  Pigelet  et  Tardy,  1884,  in-8  de  108  p.)  ; 

—  Collection  sigillographique  du  musée  de  Bourges,  avec  un  appendice  conte- 
nant la  description  de  sceaux  appartenant  à  divers  amateurs,  par  Daniel 
Mater,  président  de  la  commission  du  musée  (Bourges,  typ.  H.  Sire,  1884, 
gr.  in-8  de  72  p.,  avec  dessins  dans  le  texte  et  3  planches  en  héliogravure). 
Ce  travail  est  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  historique  du  Cher.  Il  en  a 
été  tiré  un  petit  nombre  d'exemplaires  non  mis  dans  le  commerce. 

Bourgogne.  —  Deux  lettres  inédites  du  Président  Jeannin  viennent  d'être 
mises  en  lumière  par  M.  A.  de  Charmasse  (Autan,  Dejussieu,  1883,  in-8  de 
15  p.).  L'une,  en  original,  provient  de  la  collection  de  l'éditeur;  l'autre  est 
reproduite  d'après  une  copie  du  manuscrit  français  23337  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Cette  dernière,  fort  belle  et  vraiment  éloquente,  est  adressée 
au  Roi  Louis  XIIL  Le  vieux  président  y  plaide  avec  une  grande  dignité  la 
cause  de  son  gendre,  Pierre  de  Gaslille,  contrôleur  général  des  finances, 
entraîné  dans  la  chute  du  maréchal  de  Schomberg,  qui  venait  de  perdre  la 
surintendance.  M.  de  Charmasse  a  joint  aux  deux  lettres  de  Jeannin  plusieurs 
autres  documents  inédits,  d'excellents  commentaires  et  quelques  rectifica- 
tions de  faits  et  de  dates  d'un  véritable  intérêt.  —  E.  A. 

Bretagne.  —  Nous  recevons  la  première  livraison,  datée  de  mai,  de  la 
Revu:  historique  de  l'Ouest,  publication  qui  paraîtra  désormais  tous  les  deux 
mois  à  Nantes.  Le  prix  de  l'abonnement  annuel  est  de  12  fr.  pour  l'édition 
sur  papier  ordinaire  et  de  16  fr.  pour  l'édition  sur  papier  teinté. 

Champagne.  —  Une  étude  de  M.  Auguste  Nicaise  sur  les  Terres  disparues 
(l'Atlantide,  Théra,  Krakatoa)  vient  de  paraître  à  Chàlons-sur-Marne. 

—  M.  l'abbé  Blondel  vient  de  publier,  avec  l'approbation  de  Mar  l'arche- 
vêque de  Sens,  une  Vie  des  saints  du  diocèse  de  Sens  et  d'Auxerre. 

Forez.  —  A  l'occasion  du  Congrès  archéologique  de  Montbrison,  M.  Vincent 
Durand  vient  de  publier  dans  le  BiUletin  monumental  une  Bibliographie  foré- 
iienne  sommaire  (Caen,  Le  Blanc-Hardel,  in-S)  qui  renferme  l'indication  des 
principaux  ouvrages  et  mémoires  publiés  sur  l'histoire  et  l'archéologie  du 
Forez,  sur  les  questions  qui  seront  traitées  aux  séances  et  sur  les  localités 
que  doit  visiter  le  Congrès.  C'est  une  heureuse  innovation  dont  nous  félici- 
tons le  nouveau  directeur  de  la  Société  française  d'archéologie. 
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GrvENNE.  —  M.  Reinhold  Dezeimeris,  membre  de  l'Académie  de  Bordeaux 
et  correspondant  de  rinstitut,  vient  d'être  nommé  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Bordeaux  en  remplacement  do  M.  Messier,  qui  prend  sa  retraite. 

—  M.  Léo  Drouyn  vient  de  publier  chez  Feret  et  fils  le  troisième  fascicule 
de  ses  Variétés  Girondines  ou  Essai  historique  et  archéologique  sur  la  partie  de 
l'Ancien  diocèse  de  Bazas  renfermée  entre  la  Garonne  et  la  Dordogne.  Ce  fasci- 
cule (p.  193-336  du  tome  III)  est  illustré  de  huit  eaux-fortes  excellentes 
gravées  par  l'auteur  et  de  huit  croquis  dans  le  texte.  Il  se  rapporte  à  huit 
paroisses  parmi  lesquelles  on  remarque  la  petite  ville  de  Sauveterre-de- 
Guyenne.  Tout  ce  qui  concerne  la  topographie,  l'archéologie,  l'histoire  poli- 
tique et  nobiliaire  de  ces  communautés  nous  est  donné  par  M.  Léo  DroujTi 
avec  une  érudition  rare  et  une  abondance  extraordinaire  de  documents  iné- 
dits empruntés  non  seulement  aux  dépôts  publics,  mais  surtout  aux  riches 
char.riers  des  famiiles  mentionnées  dans  l'ouvrage  et  à  de  nombreuses  col- 
lections particulières.  Il  a  été  parlé  plusieurs  fuis  dans  le  Pobjhihlion  des 
Variétés  Girondines,  et  le  dernier  fascicule  paru  n'est  pas  fait  pour  infirmer 
l'excellente  opinion  qu'en  ont  conçue  des  juges  compétents.  Les  notices  de 
M.  Drouyn  sont  de  véritables  modèles  dont  s'inspireraient  utilement  les  éru- 
dits  qui  s'occupent  de  monographies  paroissiales. 

—  M.  L.  Augier  a  fait  tiret*  à  part  deux  études  curieuses  qu'il  a  publiées 
dans  le  tome  VIII  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux.  La 
première  apporte  une  utile  contribution  au  Folk-Lore  français.  Elle  a  pour 
objet  ;  La  légende  de  la  fontaine  de  Bertos  et  de  la  chapelle  de  Relis,  dédiées  à 
saiyite  Catherine,  et  est  suivie  d'une  note  très  nourrie,  sur  un  certain  nom- 
bre de  Fontaines  de  dévotion  du  diocèse  de  Bordeaux.  L'autre  étude  est  consa- 
crée aux  Litres  ou  ceintures  funèbres  dans  les  Églises.  Cette  intéressante  pla- 
quette de  1o  p.  in-8  est  accompagnée  de  irois  planches. 

C'est  dans  les  Annales  de  la  faculté  des  Lettres  de  Bordeaur  que  M.  A.  Com- 
munay  a  publié  le  travail  qu'il  vient  de  faire  tirer  à  part  à  50  exemplaires 
sous  ce  titre  :  Le  Comte  de  Toulouse  et  la  bataille  de  Velez-Malaga  (Documents 
inédits)  (Angers,  imp.  Burdin,  188o,  in-8  de  40  p.).  C'est  un  recueil  de  vingt- 
deux  lettres  inédites  du  comte  de  Toulouse  et  du  duc  de  Gramont,  extraites 
des  archives  particulières  de  M.  le  comte  de  Gramont  d'Aster.  Ces  docu- 
ments, fort  intéressants  en  eux-mêmes  pour  l'histoire  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  ont  été  publiés  par  le  savant  attaché  à  la  Bibliothèque 
de  Bordeaux  avec  une  introduction  et  des  notes  où  l'on  retrouve  l'érudition 
et  la  conscience  dont  il  a  donné  tant  de  preuves  dans  ses  publications  an- 
térieures. —  A. 

—  M.  l'abbé  E.  Bellemer  fait  imprimer  en  ce  moment  une  Histoire  de  la 
ville  de  Blaye  depuis  sa  fondation  par  les  Romains  jusqu'à  la  captivité  de  la  du- 
chesse de  Berry  (18.02- 1833).  Cet  ouvrage  renfermera  un  plan  de  l'ancienne 
ville. 

Languedoc.  —  M.  Michel  Nicolas  vient  de  faire  paraître  à  Montauban  une 
Histoire  de  l'ancienne  Académie  protestante  de  Montauban  (1598-4639J  et  de 
Puylaurens  (i660-i68o). 

—  Un  ouvrage  en  deux  volumes,  qui  fournira  sur  l'existence  au  moyen 
âge  quelques  détails  nouveaux,  doit  bientôt  paraître,  par  voie  de  sous- 
cription, chez  l'éditeur  Forestié,  à  Montauban;  il  s'agit  des  Livres  de  comptes 
des  frères  Bonis,  marchands  et  banquiers  à  Montauban,  de  1339  à  1369. 

Maime.  —  m.  e.  Frain  vient  de  publier  Le  Tiers-État  au  Petit-Maine  et  pa- 
roisses environnantes. 

—  La  Commission  Félix  et  les  suspects  du  département  de  la  Mayenne,  tel  est  le 
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titre  d'une  brochure  que  viennent  d'éditer  à  Angers  MM.  Germain  et  Grassin 
et  dont  l'auteur  est  M.  Queruau-Lamerie. 

—  Le  même  auteur  publie  chez  l'éditeur  Moreau,  de  Laval  :  Les  convention- 
nels du  département  de  la  Mayenne. 

Normandie.  —  La  Société  rouennaise  de  bibliophiles  vient  de  distribuer 
à  ses  membres  Les  Dits  de  Hue  Archevesque,  trouvère  normand  du  treizième 
siècle,  publiés  avec  introduction,  notes  et  glossaire  par  M.  A.  Héron  (1  vol. 
in-4  de  xxix-8o  p.).  Quelques  exemplaires  pour  le  commerce  vont  sortir  des 
presses  d'Esp.  Gagniard.  Cette  même  Société  a  décidé  la  réimpression  d'une 
magnifique  et  rarissime  publication  du  seizième  siècle  :  L'entrée  à  Rouen  de 
Henri  II  et  de  Catherine  de  Me'dicis,  en  1550  ;  le  texte  et  les  gravures  de  l'édi- 
tion originale  seront  reproduits  avec  une  exactitude  scrupuleuse. 

—  La  Société  des  Bibliophiles  normands  vient,  de  son  côté,  de  publier  en 
un  volume  in-4,  d'après  une  édition  du  quinzième  siècle,  la  seconde  partie 
du  Mystère  de  l'incarnation  et  nativité  de  notre  Sauveur  et  Rédempteur  Jésus- 
Christ,  représenté  à  Rouen  en  i474  (éditeur,  M.  Pierre  Le  Verdier). 

—  Sous  presse  :  Notice  sur  M.  l'abbé  Isaac,  vicaire  générai,  doyen  du  chapitre 
métropolitain  de  Rouen ,  par  M.  l'abbé  Julien  Loth  (1  vol.  in-8  carré). 

—  En  préparation  à  Rouen  :  ie^  coutumes  anciennes  de  Lorriz,  des  bailliage 
et  prévosté  de  Montargis,  de  Saint-Fergeau  ,  pays  de  Puisaye,  Chastillon-sur-Loing 
et  autres  lieux ,  publiées  par  M.  Ad.  Tardif,  professeur  à  l'École  des  Chartes, 
pour  prendre  place  dans  le  Recueil  des  textes  pour  servir  à  l'enseignement  'du 
Droit. 

—  Vient  de  paraître  :  Les  langues  perdues  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie,  t"  partie. 
Perse,  par  M.  Joachim  Menant  (1  vol.  in-18,  imp.  Gagniard;  Ernest  Leroux, 
à  Paris).  La  2»  partie  :  l'Assyrie,  paraîtra  vers  le  mois  de  janvier  1886. 

—  Mgr  l'Archevêque  de  Rouen  vient  de  faire  imprimer  :  Deuxième  cente- 
naire de  Corneille.  La  séance  du  19  mai  1885  à  V Archevêché  de  Rouen  (brO'h.  gr. 
in-8,  Gagniard,  188.o).  Les  pièces  de  vers  :  A  Corneille,  par  M.  l'abbé  Duhamel, 
et  La  vieillesse  de  Corneille,  par  M.  Paul  Allard,  feront  l'objet  de  tirages  par- 
ticuliers. 

Savoie.  —  Viennent  de  paraître  à  Annecy,  chez  l'éditeur  J.  Dépollier,  les 
Êphémérides  annéciennes  et  savoyardes. 

—  Le  livre  de  saint  François  de  Sales,  {^Étendard  de  la  Croix,  a  été,  de  la 
part  de  M.  Eugène  Ritter,  l'objet  d'une  étude  particulière  :  Recherches  sur  un 
ouvrage  de  saint  François  de  Sales.  —  Un  autre  travail,  également  sur  saint 
François  de  Sales,  dont  M.  Munier  est  l'auteur,  a  récemment  paru  ;  il  a  pour 
titre  :  Saint  François  de  Sales,  docteur  en  droit,  avocat,  sénateur;  sa  correspon- 
dance inédite  avec  Claude  et  Philippe  Quoex. 

—  M.  le  comte  Amédée  de  Foras  vient  de  publier  une  brochure  intitulée  : 
Le  comte  Hiayibert  I<"  (aux  blanches  mains).  Recherches  et  documents ,  par  M.  le 
baron  Carutti  di  Cantagno.  Elle  contient  le  résume  de  tout  ce  qui,  dans  l'ou- 
vrage ita.ien  du  baron  Carutti,  concerne  spécialement  la  province  de  Savoie. 

Allemagne.  —  Une  édition,  en  trois  fascicules,  de  morceaux  choisis  de 
Victor  Hugo  vient  d'être  publiée  par  la  librairie  Triibner,  de  Leipzig. 

—  La  maison  Grote  de  Berlin  commence  la  publication  d'un  splendide 
ouvrage  (avec  nombreuses  planches  et  chromolithogr.)  sur  l'histoire  de  l'art 
allemand.  Geschichte  der  deutschen  Kunst.  M.  Dohne  fera  l'histoire  de  l'archi- 
tecture ;  M.  Bode,  celle  de  la  sculpture;  M.  Janitschek,  de  la  peinture; 
M.  Lippmann,  de  la  gravure;  M.  Lessing,  de  l'art  industriel.  Ces  noms  nous 
garantissent  un  ouvrage  vraiment  scientifique.  L'ouvrage  sera  complet  en 
24  livraisons,  au  prix  de  2  fr.  50  chacune. 
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Angleterre.  —  La  Bibliotlièque  shakespearienne  de  Birmingham,  exclu- 
sivement composée  d'ouvrages  relatifs  à  Shakespeare,  a  été  une  première 
fois  détruite  par  un  incendie  en  1879,  quinze  années  après  sa  fondation; 
elle  comprenait  alors  7,000  volumes.  —  Depuis,  on  a  apporté  une  telle  activité 
à  reconstituer  ces  collections,  qu'elles  sont  aujourd'hui  numériquement 
égales  aux  premières,  et  en  outre,  bien  supérieures  comme  valeur.  Parmi  les 
6.734  volumes  que  renferme  cette  bibliothèque  spéciale,  on  remarque  1  livre 
en  langue  gaélique,  2  ouvrages  hébreux,  42  hongrois,  62  Scandinaves, 
62  russes,  85  néerlandais,  147  italiens,  492  français  et  1,847  allemands.  Les 
œuvres  mêmes  du  grand  poète  anglais  (228  éditions  complètes)  forment  un 
total  de  3,877  volumes. 

—  Un  ouvrage  sur  les  graveurs  italiens  depuis  Finiguerra  jusqu'à  la  mort 
de  Marc-Antoine,  dont  M.  R.  Fisher  avait  été  chargé  pir  les  administrateurs 
du  British  Muséum,  va  être  très  prochainement  publié. 

—  Un  correspondant  de  grand  journal  anglais,  M.  Scott,  publie  chez  l'édi- 
teur Fisher  Unwin  un  livre  d'actualité  :  France  and  Tongking. 

—  Les  manuscrits  thibétains  rassemblés  par  le  docteur  Schlagintweit  ont 
été  achetés  par  l'administration  de  la  bibliothèque  bodléienne  d'Oxford. 

—  Sous  le  titre  de  Fasti  arabici  doit  bientôt  paraître,  dans  la  Clarendon 
Press,  un  travail  de  M.  Stanley  Lane  Poole  ayant  trait  aux  inscriptions  et 
devises  figurant  sur  les  monnaies  musulmanes. 

—  D  ns  h  seconde  série  des  Sacred  Books  of  the  Tast  va  paraître  le  Rig 
Veda,  traduit  par  le  professeur  Max-Miiller. 

—  Sous  presse  :  le  Journal  du  général  Gordon;  ce  document  est  précédé 
d'une  préface  et  accompagné  de  notes  rédigées  à  vue  des  papiers  personnels 
du  défenseur  du  Karthoum,  par  un  cousin  du  général. 

Autriche.  —  L?  première  traduction  complète  du  Talmud  de  B-ïbjione, 
ouvr  ge  qui  ne  comprendra  pas  moins  de  36  vol.  in-4,  est  sur  le  point  de 
paraître,  en  langue  allemande,  à  Innspruck. 

—  L'imprimerie  Rauch,  à  Innsbruck,  a  mis  au  jour  un  remarquable  ouvrage 
en  deux  volumes,  du  P.  Nilles  S.  J.,  professeur  de  droit  canon  à  l'université 
de  cette  ville.  En  voici  le  titre  :  Symbolœ  ad  illustrandam  historiam  ecclesiœ 
orientalis  in  terris  coronœ  Sancti-Stephani.  C'est  un  recueil  de  documents  relatifs 
aux  églises  unies  d'Autriche  et  extraits  des  diverses  archives  de  Rome  et 
de  l'Empire  austro-hongrois.  Ils  paraissent  presque  tous  pour  la  première 
fois. 

Belgique.  —  L'Institut  national  de  géographie  de  Bruxelles  commence  la 
pubhcation  d'une  Bibliothèque  géographique.  Les  deux  premiers  volumes  (à 
3  fr.),  sont:  Libéria,  fondation  d'tin  État  nègre  libre,  par  le  colon.  Wau"wer- 
mans  ;  Le  Congo  au  point  de  vice  éconoynique,  par  A.  J.  "Wauters. 

Espagne.  —  Une  publication  bi-mensuelle  nouvelle  a  fait  son  apparition 
à  Madrid  ;  nous  avons  reçu  ses  deux  premières  livraisons  ;  elle  a  pour  titre  : 
Boletin  circula  filolâgico  matritense. 

—  L'ouvrage  monumental,  dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  entretenu 
nos  lecteurs  :  Espanaysus  monumentos  (Barcelona,  éditeur  Corteso),  se  pour- 
suit avec  activité.  La  dernière  livraison  s'occupe  du  Léon  et  des  Asturies; 
—  M.  Adolfo  de  Herrera  vient  de  donner  le  premier  volume  d'un  grand  ou- 
vrage de  numismatique  espagnole  :  Medallas  de  proclamât iones  y  Juras  de  los 
Reyos  de  Espana  (Madrid,  Murillo,  1885,  un  in-fol.  de  284  p.  et  107  laminas).— 
Fernandez  de  Bethencourt  :  Anales  de  la  Noble za  de  Espana  {\nua.vi\'SUdnd, 
1883,  in-8);  —  Piété  :  El  Apostolado  seglar  o  manual  del  propagandista  catolico 
en  nuestros  dias,  por  Don  Félix  Sarday  Salvany,  presbytero,  director  de  la 
Revista  popular.  (Barcelona,  Casais,  in-8°  de  408  p.) 
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Signalons  encore  :  EL  Aragon  hislorico,  pintoresco  y  mo«umi??i/a/,  ouvrage  im- 
portant, dont  le  premier  volume  vient  de  paraître  à  Sarragosse  (éditeurs, 
MM.  Sébastien  Montserrat  et  Juseph  Pleylon).  L'ornementation  est  abon- 
dante et  de  fort  bon  goût;  et  le  Diccionario  biografico-bihUografîco  de  los  es- 
critores  aragoneses^  qui  sera  à  la  fois  une  nouvelle  édition  et  une  continua- 
tion de  la  Biblioteca  antigua  y  nueva  de  escritores  aragoneses.  On  sait  que  cette 
Biblioteca  a  pour  auteur  Don  Félix  José  de  Latassa,  et  se  compose  de  6  vol. 
in-fol.  qui  parurent  en  1826  et  années  suivantes.  Elle  est  aujourd'hui  épuisée 
et  introuvable.  M.  Gomcz  Uriel,  arcliivisle  et  bibliothécaire  du  Collège  des 
avocats  de  Sarragosse,  a  jugé  avec  raison  qu'il  y  aurait  intérêt  à  la  publier 
de  nouveau  en  la  corrigeant  et  la  complétant  ;  mais  au  lieu  de  suivre  l'ordre 
des  temps  comme  son  prédécesseur,  il  a  adopté  l'ordre  alphabétique  des 
noms  ;  ce  qui  facilitera  considérablement  les  recherches. 

—  M.  Obrador  y  Bennasar,  un  poète  baliarien  qui  s'inspire  des  copias  po- 
pulaires dans  son  œuvre  d'artiste  et  qui  a  publié  différents  travaux  sur  la 
littérature  populaire,  s'occupe  activement  delà  constitution  d'une  Société 
de  Folk  Lore  à  Majorque. 

—  Le  gouvernement  espagnol  a  confié  à  notre  collaborateur  M.  Antonio 
Rubio  y  Zluch  une  mission  dans  les  archives  de  la  couronne  d'Aragon.  Il 
s'agit  d'y  puiser  tous  les  documents  relatifs  à  l'expélition  des  Catalans 
en  Orient.  M.  Rubio  prépare,  depuis  plusieurs  années,  un  travail  sur  ce 
sujet  et  a  déjà  publié  une  monographie  sur  les  historiens  grecs  qui  ont, 
avant  lui,  traité  la  (luestion. 

—  M.  Felipe  B.  Novarro  vient  de  fonder  à  Madrid  une  Revista  critica  de 
Uistoria,  literatwa  y  bellas  artes,  dans  laquelle  il  insérera  des  travaux  de  cri- 
tique sur  les  publications  du  jour  (espagnoles  et  étrangères)  et  tous  les  dis- 
cours académiques,  universitaires,  tous  les  mémoires,  toutes  les  conférences 
données  en  Espague  qui  méritent  d'être  collectijnnés  à  cause  de  leur  valeur 
intrinsèque. 

—  L'Association  catalane  d'excursions  a  publié,  à  l'occasion  des  Jeux  Flo- 
raux, un  volume  de  son  président,  M.  Francisco  Maspjns  y  Zabros,  Cuentos 
popurlars  catalans,  et  décidé  dans  une  de  ses  récentes  sessions  la  constitution 
d'une  section  de  Fo!k-Lore  catalan. 

Italie.  —  Le  premier  volume  des  Régestes  de  Clément  V  vient  de  paraître 
sous  le  titre  suivant  :  Regestam  Clementis  PP.  V,  ex  Vaticanis  Archivis 
Leonis  XIII  Pont.  Max.  jussu  et  muniflcentiâ  nunc  primum  editum  cura 
monachorum  Ord.  S.  Benedicti  (Romae,  1885,  in-fol.  de  609  p.).  Plus  de  la 
moitié  de  ce  magnifique  volume  est  rempli  par  l'introduction. 

—  Le  P.  Vincent  Vanutelli,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  consacrés  à  l'é- 
tude de  l'Orient  chrétien,  a  publié  un  nouveau  volume  intitulé  :  Le  Rivedel 
Danubio  nel  millenario  di  Sicketadio.  Un  VIII  sguardo  aW  Oriente.  —  A  en 
juger  par  le  présent  aperçu,  les  sept  précédents  doivent  être  aussi  pleins 
d'intérêt. 

—  Signalons  une  revue  nouvelle  :  la  Rivista  storica  mantovana. 

—  La  librairie  Agnclli,  de  Milan,  met  en  vente  les  premiers  fascicules,  pu- 
bliés par  M.  Cesare  Gantù,  des  Corrispondenze  dei  diplomatici  delta  Repiiblica  c 
del  regno  d'Itcdia,  1196-1814. 

—  Un  grand  dictioanaire  bibliographique  des  ouvrages  anciens  et  modernes 
se  rapportant  à  la  Sicile  ou  écrits  par  des  auteurs  siciliens  vient  de  paraître 
chez  l'éditeur  Gianni,  à  Palerme.  Ce  dictionnaire,  dont  l'auteur  est  M.  Mira, 
est  intitulé  :  Bibliographia  siciliana. 

—  Les  Pères  du  collège  de  Saint-Bouaventure  ont  publié  récemment  à  Qua- 
racchi,  près  Florence,  le  tome  I"  des  Analecta  Franciscana. 
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—  M.  Giuseppe  Porri,  libraire-éditeur,  mort  à  Sienne,  en  mars  dernier,  a 
laissé,  par  testament,  à  la  bibliothèque  communale  de  cette  ville,  plusieurs 
collections  importantes  composées  de  médailles,  monnaies,  sceaux  du  moyen 
âge,  impressions  rares  et  autographes;  ces  derniers,  à  eux  seuls,  compren- 
nent plus  de  10,000  pièces. 

—  En  prévision  des  solennités  du  Jubilé  sacerdotal  de  cinquante  ans  de 
S.  S.  le  Pape  Léon  XIII,  qui  aura  lieu  en  1887,  une  publication  mensuelle 
intitulée  11  Giubilco  sacerdotal-;  del  Sommo  Pontiflce  Leone  XIIl,  va  prochaine- 
ment paraître  à  Bologae.  Chaque  numéro,  de  format  grand  iu-S,  aura  26  pages 
de  texte  et  sera  imprimé  sur  deux  colonnes.  Le  prix  de  l'abounemenL  sera 
de  4  fr.  par  an. 

Russie.  —  M.  Cedervaum,  rédacteur  de  la  gazette  hébraïque  Hamelitz,  va 
faire  paraître  une  Revue  littéraire  et  scientifique,  qui  sera  mensuelle  et  rédigée 
en  hébreu. 

—  L'Académie  des  sciences  de  Cracovie  a  décidé  que  dans  le  cinquième 
volume  de  ses  mémoires  la  commission  historique  publiera  une  série  de 
Documents  inédits  relatifs  à  l'époque  du  Faux-Démétrius.  Ces  chartes  appar- 
tiennent à  M.  le  comte  Hubert  Krasinski,  et  ils  contiennent  de  très  précieux 
matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  cette  époque. 

—  L'auteur  des  Recherches  philologiques  sur  la  langue  russe,  M.  Grot, 
académicien,  a  donné  une  troisième  édition  de  ce  beau  travail,  contenant 
de  riches  matériaux  pour  servir  à  l'histoire,  à  la  grammaire  et  à  la  lexi- 
cologie russe. 

—  Il  paraîtra  à  Tomsk  (en  Sibérie),  qui  possède  déjà  une  université,  un 
journal,  le  Messager  Sibérien,  dont  M.  Kartamychev  prend  la  direction;  il  sera 
publié  trois  fois  par  semaine. 

—  La  Philosophie  de  Giordano  Bruno,  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  que 
M.  Nicolas  Grot,  professeur  à  l'Université  d'Odessa,  a  consacré  à  la  mémoire 
de  ce  personnage  autour  duquel  on  fait  aujourd'hui  tant  de  bruit. 

—  Durant  l'été  prochain,  M.  Sinelnikov,  que  les  antiquités  chi'étiennes 
occupent  depuis  bien  longtemps,  entreprendra  un  voyage  scientifique  en 
Bulgarie  et  en  Roumanie,  dans  le  but  d'y  étudier  les  monuments  chrétiens, 
encore  peu  explorés. 

—  Sous  le  titre  :  Le  Fleuve  d  Amour-Daria  et  son  ancienne  jonction  avec  la  mer 
Caspienne  (Oiizboï),  M.  Svintsov,  ingénieur,  a  donné  une  étude  assez  inté- 
ressante et  pleine  d'actualité. 

—  Le  bruit  court  que  les  amis  du  célèbre  historien  M.  Kostomarov,  récem- 
ment décédé,  ont  l'intention  de  fonder  à  l'Académie  des  sciences  un  prix  de 
son  nom,  qu'on  donnerait  aux  auteurs  des  meilleurs  ouvrages  relatifs 
à  l'histoire  russe. 

—  Parmi  les  nombreuses  publications  dues  au  millénaire  des  SS.  Cyrille 
et  Méthode,  on  nous  signale  les  suivantes  :  Anciens  Offices  des  SS.  Cyrille  et 
Méthode,  suivis  de  leur  biographie  et  de  la  légende  pannonienne  de  S.  Mé- 
thode. (Édition  du  Synode.);  —  Saints  Cyrille  et  Méthode,  apôtres  des  Slaves 
(Édit.  populaire,  avec  une  chromolithographie)  ;  —  La  vie  et  les  travaux  des 
SS.  Cyrille  et  Méthode.  (Édit.  populaire,  couronnée  par  le  comité  slave  de 
bienfaisance,  ainsi  que  la  brochure  précédente)  ;  —  Étude  historique,  géogra- 
phique et  ethnologique  du  monde  slave,  avec  une  carte  des  peuples  slaves  d'occident 
et  du  midi,  par  M.  Rittich  (Varsovie)  ;  —  Carte  de  la  population  slave  au  neu- 
vième siècle,  c.-à-d.  au  temps  des  SS.  Cyrille  et  Méthode,  par  M.  Kotchoubinski, 
professeur  à  l'Université  d'Odessa  ;  —  La  phonétique  de  la  langue  russe  et  de 
l'ancien  slavon,  ou  Essai  d'exposition  élémentaire  de  la  théorie  des  sons  de  l'un  et 
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l'autre  idiomes,  par  M.  Romanovilch.  (Celte  étude  a  été  publiée  aux  frais  de 
la  municipalité  de  Novgorod);  —  SS.  Cyrille  et  Méthode,  par  Gorojanski. 
(Édition  de  la  Bibliothèque  populaire,  avec  une  chrom.Jilhographi ,.)  ;  — 
SS.  Constantin  (nommé  Cyrille)  et  Méthodius,  docteurs  des  Slaves,  par  Belaïev 
(Moscou)  ;  —  Biographie  des  SS.  Cyrille  et  Méthode,  apôtres  des  Slaves,  avec 
une  chromolithographie  (Moscou)  ;  —  Recueil  slave,  publié  à  Varsovie  par  les 
professeurs  de  l'Université. 

—  L'Académie  des  sciences  prépare  un  recueil  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'ancienne  langue  russe.  Le  premier  volume  de  ce  recueil  contiendra,  entre 
autres,  une  étude  sur  le  texte  ostromirien  de  Vostokov,  comparé  au  texte 
original. 

—  A  ce  qui  a  été  dit  des  écrits  laissés  par  le  comte  Alexis  Ouvarov,  nous 
pouvons  ajouter  que  l'un  d'eux  est  consacré  au  «  Symbolism,e  chrétien.  » 

Serbie.  —  M.  Emile  de  Borchgrave  vient  de  publier  dans  le  Bulletin  de  l'A- 
cadémie royale  de  Belgique,  et  de  tirer  à  part  (Bruxelles,  F.  Hayez,  in-8  de  60  p.) 
un  fragment  d'un  travail  considérable  qu'il  intitule  :  L'empereur  Etienne 
Douchan  de  Serbie  et  la  péninsule  balkanique  au  XIV*  siècle.  Ce  travail,  unijue- 
ment  fait  d'après  les  sources  serbes  et  grecques,  a  mérité  les  plus  grands 
éloges  des  périodique^  serbes,  et  spécialement  de  VOustavnost  (numéro  du 
11  décembre  1884). 

Suisse.  —  On  annonce  comme  très  prochaine  l'apparition  d'une  étude  qui 
a  pour  titre  :  Traditions  nationales  de  la  Suisse,  et  dont  l'auteur  est  M.  P. 
Vaucher. 

—  La  Science  pratique,  journal  de  procédés  et  de  receltes  modernes  se  rat- 
tachant aux  arts ,  à  l'industrie  et  à  la  vie  pratique  :  telle  est  la  publication 
nouvelle  dont  le  premier  numéro  vient  de  paraître  à  Fribourg  (Suisse).  Le 
prix  d'abonnement  est  de  6  fr.  par  an. 

—  M.  Edouard  Monlet,  de  l'Université  de  Genève,  termine  un  ouvrage 
considérable  sur  la  littérature  vaudoise.  Il  y  étudie  en  détail  les  manuscrits 
vaudois  conservés  dans  les  grandes  bibliothèques  d'Europe ,  notamment  à 
Genève ,  à  Dublin  et  à  Cambridge,  et  les  soumet,  dit-on,  à  une  sévère  critique. 

—  A  l'occasion  du  centenaire  de  l'Académie  de  Zurich  ,  ce  corps  savaut  a 
chargé  son  président,  l'historien  Meyer  von  Knonau  ,  d'écrire  son  histoire  et 
la  biographie  de  ses  fondateurs. 

Tunisie.  —  La  Société  Carthaginoise  pour  la  propagation  des  études  his- 
toriques, géographiques  et  archéologiques,  en  Tunisie,  ayant  pour  but  l'étude 
historique  et  géographique  de  la  Tunisie,  la  description  et  la  conservation 
de  ses  monuments,  vient  de  se  fonder  à  Tunis,  grâce  à  l'initiative  de  M.  B.  de 
Royaumonl,  directeur  du  journal  YIndépendant  Tunisien.  Elle  publiera  un 
bulletin  alimenté  par  les  travaux  de  ses  membres.  C'est  le  premier  établisse- 
ment scientifique  libre  qui  ait  pris  naissance  en  Tunisie. 

Inde  Anglaise.  —  Dans  VAcademy  du  24  janvier,  on  lit  de  curieuses  don- 
nées sur  le  nombre  des  livres  publiés  pendant  le  premier  semestre  de  1884 
dans  le  seul  ressort  de  la  présidence  de  Madras.  On  en  compte  382,  dont  185 
religieux.  Sur  ce  nombre,  76  appartiennent  à  la  religion  hindoue  et  ne  re- 
présentent pas  moins  de  66,320  exemplaires  ;  63  appartiennent  à  la  religion 
chrétienne  (206,000  exemplaires  pour  les  livres  protestants  et  4,000  pour  les 
livres  cathohques),  44  enfin  à  la  religion  musulmane,  avec  un  total  de 
44,000  exemplaires. 

—  La  Société  asiatique  du  Bengale  annonce  dans  ses  Proceedings  qu'elle  va 
entreprendre  la  publication  des  ouvrages  suivants  :  le  Xiâya  Vârtika,  du 
septième  siècle,  sur  la  philosophie  niâya  ;  —  le  Tantra-  Vârtika,  sur  la  philo  • 
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Sophie  mimânsa  ;  —  le  Kalaviveka ,  description  des  époques  convenables 
pour  les  cérémonies  religieuses  par  Gîmuta  vâhana  ;  —  les  petits  commen- 
taires sur  le  Vedanta  sûtras  ;  —  le  Matsya  Pitvâna  ;  —  le  Svayamhhu  purâna, 
ou  histoire  bouddhiste  du  Népaul;  —  et  le  Ashlasâhasrika  fragnâ  pâramitâ , 
ouvrage  de  métaphysique  bouddhiste. 

États-Unis.  —  La  Bibliothèque  du  Congrès  possède  aujourd'hui  544,700  vo- 
lumes parmi  lesquels  le  Droit  seul  est  compté  pour  un  chiffre  de  63,000. 
L'accroissement  constaté  pendant  le  cours  de  Tannée  1884  est  de  31,250  vo- 
lumes. 

—  M.  Adolphe  Sturo  a  cédé  à  titre  de  don  sa  bibliothô-iue  à  la  ville  de 
San-Francisco.  Cette  collection  ne  compte  pas  moins  de  60,000  volumes  parmi 
lesquels  on  remarque  i;on  nombre  d'ouvrages  remontant  aux  deux  premiers 
siècles  de  l'imprimerie. 

—  Pendant  l'année  1884.  4,088  ouvrages  ont  été  édités  aux  États-Unis.  En 
voici  réiiOiicé  numérique  :  Philosophie  et  morale,  19;  —  Ouvrages  humoris- 
tiques et  satiriques,  20;  —  Vie  domestique  et  rurale,  43;  Sport,  31  ;  —  Beaux- 
arts  et  livres  illustrés,  SI;  —  Histoire,  Ho  ;  —  Physique  et  mathématiques, 
134  ;  —  Voyages  et  géographie,  136;  —  Arts  appliqués,  154;  —  Sciences  politi- 
ques et  sociales,  168;  —  Biographies,  mémoires,  178;  —  Histoire  Htterairo, 
186  ;  —  Sciences  médicales,  hygiène,  209  ;  —  Poésie  et  théâtre,  222  ;  —  Éduca- 
tion, 227;  —  Ouvrages  pour  la  jeunesse,  358;  —  Théologie,  380;  —  Droit  et 
législation,  435;  —  Romans,  contes  et  nouvelles,  943. 

Mexique.  —  La  première  livraison  d'une  histoire  de  Mexico  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Requesens,  à  Mexico.  Cet 
ouvrage,  qui  ne  comprendra  pas  moins  de  5  volumes  in-folio,  est  dû  à  une 
association  d'historiens  et  d'archéologues  mexicains. 

Nouvelle-Calédonie.  —  Xotre  co'.onie  océanienne  aura  désormais  une 
Semaine  religieuse  intitulée  :  Revue  catholique  du  vicariat  apostolique  de  la 
Nouvelle-Calédonie. 

Publications  nouvelles.  —  La  sainte  messe  et  la  sainte  communion,  par  le 
R.  P.  Petitalot  (in-16,  Bray  et  Retaux).  —  Étude  sur  les  inyiovations  introduites 
dans  la  législation  romaine  par  Antonin  le  Pieux,  par  Paul  Rives  (in-8,  Thorin). 
—  Éléments  de  philosophie,  psychologie,  par  Emile  Charles  (,in-8,  t.  II,  V«  Belin 
et  fils).  —  La  philosophie  ancienne,  histoire  de  ses  systèmes,  par  Cb.  Bénard  (in-8, 
Félix  Alcan).  —  Essai  sur  les  traités  philosophiques  de  Cicéron  et  leurs  sources 
grecques,  par  Thiaucourt  (iu-8,  Hachette).  —  Les  conditions  sociales  du  bonheur 
et  de  la  force,  par  Adolphe  Coste  (in-12,  Alcan-Lév}').  —  La  réforme  de  l'impôt 
en  France,  par  Fournier  de  Fleix  (in-8,  t.  I",  Larose  et  Forcel).  —  L'impôt  sur 
le  pain,  la  réaction  protectionniste  et  les  résultats  des  traités  de  commerce ,  par 
Fournier  de  Fleix  (in-8,  Guillaumin).  —  L'adieu.  Poésies  diverses,  par  Cale- 
mard  de  la  Fayette  (in-12,  Hachette).  —  Au  pays  des  rêves.  La  chanson  des 
Nids,  par  Albert  Varet  (in-12,  Jouaust).  —  Waiida,  par  Ouida  (2  vol.  in-12, 
Hachette).— te  château  de  Trélor,  par  Alexandre  RocofTort  (in-12.  Pion,  Nourrit 
et  Oe).—  L'étude  Chandeux,  par  Jules  de  Glouvet  (in-12.  Pion,  Nourrit  et  C'"). 
La  comtesse  Shylock ,  par  G.  d'Orcet  (in-12,  Pion,  Nourrit  et  C'«).  —  Un  roman 
vrai:  six  mois  à  la  Havane,  par  A.  Remusat  (in-12,  Drejious).  — Histoire  d'hiver, 
par  Melchior  de  Vogué  (in-16,  Calmann  Lévy).  —  La  poésie  au  moyen  âge,  par 
Gaston  Paris  (in-12,  Hachette).  —  Œuvres  choisies  d'Edgar  Poe,  traduction  de 
W.  L.  Hughes  (in-12,  Hennuyer).  —  Écrivains  modernes  de  l'Angleterre,  par 
Emile  Montégut  (in-12.  Hachette).  —De  Palerme  à  Tuiiis,  par  Malte  et  Tripoli, 
par  Paul  Melon  (in-12,  Pion,  Nourrit  et  C^').  —  Les  bords  du  Danube  en  Alle- 
magne, par  Durand  (in-8,  Marne).  —  Asie  centrale  et  Afrique  équatoriale,  par  le 
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doct.  Potagos  (in-8,  Fischbacher).  —  Aux  pays  du  Soudan.  Ragos,  Mensak, 
Souakim,  par  Denis  de  Rivoyre  (in-12,  Pion,  Nourrit  et  G'»).  —  En  Chine,  par 
Allou  (in-8,  Delagrave).  —  Les  Japonais,  leur  pays  et  leurs  mœurs.  Voyage  au- 
tour du  monde,  par  Raymond  de  Dalmas  (in-12,  Pion,  Nourrit  et  C'^y.  —  De 
Paris  à  San-Francisco ,  par  Alex.  Lambert  de  Sainte-Croix  (in-12,  Calmann 
Lévy).  —  Voyage  au  Mexique,  de  Nevj  York  à  Vera-Cruz  par  terre,  par  Jules  Le- 
clercq  (in-12,  Hachette).  —  Un  missionnaire  des  Hurons.  Autobiographie  du 
R.  P.  Chaumonot,  S.  J.  (in-12,  Oudin).  —  Le  R.  P.  Barbe,  de  la  C'«  de  Jésus, 
missionnaire  à  Madagascar  (in-12,  Oudin).  —  Le  pénitent  breton  Pierre  de  Ké- 
riolet,  par  Le  Gouvello  (in-i2,  Bray  et  Retaux).  —  Le  Père  Oswald,  véritable 
histoire  catholique,  par  un  prêtre  du  diocèse  de  Paris  (in-8,  librairie  de  TŒuvre 
de  Saint-Paul).  —  Les  grandes  leçons  de  l'antiquité  chrétienne ,  par  A.  Pelissier 
(in-12  Hachette).  —  Dissertationes  selsctœ  in  historiam  ecclesiasticam ,  par  Ber- 
nard Jungmann;  V«  vol.  (in-8,  Lelhïeïlenx.).—  Discours  sur  l'histoire  de  France, 
par  le  comte  Gh.  de  Moiiy  (in-12,  Hachette).  —  Études  sur  François  I",  roi  de 
France,  par  M.  Paulin  Paris  (2  vol.  in-8,  Techner).  —  Anne  de  Montmorency, 
grand-maitre  et  connétable  de  Frajice,  à  la  cour,  aux  armées  et  aux  conseils  du  roi 
François  I",  par  François  Décrue  (iii-8,  Pion,  Nourrit  et  G").  —  François  Miron 
et  l'administration  municipale  de  Paris  sous  Henri  IV,  par  Miron  de  l'Espinay 
(iu-8,  Plcn,  Nourrit  et  C'^).  —  L'Europe  et  la  Révolution  française,  par  Albert 
Sorel  (in-8,  Pion,  Nourrit  et  Ci").  —  Histoire  de  M.  Emery  et  de  l'Église  de  France 
pendant  la  Révolution,  par  Élie  Méric  (in-8,  Palmé).  —  Documents  sur  la  Révolu- 
tion. Lyon  et  ses  environs  sous  la  Terreur,  par  S  ilomon  de  la  Chapelle  (in-8,  Le- 
chevallier).  —  Le  Directoire  et  l'expédition  d'Egypte,  par  Boulay  de  la  Meurthe 
(in-12,  Hachette).  —  La  Vie  rurale  dans  l'ancienne  France,  par  Albert  Babeau. 
2»  édition  (in-12,  Emile  Perrin).  —  Chute  d'une  république.  Venise,  d'après  les 
archives  de  la  République,  par  Ed.  Bonnal  (in-12,  Didot).  —  L'expansion  de 
l'Angleterre,  par  J.-R.  Seely,  traduction  par  J.-B.  Baille  (in-12,  Armand  Colin 
et  G'«).  —  Noms  locaux  tudesques,  par  Fabbé  Fabre  d'Envieu  (in-12,  Thorin).— 
Le  Meuble.  Antiquité,  moyen  âge  et  la  Renaissance,  par  A.  de  Ghampeaux  (in-8, 
Quantin).  —  La  Chartreuse  de  N.-D.  du  Puy,  par  l'abbé  G.  d'Arsac  (iîi-12,  Frey- 
dier,  auPuy).  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

QUESTIONS  raconte ,  dans  son  Histoire  des  États- 

sur  un  exemi>laîi-e  de  îa  Croix  Oénéraux  (t.    III     1872 ,   p.   369)     une 

du  Maî«e.  -  Qu'est  devenu  Texem-  ^^^^^^eUe  qui  éclata  (janvier  161o)  entre 

plaire  de  la  Bibliothèque  francoise  de  \^   f '^^f.  ^\  1^°^.^^!°^  ^^  le  cardinal 

la  Croix  du  Maine  que  menti6nne  le  de  Sourdis  et  il  ajoute  :  «  Il  courut, 

P.  Niceson  {Mémoires,  t.  V,  p.  201,  ^^^^  a  cet  e  époque  dans  Pans  un 

article  Mellin  de  Saint-Gelaisyl  Voici  mot  spirituel  du  preM  :  1  ousavez  la 

la  phrase  du  savant  biographe  :  «  Une  ^^'^  bien  légère,  disait  M.  le  Prmce.  A. 

note  manuscrite  de  l'exemplaire  de  ^I^^o^  ^  Cardinal  lui  repartit  :  Je  n  irai 

la  Croix  du  Maine,  qui  est  à  la  Biblio-  T'  ^.^^^'''^'^f  ^,"  P^^^'K  '''î,'\'  ^t  """-''"^  '' 

thèque  du  duc  de   Maillet,  marque  La  piquante  réponse  de  l'Archevêque 

qu'il  mourut  en  1538.  »  Sait-on  de  qui  J^   Bordeaux   est-elle   authentique? 

sont  les  notes  dont  l'exemolaire  était  Q^\eh  sont  les  auteurs  contemporains 

enrichi?                      Ux  Curieux.  ^^^^  ^^  rapportent?         Un  Curieux. 

Sur-   «n   bon   snot  du  cardînaï  A.rasoîî'ses  de  Mgi*  d'CÈsnaond. 

de  Sourdis.  —  M.  Georges  Picot  —  Quelles  étaient  les  armoiries  de 
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Mgr  d'Osmond,  dernier  évêque  de 
Comminges?  Où  est-il  né?  Les  noms 
de  ses  père  et  mère?  L'hôtel  d'Os- 
mond, à  Paris,  leur  appartenait-t-il? 
H.  K. 
La  piété  à  la  Coui*  de  Lomîa  XV. 

—  Quels  documents,  livres,  mémoires, 
etc.,  en  dehors  des  biographies  de 
l'abbé  Proyart,  pourrait-on  consulter 
pour  étudier  la  piété  à  la  Cour  de 
louis  XV? 

RÉPONSES 
Une  citation  de  la  BIbîe  (XLIII, 
288).  —  Le  texte  «  eslote  mundi...,»ne 
se  trouve,  en  effet,  je  crois,  dans  au- 
cun livre  saint  ;  mais  on  trouve 
celui-ci  dans  le  Lévitique,  ch.  xi,  44  : 
Sancli  estote  quia  ego  sanctus  sum ,  ou 
d'après  l'hébreu  :  Estote  sancti  quia 
sanctus  ego.  Les  Septante  pas  plus 
que  les  autres  versions  ne  permettent 
de  traduire  par  mundi,  mundus.  Il  est 
vrai  que,  dans  ce  chapitre,  Dieu  in- 
dique ce  qui  est  pur  et  impur  {munda, 
immunda).  Peut-être  est-ce  de  cette 
circonstance,  qu'est  venue  cette  tra- 
duction :  Estole  mundi...  qui  rend 
bien  le  sens,  mais  non  les  expres- 
sions des  textes  originaux. 

Livres  de  raison  (XLIII,  480).  — 
La  Société  des  Archives  historiques  de  la 
Saintonge  et  de  l'Aunis  a  publié  dans  son 
Xle  volume  (1883,  Paris,  Picard,  in-8, 
p.323-406jL^«^ùv-e  de  raison  (1639-1668)  : 
Journal  de  Samuel  Robert,  lieutenant 
particulier  de  l'élection  de  Saintes,  par 
M.  Gaston  Torlat. 

Une      farce     attribuée     à     M. 

Thiers  (XLIII,  480).  —  L'anecdote 
en  question  est  absolument  historique 
et  fut  un  des  grands  scandales  du 
gouvernement  de  Juillet. 

Le  fait  eu  t  lieu  au  château  de  Grand- 
vaux  (noo  Grandval),  près  Savign^^- 
sur-Orge  (Seine-et-Oise),  appartenant 
alors  au  comte  V.,  pair  de  France. 

Vers  à  retrouver  (XLIII,  93).  — 
L'auteur  de  cette  question  peut  se  re- 
T^orter  Q.u's.  Feuilles  d'aictomne,  de  Vic- 
tor Hugo,  et  au  paragraphe  iv  de  la 
Prière  pour  tous;  il  trouvera  les  vers 
qu'il  cherche  : 

C'est  la  plainte  des  morts,  les  morts  pour  qui  l'on 
[prie,  etc.. . 

De    la     décadence     de     l'Art 

(XLIII,  480).  —  M.  G.  Huit  a  publié 


une  brochure  intitulée  :  Grandeur  et 
décadence  de  l'Art  (Paris,  1882).  Un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  a  été  remis 
aux  bureaux  du  Polybiblion,  à  l'a- 
dresse de  l'auteur  de  la  question. 

Messiade  de  EClopetoek  (XLIII, 

192).  — Dans  ses  fragments  sur  lalan- 
gue  et  la  poésie  (en  1779),  le  poète  alle- 
mand a  donné  un  Essai  de  traduction 
de  la  Messiade  en  prose  latine.  Flus 
tard,  des  amis  de  l'auteur  (y  compris 
Lessing  et  l'émigré  français  Conz), 
ont  traduit  en  vers  latins  des  frag- 
ments de  ce  poème.  Mais  avant  la 
publication  de  l'édition  définitive  du 
poème,  un  anonyme  Ta  traduit  sous 
ce  titre  :  «  Mors  Christi  seu  Messias 
ex  illustri  poemate  Klopstokiauo, 
Cantus  IX.  Yiennse,  typis  Kaliwoda, 
1770,  in-8.  »  Ce  volume,  qui  est  à  la 
BibUothèque  nationale  (ex  libris 
d'Ansse  de  Villoison),  doit  être  fort 
peu  connu,  puisque  ni  le  Trésor  de 
Graîsse,  ni  celui  de  Kayser,  ne  le 
citent.  Cette  traduction  en  vers  laiins 
est  imprimée  avec  luxe,  initiales  de 
toute  beauté,  fleurons,  culs-de-iampe, 
têtes  de  chapitre  en  taille-douce,  etc. 

SCH. 
Poètes    Iiollandais   Vondel   et 

Cats  (XLIII,  192).  —  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  existe  aucune  traduction  de 
ces  œuvres;  du  moins  nous  n'en 
trouvons  nulle  trace  à  la  BibUothèque 
nationale.  Sgh. 

Citation  d'A-rîstote  (XLIII,  192). 
—  Le  mot  «  Melius  est  ditari  quam 
philosophari  »  doit  être  attribué  à 
quelque  plaisant  de  la  décadence  la- 
tine, qui  a  corrompu  la  sentence  du 
Stagyrite,  en  laissant  tomber  la  né- 
gati'un  Non.  Yoici  le  texte  aristoté- 
bque,  dans  les  Topiques,  1.  II  ,  c.  ii, 
§  21  (édition  de  Didot,  t.  I,  p.  201 ,  en 
latin,  faisant 'grâce  du  grec  au  lec- 
teur) :  «  Mehus  est  philosophare  quam 
qusestum  facere,  sed  non  optabi- 
lius.  »  SCH. 

Vers  à  retrouver  (XLIII,  93).  — 
Voir  aux  Feuilles  d'automne  de  Victor 
Hugo,  par.  IV  de  la  Prière  pour  tous  : 

C'est  la  plainte  des  morts,   les   morts  pour  qui 

[l'on  prie 
Ont  sur  leur  lit  de  mort  une  herbe  plus  fleurie. 

SSîbîîograpliîes     provîneiale» 

(XLI,  95,  284,  384,  480,  XLlii,  9b  et 
288).  —  Recherchas  historiques  et  litté- 
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raires  sur  les  almanachs  Orléanais,  par 
M.  de  la  Place  de  Montévray.  Orléans, 
1836,  in-8  de  32  p.  (Extrait  du  t.  XIV 
des  Annales  de  la  Société  Roj'ale  des 
Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  d'Or- 
léans). On  trouve  dans  cet  opuscule 
rindication  des  principaux  articles 
d'histoire,  de  biograpliie,  de  topogra- 
phie, etc.,  publiés  dans  les  Etrennes, 
Calendriers  et  Aiinuaires  d'Orléans. 
L'auteur  a  complété  son  travail  par 
une  liste  alphabétique  des  noms  des 
communes  du  département  du  Loiret 
dont  les  monographies  ont  paru  dans 
VAlmanach  historique  de  la  ville,  dio- 
cèse et  bailliage  de  Sens  âe  1763  à  1781. 
—  Catalogue  des  livres  anciens  el  mo- 
dernes provenant  de  l'exposition  faite  à 
Orléans  en  mai  et  juin  1868,  par  la  So- 
ciété des  Amis  des  Arts  d'Orléans. 
Orléans,  Herluison,  1868,  in-8;  ou- 
vrage très  incomplet,  divisé  en  pre- 


mière partie,  Plan  d'une  bibliothèque 
orléanaise,  et  deuxième  partie.  Au- 
teurs Orléanais.  —  Répertoire  archéolo- 
gique du  département  du  Loiret.  Or- 
léans ,  Hei'luison ,  1877.  La  partie 
concernant  la  ville  d'Orléans  est  sui- 
vie de  la  monographie  du  canton 
d'Olivet.  L'ouvrage  n'a  pas  été  pour- 
suivi. —  Le  Bibliophile  Orléanais,  re- 
cueil littéraire  et  bibliographique  con- 
sacré à  l'histoire  de  la  province. 
Fascicules  paraissant  sans  aucune 
régularité  depuis  environ  vingt-cinq 
ans  chez  Herluison,  libraire  à  Or- 
léans. C'est  un  catalogue  de  librairie 
ancienne  et  moderne.  —  Table  géné- 
rale des  matières  contenues  dans  les 
Bulletins,  Annales,,  Mémoires  de  la 
Société  d'Agriculture,  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  d'Orléans.  Orléans,  Pu- 
get,  1874.  Analyse  bibliographique 
de  /i6  vol.  publiés  de  1810  à  1874. 


ERRATA 

Page  79,  ligne  30,  au  lieu  de  XV'  siècle,  lisez  IX'  siècle. 

Page  192,  lignes  2  et  4  de  la  deuxième  question,  au  lieu  de  Cuba,  hsez  Cafs. 

Page  352,  ligne  4,  au  lieu  de  bavardages  abstraits,  lisez  bavardage  abstrait;  — 
ligne  18,  au  lieu  de  pénombre  distraite,  lisez  pénombre  discrète;  —  ligne  39, 
au  lieu  de  deux  rapports,  lisez  onze  rapports. 

Page  353,  ligne  36,  au  lieu  de  //  estime,  lisez  ./"estime. 


TABLE  MÉTHODIQUE 

DES     OUVRAGES     A]S"ALTSÉS 


THEOLOGIE 

Écriture  sainte.  Spicilegium  dogmatico-biblicum ,  seu  Commen- 
tarii  in  selecta  sacrée  Scripturœ  loca  quse  ad  demonstranda  dog- 
mata  adhiberi  soient  P.  J.  Corluy,  in  collegio  Lovaniensi  Sosietatis 

Jesu  S.  Sripturse  profe?sore  .  Tomus  secundus 218 

L'Evangelo,  ossia  Yita  di  Jesù  Cristo  narrata  dai   quattro  evan- 
gelisti,  con  brevi  Commeuli  dogmatici  e  morali,  del  sacerdote 
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[l'abhé  J.  H.  Olivier,  docteur  en  théologie) 106 
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Le  Livre  de  Persévérance,  Conseils  après  la  Première  Communion 
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Le  Cuite  de  Marie  proposé  aux  jeunes  gens,  ou  Considérations 
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Études  de  droit  constitutionnel.  France,  Angleterre,  États-Unis 
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die, d'après  la  doctrine  et  la  jurisprudence  [H.  de  Lalande  et  Ahel 
Couturier) 389 
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l.  —  On  peut  dire  que  11.  Georges  Ohnet  a  dans  sa  poche  de  la  corde 
de  pendu.  Quel  heureux  homme!  Drames,  romans,  tout  de  lui  s'enlève, 
réussit,  fait  prime.  Le  Maître  de  Forges  a  doublé  le  cap  de  la  deux- 
centième  édition  —  et  ^a  Grande  Marnière,  qui  vient  à  peine  de^ 
paraître,  atteint  déjà  la  cinquante-huitième.  Quel  est  donc  le  secret  de 


cette  vogue  excessive  ?  Est-ce  le  talent  de  l'écrivain  ?  il  y  a  des  roman- 
ciers par  centaines  qui  en  ont  dix  fois  plus  que  lui,  et  que  personne 
n'achète.  Est-ce  l'intérêt  extraordinaire  de  ses  récits?  pas  davantage. 
Sauf  Lise  Fleuron,  qui  offre  quelque  chose  d'original,  les  autres  sen- 
tent le  factice,  le  convenu,  le  procédé.  Par  ci,  par  là,  de  jolies  scènes 
certainement.  Mais,  pour  l'ensemble,  le  jeu  des  situations,  l'invention 
elle-même,  on  se  dit  :  «  J'ai  lu  cela  quelque  part.  »  Ainsi,  la  Grande 
Marnière,  c'est  Mademoiselle  de  la  Seiglière,  de  Jules  Sandeau,  à  un 
autre  point  de  vue  ;  c'est  aussi  le  Balthazar  Claé's,  de  Balzac  ;  c'est 
encore  le  Jea7i  Têterol,  de  Victor  Gherbuliez  ;  c'est  enfin,  sous  beau- 
coup de  rapports,  le  Maître  de  Forges.  Oui,  M.  Ohnet  imite  et  refait 
M.  Ohnet.  A  quoi  tient  donc,  je  le  répète,  l'engouement  dont  jouit  ce 
romancier?  Tout  simplement  à  ceci  :  à  l'habileté  vraiment  grande 
qu'il  possède  pour  caresser  les  idées  bourgeoises  du  gros  public.  Je 
prends  pour  exemple  La  Grande  Marnière.  Qui  est  rabaissé,  qui  est 
humilié,  dans  cette  œuvre  .'  Le  marquis  de  Clairefont  et  son  fils  Robert. 
Qui  est  glorifié,  idéalisé,  mis  sur  le  pinacle?  Pascal  Carvajan,  le  fils 
d'un  commis  devenu  riche.  Ce  commis  aimait  la  fille  de  son  patron, 
laquelle  est  détournée  de  ses  devoirs  par  le  marquis  de  Clairefont, 
alors  dans  tout  l'écervèlement  de  la  jeunesse.  Le  descendant  des 
croisés  va  jusqu'à  cravacher  Jean  Carvajan.  De  là,  haine  féroce  du  plé- 
béien pour  le  gentilhomme.  Plusieurs  années  se  passent.  Le  marquis, 
marié,  rassis,  veuf,  quitte  Paris  et  vient,  avec  sa  fille  Antoinette  et  sa 
belle-sœur,  Isabelle  de  Saint-Maurice,  habiter  son  château  de  la 
Grande-Marnière.  Il  poursuit  la  chimère  d'une  invention  pour  l'exploi- 
tation d'une  carrière  de  chaux  et  de  plâtre,  s'endette  peu  à  peu  et  se 
ruine.  Depuis  bien  longtemps  il  ne  pense  plus  aux  détestables  fre- 
daines de  la  vingtième  année  et  à  ses  inexcusables  emportements. 
Jean  Carvajan,  lui,  n'oublie  pas.  Il  s'est  enrichi  ;  il  est  devenu  le  pre- 
mier personnage  de  la  commune  et,  secrètement,  a  racheté  toutes  les 
créances  du  marquis.  Le  voilà  maître  de  la  Grande-Marnière  :  il  n'a 
pour  cela  qu'un  signe  à  faire  à  un  huissier.  Mais  le  fils  Carvajan, 
Pascal,  —  un  avocat  en  qui  M.  Ohnet  a  mis  toutes  ses  complaisances, 
—  paraît  au  moment  psychologique  pour  sauver  les  Clairefont.  Retour 
d'Amérique,  Pascal  subitement  s'éprend  d'Antoinette  et  contrecarre 
les  projets  haineux  de  son  père.  Sur  ces  entrefaites,  un  crime  est 
commis  dans  les  environs  :  la  fille  d'un  forestier  est  assassinée,  dans 
la  nuit,  à  la  sortie  d'un  bal.  Comme  cette  fille  avait  dansé  avec  Robert 
de  Clairefont,  et  qu'ils  avaient  ensemble  quitté  la  fête,  c'est  Robert, 
fils  du  marquis  ruiné,  qui  est  accusé  du  meurtre.  Bien  qu'il  ne  soit  pas 
coupable,  tout  l'inculpe.  Alors,  poussé  par  son  amour  pour  Antoinette, 
Pascal  entreprend  non  seulement  de  sauver  les  Clairefont  de  la  misère, 
mais  encore  du  déshonneur.  Et  il  y  réussit.  Devant  la  Cour  d'assises 


de  Rouen,  il  démontre  que  l'assassin  de  Catherine  Cha=seveDt  n'est 
autre  que  le  Roussot  —  un  berger  bestial  —  que  la  jalousie  a  rendu 
criminel.  On  devine  le  dénouement.  Antoinette  de  Clairefont  devient 
M™®  Carvajan.  Vous  avez  lu  cela  vingt  fois,  n'est-ce  pas?  L'honnête 
M.  Ohnet  s'y  est  pourtant  risqué  de  deux  scènes  qui  frisent  le  natura- 
lisme. Mais  ne  vous  effarouchez  point  :  il  connaît  son  monde  et  sait 
s'arrêter  à  temps.  Est-ce  à  dire  que  tout  soit  banal  et  à  dédaigner  dans 
(a  Grande  Marnière'?  non.  Il  y  a  notamment  une  scène,  à  coup  sur 
écrite  pour  le  théâtre,  et  qui  produit  un  effet  d'émotion  irrésistible  : 
l'entrevue  de  Robert  et  de  Pascal  dans  la  prison  de  Rouen.  Oui,  vrai- 
ment, cette  scène  est  fort  belle  ;  et  remarquez  que  le  prisonnier  et  son 
avocat  ne  parlent  pas.  Ils  tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  :  voilà 
toute  leur  éloquence  !  C'est  la  situation  elle-même  qui  est  dramatique 
et  simple.  Pareillement,  j'éprouve  un  faible  pour  celte  vieille  Brada- 
mante  d'Isabelle  de  Saint-Maurice,  la  tante  d'Antoinette.  Quel  dragon, 
mes  amis  !  Et  quels  pataquès  !  Et  quels  barbarismes  !  Elle  campe  sa 
jeune  nièce  à  cheval,  tire  à  la  cible  avec  son  neveu,  étonne  les  gens 
par  son  ton  décidé,  ses  théories  tranchantes  et  sa  verve  gauloise.  Au 
demeurant,  la  plus  honnête  femme  du  monde,  et  d'ailleurs  si  laide 
qu'elle  est  incapable  d'induire  personne  en  tentation.  Ignorante  à  tout 
brouiller  dans  sa  tête,  d'une  sensibilité  brusque  qui  tient  du  gro- 
gnard, elle  a  presque  de  la  barbe  —  et  si  quelqu'un  s'oubliait  à  l'ap- 
peler madame,  au  lieu  de  mademoiselle,  elle  ne  se  gênerait  pas  à  lui 
frotter  les  oreilles,  jour  de  Dieu  !  Le  type  est  une  trouvaille. 

2.  —  Solange  de  Chanlieu,  d'une  noble  famille  toulousaine,  a  été 
mariée  toute  jeune  au  comte  de  Croix-Saint-Luc,  dont  les  ancêtres  as- 
sistaient Philippe-Auguste  à  la  bataille  de  Bouvines.  Il  ne  reste  de 
celte  puissante  race  que  le  comte  Raj^mond  et  sa  mère,  la  comtesse- 
douairière,  une  Croix-Saint-Luc  aussi,  puisqu'elle  épousa  son  cousin. 
C'est  elle  qui  règne  et  gouverne,  et  son  fils  n'a  pas  d'autre  volonté  que 
la  sienne.  Dès  les  premiers  jours  du  mariage  de  Raymond,  l'antipathie 
éclate  entre  la  belle-mère  et  la  bru  :  celle-ci  recherche  le  monde ,  les 
fêtes,  la  dissipation;  celle-là  est  austère,  autoritaire,  presque  mona- 
cale. A  Groix-Sainl-Luc,  les  journées  de  Solange  sont  réglées  à  l'avance 
comme  celles  d'une  reine  d'Espagne  de  l'ancien  régime.  Son  mari  a 
pour  elle  un  profond  amour  —  traversé  par  une  profonde  jalousie. 
Un  enfant  nait  de  leur  union.  Mais,  aussitôt  sevré,  le  petit  Hervé 
passe  sous  l'exclusive  autorité  de  sa  grand'mère.  Il  est  mis  dans  un 
collège  ecclésiastique,  et  la  douairière  permet  à  sa  bru  de  l'aller  voir 
seulement  trois  fois  par  an.  A  Paris,. un  jeune  homme,  Bertrand  du 
Manoir,  fait  la  cour  à  Solange,  et,  sans  se  livrer  à  lui,  celle-ci,  légiti- 
mant par  cela  même  les  sévérités  de  sa  belle-mère,  ne  laisse  pas  que 
de  prêter  l'oreille  aux  propos  passionnément  respectueux  du  soupirant. 


Le  comte  de  Croix-Saint-Luc,  trompé  par  certaines  apparences,  s'ima- 
gine que  sa  femme  lui  est  infidèle.  Il  veut  provoquer  Bertrand  du 
Manoir  en  duel,  et  il  périt  d'une  chute  de  cheval.  Désormais,  la 
comtesse-douairière  n'a  qu'un  but  :  enlever  à  Solange,  qu'elle  juge 
indigne ,  la  tutelle  de  son  enfant.  Un  procès  s'engage  :  la  comtesse  le 
gagne.  Mais  le  petit  Hervé,  doué  d'une  force  de  caractère  au-dessus  de 
son  âge,  s'échappe  du  château  de  Croix-Saint-Luc,  et  tous  deux,  la 
mère  et  l'enfant,  se  réfugient  vers  une  plage  ignorée  de  la  Belgique. 
Bertrand  du  Manoir  va  les  y  rejoindre,  et  Solange  est  sur  le  point  de 
céder  à  la  passion,  lorsqu'un  cri  d'Hervé  la  rappelle  au  devoir.  De 
nouveau,  l'enfant  est  repris  par  des  hommes  dévoués  à  la  comtesse- 
douairière.  Solange,  séparée  d'Hervé,  tombe  gravement  malade  ;  Hervé 
aussi.  Ce  que  le  saint  abbé  Lenoir,  directeur  de  la  comtesse,  n'avait 
pas  pu  obtenir,  la  réconciliation  des  deux  femmes  et  la  remise  de 
l'enfant  à  sa  mère,  l'enfant  malade  l'obtient.  La  terrible  douairière  est 
vaincue  :  elle  conduit  elle-même  Hervé  à  Solange ,  mais  elle  meurt  de 
la  concession,  en  prononçant  cette  parole  étrange  et  grandiose  :  «  Il  n'y 
a  plus  de  Croix-Saint-Luc;  j'étais  le  dernier.  »  Quand  ce  roman  parut 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  un  cri  s'éleva  de  toutes  parts  :  «  C'est 
l'histoire  de  la  duchesse  de  Chaulnes.  »  Tout  en  louant  l'œuvre  de 
M.  Albert  Delpit,  l'éminent  critique  de  la  Gazette  de  France,  M.  Ar- 
mand de  Pontmartin ,  reprocha  sérieusement  à  l'auteur  d'avoir  ainsi 
rappelé  de  douloureux  souvenirs  et  un  procès  célèbre  où  apparurent, 
sous  un  voile  de  deuil ,  des  noms  illustres ,  des  passions  coupables ,  de 
cruelles  représailles  et  de  dures  expiations.  Sensible  au  reproche, 
M.  Albert  Delpit,  dans  le  Figaro,  s'est  défendu  d'avoir  voulu  faire  des 
personnalités.  Il  avoue  s'être  inspiré  du  procès  en  question  pour  en 
créer  un  drame  qui  lui  appartient,  des  personnages  qui  sortent  de  son 
imagination  et  des  caractères  qui  sont  à  lui.  Mais,  à  vrai  dire,  de 
grandes  dissemblances  existent  entre  sa  fable  et  la  réalité.  Le  dénoue- 
ment est  tout  autre,  et  les  péripéties  qui  l'amènent  sont  de  pure 
invention.  Il  faut,  dans  tous  les  cas,  savoir  gré  au  romancier  de  n'avoir 
pas  vilipendé  le  personnage  de  la  comtesse-douairière  de  Croix-Saint- 
Luc.  Il  en  a  fait  «  une  grande  et  majestueuse  figure,  un  superbe  por- 
trait de  famille,  digne  de  représenter  et  de  clore  la  lignée  dont  elle  est 
fière,  digne  de  se  dire  la  dernière  de  sa  race  et  de  mourir  tout  entière, 
le  jour  où  elle  est  forcée  de  s'avouer  vaincue.  »  En  un  mot,  si  cette 
douairière  taillée  dans  le  marbre,  froide  comme  lui,  sévère,  hautaine, 
revêehe,  bienfaisante  et  charitable,  ne  provoque  pas  la  sympathie, 
elle  inspire  du  moins  le  respect.  C'est  un  réel  courage ,  par  ces  temps 
de  démagogie,  d'anarchie  et  d'abaissement,  d'avoir  présenté  une 
fernme  de  l'ancien  temps,  une  âme  fermée  à  toutes  les  idées  modernes, 
sans  la  rendre  méprisable  et  ridicule.  Ce  courage ,  M.  Delpit  l'a  eu  — 
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ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  son  œuvre,  fonds  et  forme,  soit  irrépro- 
chable. L'analyse  qui  précède  en  indique  d'ailleurs  suffisamment  les 
écueils. 

3.  —  M.  Hector  Malot  est  beaucoup  moins  scrupuleux  que  M.  Albert 
Delpit.  Il  a  aussi,  dans  le  Sang  bleu,  mis  en  scène  un  type  d'ancienne 
noblesse  :  la  marquise  de  Colbosc.  Mais  quelle  désagréable  caricature  ! 
Elle  est  plus  pauvre  que  le  Solignac,  si  bien  portraituré  par  Théophile 
Gautier,  dans  le  Capitaine  Fracasse  ;  tout  chez  elle  suinte  la  misère ,  la 
misère  noire;  on  est  exposé,  un  jour,  à  y  mourir  de  faim.  Hériberte, 
la  fille  de  la  marquise,  souffre  au-delà  de  toute  expression  d'une  situa- 
tion aussi  précaire,  et  cherche  honnêtement  à  en  sortir.  Quoi  de  plus 
naturel  ?  Un  veuf  très  intelligent,  cœur  élevé,  nature  droite,  demande 
sa  main.  Simplement ,  loyalement ,  Hériberte  s'engage.  Mais  cet 
homme,  M.  Guillaumanche,  n'a  pas  du  «  sang  bleu  »  dans  les  veines. 
La  marquise  le  traite  comme  le  dernier  des  laquais.  Hériberte  est 
aussi  énergique  et  obstinée  que  sa  mère.  Elle  ne  recule  devant  rien, 
pas  même  devant  une  sommation  légale ,  et  devient  Madame  Guillau- 
manclie.  Jamais  famille  plus  unie.  En  quelques  mois,  Hériberte  a  fait 
de  son  mari  le  plus  accompli  des  gentlemen  et  de  Nicole,  enfant 
d'un  premier  lit,  la  plus  charmante  des  jeunes  filles.  Quant  à  la  mar- 
quise, elle  n'a  qu'à  se  louer  de  M.  Guillaumanche  ;  il  est  à  ses  petits 
soins;  il  redore  son  blason;  il  rebâtit  pour  elle  l'hôtel  de  Colbosc;  il 
lui  permet  de  couler  des  jours  «  filés  d'or  et  de  soie,  »  comme  disait 
M^^^  de  Se  vigne.  Vain  dévouement!  Rien  n'apaise,  rien  ne  radoucit 
l'irascible  femme.  A  toutes  les  prévenances,  à  tous  les  bienfaits  de 
Guillaumanche,  elle  répond  par  des  sarcasmes  impitoyables,  des 
moqueries  humiliantes,  des  lardons  méprisants.  Si  ce  n'était  que  cela  1 
Sans  bien  se  rendre  compte  de  sa  sottise,  elle  introduit  dans  la  famille 
Guillaumanche  un  M.  de  la  Senevière,  décavé,  déshonoré,  beaucoup 
plus  noble  de  nom  que  de  cœur.  La  preuve,  c'est  qu'il  essaie  par  tous 
les  moyens  de  séduire  Hériberte,  qui  résiste  et,  dans  une  scène  assez 
risquée,  repousse  avec  horreur  ses  propositions.  Alors  le  lovelace  de- 
vient criminel  :  il  ne  recule  pas  devant  un  forfait  abominable  :  il  tue 
Guillaumanche  dans  une  partie  de  chasse.  Égarée  par  de  fausses 
pistes,  la  justice  ne  parvient  pas  à  découvrir  l'assassin  —  qui  se  croit 
dorénavant  sûr  de  l'impunité.  —  Mais  Nicole  Guillaumanche,  dans  le 
légitime  désir  de  venger  la  mort  de  son  père,  cherche  elle-même,  et 
elle  trouve.  Le  meurtrier  surpris  se  tue.  La  marquise  est  désarmée  par 
tant  de  tristes  événements.  Elle  consent  à  vivre  avec  sa  fille,  qui  dé- 
clare vouloir  rester  veuve.  Quant  à  Nicole,  elle  épouse  un  Colbosc, 
cousin  d'Hériberte.  Il  n'y  a,  dans  cette  œuvre  de  M.  Hector  Malot, 
aucune  déclamation  contre  la  vieille  aristocratie  :  le  romancier  n'en 
veut  qu'à  MM.  les  chanoines,  qu'il  prend,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
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oottement  a  pai'tie,  à  deux  ou  trois  reprises.  Mais  il  résulte  du  sujet 
lui-même  que  M.  Hector  Malot  s'est  bien  complu  —  comme  M.  Ohnet 
dans  la  Grande  Marnière  —  à  mettre  en  opposition  la  bourgeoisie  avec 
la  noblesse,  en  donnant  à  la  première,  de  préférence,  toutes  les  qua- 
lités, tous  les  mérites,  tout  le  beau  rôle.  Est-ce  bien  là  de  la  justice 
distributive  ? 

4.  —  Le  travers  que  je  signale,  M.  Alexandre  Rocoffort  a  su  l'éviter 
dans  le  Château  de  Trélor  —  dont  le  sujet,  par  ses  côtés  essentiels,  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  Sang  Bleu  et  la  Grande  Marnière.  La  com- 
tesse de  Trélor  vil  seule,  surveillant  l'éducation  de  son  fils  René.  Le 
comte  était  mort,  ruiné  par  le  jeu  et  de  mauvaises  spéculations.  On 
l'avait  cru  victime  d'une  chute  de  cheval.  Pas  du  tout.  Le  comte  de 
Trélor  avait  été  tué  dans  la  nuit  par  l'ancien  régisseur  de  son  père , 
Jacques  Ferrand.  Encore  une  vengeance  !  Ferrand  s«  vengeait  d'un 
coup  de  cravache  que  lui  lança  Trélor,  dans  un  moment  de  colère.  Le 
fils  de  ce  Ferrand,  riche  propriétaire  normand,  achète  le  château  de 
Trélor  ;  mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps.  Une  attaque  d'apoplexie  le 
foudroie,  et  sa  fille  Catherine  hérite  de  tous  ses  biens.  Elle  est  admi- 
rablement belle,  et  d'un  caractère  véritablement  loyal.  René  de  Trélor 
en  devient  amoureux,  et  l'épouse  malgré  sa  mère.  Ce  mariage  n'est 
pas  heureux  :  il  y  a  entre  les  époux  les  révélations  du  vieux  Ferrand. 
Bourrelé  de  remords,  celui-ci,  pendant  son  agonie,  a  raconté  à  René 
qu'il  avait  tué  le  comte  de  Trélor.  Certes,  René  n'a  rien  à  reprocher  à 
sa  femme  :  il  l'aime  véritablement.  Mais  penser  qu'il  est  l'époux  de  la 
petite-fille  du  meurtrier  de  son  père,  quel  supplice!  Catherine  elle- 
même  souffre  de  cette  situation  fausse  :  elle  s'éteint  peu  à  peu,  d'une 
maladie  de  langueur.  René  se  réconcilia  avec  sa  mère  et  se  remarie 
avec  une  délaissée  de  la  première  heure,  Marcelle  de  Verville.  Que  ne 
commençait-il  par  là  ?  Il  est  vrai  que ,  dans  ce  cas,  le  roman  de  M.  Ro- 
coff'ort  n'avait  plus  sa  raison  d'être.  Œuvre  littéraire  soignée,  d'un  in- 
térêt dramatique  soutenu,  remplie  de  détails  sur  les  mœurs  de  pro- 
vince. Le  style  seul ,  quoique  très  correct ,  gagnerait  parfois  à  être  un 
peu  plus  vivant.  A  propos  des  paysans ,  l'auteur  fait  cette  très  juste 
remarque  :  c'est  que  la  plupart  d'entre  eux  ont  aussi  leur  noblesse, 
c'est-à-dire  leur  ancienneté ,  dont  les  titres ,  pour  n'être  pas  authenti- 
quement  reconnus  par  un  d'Hozier,  n'en  existent  pas  moins  dans  les 
minutes  des  notaires,  les  registres  des  paroisses  antérieurs  à  la  Révo- 
lution, et  ces  «  Livres  de  raison  »,  dont  le  grand  économiste  Le  Play 
recommande  l'examen  et  l'analyse  pour  la  reconstitution  historique 
des  familles-souches.  Ces  archives  rustiques,  rédigées  dans  un  style 
de  terroir  qui  en  rehausse  la  saveur  naïve ,  ne  sont  nullement  à  dé- 
daigner, 
o.  —  Encore  une  alliance  de   sang-bleu  et  de  sang-rouge  1   C'est 
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Jvi.  Gustave  Toudouze  qui  eu  est  le  uotaire.  Au  titre  de  son  livre  : 
Toinon,  on  suppose  qu'il  s'agit  d'une  fille  d'auberge  ou  d'une  courti- 
sane. Détrompez-vous  !  La  femme  qui  porte  ce  nom  est  de  noble  race 
bretonne  :  elle  s'appelle ,  de  par  son  baptême  et  sa  famille,  Antoinette 
du  Mesnil,  et  elle  a  pour  grand-père  le  baron  de  Brébec,  qui  est  l'hon- 
neur même,  mais  dont  le  blason  est  plus  riche  que  le  portefeuille. 
Mal  élevée  par  sa  mère  qui  habite  Paris,  se  moquant  de  son  grand- 
père  qui  habite  la  Bretagne,  Toinon,  sans  un  sou  de  dot,  tourne  la 
tête  à  Joseph  Savoureux,  fils  d'un  restaurateur  parisien  quatre  fois 
millionnaire .  Avant  son  mariage ,  Toinon  passait  pour  une  évaporée 
—  non  pour  une  vicieuse.  Elle  l'était.  Dès  qu'elle  est  mariée ,  la  voilà 
qui  se  lance  dans  le  tourbillon  effréné  des  plaisirs  coupables  —  tan- 
dis que  son  triste  mari,  qui  ne  vaut  pas  mieux  qu'elle,  retourne  «  à 
ses  vomissements  »  de  lapis  vert  et  de  boudoir.  On  voit  cette  misé- 
rable femme  dépouiller  toute  honte  et  prendre  publiquement  pour 
amant  un  peintre  à  la  mode.  Elle  affiche  un  luxe  indécent  et  a  bien- 
tôt dévoré  les  millions  de  son  beau-père,  le  maître-queux.  Ce  n'est  pas 
tout.  De  turpitude  en  turpitude,  elle  en  arrive  à  ressentir  une  passion 
criminelle  pour  son  beau-frère,  Raymond  Savoureux.  Mais,  à  ce  mo- 
ment, surgit  le  justicier.  C'est  l'aïeul,  le  vieux  baron  Alain  de  Brébec. 
Il  surprend  les  adultères,  dans  les  falaises  de  Saint-Ouajr.  Pour  ce 
vieillard,  pour  ce  Breton,  pour  ce  cro3'ant,  ce  fut  le  crime  dans  toute 
sa  hideur,  l'inceste  immonde.  Lui ,  homme  intègre  ,  pur,  honnête ,  se 
croit  obligé  de  venger  l'injure  faite  à  son  nom  et,  en  vertu  de  l'autorité 
patriarcale  qu'il  a  reçue  de  ses  ancêtres,  il  estime  qu'il  est  de  son  de- 
voir de  punir  la  femme  indigne.  Alors,  il  chasse  l'infâme  complice  de 
Toinon,  et,  saisissant  par  le  bras  celle  qui  est  la  souillure  de  sa  race, 
il  s'ensevelit  avec  elle  dans  les  flots  de  l'Océan.  Ce  dénouement  n'est 
pas  chrétien  —  et  il  est  en  contradiction  avec  les  idées  religieuses  du 
baron  de  Brébec.  Mais  il  ne  laisse  pas  que  d'avoir  sa  grandeur.  M.  Tou- 
douze a  intitulé  son  étude  :  Mœurs  parisiennes.  Quelles  mœurs,  juste 
ciel!...  Des  adultères,  un  inceste,  la  perversion  et  le  vice  dans  toute 
leur  frénésie,  un  parvenu  vaniteux,  bouffi  de  ses  écus  et  persuadé 
que  tout  doit  s'incliner  devant  Sa  Majesté  l'Argent,  un  mari  crapuleux 
et  joueur,  des  sceptiques,  des  blasés,  des  monstres  :  voilà  le  tableau! 
L'auteur  s'y  est  complu  —  et  ses  descriptions  ne  se  contentent  pas  des 
à  peu  près.  Cependant ,  il  n'appartient  point  à  cette  école  d'impassibles 
pour  qui  vice  et  vertu  sont  de  simples  coléoptères  à  piquer  froide- 
ment dans  l'herbier  du  Naturalisme.  Si  le  crime  effronté  se  prévaut 
dans  les  premières  pages  de  son  livre ,  il  ne  triomphe  pas  au  dénoue- 
ment. L'expiation  a  son  heure  —  une  expiation  terrifiante,  proportion- 
née à  l'horreur  du  forfait. 
6.  —  C'est  pareillement  une  étude  parisienne  que  nous  donne  Daniel, 


-  12  - 

ou  plutôt  Danièle  Lesueur.  sous  le  titre  avenant  de  Marcelle.  Méfiez- 
vous!  Avec  leurs  mièvreries,  leurs  sous-entendus,  leurs  équivoques,  \ 
leur  morale  nervosiaque,  leur  absence  totale  de  sentiment,  des  Études  j 
de  ce  genre,  surtout  si  elles  sont  l'œuvre  d'une  plume  féminine,  font,  à 
mon  avis,  beaucoup  plus  de  mal  sur  certaines  imaginations  que  les  gros- 
sièretés, malpropretés  et  obscénités  de  M.  Emile  Zola.  Voyez  cette  Mar- 
celle Vauclet!  Elleest  vierge  de  corps!  Mais  quel  esprit  perverti!  Quelle 
âme  corrompue!  Et  avec  cela,  déjà  libre  penseuse  cynique!  Il  n'y  a 
pas  deux  ans  qu'elle  est  sortie  du  couvent ,  et  elle  outrage  en  ces 
termes  les  pratiques  pieuses  de  la  communauté  :  «  Un  tas  de  petites 
«  machines  organisées  pour  gagner  de  l'argent.  »  Et  plus  loin  :  «  Je  n'ai 
«  jamais  entendu  parler  de  Dieu  que  par  des  gens  dont  chacun  avait 
«  l'air  de  l'avoir  fait.  Ils  s'offensaient  quand  je  ne  prenais  pas  leur  bon 
«  Dieu  tel  quel,  avec  sa  marque  de  fabrique.  »  Manifestement,  Daniel 
Lesueur  a  voulu  refaire  la  Renée  Mauperin  d'Edmond  et  Jules  de 
Goncourt.  Elle  y  a  complètement  échoué.  Toute  folle,  toute  extrava- 
gante qu'elle  soit ,  Renée  Mauperin  n'est  pas  une  dépravée  —  encore 
moins  une  Léo  Taxil  en  jupons. 

7.  —  La  Comtesse  Suzanne,  par  Jacques  Vincent  (un  pseudonyme),  est, 
comme  Marcelle,  un  de  ces  livres  de  femme  qu'il  ne  faut  point  faire 
lire  aux  jeunes  filles.  Celui-ci  rappelle  —  et  ce  n'est  pas  un  éloge  — 
la  Fanny  de  feu  Ernest  Feydeau.  La  comtesse  Suzanne,  très  riche,  âgée 
de  vingt  ans,  mariée  depuis  quatre  à  M.  de  Mérande,  mère  d'une  petite 
fille,  court  les  fêtes,  les  bals,  les  concerts  et  brave  l'opinion.  Son  mari 
ne  mène  pas  une  vie  plus  exemplaire.  Il  laisse  sa  femme  libre  et  aban- 
donne sa  fille.  Sa  fille  a  une  institutrice  anglaise.  Tout  son  temps  est 
pris  par  le  cercle,  le  café,  le  sport,  les  courses  et  les  voyages...  à 
Cythère.  Entre  temps,  apparaît  un  beau  ténébreux,  Pierre  de  Dreux, 
capitaine  de  frégate,  officier  de  la  Légion  d'honneur ,  etc.,  etc.  Dan& 
le  jardin  des  Tuileries,  Pierre  de  Dreux  corrige  un  malotru  qui  in- 
sultait la  comtesse  Suzanne.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  enflammer 
le  cœur  de  M^"^  de  Mérande.  Pierre  se  laisse  prendre  à  ses  coquetteries- 
Le  mari,  être  méprisable  s'il  en  fut.  accepte  parfaitement  la  chose,  et 
quand  sa  femme  lui  écrit  qu'elle  a  quitté  pour  toujours  le  domicile 
conjugal,  il  accueille  la  nouvelle  avec  plaisir  :  bon  débarras!  Plus  tard 
néanmoins ,  il  se  ravise ,  vgi  chercher  la  comtesse  en  Touraine  et  la 
somme  de  revenir  à  Paris  sous  peine  de  poursuites  judiciaires.  Ces 
menaces  ne  se  réalisent  pas  :  M.  de  Mérande  meurt ,  emporté  par  la 
phtisie.  Inutile  d'ajouter  qu'après  brouilles  et  raccommodements,  la 
comtesse  Suzanne  et  Pierre  de  Dreux  régularisent ,  par  le  mariage , 
leur  union  illicite.  Mon  Dieu!  cette  histoire,  dans  notre  société  désé- 
quilibrée ,  est  fort  commune  —  et  si  Jacques  Vincent  s'était  bornée  à 
la  raconter,  nous  passerions  outre.  Immoralité,  banalité,  que  nous 
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voulez-vous?  Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  La  romancière ,—  qui  cache, 
dit-on,  une  personnalité  distinguée  sous  un  pseudonyme  JDourgeois  — 
soutient  cette  déplorable  et  pernicieuse  thèse  qu'une  femme  mal  ma- 
riée a  le  droit  de  prendre  un  amant.  Voici  les  étranges  paroles  que 
l'auteur  de  la  Comtesse  Suzanne  met  dans  la  bouche  de  son  héros, 
Pierre  de  Dreux  :  «  Après  tout,  n'est-il  pas  doublement  sacré,  ce  lien 
«  formé  devant  Dieu  seul ,  dans  la  libre  décision  de  deux  âmes  pla- 
«  nant  au-dessus  des  intérêts  vils  ,  des  considérations  misérables  qui 
a  motivent  la  plupart  des  unions  consacrées  par  la  loi?  »  C'est  tout 
simplement  la  théorie  de  M.  Elisée  Reclus  sur  le  mariage  libre.  Dieu 
n'est  hypocritement  invoqué  ici  que  pour  les  besoins  d'une  mauvaise 
cause,  et  bien  que  Pierre  de  Dreux  ne  parle  que  des  unions  con- 
sacrées par  la  loi,  il  est  clair  que  sa  pensée  réprobatrice  embrasse 
également  et  surtout  les  unions  consacrées  par  l'Église.  Bref,  c'est  du 
George  Sand,  à  la  plus  dangereuse  expression. 

8.  —  Je  n'aime  pas  davantage  cette  Claire  d'Albe,  de  M™**  Cottin,  que 
l'on  vientde  rééditer.  Romaû  guindé,  sentimental, faussement  vertueux. 
M.  d'Albe  est  un  vieux  monsieur  qui  avoue  avoir  été ,  avant  son  ma- 
riage avec  Claire,  une  véritable  *•  soupe  au  lait,  j)  Élise,  l'amie  d'en- 
fance de  Claire,  est  «  la  plus  tendre  des  compagnes.  »  Frédéric,  après 
avoir  séduit  la  femme  de  son  bienfaiteur,  devient  «  le  meilleur  des 
amants.  »  Il  paraît  qu'à  l'époque  de  sa  première  publication,  Claire 
d'Albe  obtint  un  vrai  succès.  Aujourd'hui,  il  prête  à  rire;  on  y  trouve 
à  cha.que  page  des  images  vieillottes  dans  le  genre  de  celle-ci,  à  propos 
du  père  de  Claire  :  «  Il  repose  dans  une  urne  funéraire.  »  On  y  lit  des 
phrases  ainsi  conçues  :  «  Puissé-je  former  moi-même  de  si  doux 
«  nœuds  et  couler  ma  vie  entre  des  amis  qui  me  la  rendent  si  chère  I  » 
Pour  ce  qui  est  de  l'honnêteté  de  l'œuvre,  je  voudrais  bien  savoir  en 
quoi  elle  consiste.  Oui,  les  termes  sont  pudiques,  les  mots  n'ont  rien 
d'effarouchant.  Mais,  les  idées!  c'est  autre  chose.  L'honnête  marquise 
d'Albe  épouse  un  homme  qui  aurait  pu  être  son  grand-père.  Après 
quoi,  elle  ne  se  fait  pas  le  moindre  scrupule  de  tromper  le  «  modèle 
des  époux  »  avec  le  «  modèle»  des  soupirants,  —  ce  Frédéric  qu'elle 
attire  par  ses  œillades  langoureuses,  et  à  qui  elle  cède,  tout  en  protes- 
tant de  sa  vertu.  Non,  vraiment,  je  ne  vois  pas  la  moralité  de  Claire 
d'Albe.  Qu'importe  que  sa  lecture  ne  donne  aucune  prise  aux  excita- 
tions des  sens,  si  elle  excite  le  cerveau,  l'imagination?  Le  besoin 
de  rééditer  M'"^  Cottin  ne  s'imposait  donc  pas.  On  peut  très  bien  se 
passer  de  Claire  d'Albe,  de  Malvina,  de  Malek-Adel ,  et  autres  sujets  de 
pendule. 

9  et  10.  —  La  haute  juiverie  est  depuis  quelque  temps  sur  la  sellette, 
dans  le  monde  des  romanciers.  M.  Robert  de  Bonnières  nous  donnait 
les  Monach,  l'an  dernier.  Cette  année,  voici  le  Comte  et  la  Comtesse 
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Shyiock,  de  M.  G.  d'Orcel,  —  des  juifs  de  la  petite  Pologue,  qui  vieiiueul 
s'établir  à  Paris  et  y  jouent  si  bien  des  coudes  que  leur  fortune  riva- 
lise presque  avec  celle  des  Rothschild.  L'auteur  a  fait  de  ces  Shyiock 
le  type  des  juifs  absorbants,  dominateurs,  envahisseurs  que  Toussenel 
appelait  les  vrais  rois  de  l'époque.  Rois,  les  Shyiock  ne  le  sont  pas 
encore,  mais  ils  voudraient  bien  l'être,  et  rien  ne  leur  coûte  pour 
abattre  ce  qui  leur  est  obstacle.  Il  se  heurtent  cependant  à  quelque 
chose  de  plus  fort  que  For  :  Famour.  Leur  fille  ~  fille  à  demi,  car  elle  a 
du  sang  chrétien  —  refuse  d'épouser  le  fils  d'un  roi  en  exil,  qu'on  lui 
destine,  et  reste  fidèle  à  l'ami  de  son  enfance,  Henri  de  Reiihaguet.  Il  y 
a ,  dans  ce  roman ,  des  digressions  à  la  Renan ,  qui  le  déparent  et  en 
diminuent  la  portée  sociale.  Où  Fauteur  est  dans  le  vrai,  c'est  quand 
il  prouve  —  à  l'instar  du  père  Bresciani,  dans  le  Juif  de  Vérone  —  que 
la  haute  juiverie  est  à  la  tête  de  la  franc-maçonneri«  contemporaine, 
qu'elle  en  tient  tous  les  fils  dans  la  main  et  qu'elle  s'en  sert  comme 
d'un  bélier  contre  le  catholicisme.  Où  Fauteur  frappe  encore  juste, 
c'est  quand  il  montre  que  le  trop  fameux  krach  de  l'Union  générale 
est  uniquement  dû  aux  banques  juives.  Quoique  gêné  dans  les  entour- 
nures par  ses  idées  philosophiques  el  son  indifférence  religieuse , 
M.  d'Orcet  est  assez  loyal  pour  dévoiler  toutes  les  manœuvres  des  ban- 
quiers d'Israël  et  des  adorateurs  du  veau  d'or.  —  Les  banquiers  de  M.  Er- 
nest Daudet  ne  sont  peut-être  pas,  eux,  juifs  de  race.  Mais  ils  n'eu 
valent  guère  mieux-  Ah!  les  jolis  tripoteurs  qu'il  nous  présente  dans 
les  Reins  cassés ,  et  comme  ce  Thélinge .  inventeur  d'affaires  ouverte- 
ment véreuses,  cet  ex-préfet  Rocroix  qui  veut  s'emichir  quand  même, 
cette  M""^  Rocroix  qui,  sans  vergogne,  donne  des  coups  de  canif 
au  contrat  conjugal,  ce  député  Fargues  qui  ne  dédaigne  pas  les  pots- 
de-vin,  constituent  bien  les  dignes  représentants  d'une  ploutocratie 
politique —  semblable  à  celle  dont  la  France  actuelle  subit  le  triomphe  ; 
Il  n'y  a  vraiment  de  probe,  dans  les  Reins  cassés,  qu'un  magistrat. 
Deloraine,  qui  ne  dit  rien,  mais  n'en  pense  pas  moins,  et  qu'une 
•(  vieille  barbe  »  de  1848,  le  démocrate  Baret.  M.  Ernest  Daudet  a-t-il 
eu  réellement  Fintention  de  faire  le  portrait  et  la  critique  de  plusieurs 
de  nos  politiciens  en  vue  ?  D'aucuns  le  prétendent,  et  quelques-uns  de 
ses  coups  de  pinceau  ne  sont  pas  sans  vigueur.  Toutefois  Festétique 
de  cet  écrivain  est  trop  vulgaire,  trop  amie  du  succès,  pour  se  risquer 
au  rôle  de  Juvénal. 

H  et  12.  —  M.  André  Theuriet  aff"eciionne  les  demi-teintes.  Rien  de 
trop  criard;  un  brin  d'émotion;  des  héros  de  classe  moyenne:  des 
habitudes  modestes;  peu  ou  point  de  péripéties  terribles,  effrayantes 
et  foudroyantes.  Le  drame  quelquefois,  mais  un  drame  qui  se  dénoue 
sans  grosses  surprises.  Tel  est  le  caractère  général  de  ses  œuvres.  Ce 
qui  en  fait  surtout  le  charme,  ce  sont  les  paysages.  M.  André  Theuriet 


;t  un  Corot  de  la  plume  :  il  excelle  à  peindre  les  vallons  toufl'us,  les 
coteaux  verdoyants,  les  rivières  lentes,  les  matins  vaporeux.  On  ne 
peut  que  regretter  chez  lui  l'absence  du  sentiment  religieux,  et  parfois 
une  trop  grande  liberté  de  langage.  Sans  cette  dernière  tare,  son  Eu- 
sèbe  Lombard  serait  ravissant.  Il  s'agit  d'un  tout  modeste  fonctionnaire, 
qui  est  plein  de  qualités,  et  à  qui  rien  ne  réussit.  Orphelin,  il  a  été 
successivement  élevé  par  une  de  ses  sœurs,  personne  romanesque, 
férue  de  la  prose  de  Chateaubriand  et  de  la  poésie  de  Lamartine,  et 
^■ar  son  frère  l'abbé,  homme  austère,  grave,  presque  janséniste.  Le 
pauvre  Eusèbe  se  ressent  toute  sa  vie  de  ses  deux  influences  con- 
traires. Il  a  une  âme  tendre,  rêveuse,  contemplative  :  il  se  prend 
facilement  à  aimer;  il  s'enthousiasme  vite.  Mais  ses  élans  restent  pla- 
toniques :  la  femme  l'effraie ,  si  bien  que ,  malgré  plusieurs  passion- 
nettes  qui  occupent  son  cœur,  Eusèbe  ne  peut  pas  arriver  à  se  marier. 
Ce  timide,  cet  idéaliste,  à  qui  répugnent  les  instincts  grossiers  —  en 
quoi  ne  lui  ressemble  pas  son  scélérat  de  neveu ,  —  ce  pauvre  Eusèbe 
enfin  meurt  d'une  façon  héroïque.  Il  est  tué  par  les  uhlans,  dans  ces 
forêts  de  l'Est  dont  M.  Theuriet  est  le  peintre  par  excellence.  Il  y  a 
des  larmes  dans  le  i^écit  de  la  mort  de  l'humble  receveur  de  l'enregis- 
trement. Beaucoup  moins  sympathique  est  ï Eusèbe  Chondoux,  de 
M.  Jules  de  Glouvet.  Fils  d'une  paysanne  aisée  qui  rougit  de  sa  con- 
dition, celui-ci  est  mis  au  collège.  Cancre  fini,  toujours  le  dernier  de 
sa  classe,  il  n'en  sait  guère  plus  long  au  bout  de  cinq  ou  six  ans.  que 
le  jour  où  il  a  quitté  sa  famille.  Sa  mère  le  croit  un  aigle  et  n'en  veut 
pas  démordre.  Eusèbe  reste  quelque  temps  clerc  de  notaire  chez 
maître  Molvaux.  L'étude  est  à  vendre.  Le  clerc  l'achète  avec  les  éco- 
nomies de  ses  parents.  Pour  le  coup,  son  extravagante  mère  ne  se  pos- 
sède pas  de  joie  :  elle  n'appelle  plus  son  fils  que  «  monsieui'  Chan- 
doux.  »  Le  père,  qui  est  resté  paysan,  se  montre  plus  raisonnable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  a  monsieur  Chandoux,  »  présomptueux  et  fat,  veut 
gagner  de  l'argent  à  tout  prix ,  s'associe  avec  un  coquin  qui  l'entraîne 
au  crime  et  le  dénonce  ensuite ,  escroque  de  l'argent ,  fait  des  faux  et 
passe  en  Cour  d'assises.  Les  Chandoux  ruinés  sont  recueillis  par  leur 
gendre.  Si  leur  fils  était  resté  paysan,  il  y  aurait  encore  d'honnêtes 
cultivateurs  du  nom  de  Chandoux.  C'est  —  avec  en  plus  quelques 
détails  un  peu  risqués  —  c'est  l'histoire  de  ce  Sauvaire  du  Comtat,  si 
spirituellement  racontée  par  Roumanille,  sous  ce  titre  :  Se  n'en  fasien 
un  avoucat!  On  plaint  pourtant  le  notaire  Chandoux  —  et  l'on  trouve 
que  son  égoïste  mère ,  qui  l'arracha  de  force  aux  travaux  des  champs, 
mérite  les  galères  encore  plus  que  lui.  Dans  Eusèbe  Chandoux,  la  vie 
des  hommes  d'affah'es  est  prise  sur  le  vif;  le  côté  pratique  et  technique 
du  notariat  est  admirablement  présenté:  le  Code  vient  en  aide  au 
romancier.  On  voit  de  suite  que  le  pseudonyme  cache  un  magistrat. 


—  lo- 
is, 14  el  15.  —  Autrefois  on  aimait;  aujourd'hui  l'on  adore.  Cet  excès 
de  sentiment  se  retrouve  même  dans  la  maternité.  Qu'est-ce  que  la 
mère,  dont  M.  Edouard  Delpit  nous  raconte  les  Souffrancesl  Malgré 
qu'il  s'applique  à  la  poser  en  chrétienne ,  c'est  une  païenne  :  elle  s'op- 
pose à  ce  que  sa  fille  se  fasse  religieuse,  et  il  faut  que  le  père,  un 
marin ,  mette  fin  à  cette  opposition  ;  elle  a  pour  son  fils  Jacques  une 
tendresse  qui  va  jusqu'à  la  folie;  elle  en  fait  son  Dieu.  Plus  tard  —  et 
c'est  ici  où  la  vraie  mère  se  montre  —  elle  s'accuse  à  sa  place  d'un 
assassinat  que  ni  elle  ni  Jacques  n'ont  commis.  Cette  scène,  véritable- 
ment belle,  vaut  tout  le  roman  :  œuvre  mêlée,  où  les  blasphèmes  de 
la  pétroleuse  Domica  Dréard  et  les  déclamations  socialistes  du  typo- 
graphe Etienne  éclatent  à  côté  des  paroles  sages  de  l'officier  de  marine 
Mathieu  Roland  et  des  prières  de  sa  fille,  la  sœur  Marie.  Celle-ci  est  le 
bon  ange  des  démoniaques,  et,  au  dénouement,  sa  douce  influence 
triomphe.  A  signaler  l'épisode  de  la  guerre  d'Afrique,  où  sœur  Marie, 
séparée  de  son  ambulance,  s'enveloppe  du  drapeau  tricolore  et  brave 
les  balles  des  Arabes.  Par  exemple ,  une  mère  que  le  cœur  ne  gêne 
guère,  c'est  M™^  Machimont,  l"emme  de  M.  Machimont,  rentier  à 
Vernon  (Eure),  C'est  la  lymphe,  l'insouciance  et  l'indifférence  en 
personne.  Le  mari,  pareillement.  Ils  n'ont  qu'une  fille  —  et  sottement, 
stupidement,  la  marient  à  un  avocat  marron,  qui  la  rend  malheureuse 
et  la  martyrise,  alors  qu'elle  ne  demandait  qu'à  épouser  son  bon 
cousin,  le  brave  Pierre  Loriol.  Et  pourquoi  les  Machimont,  à  celui-ci, 
préfèrent-ils  Vernier?  Tout  simplement,  parce  que  ce  mariage  plaît  à 
un  certain  Dardonnet  qu'ils  ont  l'habitude  de  consulter  en  tout  et 
pour  tout.  Ah  1  les  Bonnes  bêtes  !  Tel  est  le  titre  du  roman  de  M°»«  Pau- 
line Thys,  et  il  est  bien  justifié.  Les  bonnes  bêtes  détruisent  le  bon- 
heur et  gâchent  les  existences ,  sans  même  en  avoir  conscience.  Bonne 
bête  le  donneur  d'avis,  qui  compromet  votre  fortune.  Bonne  bête  l'ami 
qui  fait  égorger  les  gens  pour  les  préserver  d'un  malheur.  Bonne 
bête  le  père  de  famille  qui  ne  sait  pas  se  garer  des  importuns  et  des 
ardélions.  On  les  voit  à  l'œuvre.  Toutefois,  M""^  Pauline  Thys  aurait 
pu ,  à  notre  avis ,  tirer  meilleur  parti  de  la  thèse.  Son  roman ,  assez 
gris,  manque  d'intérêt.  J'en  dis  autant  de  l'Été  des  fruits  secs,  de 
M.  François  de  Curel.  Plus  d'humour,  plus  d'esprit,  certes.  Mais  quel 
sujet  banal!  Un  poète  incompris  et  un  bossu  mélancolique  se  rencon- 
trent dans  la  vallée  de  Refrogne  (Hautes  ou  Basses-Pyrénées,  frontière 
d'Espagne)  ;  ils  y  font  la  cour  à  une  Suédoise  séparée  de  son  mari  et 
non  moins  incomprise.  Cela  commence  par  quelques  frais  paysages, 
continue  par  quelques  bons  types  de  villageois  et  par  la  caricature  d'un 
maître  d'école  absolument  ridicule,  se  noie  dans  des  théories  en  fa- 
veur du  divorce  et  finit  mélodramatiquement. 
16  et  17.  —  Voici  deux  romans  :  Un  Isolé,  par  Etienne  Marcel,  et 
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Sous  la  Hache,  par  Élémir  Bourges,  qui  se  rattachent  au  genre  histo- 
torique.  Le  premier  s'occupe  Incidemment  de  la  révolte  des  Camisards 
sous  Louis  XIV;  le  second  dramatise  un  épisode  de  la  Révolution  en 
Vendée.  L'Isolé  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains;  Sous  la  Hache, 
non.  Quant  à  la  façon  dont  ils  sont  écrits,  elle  ne  saurait  donner  lieu  à 
aucun  parallèle.  Autant  Ylsolé,  dans  l'insignifiance  de  sa  forme,  res- 
semble à  l'œuvre  de  tout  le  monde,  autant  Sous  la  Hache,  avec  son 
style  vigoureux,  coloré,  pittoresque,  accuse  un  maître  dans  l'art 
d'écrire.  L'  «  Isolé  »  que  M""®  Etienne  Marcel  a  pris  pour  héros  est  le 
second  fils  du  bourreau  de  Paris,  de  Samson.  C'est  un  enfant  doux, 
sensible ,  élégiaque.  Il  espère  n'avoir  pas  à  recueillir  le  sanglant  héri- 
tage paternel,  grâce  à  son  frère  aîné.  Mais  celui-ci  est  tué  dans  un  acte 
de  sauvetage  —  et  c'est  le  cadet  qui  doit  prendre  sa  place.  Il  la  prend, 
en  effet,  et  la  première  exécution  que  sa  terrible  charge  lui  impose,  est 
celle  de  son  meilleur  ami,  le  jeune  protestant  René  de  Rochegude,  im- 
pliqué dans  l'insurrection  des  Cévennes.  Jacques  Samson  ne  peut  se 
résoudre  à  décoller  cette  jeune  tête.  Il  se  retire  à  la  Trappe  —  et  la  suc- 
cession passe  à  Michel,  le  troisième  fils  de  Samson.  Les  bourreaux  de 
la  Révolution  étaient  loin  d'avoir  de  pareils  scrupules  —  et  ceux  que 
M.  Élémir  Bourges  fait  opérer  sur  la  terre  de  Vendée  ne  laissent  pas 
chômer  la  guillotine.  Ils  coupent  tellement  de  têtes,  que  les  soldats  de 
Charette  baptisent  la  hache  révolutionnaire  de  ce  nom  significatif  : 
La  Vorace.  M.  Élémir  Bourges  met  en  présence  les  Blancs  et  les  Bleus. 
Au  fond,  l'on  devine  que  ses  préférences  ne  sont  point  pour  ces 
derniers.  Néanmoins,  on  désirerait  de  sa  part  quelques  traits,  quelques 
mots  exprimant  une  légitime  indignation.  Il  n'y  en  a  pas.  Vous  me 
direz  que  c'est  un  roman  et  non  une  histoire.  D'accord.  En  revanche,  il 
campe  bien  ses  personnages.  Blancs  et  Bleus,  également  impitoyables, 
se  livrent  réciproquement  à  d'horribles  représailles,  et  les  uns  et  les 
autres  ont  un  parfait  mépris  de  la  mort.-  Du  milieu  de  ces  sanglantes 
scènes,  deux  femmes  émergent  :  l'une,  la  Grande-Jacquine ,  mystique 
et  visionnaire,  plane  dans  l'œuvre  comme  un  être  surnaturel.  Un 
officier  des  Bleus  qui  a  tué  son  fils  se  réfugie,  déguisé  ,  dans  sa  chau- 
mière. Les  Vendéens  sont  à  sa  poursuite  :  pour  rester  fidèle  aux  vieilles 
lois  de  l'hospitalité ,.  elle  a  promis  à  Dieu  de  le  sauver,  et  elle  le  sauve. 
Mais,  plus  tard,  les  Bleus  ayant  massacré  tous  les  enfants  de  la  Grande- 
Jacquine,  elle  se  croit  dégagée  de  sa  parole.  La  hache  de  la  guillotine 
a  été  jetée  dans  un  marais  par  l'officier  des  Bleus,  qui  veut  ainsi 
épargner  la  vie  d'une  femme  qu'il  aime.  Or ,  c'est  la  Grande-Jacquine , 
aidée  par  un  idiot  sanguinaire,  qui  retrouve  le  couperet.  Elle  dénonce 
l'officier  et  se  dénonce  elle-même.  Que  ferait-elle  maintenant  seule  sur 
cette  terre  ?  Mieux  vaut  mourir.  La  seconde  femme  qui  traverse  le 
roman  de  M.  Bourges  est  une  certaine  Rose  Manon,  fille  d'une  actrice 
Juillet  1885.  T.  XLIV.  2. 
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de  Paris,  qui,  de  l'armée  de  Charelte ,  passe  dans  Tarmée  républicaine 
et  dont  s'amourache  le  capitaine  Gérard  Choudieu.  Cette  Rose  Manon 
évoque  le  souvenir  de  la  mystérieuse  et  indéfinissable  héroïne  des 
Chouans,  de  Balzac,  M"«  de  Verneuil,  amoureuse  du  jeune  chef  royaliste. 
On  a  aussi  comparé  Sous  la  Hache  au  Chevalier  des  Touches,  de  Barbey- 
d'Aurevilly.  La  comparaison  est  exagérée;  mais,  avec  ses  récits  de 
combats  sans  quartier,  ses  paysages  d'un  relief  si  intense,  ses  portraits 
de  royalistes  intransigeants  et  de  terroristes  implacables.  Sous  la  Hache 
n'est  pas  un  roman  ordinaire.  Le  nom  de  l'auteur,  qui  collabore, 
croyons-nous,  au  Gaulois,  est  à  retenir. 

18.  —  Les  Martyrs  d'Arezzo,  da  Jules  Le  Fèvre-Deumier,  nous  trans- 
portent en  pleine  Iialie  du  XIV<^  siècle.  Le  récit  commence  en  1346. 
Cette  année-là,  un  jeune  artiste,  Hippolyte  Spiaelli,  quiLte  Rome  et 
vient  s'établir  dans  son  pays.  Il  s'y  lie  avec  le  fils  de  Cecco  d'Ascoli, 
Benedetto,  poè'e  iaspiié,  qui,  dans  une  épopée  magnifique  :  Le  Juge- 
ment dernier,  chante  les  douleurs  et  les  malheurs,  les  grandeurs  et  les 
abàissemenls  de  l'humanité  entière.  Spinelli  et  Benedetto,  sceptiques, 
presque  athées,  sont  poursuivis  par  l'Inquisition.  Ils  se  réfugient  à 
l'abbaye  de  Vallombreuse  où  Spinelli  peint  la  «  vie  de  saint  Benoit  ». 
Ils  voyagent  ensuite  dans  les  Alpes,  en  Suisse,  à  Naples  et  en  Sicile. 
Benedetto  se  convertit.  En  face  d'une  éruption  du  Vésuve,  il  para- 
phrase le  Dies  irœ.  Au  dernier  verset,  une  lave  l'engloutit.  Spinelli, 
plus  impénitent  et  plus  négateur  que  jamais,  est  jeté  par  une  autre 
lave  dans  les  flots  de  la  mer.  Est-ce  bien  un  roman?  On  dirait  plutôt 
un  canevas  à  réflexions  philosophiques.  L'auteur  lui-même  avoue  qu'il 
faut  ici  considérer  le  drame  ou  la  fable  à  peu  près  comme  un  fil  des- 
tiné à  guider  le  lecteur  dans  le  labyrinthe  de  mille  pérégrinations  es- 
thétiques, relij^ieuses  et  morales.  Le  fait  est  que  c'est  un  peu  la  lan- 
terne magique  du  pyrrhonien  :  le  Règne  de  l'Esprit,  les  Frères  de  la 
Miséricorde,  Pétrarque,  Bocace,  Guillaume  Tell,  la  théocratie  pontifi- 
cale, le  despotisme  sacerdotal,  les  blasphèmes  sataniques  et  les 
prières  chrétiennes,  la  poésie  du  culte  catholique,  les  digres- 
sions artistiques,  tout  cela  se  mêle,  se  brouille,  se  confond.  Il  y  est 
même,  quelque  part,  question  de  la  Rédemption  de  l'Enfer,  —  une 
hétérodoxie  dont  Alexandre  Soumet  devait  naïvement  faire  le  sujet  de 
sa  Divine  Épopée.  Je  dois  ajouter  que  les  négations  de  M.  Le  Fèvre- 
Deumier  ont  quelque  chose  de  dolent  et  d'attristé,  qui  les  différencient 
profondément  des  grossières  et  ricaneuses  impiétés  de  la  théophobie 
coniempo raine.  Cet  homme  méconnaît  l'Égliàe;  il  ne  croit  pas;  mais  il 
souffre  de  ne  pas  croire.  Les  Martyrs  d'Arezzo  s'ouvrent  par  celte  épi- 
graphe :  Misei^ere.  I  e  mot  n'a  pas  besoin  de  commentaires. 

19.  —Celte  fois,  la  romancière  anglaise  connue  sous  le  nom  d'Ouida, 
parait  avoir  mis  une  sourdine  à  ses  attaques  contre  la  religion  catholique. 
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Il  y  a,  dans  la  comtesse  Wanda,  sa  derni'^re  œuvre,  une  chanoinesse 
très  pieuse,  la  princesse  Ottilie,  et  qui  n'est  jamais  ridiculisée;  il  y  a 
des  dominicains,  qui  sont  de  véritables  religieux;  il  y  a  un  médecin, 
Joachim  Greswool,  qui  est  un  parfait  ctirélien.  Le  héros,  un  libre  pen- 
seur, et  l'héroïne,  imprégnée  de  philosophisme,  parlent  selon  leur  ca- 
ractère. Mais  on  n'aperçoit,  dans  leur  altitude,  rien  de  systématique- 
ment hostile  à  des  doctrines  qu'ils  ne  partagent  pas.  Le  bruit  qui  a 
couru  de  la  conversion  de  l'auteur  de  Pascarel  au  catholicisme  doit  être 
basé  sur  la  respectueuse  tolérance  dont  Ouida  vient  de  faire  preuve. 
Toujours  est-il  que  la  différence  est  grande  entre  Pascarel,  le  Roman 
étrusque  et  la  Comtesse  Wanda.  Cette  comtesse  est  la  descendante  et 
seule  héritière  de  l'antique  et  noble  famille  de  Szalras.  Elle  habite  le 
château  de  ses  pères,  l'immense  Hohen-Szalrasburg,  qui  s'avance,  dans 
un  lac,  sur  un  promontoire  de  rochers,  aux  frontières  de  l'Autriche 
et  de  la  Hongrie.  Vingt-cinq  ans,  belle  d'une  beauté  d'impératrice,  elle 
est  la  souveraine  absolue  de  vastes  domaines,  de  mines  de  sel,  de  vi- 
gnobles réputés,  de  prairies  interminables  et  de  troupeaux  innom- 
brables. Elle  a  des  capitaux  dans  toutes  les  banques,  des  hôtels  à 
Vienne,  un  palais  à  Saizbourg,  et  refuse  obstinément  de  se  marier. 
Un  jour,  elle  rencontre  un  individu  qui  allait  tirer  sur  un  vautour, 
oiseau  respecté  dans  ses  domaines  et  qui  figure  sur  ses  armoiries.  Cet 
inconnu  s'appelle  ou  plutôt  se  fait  appeler  le  marquis  de  Sabran-Ro- 
maris.  Parcival  errant,  dégoûté,  blasé,  il  est  à  la  recherche  de  l'Ourse 
polaire.  Mais  voilà  qu'il  se  sent  embrasé  d'amour  pour  la  comtesse,  qui, 
trop  fière  pour  accepter  ses  hommages,  le  congédie  en  lui  conseillant 
de  donner  à  sa  vie  un  but  utile.  Sabran-Romaris  la  prend  au  mot  :  il 
repart,  se  fait  nommer  député,  s'engage  en  1870  dans  un  régiment  de 
dragons,  et  finalement  revient  en  Hongrie  papillonner  auprès  de 
Wanda.  Cela  lui  réussit.  La  comtesse  finit  par  l'épouser.  Les  premières 
années  du  mariage  sont  une  perpétuelle  lune  de  miel.  Deux  enfants  ci- 
mentent encore  l'affection  réciproque  des  époux.  Et  pourtant,  la  fille  des 
Szalras  a  été  indignement  jouée;  elle  s'est  unie  à  un  aventurier.  Le  mar- 
quis de  Sabran-Romaris  n'est  autre  que  le  fils  naturel  du  prince  russe  Za- 
baroff.  Il  se  nomme  VassiaKazan,  Serf  malgré  tout,  puisque  Alexandrell 
n'a  pas  encore  donné  à  son  peuple  le  bill  d'émancipation,  Vassia  Kazan, 
après  une  jeunesse  folle,  s'est  expatrié  en  Amérique.  Il  y  a  fait  la  connais- 
sance du  vieux  marquis  de  Sabran,  fils  d'un  émigré  français  qui  s'est 
établi  au  Mexique.  Le  vieillard  n'a  plus  d'enfants,  il  a  pris  le  serf  russe  en 
amitié  et  lui  a  légué  par  testament  tout  ce  qu'il  possédait,  Vassia  Kazan 
a  trouvé  dans  ses  papiers  de  quoi  se  faire  un  état  civil  qui  a  trompé 
tout  le  monde  —  sauf  une  femme  galante  dont  la  haine  maintenant  le 
poursuit.  Cette  femme  dévoile  l'histoire  du  serf  au  magnat  Egon 
Vazherly  qui  avait  aspiré  jadis  à  la  main  de  la  comtesse.  Quand  Wanda 
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reconnaît  le  bien-fondé  de  ce  qu'on  lui  raconte,  le  sang  des  Szalras 
parle  en  elle,  étouflanl  tout  autre  sentiment.  Elle  chasse  son  mari. 
Trois  ans  après,  son  fils  aîné  le  ramène  au  château,  mais  mourant. 
Wanda  lui  pardonne  et  vit  désormais  avec  ses  enfants  et  ses  remords. 
Les  réflexions  politiques  abondent  dans  cette  œuvre,  dont  certaines 
pages  ont  une  grandeur  épique.  Wanda  n'admet  pas  la  démocratie.- 
Elle  dit  à  Sabran  qui  s'était  républicanisé  :  «  Je  ne  puis  pardonner  à 
aucun  véritable  patricien  de  tourner  à  la  République.  C'est  une  in- 
jure aux  tombeaux  de  ses  pères.  »  Pour  venir  de  la  Hongrie,  la  leçon 
n'est  pas  sans  valeur. 

20.  —  Disciple  enthousiaste  de  Fourrier,  de  Spencer  et  de  Darwin,  le 
docteur  Sélectin  prétend  appliquer  dans  la  vie  les  théories  de  ses 
maîtres  sur  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme,  et  sur  la  sélection  des 
races.  Aussi  excentrique,  aussi  détraqué  que  savant,  ce  Don  Quichotte 
du  Fouriérisme  poursuit  avec  une  logique  im;)lacable  le  triomphe  de 
ses  idées  biscornues.  C'est  ainsi  que,  maire  du  village  qu'il  habite,  il 
rougit  tout  à  coup  de  marier  des  couples  qui  ne  sont  point  scienlifîque- 
ment  assortis  ;  et,  comme  il  vient  déjà  de  passer  son  écharpe  pour  re- 
cevoir une  noce,  il  s'emporte  contre  la  sottise  des  conventions  qui  per- 
mettent des  unions  non  raisonnées,  et,  au  lieu  de  lire  le  Code  aux 
fiancés,  il  les  abjure  de  renoncer  l'un  à  l'autre.  Les  parents  goûtent 
peu  celte  étrange  façon  de  procéder,  et  le  doct  ur  l'échappe  belle.  S'il 
ne  s'était  dérobé  par  une  porte  de  derrière,  on  l'eût  écharpé.  Réflé- 
chissant ensuite  sur  son  propre  cas,  —  il  n'a  pas  d'enfants,  —  Séleclin 
conclut  quil  a  été  lui-même  mal  marié,  et  il  ne  trouve  rien  de  mieux 
que  de  se  substituer  à  l'un  de  ses  voisins,  lequel  possède  la  a  papil- 
lonne »  qu'il  faut  au  docteur.  Ici  se  place  une  scène  qui  serait  très 
amusante,  si  elle  ne  frisait  pas  la  pornographie.  Nous  vo^'ons  ensuite 
le  docteur  toqué  s'installer  à  Paris,  che2  son  ami  le  docteur  Cérière,  — 
lequel  est  l'indécision  en  personne,  l'antithèse  de  Sélectin.  Paris  le 
grise,  et  le  pauvre  diable  finit  par  l'hallucination.  Il  ne  parle  plus  que 
d'arômes  harmoniques,  de  groupements  asymétriques,  de  consciences 
élémentaires,  d'arabesques  mélodieuses,  de  molécules  enchanteresses, 
de  monades  symphoniques,  d'ondulations  rythmiques,  d'elfluves  fré- 
missantes, de  frissonnements  inetfables,  de  mystiques  consensus.  Les 
auteurs  des  Innovations  du  docteur  Sélectin,  —  car  ce  nom  de  Giraud- 
Godde  personnifie  deux  écrivains,  —  ont-ils  voulu  faire  la  critique  de 
certaines  théories  scientifiques  aujourd'hui  en  grande  vogue  ?  C'est 
assez  difficile  à  déterminer.  Dans  tous  les  cas,  ils  ont  trop  multiplié  les 
situai  ions  scabreuses,  et  leur  badinage  —  se  prolongeant  au-delà  de 
toute  mesure,  finit  par  fatiguer.  Reposons-nous  avec  un  aimable  et 
gracieux  roman  provençal. 

21.  —  Il  a  pour  titre  :  Marins  Maurel.  A  la  bonne  heure  I  Voilà  des 
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personnages  et  des  scènes  dans  leur  \Tai  milieu  !  Voilà  qui  est  d'une 
réalité  simple,  naturelle,  saisissante,  —  sans  que  l'auteur,  pour  inté- 
resser, ait  eu  jamais  recoui's  à  des  procédés  que  puisse  réprouver  la 
conscience!  Marins  vit  tranquille  avec  sa  mère  Misé  Maurd,  une  maî- 
tresse femme  qui  parle  peu ,  mais  qui  agit  bien  et  gouverne  admira- 
blement son  domaine  de  Rias,  dans  la  plaine  de  l'Aille ,  par  là-bas,  du 
côté  de  Draguignan.  Ce  calme  rural  est  troublé  par  une  lettre  fort  pres- 
'  santé  qui  arrive  de  Marseille.  Elle  est  de  l'oncle  Massuque ,  un  vieux 
matelot,  qui  se  meurt  sous  la  protection  de  Notre-Dame  de  la  Garde. 
Avant  de  rendre  l'âme,  l'oncle  veut  voir  son  neveu.  C'est  loin,  Mar- 
seille, et  le  brave  Marins  n'a  jamais  dépassé  le  chef-lieu  de  son  canton. 
N'importe  !  le  devoir  commande  :  il  n'hésite  pas  et  se  rend  à  la  Grand'- 
Yille.  L'oncle  Massuque  est  tout  le  contraire  d'un  oncle  d'Amérique. 
Pauvre  comme  la  m.sère,  il  a  recueilli  la  fille  de  son  pilote,  mort  dans 
un  naufrage  ;  et,  sur  le  point  de  partir  pour  un  voj-age  dont  on  ne  re- 
vient plus,  il  fait  jurer  à  son  neveu  que  la  petite  Jeanne  sera  sa  femme. 
Marins  jure,  —  d'abord  pour  ne  pas  contrarier  l'oncle  Massuque,  et 
aussi  parce  que  l'orpheline  est  gentille  au  possible.  Il  amène  donc  la 
fille  du  pilote  au  mas.  Misé  Maurel  aurait  désiré  une  autre  bru.  Mais, 
puisque  Marias  a  juré,  elle  estime  qu'il  doit  tenir  parole.  Une  voisine, 
Toinon,  qui  ne  détestait  pas  le  bon  Marius,  et  qui  espérait  en  être 
épousée  un  jour,  est  jalouse  de  Jeanne,  et  sournoisement  s'acharne  à 
détruire  son  bonheur.  Jeanne  a  un  frère,  André,  qui  a  déserté  son  ré- 
giment el  qui  est  venu  se  cacher  aux  environs  de  Rias.  Secrètement, 
sa  sœur  lui  apporte  à  manger.  Toinon  les  surprend,  et  les  tenant  pour 
deux  amoureux,  persuade  à  Marius  que  sa  femme  le  trompe.  Celui-ci 
.oit,  sans  réfléchir,  les  mauvais  propos  de  Toinon.  Il  aperçoit,  enefftt, 
sa  femme  parler  au  coin  d'un  bois  à  un  étranger.  Son  fusil  parf,  et  l'é- 
tranger tombe.  S'imaginant  l'avoir  tué,  Marius  disparait.  Il  s'engage 
:mme  soldat.  Au  bout  de  sept  ans,  malade,  exténué  physiquement  et 
moralement,  on  le  revoit  dans  le  paj-s;  il  Irouve  sa  mère  agonisante  et 
sa  fidèle  Jeanne,  triste  et  résignée,  qui  l'attend  toujours.  André,  son 
beau-frère,  a  cultivé  le  domaine  en  son  absence.  Une  amnistie  a  libéré 
le  déserteur.  Marius  guérit...  et  tout  est  bien  qui  finit  bien.  Sourires 
après  larmes.  A  côté  de  Jeanne,  mentionnons  un  autre  type  méri- 
dional, bien  accusé,  bien  vivant,  celui  de  Rose  Puginier.  qui,  s'étant 
convaincue  que  l'homme  dont  elle  veut  faire  son  mari  est  indigne  de 
son  amour,  brise  bravement  avec  lui  et  se  consacre  au  bonheur  des 
autres.  Sauf  deux  noies  fausses,  évidemment  échappées  à  M.  Joseph 
Authier,  Mœ^ius  Maui^el  est  écrit  avec  le  constant  respect  des  lois  éter- 
nelles de  l'art,  de  la  morale  et  de  la  vérité.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  cou- 
leur bien  méridionale  du  style,  avec  ses  locutions  du  crû,  qui  ne 
domie  au  récit  un  charme  de  plus. 
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22  et  23.  —  Je  passe  aux  romans  religieux  proprement  dits,  aux  ro- 
mans qui  sont  indiqués  poui'  faire  partie  des  bibliothèques  paroissiales. 
Le  nombre  n'en  est  pas  grand  —  et  je  n'en  ai  que  deux  à  signaler  : 
Gi^aciosa,  par  1  abbé  W.  Moreau,  et  Le  père  Oswald,  traduit  de  l'anglais 
par  un  prêtre  du  clergé  de  Paris.  Graciosa  est  l'histoire  de  la  conver- 
sion d'une  jeune  protestante  de  Londres  au  catholicisme.  Elle  a  épousé 
un  peintre  français,  qui  est  moitié  fou,  bizarre,  iacohérent,  et  qui  lui 
fait  s  )uffrir  le  martyre.  Graciosa  trouve  dans  sa  foi  le  baume  à  ses 
douleurs,  et  L^s  exho .talion s  du  prêtre  qui  lui  a  servi  de  parrain  la 
maintiennent  dans  la  voie  droite.  L'épreuve  est  lourde  pour  cette  âme 
sincère,  loyale  et  pure;  mais  elle  est  supérieurement  armée  pour  le 
combat.  Il  paraît  que  l'histoire  n'a  rien  de  fictif.  M.  l'abbé  Moreau  s'est 
contenté  de  la  raconter  avec  le  plus  d'attrait  possible,  et  de  changer 
les  noms  des  personnages  vrais  en  noms  italiens  :  Graciosa,  Raffaele, 
Alonzo,  Emma,  etc.  J'aurais  préféré  des  noms  français,  tout  ronds  et 
sonnant  clair.  Il  y  a  aussi  dans  Graciosa,  d.-s  pages  qui  tiennent  plutôt 
d'une  méditation  spirituelle  que  d'un  roman.  Quant  au  Père  Osivald, 
sous  sa  forme  dialoguée  et  son  alTabulation ,  c'est  surtout  un  livre  de 
controverse  théologique.  Le  père  Oswald  est  un  religieux  proies  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  qui  assiste  au  lit  de  mort  un  pauvre  anglican, 
William  Smith  —  abandonné  par  le  pasteur  de  sa  paroisse,  le  révérend 
Davidson.  Cette  conversion  fait  beaucoup  de  bruit.  La  femme  de  Smith 
se  convertit  aussi,  et  puis  la  riche  famille  Sefton.  Mais  un  des  mem- 
bres de  cette  famille  que  l'auteur  fait  successivement  voyager  en 
France  et  en  Italie,  ne  cède  qu'au  dénouement.  C'est  la  dernière  et  la 
plus  brillante  conquête  du  père  Oowald.  La  forme  mouvementée  de 
cet  ouvrage  atténue  la  sévérité  du  fond  et  permet  au  lecteur  de  suivre 
sans  trop  de  fatigue  des  pages  entières  où  sont  réfutées  les  erreurs  du 
protestantisme  et  mists  en  lumière  les  vraies  doctrines  et  les  inslitu- 
tiOQS  de  l'Église  catholique.  C'est  ce  que  l'abbé  Martinet,  l'auteur  de 
Platon-Polichinelle,  appelait  «  l'art  d'apprendre  en  riant  des  choses 
fort  sérieuses.  » 

24.  —  Ce  trimestre,  les  Nouvelles  abondent.  Yoici  d'abord  les  His- 
toires d'hiver,  de  M.  le  vicomte  Eugène-Melchior  de  Vogiié.  Longtemps 
attaché  d'ambassade  à  Saint-Pétersbourg,  marié  avec  une  Russe,  fami- 
liarisé avec  la  langue  de  Nicolas  Gogol  et  d'Yvan  Tourgueneff,  M.  de 
Vogué  a  pu  étudier  à  loisir  ce  monde  slave,  bizarre,  étrange,  dérou- 
tant. Si  Tolstoï,  l'auteur  de  la  Guerre  et  la  paix  —  lequel,  par  paren- 
thèse, vient  de  brûler  ses  œuvres  et  de  se  faire  savetier,  prêchant 
d'exemple  je  ne  sais  quel  socialisme  barbare  ;  —  si  Dostoiewski,  l'Edgar 
Poë  de  la  Russie,  ont  des  lecteurs  en  France,  c'est  à  M.  de  Vogiié,  c'est 
aux  brillantes  études  publiées  par  lui  sur  leurs  œuvres  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  qu'ils  doivent  cette  renommée  littéraire.  Aujourd'hui 
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M.  de  Vogué  rentre  en  France  avec  ses  Histoires  d'hiver,  qui  font  le 
pendant  des  Histoires  d'Orient,  qu'il  rapporta  jadis  de  Consiantinople, 
et  qui  eurent  tant  de  succès.  Les  Histoires  d'hiver  ne  lui  ont  pas  été 
racontées,  comme  le  Décaméron,  de  Boccaee,  pendant  une  peste;  mais 
bien  pendant  une  tourmente  de  neige.  Une  fois,  vers  laNoBl,  l'auteur 
est  invité  à  une  chasse  aux  loups  chez  Michaïl  Dmitrich.  La  chasse 
fut  médiocre,  et  la  neige  épaisse  et  lourde  les  obligea  de  rentrer  au 
gite.  Or,  «  que  faire  en  un  gîte,  »  quand  on  est  plusieurs,  à  moins 
qu'on  y  raconte  des  histoires.  C'est  ce  qui  eut  lieu  chez  Dmitrich. 
Celui-ci  parle,  le  diplomate  écoute  —  et  nous  voyons  qu'il  a  bonne 
mémoire.  Il  nous  redit  tout  d'abord  l'histoire  de  l'oncle  Fédia,  un 
pauvre  vieux  colporteur,  à  la  mine  de  chien  battu,  qui  vagabonde  avec 
sa  télègue,  son  petit  cheval  maigre  et  sa  balle  rebondie,  partout  exécré, 
injurié,  car  on  le  soupçonne  de  jeter  des  sorts.  Un  jour  on  accusa  une 
femme  d'avoir  incendié  une  grange.  Fédia  la  sait  innocen'e  et  con- 
naît le  vrai  coupable.  Il  se  jette  aux  pieds  des  juges  qui  sont  sur  le 
point  de  condamner  Akoulina,  et  se  déclare  l'anteur  du  crime.  On 
ajoute  foi  à  son  aveu,  et  l'oncle  Fédia  va  mourir  en  Sibérie.  C'est  en- 
suite l'aventure  de  Petrouchka,  fifre  au  régiment  d'Erivan,  pendant  la 
campagne  du  Caucase.  Quinze  cents  Russes,  séparés  du  gros  de  l'armée, 
sont  enfermés  dans  la  citadelle  de  Bayazid.  L'eau  et  les  vivres  s'épui- 
sent, Schamyl  cerne  la  place.  On  va  se  rendre,  on  va  capituler,  quand 
une  idée  facétieuse  traverse  la  cervelle  du  fifre  au  moment  où  l'en- 
voyé de  Schamyl  parlemente.  Petrouchka  se  plante  tout  droit  devant 
lui  et,  sur  son  instrument,  joue,  à  la  barbe  du  Circassien  étonné,  la 
première  phrase  de  l'Hymne  national  :  «  Dieu  sauve  le  czarl  »  Alors, 
chacun  se  secoue ,  comme  tiré  d'un  mauvais  rêve ,  chassant  un  sou- 
venir de  honte;  les  tètes  se  relèvent;  le  parlementaire  est  pendu 
séance  tenante.  Le  lendemain  les  secours  arrivaient  :  Bayazid  était 
dégagé.  C'est,  enfin,  le  récit  de  la  vie  tourmentée  d'une  jeune  nihiliste, 
Varvara  Afasianevna.  Pauvre  fille  du  peuple,  elle  a  reçu,  pour  son 
malheur,  une  intelligence  infiniment  au-dessus  des  femmes  de  sa  con- 
dition. Son  éducation  se  fait  en  dehors  de  toute  croyance  religieuse. 
Avide  de  science,  Varvara  passe  des  examens,  reçoit  des  diplômes  et 
suit,  à  Saint-Pétersbourg,  les  cours  de  médecine  pour  jeunes  filles, 
institués  à  titre  d'eosai  par  le  ministre  de  la  guerre,  en  1872.  Le  procès- 
verbal  de  ses  études,  de  ses  déboires,  de  ses  ambitions,  de  ses  illusions, 
de  ses  querelles,  de  ses  discussions  et  de  ses  privations,  met  à  nu 
cette  âme  ardente  et  misérable  qui  rêve  un  idéal  impossible  et  se  débat 
contre  les  plus  tristes  réalités.  Le  jour  où  la  guerre  éclate  en  Orient, 
l'étudiante  s'engage  dans  une  ambulance  en  qualité  d'aide-médecin. 
Mais  la  femme  se  révolte  devant  les  horreurs  du  champ  de  bataille,  et, 
comme  elle  ne  croit  qu'au  néant  et  que  son  évangile  est  dans  Scho- 
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penhauer,  elle  se  tue.  Ce  suicide  est  annoncé  à  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'étudiante  par  la  supérieure  des  sœurs  de  la  Miséricorde  de  Plewna, 
Ainsi,  Fédia  mourant  à  l'hôpital  des  mines  sans  livrer  à  quiconque 
le  secret  de  son  sacrifice  ;  Pélrouchka,  demi-mort  de  faim,  soufflant 
dans  son  fifre  Fair  national  qui  ranimera  le  courage  de  ses  compa- 
triotes ;  Varvara,  se  pendant  dans  une  hutte  où  des  ouvrages  nihilistes 
coudoient  des  instruments  de  chirurgie  :  tel  est  le  fond  du  tryptique 
dans  lequel  M.  de  Vogué  a  essayé  de  décrire,  en  un  style  admirable, 
les  incohérences,  les  étrangetés,  les  héroïsmes,  les  folies  et  les  né- 
vroses de  l'âme  russe.  L'âme  russe!  Larace  slave!...  Les  sources  mys- 
térieuses de  l'Inde  et  de  la  Haute-Asie,  coulant  durant  des  siècles  dans 
les  ténèbres,  ont  formé  ce  fleuve  trouble  :  Gog  et  Magog.  Au  beau  jour 
qui  est  d'hier,  il  a  surgi  à  la  lumière,  et,  dans  les  plaines  qu'il  arrose, 
ont  poussé  des  sauvageons  sur  lesquels,  sans  discernement,  on  a  greffé 
toutes  les  idées  subversives  de  l'Occident.  De  là,  celte  psychopathie, 
ce  nervosisme  et  ce  nihilisme,  qui  étonnent,  épouvantent,  et  dont  les 
fruits  sont  si  monstrueux. 

2b.  —  La  librairie  des  Bibliophiles  a  décidé  de  rééditer  les  Œuvres 
de  Paul  de  Molènes.  Le  premier  volume  :  Histoires  et  récits  militaires, 
vient  de  paraître,  et  il  s'ouvre  par  une  magnifique  étude  sur  l'auteur 
de  la  Folie  de,  l'Épée,  due  à  la  plume  belliqueuse  et  hère  de  Barbey 
d'Aurevilly.  Les  Récits  militaires  de  Paul  de  Molènes  sont  au  nombre 
de  cinq  :  La  garde  mobile,  histoire  de  quelques  «  sublimes  gamins  » 
dont  il  était  le  capitaine,  et  qui,  en  1848,  sauvèrent  la  France  contre 
leurs  pères  ;  Le  Soldat  en  1709,  nouvelle  biographique  où  sont  portrai- 
turés les  Molènes  qui  prirent  part  à  la  bataille  de  Malplaquet  ;  Les 
souffrances  d'un  houzard,  c'est-à-dire  du  fils  d'un  émigré,  le  marquis 
de  CadoUes,  qui  s'engage  dans  la  Grande  Armée  et  qui,  en  1815,  pré- 
fère, malgré  sa  famille,  l'Empereur  au  Rçi  ;  Le  Deuil  de  lady  Jessing, 
une  bluette  mélancolique  et  touchante;  enfin  les  Visions  de  la  Tente, 
où  l'écrivain-soldat  médite  sur  les  choses  de  Dieu,  car  la  tente  est  de 
toutes  les  habitations  humaines,  celle  qui  est  la  moins  séparée  du 
Ciel  et  de  ses  mystères.  Paul  de  Molènes  aimait  la  guerre  à  la  façon 
de  Joseph  de  Maistre.  Il  la  décrivit  avec  passion,  et  il  reste  de  lui  telle 
page  qui  fait  battre  les  cœurs  électrisés.  A  cette  ardeur  guerrière,  il 
joignit  une  âme  mystique  et  religieuse,  et  les  goûts  l'es  plus  aristocra- 
tiques. Ce  rêveur  de  bivouac,  ce  poète  en  prose,  cet  héroïque  homme 
d'action  qui  se  battait  comme  im  lion,  à  temps  perdu  lisait  et  commen- 
tait Vlmitation  de  Jésus-Christ.  Quant  à  ses  idées  politiques,  elles  sont 
celles  d'un  homme  qui  a  l'horreur  de  la  démagogie  —  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  rendre  au  peuple  la  justice  que  ses  flatteurs  lui  refusent. 
Il  dit  :  «  Je  l'ai  bien  souvent  remarqué,  le  peuple,  quand  il  est  sous- 
«  trait  à  l'influence  des  faquins  plems  de  fiel  qui  s'arrogent  le  droit  de 
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«  le  conseiller,  montre  tout  à,  coup  les  bonnes  et  anciennes  traditions 
«  de  sa  nature.  Il  comprend  le  respect,  désire  la  justice  et  recherche 
c  Tautorilé.  Ma  vie  au  milieu  du  peuple  m'a  convaincu  qu'un  patriciat 
«  régénéré  pourrait  sortir  de  nos  révolutions,  si  ceux  qui  valent  quel- 
«  que  chose  par  leurs  traditions  domestiques  savaient  aborder  avec 
«  autorité  la  grande  famille  sociale.  »  Comme  c'est  vrai  ! 

26.  —  M.  Léon  Gladel  a  un  talent  robuste,  fier,  bien  à  lui.  Son  style 
vigoureux,  à  l'allure  archaïque,  ne  ressemble  à  celui  de  personne.  Ses 
paysans  et  ses  paysages  du  Quercy  avaient  captivé  l'attention  d'un 
maître,  Louis  Veuillol,  qui,  dans  l'Univers,  consacra  un  article  à  la 
Fête  de  Saint- Bartholomée- Porte-Glaive.  Mais  si  le  talent  de  M.  Cladel  ne 
se  discute  plus,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  tendances  révolution- 
naires et  libres  penseuses.  Autrefois,  elles  n'apparaissaient  que  par 
ricochet  dans  ses  ouvrages  —  souvent  même  pas  du  tout.  Aujourd'hui, 
elles  s'y  pavanent  et  y  dominent.  Ainsi,  dans  son  dernier  volume  de 
contes  :  Quelques  Sires,  je  ne  puis  louer  —  les  autres  étant  mécréants 
ou  orduriers  —  que  ceux-ci  :  Faouet,  un  hercule  toulousain,  en  qui  le 
sentiment  domine  la  force  physique  ;  Vyr-le-Porion,  un  de  ces  parias 
de  la  mine,  que  l'auteur  de  Germinal  a  mis  à  la  mode  dans  la  littéra- 
ture du  jour;  Quasi-Jeunes,  histoire  touchante  d'uiiPhilémonet  d'une 
Baucis  du  Rouergue,  âgés  de  cent  ans  et  qui  s'aiment  comme  le  pre- 
mier jour  de  leur  mariage  ;  A  la  clinique,  tableau  saisissant  d'une  opé- 
ration terrible  faite  avec  un  sang-froid  surhumain  par  le  professeur 
Velpeau  ;  enfin  un  petit  chef-d'œuvre  qui  a  pour  titre  :  Une  brute.  Il 
s'agit  de  la  haine  acharnée,  féroce,  sauvage,  d'un  valet  de  ferme  contre 
un  mulet  inofïensif.  La  brute  —  c'est  de  l'homme  que  je  parle  —  frappe 
et  martyrise  le  pauvre  animal,  pour  le  plaisir  de  frapper,  par  instinct 
de  cruauté,  de  passion  lâche,  de  méchanceté  sanguinaire.  A  la  longue 
pourtant,  le  mulet  assommé,  mutilé,  meurtri,  se  révolte,  et  un  jour  se 
rue  éperduement  contre  son  bourreau.  Ses  dents  le  mordent,  le  broient, 
le  mâchent  avec  une  sorte  de  rage  :  le  bardot  est  vengé.  De  celui  qui 
l'a  tant  fait  souffrir,  il  ne  reste  plus  que  des  «  membres  affreux  »  et  des 
chairs  pantelantes.  Le  misérable  n'a  que  ce  qu'il  mérite. 

27.  —  Je  dirai  de  M.  Armand  Silvestre  qu'il  y  a  en  lui,  comme  dans 
M.  Léon  Cladel ,  mais  à  un  autre  point  de  vue ,  deux  hommes  :  l'idéa- 
liste et  le  rabelaisien ,  un  fantaisiste  souvent  ému ,  un  conteur  trop  de 
fois  incongru.  Son  Dessus  du  Panier  n'est  pas  le  plus  répréhensible  de 
ses  recueils.  Cependant,  tout  n'y  est  point  également  bon,  et  ce 
«  Dessus  »  a,  çà  et  là,  des  «  dessous  »  passablement  sujets  à  caution. 
Je  préfère  indiquer  ce  qui  peut  convenir  aux  «  honnestes  gens  »,  par 
exemple  :  les  paysages  du  Midi ,  les  grands  couchers  de  soleil  sur  la 
Garonne,  les  campements  de  Bohémiens,  Montmorency  et  Goudouli. 
Par  hasard  même,  ce  païen  de  Silvestre  regrette  les  belles  processions 
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toulousaines  —  qu'il  décrit  en  voltairien  tolérant ,  mais  dont  il  goûte 
et  comprend  la  vivifiante  poésie.  Un  bon  point  aussi  pour  Une  candi- 
dature. Spirituelle  satire  de  l'Académie  française,  et  dans  laquelle 
l'écrivain  se  moque  de  M.  Grévy  jouant  au  Napoléon  et  recevant  les 
Immortels.  A  monter  enfin  sur  épingle  ,  celte  tirade,  à  propos  d'un  co- 
chon gras,  qui  pousse  son  groin  par  les  rues  d'une  vieille  ville  arié- 
geoise  où  grondaient  jadis  de  viriles  colères:  «  Siècles  farouches  peut- 
«  être,  mais  siècles  où  il  faisait  bon  vivre  pour  les  gens  de  cœur: 
«  siècles  dont  les  ruines  mêmes  ont  tant  de  grandeur,  que  le  penseur 
«  s'arrête  pour  maudire,  en  les  contemplant,  sa  tardive  venue  dans  un 
«  monde  où  rien  de  grand  ne  demeure  qu'une  insatiable  soif  de  jouis- 
«  sances  et  le  mépris  des  héroïsmes  anciens.  »  En  effet,  piètre  gran- 
deur que  celle-là,  1  Les  autres  fruits  du  Panier  de  M.  Silvestre  sont  des 
articles  du  Gil-Blas  :  ce  qui  me  dispense  de  plus  longs  commentaires. 

28  et  29.  —  Je  mentionne  simplement  pour  mémoire  les  Idylles  nor- 
mandes, de  M.  Paul  Vibert,  et  les  Nouvelles  religiosâlres  de  Stello. 
Dans  une  de  ses  idylles  :  Le  péché  de  la  baronne,  M.  Vibert  a  su  traiter 
chastement  un  bien  vilain  sujet  :  le  libertinage  entre  enfants  de  sexe 
différent.  Aussi  s'en  prévaut-il  dans  une  lettre-préface  qu'il  adresse  à 
M.  Zola  et  qui  est  tout  un  programme,  à  savoir  :  que  le  naturalisme 
consiste  dans  les  choses  et  non  dans  les  mots.  M.  Paul  Vibert  se  croit, 
tout  en  étant  très  réservé  d'expression,  beaucoup  plus  naturaliste  que 
l'auleur  de  Pot-Bouille.  C'est  une  opinion  comme  une  autre  :  elle  est, 
dans  tous  les  cas,  plus  littéraire  que  la  haine  instinctive  du  nouveau 
chef  d'école  pour  a  ks  castes  vermoulues  et  avilies  que  nous  a  léguées 
le  passé.  »  Le  même  écrivain  éprouve  aussi  le  besoin  de  nous  avertir 
qu'il  est  démocrate.  Malheureusement,  il  ne  l'est  pas  à  l'instar  de  son 
regretté  père,  qui  lui,  du  moins,  ne  séparait  point  la  démocratie  du 
christianisme.  Quant  à  la  femme  qui  a  signé  :  Stello,  des  Nouvelles 
comme  Sœur  Thécle,  Sylvia,  Spirite,  Rosalie  Trinquart,  etc.,  m'est 
avis  qu'elle  aurait  mieux  fait  d'imiter  la  Lucrèce  de  Ponsard,  c'est-à- 
dire  de  filer  de  la  laine.  A-t-elle  voulu  calomnier  les  couvents  ?  On  le 
croirait,  en  lisant  ce  cauchemar  intitulé  :  Sœur  Thécle,  où  il  est  ques- 
tion d'une  religieuse  qui  s'éprend  d'un  moine  et  que  la  supérieure  en- 
terre vivante  dans  un  cachot  sans  jour  et  sans  air  ?  C'est  du  mauvais 
Anne  Radcliffe,  raconté,  d'ailleurs,  dans  un  style  impossible  et  avec 
une  ponctuation  absolument  dévergondée.  De  ces  Nouvelles ,  le  Do- 
mino seul  se  lit  avec  intérêt.  M.  Jules  Claretie  donne  à,  Stello  de  grands 
éloges.  Cela  ne  prouve  qu'une  chose  :  la  galanterie  du  préfacier.  La 
critique  a  d'autres  devoirs. 

30.  —  Je  termine  par  un  maître ,  aimé  de  tous  les  lecteurs  du  Poly- 
hiblion:  M.  Xavier  Marmier,  de  l'Académie  française.  Sous  ce  titre  :  A 
la  ville  et  à  la  campagne ,  l'éminent  académicien  vient  de  réunir  une 
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série  de  Nouvelles  anglaises,  danoises,  suédoises  et  allemandes,  qui 
a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothîques.  Parmi  ces  Nou- 
velles, il  en  est  trois j^ui  me  semblent  être  les  perles  de  l'écrin  :  Ma- 
dame Barbe-Bleue ,  adaptation  humoristique  du  conte  de  Perrault  aux 
mœurs  anglo-saxonnes:  Le  destin  d'une  hirondelle,  délicieux  récit, 
plein  de  giâce  et  de  sensibilité,  et  où  se  trouve  une  excellente  leçon 
d'ornithologie  ;  L'heureuse  journée  du  loup,  un  de  ces  contes  à  la  façon 
d'Andersen,  et  dans  lequel  on  voit  un  loup  dédaigner,  le  matin,  un 
morceau  de  lard  qu'il  serait  trop  heureux  de  retrouver  le  soir.  Les  lit- 
tératures du  Nord  ont,  en  M.  Marmier,  le  plus  intelligent  et  le  plus 
généreux  des  vulgarisateurs.  Firmin  Boissin. 
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manuale  sacri  eoneionator is  seu  sylloge  methodica  sententiarum plu- 
rimai'um  e  sacra  Scriplura,  SS.  Concitiis,  prseslantissiinis  operibus  Patrum 
necnon  Philosophorum  exquisilius  exccrplarum.  Auctore  D.  DUMONT.  Bar-le- 
Duc,  imprimerie  de  ^a  Soci.-té  de  Saint-Paul,  1SS2-1883, 2  vol.  gr.  in-8  à  deux 
colounes  de  xv-36o  et  vni-448  p.  —  Pris  :  lo  fr. 

Ce  livre  est  un  Manuel  des  prédicateurs.  Il  ne  donne  pas,  comme 
d'autres  ouvrages  dont  nous  avons  parlé  ici  même ,  des  plans  de  ser- 
mons, ni  des  modèles  de  sermons  complets  :  sur  chacune  des  matières 
qu'on  traite  ordinairement  dans  la  chaire  chrétienne,  il  fournit  des 
textes.  Ce  sont  des  passages  de  la  sainte  Écriture,  auxquels  l'auteur  a 
joint  les  paroles  des  Pères,  des  grands  théologiens,  des  auteurs  pro- 
fanes. Toutes  les  citations  sont  rangées  par  ordre  alphabétique,  sous 
les  différents  titres  qui  peuvent  servir  de  sujet  à  un  sermon  ou  à  une 
instruction  familière,  ou  qui  du  moins  trouvent  place  dans  un  discours 
étendu.  Ce  livre  est  donc  de  ceux  que  l'on  appelait  jadis  des  Chaînes 
d'or.  Les  textes  sont  placés  en  un  ordre  heui'eux  :  c'est  là  un  progrès 
que  l'auteur  a  fait  sur  tous  ses  devanciers.  Car  il  est  souvent  difticile 
de  suivre  les  anneaux  d'une  Chaîne  d'or,  et  de  démêler  le  développe- 
ment logique  d'un  sujet  parmi  les  nombreuses  citations  que  le  livre 
présente.  Nous  remarquons  encore  que  le  choix  dei  textes  est  généra- 
lement bon.  Ce  sont  vraiment  des  paroles  qui  peuvent  servir  au  prédi- 
cateur. Peut-être  cependant  on  trouvera,  çà  et  là,  des  citations  curieuses 
dont  l'utilité  pour  un  sermon  est  contestable.  Ouvrez  le  second  volume 
au  mot  Mulier;  vous  y  lirez  un  long  passage  de  saint  Ephrem,  où  le 
graad  orateur  syrien  entasse  les  substantifs  et  les  adjectifs  les  moins 
flatteurs  pour  les  femmes.  Un  des  noms  les  plus  bénins  qu'il  leur  donne 
est  celui  de  vipera  vestita.  Nous  ne  voyons  pas  quelle  place  on  donnerait, 
dans  un  sermon  moderne,  à  cette  antique  apostrophe. 

Pour  mieux  faire  connaître  la  valeur  et  l'utilité  de  ce  Manuel,  pre- 
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nons  deux  articles,  l'un  qui  est  surtout  dogmatique  :  la  grâce,  l'autre 
qui  est  moral  :  le  mensonge;  comment  ces  articles  sont-ils  ordonnés? 
quels  textes  sont  cités? 

La  grâce  occupe  huit  des  grandes  pages  de  l'ouvrage.  L'auteur  a 
divisé  cette  importante  matière  en  deux  titres  principaux  :  la  grâce  ac- 
tuelle et  la  grâce  sanctifiante.  Huit  paragraphes  sont  consacrés  à  la 
grâce  actuelle.  Vo:ci  d'abord  les  textes  où  l'on  trouvera  la  définition 
de  la  grâce,  sa  nature  et  ses  diverses  espèces.  Nous  aurions  préféré 
trouver  ici  et  en  d'autres  endroits,  la  définition  strictement  théologi- 
que, plutôt  que  des  descriptions  oratoires.  Les  paragraphes  suivants 
exposent,  toujours  à  l'aide  de  citations,  la  nécessité,  les  effets  de  la 
grâce  ;  ils  disent  à  qui  Dieu  accorde  la  grâce ,  quel  malheur  c'est  de 
résister  à  la  grâce,  comment  on  éloigne  de  soi  la  grâce,  comment  on 
l'attire  ;  eafin  un  dernier  groupe  de  textes  parle  de  la  coopération  à  la 
grâce. 

Ce  qui  concerne  la  grâce  sanctifiante  est  dit  avec  moins  d'étendue. 
Après  la  définition,  qui  n'est  pas  assez  rigoureuse,  on  traite  de  la  né- 
cessité, des  effets,  du  prix  de  la  grâce  sanctifiante,  des  signes  de  sa 
présence  en  l'âme.  Certes,  il  y  a  dans  cet  article  une  très  grande  abon- 
dance de  richesses;  l'orateur  Id  moins  fertile  y  trouvera  matière  à  plu- 
sieurs conférences  des  plus  solides  ;  nous  voudrions  cependant  quel- 
ques citations  de  plus.  Pourquoi  n'avoir  pas  groupé  les  principales 
définitions  de  l'Église  sur  la  difficile  question  de  la  grâce  ?  Je  sais  bien 
qu'on  les  trouvera  facilement  dans  un  traité  de  théologie  ;  mais  encore 
il  faudra  les  y  chercher.  Dans  un  Manuel,  nous  estimons  que  ce  qu'il 
importe  avant  tout  de  présenter,  c'est  la  vérité  catholique  dépouillée 
des  formes  oratoires,  afin  que  le  prédicateur,  ayant  une  idée  juste, 
donne  un  enseignement  net  et  précis. 

L'article  Mendacium  commence  par  une  excellente  définition  emprun- 
tée à  saint  Augustin;  saint  Bonaventure  enseigne  ensuite  quelles  sont 
les  diverses  espèces  de  mensonges.  Trois  paragraphes  contiennent  les 
textes  où  la  sainte  Écriture  et  les  Pères  parlent  des  causes  du  men- 
songe, du  désordre  et  des  effei  s  du  mensonge.  Dans  chacun  de  ces  para- 
graphes les  matières  sont  encore  subdivisées  de  la  manière  la  plus 
claire. 

En  résumé,  cet  ouvrage  peut  être  utile  à  un  prédicateur.  Mais  il  ne 
dispensera  personne  d'étudier  un  sujet,  de  s'en  pénétrer,  de  se  tracer 
un  plan,  de  revoir  les  auteurs  de  théologie  sur  la  matière.  D'ailleurs  il 
n'y  a  pas,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  livre  qui  dispense  de  ce  travail 
personnel.  Le  prédicateur  qui  a  déjà  creusé  son  sujet,  qui  possède  un 
plan  logique,  trouvera  dans  le  Manuale  des  richesses  à  mettre  en  œuvre; 
souvent  aussi  les  citations  éveilleront  des  idées,  feront  apercevoir  un 
côté  de  la  question  qu'on  ne  remarquait  pas  d'abord.  Nous  croyons  donc 
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que  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  a  sa  place  marquée  dans  une 
bibiiothyque  sacerdotale. 

L'impression  est  assez  bonne  ;  il  y  a  toutefois  un  grand  nombre  de 
fautes  qui  ont  échappé  au  correcteur.  Eug.  Pousset. 


Tlieologia  moralis,  auctore  Augusting  Lehmkuhl,  S.  J.  —  Volumen  l, 
continelis  Iheologiam  mnralem  gcneralem  et  ex  speciaii  theologia  morali  Irac- 
tatiis  de  viriutibus  et  offtciisvitœ  christianœ.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder; 
Paris,  Lecofifre,  1833,  gr.  in-8  de  xix-7d3  p.  —  Prix  :  22  fr.  50. 

Le  P.  Lehmkuhl,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  est  un  des  plus  célèbres 
professeurs  de  théologie  morale  qu'ait  l'Allemagne.  Il  enseigne  dans  le 
collège  de  Sainte-Marie-du-Lac,  qui  eut  jadis  parmi  ses  régents  le 
P.  Anderledy,  maintenant  vicaire  général  de  la  Compagnie.  Les  maî- 
tres de  cette  illustre  école  ont  commencé  la  publication  des  traités 
qu'ils  exposent  à  leurs  élèves  et  bientôt  nous  aurons  un  cour^  complet 
de  théologie,  qui  comptera  parmi  les  meilleurs. 

Le  P.  Lehmkuhl  nous  donne  le  premier  volume  de  sa  théologie  mo- 
rale; on  y  trouve  et  toutes  les  matières  de  la  théologie  morale  générale 
et  les  traités  des  vertus  et  offices  de  la  vie  chrétienne. 

Nous  n'avons  point  à  analyser  ici  une  œuvre  de  celte  étendue;  nous 
voulons  dire  seulement  quelques  mots  de  la  méthode  de  l'auteur  et  de 
sa  doctrine  et  faire  connaître  les  parties  où  il  nous  semble  avoir  vrai- 
ment excellé. 

La  méthode  de  l'auteur  ressemble  peu  à  celle  des  théologies  élé- 
mentaires que  l'on  suit  généralement  en  France.  On  partageait  ordi- 
nairement la  morale  en  traités  distincts  formant  chacun  un  tout  à  peu 
près  complet;  le  P.  Lehmkuhl  a  préféré  une  division  logique  où  les 
matières  s'enchaînent,  se  déduisent  les  unes  des  autres.  Qu'on  lise 
VIndex  synopticus  placé  en  tète  du  volume,  et  l'on  verra  avec  quelle 
rigueur  l'ordre  rationnel  est  suivi.  Peut-être  l'étudiant,  accoutumé  à 
l'ancien  partage,  s'élonnera  d'abord,  pensera  que  les  divisions  sont 
poussées  trop  loin;  mais  quand  il  sera  maître  de  cet  ordre,  quand  il 
en  possédera  la  trame,  il  reconnaîtra  l'avantage  de  cet  enchaînement 
logique  :  c'est  déjà  savoir  la  théologie  morale  en  ce  qu'elle  a  de  plus 
important  que  de  voir  à  quels  principes  une  partie  de  la  doctrine  se 
rattache  et  quelles  conséquences  en  découlent.  D'ailleurs,  il  faut  recon- 
naître que,  dans  cette  division  logique,  les  traités,  quoique  ne  portant 
plus  les  mêmes  noms,  viennent  à  peu  près  en  l'ordre  ancien;  ils  ont 
les  proportions  qu'on  leur  donnait. 

Notre  auteur  fait  une  part  principale  à  l'exposition  des  principes.  Ce 
n'est  pas  qu'il  néglige  les  applications  pratiques,  les  cas  de  conscience; 
mais  il  estime  qu'avant  tout  il  importe  de  poser  les  fondements.  Quand 
il  résout  un  cas  de  conscience,  il  le  fait  brièvement,  par  manière  de 
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corollaire  de  la  doctrine  qu'il  vient  d'exposer;  et  s'il  le  juge  utile,  il 
rappelle,  en  peu  de  paroles,  les  principes  sur  lesquels  s'appuie  la  so- 
lution qu'il  préfère.  Nous  estimons  qu'une  telle  méthode  est  la  meil- 
leure pour  l'enseignement  de  la  théologie  morale;  elle  accoutume  les 
jeunes  gens  à  réfléchir,  elle  les  oblige  à  un  travail  personnel. 

La  doctrine  morale  du  P.  Lehmkuhl  est  celle  de  saint  Thomas  d'Aquin 
et  de  saint  Alphonse  de  Liguori  :  il  appartient  donc  à  l'école  probabiliste 
que  l'Église  et  surtout  le  Pape  Pie  IX  ont  tant  encouragée  depuis  un 
demi-siècle.  Il  connaît  les  plus  récentes  décisions  des  congrégations 
romaines,  les  actes  contemporains  du  Saint-Siège  relatifs  à  la  morale 
sociale  ou  privée.  Il  applique  ces  décisions  de  l'autorité  et  cette  doc- 
trine des  grands  Docteurs  à  l'état  présent  de  nos  sociétés  modernes;  il 
en  déduit  les  devoirs  des  chrétiens. 

Deux  parties  nous  ont  surtout  frappé  dans  le  livre  considérable  dont 
nous  rendons  compte  :  nous  voulons  parler  d'abord  de  la  démonstra- 
tion de  la  thèse  probabiliste;  nous  voulons  désigner  ensuite  le  traité  rfe 
Jure  et  contractibus.  La  démonstration  du  probabilisme  est  ordinaire- 
ment fort  imparfaite  dans  nos  théologies  élémentaires;  la  plupart  ont 
le  grand  tort  de  le  présenter  comme  une  doctrine  que  saint  Alphonse 
aurait  à  peu  près  créée  de  toute  pièce,  ou  du  moins  ils  ne  parlent  pas 
de  la  pratique  de  l'Église  dans  l'antiquité.  Le  P.  Lehmkuhl  établit  so- 
lidement sa  thèse  et  sur  la  raison  et  sur  l'autorité.  L'esprit  est  satis- 
fait, quand  il  a  suivi  le  développement  de  ces  preuves. 

Le  traité  de  Jure  et  contractibus  est  vraiment  une  philosophie  du 
droit,  mais  une  philosophie  qui  descendrait  sans  cesse  sur  le  terrain 
des  faits.  Il  suffirait  à  un  professeur  de  grand  séminaire  d'ajouter  à  la 
doctrine  du  P.  Lehmkuhl ,  une  étude  particulière  sur  nos  codes  fran- 
çais pour  donner  à  ses  élèves  un  enseignement  très  sérieux  et  très 
complet  sur  ces  matières. 

Le  volume  a  été  imprimé  par  le  libraire  Herder;  c'est  dire  qu'il  est 
à  la  fois  très  correct  1 1  très  élégant.  Les  caractères  sont  fins  mais  très 
nets;  les  divisions  sont  marquées  soigneusement  et  paraissent  tout 
d'abord  aux  regards.  C'est  un  beau  livre  de  toute  manière. 

E.  POUSSET. 

Apologie  des  Cltristentliunis  von  Standpuiikte  der  Sit- 
tei>l*'hi'e  {Apologie  du  christianisme  au  point  de  vue  de  la  doctrine  morale). 
Durch  Fr.  Albert  Maria  Weiss,  0.  P.  Mit  Ap^-robation  der  Ordensobern. 
Vierti-r  Band.  Natw-  und  Uebernatur.  Fnbourg  en  Brisgau,  Herder,  1884, 
in-8  de  x-1038  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  tome  IV  de  V Apologie  du  Christianisme ,  par  le  P.  "Weiss,  a  suivi 
de  près  le  tome  III,  dont  il  a  été  rendu  compte  ici  au  mois  de  no- 
vembre dernier  (t.  XLI,  p.  424).  Ce  nouveau  volume  a  pour  objet,  comme 
le  précédent,  la  nature  et  le  surnaturel.  Les  matières  qu'il  traite  sont 
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les  suivantes  :  d'abord  (4^  partie),  le  Chirislianisme  et  la  vie  politique. 
L'auteur  discute  ici  la  queslioa  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  les 
fausses  théories  sur  l'État,  surlepouvoirabsolu,  etc.;  il  montre  quels  sont 
les  avantages  que  le  Christianisme  procure  aux  États,  et  il  examine  en 
particulier  ce  que  l'Allemagne  doit  au  Christianisme.  Dans  un  double 
appendice,  il  trace  l'idéal  d'un  gouvernement  chrétien,  et  traite  de  la 
lutte  entre  l'Église  et  l'Etat.  La  cinquième  partie  n'a  pas  moins  d'ac- 
tualité que  la  quatrième  :  elle  a  pour  objet  le  Christianisme  et  les 
questions  sociales.  L'auteur  y  consacre  près  de  oOO  pages  (221-696).  Il 
avait  déjà  publié  autrefois  sur  ces  matières  une  brochure  de  77  pages, 
qui  avait  donné  lieu  à  beaucoup  de  discussions.  Il  reprend  aujourd'hui 
à  nouveau  la  question  de  la  propriété  et  du  travail,  des  associations, 
de  la  production  du  capital,  du  prêt,  de  l'intérêt,  de  l'usure,  et  il  ter- 
mine cette  partie  par  une  étude  sm'  l'état  de  la  société  au  moyen  âge. 
Les  idées  du  P.  Weiss  sur  ces  sujets  si  ardus  et  si  complexes  ne  seront 
pas  acceptées  de  tout  point  par  tout  le  monde,  mais  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  ces  questions,  aujourd'hui  plus  graves  et  plus  importantes 
que  jamais,  auront  beaucoup  à  profiter  à  le  lire. 

La  sixième  partie  quitte  le  terrain  brûlant  de  la  politique  et  du  socia- 
lisme pour  revenir  aux  sujets  plus  exclusivement  chrétiens.  Elle  se  sub- 
divise en  deux  conférences,  l'une  sur  la  nature  et  le  surnaturel,  l'autre 
sur  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme.  La  nature  est  en  lutte  contre  la 
grâce.  Pour  être  un  parfait  chrétien ,  il  faut  dompter  la  nature.  La  grâce 
nous  donne  la  force  de  remporter  cette  victoire.  Deux  appendices 
de  la  première  conférence  de  cetle  sixième  partie  traitent  de  la  véri- 
table importance  du  protestantisme  et  de  l'esprit  du  moyen  âge.  «  La 
Réforme,  dit  le  P.  "Weiss,  n'est  pas  l'événement  le  plus  important  du 
commencement  des  temps  modernes.  Nous  faisons  infiniment  trop 
d'honn  urà  la  Réforme,  quand  nous  la  considérons  comme  l'introduc- 
trice et  la  marraine  des  temps  nouveaux.  Elle  n'a  pas  ouvert  la  marche, 
elle  n'a  pas  inauguré  l'époque  actuelle,  elle  a  été  plutôt  conduite  et 
menée  elle-même  à  la  lisière.  Celui  qui  a  mis  tout  en  branle,  c'est 
l'Humanisme,  non  pas  cet  Humanisme  au  sens  étroit  qui  a  enseigné 
à  écrire  en  latin  élégant  les  plus  grossières  vilenies  et  à  propager  la 
haine  envenimée  de  la  religion,  mais  cet  Humanisme  dans  lequel  nous 
avons  reconnu  l'antagoniste  du  Christianisme  et  de  l'humanité  véri- 
table, qui  ravale  l'homme  au  rang  de  la  bête  en  le  rendant  sa  propre 
idole  et  en  chassant  Dieu  du  monde.  Cet  Humanisme,  après  de  longs 
et  violents  combats,  avait  été  enfin  vaincu  par  l'Église  ;  mais  il  se  releva 
à  la  tin  du  moyen  âge.  »  Le  protestantisme  devient  son  auxiliaire  dans 
sa  lutte  contre  l'Eglise.  Ce  passage  nous  permet  déjuger  assez  bien  du 
fond  du  livre  du  P.  Weiss.  Son  ouvrage  est  le  développement  ample 
des  pensées  qui  sont  exprimées  ici. 
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La  septième  partie,  la  dernière  de  ce  volume,  a  pour  objet  la  vie 
chrétienne.  Huit  conférences  sont  consacrées  à  étudier  la  régénéra- 
tion, la  vie  surnaturelle,  la  vie  de  la  foi,  la  vie  ecclésiastique,  la  vie  de 
la  prière,  la  charité,  le  chrétien,  la  fin  de  l'homme.  Ces  huit  confé- 
rences, dont  les  dimensions  sont  mieux  proportionnées  que  celles  des 
conférences  précédentes,  sont  un  beau  tableau  de  la  vie  chrétienne. 
Elles  terminent  très  heureusement  le  quatrième  volume. 

Le  P.  Weiss  doit  terminer  son  Apologie  du  Christianisme  par  un  cin- 
quième volume,  qui  doit  traiter  de  la  perfection  chrétienne  et  de  la 
mystique.  C'est  la  suite  naturelle  de  ce  que  l'auteur  dit  à  la  fin  de  son 
quatrième  volume  sur  la  vie  chrétienne.  N.  0. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Pensées  et  fragments,  par  Arthur  Schopenhauer,  traduits  en  fran- 
çais par  J.  BouRDKAU.  4«  édit.  Par.s,  Félix  Alcan,  1884,  gr.  in-18  de  231  p. 
—  Prix  :  2  fr.  50. 

Parerga  et  Paralipomena.  Aphorismes  sur  la  sagesse  dans  la  vie,  par 
le  même,  traduits  en  français  pour  la  première  fois  par  J.  A.  Cantacuzene. 
2»  edil.  Paris,  Félix  Alcaii,  1884,  in-8  de  vii-30i  p.  —  Prix  :  3  fr.  {Biblio- 
thèque de  philosophie  contemporaine .) 

Quoique  son  principal  ouvrage,  Die  Welt  als  Wille  und  Vorstellung 
(le  monde  comme  volonté  et  comme  représentation),  n'ait  pas  encore 
été  traduit  dans  son  entier,  Schopenhauer  est  presque  aussi  connu  en 
France  qu'en  Allemagne.  Ses  doctrines  philosophiques  ont  été  expo- 
sées et  discutées  par  M.  Janet,  par  M.  Ribot,  par  M.  Caro  et  par 
d'autres.  Grâce  au  charmant  auteur  du  Mo ?irfe  où  l'on  s'ennuie,  son  nom 
a  même  acquis  tout  d'un  coup  une  popularité  bien  inattendue.  Je  n'en- 
treprendrai pas  de  contiôler  les  jugements  portés  par  les  experts  en 
philosophie  sur  l'ensemble  du  système;  mais  l'auteur  dramatique 
peut,  je  crois,  être  taxé  d'avoir  forcé  la  plaisanterie  pour  les  besoins 
de  la  scène.  Il  a  révélé  le  nom  de  Schopenhauer  à.  un  public  médio- 
crement soucieux  de  philosophie,  et  on  aurait  mauvaise  grâce  à  lui 
reprocher  de  n'avoir  pas  en  même  temps  mis  ses  théories  à  la  portée 
de  ce  public  spécial.  Mais  une  imitation  plus  exacte  de  sa  manière, 
si  tant  est  qu'elle  prête  au  ridicule,  eût  été  à  sa  vraie  place  au  théâtre. 
Il  suffit,  pour  se  convaincre  que  le  Schopenhauer  de  M.  Pailleron  est 
une  caricature  sans  grands  rapports  avec  l'original,  de  jeter  les  yeux 
sur  les  Pensées  et  fragments,  où  se  trouvent  VEssai  sur  les  femmes  et  la 
Métaphysique  de  l'amour.  Ils  n'ont  rien  du  galimatias  technique  et 
amphigourique  de  la  parodie  :  l'argumentation  ample  et  claire,  vive 
et  imagée,  est  à  la  portée  des  esprits  les  moins  métaphysiques.  La 
thèse  est  d'un  misanthrope  ou  plutôt  d'un  misogyne  et  d'un  miso- 
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game  :  le  lecteur  iustruit  la  prendra  pour  ce  qu'elle  est,  un  paradoxe, 
un  jeu  d'esprit,  comme  tant  d'autres  thèses  philosophiques.  Le  maître 
lui-même  n'a  pas  cru  nécessaire  de  conformer  sa  conduite  à  des  spé- 
culations purement  idéales,  sans  conséquences  pratiques  :  le  con- 
tempteur des  femmes  a  eu  ses  faiblesses,  le  contempteur  de  la  vie 
humaine  a  contribué  pour  sa  part  à  la  propagation  de  l'espèce  et  s'est 
signalé  par  sa  peur  du  choléra.  Ses  actes  forment  un  amusant  com- 
mentaire de  ses  idées ,  comme  l'indiquent  malicieusement  la  notice 
biographique  jointe  aux  Pensées  et  fragments,  et  les  extraits  de  cor- 
respondance qui  la  suivent.  Superstitieux,  trembleur,  maniaque, 
rageur,  égoïste,  aimant  ses  aises,  étonnamment  orgueilleux,  Scho- 
penhauer  n'est  qu'un  «  bouddhiste  de  table  d'hôte.  »  Il  n'est  pas  plus 
à  imiter  qu'à  croire  sur  parole.  Mais  on  trouve  en  lui  un  écrivain  ori- 
ginal, ingénieux,  très  humoriste,  plein  d'une  «  verve  gouailleuse  et 
emportée.  »  Possesseur  d'une  fortune  qui  lui  permettait  de  cultiver  à 
loisir  les  sciences  et  les  lettres,  il  attendit  pendant  trente  ans,  sans 
s'abaisser  à  courtiser  la  foule,  la  gloire  à  laquelle  il  se  croyait  des 
droits.  Ce  n'est  pas  qu'il  supportât  patiemment  son  obscurité  :il  s'in- 
dignait au  contraire  contre  ceux  qui  prétendaient  l'ignorer,  professeurs 
et  compatriotes.  «  En  prévision  de  ma  mort,  »  dit-il,  «  je  fais  cette 
confession  que  je  méprise  la  nation  allemande  à  cause  de  sa  bêtise 
infinie,  et  que  je  rougis  de  lui  appartenir.  »  Les  matériaUstes  et  les 
révolutionnaires  sont  aussi  traités  par  lui  en  ennemis  personnels.  Il 
est  fort  indifïerent  en  religion ,  bien  qu'il  donne  parfois  au  catholi- 
cisme la  préférence  sur  le  protestantisme  :  il  lui  semble  que  la  règle 
du  trappiste  s'est  inspirée  de  ces  deux  principes  qui  lui  sont  chers  : 
ici-bas,  la  douleur  seule  est  positive,  et  le  néant  vaut  mieux  que  la 
vie.  Mais  il  y  a  entre  la  religion  et  lui  jalousie  de  métier:  c  Toute  re- 
ligion positive,  »  dit-il,  «  est  l'usurpatrice  du  trône  qui  appartient  à 
la  philosophie.  »  On  trouvera  dans  le  premier  volume  l'exposé  des  doc- 
trines pessimistes.  Je  signalerai  dans  les  Parerga  et  Paralipomena 
quelques  pages  bien  senties  sur  la  solitude  chère  aux  esprits  d'élite 
et  sur  le  duel,  qui  n'a  jamais  été  traité  avec  plus  de  rigueur  et  de  dé- 
dain par  aucun  moraliste.  Emra.  de  Saint-Albin. 


Funtl-Stati«tik  der  vorrôinîsclien  Ifletalizeit  in  Rliein- 
gebiete,  vou  E.  Y.  Troltsch.  Stuttgart,  Enke,  1884,  in-4  de  119  p. 
avec  pi.  —  Prix  :  20  fr. 

Les  objets  appartenant  à  l'époque  de  bronze  trouvés  dans  les  pays 

rhénans  sont  des  plus  nombreux,  et  présentent  bien  des  fois  certains 

caractères  qui  sont  propres  à  cette  région.  M.  V.  Troltsch  a  visité  près 

de  cinquante  musées  et  plus  de  quatre-vingts  collections  particulières, 

*       Juillet  1885.  T.  XLIV.  3. 
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faisant  partout  un  relevé  exact  des  objets  de  l'âge  de  bronze  qu'ils 
renfermaient.  Il  s'est  renseigné  aussi  au  sujet  du  lieu  d'origine  de 
chaque  objet  et  a  pu  ainsi  donner  une  statistique  des  plus  complètes. 
II  divise  tous  les  objets  en  quatre  grandes  catégories  :  ceux  apparte- 
nant à  l'âge  de  bronze  pur,  avec  un  emploi  des  plus  minimes  du  fer; 
un  âge  de  fer  primitif  avec  prédominance  du  bronze  [Halslatt]  ;  un  âge 
de  fer  plus  récent  avec  prédominance  du  fer  sur  le  bronze  [La  Tène, 
près  de  Marin,  canton  de  Neufchàtel)  ;  enfin  les  bronzes  de  fabrication 
italique.  Son  ouvrage  se  compose  de  tables  dressées  d'après  ces  quatre 
grandes  divisions.  Chaque  table  comprend  la  représentation  de  l'objet, 
l'indication  des  différentes  localités  où  de  pareils  objets  ont  été 
découverts  et  celle  des  collections  dans  lesquelles  ils  sont  conservés. 
D'excellentes  tables  des  matières  permettent  de  se  retrouver  facile- 
ment. Une  liste  des  diverses  collections  citées  et  une  table  très  com- 
plète des  divers  lieux  de  découverte  facilitent  les  recherches.  Dix 
cartes  parfaitement  levées  permettent  de  se  rendre  compte  de  l'en- 
semble des  découvertes.  Cet  ouvrage  est  fait  avec  le  plus  grand  soin 
et  rendra  de  grands  services  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'élude  de 
l'âge  de  bronze. 

L'auteur  dresse  sa  table  d'après  les  pays  suivants  :  Suisse,  Tyrol 
Vorarlberg,  Alsace-Lorraine,  Bade,  Wurtemberg  et  HohenzoUern,  Ba- 
vière, Palalinat,  Hesse  et  Hesse-Nassau,  Rhin  et  Westphalie,  Belgique, 
Hollande,  France  et  Italie.  Adolf  de  Ceuleneer. 


lia  ITIatière  et  la  Physique  uioderiie,  par  J.-B.  Stallo,  avec  une 
préface  sur  la  théorie  atomique  par  C.  Friedel,  de  Tlnstitut.  Paris,  Félix 
Alcau,  1884,  in-8  de  xvi-244  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'auteur  du  présent  ouvrage  s'est  proposé  d'étudier  «  la  vraie  rela- 
tion qui  existe  entre  les  sciences  physiques  et  le  progrès  général  des 
connaissances  humaines,  »  et  notamment  d'examiner  «  les  concepts 
fondamentaux  de  cette  branche  des  sciences  physiques  qui,  en  un 
sens,  est  le  fondement  et  le  soutien  de  toutes  les  autres  —  la  phy- 
sique. »  Appartenant  à  cette  école  philosophique  qui  professe  une 
horreur  profonde  pour  la  métaphysique,  il  a  découvert  dans  des  théo- 
ries acceptées  jusqu'ici  en  toute  sécurité  par  les  écoles  les  plus  maté- 
rialistes, de  forts  vestiges,  disons  mieux,  une  imprégnation  complète 
des  préjugés  ontologiques  du  moyen  âge.  Il  était  urgent  de  pousser  le 
cri  d'alarme. 

Soyons  juste  cependant;  M.  Stallo  ne  se  range  pas  parmi  les  matéria- 
listes, dont  il  flétrit  au  contraire  la  funeste  influence,  et  ne  parle  qu'en 
bons  termes  des  métaphj-siciens,  dont  il  rejette  ou  prétend  rejeter  les 
principes  et  les  méthodes.  Son  livre  est  une  œuvre  sérieuse,  qui  dénote  un 
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savoir  étendu  dans  l'ordre  philosopliique.et  dans  l'ordre  scientifique. 
La  discussion  approfondie  à  laquelle  il  se  livre  des  principes  relatifs 
à  la  constitution  et  aux  propriétés  essentielles  des  corps,  peut  avoir 
une  utilité  réelle,  ne  fût-ce  qu'en  inspirant  au  lecteur  un  sage  scepti- 
cisme à  l'endroit  des  théories  à  la  mode.  Mais  lui-même  prête  le  flanc 
sur  bien  des  points  essentiels. 

Nous  laisserons  à  de  plus  compétents  le  soin  de  discuter  le  livre  au 
point  de  vue  plus  spécialement  philosophique  et  de  dire,  par  exemple, 
si,  en  insistant  d'abord  avec  raison  sur  le  caractère  relatif  des  pro- 
priétés des  corps,  il  ne  finit  pas  par  supprimer  les  substances  eutre 
lesquelles  ces  relations  ont  lieu.  Au  point  de  vue  scientifique,  nous 
sommes  obligé  de  déclarer  que  plusieurs  de  ses  objections  principales 
à  la  théorie  atomo-mécanique,  ainsi  qu'il  l'appelle,  portent  complète- 
ment à  faux. 

,  Il  résume  cette  théorie  en  quatre  propositions  dont  la  première  est 
celle-ci  :  «  Les  unités  élémentaires  de  masse  étant  simples,  sont  égales 
sous  tous  les  rapports.  »  Les  atomistes,  pense-t-il,  sont  obligés  d'ad- 
mettre cela,  car,  dans  leur  système,  toute  différence  doit  provenir  du 
mouvement.  Partant  de  là,  il  n'a  pas  de  peine  à  mettre  la  théorie  en 
contradiction  avec  les  faits,  et  il  pourrait  multiplier  encore  les  diffi- 
cultés. Le  malheur  est  que  cette  proposition  ne  fait  nullement  partie 
de  la  théorie.  Sans  doute,  quelques  savants  ou  philosophes  ont  pu 
l'énoncer  d'une  manière  plus  ou  moins  explicite,  plus  ou  moins  ré- 
fléchie; mais  il  suffit  d'ouvrir  un  traité  de  chimie  de  l'école  atomiste 
pour  y  trouver  une  table  des  poids  atomiques,  preuve  irréfragable  que 
les  chimistes  de  cette  école  admettent  des  différences  de  masse  entre 
les  atomes  et  non  pas  seulement  entre  les  molécules  comme  M.  Stallo 
semble  le  croire. 

J'ajoute  qu'il  n'y  a  là  aucune  inconséquence,  aucune  contradiction 
avec  leur  cfTorl  pour  réduire  la  science  à  un  problème  de  mécanique. 
Autant  vaudrait  dire  que  la  détermination  des  mouvements  célestes 
n'est  pas  ramenée  à  un  problème  de  mécanique ,  parce  qu'on  attribue 
des  masses  difl'érentes  au  Soleil,  à  la  Terre,  à  Jupiter.  Bien  mieux,  on 
peut,  sans  plus  d'inconséquence,  attribuer  aux  atomes,  outre  les  di- 
versités de  masse  et  de  vitesse,  des  différences  de  figure,  ou,  dans  le 
système  des  dynamistes,  des  actions  variant  avec  la  direction  suivant 
des  lois  différentes,  et  c'est  sans  doute  parla,  soit  dit  en  passant,  qu'on 
pourra  satisfaire  au  desideratum  énoncé  à  la  fin  de  sa  préface  par  le 
savant  académicien  qui  s'est  chargé  de  présenter  au  public  l'ouvrage  de 
M.  Stallo  et  expliquer  l'atomicité  ou  valence  des  atomes. 

Quelques  pages  plus  loia ,  l'auteur  oppose  à  la  théorie  cinétique  des 
gaz  une  difficulté  tirée  de  «  ce  problème  non  résolu  :  concilier  le 
choc  perpétuel  d'atomes  simples,  durs,  et  par  suite  inélastiques,  avec 
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la  conservation  de  leur  énergie  initiale.  »  La  réponse  à  cette  objec- 
tion est  pourtant  bien  simple.  Dans  le  cboc  des  corps  mous,  il  y  a 
perle  définitive  d'énergie  cinétique  par  suite  du  travail  interne  qui  ac- 
compagne la  déformation  permanente  de  ces  corps.  Cette  perte  n'est 
que  momentanée  dans  le  cboc  des  corps  élastiques  et  disparaît  à  la  fin 
du  choc  en  même  temps  que  la  déformation  temporaire.  Dans  le  choc 
des  corps  parfaitement  durs,  il  n'y  a  ni  déformation,  ni  perte  d'énergie^ 
même  momentanée,  et  de  pareils  corps,  bien  loin  d'être  «  par  suite 
inélasliques,  »  ne  peuvent  être  que  parfaitement  élastiques. 

Vainement  M.  Stallo  nous  rappelle-t-il ,  avec  Poinsot,  qu'un  corps 
choqué  d'une  certaine  manière  peut  perdre  à  la  fois  sa  rotation  et  sa 
translation,  Poinsot  ne  dit  pas,  et  M.  Stallo  oublie  de  considérer  ce 
qui  advient  alors  du  corps  choquant.  Or,  si  les  deux  corps  sont  parfai- 
tement élastiques,  il  est  mathématiquement  nécessaire  que  le  second 
emmagasine  totalement  l'énergie  cinétique  auparavant  répartie  entre 
les  deux. 

En  voilà  assez  pour  montrer  que  M.  Friedel  a  raison  de  faire  de 
fortes  réserves  quant  à  la  valeur  des  objections  de  M.  Stallo.  On  peut 
encore  lui  reprocher  de  manquer  parfois  de  clarté.  Mais  si  l'on 
quelque  peine  à  le  suivre,  il  y  a,  tout  bien  compté,  un  profit  réel  à  le 
faire.  Nous  signalons  en  particulier  l'ouvrage  aux  amis  de  la  philoso-i 
phie  scolastique.  Peut-être  y  trouveront-ils,  par  un  résultat  qu€ 
M.  Stallo  n'a  certes  pas  cherché,  plus  d'un  argument  à  s'approprier. 

E.  V. 


Annuaire  de  l'Observatoire  de  Hlontsouris  pour  1SS5.] 

—  Météorologie ,  Agriculture,  Hijgiène.  Paris,  Gauthier-Villars ,  1883,  gr.  in-l( 
de  625  p.,  avec  figures  et  diagrammes  dans  le  texte.  —  Prix  :  2  fr. 

Plus  du  premier  quart  de  ce  volume 'est  la  reproduction,  avec  laj 
mise  à  jour  pour  l'année  nouvelle,  de  la  portion  correspondante  des 
annuaires  antérieurs.  A  la  suite  viennent  successivement  cinq  mé-] 
moires  ne  reproduisant  que  partiellement  ou  pas  du  tout  les  mémoires- 
correspondants,  parus  dans  l'Annuaire  de  1884. 

Le  premier,  dû  à  M.  Jean  Descroix  ,  météorologiste-adjoint,  sur  les 
Observations  météorologiques  faites  à  Montsouris,  fait  connaître  les 
résultats,  encore  inédits,  de  douze  années  d'observations  sur  la  tempé- 
rature, l'état  hygrométrique,  l'évaporation,  la  pression  barométrique 
et  la  pluie.  Il  donne  aussi  les  courbes  des  deux  premières  ondes  atmos- 
phériques provoquées  par  l'éruption  du  Krakatoa,  les  27  et  28  août  1883. 

Le  même  savant  est  l'auteur  du  travail  qui  suit,  intitulé  :  Magné- 
tisme terrestre  (seconde  note).  Ce  court  mais  très  savant  mémoire  a 
pour  objet  la  variation  séculaire  en  direction  de  l'aiguille  aimantée, 
telle  que  cette  direction  se  déduit  des  observations  parisiennes.  Peut- 


—  37  - 

être  eùt-il  gagné  auprès  d'un  certain  nombre  de  lecteurs  à  être  vm  peu 
plus  étendu,  et  à  se  renfermer  moins  dans  la  succincte  concision  des 
formules  algébriques. 

La  Météorologie  appliquée  à  l'hygiène  et  à  l'arjriculture,  par  M.  Marié- 
Davy,  directeur  de  l'Observatoire,  et  M.  Ferdinand  Marié-Davy,  aide- 
météorologiste,  son  fils,  comprend  quatre  importantes  divisions  ayant 
respectivement  pour  objet  :  1°  les  Instruments  météorologiques; 
2°  l'Application  de  la  climatologie  à  l'hygiène;  3'^  l'Application  de  la 
climatologie  à  l'agriculture;  ¥  les  Cultures  à  l'eau  d'égoùt  de  Genne- 
villiers.  —  La  première  de  ces  divisions  ne  contient  aucune  innovation 
méritant  d'être  signalée.  Dans  la  seconde,  on  n'a  pas  reproduit,  cette 
année,  les  huit  cartes  coloriées  qui  y  figuraient  l'an  passé.  Mais  on  y  a 
ajouté  le  résultat  d'observations  particulières  faites  dans  les  chambrées 
de  plusieurs  casernes,  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  et  au  jardin  d'As- 
nières,  relativement  aux  variations  de  température,  ainsi  que  des  re- 
cherches d'une  autre  nature  sur  la  teneur  en  oxygène,  et  le  degré  d'état 
potable  des  eaux  de  l'Yonne  et  du  Beuvron,  dans  l'arrondissement  de 
Clamecy  (Nièvre).  —  Dans  V Application  à  l'agriculture,  on  a  abrégé 
plutôt  que  développé  ce  qui  avait  été  dit  dans  l'annuaire  précédent, 
sans  rien  retrancher  toutefois  aux  nombreux  tableaux  donnant  en 
chiffres  tous  les  résultats  des  observations  faites,  jusques  et  y  compris 
l'année  1884  tout  entière.  —  Le  début  d'une  innovation  importante  est 
indiqué  dans  la  quatrième  division  sur  la  culture  à  l'eau  d'égoùt  de 
Gennevilliers  :  on  a  commencé  à  essayer  l'effet  des  abondants  arrosages 
avec  cette  eau  sur  les  végétaux  arborescents  et  forestiers.  On  a  aussi 
cherché  à  corroborer  les  expériences  antérieures  sur  les  céréales,  par 
des  expériences  similaires  faites  dans  des  conditions  différentes. 

Le  quatrième  mémoire  a  pour  objet  :  V Analyse  de  l'air,  des  eaux  mé- 
téoriques, des  eaux  d'égoùt  et  des  eaux  courantes.  Son  auteur  est  M.  Al- 
bert Lévy,  physicien  titulaire,  chef  du  service  chimique.  On  y  con- 
tinue à  rendre  compte  des  recherches  sur  l'azote  ammoniacal,  l'azote 
nitrique,  l'oxygène,  dissous  dans  les  eaux  des  diverses  provenances, 
ainsi  que  sur  l'ozone  de  l'acide  carbonique  contenus  dans  l'air  atmos- 
phérique. 

Le  D""  Miquel,  chef  du  service  micrographique,  est  l'auteur  du  dernier 
de  nos  cinq  mémoires,  dont  voici  le  titre  :  Septième  mémoire  sur  les 
organismes  micrographiques  de  l'air  et  des  eaux.  C'est  la  partie  la  plus 
originale  du  volume.  L'étude  des  bactéries  Contenues  dans  l'air  de 
Paris  sur  difiérents  points,  comparées  aux  quantités  de  ces  mêmes 
animalcules  dans  l'air  de  différents  autres  lieux,  donne  des  résultats 
singulièrement  instructifs.  —  Sur  les  hauts  sommets  montagneux 
l'air  est  d'une  pureté  telle  qu'on  y  rencontre  à  peine  un  de  ces  orga- 
nismes microscopiques  dans  plusieurs  mètres  cubes  d'air  ;  à  Paris  c'est 


par  4  à  5,000  au  mètre  cube  qu'on  les  trouve  dans  les  endroits  les  plus 
sains,  par  40  et  80,000  dans  les  vieilles  maisons  parisiennes  et  les  hôpi- 
taux. —  Sur  mer,  loin  des  côtes  cette  pureté  de  l'air  atmosphérique 
est  pareille;  elle  est  encore  telle  sur  les  côtes  elles-mêmes  lorsque  le 
vent  vient  du  large.  L'air  atmosphérique  redevient  au  contraire  riche 
en  bactéries  sur  la  mer  même  et  jusqu'à  100  kilomètres  des  côtes 
quand  le  vent  vient  de  terre.  Dans  un  quatrième  chapitre,  le  savant 
auteur  expose  et  discute  les  divers  procédés  et  méthodes  adoptés  ou  à 
suivre  pour  la  culture  de  ces  organismes  infimes  par  leur  extrême 
petitesse,  mais  si  redoutables  par  leur  nombre.  —  Puis  il  donne  les 
résultats  de  ses  observations  faites  heure  par  heure  pour  déterminer  la 
variation  de  la  teneur  de  l'air  en  ces  poussières  vivantes,  avec  la  des- 
cription d'un  appareil  enregistrant  automatiquement  les  observations. 
—  Enfin  le  mémoire  se  termine  par  des  recherches  sur  la  teneur  en 
bactéries  des  gouttes  de  pluie ,  avec  l'indication  encore  d'un  instrument 
pouvant  noter  mécaniquement  ces  autres  observations. 

Jean  d'Estienne. 

Die  I?Iiniatiii*en  des  Codex  Egberti  in  tler  Stadt  biblio- 
tliek  zu  Trier,  herausgegeben  von  Franz  Xaver  Kraus.  Freiburg  ni 
Breisgau,  Ilerder,  183'»,  iu-4  de  xxviii-6'.)  p.  —Prix  :  36 mk. 

La  bibliothèque  de  Trêves  possède,  sous  le  nom  de  Codex  Egherti,  un 
très  bel  évangéliaire  du  dixième  siècle.  Il  appartenait  avant  la  Révo- 
lution au  chapitre  de  Saint-Paulin  de  Trêves,  auquel  il  avait  été 
donné  par  l'archevêque  Egbert  lui-même  (-f-QGS).  L'origine  du  manus- 
crit n'est  pas  douteuse  :  copié  à  Reicheneau,  il  fut  offert  à  Egbert  par 
les  moines  de  l'abbaye,  comme  l'explique,  au  premier  feuillet,  une 
inscription  en  vers  léonins  :  Hune  Egbte  librum,  diuino  dogmate 
plenu\\suscipiendo  uale.  nec  non  in  scia  gaude\\  Augia  fausla  tibi.  que 
defert  psul  honori.  Le  manuscrit  se  compose  de  165  folios  in-4  en  par- 
chemin (27X21).  L'écriture  est  de  la  fin  du  dixième  siècle;  l'encre 
brune  (schwarzbraun) ,  sauf  dans  les  titres  qui  sont  dorés.  Je  ne  sache 
pas  que  le  texte  ait  quelque  importance  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  enluminures.  Cinquante-cinq  feuillets  sont  ornés  de  compositions 
dont  douze  sont  à  pleine  page;  si  l'on  ajoute  les  frontispices,  quelques 
lettres  ornées,  le  portrait  de  l'archevêque  Egbert,  on  arrive  à  compter 
soixante  feuillets  enluminés.  Des  bandeaux  comme  ceux  de  la  pi.  XIV, 
ou  des  rinceaux  comme  ceux  de  la  pi.  VII  n'ont  rien  de  remarquable  ; 
tout  l'intérêt  porte  sur  les  compositions,  toutes  à  personnages,  qui 
constituent  un  très  curieux  monument  de  l'art  au  dixième  siècle. 

On  les  a  rapprochées  des  fresques  de  Saint-Georges,  d'Oberzell,  et 
ce  n'est  pas  sans  raison  :  fresques  et  miniatures  sont  contemporaines 
et  ont  été  composées  sous  l'influence  des  mêmes  traditions.  Il  n'est 
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[las  difficile  de  déterminer  la  «  tendance  »  que  ces  miniatures  accu- 
sant. —  Les  manuscrits  à  miniatures  des  viii",  ix''  et  x"  siècles  se 
rattachent  à  la  tradition  byzantine  directement ,  comme  le  magnifique 
manuscrit  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  que  nous  possédons  à  Paris 
gr.  510,  ix"  siècle),  ou  à  cette  tradition  beaucoup  plus  dérivée,  beau- 
coup plus  confuse  que  nous  trouvons  dans  les  manuscrits  de  source 
romane,  wisigothique,  anglo-saxonne,  carolingienne.  Entre  les  deux 
on  peut  faire  une  place  à  la  tradition  italienne,  dont  le  plus  ancien 
monument  serait  le  fameux  Virgile  du  Vatican.  Cette  tradition  ita- 
lienne se  rapproche  de  l'art  romain  par  les  qualités  d'un  style  sobre  et 
sévère,  par  l'absence  des  ornements  hiératiques  et  géométriques;  elle 
?e  rattache  à  l'art  byzantin  par  le  procédé  technique,  par  la  science 
du  coloris.  —  Tel  est  bien  le  caractère  du  Codex  Egherli.  On  a  voulu  y 
voir  quelque  chose  de  la  manière  des  maîtres  de  l'ancienne  école  alle- 
mande :  à  quatre  siècles  de  distance .  c'est  pour  le  moins  hardi.  On  a 
voulu  y  voir  également  une  influence  directe  de  l'antique  :  c'est  ce 
qu'on  ne  fera  pas  admettre  à  quiconque  aura  étudié  des  miniatures 
procédant  véritablement  de  la  manière  ancienne,  comme  celles  de 
notre  Psautier  de  Paris  (gr.  139).  Mais  pour  qui  connaît  les  monuments 
de  l'art  italien  du  v«  au  ix'^  siècle,  il  n'y  aura  pas  de  doute  :  les 
antiquarii  qui  ont  décoré  le  Codex  Egberti  travaillaient  sous  l'influence 
de  la  tradition  des  peintres  et  des  mosaïstes  de  Rome  et  de  Ravenne. 
Sans  doute  la  science  du  nu  s'est  perdue,  la  main  a  gauchi,  le 
dessin  est  devenu  enfantin,  les  proportions  et  la  perspective  sont 
nulles  :  le  symbolisme  d'autrefois  s'est  transformé  en  un  naturalisme 
plat.  Mais  sous  ces  barbarismes  d'art,  le  type  ancien  est  reconnais- 
sable  à  la  gravité  des  attitudes,  à  l'ampleur  du  drapé,  à  la  simplicité 
si  vive  d'un  costume  presque  classique,  aux  détails  d'architecture 
parmi  lesquels  figure  encore  l'architrave  (pi.  39,  44). 

C'est  là  en  définitive  un  curieux  épilogue  de  l'histoire  de  l'art  ita- 
lien; nous  devons  remercier  M.  Kraus  qui  nous  en  facilite  l'étude 
par  une  publication  de  tous  points  remarquable.  Les  miniatures  sont 
reproduites  par  le  procédé  de  la  photogravure;  le  commentaire  en 
indique  les  couleurs  et  en  interprète  les  inscriptions.  Les  épreuves 
sont  peut-être  un  peu  sombres,  mais  elles  sont  bien  tirées;  et  si  l'on 
a  quelque  peine  à  juger  de  la  valeur  respective  des  tons,  plus  de 
peine  que  dans  des  planches  gravées,  au  moins  peut-on  apprécier 
avec  une  entière  sûreté  le  dessin  et  le  relief.  Il  serait  à  souhaiter  que 
l'exemple  du  savant  archéologue  de  Fribourg  et  de  son  éditeur  fût 
suivi  ailleurs  et  que  des  publications  comme  celle  du  Codex  Egberti 
nous  missent  bientôt  à  même  de  connaître  d'une  façon  méthodique  et 
complète  l'histoire  de  cette  partie  si  intéressante  de  la  paléographie. 

P.  iBatiffol. 
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BELLES-LETTRES 

l>iecionai<>io  de  conetruccion  y  regimen  de  la  lengua 
castellaita,  par  R.  J.  Cuervo.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  gr.  in-S  de 
160  p. 

Boletiit  del  circula  iilologico  niatrilense.  Madrid,  oficinas 
del  circulo,  2  fasc.  de  16  et  18  p. 

Le  livre  dont  cette  livraison  offre  le  spécimen,  et  dont  on  doit  bien 
désirer  l'achèvement,  sera  pour  l'Espagne  ce  que  le  Dictionnaire  de 
Littré  est  pour  la  France.  Il  y  a  donc  un  parallèle  à  établir  entre 
l'importance  des  deux  ouvrages  et  l'érudition  de  leurs  auteurs;  mais 
le  plan  du  dictionnaire  espagnol  n'est  pas  le  même  que  celui  du  dic- 
tionnaire français.  L'œuvre  de  M.  Cuervo  n'est  pas  un  dictionnaire 
général  de  la  langue  castillane;  il  comprend  seulement  les  mots  qui 
offrent  des  particularités  de  syntaxe  tantôt  par  les  combinaisons  aux- 
quelles ils  se  prêtent,  tantôt  par  les  fonctions  grammaticales  dont  ils 
sont  susceptibles  ou  par  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  les  diverses  expres- 
sions de  la  pensée. 

L'auteur  a  été  engagé  à  entreprendre  ce  grand  travail  par  les  doutes 
qui  surgissent  à  chaque  instant  de  certains  points  sur  lesquels  les 
livres  spéciaux  ne  donnent  point  d'explications  suffisantes.  Tout  en 
levant  ces  difficultés,  M.  Cuervo  s'occupe  d'une  manière  bien  intéres- 
sante de  l'étj^mologie  et  de  l'histoire  des  mots:  il  prodigue  les  exemples 
avec  une  abondance  qui  dénote  autant  de  patience  que  d'érudition. 
Pour  donner  une  idée  de  cet  immense  travail,  je  dirai  qu'un  mot  que 
je  prends  au  hasard,  que  le  verbe  abatir  donne  lieu  à  six  colonnes  de 
petit  texte.  Utile  aux  Espagnols,  ce  dictionnaire  sera  bien  précieux 
aux  étrangers  ;  espérons  que  ce  premier  fascicule ,  qui  s'arrête  aux 
lettres  acr,  obtiendra  assez  de  succès  pour  que  M.  Cuervo  soit  encouragé 
dans  sa  grande  entreprise. 

Il  s'est  fondé  à  Madrid  un  cercle  philologique  dont  les  membres  se 
donnent  pour  mission  d'étudier  les  langues,  les  dialectes,  et  par  un 
travail  comparatif  de  venir  souvent  en  aide  aux  études  historiques  ou 
archéologiques.  Nous  avons  sous  les  yeux  deux  bulletins  de  cette  as- 
sociation qui  en  publie  six  par  an.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  la  pensée 
des  fondateurs  de  ces  études.  Nous  nous  permettrons  toutefois  de  le 
remarquer,  le  morceau  intitulé  Un  article  sans  articles,  qui  rappelle  un 
peu  le  tour  de  force  de  M.  de  Chenevières,  je  crois,  qui  écrivait  sans 
employer  les  qui  et  les  que  qu'on  a  tant  reprochés  à  la  prose  de  Louis- 
Philippe,  ce  morceau,  fort  ingénieux  d'ailleurs,  n'était  pas  digne  peut- 
être  d'un  recueil  sérieux.  Th.  P. 
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Fable»  «le  Fénelon  (Les  Petits  chefs-d'œuvre).  Po.vis,  Jouausl,  1884,  in-16 
de  ix-117  p.  —  Prix:  3  fr.  30. 

lies  cinq  livres  de  F.  Rabelais,  avec  une  notice  par  le  bibliophile 
Jacob.  Paris,  Jouaust,  1883,  2  vol.  in-12  de  xx-333  et  368  p.  —  Prix  du 
vol.  :  3  fr. 

M.  Jouaust  a  eu  l'excellente  idée  de  donner  place  dans  sa  collection 
des  Pelits  chefs-d'œuvre  à  un  ouvrage  de  Fénelon  trop  peu  connu, 
aux  fables  qu'il  composa  pour  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne. 
M.  Hippolyle  Fournier  a,  dans  une  préface,  très  bien  mis  en  relief  le 
mérite  de  ces  simples  récits  et  fort  ingénieusement  signalé  la  diflé- 
rence  d'inspiration  qui  existe  entre  eux  et  les  fables  de  La  Fontaine. 
Il  dit  avec  raison  :  si  La  Fontaine  est  plus  originalement  moraliste , 
Fénelon  est  bien  plus  foncièrement  moral,  et  apprécie  avec  goût  le  ta- 
lent si  pur  et  si  élevé  de  l'évèque  de  Cambrai.  Pourquoi  M.  Fournier 
écrit-iH<n  chacun,  p.  ix?  Est-ce  par  une  négligence,  est-ce  dans  la 
pensée  de  revenir  à  une  vieille  expression,  abandonnée  et  tombée 
dans  le  domaine  populaire,  mais  qui  jadis  fut  employée  par  de  grands 
écrivains  ? 

D'un  genre  bien  différent  est  un  autre  livre  accueilli  par  M.  Jouaust 
dans  la  belle  série  qu'il  intitule  :  Nouvelle  bibliothèque  classique; 
nous  voulons  parler  des  œuvres  de  Rabelais.  L'intelligent  éditeur  a 
reproduit  exactement  pour  les  quatre  premiers  livres  la  dernière  édi- 
tion publiée  du  vivant  de  Rabelais  en  donnant  comme  variantes ,  à  la 
fin  du  volume,  les  passages  des  éditions  antérieures  qui  manquent 
dans  celle  qui  a  servi  de  type. 

Quant  au  cinquième  livre,  dont  on  a  contesté  la  paternité  à  Rabelais, 
on  a  souvent  adopté  la  leçon  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, mise  pour  la  première  fois  au  jour  dans  l'édition  in-8  donnée  par 
M.  Jouaust  lui-même  en  1868-1872. 

M.  Rathery  a  écrit  sur  Rabelais  une  notice  bien  curieuse  et  qui 
met  souvent  l'auteur  de  Gargantua  dans  un  nouveau  jour.  Elle  modifie 
sur  bien  des  points  la  courte  biographie  que  M.  Jouaust  a  demandée 
au  bibliophile  Jacob.  Dans  celle-ci  la  légende  bouffonne  nous  semble 
avoir  été  trop  facilement  accueillie. 

Les  œuvres  de  Rabelais  formeront  quatre  volumes. 

Th.  p. 

HISTOIRE 

Origines    chrétiennes    de    la     Craule    Celtique.   Recherches 

historiques  sur  la  fondation  de  l'église  de  Chartres  et  des  églises  de  Sens,  de 
Troyes  et  d'Orléans,  suivies  d'un  appendice  sur  la  Vierge  druidique,  par 
l'abbé  A. -G.  Hénault.  Chartres ,  Pétrot-Garnier,  1864,  in-8  de  326  p.  —  Prix  : 
6  fr. 

Voici  encore  un  livre  qui  vient  s'ajouter  à  la  longue  liste  des  ou- 
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vrages  composés  pour  traiter  de  la  question  de  l'apostolicité  des  églises 
des  Gaules,  question  qui  est  discutée  depuis  longues  années.  L'auteur, 
avec  une  courtoisie  que  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  et  une  véri- 
table érudition,  défend  la  thèse  qui  a  pour  but  de  répondre  aux  argu- 
ments de  ceux  qui  soutiennent  que  l'établissement  des  églises  de  la 
Gaule,  en  dehors  de  la  Narbonnaise,  remonte,  au  plus  tôt,  vers  le  mi- 
lieu du  troisième  siècle.  Qu'il  y  ait  eu  des  missionnaires  auparavant, 
en  Gaule  ;  que  le  christianisme  ait  eu  des  adeptes  dès  les  temps  apos- 
toliques, je  crois  que  tout  le  monde  est  d'accord  ;  mais  qu'il  y  ait  eu 
des  églises  constituées  partout,  voilà  le  point  contesté. 

Nous  signalons  tout  particulièrement  la  partie  du  livre  dans  laquelle 
M.  l'abbé  Hénault  donne  et  commente  le  texte  des  actes  des  SS.  Savi- 
nien,  Potentien  et  Altin  ;  les  pages  où  il  s'applique  à  démontrer  que 
la  légende  de  sainte  Soline  est  l'œuvre,  au  xvin«  siècle,  d'un  moine 
de  Saint-Père-en-Val,  nommé  Alexandre;  enfin  le  chapitre  dans  lequel 
il  propose  sur  la  crypte  et  la  basse  crypte  de  la  cathédrale  de  Chartres 
un  système  d'explication  qui  ne  peut  manquer  d'attirer  l'attention  des 
archéologues. 

Je  confesse  que  je  suis  d'une  opinion  complètement  contraire  à  l'au- 
teur, au  sujet  de  la  triidition  druidique  que  l'on  veut  rattacher  à  la 
statue  de  la  Sainte  Vierge  honorée  à  Chartres.  On  peut  dire  hardiment 
que  l'on  ne  sait  rien  de  bien  positif  sur  les  druides,  sur  leurs  ensei- 
gnements, sur  leur  constitution,  sur  la  religion  des  Gaulois  ;  sans  rien 
diminuer  de  la  vénération  dont  a  joui  la  statue  miraculeuse  de  la 
Sainte  Vierge,  sans  douter  que  le  culte  de  la  Mère  de  Dieu  ne  remonte 
à  Chartres  à  une  haute  antiquité,  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  chercher  à 
reculer  encore  cette  antiquité  en  se  fondant  simplement  sur  une  asser- 
tion d'érudit  du  quatorzième  siècle  que  je  qualifierais  volontiers  de 
roman  s'il  ne  s'agissait  d'un  sujet  digne'de  respect.        A'^  ^^  g 


Gabriel  Durand,  missioatBtaire.  De  France  en  Chine  et  au  Thibet , 
par  l'abbé  Prouvèze.  Nîmes,  librairie  Gervais-Bedot,  2  vol.  in-12  de  496  et 
728  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Notre  longue  et  douloureuse  guerre  avec  le  Tonkinet  la  Chine  devait 
appeler  l'attention  publique  sur  ces  contrées  lointaines,  et  provoquer 
un  ardent  désir  de  les  mieux  connaître.  Pour  répondre  à  cette  légitime 
curiosité,  ont  paru  de  nombreux  ouvrages  sur  Thistoire,  la  topogra- 
phie, les  mœurs  de  l'Empire-Céleste,  la  plupart  se  recommandant  par 
les  recherches  les  plus  minutieuses  dont  ils  témoignent  et  par  les  détails 
très  intéressants  qu'ils  nous  offrent  :  parmi  ceux-là  se  trouve  l'œuvre 
que  nous  sommes  heureux  de  présenter  à  nos  lecteurs.  • 

Le  but  principal  de  M.  l'abbé  Prouvèze  n'était  pas  d'écrire  l'histoire 
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le  la  Chine  et  du  Thibet;  Fauteur  avait  surtout  en  vue  de  faire  con- 
laître  un  jeune  missionnaire,  son  condisciple  et  son  ami,  qui  a  eu  la 
.luire,  à  trente  ans,  de  mériter  la  couronne  du  martyre;  mais  peu  à 
3eu,  à  son  insu  et  comme  malgré  lui,  il  a  été  amené  à  élargir  son 
:adre,  à  décrire  ces  régions,  devenues  la  patrie  adoptive  de  l'apôtre,  à 
nous  initier  aux  coutumes  de  celte  civilisation  asiatique  si  ditlerente 
ie  la  nôtre,  aux  vicissitudes  de  nos  diverses  missions  dans  ce  pays  si 
refractaire,  depuis  plusieurs  siècles,  à  l'action  de  l'Évangile.  Cet  entraî- 
nement a  peut-être  nui  à  l'harmonie  et  à  l'unité  de  l'œuvre;  nous 
pardonnons  volontiers  cette  faute  à  M.  l'abbé  Prouvèze  pour  l'utilité 
considérable  que  le  lecteur  attentif  doit  retirer  d'une  étude  si  étendue 
et  si  approfondie. 

La  biographie  de  Gabriel  Durand,  mêlée  avec  à-propos  et  assez  d'art 
^  rnistoire  politique,  religieuse  et  sociale  des  pays  qu'évangélise  le 
■  missionnaire,  rompt  agréablement  la  monotonie  d'un  travail  sé- 
rieux et  de  longue  haleine;  l'attention  se  détend  et  se  repose  volontiers 
a  la  lecture  de  quelque  trait  saisissant  de  cette  vie  si  mouvementée. 
Par  intervalles,  aussi,  c'est  l'apôtre  lui-même  que  l'auteur  laisse  parler 
pour  nous  révéler,  sur  la  région  qu'il  parcourt,  des  renseignements 
auxquels  son  témoignage  donne  une  incontestable  valeur  en  les  mar- 
quant d'un  caractère  indéniable  de  sincérité  ;  l'ouvrage  y  gagne  un  at- 
trait par  cette  variété,  et  de  quel  intérêt  un  récit  ne  se  revêt-il  pas 
quand  on  le  reçoit  de  celui-là  même  qui  semble  vous  dire  :  quorum 
pars  magna  fui? 

Nous  n'entreprendrons  pas  l'analyse  de  ces  deux  gros  volumes  :  ce 
travail  dépasserait  les  limites  que  nous  voulons  donner  à  cet  article  bi- 
bliographique. Bornons-nous  à  signaler,  dans  l'histoire  de  la  Chine,  la 
description  des  provinces  importantes  de  Tche-Kiang,  de  Kiang-Si,  du 
Hou-Kouang  et  du  Su-Tchuan  ;  le  résumé  complet  des  événements  po- 
litiques contemporains  dont  ces  provinces  ont  été  le  théâtre,  jusqu'au 
traité  de  Pékin  en  1860;  l'exposé  des  nombreuses  tentatives  du  chris- 
tianisme pour  pénétrer  dans  la  Chine  et  au  Thibet;  l'histoire  de  la  dy- 
nastie tartare,  etc.  Ces  quelques  indications  suffisent  pour  faire  appa- 
raître les  grandes  lignes  de  l'ouvrage  et  permettre  de  juger  de  la  place 
considérable  qu'y  trouve  l'histoire  proprement  dite.  Ajoutons  que  la 
biographie  de  Gabriel  Durand  est,  de  la  part  de  l'auteur,  l'objet  d'un 
soin  tout  particulier;  M.  l'abbé  Prouvèze  ne  parle  de  son  saint  ami 
qu'avec  respect  et  admiration,  sans  toutefois  que  cette  sorte  de  culte 
paternel  paraisse  nuire  à  la  sincérité  de  l'histoire. 

Nous  engageons  vivement  les  hommes  d'étude  et  les  gens  du  monde 
à  lire  cet  ouvrage;  il  n'est  sans  doute  pas  sans  défaut,  et  l'on  pourrait 
notamment  regretter  des  longueurs  dans  certains  exposés  ou  récits,  et 
quelques  négligences  dans  le  style,  mais  l'œuvre  n'en  reste  pas  moins 
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d'une  réelle  valeur;  elle  témoigne  de  qualités  sérieuses  et  d'un  labeur 
consciencieux  ;  elle  mérite  à  coup  sur  d'attirer  l'attention ,  et  tout  lec- 
teur y  gagnera  certainement  beaucoup  au  double  point  de  vue  de  Tédi- 
fication  et  de  la  science  historique.  F.  C. 


Xurgot  et  «es  doctrines,  par  Alfred  Neymarck.  Paris,  Guillaumin, 
1883,  2  vol.  in-8  de  482  et  d'iS  p.  —  Prix  :  lo  francs. 

On  a  beaucoup  écrit  déjà  sur  Turgot;  mais  la  veine  ne  parait  pas  près 
d'être  épuisée.  Après  l'essai  de  M.  Foncin,  dont  nous  avons  rendu 
compte  il  y  a  quelques  années  dans  cette  Revue,  voici  un  nouvel  ou- 
vrage d'un  écrivain  distingué  qui  s'est  occupé  surtout  d'études  écono- 
miques, M.  Alfred  Neymarck.  Disons  tout  de  suite  que  le  sujet  a  été 
consciencieusement  fouillé,  les  faits  contrôlés,  les  textes  vérifiés,  et 
que  le  jugement  est  habituellement  impartial.  Quelle  que  soit  la  sym- 
pathie de  l'auteur  pour  son  héros,  il  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  ce 
héros  a  eu  tort,  lorsque  ce  tort  lui  est  démontré.  Il  prend  Turgot  à  sa 
naissance  et  le  conduit  jusqu'à  la  mort;  il  raconte  son  enfance  labo- 
rieuse et  timide,  son  intendance  active  et  utile  en  Limousin,  son  court 
passage  au  pouvoir,  ses  réformes  et  sa  chute.  Il  fait  plus;  il  ne  se  con- 
tente pas  d'être  historien,  il  sait  avant  tout  analyser  les  idées,  les  doc- 
trines, les  plans  du  contrôleur  général.  Il  y  eut  dans  cette  existence, 
dans  ces  idées  surtout,  si  unes  en  apparence,  d'étranges  contradic- 
tions. Quoique  élevé  à  Saint-Sulpice  et  destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
Turgot  n'avait  pas  tardé  à  subir  l'influence  de  l'esprit  philosophique; 
mais  plus  consciencieux  que  plusieurs  de  ses  amis,  lorsqu'il  en  fut 
arrivé  à  douter  de  la  foi  catholique,  il  eut  la  loyauté  de  renoncer 
à  devenir  prêtre.  Toutefois,  s'il  ne  voulait  plus  de  religion  pour 
lui,  il  en  voulait  une  pour  le  peuple  :  «  En  mettant  l'homme,  »  dit-il, 
«  sous  les  yeux  d'un  Dieu  qui  voit  tout,  la  religion  a  donné  aux  pas- 
sions le  seul  lien  qui  puisse  les  retenir.  »  De  même,  en  admettant 
pour  les  masses  une  morale  dépendante  de  Dieu  et  de  la  Religion ,  il 
s'en  tenait  pour  lui  à  la  morale  indépendante.  Comment  un  homme 
éclairé  comme  lui  ne  voyait-il  pas  qu'un  jour  viendrait  où  ce  peuple 
ne  voudrait  pour  lui  ni  une  autre  morale ,  ni  une  autre  religion  que 
celle  que  ses  chefs  trouvaient  bonne  pour  eux-mêmes?  Au  pouvoir, 
Turgot  se  perdit  moins  par  ses  réformes  mêmes  que  par  la  précipitation 
qu'il  mit  à  vouloir  leur  donner  trop  d'étendue  et  par  son  dédain  absolu 
des  obstacles,  en  un  mot  par  le  manque  d'esprit  pratique  et  de  con- 
naissance des  hommes.  Il  froissa  à  la  fois  trop  de  vanités,  alarma  trop 
d'intérêts,  el  tous  ces  intérêts,  toutes  ces  vanités  se  coalisèrent  contre 
lui  :  a  M.  Turgot,  »  écrivait  le  comte  de  Creutz,  ambassadeur  de  Suède, 
«  se  trouve  en  butte  à  la  ligue  la  plus  formidable,  composée  de  tous  les 
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grands  du  royaume,  de  tous  les  Parlements,  de  toute  la  finance,  de 
toutes  les  femmes  de  la  cour,  et  de  tous  les  dévots.  »  En  face  de  tant 
d'ennemis,  Turgot  ne  pouvait  que  succomber;  il  succomba,  en  effet; 
mais  le  principe  de  la  plupart  de  ses  réformes  subsista  et  ses  succes- 
seurs en  réalisèrent  une  partie.  Le  reste  est  encore  en  discussion  au- 
jourd'hui. 

Le  maintien  de  Turgot  au  pouvoir  aurait-il  sauvé  la  monarchie? 
M.  Neymarck  semble  Tadmettre;  mais,  suivant  lui,  ce  n'eût  pu  être 
qu'à  la  suite  de  crises  violentes,  où  tout  au  moins  l'ancien  régime  eût 
sombré.  La  question  semble  bien  délicate  à  résoudre,  et  il  faut  bien 
avouer  d'ailleurs  qu'elle  n'a  qu'un  intérêt  absolument  platonique. 

Un  curieux  parallèle  entre  Turgot  et  Colbert  termine  cet  ouvrage, 
que  nous  recommandons  à  tous  les  amis  d'études  sérieuses,  à  tous 
ceux  en  particulier  qui  se  préoccupent  des  questions  économiques. 

Un  dernier  mot  avant  de  terminer.  Nous  avons  loué  le  scrupule  avec 
lequel  M.  Neymarck  vérifie  les  textes  qu'il  cite.  Qu'il  nous  permette 
toutefois,  en  regrettant  qu'il  se  montre  parfois  trop  sévère  pour 
Marie-Antoinette,  de  lui  signaler  comme  très  probablement  apo- 
cryphe la  lettre  où  la  Dauphine  donne  son  appréciation  sur  M"^  du 
Barry.  Cette  lettre  ne  se  retrouve  pas  dans  la  Correspondance  authen- 
tique publiée  par  MM.  de  Arneth  et  GefTroy. 

M.  DE  LA   ROCHETERIE. 


Trois  révolutiouiiaires  t  Turgot,  ]¥eck.er,  Bailly,  par  Nour- 
risson, membre  de  l'Institut.  Paris,  Em.  Perrin,  1885,  in-8  de  vi-438  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

Titre  excellent  1  mais  après  avoir  lu  le  livre,  on  se  demande  s'il  répond 
bien  au  titre.  —  Sur  Turgot,  les  éloges  abondent;  M.  Nourrisson  lui 
conteste  pourtant  la  netteté  des  vues,  la  modération  dans  l'exécution, 
même  l'esprit  pratique  ;  parfois  il  le  trouve  chimérique.  Cependant, 
pour  avoir  le  droit  de  le  qualifier  de  révolutionnaire,  ne  fallait-il  pas 
dénoncer  sa  désertion  de  l'Église,  son  affiliation  à  la  gent  philosophique, 
son  attitude  dédaigneuse  à  l'égard  de  la  religion,  ses  idées  singulières 
sur  Dieu  et  sur  l'âme,  son  mépris  pour  l'expérience,  etc.?  Voilà  ce  qui 
fait  de  Turgot  un  des  ancêtres  immédiats  de  la  révolution,  et  M.  Nour- 
risson ne  le  dit  pas  ou  ne  le  marque  pas  assez.  Turgot,  pour  lui,  est 
encore  environné  d'une  auréole.  —  A  propos  de  Necker,  il  relève  et 
fait  très  bien  ressortir  l'infatuation  grossière  et  ridicule  du  person- 
nage et  de  sa  famille,  sa  suffisance  et  son  insuffisance  en  matière  po- 
litique ;  il  se  résume  en  disant  qu'  «  il  y  a  des  hommes  sur  qui  la 
gloire  ne  tient  pas.  »  C'était  un  mot  de  Necker,  mais  qull  appliquait 
aux  autres.  Ici  encore,  étude  intéressante,  mais  dont  les  diverses  par- 
ties n'amènent  pas  la  conclusion  qu'indique  le  titre.  —  La  biographi* 
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de  Bailly  ne  mérite  pas  ce  reproche  :  «  D'un  seul  mot,  dit  M.  Nour- 
risson, Bailly  fut  excellemment  un  révolutionnaire,  on  dirait  Lien  le 
révolutionnaire  sans  le  savoir.  »  Cette  conclusion  de  l'introduction 
trouve  sa  justification  pleine  et  entière  dans  la  suite  du  récit.  Il  est 
difficile  de  pousser  plus  naïvement  à  l'émeute,  de  reculer  plus  pitoya- 
blement devant  elle,  d'affecter  un  amour-propre  plus  béat,  et,  à  un 
esprit  distingué,  de  joindre  un  plus  pauvre  caractère.  Un  jour,  Bailly 
eut  honte  de  son  idole,  et  fit  tirer  le  canon  contre  le  peuple  :  il  devait 
payer  cette  injure  de  sa  tête. 

L'iufaluation  de  soi-même  fut  le  caractère  commun  à  ces  trois 
hommes  ;  ils  l'eurent  chacun  à  un  degré  différent  et  SQiis  une  forme 
particulière  :  Turgot,  d'une  intrépidité  candide  de  bonne  opinion; 
Necker,  orgueilleux,  sans  vergogne  ni  mesure;  Bailly,  d'une  vanité 
niaise  et  inconsciente.  Voilà  ce  qui  ressort  des  trois  études  de  M.  Nour- 
risson et  qui  apparaît  en  pleine  lumière.  Le  lecteur  y  trouvera  des  ju- 
gements sains,  quoique  parfois  timides  et  incertains,  des  anah'ses 
précieuses  d'ouvrages  rares  ou  peu  connus,  un  exposé  complet  mé- 
thodiquement disposé  de  la  vie  et  du  rôle  de  chacun  de  ces  person- 
nages. —  Je  signalerai,  en  terminant,  comme  la  partie  curieuse  et 
nouvelle  de  ce  livre,  la  discussion  par  laquelle  M.  Nourrisson  établit 
d'une  façon  presque  décisive  que  Turgot  fut  engagé  dans  les  ordres, 
qu'il  fut  diacre  ou  sous-diacre,  et  que  c'est  sans  doute  cette  raison  qui 
l'empêcha  de  se  marier  (ch.  xi,  p.  150-173).  Victor  Pierre. 


lies  origines  de  la  dévolution  en  Bretagne,  par  Barthé- 
lémy PocQUET  ;  ouvrage  précédé  d'une  lettre  de  M.  Arthur  de  la  Bor- 
DERIE.  Paris,  Emile  Perrin,  1883,  2  vol.  in-12  de  xxii-30G  et  400  p.  — 
Prix  :  7  fr. 

La  fin  d'un  régime  et  la  fin  d'une  province,' tel  pourrait  être  le  titre  de 
ce  remarquable  ouvrage.  De  toutes  les  provinces  de  l'ancienne  France, 
la  Bretagne  est  peut-être  celle  qui,  avec  sa  ténacité  traditionnelle,  avait 
le  mieux  conservé  ses  vieux  usages  et  ses  vieilles  franchises  :  tout  en 
étant  attachée  à  la  royauté,  elle  n'oubliait  pas  qu'elle  avait  été  le  pa- 
trimoine de  la  duchesse  Anne,  et  au  culte  des  lys  elle  alliait  et  préférait 
même  peut-être  le  culte  des  hermines.  C'est  le  récit  de  sa  dernière 
lutte  pour  la  défense  de  son  antique  constitution  que  contient  le  pre- 
mier volume  de  M.  Barthélémy  Pocquet.  Dans  ses  querelles  avec  les 
Parlements,  le  ministre  de  Louis  XVI,  Loménie  de  Brienne,  n'avait 
pas  plus  épargné  le  Parlement  de  Bretagne  que  celui  de  Paris;  il  avait 
par  les  édils  de  mai  singulièrement  diminué  ses  attributions  en  lui 
substituant  un  grand  bailliage.  Mais  il  se  heurta  à  la  même  résistance 
que  vingt  ans  auparavant  avait  rencontrée  le  duc  d'Aiguillon.  Le  Par- 
lement de  Rennes  refusa  d'accepter  une  décision  qui  le  mutilait  et  il 
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fut  soutenu  avec  une  énergie  égale  à  la  sienne  par  tous  les  ordres  de 
Bretagne,  clergé,  noblesse,  tiers  état  ;  de  tous  les  points  de  la  province, 
de  toutes  les  villes,  sauf  Quimper,  arrivaient  les  adhésions  les  plus 
enthousiastes.  Il  fallut  toute  l'habileté  du  gouverneur  militaire  de 
Bretagne,  M.  de  Thiard,  pour  faire  exécuter  l'édit  du  Roi.  Quant  à  l'in- 
tendant, Bertrand  de  MoUeville,  haï  et  honni  par  tous,  il  fut  obligé  de 
donner  sa  démission  et  de  quitter  le  pays.  Il  faut  lire  dans  l'ouvrage 
de  M.  Pocquet  le  récit  de  cette  solennelle  journée  du  2  juin  où  le  Par- 
lement, réuni  dans  l'hôtel  de  Cuilé,  et  siégeant  sans  désemparer, 
attendait,  grave  et  digne,  les  ordres  qui  dispersaient  et  enlevaient  ses 
membres,  tandis  qu'au  dehors  l'émeute  grondait  et  que  la  foule  accla- 
mait les  défenseurs  des  libertés  bretonnes...  Lorsque,  quatre  mois  plus 
tard,  après  la  chute  de  Brienne,  il  rentra  à  Rennes,  ce  fut  partout, 
sauf  à  Quimper,  une  exaltation  et  une  joie  universelles. 

Moins  de  deux  mois  après  cette  réinstallation  triomphale,  tout  était 
changé;  les  trois  ordres,  si  unis  contre  le  pouvoir  central,  étaient  ir- 
rémédiablement divisés,  et  le  Parlement,  fêté  et  acclamé  en  octobre, 
était  devenu  l'objet  des  méfiances  et  des  haines  populaires,  des  souf- 
frances réelles,  issues  d'une  mauvaise  récolte,  mais  surtout  l'efferves- 
cence qu'avait  fait  naître  dans  tous  les  esprits  la  réunion  prochaine 
des  États  généraux,  avaient  accompli  ce  brusque  changement.  Le 
tiers  breton  réclamait  avec  ardeur  le  doublement  de  sa  représentation 
et  le  vote  par  tète.  La  noblesse  s'y  opposait  et  le  Parlement,  défenseur 
obstiné  et  aveugle  de  l'ancienne  constitution,  soutenait  la  noblesse.  Il 
n'en  avait  pas  fallu  davantage  pour  transformer  les  applaudissements 
en  cris  de  colère.  De  là  des  querelles  violentes  qui  dégénérèrent  même 
en  luttes  sanglantes.  Le  26  et  le  27  janvier  1789,  il  y  eut  dans  les  rues 
de  Rennes  une  véritable  bataille  entre  les  gentilshommes  et  la  jeu- 
nesse des  écoles  ;  sans  rintt  rvention  de  M.  de  Thiard  qui ,  par  sa  mo- 
dération et  sa  prudence,  avait  su  conquérir  une  réelle  popularité,  cela 
eût  dégénéré  en  guerre  civile.  Mais  le  sang  versé  avait  mis  à  la  ré- 
conciliation des  divers  ordres  un  obstacle  infranchissable.  Lorsque  au 
mois  de  mars  les  États  se  réunirent  pour  la  nomination  des  députés 
aux  États  généraux,  malgré  les  tentatives  de  réconciliation  essayées 
par  le  commandant  militaire  et  l'évèque  de  Rennes,  Mgr  de  Girac,  il 
n'y  eut  pas  possibilité  de  s'entendre.  Il  fallut  ajourner  puis  dissoudre 
l'Assemblée  ;  les  États  de  Bretagne  avaient  vécu.  La  noblesse  et  le 
haut  clergé  refusèrent  d'élire  leurs  députés  aux  États  généraux  ;  le 
tiers  état  et  le  bas  clergé  seuls  nommèrent  les  leurs  et  dans  la  nuit 
du  4  août  les  représentants  du  tiers,  par  l'organe  de  Chapelier,  renon- 
cèrent aux  privilèges  de  leur  province. 

Le  Parlement  de  Bretagne  ne  survécut  pas  longtemps  à  l'antique 
constitution  qu'il  avait  si  opiniâtrement  défendue.  Un  décret  de  l'As- 
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semblée,  du  3  novembre,  enjoignait  aux  cours  souveraines  de  prolonger 
indéfiniment  leurs  vacances.  Celle  de  Rennes  refusa  d'obéir  au  décret. 
Mandés  à  la  barre  de  l'Assemblée,  les  magistrats  bretons,  au  nombre 
de  dix,  y  comparurent  le  8  janvier  1790,  ayant  à  leur  tête  leur  prési- 
dent, M.  de  la  Houssaye.  Une  vive  discussion  s'engagea,  dans  laquelle 
les  ennemis  du  Parlement  n'eurent  pas  le  beau  rôle.  Les  magistrats 
accusés  montrèrent  en  face  de  leurs  accusateurs  une  dignité ,  une  no- 
blesse, une  grandeur  d'âme  admirables.  Il  faut  en  convenir,  dans  cette 
vieille  société  agonisante,  les  corps  constitués,  comme  les  individus, 
savaient  bien  mourir. 

Des  ouvrages  consacrés  aux  derniers  jours  de  l'ancien  régime  et  à  la 
période  révolutionnaire  en  province,  celui  que  nous  venons  d'analyser 
est  assurément  l'un  des  plus  importants,  non  pas  seulement  à  cause 
de  la  physionomie  particulièrement  originale  et  intéressante  de  la 
«  terre  de  granit  recouverte  de  chênes,  «  mais  surtout  à,  cause  de  la 
valeur  de  l'œuvre  et  du  talent  de  l'auteur.  Des  recherches  conscien- 
cieuses, une  érudition  sûre,  une  grande  modération  de  vues,  une 
sereine  impartialité  de  jugement,  une  remarquable  habileté  de  com- 
position et  de  mise  en  scène,  tels  sont  les  mérites  que  nous  nous  plai- 
sons à  saluer  chez  M.  B.  Pocquet,  et  nous  sommes  convaincu  que  tous 
ses  lecteurs  les  reconnaîtront  comme  nous. 

M.  DE  LA  ROCHETERIE. 


lie  rétablissement  du  culte  dans  le  diocèse  de  IVantes 
après  la  Révolution ,  par  Tabbé  P.  Grégoire.  Nantes ,  Forest  et 
Grimaud,  188o,  in-8  de  xviii-llO  p. 

M.  l'abbé  Grégoire  a  publié,  il  y  a  deux  ans,  un  très  bon  livre  où  il 
précise  l'état  du  diocèse  de  Nantes  aux  derniers  jours  de  l'ancien  ré- 
gime. Laissant  à  d'autres  le  soin  de  raconter  la  persécution  révolu- 
tionnaire (l'œuvre  du  reste  a  déjà  été  tentée  et  se  continue),  il  a  entre- 
pris de  donner  un  récit  fidèle  des  divers  événements  qui  accompa- 
gnèrent dans  la  Loire-Inférieure  le  rétablissement  du  culte  catholique. 
Une  introduction  de  quelques  pages  expose  la  situation  après  la  Ter- 
reur et  donne  le  sombre  tableau  des  ruines  matérielles  accumulées 
par  la  persécution  des  Jacobins  et  la  persécution  des  intrus.  Puis 
l'auteur  traite  en  détail  des  préliminaires  de  la  paix  religieuse,  du  re- 
tour des  exilés  et  du  culte  clandestin  qui  précédèrent  la  pacification  ; 
ensuite  du  Concordat  de  l'an  IX  et  de  la  réorganisation  des  chapitres  et 
des  paroisses  qui  en  fut  la  suite.  Il  s'occupe  du  choix  des  sujets  rendu 
très  difficile  par  la  sollicitude  fort  exagérée  du  gouvernement  pour  les 
intrus  plus  ou  moins  repentants,  et  parle  longuement  de  l'évéque, 
M.  Duvoisin,  dont  il  apprécie  avec  modération  le  caractère  un  peu  faible 
sans  doute  et  les  éminentes  qualités  intellectuelles.  Un  chapitre  sur 
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les  dissidents,  notamment  ceux  de  la  Petite  Église  restés  fidèles  à 
l'évèque,  M.  de  la  Laurencie,  qui  avait  refusé  sa  démission  à  Pie  VII, 
termine  le  récit,  récit  toujours  clair,  toujours  modéré,  un  peu  empha- 
tique parfois,  mais  solidement  appuyé  sur  des  pièces  d'archives,  des 
documents  authentiques,  des  listes  et  tableaux  officiels. 

Il  serait  à  souhaiter  que  l'exemple  de  M.  l'abbé  Grégoire  fût  suivi 
dans  nos  divers  diocèses.  C'est  une  histoire  très  attachante,  très  tou- 
chante souvent  que  celle  de  la  restauration  du  culte  en  France  après 
la  Révolution.  Combien  de  nobles  dévouements  et  de  hautes  vertus 
dont  le  souvenir  dort  dans  l'obscurité  des  archives  !  Les  faire  revivre 
c'est  remplir  un  devoir  de  justice  historique  et  de  piété  filiale. 

Ernest  Allain. 


li'arillée  en  France»  Histoire  et  organisation  depuis  les  temps  anciens 
jusqu'à  nos  jow^s,  par  L.  DussiEUX.  Versailles,  L.  Bernard,  1884,  3  vol. 
in-12  de  411,  442  et  390  p.  —  Prix  :  3  fr.  50  le  volume. 

Comme  au  temps  de  la  Gaule,  tout  homme  est  redevenu  soldat. 
L'armée  est  le  cœur  de  la  France  et  le  bras  qui  tient  l'épée  de  défense. 
On  y  trouve  réunis  le  mépris  de  la  mort,  les  sentiments  généreux  et 
désintéressés,  l'obéissance.  C'est  cette  force  matérielle  et  morale  dont 
M.  L.  Dussieux  expose  en  trois  volumes  l'histoire  rapide  et  les  organisa- 
tions successives,  en  mettant  en  relief  les  gloires  et  les  défaillances, 
les  grands  capitaines  et  les  généraux  médiocres.  Le  premier  volume 
contient  l'hisloire  militaire  des  Gaulois,  l'occupation  romaine,  la  féo- 
dalité, la  guerre  de  cent  ans,  les  guerres  d'Italie,  la  lutte  entre  Fran- 
çois I*""  et  Charles-Quint,  les  guerres  de  religion  et  de  la  Ligue.  Le 
deuxième  volume  est  consacré  aux  guerres  de  trente  ans,  à  la  longue 
lutte  contre  la  maison  d'Autriche  et  l'Angleterre  et  à  la  guerre  de  sept 
ans  ;  il  se  termine  par  un  tableau  très  complet  de  l'organisation  des 
armées  de  la  Révolution.  Le  troisième  volume  s'étend  depuis  le  pre- 
mier empire  jusqu'à  nos  jours  et  renferme  d'assez  longs  développe- 
ments sur  l'armée  actuelle.  L'ouvrage  de  M.  Dussieux  est  le  résultat 
de  ses  longs  travaux  de  près  d'un  demi-siècle  sur  notre  histoire  poli- 
tique et  militaire  nationale.  On  y  trouve  retracés,  avec  une  grande 
énergie,  les  traits  saillants  de  son  talent  original  :  une  très  belle  mé- 
thode, une  admirable  netteté,  beaucoup  de  relief  dans  la  mise  en  lu- 
mière des  figures  et  des  événements,  une  très  vive  couleur.  Il  fait 
surtout  parler  les  contemporains  des  diverses  époques,  pour  mieux 
faire  ressortir  le  pittoresque  du  langage,  la  poésie  de  l'idée,  la  vigueur 
du  sentiment  et  de  l'action.  M.  Dussieux  à  puisé  largement  dans  les 
archives  du  ministère  de  la  guerre  pour  avoir  des  chiffres  et  des  ren- 
seignements authentiques:  outre  les  sources  historiques  habituelles, 
Juillet  1885.  T.  XLIV.  4. 
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on  peut  citer  parmi  celles  qu'il  a  consultées  :  Luynes,  M">«  Le  Page. 
Lalléc,  le  Spectateur  militaire,  Tieffé,  Ghoiseul,  Rocquencourt,  Jobez. 
M"""  d'Épinay,  Quarré  de  Verneuil,  Combes,  Roussel,  Dolly,  Thiers. 
Rocquain,  Michelet,  Jollois,  Villain,  Guillaume  Lebreton,  etc.,  etc.,  etc. 
Une  particularité  de  cet  ouvrage  est  l'histoire  des  traîtres  qui,  sous 
tous  les  régimes,  ont  compromis  le  salut  de  la  patrie  ou  entravé  le 
développement  de  notre  unité  nationale.  A.  W. 


Histoire  de  l'aclniini^itratiora  provinciale,  départemen- 
tale et  eommunalc  en  France,  par  Emile  Monnet,  attaché  à  la 
présidence  du  Sénat.  Paris,  Arthur  Rousseau.  18&;,  in-8  de  vii-!i05  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

En  une  série  de  neuf  chapitres,  M.  Emile  Monnet  a  déroulé  l'his- 
toire de  l'administration  française  d'abord  sous  l'ancien  régime,  pui^ 
de  1787  jusqu'à  nos  jours.  Le  premier  chapitre  expose  l'origine  des  li- 
bertés provinciales,  locales  et  municipales,  celle  de  la  centralisation 
qui  fut  d'abord  financière,  le  rôle  des  intendants  et  des  assemblées 
provinciales.  —  Ces  assemblées  ne  se  réunirent  qu'une  fois  ;  à  leur 
place,  on  convoqua  les  États  généraux  (ch.  ii).  —  La  division  en  dé- 
partements, sous  la  Constituante,  des  départements  en  districts,  dos 
districts  en  municipalités,  avec  la  confusion  qui  en  fut  la  suite  (ch.iii)  ; 
la  désorganisation  et  le  trouble  des  municipalités  sous  la  Législative 
(ch.  iv);  les  administrations  départementales  sous  la  Convention,  ks 
agents  nationaux,  les  comités  révolutionnaires;  l'organisation  qui  ré- 
sulta de  la  Constitution  de  l'an  III  (ch.  v)  ;  le  Directoire  (ch.  vi)  ;  If 
changement  profond  qu'imprima  au  système  suivi  jusqu'alors  la  Cons- 
titution de  l'an  VIII,  les  avantages  de  simplicité  qui  en  ressortirent 
pour  l'administration  (ch.  vn)  ;  enfin,  dans  les  chapitres  vm  et  ix,  la 
succession  de  lois  qui  âe  produisit  depuis  la  Restauration  jusqu'à  nos 
jours  :  tel  est  le  cadre  dans  lequel  M.  Emile  Monnet  a  placé  avec  so- 
briété les  divers  événements  qui  présidèrent  à  ces  évolutions.  Il  ter- 
mine en  regrettant  que  la  politique  ait  envahi  l'administration  à  tous 
les  degrés  de  l'échelle  et  que  l'administration  ne  reste  pas  une  science 
de  pure  application.  Vœu  platonique,  craignons-nous;  nos  gouver- 
nants d'aujourd'hui  ne  sont  pas  prêts  à  l'écouter,  et  tel  est  le  désordre 
qu'ils  ont  introduit  à  tous  les  degrés  de  l'administration,  qu'il  sera 
bien  difficile  de  ne  pas  slnspirer  de  la  politique  pour  rétablir  l'ordre. 
Cet  ouvrage  est  d'une  lecture  utile ,  et  il  a  emprunté  à  l'histoire  poli- 
tique assez  de  considérations  et  de  faits  pour  animer  ces  matières  un 
peu  arides  de  droit  administratif.  Victor  Pierre. 
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lies  trois  Cartulaires  de  la  prévoté  o«i  abbaye  de  §aint- 
martin  à  If  près,  par  E.  Feys  et  A.  Nelis.  Tome  1".  Esquisse  histo- 
rique. Tome  II.  Les  Cartulaires  et  les  tables.  Bruges,  Dezuttere,  Î880-188A. 
2  vol.  in-4  de  276  et  1,068  p.,  avec  chromolith. 

Nous  ne  sortirons  pas  de  l'ancien  domaine  suzerain  de  la  France  en 
parcourant  cette  récente  publication  de  la  Société  d'émulation  pour 
l'histoire  de  la  Flandre.  Le  Cartulaire  de  Saint-Martin  à  Ypres  est  une 
œuvre  considérable  tant  par  le  nombre  et  l'importance  des  documents 
recueillis,  que  par  la  valeur  de  V esquisse  historique  qui  les  précède. 
L'œuvre  que  MM.  Feys  et  Nelis  ont  menée  à  bonne  fin  sous  le  patro- 
nage de  l'ancien  ministre  Alphonse  Vanden  Peereboom  —  dont  les  infor- 
tunes politiques  ont  valu  de  remarquables  travaux  historiques  à  sa 
ville  natale,  —  nous  semble  pouvoir  être  signalée  comme  un  modèle  du 
genre  :  à  ce  titre  elle  a  le  droit  d'être  connue  et  appréciée  au-delà  des 
limites  de  la  contrée  qu'elle  intéresse  plus  particulièrement. 

Fondée  en  1 102  par  l'évèque  de  Térouanne,  Jean  de  Comines,  l'abbaye 
de  Saint-Martin  ne  tarda  pas  à  prendre  un  essor  aussi  considérable 
que  la  cité  même  dont  elle  formait  le  principal  établissement  reli- 
gieux. Grâce  aux  libéralités  des  comtes  de  Flandre,  des  seigneurs 
voisins  et  des  bourgeois  de  la  ville,  le  chapitre,  qui  s'était  placé  sous 
la  règle  de  Saint-Augustin,  jouit  bientôt  d'une  influence  consi- 
dérable. Ses  droits  et  possessions  s'étendaient  sur  une  grande  partie 
de  la  Morinie,  tant  à  l'intérieur  des  frontières  actuelles  de  la  Belgique 
que  dans  la  région  occidentale  de  la  Flandre  française  ;  d'autre  part,  la 
juridiction  ecclésiastique  de  la  ville  lui  appartenait  presque  exclusive- 
ment, et  le  prévôt  de  Saint-Martin  possédait  une  autorité  presque 
égale  à  celle  des  évoques,  dans  la  ville,  dont  les  destinées  furent  jadis 
si  prospères.  Rien  d'étonnant  à  ce  que  le  chapitre  se  vît  fréquem- 
ment obligé  de  faire  maintenir  par  la  justice  ecclésiastique  ou  sécu- 
lière ses  immunités  considérables.  Au  milieu  des  vicissitudes  politiques 
de  la  cité  yproise,  les  chanoines  et  surtout  leur  prévôt  jouèrent  cons- 
tamment un  rôle  très  important.  L'histoire  du  chapitre  a  ainsi  fourni  à 
MM.  Feys  et  Nelis  l'occasion  de  nous  retracer,  dans  un  style  agréable 
et  à  l'aide  de  nombreuses  recherches,  le  tableau  fidèle  et  complet  des 
annales  religieuses  de  la  capitale  de  la  vieille  West-Flandre.  Ces  mes- 
sieurs ont  réussi  à  grouper  dans  le  cadre  restreint  de  la  biographie  des 
37  prévôts  qui  gouvernèrent  pendant  quatre  siècles  et  demi  le  cha- 
pitre d'Ypres,  un  ensemble  de  documents  fort  précieux  pour  l'his- 
toire de  l'antique  évèché  de  Térouanne;  on  sait  que  le  siège  épiscopal 
à  Ypres  en  1S63,  et  substitué  à  l'antique  prévôté,  recueillit  par- 
tiellement la  juridiction  de  l'église  de  Morins.  Le  second  volume  de 
l'ouvrage  de  MM.  Feys  et  Nelis  renferme  les  principaux  matériaux  qui 
ont  servi  à  la  rédaction  de  leur  travail,  qui  porte  très  improprement 
le  titre  d'esquisse.  Neuf  cent-soixante-quatre  documents,  rédigés  en  la- 
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tin,  en  français  ou  en  flamand  y  sont  reproduits  in  extenso,  d'après  le 
texte  des  trois  anciens  cartulaires,  transcrits  à  partir  de  la  fin  du 
xra®  siècle  :  de  ces  pièces,  57  appartiennent  au  xii^  siècle,  310  au 
xiii^,  314  au  xiv«,  241  au  xV,  42  au  xvi".  Pour  qui  ne  sera  pas  re- 
buté par  la  lecture  de  ces  932  pages  de  texte  compact,  in-4,  il  y  a  là 
une  mine  féconde  de  renseignements  sur  l'état  social,  religieux  et  po- 
litique de  la  Flandre  pendant  le  moyen  âge.  Trois  planches  de  sceaux 
du  chapitre  et  des  prévôts ,  exécutées  avec  la  plus  minutieuse  fidélité 
en  chromolithographie,  complètent  ce  travail,  dont  une  série  de  tables 
parfaitement  dressées  et  qui  comprend  plus  de  150  pages,  rend  l'usage 
à  la  fois  aisé  et  fécond.  Nous  ne  pouvons  terminer  cette  note  sans 
adresser  à  MM.  Feys  et  Nelis  nos  félicitations  pour  l'érudition  variée 
et  l'invincible  patience  avec  laquelle  ils  ont  exécuté  leur  tâche.  En 
présence  de  ces  volumes,  on  se  rappelle  le  mot  du  poète  ...  Labor  im- 
probus  omnia  vincit,  et  l'on  aime  à  rendre  hommage  à  ce  véritable 
«  travail  de  bénédictin  ».  A  côté  de  la  magnifique  cathédrale  édifiée  par 
les  anciens  chanoines ,  la  ville  d'Ypres  possède  maintenant  un  autre 
monument  digne  des  glorieuses  traditions  de  son  passé  religieux. 

B.  DE  V. 

Hayti  or  The  Black  Bepublic,  by  Sir  Spenser  S'-John,  K.  G.  M.  G., 
formerly  Her  majesty's  miuister  Résident  and  Gonsul-General  in  Hayti, 
now  Her  Majesty's  spécial  envoy  to  Mexico.  London,  Smith,  Elder  and  G», 
1885,  in-8  de  343  p. 

Quel  splendide  empire  colonial  la  vieille  monarchie  avait  donné  à 
la  France ,  et  qu'il  ressemblait  peu  à  celui  que  la  République ,  après 
lui  avoir  fait  perdre  l'ancien,  essaie  de  reconstituer  aujourd'hui  à  l'aide 
d'aventures  plus  ou  moins  inavouables!  Au  premier  rang  des  posses- 
sions dont  la  Révolution  a  privé  notre  pays ,  il  faut  mettre  cette  île 
d'Haïti,  ou  Saint-Domingue,  grande  comme  l'Irlande,  que  Sir  Spenser 
Saint-John  appelle  la  plus  magnifique  colonie  qu'une  nation  ait  jamais 
possédée.  Et  nul,  mieux  que  ce  diplomate  distingué,  n'était  à  même 
d'observer  ce  curieux  pays,  puisqu'il  y  a  passé  neuf  ans  de  sa  carrière 
en  qualité  de  ministre  résident  et  de  consul  général.  Je  ne  crois  pas 
que  Sir  S.  Saint-John  élève  aucune  prétention  au  titre  d'historien ,  ni 
même  à  celui  d'écrivain.  Il  n'a  cherché  à  tirer  aucun  effet  à  l'aide  des 
événements  souvent  si  dramatiques  qui  se  pressaient  sous  sa  plume. 
Son  style  n'est  ni  brillant,  ni  même  élégant  :  il  est  suffisamment  cor- 
rect, il  ne  faut  pas  lui  en  demander  davantage.  Un  reproche  plus 
sérieux  que  nous  adressons  à  Sir  Spenser,  c'est  de  s'être  laissé  en- 
traîner par  l'esprit  maçonnique  hors  des  sentiments  d'équité  et  de 
respect  qu'il  montre  en  toute  circonstance  pour  l'Église  catholique.  Il 
devrait  savoir  cependant  que  l'Église  ne  peut  pas  pactiser  avec  la 
franc-maçonnerie,  —  d'autant  plus  que,  dans  les  pays  continentaux 
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et  dans  leurs  dépendances,  celle-ci  est  animée  d'un  esprit  impie  et 
antichrétien  que,  nous  le  reconnaissons  volontiers,  elle  n'a  pas  en 
Angleterre.  Ces  réserves  faites,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner 
à  l'ouvrage  de  Sir  S.  Saint-John ,  à  l'esprit  équitable  et  impartial  dans 
lequel  il  est  écrit,  à  la  peine  qu'a  prise  l'auteur  pour  réunir  le  plus 
grand  nombre  possible  de  faits  à  la  fois  authentiques  et  instructifs. 
Les  Français  en  particulier  liront  avec  un  vif  intérêt  l'état  de  prospé- 
rité inouie  de  cette  colonie  «  la  plus  belle  du  monde,  »  à  l'époque  de 
la  Révolution  de  1789.  En  cette  circonstance  comme  dans  beaucoup 
d'autres,  la  perte  de  ce  joyau  incomparable  pour  la  mère-patrie  fut 
amenée  par  les  trames  du  parti  révolutionnaire.  Les  noirs,  — Vendéens 
d'une  espèce  nouvelle,  —  se  proclamèrent  les  «  Gens  du  Roi  »  et  arbo- 
rèrent le  drapeau  blanc.  Quand  leurs  chefs  apprirent  la  mort  de 
Louis  XVI,  ils  déclarèrent  qu'ils  avaient  perdu  leur  ami,  et  s'unirent 
ouvertement  aux  Espagnols  pour  faire  la  guerre  à  la  République. 
Cependant  le  parti  révolutionnaire  opposant  les  blancs  aux  gens  de 
couleur,  les  mulâtres  aux  noirs ,  accumulant  les  intrigues  et  les  vio- 
lences, avait  mis  cette  belle  île  à  feu  et  à  sang.  Au  milieu  de  ces  hor- 
reurs, une  seule  figure  sympathique  se  détache  et  vient  nous  récon- 
cilier avec  l'humanité  blanche  ou  noire,  —  c'est  celle  de  Toussaint 
l'Ouverture.  Pratiquant  toutes  les  vertus  publiques  et  privées,  catho- 
lique fervent,  philosophe,  législateur,  général  et  bon  citoyen,  il  dé- 
montra victorieusement  qu'un  nègre  peut  être  un  homme  vraiment 
supérieur;  et  persécuté,  trahi,  exilé,  emprisonné  au  fort  de  Joux  où 
il  mourut,  il  donna  le  spectacle  que  Sénèque  affirme  être  le  plus 
agréable  aux  yeux  de  la  Divinité,  celui  du  juste  aux  prises  avec  l'adver- 
sité. Le  résultat  de  la  malheureuse  expédition  conduite  par  le  général 
Leclerc,  de  laquelle  les  soldats  périrent  presque  jusqu'au  dernier,  vic- 
times de  la  lièvre  jaune,  fut  de  consommer  la  séparation  irrévocable 
de  Saint-Domingue.  Le  massacre  en  masse  de  tous  les  blancs  demeurés 
dans  l'île  qu'ordonna  le  farouche  Dessalines  forma  le  digne  dénoue- 
ment de  cette  tragédie. 

«  Que  deviendra  notre  pays  quand  il  sera  livré  à  la  vanité  et  à  l'igno- 
rance? »  s'écria  Beauvais,  un  des  chefs  du  parti  mulâtre.  L'histoire  des 
quatre-vingts  dernières  années  a  répondu  à  cette  question.  M.  Thiers  a  dit 
que  la  République  finit  toujours  dans  le  sang  ou  dans  l'imbécillité;  à 
Haïti  elle  se  traîne  depuis  le  commencement  du  siècle  dans  l'imbécil- 
lité et  dans  le  sang,  —  seulement  elle  ne  finit  pas.  A  travers  une  série 
interminable  de  révolutions  et  de  conspirations,  les  monstres  succè- 
dent aux  monstres,  les  grotesques  aux  grotesques,  généralement  sous 
le  titre  de  présidents,  parfois  sous  celui  d'empereur,  —  sans  qu'on  dé- 
couvre dans  cette  humble  galerie  d'autre  figure  d'honnête  homme  que 
celle  du  mulâtre  Geff'rard.  Sir  S.  Saint-John  a  une  formule  qu'il  répète 
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mélancoliquement  sans  s'en  apercevoir  :  «  Ainsi  tomba  le  plus  mau- 
vais youvernemeul  qu'Haïti  ait  jamais  vu.  »  Après  tout,  il  a  peut-être 
raison,  et  chacun  de  ces  régimes  est  le  plus  exécrable. 

Le  chapitre  le  plus  intéressant,  mais  en  même  temps  le  plus  effrayant 
du  livre,  est  celui  que  l'auteur  a  consacré  au  culte  Vaudoux  et  au  can- 
nibalisme. Bien  que  plus  ou  moins  chrétiens  en  apparence ,  les  nègres 
ont  conservé  la  plupart  des  superstitions  que  leurs  aïeux  avaient  ap- 
portées d'Afrique  et  le  culte  des  fétiches.  Ils  adorent  encore  le  serpent 
sacré,  et  de  temps  à  autre  ils  se  réunissent  en  secret  pour  célébrer 
des  fêtes  en  son  honneur.  Quelles  fêtes!  La  cérémonie  commence  par 
l'immolation  d'un  coq  blanc  et  d'un  bouc  de  la  même  couleur  au  dieu 
Vaudoux  ;  mais  souvent  le  «  Papaloi  »  et  la  «  Mamanloi  »  (prêtre  et 
prêtresse)  ne  s'en  tiennent  pas  là,  et  ils  sacrifient  un  «  bouc  sans 
cornes.  »  Par  cet  horrible  euphémisme  on  entend  un  enfant.  La  victime 
est  ensuite  dévorée  par  ces  cannibales.  Après  quoi  ceux-ci  se  livrent 
à  des  danses  obscènes  et  passent  le  reste  de  la  nuit  dans  des  débauches 
sans  nom. 

Pour  passer  du  tragique  au  comique  il  suffit  d'ouvrir  le  chapitre 
consacré  à  l'armée.  Voici  quel  était  l'eftectif  des  forces  haïtiennes  en 
1867  : 

Officiers  généraux  et  état-major 6,500 

Officiers  régimentaires , 7,000 

Sous-officiers  et  soldats 6,500 

Total 20,000 

L'auteur  a  connu  un  général  de  division  qui  tenait  une  boutique 
d'épicier  et  qui  vendait  des  chandelles  en  grand  uniforme.  On  com- 
prend l'exclamation  d'un  amiral  français  qui,  en  voyant  défiler  un 
régiment  haïtien,  dit  à  Sir  Spencer  Saint-John  :  «  Est-ce  que  vous 
prenez  ces  gens-là  au  sérieux?  »  Frédéric  de  Bernhardt. 


IVIission  à  Cartilage,  par  E.  de  Sainte-Marie.  Paris,  Leroux,  1884, 
in-8  de  234  p.,  avec  nombr.  grav.  —  Prix  :  15  fr. 

M.  de  Sainte-Marie,  ancien  drogman  du  consul  général  de  France  à 
Tunis  et  déjà  favorablement  connu  par  un  ouvrage  des  plus  intéres- 
sants sur  la  Tunisie  chrétienne  (Lyon,  1878),  fut  chargé  en  1874  de 
fouiller  le  sol  de  Garthage  pour  y  découvrir  des  inscriptions  puniques 
qui  viendraient  enrichir  ce  beau  Corpus  inscriptionum  semiticarutn 
que  publie  l'Académie  des  Inscriptions  et  dont  deux  fascicules  ont 
déjà  paru.  Le  gouverneur  de  l'Algérie  le  chargea  en  même  temps  de 
recueillir  les  monuments  romains  qu'il  pourrait  rencontrer  dans  ses 
fouilles. 

M.  de  Sainte-Marie  vient  de  publier  son  rapport  sur  les  travaux  qu'il 


a  entrepris.  Le  journal  de  ses  fouilles  occupe  la  première  partie  de 
l'ouvrage.  Ces  fouilles  ont  été  des  plus  fructueuses  et  ont  prouvé  que 
même  après  les  travaux  de  Fallu,  Bureau  de  la  Malle,  Grenville 
Temple,  Beulé  et  Nathan  Davis,  le  sol  de  Garthage  était  loin  d'avoir 
livré  tous  ses  secrets.  M.  de  Sainte-Marie  fut  assez  heureux  pour  ren- 
contrer dans  ses  travaux  sur  l'ancien  forum  de  Garthage  une  construc- 
tion romaine  faite  d'antiques  stèles  puniques ,  qui  sont  presque  toutes 
des  ex-voto  à  la  grande  déesse  Tanit.  Dans  l'ensemble  de  ses  fouilles, 
il  ne  découvrit  pas  moins  de  2,190  stèles  portant  en  grande  majorité 
des  inscriptions  puniques,  et  il  put  envoyer  à  Paris  l'estampage  de 
2,375  stèles.  On  sait  que  bon  nombre  de  ces  monuments  expédiés  en 
France  sur  le  Magenta,  furent'  détruits  par  l'explosion  de  ce  navire 
dans  la  rade  de  Toulon.  M.  de  Sainte-Marie  ne  publie  pas  le  texte  des 
inscriptions,  ne  voulant  pas  empiéter  sur  le  travail  des  membres  de 
la  Commission  du  Corpus  ;  mais  il  décrit  les  monuments  qu'il  a  mis  au 
jour  et  il  en  fait  connaître  l'importance.  Toutes  ces  stèles  sont  votives, 
aucune  n'est  funéraire.  Elles  sont  ornées  pour  la  plupart  de  la  repré- 
sentation de  la  main  levée  et  des  symboles  de  Tanit  (disque  et  crois- 
sant). Au  centre  se  trouve  l'inscription  qui  est  en  langue  punique.  Ces 
inscriptions  néo-puniques  se  rencontrent  surtout  dans  l'intérieur  de  la 
province  ;  la  principale  de  celles-ci  est  celle  d'Altiburros,  à  laquelle 
l'auteur  consacre  un  chapitre  spécial.  L'inscription  est  surmontée  ou 
accostée  de  palmiers  ou  de  caducées  non  ailés  ;  on  trouve  encore  repré- 
sentés sur  ces  monuments  les  outils  indiquant  la  profession  de  celui 
qui  fait  la  dédicace  ainsi  qu'un  bélier  qui  était  probablement  sacrifié 
à  Tanit  en  même  temps  qu'on  dédiait  l'ex-voto  à  la  déesse.  La  formule 
de  ces  inscriptions  est  toujours  la  même;  mais  leur  étude  n'en  laisse 
pas  moins  d'être  des  plus  intéressantes  pour  l'onomastique  carthagi- 
noise. Elles  nous  font  connaître  les  noms  de  3  à  400  Carthaginois,  les 
plus  répandus  sont  ceux  d'Hamilcar  et  de  Bomilcar,  le  nom  passe  non 
au  fils  mais  au  petit-fils,  il  est  toujours  formé  d'un  nom  de  divinité 
auquel  on  a  ajouté  un  attributif;  enfin  les  noms  des  suffètes  prouvent 
que  ces  hautes  fonctions  étaient  héréditaires  dans  deux  familles  et 
confirment  ainsi  la  légende  des  Bélides  et  des  Melquartides.  Ces  textes 
peu  antérieurs  à  la  chute  de  Garthage  (146  av.  J.-C.)  nous  fournissent 
aussi  de  curieux  renseignements  sur  l'organisation  civile  et  religieuse 
de  l'antique  colonie  tyrienne.  i 

A  Utique,  M.  de  Sainte-Marie  n'a  découvert  aucune  inscription. 

Outre  ces  stèles,  l'infatigable  fouilleur  a  aussi  découvert  de  nom- 
breuses poteries,  des  fragments  d'une  belle  statue  romaine,  dite  Sa- 
bine, et  quelques  inscriptions  latines  publiées  depuis  dans  le  huitième 
volume  du  Corpus  de  Berlin  et  qu'il  était  inutile  d'éditer  de  nouveau. 
Tous  ces  objets  ont  été  répartis  entre  le  Louvre,  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  le  Musée  d'Alger. 
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La  seconde  partie  du  livre  est  consacrée  à  la  topographie  de  la  Car- 
thage  punique  et  de  la  colonie  romaine.  En  comparant  les  construc- 
tions dont  quelques  ruines  subsistent  encore  avec  les  indications 
fournies  par  les  auteurs  anciens  et  les  écrivains  arabes,  l'auteur  a  pu 
redresser  plus  d'une  erreur.  On  lira  surtout  avec  un  vif  intérêt  ce  que 
dit  M.  de  Sainte-Marie  du  célèbre  aqueduc  de  Carthage  construit  par 
Haducie  vers  l'année  136  et  restauré  par  Septime-Sévère.  C'est  une  des 
constructions  les  plus  colossales  que  les  Romains  aient  jamais  élevées. 
Enfin,  l'auteur  examine  la  valeur  relative  des  divers  plans  qui  ont 
été  publiés  de  Carthage  depuis  celui  de  Shaw  jusqu'à  celui  de 
Caillât. 

Cet  ouvrage,  d'une  lecture  facile,  est  écrit  sans  prétentions  scien- 
tifiques; les  opinions  émises  par  l'auteur  n'en  reposent  pas  moins 
sur  une  connaissance  sérieuse  du  sujet.  Il  semble  cependant  que 
M.  de  Sainte-Marie  n'a  pas  étudié  suffisamment  les  recherches  pu- 
bliées en  Allemagne  sur  l'histoire  de  Carthage,  et  notamment  les 
études  de  Movers,  de  Hommel  et  surtout  de  Meltzer.  Il  eût  été  à  désirer 
aussi  que  les  plans  et  les  cartes  eussent  été  exécutés  avec  plus  de  soin. 

Adolphe  de  Ceulbneer. 


Mélanges  d'arehéologie  et  d'histoire.  Antiquité»  celtiques,  ro- 
maines  et  gallo-romaines,  par  JuLES  QuiGHERAT.  Tome  I.  Paris,  Alph.  Picard, 
1885,  in-8  de  vni-580  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Les  amis  et  les  anciens  élèves  de  Quicherat  ont  voulu  rendre  à  leur 
maître  regretté  le  même  hommage  que  M.  G.  Schlumberger  a  con- 
sacré à  la  mémoire  de  Longpérier;  ils  ont  voulu,  eux  aussi,  réunir  en 
un  corps  d'ouvrage  les  nombreuses  pages  que  le  savant  directeur  de 
l'École  des  Chartes  avait  semées  à  droite  et  à  gauche. 

Quicherat,  parla  nature  de  son  esprit ,' curieux  de  tout  ce  qui  se 
manifestait  en  archéologie  et  en  histoire,  par  sa  position  dans  le  monde 
des  érudits ,  fut  un  des  hommes  les  mieux  renseignés  sur  tous  les 
faits  et  les  découvertes  qui  étaient  signalés  ;  au  Comité  des  travaux 
historiques ,  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France ,  il  avait  fréquem- 
ment à  faire  connaître  son  opinion.  Or,  Quicherat  n'a  jamais  abordé 
la  moindre  question  sans  la  traiter  avec  une  lucidité  remarquable  et 
l'accompagner  de  commentaires  utiles.  Il  est  bien  rare  que  dans  ses 
conversations  ou  ses  rapports,  les  auditeurs  n'aient  pas  eu  toujours 
quelque  rapprochement  intéressant,  quelques  idées  nouvelles  à  glaner, 
quelque  conseil  excellent  à  suivre  sur  la  manière  de  travailler  et  la 
prudence  à  conclure. 

Raisonnant  avec  une  logique  serrée,  Quicherat,  une  fois  son  point 
ûe  départ  indiqué,  forçait  ceux  avec  qui  il  parlait  à  le  suivre  sans  s'é- 
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carter  et  sans  pouvoir  défendre  leurs  objections;  avec  lui,  il  fallait 
étudier  avec  attention  ce  point  de  départ;  s'il  était  discutable,  il  était 
inutile  d'entrer  en  lice ,  Quicherat  une  fois  lancé  ne  reculait  plus.  On 
l'a  vu  dans  la  question  d'Alaise ,  pour  laquelle  il  s'est  passionné ,  qu'il 
a  défendue  avec  des  prodiges  d'érudition;  ses  meilleurs  amis,  aujour- 
d'hui ,  reconnaissent  que  le  maître  a  été  un  peu  emporté  par  le  désir 
de  faire  triompher,  de  très  bonne  foi,  une  cause  contestable;  à  ce 
sujet,  M.  Castan  a  présenté  un  mémoire  rédigé  avec  autant  de  tact  que 
d'impartialité. 

Le  premier  volume  contient  près  de  soixante-seize  notices  distinctes; 
quelques-unes  sont  des  rapports  dans  lesquels  Quicherat  réunit  son 
appréciation  de  plusieurs  travaux  d'auteurs  différents  ;  ici ,  plus  que 
jamais,  il  serait  besoin  d'un  index  complet  dans  lequel  le  lecteur  pour- 
rait facilement  retrouver  les  nombreux  sujets  que  Quicherat  a  traités. 
Déjà  j'ai  fait  la  même  observation  à  propos  du  recueil  des  travaux  de 
Longpérier,  et  je  crois  que  l'éditeur  s'est  décidé  à  y  faire  droit.  Espé- 
rons que  M.  Picard  consentira  à  mettre  entre  les  mains  des  lecteurs 
un  fil  indispensable  pour  se  servir  de  la  précieuse  collection  éditée 
par  lui.  Une  table  des  matières  telle  que  celle  qui  termine  le  volmne , 
n'est  pas  très  utile  ;  après  l'avoir  parcourue,  il  faut  feuilleter  près  de 
600  pages  pour  trouver  ce  que  l'on  cherche. 

En  dehors  de  mémoires  assez  longs,  comme  la  question  du  ferrage 
des  chevaux  en  Gaule,  la  discussion  sur  le  lieu  de  la  bataille  de 
Labiénus  et  des  Parisiens,  la  question  du  Pilum,  la  rue  et  le  château 
Hautefeuille ,  les  travaux  de  Quicherat  que  nous  avons  sous  les  yeux 
sont  des  rapports  sur  les  travaux  des  savants  des  départements,  rap- 
ports lus  au  Comité  des  Travaux  historiques  ;  il  est  très  intéressant  de 
connaître  l'opinion  d'un  homme  compétent  sur  les  recherches  faites 
en  province;  il  sait  encourager  les  efforts  des  érudits  et  des  chercheurs, 
vérifie  quelquefois  leurs  conclusions,  donne  d'excellents  conseils  pour 
éviter  la  hardiesse  exagérée  et  le  grand  danger  des  conjectures.  On 
assiste  ainsi  au  mouvement  intellectuel  qui  se  manifeste,  hors  de 
Paris,  depuis  un  quart  de  siècle.  A'"  de  B. 


Die  Sankt  ITIathias  Rirclte  bel  Trier  und  ihre  Heilig- 
tltiâmer.  Nebst  Anhang  I  :  Ueher  die  apostolische  Sendimg  des  heiligen 
Eucharius  im  erstcn  jahrhundert.  Anhang  II  :  Die  altchistlichen  Grabinschriften 
in  S«  Mathias.  Von  Philipp  Dikl.  Trier,  1881,  in-8  de  185  p. 

Un  prêtre  éminent  du  diocèse  de  Trêves,  M.  Ph.  Diel,  étudie,  dans 
une  série  de  monographies,  les  principaux  sanctuaires  de  la  Rome  du 
Nord.  Celle  que  nous  faisons  connaître  aujourd'hui  est  une  des  plus 
intéressantes  par  la  nature  du  sujet  et  par  les  appendices  qui  l'accom- 
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pagnent.  L'antique  église  Saint-Euchaire  (depuis  Sainl-Mathias) ,  aux 
portes  de  Trêves,  est  bâtie  sur  un  sol  tout  romain  :  le  chanoine  Wil- 
mowsky  y  a  trouvé  en  1845  les  substructions  d'une  villa  qui  a  plus 
tard  servi  de  crypte,  et  où  il  a  cru  voir  la  demeure  de  cette  pieuse  veuve 
Aibana  qui,  selon  la  légende  de  saint  Euctiaire,  donna  l'hospitalité 
aux  trois  premiers  missionnaires  du  christianisme.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  saint  Euchaire  a  trouvé  là  son  tombeau  (Greg.  Tur.  Vit. 
Patr.  XVII),  et  que  le  sanctuaire  qui  y  fut  élevé  en  son  honneur  est 
déjà  mentionné  par  Fortunatus  (III,  9).  C'est  cette  illustre  basilique, 
plusieurs  fois  rebâtie,  dont  les  destinées  sont  racontées  ici;  elles  cons- 
tituent une  des  pages  les  plus  intéressantes  de  l'histoire  religieuse  et 
artistique  du  pays  de  Trêves,  et  l'intérêt  qu'elles  inspirent  est  de  la 
même  nature  que  celui  qui  nous  attire  vers  les  catacombes  et  les 
tombeaux  de  la  Rome  souterraine.  C'est  ici,  en  effet,. dans  le  cimetière 
de  Saint-Euchaire  décrit  par  M.  Diel,  que  furent  découvertes  ces  nom- 
breuses inscriptions  qu'il  étudie  dans  l'appendice  II;  c'est  ici  que 
reposent,  à  côté  de  saint  Euchaire,  ses  deux  frères  dans  l'apostolat, 
saint  Valère  et  saint  Materne;  c'est  ici  enfin  que  l'on  gardait  le  corps 
de  l'apôtre  saint  Mathias,  apporté,  selon  la  tradition,  par  l'évêque 
saint  Agritius  au  quatrième  siècle,  et  retrouvé  en  1053.  M.  Diel  discute 
toutes  les  difficultés  archéologiques  et  historiques  soulevées  si  fréquem- 
ment au  sujet  de  ces  précieuses  reliques,  et  il  le  fait  en  érudit  et  en 
historien,  montrant  une  fois  de  plus  que  la  chaleur  d'une  sincère  con- 
viction religieuse  ne  fait  pas  de  tort  à  la  perspicacité  de  l'esprit  cri- 
tique. Je  dirai  quelques  mots  de  l'appendice  I,  où  la  question  de 
l'apostolicité  de  l'église  de  Trêves  est  soumise  à  un  nouvel  examen. 
Sans  prétendre  résoudre  définitivement  un  problême  historique  peut- 
être  à  jamais  insoluble,  et  sans  dissimuler  la  gravité  des  objections 
faites  depuis  le  dix-septième  siècle  à  la  tradition  locale,  M.  Diel,  et  en 
cela  je  suis  entièrement  de  son  avis,  ne'  croit  pas  que  les  conclusions 
de  la  critique  moderne  soient  tellement  certaines  qu'il  faille  désormais 
les  substituer  aux  données  traditionnelles.  Les  considérations  nou- 
velles qu'il  présente  à  ce  sujet  (p.  141-148),  méritent  dans  tous  les  cas 
un  sérieux  examen  et  attestent  que  le  débat  est  loin  de  devoir  être  con- 
sidéré comme  clos.  Qui  sait  si  quelque  jour  des  découvertes  archéolo- 
giques ne  viendront  pas  le  trancher  en  faveur  de  l'opinion  aujourd'hui 
répudiée  par  la  majorité  des  savants?  D'ici  là,  le  doute  prudent  sera 
bien  plus  de  mise,  dans  des  matières  aussi  ardues,  qu'une  affirmatiou 
catégorique.  Godefroid  Kurth. 


Histoire  posthume   de   Christophe   Colomb,    par  le  comte 
ROSELLY  DE  LORGUES.  Paris,  Emile  Perrin,  1883,  in-8  de  456  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Christophe  Colomb  est  un  de  ces  personnages  énigmatiques  sur  les- 
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'quels  la  critique  moderne  se  plaît  à  s'exercer.  Les  savants  du  monde 
•entier  ont  enfin  tiré  cette  grande  mémoire  de  l'oubli  où  elle  était  restée 
plongée  pendant  trois  siècles,  au  point  que  l'on  a  pu,  presque  de  son 
vivant ,  attribuer  à  Améric  Vespuce  la  découverte  du  nouveau  monde. 
Parmi  les  plus  ardents  panég-yristes  du  grand  navigateur,  le  premier 
rang  appartient  à  M.  le  comte  Roselly  de  Lorgnes  ;  dans  le  cours  d'une 
longue  carrière ,  il  n'a  cessé  de  soutenir  l'incomparable  grandeur  de 
l'immortel  Génois;  successivement  il  a  publié  :  la  Croix  dans  les  deux 
mondes,  Y  Histoire  de  Christophe  Colomb,  éditée  avec  luxe  par  la  maison 
Firmin-Didot,  VA7nbassadeur  de  Dieu,  Satan  contre  Christophe  Colomb. 
Dans  tous  ces  ouvrages,  il  n'a  cessé  d'affirmer  avec  une  singulière 
énergie  que  son  héros  n'avait  agi  que  sous  une  impulsion  surnaturelle 
et  dans  le  seul  but  de  conquérir  à  l'Église  catholique  des  peuples  plon- 
gés dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  ;  Christophe  Colomb ,  d'après  lui , 
est  le  plus  grand  saint  qui  ait  jamais  existé,  et,  si  les  règles  cano- 
niques ne  lui  sont  pas  applicables ,  il  doit  être  proclamé  vénérable , 
puis  bienheureux,  par  voie  exceptionnelle.  Le  comte  Roselly  de  Lor- 
gnes trouva  pour  sa  cause  un  ferme  et  puissant  appui  dans  la  per- 
sonne du  grand  Pie  IX,  le  premier  pape  qui  ait  foulé  le  sol  américain; 
il  fut  désigné  par  le  souverain  Pontife  comme  postulateur  do  la  cause 
de  béatification.  Le  regretté  cardinal  Donnet  se  fit  l'ardent  propagateur 
de  cette  idée,  qui  gagna  promptement  du  terrain,  surtout  au  concile  du 
Vatican.  Aujourd'hui,  six  cent  vingt-sept  archevêques  ou  évèques  ont 
adhéré  dM  postulatum.  Dans  son  nouvel  ouvrage,  improprement  inti- 
tulé :  Histoire  posthume  de  Christophe  Colomb,  M.  le  comte  Roselly  de 
Lorgues  retrace  ces  événements  et  s'étend  surtout,  avec  une  singu- 
lière acrimonie,  sur  les  contradictions  que  rencontre  sa  thèse  favorite. 
Après  avoir  flétri  en  termes  énergiques  l'ingratitude  des  princes  espa- 
gnols depuis  Ferdinand  le  Catholique  jusqu'à  Charles  IV,  il  énumère 
les  historiens  qui,  pour  complaire  à  ces  puissants  monarques, ont  sys- 
tématiquement voilé  la  gloire  de  Colomb.  Passant  aux  modernes,  il 
s'en  prend  à  Washington  Irving ,  à  l'illustre  Alexandre  de  Humboldt , 
au  savant  français  d'Avezac,  à  de  Molinari,  aux  bibliographes  améri- 
cains, qui  tous  ont  réédité  d'anciennes  accusations  d'immoralité  contre 
le  découvreur  du  nouveau  monde  ;  mais  il  réserve  ses  plus  virulentes 
attaques  pour  l'archevêque  de  Gènes  et  le  chanoine  génois  Sanguineti. 
Il  s'indigne,  non  seulement  d'entendre  qualifier  son  héros  d'aventu- 
rier, mais  encore  de  le  voir  comparer  à  Vasco  de  Gama,  et  il  injurie 
tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  au  miracle  de  la  découverte  par  ré- 
vélation divine.  Ce  livre  est  curieux,  très  bien  écrit  ;  on  y  trouve  no- 
tamment un  beau  récit  de  la  découverte  récente  à  Saint-Domingue  des 
restes  de  Christophe  Colomb  que  l'on  croyait  transférés  à  La  Havane. 
Au  point  de  vue  de  la  critique  historique ,  nous  croyons  que  l'auteur 
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esl  dans  le  vrai;  mais,  si  belle  que  soit  la  cause  qu'il  soutient,  elle 
perd  à  être  traitée  avec  une  violence  particulièrement  regrettable  lors- 
qu'elle s'attaque  à  des  prélats  qui,  après  tout,  ont  bien  le  droit  de  dif- 
férer d'opinion  avec  le  postulateur,  tant  que  l'Église  n'a  pas  prononcé. 
Souhaitons  que  le  jugement  définilif  soit  favorable  et  qu'il  prévienne 
le  quatrième  centenaire  de  Colomb,  annoncé  pour  1892;  car  il  y  a,  pour 
la  chrétienté,  un  réel  intérêt  à  ne  pas  laisser  la  libre  pensée  accaparer 
cette  grande  mémoire  et  laïciser  les  fêtes  solennelles  qui  se  préparent 
déjà  dans  les  deux  mondes.  Comte  de  Bizemont. 


Ravaillac.  lia  mai  son  oii  naquit  le  régicide.  IJa  tanière 
des  Ravaillac  dans  la  gorge  de  Baume-les-Messieurs. 
lie  cbâteau  du  diable,  par  Amédée  Gallandreau,  notaire  à  Co- 
gnac. Paris,  Alph.  Picard,  1884,  gr.  in-8  de  187  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  A.  Callandreau  n'a  pas  eu  l'intention  de  rechercher  quels  furent 
les  motifs  de  l'attentat  de  Ravaillac,  se  réservant  de  traiter  à  fond  plus 
tard  ce  mystérieux  sujet  :  il  a  simplement  voulu  étudier  aujourd'hui 
les  questions  qui  se  rattachent  à  la  personne  même  de  l'assassin.  Il 
rappelle  que,  durant  deux  siècles,  on  n'a  presque  rien  su  du  scélérat 
et  de  sa  famille,  et  que  c'est  de  nos  jours  seulement  que  MM.  Eusèbe 
Castaigne ,  le  docteur  Gigon ,  de  Rencogne ,  de  Fleury,  ont  successive- 
ment fait  connaître  la  vérité.  C'est  aux  trente-deux  titres  notariés  pu- 
bliés en  1882,  à  la  suite  d'une  généalogie  de  la  famille  Ravaillac,  par 
le  dernier  de  ces  érudits,  archiviste  de  la  Charente  et  président  de  la 
Société  archéologique  et  historique  du  même  département,  dans  le 
Bulletin  de  cette  Société,  que  M.  Callandreau  emprunte  la  plus  grande 
partie  des  renseignements  que  nous  allons  résumer.  Le  bourg  de  Ma- 
gnac-sur-Touvre  a  très  probablement  été  le  berceau  de  la  famille  Ra- 
vaillac ;  l'aïeul  paternel  du  régicide,  procureur  au  siège  présidial  d'An- 
goulème,  possédait  deux  maisons  dans  ce  bourg  ;  François  Ravaillac 
n'est  pas  né  dans  la  maison  patrimoniale,  à  Magnac  ;  il  n'est  pas  né, 
comme  on  l'a  trop  souvent  répété,  au  château  de  Touvre,  surnommé, 
d'après  la  légende,  le  château  du  diable,  mais  bien  à  Angoulême, 
comme  il  le  déclara  dans  son  interrogatoire,,  et,  ainsi  que  l'établit 
M.  Callandreau,  dans  une  maison  située  sur  la  paroisse  Saint-Paul,  ac- 
tuellement rue  de  la  Cloche-Verte,  n"  4;  l'acte  de  baptême  n'a  pu  être 
retrouvé,  mais  on  sait  que  la  naissance  date  des  derniers  mois  de  l'an- 
née 1578;  Jean  Ravaillac,  père  de  François,  avait  épousé,  vers  1575, 
Françoise  Dubreuil,  soeur  de  deux  chanoines  de  la  cathédrale  d'Angou- 
lême,  et  il  avait  été  greffier  de  la  mairie  de  cette  ville  jusqu'en  1588  ; 
François,  qui  tenait  ce  prénom  de  son  aïeul  paternel  et  parrain,  le  pro- 
cureur, servit  d'abord  de  clerc  (ou  de  secrétaire)  et  en  même  temps  de 
valet  de  chambre  à  Jean  Duport,  écuyer,  sieur  des  Rosiers,  conseiller 
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au  siège  présidial  d'Angoulême ,  l'auteur  de  la  Vie  de  Jean  d'(>rléans  le 
bon,  comte  d'Angoulême  ;  il  travailla  ensuite  chez  quelques  procureurs, 
soit  à  Angoulême,  soit  à  Paris.  En  dehors  de  ces  indications  peu  ou 
point  connues  et  de  quelques  autres  indications  sur  le  frère  —  un  abo- 
minable vaurien  —  et  les  sœurs  du  forcené,  sur  quelques-unes  de  ses 
parentes,  du  même  nom ,  et  sur  leur  postérité,  on  trouve  dans  le  vo- 
lume, terminé  par  une  minutieuse  table  onomastique,  divers  détails 
moins  nouveaux  sur  Angoulême  à  la  fin  du  seizième  siècle,  sur  l'at- 
tentat, sur  le  supplice,  sur  la  gorge  de  Baume-les-Messieurs,  en 
Franche-Comté,  où  se  réfugia  le  frère  du  condamné,  et  où  sa  misé- 
rable chaumière  était  encore  habitée,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  par 
ses  descendants.  Mentionnons  aussi  diverses  pièces  peu  communes, 
soit  données  en  extraits,  comme  l'interrogatoire  de  Ravaillac  (passim,), 
soit  données  in  extenso,  comme  (p.  115-119)  la  relation  de  ce  qui  se 
passa  «  avant  et  après  le  supplice  de  Grève.  »  Mentionnons  encore  des 
notices  rejetées  à  la  fin  du  volume  et  remplies  des  meilleurs  rensei- 
gnements généalogiques  sur  diverses  familles  angoumoisines  dont  il 
est  question  dans  l'ouvrage,  telles  que  les  familles  Lecomte,  Ghauvet, 
Redon,  Belliard,  Robin,  Girard  (notice  particulièrement  intéressante  à 
cause  de  la  célébrité  des  frères  Girard,  les  grands  amis  de  Balzac  et  du 
duc  d'Épernon),  et,  sous  le  titre  de  preuves  (p.  153-175),  huit  documents 
déjà  publiés  par  M.  P.  de  Fleury.  Mentionnons  enfin,  en  tête  du  vo- 
lume, un  portrait  de  Ravaillac,  réduction  d'une  ancienne  et  bien  cu- 
rieuse estampe  de  la  Bibliothèque  nationale,  et,  éparse  dans  le  vo- 
lume, une  carte  de  la  banlieue  d'Angoulême,  une  carte  du  quartier 
Saint-Paul  en  la  même  ville,  plusieurs  planches  où  sont  reproduites 
les  signatures  de  Ravaillac  et  de  divers  membres  de  sa  famille. 

Nous  n'avons  que  deux  courtes  observations  à  présenter.  Le  style 
de  l'auteur  n'est  pas  toujours  assez  simple,  et  nous  ne  voudrions  pas 
rencontrer  dans  un  livre  sérieux  des  phrases  mélodramatiques  comme 
celle-ci,  par  exemple  (p.  91)  :  «  Il  est  parti  !  L'ange  du  crime  le  pousse 
à  grands  pas  devant  lui...  »  M.  Callandreau  a  tort  (p.  145)  de  ne  don- 
ner que  «  deux  filles  »  à  Guillaume  Girard.  Le  secrétaire  et  le  bio- 
graphe du  duc  d'Épernon  eut  aussi  un  fils,  lequel  est  plusieurs  fois 
nommé  dans  les  Lettres  de  Jean  Chapelain  (t.  II,  pp.  119,  311,  31*^). 

T.  DE  L. 


lia  vie  et  les  lettres  de  IVIadaïue  Bonaparte,  recueillies  et 
publiées  en  anglais  par  E.  Didier.  TraducLion  A.  O.  Munro.  Deuxième 
édition.  Paris,  Olleudorff,  1883,  in-12  de  308  p.  —  Prix  :  3  fr. 

On  sait  que  Jérôme  Bonaparte,  frère  de  Napoléon  P""  et  futur  roi  de 
Westphalie,  lorsqu'il  avait  dix-neuf  ans  à  peine,  épousa  une  char- 
mante Américaine,  fille  d'un  riche  négociant  de  Baltimore,  William 


■  —  62  — 

Patlerson.  C'est  elle  qui  est  devenue  le  sujet  du  livre  La  vie  et  les  lettres- 
de  Madame  Bonaparte.  M""*'  Bonaparte,  Elisabeth  Patlerson,  l'était  bien 
réellement,  car  son  mariage  fut  béni  par  John  Garrot,  archevêque  et 
Primat  de  l'Église  catholique  en  Amérique,  et  son  orgueilleux  beau- 
frère  ne  put  en  obtenir  la  rupture  du  pape.  Les  raisons  que  fit  valoir 
Napoléon  près  du  Saint-Siège  sembleront  assez  singulières  et  d'une 
franchise  douteuse  :  il  désirait  donner  un  exemple  aux  souverains  qui 
s'allient  avec  des  protestants;  il  ne  fallait  pas  pour  le  bien  de  la  France 
que  cette  protestante  entrât  dans  sa  famille...  Pie  VII  repoussa  la 
demande  de  l'Empereur  qui,  furieux  de  cette  résistance,  empêcha 
M'"''  Bonaparte  de  mettre  le  pied  en  France  et  maria  son  frère,  malgré 
toutes  les  promesses  faites  à  Elisabeth,  malgré  tous  ses  serments  d'un 
éternel  amour,  à  une  princesse  de  Wurtemberg.  C'est  la  vie  errante  de 
la  véritable  femme  de  Jérôme  qui  nous  est  racontée  avec  de  nombreux 
extraits  d'une  correspondance  dans  laquelle  se  peint  le  caractère  de 
M'"*'  Bonaparte,  caractère  singulier  où  l'entente  des  choses  positives, 
l'esprit  spéculateur  de  l'Américain,  les  instincts  parcimonieux,  une 
intelligence  tout  à  fait  supérieure,  se  mêlent  au  goût  des  plaisirs  et  à 
une  coquetterie  franchement  avouée  et  que  pouvait  rendre  excusable 
une  irrésistible  beauté.  «  Si  elle  n'est  pas  reine  de  Westphalie,  »  disait 
d'Elisabeth  Patterson  le  comte  de  Bonstetten,  «  elle  est  au  moins  reine 
des  cœurs.  »  Mais  son  cœur  à  elle,  elle  ne  le  donnait  pas,  et  ses  yeux 
avaient  une  trompeuse  expression  de  tendresse.  Dès  son  enfance  elle 
avait  fait  sa  lecture  des  Maximes  de  La  Rochefoucauld,  et  plus  tard  elle 
déclarait  qu'elle  n'avait  épousé  Jérôme  que  pour  avoir  une  position,  et 
que  ceux  qui  se  mariaient  par  amour  étaient  des  fous  (p.  145).  Elle  avait 
une  incomparable  beauté,  et  cette  beauté,  splendide  encore  bien  au-delà 
de  l'âge  réhabilité  par  Balzac,  semble  avoir  été  avec  son  incessant  désir 
d'augmenter  sa  fortune,  sa  constante  préoccupation.  M™°  Bonaparte  détes- 
tait l'Amérique  et  le  gouvernement  républicain.  Son  fils,  au  contraire, 
était  resté  très  attaché  à  son  pays,  et  y  retourna  pendant  que  sa  mère 
continuait  à  mener  à  Florence  une  vie  mondaine  et  brillante.  Son 
séjour  dans  cette  ville,  ses  relations  avec  d'éminents  personnages,  ses 
rapports  et  ceux  de  son  fils  avec  les  parents  de  son  mari  et  de  ce  fils 
avec  ce  mari  lui-même,  offrent  de  curieux  détails.  Lorsque  son  cousin, 
Louis  Bonaparte,  passa  de  la  Présidence  à  l'Empire,  la  femme  de  Jérôme 
pensa  que  le  moment  était  venu  de  réaliser  ses  rêves  de  grandeur,  son 
fils  fut  déclaré  légitime ,  après  une  éloquente  plaidoierie  de  Berryer, 
mais  ne  put  se  faire  reconnaître  comme  faisant  partie  de  la  famille 
civile  de  l'Empereur.  Après  cet  échec,  M"'*-' Bonaparte  retourna  à  Balti- 
more, où  elle  mourut,  en  1879,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans,  et 
après  avoir  vu,  par  d'heureuses  spéculations,  les  cinquante  misérables 
mille  francs  de  rente,  dont  elle  parlait  avec  amertume,  se  transformer 
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«n  un  million  cinq  cent  mille  dollars  :  «  Autrefois,  »  disait-elle,  «  j'a- 
vais tout,  excepté  de  l'argent;  maintenant  je  n'ai  plus  rien  que  de  l'ar- 
gent. »  Malgré  son  amour  pour  la  fortune ,  elle  eût  donné  une  bonne 
partie  de  ses  dollars  pour  s'alléger  de  quelques  années.  La  fuite  de  la 
jeunesse  fut  terrible  pour  elle.  A  quarante-deux  ans,  nous  dit  son  bio- 
graphe, elle  était  encore  une  des  plus  jolies  femmes  de  l'Europe  ;  mais 
elle  commençait  à  se  trouver  trop  vieille  pour  continuer  à  faire  la 
coquette;  elle  écrivait  à  l'une  de  ses  amies  :  «  Et,  sans  ce  stimulant, 
l'existence  n'a  aucun  charme;  »  puis  revenant  à  ses  préoccupations  de 
♦.oilette  et  de  parure,  elle  écrivait  :  «  Tâchez  de  me  procurer  des 
topazes  blanches,  je  vous  en  prie.  » 

C'est  un  caractère  très  singulier,  très  curieux  à  étudier  que  celui  de 
Mï^s  Bonaparte,  et  sa  vie,  qui  tient  une  petite  place  dans  l'histoire  con- 
temporaine, a  souvent  l'attrait  du  roman.  Mais  cette  vie,  comment 
a-t-elle  été  écrite?  d'où  sont  provenus  tous  les  documents  mis  eu 
œuvre?  C'est  une  question  que  se  fera  le  lecteur,  sans  suspecter  leur 
authenticité  cependant,  et  à  laquelle  ne  répond  pas  une  trop  courte 
préface.  Th.  P. 

BULLETIN 

Une  éducation  dans  la  famille  ,  conseils  pratiques  d'une  mère,  par  Ma- 
dame Jules  Samson.  Paris,  Heunuyer,  1885,  in-12  de  xi-332  p.  —  Prix  : 
3  fr.  oO. 

Ce  livre  s'adresse  spécialement  aux  mères  de  famille  :  leur  sera-t-il  vrai- 
ment utile?  Peut-être  se  trouve-t-il  dans  le  monde  parisien  le  plus  conserva- 
teur bon  nombre  déjeunes  femmes  n'ayant  acquis ,  avant  leur  mariage,  au- 
cune des  notions  pratiques  données  ici  pour  l'éducation  des  fdles  :  leurs 
mères  avaient  autre  chose  à  faire  que  de  les  en  instruire;  mais  de  leur  côté, 
n'auront-elles  pas  autre  chose  à  faire  que  de  lire  M™"  Samson?  Quant 
aux  femmes  chrétiennes ,  elles  mettront  ce  livre  en  quarantaine  pour  absence 
de  la  note  religieuse.  Je  dis  note  :  les  mots  Dieu  et  religion  y  sont  répétés 
plusieurs  fois;  on  dit  même,  pour  un  mariage  dout  il  est  question,  que  la 
cérémonie  religieuse  suivit  de  près  le  mariage  civil.  Mais  si  vous  tenez  à 
avoir  une  idée  exacte  des  opinions  rebgieuses  de  l'auteur,  ouvrez  le  chapitre 
relatif  à  la  première  communion  :  vous  y  apprendrez  que  «  dans  toutes  les 
religions  ce  sacrement  existe,  »  que  chez  les  Juifs,  elle  s'appelle  initiation, 
se  fait  à  douze  ans,  et  n'est  pas  obhgatoire.  Il  ne  faut  pas  exagérer  le  tort 
de  l'auteur:  l'inconvenance  de  son  expression  n'en  est  pas  moins  sensible. 
Que  chaque  confession  religieuse  ait  ses  manuels  d'éducation,  soit;  celui  de 
M""  Samson,  étranger  à  toute  idée  confessionnelle,  sera  écarté  par  les 
fidèles  de  toutes  les  confessions.  Bernon. 


i^s  Idées  de  Jean-François ,  par  JEAN  Magé,  sénateur,  président  de  la 
Ligue  française  de  l'Enseignement.  Paris ,  Charavay,  188/f,  in-16  de  228  p. 
—  Prix  :  1  fr. 

La  Bibliothèque  d'éducation  moderne,  pubhée  par  la  librairie  Charavay,  est 
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animée  du  plus  détestable  esprit.  On  devine  aisément  que  ce  n'est  pas  un 
volume  de  M.  Jean  Macé  qui  dérogera  à  cette  mauvaise  habitude.  M.  JeanMacé 
est  l'un  des  plus  persévérants  ennemis  de  la  religion  catholique  en  France , 
et  il  fut  l'un  des  principaux  promoteurs  de  l'enseignement  athée.  C'est  dire 
que  le  petit  livre  qu'il  vient  de  publier  est  un  mauvais  livre.  M.  Jean  Macé 
avait,  paraît-il,  publié  autrefois,  sur  divers  sujets,  des  articles  auxquels 
personne  n'avait  pris  garde,  il  a  jugé  à  propos  d'en  faire  un  livre;  sous  leur 
nouvelle  forme,  ils  ne  feront  pas  plus  de  bruit.  Cependant,  il  est  bon  de  si- 
gnaler aux  catholiques  ce  recueil,  qui  est  de  nature  à  les  édiûer  sur  la  ma- 
nière de  combattre  de  leurs  ennemis.  E.  de  la.  D. 


Les    corporations    ouvrières    de    la    ville  de   Toulouse  du  XIII'  au 

XV^  siècle.  Première  période  par  Antoine  du  Bourg.  Toulouse,  Sistac  et 

Boubée.  188'i,  in-4  de  100  p.  —  Prix  :  1  fr. 

M.  du  Bourg  a  divisé  son  travail  en  trois  parties  :  Bases  et  caractères  gé- 
néraux des  corporations; —  gouvernement  des  corporations;  —  membres  de 
la  corporation.  Chaque  partie  présente  le  texte  français  et,  au  bas  des  pages, 
le  texte  latin  ou  en  langue  romane  des  articles  les  plus  saillants  des  statuts 
des  métiers.  Ces  statuts  font  connaître  la  vie  religieuse  et  matérielle  des 
corporations,  le  rôle  des  capitanls,  celui  des  bayles  et  agents  subalternes 
des  corps  de  métiers  dans  leur  organisation  et  leur  fonctionnement;  enfin, 
ce  qu'étaient  le  maître,  le  compagnon,  l'apprenti. 

Nous  avons  là  des  sources  précieuses  pour  l'histoire  des  arts  et  métiers  à 
Toulouse;  l'auteur,  qui  s'en  est  nourri,  les  accompagne  d'une  étude  substan- 
tielle sur  l'action  des  métiers  autrefois  dans  cette  cité.  Le  prix  de  sa  publi- 
cation indique  qu'il  n'a  pas  voulu  mettre  la  lumière  sous  le  boisseau. 


L'Internationale  rouge,  par  le  D--  Zacher.  Paris,  Hinrichsen,  1884,  in-12 

de  vin-2A9  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  à  tort  que  j'ai  reproché  à  M.  Winterer  d'espérer  trop  dans  l'eflQca- 
cité  de  l'action  de  l'État  pour  sauver  la  société  :  l'éminent  écrivain  a  bien 
voulu  me  faire  remarquer  que ,  tout  en  réservant  «  à  l'État  sa  mission  qui 
ne  saurait  lui  être  déniée,  »  il  donne  à  l'Église  le  premier  rôle  d  ns  la  ques- 
tion sociale  et  déclare  formellement  que  rien  n'est  plus  fatal  que  d'exagérer 
le  rôle  de  l'État.  Mais  que  dirai-je  du  docteur  Zacher,  qui,  sans  dire  un  mot 
de  l'Église,  se  borne  à  demander  des  associations  s'appuy  nt,  quand  il  en  sera 
besoin,  sur  le  concours  actif  de  l'État?  M.  Winterer  écrit  au  point  de  vue 
catholique  ;  M.  Zacher,  ce  semble,  au  point  de  vue  conservateur  protestant. 
Les  faits  qu'il  relate  en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  en  Ecosse, 
en  Irlande,  en  Suisse,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Danemark,  en  Suède, 
en  Norwège,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Italie,  en  Autriche-Hongrie,  en 
Russie,  aux  États-Unis,  ne  sont  pas  nouveaux;  la  conclusion  se  borne  à 
constater  la  persistance  du  danger  social;  en  appendice,  aux  statuts  de  l'as- 
sociation internationale  des  travailleurs  (septembre  1864,  Londres),  au  pro- 
gramme d'Eisenach  (août  1869),  au  progr:  mme  de  Gotha  (mai  1873),  au  ma- 
nifeste publié  à  la  suite  du  congrès  de  Wyden  (août  1880j,  est  opposé  comme 
un  unique  contre-poids...  le  message  impérial  du  17  novembre  1881,  signé 
Guillaume  et  contre-signe  Bismark.  Dans  le  courant  de  la  même  année  avait 
paru  l'Encyclique  de  Léon  Xlll  sur  les  sectes  «  ennemies  des  pouvoirs  ci- 
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vils;  »  pourquoi  M.  Zacher  ne  la  cite-t-il  pas  aussi?  Sans  cloute  il  eu  coûte 
de  reconnaître  que  l'autorité  contre  laquelle  on  a  dirigé  le  Culturkampf  est 
la  seule  ancre  de  salut  devant  le  goufl're  créé  par  trois  siècles  de  protestan- 
tisme ;  encore  une  fois ,  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  M.  de  Bismark 
ne  reconnaisse  que  trop  tard  qu'en  cette  matière  il  a  manqué  de  coup  d'oeil. 
II  est  vrai  que  les  antécédents  de  la  Prusse  ne  le  lui  permettent  guère. 

Bernon. 

De  S'honneur.  Réflexions  d'un  prisonnier,  par  HENRI  SaVATIER,  docteur  en 
droit.  Paris,  Oudin,  I880,  in- 12  de  187  p.  —  Prix  :  1  fr.  oO. 

Plus  que  qui  que  ce  soit,  M.  Savatier  a  droit  de  parler  de  l'honneur.  Con- 
damné à  plusieurs  jours  d'emprisonnement ,  à  la  suite  d'un  incident  de- 
meuré célèbre  du  pi'ocès  de  M.  de  la  Roche-Saint-André,  il  a  été  naturelle- 
ment amené  à  faire  porter  ses  méditations  sur  cette  grande  chose  qui 
s'appelle  l'honneur,  pour  laquelle  il  avait  eu  à  souffrir.  Il  a  su  prouver,  par 
ses  actes,  comment  il  comprend  l'honneur;  il  entreprend  aujourd'hui  d'ex- 
pliquer théoriquement  et  de  montrer,  dans  toute  sa  grandeur,  cette  notion 
qu'il  a  si  bien  su  mettre  en  pratique.  Les  Réfïeonons  d'un  prisonnier  sont 
l'œuvre  d'un  esprit  vigoureux,  habitué  aux  fortes  études,  se  mouvant  à 
l'aise  au  milieu  des  spéculations  de  l'ordre  le  plus  élevé.  C'est  aux  principes 
d'une  grande  et  saine  philosophie  que  M.  Savatier  demande  la  raison  des 
choses.  Appuyé  sur  cette  base  solide  du  spiritualisme  chrétien ,  après  avoir 
exposé  la  conception  de  l'honneur,  il  groupe  autour  d'elle  tout  ce  qui  se  rat- 
tache à  la  grandeur  morale  qui  doit  présider  à  tous  nos  actes  de  la  vie  in- 
time comme  de  la  vie  sociale  et,  ainsi,  il  est  conduit  à  rappeler,  eu  termes 
saisissants,  des  vérités  trop  méconnues  de  nos  jours.  Le  style  sobre,  clair, 
nerveux,  est  celui  qui  convient  à  un  ouvrage  de  ce  genre.  Fortement  pensé, 
bien  écrit,  ce  livre,  sous  son  petit  format,  renferme  beaucoup  d'idées  et 
contient  d'utiles  leçons  pour  la  société  française  contemporaine  ;  il  ne  peut 
manquer,  croyons-nous ,  d'avoir  beaucoup  de  lecteurs  et,  certainement,  de 
servir  la  cause  de  la  vérité.  C. 


Problèmes  de  physique,  de  mécanique,  de  coemograplile ,  de 
chimie,  à  l'usage  des  candidats  aux  baccalauréats  es  scieiices,  etc.,  par 
Edme  Jacquier,  professeur  de  l'Université.  Paris,  Gauthier- Villars,  188'«, 
in-8  de  271  p.  —  Prix:  6  fr. 

On  comprend  de  mieux  en  mieux  aujourd'hui  l'importance  qu'il  y  a,  pour 
la  complète  intelligence  des  théories  scientifiques,  à  en  faire  de  nombreuses 
applications,  et  c'est  pourquoi  les  recueils  d'exercices  se  sont  multiplies  de 
nos  jours.  Celui  de  M.  Edme  Jac  luier  emprunte  un  mérite  spécial  à  la 
situation  de  son  auteur  qui,  membre  du  cnnseil  supérieur  de  l'instruction 
publique,  a  pu  assister  de  près  à  la  confection  des  programmes  officiels,  et 
semble  bien  qualifié  pour  les  interpréter.  Avec  l'importance  qu'ont  prise 
maintenant  les  examens  de  toute  sorte  dont  ces  programmes  sont  la  base, 
cet  avantage  n'est  pas  à  dédaigner. 

La  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  développer  les  solutions 
d'un  assez  grand  nombre  de  questions.  Puis  viennent  environ  vingt  pages 
de  problèmes  à  résoudre.  C'est  surtout  à  la  physique  que  les  sujets  sont 
empruntés  ;  cependant  une  première  partie  assez  développée  traite  de  la 
pesanteur,  de  la  force  centrifuge  et  des  cas  les  plus  simples  du  mouvement; 
quelques  pages  sont  consacrées  à  des  problèmes  sur  les  équivalents  chi- 
miques ;  mais  la  cosmographie  he  ligure  guère  que  dans  le  titre. 

Juillet  1885.  T.  XLIV.  5. 
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Les  questions  nous  ont  paru  en  général  bien  choisies  et  les  solutions  clai- 
rement exposées.  Il  y  en  a  cependant  un  certain  nombre  qui  dépassent 
peut-être  la  portée  des  élèves  auxquels  l'ouvrage  est  destiné,  de  sorte  que 
les  démonstrations,  trop  élémealaires  pour  être  rigoureuses,  seront  néan- 
moins encore  difficilement  comprises.  Telles  sont  celles  qui  concernent  le 
théorème  de  Torricelli,  le  tirage  des  cheminées,  la  formule  de  la  vitesse  du 
son.  Dans  réleclricité,  il  est  même  fait  appel  à  la  théorie  des  dérivées,  qui 
est  du  domaine  des  mathématiques  spéciales.  Il  n'y  a  pas  très  grand  mal  à 
cela,  puisqu'il  s'agit  de  questions  détachées  que  l'élève  peut  prendre  ou 
laisser  dé  côté,  suivant  sa  convenance. 

Au  total,  l'ouvrage  forme  un  très  bon  complément  aux  traités  de  phy- 
sique élémentaires  et  prépare  utilement  les  élèves  à  des  études  plus  sa- 
vantes. E.  V. 

L.a  Vîe  î»  bon  mai>clié.  Ouvrage  accompagné  de  50  menus  et  recettes  culinaires, 
par  E.  Tanneguy  de  Wogan.  Paris,  Pion,  1885,  in-12  de  21&p.—  Prix  :  2fr.  30. 

L'auteur  commence  par  chercher  le  remède  à  la  cherté  actuelle  de  la  vie. 
Ce  remède  esl,  dit-il,  la  sobriété,  l'abstinence  de  boissons  chères  et  mal- 
saines et  spécialement  de  viande  ;  car  M.  Tanneguy  de  Wogan  est  un  ardent 
végétarien.  De  nombreux  arguments  scientifiques  et  statistiques  accumulés, 
s'appuyant  sur  des  exemples  tirés  de  faits  anciens  ou  contemporains,  sur 
l'analyse  des  matières  nutritives,  tendent  à  démontrer  que  les  végétaux, 
et  aussi  le  lait  et  les  œufs  doivent  remplacer  absolument  la  viande  dans 
l'alimenlalion  de  l'homme.  Un  grand  nombre  de  maladies  viennent  de  l'abus 
de  la  viande.  Combien  de  gens  seraient  heureux  de  secourir  les  pauvres,  qui 
s'en  privent  par  l'habitude  d'un  luxe  de  table  insensé!  L'auteur  cite  les  expé- 
riences diététiques  du  D"'  Mchols  et  de  M.  Rousseau,  ouvrier  limeur  aux 
pièces,  tendant  à  prouver  que  le  régime  végétarien  est  sain  et  réparateur. 
Il  parle  du  bien  que  ressentent  les  phtisiques  mis  au  régime  végétal,  après 
une  faiblesse  apparente  de  quelques  jours.  Il  donne  des  recettes  et  des 
menus  de  repas  de  quinze  à  soixante  centimes  environ.  Enfin,  il  conclut 
que  si  la  dépopulation  de  la  France  a  pour  raison  celle  des  campagnes,  il 
faut  retenir  le  paysan  aux  champs  où  le  régime  végétarien  s'impose  :  il  faut 
lutter  contre  cette  tendance  à  nous  animaliser.  Quelques  réflexions  d'une 
grande  justesse  sur  le  mariage  tel  qu'il  est;  et  tel  qu'il  devrait  être,  ter- 
minent l'ouvrage.  M.  Tanneguy  de  Wogan,  comme  les  innovateurs,  pousse 
les  choses  à  Textiême;  mais  il  défend  une  cause  excellente,  celle  de  la 
sobriété;  à  ce  titre,  son  livre  est  i-ecommandàble  et  sera  consulté  arec 
profit.  X. 

Oe  l'etttjt  ai-tâstique  en  pItoto$;i>apliie,  par  H.  i'.  ROBINSON.  Traduction 

française  par  H.  Golard,  membre  de  l'association  belge  de  photographie. 
Paris,  Gauthier-Villars,  1885,  gr.  in-8  de  179  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  une  version  de  l'anglais  ;  mais  le  traducteur  a  négligé  de 
nous  dire  s'il  est  d'origine  britannique  ou  américaine.  Voici  quel  en  est  le 
sujet.  ^Beaucoup  de  personnes  considèrent  la  photographie  comme  une 
simple  méthode  purement  mécanique,  ayant  pour  but  la  représentation  exacte 
et  toute  matérielle  des  objets.  Mais  il  n'y  en  a  pas  moins  quelque  art  dans 
l'adresse  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  l'opérateur  use  de  ses  res- 
sources; il  peut  y  ajouter,  par  son  intelligence,  quelque  expression  du  beau. 
Par  là,  la  photographie  se  rapproche  d'un  art  véritable,  et  les  règles  de  la 
peinture  peuvent  s'appliquer  en  partie  à  ses  productions.  Ce  sont  les  princi- 


—  67  — 

pales  lie  CcS  règles  que  rautenv  u  v.valu  mettre  en  cviilence,  et  il  étu>lie,  par- 
ticulièrement dans  les  portraits  isolés  ou  en  groupe  et  dans  les  paysages,  les 
moyens  qu'offrent  la  perfection  des  appareils  et  la  connaissance  des  éléments 
chimiques  pour  arriver  à  approcher  le  plus  possible  de  la  perfeciion  artistique. 
Le  développement  des  idées  manque  un  peu  de  précision;  mais  elles  ne  sont 
dépourvues  ni  d'originalité,  ni  de  profondeur,  et  semblent  se  rattacher 
aux  théories  esthétiques  de  sir  Jcshua  Reynolds,  très  répandues  en  Angle- 
terre. LOIR-MONGAZON. 

Le  Saïon- Artiste,  188SÎ.  —  Première  année.  —  Album  grand  in-8,  con- 
tenant cent  dix  dessins  originaux  d'après  les  œuvres  exposées  ou  formant 
encadrements,  avec  une  couverture  en  deux  tons,  dessinée  par  M.  Luc- 
Olivier  Merson.  Paris,  A.  Quantin.  —  Prix  :  3  fr.  50  (50  exemplaires  nu- 
mérotés, sur  papier  du  Japon,  '2o  fr.)- 

L'art  était  autrefois  plus  fier  qu'aujourd'hui.  Pour  voir  les  chefs-d'oeuvre, 
il  fallait  aller  les  chercher.  Aujourd'hui,  l'œuvre  multipliée  par  la  gravure, 
la  photographie  et  les  mille  moyens  que  la  science  possède,  vient  vous 
trouver  jusque  dans  votre  bibliothèque.  On  aurait  mauvaise  grâce  à  s'en 
plaindre ,  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  agréable  d'avoir  chez  soi  une  pu- 
blication comme  celle  que  la  maison  Quantiu  inaugure  pour  le  salon  de 
cette  année.  Non  seulement  les  tableaux  y  sont  reproduits  par  la  main  de 
l'auteur  lui-même,  mais  il  y  a  joint  quelque  ébauche  tirée  de  ses  albums, 
nous  introduisant  ainsi  dans  la  familiarité  de  ses  études  et  dans  l'intimité 
de  son  talent.  Loir-Mongazon. 

Haydn.  —  Slozai't.  —  Beethoven.  Étude  sur  le  qucduor,  parEUG.  SaUZAY, 

professeur  au  Conservatoire  national  de  musique,  l"  édition.  Paris,  Firmin- 

Didot,  gr.  in-8  de  173  p.  —  Prix  :  8  fr. 
'■  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore  la  musique  interprétée  par  un  petit  nombre 
d'instruments  à  cordes  était  connue  sous  le  nom  de  musique  de  chambre. 
Les  modernes  ont  changé  tout  cela.  Les  concerts,  sonates  à  plusieurs  par- 
ties, etc.,  s'appellent  aujourd'hui  quatuor,  même  quand  ces  morceaux  sont 
écrits  pour  plus  de  quatre  instruments,  même  quand  ils  admettent  un  ou 
deux  instruments  de  cuivre.  Va  donc  pour  quatuor  devenu  tt-rme  générique. 

L'auteur  s'attache  à  définir  ce  genre  de  composition ,  à  en  indiquer  les 
origines  et  les  développements;  et  comme  ti'ois  artistes  célèbres  ont  surtout 
attaché  leurs  noms  à  ses  progrès  et  l'ont  conduit  à  sa  perfection,  il  a  été 
amené  à  circonscrire  son  étude  à  celle  des  travaux  de  Haydn,  de  Mozart  et 
de  Beethoven.  Une  notice  biographique,  peut-être  un  peu  trop  écourtée,  car 
tout  ce  qui  concerne  d'aussi  grands  noms  éveille  et  passionne  l'intérêt,  pré- 
cède l'examen  des  œuvres  judicieusement  cataloguées  de  chacun  de  ces 
trois  glorieux  compositeurs.  Ce  qu'elles  renferment  de  beautés  est  mis  en 
•lumière  avec  une  sorte  de  soin  pieux  et  surtout  avec  une  indiscutable  com- 
pétence. Les  passages  les  plus  saillants,  les  conceptions  les  mieux  consa- 
crées par  le  goût  et  la  tradition  sont  signalés  par  une  notation  de  quelques 
mesures  intercalées  dans  le  texte.  Précaution  excellente  qu'approuveront  les 
musiciens  autorisés  et  qui  facilitera  le  travail  et  les  recherches  de  l'enseigne- 
ment. Il  n'est  pas  jusqu'aux  ignorants  à  qui  elle  ne  soit  fort  utile.  Elle  leur 
fournit  —  qu'on  nous  passe  le  mot  —  une  admiration  toute  mâchée  dont  ils 
pourront  se  faire  honneur.  A  tous  les  points  de  vue  cette  savante  pubhcation 
mérite  donc  d'être  bien  accueiUie.  Elle  a  surtout  des  qualités  historiques  et 
techniques  qui  lui  donnent  une  véritable  valeur  classique.  Le  livre,  très  bieu 
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imprimé  sur  beau  papier,  a  de  droit  sa  place  dans  toute  bibliothèque  mu- 
sicale. V.  V. 


L.a  vierge  Marguerite  substituée  à  la  Lucine  antique.  Analyse  d'un 
poème  inédii  du  XV'  siècle,  suivie  de  la  Description  du  Manuscrit  et  de  recher- 
ches historiques,  par  un  fureteur.  Paris,  veuve  Adolphe  Labitte,  1885,  in-8 
de  lv-16  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Cette  vie  de  sainte  Marguerite  est  tirée  d'un  manuscrit  appartenant  à  l'au- 
teur, et  qui  nous  semble,  d'après  le  fac-similé  donné  en  lête  du  livre,  plutôt 
du  seizième  siècle  que  du  quinzième.  La  publication  intégrale  de  ce  petit 
poème  aurait  peut-être  présenté  quelque  intérêt;  mais  nous  ne  pouvons  en 
trouver  aucun  à  la  simple  analyse  d'une  légende  aussi  connue,  accompagnée 
de  courts  extraits  choisis  uniquement  dans  le  but  de  faire  ressortir  le  mérite 
littéraire  bien  contestable  de  l'ouvrage.  Pour  justifier  le  titre  prétentieux  de 
son  livre,  l'auteur  se  borne  à  reproduire,  à  la  fin,  un  passage  de  la  Légende 
dorée  et  deux  ou  trois  extraits  d'ouvrages  du  dix-septième  siècle  relatifs  à  la 
dévotion  des  femmes  enceintes  à  sainte  Marguerite;  mais  il  n'aborde  en  au- 
cune façon  la  critique  difficile  de  l'histoire  de  la  sainte  ou  l'étude  du  culte 
qui  lui  était  rendu;  il  semble  d'ailleurs  ignorer  que  nous  possédons  plusieurs 
autres  vies  de  sainte  Marguerite  écrites  au  moyen  âge;  qu'elles  ont  été  pu- 
bliées dans  ces  dernières  années,  notamment  par  MM.  Scheler  et  Joly,  et 
qu'enfin  M.  P.  Meyer  a  promis  depuis  longtemps  un  travail  sur  cette  ques- 
tion. J.  DU  P. 


Les  Tragédies  de  Robert  Garnîer,   rééditées  par   W.   FœRSTER.    Heil- 

bronn,  chez  Henninger;  4  vol.  in-l2,  dont  trois  ont  paru  :  1"  vol.  Porcie, 
Cornélie ,M.  Antoine,  xviil-213  p.,  1882.  Prix:  4  fr.  30;  —  2»  vol.  Hippolyte, 
la  Troade,  168  p.,  1882.  Prix  :  3  fr.  30  ;  —  3-  vol.  Anligone,  les  Juifves,  172  p., 
1883.  Prix:  3  fr.  50.  —  (Le  4°  vol.  renfermera,  avec  Bradamante,  des  va- 
riantes et  un  glossaire.) 

Les  tragédies  de  Garnier  firent  environ  pendant  un  siècle  les  délices  de 
nos  pères.  Dans  l'espace  de  vingt  ans  (1600-1620,1,  il  en  fut  fait  j"squ'à  trente 
éditions.  Puis  il  s'éclipsa  tout  à  coup.  Comme  il  avait  fait  oublier  Jodelle, 
ainsi  Corneille  et  Racine  le  firent  oublier  à  son  tour,  en  dépit  de  Ronsard 
qui  lui  avait  promis  l'immortalité.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  on  sem- 
bUiit  croire  qu  avant  nos  classiques  tout  n'était  que  barbarie,  et  que  du  sein 
du  grand  siècle  les  génies  sortirent  soudain,  suivant  l'expression  de  l'édi- 
teur, comme  Mini-rve  du  cerveau  de  Jupiter.  Dans  ces  dernières  années,  on 
a  commen.-é  à  revenir  de  ces  préventions.  Ad.  Ebert,  le  premier,  il  y  a  un 
quart  de  siècle,  remit  en  honneur  le  nom  de  Garnier  et  fit  ressortir  l'in- 
fluence du  plus  grand  des  devanciers  de  Corneille  sur  le  développement  de 
la  tragédie  française  ;  et  récemment  MM.  Darmesteler  et  Hatzfeld  ont  initié 
la  France  aux  résultats  des  recherches  d'Ebert. 

En  donnant  de  ses  œuvres  une  édition  fidèle,  soignée,  accessible  à  un 
plus  grand  nombre  de  lecteurs,  M.  Fcerster  a  principalement  pour  but  de 
fournir  aux  maîtres  et  aux  élèves  de  français,  dans  les  classes  supérieures 
d'Allemagne,  le  moyen  d'élargir  le  cercle  de  leurs  lectures  et  de  leurs  études 
par  la  connaissance  d'un  écrivain  dramatique  de  haute  valeur,  de  bien  ap- 
précier son  rôle  dans  le  développement  du  drame,  en  particulier  du  drame 
rehgieux;  enfin,  de  trouver,  dans  l'examen  de  la  grammaire,  de  la  syntaxe 
et  de  la  versification,  de  nouvelles  lumières  sur  la  langue  du  seizième 
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siècle,  et  de  se  livrer  à  des  travaux  analogues  à  ceux  des  Lidforss,  des 
Vogel ,  des  Groebedinkel  el  autres  savants. 

Nous  nous  demandons  si  ces  considérations  n'ont  de  valeur  que  pour 
les  érudits  allemands ,  et  si  le  public  français  peut  s"en  désintéresser. 

L'édition  qui  est  ici  reproduite  est  celle  de  1383,  la  dernière  publiée  par 
lauleur  lui-même.  J.  N.  Wagner. 

Le»  captifs.  Drame  judéo-romain  en  prose,  en  quatre  actes  et  un  tableau,  par 
M.  Walgh.  Paris,  Durlacher,  1884.  1  vol.  in-12.  —  Prix  :  3  fr. 

Lorsque  Vespasien  et  Titus  eurent  conquis  la  Judée,  l'an  70  de  Jésus-Clirist, 
et  étouffé  dans  le  sang  la  résistance  acharnée  des  habitants  de  Jérusalem,  la 
gloire  du  peuple  romain  ne  connut  plus  de  bornes.  Plus  lalutteavait  été  opiniâtre, 
plus  le  triomphe  devenait  grand.  Cependant,  le  paganisme  n'a  plus  de  longs 
jours  à  vivre  :  déjà  un  souffle  divin  a  passé  sur  l'esprit  de  ses  penseurs. 
Saint  Paul  n'a  pas  encore  rayonné  sur  le  monde  occidental  ;  mais  les  pré- 
curseurs du  monothéisme  sont  partis  de  la  Terre  sainte;  ils  vont,  au  péril 
certcun  de  leur  vie,  combattre  l'idolâtrie.  Ce  sont  les  premiers  martyrs  de  la 
foi  en  un  Dieu  unique,  au  milieu  des  fauves,  hommes  et  bêtes;  ils  sont 
encore  unis,  sans  distinction  de  sectes  religieuses.  C'est  vers  cette  époque 
que  M.  Walch  place  quelques  scènes  d'un  caractère  élevé,  pour  faire  com- 
prendre, à  l'aide  d'un  exposé  populaire,  quels  sentiments  contradictoires  do- 
minaient alors  la  capitale  du  monde.  La  charpente  de  ce  drame,  ce  que  nous 
appellerions  le  scénario,  n'a  rien  de  bien  compliqué.  Un  des  généraux  de 
Titus  revient  de  Palestine  à  Rome,  ramenant  son  fils.  Celui-ci,  à  peine  guéri 
d'une  blessure  par  suite  de  la  guerre,  garde  au  cœur  l'amour  pour  une  Juive, 
qu'il  retrouve  chez  sa  mère  comme  captive.  Pour  s'opposer  à  cette  mésal- 
liance, le  père  imagine  de  marier  la  captive  à  un  esclave  juif.  Mais  comme 
tous  les  deux  sont  des  descendants  d'un  pontife  jérusalémite,  —  sans  se 
communiquer  leurs  projets,  —  ils  se  donnent  la  mort,  pour  éviter  l'union 
imposée,  contraire  à  leur  rang  sacerdotal. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper  de  ce  que  le  dénouement  arrive  un 
peu  inopinément,  puisque  la  forme  scénique  n'est  ici  que  le  prétexte  etjoue 
le  rôle  secondaire.  De  même,  il  serait  injuste  de  la  pari  des  linguistes  de 
chercher  noise  à  l'auteur  de  notre  drame  au  sujet  d'une  équivalence  de  noms 
propres.  L'héro'ine  de  la  pièce,  Lucia,  raconte  à  Octave  avoir  adopté  (selon 
l'usage  romain)  ce  prénom  païen ,  tandis  que  son  nom  de  Juive  est  «  Haïa». 
Certes,  ce  nom  est  à  peu  près  inconnu  dans  l'antiquité  juive  :  il  signifierait 
vive,  vivante  (comme  en  grec  Zoé),  non  la  vie,  qui  se  dit  en  hébreu  «  Hayim  », 
d'oîi,  par  dérivation  au  moyen  âge,  le  nom  Hayem  (=  Vital),  qui  subsiste 
encore.  A  dire  vrai,  on  connaît  un  nom  hébreu  équivalent  à  Lucie  et  con- 
temporain de  l'époque  en  question  :  c'est  celui  de  Nehoréa  (=  Claire),  que 
portait  la  sœur  de  R.  Juda  Nassi,  citée  dans  le  Talmud  de  Jérusalem  (tr. 
Berakhôth,  m,  1  ;  traduction,  i,  p.  o8),  et  dont  on  trouve  fréquemment  le  mas- 
culin, R.  Nehoraï.  Mais  n'insistons  pas  davantage.  Noit,  hic  erat  locus.  L'ins- 
piration qui  a  guidé  M.  Walch  nous  paraît  de  bon  augure  pour  son  avenir 
littéraire.  Déjà  cet  opuscule  est  empreint  d'idées  généreuses,  surtout  reli- 
gieuses, auxquelles  nous  applaudissons  de  grand  cœur.      M*»  Schwab. 


Histoire  d'un  Jeune  iioninte,  par  JEAN  GRANGE.  Nouvelle  édition.  Paris, 
René  Haton,  s.  d.,  in-8  de  317  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  jeune  homme  dont  M.  Jean  Grange  nous  raconte  l'histoire  est  un 
pauvre  orphelin  réduit  à  demander  à  un  oncle  vétérinaire  et  libre  penseur 
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l'appui  el  la  direction  que  la  maison  p-iLcrnelle  ne  peut  plus  lui  donnti 
Heureusement,  notre  jeune  homme  trouve  au  presbj'tère  les  bons  enseigne- 
ments et  raffeclion  qui  lui  faisaient  défaut  ;  mais  un  jour  la  mort  lui  enlève 
son  saint  protecteur.  Il  est  réduit  à  entrer  en  apprentissage  comme  simple 
ouvrier,  puis  il  fait  so.i  tour  de  France  pour  se  perfectionner.  Après  bien 
des  vicissitudes  et  des  épreuves  douloureuses,  il  apprend  la  mort  de  son 
oncle;  son  héritage  inespéré  met  fin  à  ses  aventures.  Cette  donnée  bien 
simple  a  suffi  à  Tauleur  pour  écrire  un  récit  plein  de  charme  et  d'intérêt.  De 
nombreuses  anecdotes,  contées  avec  verve,  et  des  épisodes  variés  sou- 
tiennent ralleutiou  du  lecteur.  Ce  livre  réunii  donc  toutes  les  qualités  es- 
se itielles  pour  être  placé  dans  les  bibliothèques  populaires,  caries  enseigne- 
ments moraux  et  chrétiens  arrivent  bien  plus  sûrement  à  leur  adresse  lors- 
qu'ils sont  présentés  sous  une  forme  littéraire  et  attrayante,    Vi«  A.  de  B. 


fjne  histoire  de  cui-é,  racontée  par  un  journaliste.  ';'  édition.  Lille,  So- 
ciété de  Saint-Augustiii ,  Desclée,  de  Brouwer  et  C'%  1884,  in-8  de  136  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

Le  journaliste  narrateur,  un  narrateur  d'infiniment  d'esprit,  est  M.  Joan- 
nès  Guetton,  rédacteur  en  chef  de  la  Gaz-elte  d''Auvergne.  Le  curé  dont  il 
raconte  l'histoiie  est  mort,  en  1877,  humble  desservant  de  la  paroisse 
de  Gergo vie,  ci-devant  Merdogne,  oîi  se  trouve  remplacement  de  l'ancienne 
capiiale  des  Arvernes.  L'histoire  de  ce  pauvre  curé  est  bien  siiigulière,  bien 
extraordinaire ,  mais  aussi  bien  intéressante  et  bien  édiliante.  Il  a  com- 
mencé par  être  comédien.  Un  comédien  qui  devient  prêtre!...  Et  pourquoi 
pas?  Aux  premiers  siècles  de  l'Église,  un  acteur  se  fit  bien  chrétien,  et 
souffrit  même  le  martyre  :  il  est  honoré  aujourd'hui  sous  le  nom  de  saint 
Gouesl.  Le  héros  de  M.  Guetton  a  nom  Olivier.  Il  naquit  à  Dieppe  en  1802. 
Orphehn  de  bonne  heure,  il  lui  fallut  gagner  sa  vie.  D'abord,  garçon  de  ma- 
gasin à  Douai  et  à  Paris,  le  goût  des  planches  s'empare  de  lui;  il  prend 
quelques  leçons  et  s'engage  pour  jouer  la  comédie  dans  les  troupes  de  pro- 
vince. Il  y  devient  même  fort  habile.  Sou  historien  nous  le  montre;  récoltant 
des  moissons  d'applaudissements  en  Bretagne,  en  Lorraine,  en  Languedoc, 
partout.  Mais  Olivier  a  des  principes  religieux  très  sincères,  et  il  les  garde 
dans  sa  vie  aventureuse.  A  Beaucaire,  une  veuve  chrétienne,  chez  laquelle 
il  logeait,  l'entretient  dans  ses  bonnes  disposiJ,ions.  Petit  à  petit,  Olivier  se 
sent  attiré  vers  l'état  ecclésiastique.  A  Clermont,  une  entrevue  avec 
Mgr  Féron,  normand  comme  lui,  décide  de  sa  vocation.  Il  quitte  définitive- 
ment les  planches  du  théâtre  pour  les  dalles  du  séminaire.  Après  plusieurs 
épreuves,  il  est  ordonné  prêtre,  et  devient  le  desservant  de  Gergovie, 
où  pendant  cinquante  ans  il  fait  le  bien.  Sa  mort  est  un  deuil  pubUc.  Telle 
est  cette  histoire,  plus  attrayante  qu'un  roman  et  absolument  vraie, 
M.  Guetton  l'ayant  racontée  d'après  les  papiers  de  l'abbé  Olivier  lui-même. 
On  y  trouvera  aussi  —  avec  de  curieux  détails  sur  l'Auvergne  —  des  lettres 
fort  originales  adressées  à  ce  prêtre  modèle  par  ses  anciens  camarades.  Con- 
clusion: Tout  chemin  mène  à  Rome,  quand  il  plaît  à  Dieu.  F.  B. 


Du  républicanisme  en  France  en  ISSSS,  par  LaRDEN.  Paris.  DentU, 
1885,  gr.  in-8  de  46  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'auteur,  qui  se  cache  sous  un  pseudonyme ,  est  un  publiciste  fort  distin- 
gué, à  en  juger  par  le  tableau  qu'il  nous  présente,  et  qui  est  tracé  d'une 


plume  habile  et  expérimentée.  Raremeiil  la  situation  de  la  France  a  été 
mise  en  relief  avec  autant  de  justesse  et  de  vigueur.  C'est  un  service  réel  à 
rendre  à  la  cause  du  bien  que  de  procurer  beaucoup  de  lecteurs  à  cette  ex- 
cellente brochure.  E.  d'A. 

LiC  comte  de  I*ai*îs  et  la  monarchie  repi'ésentatîve,  par  L.  DUFAY, 

ancien  sous-préfet.  Paris,  Deutu,  1885,  gr.  in-8  de  32  p.  —  Prix  :  l  fr. 

Très  bonne  brochure,  consacrée  à  «  étudier  les  causes  du  désaccord  qui 
existe  entre  les  royalistes  autoritaires  et  les  royalistes  parlementaires.  » 
L'auteur  examine  successivement  quelle  tactique  les  royalistes  doivent 
adopter,  ce  qu'il  faut  penser  de  la  doctrine  de  la  souveraineté  absolue  du 
peuple,  et  quelles  sont  les  conditions  essentielles,  strictement  nécessaires, 
du  relèvement  de  la  France,  E.  d'A. 


Lies  Russes    et    les    anglais   dans  l'A.rglianlstan  ,  par  FERNAND  HuE. 

Paris,  E.  Dentu,  1883,  in-8  de  62  p.  —  Prix  :  1  fr.  oO. 

La  question  si  intéressante  qui  menace  de  mettre  aux  prises  l'Angleterre 
et  la  Russie  vient  d'être  tiaitée  avec  une  grande  autorité  par  M.  Feraand  Hue. 
Après  avoir  donné  l'historique  des  envahissements  successifs  de  l'empire 
moscovite  en  Asie  centrale,  l'auteur  cherche  à  prévoir  l'avenir.  Il  croit  à  un 
conflit  formidable ,  sinon  imuiédiat ,  du  moins  prochain  ;  l'Angleterre  ne 
pourra  le  retarder  qu'au  prix  de  graves  concessions,  qui  ne  laisseront  pas 
que  d'ébranler  son  prestige  en  Asie.  On  sait  qu'elle  ne  domine  son  immense 
possession  de  l'Indoustan  que  par  la  terreur,  et  que  l'insurrection  y  gronde 
sourdement.  Ainsi  que  le  prouve  le  plan  de  campagne  tracé  par  le  regretté 
général  Skobelef,  la  Russie  compte  sur  celte  éventualité  pour  avoir  ses  coudées 
franches  et  poursuivre  l'exécution  du  programme  de  Pierre  le  Grand.  D'après 
M.  Hue,  ce  n'est  pas  à  Calcutta  qu'elle  veut  arriver;  mais  elle  manœuvre 
pour  s'emparer  de  Constantinople  à  la  faveur  d'une  diversion  en  Afgha- 
nistan. Il  est  difficile  d'exposer  plus  clairement  et  en  moins  de  mots  l'état 
de  la  question  que  ne  Ta  fait  l'auteur  de  la  brochure  que  nous  analysons. 


Le  Congo  fi-ançaîs ,  par  J-  L.  DuTREUiL  DE  Rhins.  Paris.  Dentu,  1883, 

in-S  de  6'i  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  n'est  pas  encore  un  exposé  des  missions  de  M.  de  Brazza  que  nous  pré- 
sente M.  Dutreuil  de  Rhins,  mais  un  pamphlet  contre  l'Association  interna- 
tionale africaine  à  l'occasion  du  Congrès  de  Berlin  qui  vient  de  clore  ses 
séances.  On  sait  que  l'auteur  accompagnait  M.  de  Brazza  lors  de  son  dernier 
départ  pour  l'ouest  africain  et  qu'il  resta  six  mois  dans  le  bassin  de  l'Ogôoué; 
c'est  donc  avec  une  compétence  et  une  autorité  indiscutables  qu'il  élève  la 
voix  en  faveur  des  droits  de  la  France  et  qu'il  les  oppose  aux  prétentions  du 
Portugal,  d'une  part,  de  l'Association  internationale  africaine,  d'autre  pari. 
Sans  doute,  il  a  d'excellentes  raisons  pour  se  plaindre  des  procédés  peu  déli- 
cats de  Stanley  à  l'égard  de  l'expédition  française,  et  ce  n'est  pas  sans  fon- 
dement qu'il  l'accuse  d'avoir  exagéré  les  ressources  de  l'Afrique  centrale 
pour  attirer  à  lui  les  capitaux  belges  qu'il  a  gaspillés  dans  de  folles  entre- 
prises; mais  ces  accusations  n'auraient  rien  perdu  de  leur  force  pour  être 
formulées  en  termes  moins  violents.  Comme  conclusions,  M.  Dutreuil  de 
Rhins  déclare  mort-née  l'œuvre  du  Congrès  de  Berlin,  l'état  libre  et  neutre 
du  Congo  ne  pouvant  manquer  de  se  laisser  absorber  un  jour  ou  l'autre  par 
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rAUemagiie  ou  l'Angleterre;  suivant  lui,  mieux  eût  valu  procéder  à  un  par- 
tage loyal  entre  les  puissances  intéressées  en  tenant  compte  de  leurs  titres 
respectifs  et  de  leurs  ressources  colonisatrices  ;  il  nous  permettra  de  lui  faire 
observer  que  ce  sont  là  des  éléments  d'une  appréciation  bien  difficile.  Peut- 
être  notre  diplomitie  eût-elle  pu  tirer  un  meilleur  parti  des  circonstances, 
mais  ou  ne  peut  méconnaître  la  grandeur  du  résultat  obtenu  :  en  somme, 
la  France  se  trouve,  grâce  aux  efforts  de  M.  de  Brazza ,  posséder  un  terri- 
toire aussi  étendu  qu'elle-même,  sans  avoir  dépensé  pour  cela  plus  de 
trois  millions  et  sans  avoir  tiré  un  seul  coup  de  fusil. 

Ct«  DE  BiZEMONT. 


I^a  ci'îse  ii-landaîse,  depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ^ 
par  EDOUARD  Hervé.  Paris,  Hachette,  1883,  in-12  de  380  p.  —  Prix  :  3fr.  50- 

Lé  récit  de  M.  Hervé,  qui  va  de  1789  à  nos  jours,  a  pour  objet  de  faire  cou- 
naître  l'origine  et  le  développement  des  trois  graudes  questions  qui,  pendant  les 
cent  dernières  années,  ont  tour  à  tour  ou  simultanément  agité  l'Irlande  :  la 
question  de  l'autonomie  légi.slative,  celle  de  la  liberté  religieuse,  et  enfin  la 
question  agraire,  en  douze  chapitres:  i.  Une  tentative  de  conciliation  (1789- 
1796),  avec  Pitt,  Grattan,  Fitzwilliam,  tentative  qui  échoue  à  l'arrivée  du 
nouveau  vice-roi  Gambden;  —  ii.  Les Irlaudai:~-Unis  (1797-1798); —  m.  L'acte 
d'urdon  (1793-1800)  — IV.  La  chute  de  Pilt  (1801-180'.);  — v.  Les  débuts  d'O'Con- 
nell  (180;-1820);  —  vi.  L'émancipation  des  catholiqur'S  (1821-1829);  —  vu.  La 
question  des  dîmes  (1830-1838);  —  viii.  Le  chartisme  et  la  jeune  Irlande 
(1839-18')8)  ;  —  ix.  Le  fenianisme  (I8'i8-1869);  —  x.  La  question  de  la  terre (1870- 
1874);  —  XI.  La  ligue  agraire  (i87.'i-l881):  —  xii.  Les  invincibles  (I882-188o). 
Une  double  idée  se  dégage  du  travail  de  M.  Hervé  :  d'une  part,  pour  les  , 
Irlandais  la  nécessité  matérielle  non  moins  que  l'obligation  de  maintenir  la 
lutte  sur  le  terrain  légal  et  de  repousser  les  tentatives  criminelles  ou  seule- 
ment violentes;  d'autre  part,  pour  le  gouvernement  anglais,  l'impossibilité 
d'éviter  les  concessions  au-delà  d'une  certaine  hmite.  Cette  leçon  que  le 
passé  donne  aux  deux  chnmpions  contient  pour  l'avenir  le  gage  du  triomphe 
de  l'Irlande  et  de  la  sécurité  de  l'Angleterre.  Bernon. 


ILa  légende  ti'agique  de  Joi-dauo  Iti*uno,    par  THÉOPHILE  DESDOUITS, 

professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Versailles,  docteur  es  lettres.  Paris. 
Ernest  Thorin,  1883,  in-8  de  27  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Jordano  Bruno  a-t-il  péri  à  Rome  sur  un  bûcher  en  IGOO?  M.  Uesdouits  en 
doute  fort  et  expose  très  bien  comment  s'est  formée  celte  opinion  et  pour- 
quoi elle  doit  être  repoussée.  L'histoire  de  la  mort  tragique  repose  unique- 
ment sur  une  lettre  que  CTaspard  Schopp  aurait  écrite  à  Ritterhausen  ;  mais 
pendant  vingt  ans  personne  n'en  a  eu  connaissance  ;  Bayle  lui-même,  cin- 
quante ans  plus  tard,  déclare  le  récit  incertain  et  invérifiable.  En  1701,  la 
lettre  est  publiée  dans  les  Actes  liitcraires,  et  chacun  alors  admet  son  authen- 
ticité ;  Brucker,  MM.  Bartholmess,  Cousin,  Saissit,  etc.  n'examinent  pas 
même  la  question  et  ne  doutent  pas  que  Bruno  ait  été  brûlé.  Or,  le  silence 
des  ambassadeurs  vénitiens  à  Rome  à  ce  sujet  peut  bien  en  faire  douter  ;  le 
récit  des  voyages  de  Bruno  depuis  dix-huit  ans,  comme  si  Ritterhausen  ne 
le  savait  pas,  montre  que  l'auteur  écrit  pour  le  public,  et  l'assertion  que 
«  les  Romains  ont  coutume  de  traiter  ainsi  les  impies,  »  assertion  évidem- 
ment contraire  à  la  vérité,  font  supposer  la  fausseté  du  fait  relaté  dans  la 
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lettre.  Ce  supplice  est  invraisemblable,  dit  très  nettement  M.  Desdouits,  et 
si  on  ne  sait  rien  de  Bruno  après  lo9S,  on  ne  peut  affirmer  qu'il  a  péri 
sur  un  bûcher,  et  on  doit  croire  plutôt  à  sa  mort  tranquille  et  obscure. 
M.  Desdouits  ne  donne  pas  de  preuves,  mais  il  présente  des  inductions. 
Cependant  des  awisi  de  Rome  mentionnent  le  fait  du  supplice  de  Bruno. 

H.  DE  L'E. 

cinq  épées,  par  le  général  Ambert.  2»  édit.  i  vol.  in-8  de  21.3  p.  Tours. 
Mame,  18S4.  Prix  :  1  fr  70. 

Dans  les  cinq  récits  qu'il  présente  au  public,  le  général  Ambert  a  voulu 
nous  montrer  une  série  de  héros,  choisis  par  lui  dans  des  situations  et  des 
armées  dilierentes,  comme  des  modèles  d'honneur,  de  patriotisme  et  de  foi. 
C'est  d'abord  Bessières  ;  le  jugement  porté  sur  lui  par  M.  Thiers  doit  être 
rangé  dans  le  domaine  des  légendes  créées  trop  souvent  par  cet  historien. 
Napoléon,  envoyant  le  maréchal  à  Nancy  au-devant  de  Marie-Louise,  disait 
de  lui  ces  mots  qui  eussent  dû  mieux  protéger  sa  mémoire  :  «  Bessières  ira 
recevoir  Timpéra  rice  ;  elle  verra  en  même  temps  un  homme  de  guerre,  un 
gentilhomme  et  l'honneur  en  personne.  »  Radetzky  fut  un  terrible  adver- 
saire pour  les  révolutionnaires  en  Italie  ;  aussi  a-t-on  cherché  également  à 
ternir  sa  mémoire.  Commandant  l'armée  autrichienne  dans  la  guerre  contre 
le  Piémont  en  l8'»S-)9,  il  se  distingua  par  son  énergie,  son  coup  d'oeil  mili- 
taire et  sa  générosité  envers  les  vaincus.  Bien  qu'il  n'ait  pas  atteint  les  plus 
hauts  grades  de  l'armée,  le  colonel  de  Gonnevide  n'en  fut  pas  moins  grand 
par  son  caractère,  la  loyauté  et  la  pureté  de  sa  vie.  Dagobert  était  un  soldat 
intelligent  et  intrépide,  mais  un  général  de  second  ordre.  Dugommier  sut  de- 
viner au  siège  de  Toulon  le  génie  mihtaire  du  futur  empereur;  il  trouva  une 
mort  glorieuse  sur  la  frontière  des  Pyrénées,  en  repoussant  l'invasion  es- 
pagnole. Enfin  le  général  américain  Lee,  à  peine  co  .nu  en  France,  malgré 
:;es  talents  et  son  caractère,  se  montra  un  grand  soldat  et  un  grand  citoyen, 
admirable  dans  l'adversité  par  sa  soumission  à  la  volonté  de  Dieu. 

Nous  avons  retrouvé  dans  cet  ouvrage  du  général  Ambert  ses  brillantes 
qualités  de  style  et  ses  nobles  sentiments.  Toutefois,  il  y  a  excès  de  sévérité 
dans  le  jugement  porté  sur  les  Français  qui  prirent  parti  pour  le  Nord 
dans  la  guerre  d'Améri  -ue.  Nous  devons  ajouter  aussi  que  les  gravures 
9ont  peu  dignes  du  texte  et  de  la  réputation  de  la  maison  Mame. 

Vt«  A.  DE  B. 


Le  maréchal  Bugeaud  d'après  sa  correspondance  intime  et  des  documents 
inédits  (l7Si-lSi9).  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française,  par  le 
C»  H.  dTdeville,  ancien  préfet  d'Alger.  Paris,  Firmin-Didot,  ÎSBo,  in-12  de 
433  p.  —  Prix  :  3  fr.  30.  ' 

Ce  livre,  auquel  est  réservé  un  grand  succès  populaire,  n'est  que  le  résultat 
de  la  condensation  en  un  volume  in-12  du  grand  ouvrage  en  trois  volumes 
in-8  publié  en  18>;2.  Nous,  qui  avions  déjà  si  bien  goûté  cet  ouvrage,  cou- 
ronné par  l'Académie  française,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que 
le  travail  toujours  si  délicat  d'une  condensation  rationnelle  a  été  exécuté  ici 
de  main  de  maître.  Allégé  qu'il  est  des  nombreux  documents  de  l'édition 
<'■  princeps  »,  le  récit  est  rendu,  s'il  est  possible,  plus  vivant  que  dans  celle- 
ci  ;  le  grand  caractère  de  Bugeaud  apparaît  dans  la  nouvelle  édition  sous  un 
plus  haut  relief,  ainsi  qu'une  statue  débarrassée  des  échafaudages  qui  ont 
servi  à  l'édifier. 

L'auteur  nous  expose  sous  toutes  ses  faces  la  personne  de  celui  dont  il  a 


retrace  l'image,  et  nous  admirons  tour  à  tour  Torateur,  l'homme  politique, 
l'agriculteur,  l'administrateur,  le  vaillant  capitaine.  L'éloquence  du  maré- 
chal est  frappée  au  coin  du  bon  sens.  Ses  thèmes  favoris  sont  Fencoura- 
gement  à  Tagriculture;  le  maintien  de  l'honneur  et  des  prérogatives  de  l'ar- 
mée; la  guerre  aux  émeutiers,  aux  républicains,  aux  membres  des  sociétés 
secrètes,  aux  journalistes  de  l'opposition.  L'honnête  Bugeaud  n'était  pas  né 
politicien.  Le  progrès  de  l'agriculture,  tel  est,  suivant  lui,  le  remède  qu'il 
faut  appliquer  à  toutes  les  maladies  sociales  du  pays.  Sur  ce  sujet  il  est 
intarissable.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  députés  qu'il  essaye  de  con- 
vertir à  ses  idées;  il  s'attache  à  ramener  les  paysans  à  l'amour  de  la  terre, 
notre  «  bonne  nourrice  ».  Il  a  bien  raison,  ce  nous  semble. 

Est-il  actuellement  nécessaire  de  célébrer  les  mérites  du  capitaine? 
Tout  le  monde  les  sait  par  cœur.  Au  lendemain  de  son  arrivée  en  Afrique, 
Bugeaud  inaugurait  un  nouveau  système  d'opérations  militaires.  A  l'enva- 
hissement du  territoire  par  zones  et  au  refoulement  des  Arabes  succéda  la 
concentration  de  nos  forces  dans  la  province  d'Alger,  et  de  ce  point  le  rayon- 
nement graduel  avec  la  plus  vigoureuse  olfensive.  Personne  n'ignore  quel 
a  été  le  succès  d'un  judicieux  emploi  de  cette  méthode.  Bugeaud  était  un 
«  maître  »  qui  connaissait  à  fond  son  métier.  Les  hommes  d'aujourd'hui  qui 
n'arrivent  pas  seulement  à  légiférer  en  ce  qui  concerne  la  question  du  mode 
de  recrutement  de  l'armée  feraient  bien  de  méditer  les  écrits  de  ce  maître. 

Le  maréchal  a  glorieusement  terminé  sa  vie.  Il  est  mort  en  chrétien. 

Lieuten:int-colonel  Hennebbrt. 


CHRONIQUE 


M.  le  duc  de  Noailles,  né  le  4  janvier  1802,  est  mort  le  31  mai.  Ancien 
pair  de  France,  il  était,  depuis  le  fi  décembre  1S'j9,  membre  de  l'Académie 
française.  M.  le  duc  de  Noailles  a  publié,  outre  ses  Discours  et  opinions,  un 
essai  sur  Saint-Cyr  (Histoire  de  la  maison  royale  de  Saint-Louis)  (1843,  in-8)  ; 
—  Histoire  de  M°"  de  Maintenon  et  des  principaux  événements  du  règne  de 
Louis  XIV  (1848-1808,  4  vol.  gr.  in-8);  —  hloge  de  M.  de  Chateaubriand ,  pro- 
noncé à  l'Académie  française  (1850,  gr.  in-8);  —  Anne-Paule-Dominique  de 
Noailles,  marquise  de  Montagu  (18.59,  in-8  ;  4»  éd.  1864).  Cet  ouvrage  fut  cause 
d'un  procès  intenté  à  M.  le  duc  de  Noailles  par-M.  Auguste  Callet  qui,  pré- 
tendant en  être  le  véritable  auteur,  ne  fut  pas  moins  débouté  de  sa  demande 
par  le  tribunal  de  la  Seine;  —  Discours  prononcé  par  M.  le  duc  de  Noailles, 
directeur  de  P Académie  française,  dans  la  séance  publique  du  8  août  1872 ,  sur  le 
prix  de  vertu  f-l87i~l87!2j  (1872,  in-12). 

—  Est  mort,  le  11  juin,  M.  Gharles-Alphonse-Léon  Renier,  professeur  d'épi- 
graphie  latine  au  collège  de  France,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  ;  il  était  né  à  Charleville  (Ardennes),  le  2  mai  1809.  M.  Re- 
nier qui,  d'abord,  s'était  voué  à  l'enseignement,  ne  tarda  guère  à  y  renon- 
cer. Après  avoir  collaboré  avec  Ph.  Le  Bas  au  Dictionnaire  encyclopédique 
de  la  France  (1840-18jo,  12  vol.),  il  fonda  la  Revue  de  philologie,  de  littérature  et 
d'histoire  ancienne,  et  publia,  en  l'augmentant  presque  du  double,  l'ouvrage 
de  Courtin,  Encyclopédie  moderne^  dictionnaire  abrégé  des  sciences,  des  lettres, 
des  arts,  de  l'industrie,  de  l'agriculture  et  du  commerce  (1846-1831,  27  vol.  de 
texte  et  3  vol.  de  planches  in-8).  A  ce  grand  ouvrage,  il  donna,  de  concert 
avec  MM.  Noël  des  Vergers  et  Edouard  Carteron,  un  Complément  (1836-1862. 
12  vol.  in-8  et  12  cahiers  de  planches).  M.  Renier  est  encore  l'auteur  de  ■ 
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Itinéraires  romains  de  la  Gaule  (I80O,  in-12,  avec  pL);  —  Mélanges  d'épigraphie 
;18o4,  gr.  in-8  avec  pi.):  —  Inscriptions  romaines  de  l'Algérie,  recueillies  et  pu- 
bliées sous  les  auspices  de  S.  Exe.  M.  Hippolyte  Forloul ,  ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Cultes  (18bo,  in- 4)  ;  —  Sur  une  inscription  récemment  découverte 
à  Orléans  (1865,  in-8).  On  lui  doit  enfin  une  traduction,  avec  des  sommaires 
et  des  notes,  des  Œuvres  complètes  de  Théocrite  et  la  publication,  en  langue 
italienne  et  annotée  en  français,  des  Œuvres  complètes  de  Borghcsi,  célèbre 
épigrapliiste  italien. 

—  M.  Adolphe  Vuitry',  ancien  ministre  présidant  le  C  nseil  d'État  sous  l'Em- 
pire, membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  né  à  Sens  le 
31  mars  1813,  est  mort  subitement,  le  20  juin,  dans  sa  propriété  de  Saint- 
Denis,  près  Montereau.  Depuis  1870,  M.  Vuitry  s'était  tenu  en  dehors  de  la 
politique,  et  avait  entrepris  d'importants  travaux  historiques,  malheu- 
reusement inachevés  :  Études  sur  le  régime  financier  de  la  France 
avant  la  Révolution  de  1789.  Les  impôts  romains  dans  la  Gaule,  du  F«  au 
X^  siècle.  Le  régime  financier  de  la  monarchie  féodale  des  XI'-XIU'^  siècles 
(1877,  in-S);  —  Études  sur  le  régime  financier  de  la  France  avant  la  Révolution 
de  1789.  Nouvelle  série  :  Philippe  le  Bel  et  ses  trois  fils,  1^83-13^8.  Les  trois  pre- 
miers Valois,  1328-1380  (1883,  2  vol.  gr.  in-8);  —  Le  désordre  des  finances 
et  les  excès  de  la  spéculation  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  et  au  commence- 
ment du  régne  de  Louis  Xr(iS8o,  in-18). 

—  M.  Henri-Edouard  Tresca,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  né  a 
Dunkerque  en  1814,  est  mort  à  Paris  le  21  juin.  Nommé  en  1851  inspecteur 
principal  de  l'exposition  française  à  Londres,  il  fat  chargé,  en  qualité  de  com- 
missaire général,  du  classement  de  l'Exposition  universelle  de  1855.  M.  Tresca 
est  l'auteur  d'un  Traité  élémentaire  de  géométrie  descriptive  (1851;  2*  édit.  1863, 
in-8  avec  atlas  de  64  pi.); —  Visite  à  l'Exposition  universelle  deParis,  en  I800  (1855, 
in-I6  avec  pi.),  ouvrage  publié  avec  le  concours  de  nombreux  collaborateurs. 
De  concert  avec  M.  le  genér.il  Morin,  il  a  pubhé  :  iMécanique  pratique;  machines 
à  vapeur  (1863,  in-8).  Enfin,  traviillant  seul,  il  a  donné  encpve  :  Cours  de  mé- 
canique appliquée,  professé  à  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures  (1876, 
in  4);  —  Mémoire  sur  l'écoulement  des  Solides,  paru  dans  le  Recueil  des  Savatits 
étrangers  et  qui  a  obtenu  le  grand  prix  de  mécanique  à  l'Académie  des 
sciences,  en  1862. 

—  M.  le  D--  Noël-François-Odon  Queneau  de  Mussy,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  est  mort  le  2  juin,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans.  Sorti  de 
l'École  polytechnique,  il  renonça  aux  carrières  qui  s'offraient  à  lui  pour 
suivre  les  cours  de  l'École  de  médeciiie  de  Paris  dont  il  devait,  plus  tard, 
être  l'un  des  maîtres  les  plus  distingués.  Dans  les  diverses  situations  qu'il 
occupa,  il  se  fit  remarquer  surtout  par  son  esprit  méthodique  et  le  dévo  le- 
ment  particulier  dont  il  ne  cessa  de  faire  preuve  envers  ses  malades  et  ses 
élèves.  La  science  perd  en  lui  un  de  ses  adeptes  les  plus  fervents.  M.  Que- 
neau de  Mussy  est  l'auteur  de  :  Des  causes  de  la  fièvre  hectique  et  de  son  traite- 
ment (1844,  in-4)  ;  —  Traité  de  l'angine  glanduleuse  et  observations  sur  l'action 
des  Eaux-Bonnes  dans  cette  affection  ,  précédées  de  considérations  sur  les  dialhèses 
(1857,  in-8);  —  Leçons  cliniques  sur  les  causes  et  le  traitement  de  la  tuberculisa- 
tion  pulmonaire  fuites  à  V Hôtel-Dieu  (1869),  recueillies  par  le  D'  "Wieland  (1860, 
in-8);  —  Clinique  médicale  (1874-1875,  2  vol.  in-8);  —  Études  cliniques  sur  la 
coqueluche  (1875 ,  in-8)  ;  —  Notes  et  impressions  d'un  voyage  dans  les  trois 
royaumes,  écrites  au  courant  du  crayon  (1876,  in-8);  — ■  Contribution  à  l'histoire 
des  maladies  matrimoniales ,  suivie  de  quelques  considérations  sur  l'hygiène  et  l'é- 
ducation des  jeunes  filles  (1876 ,  in-8)  ;  —  Recherches  sur  l'auscidtationplessimétriquc 
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(1876,  in-8);  —  Recherches  historiques  et  critiques  sur  l'étiologic  et  la  prophylaxie 
de  la  fièvre  typhoïde  (1876,  in-8). 

—  M.  l'abbé  Edouard  Barthe,  ancien  professeur  au  collège  de  Saint- 
Atrrique,  est  mort  le  20  mai  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  On  a  de  lui, 
notamment  :  La  voix  de  Jésus  (1849,  in-18);  —  Appel  à  la  raison  sur  la  vérité 
religieuse  (1850,  in-8)  ;  Enseignement  dogmatique  et  pratique  de  la  religion  (1835, 
2  vol.  in-12),  ouvrage  écrit  en  collaboration  avec  M.  l'abbé  Ramon;  —  Monu- 
ment à  la  gloire  de  Marie  :  Litanies  de  la  Très  Sainte  Vierge,  illustrées,  accom- 
pagnées de  Méditations  (1850;  2«  édit.,  1858,  in-8  avec  58  grav.);  —  Pourquoi  je 
crois  à  l'apparition  de  la  Salette  (1858,  in-12);  —  Souvenirs  et  impressions  d'un 
pèlerinage  à  la  Salette  (1859,  in-18);  —  Le  Mystère  de  l'apparition  de  la  Salette 
(1861,  in-18);  —  La  voix  de  Marie  sur  la  sainte  montagne  (1862,  in-18);  —  L'Es- 
prit de  la  Révérende  Mère  Emilie,  fondatrice  des  religieuses  de  la  Sainte-Famille 
à  Villefranehe-de-Rouergue  (1864,2  vol.  in-18). 

—  M.  le  vicomte  Alexis  DE  GouRGUE, membre  de  l'Institut  des  provinces, 
€slmort  à  Bor  leaux,  le  17  février  dernier.  Il  faut  citer  de  lui  :  Noms  anciens 

de  lieux  du  déparlement  de  la  Dordogne  (Bordeaux,  1861,  gr.  in-8);  —  Le  Dra- 
gon de  Bergerac,  étude  sur  une  question  historique  relative  à  la  vie  de  saint 
Front  (Bordeaux,  1864,  in-8);  —  Foyers  divers  de  silex  taillés  en  Périgord  (Bor- 
deaux, 1866,  gr.  in-8);  —  Le  saint  Suaire,  suivi  d'un  essai  sur  les  pèlerinages  à 
Jérusalem  avant  les  croisades  (Périgueux,  1869,  in-8  avec  une  pi.);  —  Diction- 
naire topographique  du  déparlement  de  la  Dordogne  (1873,  in-4). 

—  Est  mort  à  l'abbaye  bénédictine  du  Mont-Serrat  (Catalogne)  le  R.  P. 
Bernard  Sala,  religieux  aussi  pieux  que  laborieux  et  savant.  Il  était  né  à 
Sascorts  près  Vicli  en  1810.  On  lui  doit  uu  certain  nombre  d'ouvrages  de 
piété  ou  de  théologie.  Nous  indiquerons  :  Manuel  d'érudition  sacrée  etmystique  ; 
—  Exposition  des  Litanies  de  la  Sainte  Vierge;  —  La  Vocation  considérée  sous 
tous  ses  aspects;  Compendium  de  théologie  morale  en  90  conférences  ;  —  Histoire 
des  Religieuses  Carmélites  dites  de  la  Charité;  —  Vie  de  la  Vénérable  servante  de 
Dieu  Anna-Marie  Taigi  (traduite  de  l'italien). 

—  L'archéologue  et  numismate  suédois  Bror-Emil  Hildebrand  est  mort 
à  Stockholm  le  30  août  1884.  Né  le  20  février  1806  aux  forges  de  Fierohopp 
(gouvernement  de  Kalmar),  où  son  père  était  mécanicien,  il  se  fit  inscrire 
comme  étudiant  à  l'université  de  Lund,  en  1820,  et  y  prit  le  grade  de  magister 
en  1826.  Nommé  docent  en  numismatique  (1830),  en  1832,  U  fut  appelé  à 
Stockholm  pour  travailler  au  classement  et  à  la  description  des  monnaies 
du  cabinet  des  médailles,  dont  il  devint  conservateur  en  1837,  en  même 
temps  qu'antiquaire  de  l'État  et  secrétaire  de  l'Académie  royale  d'histoire 
littéraire  et  d'archéologie.  En  cette  qualité,  il  publia  les  Handlingar  (actes) 
de  cette  académie  à  partir  de  1838  (t.  XIV  et  suiv.)  et  VAntiqvarisk  tidskrift 
fœr  Sverige  (Revue  archéologique  de  la  Suède)  depuis  1864,  et  il  y  inséra  di- 
verses notices.  Outre  ses  voyages  d'exploration  en  Suède,  il  en  fit  plusieurs 
autres  en  Russie,  en  Allemagne,  en  Hollande.  Il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm,  en  1847,  et  de  l'Académie  suédoise  eu 
1866.  Il  édita  plusieurs  volumes  du  Diplomatarium  Suecanum  (t.  II,  2»  part., 
III,  IV,  V,  Stockholm,  1842-1865,  in-4);  le  t.  II  de  Svea  och  Gcetha  hœfdinga 
Minne  (Souvenirs  des  gouverneurs  de  Suède  et  de  Gothie,  Stockh.,  1835), 
dont  le  premier  volume  publié  par  Stjernman  (Stockholm,  1741,  in-8),  fut 
aussi  réimprimé  par  ses  soins  {ibid.,  1836);  les  Handlingar  rœrande  Skandi- 
naviens  historia  (Documents,  sur  l'histoire  de  la  Scandinavie,  t.  XIX-XXX, 
1834-1860,  avec  1  vol.  de  tables,  1863,  in-8);  la  table  des  vingt  premiers  vo- 
lumes de  ce  recueil  (18.35).  On  lui  doit  aussi  des  ouvrages  et  mémoires  ori- 
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ginaux,  dont  quelques-uns  sont  fort  importants  :  Aumisinala  Anglo-Saxonica 
musei  académies  Lundensis  (Lund,  1829,  in-8);  Rapport  sur  des  antiquités  trouvées 
en  Suède,  en  collaboration  avec  J.  G.  Liljegren,  dans  Nordisk  Tidskrift  for 
Oldkyndighed  (Copenhague,  1832,  in-S);  Rapport  sur  de  remarquables  antiquités 
offertes  au  Roi  de  Suède,  dans  Kongl.  Vitterhets  Historié  och  Antiqvitets  Akade- 
miens  Handlingar  (t.  XVI.  Stockh.,  1841,  in-8);  Notes  tirées  du  journal  de  VAca- 
démie  d'histoire  littéraire  et  sur  les  collections  royales  en  1845  (StOckh.,  1844, 
in-S);  Anglosachsiska  mynt  à  svenska  K.  Myntkabinetlet ,  funna  i  Sveriges  jord 
(Médailles  anglo-saxonnes  du  cabinet  royal  de  Stockholm,  1846,  in-4,  avec 
10  pi.,  1  carte  et  un  résumé  en  français);  Trouvailles  des  âges  de  bronze  et  de 
fer  dans  le  Compte  rendu  du  Vil"  congrès  des  naturalistes  Scandinaves  (Chris- 
tiania, 1857,  in-8);  Humble  supplique  de  l'Académie  d'histoire  littéraire  et  d'ar- 
''héologie  sur  le  besoin  d'un  budget  pour  le  Musée  historique  de  l'État,  le  cabinet 
royal  des  médailles,  le  personnel  et  la  publication  des  travaux,  avec  des  tableaux 
de  l'accroissement  de  ces  collections  de  1806  à  1835  (Stockh.,  1857,  in-S);  Minnes- 
penningar  œfver  enskilda  Svenska  min  och  qvinnor  (Médailles  commémoratives 
de  divers  Suédois  et  Suédoises.  Stockh.,  1860.)  Notices  dans  le  Compte  rendu 
du  Congres  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoiHques,  4«  session 
à  Copenhague,  en  1869;  7"  à  Stockholm,  en  1873;  Documents  sur  les  'projets 
de  modification  à  la  loi  générale  et  à  l'ordonnance  royale  du  29  novembre  4861, 
relatives  au  droit  de  préemption  de  la  couronne  sur  les  objets  trouvés  dans  le  sol 
^Stockh.,  1873,  in-8);  Te ckningar  ur  svenska  Statens  hisloriska  Muséum  (Dessins 
d'objets  conservés  au  Musée  historique  de  l'État.  Livr.  J.  Stockh.,  1873,  in-f°, 
avec  10  pi.),  en  collaboration  avec  Hans  Hildebrand,  son  fils,  qui  l'a  remplacé 
comme  antiquaire  du  royaume,  en  1880.  Il  n'était  pas  moins  distingué  comme 
archéologue  que  comme  numismate  et  paléographe  ;  et  il  a  rendu  de  grands 
services  à  l'érudition  suédoise,  en  organisant  le  beau  Musée  historique  de 
l'État.  —  E.  Beauvois. 

-—  Le  savant  islandais  Oddgeir-Bjarnarson  Stephensen,  né  le  27  mai  1812 
à  Lagafell,  est  décédé  à  Copenhague  en  mars  1885.  Après  avoir  commencé  ses 
études  dans  son  île  natale,  il  fut  admis  à  l'Université  de  Copenhague  en 
1831,  passa  de  1837  à  1842  les  examens  de  droit  théorique  et  pratique,  fut  at- 
taché au  ministère  de  la  justice,  qui  avait  les  affaires  de  l'Islande  dans  ses 
attributions,  et  devint,  en  1832,  directeur  de  la  section  islandaise,  et  aussi, 
à  partir  de  1833,  chef  de  la  seconde  <  ivision  de  ce  ministère.  Fonctionnaire 
zélé,  il  reçut  le  titre  de  conseiller  d'État  et  fut  décoré  de  la  croix  de  com- 
mandeur du  Dannebrog.  Après  avoir  été  trésorier  de  la  section  danoise  de 
la  Société  littér  lire  islandaise,  il  en  devint  membre  honoraire.  Il  prit  une 
part  active  à  la  confection  de  la  constitution  qui  r^git  l'Islande.  On  lui  doit 
l'importante  collection  de  lois,  ordonnances,  règlements  et  autres  disposi- 
tions anciennes  et  modernes  concernant  l'Islande  {Lagasafn  fyrir  Island.  ^ov- 
samliug  for  Island).  Copenhague,  1833-1877,  17  gros  vol.  in-8,  édités  en  colla- 
boration avec  Jon  Sigurdssou  ;  le  recueil  administratif  pour  l'Islande  {Té- 
dindi  um  stjornarmàlefni  Islands),  publié  par  la  Société  littéraire  islandaise  en 
fascicules  annuels  formant  3  volumes  (Copenhague,  1833-1877),  continué  sous 
le  titre  de  Stjomartidindum  fyrir  Island  (en  2  parties,  l'une  contenant  les  actes 
royaux,  publiée  à  Copenhague;  l'autre,  contenant  les  actes  préfectoraux, 
paraît  à  Reykjavik).  Il  fut  aussi  i"un  des  éditeurs  et  des  rédacteurs  du  Ny 
Felagsrit  (Nouveaux  écrits  de  la  Société)  de  1841  à  1848.  —  E.  Beauvois. 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  le  général  Just-Frédéric  Riffault, 
né  à  Blois  le  15  mai  1814,  mort  le  31  mai,  ancien  directeur  des  Étu  les  de  l'É- 
cole polytechnique,  puis  général  commandant  l'École;  —  de  M.  Paul  Beau- 


VALLET ,  lédacteuv  de  la  Franc-,  où  il  a  publié  des  variétos  sous  le  pseudo- 
nyme de  Mii'ax;  —  de  ?vL  Jules  Boissk,  mort  à  Tùge  de  quarante-cinq  ans, 
auteur  d'un  certain  nombre  de  brochures  artistiques  et  politiques  et  fonda- 
teur de  plusieurs  journaux  :  l'Esprit  moderne,  le  Redressement,  etc.;  — ^  de 
M.  Chouquet-Guillon  ,  auteur  de  travaux  sur  la  paléontologie  et  qui  a  col- 
laboré au  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  ;  —  de  M.  Josepll-Victor-tlugues 
ÉBRARD,  né  à  Marseille  le  5  décembre  1817,  mort  l,'  o  juin,  ancien  inspecteur 
général  de  FUniversité  et,  deimis  quelques  années,  inspecteur  de  l'ensei- 
gnement dans  les  maisons  d'éducation  de  la  Légion  d'honneur;  —  de 
M.  Charles-Stéphanie-Claude-Pierre-Camille  Etiévant,  néà  Arbois(Jura)  en 
1841,  mort  le  27  mai,  qui  a  collaboré  à  divers  journaux  et  notamment  au 
Siècle,  où  il  remplissait  en  dernier  lieu  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  rédac- 
tion, et  qui  est  Fauteur  de  Larmes  et  sourires  (1860,  in-4)  ;  Alida,  fragment  du 
journal  d'un  voyageur  en  Arménie  (1861,  in-12i  ;  Lettre  au  czar  sur  Vliisloire  (1863, 
in-S)  ;  La  Débâcle  (i88i,  in-I2);  Madame  Louise;  —  de  M.  Armand  Demasure, 
avocat  à  la  Cour  de  cassation  et  au  Conseil  d"Ét;tt,  directeur  du  journal  le 
Contrôleur  de  l'Enregistrement ^  et  auteur  d'un  Traité  du  régime  fiscal  des  So- 
ciétés et  établissements  piddics  (LSS'j,  in-8)  ;  —  de  M.  l'intendant  général  Wolf, 
mort  subitement  à  Venise  (Italie),  aut  ur  de  divers  ouvrages  concernant  Tad- 
ministration  militaire  et  de  Souvenirs  de  l'expédition  du  Mexique,  actuellement 
en  cours  de  publication  dans  le  Spectateur  militaire  ;  —  de  M.  Copin,  mort  à 
Châlons-sur-Maî^ne ,  à  Tàge  de  quatre-vingt-neuf  ans,  à  qui  l'on  doit  une 
traduction  des  Mémoires  de  Benvenuto  Cellini  et  des  Comédies  d'Alberto  Nota; 
—  de  M.  ALLAiN  Allard,  né  à  Parthenay  le  16  juillet  t8ol ,  mort  le  6  mars  â 
Paris,  auteur,  sous  le  pseudonj'me  de  A.  Puijrobin,  â^un  Commentaire  des  dis- 
positions légales  réglant  la  condition  des  élèves  en  matière  de  collation  des  grades 
en  droit  (in-8)  et  d'un  Mémoire  sur  l'accroissement  de  la  criminalité  en  France ^ 
encore  inédit,  mais  dont  la  publication  est  très  prochaine  ;  —  de  M.  Martial" 
Pkrvinquière,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers,  né  le 
29  janvier  1806,  mort  le  30  mars  dernier;  —  de  M.  de  la  Débuterie,  mort 
le  8  mars,  à  l'âge  de  83  ans.  auteur  de  nombreux  articles  sur  la  chasse  parus 
dans  divers  journaux  de  province  et  spécialement  dans  le  Courrier  de  la 
Vienne  et  le  Journal  de  la  Vienne;  —  d.:i  M.  KiRGEXER  DE  Planta,  professeur 
d'agriculture  du  département  de  la  Marne;  —  de  M.  Charles  Périgot,  né  à 
Rouen  en  1828,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  Saint-Louis, 
aiùtèur  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  classiques  de  g  ographie,  mort  le 
24  juin;  —  dé  M.  l'abbé  Charles-Marie-Antoine  Arminjox,  membre  de  l'A- 
cadémie  de  Savoie,  né  à  Chambéry  le  15  ociobre  1824,  mort  le  17  juin  en  la 
même  viUe,  auteur  de  divers  ouvrages  religieux  parmi  lesquels  nous  signa- 
lerons Le  règne  de  Dieu  dans  les  temps  modernes;  La  fin  du  monde  présent  et  les 
mystères  de  la  vie  future  ;  Panégyriques  et  sermons  choisis  ;  —  de  M.  Jules  TOULOUZE, 
collaborateur  de  plusieurs  jouriiaux  de  Paris  et  de  la  province,  mort  à  Paris 
lé  24  juin,  à  l'âge  de  trente-trois  ans;  —  de  M.  Oilivier  Pain,  journaliste, 
déporté  à  la  Nouvelle-Calédonie  pour  participation  aux  actes  de  la  Commune, 
évadé  avec  M.  Rochefort,  devenu  depuis  presque  célèbre  eu  raison  de  ses 
courses  aventureuses  à  travers  TÉgypte  et  le  Soudan  et  de  ses  démêlés  avec 
les  Anglais  et  qui  est  l'auteur  de  Henri  Rochefort  (Paris,  Nouméa,  Genève) 
(1879,  in-12)  ;  —  du  R.  P.  Holley,  âgé  de  33  ans,  mort  à  Lagos  le  14  aviil, 
qui  a  donné  dans  les  Missions  catholiques  le  récit  de  ses  deux  voyages  en 
Afrique. 

A  l'Étranger  nous  apprenons  la  mort  de  M.  Robert  Sghlaginweit  ,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Giessen,  mort  en  cette  ville  le  6  juin,  auteur,  en 
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collaboration  avec  ses  deux  frères,  Hermann  et  Adolphe,  de  XouveUes  re- 
cherches sur  Vêlai  géologique  et  géographique  des  Alpes  (1834,  avec  atlas)  et  de 
Relation  de  voyage  aux  Étals-Unis,  de  1867  à  1869,  ce  dernier  ouvrage  écrit  par 
M.  Robert  Schlnginweit  seul;  —  de  M.  Ernest  Trumpp,  orientaliste  distinguée- 
professeur  à  rUniversité  de  Munich;  —  de  M.  Charles  Rogier,  homme  d'État 
belge,  poète  à  ses  heures,  de  qui  l'on  a  notamment  une  pièce  de  poésie 
charmante  :  Retour  à  la  maison,  et  qui  est  l'auteur  de  paroles  sur  Tair  natio- 
nal belge  de  la  Brabançonne  ;  —  de  M.  le  sénateur  Pantaleoni,  mort  à  Rome, 
auteur  d'études  sur  les  premiers  temps  de  l'ancienne  Rome  ;  —  de  M.  Kas- 
TAMAROFF,  professeur  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  auteur  d'une 
Histoire  de  Russie;  de  M.  Richard  Grand- White,  mort  à  New  York,  le 
6  avril,  qui  a  donné,  outre  des  commentaires  sur  Shakespeare  :  Nouvel 
évangile  delà  Paix;  Rébellion  Iclters,  et  un  ouvrage  de  philosophie  anglaise, 
Words  and  their  uses  et  England  loithout  and  ivithin  ;  —  de  M.  John-Francis 
Campbell,  né  à  Edimbourg  le  29  décembre  1821,  mort  le  17  février  dernier  à 
Cannes,  auteur  de  divers  ouvrages  de  géologie,  de  météorologie,  de  voyages, 
et  qui  a  publié  aussi  sur  la  littérature  orale  des  Gaels  d'Ecosse  un  livre  in- 
titulé Popular  Taies  of  the  West  Highlands  (1860-1862,4  vol.  in-12),  et  plus  tard 
un  volume  oyant  trait  à  la  légende  Ossianique  :  Leabhar  na  Feinne  (1872)  ;  — 
de  M.  Thomas  Rees,  ministre  c  )ngrégationnaliste,  né  le  13  décembre  1818  à 
Llanfynydd,  comté  de  Gaermarthen,  mort  à  Swansea  le  29  avril,  auteur  de 
nombreux  ouvrages  d'édification  ou  de  propagande  religieuse  concernant  la 
secte  à  laquelle  il  appartenait. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  française  a  procédé  le 
23  juin  à  l'élection  d'un  membre  en  remplacement  de  M.  Jules  Sandeau,  dont 
le  fauteuil  avait  éi  é  attribué  à  M.  Edmond  About,  mort  avant  d'avoir  pu  prendre 
séance.  Les  concurrents  en  présence  étaient  MM.  Léon  Say,  Henri  de  Bornier, 
Gustave  Droz  et  Eugène  Manuel.  Cette  élection  n'a  donné  aucun  résultat.  Il  y  a 
eu  cinq  tours  de  scrutin. —l"  tour  :  MM.  de  Bornier,  9  voix;  Manuel,  8;  Droz,  8; 
Say,  6  ;  I  bulletin  blanc.  —  2°  tour  :  MM.  Say,  9  voix  ;  Droz,  9  ;  de  Bornier,  8  ; 
Manuel,  6.  —  3^  tour  :  MM.  Droz,  12  voix;  Say,  9;  de  Bornier,  6;  Manuel,  o. 
—  4»  tour  :  MM.  Droz,  12  voix;  Say,  11  ;  de  Bornier,  3  ;  Manuel,  4.  —  3»  tour  : 
MM.  Droz,  10  voix;  Say,  9;  de  Bornier,  3;  Manuel,  3;  3  bulletins  blancs. 
Aucun  candidat  n'ayant  obtenu  la  majorité  nécessaire,  l'élection  a  été  ren- 
voyée à  l'automne. 

Société  de  l'histoire  de  frange.  —  La  Société  de  l'Histoire  de  France 
a  tenu  son  assemblée  générale  le  26  mai,  à  3  heures  1/2,  sous  la  présidence 
de  M.  Léopold  Delisle,  président,  qui  a  prononcé  un  intéressant  discours, 
rempli  de  curieux  détails  sur  les  richesses  de  la  collection  de  Bastard, 
entrée  récemment  à  la  Bibliothèque  nationale,  grâce  à  la  générosité  des 
deux  comtesses  de  Bastard,  veuves  du  comte  Auguste  et  du  général  comte 
Octave.  M.  de  Buislisle,  devenu  secrétaire  de  la  Société  en  remplacement 
de  M.  J.  Desnoyers,  nommé  président  honoraire,  a  présenté  pour  la  pre- 
mière fois  le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société.  Ont  été  réélus  membres 
du  conseil  :  MM.  le  marquis  de  Beaucourt,  H.  Bordiei',  le  duc  de  Broglie,  le 
marquis  de  Chaiiiérac,  le  comte  de  Cosnac,  L.  Delisle,  Egger,  Ch.  Jourdain, 
comte  de  Marsy,  comte  Riant.  M.  Noël  Valois  a  été  élu  en  remplacement 
de  M.  Lacabane. 

Société  bibliographique.  —  La  Société  bibliographique  a  tenu  son  As- 
semblée générale  annuelle  le  22  mai,  à  quatre  heures,  sais  la  présidence 
de  Son  Excellence  Monseigneur  le  Nonce  apostolique.  L'exposé  habituel  des 
travaux  de  la  Société  a  été  présenté  par  M.  le  marquis  de  Beaucourt,  prési- 
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dent;  M.  le  comte  de  Bizemont,  secrétaire  général,  a  fait  un  rapport  sur 
l'action  de  propagande  de  la  Société;  M.  Garnier  a  présenté  le  rapport 
financier.  Son  Excellence  Monseigneur  le  Nonce  apostolique  a  clos  la  séance 
par  un  discours  plein  de  finesse,  de  charme  et  d'élévation.  —  Ont  été  élus 
ou  réélus  membres  du  conseil  :  MM.  le  baron  de  Ghamborant,  le  baron  J.  de 
Bernon,  le  comte  Amédée  de  Bourmont,  Alexis  Delaiie,  le  baron  del'Espée, 
Gh.  Gérin,  H.  Gueneau  de  Mussy,  le  comte  de  Lambel,  le  baron  de  Lamber- 
terie,  le  comte  de  Luçay  et  Marins  Sepet. 

Société  des  antiquaires  de  frange.  —  Dans  la  séance  du  6  mai,  M.  Le- 
coy  de  la  Marche  a  été  élu  membre  résidant  en  remplacement  de  M.  Miche- 
lant,  passé  dans  la  classe  des  membres  honoraires. 

Bibliothèque  nationale  :  Le  Personnel.  —  Par  décret  en  date  du 
17  juin  1885,  la  Bibliothèque  nationale  est  divisée  en  quatre  départements  : 
I"  Livres  imprimés,  cartes  et  collections  géographiques  ;  2°  Manuscrits,  chartes  et 
diplômes  ;  ?>"  Médailles,  pierres  gravées  ou  antiques  ;  A"  Estampes.  —  Le  person- 
nel, placé  sous  la  direction  d'un  administrateur  général,  comprend  :  1"  des 
conservateurs  dont  le  nombre  ne  peut  excéder  celui  des  départements  et  qui 
forment  un  conseil  d'administration  dit  comité  consultatif  de  la  Biblio- 
thèque nationale  ;  2»  des  conservateurs  adjoint  (huit  au  maximum),  lesquels 
prennent  part  aux  délibérations  du  comité,  mais  avec  un  seul  suffrage  ex- 
primé par  département,  à  la  majorité  des  membres  présents.  Un  secrétaire- 
trésorier  fait  également  partie  du  comité  en  qualité  de  secrétaire  :  il  a  rang 
de  sous-bibliolhécaire,  de  bibliothécaire  ou  de  conservateur  hors  cadre  ; 
3"  des  bibliothécaires  divisés  en  six  classes  ;  4°  des  sous-bibliothécaires  di- 
visés en  quatre  classes  ;  5°  des  stagiaires  ;  6°  des  commis  ;  1°  des  ouvriers  et 
gagistes.  — 'Le?,  traitements  sont  fixés  de  la  manière  suivante  :  Administrateur 
général  :  lo,000  fr.  :  —  Conservateurs  :  10,000  fr.  ;—  Conservateurs-adjoints  : 
7,000  fr.;— Bibliothécaires  de  première  classe  :  6,000  fr.;  — de  deuxième  classe: 
0,300  f r .  ;  —  de  troisième  classe  :  3,000  f r.  ;  —  de  quatrième  classe  :  4,300  f r.  ;  —  de 
cinquième  classe  :  4,000  fr.;  — de  sixième  classe  :  3,600  fr.;—  Sous-Bibliothé- 
caires de  première  classe  :  3,300  fr.;— de  deuxième  classe:  3,000  fr.;  — de  troi- 
sième classe  :  2,700 fr.;  —de  quatrième  classe:  2,400fr.;  — Stagiaires:  1,800 fr.; 

—  Commis,  recrutés  exclusivement  parmi  les  hommes  de  service  de  première 
classe  ayant  justifié  par  un  examen  d'une  instruction  suffisante  :  de  1,300  à 
2,400  fr.  Enfin  les  ouvriers  et  gagistes  comprenant  les  relieurs  et  les  re- 
lieuses de  l'atelier  intérieur,  les  colleurs  de  l'atelier  d'estampes,  les  hommes 
de  service  de  première  et  de  deuxième  classes,  les  concierges  et  femmes  de 
service,  reçoivent  des  salaires  allrint,  au  minimum,  de  300  à  1,800  fr.,  et 
pouvant,  au  maximum,  s'élever  de  600  à  2,200  fr.  Naturellement,  ce  sont  les 
relieurs  qui  sont  le  mieux  payés. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 
Le  3  juin,  M.  Boyer  a  communiqué  deux  inscriptions  romaines  trouvées  à 
Bourges;  puis  M  Gh.  Nisard  a  donné  lecture  d'une  élude  historique  sur  les 
œuvres  du  poète  Forlunat;  enfin  M.  L.  Delisle  a  annoncé  la  découverte  à 
Bérat  (Albanie)  par  M.  l'abbé  Battifol,  d'un  manuscrit  de  l'Évangile  selon 
saint  Matthieu,  datant  du  sixième  siècle.  —  Le  19  juin,  l'Académie  s'est 
formée  en  comité  secret  pour  entendre  le  rapport  de  la  commission  pour 
le  prix   Jean  Reynaud,  qui  a  été  attribué  à  M.  le  capitaine   Aymonier. 

—  Dans  la  séance  du  26  juin,  M.  Gh.  Nisard  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  Fortunat;  il  exprime  le  regret  que  les  œuvres  de  ce  poète 
n'aient  pas  encore  été  traduites  dans  leur  entier.  M.  Benloew  a  ensuite  pré- 
senté une  étude  historique  sur  les  idiomes  et  les  peuples  du  Caucase. 
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Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciekces  morales  et  politiques.  — 
Le  30  mai.  M.  Frédéric  Passy  a  communiqué  une  notice  sur  ThisLoire  de  Tin- 
dusirie  des  tulles  et  dentelles  à  Saint-Pierre-lès-Calais.  —  Le  13  juin, 
M.  La  Rochelle  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  L'éducation  du  pa- 
triotisme, autrement  dit  sur  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  susciter  et  nourrir 
Tarn  ur  de  la  patrie  dans  le  cœur  de  ses  enfanis.  —  Le  20  juin,  M.  Gréard  a 
communiqué  une  étu  ie  historique  et  critique  sur  le  Traité  de  l'éducation 
des  filles  de  Fénelon,  étude  destinée  à  servir  de  préface  à  une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage. 

Bio-BiBLiOGRAPHiB  BRETONNE.  —  La  librairie  Pl'hon  et  Hervé,  de  Rennes, 
vient  de  publier,  comme  annexe  à  la  dernière  livraison  du  Bibliophile  breton, 
la  première  feuille  d'essai-spécimen  d'un  répertoire  général  de  bio-bibliogra- 
phie bretonne  dû  à  notre  collaborateur  M.  René  Kerviler.  Une  bio-bibliogra- 
phie bieu  entendue,  lit-on  dans  un  avis  au  lecleur  qui  précède  cet  essai, 
doit  comprendre  deux  éléments  distincts  :  \°  ét;int  donné  le  nom  d'un  person- 
nage ou  d'une  famille,  on  doit  trouver  dans  le  répertoire  l'indication  de 
tout  ce  qui  a  été  publié  à  leur  sujet;  2°  si  ce  personnage  a  élé  auteur  lui- 
mciue,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  on  doit  aussi  trouver  dans  le  répertoire 
l'inlication  bibliographique  de  toutes  ses  publications.  Ce  programme  est 
vaste,  mais  il  est  simple  et  très  précis.  M.  Kervilur,  qui  se  livre  depuis 
quinze  ans  à  des  rechi  rches  laborieuses  sur  la  bibliogr.iphie  bretonne,  a 
entrepris  de  le  rJaliser,  et  il  soumet  aujourd'hui  à  la  critique  les  articles 
de  tous  les  noms  compris  sous  les  premières  rubriques  de  l'alphabet  :  Aaei 
Ab.  Avant  de  continuer,  il  sollicite  instamment  l'avis  du  lecteur.  Le  répertoire 
est-il  t  op  riche  ou  pas  assez?  Fauf-ilélag  er  ou  ajouter,  et  dans  quel  sens? 
Les  avis  peuvent  être  adressés  à  la  librairie  Plihon  et  Hervé  (5,  rue  Motte- 
Fablet,  à  Rennes),  ou  directement  à  Saint-Nazaire.  La  publication  suivra  son 
cours  par  fascicules  représentant  tous  les  ans  un  volume  d'environ  250  pages, 
et  la  Fo  iscri|)tion  à  ces  volumes  annuels  sera  de  5  fr.,  payables  à  la  récep- 
tion du  premier  fascicule  de  l'année.  (Les  volumes  livrés  au  commerce  en 
dehors  des  souscriptions  et  après  elles,  seront  cotés  au  prix  minimum  de 
8  fr.  Il  n'en  sera  fait  qu'un  tirage  restreint).  Gomme  il  est  diflicile  que  de 
pareUs  travaux  soient  absolument  complets,  M.  Kerviler  prie  les  amateurs 
qui  s'int  cessent  au  succès  de  celui-ci  de  vouloir  bien  lui  a  tresser  toutes 
les  communications  bibliographiques  qui  leur  p  iraîlront  de  nature  à  y  être 
comprises.  Toutes  les  personnes  qui  en  auront  envoyé  SO  au  moins  qu'il  ne 
possède  p  s  déjà,  verront  leur  nom  inscrit  sur  la  couverture,  à  titre  de  col- 
laborateurs. 

Le  Dictionnaire  des  Dictionnaires.  —  Une  nouvelle  encyclopédie,  de- 
vant former  6  volumes  de  1,'^00  pages  chacun,  et  dirigée  par  Myr  Paul  Gté- 
rin,  paraît  chez  l'ediieur  Picard,  à  Paris.  Onze  fas^icu  es  ont  vu  le  jour  : 
ils  comprennent  la  lettre  A  et  une  parde  de  la  lettre  B  (BAR).  Conçue  dans 
le  meluur  esprit,  rédigée  par  des  spécialisies  tels  que  MM.  Frédéric 
Godefroy  (pour  la  lexicographie),  Antiiyme  Saint  Paul  (pour  l'archéolo- 
gie), Victor  Fournel  (pour  le  théâtre),  Louis  Teste  (pour  l'histoire  con- 
temporaine), cette  nouvelle  publication  semble  répo  .dre  à  un  besoin 
vrai  et  méite  d'être  encouragée.  Le  prix,  en  outre,  est  fort  modique, 
pu'sque  le  tout  sera  livré  aux  souscripienrs  pour  150  francs.  La  dis- 
position est  bonne,  la  méthode  sûre,  la  bibliogiaphie  des  sujets  souvent 
bien  cliosie  et  presque  toujours  plus  complète  que  dans  les  impor- 
tantes cn.yclopédies  parues  jusqu'à  ce  jour.  La  partie  financière,  la  par- 
tie mili.aire,  la  partie  théologique  nous  paraissent  tout  à  fait  au  courant 
Juillet  1885.  T.  XLIV.  6. 
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^es  travaux  les  plus  récents.  Les  seuls  points  qui  nous  paraissent  plus 
faibles  sont  la  partie  biographique  étrangère  et  la  biographie  artistique. 
Nous  relevons  une  omission  regrettable  au  mot  Ableiges  (Jacques  d'),  dont 
le  nom  a  été  récemment  mis  en  lumière  par  M.LéopoldDelisle,etqui  est  dé- 
sormais considéré  comme  .'auteur  du  Grand  Coulumier  de  France.  Son  nom 
ne  se  trouvant  dans  aucune  biographie,  c'eût  été  un  progrès  réel  de  le  voir 
mentionne  dans  le  Dictionnaire  des  Dictionnaires.  Les  artistes,  peintres, 
sculpteurs  et  architectes  sont  mentionnés  avec  trop  de  sobriété,  et  souvent 
même  brillent  par  leur  co.nplète  absence  :  la  Biographie  nationale  belge.,  qui 
en  est  à  son  septième  volume,  aurait  dû  être  consultée  pour  compléter  l'in- 
suffisant article  consacré  à  Laurent  d'Anvers,  le  miniaturiste  célèbre  du 
quatorzième  siècle.  Le  dictionnaire  de  Lance  et  le  dictionnaire  de  Ch.  Lucas, 
malheureusement  inachevé,  auraient  fourni  également  d'exceJentes  notices. 
L'explication  donnée  des  ter, nés  de  droit  féuJal  aiix  mots  Aide  et  Appel  ne 
paraît  pas  complète.  Enûn,  sans  ê.re  trop  exigeant,  nous  aurions  voulu,  à 
l'article  Andorre,  autre  chose  qu'une  reproduction  textuelle,  en  une  colonne 
entière,  de  la  prose  de  M.  Elisée  Reclus,  et  quelques  indications  bibliogra- 
phiques qui  font  défaut  absolument.  Néanmoins,  le  Dictionnaire  des  Diction- 
naires renferme  d'exce. lents  articles,  qui  valent  des  dissertations  sur  la  ma- 
tière. Nous  citerons  comme  exemples  variés  les  mots  Alcool,  Algérie,  Ali- 
ment, Allemagne,  Apocalypse,  Apprentissage.,  Arbre  .,  Archives  ,  Assurance. 

RÉPERTOIRE  DES  PUBLICATIONS  HISTORIQUES  POUR  1881.  —  Vient  de  pa- 
raître à  Ber.in  (librairie  Mittler  et  fils)  le  4°  volume  du  Jahresbcricht  der 
Geschichtswissenschaft  im  Auf'lrage  der  hislorischen  GeseUschafft  zu  Berlin ,  dont 
les  directeurs  sont  Hermann,  Jastrow  et  Edm.  Meyer.  Ce  gros  volume  d'en- 
viron 7oû  pages  est  le  répertoire  général  et  raisonné  des  pub.ications  histo- 
riques du  monde  entier  pendant  Tannée  1881.  Depuis  i'Égypte  antique 
jusqu'à  l'Amérique  contemporaine,  depuis  les  temps  germaniques  les  plus 
éloignés  jusqu'à  la  Révolution  fran..aise,  tout  y  est  bien  et  savamment 
représenté.  C'est  un  recueil  très  couimode  à  consulter,  et  sur  beaucoup  de 
points  il  complète  même  des  bibliographies  spéciales.  Il  est  appelé  à  rendre 
de  réels  services  à  l'érudition.  Chaque  contrée,  chaque  époque  a  un  colla- 
borateur spécial,  et  les  noms  de  quelques-uns  se  recommandent  d'eux- 
mêmes  à  rattent.on  publique.  A  nos  yeux,  les  meilleurs  chapitres  sont  ceux 
de  MM.  Steinschneider  sur  les  Juifs  depuis  la  destruction  de  Jérusalem  (15  p.), 
H.  Hahn  sur  V Epoque  carolingienne  (14  p.),  Krones  sur  V Autriche  (9  p.),  Cipolla 
sur  Vltalie  du  moyen  âge  (42  p.),  Aug.  Molinier  sur  la  France  du  moyen  âge 
(48  p.),  "Wattenbach  sur  la.  Paléographie ,  et  H.  Bresslau  sur  la  Diplomatique. 
Par  contre,  les  deux  courts  chapitres  consacrés  à  l'histoire  de  France  de 
1515  à  1789,  et  de  1789  à  nos  jours,  dus  au  D-'  J.  Hermann,  sont  plus  qu'in- 
suffisants, et  dénotent  une  trèsmédiocie  connaissance  des  sources  de  cette 
époque.  Des  documents  de  premier  ordre  ne  sont  pas  indiques.  H  est  regret- 
table que  les  savants  directeurs  de  cette  revue  annuelle  n'aient  pas  songé  à 
faire  un  article  spécial  pour  l'histoire  du  protestantisme,  et  nous  aurions 
voulu  vo  r  aussi  une  meilleure  part  faite  à  la  bibhographie,  à  la  numisma- 
tique, à  l'archéologie,  qui  sont  des  sciences  auxi.iuires  de  l'histoire  et  qui, 
à  ce  titre,  méritaient  de  trouver  une  place  dans  le  Jahresbcricht  der  Ges- 
cliichtswissenschafl.  Les  reformes  introduites  dans  ce  recueil  d'année  en  année 
nous  permettent  d'augurer  mieux  encore  du  prochain  volume. 

Paris.  —  On  s'occupe  actuellement  de  réunir  la  correspondance  de  Victor 
Hugo,  entrepiise  devant  présenter  plus  d'une  difficulté.  Si  considérable  que 
puisse  être,  au  jour  de  sa  publication,  la  collection  qui  se  prépare,  il  est 
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évident  qu'elle  ne  sera  pas  complète.  De  nouvelles  pièces  se  retrouveront 
encore,  bien  certainement ,  nombre  d'années  après  l'impression.  Du  reste. 
il  en  a  été  de  même  en  ce  qui  concerne  M™»  de  Sévigné  et  Voltaire,  pour 
ne  citer  que  ces  deux  célébrités,  et  malgré  les  moyens  de  publicité  infini- 
ment plus  puissants  dont  notre  époque  peut  disposer,  malgré  le  zèle  qui 
sera  déployé,  il  est  hors  de  d  ute  que  la  Correspondance  de  Victor  Hugo  con- 
tiendra des  lacunes  que  le  temps  seul  pourra  combler. 

—  Victor  Ilugu  a  légué  ses  manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale.  En  ce 
qui  c  ncerne  les  ouvrages  inédits  du  poète,  on  sait  déjà  que  MM.  Paul 
Meurice  et  Vacquerie  ont  été  chargés  du  soin  de  leur  publication.  Or,  on 
donne  dès  aujourd'hui  comme  certain  que  ces  ouvrages  sont  les  suivants  : 
Un  livre  de  philosophie  dont  l'idée  principale  est  basée  sur  les  conditions 
climatologiques  de  la  terre  et  sur  l'influence  de  ces  conditions  au  point  de 
vue  social;  —  un  ouvrage  en  vers  intitulé  les  Années  néfastes,  qui  fait  suite 
aux  Châtiments;  —  un  drame  ayant  pour  litre  la  Grand'mère:  —  une  féerie, 
la  Forêt  mouillée,  dans  laquelle  l'auteur  met  en  scène  et  fait  parler  le?; 
arbres,  les  plantes  et  les  fleurs. 

—  La  version  latine  du  IV«  livre  d'Esdras  n'a  été  connue  jusqu'à  ces 
derniers  temps  que  par  des  manuscrits  où  le  texte  présentait  une  grave 
mutilation.  Or,  en  rappelant  que  M.  Bensly  a  publié  en  1875,  d'après  un 
manuscrit  d'Amiens ,  le  passage  dont  on  regrettait  la  perle,  mais  auquel  il 
manquait  encore  quelques  versets,  le  Bulletin  critique  nous  apprend  que 
M.  Samuel  Berger  a  retrouvé  tout  récemment  un  autre  manuscrit  qui 
contient  dans  son  intégralité  le  fragment  en  question. 

—  Le  premier  numéro  d'une  Revue  d'assyriologie  et  d'archéologie  orientale  a 
paru  récemment  chez  l'éditeur  Ernest  Leroux.  Le  prix  de  l'abonnement 
annuel  est  de  30  francs. 

—  M.  Glermonl-Ganneau,  correspondant  de  l'Institut,  est  chargé  d'une  mis- 
sion épigraphique  dans  les  îles  de  la  mer  Rouge  situées  à  l'entrée  du  golfe 
d'Akaba. 

—  M.  Benjamin  Balansa,  de  Toulouse,  est  désigné  pour  une  mission  scien- 
tifique au  Tonkin. 

—  M.  l'abbé  Hyvernot,  chapelain  de  Saint-Louis  des  Français,  à  Rome, 
fait  actuellement  imprimer  dans  cette  ville  les  Actes  des  martyrs  de  l'Egypte- 
d'après  les  manuscrits  coptes  de  la  bibliothèque  vaticane,  texte  copte  et  traduc- 
tion française.  Le  nombre  de  ces  actes  est  de  trente,  la  plupart  non  seule- 
ment inédits,  mais  inconnus  jusqu'ici,  même  de  nom.  L'ouvrage  formera 
deux  volumes  grand  in-8  de  500  pages  chacun.  Il  paraîtra  par  fascicules  de 
100  p'ges,  au  prix  d'environ  trois  francs. 

—  Lii  librairie  Roger  et  Chernoviz  mettra  prochainement  en  vente  le  tome 
premier  des  Livres  saints  et  la  critique  rationaliste ,  histoire  et  réfutation  ^des 
objections  des  incrédules  contre  les  saintes  Ecritures,  avec  des  illustrations  d'a- 
près les  monuments,  par  F.  Vigoureux,  prêtre  de  Saint-Sulpice.  Ce  premier 
volume  contient  l'histoire  des  objections  faites  contre  la  Bible  depuis  le 
commencement  du  Christianisme  jusqu'au  dix-huitième  s'ècle. 

—  Le  cercle  Saint-Simon  vient  d'ouvrir  une  série  de  publications  par  deux 
brochures  intitulées  :  Le  pacha  Bonneval,  par  M.  A.  Vaudal,  et  l'Expansion 
de  l' Allemagne ,  par  M.  Jules  Flammermont. 

—  M.  Léon  Marquis  vient  de  faire  paraître  à  Étampes  une  nouvelle  édi- 
tion (augmentée  et  luxueusement  imprimée)  de  sa  JSolicc  historique  et  archéo- 
logique sur  le  château  d'Èlampes,  dit  Tour  Guineite.  Nul  ne  connaît  mieux 
que  lui  l'intérêt  de  cette  vieille  et  curieuse  ruine,  et  tous  les  visiteurs  se 
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trouveront  bien  de  se  munir  d'un  aussi  sûr  et  aussi  excellent  guide.  Nous 
en  voudrions  vot  faire  autant  dans  toutes  les  localités  si  curieuses  des 
environs  de  Paris. 

—  M.  Pflsler,  aucien  élève  de  l'École  normale,  maître  de  conférences  à  la 
faculté  des  lettres  de  Nancy,  soutiendra  prochainement  à  la  Sorbonne  ses 
thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Il  a  choisi  pour  sujet  de  sa  thèse  latine  : 
Fulbert  de  Chartres,  et  de  sa  thèse  française  le  règne  peu  conuu  du  roi 
Robert. 

—  Le  2^  volume  des  Mélanges  de  Jules  Quicheral  sera  bientôt  en  distri- 
bution. 

—  La  librairie  de  l'Art  (transférée  maintenant  29,  cité  d'Antin)  va  inau- 
gurer une  nouvelle  série  de  publications  artistiques  répoidant  à  un  besoin 
réel.  Les  artistes  célèbres,  biographies  cl  notices  critiques,  tel  sera  le  titre  de 
cette  collection  destinée  à  s'enrichir  indéflniment.  Elle  comprendra  en  effet 
les  artistes  de  l'antiquité  comme  des  temps  modernes,  de  la  France  comme 
de  l'étranger,  et  débutera  par  Donatello,  de  M.  Eugène  Miintz.  Les  fascicules 
suivants,  au  prix  de  5  fr.  sur  papier  ordinaire,  seioit  consacrés  à  Bernard 
Palissy,  par  M.  Ph.  Burty;  à  Andréa  dcl  Sarto,  par  M.  Paul  Mantz;  à  Callot , 
par  M.  Marins  Vachon;  à  Fortuny,  par  M.  Ch.  Y.iarte;  à  Van  der  Meer  de 
Delft.pavM.  Henry  Havard;  à  Vwllet-le-Duc,  par  M.  de  Baudot.  Ensuite 
Phidias,  Puget,  Diaz,  Diirer,  de  la  Tour,  Gros,  auront  leur  biographie. 
Chaque  fascicule  comprendra  la  description  et  l'appréciation  de  l'œuvre  de 
l'artiste;  il  contiei^  ra  la  reprodnct  o;i  de  ses  principaux  ouvra.es. 

—  M.  le  Directeur  de  l'Assistance  publique  vient  de  faire  distribuer  un  opus- 
cule intitulé:  La  Bibliothèque  d'im  académicien  au  dix-septième  siècle. Inventaire 
et  prisée  des  livres  rares  et  des  manuscrits  de  J.  Ballesdens ,  suivis  de  son  testament. 
(Paris,  Imprimerie  nationale,  1833,  in-A  de  23  p.)  Cet  opuscule  est  extrait  du 
tome  IV  des  Docum,enls  pour  servir  à  l'histoire  des  hôpitaux  de  Paris,  publiés 
p  ir  ordre  de  ralministralion  de  l'Assistance  publique  par  M.  Léon  Briete, 
archiviste  de  cette  administration. 

—  Vient  de  paraître  le  A^  fascicule  du  Glossaire  archéologique  du  Moyen  Age 
et  de  la  Renaissance,  par  M.  Victor  Gay. 

Agenais.  —  M.  J.  Andrieu,  oflicier  l'Académie,  publiera  une  Bib'iographie 
générale  de  l'Agenais  et  des  parties  du  Condomois  et  du  Bazaiais  incor- 
porées dans  le  département  de  Lot-et-Garonne.  L'ouvrage  formera  deux 
volumes  grand  in-8  raisin,  qui  paraîtront  successivement,  le  premier  en  1886, 
et  le  second  en  1887.  On  soascrit  dès  maintenant  chez  les  éditeurs  :  à  Paris, 
Alphonse  Picard;  àAgen,  J.  Michel  et  Médan. 

Auvergne.  —  Sous  le  titre  de  Variétés  historiques  et  biographiques ,  M.  Paul 
Le  Blanc  a  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  agricole  et  scientifique  de  la 
Haute-Loire  ou  dans  des  journaux  locaux  une  série  de  notices  fort  curieuses 
qu'il  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  en  un  pet  t  volume  (Le  Puy,  1885,  in-8 
de  104  p.).  Comme  les  amis  de  l'auteur  auront  seuls  le  privilège  de  posséder 
ce  précieux  recueil,  nous  croyons  utile  d'en  donner  ici  le  contenu  :  Robert 
Michel,  s.:ulpteur  né  au  Puy  (1720-1786),  qui  travailla  longtemps  en  Espagne 
et  dont  les  ouvrages  ornent  un  grand  nombre  de  villes  de  la  péninsule;  — 
La  papeterie  de  Prades  (Haute-Loire),  dont  l'existence  est  certaine  dès  le 
moyen  âge; — Alexandre-Marie  Bienvenu.^  chano'ne  de  N.  D.  du  Puy  au  dix-hui- 
tième siècle; —  Le  château  de  Thiolent  et  ses  possesseurs  ;  —  Timothée  de  Chillac 
et  Gabriel  de  Banquet,  poètes  vellaviens;  —  Voyage  de  J.  M.  Roland  de  la  Pla- 
tiére  au  Puy  (1728)  ;  —  Michel  Boyer,  peintre  vellavien  ;  —  le  Maréchal  de  camp 
de  Lormel  ;  —  Statuts  de  la  communauté  des  chaudronniers  du  Puy  (1623)  ;  — 
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Jean  Chassanion ,  ardent  propagateur  de  la  Réforme;  —  les  Pierres  précieuses 
du  Riou-Pez-ouliou;  —  les  Origines  de  la  Chartreuse  de  Villeneuve  près  Le  Puy 
(1626);  —  le  Cardinal  de  Polignac,  poète  français;  —  Jean  Viallenc,  sculp- 
teur; —  et  le  recueil  se  termine  par  la  réimpression  du  Vray  discours  du 
siège,  prinse  et  totale  riiyne  de  la  ville  de  Saint- Agrève  au,  pays  de  Languedoc^  etc. 
(Paris,  1580).  Toutes  les  notices  que  nous  venons  d'énumérer  sont  écrites 
d'après  des  documents  d'archives  locales,  départementales  ou  notariales; 
eUes  contiennent  beaucoup  de  faits  nouveaux  et  permettent  de  rectifier 
beaucoup  d'erreurs.  Elles  se  recommandent  à  l'aLtenlion  des  érudits  et  spé' 
cialement  des  liistoriens  de  l'art.  Ncis  prions  M.  Paul  Le  Blanc  de  ne  pas 
trop  nous  faire  attendre  la  seconde  série  qu'il  nous  promet;  nous  ne  pou- 
vons pas  lui  demander  de  nous  la  donner  plus  intéressante  que  celle  qui 
vient  de  paraître.  —  H.  S. 

—  Un  autre  bibliophile  de  Brioude,  M.  A.  Vernière,  dont  le  Polybiblion  a 
déjà  mentionné  au  moins  les  intéressantes  publications,  met  la  dernière 
main  à  un  ouvrage  pubhé  sous  les  auspices  de  l'Académie  de  Glermont,  où 
l'on  trouvera  les  p  piers,  quelques  manuscrits  inédits,  et  des  lettres  d'un  bé- 
nédictin de  la  Chaise-Dieu,  dom  Jacques  Boyer,  correspondant  assidu  de  dom 
L.  d'Achery.  —  II.  S. 

Bourgogne.  —  Vient  de  parâtre  :  Mémoires  de  la  Société  bourguignonne  de 
géographie  et  d'histoire,  tome  II  (Dijon,  1885),  in-8  de  440  p.  Ce  volume  con- 
tient :  Paul  Gaffarel.  Étude  sur  un  chapelet  d'ivoire  appartenant  au  Musée  de 
Dijon;  —  Demartinécourt,  Le  mariage,  la  mort  et  l'héritage  chez  les  Ouoloffs  du 
Sénégal;  —  Clément-Janin,  Dédicaces  et  lettres  autographes  ;  —  Pr.  Jacotot, 
Voyage  d'un  ouvrier  du  Kansas  ;  —  A.  Mochot,  La  corporation  des  tailleurs  ;  — 
Ern.  Petit,  Inventaire  des  chartes  et  manuscrits  d'une  collection  particulière;  — 
Ern.  Petit ,  Campagne  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  en  Poitou,  Aunis 
et  Saintonge  (1372).  Le  mémoire  le  plus  considérable  et  le  plus  remarquable 
de  ce  volume  est  celui  de  M.  Mochot.  L'histoiri3  complète  et  raisonnée  de  la 
corporation  des  tailleurs  est  faite  avec  le  plus  grand  soin  et  appuyée  sur  des 
documents  certains. 

—  On  ai. nonce  l'appnrition  d'un  prochain  travail  sur  Nicolas  Rolin,  le  cé- 
lèbre évêque  d'Autunau  quinzième  siècle,  dont,  le  rôle  a  été  considérable  à 
la  cour  des  ducs  de  Bourgogne. 

—  M.  J.  Corcelle  a  publié  récemment  :  Industries  et  Richesses  du  Bugey. 
Bretagne.  —  MM.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  éditeurs  à  Nantes, 

metteiit  en  vente,  par  souscription,  au  pn'x  de  4  fr.,  un  ouvrage  de  M.  S.  de 
La  Nico'lière-Teijeiro,  archiviste  de  la  ville  de  Nantes,  intitulé  La  Guerre  de 
course  et  les  corsaires,  épisodes  nantais.  Après  la  clôture  de  la  souscription,  le 
prix  du  livre  sera  porté  à  5  fr.  * 

—  Ont  récemment  paru  :  Carrier  à  Nantes.  —  Précis  de  la  conduite  patrio- 
tique et  révolutionnaire  des  citoyens  de  Nantes  en  réponse  aux  inculpations  de 
Carrier.  —  Robespierre  et  Jullien,  par  Dugast-Matifeux  ;  —  Lucile  de  Chateau- 
briand et  M.  de  Caud,  d'après  des  documents  inédits,  par  M.  F.  Saulnier  ; — 
Nantes  pendant  les  premières  années  de  la  Révolution,  souvenirs  anecdotiques 
et  politiques,  par  Francis  Lefeuvre  ;  —  Les  premières  entrées  des  évêques  de 
Nantes  en  la  ville  de  Guérande,  par  le  marquis  de  Sécillon. 

Champagne.  —  Vers  la  fin  de  1884,  la  bibliothèque  de  Chaumont  s'est 
accrue  d'environ  900  volumes  et  brochures  ayant  trait  àla  géologie  principa- 
lement; c'est  le  legs  d'un  érudit  de  la  Haute-Marne,  M.  Barotte,  de 
Brachay. 

Dauphiné.  —  M.  Guillaume,  archiviste  des  Hautes-Alpes,  à  Gap,  qui  déjà 
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a  publié  les  Mystères  de  Saini-Eustache  et  de  Saint-Antoine,  l'un  de  1503  et 
l'autre  de  150'»,  va  publier  le  Mystère  de  Saint-Pons  et  le  Mystère  de  Saint-Pierre 
pl  Saint-Paul,  du  xv  siècle.  Tous  ces  mystères  sont  en  langage  vulgaire  des 
Alpes  Briançonnaises et  servent  grandement  à  étudier,  par  comparaison, les 
fameux  poèmes  Vaudois,  La  Nobla  Leyc^on,  les  Interrogations  Menors,  qui^ 
bien  loin  d'être  du  xii»  siècle,  ainsi  que  le  prétendent  les  historiens  protes- 
tants Léger  (Hisl.  générale,  IGOy),  Perrin  (Hist.  des  Vaud.,  1618),  A.  Mustou 
{Hist.  des  Vaud.,  I8i>l),  et  autres,  sont  à  peu  près  contemporains,  sinon  posté- 
rieurs, des  mystères  alpins  découverts  ou  publiés  par  M.  Guillaume.  (Voy. 
Revue  critique,  t.  I,  p.  36,  l'article  de  M.  Paul  Meyer.) 

—  M.  P.  Guillaume  prépare  une  édition  des  Chartes  de  Durbon,  la  4»  maison 
de  l'Ordre  des  Chartreux,  fondée  eu  1116,  supprimée  en  1790.  Il  recevra  avec 
gratitude  l'indication  des  chartes  et  autres  documents  relatifs  à  Durbon  qui 
existeraient  ailleurs  qu'aux  archives  départementales  des  Hautes-Alpes. 

—  Les  musées  archéologique,  oruithoiogique  et  minéralogique  des  Hautes- 
Alpes,  installés  dans  les  dépendances  de  l'hôtel  de  la  Préfecture  à  Gap, 
seront  inaugurés  le  14  juillet  prochain. 

—  La  ville  de  Grenoble  est  entrée  eu  possession  des  manuscrits  de  Meu- 
nier, origina're  de  cette  ville,  député  aux  États  généraux  de  1789,  sur  la 
proposition  duquel  fut  prononcé  le  .serment  du  Jeu  de  Paume. 

Guyenne.  —  M.  Jules  Andrieu  vient  de  publier  une  brochure  sur  les  amours 
de  Henri  IV  et  de  la  belle  Charbonnière,  qui  était  du  Mas  d'Agenais(Capc/it- 
cot,  légende  et  histoire.  Agen  et  Paris,  18So,  in-8  de  21  p.).  On  y  trouve  les 
lettres  d'anoblissement  «  en  faveur  d'Etienne  Saint-Vincent  de  Cachicot 
(c'est  le  père  de  la  Charbonnière)  et  ceux  de  sa  postérité,  »eL  une  généalogie 
bien  étudiée;  on  y  trouve  aussi  des  rectifications  utiles  à  la  A^o/ice  historique 
sur  la  ville  de  Nérac  de  M.  de  Villeneuve-Bargemont,  qui  mêle  trop  souvent 
l'erreur  à  la  véiité.  La  perie  irréparable  des  archives  de  Nérac,  brûlées  ac- 
cidentellement en  1611,  prive  les  historiens  de  bien  des  documents  pré- 
cieux. 

—  Le  même  érudit  met  en  souscription  sa  Bibliographie  générale  de  l'Age- 
nais  et  des  parties  du  Condomois  et  du  Bazadais  incorporées  dans  le  département 
de  Lot-et-Garonne.  Le  grand  travail  que  M.  J.  Andrieu  a  entrepris  dep  lis  dix 
ans  paraîtra  l'année  prochaine,  en  2  vol.  in-8  à  2  colonnes.  Ce  sera  un 
répertoire  alphabétique  complet  de  tous  les  livres,  brochures,  journaux,  etc., 
dus  à  des  auteurs  de  la  région,  imprimés  dans  ce  pays  ou  l'intéressant  direc- 
tement, avec  des  notes  littéi  aires  et  biographiques.  D'après  le  spécimen 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  ces  notes  littéraires  et  biogra,.hiques  foime- 
ront  une  des  parties  intéressantes  de  l'ouvrage,  et  seront  par  leur  ampleur 
de  nature  à  satisfaire  les  plus  exigeants.  Je  crois  que  l'on  en  peut  bien  au- 
gurer et  j'espère,  pour  l'auteur  comme  pour  la  science,  que  la  souscription 
sera  bientôt  couverte.  La  librairie  Picard  se  charge  de  recevoir  les  adhé- 
sions. Chaque  volume  coûtera  15  fr.  sur  papier  ordinaire,  et  25  fr.  sur  Hol- 
lande. 

—  Est  signalée  comme  devant  incessamment  paraître  à  Bordeaux  une 
réfutation,  par  M.  Courra,  du  livre  de  M.  Gaullieur  sur  Y  Histoire  de  la  Ré- 
formation à  Bordeaux  et  dans  le  ressort  du  Parlement  de  Guyenne. 

Languedoc.  —  L'Académie  des  Jeux-Floraux  de  Toulouse  a  tenu,  le 
omai,  sa  séance  publique  de  distribution  des  récompenses.  Tous  les  main- 
teneurs  assistaient  à  cette  séance,  —  présidée  par  M.  Dubédat,  modérateur. 
Un  public  d'élite  rehaussait  l'éclat  de  la  solennité.  M.  Stéphen  Ligeard, 
maître  es  jeux,  l'auteur  du  Verger  d'isaure  et  des  Grands  cœurs,  a  lu  VÉloge 
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en  vers  de  Clémence  Isaure.  Cette  œuvre  remarquable ,  d'une  originalité  puis- 
sante, pleine  d'aperçus  et  de  rapprochements  ingénieux,  vibrante  de  patrio- 
tisme et  de  nob  es  sentiments,  a  été  vivement  applaudie.  M.  Georges  Mai- 
sonneuve,  le  plus  jeune  des  mainteneurs,  a  fait,  cette  année,  le  rapport 
sur  les  concours,  à  la  place  de  M.  Fernaud  de  Rességuier,  secrétaire  perpé- 
tuel. La  tâche  était  redoutable,  car  M.  de  Ress^gnier  est  passé  maître  dans 
l'art  d'intéresser  le  public  à  cet  exposé  critique  des  œuvres  couronnées. 
Mais,  de  l'avis  des  juges  les  plus  difficiles,  M.  M^àsouneuve  s'est  montré  à 
la  hauteur  de  sa  mission.  Il  a  analysé  chaque  pièce  avec  un  esprit  char- 
mant, un  tact  exquis  et  une  mesure  littéraire  qui  lui  ont  conquis  tous  les 
suffrages.  Les  Fleurs  ont  été  ensuite  distribuées  aux  laur^iats  —  dont  quel- 
ques-uns ont  lu  leurs  pièces  eux-mêmes.  L'amaranthe  d'or,  qui  n'avait  pas 
été  donnée  depuis  vingt  ans,  a  été  décernée  à  M.  T.  E.  Adam,  de  P  iris,  pour 
son  oie  intitulée  :  La  France,  et  c'est  M.  le  général  Ilanrion,  commandant 
le  17e  corps  d'armée,  qui,  sur  lïnvitation  de  M.  Dubédat,  s'est  levé  de  sa 
place  d'hoimeur  pour  remettre  lui-même  la  Fleur  au  poète.  Cet  incident,  au- 
quel les  circonstances  prêtaient  un  caractère  solennel,  a  soulevé  des  explo- 
sions d'enthousiasme.  La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  d'un  Éloge  de 
Christophe  Colomb. 

—  M  Edouard  Privât,  l'infatigable  éditeur  toulousain,  vient  de  publier  un 
important  ouvrage:  Vie  du  vénérable  Jean  de  la  Barrière,  abbé  el  réformateur 
de  l'abbaye  des  Feuillants ,  fondateur  de  la  congrégation  des  Feuillants  et  des 
Feuillantines  ;  suivie  de  ses  rapports  avec  Henri  III,  roi  de  France,  avec  pièces 
justificatives  ;  par  l'abbé  Annoncia  Bazy,  aumônier  des  Re  igieuses  de  Notre- 
Dame  du  Calvaire  de  Toulouse  (1  vol.  in-8  de  486  payes).  Cet  ouvrage  con- 
tient un  grand  nombre  de  documents  inédits  intéressant  l'histoire  reli- 
gieuse du  Midi  de  la  France. 

Limousin.  —  Sous  le  titre  de  :  Notes  sur  un  pontifical  de  Clément  VI  et  sur 
un  missel  dit  de  Clém.ent  VI  conservé  à  la  bibliothèque  de  C  1er  mont-Fer  rand 
(Tulle,  CraufTon,  1835,  in-8  de  18  p.),  M.  René  Fage  vient  de  décrire  un  ma- 
nuscrit précieux  récemment  vendu  aux  enchères  après  avoir  fait  partie  de 
la  collection  Buhet,  et  d'en  faire  l'histoire.  Acheté  en  1839  pour  la  somme  de 
300  francs,  il  ne  s'est  vendu  dernièrement  que  110  francs.  C'est  cependant  un 
superbe  manuscrit  du  quatorzième  siècle,  orné  de  très  belles  miniatures,  et 
intéressant  par  ce  fait  même  qu'il  a  apparteim  au  pape  Clément  VL  Comme 
le  dit  fort  bien  M.  Fage,  sa  place  était  toute  marquée  dans  une  bibliothèque 
limousine.  —  Tout  au  contraire,  celui  qu'oi  attribue  à.  Clément  VI  et  que  la 
bibliothèque  de  Clermont  conserve  avec  soin  ne  peut  avoir  appartenu  audit 
pape,  puisque,  comme  l'expose  très  nettement  M.  Fage,  il  ne  peut  être  an- 
térieur à  1438.  —  H.  S.  V 

Lorraine.  —  La  ville  de  Nancy  est  entrée,  il  y  a  quelques  mois,  en  pos- 
session d'un  legs  fait  au  profit  de  la  bibliothèque  publique  par  M.  Badon, 
son  ancien  conservateur,  lequel  legs  consiste  en  cent  quinze  volumes,  deux 
cents  brochures  et  vingt  cahiers  eu  liasses  manuscrits,  le  tout  relatif  à  la 
Lorraine. 

—  La  bibliothèque  de  Bar-le-Duc  s'est  enrichie  l'année  dernière,  au  moyen 
de  divers  legs,  d'un  nombre  considérable  de  documents  manuscrits  et  d'au- 
tographes se  rapportant  à  l'histoire  loca!e.  Nous  nous  bornerons  à  mention- 
ner: 1»  les  Coutumes  du  baillage  de  Bar,  in-folio  du  seizième  siècle;  2°  le 
Cartulaire  de  la  collégiale  de  Ligny ,  manuscrit  sur  parchemin,  petit  iu-4  de 
45  feuilles. 

—  M.  Ferdinand  des  Robert,  membre  de  l'Académie  de  Stanislas,  a  publié 


la  Correspondance  inédite  de  Nicolas  François ,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  16'M- 
4644  (brochure  in-S,  Nancy,  1885). 

Lyonnais.  —  L'ouverlure  du  Congrès  archéologique  de  France  a  eu  lieu 
le  26  juin,  à  Moalbrison,  sous  la  présidence  de  notre  collaboraieur  M.  le 
comle  de  Marsy,  directeur  de  la  Socié  é  française  d'archéologie. 

Nivernais.  —  Notre  confrère  M.  René  de  Lespinasse  faii  paraître  en  ce 
moment,  dans  le  buletiii  di  la  Société  niverna'se  des  lettres,  sciences  et 
arts,  le  Cartulaire  de  La  Charilé-sur- Loire.  L'ouvrage,  qui  est  divise  en  plu- 
sieurs fascicules,  (O.nprend  déjà  30J  pages  d'impression  et  sera  terminé 
dans  le  courant  de  celle  ;;nnée.  Le  comité  des  travaux  historiqurs,  en  raison 
de  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  publication,  a  accordé  une  subvention  à  la 
Société  nivernase.  L'  s  chartes  de  La  Charité,  presque  toutes  inédites,  in- 
téressent, outre  le  Nivernais,  le  Berry,  la  Champagne,  la  Norm  nlie  et  plu. 
sieurs  autres  provinces  où  le  célèbre  prieuré  de  La  Charité  avait  des  prieurés 
suffi  agants. 

Poitou.  —  Le  volume  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'ouest 
contenant  les  travaux  lus  au  Congrès  archéologique  de  l'année  dernière, 
paraîtra  dans  la  première  quinzaine  de  juillet. 

—  On  annonce  l'apparition  prochaine  du  tome  I"  de  YHisloire  générale  du 
Poitou,  de  M.  le  chanoine  Auber. 

—  Un  mémoire  (paru  en  avril)  de  Mgr  Barbier  de  Montault  sur  l'Hypogée 
des  dunes  de  Poitieis,  est  intitulé  :  Le  Marlyrium  de  Poitiers,  compte  rendu 
des  fouilles  et  de  l'ouvrage  du  B.  P.  de  la  Croix.  (Poitiers,  imp.  gêné  aie  de 
l'ouest,  in-8  de  76  p  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
l'ouest).  —  Vient  de  paraître  :  Inscriptions  m.étriques  composées  par  Alcuin  à 
la  fin  du  huitième  siècle,  pour  les  monastères  de  Suinl-HUaire  de  Poitiers  et  de 
Nouaillé.  (Poitiers,  in-3  de  80  p  ),  p  r  M.  Tabbé  Largeault  (de  Niort). 

Provenge.  —  La  question  du  transfert  des  Facultés  des  lettres  et  de  droit 
actuellement  à  Aix,  dans  la  vite  de  Marseille,  revient  à  l'ordre  du  jour. 
M.  Dieulafait,  [jr^lésseur  à  la  Faculté  des  sciences  et  conseiller  municipal 
de  Marseille,  a  publié  son  rap,  ort  sur  la  création  d'une  Université  de  Pro- 
vence centralisée  à  Marsei  le.  Les  Aixois,  menacés  dans  leurs  traditions, 
leurs  droits  et  leurs  intérêts,  se  sont  émus.  M.  Gautier,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  droit  et  mnire  de  la  ville,  a  rédigé  une  éloquente  protestation  ap- 
prouvée par  le  conseil  et  ré.  andue  dans  le  public.  De  son  côté,  M.  Bédar- 
rides,  ancien  maire,  a  fait  imprimer  une  plaquette  porr  défen  Ire  les  droits 
de  la  ville  d'Aix.  Les  choses  en  sont  là,  et  les  esprits  s'en  préoccupent  assez 
vivement.  La  cr  al  oi  de  l'Université  de  Provence  à  .Marseille  ruinei  ait  abso- 
lument Aix,  la  ville  universitaire  et  parlementaire  par  excellence. 

—  L'Académie  de  Marseille  vient  d'accepter  officiellement  de  composer 
l'inscription  pour  le  monument  du  chevalier  Roze,  l'un  des  heios  de  la 
peste  de  1720. 

—  M"»  Dosne  a  offert  à  l'Académie  de  Marseille  la  maison  que  M.  Thiers 
possédait  dans  la  rue  qui  porte  son  nom.  Elle  y  a  ajouté  une  certaine  somme 
pour  fon  1er  un  prix  annuel.  S'il  fallait  en  croire  certaine  tradition  populaire, 
autrefois  très  répaniue,  M.  Thiers  serait  né,  non  pas  à  Marseille,  mais  à 
Bouc  Albertas,  et  n'aurait  été  inscrit  sur  les  registres  de  l'état  civil  de  Mar- 
seille qu'à  la  suite  de  circonstances  d'un  ordre  particulier.  Nous  ne  garan- 
tissons pas  l'exactitude  du  fait. 

—  On  démolit  en  ce  moment,  pour  des  nécessités  d'alignement,  dans  la  rue 
Courleissade,  la  maison  qu'habita  Malherbe  durant  le  long  séjour  qu'il  fit  à 
Aix,  et  où  il  composa  ses  premières  poésies.  C'était  une  maison  d'ailleurs 


fort  ordinaire  et  dont  la  porte  d'entrée  seule  offrait  quelque  caractère  arclii- 
tectural. 

—  Les  24,  25  et  26  mai,  le  Concours  septennal  du  Félibrige  a  eu  lieu  à 
Hyères.  Tiois  grands  prix  ont  été  décernés  :  prix  de  Poésie,  à  M"»  Brémond  i 
prix  de  Prose  à  l'écrivain  loulonnais  qui  se  dissimule  sous  le  pseudonyme  de 
La  Sinso;  prix  pour  l'œuvre  la  plus  utile  en  félibrige,  à  M.  Paul  Mariéton, 
directeur  de  la  Revue  félibréenne. 

—  Vient  de  paraître  à  la  librairie  Makaire,  à  Aix,  un  petit  ouvrage  in-12 
de  100  pages,  intitulé  :  Promenade  d'un  étranger  à  Aix.  C'est  un  guide  des- 
tiné à  combler  une  lacune  dont  les  étrangers  se  plaignaient.  Le  touriste  y 
trouvera  ions  les  re  .seignem.nts  dont  il  peut  avoir  besoin,  et  l'amateur  y 
apprendra  d'intress  luts  détails  présentés  dans  un  ordre  très  méthodique. 

SaintONGE.  —  La  Société  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Au- 
nis,  à  laquelle  nous  avons  déjà  décerné  des  éloges  mérités,  vient  de  prou- 
ver sa  vitalité  par  la  publication  d'un  nouveau  volume.  Le  XIII»  tome  de 
documents  inédiis  (Paris,  Picard,  15  fr.),  un  in-18  de  504  pages  avec  deux 
belles  eaux-fortes,  renferme  les  documents  suivants  :  Paye  en  Saintonge 
(1215-1368),  par  M.  Denys  d'Aussy  ;  —  Eléonore  Desmier  d'Albreuze,  duchesse 
de  Brunswick,  Lunebourg  et  Zetl  (1675-1729),  par  M.  le  vicomte  Horric  de  Beau- 
caire  ;  — Lettres  du  comte  de  Comminges ,  ambassadeur  extraordinaire  de  France 
en  Portugal  (1657-1659),  par  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroqne  ;  —  Fénelon  en  Sain- 
tonge et  la  révocation  de  l'édlt  de  Nantes  (1635-1638),  par  M.  Lételie  ;  — Croyances 
en  Saintonge ,  par  M.  Denys  d'Aussy  ;  —  Saint-Vincenl  de  Paul  et  sa  congréga- 
tion à  Saintes  et  à  Rochefort  (1642-1746),  par  M.  L.  Audiat.  Une  table  des  ma- 
tières et  des  noms,  dresséj  par  M.  H.  de  Tilly,  termine  cet  élégant  et  sé- 
rieux volume,  où  chaque  document  mériterait  une  mention  plus  spéciale, 
si  la  p!  ce  ne  nous  taisait  défaut. 

Savoib.  —  L'Académie  de  Savoie,  d^ns  sa  séance  du  21  mai,  s'est  occupée 
notamment  de  deux  ouvrages  manuscrits.  Le  premier,  intitulé  États  généraux 
de  la  Savoie  tenus  à  Chambérg  le  19  mai  1548,  a  pour  auteur  M.  de  Maréchal 
de  Luciane;  l'autre,  qni  a  pour  titre  Idées  du  sieur  Antoine  Pavy  pour  des 
pièces  de  théâtre,  est  de  M.  le  m'Tquis  de  Tredicini  de  S  lint-Spverin. 

Vendée.  —  Sous  le  titre  d'' Archivés  de  l'évéché  de  Luçon,  le  P.  Ingold  a  réuni 
en  volume  les  articles  publiés  par  lui  dans  la  Semaine  religieuse  de  ce 
diocèse. 

—  L'ouvrage  de  MM.  l'abbé  Baudry  et  Léon  Ballereau  intitulé  Les  Puits 
funéraires  gallo-romains  du  Bernard  (Vendée)  n'est  point  un  livre  nouveau  :  il 
date  d'une  dizaine  dannées.  Cependant  nous  croyons  devoir,  au  sujet  de 
celte  œuvre  importante,  ciui  a  été  l'olijet  des  éloges  de  M.  Jules  Quicherat 
(un  vol.  gr  in-8  de  360  pages,  avec  2  cartes  et  plus  de  400  grav.  sur  bois), 
signaler  à  nos  lectenrs  le  rabais  extraoïdinaire  avec  lequel  M.  L.  GlouzoY, 
libraire-éditeur  à  Niort,  met  en  vente  le  stock  d'exemplaires  qui  lui  est  échu 
dans  la  vente  faite  après  la  mort  de  M.  l'abbé  Baudry.  L'exeinplaire  sur  pa- 
pier ordinaire  coûte  5  fr.  au  lieu  de  35,  et  sur  papier  à  bras  10  fr.  au  lieu  de  43. 

Alsace-Lorraine.  —  Un  nouveau  journal  catholique  quotidien,  dont  la 
publication  à  Strasbourg  avait  d'abord  été  arrêtée  pour  le  1"  avril,  est  an- 
noncé comme  dev.nt  paraître  le  1"  juillet.  C'est  VÉcho  von  Elsass-Loth- 
ringen. 

Allemagne.  —  L'une  des  bibliothèques  les  pins  considérables  de  l'Alle- 
magne est  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Tubingen  (Wurtemberg)  Elle 
ne  compte  pas  moins  actnelloment  de  259,000  volumes,  pirmi  lesquels  les 
incunables  sont  au  nombre  de  1,400.  Le  plus  ancien  des  incunables  remonte 
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à  1A62;  il  a  été  imprimé  à  Strasbourg  par  un  élève  de  Gutenberg,  Jean  Men- 
telius  :  c'est  le  Catholicon  de  Jean  Balbus  de  Juana. 

—  Les  œuvres  de  Goethe,  au  dire  des  journaux  allemands,  ont  rapporté  à 
l'auteur,  de  son  vivant,  un  peu  plus  de  5!X),000  fr.  Depuis  la  mort  du  poète 
(22  mars  1832)  jusqu'en  1863,  près  de  600,000  fr.  ont  été  p.iyés  à  ses  héritiers. 
D'où  il  résulte  que  les  droits  auxquels  ont  donné  lieu  la  publication  et  la 
traduction  des  ouvrages  de  Goethe  se  sont  élevés,  dans  une  période  de 
soixante-dix  ans,  de  179j  à  186o,  à  la  somme  assez  respectable  d'environ 
1,100.000  fr. 

—  M.  Wattenbach  publie  en  deux  volumes  la  cinquième  édition  de  son 
ouvrage  sur  les  sources  de  l'histoire  d'Allemagne  :  Dcutschlands  geschichts- 
quellen  irnmitlelalter  bis  zur  mille  des  dreizchnlen  jahrunderls  (Berlin,  verlag 
von  Wilhelm  Herlzi,  1883).  Le  premier  volume  seul  a  paru. 

Angleterre.  —  Le  directeur-propriétaire  du  jourual  officiel  de  la  librairie 
anglaise,  The  Bookseller,  a  fait,  paraître,  sous  le  titre  de  The  référence  cator- 
logue  of  current  lileralure,  etc.,  un  volume  qui  contient  les  ouvrages  de  cent 
vingt-huit  des  principales  maisons  de  librairie  de  l'Angleterre.  Uue  table 
qui  compte  317  pages,  ne  renferme  pas  moins  de  53,300  titres.  Il  paraît  que 
ce  livre,  dont  l'épaisseur  est  de  23  centimètres,  pèse  4  kilogrammes  500, 

Belgique.  —  A  été  annoncée  comme  devant  paraître  le  1"  juillet,  la  Revue 
coloniale  inlcrnalionale.  C'est  M.  Muquard,  libraire  de  la  Cour,  à  Bruxelles, 
qui  est  l'éditeur  de  cette  revue  dont  les  articles  sero  it  rédigés  en  français, 
en  anglais  et  en  allemand;  mais  les  communications  directes  de  la  rédaction 
seront  faites  le  plus  souvent  en  langue  française. 

—  Une  nouvelle  revue  scientifique  paraît  à  Louvain  ;  elle  a  pour  titre  : 
La  Cellule. 

Croatie.  —  Filarka  (La  Dame  des  Halles),  tel  est  le  titre  d'un  journal 
nouveau  qui  se  publie  à  Agram,  capitale  de  la  Croatie. 

Espagne.  —  Don  José  Max  de  Ferrer  y  de  Stora  a  publié  sur  V Ampurdan 
dans  la  guerre  de  l'Indépendance,  de  1808  à  18U,  une  monographie  historique 
(Barcelone,  Francisco  Bertran,  1885  ;  in-8  de  82  p.),  une  brochure  qui  n'est 
pas  sans  intérêt  pour  notre  propre  histoire,  puisqu'elle  traite  de  la  guerre 
que  Napoléon  I"  alla  si  injustement  porter  au-delà  des  Pyrénées. 

—  On  achève  en  ce  moment  à  Manille  (Philippines)  une  édition  de  luxe 
des  œuvres  de  saint  Thomas  de  Villeneuve,  faite  d'après  les  meilleurs  ma- 
nuscrits, par  les  soins  des  Pères  Augustins  de  la  Province  du  saint  Nom  de 
Jésus.  Commencée  en  1881 ,  elle  sera  achevée  dans  le  cours  de  cette  année 
et  formera  6  vol.  in-i. 

—  Revisla  critica  de  Hisloria,  Literalura  y  Bellas  arles  :  tel  est  le  titre  d'une 
nouvelle  revue  qui  vient  de  paraître  à  Madrid.  Elle  a  pour  directeur 
M.  J.-B.  Navarro. 

—  La  Marqueieria  Espanola  est  une  nouvelle  revue  qui  vient  de  se  fonder 
(mai  1883)  à  Madrid,  et  qui,  si  nous  sommes  bien  informés,  n'avait  encore  rien 
d'équivalent.  Elle  s'adie^se  spécialement  aux  menuisiers  et  aux  ubénistes, 
et  se  publie  tous  les  quinze  jours  avec  texte  et  gravures.  Les  bureaux  sont 
rue  Javomatrazo,  h\  ;  le  prix  de  l'abonnement  est  de  6  fr.  par  an. 

—  Le  troisième  et  dernier  volume  du  grand  ouvrage  Santiago,  Jérusalem, 
Roma  (auteurs  Feinandez  Sanchez  et  Freire  Barreiro)  a  récemment  paru;  il 
offre  le  plus  grand  intérêt  à  divers  points  de  vue  ei  forme  un  vol.  in-8  de 
4,268  p.  avec  5  plans,  25  planches  hors  texte,  123  gravures  de  moindre  di- 
mension, etc.  (Prix  :  19  fr.) 

—  Signalons  encore  quelques  brochures  publiées  chez  l'éditeur  José  del 
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Ojo  y  Gomez,  de  Madrid  :  Deberes  de  los  ricos  y  de  los  pobrcs  en  las  actuales 
circunstancias  par  monseaor  el  cardenal  Guibert,  arzobispo  de  Paris,  traduc- 
tion parD.  Santiago  de  Masarnaa  (20"  édition,  Madrid,  18S5):  —  Discurso  de 
SS.  Papa  Léon  XIII  a  los  induslriales  franccses  (Madrid,  18S5);  —  Enciclica  de 
su  santidad  sobre  la  masoneria  y  formula  de  adhésion  a  la  doctrina  del  papa 
Léon  XIII,  par  le  P.  L.  Goloma,  de  la  compagnie  de  Jésus  (Madrid,  ISS'i). 

Italie.  —  On  vient  d'imprimer  un  nouveau  règlement  de  la  Bibliothèque 
vaticane.  Il  contient  quelques  modifications  importantes  d'ordre  intérieur. 
Signalons  aux  travailleurs  que  l'ouverture  annuelle  aura  désormais  lieu  le 
1"  octobre,  au  lieu  du  15  novembre;  du  l"  octobre  jusqu'à  Pâques,  on  sera 
admis  à  travailler  de  neuf  heures  a  une  heure;  de  Pâques  jusqu'à  la  Saiat- 
Pierr..',  époque  où  commencent  les  vacances,  de  huit  heures  à  midi. 

—  Le  premier  volume  des  nouveaux  caialogues  de  ia  Vaticane,  prêt  dé- 
puis si  longtemps,  vient  enfin  d'être  livré  au  public.  Il  contient  les  manus- 
cri  s  grecs  du  fonds  Palatin  et  une  préface  en  latin  de  M.  Stevenson  père, 
intitulée  :  De  bibliolheca  grseca  Palalina-Valicana. 

—  La  médaille  commémoralive  de  la  huitième  année  du  pontificat  de 
Léon  XIII  porte  d'un  côté  l'effigie  du  pape  avec  les  mots  Léo  XIII.  Pont. 
Max.  an.  VIII ;  de  l'autre  trois  figures  symboliques  avec  l'inscription  :  His- 
toria.  fugentium.  teslis.  temporum.  veritalis.  lucem.  adfert.  crudilaa.  posleritali. 
mendacio.  pro/ligaio.  reiecto.  L'une  des  figures  représente  l'Hisloire  et  tient 
un  écus>on  où  se  lit  :  Historia  lux  veritalis.  Après  ce  que  Léon  XIII  a  fait 
pour  les  études  historiques,  on  peut  dire  qu'aucun  pape  n'avait  plus  de 
droit  à  faire  frapper  une  médaille  de  ce  genre. 

—  S.  S.  Léon  XIII  a  fait  publier  une  magnifique  édition  de  ses  poésies 
complètes,  dont  le  produit  est  destiné  à  l'asile  d'enfants  fondé  à  Udine 
par  le  chanoine  del  Negro. 

—  Une  brochure  qui  mettra  encore  en  lumière  la  charité  papale  ne  tardera 
pas  à  paraître  :  elle  aura  trait  à  l'hôpital  modèle  fondé  à  Rome  par 
Léon  XIII. 

—  Signalons  trois  nouvelles  publications  périodiques  :  les  deux  premières, 
VApe  giuridico-amminislrava  et  La  Repubblica  lellcraria,  s'impriment  à  Milan; 
la  dernière,  qui  s'édite  à  Pîderme,  a  pour  titre  Psiche,  revista  ariïslica 
illustrala. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  récentes,  la  Voce  délia  Verità  a  publié  une  grande 
brochure,  au  prix  de  1  franc,  dont  le  texte  et  les  riches  gravures  se  rap- 
portent à  la  vie  de  saint  Grégoire  VII.  Les  dépenses  pour  cette  belle  publi- 
cation ont  été,  annonce-t-on,  faites  par  le  prince  Lancelotli. 

—  Vient  de  paraître  :  Mémoires  numismaliques  de  l'ordre  souverain  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  illustrées  (sic)  avec  les  médailles  et  monnaies  frappées  par  les 
gra:ids-m.iîtres  de  V ordre,  par  Edouard-Henri  Furse  (Rume,  Forzani  et  Ù', 
1885,  in-/i  de  430  p.).  L'auteur  est  le  frère  de  M.  Paul  Fui  se,  l'auteur  du  Me- 
dagliere  Gerosolimitano  que  le  présent  ouvrage  a  pour  but  de  compléter. 

—  Nous  signalons,  à  tilre  de  renseignement,  les  deux  publicalois  sui- 
vantes :  Nozioni  pratiche  suW  ordïnamento  délie  publiche  biblioleche  ;  par 
Témistocle  Mozzani,  vice-secrétaire  adjoint  à  la  bibliothèque  de  lÉcole  d'ap- 
plication pour  les  ingénieurs  de  Rome  (Rome,  typ.  Cenlenari,  1885,  in-12); 
Sut  poemetto  di  Pietro  da  Bercapé,  description  du  manus  rit  de  la  bibliothèque 
nationale  de  Milan,  par  Francesco  Garta  avec  un  fac-similé  (Rome,  typ. 
Forzani,  1885,  in-4), 

Pologne.  —  Une  collection  de  10,000  volumes,  se  rapportant  à  l'histoire 
et  à  la  littérature,  a  été  léguée  par  M.  Marszalkiewicz  à  la  bibliothèque  de 
l'Académie  des  sciences  de  Gracovie. 
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Suisse.  —  Le  tome  V  des  Notices  généalogiques  sur  les  familles  genevoises 
depuis  les  prerniers  temps  jusqu'à  nos  jours  a  paru  récemment  à  Genève  (J.  Jul- 
lien,  édiLeur).  L'auteur,  M.  le  D'  J.  B.  G.  G  liffe,  a  mené  à  bien  celte  publi- 
cation avec  l'aide  de  quelques  collaborateurs.  Les  trois  premiers  volimes 
sont  l'œuvre  de  M.  Galifîu  père  et  datent  dé  à  d'une  quarantaine  d'années; 
on  y  trouve  les  renseignements  les  plus  circonstanciés  sur  les  famills  ge- 
nevoises co  inuQs,  tant  auto'hto  es  qu'émigrées  des  pays  voisins  et  priuci- 
palemeut  de  France.  Le  quatrième  volume  est  vieux  de  vingt  ans.  La  cri- 
tique très  favorable  qui  fut  faite  de  ces  travaux  dès  leur  :  pparition  ne  le 
sera  pas  moins  au  cinquième  volume.  Un  bon  index  rend  cet  ouvrage  irès 
facile  à  m  nier.  Il  y  a  eu  d:  ns  lo  cours  des  siècles  t'^nt  d'émigrés  français 
à  Genève,  que  l'intérêt  français  de  ce  livre  ne  peut  pas  échapper.  Nous  men- 
tionnerons spécialement  les  f  milles  de  Livron  (du  pays  de  Gcx),  dont  l'his- 
toire ne  compr  nd  pas  moins  de  103  p  ges;  des  Gouttes  (du  Lyonn  is);  de 
Harsy  (du  Lyonnais);  Archer  (du  D.iuphiné);  Archimbaud  (du  Dauphiné); 
Arlaud  (d'Auvergne);  Bégon  (du  Langue  loc);  Hinet  (du  Soissonnais) ;  Cliene- 
vière  (du  Lyonnais);  Croppel  (des  Dombes);  Galissard  de  Marignac  (du  Lan- 
guedoc); Jaquemot  (de  Bar-le-Duc);  Joanin  (du  Dauphiné);  Joly  (le  Savoie); 
Mirabaud  (de  Languedoc);  3/o/<e<  (du  Bourbo.inais),  et  la  fimi  le  Bardin, 
presque  exclusivement  vouée  au  commerce  de  la  librairie  à  Genève.  Le 
sixième  volume  est  en  préparation,  et*  le  deuxième,  depuis  longemps 
épuisé,  va  être  réimprimé. 

—  Le  comité  de  la  Bible  annotée  va  faire  paraître  à  Neufchâlel  le  fascicule 
qui  termii:era  le  troisième  et  dernier  volume  des  Prophètes;  la  première 
livraison  remonte  à  novembre  1878. 

—  Une  Dogmatique  de  M  le  professeur  Gretillat  a  récemment  vu  le  jour  à 
Neufchâlel.  C'est,  comme  la  Bible  annotée,  un  ouvrage  pio  estant. 

—  S  ra  incessamment  publiée  :  Une  voix  de  jadis,  œuvre  posthume  du 
pasteur  Louis  Munastier.  Ce  livre  est  relatif  aux  origines  de  l'Église  libre  du 
canton  de  Vuud. 

—  M.  Achille  Neri  a  publié  dans  une  brochure  (G en  va,  18S5,  gr.  m-8, 
70  p.)  des  Poésie  storiche  genovesi,  insérées  d'abord  dans  une  revue  historique 
d'Italie. 

États-Unis.  —  UAmerican  publication  society  of  hebrew  a  fait  paraître 
récemment  une  revue  trimestrielle  intitulée.:  Hebraica. 

—  La  plus  riche  bibliothèque  médicale  du  monde  se  trouve,  assure-l-on, 
aux  El:  ts-Unis  :  cj  serait  celle  du  Bureau  médical  de  l'armée.  Installé  à  Wash- 
ington, cet  établissement  renferme  67,000  ouvrages  et  73,000  brochures  con- 
cernant exclusivement  la  médecine. 

Indes  Anglaises.  —  Les  manuscrits  indiens  découverts  en  1833  et  1884 
par  M.  Peterson  ont  fait,  de  la  p  irt  de  ce  savant,  l'objet  d'un  second  rap- 
poit.  Le  gouvernement  de  Bombay  a  a  helé  301  de  ces  manuscrits,  qui 
proviennent  principalement  du  rajah  d'Alwar,  De  curieux  détails  sont 
donnés  sur  la  relii-ion  de  l'Inde  au  x«  siècle  de  notre  ère  par  un  poème 
jaïna  de  cette  époque. 

Ile-Maurice.  —  Nous  recevons  de  l'Ile  Maurice  les  Annales  de  l'Union 
catholique,  organe  bi-mensuel  d'une  associaiion  qui  réunit  la  plus  grande 
partie  des  catholiques  influents  de  la  colon  e,  et  qui  a  ])our  but  de  coor- 
donner lis  efforts  des  catholiques  lour  e  bien  de  la  religion.  L'Union 
cathol'q'  e  s'occupe  non  seulement  de  fdre  valuir  les  d  oits  qu-  le  gouver- 
nement pounait  ouLlier  et  méconnaître,  mais  a  créé  un  certain  nombre 
d'œuvres  ayant  pour  but  la  propagation  des  bons  hvres  et  des  publication» 
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utiles.  Ainsi,  VUnion  a  répandu  une  grande  quantité  de  livres  qu'elle  fait 
venir  de  France  et  écoule  au  prix  de  revient.  Puis,  elle  a  fondé  une  biblio- 
thèque et  un  cabinet  de  lecture  que  la  mo  .icité  de  l'abonnement  rend  acces- 
sibles à  ions.  Enfin,  par  ses  Annales,  seul  cgane  catholique  existant  dans 
la  colonie,  elle  tient  la  communauté  ;.u  cour;int  du  mouvement  relgieux 
dans  le  monde  entier,  publie  les  docume  its  émanant  du  Saint-Siège,  et 
traite,  dans  les  articles  de  fond,  les  questions  qui  touchent  aux  iutére  s  de 
l'Église.  Une  Revue  mensue  le  des  publications  périodiques  signale  les 
meilleurs  travaux  qui  paraissent  dans  les  Revues  de  France  et  de  l'étranger. 
Les  ouvrages  nouveaux  sont  analysés  dans  un  bulletin  bibliographique,  et 
une  place  esi  faite  à  1 1  littérature  et  à  la  science.  Rien  ne  prouve  mieux 
qu'une  telle  pub  i  alion,  combien  la  sève  catholique  s'est  conservée  dans 
notre  anci.'une  colonie,  et,  par  conséquent,  à  quel  point  elle  a  continué  à 
vivre,  par  l'esprit  et  par  le  cœur,  de  la  vie  de  la  France.  —  On  s'abonne 
aux  Annales  de  l'Union  catholique   chez  M.  V.  Palmé.  Un  an  :  10  fr. 

\'ENTHS.  —  Du  27  avril  au  2  mai  —  Bibliothèque  de  feu  M.  A.  Salard.  — 
(M«  Maurice  Delestre,  ass.  de  M.  Ch.  Porquet).  Belles-lettres,  sciences  et 
arts.  Histoire.  Théologie.  Jurisprudence.  Chansons  de  B.'ranger,  édition 
originale.  Métamorphoses  d'Ovide  avec  les  dessins  d'Eisen,  Moreau  et 
Bo  icber.  Histoire  di  Bol'igna  (exemplaire  de  Canevarius).  Alexandri  Bene- 
decti  (exempl  .ire  de  G  olier). 

Bibliothèque  de  M.  Gustave  Chartener ,  de  Metz.    Produit  total  :   89,194    fr. 

—  Discours  en  fonne  de  dialogue  ou  histoire  tragique...  des  différends  entre 
Luther  et  Calvin.  Paris,  Guillaume  Chaudière,  1570,  in-8,  aux  armes  de 
Louis  XHI  et  d'Anne  d'Autriche,  2,010  iv.— Mémoires  de  M.  D.  L.  R.  (La  Roche- 
foucauld) sur  les  Brigues  à  la  mort  de  Louis  XIII.  Cologne,  1662,  pet.  iu-12 , 
1,673  fr.  —  Les  heures  à  lusaige  de  Metz-,  exemplaire  sur  vélin,  contenant  un 
almanach  de  1520  a  1336,  1.500  fr.  —  Recueil  de  ballets,  la  plupart  représentés  à  la 
Cour  de  1382  a  1684 ,  7  vol.  in-i,  adjugé  1,520  fr.  à  la  vi  le  de  Paris.  —  Petit 
cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint- Arnould  de  Metz,  manusc.  sur  vélin  de  la  fin  du 
xiii"  ou  du  commencement  du  xiv»  siècle,  1,330  fr.  —  Paul  et  Virginie. 
Curœer,  183S,  gr.  in-8  papier  de  Chine  avec  Qg.  avant  la  lettre,  1,240  fr.  — 
Œuvres  de  P.  et  Thomas  Corneille.  Paris,  Renouard ,  1817,  12  vol.  gr.  in-8, 
fig.  avant -la  lettre  et  eaux-fories,  1,200  fr.  —  Cosmographiœ  introductio.  1317, 
in-4,  flg.  d'astronomie,  premir  livre  imprimé  à  Saut-Dié,  1,200  fr.  —  Grand 
cartulaire  de  fabbaye  royale  de  Saint-Ary^ould  de  Met:,  manus.  in-folio  conte- 
nant trente  bulles  de  papes  et  des  chartes  des  viii»,  ix%  x«,  xi»,  xu», 
Xlil%  xiv%  xv%  XVI%  XVII»  et  xviil»  siècles,  1,180  fr.  —  Bérangcr  :  suite 
complète  d'un  portrait  et  de  52  gravures  sur  Chine  pour  les  chansons,  de 

•14  grav.  pour  les  Dernières  chansons  et  de  11  grav.  pour  Ma  biographie,  999  fr.* 

—  Pastissicr  françois.  Elsevier,  1635,  pet.  in-12,  915  fr.  —  L'office  de  la  Vierge 
Marie.  1586,  exerapi.  de  Henri  III,  893  fr.  —  Fables  nouvelles  de  Dorât.  Paris 
et  La  Haye,  De!alain,  177J,  860  fr.  —  Contredictz  de  Sogecrevx.  Paris,  Galliot- 
Dupre,  1530,  in-S  goth.,  800  fr.  —  Le  livre  des  statuts  et  ordonnances  de  l'ordre 
et  milice  du  Benoist  Sainct-Esprit,  exempl.  sur  vélin,  aux  armes  de  Henri  HI, 
700  fr.  —  Bossuct  :  Réfutation  du  catéchisme  du  sieur  Paul  Ferry,  ministre  de  la 
Religion  prétendue  réformée.  Metz,  1635,  éd.  originale,  515  fr.  —  Les  Métamor- 
phoses d'Ovide,  trad.  de  l'abbé  Banier.  Par.s,  Ilochereau,  1667-1771,  4  vol. 
in-4,  490  fr.  —  De  Imitatione  Christi  libri  quatuor.  Lugduni  (Batavorum) 
apud  Joh.  et  Dan.  Elzevirios,  s.  d.,  petit  in-12,  '40  fr.  —  Les  œuvres  d'A- 
madis  Jamijn,  15s2;  le  second  vol.  des  Œuvres,  1331;  ensemble  2  vol.,  423  fr. 

—  Histoire  de  France,  par  de  Mézeray.  Paris,  Guillemot,  1643-1631,  3  vol.  in- 
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fol.,  aux  armes  de  Voyer  d'Argenson,  410  Ir.  —  Jean  Marol  de  Caen,  les  deux 
heureux  voyages  de  Gènes  et  Venise  victorieusement  mys  à  fin  par  le  très  chres- 
tien  Roy  Loys  douziesme.  P. ris,  RoulTel,  1532,  403  fr.  — Nouvel  abrégé  chronolo- 
gique  de  ^Histoire  de  France.  1768,  2  vol.  in-4,  4Û0  fr.  —  Combat  d'honneur 
concerté  pur  les  IIII  éléments  sur  l'heureuse  entrée  de  Madame  la  duchesse  de  la 
Valette  en  la  ville  de  Metz.  Melz,  Fabert,  in-folio,  400  fr.  —  Emblèmes  ou  de- 
vises chrétiennes  composées  pour  damoiselle  Georgette  de  Montenay.  Lyon,  1371, 
400  fr.  —  Histoire  des  ordres  militaires  ou  des  chevaliers,  des  milices  sécidières  et 
régulières.  Amsterdam,  1721,  4  vol.  in-8,  400  fr.  —  Direction  pour  la  conscience 
d'un  roi,  par  Fénelon.  Paris,  Renouard,  1826,  exempl.  unique  sur  peau  de 
vélin,  393  fr.  —  Les  fions  des  enfants  deLatone.  1734,  aux  armes  de  Louis  XV, 
380  fr.  —  Le  Thrêsor  des  grands  biens  de  la  Très  Saincte  Eucharistie.  1660, 
3  vol.  in-8,  aux  armes  de  la  duchesse  d'Uzès,  323  fr. 

Du  2  au  6  mai.  —  Bibliothèque  de  M.  Ruggieri.  —  Elle  comprenait  beau- 
coup de  curiosités  sur  les  fêtes  publiques.  L'unique  exemplaire  que  l'on 
connaisse  d'une  Représentation  de  la  cavalcade  et  des  Réjouissances  qui  eurent 
lieu  à  Bologne  le  25  mars  1530  (couronnement  de  Charles-Quint),  avec  plan- 
ches imprimées  sur  vélin  el  coloriées,  a  été  adjugé  3,130  fr.  —  L'œuvre  nou- 
vellement translatée,  etc.  (Entrée  de  Louis  XII  à  Milan>,  Lyon,  1309,  371  fr.  — 
La  somptueuse  et  magnifique  entrée  d'Henri  UI  à  Manloue,  531  fr — Ballet  com,ique 
de  la  Royne ,  par  Ballhazar  de  Beaujoyeux,  400  (r.  —  L'entrée  de  Mgr  François, 
fils  de  Fro.nce,  à  Anvers,  éd.  PLanlin,  330  fr.— Une  affiche  de  tournoi  portant  la 
date  de  1G02,  140  fr. 

Bibliothèque  La  Béraudière.  —  Les  deux  premières  vacations  (livres  et  es- 
tampes) ont  pioluiL  32,000  fr.  —  Suite  d'un  portrait,  de  33  estampes  et  de 
6  fleurons,  par  Moreau,  etc.,  pour  les  Œuvres  de  Molière,  3,600  fr.  —  Choix  de 
chansons  mises  en  musique,  par  de  Laborde,  4  vol.  gr.  in-8,  ornés  d  estampes 
de  J.  M.  Moreau,  Paris,  de  Lormel,  1773,  1,300  fr.  —  Paraphrase  en  forme 
de  prière  sur  les  psaumes  de  David,  exempl.  unique  aux  armes  de  M™"  de  Brac, 
1,203  fr.  —  Les  aventures  de  Télémaque ,  exempl.  du  président  Bernard  de 
Rieux,  1,010  fr.  —  Suite  d'estampes  pour  VHistoirc  des  modes  et  des  costumes 
en  France,  dans  le  dix-huilième  siècle,  par  Moreau,  1,000  fr.  —  Œuvres  de  Molière, 
publiées  par  Ant.  Joly,  Paris,  1734,  6  vol.  in-4  avec  30  fig.  de  Boucher  et 
198  vig.,  900  fr.  —  Œuvres  de  Molière,  avec  des  remarques  par  Bret,  1773, 
6  vol.  in-8,  763  fr.  —  Éléments  d'' orfèvrerie;  par  Pierre  Germain,  673  fr.  — 
Lettres  à  Emilie,  1809,  303  fr.  —  Un  livre  d'écrans  et  de  paravents,  dessiné 
par  Fr.  Foucher,  2'i  planches,  303  fr.  —  Androuet  du  Cerceau,  édit.  originale, 
435  fr. 

Bibliothèque  de  feu  M.  Caron.  —  Du  18  au  23  mai  1883  a  eu  lieu  à  Arras, 
4,  rue  du  Marché  au  Filet,  la  vente  des  3,772  ouvrages  composant  la  biblio- 
thèque de  M.  Caron  et  ainsi  répartis  :  Théologie,  392;  Sciences  et  Arts,  382; 
Histoire,  948;  Jurisprudence,  36;  Belles-Lettres,  1,363;  Mélanges,  124.  Su- 
perbe choix  de  classiques  des  plus  rares  éditions,  belles  reliures  parchemin. 
—  Elzeviers.  —  Aides.  —  Psautier.  —  Incunables.  —  Manuscrits.  —  Livres 
aux  armes.  —  Livres  à  figures. 

Publications  nouvelles.  —  L'Année  liturgique  ;  le  temps  après  la  Pente- 
côte, t.  I,  par  dom  Guéranger  (in-12,  Oudin).  —  Trente  jours  à  la  Campagne, 
ou  le  Salut  par  la  nature,  par  l'abbé  L. -M.  Casablanca  (in-12.  Palmé). — 
La  loi  du  divorce  et  la  conscience  chrétienne,  par  R.  P-  L.  Baudier  (in-12,  Le- 
thielleux).  —  Traité  pratique  des  empêchements  et  des  dispenses  de  mariage,  par 
Brillaud  (in-8,  Lethielleux).  —  Des  rapports  de  la  Religion  et  de  l'État,  par 
Franck  (in-12,  Félix  Alcan).  —  De  la  division  du  pouvoir   législatif  en  deux 
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Chambres.  Histoire  et  théorie  du  Sénat ,  par  de  Ferron  (in-8,  Félix  Alcan).  — 
La  libre  pensée  contemporaine,  sa  nature  et  ses  principales  formes,  par  l'abbé 
G.  Canet  (in-S,  Oudin).  —  L'éducation  des  filles,  par  Fénelon(in-12,  Jouaust).  — 
Annuaire  de  thérapeutique,  de  matière  médicale,  de  pharmacie  et  d'hygiène,  par 
Bouchardat  (in- 18,  Félix  Alcan).  —  Les  ateliers  photographiques  de  l'Europe, 
par  Baden-Prilchard  (in-16,  Gauthier-Villars).  —  Traité  pratique  de  peinture  et 
dorure  sur  verre,  par  E.  Godard  (in-16,  le  même).  —  Traité  pratique  de  céra- 
mique photographique ,  par  Geymet  (in-16,  le  même).  —  L'art  de  la  verrerie, 
par  Gerspach  (in-3,  Quantin).  —  Au  pays  des  rêves.  La  chanson  des  nids,  par 
Albert  Varet  (in-16,  Jouaust).  —  Les  encensoirs,  par  Albert  Saint-Paul  (in-16, 
Jouaust).  —  llia  Starkoff,  par  Tony  Féroë  (in-12,  Perrin).  —  La  faute  du  père, 
par  M.  Maryan  (in-12,  Didot).  —  Les  noces  d'un  jacobin,  par  Cil.  d'Héricourt 
(in-12,  Perrin).  —  Au  cercle,  par  de  la  Brière  (in-12,  G.  Lévy).  —  Parades  iné- 
dites, par  Th.  Gueuletle  (in-S,  Jouaust).  —  Z^s  affamés  du  pôle  Nord,  parW.de 
i-^OMvielle  i,in-12,  Hachette).  —  Mémoires  du  comte  de  Comminges,  par  M"»*  de 
Teucin  (in-8,  Quanlin).  — Histoire  de  l'Europe  pendant  la  Révolution,  par  H.  de 
Sybel,  trad.  de  M"«  Marie  Bosquet,  t.  IV  (in-8,  Félix  Alcan).  —  Paris  pendant 
la  Révolution,  par  Adolphe  Schmidt.  Trad.  par  P.  Viollet,  t.  II  (in-S,  Cham- 
pion). —  Notes  et  documents  sur  Fouquier-Tinville,  par  Georges  Lecoq  (in-S, 
Jouaust).  —  Le  rétablissement  du  culte  dans  le  diocèse  de  Nantes  api'ès  la  Révo- 
lution, par  l'abbé  P.  Grégoire  (in-8,  Forest,  imp.  à  Nantes).  —  Les  populations 
agricoles  de  la  France;  Normandie  et  Rrelagne ,  par  H.  Baudrillard  (in-S, 
Hachette).  —  Tableau  de  l'ancienne  organisation  du  travail  dans  le  midi  de  la 
France,  par  Du  Bourg  (in-12,  Letouzé  et  Ané).  —  Etudes  et  souvenirs,  par  le 
comte  de  Falloax  (in-S,  Perrin).  —  Voyages  et  pensées  militaires,  par  Paul  de 
Molènes  (in-12,  Jouaust).  —  Légendes  espagnoles,  par  Gustave  Becquer,  trad. 
de  Achille  Fouquier  (in-8,  Didot).  —  La  société  de  I^ondres,  par  le  comte  Paul 
Vasili  (in-8,  Nouvelle  Revue).  —  Le  confesseur  de  la  foi  Etienne  Denis,  curé 
d'Azerables,  par  l'abbé  Penaud  (in-S,  Palmé). —  La  morale  et  les  moralistes  sous 
l'ancien  régime,  par  de  Crousaz-Crétet  (in-12).  —  L'ancien  régime  dans  une 
bourgeoisie  lorraine,  par  Munier-Jolain  (in-S,  Berger-Levrault).  —  Ma''  Postel, 
sa  vie,  ses  œuvres,  [par  Mo"'  Foulon]  (in-12,  Josse).  —  Annuaire  de  la  Société 
des  études  juives  {m-i2,  Durlacher).  ViSENOT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

Gi*aniiiiaii>cs  de  langues  éti*an- 

QUESTIONS  gères.  —  Dans  un  ouvrage  intitulé  \ 

Les  IVahahites  en  ;%.i>abie.  —  Gramtnairc   allemande    écrite   en  alle- 

Qu'est   devenue   la    domination   de  mand   à    l'usage    des    Français,    par 

cette  secte  depuis  1860?  Que  s  sont  Charles  Wiclant  (1S7S,  Lecco),  il  est 

les  ouvrages  à  consulter  ù  ce  sujet,  dit  page  ;j  de  la  préface  :  «  Qu'il 

à   partir   de  cette   époque?  Le   roi  existe  depuis  longtemps  des  gram- 

Feysul  vit-il  toujours  ?  Quel  est  colui  maires  à  l'usage  des  étrangers,  écrites 

de  ses  deux  fils  Abdallah  ou  Séhoud  dans  les  langues  mêmes  qu'e.les  en- 

qui  lui  a  succède  ?  seignent.  »  On  désirerait  être  ren- 

Ouvrages   relatifs   aux    ques.  seigne  à  Cet  égard  ? 

tions   sociules.    —    Quels   SOnt    les  «leanne   d'Albi-et    et   la    i>cîne 

ouvrages  de  Mgr  de  Kelteler  nyant  d'Angleterre  Éiisabctb —  Quels 

trait  aux  questions  sociales?  Quelles  sont  les  meilleurs  ouvrages  anciens 

sont  les  traductions  qui  en  ont  été  et  modernes  publiés  sur  ces  deux 

faites  ?  princesses  ? 
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Vie  da  B.  de  In  »alle.    —    Quel 

est  l'auteur  d'une  Vie  de  M.  J.  B.  de 
la  Salle,  publiée  à  Rouen  en  1733  (2 
vol.  in-4)? 

Insci:*îptîou  relative  à  l'égli^ic 
Sainte-Gcneviëve.  —  Quel  est  le 
titre  exact  d'un  Dictionnaire  histo- 
rique en  2  vol.  petit  in-iS,  imprimé 
avant  la  Révolution  et  contenmt 
dans  un  article  consacré  à  S  ufïlot, 
l'architecte  de  Sainte-Geneviève, 
une  inscription  en  six  ou  huit  vers 
latins  placée  sur  le  haut  d'un  des 
pilieis  intérieurs  de  l'église  et,  prédi- 
sant qu'avant  l'achèvement  de  l'édi- 
fice Dieu  serait  chassé  de  ses  temples? 

Poètes  allemand!!^.  Uliland , 
Kœfner  et  de   Oliamissîto.    —  LcS 

œuvres  de  ces  trois  poètes  sont  au- 
jourd  hui,  pour  chacun  d'eux,  réunies 
en  «  œuvres  complètes  »  le  plus  or- 
dinairement. A  la  mort  de  ces  trois 
hommes  en  était-il  déjà  ainsi  ?  ou 
bien  formaient- elles  des  recueils,  des 
ouvrages  séparés?  Dins  ce  dernier 
cas,  on  désirerait  connaître  le  nom 
exact  ''es  ouvrages  et  la  date  de  leur 
dernière  publication  du  vivant  des 
auteurs.  A.  B. 

Xi>aductlon  des  «euvrcs  com- 
plètes  de  "^Valtcr   Scott.  —   Une 

traduction  de  Walter  Scott  par  M.  Vi- 
vien a  paru  vers  1837  ou  1839,  sous  ce 
titre  :  Œuvres  complètes  de  W.  Scott, 
etc.  Cette  traduction  a-t-elle  compris 
réellemenL  les  œuvres  complètes  de 
W.  ScoLl  ou  seulement  ses  romans? 
Conibioii  forme-t-elle  exactement  de 
volumes?  A.  B. 

RÉPONSES 

Une      farce      attribuée     ît    M. 

Thîei-a  (XLIII,  /.80  et  555).  —  Ce 
qu'on  avait  demandé  n'est  pas  une 
afiirmation  gratuite,  qui  ne  prouve 
que  la  persistance  de  la  légende,  mais 


des  témoignages  contemporains  éma- 
nant de  pt^rsonnes  présumées  véri- 
diques.  C'est  là  la  première  règle  de 
la  critiqui;  historique.  L'histoire  est 
pleine  de  légendes  qui  s'évaLOuissent 
quand  on  remonte  à  leur  origine. 
H.  G.- 
Xi-aduetions  des  ceuvres  de 
Cats    et    de    Voiidel   (XLIII,    ,55o). 

De  Vondel,  il  n'existe  aucune  tra- 
duction c  mplète  dans  une  langue 
moderne,  mais  certaines  de  ses  œu- 
vres ont  été  tra  luites  :  Lucifer  et 
Gisbert  van  Amstcloni  été  traduits  en 
français  dans  les  Chefs-d'œuvre  des 
théâtres  étrangers  (Paris,  Ladvocat, 
1822-1823)  ;  —  Lucifer,  traduit  en  alle- 
mand par  G.  H.  de  Wilde  (Leipzig, 
1869).  —  Cats  :  Monila  amoris  vir- 
ginei  :  Macchden  plochs,  en  néerlan- 
dais, en  latin  et  en  français  (Amster- 
dam, 1622);  —  Silenus  Alcibiadis. 
Sinn-en  minnebeelden,  en  néerlan- 
dais, latin  et  français  (Middelbourg, 
1618,  et  Amst  rdam,  1622)  ;  —  L'art 
du  mariage,  p.jème  latin  de  Cats  avec 
le  commen  aire  deLidius,  traduit  en 
français  avec  le  texte  en  regard  (Pa- 
ris, 1830);  —  Kniderspel,  jeux  de  l'en' 
fance,  traduit  par  l'abbé  Ad.  Bloeme 
(Saint-Oraer,  1856).  Cf.  Ann.  du  Co- 
mité flamand  de  France,  1859)  ;  — 
Selleslreis,  traduit  en  allemand  par 
J.  Burgjr  (Amsterdam,  1648)  ;  — 
Sinnreiche  Wercke  und  Gtdichte  (Ham- 
burg,  1710-1714,  6  voL). 

Parmi  les  études  publiées  sur 
ces  deux  écrivains,  nous  signale- 
rons-: Marmier,  Lettres  sur  la  Hol- 
lande (P.  18V2)  ;  L.  DU  BaCkeb.,  Etudes 
néerlandaises  (P.  1872)  ;  A.  Stillemans, 
</.  Vondel  et  son  poème  :  Les  mystères 
de  l'Autel  (Louvain,  1860.  Choix  de 
mémoires  de  la  Société  littéraire  de 
l'Université  de  Louvain,  t.  VIII). 
Adolp  de  Ceuleneer. 


Le  Gérant  :  L.  SANDRET. 
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.  A  familiar  Introduction  to  the  Study  of  sacred  Scriptures ,  by  the  Rev.  Henry 
FoRMBY.  Londres,  Burns  aud  Oates,  1884,  iQ-i2  de  viii-214  p.  —  2.  De  ijispirationis 
Bibliorum  viet  ratione,  auctore  D^  Fr.  Schmid.  Brixen,  Wegeriani,  1885,  in-8  de  x- 
444  p.  11  fr.  —  3.  Prolegomena  zur  Geschichte  Israels ,  von  J.  Wellhausen  {Prolé- 
gomènes à  l'histoire  d  Israël),  2'^  édition.  Berlin,  Reimer,  1883,  in-8  de  x-455  p. 
12  fr.  —  4.  La  sainte  Bible  selon  la  Vulgate,  traduite  en  français  avec  des  notes, 
par  l'abbé  J.-B.  Glaire,  ô''  édition.  Paris,  Roger  et  Chernoviz ,  4  vol.  in-18  de  xixtv- 
601,  6i5,  623  et  467  p.  10.  fr.  —  5.  Biblischcs  Woerterbuch  fur  das  christliche 
Volk  (Dictionnaire  de  la  Bible  pour  le  peuple  chrétien)  herausgegeben  von  H.  Zeller, 
3«  édition  refondue.  Karlsruhe  et  Leipzig,  H.  Reulher,  188i-1885,  2  vol.  i[i-8  à  deux 
colonnes,  de  724,  623  et  xxiii  p.  12  fr.  50.  — 6.  La  Bible  de  tout  le  monde,  récits 
complets  historiques,  poétiqurs  et  moraux  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
par  M.  l'abbé  Calas.  Paris,  Palmé,  1884,  2  vol.  in-12  de  xiv-530  et  519  p.  8  fr.  — 
7.  La  Somme  du  catéchiste,  cours  de  religion  et  d'histoire  sacrée  à  l'usage  des  ins- 
tituts catholiques  et  des  séminaires,  collèges,  institutions  et  catéchismes  de  persé- 
vérance, par  M.  l'abbé  Reg.n.vud,  vicaire  à  Saint-Eustache.  II,  Histoire  sacrée;  I,  His- 
toire sainte:  Ancien  Testament.  Paris,  Palmé,  1880-1885,  4  vol.  in-12  de  xix-852, 
886,  945  et  866  p.  16  fr.  —  8.  Fresh  Light  from  the  ancient  Monuments,  a  sketch 
of  ihe  most  striking  confirmations  of  the  Bible ,  from  récent  discoveries  in  Egypt, 
Palestine,  Assyria,  Babylonia,  Asia  J/mor,  by  A.  Savge.  London,  Religions  Tract 
Society  (sans  date),  br.  in-12  de  176  p.  3  fr.  75.  — 9.  Commentarium  in  librum 
Geneseos  scripsit  Tii.  J.  Lamy.  Malines,  Dessain,  1883-18S4,  2  vol.  in-8  de  vni-398  et 
et  417  p. — 10.  La  première  page  de  Moïse  et  l'histoire  de  la  terre ,  par  le  P.  A.  Cas- 
TELEL\,  de  la  Compaguie  de  Jésus.  Paris,  Lecofifre,  1884,  in-12  de  528  p.  3  fr.  50. — 
11.  Les  Origines  de  l'histoire  d'après  la  Bible  et  les  traditions  des  peuples  orien- 
taux, par  Fr.  Le\ormant.  Tome  II,  2"'  partie.  Paris,  Maisonneuve,  1884,  in-8  de 
•394  p-.  7  fr.  50.  —  12.  Ghristologia  antiqui  Testamenti  et  commentarium  in  pro- 
pheiias  de  Messia  Deo-liomine,  rege,  propheta  et  sacerdote  victima,  auctore  J.  H.  de 
BoLLE.  Evère  près  Bruxelles,  Couvent  de  St. -Joseph,  1884,  in-8  de  ii-522  p.  —  13.  Pa- 
ganisme des  Hébreux  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone,  par  Emile  Perrière.  Paris, 
F.  Alcan,  1884,  gr.  in-18  de  428  p.  3  fr.  50.  —  14.  La  Palestine  au  temps  de  Jésus- 
Christ,  d'après  le  Nouveau  Testament,  l'historien  Flavius  Josèphe  et  les  Talmuds, 
par  Edmond  Stapfer,  docteur  en  théologie,  avec  deux  tableaux,  deux  plans  et  une 
carte.  Paris,  Fischbacher,  1885,  in-8  de  531  p.  7  fr.  50. —  15.  The  Life  and  Times  of 
Jésus  the  Messiah,  by  Alfred  Edersheim,  M.  A.  Oxon.,  2«  édition.  Londres,  Long- 
mans,  Green  and  C»,  1881,  2  vol.  in-8  de  xxxv-698  et  826  p.  52  fr.  50.  —  16.  Le 
Rédempteur,  sa  préexistence ,  son  avènement,  ses  enseignements,  ses  institutions,  ses 
souffrances  et  ses  gloires,  d'après  les  Livres  sacrés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, par  le  Père  Henri  Sai.mrain,  Rédemptoriste.  Paris,  Castermann,  1883,  in-8 
de  xv-543  p.  6  fr.  —  17.  Le  saint  Évangile  ou  la  vie  de  N.-S.  Jésv.s-Christ  selon 
les  quatre  Évangiles,  harmonisés  en  un  seul  récit,  avec  notes  explicatives,  par 
P.  M.  Labatut  ,  curé-archiprètre  de  Penne.  Paris,  Lethielleux,  1883,  in-8  de  x-397  p. 
8  fr.  —  18.  Commentar  uber  das  Evangelium  des  heiligen  Joannes  (Commentaire 
sur  l'Évangile  de  S.  Jean).  Von  D^  Paul  Schanz  ,  professer  der  katholischen  Théo- 
logie an  der  Universitat  Tubingen.  Erste  Abtheilung,  Cap.  1-G.  Tubingue,  Franz  Fues, 
1884,  in-8  de  vi-297  p.  —  19.  A.  S.  Morin  (Miron).  Essais  de  critique  religieuse. 
Paris,  Félix  Alcan,  1885 ,  gr.  in-8  de  416  p.  —  20.  Histoire  des   Israélites  depuis 
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l'époque  de  leur  dispersion  jusqu'à  nos  jours,  par  Théodore  Reinach.  Paris,  Hachette 
(sans  date),  in-12  de  xvin-423  p.  4  fr.  —  21.  Allas  voor  Bijbelscke  en  kerkelijke 
Geschiedenis ,  door  D'  H.  Oort,  hoogleeraar  te  Leideo.  54  groote  ea  kleine  Kaar- 
ten  met  beschrijvenden  tekst.  Groningue,  Wolters,  1884,  gr.  in-8de  40p.  et  40  planches. 
—  22.  Histoire  ancienne  de  l'Orient  jusqu'aux  guerres  médiques,  par  François 
Lenormant,  membre  de  l'Iastitut  (ouvrage  couronné  par  l'Académie  française),  con- 
tinué par  M.  Ernest  Babelon,  attaché  au  département  des  médailles  et  antiques  de 
la  Bibliothèque  nationale.  Neuvième  édition,  revue,  corrigée,  considérablement  aug- 
mentée et  illustrée  de  nombreuses  figures  d'après  les  monuments  antiques.  Tome  IV. 
Les  Assyriens  et  les  Chaldéens,  contenant  155  gravures,  i  carte  dans  le  texte,  1  carte 
en  couleur  tirée  à  part  et  2  planches  en  noir  tirées  hors  texte.  Paris,  A.  Lévy,  1885, 
gr.  in-8  de  ni-470  p.  18  fr. 

1.  —  Le  Révérend  Henry  Formby  a  écrit,  sous  forme  de  lettres,  une 
Introduction  familière  à  l'étude  des  saintes  Ecritures.  Ces  lettres  sont  au 
nombre  de  quatorze  et  adressées  à  une  jeune  dame  devenue  orpheline 
dès  son  bas  âge.  Le  but  de  l'auteur,  en  les  écrivant ,  a  été  de  répondre 
aux  intentions  de  Léon  XIII  demandant  dans  sa  lettre  Sœpe  numéro 
considérantes  la  composition  de  manuels  pour  les  écoles  catholiques. 
M.  Formby  montre  d'abord  la  supériorité  des  Écritures  sur  la  littéra- 
ture profane,  il  en  décrit  l'excellence;  il  représente  la  sainte  Vierge 
comme  le  modèle  de  l'étude  des  Livres  saints;  il  s'élève  contre  le  pré- 
jugé d'après  lequel  la  Bible  serait  un  livre  tellement  mystérieux  que 
les  fidèles  ne  pourraient  pas  recueillir  les  leçons  principales  qu'il  en- 
seigne. Jésus-Christ  est  la  clef  des  saintes  Écritures.  En  étudiant  les 
Évangiles,  nous  ferons  croître  notre  amour  pour  lui.  L'auteur  trace 
des  règles  pour  reconnaître  la  présence  et  l'action  de  Jésus-Christ  dans 
l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament.  11  s'étend  sur  l'interprétation 
figurée  de  la  parole  de  Dieu.  La  lettre  xn  est  consacrée  au  psautier  ;  les 
lettres  xiii  et  xiv  aux  prophéties.  Le  volume  se  termine  par  quatre 
sermons  adressés  à  de  jeunes  dames,  et  par  des  considérations  adres- 
sées aux  instructeurs  de  la  jeunesse. 

2.  —  M.  François  Schmid,  professeur  de  théologie  au  séminaire  de 
Brixen,  vient  de  publier  un  travail  important  sur  l'inspiration.  C'est, 
croyons-nous ,  la  première  publication  de  l'auteur.  La  question  est  étu- 
diée avec  une  ampleur  et  des  développements  qu'on  ne  lui  donne  pas 
d'ordinaire;  mais  son  importance  justifie  surabondamment  le  plan  du 
D""  Schmid.  Son  ouvrage,  nous  n'en  doutons  pas,  sera  bien  accueilli 
par  un  grand  nombre  de  personnes  qui  désiraient  voir  traiter  l'inspi- 
ration d'une  manière  complète,  à  cause  des  débats  actuels  auxquels 
elle  est  souvent  mêlée  aujourd'hui  dans  les  discussions  avec  les  incré- 
dules. L'auteur  a  observé,  nous  dît-il,  que,  même  parmi  les  bons 
théologiens,  il  y  en  a  qui  ne  se  sont  pas  toujours  exprimés  avec  une 
exactitude  irréprochable  concernant  l'autorité  et  l'inspiration  des  Livres 
saints.  On  n'attache  pas  aux  mots  des  notions  assez  précises;  on  les 
emploie  tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  un  autre  :  d'où  il  résulte 
beaucoup  de  vague  et  de  confusion.  Il  est  peu  de  matières  cependant 
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où.  une  précision  rigoureuse  soit  plus  nécessaire  pour  éviter  les  malen- 
tendus et  même  les  erreurs.  Et,  chose  étonnante,  tandis  qu'on  possède 
des  traités  spéciaux  sur  presque  toutes  les  questions  théologiques  et 
bibliques  tant  soit  peu  importantes,  il  n'en  existait  encore  aucun,  ob- 
serve M.  Schmid ,  sur  l'inspiration. 

L'auteur  a  voulu  traiter  son  sujet,  non  pas  d'une  manière  abstraite, 
mais  d'une  manière  concrète.  Il  s'adresse,  non  aux  incrédules  ou  aux 
hérétiques,  mais  aux  catholiques  et,  en  conséquence,  il  n'insiste  pas 
sur  les  points  qui  sont  admis  par  tous  les  catholiques;  après  les  avoir 
brièvement  rappelés  et  établis,  il  s'attache  surtout  à  élucider  ce  qui 
jusqu'à  présent  a  été  regardé  comme  douteux  ou  incertain,  en  s'ap- 
puyant,  pour  arriver  à  la  solution,  sur  les  principes  de  la  foi.  Un  des 
caractères  saillants  de  son  livre,  c'est  qu'il  est  essentiellement  doctrinal 
et  très  peu  historique  ;  il  n'expose  et  ne  réfute  que  très  laconiquement 
les  opinions  qui  diffèrent  des  siennes  ;  il  s'attache  presque  exclusivement 
à  exposer  sa  propre  pensée.  Son  ouvrage  est  divisé  en  sept  livres.  Le 
premier  est  l'exposition  rapide  de  la  doctrine  positive  de  l'Église ,  ré- 
duite à  ces  trois  chefs  :  1°  l'Écriture  est  exempte  de  toute  erreur  ;  2o  elle 
a  une  autorité  divine  ;  3"^  Dieu  en  est  l'auteur.  Le  second  livre  examine 
comment  il  faut  concevoir  la  notion  de  l'inspiration.  Voici  le  résumé  de 
sa  pensée  :  «  Pour  que  Dieu  soit  l'auteur  du  livre  écrit  par  un  homme 
inspiré,  il  est  requis  et  il  suffit  :  1°  que,  avant  tout.  Dieu  ait  formé 
dans  son  esprit  l'idée  du  livre  inspiré,  soit  par  rapport  à  la  matière  ou 
aux  choses  à  écrire,  soit  par  rapport  à  la  forme  dans  ce  qu'elle  a  d'es- 
sentiel; 2'^  il  faut  qu'il  règle,  par  un  décret  efficace,  que  ce  qu'il  a 
formé  dans  son  esprit  soit  réalisé  de  fait  en  son  temps  ;  3°  comme  Dieu 
veut  se  servir  de  l'intermédiaire  d'un  homme  inspiré ,  il  doit  lui  com- 
muniquer toutes  ses  pensées  et  toutes  les  assertions  du  livre  préconçu 
comme  ses  pensées,  c'est-à-dire  comme  des  pensées  non  de  l'homme, 
mais  de  Dieu ,  des  pensées  révélées  ou  inspirées  par  Dieu  d'une  ma- 
nière spéciale  ;  4°  Dieu  doit  diriger  les  dispositions  et  la  volonté  de 
l'auteur  humain ,  de  telle  sorte  que  ce  qu'il  a  connu  par  l'inspiration 
divine,  il  le  mette  par  éciùt  au  nom  de  Dieu,  c'est-à-dire  comme  or- 
gane et  instrument  de  Dieu...  3°  Dieu  doit  veiller  continuellement  sui- 
l'auteur  sacré  pour  qu'il  n'ajoute  rien  de  sien  et  pour  qu'il  n'omette 
rien  des  choses  qui  lui  ont  été  divinement  communiquées  ;  pour  que , 
de  plus,  il  se  serve  en  écrivant  de  mots  et  d'un  langage  qui  rendent 
exactement  et  sans  erreur  le  sens  divin...  6°  il  est  nécessaire  que  Dieu, 
soit  par  l'auteur  sacré,  soit  par  quelque  autre  moyen,  propose  le  livre 
aux  hommes  comme  inspiré  et  comme  d'origine  divine  »  (no  74,  p.  62). 
Tout  l'ouvrage  du  D'"  Schmid  est  là  dans  son  germe.  Son  œuvre  tout 
entière  n'est  que  le  développement  de  cette  notion  de  l'inspiration. 

Le  livre  III  examine  en  quel  sens  tout  est  inspiré  et  divin  dans  les 
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Écritures:  passages  où  Tauteur  sacré  ne  parle  pas  lui-même,  circons- 
tances accidentelles  des  récits,  etc.  ;  passages  où  l'auleur  parle  en  son 
propre  nom.  Le  livre  IV  a  pour  objet  les  rapports  qui  existent  entre 
l'inspiration  et  le  sens  spirituel.  Le  D''  Schraid  y  établit  l'existence  du 
sens  spirituel.  Le  livre  V  traite  de  l'inspiration  dans  ses  rapports  avec 
la  multiplicité  des  sens  littéraux.  Cette  question  ne  se  rattache  pas  ri- 
goureusement au  sujet  ;  aussi  l'auteur  avertit-il  qu'on  peut  l'omettre,  si 
l'on  veut,  et  passer  immédiatement  au  livre  suivant.  M.  Schmid  joue 
surtout  le  rôle  de  rapporteur  dans  cette  partie  de  son  travail  ;  il  expose 
les  raisons  pour  et  contre  et  il  conclut  en  disant  que,  à  ne  considérer 
que  les  preuves  d'autorité,  on  arriverait  à  admettre  la  pluralité  des  sens 
littéraux,  mais  que  si  l'on  examine  la  question  en  elle-même,  on  est  porté 
à  ne  pas  l'admettre.  Dans  le  livre  VI  est  traitée  une  des  parties  les  plus 
intéressantes  de  tout  l'ouvrage,  celle  des  limites  de  l'inspiration.  Le  pro- 
fesseur de  Brixen  rejette  l'inspiration  des  mots,  mais  il  ne  se  contente 
pas  cependant,  même  pour  les  mots,  d'une  simple  assistance,  et  il  ré- 
clame une  influence  plus  grande  de  la  part  de  Dieu,  quoique  cette  in- 
fluence n'aille  point  jusqu'à  l'inspiration.  Le  livre  VII  et  dernier  re- 
cherche comment  on  peut  connaître  qu'un  livre  est  inspiré  et  montre 
que  le  seul  moyen  sûr  et  infaillible,  c'est  l'autorité  de  l'Église. 

La  doctrine  de  l'auteur  est  parfois  bien  sévère.  Sur  certains  points, 
il  demande  plus  que  ne  le  fait  le  cardinal  Franzelin  dans  son  célèbre 
traité  De  Traditione  et  Scriptura  ;  ce  dernier,  cependant,  n'a  pas  la  ré- 
putation d'affaiblir  la  notion  de  l'inspiration.  Il  est  vrai  que  la  juste 
mesure  est,  dans  des  questions  de  ce  genre,  extrêmement  difficile  à 
trouver.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  D""  Schmid  a  fait  une  œuvre  très  utile, 
fort  solide  dans  son  ensemble,  un  peu  trop  abstraite  dans  certaines 
parties,  mais  qui  a  le  mérite  d'avoir  étudié  à  fond  un  sujet  très  im- 
portant. 

3.  —  En  1878  parut  en  Allemagne  le  premier  volume  d'une  Histoire 
d'Israël  qui  fit  grand  bruit  dans  le  monde  de  la  critique.  Ce  n'était  pas 
à  proprement  parler  une  histoire  d'Israël,  mais  les  Prolégomènes  de 
cette  histoire.  Aussi  est-ce  sous  ce  dernier  titre  que  l'auteur,  M.  J. 
Wellhausen,  publie  la  seconde  édition.  Son  travail  forme,  dit-il,  un 
tout  complet,  et  il  en  change  le  titre,  parce  qu'il  ignore  lui-même 
quand  paraîtra  le  second  vblume,  qui  doit  raconter  l'histoire  du  peuple 
d'Israël.  D'après  M.  Wellhausen,  le  Pentateuque  est  de  composition  rela- 
tivement très  récente.  Moïse  n'est  pas  l'auteur  de  la  loi  à  laquelle  on  a 
donné  son  nom  ;  il  communiqua  seulement  l'impulsion  à  son  peuple. 
Jusqu'à  la  captivité,  il  n'y  eut  pas  d'autre  code  légal  que  les  décisions 
orales  et  les  instructions  des  prêtres.  Le  Décalogue  lui-même  ne  pro- 
vient pas  de  Moïse.  Le  livre  de  l'alliance ,  Exode,  xx-22,  xxiii-19,  n'a 
pu  être  donné  qu'à  un  peuple  sédentaire  et  agricole,  non  à  un  peuple 
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nomade,  errant  dans  le  désert  et  ne  cultivant  point  les  champs.  Il 
distingue  dans  le  Pentateuque  des  couches  successives  et  il  croit 
y  reconnaître  des  auteurs  divers  ;  le  travail  particulier  de  chacun 
d'eux  a  été  si  compliqué  qu'il  est  impossible  d'en  donner  ici  un  résumé. 
Qu'il  suffise  de  remarquer  qu'une  partie  des  livres  que  nous  attribuons 
à  Moïse  datent,  d'après  lui,  du  temps  d'Ézéchiel  pendant  la  captivité, 
et  que  l'autre  partie  est  postérieure  à  ce  prophète.  Cette  partie  du 
Pentateuque,  ou  plutôt  de  l'Hexateuque,  car  M.  Wellhausen  joint  le 
livre  de  Josué  aux  cinq  livres  du  Pentateuque,  manque  tout  à  fait 
d'unité,  (i  c'est  un  conglomérat  qui  ressemble  au  travail  d'une  école.» 
Autour  d'un  noyau  qu'il  désigne  par  Q  .quatuor,  le  livre  des  quatre 
alliances)  se  sont  déposées  par  couches  successives,  sans  parler  de 
fragments  plus  anciens,  une  multitude  de  productions  secondaires  et 
tertiaires,  de  sorte  que  l'ensemble  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
formant  un  tout  littéraire ,  mais  comme  formant  un  tout  historique. 
L'auteur  appelle  codex  sacerdotal  la  législation  contenue  dans  VEœode, 
le  Lévitique  et  les  Nombres,  laquelle  se  distingue  par  la  ressemblance 
du  fond  et  de  la  forme  et  par  ses  relations  directes  avec  0-  Le  Penta- 
teuque fut  publié  tel  qu'il  est  actuellement  en  l'an  444  avant  notre  ère, 
par  Esdras.  On  voit  par  là  que  la  théorie  de  M.  Wellhausen  sur  l'origine 
du  Pentateuque  est  une  des  plus  négatives  qu'on  ait  imaginées 
jusqu'aujourd'hui.  Elle  est  aussi  une  des  plus  arbitraires.  Si  elle 
mérite  d'être  signalée,  c'est  parce  qu'elle  est  à  la  mode  en  ce  moment, 
non  seulement  en  Allemagne,  mais  aussi  en  Angleterre  et  parmi  les 
rationalistes  français  qui  s'occupent  d'exégèse  biblique. 

4.  —  Les  lecteurs  du  Polybiblion  connaissent  sans  doute  la  traduction 
de  la  sainte  Bible  selon  la  Vulgale,  par  M.  l'abbé  Glaire.  La  traduction 
de  l'Ancien  Testament  est  approuvée  par  un  grand  nombre  d'évèques 
de  France,  et  celle  du  Nouveau  par  le  Saint-Siège.  La  librairie  Roger  et 
Ghernoviz  vient  d'en  publier  une  édition  nouvelle ,  en  quatre  volumes 
portatifs,  d'un  caractère  un  peu  fin,  mais  très  net  et  très  lisible.  Nous 
n'avons  pas  à  faire  connaître  ici  le  mérite  de  la  traduction  de  M.  l'abbé 
Glaire.  On  lui  a  reproché  avec  raison  d'être  parfois  trop  littérale,  mai\i 
tout  le  monde  a  été  d'accord  pour  en  reconnaître  l'exactitude.  Elle 
peut  donner  à  tous  les  lecteurs  qui  ne  sont  pas  assez  familiarisés  avec 
le  latin  une  idée  exacte  de  la  Vulgate.  De  courtes  notes  expliquent 
tous  les  passages  du  texte  qui  ont  besoin  d'être  éclaircis.  Des  avertis- 
sements et  observations  sont  placés  en  tête  des  principales  parties 
pour  donner  les  renseignements  préliminaires  utiles  pour  l'intelligence 
des  Écritures.  On  trouve  au  commencement  du  premier  volume  les 
jugements  des  critiques  les  plus  habiles  et  des  interprètes  les  plus 
savants  du  protestantisme  sur  la  Vulgate,  ainsi  que  la  citation  par 
ordre  alphabétique  des  textes  de  la  sainte  Écriture  qui  établissent  le 
dogme  catholique  contre  les  erreurs  des  protestants. 


—  102  - 

5.  —  Les  dictionnaires  de  la  Bible  sont  si  utiles  pour  lire  les  saintes 
Écritures  avec  intelligence  et  avec  fruit,  l'usage  en  est  si  commode, 
que  le  nombre  en  augmente,  presque  tous  les  ans,  —  à  l'étranger,  — 
et  que  la  plupart  ont  un  véritable  succès.  Le  Dictionnaire  biblique  pour 
le  peuple  chrétien  est  une  nouvelle  preuve  de  ce  succès.  Il  vient  d'at- 
teindre sa  troisième  édition.  Cet  ouvrage  a  été  publié  par  M.  H.  Zeller, 
aidé  de  vingt-deux  collaborateurs.  Il  se  compose  de  deux  volumes 
grand  ia-8,  à  deux  colonnes  en  petits  caractères.  Il  renferme  une 
quantité  de  matière  considérable  et  se  vend  néanmoins  bon  marché. 
La  nouvelle'  édition  a  été  complètement  remaniée  pour  être  mise  au 
courant.  Elle  est  enrichie  de  sept  cartes  ou  plans  qui  ne  se  trouvaient 
pas  dans  les  éditions  précédentes  :  carte  de  la  dispersion  des  peuples, 
par  Menke;  carte  de  l'ancienne  Egypte,  par  Kiepert;  plan  de  l'an- 
cienne Jérusalem  et  plan  de  la  Jérusalem  actuelle  ;  carte  de  la  Palestine 
au  temps  de  Notre-Seigneur  et  de  nos  jours,  par  Kiepert;  carte  de  la 
Palestine  :  1°  au  temps  des  juges;  2°  au  temps  des  rois;  carte  des  pays 
de  l'Euphrale ,  et  enfin  carte  des  voyages  de  saint  Paul. 

Les  articles  contiennent  tous  les  noms  propres  bibliques  appartenant 
soit  à  l'histoire,  soit  à  la  géographie.  Ils  traitent  de  plus  toutes  les 
questions  archéologiques,  scientifiques  et  théologiques  qui  se  ratta- 
chent soit  à  l'Ancien  soit  au  Nouveau  Testament.  Le  but  des  auteurs 
a  été  de  fournir  tous  les  renseignements  nécessaires  pour  bien  com- 
prendre le  livre  inspiré  ;  d'éclaircir,  en  particulier,  ce  qui  était  obscur 
et  difficile,  dans  des  articles  concis,  clairs.,  nourris,  et  ils  ont  vrai- 
ment réussi  dans  leur  tâche.  Il  n'est  pas  une  seule  question  que  nous 
ayons  cherchée  dans  ce  dictionnaire  sans  l'y  rencontrer,  et  presque 
toujours  la  solution  donnée  à  la  question  nous  a  paru  satisfaisante , 
en  dehors  des  questions  dogmatiques ,  qui  sont  résolues  dans  le  sens 
protestant.  La  nouvelle  édition  est  parfaitement  tenue  au  courant  de 
tous  les  progrès  des  recherches  archéologiques.  Ainsi  l'article  Pithom 
est  rédigé  d'après  les  découvertes  qu'a  faites  en  Egypte  M.  Naville 
en  1883.  Il  faut  observer  cependant  que  la  carte  de  l'Egypte  ancienne 
n'est  pas  d'accord  avec  cet  article,  puisqu'elle  place  Ramsès  au  site 
même  de  Pithom,  soit  parce  qu'elle  a  été  gravée  avant  que  le  résultat 
des  fouilles  de  M.  Naville  fût  connu,  soit  pour  toute  autre  cause. 
L'article  Ramsès  ville  n'est  pas  non  plus  parfaitement  d'accord  avec 
l'article  Pithom.  L'auteur  semble  pencher  vers  l'opinion  de  M.  Brugsch 
qui  confond  Ramsès  avec  Tanis,  mais  cette  opinion  est  inacceptable. 
La  carte  des  pays  de  l'Euphrate  contient  des  inexactitudes  et  des  la- 
cunes. Sepharvaim  y  est  mal  placée. 

Chaque  livre  de  la  Bible  est  soigneusement  étudié  dans  un  article 
spécial  et  bien  analysé.  Toutes  les  questions  générales  qui  se  ratta- 
chent à  ce  livre  sont  en  même  temps  traitées.  C'est  ainsi  que  l'au- 
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thenticité  du  Pentateuque  est  discutée  dans  des  proportions  conve- 
nables et  avec  solidité.  L'auteur  de  Fartiele  observe  avec  beaucoup 
de  raison,  à  l'occasion  des  objections  qu'on  soulève  contre  l'origine 
mosaïque  du  Pentateuque  :  «  Ce  qui,  depuis  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, a  porté  beaucoup  de  savants  à  nier  que  Moïse  soit  l'auteur  du 
Pentateuque,  c'est  le  plus  souvent  la  répugnance  qu'éprouve  le 
rationalisme  à  accepter  tout  ce  qui  dépasse  les  voies  communes  et 
les  idées  courantes.  Au  lieu  de  voir  dans  les  œuvres  de  Dieu  que  nous 
raconte  le  Pentateuque  la  révélation  divine  et  des  signes  divins, 
destinés  à  fortifier  notre  foi ,  on  s'en  fait  une  pierre  d'achoppement  et 
de  scandale,  etc.  »  Et  l'auteur  répond  ensuite  à  toutes  les  objections 
ou  à  tous  les  prétextes  allégués  par  les  ennemis  de  la  révélation  pour 
refuser  à  Moïse  la  composition  du  Pentateuque. 

Gomme  ce  Dictionnaire  est  une  œuvre  de  vulgarisation,  on  eu  a 
écarté  tout  appareil  trop  exclusivement  scientifique.  On  y  a  même 
imprimé  en  caractères  latins  tous  les  mots  hébreux  et  grecs  qu'on  a 
dû  citer.  Aucun  caractère  étranger  n'apparaît  dans  ces  deux  volumes. 
—  Dans  la  description  du  Temple ,  on  a  mis  quelques  figures  qui  sont 
très  précieuses  pour  l'intelligence  du  texte.  L'éditeur  les  aurait  multi- 
pliées davantage  dans  le  Dictionnaire ,  s'il  n'avait  pas  tenu  à  ne  pas 
augmenter  la  dimension  et  à  ne  pas  hausser  le  prix  de  l'ouvrage.  Une 
table  chronologique  et  synchronique  assez  développée  et  fort  commode 
est  placée  à  la  fin  du  Dictionnaire. 

6.  —  La  Bible  de  tout  le  monde,  par  M.  l'abbé  Galas ,  est  un  choix  de 
récits  historiques,  poétiques  et  moraux  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Son  œuvre  n'est  pas  une  traduction  rigoureuse  du  texte 
sacré,  mais  ce  n'est  pas  non  plus  une  paraphrase  dans  le  sens  qu'on 
attache  ordinairement  à  ce  mot.  L'auteur  ajoute  au  texte,  pour  faire 
ressortir  la  suite  logique  des  faits  et  des  idées  et  pour  en  rendre  l'in- 
telligence plus  complète  et  plus  facile  ;  mais  une  fois  qu'il  a  préparé  le 
lecteur  à  comprendre  le  texte  sacré,  il  se  contente  généralement  de  le 
traduire.  Gette  méthode  est  excellente  pour  mettre  véritablement  la 
sainte  Écriture  à  la  portée  de  tous.  Il  y  a  cependant  un  inconvénient 
dans  la  façon  dont  l'auteur  l'a  appliquée  :  c'est  que  le  lecteur  ordi- 
naire n'a  aucun  moyen  de  distinguer,  dans  la  plupart  des  cas,  ce 
qui  est  littéralement  la  parole  de  Dieu  de  ce  qui  est  la  parole  de 
l'homme.  Il  eût  été  bien  à  propos  de  marquer  cette  distinction  par  un 
procédé  typographique  quelconque.  M.  l'abbé  Galas  a  du  reste  bien 
«hoisi  ses  morceaux.  Il  omet  toute  la  partie  géographique,  ethnogra- 
phique et  cérémoniale  de  la  Bible,  les  suites  de  maximes  et  de  pro- 
verbes et  généralement  tout  ce  que  ne  lisent  pas  les  esprits  distraits 
ou  peu  habitués  aux  études  sérieuses.  Il  n'appuie  que  légèrement  sur 
les  développements  abstraits  du  dogme  et  même  de  la  morale.  Il  s'at- 
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tache  à  suivre  l'ordre  des  temps  pour  bien  marquer  l'enchaînement 
des  faits.  Le  style  est  généralement  coulant  et  agréable.  Le  premier 
volume  est  consacré  à  l'Ancien  Testament,  le  second  au  Nouveau.  Ce 
qui  regarde  l'Ancien  Testament  est  partagé  en  huit  livres  :  les  patriar- 
ches, les  Hébreux  dans  le  désert,  l'histoire  du  saint  homme  Job,  la 
conquête  de  la  Palestine,  le  gouvernement  des  juges,  le  gouvernement 
des  rois,  la  captivité  comprenant  l'histoire  de  Tobie,  de  Judith  et 
d'Esther,  les  grands  prophètes,  le  retour  des  Juifs  à  Jérusalem  et  les 
Machabées.  Le  Nouveau  Testament  est  divisé  en  dix  livres  :  vie  de 
Jésus-Christ  d'après  la  concordance  des  quatre  évangélistes;  actes  des 
apôtres;  vie  intime  du  Christianisme,  c'est-à-dire  Épîlres  de  saint  Paul,. 
Épîtres  catholiques  ;  Apocalypse.  M.  l'abbé  Calas  n'accompagne  le  texte 
d'aucune  note.  La  manière  dont  il  le  présente  Ta  dispensé  de  le  faire. 
Généralement  ce  qu'il  ajoute  suffit  pour  expliquer  le  texte.  Quelque- 
fois cependant  il  suppose  dans  ses  lecteurs  des  connaissances  que 
beaucoup  n'ont  point,  comme  dans  son  allusion  aux  statuettes  de 
Diane  d'Éphèse  (t.  II,  p.  328).  Mais  ce  cas  est  rare.  La  Bible  de  tout  le 
monde  est  très  bien  imprimée ,  sur  papier  teinté.  Elle  est  approuvée 
par  Mgr  de  la  Bouillerie,  archevêque  de  Perga. 

7.  —  M.  l'abbé  Regnaud,  vicaire  à  Sainl-Eustache,  vient  de  publier, 
en  1885,  le  quatrième  volume  de  son  cours  d'Histoire  sacrée,  dont  le 
premier  a  paru  en  1880.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ce  travail  ait  demandé 
quatre  années  d'études,  car  il  est  fort  considérable.  Il  fait  suite  au 
Cours  de  religion,  qui  comprend  quatre  volumes  consacrés  :  1"  au 
dogme;  2°  à  la  grâce,  la  prière  et  les  sacrements;  3°  à  la  morale;  4°  à 
la  liturgie.  Les  quatre  volumes  parus  de  VHistoire  sacrée  se  divisent 
ainsi  :  premier  volume  :  Histoire  en  général,  cosmographie,  géogra- 
phie, chronologie  (p.  1-286)  ;  de  la  création  au  déluge  (p.  287-402)  ;  du 
déluge  à  la  dispersion  des  peuples  (p.  403-434)  ;  de  la  dispersion  des 
peuples  à  la  vocation  d'Abraham  (p.  435-454)  ;  de  la  vocation  d'Abra- 
ham à  la  promulgation  de  la  loi  écrite  (p.  455-631)  ;  de  la  promulgation 
de  la  loi  écrite  au  gouvernement  des  juges  (p.  632-741)  ;  du  gouverne- 
ment des  juges  au  gouvernement  des  rois  (p.  742-852).  Le  deuxième 
volume  embrasse  le  gouvernement  des  rois  depuis  Salil  jusqu'au  re- 
tour de  la  captivité  et  au  prophète  Malachie;  de  Saùl  au  schisme  des 
dix  tribus  (p.  1-187)  ;  du  schisme  des  dix  tribus  à  la  ruine  du  royaume 
d'Israël  (p.  188-350)  ;  de  la  ruine  du  royaume  d'Israël  à  la  captivité  de 
Babylone  (p.  351-539)  ;  de  la  captivité  au  retour  des  Juifs  à  Jérusalem 
(p.  540-682);  du  retour  de  la  captivité  à  l'édit  d'Arlaxercès  (p.  683-886). 
Dans  le  tome  troisième,  nous  avons  une  période  beaucoup  plus  courte, 
celle  qui  s'étend  d'Esdras  à  l'avènement  d'Hérode  (p.  1-265).  Ce  qui 
remplit  la  plus  grande  partie  de  ce  volume,  c'est  ce  que  M.  l'abbé  Re- 
gnaud appelle  les  synchronismes,  c'est-à-dire  l'histoire  profane  (p.  266- 
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943).  Le  tome  quatrième  raconte  le  règne  d'Hérode  (p.  1-98)  et  étudie 
les  institutions  des  Hébreux  (p.  99-866).  Un  cinquième  volume  aura 
pour  objet  Fachèvoment  de  l'élude  des  institutions  hébraïques  et  des 
questions  relatives  à  l'Ancien  Testament,  qui  n'ont  pas  été  encore 
traitées  dans  le  volume  précédent.  L'auteur  ne  pourra  se  dispenser  de 
consacrer  un  sixième  volume  au  Nouveau  Testament.  On  voit  quelles 
sont  les  vastes  proportions  de  cette  partie  de  la  Somme  du  catéchiste. 
Quelques  personnes  pourront  les  trouver  exagérées  et  jugeront  qu'il 
était  inutile  de  faire  entrer  sous  le  nom  de  synchronismes  toute  l'his- 
toire profane  de  l'antiquité  dans  une  Histoire  sacrée.  M.  l'abbé  Re- 
gnaud  nous  donne  en  effet,  synchroniquement  avec  l'histoire  des  Hé- 
breux, celle  des  Perses,  des  Scythes,  des  Parthes,  des  Arméniens,  des 
Indiens,  des  Chinois,  des  Arabes,  des  Phéniciens,  des  Éthiopiens,  des 
Libyens,  des  Égyptiens,  des  Assyriens,  des  Babyloniens,  des  Mèdes, 
des  Carthaginois,  des  Macédoniens,  des  Grecs,  des  Romains,  des  Ibères, 
des  Gaulois,  des  Bretons,  des  Germains,  des  Scandinaves.  A  ceux  qui 
critiqueraient  sou  plan,  l'auteur  répondra  qu'il  écrit  pour  les  caté- 
chistes qui  doivent  tout  savoir,  pour  mieux  intéresser  leur  jeune  au- 
ditoire, et  qu'il  a  fait  à  leur  intention  une  véritable  encyclopédie  his- 
torique. C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  son  premier  volume,  il 
s'est  étendu  si  longuement  sur  les  instruments  de  l'histoire  et  y  a 
parlé  de  Machiavel  et  des  Bollandistes,  des  épactes  et  de  l'horloge  as- 
tronomique de  Strasbourg.  Ce  sont  là  tout  autant  de  choscs  qui  peu- 
vent servir  à  intéresser  les  enfants  dans  un  catéchisme  bien  fait.  Nous 
aurions  seulement  désiré,  dans  l'intérêt  des  catéchistes,  que  M.  l'abbé 
Regnaud  ajoutât  à  son  intéressante  liste  bibliographique  sur  l'histoire 
sainte  et  l'histoire  ecclésiastique  l'indication  de  la  date  et  du  lieu  de 
l'impression,  avec  le  nombre  des  volumes  que  renferme  chaque  ou- 
vrage. Faute  de  ces  renseignements,  ses  indications  sont  insuffisantes. 
Quant  au  fond  de  son  travail  lui-même,  on  s'explique  difficilement 
comment  l'auteur,  après  avoir  traité  de  la  création  au  tome  I,  y  re- 
vient au  tome  IV.  Il  semble  qu'il  eût  été  plus  naturel  et  plus  logique 
de  dire  tout  ce  qu'il  avait  à  nous  apprendre  sur  ce  sujet  au  tome'  I. 
Le  lecteur  aurait  eu  ainsi  en  même  temps  sous  les  yeux  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  la  même  matière.  En  ce  qui  concerne  l'histoire  sainte 
proprement  dite,  l'auteur  montre  beaucoup  d'érudition  ;  il  s'est  ren- 
seigné à  bonne  source;  il  raconte  bien;  il  traduit  souvent  le  texte 
sacré,  ce  qui  est  le  meilleur  moyen  de  le  faire  connaître  et  de  le  faire 
goûter.  En  un  mot,  il  nous  donne  une  véritable  Somme  de  l'histoire 
sacrée. 

8.  —  M.  Sayce,  professeur  de  philologie  comparée  à  Oxford,  et  connu 
par  ses  travaux  assyriologiques,  s'est  proposé  d'esquisser  deux  Lu- 
mières nouvelles  des  anciens  monuments,  les  faits  les  plus  frappants  qui 
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confirment  les  récits  bibliques  dans  les  découvertes  d'Egypte,  d'As- 
syrie, de  Babylonie,  de  Palestine  et  d'Asie  Mineure.  L'auteur  suit 
l'ordre  même  des  récits  bibliques.  Après  un  coup  d'oeil  jeté  sur  l'his- 
toire du  déchiffrement  de  l'assyrien  et  sur  les  fouilles  exécutées  dans 
le  bassin  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  M.  Sayce  aborde  la  Genèse  et  si- 
gnale le  récit  chaldéo-assyrien  de  la  création,  du  déluge,  de  la  tour 
de  Babel.  Il  montre  comment  les  documents  cunéiformes  éclaircissent 
et  confirment  la  table  ethnographique  de  la  Genèse.  Puis  il  suit 
Abraham,  Jacob  et  Joseph  en  Egypte  et  expose  ce  que  nous  apprend 
l'égyptologie  en  confirmation  de  VExode.  Il  nous  fait  connaître  après 
cela  la  stèle  de  Mésa,  roi  de  Moab,  conservée  aujourd'hui  au  Louvre, 
et  cet  empire  des  Héthéens,  naguère  encore  inconnu  el  qui  a  joué  un  si 
grand  rôle  dans  l'histoire  ancienne  de  l'Orient.  M.  Sayce  éclaircit  au 
moyen  de  leur  histoire,  qu'il  a  en  partie  débrouillée  lui-même  pour  la 
première  fois,  un  certain  nombre  de  points  d'exégèse  biblique. 
Viennent  enfin  les  hostilités  de  l'Assyrie  et  de  Babylone  contre  le 
royaume  d'Israël  et  celui  de  Juda,  qui  sont  connues  maintenant  non 
seulement  par  la  Bible,  mais  aussi  par  les  monuments  indigènes  de 
l'Assyrie.  Les  inscriptions  de  Cyrus,  nouvellement  découvertes,  ter- 
minent l'ouvrage  proprement  dit.  Trois  appendices  nous  donnent  : 
1"  la  traduction  du  traité  entre  les  Héthéens  et  Ramsès  II  ;  ^1°  la  liste 
des  mois  assyriens  ;  S''  la  traduction  d'un  cylindre  de  Nabonide  con- 
tenant le  nom  de  Ballasar. 

M.  Sayce  est  un  esprit  pénétrant,  fécond  en  rapprochements  ingé- 
nieux. Le  passage  suivant  pourra  servir  à  se  faire  une  idée  exacte  de 
son  genre.  «  Après  Salomon,  Ézéchias  semble  avoir  été  le  plus  cultivé 
des  rois  juifs.  Ses  travaux  firent  de  Jérusalem  une  des  places  les  plus 
fortes  du  monde  ancien.  Non  seulement  il  fut  lui-même  poète,  mais  il 
fut  aussi  le  restaurateur  de  l'ancienne  psalmodie  et  un  protecteur  de 
la  littérature.  Probablement  à  l'imitation  des  bibliothèques  d'Assyrie 
et  de  Babylonie,  il  établit  à  Jérusalem  une  bibliothèque  où  des  Scribes 
furent  employés,  comme  à  Ninive,  à  faire  de  nouvelles  éditions  des 
écrits  anciens.  Achaz  avait  introduit  en  Juda  l'étude  de  l'astronomie, 
pour  laquelle  les  Babyloniens  étaient  renommés,  et  il  avait  placé  un 
cadran  solaire  dans  la  cour  du  palais.  Il  est  possible  qu'une  partie  de 
la  littérature  astronomique  fût  introduite  alors  avec  ses  nombreuses 
observations,  les  prédictions  des  éclipses,  les  révolutions  des  comètes, 
les  mouvements  des  planètes  et  des  étoiles  fixes,  les  phases  de  Vénus 
et  même  les  taches  du  soleil.  Il  est  aussi  possible  que  le  calendrier  as- 
syrien ,  avec  ses  noms  de  mois ,  ait  commencé  alors  à  devenir  familier 
aux  Juifs.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semblerait,  d'après  Jérémie,  xxxn,  10, 
11,  que  l'on  fit  usage  en  Juda  de  l'argile  comme  matière  à  écrire,  de 
même  qu'à  Babylone  ou  à  Ninive,  etc.  »  Tous  ces  rapprochements  sont 


—  107  — 

intéressants,  mais  quelques-uns  sont  très  problématiques  et  fort  con- 
testables. Le  reproche  qu'on  peut  adressera  M.  Sayce,  c'est  d'avoir 
introduit  des  conjectures  dans  son  ouvrage,  comme  si  c'étaient  des  vé- 
rités certaines.  Son  livre  est  très  intéressant  et  très  instructif;  mais 
dans  certains  endroits ,  fort  rares  du  reste ,  l'auteur  va  vraiment  trop 
loin,  comme,  par  exemple,  p.  16,  quand  il  dit  qu'un  texte  historique 
assyrien  «  peut  être  lu  avec  autant  de  certitude  qu'une  page  des  livres 
historiques  de  l'Ancien  Testament  et  même  avec  plus  de  certitude.  » 
Placer  le  paradis  terrestre  en  Babylonie,  c'est  un  système  qu'on  peut 
à  la  rigueur  soutenir  ;  mais  on  ne  doit  présenter  cette  opinion  que 
comme  un  système  (p.  26).  Plusieurs  des  assertions  contenues  p.  38, 
39,  40,  44,  sur  les  origines  des  différents  peuples  anciens,  sont  sujettes 
à  de  sérieuses  difficultés.  Ce  que  dit  M.  Sayce,  p.  51,  52,  sur  la  chrono- 
logie égyptienne ,  est  trop  affirmatif.  Contrairement  à  ce  qui  est  avancé 
p.  56,  l'équivalent  du  nom  de  Gessen  a  été  retrouvé  sur  les  monuments 
de  l'Egypte.  L'identification  de  Tanis  et  de  Ramsès-ville,  soutenue  par 
M.  Brugsch  (p.  57),  est  rejetée  par  beaucoup  de  savants.  On  tend  au- 
jourd'hui à  admettre  que  la  ville  égyptienne  dont  parlent  les  Nombres, 
xin,  22,  n'est  pas  Tanis  (p.  57),  mais  une  ville  frontière  de  l'Egypte, 
Zar.  Il  y  aurait  des  objections  à  soulever  contre  le  dieu  Jacob  de  la 
p.  59.  Le  voyage  du  Mohar,  dont  il  est  parlé  dans  la  même  page,  est 
maintenant  assez  communément  regardé  comme  romanesque.  Le  lac 
Timsah  (p.  63)  ne  peut  pas  être  la  Yam  Souph  du  texte  hébreu  de 
VExode.  Ce  qui  est  dit  p.  65  sur  la  prononciation  du  nom  de  Jéhovah, 
s'appuie  sur  des  raisons  dont  quelques-unes  sont  très  fragiles.  Que  si- 
gnifie l'observation  sur  le  mois  d''Ethanim,  p.  72?  Ce  qui  est  dit,  p.  102, 
sur  le  nom  de  Benhadad,  n'est  pas  exact,  croyons-nous.  Nous  ne  garan- 
tirons pas  ce  qui  est  dit,  p.  108,  sur  Téglathphalasar,  et  encore  moins 
ce  qui  est  dit,  p.  115,  sur  Assaraddon,  et  p.  117,  sur  une  prise  de  Jé- 
rusalem jusqu'ici  inconnue  du  temps  de  Sargon.  Les  idées  de  M.  Sayce 
sur  Gyrus  et  son  origine  (p.  136  et  suiv.,  153)  ont  été  déjà  vivement 
combattues  et  non  sans  raison.  L'interprétation  donnée  p.  150  d'un 
passage  d'Isaïe  est  inadmissible.  Nous  relevons  ces  différents  point,"?  à 
cause  de  l'importance  même  de  l'ouvrage  dans  lequel  on  les  rencontre. 
9.  —  Il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  qu'aucun  auteur  catholique  n'a- 
vait publié  de  commentaire  séparé  sur  la  Genèse.  Gomme  ce  livre  est 
cependant  un  de  ceux  sur  lesquels  il  y  a  le  plus  de  nouveau  à  dire,  à 
cause  des  grands  progrès  accomplis  dans  les  sciences  naturelles  et 
historiques,  on  ne  saurait  trop  féliciter  le  savant  professeur  d'Écriture 
sainte  de  l'Université  de  Louvain,  M.  le  docteur  Lamy,  de  nous  avoir 
enfin  donné  ce  travail  qui  nous  manquait.  Il  s'est  proposé  en  particu- 
lier de  combler  les  lacunes  des  anciens  ouvrages,  qui  n'avaient  pu 
répondre  aux  difficultés  scientifiques  et  rationnelles  soulevées  de  nos 
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jours.  Après  avoir  fait  imprimer  d'abord  son  travail  en  1880  pour 
l'usage  de  ses  élèves,  M.  Lamy  vient  de  le  l'aire  réimprimer  avec  de 
nombreuses  additions  et  améliorations.  Les  72  premières  pages  du 
premier  volume  sont  consacrées  aux  prolégomènes.  L'auteur  y  traite 
de  l'excellence  du  Pentateuque,  de  sa  division,  de  sou  but,  de  sa 
date  ;  des  erreurs  concernant  son  origine  ;  de  Moïse,  qui  l'a  composé  ; 
du  texte,  des  versions,  de  l'intégrité;  de  son  autorité  historique,  de 
sa  divinité,  de  ceux  qui  l'ont  commenté,  et  enfin  des  règles  à  suivre 
dans  l'interprétation  de  la  Genèse.  Une  centaine  de  pages  sont  em- 
ployées à  expliquer  la  cosmogonie  mosaïque.  L'histoire  d'Adam  et 
d'Eve ,  celle  de  la  chute ,  de  la  promesse  d'un  Rédempteur,  sont  aussi 
traitées  avec  les  développements  convenables.  Le  premier  volume  finit 
avec  l'histoire  de  la  tour  de  Babel  et  la  généalogie  des  enfants  de  Sem. 
Le  tome  II  contient  le  reste  de  la  Genèse,  c'est-à-dire  l'histoire  d'A- 
braham, d'Isaac,  de  Jacob  et  de  ses  enfants  jusqu'à  la  mort  de  Joseph 
en  Egypte.  M.  Lamy  reproduit  en  entier  chacun  des  chapitres  qu'il  va 
commenter  dans  la  traduction  de  la  Vulgate.  Il  la  compare  ensuite 
dans  ses  explications  avec  le  texte  original  et  les  versions  anciennes, 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  lieu.  Ses  notes  sont  d'une  orthodoxie  irrépro- 
chable et  approuvées  par  le  recteur  de  l'Université  catholique  de  Lou- 
vain.  L'auteur  s'est  beaucoup  inspiré  des  Saints  Pères,  en  particulier 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Ephrem;  il  a  également  étudié  les  meil- 
leurs interprètes  catholiques,  sans  négliger  les  interprètes  hétéro- 
doxes, pour  leur  emprunter  ce  qu'ils  ont  de  bon.  Enfin  il  a  mis  à 
profit  les  travaux  de  l'archéologie  orientale  pour  éclaircir  divers  points 
du  texte.  Il  explique  la  Genèse  verset  par  verset,  selon  la  méthode 
ordinaire  des  commentateurs;  mais  de  plus,  quand  certaines  questions 
exigent  de  plus  amples  développements,  il  les  traite  à  part  :  c'est  ainsi 
qu'il  étudie,  à  la  suite  du  chapitre  i^"",  les-cosmogonies  des  anciens,  la 
formation  de  la  terre  d'après  les  géologues,  l'origine  et  l'antiquité  de 
l'homme,  et  l'unité  du  genre  humain;  après  le  chapitre  v,  la  longévité 
des  patriarches  et  la  question  de  la  chronologie.  Des  tables  alphabé- 
tiques fort  commodes  terminent  ce  savant  ouvrage. 

10.  —  La  première  page  de  Moïse  et  l'histoire  de  la  tei^re,  par  le  P.  Cas- 
telein,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  est  un  recueil  de  huit  conférences, 
dont  les  deux  premières  ont  pour  objet  la  partie  religieuse  et  les  inter- 
prétations de  la  partie  scientifique  de  la  cosmogonie  mosaïque  ;  les 
cinq  suivantes  sont  consacrées  à  l'histoire  scientifique  de  la  terre,  sub- 
divisée en  période  astronomique  et  période  géologique  ;  la  huitième 
et  dernière  établit  l'accord  entre  Moïse  et  les  sciences.  Dans  son  avant- 
propos,  l'auteur  demande  à  ses  lecteurs  de  ne  le  lire  que  par  parties 
assez  restreintes  et  à  des  intervalles  suffisamment  longs,  parce  que  les 
matières  scientifiques  qu'il  traite  demandent  une  attention  soutenue 
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dont  est  seul  capable  un  esprit  qui  n'est  pas  fatigué  par  un  trop  long 
effort.  Mais  on  aura  quelque  peine  à  suivre  son  conseil,  tant  il  rend 
intéressants  ces  sujets,  arides  par  eux-mêmes.  La  partie  scien- 
tifique renferme  tant  de  détails  à  la  fois  précis,  instructifs  et  curieux, 
qu'on  ne  se  lasse  point  de  les  lire.  Dans  la  partie  théologique,  l'auleur 
prouve  que  Dieu  est  le  créateur  et  l'ordonnateur  suprême  de  l'univers. 
Notons  en  passant  qu'il  n'est  pas  exact  que  le  Livre  des  morts  égyp- 
tiens ait  «  été  mis  en  ordre  et  rédigé  bien  longtemps  après  la  Genèse.  » 
Le  P.  Castelein  expose  ensuite  successivement  les  différentes  interpré- 
tations scientifiques  de  la  cosmogonie  de  la  Genèse  :  l'interprétation 
littérale  des  six  jours  de  vingt-quatre  heures;  l'interprétation  figurée 
qui  prend  le  récit  de  Moise  dans  un  sens  allégorique  ;  l'interprétation 
qu'il  appelle  du  tohu-bohu,  et  d'après  laquelle  il  s'est  écoulé  un  long 
intervalle  entre  la  formation  des  couches  terrestres  et  fossiles  d'une 
part,  et  la  production  de  la  création  décrite  dans  le  chapitre  i  de  la 
Genèse,  d'autre  part;  l'interprétation  des  jours  périodes  que  l'auteur 
adopte  pour  son  compte  et  qui  admet  que  les  jours  mosaïques  dé- 
signent des  époques.  Le  P.  Castelein  expose  enfin  une  dernière  inter- 
prétation, qu'il  présente  comme  s'aecordant  parfaitement  avec  la  pré- 
cédente, celle  des  six  visions  de  Moïse,  c'est-à-dire  celle  qui  considère 
les  six  jours  mosaïques  comme  six  tableaux  que  l'auteur  de  la  Genèse 
aurait  vus  d'une  manière  idéale,  comme  autant  de  symboles  des  six 
jours  de  la  semaine  hébraïque.  Le  P.  Castelein  entre  ensuite  dans  le 
détail  de  l'accord  de  la  Bible,  et  conclut  en  disant  que  la  première  page 
de  la  Genèse  est  révélée. 

11.  —  La  mort  a  empêché  M.  François  Lenormant  d'achever  ses 
Ongines  de  l'histoire  d'après  la  Bible.  La  deuxième  partie  du  second 
volume,  publiée  il  y  a  quelques  mois,  est  demeurée  incomplète  et  se 
termine  par  ces  mots  :  «  L'auteur  en  était  arrivé  ici  de  son  travail 
quand  il  a  été  frappé  par  la  mort  le  9  décembre  1883.  »  Les  394  pages 
qui  composent  le  nouveau  volume  sont  employées  tout  entières  à  la 
continuation  du  chapitre  xm,  qui  traite  du  tableau  ethnographique 
de  la  Genèse  et  de  la  famille  de  Japhet.  L'auteur  étudie  successive- 
ment quatre  descendants  de  Japhet  :  Javan,  Thubal,  Mésech  et  Thiras. 
La  vaste  science  de  M.  Lenormant  s'étale  à  l'aise  dans  cette  étude.  Il 
n'avait  pas  de  pareil  dans  les  connaissances  géographiques  de  l'anti- 
quité. Sa  mémoire  extraordinaire  lui  fournissait  un  véritable  trésor  de 
rapprochements,  plus  d'une  fois  hasardés  sans  doute,  mais  toujours 
instructifs.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  science  accumulée  dans  ce  petit  vo- 
lume, sur  une  matière  aussi  aride,  est  vraiment  étonnant.  C'est  là 
une  confirmatioî»  concluante  de  l'exactitude  du  chapitre  x  de  la  Ge- 
nèse. Le»  premiers  volumes  des  Origines  de  l'histoire  contenaient  un 
certain  nombre  de  passages  qu'on  ne  peut  accepter  sans  réserves;  celui 
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que  nous  aunonçons,  à  part  quelques  mots  dits  en  passant,  comme 
p.  59,  ne  soulève  aucune  difficulté.  Dans  la  dernière  partie  parue  de 
son  travail,  M.  Lenormant  s'occupe  des  Khétas,  ce  peuple  si  important, 
naguère  encore  tout  à  fait  inconnu.  Il  apporte  sur  eux  des  renseigne- 
ments nouveaux  et  précieux.  Malheureusement  il  n'a  pas  pu  terminer 
l'étude  qu'il  leur  consacrait  ;  elle  s'arrête  au  règne  de  Ramsès  III  et 
n'atteint  pas  même  la  période  assyrienne. 

12.  —  Les  prophéties  messianiques  de  l'Ancien  Testament  méritent 
aujourd'hui  plus  que  jamais  d'être  étudiées  avec  soin.  Reinke,  Bade, 
Hengstenberg  l'ont  fait  longuement  en  allemand  ;  Mgr  Meignan  a  com- 
mencé de  le  faire  en  français  ;  mais  son  œuvre  n'est  pas  encore  achevée, 
et  restera  probablement  toujours  incomplète.  Un  prélat  domestique  de 
Sa  Sainteté,  Mgr  J.  H.  de  Bolle,  nous  donne  en  latin,  en  un  seul  vo- 
lume, toutes  les  prophéties  messianiques  de  l'Ancien  Testament,  avec 
des  explications  et  des  commentaires.  Dans  son  introduction,  il  parle 
de  la  chute  de  l'homme  et  de  la  promesse  du  Sauveur  ;  il  esquisse  la 
figure  du  Messie  d'après  les  prophéties  et  il  décrit  à  grands  traits  les 
prophéties  messianiques  contenues  dans  tous  les  écrits  de  l'Ancien  Tes- 
tament. Il  les  reprend  ensuite  dans  la  christologie  proprement  dite,  en 
leur  donnant  tous  les  développements  que  son  plan  comporte  :  pro- 
phéties du  Pentateuque,  des  Psaumes,  des  Prophètes  par  ordre  des 
temps.  M.  de  Bolle  suit  le  texte  de  la  Vulgate ,  mais  en  recourant  au 
texte  original  toutes  les  fois  qu'il  y  a  lieu  de  le  faire.  Il  s'est  servi  pour 
son  travail  des  études  de  ceux  qui  l'avaient  précédé,  et  il  rapporte  assez 
souvent  textuellement  leur  opinion.  Les  interprétations  qu'il  adopte 
sont  généralement  bonnes.  C'est  un  très  bon  résumé  de  ce  que  l'on  a 
écrit  de  meilleur  sur  les  prophéties  messianiques.  Il  a  reçu,  au  point 
de  vue  doctrinal,  l'approbation  de  l'archevêque  de  Malines,  et  il  mérite 
d'être  recommandé  à  tous  ceux  qui  désirent  étudier  Notre-Seigneur 
dans  l'Ancien  Testament. 

13.  —  Le  Paganisme  des  Hébreux  est  un  livre  de  polémique  violente 
contre  la  Bible,  le  Judaïsme  et  le  Christianisme.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  à  l'analyser  ni  à  relever  les  erreurs  qui  y  abondent .  Il  suffira 
d'en  signaler  l'esprit.  Le  chapitre  premier  est  intitulé  :  «  Il  n'y  a  pas 
eu  de  loi  écrite  dite  mosaïque,  pendant  neuf  siècles.  »  Ce  titre  incom- 
préhensible signifie  que  la  loi  mosaïque  est  postérieure  de  neuf  siècles 
à  Moïse.  Pour  M.  Perrière,  les  Hébreux  ne  sont  devenus  monothéistes, 
et  encore  quelques-uns  seulement,  qu'après  la  captivité.  Auparavant, 
ils  étaient  tous  polythéistes.  C'est  ce  que  prouve,  par  exemple,  d'après 
lui,  le  chapitre  xxiv  de  Josué,  où  l'on  voit  :  «  1°  que  l'Éternel  n'est 
pas  le  dieu  unique  ;  2°  qu'il  était  le  Melkarth  ou  dieu  protecteur  des 
Hébreux  ;  3»  qu'il  devait  cette  dignité  au  libre  choix  des  Hébreux 
eux-mêmes,  »  p.  120.  Ce  Melkarth  fait  grand  honneur  à,  l'imagination 
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de  M.  Perrière,  car  personne  ne  l'avait  deviné  avant  lui.  Pden  d'éton- 
nant d'ailleurs  qu'il  tran -forme  tous  les  Israélites  en  idolâtres,  puis- 
qu'il en  fait  autant  de  nous.  On  ne  le  croirait  pas,  si  nous  ne  citions  ses 
propre-^  paroles.  Les  voici  :  «  Une  idolâtrie  absolument  identique  s'é- 
tale aujourd'hui  sous  nos  yeux...  On  n'a  qu'à  passer,  à  Paris,  dans  la 
rue  Saint-Sulpice,  centre  de  la  fabrication  des  idoles  catholiques;  les 
téraphim  de  toutes  dimensions  et  de  toute  matière,  plâtre,  bois, 
faïence,  etc.,  y  sont  exposés  au  regard  du  passant...  La  célèbre  forêt 
de  Saint-Germain-en-Laye  contient  un  assez  grand  nombre  de  téra- 
phim ;  si  en  entrant  dans  le  bois  on  suit  un  chemin  ombreux  situé  à 
main  droite,  on  tombera  sur  un  téraphim  représentant  saint  Joseph, 
orné  de  stances  ridicules,  »  p.  225-227.  La  rue  Saint-Sulpice  et  la  forêt 
de  Saint-Germain-en-Laye  prouvent  donc  que  les  catholiques  sont 
des  idolâtres.  La  justesse  de  ces  appréciations,  qui  nous  concernent, 
nous  Catholiques,  nous  permet  de  juger  celles  qui  s'appliquent  à 
l'histoire  sainte.  Elles  sont  également  fausses.  Quant  à  la  science  de 
M.  Perrière,  on  peut  en  juger  par  l'affirmation  suivante  :  «  Ur-kasdim 
est  un  nom  de  pays  et  non  pas  le  nom  d'une  ville  ;  c'est  simplement 
le  nom  que  les  Touraniens  donnaient  à  la  Mésopotamie,  »  p.  155.  Or, 
s'il  est  un  fait  certain,  c'est  que  Ur-kasdim  désigne  une  ville  qui  s'é- 
levait jadis  sur  l'emplacement  actuel  de  Muyhéir.  C'est  si  peu  la  Méso- 
potamie ,  qu'elle  n'était  pas  située  en  Mésopotamie ,  mais  dans  la  basse 
Ghaldée.  Ce  n'est  pas  les  Touraniens  qui  lui  avaient  donné  son  nom, 
mais  les  Sémites  dans  la  langue  desquels  Ur-kasdim  signifie  tout 
bonnement  la  ville  des  Chaldéens. 

14.  —  M.  Edmond  Stapfer,  maître  de  conférences  à  la  Paculté  de 
théologie  protestante  de  Paris,  a  publié  en  1876  les  Idées  religieuses  en 
Palestine  à  l'époque  de  Jésus-Christ.  Il  donne  une  suite  à  ce  premier  ou- 
vrage dans  la  Palestine  au  temps  de  Jésus-Christ.  Il  existe  en  Allemagne 
un  certain  nombre  de  livres  qui  portent  le  titre  de  Neutestamentliche 
Zeitgeschichte  ou  histoire  contemporaine  du  Nouveau  Testament.  C'est 
une  œuvre  de  ce  genre  qu'a  voulu  faire  M.  Stapfer.  Dans  l'introduction, 
il  étudie  ses  sources,  qui  sont  le  Nouveau  Testament,  les  écrits  de  Jo- 
sèphe  et  ceux  des  anciens  rabbins.  L'introduction  est  suivie  d'une  bi- 
bliographie qui  contient  des  renseignements  précieux;  on  est  cepen- 
dant surpris  d'y  voir  figurer  «  Gustave  Plaubert,  Trois  contes,  Paris, 
in-12,  1877,  Hérodias,  »  attendu  surtout  que  certains  ouvrages  impor- 
tants ne  sont  pas  mentionnés.  L'ouvrage  lui-même  est  partagé  en 
deux  livres  qui  traitent,  le  premier  de  la  vie  sociale,  le  second  de  la  vie 
religieuse.  Dans  le  premier  livre,  l'auteur  décrit  d'abord  le  pays,  puis 
le  milieu  historique,  les  Hérode  et  les  procurateurs  romains,  le  sanhé- 
drin, les  habitants  dans  leur  vie  privée  et  publique,  à  la  ville  et  à  la 
campagne,  les  arts,  la  littérature  et  la  science.  Le  second  livre  nous 
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fait  connaître  les  Pharisiens  et  les  Sadducéens ,  Hillel  et  Schammaï, 
les  docteurs  de  la  loi,  les  idées  philosophiques  régnantes,  la  syna- 
gogue, les  pratiques  religieuses,  le  tf  mple,  les  iêtes  des  Esséniens,  les 
dates  principales  de  la  vie  de  Jésus  lui-même  et  la  prédication  de  son 
Évangile.  On  voit  que  M.  Stapfer  traite  bien  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
son  sujet  et  qu'il  n'en  néglige  aucun  point.  Il  fournit  une  foule  de  ren- 
seignements utiles  et  précieux,  bien  ordonnés  et  très  propres  à  éclairer 
l'histoire  de  Notre-Seigneur,  en  nous  familiarisant  avec  le  milieu  dans 
lequel  il  a  vécu.  Malheureusement  l'orlhodoxie  de  l'auteur  laisse  à 
désirer.  Il  affirme  sans  hésitation,  p.  79,  qu'il  y  a  des  erreurs  dans 
l'Évangile  de  saint  Luc.  Il  répudie  sur  certains  points  les  affirmations 
des  incrédules,  mais  il  émet  nombre  de  propositions  qui  sonnent  d'une 
manière  étrange  aux  oreilles  d'un  croyant.  Sur  une  quantité  de  ques- 
tions importantes,  nous  dit-il,  Jésus  a  partagé  les  idées  de  ses  contem- 
porains. S'il  n'a  appartenu  à  aucune  des  écoles  de  son  temps,  il  leur  a 
fait  à  toutes  des  emprunts.  «  Il  a  dû  beaucoup  aux  Pharisiens ,  il  a  adopté 
leur  doctrine  de  la  Providence  et  celle  de  la  résurrection  des  corps.  »  Il  est 
resté  Juif  toute  sa  vie.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'il  s'éleva  à  l'idée  mes- 
sianique qu'il  prêcha.  «  Les  croyants  se  représentent  d'ordinaire  Jésus 
comme  sachant  parfaitement  dès  le  début  de  son  ministère  ce  qu'il 
était  et  ce  qu'il  venait  faire  au  monde.  Son  plan  aurait  été  arrêté  d'a- 
vance et  il  l'aurait  exécuté  lentement...  Eh  bien!  nous  ne  pouvons  le 
croire.  »  Ce  langage  est  la  négation  de  la  divinité  de  Jésus-Ghrist. 
M.  Stapfer  conclut  par  ces  mots  :  «  M.  Renan  a  terminé  sa  Vie  de  Jé- 
sus en  disant  :  Il  ne  sera  pas  surpassé;  entre  les  fils  des  hommes,  il  n'en 
est  pas  né  de  plus  grand  que  Jésus.  Cette  parole-là  est  une  des  plus  chré- 
tiennes qui  aient  jamais  été  écrites  au  monde.  »  Tous  les  croyants  ju- 
geront au  contraire  que  cette  parole  est  la  négation  même  du  Chris- 
tianisme, puisqu'elle  est  la  négation  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

15.  —  La  vie  et  l'époque  de  Jésus,  du  D""' Edersheim ,  a  eu,  en  moins 
d'un  an,  deux  éditions.  Un  succès  si  rapide  est  la  marque  d'un  mérite 
peu  commun,  dans  un  pays  où  les  vies  de  Jésus-Christ  sont  déjà  si 
nombreuses.  L'œuvre  de  M.  Edersheim  a,  en  effet,  une  valeur  parti- 
culière. Il  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin,  non  seulement  le  Talmud, 
mais  toute  la  littérature  rabbinique ,  généralement  peu  ou  mal  connue 
des  chrétiens.  Les  travaux  de  Lightfoot,  de  Schoettgen,  de  Wiinsche, 
sur  les  rapports  du  Nouveau  Testament  et  du  Talmud  sont  incomplets. 
M.  Edersheim  les  complète  par  l'emploi  judicieux  qu'il  fait  de  ses  con- 
naissances en  cette  matière.  Sa  Vie  de  Jésus  a  cela  d'original  qu'elle 
considère  constamment  Notre-Seigneur  par  rapport  au  rabbinisme  et 
qu'il  montre  d'une  manière  décisive  combien  la  doctrine  du  Sauveur 
diffère  de  celle  des  rabbins. 

Au  moment  où  tant  d'incrédules  prétendent  que  l'œuvre  de  Jésus- 


(ibrisl  lie  luL  qu'une  œuvie  purement  ualurelle  et  qu'il  puisa  le  loud 
lie  son  enseignement  dans  les  traditions  juives,  la  thèse  soutenue  et 
prouvée  victorieusement  par  M.  Edersheim  a  une  suprême  importance, 
et  c'est  ce  qui  nous  explique  l'accueil  empressé  fait  à  son  ouvrage  par 
les  croyants.  Les  connaissances  talmudiques  de  l'auteur  se  montrent 
surtout  dans  le  premier  livre  qui  forme  l'introduction  et  a  pour  sujet 
le  monde  juif  au  temps  de  Jésus-Christ.  Le  second  livre  commence 
à  la  naissance  du  Sauveur  à  Bethléem  et  va  jusqu'à  son  baptême;  le 
troisième,  du  baptême  jusqu'à  la  Transfiguration;  le  quatrième,  de 
la  Transfiguration  jusqu'à  sa  mort  ;  le  cinquième  a  pour  objet  la  croix 
et  la  résurrection.  M.  Edersheim  est  profondément  chrétien,  mais  il 
n'est  pas  catholique,  et  l'on  s'en  aperçoit  en  le  lisant.  Quelques  parties 
de  son  œuvre  sont  faibles,  par  exemple,  la  critique  des  sources  des 
Évangiles  et  l'explication  d'un  certain  nombre  de  passages  du  texte 
sacré.  Il  place  la  naissance  de  Jésus  en  décembre  749  de  Rome ,  son 
baptême  au  commencement  de  780,  la  première  Pàque  la  même  année 
780,  et  la  troisième  l'an  782  (an  29  de  l'ère  chrétienne). 

16.  —  Le  P.  Saintrain  nous  fait  connaître  le  Rédempteur,  sa  préexis- 
tence, son  avènement,  ses  enseignements,  ses  institutions,  ses  souf- 
frances et  ses  gloires,  d'après  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Son 
ouvrage  est  donc  comme  une  vie  complète  de  Notre-Seigneur,  pré- 
sentée d'une  manière  tout  à  la  fois  historique  et  théologique.  Il  est 
divisé  en  sept  livres  :  1'^  attente  du  Rédempteur,  annoncé  d'abord 
après  la  chute  du  premier  homme,  préfiguré  ensuite  par  des  faits  mys- 
térieux, les  rites  du  culte  mosaïque  et  la  vie  des  personnages  typiques 
de  la  loi  ancienne,  prédit  enfin  par  les  prophètes  ;  2"  avènement  du 
Rédempteur,  sa  naissance,  son  enfance,  sa  vie  cachée  ;  3"  vie  publique 
de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fondation  de  l'Église  par  la  vocation  définitive 
de  ses  apôtres;  4^  institution  de  l'Église,  législation,  éducation  des 
apôtres,  caractères  et  avenir  de  l'Église,  sacrements  ;o°  vie  publique  de 
Jésus-Christ,  depuis  la  vocation  des  apôtres  jusqu'à  sa  passion  ;  6'^  la 
dernière  Cène,  la  passion  et  la  mort  du  Sauveur  ;  7^^  vie  glorieuse  du 
Rédempteur,  conquête  du  monde,  second  avènement  de  Jésus-Christ, 
Tel  est  le  vaste  cadre  du  P.  Saintrain,  s'étendant  depuis  le  commen-* 
cernent  de  la  Genèse  jusqu'à  la  fin  de  V Apocalypse  et  recueillant  dans 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  tout  ce  qui  se  rapporte  à  son  sujet. 
Ce  cadre  est  bien  rempli.  L'ouvrage  est  bien  divisé.  Des  sommaires 
placés  en  tête  de  chaque  chapitre  permettent  de  suivre  facilement  le 
développement  de  la  pensée  de  l'auteur.  Le  style  est  bon.  La  doctrine 
est  irréprochable.  L'auteur  n'a  pas  voulu  faire  œuvre  scientifique. 
«  Écrivant  pour  les  croyants,  dit-il,  nous  n'avons  ni  traité  ea;  pro- 
fessa la  question  de  l'authenticité  des  Évangiles ,  ni  appuyé  beaucoup 
sur  les  preuves  fournies  par  l'histoire  profane,  ni  cité  les  témoignages 
AOUT  1885.  T.  XLIV.  8. 
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d'écrivains  latioualisles,  ai  accordé  grande  impurlance  à  cerlaiur^ 
découvertes  scientifiques  que  d'autres  rapportent  en  vue  de  rendre 
plus  plausibles  tel  fait,  tel  miracle  consignés  par  les  Évangélistes,  « 
Le  but  du  P.  Saintrain  a  été  «  de  réveiller  la  foi,  la  confiance  et  l'amour 
des  fidèles  envers  leur  Rédempteur  en  le  leur  faisant  mieux  connaître.  » 
Il  s'est  donc  attaché  à  montrer  Jésus-Christ  tout  entier,  vrai  Dieu  et 
vrai  homme.  En  réunissant  dans  son  volume  la  concordance  complète 
des  quatre  Évangiles,  il  a  cherché  à  faire  ressortir  principalement  les 
passages  sur  lesquels  sont  fondés  l'estime  de  la  prière,  la  dévotion  à 
l'Eucharistie,  à  la  passion  de  N.~S.,  à  la  Sainle  Vierge,  le  dévouement 
à  l'Église.  Une  double  table,  table  par  ordre  de  matières  et  par  ordre 
analytique,  complète  le  volume  et  en  rend  l'usage  plus  commode. 
L'ouvrage  est  imprimé  avec  soin,  sur  papier  teinté,  avec  titre  rouge 
et  noir  et  une  lettre  ornée  au  commencement  de  chaque  paragraphe. 
Une  carte  de  la  Palestine  est  placée  en  tète  du  volume.  Malheureuse- 
ment elle  est  imparfaite.  La  configuration  de  la  mer  Morte,  du  cours  du 
Jourdain,  du  lac  de  Tibériade  est  inexacte.  Le  lac  Mérom  n'y  est  pas 
représenté.  Les  montagnes  sont  mal  figurées.  Plusieurs  villes  sont  mal 
placées,  comme  Gésarée  de  Philippe,  etc. 

17.  —  M.  Labatut,  curé-archiprêtre  de  Penne,  a  publié  en  un  beau 
volume  le  saint  Evangile  ou  la  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  selon 
les  quatre  Evangélistes ,  harmonisé  en  un  seul  récit  avec  notes  explica- 
tives. Toutes  les  pages  sont  encadrées  d'un  filet  rouge  ;  les  caractères 
sont  fort  élégants  ;  les  gravures ,  hors  texte ,  sont  très  nombreuses  et 
représentent  bien  toutes  les  scènes  de  l'Évangile.  Le  but  de  l'auteur  a 
été  de  populariser  la  lecture  du  meilleur  de  tous  les  livres,  et,  pour  y 
réussir,  il  a  clierché  tous  le^^  moyens  qui  pouvaient  rendre  son  livre 
agréable  et  attrayant  par  la  forme,  comme  il  l'est  par  le  fond.  M.  La- 
batut a  fondu  ensemble  le  récit  des  quatre  Évangiles,  de  manière  à  en 
faire  un  tout  suivi.  Pour  l'ordre  des  faits,, il  a  suivi  celui  que  M.  l'abbé 
Chevallier  a  exposé  dans  ^es  Récits  éi'a'/?^e7("gî<es;  pour  la  fusion  des  quatre 
textes,  la  Nova  Evangelioruin  harmoniaet  synopsis  deM.  l'abbé  Rambaud. 
Des  notes  explicatives  assez  abondantes  sont  placées  au  bas  des  pages. 
Elles  sont  tirées  principalement  des  commentaires  de  Corneille  de  La- 
pierre,  des  vies  de  Notre-Seigneur  du  P.  de  Ligny  et  de  M.  Fouard 
et  des  commentaires  de  l'Évangile  selon  saint  Matt'nieu,  par  M.  Fillion. 
Les  prophéties  les  plus  frappantes  d'Isaïe  et  des  psaumes  sont  placées 
en  tète  de  l'ouvrage  pour  lui  servir  d'introduction.  Quelques  courts 
extraits  des  épîtres  servent  d'épilogue.  M.  Labatut  a  atteint  le  but  qu'il 
s'est  proposé,  et  son  livre  mérite  d'être  propagé.  Gomme  le  dit  Mgr  l'é- 
vèque  d'Agcn  dans  la  lettre  d'approbation  qu'il  a  adressée  à  l'auteur  : 
«  la  traduction  est  exacte  et  élégante;  les  notes  sont  de  nature  à  jeter 
de  la  clarté  sur  le  texte  et  à  inspirer  au  lecteur  des  sentiments  de  piété.  » 
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IS.  —  Le  D'  Paul  6ciiaiiiî,  professeur  à  la  l'acuité  de  théologie  catho- 
lique de  Tubingue ,  après  avoir  commenté  successivement  saint  Mat- 
thieu, saint  Marc  et  saint  Luc,  a  publié  la  première  partie  du  com- 
mentaire de  saint  Jean.  Les  297  pages  parues  contiennent  l'introduc- 
tion et  les  six  premiers  chapitres  de  l'Évangile.  Dans  l'introduction, 
M.  Schanz  fait  connaître  d'abord  saint  Jean,  puis  il  établit  solidement 
l'authenticité  de  son  Évangile;  il  expose  l'occasion,  le  but,  le  temps, 
le  lieu  de  sa  composition  ;  il  en  étudie  le  caractère,  et  enfin  il  donne  la 
liste  des  commentateurs.  Le  commentaire  explique  chaque  récit  l'un 
après  l'autre,  d'abord  d'une  manière  générale  et,  en  second  lieu,  verset 
par  verset,  examinant  et  discutant  le  sens  de  tous  les  mots  importants 
du  texte  grec ,  avec  des  développements  considérables.  Il  est  fait  sur- 
tout dans  un  but  scientifique,  pour  la  justification  et  la  défense  du 
dogme  catholique,  en  môme  temps  que  pour  l'explication  du  texte  de 
daint  Jean.  La  partie  messianique  des  discours  et  des  actions  de  Notre- 
Seigneur  est  particulièrement  étudiée  avec  soin.  Nous  souhaitons  que 
la  fin  de  ce  commentaire  puisse  bientôt  paraître ,  car  il  est  à  la  hauteur 
de  la  science  de  nos  jours  ;  il  fait  honneur  au  clergé  catholique  d'Alle- 
magne et  fournit  des  arguments  très  solides  en  faveur  de  l'authenticité 
de  l'Évangile  de  saint  Jean  et  pour  la  défense  de  notre  foi.  Des  lec- 
teurs français  pourront  y  trouver  çà  et  là  un  peu  de  subtilité,  mais  ils 
seront  assurément  très  satisfaits  de  l'ensemble. 

19.  —  M.  A.  S.  Morin  (Mironj  a  publié  un  volume  d'Essais  de  critique 
religieuse  qui  appartient  de  droit  à  la  Bibliothèque  de  la  libre  pensée. 
Une  grande  partie  des  sujets  qu'il  traite  se  rapportent  à  la  sainte  Écri- 
ture et  c'est  à  ce  titre  que  nous  les  mentionnons.  M.  Morin,  sans  s'at- 
tacher à  suivre  un  ordre  bien  précis,  nous  fait  l'éloge  du  système  my- 
thique de  Strauss,  quoiqu'il  soit  abandonné  aujourd'hui  en  Allemagne 
même  ;  il  a  des  paroles  flatteuses  pour  le  Christianisme  solaire  de  Du 
puis  !  il  se  moque  de  la  Genèse,  où  il  trouve  que  (^  les  étoiles  sont  de 
petits  clous  brillants,  attachés  à  la  concavité  de  cette  voûte  (du  ciel], 
afin  de  nous  procurer  la  nuit  une  illumination.  »  On  voit  que  M.  Morin 
a,  à  son  usage,  une  Bible  particulière,  où  les  étoiles  sont  changées  en 
clous.  Pour  lui,  les  livres  divins  sont  des  livres  humains.  L'inspiration 
n'a  jamais  existé.  M.  Renan  va  trop  loin  quand  il  attribue  àU  juda'isme 
une  prétendue  supériorité.  Jéhovah  n'était  ni  libéral  ni  démocrate.  La 
chronologie  égyptienne  convainc  d'erreur  la  chronologie  de  la  Bible. 
«  Quand  même  j'aurais  été  témoin  de  tous  les  miracles  rapportés  dans 
l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament  et  encore  dans  la  Vie  des  Saints, 
je  n'y  trouverais  aucun  motif  pour  reconnaître  la  vérité  du  Christianisme 
[p.  144).  »  L'identité  de  Jésus  ressuscité  n'est  pas  constatée.  «  Par  de 
pitoyables  métamorphoses,  ne  rougit  pas  d'écrire  l'auteur,  il  s'est  mis 
au  niveau  des  sorcières  des  coûtes  des  fées  (p.  172).  »  Il  est  inutile, 
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pensons-nous,  d'en  dire  plus  long  sur  ce  lecueil  d'articles  de  journaux, 
où  les  idées  irréligieuses  sont  présentées  sans  suite,  sans  discussion 
solide,  dans  le  pèle-mèle  dont  nous  venons  de  donner  un  échantillon. 
20.  —  M.  Théodore  Reinach  commence  son  histoire  des  Israélites  où 
finissent  les  histoires  saintes  :  à  la  ruine  de  Jérusalem  et  à  la  répression 
de  la  révolte  de  Bar-Chochba.  Elle  a  élé  rédigée  à  rintention  des  jeunes 
Israélites;  mais  elle  n'iniértsse  pas  seulement  les  coreligionnaires  de 
l'auteur,  elle  touche  à  beaucoup  d'événements  et  de  questions  qui 
intéressent  tout  le  monde.  Elle  se  parlage  en  cinq  livres  :  époque  tal- 
mudique  et  orientale  (70-1046)  ;  époque  espagnole  et  française  (900-1200)  : 
les  per.<iécutions  (1215-1497);  la  décadence  (I.o00-I750)  ;  les  temps  mo- 
dernes (depuis  1750).  L'auteur  fait  ressortir  dans  les  termes  suivants 
l'intérêt  général  de  son  livre  :  «  Intéressante  par  ses  vicissitudes  d'éclat 
et  de  décadence,  féconde  en  épisodes  tragiques,  en  dévouements  et  en 
martyres,  l'histoire    des   Juifs    dispersés  mérite  encore   et  surtout 
d'être  étudiée  à  cause  de  ses  rapports  intimes  et  trop  peu  connus  avec 
l'histoire  générale  de  la  civilisation  européenne.  Je  ne  parle  pas  seule- 
ment du  rôle  économique  considérable  que  les  Juifs  ont  joué  dans  la 
société   du  moyen  âge,   comme  intermédiaires   commerciaux    entre 
l'Occident  et  l'Orient  dans  sa  première  période,  comme  détenteurs  du 
numéraire  et  seuls  agents  du  crédit  dans  la  seconde;  je  fais  surtout 
allusion  à  la  part  qu'ils  ont  prise  au  développement  intellectuel  et 
moral  de  l'humanité.  >>  Sans  nier  cette  part,  nous  croyons  que  l'auteur 
l'exagère.  «  Leur  polémique  religieuse  prépare  Voltaire,  »  dit-il.  Si 
cela  est  vrai,  nous  ne  les  en  féliciterons  pas.  La  conduite  des  papes 
envers  les  Juifs  méritait  d'être  mieux  appréciée.  Ce  qui  est  dit  des 
Pères  de  l'Église  n'est  pas  non  plus  parfaitement  juste  (p.  34).  M.  Rei- 
nach reproduit  l'essence  des  idées  de  Baur  sur  les  origines  du  chri- 
stianisme, ce  qui  n'est  pas  historique  (p.  32-33).  Il  y  aurait  bien  des 
points  de  détail  semblables  à  relever  dans  ce  volume.  Il  est  d'ailleurs 
écrit  avec  entrain,  plein  de  mouvement  et-de  vie.  Il  se  termine  par 
trois  appendices  :  répartition  actuelle  de  la  race  juive  dans  les  divers 
pays  du  monde  ;  tableau  chronologique   et  synoptique  de  l'histoire 
juive  depuis  la  dispersion;  bibliographie  judaïque. 

21.  —  Le  D''  H.  Oort  a  publié  un  Allas  de  l'hisloire  biblique  et  ecclé- 
siastique, comprenant,  en  quarante  planches,  cinquante-quatre  cartes 
grandes  ou  petites.  Q^Qi  Atlas  peut  être  très  utile  pour  l'étude  des  livres 
saints.  Quarante  pages  de  texte  en  hollandais  sont  destinées  à  l'expli- 
cation des  cartes.  Voici  l'énumération  de  celles  qui  se  rapportent  à 
riiisloire  des  Juifs  :  Palestine  et  paj'S  voisins,  Arabie,  î^gypte,  Chypre, 
partie  méridionale  de  F  Asie-Mineure ,  Syrie;  carie  physique  de  la 
Palestine;  Palestine  au  temps  de  Barac  et  de  Débora  (cette  carte  nous 
paraît  peu  exacte;  les  Ghananéens  y  occupent  une  trop  grande  place. 
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et  les  tribus  de  Juda  et  de  Siméon  y  sont  reléguées  à  tort  beaucoup 
trop  au  sud  dans  le  désert  de  Pharan)  ;  Palestine  du  temps  de  Saûl , 
du  temps  de  Salomon  (on  y  cherche  en  vain  Palmyre  et  Asiongaber, 
d'où  partait  sa  flotte  pour  le  pays  d'Ophir)  ;  du  temps  d'Achab  ; 
Palestine  centrale,  comprenant  Jérusalem  et  ses  environs  jusqu'à 
Sichem  au  nord;  la  Terre  promise,  d'après  Josué,  chap.  xiii  à  xix  (on 
ne  s'attendait  pas  à  trouver  cette  carte  après  la  période  des  rois)  ;  la 
place  d'Israël  dans  le  monde  ancien  ;  l'empire  assyrien  au  moment  de 
sa  plus  grande  extension,  l'Egypte  comprise;  la  Palestine  sous  les 
Perses;  sous  les  Machabées;  les  Juifs  de  la  dispersion,  au  temps  d'An- 
tiochus  Épiphane,  avec  un  plan  d'Alexandrie;  la  Palestine  du  temps 
d'Alexandre  Jannée;  du  temps  de  Pompée;  sous  Hérode  le  Grand; 
sous  Ponce-Pilate  (on  cherche  en  vain  une  carte  pour  les  Évangiles)  : 
à  l'époque  de  la  révolte  de  Tan  68:  la  Galilée  en  l'an  66  de  notre  ère; 
plan  de  l'ancienne  Jérusalem  ;  d'une  exactitude  fort  contestable)  ;  Jéru- 
salem en  70  après  Jésus-Christ;  plan  du  temple  d'Hérode,  etc.  On  voit 
qu'avec  ces  nombreuses  cartes  et  plans,  on  peut  aisément  étudier 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Les  cartes  sont  bien  faites,  sauf  les 
quelques  restrictions  que  nous  avons  dû  enregistrer  et  sauf  aussi  le 
relief  des  montagnes  de  la  Palestine  qui  est  tracé  d'une  manière  insuf- 
fisante et  peu  propre  à  donner  une  véritable  idée  du  pays. 

22.   —  L'histoire  ancienne   de   l'Orient  jusqu'aux   guerres    médiques , 
un  moment  interrompue  par  la  mort  prématurée  de  l'auteur  des  trois 
premiers  volumes,  le  regretté  François  Lenormant,  a  été  reprise  et 
continuée  par  un  spécialiste,  M.  Ernest  Babelon.  Il  paraissait  désigné 
d'avance  pour  achever  cette  œuvre ,  non  seulement  à  cause  de  ses 
études  antérieures,  mais  aussi  à  cause  des  relations  particulières  qu'il 
avait  entretenues  avec  M.  Lenormant,  Le  quatrième  volume  est  déjà 
publié.  Il  est  complètement  l'œuvre  du  continuateur.  François  Lenor- 
mant n'avait  laissé,  en  dehors  des  éditions  antérieures,  ni  notes,  ni 
ébauche.  «  L'œuvre,  à  partir  du  présent  volume,  »  dit  M.  Babelon,  «  m'est 
personnelle  pour  le  fond  comme  pour  la  forme;  cependant,  afin  de'iUi 
consei'ver  son  unité,  j'ai  adopté  le  plan  suivi  dans  les  trois  volumes 
déjà  parus  ;  j'ai  conservé  aussi  plus  d'une  page  du  Manuel  publié  par 
Lenormant  en  1869;  enfin,  autant  que  le  cadre  le  permettait,  j'ai  utilisé 
les  travaux  d'érudition  pubhés  par  Lenormant,  dans  b-  domaine  df^ 
l'assyriologie  et  des  études  sémitiques.  Je  ne  me  suis  écaité  de  la  mé- 
thode adoptée  dans  les  précédents  volumes  que  sur  un  point  :  c'est 
pour  la  transcription  des  noms  propres.  Apres  avoir  longtemps  hésité. 
je  me  suis  décidé  à  conserver  à  ces  noms  la  forme  vulgaire,  celle  sous 
laquelle  ils.  sont  généralement  connus,  sans  m'astreindre  à  reproduire 
la  forme  originale  dont  l'élrangeté  est  trop  souvent  de  nature  à  dérouter 
le  lecteur.  >^  M.  Babelon  a  eu  raison  de  faire  ainsi. 
Le  tome  IV  s'ouvre  par  la  description  physique  du  bassin  de  l'Eu- 
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phrate  et  du  Tigre  et  par  Fénumération  des  sources  de  l'histoire  des 
empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie,  en  y  joignant  le  récit  des  fouilles  et 
des  découvertes  opérées  dans  ces  deux  pays.  Nous  voyons  ensuite  pa- 
raître successivement  devant  nous  les  populations  primitives  de  ces  con- 
trées, Sumer  et  Accad;  l'empire  Kouschite  de  Nemrod,  la  première 
confédération  chaldéenne,  l'invasion  élamite,  à  laquelle  se  rattache 
l'histoire  de  Chodorlahomor  et  un  épisode  de  la  vie  d'Abraham  ;  la 
seconde  confédération  chaldéenne  et  la  domination  cosséenne  ;  la  lé- 
gende de  Ninus  et  de  Sémiramis,  l'histoire  des  diverses  dynasties  assy- 
riennes, dans  lesquelles  les  règnes  de  Sargon,  de  son  fils  Sennachérib, 
d'Assarhaddon  et  d'Assurbanipal  tiennent  une  place  importante.  Sur 
les  ruines  de  l'empire  d'Assyrie  s'élève  le  nouvel  empire  chaldéen,  de 
Nabopolassar  et  de  Nabuchodonosor,  qui  succombe  sous  leurs  faibles 
successeurs,  et  est  remplacé  par  l'empire  perse.  Tels  sont  les  faits  his- 
toriques qui  sont  exposés  et  développés  dans  ce  volume,  d'après  tout 
ce  que  nous  ont  appris  les  monuments  indigènes  et  les  découvertes 
les  plus  récentes,  qui  non  seulement  ont  permis  de  contrôler  les  auteurs 
anciens,  mais  nous  ont  appris  une  foule  d'événements  que  nous  igno- 
rions d'une  manière  complète.  M.  Babelon  est  parfaitement  au  courant 
de  son  sujet.  Son  récit  est  plein  d'entrain  et  de  vie,  complet  et  néan- 
moins sobre  et  bien  proportionné.  Il  a  soin  de  faire  remarquer  que 
«  l'autorité  historique  des  Livres  saints  a  reçu  des  études  assyriolo- 
giques  un  éclatant  témoignage.  »  Ce  volume  est  illustré  de  huit  carte? 
ou  plans  et  de  1S7  gravures  reproduisant  des  monuments  antiques  ou 
donnant  des  vues  du  pays.  La  carte  de  la  Mésopotamie,  placée  en  tète 
du  volume ,  est  hors  texte  et  en  couleur.  Quelques  autres  planches 
dans  l'intérieur  du  volume,  sont  aussi  hors  texte.  Signalons  à  la  fin 
de  ce  tome  IV,  outre  les  tables  détaillées  des  illustrations  et  des  ma- 
tières, cinq  appendices  :  liste  chronologique  des  rois  de  Chaldée  et 
d'Assyrie,  d'après  les  textes  cunéiformes  :  liste  des  rois  cités  dans  les 
Fragments  de  Bérose,  liste  des  prétendus  rois  d'Assyrie  d'après  les 
auteurs  classiques;  canon  des  rois  de  Babylone,  d'après Plolémée,  avec 
la  forme  originale  de  leurs  noms  ;  liste  chronologique  des  limmu  ou 
éponymes  qui  donnaient  leur  nom  à  l'année  en  Assyrie.         G.  J. 
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notes  and  glossarv,  by  D.  Eugen  Einenkel,  in-S  de  lis-18S  p.  —  Cil.  The  vision  of 
William  ccnceiming  Piers  Plowman,  together  with  vita  de  Dowel,  Dobet,  andDobest. 
and  Richard  the  Redeles,  by  William  Langland.  Edited  bv  the  Rev.  W.  Skeat.  Part. 
IV,  sect.  II,  iû-8  de  lxvi!  et  de  513-910  p.  —  CIII.  The  Romance  of  Guy  of  War- 
wick,  edited  from  the  Auchinleck  ms.  in  the  advocates  library,  Edinburgh,  and  from 
ms.  107  in  Caius  collège,  Cambridge,  by  Julius  Zupitza.  in-8.  Part  I.  de  224  p.  — 
CIV.  The  English  Charlemagne  Romances,  Part.  IX.  The  Book  of  Duke  Huon  of 
Bordeaux,  edited  by  S.  L.  Lee.  Parts  II,  IIÎ ,  completing  the  text.  p.  273-782.  — 
CV.  King  Alfred's  Ôrosius,  edited  by  Henry  Sweet,  in-8.  Part.  I,  p.  1-288.  —  CVI. 
The  Epinal-Glossary,  Latin  and  old  English  of  the  eighth  century.  Photo-lithographed 
from  the  original  ms.  by  W.  Griggs ,  and  edited  with  translation,  introduction  and 
notes,  by  Hem*y  Sweet,  in-fo  de  xi-28  p. 

CL  —  The  life  of  Saint  Katherine.  Ce  volume,  complet  en  lui-même,  est 
un  des  plus  intéressants  ouvrages  publiés  par  VEarly  text  society. 
L'éditeur  est  un  certain  D^"  Einenkel,  Allemand  très  versé  dans  la  lit- 
térature anglo-saxonne,  et  qui  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  beau- 
coup de  soin.  Il  commence  par  nous  dire  tout  ce  qu'il  est  possible, 
jusqu'à  présent,  de  savoir  sur  la  biographie  de  la  sainte,  et,  à  cet  effet, 
il  a  pris  pour  guide  un  excellent  petit  ouvrage  publié  à  Cambridge  en 
1849.  et  intitulé  :  An.  historical  inquiry  touching  Saint  Katherine  of 
Alexandria,  ta  which  is  added  an  Anglo-Saocon  legend,  by  Ch.  Hardwick. 
On  sait  que  plusieurs  critiques  ont  pris  comme  se  rapportant  à  notre 
sainte  un  passage  de  l'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  où  il  s'agit 
réellement  de  sainte  Dorothée,  qui  était  aussi  d'Alexandrie;  mais  la 
première  notice  authentique  et  satisfaisante  que  nous  possédons  sur 
Catherine  se  trouve  dans  le  Monoloyium  Basilianum,  collection  de  lé- 
gendes écrites  en  grec  et  compilées  à  l'usage  de  l'empereur  Basile  P^ 
qui  mourut  en  886.  M.  Einenkel  nous  donne  le  texte  df  ce  récit,  d'a- 
près lequel  Siméon  Métaphraste  et  plus  tard:  un  nommé  Attanasios  ré- 
digèrent une  narration  détaillée.  Ce  dernier  travail  devint  à  son  tour  la 
source  de  la  version  latine  publiée  dans  le  volume  que  j'annonce  ici  ; 
et  enfin  le  poème  anglais  imprimé  en  colonnes  parallèles ,  avec  cette 
version,  en  est  une  traduction  assez  exacte.  M.  Einenkel  a  réuni  sur  la 
grammaire,  la  métrique  et  le  style  du  poème  anglais  des  détails  cu- 
rieux ;  il  a  ajouté  les  variantes  des  principaux  manuscrits,  une  i^a.- 
duction  en  anglais  moderne,  des  notes  et  un  glossaire.  Puisque  nous 
sommes  amené  à  parler  ici  de  sainte  Catherine,  rappelons  à  nos  lec- 
teurs l'opuscule  du  P.  Vanderspeeten  dont  le  Polybibiion  a  rendu 
compte  (t.  XXXV,  p.  430.) 

CIL  —  The  vision  of  William  concerning  Piers  Plowman.  Voici  le 
dernier  volume  d'un  ouvrage  dont  l'idée  originale  remonte  à  l'année 
1866,  et  qui  est  consacré  à,  l'édition  critique  d'un  des  chefs-d'œuvre  de 
l'ancienne  littérature  anglaise.  La  préface  générale  de  M.  Skeat  con- 
tient :  l^  une  description  des  divers  manuscrits  ;  2°  une  notice  sur  le 
poème;  3"  un  examen  prosodique  et  grammatical  ;  4°  des  index  et  des 
glossaires.  Par  une  singulière  méprise,  on  a  cru  longtemps  que  Piers 
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Plowman  elait  le  uom  de  l'auteur,  lanclis  qu'il  ue  représente  vraimeut 
que  le  héros  de  cette  allégorie  composée  par  William  Langland.  Le 
titre  latin  est  incipit  liber  de  Petro  Plowman,  mais  la  proposition  de  au 
lieu  d'être  ici  la  marque  du  génitif,  équivaut  à  concernant  ou  sur  ;  le 
poème  se  partage  en  deux  parties  distinctes,  savoir  :  visio  Willelmi  de 
Petro  le  Plowman,  et  vita  de  Dowel  (bien  faire),  Dober  (contraction  pour 
Dobetler  mieux  faire)  et  dobest  (faire  le  mieux  possible) ,  secundum  wit 
and  resoun.  Il  importe  de  remarquer  en  même  temps  qu'il  existe  entre  les 
textes  nombreux  de  l'ouvrage  des  différences  très  sérieuses  et  qui  ont 
contribué  à  laisser  dans  une  obscurité  relative  le  dessein  de  l'auteur,  sa 
profession  et  jusqu'à  son  nom.  Il  estinulile  de  reproduire  ici  la  discus- 
sion, fort  intéressante,  du  reste,  à  laquelle  s'est  livré  M.  Skeat;  bornons- 
nous  à  dire  que  «  la  vision  concernant  Piers  le  laboureur,  »  est  un  poème 
écrit  sous  l'inspiration  des  idées  de  la  réforme,  et  pourtant  plein  de  res- 
pect pour  l'enseignement  et  les  traditions  de  l'Église.  Ce  qu'il  voudrait 
supprimer,  ce  sont  les  abus,  les  ordres  mendiants,  les  prélats  qui  ne 
songent  qu'au  plaisir  et  à  la  lichesse,  les  ecclésiastiques  sans  convictions 
religieuses;  donnez-lui  un  pape  idéal ,  une  Église  sans  tache,  le  voilà  sa- 
tisfait. Bref,  la  vision  trahit  l'influence  de  Wyclef  ;  les  tendances  en  sont 
essentiellement  démocratiques,  avec  un  fonds  de  patriotisme  et  de  sens 
commun  qu'il  serait  également  impossible  et  absurde  de  nier.  La  bi- 
bliographie de  Piers  Plowman  est  très  complète,  et  M.  Skeat  a  eu  soin 
d'ajouter  les  appréciations  des  divers  critiques  sur  l'auteur  et  sar  son 
œuvre;  il  a  traduit,  entre  autres,  la  majeure  partie  de  l'article  de 
M.  Tusserand  [Observations  sur  la  vision  de  Piers  Plowman.  Paris,  Le- 
roux, 1879,  in-8)j  et  tout  en  se  rangeant  sur  certains  points  à  l'avis  du 
savant  collaborateur  de  la  Revue  critique,  il  ne  croit  pas  pouvoir  ac- 
cepter toutes  ses  conclusions. 

cm.  —  The  Romance  of  Guy  of  Warwick.  Cette  brochure  n'étant 
que  le  commencement  du  roman  de  Guy  de  Warwick ,  nous  réservons 
nos  remarques  pour  plus  tard.  Disons,  en  attendant,  que  le  texte  est 
imprimé  de  façon  à  donner  au  recto  le  manuscrit  de  Cambridge  et  au 
verso  celui  de  la  bibliothèque  des  avocats  à  Edimbourg.  Les  cent  vingt- 
cinq  premiers  vers  manquant  dans  ce  dernier  codex,  M.  Zupitza  les  a 
remplacés  ici  par  la  traduction  française  (ms.  du  collège  de  Corpus- 
Christi,  Cambridge,  feuil.  6,  collationné  sur  le  ms.  Harléien,  3773,  feuil.  13) . 

GIV.  —  The  Book  of  Duke  Huon  of  Bordeaux.  Nous  voici  arrivé  à  la 
fin  du  texte.  M.  Lee  nous  promet  incessamment  un  appendice  conte- 
nant des  dissertations  sur  :  1°  les  rapports  de  lord  Berners  avec 
l'Euphuisme;  2°  quelques-unes  des  légendes  principales  introduites 
dans  les  romans  ;  3Mes  différences  au  point  de  vue  de  la  grammaire 
entre  la  première  édition  et  la  troisième;  il  y  aura  aussi  un  glos- 
saire, des  index,  etc.  La  seconde  livraison  de  la  présente  publication 
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•  ontient  l'épisode  d'Esclaramoude  et  esl  ornée  d'un  portrait  de  lord 
Berners,  photographié  d'après  le  tableau  original  d'Holbein,  qui  fait 
partie  de  la  collection  de  M.  Tyrwhitt  Wilson. 

GV.  —  King  Alfred's  Orosius.  La  traduction  des  histoires  d'Orose 
par  le  roi  Alfred  est  bien  connue  ;  il  en  a  paru  déjà  plusieurs  éditions 
1773,  l8oo.  Londres,  in-8).  Quand  je  dis  traduction,  je  suis  un  peu 
inexact,  car  il  s'agit  d'un  arrangement ,  à  proprement  parler,  ou,  si 
Ion  veut,  d'une  refonte  ;  ici  Alfred  a  supprimé  des  passages  entiers; 
là  il  ajoute  considérablement,  par  exemple  dans  le  premier  livre  où, 
traitant  de  la  géographie  de  l'Europe,  il  emprunte  à  deux  écrivains 
saxons,  Othran  et  Wulfslan,  des  détails  sur  des  régions  septentrio- 
nales que  Paul  Orose  ne  connaissait  en  aucune  façon.  L'autorité  prin- 
cipale pour  le  texte  anglo-saxon  est,  naturellement,  le  manuscrit  Lau- 
derdale,  contemporain  du  roi  Alfred;  c'est  donc  celui  que  le  présent 
éditeur  a  pris  pour  base  de  son  travail  ;  il  a  eu  soin,  toutefois,  de  col- 
îationner  un  autre  codex  appartenant  au  fonds  Cottonien  du  British 
Muséum.  En  regard  du  texte,  M.  Svi^eet  a  imprimé  l'original  latin,  in- 
diquant en  caractères  italiques  les  passages  dont  Alfred  n'a  donne 
qu'une  paraphrase  et  non  pas  une  version  littérale.  On  nous  promet  pour 
la  seconde  (et  dernière  livraison)  une  traduction  en  anglais  moderne. 
GVL  —  The  Epinal  Glossary.  C'est  encore  à  M.  Sweet  que  nous 
sommes  redevables  de  cette  magnifique  réimpression.  Comme  monu- 
ment paléographique,  le  glossaire  d'Épinal  est  tout  aussi  précieux  que 
par  son  importance  grammaticale  ;  quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  de  lui 
assigner  une  date  précise,  il  remonte,  selon  toute  apparence,  au  mi- 
lieu du  huitième  siècle ,  et  on  peut  ainsi  se  faire  une  idée  de  sa  valeur 
pour  l'histoire  de  l'anglo-saxon.  De  plus,  comme  les  mots  latins  in- 
sérés dans  ce  glossaire  appartiennent  non  seulement  à  l'idiome  litté- 
raire, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  mais  à  la  langue  du  peuple,  il  est 
facile  de  voir  qu'il  est  fort  précieux  pour  les  savants  qui  s'occupent  du 
latin  du  moyen  âge.  Le  manuscrit,  consistant  en  vingt-huit  pages  in- 
folio, a  été  photographié  par  M.  Griggs  et  est  accompagné  de  notes  et 
d'une  introduction  fort  étendue  où  tous  les  problèmes  de  philologie, 
d'archéologie  et  de  grammaire  qui  se  rattachent  au  texte  sont  discu- 
tés avec  soin.  Le  glossaire  d'Épinal  avait  été  signalé  pour  la  première 
fois  par  Mone  en  1838  ;  M.  Sweet  le  compare  ici  avec  cinq  autres  listes 
du  même  genre,  et  c'est  d'après  cette  étude  parallèle  qu'il  établit  ses 
remarques  critiques  et  qu'il  pose  ses.  conclusions.     Gustave  Masson. 


THEOLOGIE 

lia  doctrine  des  douze  Afiôtreg,  essai  de  traduetion 
avee  un  coinmentaii*e  ei*itiqueet  historique,  par  G.  Bonet- 
Maxjry,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris.  Paris, 
Fischbacher,  188'),  in-8  de  36  p.  —  Prix  :  1  tV.  m. 
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lia  Didaehè  ou  l'est seigneuient  des  douze  Apôtres,  texte 
grec  retrouvé  par  Mgr  Piiilolheos  Bryennios,  métropolitain  de  Nicomédie, 
publié  pour  la  première  fois  en  France  avec  un  commentaire  et  des  notes, 
par  Paul  Sabatier,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de 
Paris.  Paris ,  Fisctibacher,  I880,  in-8  de  167  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  Polybiblion  a  déjà  fait  connaître  à  ses  lecteurs  la  Doctrine  des 
douze  Apôtres,  a  cette  mine  abondante  d'idées  morales  et  religieuses, 
d'éléments  liturgiques  et  disciplinaires,  le  plus  précieux  trésor  de  la 
littérature  chrétienne  qui  ait  été  remis  au  jour  depuis  la  découverte 
de  l'ouvrage  d'Hippoly  te  sur  les  hérésies,  »  dit  M.  Bonet-Maury.  M.  Paul 
Sabatier  vient  de  nous  donner  une  bonne  édition  du  texte  grec,  suivi 
d'une  traduction  française  longuement  annotée.  M.  Bonet-Maury  en 
avait  publié ,  avant  lui,  une  autre  traduction  française ,  sans  le  texte , 
mais  avec  un  commentaire.  Ce  dernier  travail  est  le  développement  d'un 
mémoire  lu  devant  la  Société  de  théologie  de  Paris;  il  est  extrait  de  la 
Critique  philosophique  el  de  la  Critique  re/if/j'ei^sepubliéessousla  direction 
de  M.  Renouvier.  La  Didache  de  M.  P.  Sabatier  est  une  thèse  de  doctoral. 

M.  Bonet-Maury  caractérise  la  Doctrine  des  douze  Apôtres  comme  le 
plus  ancien  exemplaire  de  catéchisme,  de  liturgie  et  de  discipline 
concernant  l'Église  des  Pères  apostoliques.  Ce  que  ce  catéchisme  a  de 
plus  remarquable  à  ses  yeux ,  c'est  qu'il  n'a  rien  de  dogmatique ,  que 
la  liturgie  de  l'Eucharistie  ne  fait  aucune  allusion  à  la  présence  réelle 
et  que  le  système  hiérarchique  présente  les  évoques  et  les  diacres 
comme  des  fonctionnaires  subalternes.  C'est-à-dire  que  le  professeur 
de  la  Faculté  de  théologie  protestante  nous  montre  dans  l'auteur  de 
cet  opuscule  un  protestant  libéral  du  dix-neuvième  siècle,  ou  peu  s'en 
faut.  Ce  n'est  pas  là  la  véritable  phj^sionomie  de  la  Didachè.  Du  reste, 
d'après  M.  Bonet-Maury,  le  titre  de  Doctrine  des  douze  Apôtres  ne  con- 
vient pas  à  l'ensemble  de  l'ouvrage.  La  première  partie  seule,  «  les 
deux  voies,  «  mérite  ce  nom.  La  seconde  est  un  tout  parfaitement  dis- 
tinct :  c'est  une  liturgie  et  une  discipline,  à  l'usage  des  prêtres  et  des 
fidèles,  el  l'on  peut  y  distinguer,  d'après  lui,  à  première  vue,  des  ra- 
tures et  peut-être  des  interpolations.  Des  versets,  sinon  des  paragra- 
phes entiers,  ont  une  couleur  montaniste  et  jurent  avec  la  partie  li- 
turgique, qui  offre  des  affinités  visibles  avec  les  plus  anciens  types  de 
la  littérature  judéo-chrétienne,  saint  Clément  pape  et  saint  Barnabe. 
Une  troisième  main  a  modifié  les  deux  parties  dans  un  sens  rigoris''? 
et  favorable  à  la  hiérarchie  paulinienne. 

M.  Paul  Sabatier  s'attache  surtout  à  l'étude  de  la  doctrine  contenue 
dans  la  Didachè.  L'esprit  de  sa  t'nèse  est  au  fond  le  même  que  celui  de 
M.  Bonet-Maur3'.  D'après  lui,  et  pour  la  Didachè,  la  cène  est  un  repas 
ordinaire,  traversé  cependant  par  un  souffle  mystique  et  religieux,  qui 
provient  de  l'importance  donnée,  dans  les  idées  juives  et  orientales,  à 
un  repas  pris  en  commun.  Pour  les  Israélites  et  pour  les  Orientaux,  la 
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:)resence  à  une  même  table  est  le  signe  de  l'union  spirituelle,  c'est  la 
■-■aonstration  de  l'égalité  des  assistants  et  de  leur  fraternité.  Le  repas 
haristique  est  encore  bien  loin  d'être  la  participation  au  corps  et 
tu  sang  de  Jésus.  M.  Paul  Sabatier  cherche  donc  à  trouver  dans  la 
Doctrine  des  douze  Apôtres  les  croyances  du  protestantisme,  comme 
SI.  Bonet-Maury.  Mais  relativement  à  l'origine  de  cet  écrit,  il  soutient 
me  opinion  toute  différente.  Il  le  regarde  comme  plus  ancien  et  le 
ait  remonter  «  au  milieu  du  premier  siècle,  avant  les  grandes 
iourses  missionnaires  de  Paul,  »  ce  qui  est  bien  haut.  Ce  n'est  point 
Lin  œuvre  de  conciliation,  un  écrit  de  tendanc<3  ;  «  à  moins  de 
solliciter  les  textes,  il  sera  impossible  de  rien  trouver  de  pareil  dans  la 
Didachè.  Elle  appartient  à  une  branche  chrétienne  que  nous  avons  re- 
connue surtout  pour  être  judaïque,  mais  l'auteur  ne  songe  même  pas 
jae  l'on  puisse  comprendre  le  christianisme  d'une  manière  différente.  ^) 
Faite  par  un  chrétien  d'origine  judaïque,  elle  a  été  probablement 
'■crite  en  Syrie,  dans  les  environs  d'Antioche.  M.  Paul  Sabatier,  sur 
l'origine  de  ce  petit  écrit,  arrive  ainsi  à  des  conclusions  diamétrale- 
ment opposées  à  celles  de  M.  Bonet-Maury.  Cet  exemple  montre  com- 
bien la  critique  interne  est  insuffisante  pour  résoudre  avec  certitude 
les  délicates  questions  d'authenticité,  d'origine  et  même  souvent  de  ce 
qu'on  appelle  la  tendance  de  l'auteur. 

La  thèse  de  M.  Sabatier  contient  d'ailleurs  nombre  d'observations  in- 
téressantes sur  la  Didachè;  elle  fournit  sur  ce  petit  écrit  beaucoup  de 
renseignements  utiles  et  renferme  une  bibliographie  complète  de  tous 
les  travaux  auxquels  il  a  déjà  donné  naissance.  Il  a  partout  vivement 
excité  l'attention.  Lorsqu'il  fut  publié,  le  texte  en  fut  transmis  par  té- 
légraphe en  Amérique  et  aussitôt  reproduit  par  plusieurs  feuilles  poli- 
tiques et  religieuses.  Le  jour  même  où  parut  à  New  York  l'édition  de 
MM.  Hitchcock  et  Brown,  le  20  mars  1884,  il  s'en  vendit,  assure-t-on. 
cinq  mille  exemplaires.  Il  serait  bien  à  désirer  que  chez  nous  quelque 
savant  catholique  fît  sur  la  Doctrine  des  douze  Apôtres  une  étude  ap- 
profondie. N.  0. 

lia  Foi  et  me»  victoires  dans  le  siècle  préseiit,  par  M.  l'abbe 
Batjnard,  professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lille,  supérieur  du  col- 
lège Saint-Joseph.  Tome  IL  Paris,  Poussielgue,  1884,  in-12  de  xxxix-463p. 
—  Prix  :  3  fr.  73. 

Le  volume  que  nous  annonçons  fait  partie  d'une  collection  qui  a 
pour  titre  général  :  Le  Combat  de  la  foi,  études  biographiques  et  apolo- 
gétiques. L'auteur  a  donné  place  dans  cette  collection  au  premier 
ouvrage  qu'il  ait,  croyons-nous,  publié,  et  qui  a  commencé  sa  réputa- 
tion :  Le  doute  et  ses  viciimes  :  c'est  le  premier  tome  de  la  série.  Le 
second  tome  porte  comme  titre  :  La  Foi  et  ses  victoires,  et  comme  sous- 
titre  :  Conférences  sur  les  plus  illustres  convertis  de  ce  siècle  :  le  comte 
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Schouvalotï,  Donoso  Corlès,  La  Moricière.  Le  troisième,  dont  noub 
avons  à  nous  occuper,  est  consacré  à  quatre  maîtres  de  la  science 
sociale  :  Joseph  Droz,  Frédéric  Bastiat,  Alexis  de  Tocquevllle,  Fré- 
déric Le  Play.  M.  Baunard  a  placé  en  tète  de  son  œuvre  une  Introduc- 
tion sur  le  règne  de  l'athéisme.  Elle  est  peut-être  poussée  un  peu  au 
noir,  mais  elle  contient  bien  des  choses  dignes  d'attention.  L'auteur 
nous  montre  successivement  l'athéisme  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Russie,  en  Italie,  en  France,  dans  la  philosophie,  dans  la  morale, 
dans  la  science,  dans  l'histoire,  dans  les  lettres,  à  l'atelier,  dans  l'État, 
qui  chasse  Dieu  de  l'école,  des  tribunaux,  de  la  famille.  Le  remède  à 
ces  maux,  c'est  de  suivre  l'exemple  des  quatre  hommes  diversement 
illustres,  mais  tous  fort  distingués  par  leur  intelligence,  dont  M.  Bau- 
nard nous  raconte  la  vie.  Les  conclusions  pratiques  de  leurs  travaux 
ne  portent  pas  uniquement  sur  leur  propre  personne:  elles  portent 
pareillement  sur  la  société.  Il  y  en  a  deux  :  la  première,  celle  de  leur 
exemple,  est  qu'une  âme  élevée,  ([uand  elle  est  une  âme  sincère,  doit 
logiquement  aboutir  à  la  cro^'ance  chrétienne;  la  seconde,  celle  de 
leurs  études,  est  qu'une  société  doit  être  religieuse,  sous  peine  de  ne 
pas  être:  car  être  dans  le  désordre,  c'est  être  dans  la  mort.  » 

Les  quatre  biographies  de  M.  Baunard  sont  un  travail  achevé.  L'au- 
teur y  a  apporté  tout  le  soin  et  toute  l'habileté  dont  il  est  capable. 
Aussi  lorsqu'on  a  commencé  un  de  ses  récits,  on  ne  peut  plus  s'arrêter 
.jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  la  dernière  ligne.  C'est  dire  assez  l'intérêt 
qu'on  prend  à  la  lecture  de  ce  livre.  Nous  ne  connaissons  pas  de  lecture 
plus  attachante  et  en  même  temps  plus  utile  et  plus  saine  que  celle 
d'une  conversion  bien  racontée.  Elle  parle  bien  plus  efficacement  à 
l'esprit  et  au  cœur  qu'une  exposition  didactique.  Saint  Paul,  pour 
convertir  les  Juifs  et  les  païens,  leur  racontait  sans  cesse  l'histoire  de 
sa  conversion.  Pour  rendre  de  nouveau  chrétiens  les  païens  de  nos 
jours,  il  faut  faire  comme  saint  Paul,  leur  mettre  sous  les  yeux  des 
conversions  frappantes,  saillantes,  raisonnées  comme  celles  dont 
M.  l'abbé  Baunard  raconte  si  bien  l'histoire.  Nous  croyons  qu'il  y  a 
peu  d'âmes  qui  puissent  lire  ces  quatre  biographies,  et  surtout  celles 
de  Droz  et  de  Le  Play,  à  notre  avis  supérieures  aux  deux  autres,  sans 
être  profondément  remuées.  On  ne  saurait  donc  trop  recommander  et 
trop  propager  la  Foi  el  ses  victoires.  Le  style  de  l'auteur  est  toujours 
élégant  et  distingué.  S'il  y  avait  un  reproche  à  lui  faire,  ce  serait 
celui  d'être  parfois  un  peu  précieux,  comme,  par  exemple,  p.  410-411. 
Rectifions  en  terminant  deux  fautes  d'impression  dans  des  dates  : 
p.  42,  il  faut  1808  au  lieu  de  1803,  et  p,  392,  il  faut  1833  au  lien 
de  1823.  N.  0. 
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lies  droits  «le  bandite  dans  le  eonité  de  ]%iee,  pav  M.  Lbo- 
NiDE  GuiOT,  ancien  conservateur  des  forêts.  Nice,  Visconi.i,  1884,  in-8  de 
220  p. 

Le  titre  donné  par  M.  Léon  G-uiot  à  son  intéressante  monographie  est 
dénature  à  piquer  la  curiosité.  Le  comté  de  Nice,  à  l'aspect  si  riant,  sé- 
jour enchanteur  dont  les  habilanls  sont  réputés  avoir  les  mœurs  les 
plus  douces,  recèlerait-il  dans  les  profondeurs  de  ses  montagnes  quelque 
chose  d'analogue  au  banditisme  de  Tltalie  méridionale?  Hâtons-nous 
de  dissiper  là-dessus  toute  confusion,  en  expliquant,  avec  le  mol  peu 
usité  de  Bandite,  le  sujet  de  l'ouvrage.  Sans  qu'il  soit  besoin  d'insister 
sur  les  origines  étymologiques  de  ce  mot  (dérivé  du  latin,  Bannum), 
disons  simplement  qu'on  entend  par  là  des  terrains  boisés  ou  non 
boisés,  appartenant  soit  à  des  communes,  soit  môme  à  des  particuliers, 
où  s'exerce  en  hiver,  et  en  vertu  d'actes  d'aliénation  consentis  il  y  a  déjà 
longtemps  par  les  propriétaires,  un  droit  absolu  de  dépaissance,  droit 
dont  les  résultats  sont  de  ruiner  les  fonds  qui  lui  demeurent  assujétis. 

La  question  est  donc  à  la  fois  forestière  et  agricole.  La  ville  de  Nice  a 
également  le  plus  grand  intérêt  à  sa  prompte  solution;  caries  surfaces 
dénudées  de  nombreuses  bandites  communales  l'exposent  aux  débor- 
dements du  Paillon,  lorsque  des  orages  jettent  en  quelques  instants 
des  trombes  d'eau  dans  le  lit  d'ordinaire  desséché  de  cette  petite  rivière. 

Le  pâturage  d'hiver  a  toujours  été  la  ressource  des  pays  chauds,  dé- 
pourvus de  prairies  naturelles  et  situés  à  proximité  de  hautes  mon- 
tagnes. 11  y  permet  aux  populations  d'entretenir,  pendant  la  mauvaise 
saison,  des  troupeaux  qu'elles  ne  pourraient  garder  dans  les  étables, 
et  qui,  pendant  la  canicule,  trouvent  une  nourriture  assurée  dans  la 
vraie  région  pastorale  ;  et  c'est  ainsi  que  la  transhumance  est  établie  en 

Italie,  en  Espagne,  en  Turquie,  en  Grèce,  etc Qn  a  souvent  mis  en 

regard  des  avantages  de  ce  régime  les  abus  inévitables  qu'il  entraîne. 
Mais  tout  est  abusif  dans  le  mode  dont  il  fonctionne  au  sein  des  Alpes- 
Maritimes,  parce  qu'en  général  il  y  dépouille  les  propriétaires  auj)rofit 
de  spéculateurs  étrangers  au  pays,  et  qu'il  confère  à  ceux-ci  un  pri- 
vilège d'exploitation,  ou,  pour  mieux  dire,  de  destruction  sans  limite, 
devant  lequel  même  ont  dû  céder,  depuis  l'annexion,  notre  législation 
et  administration  forestières.  Les  dommages,  causés  par  des  milliers  de 
moutons  et  de  chèvres,  sont  incalculables.  Les  améliorations  agricoles 
sont  impossibles  sur  toute  l'étendue  et  dans  le  périmètre  des  bandites; 
les  bois  font  place  au  désert.  On  peut  voir  de  Nice  les  bandites  d'As- 
premont  qui  occupent  le  sommet  du  mont  Chauve,  et  ce  spectacle  n'est 
que  trop  probant. 

Il  y  eut  un  temps  où  les  montagnes  des  Alpes-Maritimes,   aujour- 
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il'hui  désolées,  étaicul.  Lrt-.s  Jjoi«ees  el  peuplées.  M.  LîuioL  y  signale  ler< 
traces  d'une  civilisation  qui  était  prospère  au  moyen  âge;  il  nous 
montre  de  petites  localités,  telles  que  Utelle,  Luceram ,  Peille ,  Sospel , 
Coaraze,  Ghâteauneuf,  etc.,  riches,  dès  les  onzième  et  douzième  siècles, 
au  point  de  pouvoir  s'affranchir  à  peu  près  complètement  et  de  former 
des  confédérations  quasi  républicaines...  Vers  la  fin  du  quinzième,  il 
n'en  était  presque  plus  qui  ne  lussent  maîtresses  chez  elles,  dont  les 
habitants,  sous  le  contrôle  des  autorités  municipales,  n'usassent  pour 
leur  propre  compte  des  précieux  pâturages  d'hiver  que  les  comtes  de 
Provence,  et  après  eux  les  ducs  de  Savoie,  se  réservaient  autrefois 
comme  la  source  principale  de  leurs  revenus.  Comment,  au  seizième 
siècle,  tout  cela  fut-il  bouleversé?  N'est-il  pas  extraordinaire  de  voir 
des  populations,  arrivées  à  la  possession  et  à  la  jouissance  des  droits 
territoriaux  les  plus  utiles  pour  elles,  s'en  dépouiller  avec  des  clauses 
qui  les  lient  ù  perpétuité  envers  leurs  acquéreurs,  en  les  obligeant  à 
garantir  ceux-ci  contre  toute  éviction?  C'est  que  des  calamités  inouïes 
et  des  guerres  incessantes  avaient  surchargé  les  communes  de  dettes. 
Dans  l'impuissance  de  les  payer,  elles  mirent  en  vente  la  seule  chose 
qui  eût  à  cette  époque  unS  valeur  négociable ,  leurs  bandites.  Depuis 
lors,  leur  territoire  s'est  peu  à  peu  appauvri,  et  bientôt,  si  l'on  tarde 
à  les  délivrer  d'un  tel  fléau,  il  sera  inhabitable. 

L'administration  forestière,  le  conseil  général,  l'opinion  et  les  pou- 
voirs publics  se  sont  émus  d'un  si  triste  état  de  choses.  Il  n'est  per- 
sonne qui  conteste  l'urgence  d'y  porter  remède  ;  le  difficile  est  dans  la 
marche  à  suivre.  Quelle  est  la  nature  légale  des  droits  attachés  à  ce 
genre  de  propriété?  Pour  le  savoir,  il  est  nécessaire  d'étudier  à  fond 
chacun  des  actes  de  vente  de  bandite  ;  puis  il  faut  rechercher  le  mode 
d'extinction,  donnant  promptement,  sans  trouble  sérieux  dans  l'éco- 
nomie du  pays,  satisfaction  aux  divers  intérêts  engagés.  Tel  est  l'objet 
du  travail  auquel  s'est  livré  M.  Guiot.  Il  l'a  traité  avec  une  haute  com- 
pétence, et  il  a  su  la  présenter  sous  une  forme  attrayante,  en  l'enri- 
chissant de  curieux  détails  sur  les  inslitulions  locales,  sur  l'histoire 
forestière  et  agricole  du  comté  de  Nice.  Sa  conclusion  est  que  le  rachat 
en  argent  s'impose,  qu'il  doit  être  réglé  et  rendu  obligatoire  par  une 
loi  spéciale,  et  que,  les  communes  et  le  département  ne  pouvant  sup- 
porter cette  dépense,  l'État  aurait  à  en  prendre  la  charge...  Mais  ceci 
ne  saurait  être  analysé,  et  la  lecture  de  l'ouvrage  seule  en  donnera  une 
idée  suffisamment  exacte.  Ch.  de  R. 

SCIENCES  ET  ARTS 

lie  libve  écliaiige  abisolu  à  l'intérieiti*  et  à  la  frontière, 

par  Alcide  Amelin  (récompense  de  2,o00  fr.  au  concours  Isaac  Pereire). 
Paris,  Guillaumin,  188 i,  in-8  de  439  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'auteur  de  ce  livre  voit  la  cause  de  la  misère  en  France  dans  l'igno- 
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rauct'  !iu  liouvoii-,  nui  par  des  lois  coiilraires  aux  [)riiiii[tLS  (-i-onouii- 
ques  et  par  des  impôts  que  l'auteur  qualifie  de  criminels,  contrarie  la 
liberté  des  échanges  et  s'attaque  à  l'aliment  «  —  cette  chose  sacrée  —  ». 
Le  laissez-passer  universel  et  la  suppression  des  impôts  de  consom- 
mation, voilà  donc  les  remèdes  à  la  misère  :  nous  croirions  plutôt, 
quant  à  nous,  que  la  misère  a  des  causes  complexes  comme  la  nature 
même  de  l'homme  et  qu'aucune  réforme  économique  ou  législative 
n'aura  jamais  la  vertu  d'une  panacée  pour  la  faire  disparaître.  Quoi 
qu'il  en  soit  sur  ce  point,  et  quelque  soit  le  mérite  d'une  proposi- 
tion de  l'auteur  sur  la  capitalisation  et  le  rachat  par  les  particuliers  du 
droit  de  mutation  sur  les  immeubles,  qui  nous  semble  du  domaine  de 
l'utopie,  il  faut  reconnaître  à  l'auteur  le  mérite  d'une  foi  profonde 
dans  ses  propres  doctrines;  c'est  là  une  qualité  quia  bien  son  prix;  et 
le  second  mérite  de  recherches  approfondies  sur  la  situation  écono- 
mique des  diverses  nations  de  l'Europe.  A  ce  titre  et  même  en  faisant 
abstraction  des  doctrines  personnelles  soutenues  par  l'auteur,  son  livre 
peut  être  cité  comme  un  utile  instrument  de  travail  aux  esprits 
curieux  de  questions  de  statistique  et  d'économie  sociale. 

R.  DE  LA  S. 

lies  Finance»  de  la  France,  par  Richard  de  Kaufmaxn,  de  l'Uni- 
versité de  Berlin.  Traduit  de  rallemand  par  MM.  Dulaurier  et  de 
RiEDMATTEN,  revu  par  l'auteur.  Paris.  Guillaumin.  188 'i.  in-8  de  xv- 
636  p.  —  Prix  :  20  fr. 

C'est  avec  un  véritable  étonnement  que  l'on  se  rend  compte  qu'un 
livre  tel  que  celui-ci  ait  pu  être  écrit  par  un  étranger.  Lorsqu'on  con- 
naît quelle  est  la  complication  des  lois  et  règlements  de  notre  organi- 
sation financière,  et  en  môme  temps  la  difficulté  de  recourir  aux 
sources  et  de  trouver  sa  voie  dans  le  dédale  des  comptes  rendus  offi- 
ciels, on  a  peine  à  comprendre  que  malgré  l'obstacle  d'une  langue  et 
d'une  société  étrangères,  il  ait  été  possible  de  composer  un  traité  tel 
que  celui-ci  ;  car  11  s'agit  d'un  véritable  traité ,  clair,  exact  et  complet  ; 
ce  sont,  je  crois,  les  trois  principales  qualités  d'un  ouvrage  de  cette  na- 
ture. Ainsi  que  l'auteur  le  fait  remarquer,  le  titre  de  l'ouvrage  peut  être 
compris  de  deux  manières  :  ce  peut  être  l'exposé  de  la  situation  fina.i- 
cière  de  la  France  ou  l'exposé  de  son  système  financier  :  il  y  a  dans 
le  livre  de  l'un  et  de  l'autre,  mais  c'est  surtout  le  second  point  de  vue 
sur  lequel  nous  voulons  appeler  l'attention  :  les  budgets,  les  impôts, 
l'organisation  des  services,  les  écritures  et  les  contrôles  divers  y  sont 
exposés  d'une  manière  résumée  sans  doute,  mais  assez  complète  pour 
faire  de  ce  livre  un  travail  d'une  valeur  d'autant  plus  grande  que  les 
ouvrages  composés  sur  ces  matières  sont  en  général  ou  trop  sommaires 
ou  trop  spéciaux,  ou  ne  méritent  qu'une  confiance  douteuse. 

R.   DE  LA  S. 


TB'aité  éléMientwii-e  «le  iiiié««*Bii«iaa©  eéBe»««*,  pai  M.  li.  liiiSAi  . 
membre  de  l'Institut.  Paris,  (Vantliier-Villars,  Ib'cii.  Deuxième  édition. 
ia-4   de  459  p.  -  Prix  :  2S  fr. 

La  mécanique  céleste  consiste,  comme  on  le  sait,  dans  l'application 
des  lois  et  des  méthodes  de  la  mécanique  à  la  détermination  a  ptHori 
des  mouvemenis,  de  la  figure,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  de  la  cons- 
titution intérieure  des  corps  célestes.  Elle  comprend  deux  sortes  de  ré- 
sultats :  des  théorèmes  qui  font  connaître  certaines  propriétés  de  ces 
mouvements  et  de  ces  figures,  et  des  formules  qui  servent  à  les  cal- 
culer. Ces  formules,  et  surtout  celles  qui  concernent  les  mouvements 
célestes,  qui  permettent  de  dresser  des  tables  du  soleil,  de  la  lune,'  des 
planètes,  et  d'en  calculer  les  positions  longtemps  à  l'avance,  exigent 
des  développements  considérables  ;  les  Laplace  et  les  Le  Verrier  les  ont 
établies  par  de  laborieux  calculs  dont  on  cherche  les  résultats  dans 
leurs  œuvres  quand  on  en  a  besoin,  mais  qui  ne  sauraient  trouver 
place  dans  un  enseignement  oral  ;  ce  que  peut  faire  un  professeur,  c'est 
d'exposer  la  manière  dont  on  les  obtient  et  d'en  faire  comprendre  le 
sens  et  la  portée.  Quant  aux  théorèmes  généraux,  ils  sont  au  contraire 
essentiellement  propres  à  l'enseignement,  auquel  ils  fournissent  quel- 
ques-uns des  plus  beaux  exemples  de  l'application  des  méthodes  de 
l'analyse  mathématique. 

M.  Résal  s'est  donné  pour  but,  ainsi  qu'il  l'annonce  dans  son  avant- 
propos,  d'exposer  la  mécanique  céleste  sous  une  forme  accessible  à  l'en- 
seignement des  facultés.  Les  considérations  qui  précèdent  permettent 
de  prévoir  ce  qu'on  trouvera  et  ce  qu'on  ne  trouvera  pas  dans  son  livre. 
Par  comparaison  avec  les  grands  ouvrages  que  nous  venons  de  rap- 
peler ,  il  a  pu  donner  au  sien  modestement  le  titre  de  «  traité  élémen- 
taire. »  Mais  il  ne  faudrait  pas  prendre  ce  qualificatif  trop  au  pied  de 
la  lettre  et  aborder  la  lecture  de  ce  traité  sans  une  connaissance  très 
sérieuse  de  la  mécanique  et  des  principales  théories  du  calcul  intégral. 
Avec  ce  bagage  préparatoire ,  on  pourra  y  'faire  une  étude  bien  com- 
plète de  l'ensemble  de  la  science;  seuls  les  astronomes  de  profes- 
sion auront  besoin  d'aller  plus  loin. 

Le  nom  de  l'auteur,  la  haute  notoriété  dont  il  jouit  dans  la  science 
en  France  et  à  l'étranger,  nous  dispensent  de  nous  arrêter  longuement 
sur  les  mérites  et  la  valeur  de  son  ouvrage.  Il  s'agit  d'ailleurs  d'une 
seconde  édition  que  l'épuisement  de  la  première,  datée  de  1863,  ren- 
dait depuis  longtemps  nécessaire.  Nous  nous  bornerons  donc  principa- 
lement à  faire  ressortir  ce  qui  distingue  celle-ci. 

Une  hexireuse  innovation  est  d'avoir  groupé  dans  une  introduction  . 
l'exposé  d'un  certain  nombre  de  questions  qui  n'appartiennent  pas  spé- 
cialement à  la  mécanique  céleste,  et  que  cependant  on  ne  trouve  pas 
toujours  traitées  assez  explicitement  dans  les  ouvrages  d'analyse  et  de 
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mécanique  générale.  Telle  est  en  particulier  la  méthode  d'Hamilton  et 
deJacobi  pour  l'intégration  des  équations  de  la  mécanique  (on  pourrait 
dire  aussi  de  Gauchy,  qui  paraît  avoir  le  premier  ramené  ces  équations 
à  la  forme  canonique).  M.  Résal,  avec  raison,  l'a  adoptée  plus  loin  pour 
établir  la  théorie  des  perturbations.  Son  exposé  très  net  et  très  inté- 
ressant gagnerait  encore  en  clarté,  nous  semble-t-il,  par  l'emploi  de 
la  notation  aujourd'hui  usitée  pour  les  dérivées  partielles. 

Tout  ce  qui  concerne  la  première  approximation  des  mouvements 
célestes  n'a  subi  que  des  changements  de  détail.  Pour  la  détermination 
des  orbites,  M.  Résal,  comme  de  juste,  a  développé  les  méthodes  d'Ol- 
bert  et  de  Gauss  qui  sont  à  peu  près  seules  employées  dans  la  prati- 
que ,  elles  ou  leurs  dérivées  ;  mais  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  con- 
sacré deux  ou  trois  pages  à  la  méthode  de  Laplace,  si  facile  à  com- 
prendre et  si  utile  dans  beaucoup  de  questions  théoriques. 

Dans  la  théorie  des  perturbations,  outre  la  modification  fondamen- 
tale que  nous  avons  signalée,  il  a  introduit,  en  s'inspirant  de  Lagrange, 
d'intéressantes  considérations  géométriques  relatives  au  cas  où  l'orbite 
troublée  reste  plane.  Toute  cette  partie,  relative  aux  mouvements 
généraux  des  corps  célestes,  dans  laquelle  on  fait  abstraction  de  leurs 
dimensions,  nous  mène  presque  jusqu'au  milieu  du  volume. 

Viennent  ensuite  d'importants  chapitres  consacrés  à  l'attraction  des 
systèmes  matériels  en  général,  à  celle  des  ellipsoïdes  homogènes  et 
hétérogènes ,  à  celle  des  sphéroïdes ,  comprenant  la  théorie  des  fonc- 
tions sphériques ,  à  la  figure  d'équilibre  d'une  masse  fluide  tour- 
nante, îiux  formules  données  par  Laplace  pour  construire  la  figure 
réelle  de  la  terre  d'après  les  observations  géodésiques,  à  la  figure  et  à 
la  constitution  des  corps  célestes,  aux  oscillations  de  la  mer  et  de 
l'atmosphère.  Dans  ce  dernier  chapitre,  on  remarquera,  comme  addi- 
tion intéressante,  un  article  sur  la  prédiction  des  hauteurs  des  marées, 
dans  lequel  M.  Ré;jal  établit  la  formule  pratique  donnée  dans  l'annuaire 
du  bureau  des  longitudes,  formule  qui  parait  due  à  Poisson,  mais 
dont  la  démonstration  était  à  retrouver. 

La  publication  faite  récemment  par  M.  Résal  d'un  traité  de  phy- 
sique mathématique,  lui  a  permis  de  réduire  à  ses  conclusions  un 
chapitre  de  la  première  édition  sur  la  chaleur  terrestre  et  d'en  suppri- 
mer tout  à  fait  un  autre  sur  l'équilibre  d'élasticité  d'une  croûte  plané- 
taire. Il  les  a  remplacées  par  un  chapitre  nécessaire  sur  la  réfraction 
astronomique,  par  un  autre  sur  la  recherche  des  perturbations  que 
l'elliplicité  du  soleil  pourrait  produire  dans  les  mouvements  des  pla- 
nètes, et  par  un  dernier  intitulé  «  introduction  à  la  théorie  de  la  lune  » 
dans  lequel  il  expose  les  bases  de  la  méthode  suivie  par  Laplace  dans 
cette  théorie. 
On  le  voit,  toutes  les  questions  de  la  mécanique  céleste  sont  abor- 
AouT  1885.  T.  XLIV.  9. 
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dées,  la  plupart  avec  un  dôA'elo-.pemcut  sulTisant  pour  faire  bien  con- 
naîtx-e  les  procédés  et  les  conclusions  de  la  science,  les  autres  de 
manière  à  préparer  utilement  à  la  lecture  de  la  Mécanique  céleste  de 
Laplace  cl  des  mémoires  spéciaux.  Sur  beaucoup  de  points.  Fauteur 
a  introduit  dans  les  démonstrations  des  simplifications  qui  lui  appar- 
tiennent. En  facilitant  l'accès  de  la  mécanique  céleste,  cette  véritable 
école  des  mathématiques  appliquées,  l'éminent  géomètre  rend,  croyons- 
nous,  un  service  important  non  seulement  à  l'astronomie,  mais  k  la 
science  eu  général. 

La  nouvelle  édition,  imprimée  avec  luxe  sur  un  beau  papier,  forme 
un  magnifique  volume  in-4.  Un  certain  nombre  d'incorrections 
qui  déparaient  la  première  ont  disparu,  et  le  lecteur  qui  prendra  la 
peine  de  rapprocher  les  deux  éditions  verra  aussi  que  la  rédaction  a 
subi  dt-S  retouches  presque  continuelles. 

Convaincu  que  cette  nouvelle  édition  n'est  pas  la  dernière,  nous 
nous  permettrons  de  signaler  à  l'auteur  quelques  rectifications  de  détail. 
—  A  la  page  53,  la  classification  des  planètes  d'après  les  excentricités 
serait  à  mettre  au  courant  des  découvertes  récentes.  Page  86,  est-ce 
avec  intention  que  l'ancienne  parallaxe  de  8"60  et  la  masse  correspon- 
dante de  la  terre  ont  été  conservées?  Il  y  aurait  lieu  alors  de  justifier 
cette  préférence.  Pour  l'ellipsoïde  à  trois  axes  inégaux,  figure  d'équi- 
libre d'une  masse  fluide,  M.  Résal  a  conservé  (p.  258)  la  solution 
de  Mayer,  a  je  =  19,57,  b/c  =  1,!  18.  Or  un  autre  géomètre  de  Kœnigs- 
berg,  Kostka,  a  montré  que  cette  solution  est  fautive  et  a  obtenu 
ajc  =  52,4425,  6/c  =  1,0023134  [Monalsberichte  de  Berlin,  1870);  à  la 
page  394 ,  une  erreur  de  virgule  dans  un  nombre  intermédiaire  en  a 
amené  une  importante  dans  la  valeur  de  l'année  tropique.  îs'y  a-t-il 
pas  eu  là  aussi  quelque  confusion  entre  les  valeurs  de  la  précession 
lunisolaire  et  de  la  précession  générale?  Ce  sont  bien  là,  on  le  voit, 
des  détails  qui  n'atteignent  en  rien  la  haute  valeur  du  livre  de 
M.  Résal.  E.  Vicaire. 


Compositions  d'analyse  et  «Se  mécanique  pour  la  licence  es 
aciences  mathématiques,  par  E.  YiLLiB,  professeur  à  la  Faculté  libre  des 
sciences  de  Lille.  Paris,  Gauthier- Villars,  1885,  ln-8  de  viii-3A7  p.  — 
Prix  :  9  fr. 

Nous  rendions  compte  ici  même,  il  n'y  a  pas  longtemps,  du  cours 
de  manipulations  physiques  de  M.  Witz ,  professeur  à  la  Faculté  libre 
de  Lille.  Voici  une  autre  publication  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur 
à  celte  Faculté  et  qui  nous  montre  avec  qutl  soin  les  professeurs  s'y 
attachent,  non  seulement  à  mettre  les  élèves  en  mesure  de  subir  avec 
succès  les  examens  de  la  licence ,  mais  encore  à  leur  inculquer  la  con- 
naissance approfondie  et  pratique  des  matières  les  plus  élevées  de 
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l'enseignement,  et  à  préparer  en  eux  les  savauls  de  l'avenir.  Paris, 
comme  c'était  son  droit  et  son  devoir,  les  avait  devancés  avec  les 
beaux  traités  de  géologie  et  de  minéralogie  de  M.  de  Lapparent.  Nos 
facultés  libres,  on  le  voit,  ont  su  conquérir  leur  place  au  soleil>ct 
prouver  par  des  faits  leur  utilité  pratique  et  leur  valeur  scientifique. 

L'ouvrage  de  M.  Villié  nous  montre  en  même  temps  dans  quelle  dé- 
pendance elles  se  trouvent  vis-à-vis  des  facultés  de  l'État,  où  leur^ 
élèves  doivent  aller  subir  les  examens.  Sous  peine  d'écbouer,  il  faut 
s'écarter  le  moins  possible  des  méthodes  adoptées  dans  ces  dernières 
et  se  tenir  au  courant  du  genre  des  questions  que  l'on  y  pose.  C'est 
dans  ce  but  que  le  savant  professeur  de  Lille  publie  la  solution  des 
problèmes  d'analyse  et  de  mécanique  qui  ont  été  donnés  en  compo- 
sition de  licence  à  la  Sorbonne  depuis  1869:  il  y  a  joint  un  assez  grand 
nombre  de  questions  empruntées  à  d'autres  facultés  de  France,  et 
l'énoncé  des  compositions  de  calcul  astronomique. 

Au  point  de  vue  de  l'examen,  on  ne  saurait  à  coup  sûr  trouver  un 
meilleur  choix.  Il  se  trouve  d'ailleurs  qu'en  fait  les  sujets  se  lépar- 
tissent  assez  complètement  sur  l'ensemble  de  la  science,  et,  grâce  au 
classement  méthodique  adopté  par  l'auteur,  forment  un  cours  bien 
suivi  d'exercices.  Toutefois,  pour  les  questions  relatives  aux  variables 
imaginaires  et  aux  fonctions  elliptiques,  qui  n'ont  pris  place  que  ré- 
cemment dans  les  examens,  M.  Villié  a  dti  en  ajouter  de  son  propre 
chef  un  assez  bon  nombre.  Cette  partie  est  ce  qui  distingue  le  mieux 
le  livre  de  M.  Villié  des  recueils  antérieurs  et  lui  donne  un  caractère 
particulier  d'actualité  et  de  progrès. 

Au  total,  l'ouvrage  comprend  106  questions  d'analyse,  74  de  mé- 
canique et  oO  énoncés  de  questions  d'astronomie. 

Dans  l'exposé  des  solutions .  l'auteur  indique  la  marche  des  raison- 
nements et  des  calculs  d'une  manière  suffisante,  mais  succincte,  qui  ne 
dispense  pas  l'élève  de  tout  travail  personnel.  Il  s'attache  à  discuter 
avec  soin  les  résultats.  Souvent,  il  traite  une  même  question  par  plu- 
sieurs méthodes,  ce  qui  donne  lieu  à  d'utiles  comparaisons,  et  il  ne 
perd  pas  l'occasion  de  montrer  la  portée  générale  de  tel  ou  tel  procédé. 
Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  faire  usage  des  déterminants, 
dont  l'emploi  se  serait  présenté  d'une  manière  si  naturelle  et  si  avan- 
tageuse dans  beaucoup  de  questions,  et  que  les  jeunes  mathématiciens 
doivent  apprendre  à  manier  avec  aisance.  Mais  ce  détail  de  forme 
n'empêche  pas  son  livre  d'être  un  des  plus  utiles  que  l'on  puisse 
mettre  entre  les  mains  des  étudiants  en  mathématiques,  et  spéciale- 
ment des  candidats  à  la  licence.  E.  V. 
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ficelles  «le  la  ^ie  juive,  dessinées  d'après  nature,  par  Bernard  Pi- 
CART  (166:j-173:j).  Paris,  lib.  A.  Durlaclier,  in-ibl.  (1884).  —Prix  :  50  fr. 

Nous  avons  sous  les  yeux  seize  scènes,  publiées  par  M.  Durlacher*. 
Elles  n'ont  pas  d'ordre  numérique  :  c'est  un  tort  à  notre  avis.  Nous 
allons  tâcher  de  suppléer  à  ce  défaut  de  numérotation ,  en  donnant  à 
ces  scènes  une  classification  factice ,  divisible  en  deux  groupes  princi- 
paux :  1"  celui  des  cérémonies  publiques  ou  collectives;  2»  le  culte 
privé,  en  famille. 

I.  Exposition  de  la  Loi.  — Du  Tabernacle  maintenant  fermé,  on  a  tiré 
le  rouleau  de  la  loi;  et,  placé  sur  une  estrade  élevée  au  milieu  du 
Temple,  le  ministre-officiant  déroule  le  texte  sacré  et  le  présente  aux 
regards  avides  des  assistants ,  qui ,  dans  un  mouvement  de  respec- 
tueuse affection,  lèvent  les  mains  et  proclament  la  grandeur  de  la 
Tora. 

II.  Bénédiction  des  Cohanim.  —  En  avant  du  Tabernacle,  se  tiennent 
les  descendants  de  la  race  sacerdotale  d'Aron,  qui  bénissent  le  peuple. 
Ils  sont  couverts  du  Talith  (surplis)  traditionnel;  au  bas  des  gradins, 
ou  voit  les  chaussures  que  les  Cohanim  ont  quittées,  à  la  mode  orien- 
tale, avant  de  gravir  les  marches  qui  les  rapprochent  de  l'arche  sainte, 
au  moment  de  prononcer  la  bénédiction. 

III.  Cérémonie  du  Schofar  (Rosch  ha-schana).  —  «  Le  premier  jour  de 
l'année,  dit  la  Bible  [Noinbres,  XXIX,  1),  sera  célébré  au  son  des  trom- 
pettes. »  L'un  des  officiants  fait  retentir  le  cor  sacré  (schofar)  à  la  syna- 
gogue, au  milieu  de  l'assistance  impressionnée  par  ces  sons  étranges. 
La  fei'veur  des  fidèles,  leur  onction,  est  bien  exprimée.  Sur  la  galerie, 
derrière  un  grillage ,  les  femmes  suivent  le  service  divin. 

IV.  Office  du  Kippour  [grand  pardon]  ;  rite  allemand.  —  La  distinc- 
tion apparente  (extérieure ,  visible  pour  l'artiste) ,  entre  les  deux  rites 
qui  célèbrent  cette  solennité,  ne  consiste  que  dans  un  détail  de  cos- 
tume :  c'est  que  les  adhérents  du  rite  allemand  revêtent  en  ce  jour  de 
prière  lecilice  funéraire,  selon  la  coutume  tombée  aujourd'hui  en  dé- 
suétude. 

V.  Fête  des  tentes  [Souccolh].  —  Très  joli  motif  de  dessin.  Le  sommet 
de  la  tente  est  élégamment  orné  de  verdure,  de  feuillage,  de  fruits  à 
profusion,  de  lanternes  vénitiennes,  etc.  Au  milieu  est  suspendu  une 
vaste  couronne  de  fleurs,  du  fond  de  laquelle  descend  la  lampe  à  sept 
branches,  outre  des  bras  à  écusson  style  Louis  XIV,  chargés  de  lu- 
mières. A  l'arrière-plan  à  droite,  autre  tente  moins  somptueusement 
ornée,  appartenant  à  de  pauvres  gens.  —  Effet  de  nuit  étoilée,  sur  la- 
quelle les  lustres  ressortent  avec  avantage. 


1.  On  trouve  à  la  môme  librairie   le   portrait   du  centenaire  philanthrope  anglais  Sir 
Mose.s  Montefiorp. 
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VI.  Procession  des  palmes  (Hoschana  Rahba.)  —  La  branche  de  Loulab 
(palmier)  dans  une  main,  et  le  cédrat  dans  une  autre,  les  fidèles  font 
sept  fois  le  tour  de  la  synagogue ,  précédés  chaque  fois  par  un  autre 
exemplaire  de  la  Loi.  Sur  l'estrade  [teba],  on  voit  exijosés  les  autres 
rouleaux  de  la  Loi,  qui  ont  été  portés  par  des  fonctionnaires  honori- 
fiques. 

VII.  Office  de  Simhath  Tora  (rite  portugais).  —  Le  Tabernacle  se  com- 
pose ici  de  trois  corps,  à  colonnes  enjolivées,  style  grec  de  décadence; 
le  corps  principal,  au  milieu,  est  plus  élevé  que  les  deux  ailes.  A  tra- 
vers toutes  les  portes  ouvertes,  on  aperçoit  les  rouleaux  de  la  Loi  cou- 
verts de  leurs  plus  beaux  ornements.  Quelques-uns  sont  tenus  adroite 
et  à  gauche,  par  des  dignitaires  de  la  communauté.  C'est  ainsi  que  le 
temple  actuel  d'Amsterdam,  aujourd'hui  bicentenaire,  y  procède  en- 
core lors  de  cette  fête. 

VIII.  On  reconduit  le  Hathan-Tora  et  le  Hathan-Bereschilh. — Précédés 
des  porteurs  de  torches,  ces  deux  dignitaires  rentrent  chez  eux,  fiers 
de  l'honneur  qu'ils  occupent  un  jour,  d'une  sorte  de  royauté  éphé- 
mère. A  leur  gauche,  se  tient  le  Parnass  (1°''  administrateur).  Les  be- 
deaux contiennent  la  foule  de  gens  accourus  de  toutes  parts  pour  voir 
passer  en  tenue  officielle  les  deux  Hathanims. 

IX.  La  Recherche  du  levain.  —  On  est  à  la  veille  de  la  fête  de  Pàque, 
ou  des  azymes,  où  tout  levain  est  proscrit  avec  la  plus  grande  sévé- 
rité. Au  fond  des  armoires,  derrière  les  fagots,  en  haut  du  grenier, 
partout  on  a  enlevé  la  vaisselle  et  les  moindres  objets  de  ménage,  pour 
voir  s'il  ne  reste  nulle  part  une  miette  de  pain.  Le  chef  de  la  maison 
cherche,  éclairé  par  sa  femme. 

X.  Le  Séder.  —  Inutile  de  décrire  la  première  nuit  de  Pâques  :  qui 
ne  l'a  vue  représentée  au  commencement  du  deuxième  acte  de  la  Juive 
d'Halévy? 

XL  La  Circoncision.  —  Au  milieu ,  l'opérateur  est  accompagné  de 
ses  acolytes.  A  gauche,  un  médecin  assistant.  La  chambre  est  encom- 
brée d'invités,  il  y  a  là,  selon  nous,  trop  de  femmes,  ^  t  une  jeune 
fille  en  avant  bien  curieuse.  A  l'arrière,  une  cheminée  haute,  comme 
on  n'en  voit  plus  guère,  ornée  de  jolis  nœuds  et  d'astragales  Au  fond 
à  droite ,  vue  de  la  chambre  de  l'accouchée. 

XII.  Le  Rachat  du  premier-né.  —  Le  père ,  son  enfant  sur  les  bras , 
feint  de  l'ofïrir  au  Cohen,.,  qui  se  contente  d'accepter  en  échange  une 
valeur  quelconque.  A  droite,  le  berceau;  à  côté,  étendue  sur  un  fau- 
teuil de  convalescente,  la  jeune  mère  radieuse.  A  l'entour,  les  invités; 
les  enfants  attendent  des  friandises. 

XIII.  Cérémonie  nuptiale:  rite  allemand.  —  En  plein  air,  sous  le  ciel, 
à  côté  d'un  hangar  servant  d'abri  à  des  curieux ,  un  Rabbi  marie  deux 
jeunes  gens  entourés  de  leurs  parents  et  amis.  L'époux  remet  à  la 
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liancée  l'anneau  nuptial.  La  droite  est  occupée  par  un  orchestre  com- 
posé de  violon,  violoncelle ,  tympanon  (ou  psaltérion),  sans  compter  les 
chanteurs. 

XIV.  Idem  :  rite  portugais.  —  Scène  d'un  mariage  de  gens  riches. 
Sous  un  vaste  et  beau  baldaquin,  dans  un  salon,  la  mariée  est  assise 
entre  sa  mère  et  sa  belle-mère.  Au  milieu,  le  marié  brise  un  verre, 
en  signe  de  l'indissolubilité  du  mariage.  Au  fond,  un  brillant  or- 
chestre, comprenant  violon,  alto,  flûte,  basson,  tymbale.  Le  dernier 
personnage  à  gauche  est  un  petit  bossu,  que  l'on  retrouve  souvent: 
sans  doute  le  fou. 

XV.  Les  Haqafoth.  —  Au  cimetière,  avant  d'enterref  un  mort,  les 
amis  intimes  font  sept  fois  le  tour  du  cercueil,  en  récitant  des  litanies. 
Au  fond  à  gauche,  un  proche  parent,  peut-être  le  fils  ou  le  père  du 
défunt,  tombe  eu  défaillance  dans  les  bras  de  ses  amis.  Derrière  la 
pièce  sépulcrale,  à  travers  les  vitres,  on  voit  des  arbres  dénudés.  Au 
bas  du  mur  de  cette  pièce,  des  troncs  de  bienfaisance.  On  n"a  rien 
ajouté  pour  en  expliquer  l'objet:  leur  but  est  assez  visible. 

XVL  La  dernière  pelletée  de  terre.  —  Sur  la  tombe  entr'ouverte,  les 
membres  de  la  famille,  puis  les  amis  du  défunt  jettent  de  la  terre. 
Dernières  récitations  des  fidèles. 

Telles  sont,  dans  un  cadre  spécial,  ces  seize  pièces  qui  ne  manquent 
pas  de  cachet  particulier,  d'une  certaine  originalité.  Il  y  a,  en  somme, 
bien  des  parties  d'une  valeur  douteuse  dans  l'oeuvre  considérable  de 
Picart:  mais  si  le  mérite  df  quelques  pièces  dans  ce  vaste  ensemble 
n'est  pas  contestable,  elles  valtut  bien  la  peine  que  l'on  s'y  arrête,  et 
([ue  le  connaisseur  leur  fasse  une  place  dans  son  portefeuille. 

M"'*   SCHWAK. 


BELLES-LETTRES 

Oie  Cliamirsppaelte  i«t  Atoessiiiien ,  von  M.  Lbo  Reinisgh.  Wien, 
bel  Cari  Gerold's  Sohn,  1884,  2  vol.  in-8  de  125  et  136  p.  avec  tableaux. 

M.  L.  Reinisch  est  déjà  bien  connu  du  monde  des  linguistes  par  ses 
intéressants  travaux  sur  les  langues  chamitiques,  et  c'est  avec  un 
véritable  plaisir  que  nous  annonçons  aujourd'hui  au  public  l'appari- 
tion de  son  deuxième  et  dernier  fascicule  sur  la  langue  des  Chamirs 
de  l'Ethiopie.  C'est  celle  que  M.  d'Abbadie  désigne  sous  le  nom  de 
Kamtœnga  ou  Kamtinga  du  mot  Agaou  tiga  (idiome,  langue).  Il  n'y  a 
guère  plus  de  trois  siècles  que  les  Bilins  se  sont  séparés  des  Chamirs, 
et  aujourd'hui  leurs  dialectes  sont  devenus  tellement  différents  qu'ils 
ne  peuvent  plus  guère  se  comprendre  entre  eux.  Cependant ,  à  l'écri- 
ture, la  dissemblance  paraîtrait  bien  moins  considérable.  C'est  dans 
les  provinces  abyssiniennes  de  Lasta  et  de  Ereg  que  se  parle  le  cha- 
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mir.  En  général,  cet  idiome  se  montre  plus  altéré  dans  ses  formes  que 
le  bilin;  ainsi  les  trois  types  de  conjugaison  caractéristiques  de  cette 
dernière  langue  ont  fini  par  se  fondre  en  une  seule  chez  les  Chamirs. 
Ils  ne  connaissent  pas  non  plus  ces  suffixes  objectifs  du  verLe,  les- 
quels jouent  un  si  grand  rôle  eu  bilin.  Ces  deux  dialectes  sont,  du 
reste,  d'une  richesse  extrême,  en  fait  de  modes  et  de  voix  verbales. 
On  sait,  du  reste,  à  quel  point  la  conjugaison  sémitique  elle-même 
est  riche  à  cet  égard,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  puisque  la 
parenté  des  langues  de  Sem  et  de  celle  de  Gham  se  trouve  aujourd'hui 
admise  par  la  plupart  des  philologues.  Ainsi  que  beaucoup  de  dialectes 
congénères,  le  chamir  est  quinaire  par  son  mode  de  numération,  c'est- 
à-dire  que  tous  les  noms  de  nombre  au-dessus  de  5  sont  composés  et 
qu'il  dira  a  cinq-un  »,  au  lieu  de  «  six  »  et  ainsi  de  suite.  Du  reste, 
l'on  concevra  bien  que  nous  ne  pouvons  entrer  dans  de  plus  amples 
développements  grammaticaux.  Qu'il  nous  suffise  d'ajouter  que  le 
second  fascicule  se  compose  de  textes  dans  les  deux  dialectes  bilin  et 
chamir,  d'un  vocabulaire  chamir-allemand ,  auquel  succède  un  voca- 
bulaire allemand-chamir.  Tout  cela  est  bien  suffisant  pour  que  le 
savant  puisse  acquérir  une  connaissance  exacte  du  mécanisme  de 
l'idiome.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  de  voir  M.  Reinisch  continuer 
des  études  si  intéressantes  pour  les  linguistes  et  ethnographes  qui 
s'occupent  de  questions  africaines.  G*"  de  Gharencbt. 


The  Brasilian    languague   and   its    agglutination    by   S. 

Amaro    Cavalganti.  Rio- Janeiro ,    typographia  nacional,  1883,   in-8   de 
190  p. 

L'on  donne  le  nom  de  lupie  ou  brasilienne  proprement  dite  à  la 
langue  que  parlaient  et  que  parlent  encore  la  plupart  des  indigènes 
du  Brésil  oriental,  spécialement  dans  les  provinces  de  Para  et  du  bord 
de  l'Amazone.  Naturellement,  elle  est  divisée  en  un  grand  nombre  de 
dialectes,  chaque  tribu,  pour  ainsi  dire,  ayant  le  sien;  toutefois,  les 
différences  ne  sont  point  assez  considérables  pour  qu'on  les  puisse  con- 
sidérer comme  des  langues  spéciales.  Le  Tupi  offre  les  plus  grandes 
affinités  avec  les  dialectes  caraïbes  de  la  Guyane  et  des  Petites  An- 
tilles, d'une  part,  et  de  l'autre  avec  le  Guarani,  en  vigueur  dans  tout 
le  Paraguay  et  le  Guarono  de  la  Bolivie.  En  revanche,  il  ne  paraît 
point  offrir  de  rapports  appréciables  avec  le  jargon  des  indigènes  du 
Brésil,  tels  que  le  Botocudo  et  quelques  autres  encore.  On  ne  saurait 
douter  en  effet  que  Tupis  et  Guaranis  ne  soient  venus  du  Nord  à  une 
époque  relativement  assez  moderne  et  qu'ils  n'aient  refoulé  les  mi- 
sérables peuplades  occupant  alors  le  bassin  de  Maragnon. 

Plusieurs  travaux  importants  ont  déjà  été  faits  sur  la  langue  tupie. 
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et  nous  pouvons,  entre  autres,  citer  ceux  de  M.  le  vicomte  de  Porto 
Seguro.  Toutefois,  le  livre  de  M.  Amaro  Cavalcanti  nous  paraît  se  dis- 
tinguer des  précédents  par  son  caractère  véritablement  scientifique. 
L'auteur  s'attache  à  faire  ressortir  le  caractère  franchement  aggluti- 
nant du  Tupi ,  caractère  qui ,  du  reste ,  semble  lui  être  commun  avec 
tous  les  autres  dialectes  indigènes  du  Nouveau-Monde.  Certains  traits 
rappelleraient  même  un  peu  les  langues  des  familles  algique  et 
mohawke-huronne ,  par  exemple  cette  curieuse  méthode  de  brisure 
des  radicaux,  parfois  qualifiée  de  méthode  holophrastique.  Le  Brésilien 
en  pousse  même  l'emploi  à  l'extrême,  puisqu'il  écourte  souvent  les 
radicaux  commençant  un  mot  composé,  citons  par  exemple  :  urapara 
«  arc,  »  lett.  «  bois  courbé  »  pour  murapara  ou  même  imurapara;  né 
ou  ré,  pour  inè  ou  irê,  «  loi,  tien;  »  œè,  «  moi,  mien  «pour  ixé,  etc.,  etc. 
C'est  un  peu  l'équivalent  de  nos  formes  populaires  apocopées 
chand  de  vin,  un  cipal,  pour  «  marchand  de  vin,  un  garde  muni- 
cipal. » 

Gomme  en  Chippenway,  en  Mohawk  et  dans  les  dialectes  de  la  fa- 
mille maya-quichée ,  la  conjugaison  semble  fondée  en  Brésilien,  sur 
la  distinction  à  établir  entre  le  verbe  transitif  et  l'intransilif.  Enfin, 
l'emploi  de  la  postposition  y  remplace,  comme  dans  une  foule  d'autres 
dialectes  du  Nouveau-Monde  et  du  Nord  de  l'Asie,  la  préposition  de 
nos  idiomes  indo-européens  ou  sémitiques. 

Il  est  bien  remarquable  qu'un  mot  d'origine  tupie  se  retrouve 
dans  l'ancien  jargon  des  Tasmaniens,  où  sans  doute  il  aura  été  porté 
par  les  matelots  anglais;  c'est  le  terme  Pituna  ou  Pixuna  «  noir,  » 
dont  les  habitants  de  la  Tasmanie  avaient  formé  Pixuna-nini,  «  jeune 
négrillon ,  enfant  de  race  indigène.  » 

Pour  en  revenir  au  travail  de  M.  Cavalcanti ,  nous  dirons  que  dans 
son  étude  si  consciencieuse  et  si  complète  de  la  langue  tupie,  il  ana- 
lyse successivement  les  procédés  de  formation  des  mots  et  des  difle- 
rentes  parties  du  discours,  y  étudie  les  idiotismes  et  tournures  de 
phrases  les  plus  importantes.  Quelques  pages  ensuite  se  trouvent  con- 
sacrées à  l'examen  des  noms  de  nombres,  des  couleurs,  des  jours  de 
la  semaine.  Ces  derniers  sont  évidemment  d'origine  moderne,  car, 
avant  la  découverte,  les  sauvages  paraissent  n'avoir  eu  aucune  con- 
naissance de  la  division  sémitique  du  temps  en  période  de  sept  jours. 
Enfin,  l'auteur  termine  son  ouvrage  en  donnant  le  texte  avec  traduc- 
tion et  analyse  grammaticale  de  deux  légendes  brésiliennes.  Elles 
offrent  plus  d'un  point  de  contact  avec  quelques-unes  de  celles  que 
nous  a  conservées  le  livre  sacré  des  Quiches  du  Guatemala ,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  les  servantes  changées  en  singes,  les  trois 
chemins  que  prend  successivement  la  fiancée  d'Inayé,  la  cause  de  l'ap- 
platissement  de  la  tète  de  l'épervier,  etc.  Mais  nous  ne  pouvons  nous 
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étendre  ici  sur  cet  intéressant  sujet.  Quoiqu'un  grand  nombre  de  lé- 
gendes américaines  (surtout  chez  les  P.aux-Roug^s  proprement  dits) 
possèdent  leur  équivalent  dans  celles  de  l' Ancien-Monde,  il  semble 
qu'il  a  existé  un  cycle  plus  restreint,  mais  spécial  au  nouveau  conti- 
nent. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  que  recommander  au  lin- 
guiste, aussi  bien  qu'à  l'amaleur  de  Folklore ,  l'intéressant  ouvrage 
de  M.  Gavalcanti.  Ils  trouveront  dans  sa  lecture  plaisir  et  profit.  Et 
puis,  ils  sont  rares  encore ,  les  livres  bien  faits  concernant  les  origines 
américaines!  Comte  de  Gharencey. 


'Voltaire,  par  le  P.  Kreitex,  S.  J.  Fribourg-en-Brisgau,  Ilerder,  in-12  de 
XV-5S0  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  un  livre  qu'il  sera  utile  de  signaler  à  l'attention  des  lecteurs 
français.  C'en  est  du  reste  la  seconde  édition,  qui  parait  à  la  vaillante 
librairie  Herder.  L'idée  d'écrire  la  vie  de  Voltaire  vint  au  P.  Kreiten  à 
l'occasion  du  centenaire  qu'on  a  fêté  du  chef  des  philosophes.  Carac- 
tère fuyant,  divers,  ondoyant  et  plein  de  dessous  ;  esprit  souple,  délié, 
fin,  propre  à  de  multiples  besognes  ;  cœur  étroit,  égoïste,  sec,  rancunier, 
hypocrite;  écrivain  délicat,  spirituel,  mordant,  clair,  vif,  sémillant; 
poète  caustique,  haineux,  railleur  dans  ses  petits  vers  ;  lourd,  prosaïque, 
somnolent  dans  ses  grands  ouvrages  :  qui  donc  pourrait  se  flatter  de 
voir,  dans  un  portrait  complet  et  vivant,  tout  Voltaire? 

J'oserais  dire  que  le  P.  Kreiten  y  a  presque  réussi  ;  il  suit  Voltaire 
dans  les  phases  diverses  de  son  existence  agitée  :  au  collège,  à  ses 
débuts  dans  le  monde,  dans  son  exil  d'Angleterre,  à  Cirey,  chez  Ma- 
dame du  Châtelet;  à  Berlin,  où  il  est  envoyé  comme  diplomate  auprès 
de  Frédéric  II  ;  à  Francfort ,  à  Einsiedeln ,  chez  les  Bénédictins  ;  à 
Ferney  ;  enfin,  dans  son  dernier  voyage  à  Paris,  où  il  meurt. 

Ce  sont  là  les  côtés  extérieurs  de  la  biographie  de  Voltaire  :  ils  n'of- 
frent pas  le  véritable  intérêt  que  donne  l'étude  de  ses  œuvres.  Le 
P.  Kreiten  l'aborde  avec  une  compétence  indiscutable.il  est  d'une  cri- 
tique juste,  impartiale,  quand  il  juge  Voltaire  comme  poète,  con?me 
romancier,  comme  philosophe,  comme  patriote,  comme  défenseur  des 
idées  de  tolérance  et  de  liberté.  Les  meilleurs  chapitres  du  livre  sont 
ceux  qu'il  consacre  au  séjour  de  Voltaire  à  Berlin.  Autour  du  diplo- 
mate novice,  le  P.  Kreiten  groupe  avec  beaucoup  d'art  tous  ces 
hommes  qu'attirait  à  lui  Frédéric  II  :  Maupertuis,  d'Ayeu,  La  Mettrie, 
Bastiani.  Il  n'y  a  qu'à  louer  encore  les  pages  où  il  montre  l'attitude 
de  Voltaire  pendant  la  guerre  de  Sept  ans. 

Le  P.  Kreiten  avait,  il  est  vrai,  pour  le  guider,  des  auteurs  nom- 
breux, et  qui  font  autorité  :  M.  Desnoireterres,  M.  l'abbé  Maynard. 
N'a-l-il  point  suivi  trop  aveuglément  ce  dernier?  On  sait  que  M.  Maynard 
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a  été  pris  d'un  remords  pour  avoir  été  trop  sévère  vis-à-vis  de  Voltaire. 
Si  seulement  celte  conscience,  si  délicate  quand  il  s'agit  de  Voltaire, 
pouvait  se  sentir  également  inquiète  pour  avoir  dépassé  les  bornes  à 
l'égard  du  grand  évêque  d'Orléans  !  On  peut  se  demander  pourquoi 
le  P.  Kreiten  refuse  de  se  servir  des  belles  études  du  duc  de  Broglie. 

Dans  tout  le  livre  du  P.  Kreiten ,  il  n'y  a  rien  qui  soit  neuf  pour 
nous,  Français.  Grâce  à  Dieu,  le  culte  de  Voltaire  a  baissé  parmi  nos 
contemporains.  L'organe  le  plus  accrédité,  jadis,  de  l'esprit  voltairien, 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  a,  par  la  plume  de  M.  Ferdinand  Brune- 
tière,  fait  une  exécution  de  Voltaire,  qui  restera.  Le  P.  Kreiten  aurait 
pu  utilement  consulter  ces  pages  vigoureuses  et  'âen  menées,  d'un  si 
ferme  bon  sens,  et  moral  et  littéraire.  J'ajouterai  que  le  style  du 
P.  Kreiten  est  clair,  net,  bien  coupé;  qu'on  le  lit  avec  plaisir;  qu'il  a 
le  don  de  faire  vivre  les  personnes  et  les  choses  ;  qu'on  reconnaît  en 
lui  le  critique,  devenu  maître,  de  l'excellente  revue  :  Stimmen  ans 
Maria  Laach.  Pour  un  chapitre  de  son  livre,  pourtant,  je  ne  saurais 
être  d'accord  avec  lui,  c'est  quand  il  parle  du  Théâtre  de  Voltaire. 

De  tous  les  poètes  dramatiques  du  dix-huitième  siècle,  celui  qui  se 
rattache  le  plus  à  la  haute  idée  de  la  tragédie  classique,  c'est  Voltaire.  Ni 
Campistron,  ni  Lafaye-Chancel,  ni  Duché,  ni  Thomas  Corneille,  ni  La 
Fosse,  ni  Crébillon,  ne  peuvent  être  regardés  comme  les  continuateurs 
de  Corneille  et  de  Racine.  Voltaire,  comme  ces  deux  génies,  comprend 
la  nécessité  d'une  conception  simple  et  forte  ;  il  veut  un  drame  psy- 
chologique ,  où  il  y  ait  combat  entre  le  devoir  et  la  passion  [Préface 
d'Œdipe]  ;  il  exige  la  vérité  des  sentiments  et  des  caractères  ;  il  veut 
que  l'amour  ne  soit  pas  un  simple  accessoire  ;  qu'il  noue  au  contraire 
l'intrigue  d'une  façon  pathétique  et  saisissante  [Discours  sw  la  tra- 
gédie). Voltaire  se  conforme  aux  règles  des  trois  unités.  Il  maintient  le 
vers  alexandrin  dans  toute  son  harmonie' et  sa  perfection,  alors  que 
La  Mothe  le  proscrivait  du  théâtre  ;  il  respecte  toutes  les  exigences 
d'une  société  polie  et  les  bienséances  classiques  que  comportent  la 
dignité,  le  bon  ton  et  l'étiquette. 

Voilà  comment  Voltaire  est  conservateur,  même  au  sein  de  ses  ré- 
formes les  plus  hardies. 

Le  P.  Kreiten  ne  l'a  pas  assez  montré  :  ou  plutôt  il  ne  le  dit  pas  du 
tout.  Il  est,  du  reste,  complètement  dans  le  vrai,  quand  il  apprécie 
les  autres  réformes  de  Voltaire  au  théâtre.  Mais  je  devais  à  la  sincérité 
littéraire  de  faire  cette  réserve.  Paul  Lallemand. 


fEuvres  complètes  de  Gustave  Flaubert-  I.  Madame  Bovary; 
II.  Salammbô;  III.  La  Tentation  de  saint  Antoine.  Paris,  Quanlin,  1883, 
3  vol.  in-8  de  ni-5o6,  443  et  290  p.  —  Pris  :  7  fr.  30  le  vol. 

Le  nom  de  Gustave  Flaubert  donnerait  la  tentation  de  chercher  à 
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définir  le  naturalisme  entendu  de  manières  fort  diverses  par  ses 
adeptes,  qui,  par  exemple,  est  si  loin  d'être  compris  par  M™«  Emilia 
Pardo  Bazan  comme  par  M.  Zola;  d'examiner  quels  purent  être  ses 
ancêtres;  de  voir  si  Furetière  par  son  Roman  bourgeois,  si  Gaylus  par 
ses  contes,  n'ont  pas  le  droit  de  figurer  parmi  eux  ;  de  se  demander  si 
le  naturalisme  n'est  pas  tout  simplement  un  fils  non  reconnu  du  ro- 
mantisme :  ce  sont  là  des  questions  auxquelles  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  ;  notre  tâche  est  plus  facile ,  nous  avons  seulement  à  mentionner 
la  publication  des  œuvres  complètes  de  Flaubert. 

On  peut  ne  pas  aimer  cet  écrivain ,  regretter  son  parti  pris  de  copier 
le  laid  plutôt  que  le  beau,  le  mal  plutôt  que  le  bien;  on  peut  se  scanda- 
liser de  son  immoralité,  trouver  sa  réputation  très  surfaite,  penser 
qu'il  n'a  laissé  qu'un  livre  vraiment  remarquable  et  dont  le  mérite  a 
peut-être  été  exagé:é;  mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  il  exerce  sur 
la  littérature  actuelle  une  énorme  influence ,  nous  sommes  loin  de  dire 
une  heureuse.  Ce  grand  rôle  suffirait  pour  expliquer  que  M.  Quantin 
ait  voulu  donner  de  ses  œuvres  une  édition  définitive  digne  de  prendre, 
dans  les  bibliothèques,  place  à  côté  de  celle  des  œuvres  de  Balzac. 

Cette  édition,  magnifiquement  imprimée,  soigneusement  revue  d'a- 
près les  manuscrits  originaux,  formera  huit  volumes,  dont  trois  ont 
déjà  paru.  Le  premier  contient  Madaine  Bovary,  qui  fit  la  réputation 
de  l'auteur,  le  second  Salammbô,  celte  espèce  de  poème  en  prose,  façon 
de  pendant  aux  Martyrs  de  Chateaubriand  et  dont  Sainte-Beuve  trou- 
vait la  lecture  encore  plus  fatigante  qu'ennuyeuse  ;  le  troisième ,  la 
Tentation  de  saint  Antoine,  œuvre  bizarre,  sorte  de  chaos  qui  fait 
songer  aux  œgri  somnia  d'Horace.  L'éditeur  a  fait  suivre  Madame  Bo- 
vary des  pièces  d'un  procès  qui  compléta  le  succès  du  roman,  et  Sa- 
lammbô, des  réponses  de  Flaubert  à  Sainte-Beuve  et  à  M.  Frochner.  Il 
a  joint  aussi  à  ce  dernier  livre  un  glossaire  des  mots  peu  connus  em- 
ployés dans  le  roman;  même  précaution  a  été  prise  pour  la  Tentation 
de  saint  Antoine.  Grisberg. 

Ecri^'ains  modernes  de  l'Angleterre,  par  Emile  Montégut. 
Première  série  :  George  Eliot.  Charlotte  Branle.  Un  roman  de  la  vie  mondaine. 
Paris,  Hachette,  1883,  in-16  de  ^307  p.  —  Prix  :  3  fr.  ">0. 

Poètes  modernes  «le  l'Angleterre,  par  Gabriel  Sarrazin. 
'W.  L.  Landor.  P.  B.  Slielley.  J  Keals.  E.  B.  Browning .  D.  G.  Rossetti.  C.  Svjin- 
burne.  2°  édit.  Paris,  Ollendorfl",  18S5,  gr.  in-18  de  viii-o49  p.—  Prix  :  3  fr.  50. 

Aucune  préface  n'indique  le  plan  de  l'ouvrage  dont  M.  Montégut 
offre  aujourd'hui  le  premier  volume  au  public.  S'agit-il  d'un  monu- 
ment de  dimensions  colossales'?  Il  y  a  bien  une  quinzaine  d'écrivains 
anglais  de  la  valeur  de  George  Eliot,  et  peut-être  une  centaine  qui  ne 
sont  pas  inférieurs  aux  deux  autres.  Les  œuvres  de  George  Eliot  ont 
trouvé  en  France  un  accueil  assez  froid.  Cette  romancière  est  trop  fon- 
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cièrement  anglaise  pour  jamais  devenir  de  ce  côté  de  la  Manche  vrai- 
ment populaire.  Elle  appartient  à  une  école  chère  à  nos  voisins  qui  se 
complaît  à  l'entassement  des  détails  prosaïques,  à  l'analyse  minutieuse 
de  caractères  vulgaires,  à  une  recherche  obstinée  de  la  morale  en  ac- 
tion. Dans  ce  genre,  qui  se  rapproche  du  genre  ennuyeux,  elle  a  dé- 
ployé un  talent  hors  ligne  :  son  style  est  d'une  vigueur  remarquable, 
ses  dialogues  sont  pleins  de  naturel,  l'action  marche  lentement,  mais 
elle  tient  sous  le  charme  le  lecteur  qui  n'est  pas  trop  pressé.  George 
Eliot,  fort  adonnée  pourtant  à  la  philosophie,  a  eu  le  bon  goût  de  lais- 
ser toute  thèse  de  côté.  Enfin  si  ses  premières  œuvres  ont  un  air  de 
famille,  elle  a  su  se  varier  dans  la  suite ,  rare  mérite  chez  les  roman- 
ciers. M.  Montégut  fait  parfaitement  ressortir  ces  diverses  qualités  de 
l'écrivain  :  il  abonde  en  aperçus  justes  et  ingénieux  ;  sa  critique  est 
bienveillante,  mais  impartiale.  Il  affirme  avec  raison  qu'en  dehors  du 
sentiment  chrétien,  le  réalisme  «  ne  peut  produire  que  des  puérilités 
ou  des  sottises  immorales.  »  Malheureusement  il  va  plus  loin  et  ajoute  : 
«  L'art  et  la  littérature  réalistes  sont  nés  le  jour  où  le  protestantisme 
est  venu  au  monde.  »  Il  y  a  là  une  erreur  de  fait  que  je  ne  relèverais 
pas,  si  M.  Montégut  ne  la  développait  et  ne  la  répétait  avec  complai- 
sance. Le  réalisme  est  de  tous  les  temps,  mais  il  date  si  peu  du  pro- 
testantisme, que  le  moyen  âge  peut  être  considéré  comme  l'époque  de 
son  plus  grand  épanouissement.  Les  statues,  bas-reliefs  et  vitraux  des 
églises  gothiques  sont  très  réalistes;  les  fabliaux,  ballades,  farces  et 
mystères  ne  le  sont  pas  moins.  Le  catholique  et  réaliste  Ohancer  a 
précéd'  Milton,  qui  ne  fut  ni  l'un  ni  l'autre.  Ceci  n'est  qu'une  que- 
relle littéraire  ;  mais  M.  Montégut  affiche  à  tout  instant  une  prédilec- 
tion bien  étonnante  pour  le  protestantisme,  qui,  dit-il,  «  proclama  le 
premier  à  la  face  du  monde  les  droits  de  l'honnêteté.  »  Il  admire  de 
parti  pris  la  vertu  anglaise  et  même  le- vice  anglais,  et  les  préfère  à 
notre  vertu.  Le  tableau  qu'il  fait  de  la  dureté,  de  la  grossièreté ,  de  la 
férocité  des  Yorkshiremen  n'a  pourtant  rien  de  particulièrement  édi- 
fiant. Il  est  même  obligé  de  convenir  ><  qu'une  telle  dureté  ne  s'arrête 
pas  à  la  brutalité  ou  à  l'excentricité;  elle  va  souvent  jusqu'au  crime, 
et  quelquefois  engendre  des  aberrations  morales  qui  font  frémir,  »  que 
c'est  «  un  état  de  mœurs  voisin  du  paganisme.  »  Et  il  en  donne  des 
preuves  surabondantes.  Il  conclut  gravement  sa  troisième  étude  par 
cet  aphorisme  :  «  Lors([u'on  veut  commettre  le  mal  et  i)ratiquer  le 
vice,  il  faut  au  moins  avoir  un  grand  air  et  une  belle  tournure.  »  Le 
lecteur  sans  prévention  tirera  naturellement  de  cette  apologie  des  con- 
clusions absolument  opposées;  mais  son  plaisir  à  lire  des  pages  de 
critique  littéraire  finement  pensées  et  bien  écrites  en  aura  été  quelque 
peu  gâté.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  tout  cela  plus  d'anglomanie  que  de 
haine  religieuse,  et  M.  Montégut  se  garde  bien  d'approuver  les  ab- 
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surdes  boutades  de  Miss  Brontë  contre  le  romanisyne.  La  biograpliie  de 
Currer  Bell,  pour  n'être  qu'un  résumé  de  date  ancienne  du  livre  de 
Mrs.  Gaskell  qui  n'est  pas  nouveau,  a  conservé  tout  l'intérêt  d'un 
roman.  Enfin  j'aurais  voulu  qu'au  lieu  d'être  simplement  réimprimée 
telle  quelle ,  l'étude  sur  Guy  Livingstone  écrite  en  1859 ,  lût  complétée 
par  quelques  notes  biographiques  et  bibliographiques.  La  vie  de  l'au- 
teur et  l'ensemble  de  son  œuvre  offrent  au  critique  un  moyen  de  con- 
trôle trop  précieux  pour  être  négligé. 

Nous  avons  dans  M.  Sarrazin  un  panthéiste  déclaré.  Je  ne  le  taquine- 
rai pas  sur  des  opinions  philosophiques  qui  influent  peu  sur  l'équité 
de  son  jugement  dans  les  choses  littéraires  :  c'est  assez  d'un  auto-da- 
fé.  Son  livre  n'est  pas,  comme  tant  d'autres,  un  recueil  de  vieux  arti- 
cles de  revues,  écrits  au  hasard  des  comptes  rendus;  il  présente  un  plan 
d'ensemble  assez  complet  et  permet  au  lecteur  de  se  faire  une  première 
idée  de  l'état  actuel  de  la  poésie  en  Angleterre.  Walter  Scott,  Byron  et 
Moore  ont  eu  des  émules  encore  peu  connus  en  France,  mais  dont  la 
réputation  posthume  grandit  tous  les  jours  de  l'autre  côté  du  détroit, 
aux  dépens  même  de  la  leur.  C'est  à  cette  première  époque  qu'appar- 
tiennent Landor,  Shelley  et  Keats.  Elisabeth  Browning  date  d'un  peu 
plus  tard.  Rossetti  et  M.  Swinburne  sont  tout  à  fait  nos  contemporains. 
Il  n'y  aurait  donc  pas  de  lacune  importante  dans  la  galerie  des  grands 
poètes  anglais  de  ce  siècle,  si  l'auteur  n'avait  écarté,  je  ne  sais  pour 
quel  motif,  Wordsworth  et  M.  Tennysou.  Il  ne  s'explique  pas  sur  cette 
exclusion,  qui  ne  doit  pas  tenir  à  quelque  antipathie  esthétique,  car 
les  poètes  dont  il  esquisse  la  critique  sont  aussi  dissemblables  qu'il  se 
peut  entre  enfants  d'un  même  pays  et  d'une  même  époque.  Les  deux 
derniers  poètes  lauréats  ont  droit  de  ne  pas  être  passés  sous  silence.  II 
eût  mieux  valu  sacrifier  Savage  Landor  :  les  espérances  qu'il  avait 
fait  concevoir  ne  se  sont  pas  réalisées.  M.  Sarrazin  s'est  néanmoins  mis 
en  tète  de  nous  le  faire  admirer  :  il  en  est  réduit  à  constater  ses  insuccès 
justifiés.  Le  drame  n'est  pas  «  le  suprême  effort  du  génie  »  de  Shelley, 
et  il  y  avait  mieux  à  étudier  que  les  Cenci,  qui  ne  sont  au  fond,  de 
l'aveu  de  M.  Sarrazin,  «  qu'une  déclamation  contre  la  tyrannie.  »  Les 
caractères  du  comte  et  de  Béatrix  sont  très  finement  analysés,  et  l'œu- 
vre entière  du  poète  est  appréciée  avec  plus  d'impartialité  qu'on  n'en 
pouvait  attendre  d'un  admirateur  passionné  :  «  De  toutes  ses  apostro- 
phes révolutionnaires,  de  tous  ses  chants  d'avenir,  de  ses  prédictions 
de  ]3aradis  terrestres,  en  un  mot  de  sou  idéal  social,  il  ne  reste  plus 
qu'une  musique  de  mots...  «  Les  notices  sur  Elisabeth  Browning  et 
sur  Rossetti  sont  charmantes.  On  s'étonne  de  l'accumulation,  dans  un 
si  petit  espace,  d'assez  longues  citations,  d'analj'ses  détaillées,  de  ju- 
gements littéraires  bien  motivés,  et  malheureusement  aussi,  de  disser- 
tations philosophiques  inutiles.  Le  tout  en  un  style  chaud,  coloré,  plein 
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d'éclat  et  de  verve,  parfois  même  de  violence  unglo-saxonue.  Le  der- 
nier chapitre  est  consacré  à  l'œuvre  de  M.  Swinburne ,  qui  est  traitée 
avec  le  développement  qu'elle  mérite.  Le  plus  grand  défaut  du  poète, 
au  point  de  vue  strictement  littéraire,  a  cependant  échappé  au  critique 
trop  séduit  par  certaines  affinités  artistiques  et  autres  :  M.  Swinburne 
ne  sait  pas  se  borner  et  rester  dans  son  sujet.  Les  odes  sont  des  dithy- 
rambes désordonnés,  la  trame  de  ses  récits  disparaît  sous  des  flots  de 
lyrisme,  il  fait  des  tragédies  en  deux  volumes. 

Emm.  de  Saint- Albin. 

AiB  cercle,  par  L.  de  la  Brière,  avec  une  préface  de  A.  de  Pontmar- 
TiN.  P  tris,  Galmaim  Lévy,  1883,  gr.  in-18  de  xxiv-371  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  la  jolie  préface  qu'il  a  jointe  au  livre  de  M.  de  la  Brière,  M.  de 
Pontmartin  ne  dissimule  pas  les  attaques  dont  les  cercles  ont  été  l'ob- 
jet; mais,  après  avoir  énuméré  avec  l'esprit  et  la  verve  qu'on  lui  con- 
naît les  nombreux  griefs  provoqués  par  ce  genre  d'association,  il 
•montre  les  avantages  de  ces  réunions  mettant  en  contact  des  liommes 
de  situations  diverses,  aidant  à  déraciner  des  préventions  réciproques, 
permettant  à  un  gentilhomme,  qui  a  pu  avoir  un  de  ses  ancêtres  plus 
ou  moins  tué  à  la  première  croisade,  mais  dont  la  bourse  eât  peu  gar- 
nie, de  trouver,  pour  un  prix  relativement  modique,  un  centre  élé- 
gant et  l'illusion  des  millions  qu'il  n'a  pas...  Enfin  le  cercle  est  telle- 
ment entré  dans  nos  mœurs,  qu'on  ne  saurait  songer  à  le  renverser. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France  qu'il  est  devenu  une  impérieuse 
habitude,  c'est  dans  toute  l'Europe;  aussi  M.  de  la  Brière  ne  se  borne- 
t-il  pas  à  nous  faire  l'histoire  et  h  nous  peindre  le  public  des  cercles 
de  Paris,  mais  c'est  par  eux  et  leurs  habitués  qu'il  commence  ses  ta- 
bleaux. Il  s'occupe  d'abord  du  cercle  de  l'Union  créé  en  1828  et  à  pro- 
pos de  la  fondation  duquel  Charles  X,  interrogé,  répondit  :  «  Les  lois 
et  les  règlements  ne  s'y  opposent  pas,  mais  on  va  tuer  la  société.  » 

Viennent  ensuite  le  Jockey-club  dont  la  monographie  tient  une 
large  place,  le  cercle  Agricole,  plus  vulgairement,  des  pommes  de  terre, 
le  cercle  des  Champs-Elysées,  celui  de  l'Union  artistique  ou  des  Mirli- 
tons, bien  connu  de  tous  les  Parisiens  par  ses  expositions  annuelles,  le 
cercle  de  Saint-Simon  ...  A  la  fin  du  chapitre  consacré  à  cette  dernière 
association,  M.  de  la  Brière  parle  en  termes  très  flatteurs  du  Salon  de 
la  Société  bibliographique;  mais  il  ne  le  fait  que  dans  une  demi- 
page  :  c'est  peut-être  un  peu  court,  et  l'auteur  n'a  eu  le  temps  ni  de 
rappeler  les  conférences  faites  récemment  par  MM.  de  Bornier,  de 
Lapparent,  Marmier,  Léon  Gautier...,  ni  de  s'arrêter  à  esquisser  l'aspect 
particulier  de  ce  Salon  et  à  désigner  quelques-uns  de  ses  membres. 
Ce  ne  sont  en  général  pas  les  assimilations  de  ce  genre  qui  font  dé- 
faut au  livre  de  M.  de  la  Brière,  car  on  y  trouve  un  peu  trop  souvent 
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des  séries  de  noms  qui  n'intéressent  que  ceux  qui  les  portent.  D'autres 
fois  aussi  des  noms  justement  connus  amènent  d'une  manière  très 
agréable,  des  portraits  bien  réussis —  tel  par  exemple  que  celui  de 
M.  le  duc  de  Broglie,  —  des  anecdotes  amusantes,  de  ces  particularités 
qui  font  le  charme  des  mémoires. 

La  partie  relative  aux  cercles  de  Londres,  de  Madrid,  de  Rome,  de 
Berlin,  de  Bruxelles,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Vienne,  de  Nice,  de 
Cannes,  n'est  pas  moins  intéressante  que  la  première  partie  du  volume; 
elle  l'est  peut-être  plus  encore,  parce  qu'elle  nous  fait  connaître  ce  que 
nous  ne  savions  pas.  Souvent  l'histoire  a  quelque  parti  à  tirer  des 
souvenirs  de  M.  de  la  Brière,  notamment  de  son  chapitre  sur  les 
cercles  de  Rome,  des  pages  où  il  nous  peint  ceux  de  Vienne ,  des  dé- 
tails qu'il  nous  donne  sur  ceux  de  Berlin. 

Pas  plus  que  les  anecdotes,  les  réflexions  justes  et  piquantes  ne 
manquent  dans  le  livre  de  M.  de  la  Brière.  Après  avoir  parlé  de  l'en- 
vahissante aristocratie  hébraïque,  M.  de  la  Brière  remarque  très  bien 
qu'au  dessus  de  vingt-cinq  mille  livres  de  rentes  il  n'y  a  plus  de  Juifs, 
mais  des  Israélites,  ce  qui  est  bien  différent. 

Publiés  d'abord  dans  la  Gazette  de  France^  les  articles  de  M.  de  la 
Brière  ont  obtenu  un  succès  qui  les  suivra  certainement  dans  le  vo- 
lume où  ils  ont  été  réunis.  Th.  P. 


HISTOIRE 

\AeH  Stratèges  athéniens,  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  par  Am.  Hauvette-Besnault,  ancien  membre  de  l'École  fran- 
çaise d'Athènes,  professeur  au  collège  Stanislas.  Paris,  Ern.  Thorin,  1884, 
in-S  de  x-186  p.  —  Prix  :  .5  fr. 

De  Archonte  rege,  par  le  même.  Paris,  Ern.  Thorin.  1884,  in-8  de 
v-124  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

Jadis  l'Allemagne  prétendait,  ou  à  peu  près,  au  monopole  de  la  forte 
et  profonde  érudition.  Ne  serions-nous  pas  aujourd'hui  à  la  veille  de 
régaler?  Ce  qui  es!  certain,  c'est  que,  pour  ne  parler  que  d'eux,  no6 
jeunes  professeurs  des  deux  écoles  d'Athènes  et  de  Rome  se  sont  mis 
vaillamment  à  l'oeuvre,  et  les  deux  volumes  dont  j'ai  à  rendre  compte 
ne  sont  pas  seulement  remarquables,  mais  encore  pleins  de  promesses. 

Les  Grecs  n'ont  jamais  été  organisés  pour  la  conquête,  néanmoins 
leurs  armées  ont  fait  quelque  figure  dans  l'histoire,  et  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  savoir  à  qui  la  remuante  cité  d'Athènes  confiait  le  soin 
de  ses  soldats  et  la  défense  de  son  sol. 

Ce  fut  d'abord  à  l'archonte  appelé  polémarque,  qu'échurent  les  attri- 
butions militaires  des  anciens  rois;  mais,  dès  la  fin  du  sixième  siècle, 
elles  passent  aux  mains  des  dix  stratèges  élus  pour  un  an  parle  peuple, 
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tandis  que  les  affaires  de  la  marine  étaient  confiées  à  quatre  cents 
triérarques,  désignés  à  l'avance  pour  mettre  au  premier  signal  les  vais- 
seaux de  la  république  en  état  de  tenir  la  mer.  Les  dix  stratèges  en- 
traient en  fonctions  au  commencement  de  l'année  civile.  Tous  investis 
des  mêmes  droits,  ils  étaient  tous  soumis  aux  mêmes  devoirs;  sans 
doute,  pendant  leurs  campagnes,  ils  n'avaient  pas  à  leurs  côtés  des 
commissaires  civils,  mais  le  contrôle  de  l'assemblée  populaire  sur  leur 
gestion  était  admis  et  réglé  par  la  constitution.  On  sait  comment 
furent  traités  après  leur  victoire  les  stratèges  qui  commandaient  aux 
Arginuses,  et  au  temps  de  Démosthène  que  d'accusations  intentées  aux 
généraux  malheureux! 

Au  peuple  seul  appartenait  le  droit  de  déclarer  la  guerre  et  de  lever 
des  troupes;  mais  les  textes  anciens  nous  montrent  les  stratèges  diri- 
geant les  délibérations  de  l'assemblée ,  négociant  des  conventions  et 
des  alliances,  percevant  des  impôts.  Dans  la  période  macédonienne, 
l'usage  déjà  ancien  d'assigner  à  chaque  stratège  des  fonctions  spéciales 
fut  confirmé  par  la  loi ,  et  peu  à  peu  le  stratège  des  hoplites  devint  le 
personnage  le  plus  important  de  la  cité. 

Après  s'être  fait  l'historien  scrupuleusement  fidèle  de  cette  institu- 
tion, M.  Hauvelte  a  voulu  en  être  l'avocat  et  le  défenseur  :  à  ses  yeux 
le  gouvernement  des  stratèges  a  eu  le  double  avantage  «  de  respecter 
la  souveraineté  populaire  et  de  laisser  en  même  temps  une  juste  part 
d'influence  aux  hommes  éclairés,  que  leur  éducation  et  leurs  tradi- 
tions de  famille  pouvaient  appeler  à  servir  utilement  l'État.  »  Si  habile 
qu'il  soit,  son  plaidoyer  court  risque  de  ne  pas  convaincre  ceux  qui, 
frappés  de  la  faiblesse  de  ces  généraux  improvisés,  «  condamnent  une 
organisation  militaire  qui  fait  du  commandement  une  magistrature 
élective  et  permet  ainsi  la  nomination  de  chefs  incapables  à  la  tête 
des  armées.  » 

Si  l'on  oubliait  un  instant  combien  étaient  étroits  dans  les  démocra- 
ties antiques  les  liens  qui  unissaient  l'État  à  la  religion,  on  s'expli- 
querait difficilement,  dans  l'Athènes  de  Périclès,  la  présence  d'un  ma- 
gistrat qualifié  du  titre  de  roi.  C'est  qu'il  a  conservé  de  la  dignité 
royale  abolie  ce  qu'elle  avait  de  plus  essentiel,  la  protection  du  culte 
officiel.  M.  Hauvelte  énumère  dans  sa  thèse  latine  les  solennités  aux- 
quelles l'arc  ho  nie-roi  préside  (dans  le  nombre  figurent  les  fêles  célèbres 
d'Eleusis),  les  sacrifices  qu'il  est  tenu  d'offrir  au  nom  de  la  nation,  les 
divers  procès  d'irréligion  qu'il  est  chargé  d'instruire  :  d'éclatants 
exemples  nous  apprennent  combien  se  montrait  tout  à  la  fois  ou  tour 
à  tour  superstitieuse  et  sceptique  la  conscience  athénienne. 

Chose  étrange,  le  même  archonte  avait  dans  sa  juridiction  la  plupart 
des  causes  capitales  :  c'est  qu'en  effet  il  exerçait  en  pareil  cas  une 
sorte  de  ministère  sacré  ;  c'est  au  même  titre  et  comme  représentant 
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Minerve,  fondatrice  de  ce  tribunal  auguste,  qu'il  dirigeait  les  travaux 
de  l'Aréopage.  Il  n'a  rien  à  innover,  il  n'a  qu'à  maintenir  les  rites  tradi- 
tionnels et  à  assurer  la  concorde  entre  les  ministres  de  tant  de  cultes 
différents.  Si  l'on  éprouve  quelque  étonnement  en  voyant  confier 
presque  au  premier  venu  des  fonctions  aussi  relevées  et  aussi  délicates, 
il  est  opportun  de  se  rappeler  qu'aujourd'hui  même,  sans  aller  bien 
loin,  de  pareils  faits  ne  sont  pas  pour  nous  sans  exemple. 

Ces  deux  thèses,  avec  la  richesse  de  documents,  de  citations  et  de 
discussions  qu'elles  renferment ,  dénotent  une  connaissance  profonde 
non  seulement  de  l'histoire  d'Athènes,  mais  des  travaux  modernes  les 
plus  récents  sur  les  problèmes  de  tout  ordre  qui  se  rapportent  aux 
sujets  traités.  On  a  reproché  à  l'auteur  de  procéder  constamment  avec 
une  rigueur  trop  archéologique  :  peut-être  en  effet  certaines  conclusions 
d'une  importance  toute  relative  ne  méritaient-elles  pas  les  honneurs 
d'une  aussi  savante  et  aussi  subtile  controverse.  Ce  défaut,  si  c'en  est 
un,  trouvera  aisément  grâce  auprès  des  érudits.  Le  style  est  celui  que 
réclament,  par  leur  nature  spéciale,  les  ouvrages  de  ce  genre  :  on  re- 
grette néanmoins  de  se  heurter  de  temps  à  autre,  dans  la  thèse  latine, 
à  des  formes  telles  que  «  possesserint  »  (p.  m)  ou  «  detrudissent  » 
(p.  27),  légères  inadvertances  que  ne  rectifie  aucun  errata.    G.  Huit. 


Anne  de  montmorency,  grand  maître  et  connétable  de  France,  à  la 
cour,  aux  armées  et  au  Conseil  du  roi  François  I",  par  FRANCIS  DECRUE,  doc- 
teur de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  G'c, 
1883,  gr.  in-8  de  vii-452  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Le  seizième  siècle,  pour  exploré  qu'il  soit,  continue  d'attirer  l'atten- 
tion des  érudits ,  en  suscitant  maints  travaux  du  plus  grand  intérêt 
pour  l'histoire  de  notre  pays.  Hier,  un  de  nos  jeunes  et  brillants  col- 
laborateurs nous  donnait  un  Jean  de  Vivonne  avant  la  lettre ,  tout  de 
passion  et  de  grâce  chevaleresque.  Aujourd'hui,  c'est  d'un  autre  con- 
temporain, plus  élevé  en  dignité,  grand  maître  et  connétable  de  France 
sous  François  P^,  c'est  d'Anne  de  Montmorency  que  l'on  vient  nous  re- 
tracer la  conduite  politique. 

Le  cadre  d'une  thèse  de  doctorat  ne  permettait  pas  en  effet  à  M.  De- 
crue  d'écrire  la  vie  entière  de  son  héros ,  car ,  dit-il ,  «  ce  serait  faire 
l'histoire  de  la  plus  grande  partie  du  seizième  siècle ,  tant  ce  person- 
nage s'est  trouvé  mêlé  aux  événements  de  son  temps.  »  L'auteur  s'est 
borné  à  étudier  le  rôle  que  Montmorency  joua  pendant  le  règne  de 
François  P"*,  depuis  le  moment  où  il  prit  une  part  prépondérante  à 
l'administration  du  royaume  jusqu'à  sa  disgrâce,  c'est-à-dire  de  l'an- 
née 1326  à  1541.  Quinze  années  d'une  époque  aussi  tourmentée  et 
aussi  féconde  en  événements  de  toute  sorte  suffisent  amplement  pour 
porter  un  jugement  sur  l'homme  d'État  qu'on  y  voit  à  l'œuvre.  Les  do- 
AOUT  1885.  T.  XLIV.  10. 
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cuments  imprimés  et  surtout  inédits  ne  manquaient  pas  à  l'auteur;  les 
sources  où  il  a  puisé  et  dont  il  nous  donne  une  complète  énuméra- 
tion,  témoignent  de  l'étendue  de  ses  recherches  et  du  soin  qu'il  a  ap- 
porté à  son  travail.  Quelle  nouveauté  n'est-ce  pas  d'apprendre  en  pas- 
sant que  les  lettres  écrites  par  Montmorency  ou  à  lui  adressées  pen- 
dant le  règne  de  François  P""  ne  comprennent  pas  moins  de  deux  cents 
volumes  du  fonds  français  à  la  Bibliothèque  Nationale!  Que  de  précieux 
matériaux  dorment  ainsi  dans  les  cartons,  qui  n'attendent  qu'une 
main  exercée  pour  prendre  forme  et  place  dans  un  monument  de 
durée  ! 

L'histoire  du  Grand-Maître  jusqu'au  moment  de  sa  disgrâce,  c'est  à 
proprement  parler  celle  du  règne  de  François  P^  Devenu  par  la  mort 
de  son  père  un  des  plus  grands  seigneurs  terriens  de  France ,  à  trente- 
huit  ans,  il  occupe  au  Gouvernement  et  au  Conseil  une  situation  ex- 
ceptionnelle. «  C'était  toujours  à  lui  que  les  ambassadeurs  envoyaient 
leurs  rapports,  et,  après  les  avoir  lus,  il  en  faisait  entendre  le  contenu 
au  Roi.  Après  le  traité  de  Madrid,  il  avait  eu  dans  son  département 
spécial  les  affaires  d'Italie  ;  après  son  ambassade  à  Londres,  il  y  joignit 
celles  d'Angleterre;  enfin,  après  le  traité  de  Cambrai,  il  fut  chargé  en- 
core de  la  correspondance  d'Espagne  et  des  Pays-Bas.  Recevant  en 
outre  les  rapports  des  ambassadeurs  résidents  en  Suisse  et  des  envoyés 
extraordinaires  dans  les  pays  du  Nord  et  de  l'Orient,  il  était  dans  les 
conditions  voulues  pour  diriger  toute  la  politique  extérieure  de  la 
France,  »  (p.  172.)  On  n'attend  pas  que  nous  entrions  dans  le  détail  de 
cette  grande  lutte  du  Roi  très  chrétien  contre  l'Empereur  catholique. 
Il  suffit  de  dire  que  Montmorency  tint  en  main  tous  les  fils,  fit  mou- 
voir tous  les  ressorts  de  cette  vaste  entreprise ,  Espagnol  avec  les  Es- 
pagnols, Anglais  avec  les  Anglais,  selon  que  l'exigeait  sa  politique 
toute  de  paix  et  de  conciliation.  C'est  ainsi  que  nous  le  voyons 
prendre  la  plus  grande  part  à  la  ligue  de  Cognac,  à  la  Paix  des 
Dames,  à  l'entrevue  de  Boulogne,  à  la  signature  des  articles  de  Tolède. 
Mais,  ce  système  de  médiation  à  outrance,  au  lieu  de  gagner  à  son  au- 
teur les  sympathies  des  puissances  étrangères,  n'aboutit  qu'à  les  lui 
aliéner  et  à  précipiter  sa  chute.  M.  Décrue  accompagne  quelque  temps 
le  connétable  dans  sa  retraite  et  nous  le  montre  occupant  &es  loisirs  à 
bâtir  des  châteaux  ou  à  se  faire  traduire  Salluste,  en  attendant  le  re- 
tour de  faveur  et  l'avènement  de  Henri  II.  Montmorency  a  encore  de 
longues  années  à  vivre  et  de  quoi  tenter  de  nouveau  la  plume  de  son 
historien. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Décrue  est  bien  écrit  et  intéressant.  Nous 
eussions  pu  citer  les  pages  où  sont  relatées  les  curieuses  négociations 
engagées  pour  la  rançon  des  Enfants  de  France  et  le  mariage  d'Éléo- 
Jiore  d'Autriche  avec  François  P'"  (p.  loOetsq).  Signalons  aussi  une  ma- 
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gnifique  lettre  du  Grand-Maître  à  l'évêque  d'Auxerre,  ambassadeur  de 
France  à  Rome,  sur  la  question  de  préséance  (p.  186).  Nous  regrettons 
seulement  que  l'auteur,  par  système  ou  par  exagération  d'impartialité, 
paraisse  négliger  à  dessein  le  devoir  de  conclure.  Enfin,  pour  achever 
notre  tâche  de  critique,  nous  nous  permettons  de  lui  demander  si  c'est 
la  coutume  d'indiquer  en  tète  d'un  ouvrage,  même  d'une  thèse,  la  Fa- 
culté dont  on  tient  des  grades.  Si  l'usage  existe,  on  le  peut  suivre  ;  à 
coup  sûr,  il  ne  faudrait  pas  le  créer.  Léon  Charpentier. 


Fanran   et   la  politique  de  Riclielieu  de   ICI  9  à  IGIS'S, 

par  LÉON  Geley,  agrégé  de  l'Université.  Paris,  L.  Cerf,  188'j,  in-8  de  326  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

Connaissez-vous  le  polémiste  Langlois,  sieur  de  Fancan,  abbé  de 
Beaulieu,  chantre  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  et  l'un  des  plus  vi- 
goureux champions  de  la  politique  du  cardinal  de  Richelieu  avant  le 
siège  de  la  Rochelle?...  Je  gagerais  que  non;  car  moi-même,  qui  ai 
jadis  étudié  de  très  près  la  presse  politique  de  ce  temps,  à  propos  des 
académiciens  Jean  de  Sirmond  et  Paul  Hay  du  Chastelet,  j'avais  à 
peine  remarqué  son  nom  dans  la  masse  considérable  de  libelles  qui 
m'étaient  passés  sous  les  yeux.  Il  est  vrai  que  les  pamphlets  de  cette 
époque  sont  en  général  anonymes;  et,  quand  ils  sont  signés,  c'est  de 
pseudonymes  qui  varient  de  la  façon  la  plus  désespérante  pour  les 
bibliographes  :  j'en  ai  cité  cinq  ou  six  pour  le  seul  Jean  de  Sirmond, 
depuis  Gléonville  jusqu'au  sieur  des  Montagnes.  D'autre  part,  Du 
Chastelet  et  Sirmond,  qui  succédèrent  dans  la  faveur  de  Richelieu  à 
Fancan,  lorsque  celui-ci,  ayant  mal  parlé  du  siège  de  la  Rochelle, 
tomba  en  disgrâce,  fut  jeté  à  la  Bastille  et  y  mourut,  eurent  cette 
chance  particulière  d'écrire  leurs  apologies  au  moment  de  la  fondation 
de  l'Académie  française  :  ils  y  furent  admis  dès  l'origine,  et  Pellisson 
a,  pris  soin  de  transmettre  à  la  postérité,  avec  leurs  noms,  les  titres  de 
leurs  œuvres.  Fancan  est  mort  trop  tôt;  personne  ne  s'est  occupé  de 
lui  depuis  deux  cent  cinquante  ans,  et  si  quelques  érudits  se  rappe- 
laient son  nom,  c'était  pour  avoir  lu  dans  les  Mémoires  de  Richelieu 
une  page  fort  désobligeante  de  son  ancien  maître  et  protecteur. 

La  première  idée  de  la  thèse  de  M.  Geley  lui  a  été  suggérée  par  la  lec- 
ture de  cette  page  qui,  sous  prétexte  d'un  intérêt  historique,  formule  un 
véritable  réquisitoire  du  Cardinal  contre  son  serviteur  et  confident  d'au- 
trefois. Entre  autres  méfaits ,  Richelieu  lui  reproche  d'avoir  composé 
des  libelles  «  pour  décrier  le  gouvernement  et  rendre  la  personne  du 
prince  contemptible;  >  de  s'être  montré  ennemi  du  temps  présent 
«  en  nourrissant  des  espérances  imaginaires  d'une  république;  »  d'a- 
voir pris  de  tout  temps  intelligence  avec  les  protestants  étrangers 
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auxquels  il  servait  de  fidèle  espion,  se  servant  envers  eux  «  de  l'entrée 
qu'il  avait  en  certaines  maisons  des  ministres,  »  etc.,  etc.  M.  Geley  a 
voulu  savoir  ce  qu'il  y  avait  de  véritable  au  fond  de  ce  réquisitoire 
sans  pitié,  qui  prouve  au  moins  que  le  personnage  valait  la  peine  de 
cette  recherche,  et  il  a  réussi  à  reconstituer  l'œuvre  entière  de  Fancan, 
qui  doit  désormais  prendre  une  place  considérable  dans  l'histoire  de  la 
presse  politique  française,  entre  Its  pamphlétaires  de  la  Ligue  et  ceux 
de  la  première  académie. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  d'entrer  dans  le  détail  bibliographique  de  tous 
ces  libelles.  M.  Geley  les  a  divisés  en  quatre  groupes  principaux  com- 
prenant :  \°  la  campagne  contre  le  duc  de  Luynes.et  ses  frères  de  1621 
à  1622,  depuis  les  plaidoyers  en  faveur  des  Huguenots  à  propos  de  la 
guerre  de  1621  jusqu'à  la  Guerre  des  favoris ,  pamphlet  resté  célèbre; 
—  2»  la  campagne  contre  le  prince  de  Condé,  contre  les  Brulart  et 
contre  le  marquis  de  La  Vieuville  en  1622,  dont  le  principal  épisode 
est  l'objurgation  de  la  France  mourante;  —  3°  la  campagne  contre  les 
Jésuites  avec  le  Miroir  du  temps  passé  et  la  réponse  à  VAdmonitio  ad 
regem  Galliœ;  —  4°  enfin,  la  campagne  contre  les  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche,  depuis  le  Discours  sur  les  affaires  de  la  Valteline  et 
des  Ginsons  jusqu'au  Discours  salutaire  sur  l'état  présent  des  affaires 
d' Allemagne.  —  M.  Geley  a  analysé  toutes  ces  publications  de  la  ma- 
nière la  plus  complète,  mais  avec  un  luxe  de  répétitions,  de  paren- 
thèses et  de  notes  intercalées  dans  le  texte ,  qui  nuisent  à  la  rapidité 
de  son  récit  et  déroutent  ou  impatientent  parfois  le  lecteur.  Quand  il 
cite  un  document  ia  extenso,  il  le  détaille  ensuite  et  le  commente 
phrase  par  phrase,  en  sorte  que  l'une  des  deux  citations  devient 
inutile.  C'est  un  défaut  dont  il  est  facile  de  se  corriger  ;  il  en  est 
malheureusement  un  autre  que  je  dois  signaler  avec  plus  d'insistance, 
car  il  ne  tient  pas  à  la  forme,  mais  au  fond.  Deux  choses  ressortentde 
celte  publication,  c'est  d'abord  que  Fancan,  à  qui  je  suis  d'avis  d'at- 
tribuer toutes  les  pièces  que  M.  Geley  lui  impute,  doit  être  déchargé 
des  accusations  de  Richelieu,  car  il  n'a  fait  en  somme  que  soutenir 
énergiquement  la  politique  de  celui-ci ,  qui  oublie  trop  bénévolement 
que  jusqu'tn  1624,  lui-même  faisait  partie  de  l'opposition,  et  portait 
le  drapeau  du  parti  dit  Français,  et  continuateur  de  la  politique 
d'Henri  IV,  par  opposition  au  parti  trop  exclusivement  qualifié  &'Es- 
pagnol.  —  C'est  ensuite  que  ledit  Fancan,  incontestablement  patriote, 
mais  gallican  renforcé  et  anti-transmontain  (on  dit  aujourd'hui  ultra- 
montain)  est  un  ennemi  déclaré  des  Jésuites  et  de  tout  ce  qui  les  ap- 
proche. Or,  M.  Geley  épouse  absolument  toute  son  animosité  contre 
«  les  bons  pères,  »  et  ne  semble  pas  s'apercevoir  qu'à  côté  du  pam- 
phlet, il  faudrait,  pour  se  montrer  impartial,  présenter  la  contre- 
partie, au  moins  dans  ce  qui  est  essentiel.  Est-il  juste,  par  exemple, 
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de  généraliser  et  d'imputer  aux  Jésuites  français  ,  sans  réserves ,  les 
sentiments  des  Jésuites  flamands  ou  espagnols,  au  sujet  de  la  poli- 
tique ministérielle?  En  faisant  la  part  de  Teàpiit  de  parti,  dit  quelque 
part  M.  G-t-ley,  on  retrouverait  d^ns  les  Mémoires  de  ilfon/c/ia/ beaucoup 
de  traits  qui  caractérisent  la  politique  du  cardinal...  Je  crains  fort  que 
M.  Geley  n'ait  songé  à  cette  réserve  que  parce  que  Montchal  est  trans- 
montain.  La  parabole  de  la  paille  et  de  la  poutre  sera  toujours  vraie  : 
et  la  part  de  l'esprit  de  parti  n'a  pas  été  faite  pour  les  pamphlets  de 
Fancan.  Ce  livre,  en  somme,  est  un  véritable  réquisitoire  contre  les 
Jésuites,  et  j'ai  le  droit  et  le  devoir  de  ne  pas  me  contenter  de  cette 
citation  du  pamphlétaire  que  «  lorsqu'on  châtie  un  religieux,  ce  n'est 
point  pour  sa  religion,  mais  pour  ses  fautes,  et  qu'en  tel  cas,  il  ne 
faut  pas  croire  qu'on  en  veut  à  l'Eglise...  »  Fort  bien;  seulement  il  me 
faudrait,  à  côté  de  l'accusation  de  la  faute,  la  défense  de  l'accusé.  Le 
lecteur  ne  peut  asseoir  définitivement  son  opinion  qu'après  avoir  en- 
tendu les  plaidoiries  de  part  et  d'autre.  Mais  il  s'agit  de  Jésuites  et  de 
transmonlains  :  ils  n'ont  sans  doute  pas  droit  à  la  défense,  et  on  leur 
refusera  même  de  se  dire  Français  et  patriotes.  Fancan  pouvait  agir 
ainsi,  parce  qu'il  était  emporté  par  sa  passion  de  pamphlétaire  et  que 
cette  passion  prenait  sa  source  dans  un  amour  ardent  pour  la  gloire 
de  son  pays  ;  mais  je  regrette  que  son  biographe  l'ait  suivi,  pour  ainsi 
dire,  aveuglément.  J'arrive,  me  répondra-t-il ,  à  des  conclusions  iden- 
tiques à  celles  de  MM.  Berthold  Zeller  et  Henri  Martin.  C'est  possible , 
et  je  n'y  contredis  point;  mais  je  maintiens  que  les  Jésuites  m'ont 
jadis  appris  à  être  patriote  et  qu'ils  l'apprenaient  sous  Louis  XIII  à  leurs 
élèves  comme  ils  le  faisaient  il  y  a  trente  ans  et  depuis.  On  l'a  bien  vu 
sur  les  champs  de  bataille  du  dix-septième  siècle  et  sur  ceux  de  1870. 
Cette  réserve  faite,  et  elle  était  indispensable,  je  me  plais  à  recon- 
naître que  le  livre  de  M.  Geley  est  fort  intéressant  et  qu'il  jette  une 
vive  lumière  sur  un  côté  des  luttes  politiques  de  cette  époque. 

René  Kerviler. 

Histoire  de  la  Résolution  dans  TAiii,  par  Philibert  Le  Duc, 
avec  un  portrait  de  Thomas  Rebom*d.  Tome  VI,  du  21  janvier  1793  au 
13  octobre  ISOO.  Bourg  en  Bresse,  1884.  Martin  Bottier,  in-12  de  xiv-432  p. 

M.  Ph.  Le  Duc  vient  d'achever  sa  grande  oeuvre  de  VHistoire  de  la 
Révolution  dans  l'Ain ,  œuvre  qui  lui  a  coûté  cinq  longues  années  de 
recherches ,  travail  considérable  entrepris  et  achevé  à  un  âge  où  l'on 
cherche  de  préférence  le  repos.  Ce  dernier  volume  s'étend  du  21  jan- 
vier 179o  au  lo  octobre  1800.  C'est  une  époque  singulièrement  troublée 
encore,  malgré  la  chute  de  Robespierre.  La  Révolution  avait  été  san- 
glante et  persécutrice  dans  l'Ain;  on  a  pu  le  voir  dans  les  précédents 
volumes,  la  réaction  fut  violente  aussi.  On  ne  se  contenta  pas   de 


—  150  — 

poursuivre  les  principaux  terroristes  devant  les  tribunaux  :  les  en- 
fants et  parents  des  victimes  voulurent  se  faire  justice  eux-mêmes. 
Plusieurs  des  plus  ardents  révolutionnaires  furent  massacrés  dans  les 
rues  ou  dans  les  prisons.  Il  y  eut  dans  ces  départements  du  sud-est 
toute  une  organisation  de  vengeurs,  connus  sous  le  nom  de  Compa- 
gnons de  Jéhu.  Et  à  ce  propos,  M.  Le  Duc  fait  un  piquant  récit,  récit 
authentique,  puisqu'il  était  lui-même  témoin  et  acteur,  de  la  façon 
dont  Alexandre  Dumas  entend  l'histoire  dans  ses  romans  prétendus 
historiques. 

Le  volume  se  termine  par  une  suite  de  notices  sur  les  principaux 
personnages  du  département  de  l'Ain  pendant  la  période  révolution- 
naire :  on  y  voit  ce  que  sont  devenus  les  fougueux  apôtres  de  la  li- 
berté; là,  comme  partout,  la  plupart  ont  fini  dans  la  peau  de  serviteurs 
dévoués  de  l'Empire. 

«  D'autres  écrivains,  dit  dans  sa  conclusion  M.  Le  Duc,  s'exercent 
comme  nous  à  peindre  les  traits  hideux  de  la  Terreur,  et  si  la  vue  du 
monstre  produit  un  effet  salutaire ,  nous  nous  féliciterons  de  lui  avoir 
donné  un  coup  de  pinceau.  » 

Nous"  nous  associons  au  vœu  du  vénérable  auteur,  et  en  prenant 
congé  de  lui ,  qu'il  nous  permette  de  le  féliciter,  nous  aussi,  d'avoir 
peint  le  monstre  de  traits  si  vigoureux  et  par  là  même  si  ressem- 
blants. M.  DE  LA  ROCHETERIE. 


Vil  ministre  de  la  Restauration.  Le  marquis  de  C  1er  mont-Tonnerre, 
par  Camille  Rousset,  de  l'Académie  française.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'»- 
1885,  in-8  de  n-443  p.  —  Prix  :  7  fr.  30. 

Cette  biographie  du  marquis  de  Glermont-Tonnerre,  ministre  de  la 
marine,  puis  ministre  de  la  guerre,  est  intéressante,  mais  reste  peut- 
être  au-dessous  de  ce  qu'on  pouvait  attendre  du  sujet.  Certes  on  lit 
avec  plaisir  et  profit  des  pages  toujours  bien  écrites,  des  détails  tou- 
jours curieux;  mais  en  somme  on  n'apprend  guère  de  nouveau  et 
évidemment  les  documents,  lettres,  souvenirs  de  conversation,  etc., 
ont  un  peu  fait  défaut.  Lorsqu'on  a  été  cinq  ans  ministre,  il  semble 
qu'on  doit  avoir  eu  sur  les  événements  des  renseignements  particu- 
liers, secrets,  intimes,  qui  en  indiqueraient  mieux  la  physionomie  et 
montreraient  pour  ainsi  dire  le  dessous  des  cartes.  Or,  si  on  trouve  ici 
peu  de  ces  détails  d'une  importance  historique,  M.  Rousset  met  du 
moins  très  habilement  en  œuvre  les  renseignements  nouveaux  fournis 
sur  la  proposition  Barthélémy,  qui  fut  en  grande  partie  l'œuvre  de 
M.  de  Glermont-Tonnerre,  Les  circonstances  du  renvoi  de  M.  de  Cha- 
teaubriand sont  également  à  retenir,  parce  qu'elles  rétablissent  des 
faits  souvent  dénaturés.  Deux  ou  trois  mots  mis  dans  la  bouche  de 
M.  le  duc  d'Angoulème,  ne  permettront  pas  au  moins  d'accuser  ce 


-  151  - 

prince  de  flatter  la  noblesse  et  de  vouloir  tout  lui  donner.  Elles  sont 
bien  dans  le  caractère  du  Dauphin;  toutefois  je  dirai  qu'une  de  ces 
auv  cdotes  concernant  le  général  baron  Glouet  n'a  pas  été  connue  de 
son  fils,  confident  cependant  de  tous  les  souvenirs  de  son  père.  Il  y  au- 
rait lieu,  cro3^ons-nous,  d'atténuer  les  critiques  contre  M.  de  Villèle  : 
on  lui  prête  en  un  endroit  un  rôle  qui  paraît  difficile  à  admettre,  et  en 
général  les  jugements  sont  sévères  pour  tous  les  collègues  de  M.  de 
Clermont-Tonnerre.  On  dirait  que  le  ministre  de  la  guerre  les  domina 
tous  par  llntelligence  :  n'est-ce  pas  aller,  involontairement  sans 
doute,  jusqu'au  panégyrique?  Is'est-ce  pas  aussi  trop  amoindrir  le 
rôle  de  M.  de  Bourmont  que  de  le  représenter  comme  n'ayant  eu  qu'à 
suivre  le  plan  tracé  par  M.  de  Clermont-Tonnerre  pour  l'expédition 
d'Alger?  Sans  doute  l'expédition  fut  préparée  en  1827,  mais  suspendue 
par  les  exigences  de  la  politique  générale  jusqu'à  la  paix  avec  la  Tur- 
quie; elle  fut  habilement  reprise  par  le  ministre  dont  la  valeur  nous 
donna  Alger.  On  regrette  de  trouver  sous  la  plume  de  l'éminent  his- 
torien de  Louvois  quelques  assertions  dont  il  ne  s'est  pas  donné  la 
peine  de  vérifier  l'exact itude.  S'il  s'agissait  de  contrôler  un  fait  passé 
sous  Louis  XIV,  nul  ne  mettrait  plus  de  soin  que  M.  Camille  Rousset. 
Pourquoi  accepte-t-il  sans  les  examiner  les  on-dit  des  partis  ?  Ainsi  il 
répète  que  la  Chambre  introuvable  «  mot  burlesque  »,  dit  M.  Rous- 
set, repoussa  la  loi  électorale  parce  qu'elle  ne  la  trouvait  pas  assez  aris- 
tocratique; or  le  projet  de  loi  qu'elle  soutint  avait  pour  principe  l'ex- 
tension du  droit  de  suffrage  à  un  nombre  plus  considérable  d'électeurs. 
M.  de  Clermont-Tonnerre,  après  avoir  été  attaché  en  qualité  d'aide 
de  camp  à  la  personne  du  roi  Joseph  Bonaparte ,  se  retrouva  royaliste 
en  1814.  Il  sut  être  ministre  du  Roi  et  conserver  ses  sympathies  à  ses 
anciens  compagnons  d'armes.  Il  avait  peu  de  goût  pour  le  prétendu 
système  parlementaire  où  les  ministres  sont  aux  ordres  de  la  Chambre 
et  non  à  ceux  du  Roi.  Sous  Louis-Philippe,  M.  de  Clermont-Tonnerre 
se  tint  à  l'écart  ;  et  après  s'être  consacré  à  l'éducation  de  ses  enfants, 
il  se  mit  à  traduire  les  discours  d'Isocrate  tout  en  rendant  à  ses  conci- 
toyens de  Glisolles  et  d'Achy  les  services  que  son  intelligence  lui 
permettait  de  donner.  H.  de  L'E. 

lia  vie  rurale  dans  rancienue  France,  par  Albert  Babeau, 
deuxième  édition  revue  et  augmentée.  Paris,  Emile  Penin,  gr.  in-18  de 
378  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  livres  de  M.  Albert  Babeau  ont  un  privilège  bien  rare ,  en  ce 
temps  où  les  meilleurs  triomphent  si  difficilement  de  l'inattention 
générale.  A  peine  publiés,  ils  sont  presque  aussitôt  épuisés;  et,  mieux 
que  tous  les  éloges,  les  éditions  qui  s'en  succèdent  viennent  témoi- 
gner à   la  fois  de  leurs   succès,  et  de  la   faveur  avec  laquelle  sont 
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accueillies  les  études  ayant  pour  objet  les  mœurs,  coutumes  et  ins- 
titutions dont  vivait  autrefois  la  patrie  française. 

Hier,  la  Ville,  puis  le  Village  sous  l'ancien  régime  reparaissaient  dans 
le  format  populaire  de  l'in-18,  après  avoir  été  soumis  à  un  travail  de 
révision.  Aujourd'hui,  c'est  la  Vie  rurale  dans  l'ancienne  France  qni 
nous  arrive,  revue  et  augmentée  d'un  surcroît  de  curieux  détails,  de 
notes  intéressantes.  L'auteur  n'a  pas  sensiblement  modifié  l'économie 
de  son  œuvre,  mais  il  l'a  perfectionnée  en  quelques  endroits. 

Nous  avons  déjà  dit  (t.  XXVII,  p.  438),  en  quoi  M.  Babeau  a  éclairé 
d'une  lumière  nouvelle  cette  partie  la  moins  connue ,  et  d'ordinaire  la 
plus  étrangement  défigurée,  de  notre  histoire  nationale  et  sociale; 
avec  quel  talent  et  quel  art  consommé ,  en  se  servant  d'une  méthode 
toute  scientifique,  il  a  su  rendre  infiniment  attrayantes  ses  descrip- 
tions de  l'ancien  état  des  campagnes,  ses  peintures  de  la  condition 
morale  et  matérielle  des  paysans  aux  seizième,  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles.  Aussi ,  nous  bornerons-nous  à  signaler  la  nouvelle 
édition  de  la  Vie  rurale,  au  point  de  vue  de  la  propagande. 

Oui,  souhaitons  et  faisons  en  sorte  que  de  tels  livres  entrent  dans 
toutes  les  bibliothèques ,  qu'ils  trouvent  un  nombre  de  plus  en  plus 
grand  de  lecteurs.  Il  n'est  pas  de  sujet  sur  lequel  il  importe  davantage 
que  l'opinion  soit  renouvelée  à  fond.  Charles  de  Ribbe. 


Oui*  Cipsies  in  City,  tent,  and  van.  By  VernOxN  S.  Morwood. 
London,  Sampson  Lord,  Marston,  Searle,  and  Rivington  ,4883,  in-8  de  349  p. 

Les  Bohémiens,  cet  étrange  peuple  qui,  à  l'instar  des  Juifs,  vit  parmi 
les  autres  peuples  sans  se  confondre  avec  eux,  ont  excité  de  tout  temps 
la  curiosité  des  savants  par  le  mystère  de  leur  origine.  Jusqu'à  présent 
personne  n'a  résolu  ce  problème  d'une  manière  satisfaisante.  Le  nom 
de  Gitanos  sous  lequel  les  Espagnols  désignent  les  membres  de  cette 
peuplade,  et  celui  de  Gipsies  que  lui  donnent  les  Anglais,  sembleraient 
lui  attribuer  l'Egypte  pour  berceau,  —  bien  que  d'autres  commenta- 
teurs proposent  pour  racine  de  cette  appellation  le  mot  grec  yu'l,  vau- 
tour, oiseau  de  proie,  étymologie  que  les  habitudes  de  pillage  qu'on 
prête  aux  Bohémiens  justifieraient  jusqu'à  un  certain  point.  Pour  cer- 
tains auteurs,  les  Gipsies  seraient  d'origine  ismaélite,  descendant  d'une 
tribu  arabe  qui  aurait  servi  de  guides  aux  Croisés  et  qui,  pour  cette 
trahison,  aurait  été  obligée  par  les  autres  Sarrazins  de  s'expatrier  à  la 
suite  de  ses  protecteurs.  M.  Vernon  S.  Morwood  semble  se  ranger  à 
l'avis  de  ceux  qui  font  descendre  les  Bohémiens  des  Sudras  et  des  Pa- 
rias de  l'Inde.  Les  arguments  qu'il  apporte  à  l'appui  de  cette  théorie  ne 
sont  pas  sans  valeur  :  nous  allons  les  indiquer  brièvement.  D'abord  la 
similarité  de  langage.  Il  y  a  dans  l'hindoustani  et  dans  le  dialecte  des 
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Gipsies  un  grand  nombre  de  mots  qui  non  seulement  se  ressemblent, 
mais  sont  absolument  identiques.  Ces  termes  mêlés  à  d'autres  emprun- 
tés à  la  langue  du  pays  dans  lequel  ils  vivent,  constituent  l'idiome  des 
Bohémiens,  autrement  dit  le  romany.  Quant  aux  autres  traits  d'ana- 
logie entre  les  Bohémiens  et  les  Sudras,  on  peut  les  résumer  ainsi  :  in- 
souciance au  sujet  de  la  nourriture,  les  uns  comme  les  autres  n'ont 
aucune  répugnance  à  manger  des  animaux  morts  de  maladie  ou  même 
des  êtres  immondes  comme  le  hérisson  ;  similarité  dans  les  occupations 
et  dans  les  goûts  :  les  Sudras  se  livrent  à  l'élamage,  au  repassage  des 
couteaux,  ciseaux,  etc.,  ils  se  connaissent  en  chevaux,  toutes  ces  re- 
marques s'appliquent  aux  Gipsies  ;  enfin ,  chez  les  uns  comme  chez  les 
autres,  on  retrouve  la  même  indifférence  quant  aux  doctrines  et  aax 
pratiques  religieuses.  D'après  cette  théorie  les  Bohémiens  seraient  des 
Indiens  qui,  fuyant  devant  l'invasion  de  Tamerlan,  se  seraient  réfugiés 
en  Egypte,  d'où  ils  se  seraient  répandus  dans  le  reste  de  l'Europe.  Ils  ont 
paru  en  Allemagne ,  en  France  et  en  Italie ,  dès  le  commencement  du 
quinzième  siècle,  mais  ce  n'est  que  vers  lbl2  qu'on  constate  leur  pré- 
sence en  Angleterre  pour  la  première  fois. 

M.  Morwood  n'est  pas  un  novice  dans  la  littérature  bohémienne.  Il 
a  fait  de  ces  gens  bizarres  l'étude  de  sa  vie.  Parmi  ses  ouvrages  on  re- 
marque Clarisse  la  Gipsy,  et  La  terreur  bohémienne.  Dans  le  livre  qui 
nous  occupe,  il  se  propose  de  traiter  de  l'origine  des  Gipsies,  de  leur 
vie  étrange,  de  leurs  pratiques  relatives  à  la  bonne  aventure,  etc..  Il 
donne  de  nombreux  exemples  de  leur  dialecte  et  raconte  une  foule 
d'anecdotes  amusantes  touchant  leurs  mœurs.  Je  ne  prétends  pas  que 
les  faits  soient  méthodiquement  groupés,  ni  que  plusieurs  d'entre  eux 
soient  passés  au  crible  d'une  sévère  critique,  —  mais  la  lecture  de  l'ou- 
vrage instruit  et  intéresse.  J'ajoute  qu'il  est  orné  de  17  croquis  d'après 
nature. 

M.  Morwood  pense  que  les  Bohémiens  valent  mieux  que  leur  réputa- 
tion, et  il  s'efforce  de  le  démontrer  par  de  nombreux  exemples.  Il  vante 
leur  hospitalité,  leur  probité...  entre  eux;  il  assure  qu'ils  commencent 
à  ouvrir  les  yeux  aux  vérités  de  la  foi  chrétienne.  Nous  ne  pouvons  que 
répondre  du  fond  du  cœui'  :  «  Ainsi  soit-il!  »  Par  exemple  il  ne  dit  pas 
comment  la  loi  sur  l'enseignement  obligatoire  sera  exécutée  parmi  les 
Gipsies  :  voyez-vous  les  agents  des  Bureaux  scolaires  courant  après  les 
voitures  de  ces  nomades  pour  saisir  les  enfants  réfractaires?  Car  no- 
mades ils  le  seront  toujours,  et  M.  Morwood  raconte  l'histoire  d'une 
jeune  Bohémienne  qui,  mariée  à  un  riche  gentilhomme,  regrettait  sa 
tente  sous  les  lambris  dorés  et  qui,  après  la  mort  de  son  mari,  laissa 
ses  enfants  sous  la  garde  d'un  tuteur  et  s'en  fut  rejoindre  sa  tribu  er- 
rante. F.  DE  Bkrnhardt. 
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Une  mésalliance  dans  la  ITIaison  de  Brunsiviek  (l66o-1725). 
Éléonore  Desmier  d'Olbreuze,  duchesse  de  Zell,  par  le  vicom  e  HORRIG  DB 
Beaugaire.  Paris,  chez  II.  Oudin  et  chez  Fischbacher,  1884,  in-8  de  viii- 
320  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

C'est  une  étrange  histoire  que  celle  d'Éléonore  d'Olbreuze;  nous 
dirions  volontiers  un  étrange  roman,  et  de  fait,  l'histoire  a  été  racontée 
plus  d'une  fois  sous  forme  de  roman  et  dès  le  début  même  sons  le  litre 
à! Aventure  historique. 

Issue  d'une  famille  poitevine,  fort  ancienne,  mais  qui  comptait  plus 
de  hautes  alliances  que  de  fortune,  Éléonore  est  d'abord  attachée  à  la 
maison  d'une  princesse,  poitevine  aussi,  la  princesse  de  Tarente,  de 
rillustre  race  de  la  Trémoille.  Dans  un  voyage,  elle  rencontre  un  des 
héritiers  de  la  famille  de  Brunswick,  Georges-Guillaume,  duc  de  Zell. 
Le  prince  tombe  amoureux  d'elle,  la  poursuit  de  ses  assiduités,  l'atta- 
che à  sa  cour,  vit  avec  elle,  puis  bientôt  l'épouse,  malgré  l'opposition 
de  son  frère,  Ernest-Auguste,  le  duc  de  Thonon,  et  de  sa  belle-sœur,  la 
hautaine  duchesse  Sophie,  plus  touchés  encore,  l'un  et  l'autre,  par  la 
crainte  de  perdre  la  succession  de  Zell  que  par  la  peur  d'une  mésal- 
liance dans  leur  famille.  Mais  1  intérêt  rapproche  les  deux  frères  qu'il 
a  failli  diviser,  et  un  jour  la  fille  unique  d'Éléonore  et  de  Georges-Guil- 
laume épouse  le  fils  aîné  de  Sophie  et  d'Ernest- Auguste.  Et  de  ce  ma- 
riage sortent  les  deux  races  royales  d'Angleterre  et  de  Prusse. 

Voilà  le  côté  brillant,  mais  à  côté,  que  de  misères,  que  de  déboires, 
que  de  tracas  éprouvés  par  la  duchesse  de  Zell  du  côté  de  la  famille  de 
son  mari!  Et  surtout,  quelle  triste  aventure  que  celle  de  sa  fille,  la  mal- 
heureuse Sophie-Dorothée,  répudiée  et  emprisonnée  pendant  plus  de 
trente  ans  par  son  époux!  Qu'y  eut -il  de  vrai  dans  cette  aventure? 
Sophie-Dorothée  fut-elle  coupable  ?  Fut-elle  victime  ?  En  l'absence  de 
documents  officiels,  détruits  à  dessein  et  systématiquement,  il  est  bien 
difficile  de  se  prononcer.  M.  le  vicomte  de  Beaucaire  a  essayé  de  percer 
le  mystère,  à  l'aide  de  quelques  pièces  qui  ont  échappé  au  naufrage; 
mais  il  ne  se  flatte  pas  lui-même  d'avoir  complètement  réussi.  Nous  ne 
l'en  remercions  pas  moins  d'avoir,  à  l'aide  de  longues  et  patientes  re- 
cherches, exhumé  ces  souvenirs  à  demi-eflfacés,  et  remis  dans  leur  vraie 
lumière  ces  deux  figures,  plus  connues  des  romanciers  que  des  histo- 
riens :  la  mère,  Éléonore,  si  bonne  et  si  compatissante  dans  la  prospé- 
rité, si  digne  dans  le  malheur;  la  fille,  spirituelle  et  belle,  «  coupable 
peut-être,  dit-il,  lui-même,  mais  si  touchante  dans  son  repentir  et  dans 
sa  captivité.  »  Maxime  de  la  Rocheterie. 


Ije    général    Joubert,    d'après    sa    correspondance,    par 

Edmond  Chevrier.  Étude  historique.  2»  édition.  Paris,  Fischbacher,  1884,  in-8 
de  XV-26S  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  volume  est  une  réimpression.  La  première  édition  de  l'œuvre  de 
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M.  Chevrier  a  paru  en  1860.  Vingt-cinq  ans  de  distance  et  les  graves 
événements  advenus  pendant  ce  quart  de  siècle  n'ont  pas  modifié  les 
jugements  de  l'auteur.  C'est  d'ailleurs  une  sympathique  figure  que 
celle  du  général  Joubert,  assurément  l'une  des  plus  pures  parmi  celles 
des  généraux  de  la  Révolution.  Issu  d'une  bonne  famille  bourgeoise  de 
la  Bresse,  Joubert  avait  été  destiné  par  son  père,  un  de  ces  types  de 
chefs  de  famille  religieux  et  honnêtes  comme  l'on  en  comptait  tant 
dans  les  anciennes  provinces,  à  la  carrière  de  la  magistrature.  La  Ré- 
volution le  poussa  à  l'armée;  il  fut  de  ceux  qui  coururent  à  la  fron- 
tière sans  oser  regarder  derrière  eux,  comme  il  l'écrivait  lui-même,  tant 
la  situation  intérieure  les  effrayait  et  les  écœurait.  La  plus  grande  par- 
tie de  sa  carrière  se  fit  à  l'armée  d'Italie,  sous  Bonaparte,  dont  il  fut  un 
des  meilleurs  lieutenants,  à  Rivoli  en  particulier  ;  puis  dans  le  Tyrol,  où 
il  se  couvrit  de  gloire.  Brave  comme  son  épée  et  sévère  observateur  de 
la  discipline,  il  était  à  la  fois  apprécié  de  ses  soldats  et  des  populations 
civiles  pour  lesquelles  il  ne  tolérait  pas  le  pillage  ni  la  violence.  Après 
le  départ  de  Bonaparte  pour  l'Egypte,  il  revint  à  Paris  où  Sieyès  lui  fit 
des  ouvertures  pour  renverser  le  gouvernement.  Mais  le  général,  qui 
avait  cependant  applaudi  au  18  fructidor,  ne  put  s'entendre  avec  le  théo- 
ricien politique.  Il  reprit,  et  cette  fois  comme  général  en  chef,  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie,  qui  luttait  contre  les  Austro-Russes 
conduits  par  Souvarofî.  A  peine  arrivé,  il  livra  la  bataille  de  Novi  et  y 
fut  tué. 

Nous  rendons  volontiers  hommage  à  l'intérêt  de  cette  trop  courte 
biographie  et  des  documents  que  M.  Chevrier  doit  à  l'obligeance  de  la 
famille  de  Joubert;  mais  nous  ne  saurions  partager  toutes  les  opinions 
de  l'auteur.  Il  croit  encore  à  la  légende  des  volontaires  de  1792,  que 
M.  Rousset  nous  semble  pourtant  avoir  bien  dissipée,  et  il  tente  une 
réhabilitation  du  Directoire  que  nous  craignons  fort  que  l'histoire  ne 
ratifie  pas.  Nous  sommes  encore  d'accord  avec  lui  lorsque  dans  la  no- 
tice sur  Hoche  qui  accompagne  et  termine  ce  volume  de  Joubert,  il  dit 
que  ce  ne  fut  pas  la  Terreur  mais  l'héroïsme  des  armées  qui  sauva  la 
France;  mais,  alors,  comment  pe^t-il  dire  que  ieiparti  jacobin,  pendant 
deux  ans,  avait  gouverné  avec  une  intelligence  et  une  fermeté  incon- 
testables? Maxime  de  la  Rocheterie. 


BULLETIN 

L'instruction  primaire  aux  États-Unis,  rapport  présenté  au  Ministre 

de  l'Instruction  publique,  par  Paul  Passy,  professeur  de  langues  vivantes 
à  l'école  nornaale  d'instituteurs  de  la  Seine  et  au  collège  RoUin.  Paris,  De- 
lagrave,  1883,  in-12  de  22  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  rapport  que  publie  M.  Paul  Passy  est  le  résultat  d'une  mission  oiïicieUe 
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dont  il  a  été  chargé  en  juin  1883.  Les  renseignements  qu'il  nous  donne  ont 
donc  le  mérite  d'être  récents,  d'avoir  été  recueillis  sur  place  par  un  homme 
du  métier,  et  d'avoir  été  fournis  par  les  autorités  compétentes.  On  ne  s'a- 
perçoit pas  trop  qu'ils  aient  le  défaut  ordinaire  de  ces  sortes  d'enquêtes,  de 
ne  pas  provenir  d'obse' vations  personnelles  et  prolongées.  M.  Passy  a  pré- 
féré rester  incomplet  sur  certains  points  et  ne  parler  que  de  ce  qu'il  a  pu 
voir  par  lui-même  pendant  son  court  séjour  en  Amérique.  Après  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet,  il  est  encore  très  intéressant.  Il  signale  avec 
une  impartialité  rare  les  avantages  et  les  inconvénients  des  méthodes 
adoptées,  les  résultats  obtenus,  l'instabilité  du  personnel  enseignant,  insuf- 
fisamment rétribué,  malgré  les  lourds  sacrifices  que  s'imposent  les  villes  et 
les  États.  Certains  chapitres  pleins  de  détails  techniques  et  de  documents 
statistiques  s'adressent  tout  particulièrement  à  ceux  qui  ont  à  s'occuper  de 
la  réforme  de  renseignement.  D'autres  touchent  des  points  d'un  intérêt 
plus  général,  la  gratuité  et  l'obligation,  l'instruction  morale  et  religieuse, 
les  écoles  supérieures  de  filles  et  les  écoles  mixtes  de  tous  degrés.  On  ne 
saurait  trop  louer  M.  Passy  de  la  sagesse  et  de  la  modération  dont  il  fait 
preuve  dans  l'examen  de  ces  questions  du  jour.     Emm.  de  Saint-Albin. 


II  di«cg;uo  dl  Legge  sullo  ordinamcuto  dei  mlnisterl  e  l'isti- 
tuzione  del  coneiglio  del  teaoro,  par  SaLVATORE  DE  LUCA  CaRNAZZA. 
Cataue,  imprimerie  du  Courrier  de  Calane,  1884,  in-4  de  12  p. 

J'ai  rendu  compte  d'un  des  derniers  travaux  de  M.  Salvatore  de  Luca 
Carnazza,  sur  Le  Cabinet  et  les  administrations  centrales  de  l'État  (v.  t.  XLI,  p.  261). 
Le  travail  actuel  est  l'examen  critique  d'un  projet  de  loi  sur  cette  matière, 
portant  création  d'un  ministère  de  la  présidence  du  conseil  des  ministres, 
d'un  ministère  des  postes  et  télégraphes,  d'un  conseil  du  trésor  et  de  sous- 
secréiaires  d'État.  L'auteur  y  donne  une  nouvelle  preuve  de  son  expérience 
de  la  vie  parlementaire  chez  les  nations  voisines  :  il  trouve  d'utiles  rap- 
prochements à  faire  dans  ce  qui  se  passe  soit  en  Angleterre,  soit,  —  qui  le 
croirait  ?  —  dans  les  saturnales  du  parlementarisme  français.        Bernon. 


Gii  ospedaii  e  il  Darwinismo,  par  G.  Vadala-Papale.  Rome,  Forzani, 

1884,  in-8  de  114  p. 

Si  M.  Vadala-Papale  s'était  borné  à  rapporter,  dans  son  nouveau  travail, 
les  lois  organiques  de  l'assistance  publique,  sou  incontestable  érudition  au- 
rait produit  une  œuvre  utile.  Mais  il  prétend  les  rattacher  au  darwinisme  : 
l'hypothèse  évolutionniste,  inventée  pour  écarter  de  la  nature  l'action  de  la 
cause  première,  est  commode  sans  doute  pour  écarter  de  l'ordre  social  l'ac- 
tion morale  des  agents  libres.  C'est  à  cela  au  fond  que  reviennent  ses  for- 
mules d'une  apparence  scientifique  :  c'est  sérieux,  très  sérieux,  et  pas  n'est 
besoin  de  recommander  au  lecteur  de  ne  pas  rire.  Bernon. 


Catéchisme  tliéologique  sui*  les  Éleetion»  et  recoramandatiotxs  pra- 
tiques aux  électeurs,  par  l'abbé  ^'f^.  Genève,  Tremblay,  188o,in-18  de  18  p. 
—  Prix  :  0  fr.  10. 

La  Képublique  c'est  la  guei'i'e,  par  EDMOND  BÈRAUD.  Paris  et  PoitierS, 

Oudin,  1883,  iu-18  de  60  p.  —  Prix  :  0  fr.  10. 

A'oilà  deux  excellents  petits  livres   à  mettre  entre  les  mains  de  tous 
les  électeurs.  —  A  ceux  qui  ne  votent  pas,  indifférents  ou  négligents, 
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M.  Tabbé  ***  déclare  qu'ils  manquent  à  un  devoir  sérieux,  à  une  véritable 
obligation  qui  les  engage  au  point  de  vue  de  la  conscience.  Textes  à  Tappui, 
il  démontre  que  l'Église  fait  une  loi  à  chacun  de  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  de  citoj'en.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  voter,  il  faut  encore  bien  voter, 
et  l'auteur,  par  demandes  et  réponses,  indique  la  ligne  à  suivre,  les  moyens 
à  employer,  les  dangers  à  éviter  dans  la  période  électorale.  —  Où  nous  a  con- 
duits l'abstention,  c'est  ce  que  M.  Béraud  expose  dans  sa  brochure  pleine  de 
faits,  d'appréciations  justes  et  saines.  La  République  a  promis  la  paix  :  à 
l'intérieur  comme  à  l'ext  rieur,  elle  n'a  produit  que  la  guerre.  C'est,  d'ail- 
leurs, le  fait  de  tous  les  gouvernements  républicains  depuis  celui  qui  a  pris 
naissance  dans  la  tourmente  révolutionnaire  de  1793.  Nous  ne  suivrons  pas 
M.  Béraud  dans  le  développement  des  faits  qu'il  met  en  lumière  d'une  fa^on 
saisissante;  nous  aborderions  le  terrain  politique;  bornons-nous  à  dire  qu'il 
a  parfaitement  rempli  sa  lâche  et  que  nous  lui  souhaitons  beaucoup  de 
lecteurs.  H.  Tib. 


Cuestlones     CientiOcae  ,  por   D.    RAFAËL  ALVAREZ  SeREIX.  Madrid,  Mu- 

rillo,  1885,  in-12  de  230  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Sereix,  ingénieur  de  mérite  et  déjà  connu  par  divers  ouvrages  destinés 
à  vulgariser  dans  son  pays  les  progrès  récents  de  la  science,  poursuit  ici  le 
même  but.  L'inégalité  de  température,  les  avantages  qui  résulteraient  de 
l'admission  d'un  méridien  unique,  l'hypnotisme,  ses  causes  et  ses  résultats, 
tels  sont  les  principaux  sujeis  qui  attirent  successivement  l'attention  de 
l'auteur.  Un  chapitre  particulier  est  consacré  à  résumer  les  travaux  de 
VInstitut  géographique  et  statistique  de  l'Espagne,  dont  le  siège  est  à  Madrid. 

D.  F.  P. 


Petite  géologie  du  département    de  la  Manche,  par  A**   COURTOIS, 

instituteur  à  Saint-Vaast-la-Hougue.  Caen,  F.  Le  Bianc-Hardel ,  188''»,  in-8 
de  106  p. 

L'opuscule  de  M.  A.  Courtois  est  un  sommaire  d'après  lequel  les  institu- 
teurs pourront  donner  aux  élèves  des  écoles  primaires  d'utiles  levons  sur  les 
terrains  si  variés  qui  composent  le  sol  du  département  de  la  Manche.  C'est 
en  même  temps  un  excellent  type  pour  les  ouvrages  du  même  genre  qu'il 
serait  nécessaire  de  rédiger  pour  toutes  les  contrées  de  la  France.  Si  l'au- 
teur ne  parle  pas  des  causes  premières  de  la  création  de  la  terre ,  il  rejette  du 
moins  le  transformisme  et  les  générations  spontanées  -et  s'appuie  sur  les 
théories  des  maîtres  les  plus  autorisés  de  la  science  géologique,  les  Cuvier 
et  les  Élie  de  Beaumont.  M.  Courtois  a  inséré  dans  son  livre  une  petite  tarte 
du  département  de  la  Manche;  il" devra,  dans  les  prochaines  éditions, 
ajouter  des  coupes  de  terrains  et  quelques  dessins  des  principaux  fossiles 
du  pays.  Emile  Travers. 

Incertitudes  et  contradictions  de  la  science  en  matière  d'astro- 
nomie ,  par  J.  Ferret.  Paris,  J.  Brouillet,  1884,  in-18  de  93  p.  —  Prix: 
2  fr. 

La  science  de  notre  époque  ne  brille  pas  par  la  modestie,  à  en  juger  du 
moins  par  le  langage  de  beaucoup  de  gens  qui  s'arrogent  le  droit  de  parler 
en  son  nom.  C'est  donc  une  heureuse  idée,  qui  pourrait  être  profitable  au 
public  et  à  la  science  elle-même,  de  la  rappeler  de  temps  à  autre  au 
sentiment  de  sa  vraie  situation  en  lui  montrant  ses  faiblesses ,  et  il  n'y  a 
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pas  pour  cela  de  meilleur  moyen  que  de  mettre  en  évidence  ses  contradic- 
tions. La  matière  ne  manquerait  pas. 

Mais  ce  sujet  demanderait  à  être  traité  avec  autorité.  Il  ne  faudrait  pas 
se  contenter  de  citations  de  seconde  main,  empruntées  le  plus  souvent  à 
des  ouvrages  élémentaires  et  quelquefois  mal  interprétées,  ni  d'arguments 
tels  que  celui-ci  :  Nous  autres  profanes ,  nous  n'y  voyons  pas  très  clair.  Sur- 
tout il  ne  faudrait  pas,  à  des  expériences  ou  observati  ns  précises,  variées, 
concordantes,  dues  aux  physiciens  et  astronomes  les  plus  éminents,  oppo- 
ser les  assertions  d'un  manuscrit  que  personne  n'a  pu  discuter,  l'auteur  en 
fût-il  un  homme  «  déjà  d'un  certain  âge,  ancien  élève  de  l'école  polytech- 
nique. »  Ce  ne  sont  pas  là  des  contradictions  sérieuses. 

Nous  craignons  que  l'auteur  n'ait  pas  été  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  sa 
tâche.  E.  V. 

"Vade-mccuni  du  jeune  aniateui*  de  tableaux.  LO'lvain,  PeeterS,  1884, 

in-12  de  379  p.  et  8  grav.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  petit  livre  sera  un  excellent  gui'ie  pour  tous  ceux  qui  voudront  par- 
courir les  musées  de  peinture  avec  quelque  fruit.  Le  premier  chapitre  parle 
des  notions  techniques  (la  composition ,  le  dessin,  le  coloris);  le  second  traite 
des  différents  genres  de  peinture;  le  troisième  contient  un  résumé  de  l'his- 
toire de  la  peinture  dep  is  l'antiquité  jusqu'à  la  Renaissance;  enfin,  dans 
un  dernier  chapiire,  l'auteur  traite  des  diverses  écoles  de  peinture  dont  il 
poursuit  l'histoire  jusqu'il  l'époque  révolutionnaire.  11  indique  d'abord  les 
caractères  propres  à  chaque  école,  puis  il  p.isse  en  revue  les  principaux 
maîtres  de  chucuno  d'elles.  Il  nous  en  donne  une  notice  biographique,  puis 
nous  fait  connaître  leurs  qualités  et  leurs  défauts  et  mentionne  leurs  prin- 
cipales productions  en  même  temps  que  les  musées  dans  lesquels  elles  sont 
conservées.  Cette  dernière  partie  est  aussi  instructive  qu'intéressante.  L'au- 
teur sait  résumer  en  peu  de  mois  ce  qui  caractérise  l'oeuvre  de  chaque 
pei  itre.  Ces  notices-là  surtout  seront  lues  avec  fruit  lorsqu'on  visitera  les 
musées  de  peinture.  Les  observations  sont  des  plus  précises,  la  plupart  du 
temps  exactes,  et,  quoique  l'auteur  n'ait  aucune  i^rétention  scientifique, 
son  travail  repose  sur  des  études  consciencieuses  et  solides.  Un  excellent  ta- 
bleau chronologique  et  synoptique  est  annexé  à  cet  ouvrage,  qu'on  ne  sau- 
rait assez  recommander.  .      Ad,  de  Ceuleneer. 

Lîttéi-ature  romaine,  par  H.  Bender,  traduite  par  J.  Vessereau,  avec 
introduction  et  notes  par  F.  Plessis.  Paris,  Klincksieck,  1883,  in-16  de  xx- 
180  p.  cartonné.  —  Prix  :  2  fr.  30. 

Ce  petit  manuel  est  appelé  à  rendre  des  services ,  surtout  au  moment  des 
examens  :  il  permet  de  repasser  rapidement  l'histoire  littéraire  de  Rome.  Ce 
n'est  pas  qu'il  soit  sans  défauts  :  il  est  fâcheux  que  MM.  Vessereau  et 
Plessis  n'aient  pas  cru  devoir  approprier  davantage  leur  tra  luction  aux  exi- 
gences, tout  au  moins  à  l'agrément  du  lecteur  français.  Le  style  du  traduc- 
teur est  généralement  facile  et  témoigne  de  beaucoup  de  conscience;  mais  à 
quoi  bon  conserver  des  rapprochements  avec  des  auteurs  allemands?  Il  va- 
lait mieux  les  supprimer  ou  les  remplacer  par  d'autres  avec  des  auteurs 
français.  Ce  volume  est  précieux  en  ce  qu'il  est  bien  au  courant  de  la  science 
et  en  ce  qu'il  rompt  avec  certaines  erreurs  qui  se  répèlent  dans  les  livres 
analogues.  Celui-ci  est  le  plus  sûr  pour  les  étudiants  et  les  candidats. 
M.  Plessis  a  ajouté  en  note  un  apparat  bibliographique  dans  lequel  il  a  su 
garder  une  mesure  difficile  à  observer;  il  y  a  peu  de  choses  inutiles;  on  re- 


-  159  — 

grette  quelques  lacunes,  par  exemple  la  traduction  de  Pline  l'Ancien  par 
Littre;  mais  ces  omissions,  rares  d'ailleurs,  n'empêchent  pas  l'ouvrage  de 
tenir  une  place  liouorable  dans  m  collection  Klincksieck.  P.  N. 


Le»  Grands  Cceurs,  Suivis  de  Hei-vé  de  Saint-Alban,  par  II.  Le  FrANC. 

Paris,  Palmé,  1884,  in-12  de  310  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  roman  qui  remplit  la  plus  grande  partie  de  ce  livre  ne  témoigne  pas  à 
coup  siîr  d"uae  grande  habileté  dans  Fart  de  composer  un  récit  :  il  y  a  trop 
peu  d'unité  dans  le  sujet,  trop  de  hors-d'œuvre,  trop  d'appels  à  ces  machines 
dramatiques  qui  viennent,  au  moment  voulu,  récompenser  la  vertu  et  punir 
le  crime;  en  un  mot,  trop  d'ii vraisemblance.  Et  cependant  le  récit  est  émou- 
vant, il  est  surtout  très  élevé,  car  ce  spectacle  de  grands  coeurs  toujours  en 
lutte  avec  la  mauvaise  fortune,  le  doute,  le  désespoir,  la  passion,  et  qui 
sortent  toujours  victorieux  de  ces  combats,  est  certainement  d'un  bon  exem- 
ple et  peut  inspirer  de  nobles  pensées  à  la  jeunesse  chrétienne.  La  petite 
nouvelle  qui  termine  le  livre  est  incontestablement  mieux  faite,  littérairement 
parlant  :  il  est  vrai  qu'elle  est  plus  courte.  Comme  le  roman,  elle  est  très 
morale,  car  elle  met  très  bien  en  lumière  les  inconvénients  de  Tamour-propre 
et  de  l'orgueil.  Encore  ici  le  sujet  manque  d'unité  :  mais,  comme  on  est  em- 
poigné par  l'imprévu  et  le  dramatique  du  récit,  on  ne  songe  guère  à  faire  des 
reproches  à  l'auteur.  Je  crois  que  M.  Le  Franc  peut  nous  donner  un  excel- 
lent auteur  de  romans  chrétiens,  mais  il  a  encore  beaucoup  à  appre.idre  de 
la  partie  technique  du  métier.  Le  hvre  qu'il  publie  aujourd'hui  sera  d'ailleurs 
très  bien  accueilli  et  il  le  mérite.  De  combien  de  hvres  n'en  pourrait-on  pas 
dire  amant!  E.  de  la  D. 

A.  t pavera  champs,   scènes,  récits,  études  littéraires,    par     MaX. 

NicoL,  chanoine  honoraire  de  Vannes.  Vannes,  Lafolye,  1883,  in-12  de 
287  p. 

Voici  un  petit  livre  aussi  varié  que  charmant.  Scènes  des  champs  et  ta- 
bleaux des  bords  de  li  mer,  légendes  et  récits,  études  littéraires  et  histori- 
ques s'y  succèdent  et  tour  à  tour  amusent,  émeuvent  ou  instruisent  le  lec- 
teur. A  côté  d'aimables  et  poétiques  récits,  il  y  a  en  effet  une  étude  sérieuse: 
le  Messie  annoncé  par  les  poètes  du  paganisme,  et  une  fine  et  gracieuse  étude 
littéraire  sur  les  Noëls  populaires,  pour  une  suite  de  bons  et  grands  exem- 
ples cueillis  dans  l'histoire  des  saints  et  des  héros  bretons.  Il  y  a  même  un 
récit  de  voyage  à  Rome  fait  eu  1686  par  un  prêtre  br  ton  et  édité  ici  pour 
la  première  fois.  On  voit  que  ce  petit  livre  vaut  beaucoup  mieux  que  ces 
recueils  de  variétés  qui  foisonnent  et  ne  sont  pas  lus,  ce  qui  est  mérité 
d'ailleurs,  car  ils  ne  sont  imprimé*  la  plupart  du  temps  que  pour  la  satis- 
faction personnelle  de  leurs  auteurs.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui-ci, 
qui,  au  jugement  de  Mgr  l'evêque  de  Vannes,  joint  à  l'élégance  typogra- 
phique Vexcellence  des  pensées  et  l'éclat  de  l'expression.  Il  mérite  donc  et  ob- 
tiendra aussi  plus  de  succès.  E.  de  la  D. 

Quali   Oritanni  diedero    il    nome    ail'   Armorica  ?  RispOSta  del  Prof. 

V.  De  Vit  a  ire  articoli  di  divers!  per.olici.  Fireuze,  Ulflzio  délia  Rassegna 
JSazionale,  1884,  in-8  de  48  p. 

Dans  le  Polybiblion  de  1883  (t.  XXX,  p.  120-121),  nous  avons  rendu  compte 
d'un  livre  du  savant  italien  M.  de  Vit,  relatif  aux  anciens  Bretons,  où  l'au- 
teur fondait  un  système  ethnographique  sur  la  présence  simultanée  dans 
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l'armée  romaine  de  cohortes  et  d'a/«  Brittonum,  et  de  cohortes  et  d'aia  Bri- 
tannica. Nous  avons  déclaré  que  ce  système  nous  paraissait  «  une  thèse 
fausse  ».  Notre  opinion  n'a  pas  été  isolée;  car  le  même  avis  a  été  émis  par 
M.  J.  Loth  dans  la  Revue  celtique^  t.  V,  p.  480,  et  par  le  grand  historien  de 
Berlin,  M.  Th.  Mommsen  dans  VEphemeris  Epigraphica,  t.  V,  art.  xxxviij. 
M.  de  Vit  vient  de  publier  une  brochure  spéciale  pour  répondre  à  ces  trois 
articles,  qu'il  a  dti  reste  la  courtoisie  de  reproduire  en  appendice. 

M.  de  Vit  me  reproche  de  «  déclarer  a  priori  sa  thèse  fausse,  »  sans  dis- 
cuter ses  arguments,  et  d'abuser  de  la  confiance  des  lecteurs  du  Polybiblion. 
J'en  aurais  abusé,  si  j'étais  sorti  de  la  limite  d'un  compte  rendu,  pour  écrire 
une  dissertation  sur  la  question.  Je  me  suis  borné  à  donner  mon  opinion 
de  critique,  sans  prétendre  à  l'infaillibilité. 

Je  n'ai  rien  à  changer  à  ce  que  j'écrivais  il  y  a  deux  ans.  Mais  puisque 
M.  de  Vit  m'oppose  «  la  série  non  indifférente  des  inscriptions  »  (p.  34),  en 
ajoutant  que  je  «  dé  laigne  d'en  venir  à  tu  et  à  toi  »  avec  lui,  je  lui  répondrai 
que  je  ne  tiens  aucun  compte  de  cet  emploi  parallèle  et  simultané  de  Brit- 
tones  et  de  Briianni  dans  la  nomenclature  de  l'armée  romaine.  Je  pense 
qu'en  ethnographie  on  ne  peut  fonder  aucune  théorie  sur  des  différences  ou 
des  ressemblances  de  noms  de  peuples,  lorsqu'on  ignore  dns  quelles  cir- 
constances ces  noms  ont  pris  naissance  et  quelle  a  été  leur  histoire,  et  quand 
on  ne  peut  les  éclairer  par  des  documents  ou  des  témoignages  d'un  autre 
ordre.  A  l'appui  de  mon  opinion,  je  citerai  seulement  deux  exemples,  que 
j'emprunte  à  l'époque  contemporaine,  parce  que  là  seulement  on  peut  con- 
trôler la  valeur  de  ces  noms,  car  pour  l'antiquité  la  contre-épreuve  manque. 
En  anglais,  les  Éco-^sais  sont  désignés  indifféremment  par  trois  adjectifs, 
Scoltish,  Scotch  et  Scots  :  transportons  par  la  pensée  ces  trois  formes  dans 
l'antiquité,  et  il  se  trouvera  de  très  savants  hommes  pour  dire  que  cela 
prouve  l'existence  de  trois  peuples.  Dans  la  guerre  de  Crimée,  on  a  vu  com- 
battre à  peu  de  distance  et  dans  la  même  armée  des  Turcs  et  des  Turcos. 
Eh  bien!  avec  l'identité  de  noms,  Turcs  et  Turcos  étaient-ils  le  même 
peuple  ?  Je  pourrais  ajouter  qu'en  français  même  nous  avons  deux  doublets 
Bret  (au  féminin  Brette),  et  Breton,  comme  le  latin  avait  Britto  et  Britannus. 
On  ne  bâtit  pas  sur  du  sable  ;  eu  matière  d'ethnographie,  les  noms  ne  sont 
que  du  sable.  H.  Gaidoz. 

La  vie  de  saint  Louis,  racontée  à  la  jeunesse  par  Jacques  Porchat- 
Illustrations  par  Godefroy  Durand.  Paris,  Delagrave,  1884,  in-8  de  188  p* 
Prix  :  1  fr,  20. 

Ce  livre  a  certainement  bien  l'allure  d'un  livre  destiné  à  la  jeunesse  :  la 
disposition  en  est  simple,  le  style  clair,  coulant  et  facile,  et  on  n'y  voit  nul 
appareil  d'érudition  de  nature  à  décourager  ou  à  rebuter  de  jeunes  lecteurs. 
Il  est  fâcheux  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  assez  surveillé  et  ait  laissé  passer, 
sous  une  forme  d'ailleurs  un  peu  prudhommesque,  des  appréciations  au 
moins  très  contestables  :  c'est  le  moins  qu'on  en  puisse  dire.  Ainsi  appeler 
l'histoire  de  France  d'Henri  Martin,  grahde,  belle,  excellente,  n'est-ce  pas  bien 
exagéré?  Et  la  Pragmatique  sanction  invoquée  pour  montrer  l'indépendance 
de  saint  Louis  vis-à-vis  des  papes,  comment  peut-on  la  citer  encore,  quand 
elle  est  universellement  reconnue  comme  apocryphe?  Enfin  l'auteur  se  sert 
à  son  tour  des  clichés  un  peu  démodés  de  V Inquisition,  de  l'intolérance,  sans 
avoir  l'air  de  se  douter  qu'il  est  au  moins  tout  aussi  légitime,  dans  un  âge 
et  dans  un  pays  chrétiens ,  de  sévir  contre  les  outrages  lancés  à  Dieu  ou  à 
la  vérité  religieuse,  qu'il  peut  l'être  à  notre  époque  de  réprimer  les  insultes 
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faites  à  des  choses  ou  à  des  personnes  assurément  un  peu  moins  respec- 
tables. C'est  tout  ce  que  je  veux  dire  de  cette  question  que  M.  Porchat  au- 
rait besoin  d'étudier  à  l'école  des  théologiens  et  philosophes  catholiques. 
Quant  à  son  livre,  sauf  les  réserves  précédentes, c'est  un  livre  assez  bon  et 
assez  bien  fait.  P.  Talon. 


Saavedi-a- Fajardo,  sus  pensamientos ,  sus  poesias  y  opusculos  ineditos, 
precedidos  de  un  discurso  preliminar  critico  biograflco  sobre  la  vida  y 
obras  del  autor  e  ilustrados  con  notas,  introduciones  y  una  genealogia 
de  la  casa  de  Saavedra  por  el  Gonde  de  Roche,  y  D.  José  Pio  Tejbra. 
Madrid,  Murillo,  1883,  in-8  de  255  p. 

Cet  ouvrage,  heureux  début  de  deux  jeunes  écrivains,  a  pour  objet  de 
mettre  mieux  en  lumière  l'un  des  écrivains  les  plus  renommés  de  l'Espagne 
au  dix-huitième  siècle,  Tauteur  des  Empresas  politicas,  et  de  la  Republica 
literaria,  celui  qu'on  a  surnommé  peut-être  avec  exagéi'ation  le  Tacite 
ESPAGNOL.  Saavedra  était  né  à  Murcie  en  1584  et  mourut  vers  1648.  Ses 
écrits  en  prose  étaient  connus  et  estimés,  mais  on  ignorait  jusqu'ici  qu'il  se 
fût  exerce  dans  le  genre  poétique,  et  sous  ce  rapport  le  comte  de  Roche 
et  M.  Tejera  sont  des  révélateurs.  D.  F.  P. 


L.'Épiscopat  provençal  au  X"VIII«  siècle.  Notice  sur  Mgr  Joseph-Fran- 
çois de  Cadenct-Charleval,  évéque  el  comte  d'Agde  (1710-1759),  par  le  R.  P.  Dom 
Théoph.  Bérbngier.  Marseille,  Marins  Olive,  1884,  in-8  de  34  p.  (Non  mis 
dans  le  commerce.) 

Comme  prélude  à  d'autres  études  sur  l'épiscopat  provençal  au  dix-hui- 
tième siècle,  et  surtout  à  une  grande  vie  de  Mgr  de  Belsunce,  le  R.  P.  Dom 
Théophile  Borengier  nous  gratifie  aujourd'hui  d'une  notice  biographique 
d'un  grand  intérêt.  Elle  a  pour  objet  Mgr  de  Cadenet-Charleval,  evèque  et 
comte  d'Agde  (1710-1759).  Né  à  Aix  en  Provence  d'une  ancienne  et  illustre 
famille,  Joseph-Franc  is  de  Cadenet  annonça  de  bonne  heure  de  grandes 
dispositions  pour  la  piété.  Il  reçut  en  outre  une  bonne  et  solide  éducation 
et  sut  se  préserver  de  toute  attache  aux  erreurs  du  jansénisme,  alors  si  en 
vogue,  el  dont  sa  propre  mère  était  malheureusement  victime.  Il  n'avait 
que  seize  ans  lorsqu'il  entra  au  séminaire,  avec  l'intention  bien  arrêtée  de 
renoncer  au  monde  et  de  choisir  Dieu  pour  son  uuique  partage.  Sa  haute 
vertu  et  l'éminence  de  ses  talents  le  firent  élever  au  sacerdoce  lorsqu'il 
avait  à  peine  atteint  sa  vingl-deuxième  année.  Quatre  années  plus  tard, 
l'evêché  d'Agde  étant  venu  à  vaquer,  le  roi  y  nomma  le  jeune  de  Cader^et 
sans  que  celui-ci  eût  fait  aucune  démarche  pour  obtenir  une  si  haute 
dignité.  Le  nouvel  évèque  tint  ce  siège  pendaut  19  ans  et  y  déploya  cons- 
tammeut  le  plus  grand  zèle  et  la  plus  grande  prudence  pour  purger  son 
troupeau  du  venin  de  l'hérésie  jausénienne,  qui  y  avait  infecté  une  partie 
du  clergé  et  des  communautés  religieuses,  pour  rétablir  la  discipline  dans 
son  diocèse  et  y  faire  fleurir  la  vertu.  Il  mourut  à  la  peine  en  janvier  1759, 
d'une  attaque  subite  d'apoplexie.  Telle  est  en  résumé  cette  biographie,  dont 
les  principaux  éléments  ont  été  puisés  à  des  sources  originales  et  presque 
toujours  inéiiies,  comme  le  Livre  de  raison  du  marquis  Pierre-César  de 
Cadenet-Charleval,  et  certaines  lettres  autographes  actuellement  conservées 
dans  la  famille  marseillaise  de  Jessé-Gharleval.  D.  F.  P. 

AOUT  1885.  '  T.  XLIV.  11. 
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BIéiiio9r-ce  <lc   jM™<^   la   comtesse    (ic   ta    Ktoutetlère    do   Saint-Matra^ 

rappoi'tant  les  principaux  événements  de  son  émigration  en  1791.  Angers,  La- 
chèze  et  Dolbeau,  188^4,  in-12  de  125  p. 

La  comtesse  de  la  Boutelière  était  la  sœur  de  l'évêque  de  Nancy,  Ma''  de 
la  Fare.  Ce  n'est  qu'en  1791  qu'  lie  quitta  la  France,  emporée  par  cet  irré- 
sistible courant  qui  entraînait  de  l'autre  côté  de  la  frontière  la  grande  majo- 
rité do  la  noblesse  française.  Et  ce  fut  regrettable,  car,  resté  dans  son  pays, 
la  Vendée,  son  mari  eût  été  vraisemblablement  un  de  ces  vaillants  chefs 
royal'stes  qui  firent  trembler  la  Convention.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  fois  la 
frontière  franchie,  la  comtesse  de  la  Boutetièru  se  trouva  lancée  dans  cette 
vie  d'aventures  et  de  misères  qui  fut  celle  de  tant  d'émigrés.  On  vécut  assez 
largement  d'abord  ;  on  avait  émigré  pour  si  peu  de  temps  !  Puis,  la  révolu- 
tion se  prolonge;int,  il  fallut  su  restreindre,  et  bientôt,  les  ressources  étant 
épuisées,  ce  fut  la  pauvreté  et  la  souffrance.  M™»  de  la  Bouletière  monta  un 
petit  commerce  et,  plus  heureuse  que  bien  d'autres,  ce  petit  comm  rce  la 
fit  vivre.  Écrits  sans  prétention  pour  ses  enfants  seulemeni,  ses  mémoires 
peignent  avec  un  grand  naturel  et  une  grande  vérité  cette  douloureuse  exis- 
tence, où  l'on  trouvait  une  compassion  généreuse  chez  les  particuliers,  mais 
une  grande  dureté  dans  les  gouvernements.  Le  fait  le  plus  curieux,  lévélé 
par  ces  mémoires,  c'est  la  sympathie  de  la  noblesse  allemande  pour  la  révo- 
lution française;  chose  étrange,  c'était  le  peuple  qui  se  montrât  hostile 
aux  idées  révolutionnaires. Une  courte  notice  sur  le  to'.onel  delà  Boutetière, 
fils  de  la  comtesse,  termine  cet  intéressant  volume,  dont  la  publication 
était  préparée  par  le  fils  du  colonel,  membre  distingué  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  l'Ouest,  lorsqu'une  mort  prématurée  l'empêcha  d'achever 
son  œuvre  de  piété  filiale.  M.  de  la  Rocheterie. 


Annuaire  des  Oi*dr>cs  de  eiievalerie  et  des  distinctions  honori- 
fiques ofAcieiies,  par  L.  A.  Balme  (année  1883).  Paris,  E.  Dentu,  1885, 
in-8  de  121  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Depu's  les  ouvrages  de  Perrot  (1820),  de  Jacques  Bresson  (1844),  de  Wah- 
len  (1844),  de  H.  de  Gormette  (ls53)  et  de  W.  Maigne  (1861),  un  grand  nom- 
bre d'ordres  de  chevalerie  ont  été  créés,  modifiés  ou  abolis.  On  n'avait  donc 
plus  de  nomenclature  exacte  des  distinctions  honorifiques  actuellement  con- 
férées par  les  puissances  souveraines.  VAnnuaire  des  Oi^dres  de  chevalerie 
comble  cette  lacune.  Pour  composer  celte  brochure  assez  mince,  mais  com- 
plète et  exacte,  sauf  sur  quelques  points  peu  importants  et  qu'il  sera  facile 
de  corriger,  M.  L.  A.  Balme  a  fait  de  longues  recherches  et  a  dû  se  livrer  à 
de  patientes  démarches  auprès  des  diverses  chancelleries.  On  doit  lui  en 
savoir  gré  et  l'encourager  à  persévérer  dans  la  tâche  qu'il  s'est  imposée. 
Pour  laiie  ressortir  toute  l'importance  de  l'ouvrage  de  M.  Balme,  il  suffira 
d'en  reproduire  ici  la  table:  Calendrier;  —  Introduction;  —  Des  distinctions 
honorifiques  ;  —  Fêtes  des  Ordres  ;  —  Liste  des  Ordres  :  classés  par  puis- 
sances ;  classés  alphabétiquement  ;  classés  suivant  la  couleur  de  leur  ruban  ; 

—  Ordres  des  Étals  supprimés;  —Ordres  spécialement  réservés  aux  Dames; 

—  Portugil:  décret  sur  les  décorations  portugaises  accordées  à  des  sujets 
élrany  ers  ;  médailles  pour  le  travail  ;  —  Serbie  :  loi  sur  les  décorations  et 
médailles  ;  —  Venezuela  :  statuts  de  l'Ordre  du  libérateur. 

Par  l'insertion  dans  les  Annuaires  suivants  de  documents  relatifs  à  l'orga- 
nisation des  ditrérents  ordres  et  à  la  collation  des  dist.nctions  honorifiques, 
cette  publication  acquerra  une  réelle  importance  et  seia  t  ujours  consultée 
avec  fruit.  Emile  Travers. 
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Documente  inédits  sur  ï^i-assçoîs  «3-s  Bouecé ,  seigneur  de  Poncenal. 
Chanpy ,  droilurier  et  baron  de  Lespinasse ,  dit  le  capitaine  Poncenal,  publiés 
par  M.  le  D'  Octave  de  Viry.  —  Plaquette  extraite  du  Roannais  illustré, 
1"  série,  2»  livraison,  juillet  \SS\,  avec  deux  anciennes  gravures  sur  bois, 
reproduites  par  la  photographie,  clichàs  de  MM.  Roustan  et  Geoffroy.  — 
Roanne,  imprimerie  A.  Ghorgnon,  1884,  in-8  de  24  p. 

M.  le  D'-  Octave  de  Viry  vient  de  restituer,  sur  documents  précis,  l'état 
civil  du  capitaine  Poncenat,  lieutenant  du  baron  des  Adrets  et  principnl  or- 
ganis  teur  des  forces  protestantes  dans  le  Forez,  au  cours  des  guerres  de 
religion  du  seizième  siècle.  Ce  que  cette  brochure  nous  offre  de  plus  inté- 
ress  nt  au  point  de  vue  militaire,  c'est  la  reproduction  de  deux  anciennes 
gravures  sur  bois,  représentant  la  prise  de  Montbrison  et  la  bataille  de  Co- 
gnac en  Auvergne.  Hsnnebert. 

Henri  Martin,  sa  vie,  ses  œuvres,  son  temps,  1810-1883,  par  GABRIEL  Ha- 
NOTAUX.  Paris,  Léopold  Cerf,  1885,  in-12  de  vii-340  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  exposé  de  la  vie  de  M.  Henri  Martin  et  de  ses  œuvres  est  extrême- 
ment élogieux.  L'auteur  a  «  grandi,  »  dit-il,  «  au  milieu  de  la  tradition  dans 
laquelle  Henri  Martin  avait  vécu  lui-même.  11  a  eu  l'honneur  de  l'approcher 
beaucoup  dans  les  quinze  dernières  aminées  de  sa  vie.  »  Ses  idées  sont  les 
siennes  et  il  approuve  son  aliitude  politique  comme  il  vante  ses  études 
historiques.  U  y  a  là,  sur  les  idées  phi  osophiques  et  politiques  de  M.  Henri 
Martin,  des  déttiils  précieux  à  recueillir  pour  Thistoire  inlellectuelle  de  cette 
génération  qui  a  eu  le  malheur  de  répudier  la  religion  catholique  de  ses 
pères.  Le  père  de  M.  Henri  Martin  était  en  eiiet  bon  catholique  :  il  enten- 
dait, nous  dil-on,  la  messe  tous  les  malins.  M.  Hanoteaux  l'appelle  «  un  ex- 
cellent homme,  mais  qu'une  piété  imj)lacable  possédait;  »  or,  son  fils  devint 
libre  penseur.  Pourquoi,  lorsque  de  plus  inlel.igents  que  lui  resiai.nt  si 
fervents  chrétiens?  Les  relations  d'Henri  Martin  avec  les  Saint-Simoniens, 
Jean  Reynand  surtout,  sont  à  ce  point  de  vue  intéressantes  a  constater  et  à 
suivre.  M.  Henri  Martin  puisa  dans  ce  commerce  beaucoup  d'idées  repro- 
duites dans  ses  ouvrages,  et  il  devint  un  des  champions  du  parti  démocra- 
tique. Nous  trouvons  là  encore  des  détails  curieux.  «  Libre  penseur  et 
républicain  convaincu,  »  nous  dit  M.  Hanoteaux,  M.  Henri  Martin  fut  «  un 
sage,  un  homme  de  Plutarque...  »  Go  n'est,  pas  assez  pour  une  âme  immor- 
telle créée  par  Dieu.  Aussi  on  se  sent  le  cœur  triste  en  pensant  que  ce 
«  sage  »  baptisé  pourtant,  a  éloigné  de  parti  pris  le  prêtre  catholique  de  ses 
funérailles  pour  y  appeler  un  pasteur  protestant  libéral  !  Aux  éloges  qui 
sont  ici  donnés,  la  douleur  augmente,  car  on  voit  que  tous  sont  loin  de  rf- 
connaître  encore  avec  l'apostasie  de  la  France  la  cause  de  ses  malheurs.  ' 

H.  DE  L'É. 


Manuaie  M  MWîogi-afia ,  par  GiuSEPPE  Ottino.  Milano,  U.  Ilœpli,  1885, 

in-16  de  158  p.—  Prix  :  2  fr.  50. 

Un  manuel  de  bibliographie!  quel  livre  précieux!  et  auei  gré  l'on  saura 
à  celui  qui  entreprendra  ce  travail  avec  amour  et  le  mènera  à  bonne  fin. 
J'espère  que  l'auteur  n'a  p  s  eu  cette  prétention,  car  elle  serait  mal  fondée. 
M.  Ottino  n'est  pas  le  premier  venu,  et  néanmoins  il  ignore  les  premiers 
et  les  plus  simples  éléments  de  la  bibliographie.  D'ailleurs  il  a  fait  un  ma- 
nuel de  redites,  oii  tout  ce  qui  a  été  déjà  imprimé  eL  reimprimé  maintes  et 
maintes  fois  se  reirouve,  sous  un  format  commode,  il  est  vrai,  mais  avec 
des  erreurs  en  plus.  L'auteur  (préface)  annonce  qu'il  n'a  pas  écrit  son  livre 
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pour  les  bib'iophiles  —  ce  serait  une  honte  pour  eux,  —  mais  pour  les  per- 
sonnes «  qui  aiment  les  lettres  et  cherchent  dans  leur  culte  et  dans  la 
pratique  des  livres  une  diversion  aux  ennuis  quotidiens  de  la  vie  et  pré- 
fèrent l'étude  à  l'exercice  du  cheval  ou  au  jeu.  »  Eh  bien!  n'en  déplaise  à 
M.  Ottino,  mais  ces  gens-là  n'ont  que  faire  de  li  bib.iographie,  et  ce  n'est 
pas  à  eux  qu'il  faut  s'adresser  si  l'on  veut  des  lecteurs.  Ces  gens-là  n'ont 
que  faire,  je  vous  l'assure,  du  catalogue  raisonné  des  abrcvialions  qu'on  ren- 
contre le  plus  fréquemment  dans  les  catalogues  italiens,  français,  allemands  et 
anglais  (p.  ^I-Va).  M.  Olliuo  nous  i)araît  même  avoir  sur  la  classification  des 
bibliothèques  (p.  107-112)  des  idées  passablement  bizarres,  qu'on  fera  bieude 
lui  laisser;  et  je  ne  conçois  pas  bien  (juel  intérêt  le  lecteui',  quel  qu'il 
soit,  trouvera  dans  la  liste  des  systèmes  bibliographiques  adoptés  en  Italie, 
depuis  1709  jusqu'à  1808,  par  des  auteurs  dont  M.  Ottino  ignore  même 
quelquefois  le  nom,  puisque  nous  ne  savons  pas  en  quoi  consistent  ces 
sysLèincs.  Dieu  vous  garde  d'ailleurs  de  les  prendre  pour  modèles:  v.us 
pourriez  même  être  tentés  de  vous  conformer  au  système  d'un  bibliographe 
portugais  qui  range  les  livre  alphabétiquement  d'après  l<: prénom  de  l'auteur! 
Enûa  il  y  a  de  tout  et  d'autres  choses  encore  dans  ce  livre,  qui,  loin  de  faire 
école,  passera,  je  le  crains,  fort  inaperçu  dans  le  monde  bibliographique. 
Et  malgré  la  ferme  assurance  qu'il  a  «  che  il  suo  lavoro  non  abbia  a  riuscire 
del  tutto  iufruituoso,  »  je  ne  crains  pas  de  dire  à  M.  Otlino  qu'il  a  mal  em- 
ployé son  temps.  D'ailleurs  la  bibliographie  qui  clôt  le  volume  prouve  qw'il 
est  tout  à  fait  inexpérimenté  en  ces  matières  difficiles.  Je  l'engage  vivement 
à  apprendre  avant  de  vouloir  enseigner  aux  autres.  H.  S. 


i%.liiianacti  Iiéraldique  et  drolatique  pour  1884  et  1885,  par  le  cheva- 
lier DE  Grollalanza  fils.  Paris ,  Pion  et  Nourrit,  2  vol.  gr.  in-8  de  viii- 
289  et  xi-250  pages.  Prix  :  7  fr.  oO. 

C'est  une  idée  tout  à  fait...  drolatique  d'avoir  accouplé  cet  adjectif  à  celui 
d'héraldique,  comme  le  fait  M.  de  Grollalanza  fils  en  publiant  son  alm  i- 
nach.  Malgré  cela,  nous  aimons  encore  mieux  le  titre  choisi  par  lui  que 
celui  d'une  Revue  qui  vécut  il  y  a  deux  ou  trois  ans  et  qui  associa  l'épi- 
thète  de  financière  à  celle  de  nobiliaire.  En  tout  cas,  VAhnanach  héraldique 
et  drolatique  tient  ce  que  sa  couverture  promet.  On  a  donc  là,  pêle-mêle, 
des  vers,  des  anecdotes,  des  boutad.  s  fanlaisistes,  des  notions  de  blaso  is. 
Ce  tohu-bohu  original  n'est  pas  désagréable,  et  dans  ce  qui  concerne  la 
science  héraldique,  M.  de  Grollalanza  se  montre  le  digne  fils  de  son  père, 
dont  l'éiudition  en  cette  matière  est  bi  n  connue,  et  qui  est  à  la  têie  du 
Giornale  Araldico.  Il  laisse  deviner  aussi  les  bons  travaux  que  lui-même  a 
écrits, le  Prompiuario  no6i7iere  entre  autres.  Ce  qu'il  a  traité  ailleurs  magistrale- 
ment et  sérieusement,  il  aime  à  le  traiter  ici  souvent  ironiquement  et  plai- 
samment. Son  almanach,  du  reste,  qui  compte  deux  années  d'existé  ce, 
nous  semble  appelé  à  un  succès  mérité  dans  ce  Paris  où  les  prétentions 
nobiliaires  croissent  en  ra  son  même  de  la  vigueur  que  prennent  les  idées 
démocratiques  et  sont  souvent...  si...  drolatiques.  Il  nous  semble  que 
M.  de  Grollalanza  pourrait,  pour  son  prochain  almanach,  trouver  l'él  ^ment 
d'articles  amusants  dans  les  accaparements  de  noms  et  de  litres  qui  s'épa- 
nouissent dans  notre  République,  où  1j  bon  M.  Jourdain  a  laissé  une  si 
prolifique  postérité.  —  L'almanach  héraldique  et  drolatique  est  édité  avec 
un  luxe  aristocratique,  beau  papier,  vignettes,  lettres  ornées,  etc. 

Grisbero. 
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l.e    monastère    de    Sîiînte-Gîaîne    de    Boîsset    et   sn    tE*anslatîon  à 

ii.ui>iiiac,  4333-16^3.  Paris,  imp.  Jouaust,  ISSA,  in-8  de  vi-102p. 

M.  rabbé  Delmas  vient  de  imblier  une  très  élégante  brochure  sur  le  mo- 
nastère ''es  clarisses  d'Aurillac.  Fondé  à  Boisset  au  commencement  du 
XIV»  siècle,  il  fut,  par  suite  de  circonstances  que  l'auteur  raconte  en  détail, 
transféré  à  Aurillac  en  1625.  Les  religieuses  eurent  alors  avec  leur  nbbesse, 
fort  peu  digne  de  la  crosse,  parait-il,  de  longs  démêlés  et  des  procès  inter- 
minables. L'auteur,  ceci  soit  dit  à  sa  louange,  n'est  pas  de  ceux  qui  font  de 
l'hisloire  un  panégyrique,  et  quand  il  rencontre  sur  son  chemin  des  faits 
blâmables  attestés  par  des  documents  sûrs,  il  sait  ne  p'  s  les  dissimuler,  et 
les  réprouve  comme  il  convient.  Si  Tabbesse,  séparée  de  ses  religieuses  et 
en  conflit  avec  elles,  était  mond-^ine  et  bien  peu  fidèle  à  sa  vocation,  la 
communauté  était  fort  régulière  et  ses  annales  sommairement  retracées  par 
M.  Dflm  s  jusqu'à  la  Révolution  sont  très  édifiantes.  Le  mémoire  que  j'ana- 
lyse et  qui  est  un  chapitre  détaché  de  l'histoire  de  Boisset  que  l'auteur  pré- 
pare depuis  longtemps,  est  fait  sur  les  documents  originaux  dont  quelques- 
uns  sont  reproduit.s  in  extenso  dans  l' appendice,  il  est  écrit  d'un  bon  style  et 
se  lit  avec  agrément.  De  plus,  ce  qui  ne  gâte  rien,  il  a  été  admirablement 
imprimé  par  Jouaust  sur  papier  fort  et  accompagné  de  gravures  et  d'im  fac- 
similé.  C'est  évidemment  par  distraction  qu'à  la  note  de  la  page  8  le  nom 
bien  connu  pourtant  de  Wadding  et  le  titre  de  son  grand  ouvrage  Annales 
Minorum  sont  dénaturés  sous  cette  forme  :  Wadinghes  :  Annales  ordinum 
Minorum.  E.  A. 


La  vie  et    les  œuvres    de    l'abbé    Gï'égoîi*e,     t789-iS5l.    \°'    fascicule. 

Nancy,  imp.  Berger-Levrault,  188'i,  in-8  de  77  p.   Extrait  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  Stanislas. 

Il  n'est  pas  besoin  de  longs  discours  ni  de  phrases  éloquentes  pour  mettre 
au  pilori  la  plupart  des  hommes  de  la  Révolution.  Pour  accomplir  cette 
œuvre  de  haute  moralité,  il  suflit  de  rapp  Jer  leurs  actes  et  de  citer  leurs 
paroles.  Ainsi  l'a  entendu  l'infatigable  érudit  lorrain,  M.  Maggiolo,  qui  vient 
de  rendre  à  r;ibbé  Grégoire  le  très  mauvais  service  de  raconter  tout  simple- 
ment ses  faits  et  gestes  depuis  l'ouverture  des  États  généraux  jusqu'à  la  lin 
de  1793.  Il  les  retrace  sine  ira  et  studio,  sous  forme  d'éphémérides,  en  faisant 
appel  uniquement  aux  textes  officiels,  aux  Mémoires  de  Grégoire  lui-même, 
et  au  Moniteur.  Présenté  ainsi  tel  qu'il  fut,  l'apostat  fait  bien  vilaine  figure  : 
sa  vie  parlementaire  est  celle  d'un  ambitieux  remuant  dont  les  convictions 
changeantes  s'accommodent  aux  inconstances;  ses  discours  emphatiques 
toujours,  souvent  o  lieux,  donnent  upe  triste  idée  de  son  esprit  et  de  son 
cœur.  Reconnaissons  pourtant  qu'il  sut  faire  halte  dans  la  boue,  éviter  les 
profondeurs  d'abjection  où  tombèrent  tant  de  constitutionnels,  élever  la  voix 
en  faveur  du  christianisme  mutilé  dont  il  s'était  fnt  l'apôtre,  prendre  p  rt, 
utilement  parfois,  aux  discussions  sur  les  questions  d'enseignement  et  d'art. 
Mais  somme  toute,  à  In  Constituante  et  à  la  Convention,  son  rôle  fut  odieux 
et  le  paraîtra  davantage  si  l'on  songe  au  caractère  sacré  dont  il  était  revêtu. 
11  est  bon  de  remettre  les  gens  de  cette  espèce  en  face  de  leurs  discours  et 
de  leurs  œuvres.  Une  suite  d'essais  biographiques  sur  les  hommes  de  la 
Révolution  faite  par  le  procédé  de  M.  Maggiolo  serait  donc  d'une  réelle  uti- 
lité. Espérons  qu'il  ne  nous  fera  pas  attendre  trop  longtemps  la  suite  de  son 
intéressant  travail  sur  Grégoire.  E.  A. 
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i^e»  Cai«lovlnglenB  en  L.lmouaSn.  Transmission  des  institutions  féodales  à 
la  partie  ouest  du  massif  central ,  par  M.  LUDOVIC  Drapeyron,  docteur  es 
lettres,  agrégé  de  l'Université  ,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure, 
professeur  d'histoire  au  lycée  Charlemrigne,  directeur  de  la  Revue  de  Géo- 
graphie. Paris,  Thorin,  1884,  in-8  de  29  p. 

L'auteur  de  ce  résumé  lapidea  cru  devoir  partager  les  années  673  à  987  en 
trois  périodes  à  peu  près  égales  qu'il  caractérise  comme  il  suit  :  «  Dans  la 
première,  le  Limousin  apparaît  comme  le  principal  théâtre  de  la  mémorable 
lutte  de  TAquitalue  et  de  l'Austrasie,  de  Waïffre  et  de  Pépin  le  Bref.  L'Aqui- 
taine succombe,  et  notre  province  subit  la  domination  fianque  ;  elle  se  ger- 
manise dans  une  large  mesure.  Dans  la  seconde,  au  milieu  des  querelles  des 
descendants  de  Charlemagne  et  des  invasions  normandes,  le  Limousin 
prend  ,  comme  le  reste  de  la  France,  un  nouvel  as.^ect.  C'est  le  moyen  âge 
religieux  qui  s'annonce  très  dislinctem.ent  pour  lui  comme  pour  nos  autres 
provinces.  Dans  la  troisième,  des  troubles  locaux  n'empêchent  pas  le  Li- 
mousin de  s'organiser  politiquement.  S'il  doit  reconnaître  l'autorité  d'un 
.suzerain,  vassal  indocile  d'ua  roi  établi  à  Paiis  ou  à  Laon,  il  a  son  personnel 
à  lui,  ses  vicomtes  héréditaires,  ses  seigneurs,  moyens  ou  petits,  ses  évêques 
et  ses  abbés.  *  N.  V. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOOiB.  —  M.  Victor  Bonnet,  né  àM  .intenon  (Eure-et-Loir)  en  1814,  est 
mort  le  2'tjuiLet  àLucerne.  Après  avoir  écrit  daus  plus'eurs  journaux  et  col- 
laboré à  \a  Revue  des  Deux-Mondes ,  il  fonda  le  journal  Le  Pays.  Ses  nombreux 
travaux  en  matière  d'économie  politique  le  firent  nommer  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques.  Nous  citerons  :  Questions  économiques 
et  financières  à  propos  des  crises  (1839,  in-8)  ;  —  Le  crédit  et  les  finances  (1865,  in-8)  ; 
Élude  d'économie  politique  et  financière  (1863,  in-8);  —  Etudes  sur  la  monnaie 
(1870,  iu-8)  ;  —  Le  paiement  de  l'indemnité  prussienne  et  l'état  de  nos  finances 
(1873,  in-8);  —  Le  crédit  et  la  banque  d'émission  (187.5,  in-8)  ;  —  La  question  de» 
impôts  (1879,  in-12). 

—  On  annonce  la  mort  à  Lorient  de  M.  Ernest  Hello,  né  en  cette  ville 
en  1828.  Catholique  fervent,  écrivain  distingué,  il  laisse  des  œuvres  de 
valeur.  On  lui  doit  :  M.  Renan,  L'Allemagne  et  l'athéisme  au  dix-neuvième  siècle 
(1838,  in-8);  —  Le  style  (théorie  et  histoire)  (1861,  in-12);  —  Le  Père  Lacordaire, 
ses  œuvres  et  sa  doctrine  (1862,  in-8);  —  M.  Renan  et  la  Vie  de  Jésus  (1863,  in-8)  ; 
—  Le  jour  du  Seigneur  (1871,  in-12);  —  L'homm,e,  précédé  d'une  introduction, 
par  Henri  Lasserre  (1872.  in-8)  ;  —  Contes  extraordinaires  (1879,  in-12)  ;  —  Le 
plateau  de  la  balance  (1880,  in-12).  M.  Ernest  Hello  a  donné  aussi  une  traduc- 
tion du  Livre  des  visions  et  instructions  de  la  bienheureuse  Angèle  de  Foligno 
(1868,  in-18);  et  des  Œuvres  choisies  de  Jean  de  Rusbrock,  dit  l'admirable,  mys- 
tique belge  (1869,  in-18).  Enfin,  il  a  publié  une  édition,  précédée  d'une  intro- 
duction, des  Œuvres  choisies  de  Jeanne  Chézard  de  Martel  (1870,  in-12). 

—  M.  Francisque  Mandet,  correspondant  de  l'Institut,  officier  de  la  Légion 
d'hon  leur  et  de  l'Instruction  publique,  conseiller  honoraire  à  la  cour  d'appel 
de  Riom,  est  mort  dans  cette  ville  le  23  juin  1883.  Né  au  Puy-en-Velay  le 
29  aoit  1811,  il  avait  consacré  les  loisirs  de  sa  carrière  à  d'importants  tra- 
vaux d'érud'tion  dont  voici  la  liste  complète  :  Histoire  de  la  langue  romane 
(roman  provençal),  in-8.  Paris,  18'iO,  Dauvin  et  Fontaine.  —  Histoire  des 
guerres  civiles,  politiques  et  religieuses  dans  les  montagnes  du  Velay  pendant  le 
XVI'  siècle,  in-8,  1840.  Paris,  Louis  Janet.  —  Histoire  poétique  et  littéraire  de 
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l'ancien  Velay,  in-4,  18'i2.  Paris,  Rozier.  —  Uancien  Velay,  histoire,  archéologie^ 
mœurs,  topographie,  in-fol.,  avec  planches,  18'i6.  Moulins,  Desroziers.  Ce  vo- 
lume fait  part'e  de  L'ancienne  Auvergne  et  le  Velay,  publication  achevée  par 
le  même  éditeur.  Ces  trois  derniers  ouvrages  ont  été  reTondus  dans  nue  His- 
toire du  Velay,  en  7  vol.  in-12.  Le  Puy,  1863-61.  —  Les  travaux  de  F.  Mandet 
ont  servi  de  base  à  Loutes  les  études  d'histoire  locale  entreprises  depuis  sur 
le  Velay.  Il  av.iit  foudé  à  Rioin  un  musée  où  se  sont  réunis  peu  à  peu,  sous 
sa  direction,  des  monuments  précieux  pour  l'hisloire  de  FAuvergne,  entre 
autres  une  collecLion  de  porlraits  des  homnies  illustres  qui  y  sont  nés,  de- 
puis Grégoire  de  Tours.  Enfln,  dans  des  notices  annuelles,  écrites  avec  le 
plus  grand  charme  et  distribuées  aux  sociétaires  du  musée,  F.  Mandet  a  fixé 
l'histoire  de  chacun  des  objets  qui  l'ont  successivement  enrichi.  Ce  musée 
portera  désormais  son  nom. 

—  M.  Eugène  Mennechkt,  conseiller  à  la  Coiir  d'appel  d'Amiens,  né  à 
Saint-Quentin  (Aisne)  en  1821,  est  mort  à  Amiens  le  9  juin  1885.  Présideut  de 
la  Socié;é  d'horticulture  de  Picardie,  M.  Mennechet  a  publié  un  certain 
nombre  de  discours  et  de  rapp  rts  dans  le  Bulletin  de  cette  société  et  plu- 
sieurs notes  historiques  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie. 

—  M.  le  comte  Max  Bégouen,  ancien  trésorier  payeur-général,  associé  cor- 
respondant de  la  Socit  té  des  Antiquaires  de  France,  est  mort  à  Paris,  le 
15  juillet  1885,  à  Tâge  de  58  ans.  Auteur  de  travaux  sur  les  sciences,  la  géo- 
logie et  l'archéologie,  il  a  publié  des  mémoires  sur  la  Création  évolutive,  la 
Vibration  vitale,  une  étude  sur  la  Lumière  radiante,  et  différents  travaux  sur 
Tarchéologie  préhistorique. 

—  Le  1/^  juin  est  mort  à  Gand,  où  il  est  né  en  1812,  M.  Isidore-Lucien-An- 
toine DiEGERiCK,  archiviste  honoraire  d'Ypres.  C'est  à  Thistoire  de  cette 
ville  que  M.  Diegerick  a  surtout  consacré  sa  plume.  Il  a  concouru  à  la  ré- 
daction d'une  série  de  publications  connues  sous  1  ■  nom  de  Les  Ypriana,et  a 
donné  en  collaboration  :  Docuynents  historiques  inédits  concernant  les  troubles 
des  Pays-Bas,  i577-13Si  (18''j9-1850,  2  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  du  château  et  des 
seigneurs  d' Esquelbecq ,  en  Flamlre  (1857-1859,  gr.  in-8  orné  de  7  pi.).  Indépen- 
damment de  nombreux  travaux  parus  dans  divers  recueils  de  Belgique  et  de 
Hollande,  M.  Diegerick  a  encore  publié  :  Inventaire  analytique  et  chronolo- 
gique des  chartes  et  documents  appartenant  aux  archives  de  la  ville  d'Ypres 
(1853-1888,  7  vol.  in-8)  ;  —  Correspondance  de  Valentin  de  Pardieu ,  seigneur  de 
la  Motte,  gouverneur  de  Gravelines ,  etc.  (4o1i-4o9i}  (1859,  in-8  avec  p'.  et  fac- 
similé)  ;  —  Documents  du  seizième  siècle  appartenant  à  la  ville  d'Ypres  et  faisant 
suite  à  l'Inventaire  des  Chartes  (troubles  religieux]  (1873-1876,  2  vol.)  ;  —  Docu- 
ments concernant  la  pacificalion  de  Gand  (1876,  in-8);  —  Essai  de  bibliographie 
yproise;  études  sur  les  imprimeurs  yprois{2  fascicules  in-8  relatifs  l'un  au  XVI°» 
l'autre  au  XVII»  siècle). 

—  M.  Auguste  Vera,  né  à  Amelia  (Italie)  le  4  moi  1813,  est  mort  à  Naples 
le  13  juillet.  D'abord  professeur  en  France  dans  plusieurs  collèges  et  lycées 
et  notamment  au  lycée  Charlemagneà  Paris,  il  passa  en  Angleterre  en  1852 
et  y  demeura  huit  années.  En  1860,  M.  Vera,  rentré  en  Itahe,  fut  nommé 
professeur  d'hisloirj  à  Milan.  Il  devint  sén  iteur  du  royaume  d'Italie  le  15  fé- 
vrier 1880.  OuLre  divers  ouvrages  écrits  en  anglais  et  en  italien,  sa  langue 
maternelle,  M.  Vera  a  publié  :  Plalonis,  Aristotelis  et  Hegelii  de  medio  lermino 
doctrina,  etc.  (18'^5,  in-8)  ;  —  Problèmes  de  la  certitude  (18^5,  in-8);  —  Intro- 
duction à  la  philosophie  de  Hegel  (1835,  in-8;  2*  édition  revue  et  augmentée 
de  notes  et  d'une  nouvelle  préface,  1863,  in-8);  L'Hégélianisme  et  la  philosophie 
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(1851,  in-8);  —  Mélanges  philosophiques  (18G2,  in-8)  ;  —  Essai  de  philosophie  hé- 
gélienne. La  peine  de  mort.  Amour  et  philosophie.  Introduction  à  la  philosophie 
de  l'histoire {iSQ^i ,  in-12)  ;  —  Strauss  et  l'ancienne  et  la  nouvelle  foi  (1873,  in-8); 
—  Cavour  et  l'Église  libre  dans' l'Etat  libre  (187/),  in-8).  On  doit  aussi  à  M.  Au- 
guste Vera  des  traductions  des  quatre  ouvrages  suivants  de  Hegel,  tous  ac- 
compagnés d'une  introduction  et  dun  commentaire  perpétuel,  savoir:  Lo- 
gique (1859,  2  vol.  in-8)  ;  —  Philosophie  de  la  nature  (186J-186J),  3  vol.  in-8);  — 
Philosophie  de  Vespril  (1867-1869,  2  vol.  in-8);  —  Philosophie  de  la  Religion 
(1876-1878,  2  vol.  in-8).  M.  Vera,  grand  admirateur  de  Cousin  et  de  Hegel, 
avait  toute  sa  vie  fait  la  guerre  à  l'Église  et  au  pape  ;  mais,  au  moment  su- 
prême, il  a,  en  présence  de  témoins,  rulracti;  tout  ce  que  ses  écrits  renfer- 
ment de  contraire  à  la  religion  ;  sa  fln  a  été  des  plus  édillantes,  des  plus 
chrétiennes. 

—  M.  Celestino  Bianchi,  né  à  Marradi  le  10  juillet  1817,  est  mort  à  Flo- 
rence le  29  juin.  C'était  le  doyen  des  journalistes  italiens.  Il  avait  fondé  suc- 
cessivement La  Palria  (18'i6),  il  Nazionale,  lo  Spettatore  (1855)  et  dirigé  depuis 
1872  la  Nazione  de  Florence.  Il  avait  publié  en  1859  une  brochure  rotentis- 
.sante  Toscana  ed  Austria,  à  la  suite  de  laquelle  il  était  entré  dans  la  vie  parle- 
mentaire, comme  député  de  Firenzuola,  de  VoUerra  et  d'Orvieto. 

—  M.  Ernest-Joachim  Foekster,  né  à  Munchengosserstaed-sur-la-Saale 
le  8  avril  1800,  est  mort  à  Munich  le  29  avril.  L'un  des  meilleurs  écrivnins 
d'art  de  l'Allemagne,  il  s'est  d'abord  fait  remarquer  comme  peintre  en  tia- 
yaillant  aux  fresques  de  VAula,  de  Bonn,  et  à  celles  de  la  Glyptothèque  et 
Arcades  de  Munich.  Il  a  débuté  dans  les  lettes  en  achevant  l'ouvrage  de 
Paul-Fr.  Richter  :  La  vérité  sur  la  vie  de  Jean-Paul  {\S26-\833,  8  vol.).  Il  a  aussi 
collaboré  à  l'édition  des  Œuvres  posthumes  de  cet  auteur  célèbie  à  la  famille 
duquel  il  était  allié;  on  lui  doit,  en  outre,  la  biographie  qui  précède  les 
Œuvres  choisies  en  16  vol.  de  Richler  (18''!9)  ;  —  Histoire  de  l'art  allemand  {\io\- 
1859,  5  vol.)  ;  —  Monuments  de  l'architecture,  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  de 
l'Allemagne  depuis  l'établissement  du  christianisme  jusqu'aux  temps  modernes 
(1856,  in-4  avec  50  pi.  ;  2»  édit.  1860-61 ,  4  vol.  in-4  avec  200  pL),  et  une  foule 
d'ouvrages  d'art,  de  Manuels  pour  les  voyageurs,  etc. 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Antonin  Merley,  mort  subitement  le 
5  juillet,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  directeur  de  i'Ag  nce  internationale 
de  la  presse  et  correspondant  d'un  grand  nombre  de  journaux  de  la  pro- 
vince et  de  l'étranger;  —  de  M.  Jules  Bebnon,  directeur  du  journal  Le  Pa- 
triote de  Normandie  ;  —  de  M""  G.  Gay,  auLeur  de  poésies  réunies  sous  le 
titre  de  Matin  et  Soir  (1880-1881,  2  vol.  in-16),  et  de  divers  ouvrages  pour  les 
enfants  parmi  lesquels  on  peut  citer  Juliette  la  Normande  et  les  Aventures 
d'un  petit  Parisien;  —  de  M.  A'olphe  MouREAU,  directeur  du  Journal  de 
Saint-Quentin  ;  —  de  M.  Jules-Joseph  Arnoux,  né  à  la  Basse-Terre  (Guade- 
loupe), mort  à  Paris  à  l'âge  de  76  ans,  ancien  rédacteur  du  journal  La  Pa- 
trie et  sous  la  direction  duquel  a  été  publié  le  Travail  universel;  revue  com- 
plète des  œuvres  de  l'art  et  de  l'industrie  exposées  à  Paris  en  i853  (1836,  3  VOl. 
gr.  in-8);  —  de  M.  Charles  Ribière,  sénateur,  auteur  de  divers  travaux 
parmi  lesquels  il  convient  de  citer  sp-'cialement  un  Essai  sur  l'histoire  de 
l'imprimerie  dans  le  département  de  l'Yonne;  —  de  M.  Alphonse  Le  MORE  DB 
Vaudouard,  âgé  de  66  ans,  ancien  bibliothécaire-archiviste  des  affaires  ci- 
Tiles  de  l'Algérie;  —  de  M.  Edouard  Saint-André,  professeur  d'agriculture 
du  déparlement  de  l'Oise,  mort  à  l'âge  de  30  ans;  —  de  M.  le  vicomte  H.  de 
TiLLY,  vice-président  de  la  société  des  Archives  de  Saiutonge  et  de  la  com- 
mission des  arts  de  la  Charente-Inférieure. 
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A  l'étranger,  nous  apprenons  la  mort  :  de  M.  B.  Pûnjer  ,  professeur  de 
théologie  à  lénn,  mort  le  13  mai,  auteur  de  Geschichle  der  chrisllichen  Reli- 
gionsphilosophie  seit  der  Re formation  et  d'un  traité  De  Michaiiis  Serveti  doctrina; 

—  de  M.  SCHUBART,  ancien  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  de  Cassai,  mort 
le  i"  mai,  à  Tâge  de  86  ans,  auteur  de  BruchstUckc  zu  e'tner  diplomalischen 
méthodologie  der  diplomalischen  krilik  (1855)  et  à  qui  l'on  est  redevable  d'une 
éditi  n  de  Pausanias  ;  —  de  M.  Auguste  Zundel,  vétérinaire-supérieur  de 
l'Alsace-Lorraine,  auteur  d'une  édition,  entièrement  refondue  et  m'se  au 
courant  des  connaissances  modernes,  du  Dictionnaire  de  médecine  et  d'hy- 
giène vétérinaire  de  Hurtrel  d'Arboval  (1874-1877,  3  vol.  en  6  part,  iri  in-8  avec 
de  très  nombreuses  figures),  et  qui  a  donné,  en  collaboration  avec  G.  Zip- 
perlin,  Le  vétérinaire  de  la  ferme  (1873-1877,  2  vol.  in-8  avec  fig.);  —  de 
M.  Hyppolyle-Charles-Louis  Kluyskens,  né  à  Gand  le  23  mai  1807,  mort  le 
28  mars,  collaborateur  de  la  Revue  belge  de  Numismatique,  smlenr  de  l'ouvrage 
intitulé  Des  hommes  célèbres  dans  les  sciences  et  les  arts  et  des  médailles  qui 
consacrent  leur  souvenir  (Gand,  1860,  2  vol.  in-8  avec  planches)  ;  —  du  profes- 
seur Fleeming  Jenkin,  auteur  de  nombreux  travaux  sur  l'électricité,  mort 
le  12  juin  ;  —  de  M.  Tellegen,  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Gro- 
ningue  (Hollande),  auteur  d'études  historiques  se  rapportant  à  la  constitu- 
tion de  son  pays;  —  de  M.  Carlo  Belviglieri,  né  à  Vérone  en  1826,  mort  le 
23  mai,  auteur  d'un  grand  nombre  de  publications  historiques  sur  l'Italie  ; 

—  de  M.  Ka véline,  ancien  professeur  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg, 
auteur  de  nombreuses  études  ayrnt  trait  à  la  jurisprudence  historique, 
parmi  lesquelles  nous  citeions  Problèmes  de  morale;  —  de  M.  V.  POSTHU- 
Mus,  géographe  hollandais,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  de  géographie 
des  Pays-Bas;  —  de  M.  Louis  Segond  ,  professeur  protestant  de  théologie  à 
Genève,  né  en  1810,  auteur  de  nombreux  travaux  sur  la  Bible;  —  de  M.  Fer- 
dinand HiLLER,  compositeur  de  musique,  né  à  Francfort  en  1811;  —  du 
pasteur  protestant  Daniel  Schenkel,  mort  à  Ileidelberg  le  20  mai,  à  71  ans  ; 

—  de  M.  Alfred  Meissmer,  le  célèbre  poète  slave,  dont  les  œuvres  ont  été 
publiées  à  Leipzig,  en  18  volumes  (1871-73),  mort  à  Bregenz,  à  l'âge  de 
62 ans;  —  du  poète  catalan  Joseph  Verdu,  mort  à  Barcelone,  le  9  juin,  d'une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante;  poète  plus  populaire  que  lettré,  il  était 
aussi  un  causeur  remarquable. 

Institut.  —  Académie  française.  —  Le  bureau  du  présent  trimestre  a  été 
ainsi  constitué  dans  la  séance  du  2  juillet  :  M.  Sardou,  directeur;  M.  de 
Lesseps,  chancelier. 

Académie  des  sciences.  —  Le  6  juillet,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un 
membre  dans  la  section  de  géographie  et  de  navigition,  en  remplacement  de 
M.  Dupuy  de  Lôme.  Au  premier  tour  ée  scrutin,  M.  l'amiral  Cloué  a  obtenu 
19  voix,  M.  Graudidier  18,  M.  de  Bnssy  13,  M.  H.itt  2.  Au  second  tour, 
M.  Grandidier  a  eu  24  voix,  M.  Cloué  19,  M.  de  Bussy  12.  Au  troisième  tour, 
M.  Grandidier  a  été  élu  par  37  voix  contre  17  données  à  l'amiral  Cloué. 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  L'Académie  a  procédé,  le  6  juillet,  à  l'élection 
d'un  membre  dans  la  section  d'architecture  en  remp  acement  de  M.  Ballu, 
décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin  M  Daumet  a  et  i  i  lu  par  21  voix  contre 
5  données  à  M.  Normand,  4  à  M.  Goquart,2  à  M.  Guadet  et  1  à  MM.  Ancelet, 
Pascal  et  Ilénard. 

Congrès  archéologique  de  France.  —  Le  52»  congrès  organisé  par  la 
Société  française  d'archéologie  a  eu  heu  à  Montbrison,  le  23  juin  et  jours 
suivants,  sous  la  présidence  de  notre  colliborateur  M.  le  comte  de  Marsy, 
dans  la  salle  de  la  Diana,  obligeamment  prêtée  par  la  Société  archéologique 
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du  Forez.  Près  de  cent  archéologues  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Mont- 
brison.  Dans  la  séance  d'ouverture  des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  le 
comte  de  Poncins,  de  Marsy  et  le  vicomte  deMeaux,  et  de-  lecture-^  faites  par 
M.  Gonnard,  sur  l'.irchitecture  de  la  Diana,  et  par  M.  Steyert,  sur  l'état  des 
études  archéologiques  dans  le  Forez.  Les  questions  du  programme  ont  été 
successivement  traitées  :  pour  l'époque  préhistorique  par  MM.  Brassard, 
Vincent  Durand  et  le  docteur  Plicfiue  ;  pour  l'époque  romaine,  par  MM.  Ro- 
chigneiix,  de  Rostaing,  Noelas;  pour  l'archiLecture  religieuse  du  moyen  âge 
par  MM.  Palustre,  R.  du  Mesnil,  Jeannez,  de  Soultrait,  etc.  Divers  mémoires 
sur  des  sujets  étrangers  au  programme  ont  été  communiqués  :  par  MM.  le 
colonel  Gazan  tt  Mougins  de  Roquefort,  sur  l'épigraphie  d'Antibes;  par 
MM.  Maître  et  d'Achon,  sur  des  théâtres  de  l'époque  romaine;  par  M.  de 
Florival,  sur  les  représentations  de  musiciens  dans  les  édifices  du  moyen 
âge;  par  M.  Brugnier-Roure,  sur  les  plionds  |)einis  de  la  Vallée  du 
Rhône,  etc.  Le  congrès  a  décerné  de  grandes  médailles  de  vermeil  à  MM.  Pa- 
lustre, Vincent  Durand,  Jeannez,  Gonnard  et  le  docteur  Pacque;  des  mé- 
dailles d'argent  à  MM.  Rochignenx,  le  lieutenant  Espérandieu,  Henri  Nodet, 
le  colonel  Gazun  et  Mougins  de  Ro  luefo.t,  l'abbé  Boutillier  et  FeUx  Thiol- 
lier;  et  un  certain  nombre  de  médaill.  s  en  bronze.  —  M.  de  Marsy,  en  pré- 
sentant l.js  vœux  soumis  à  l'approbation  du  congrès,  a  insisté  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  pour  que  des  témoignages  de  grat'tude  so'ent  adres- 
sés à  S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Lyon,  pour  le  développement  donné 
aux  cours  d'archéologie  dans  les  établissements  religieux  de  son  diocèse, 
et  le  congrès  a  exprimé  de  nouveau  le  vœu,  bien  souvent  répète,  par  M.  de 
Gaumont,  depuis  cinquante  ans,  que  l'enseignement  de  l'archéologie  soit 
institué  enfin  dans  tous  les  diocèses  où  il  n'existe  pas  encore.  De  nom.- 
breuses  excursions  ont  eu  lieu  pendant  le  congrès  à  Moini,  aux  châteaux 
de  Couzan,  de  Boisy  et  de  Sury-le-Comtal,  à  Samt-Rambert-sur-Loiie,  Saint- 
Bonnet-le-Château,  Gharlieu,  Ambierle,  etc.  Nous  devons  mentionner  tout 
particulièrement,  au  point  de  vue  bibliographique,  la  précieuse  bibliothèque 
conservée  à  la  sacristie  de  Saint  Bonnet-le-Chàteau. 
Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres. 

—  Le  3  juillet  M.  de  Lostalot  a  raconté  comment  il  a  réussi  a  retrouver  les 
restes  mortels  de  M.  Ch.  Huber  et  la  fameuse  stèle  de  Teïma  découverte 
par  cet  explorateur.  M.  Hauréau  a  ensuite  entretenu  l'Acaiémie  d'une  rela- 
tion étendue  des  derni(irs  moments  de  Gharles  V  ré  iigée  sans  doute  par  les 
notaires  royaux  appelés  pour  recueillir  ses  dernières  volontés.  Cette  rela- 
tion était  jusqu'à  présent  inconnue.  M.  Alex.  Bertrand  signale  les  décou- 
vertes faites  dans  les  sépuliures  gauloises  de  Marsan  (Aisne).  —  Dans  la 
séance  du  10  juilet  l'Académie  a  entendu  le  rapport  de  M  Dieulafoy  sur  les 
fo  lilles  qu'il  a  pratiquées  dans  le  tumulus  de  Suse.  On  y  a  retr  uvé  les 
ruines  du  palais  d'Artaxercès-Mnémon  et  notamment  une  frise  et  des 
rampes  en  faïence  qui  ont  été  envoyées  au  Louvre.  M.  Delisle  a  fait  la  des- 
cription de  deux  manuscrits,  l'un,  un  Horace  du  treizième  siècle;  l'autre, 
un  ouvrage  de  morale  de  l'époque  carolingienne,  qui  ont  été  achetés  par  la 
bibliothèque  de  Nîmes.  —  Dans  la  séance  du  7  juillet  M.  Heuzey  présenta 
des  observations  sur  l'interprétation  fausse  d'un  nom  de  déesse  qui  se 
trouve  sur  une  inscription  d'Antibes;  M.  Casati  a  donné  lecture  d'une  étude 
sur  le  sens  des  signes  de  valeur  qui  se  trouvent  sur  les  monnaies  étrusques 
d'or  et  d'argent. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

—  Dans  la  séance  du  11  juillet  M.  Zeller  a  donné  lecture  de  divers  frag- 
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ments  du  cinquième  volume  de  sou  Histoire  d'Allemagne  sur  l'empereur  Fré- 
déric II  et  ses  relations  avec  îe  Saint-Siège;  M.  Franck  a  ensuiie  commencé 
la  lecture  d'un  travail  sur  le  droit  international.  —  Le  18  juillet  M.  Zeller 
a  entretenu  l'Académie  du  mouvement  littéraire  et  scientifi  lue  qui  s'est 
manifesté  depuis  quelques  années  dans  les  facultés  de  province  par  la  cré  « 
tion  d'Annal.s  et  de  recueils  p.riodiques;  puis  M.  Baudrillart.  a  commencé 
la  lecture  d'un  travail  sur  l'état  matériel  et  moral  des  populations  rurales 
de  l'ancienne  province  d'Anjou. 

Exposition  rétrospective  de  Mons.  —  Une  exposition  rétrospective  a 
été  ouverte  à  Mons,  dans  les  salons  de  l'Hôtel  de  Vi.le,  au  profit  des  pauvres. 
En  dehors  de  nombreux  obj  ts  d'orfèvrerie,  la  plupart  de  fabrication  lo- 
cale, de  belles  faïences  et  d'autres  objets  d'art  sur  lesquels  nous  n'avons 
pas  à  insister,  on  y  r^maïque  une  belle  série  de  manuscrits  et  d'ouvrages 
imprimés  appartenant  à  1 1  bibliothèq  e  de  la  vide  de  Mons,  à  M™=  de  Dam- 
seaux,  à  MM.  van  den  Hove,  G.  M  igret,  A.  Wins,  A.  Le  Tellier,  Coartin,  etc. 
Nous  signalerons  notamment  un  fragment  de  la  vie  i.e  sainte  Waudru, 
dixième  siècle;  une  homélie  sur  la  vie  de  saint  Ghi-lain,  dixi'^me  siècle;  les 
visions  de  Charlemagne,  onzième  siècle;  une  prose  de  saint  Victor,  notée  en 
neumes  (M-  Wins)  ;  un  v:  my  tère  de  l'assancion  en  23  journi  es  »,  joué  à  Valen- 
cienneg  en  Io-jT,  œuvre  de  Philippe  Garaheu,  Roland  Gérard  et  Christoflia 
Havelois,  écrit  pj-r  Charles  Deringhue  et  enluminé  par  Hubert  Cailleau  et 
Jacques  des  Moelles,  tous  de  Va;enciennes  (M™'  la  vicomies>e  Obert  de 
Thieusies).  La  suite  des  livres  d'heures  manuscrits  ornés  de  miniatures  est 
nombreuse  et  peut  ournir  de  précieux  éléments  pour  l'histoire  des  imagiers 
flamands.  Le  catalogue,  imprimé  chez  Manceaux,  à  Mons,  in-12,  127  p., 
donne  une  indication  suffisante  de  ces  ouvrages.  —  Maksy. 

Collections  achetées  par  l'Italie  a  lord  Ashburnham.  —  L'Italie  a 
consacré  une  somme  de  573,000  fr.  à  racheter  les  manus:riis  dérobes  dans 
ses  bibliothèques,  et  d'autres  documents  parmi  lesquels  les  iilus  importants 
sont  de  nombreux  travaux  manus  nils  emnnant  de  Napoléun  l^"-  ou  pour  dire 
mieux  de  Bonaparte  écolier,  puis  officier,  jusqu'après  le  siège  de  Toulon. 
Dans  la  quantité  se  trouvent  cinquante  cahiers  entièrement  de  la  main  du 
futur  empereur,  lesquels  renferment  des  romans,  des  nouvelles,  une  Storia 
di  Corsica,  des  extraits  d'un  grand  nombre  d'auteurs,  des  cours  et  des  leçons 
de  l'école  de  Brienne;  la  correspondance  du  jeune  Corse  avec  Paoli,  son 
brevet  de  capitaine  signé  de  Louis  XVI,  son  premier  passeport,  etc.,  etc.— 
Ces  manuscrits,  vraiment  précieux  pour  l'histoire,  ont,  paraît-il,  été  achetés 
par  l'agent  italien  chirgé  des  négociations  moyennant  une  somme  peu 
élevée.  Depuis,  et  à  deux  reprises  différentes,  lord  Roseberry  en  a  otTert 
50,000  fr.  Si  l'Italie  acceptait  cette  proftosition  et  celle  du  même  personnage 
tendant  à  devenir  Tacquereur,  au  prix  de  173,000  fr.,  d'un  Ulfî:io  delta  Madona' 
de  Sinibaldi,  datant  de  1783,  nos  voisins  se  trouveraien: ,  par  ce  moyen,  en 
possession  du  reste  de  leur  achat,  pour  la  somme  relativemeat  mmime  de 
3o0,0fX)  fr.  —  Un  Pline,  du  neuvième  siècle,  est,  sans  contredit,  le  plus  pré- 
cieux de  tous  ces  manuscrits  :  il  a  appartenu  à  la  collection A/édicw,  puis  àli 
Riccardiana  d'où  il  a  été  détourné.  —  Dix  des  trente-quatre  manuscrits  que 
renferme  l'œuvre  du  Dante  ont  été  l'objet  d'une  offre  de  30,000  fr.  La  Divma 
Commedia  compte  bon  nombre  de  copies  enrichies  de  notes  de  la  part  des 
contemporains;  ces  copies  remontent  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles 
—  Les  col  ections  échues  à  l'Italie  ne  comprennent  pas  moins  de  2,000  vo- 
lumes :  elles  ont  été  placées  dans  une  des  salles  de  la  Lnurenziada  où  l'on 
peut  être  admis,  dans  certains  cas,  à  les  visiter,  bien  que  l'étude  en  soit 
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provisoirement  interdite  aux  étrangers.  Cette  faculté  est  réservée,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  aux  seuls  savants  de  la  Péninsule. 

La  France,  elle  aussi,  a  racheté  de  lord  Ashburnham  des  manuscrits  la 
concernant;  et  comme  dans  son  lot  il  s'en  trouve  plusieurs  ayant  appartenu 
à»  rilalie,  le  gouvernement  français  aurait,  dit-on,  rinient'on  de  faire  des 
démarches  pour  obtenir,  par  voie  d'échange,  la  rétrocession  des  documents 
relatifs  à  la  jeunesse  de  Napoléon. 

Les  Cavaliers  des  églises  de  l'Ouest.  —  C'est  surtout  le  Poitou  qui 
trouvera  de  l'intérêt  à  la  récente  publication  de  M.  l'abbé  ArbellDt  :  Mémoire 
siir  les  statues  équestres  de  Constantin  placées  dans  les  églises  de  l'Ouest  de  la  France 
(Limoges,  Ducourtieux,  et  Paris,  Haton,  in-8  de  34  p.)  C'est  principalement 
en  Poitou,  en  effet,  que  l'on  rencoitre  ces  énigmatiques  «  cavaliers  »  qui 
ont  passionné  les  archéologues  à  tant  de  reprises  de  uis  quarante  ans. 
Les  interprétations  les  plus  diverses  en  ont  été  proposées.  Comme  le  titre  de 
son  travail  l'indique  suffisamment,  M.  l'iibbé  Arbellot  y  voit  des  représen- 
tations de  Constantin.  C'est  la  thèse  qui  avait  déjà  été  soutenue  par  MM. 
Félix  de  Verneilh  (t8o9),  l'abbé  Grasilier  (1870),  Georges  Musset,  etc. 

11  est  admis  depuis  longtemps  que,  dins  la  figuration  de  ces  cavaliers,  le 
moyen  âge  s'est  approprié  uu  motif  de  décoration  dont  les  exemples  dans 
l'antiquité  sont,  bien  connus.  Le  travail  que  nous  annonçons  fait  faire  un 
pas  de  plus  à  la  question  :  il  précise  définitivement,  à  l'aide  de  textes  con- 
temporains irrécusables,  le  sens  qu'avaient  au  moyen  âge  une  partie  de  ces 
cavaliers.  Le  mémoire  du  savant  président  de  la  Société  archéologique  du 
Limousin  est  certainement,  de  tous  les  travaux  d'ensemble  qui  ont  été  écrits 
sur  ces  sculptures,  le  plus  no'^rri  de  fait  s,  celui  où  l'imngination  tient  le  moins 
de  place.  Il  n'est  pas  définitif  en  tous  pjinls,  mais  il  résume  très  clai- 
rement et  augmente  pour  une  bonne  part  le  nombre  des  faits  acquis. 
La  partie  consacrée  à  l'examen  des  textes  du  XVII»  et  du  XVIII»  siècle 
est  insuffisante  :  pir  suite,  les  généralisations  de  l'auteur  sont  un  peu 
excessives  et  prématurées;  la  liste  des  monuments  et  leur  iconographie 
prêtent  à  la  critique,  mais  il  reste  acquis  que  dans  cinq  des  cavaliers  connus, 
le  moyen  âge  a  vu  des  Constantin.  Il  existe,  il  est  vrai,  une  vingtaine  au 
moins  de  ces  monuments,  et  ce  n'est  pas  toujours  Constantin  que  la  tradi- 
tion populaire  y  rec  mnaît.  Si  cette  tradition  ne  datait  pas  du  moyen  âge, 
M.  l'abbé  Arbellot  aurait  gagné  sa  cause.  Mais  il  ne  s'est  pas  préoccupé  de 
démontrer  que  les  appell  lions  de  Chrlemagne,  de  Roland,  etc.,  sont 
toutes  rel';tivement  récentes  :  il  a  laissé  de  la  sorte,  à  ses  adversaires,  des 
arguments  pour  le  combattre.  Ces  arguments  ne  sont  pas  très  décisifs, 
je  le  reconnais,  mais  M.  Arbellot  a  pour  adversaires  des  hommes  d'esprit 
qui  savent  donner  à  un  fait  qui  ne  prouve  rien  l'asp.ct  d'un  document 
concluant.  En  résumé,  si  le  résultat  de  ce  travail  est  incomplet,  il  est 
néanmoins  fort  important. 

Le  mémoire  de  M.  l'abbé  Arbellot  a  remis  en  verve  les  antiquaires  poite- 
vins et  saintongeais.  M.  Audiat  a  ouvert  le  feu  —  en  sceptique  —  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  des  Archives  de  Sainlonge  (numéro  d'avril,  p.  186  à  193i 
tiré  à  p  rt).  M.  Georges  Musset  qui  a  jadis  étudié  la  question  dans  la  Revue 
archéologique  (1873),  l'a  reprise  dans  la  Revue  poitevine  (numéro  de  mai,  p.  71 
à  76)  et  a  combattu  M.  Audiat.  Dans  cette  même  Revue  poitevine  (numéro 
du  o  juin,  p.  110  à  114),  M.  Jos.  Berthelé  est  venu  à  la  rescousse  de  MM.  Ar- 
bellot et  Musset.  —  Le  numéro  de  juillet  du  Bidletin  des  archives  de  Sainlonge 
contient  de  nouveaux  documents  sur  la  question  des  caviliers:  1»  une  note 
de  M.  J.  Berthelé  (p.  280  à  285);  2<>  un  feu  d'artifice  de  gaieté  et  d'esprit  de 
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M.  Audiat,  eu  réponse  à  M.  Musset  (p.  286  à  292).  —  A  la  séance  du  18  juin 
de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  M.  Lecointre-Dupont  a  fait  sur  le 
même  sujet  une  communication  pleine  d'aperçus  nouveaux. 

Bibliographie  des  traditions  populaires.  —  On  se  souvient  que  le  Po- 
lybiblion  a  publié  (novembre  1882)  une  très  intéressante  et  très  complète 
Bibliographie  des  traditions  et  de  la  littérature  populaire  de  l'Alsace.  Un  tirage 
à  part  à  très  petit  nombre  en  a  été  fait  (Strasbourg,  Noiriel,  1883).  Depuis 
lors,  les  auteurs  de  ce  travail,  MM.  A.  Gaidoz  et  P.  Sébillot,  ont  continué 
leurs  recherches  pour  les  auLres  provinces  et  nous  ont  donné  successive- 
ment la  Bibliographie  des  traditions  et  de  la  littérature  populaire  de  la  Bretagne 
(Revue  celtique,  tome  V,  p.  277-338);  la  Bibliographie  des  traditions  et  de  la 
littérature  populaire  du  Poitou  (Zeitschrift  fiir  romanische  Philologie,  p.  554- 
571);  et  tout  récemment  la  jeune  Revue  d'Auvei'gne  (II,  31-65)  a  publié  des 
mêmes  auteurs  la  Bibliographie  des  traditions  et  de  la  littérature  populaire  de 
■  l'Auvergne.  Nous  croyons  que  \à  même  travail  pour  une  cinquième  province, 
la  Champ-Igné,  est  en  préparation.  Chacune  de  ces  précieuses  publications 
est  rédigée  —  avons-nous  besoin  de  le  dire!  —  avec  un  soin  particulier  et 
sur  le  même  plan.  Après  avoir  relevé  les  glossaires  et  les  ouvr.iges  de  lin- 
guisLiquc,  si  souvent  intimement  liés  à  la  lillérature  orale,  MM.  Gaidoz  et 
Sébillot  passent  successivement  en  revue  les  traditions,  mœurs  et  usages, 
les  contes  popu. aires,  les  chansons,  les  noëls,  les  devinettes,  les  formulettes 
et  les  prières  populaires,  les  proverbes,  les  costumes,  les  livres  populaires 
et  les  almanachs,  les  faïences,  l'imagerie  et  la  plomberie,  le  théâtre  popu- 
laire. Nous  souhaitons  vivement  que  cjtte  série  ne  s'interrompe  pas,  et  que 
le  travail  puisse  être  fait  pour  loutes  nos  anciennes  provinces.  La  réunion 
de  ces  différentes  bibliographies  formera  un  recueil  unique  et  du  plus  haut 
intérêt.  —  H.  S. 

Henri  III  pénitent.  —  M.  Edouard  Fremy  s'est  donné  pour  tâche  de  re- 
chercher, parmi  les  actes  d'un  des  souverains  les  plus  justement  décriés 
de  notre  histoire,  des  traces  de  remords  et  de  repentir.  »  {Henri  II I  pénitent. 
Etude  sur  les  rapports  de  ce  prince  avec  diverses  confréries  et  communautés  pari- 
siennes. Paris,  Fechoz,  gr.  in-8  de  37  p.)  On  n'a  qup  trop  insisté  sur  «  les 
côtés  vicieux  ou  frivoles  du  caractère  de  Henri  III;  »  il  est  temps  de  l'en- 
visager sous  un  point  de  vue  différent.  Tous  les  lecteurs  de  cette  brochure 
reconnaîtront  avec  M.  Fremy  que  «  l'histoire,  en  flétrissant  les  fautes  de 
Henri  ill,  doit  équilnblement  lui  tenir  compte  de  son  repentir.»  On  trou- 
vera dans  cette  brochure  dive  ses  citations  peu  connues,  notamment  celles 
qui  sont  empruntées  a  la  Métancalogic  (loS'i)  du  père  E-^hnond  Auger,  direc- 
teur spirituel  du  roi.  On  lira  avec  encore  pi  is  de  curiosité  la  reproduction 
(p.  19-23),  d'après  un  manuscrit  de  la*Bibliothèque  nationale  (F.  Fr.  n»  3963), 
du  texte  intégral  des  Statuts  de  la  Compagnie  des  Confrères  de  la  Mort,  tel  que 
le  rédigea  Henri  111,  texte  suivi  de  la  liste  des  dix-sept  premiers  membres 
de  l'associât. on  fondée  par  ce  prince  le  vendredi  10  mars  1583,  et  en  tète  de 
laquelle  se  lit  le  nom  du  fondateur.  Le  secret  jure  par  tous  les  associés  fut 
si  bien  g:irdé,  qu'on  ne  renco:itre  dans  les  récits  des  auteurs  contemporains, 
pas  même  dans  les  registres-journaux  de  Pierre  de  l'Estoile,  aucune  allusion 
à  la  mystérieuse  compagnie.  Citons  encore  deux  autres  documents  dignes 
d'atteniion,  un  éiat  (p.  26-28)  dressé  par  Henri  III  lui-même  du  mobilier 
nécessaire  au  couvent  des  Hiéronymites  qu'il  avait  établi  près  de  Paris  en 
1583  (extrait  du  volume  591  de  la  collection  Dupuy)  et  le  récit  (p.  34-36)  des 
derniers  moments  du  roi  (tiré  du  Recueil  manuscrit  de  diverses  pièces  servant  à 
l'histoire  de  Henri  111"^»  roi  de  France  et  de  Pologne).  —  T.  de  L. 
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Saint  Cyrille  kt  saint  Méthode.  —  Nous  ccanplélons  par  les  indicaiions 
suivaTiics  if  citai  pue  contenu  dans  la  ('emière  livraison,  des  puVilicatJonp 
suscitées  ,  ar  le  millénaire  des  apôtres  slaves.  —  Le  chanoine  ProrLazka  a 
publié  à  Brunn  Zivnt  Sv.  Melhoda  apostola  risc  ryrllcomnravKki:.  a  Slnvanu  nitijcc. 

—  Enfin,  noire  collaborateur  le  baron  dWvril,  qui  sV-sl  fait  une  spécialii.é 
des  études  slaves,  d  nne,  dans  la  biblioihèque  blave  elzévirienne  de  la  li- 
brairie Ernest  Leroux,  de  Paris,  nu  travail  complet,  intitulé:  Saint  CyrtUc 
et  saint  Mrlhndr.  première  lutlc  drc  AHemandf  contre  1rs  Slaves,  avec  un  essai 
sur  les  destinées  du  Gl  gol  et  un  mémoire  sur  Talphabet,  la  langue  et  le 
rite  attribués  aux  apôtres  slaves  du  neuvième  siècle. 

Le  tkksor  pk  Trkves.  —  On  annonce  pour  le  mois  dociobre  prochain  la 
publicaliitn  du  preimcr  volume  de  Mclangns  d'art  et  d'archéologie,  sous  la  di- 
rection éminente  de  M.  Léon  P.;lusire.  Il  sera  entièrement  consacré  au  trésor 
de  Trêves  et  à  la  r  produclioii  en  photolypie  de  30  des  plus  bL-lles  œuvres 
conservées  dans  ctitte  ville,  entre  autres  un  ivoire  du  c  nquième  siècle,  une 
couverture  d''evangeliaire  iu  douzième  siècle,  un  coîTrel  oriental  du  dou- 
lième,  ime  c  ors..-  du  treizième,  des  miniatures  et  des  ramées.  L'exécutiou, 
d'après  le  pros  >ect,us  qui  a  été  ad i  esse  partout,  parait  bien  en  rappcri  avec 
l'importance  du  sujet.  Chaque  planche  aura  sa  description  particulière,  à 
laquelle  Mgr  X.  Barliier  de  Montauli  doit  collaborer.  Ce  premier  volume  coû- 
tera 2ci  fr.  (P  ris.  Picard).  On  annonce  déjà  qu'il  sera  suivi  d'un  deuxième 
sur  les  trésor.s  de  Metz,  Nancy  et  Saint-Oreus  d'Auch  ;  d'un  troisième  sur 
l'orfèvrerie  l'mou-iuc;  d'un  quatrième  sur  le  tré&or  de  Bari  en  Italie.  «  La 
matière  est  con^dérablset  il  faudra  de  longues  années  pour  épuiser  tout  ce 
qui  mérite  d'être  reproduit.  » 

Un  uvre  de  prix  a  Rouen  au  xvii*  siècle.  —  Quelques  lignes  manus- 
crites eu  tête  (l'un  volume  de  la  Bibliothèque  nationale  (A,  n"  3SÔP  invent.) 
intéressent  rinslruction  publique,  en  général,  et  deux  ordres  religieux  des 
plus  célebr.  s  de  France,  en  p  iri-iculier. 

Sur  le  feuillet  de  garde  d'une  édition  de  Pœuvre  du  cardinal  Bellarmin, 
S.  J.  ExfUanutio  in  Psalmos  (Lugduni,  1675,  in-4),  on  lit  ces  mots  :  «  Ego 
infra  scriptu»  sacerdos  re.igiosus  socieLatis  Jesu  et  studiorum  collegii 
archiepiscopaiis  Roiomagensis  Prœfecturae  testor  iniientinm  adoleRceut(;m 
Nicolaum  Le  Sage  in  Rhetorica  hoc  doctrinœ  Chrislianse  Graecè  recitate  prae- 
mium  merilum  et  consecutum  esse  in  publico  eiusdem  coilegi  theatro  die 
viii»  .^-ugusti  auni  1679.  Ex  liberalitate  et  munificentia  supremi  Normaniœ 
senaïus  perpetui  Agonothetac.  in  cuius  rei  fidem  subscripsi  et  eiusdem  col- 
legii sigillum  apposai.  »  —  Sceau  :  Societ.  Jesu  el  co.legii  Ro.homag.  — 
Au  centre  le  :  lUS,  avec  rayons  monogrammes.  —  Signé  :  «  Armau  îus 
Montesquieu,  S.  J.  »  —  Reliure  fleurdelisée,  et  sur  les  plais  Tecussin  du 
Peu'lemeiii    de  Normandie   avec  l'épigr.  «  Compensât.  .Equat.  Vindic^t.  f> 

—  A  la  suite  on  lit  ces  mots  ;  «  Nie.  Le  Sage.  Hic  frater  professionem 
emitiii,  in  hoc  conventu  SS"»"  Annuntiai.ac  ordinis  prsedicatorum.  Anne 
168."^,  meuse  Julio.  »  —  Sch. 

L'abbave  de  Gorze.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  une  brochure  de  M.  Fer- 
dinand des  Robert  intitulée  :  Dmx  codex  manv^crits  de  Viibbayc  de  Gorze. 
(Nancy,  18S'<,  in-8  de  60  p.).  Cette  br>ichure  est  relative  à  un  manusc  il  attri- 
bué au  neuvième  s'è.-.le,  appartenant  à  la  Société  scientifique  de  la  Haute- 
Lusace,  à  Gorlitz;  c'est  un /waZ/criuw  duplex  latinum,  provenant  de  Tabbaye 
de  Gorze  et  qui  eta-t,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  dans  la  biblioLhèquedu  duc 
de  la  Valliè:e.  M.  des  Robert  en  donne  la  description  ainsi  qu'un  fac-similé. 

—  Il  fait  connaître  ensuite  un  autre  manuscrit,  qui  lui  appartient  :  c'est 
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félicite  dès  maintenant  de  l'heureux  succès  de  la  souscription  aux  œuvres 
du  P.  Tosti;  c'est  une  preuve  qu'au-delà  des  Alpes  le  public  garde  le  goût 
des  beaux  travaux  historiques,  où  l'éloquence  s'allie  à  la  critique  et  la  sû- 
reté de  la  méthode  à  la  largeur  des  conceptions. 

Nécropole  romaine  de  Garmona  en  Espagne  (Prov.  de  Séville).  —  Car- 
mona  est  une  ancienne  cité  romaine  d'Espagne  bien  connue  des  géographes 
et  des  archéologues.  Mais  ou  ignorait  jusqu'ici  qu'elle  eût  à  ses  portes  un 
cimetière  soulermin,  une  vér  table  nécropole  de  plus  de  5  hectares  de  super- 
ficie avec  nombre  d'objets  d'art  du  plus  grand  prix  en  partie  conservés. 
En  1869,  MM.  Juan  Fernandez  et  Georges  Bonsor  ayant  fait  dans  un  champ 
la  découverte  d'un  tombeau  et  de  diverses  poteries  romaines,  conjecturèrent 
à  divers  indices  qu'ils  éLaient  sur  la  voie  de  découverLes  plus  importantes. 
En  conséquence,  ils  acquirent  le  terrain  et  se  mirent  à  y  pratiquer  des 
fouilles  d'une  manière  méthodique  et  avec  autant  de  persévérance  que  d'in- 
telligence Aujourd'hui  les  travaux  paraissent  arrivés  à  terme.  Mais  aussi, 
que  de  richesses  ont  été  mises  à  jour  !  Le  nombre  seul  des  sépultures  s'élève 
à  plus  de  200,  et  plusieurs  sont  si  étendues  qu'elles  ont  porte  d'entrée,  cour 
intérieure,  salle  d'incinération,  fourneau,  salle  funéraire.  Le  plus  remar- 
quable de  tous  ces  tombeaux  est  un  mausolée  circulaire,  dont  l'entrée  est 
formée  par  des  pierres  de  taille,  le  pavé  est  en  briques  et  si  bien  conservé 
qu'on  le  dirait  fait  d'hier. 

Parmi  les  objets  d'art  découverts,  on  distingue  des  amphores,  des  patères, 
des  lacrymatoires  en  argile  ou  en  verre,  «les  urnes  cinéraires  avec  inscrip- 
tions, des  tronçons  de  statues,  des  épitaphes,  des  mosaïques,  etc.  Il  y  avait 
aussi,  à  côLé  d'ossements  et  d'objets  en  fer  et  en  bronze,  une  nombreuse 
collection  de  monnaies,  une  pierre  de  sacrifice  travaillée  avec  soin,  eic.,etc. 
Mais  l'espace  nous  manque  pour  entrer  dans  plus  de  détails.  Aucun  de  ces 
objets  d'art  ne  sera  perdu.  Ils  ont  été  recueillis  et  groupés  avec  soin  et  mé- 
thode, el  ont  ainsi  donné  occasion  à  la  fondation  du  Musée  de  Carmona,  dont 
l'inauguration  s'est  laite  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juin  dernier.  Il 
y  a  plus,  M.  Raday  Dalgaio,  déjà  connu  par  une //is<oire  de  Madrid  (4vo'.in-fol. 
avec  nombreuses  gravures)  et  par  d'autres  travaux  historiques  et  archéolo- 
giques esLimés,  a  été  chargé  de  faire  la  relation  des  fouilles  de  Carmona,  et 
de  mettre  en  lumière  les  trésors  qui  en  sont  sortis.  A  son  avis,  les  tom- 
beaux de  cette  nécropole  se  répartissent  entre  le  second  et  le  quatrième 
siècles  de  rèie  chrétienne.  Il  croit  que  chrétieris  et  païens  y  ont  été  enterrés 
les  uns  à  côté  des  autres.  C'est  assez  dire  combien  sa  publication  promet 
d'être  profitable  à  la  science  et  à  l'histoire  encore  si  obscure  des  origines 
chrétiennes  du  sud  de  l'Espagne.  —  D.  F.  P. 

Une  statistique  de  la  presse  aux  États-Unis.  —  En  1880,  on  a  cons- 
taté que  11,314  journaux  étùent  publiés  aux  États-Unis,  savoir  :  10,515 an- 
glais, 6'il  allemaids,  49  suédois  et  dano's,  41  français,  26  espagnols, 
13  tchèques,  9  néerlandais  et  20  divers  (italiens,  portugais,  chinois,  indiens, 
etc.).  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  la  grande  république  améri- 
caine ne  com[)tai  ,  en  1850,  que  2,525  journaux.  Vingt  ans  plus  tard,  ce  chiffre 
fait  plus  que  de  doubler  :  il  atteint  5,871.  De  1870  à  1880,  le  progrès  s'accentue 
d'une  façon  encore  plus  saisissante.  Pendant  cette  période  décennale,  le 
nombre  5,871  fait  place,  en  effet,  à  celui  déjà  cité  de  11,314,  lequel,  si  l'on 
envisage  les  différents  genres  de  publications,  se  subdivise  comme  il  suit  : 
Droit,  45;  —  Assurances  et  chemins  de  fer,  54;  —  Sciences  naturelles,  68; 
—  Arts  et  modes,  72;  —  Hygiène,  114;  —  Sociétés  diverses,  149;  —  Économie 
rurale,  173;  —  Journaux  littéraires  et  illustrés,  189;—  Lecture  pour  l'en- 


laiice,  217;  --  Education.  -J.^^:  —  Lommeice,  industrie  t-t  iinauces,  3uy:  — 
Religion,  553;  —  Politique,  annonces,  lectures  de  familles,  8,8(33;  —  Di- 
vers, 260.  Au  point  de  vue  de  la  périodicité,  ces  publications  se  répartis- 
sent de  la  sorte  :  Paraissant  plus  d'une  fois  l'an,  133;  —  Mensuels,  1,167;  — 
Bi-mensuels .  202;  —  Hebdomadaires,  8,633:  —  Deux  ou  trois  fois  par  se- 
maine, 206;  —  Chaque  jour,  971. 

£tat  de  la  presse  suisse  en  î8S3,  —  Il  se  publiait  en  Suisse,  en  1833,  576 
journaux  ou  périodiques  se  répariissant  ainsi  :  Modes,  1  ;  —  Droit,  4;  —  Mi- 
litaires, 9;  —  Sciences  naturelles,  II ;  —  Scolaires,  15;  —  Illustrés,  IQ;  —  Agri- 
coles et  forestiers,  29;  —  Officiels,  37;  —  Feuilles  d'avis,  i3:  —  Religieux. 
48;  —  Littéraires  et  scientifiques,  30;  —  Commerce  et  Industrie.  58;  —  Poli- 
tiques, 233.  Le  plus  ancien  journal  suisse  remonte  au  XVII»  siècle  :  c'est  la 
Zûrcher  Freitagszeitwig ,  qui  parait  une  fois  par  semaine  à  Zurich.  Sur  les  376 
périodiques  que  nous  venons  de  citer,  180  paraissaient  de  deux  à  cinq  fois 
par  semaine;  174  étaient  hebdomadaires;  132 bi-mensuels,  mensuels  ou  tri- 
mestriels; les  70  autres  étaient  quotidiens.  En  1873,  la  Suisse  ne  comptait  que 
411  journaux  ou  recueils,  ce  qui  constitue  pour  une  période  de  dix  années. 
un  accroissement  de  163  publications. 

Paris.  —  Notre  collaborateur  le  R.  P.  Sommervogel  vient  de  publier  un 
volume  intitulé  :  Bibliotheca  Mo.riana  Societalis  Jesu. 

—  M.  A.  Crouzel,  docteur  en  droit,  bibliothécaire  de  l'Université,  a  consacre 
une  courte  notice,  qui  nous  a  été  adressée,  à  l'importante  question  de  la  Par- 
ticipation des  ouvriers  aux  bénéfices  de  l'entreprise,  considérée  au  point  de  vue  du 
droit.  (Paris,  E.  Thorin,  1883,  in-8). 

—  Le  10  mai  dernier,  a  paru  la  premier  numéro  d'une  nouvelle  publication 
hebdomadaire  de  format  grand  in-4  de  S  pages  à  2  colonnes,  qui  a  pour 
titre  L'Evolution  sociale. 

—  Nous  avons  reçu,  daté  du  l"  juillet,  le  premier  numéro  d'une  autre 
pubUcation  que  commence  l'Administration  de  la  Bévue  britannique  et  qui  est 
intitulée  La  Décade.  La  Décade  donnera  des  correspondances,  notes  et  chro- 
niques tous  les  dix  jours,  comme  l'indique  son  titre.  Le  prix  de  Tabonne- 
ment  ai^nuel  est  de  12  francs. 

—  Signalons  encore  un  troisième  périodique  qui  a  fait  son  apparition  et 
s'intitule  :  Revue  moderniste. 

—  M.  Léon  de  Rosny  possède  une  collection  des  plus  remarquables  de 
Uvres  tartares,  chinois,  japonais  et  bouddhiques  dont  il  dresse  actuellement 
un  catalogue  qui  comprendra,  outre  dcAprécieux manuscrits,  divers  ouvrages 
tellement  rares  que  la  bibliothèque  impériale  de  Pékin  elle-même  n'en 
saurait  produire  un  deuxième  exemplaire. 

—  Une  découverte  importante  a  été  faite  tout  récemment  à  Bérat,  en  Al- 
banie, par  M.  Tabbé  Batiffol,  chargé,  ainsi  que  le  Fobjbiblion  l'a  déjà  annoncé 
i't.  XLIII,  p.  469),  d'une  mission  scientifique  parle  Ministère  de  l'instruction 
pubhque.  Il  s'agit  d'un  manuscrit  grec  du  sixième  siècle,  écrit  en  onciales 
d'argent  sur  fond  pourpre  et  contenant  l'évangile  de  saint  Matthieu.  C'est, 
paraît-il,  grâce  aux  indications  de  M.  l'abbé  Duchesne,  que  M.  l'abbé  Batiffol 
est  redevable  de  sa  trouvaille. 

—  Parmi  les  ouvrages  que  l'on  emporte  à  la  campagne  ou  en  voyage  à 
cette  époque-ci  de  Tannée,  signalons  les  trois  nouveaux  Guides  Jeanne, 
publiés  chez  Hachette.  Paris  (in-32),  eu  une  réédition  ;  mais  La  Champagne 
et  les  Ardennes  (in-16i,  L'Autriche-Hongrie,  Tyrol  et  Bavière  méridionale  (in-32) 
sont  nouveaux.  Nous  reviendrons  sur  ces  deux  ouvrages  que  nous  avons 
voulu  annoncer  aussitôt  après  lernc  apparition. 

AOUT  1885.  T.  XLIV,   12. 


—   I7,s  — 

—  Al.  .].  Millot  a  Jciil  exccuier  un  tirage  à  part  <le  son  travail  intitulé  Un 
détail  du  siège  de  Paris  par  Jeanne  d'Arc,  lequel  a  été  précédemment  inséré 
dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes. 

—  Le  monde  des  arts  et  du  théâtre  :  tel  est  le  titre  d'une  revue-journal  hebdo- 
madaire qui  a  pjrupour  la  première  fois  le  dimanche  lU  mai.  Elle  s'occupe 
de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  musique  et  d'art  dramatique. 
Le  prix  de  l'abonnement  aimuel  est  de  12  francs. 

—  On  annonce  la  réapparition,  pour  le  1"  août,  de  l'ancien  journal  d'André 
Gill,  Le  Bulleiin  de  vole.  11  renfermera  des  illustrations  et  sera  quotidien. 

—  Une  mission  en  Islande  a  été  confiée  à  M.  Paul-Édouard  P<issy,  profes- 
seur de  langues  vivantes  à  l'école  normale  primaire  de  la  Seine.  La  popula- 
tion de  cette  île  de  l'extrême  nord  est,  assure-t-on,  remarquablement  ins- 
truite. La  mission  de  M.  Passy  aura  pour  but,  après  une  visite  aux  principaux 
centres  d'éducation  du  pays,  l'étude  des  procèdes  intellectuels  et  pédagogi- 
ques en  usage  en  Is.anîle,  et  l'extimen  des  documents  les  plus  importants 
delà  langue  et  de  la  littérature  islandaises. 

—  Par  une  circul  .ire  eu  date  du  25  juin,  adressée  aux  recteurs  d'académie, 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux- Arts  et  des  Cultes,  pres- 
crit les  mesures  à  prendre  pour  qu'à  l'avenir  le  Catalogue  des  thèses  et  écrits 
académiques  provenant  des  Facultés  françaises  soit,  à  l'aide  des  éléments  réunis 
par  les  diverses  Facultés,  exécuté  à  Paris  par  les  soins  du  bibliothécaire  de 
la  bibliothèque  universitaire.  Il  est  à  remarquer  que,  depuis  deux  années 
déjà,  l'Administration  de  l'instruction  publique  s'occupait  de  l'établissement 
du  Catologue  des  Dissertations  cl  écrits  académiques  provenant  des  échanges  avec 
les  Universités  étrangères.  A  ce  propos,  la  circulaire  ministérielle  précitée  cons- 
tate que  le  même  travail,  eu  ce  qui  concerne  les  thèses  françaises,  répond 
à  un  besoin  encore  plus  iirgent.  —  C'est  évidemment  notre  avis. 

—  Les  stations  balnéaires  de  France  ont  trouvé  une  sorte  de  moniteur 
dans  la  Plage  française,  journal  nouve  lu,  qui  publie  les  nouvelles  et  les  in- 
dications utiles  les  concernant. 

—  M.  Roger  Souhart  commence  la  publication  d'une  Bibliographie  critique 
des  ouvrages  sur  la  chasse  imprimés  en  France,  en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  en 
Italie,  en  Espagne,  etc.  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  jusqu'à  1885.  Cet  ouvrage, 
qui  formera  un  volume  in-8  à  deux  colonnes,  d'environ  40  feuilles,  dans  le 
format  du  Manuel  de  Brunet,  sera  terminé  avant  la  fm  de  l'année.  Un  spé- 
cimen comprenant  les  deux  lettres  A-B  est  en  distribution  à  la  librairie  Rou- 
quette. 

Agenais.  —  Signalons  deux  bi^ochures  intéressantes  de  M.  Jules  Andrieu  : 
1°  Les  Agenais  :  deux  oubliés  du  dix-huitième  siècle;  2°  Un  châtiment  singulier, 
notes  sur  les  mœurs  agenaises  d'autrefois.  —  Du  même  auteur,  on  annonce 
aussi  comme  très  prochain  un  ouvrage  plus  important  :  L'Imprimerie  en 
Agenais  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours. 

Anjou.  —  Ajoutons  à  la  série  des  monographies  locales  VHistoire  de  Saint- 
Denis  d'Anjou  du  X'  au  XV111<^  siècle,  par  M.  A.  Joubert  (Laval,  1885,  in-8). 
L'auteur  n'a  encore  pubhé  que  la  première  partie  de  son  travail,  qui  nous 
fait  connaii.re  l'origine,  la  formation  et  l'administration  de  cette  châtellenie, 
ainsi  que  les  principaux  événements  dont  elle  a  été  le  théâtre  jusqu'en  1789. 
On  pourrait  croire  que  le  récit  arrivé  à  cette  date  est  terminé;  cependant, 
M.  Joubert,  usant  d'un  procédé  qui  nous  semble  défectueux  surtout  dans 
un  travail  de  dimensions  restreintes ,  se  propose  de  revenir  en  arrière  pour 
traiter  dans  une  seconde  partie  l'histoire  spéciale  de  l'église  de  Saint-Denis 
d'Anjou,  des  châteaux  et  de  leurs  seigneurs.  Il  eût  peut-être  mieux  valu 


adopter  un  plan  beaucoup  plus  simple  et  fondre  la  deuxièiiie  partie  avec  la 
première.  Espérons  que  le  second  fascicule,  promis  par  Tauteur,  viendra 
nous  donner  un  démenti. 

Le  même  savant  a  publié  récemment  La  Châlellenie  de  la  Jaille-Yvon  et  ses 
seigneurs  d^iprès  tes  documents  inédits  {iOoH-nSO},  et  prépare  en  ce  moment  un 
travail  sur  la  Chouannerie  et  les  Chotiajis  dans  le  Haut-Anjou. 

—  Ai.  L.  Sandret  a  publié  à  Angers,  chez  MM.  Lachèse  et  Dolbeau,  les 
Mémoires  de  M""  la  comtesse  de  La  Bouletière  de  Saint-Mars ,  qui  vivait  pen- 
dant la  tourmente  révolutionnaire. 

Artois.  —  Signalons  trois  brochures  de  M.  Dancoisne  :  Les  Plombs  des 
Draps  d'Arras,  Une  pierre  tombale  de  Béthune  et  Poids  monétaires  d'Arras;  ces 
deux  dernières  sont  ornées  chacune  d'une  planche. 

BÉARN.  —  M.  Soulice,  bibliothécaire  à  Pau,  va  publier  incessamment  l'In- 
tendant Foucault  et  la  révocation  de  fÈdil  de  Nantes  en  Béarn. 

Bourgogne.  —  L'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon  a 
publié  récemment  dans  ses  Mémoires  un  travail  important  de  M.  Henri  Cha- 
beuf  ayant  pour  titre  :  Voyage  d'un  délégué  suisse  au  Chapitre  général  de  Ci- 
teaux  en  i667.  L'auteur  en  a  commandé  une  édition  à  part,  ornée  de  plu- 
sieurs planches. 

Brltagne.  —  M.  l'abbé  Y.  M.  Lucas  a  fait  tirer  à  100  exemplaires  le  travail 
publie  par  lui  dans  la  Bévue  de  Bretagne  et  dp  Vendée  sous  le  litre  de  Le  Culte 
de  Sainl-Gonéri  en  Bretagne. 

—  M.  Armand-René  du  Châtellier,  dont  le  Polybiblion  a  annoncé  la  mort 
<t.  XLIII,  p.  33o),  a  laissé ,  outre  ses  principaux  ouvrages  que  nous  avons 
cités,  plusieurs  manuscrits  dont  voici  les  titres  :  1°  L'Eglise  pendant  la  Révo- 
lution; 2°  Etudes  sur  les  Religions;  3°  Essai  sur  les  grandes  nationalités  des 
temps  anciens;  k"  Un  département  de  la  Bretagne  après  le  18  fructidor;  Q"  L'E- 
véché  et  la  ville  de  Quimper.  Quelques  fragments  de  ces  travaux  ont  déjà  été 
livres  à  la  publicité;  on  espère  que  les  œuvres  entières  elles-mêmes  ne 
tarderont  point  à  voir  le  jour. 

Champagne.  —  Est  annoncé  comme  devant  incessamment  être  mis  en 
vente  un  livre  de  M.  Pélicier,  archiviste  à  Ghâlons-sur-Marne,  qui  aura  pour 
titre  :  La  Révocation  en  Champagne.  Il  s'agit  de  la  révocation  de  l'Édit  de 
Nantes. 

—  Signalons  une  brochure  de  M.  F.  Vautrin,  qui  a  pour  titre  :  Jeanne 
d''Arc  est  Champenoise. 

—  La  librairie  Martin,  de  Châlons,a  édité  une  brochure  intitulée  :  Les  Fê'/es 
de  la  Pentecôte  et  la  visite  de  S.  E.  te  Nonce. 

—  M.  G.  Carré,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  de  Reims,  a  fait  tirer 
à  part  100  exemplaires  de  son  étude  Les  pensionnaires  de  collège  chez  les  Ora- 
toriens  de  Troyes  au  XVIII'  siècle,  insérée  dans  le  7o'  volume  des  travaux  de 
l'Académie  de  Reims. 

GoMTAT  Venaissin.  —  Une  dixième  et  magnifique  édition  (gr.  in-8  de 
xxx-302  p.  avec  7  eaux-fortes)  du  livre  de  M.  le  chanoine  d'Everlange  inti- 
tulé :  Histoire  de  saint  Gilles;  sa  vie,  son  abbaye.,  sa  basilique,  sa  ville,  son  pèle- 
rinage, sa  crypte  et  so7i  tombeau,  est  mise  en  vente  chez  MM.  Seguin  frères, 
libraires  à  Avijnion,  au  prix  de  7  fr.  50. 

Dauphiné.  —  C'est  le  13  août  que  doit  s'ouvrir  à  Grenoble  le  congrès  de 
l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  Notons  que  deux 
sujets  intéressants  seront  traités  dans  les  conférences  du  congrès  :  1»  les 
ressources  alimentaires  de  la  France,  par  M.  le  docteur  Jules  Rochard  ;  2'"  la 
nouvelle  galerie  de  paléontologie  du  Muséum,  par  M.  G.  Cotteau.  La  clôture  des 


iravaux  aura  lieu  le  2u  août  ;  mais  les  excursions  faisant  partie  du  programme 
ne  prendront  fln  que  quatre  jours  plus  tard. 

—  La  librairie  Devet,  de  Grenoble,  a  mis  en  vente  une  étude  de  M.  A.  La- 
croix, archiviste  de  la  Drôme,  qui  a  pour  titre  :  L'instruction  primaire  dans 
la  Drôme  avant  17S9. 

Forez.  —  A  l'occasion  du  congrès  archéologique  de  France,  M.  le  docteur 
E.  Rey  vient  de  publier  un  beau  volume  destiné  à  suppléer  au  livre  aujour- 
d'hui rarissime  de  Dom  Renon,  sur  la  Collégiale  de  Montbrison.  La  Monogra- 
phie historique  et  descriptive  de  Notre-Dame  de  l'Espérance  de  Montbrison  forme 
un  grand  in-8,  imprimé  à  Lyon  chez  Mougin-Rusand,  et  illustré  de  photo- 
gravures. On  y  trouve  non  seulement  l'iiistoire  de  l'église,  mais  une  des- 
cription détaillée  des  restaurations  dont  oUe  a  été  l'objet  depuis  quelques 
années. 

Franche-Comté.  —  Sous  la  direction  de  M.  Victor  Garrel  vient  de  paraître 
à  Besançon  une  nouvelle  publication  qui  s'intitule  :  VUnion  horlogère. 

—  Le  savant  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Besançon,  M.  Auguste 
Castau,  a  publié  une  brochure  intitulée  :  Un  fer  à  gaufres  du  quinzième  siècle 
aux  armoiries  de  la  ville  de  Besançon  et  de  ses  sept  quartiers  ou  bannières. 

Gascogne.  —  M.  Tamizey  de  Larroque,  qui  a  entrepris  la  difficile  tâche 
de  dresser  un  itinéri^.ire  du  futur  Henri  IV  depuis  son  adolescence  jusqu'à 
son  avènement  au  trône  de  France,  adresse  en  quelques  pages  fort  spiri- 
tuelles un  appel  aux  érudiis  qui  sera  certainement  entendu. 

—  Par  application  du  décret  Urbi  et  orbi  rendu  par  S.  S.  le  Pape  Pie  IX  le 
14  avril  1856,  Mgr  l'archevêque  d'Auch  a  condamné  une  publication  de 
quatre  pages  imprimée  à  Condom,  intitulée  :  Révélations  faites  par  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  à  sainte  Brigitte  et  à  sainte  Elisabeth  au  Saint-Sépidcre. 

—  M.  R.  H.  Maurice  a  fait  imprimer  chez  M.  Forestier,  à  Montauban,  une 
brochure  in-8  de  86  p.  avec  planche,  intitulée  ;  Les  vignobles  de  Tarn-et-Ga- 
ronne;  conservation  et  reconslilution  des  vignobles  atteints  ou  détruits  par  le 
phylloxéra. 

—  L'éditeur  Cazaux,  de  Tarbes,  a  mis  en  vente  Les  Hautes-Pyrénées,  étude 
historique  et  géographique  conceruant  ce  département  et  renfermant  une 
description  des  priucipales  villes,  Tarbes,  Baguères-de-Bigorre  et  Lourdes. 
Ce  livre  a  pour  auteurs  MM.  le  capitaine  Bois  et  l'architecte  Durier. 

—  M.  l'abbé  Joseph  Dubon,  directeur  du  grand  séminaire  d'Aire,  a  fait  pa- 
raître une  brochure  :  Sainte  Quitter ie  gasconne. 

Guyenne.  —  L'éditeur  Feret,  de  Bordeanx,  va  incessamment  publier,  si 
même  ce  n'est  l'ait  déjà  au  moment  où  nous  écrivons,  un  livre  de  M.  J.  Ho- 
vyn  de  Tranchère,  qui  a  pour  titre  :  Les  dessous  de  l'histoire  :  c'est  un  recueil 
en  deux  volumes  de  curiosités  politiques,  littéraires,  administratives  et  ju- 
diciaires sur  les  trois  derniers  siècles. 

—  La  librairie  veuve  Moquet,  de  Bordeaux,  a  édité  une  brochure  in-8  tirée 
sur  papier  vergé  fort,  ornée  de  trois  croquis,  intitulée  :  Une  visite  aux  nmia 
du,  château  de  Montaigne,  et  dont  l'auteur  est  M.  C.  Maisonaeuve,  membre  de 
l'Académie  de  Bordeaux  et  correspondant  de  t'Iustitut.  Le  prix  de  celte  bro- 
chure, qui  n'a  été  tirée  qu'à  2o0  exemplaires,  est  de  o  francs. 

—  Vientde  paraître  la  quatrièmeel  dernière  livraison  du  livre  deM.  Millardel, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  intitulé  :  Histoire  des  prin- 
cipales variétés  et  espèces  de  vignes  d'origine  américaine  qui  résistent  au  phylloxéra. 
Ce  fascicule  est  accompagné  de  huit  planches  tirées  hors  texte.  L'ouvrage 
de  M.  Millardet,  dont  la  publication  remonte  à  1878,  est  considérée  par  les 
spécialistes  comme  le  plus  complet  et  le  plus  scientifique  qu'on  ait  écrit  sur 
le  phylloxéra. 


—  181  — 

Ile-de-Fkance.  —  La  bibliothèque  de  la  ville  de  Comijiegne  vient  d'oui rer 
eu  possession  d'un  legs  important,  qui  lui  avait  été  fait,  il  y  a  près  de  dix  ans, 
par  M.  Pierre  Sauvage,  ancien  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Paris,  né  à  Compiègne.  Parmi  les  mille  volumes  environ  qui  composent  ce 
legs,  figurent  près  de  deux  cents  ouvrages  d'architecture  et  d'archéologie. 
in-4  et  in-fo,  la  plupart  en  fort  bel  état.  Quelques  curiosités  bibliographiques, 
des  reliures  aux  armes  du  maréchal  de  Richelieu  et  du  comte  d'Hoym,  se 
trouvent  également  dans  la  collection  de  M.  Sauvage.  La  Bibliothèque  de 
Compiègne,  qui  a  reçu  depuis  quelques  années  de  précieux  dons  de  MM.  A.  de 
Pommery,  Motel,  Mollet,  etc.,  atteindra  bientôt  le  chiffre  de  vingt  mille  vo- 
lumes. 

Languedoc.  —  A  paru  récemment  chez  l'éditeur  Edouard  Privât  de  Tou- 
louse ;  Un  document  inédit  intéressant  l'histoire  de  Cauterets,  avec  notes,  par  le 
docteur  Duhoureau. 

—  M.  Frédéric  Donnadieu  a  publie  dans  ces  derniers  temps  :  Les  anciennes 
Académies  de  Béz-iers  (io99-1793)  et  Le  budget  de  Béziers  en  i620. 

—  Une  brochure  intitulée  Le  vin  du  Purgatoire ,  conte  en  vers  languedo- 
ciens, qui  a  pour  auteur  M.  Alphonse  Roque-Ferrier,  a  été  nouvellement 
éditée  à  Montpellier. 

—  Les  derniers  fascicules  i2«,  3»  et  4»)  du  Vieux  Toulouse  disparu,  de  M.  Fer- 
dinand MazzoU,  ont  enfm  vu  le  jour.  Ils  renferment  vingt-quatre  planches 
in-4.  Le  texte  est  de  MM.  le  baron  Desazars,  L.  Saint-Charles  et  Lapierre. 
C'est  en  1882  qu'avait  paru  le  premier  fascicule  de  cette  publication  (Chauvin 
et  fils,  imp.  à  Toulouse). 

—  Deux  manuscrits  remarquables,  ayant  appartenu  à  M.  Germer-Durand, 
ont  été  acquis  par  la  bibliothè  lue  de  Nîmes  :  le  premier  est  un  Horace  du 
treizième  siècle;  l'autre  est  un  Manuel  de  morale  chrétienne  rédigé  par  un  fils 
de  Dhuoda,  épouse  de  Bernard,  duc  de  Seplimanie.  Ce  dernier  manuscrit, 
qui  n'était  jusqu'à  présent  connu  que  par  la  préface,  des  frcagments  et  la 
table,  remonte  à  l'époque  carlovingienne. 

—  La  librairie  Gervais-Bedot,  de  Nîmes,  a  édité  une  Notice  historique  sur 
l'antique  abbaye  de  Goudargues  et  ses  diverses  phases  jusqu'à  nos  jours ,  travail 
publié  déjà  par  son  auteur,  M.  l'abbé  Roman ,  dans  le  Bulletin  du  Comité  de 
l'art  chrétien. 

Limousin.  —  M.  René  Fage  a  publie  à  Limoges  une  brochure  in-8  ;  L" 
tombeau  du  cardinal  de  Tulle  à  Saint-Gsrmain-les-Belles. 

Lyonnais.  —  M.  Paul  Brunat  a  fait  paraître  chez  M.  Pitrat  aîné,  éditeur  a 
Lyon,  en  une  brochure  in-8  de  vin-62  p.,  ornée  d'une  carte,  le  rapport  qu'il 
a  présenté  le  18  février  dernier  à  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon,  sous  le 
titre  <  e  :  Exploration  commerciale  du  Tonkin. 

~  M.  Louis  Desgrand  a  aussi  publié  à  part,  après  insertion  dans  le  bulletin 
de  la  Société  de  géographie  de  Lyon,  son  travail  intitulé  :  Le  progrès  écono- 
mique dans  V Extrême-Orient. 

—  La  librairie  A.  Brun,  de  Lyon,  a  édité,  en  un  volume  iii-S,  les  Etudes 
historiques  sur  l'ancien  pays  de  Jarez,  par  M.  A.  Vachez. 

—  M.  Desvernay  a  présenté  à  la  Société  littéraire,  histoi'ique  et  archéolo- 
gique de  Lyon,  dans  sa  séance  du  18  mars  dernier,  un  travail  ayant  pour 
titre  :  Comment  on  voyageait  au  temps  jadis.  —  Le  lo  avril,  le  même  auteur  a 
communiqué  à  la  même  société  une  autre  étude  intitulée  :  A  propos  de  l'im- 
promptu de  Versailles. 

—  Le  Congrès  international  des  jurisconsultes  se  réunira  a  Lyon  dans  le 
courant  de  septembre  prochain,  du  22  au  25.  selon  toutes  les  probabilités. 
Ce  congrès  aura  pour  objet  V Enseignement. 
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—  L"archiviste  de  la  ville  de  Lyon,  M.  Georges  Giiigue ,  vient  de  publier, 
par  voie  de  souscription,  trois  o;)uscules  intitulés  :  1°  Entrée  de  Louis  XII  à 
Lyon  le  17  juillet  1507;  2»  Le  droit  du  seigneur  de  Villejésus  et  notes  historiques  ; 
3°  Les  cloches  de  Saint-Jean  à  Lyon. 

Maine.  —  Dom  Charles  Couturier,  abbé  de  Solesmes,  réunit  en  ce  moment 
des  documents  qui  doivent  servir  à  une  biographie  de  Dom  Guéranger,  son 
prédécessôui*,  l'une  des  gloires  de  l'Église  catholique  du  dix-neuvième  siècle. 

Normandie.  —  Le  2  juillet  se  sont  réunis  à  Rouen,  en  assemblée  générale, 
les  menibres  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Normandie.  La  réunion  était  pré- 
sidée par  M.  Boivin-Champeaux,  ancien  premier  président,  qui  a  consacré 
son  discours  à  Emma,  sœur  du  duc  de  Normandie  Richard-le-Bon  et  femme 
des  rois  d'Angleterre  ^thelred  et  Gnut-le-Grand.  M.  Ch.  de  Beaurepaire  a 
ensuite  présenté  sur  les  opérations  de  la  Société  un  rapport,  au  cours  duquel 
il  a  fait  connaître  quelques  particularités  historiques  :  il  a  donné  le  texte 
d'une  charte  qui  concerne  Guillaume  de  Longchamp,  évèque  d'Ely  et  vice- 
roi  d'Angleterre,  objet  d'une  récente  étude  de  M.  Boivin-Champeaux,  et  il  a 
fourni  des  détails  biographiques  sur  Dom  Bodin,  religieux  Bernardin,  qui, 
à  la  fin  du  dernier  siècle,  a  écrit  une  Histoire  civile  et  militaire  de  Neufchâtel- 
en-Bray.  Le  volume  qui  contient  cette  histoire  de  Dom  Bodin,  éditée  par 
M.  Bouquet,  vient  d'être  distribué  aux  Sociétaires  (In-8,  xxvi-217  p.  Rouen, 
Métériej. 

—  M.  Ch.  Bréard  a  publié  des  Notes  sur  la  famille  du  capitaine  Gonneville, 
navigateur  normand  au  XVI"  siècle. 

—  M.  A.  Canel,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  avec  quelques  détails, 
a  légué  sa  bibliothèque  à  la  ville  de  Pont-Audemer(voir  Polybiblion.,  t.  XLIII, 
p.  378),  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  de  la  ville  de  Pont-Audemer.  L'im- 
pression de  cet  ouvrage,  qui  comprend  ?.  volumes,  a  fait  l'objet  d'une 
souscription  publique. 

Orléanais.  —  Nous  recevons  le  premier  fascicule  de  1883,  qui  vient  de 
paraître,  des  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts 
d'Orléans,  lequel  renferme  un  important  travail,  orné  de  planches,  de  M.  le 
baron  E.  de  Morogues,  sur  les  Pcns  Sylvestres;  une  nouvelle  et  trois  contes 
en  vers,  par  M.  Ludovic  de  Vauzelles  ;  deux  études  historiques  :  Les  dépêches 
royales  sur  la  Saint-Barthélémy ,  adressées  à  Matignon,  lieutenant-général  en  Nor- 
mandie, par  M.  Louis  Jarry,  et  La  délimitation  des  terres  et  le  culte  du  dieu 
Terme  chez  les  Romains,  par  M.  Daniel  Bimbenet  ;  enfin  un  fragment  d'his- 
toire locale  intitulé  :  Le  quartier  du  Châtelet  (à  Orléans),  dont  M.  le  docteur 
Gharpignon  est  l'auteur. 

—  Après  avoir  fait  paraître  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique  et 
historique  de  VOrléanais  ses  Recherches  historiques  sur  saint  Paterne  d'Avranches 
et  sur  la  translation  de  ses  reliques  à  Paris  et  à  Orléans,  M.  l'abbé  L.  Crochet  en 
a  fait  exécuter  un  tirage  à  part. 

Picardie.  —  Ont  paru  récemment  chez  l'éditeur  Rousseau-Leroy,  d'Amiens, 
des  Recherches  historiques  sur  les  Agapes,  par  M.  J.  Corblet. 

Poitou.  —  M.  A.  Jarrassé  a  récemment  publié  un  discours  prononcé  par 
lui  à  la  séance  solennelle  de  rentrée  des  conférences  des  avocats  stagiaires 
du  barreau  de  Poitiers,  sous  le  titre  :  De  la  recherche  de  la  paternité  naturelle. 

—  Le  vitrail  de  saint  Laurent  à  la  cathédrale  de  Poitiers  a  fait,  sous  ce  titre 
même,  l'objet  d'une  brochure  in-8  di  nt  l'auteur  est  Mgr  Barbier  de  Montault. 

Provence.  —  Un  volume  intitulé  Du  choléra  dans  l'arrondissement  de  Bri- 
gnoles  en  1884,  vient  d'être  publié  par  M.  le  docteur  Patritti. 

—  Le  docteur  Gustave  Lambert  est  l'auteur  d'une  Histoire  de  Toidon,  qui 
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remplit  presque  en  totalité  le  dernier  volume  du  BuUclin  de  l'Académie  du 
Var. 

—  La  Revue  félibréenne  annonce  la  publication  prochaine  du  Libre  dou 
Souleu,  du  félibre  \V.  C.  Bonaparte  Wyse. 

—  Un  poème  :  Toulon  s'éveille,  plaquette  de  8  p.  in-16,  a  été  publié  par 
M.  H.  Allègre. 

TouRAiNE.  —  MM.  Germain  et  Grassin,  libraires  à  Angers,  ont  édite  une 
brochure  de  M.  Henry  Paye  qui  a  pour  titre  :  Les  Assemblées  de  la  Généralité 
de  Tours  en  1787. 

Allemagne.  —  L'éditeur  Hofmeister,  de  Leipzig,  met  eu  vente  présente- 
ment le  Catalogue  des  œuvres  et  écrits  musicaux  pour  l'année  ISSi.  Ce  catalogue 
mentionne  5,473  œuvres  nouvelles  en  tout  genre  ayant  vu  le  jour  en  Alle- 
magne et  dans  tous  les  pays  étrangers  qui  ont  avec  Tempire  des  relations 
de  commerce  musical.  3,911  de  ces  productions  concernent  la  musique  instru- 
mentale; les  1862  autres  se  rapportent  à  la  musique  vocale. 

Alsace-Lorraine.  —  Vient  de  paraître  à  Strasbourg,  chez  Pimprimeur 
Fischbach  :  Enquête  agricole  en  Alsace-Lorraine  ;  rappoit  présenté  à  lu  Société 
des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la  Basse-Alsace,  par  M.  C.  Bodenheimer. 

—  Lors  de  la  veute  qui  a  été  faite  récemment  à  Metz  de  la  riciie  biblio- 
thèque de  M.  Gustave  Ghartener,  et  dont  le  Pohjbihiion  a  déjà  parlé  en  détail 
dans  son  dernier  numéro  (page  93-9'i),  la  ville  de  Metz  s'est  procuré  pour  sa 
bibliothèque  bon  nombre  d'articles,  parmi  lesquels  il  faut  citer  :  o3  ouvrages 
imprimés  ou  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  locale,  dont  plusieurs  sont  d'une 
insigne  rareté  ;  2  incunables  et  d'autres  volumes  sortis  des  presses  d'anciens 
imprimeurs  messins;  seize  lots  de  gravures  et  deux  dessins  originaux  de 
Séb.  Leclerc;  deux  autres  dessins  originaux  des  fils  de  cet  artiste  célèbre, 
et  deux  lettres  autographes  du  maréchal  Fabert. 

—  Dans  un  travail  récent  intitulé  Historique  de  la  Société  de  prévoyance  et 
de  secours  mutuels  de  Met:,  M.  E.  Greff  donne  un  tableau  rapide  des  ori- 
gines et  de  la  marche  des  anciennes  corporations  ouvrières. 

Autriche.  —  La  direction  d'une  grande  expédition  organisée  à  Vienne 
pour  l'exploration  archéologique  de  l'Asie-Mineure,  et  principalement  du 
Taurus  et  de  l'Anti-Taurus,  vient  d'être  confiée  à  M.  le  professeur  Niemann, 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Vienne.  C'est  un  des  plus  riches  membres 
de  la  Chambre  haute  d'Autriche,  M.  le  comte  Lanckoronsky,  qui  fait  tous 
les  frais  de  l'entreprise. 

Belgique.  —  M.  Ad.  Delvigne  a  signalé  dans  les  Annales  du  Bibliophile 
belge  une  importante  mention  des  Commentaires  de  Vempereur  Charles-Quint, 
dont  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  a  retrouvé  à  Paris,  vers  1861,  une 
traduction  portugaise.  Cette  mention  se  trouve  dans  l'oraison  funèbre  de 
Charles-Quint  prononcée  à  Naples  le  24  février  1539  par  Jérôme  Seripando, 
archevêque  de  Salerne,  et  elle  est  restée  inconnue  de  tous  les  critiques  qui 
se  soQt  occupés  de  cette  question.  Jérôme  Seripando  annonce  la  publication 
prochaine  des  Commentaires  écrits  par  Charles  en  langue  française,  et  tra- 
duits en  latin  par  Guillaume  Van  Maie. 

—  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  que  les  travaux  du  Service  de  la  carte 
géologique  détaillée  de  la  Belgique,  si  habilement  dirigés  depuis  quelques 
années  par  M.  Ed.  Dupont,  seront  presque  complètement  suspendus  à  cause 
de  l'insuffisance  des  crédits  votés  par  les  Chimbres.  Espérons  qu'une  aussi 
fâcheuse  mesure  ne  tardera  pas  à  être  rapportée. 

—  Une  brochure  ayant  pour  titre   Revue  des  progrès  de  la  culture  des  bette- 
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raves  à  sucre  a  paru  à  Bruxelles,  à  la  typographie  Gu.yol  ;  ses  auteurs  sont 
MM.  François  Sachs  et  Abel  Raeymaeckers,  ingénieurs. 

—  Signalons  l'apparition  de  la  sixième  année  de  VAnnuaire  de  Verviers^ 
recueil  de  morceaux  variés  de  poésie  et  de  prose  écrits  par  les  membres 
d'une  société  littéraire  qui  se  dénomme  Le  Caveau  verviétois. 

—  La  Revue  historique  nous  apprend  que  la  Société  des  bibliophiles  fla- 
mands de  Gand,  qui  édite  des  textes  anciens  et  des  imprimés  rarissimes, 
distribuera  prochainement  des  pièces  curieuses  du  quatorzième  siècle,  tirées 
des  archives  de  Gand  par  M.  Napoléon  de  Pauw.  Cette  société  se  propose 
aussi  de  publier  les  poésies  encore  inédites  d'Anna  Binjs,  la  femme-poète 
d'Anvers  au  seizième  siècle,  dont  les  recueils  imprimés  sont  des  plus  impor- 
tants pour  l'histoire  de  la  Réforme  dans  les  Pays-Bas.  L'édition  a  été 
confiée  aux  soins  de  deux  professeurs  hollandais,  MM.  Jonckbloet,  de  Leyde, 
et  van  Helten,  de  Groningue. 

Danemabk.  —  La  dernière  livraison  des  Mémoires  de  la  Société  royale  des 
Antiquaires  du  Nord  renferme  un  travail  fort  important  de  M.  le  chambellan 
Worsaae,  sur  l'organisation  des  musées  hislorico-archéologiques  dans  le 
Nord  et  ailleurs,  et  une  étude  fort  curieuse  au  point  de  vue  héraldique,  de 
M.  H.  Petersen,  sur  un  pavillon  Scandinave  du  temps  de  l'union  des  trois 
États  septentrionaux,  conservé  à  Lubeck.  Ces  deux  mémoires  ont  été  tra- 
duits par  noire  confrère  M.  Beauvois. 

—  Une  Biographie  universelle  danoise  est  en  ce  moment  en  voie  de  prépa- 
ration. Soixante  écrivains  environ  doivent,  sous  la  direction  de  M.  Cari 
Bricka,  collaborer  à  cette  œuvre  importante  qui  répond  à  un  besoin  réel  et 
dont  le  premier  fascicule  ne  paraîtra  que  dans  un  an,  au  plus  tôt. 

Espagne.  —  De  nombreuses  pubhcalions  récentes  indiquent  que  le  mou- 
vement du  roman  ne  se  ralentit  pas  en  Espagne.  Signalons  à  Barcelone 
L'Escanya-pobres,  de  Narcis  011er,  couronné  aux  Jeux  Floraux  de  1884; 
L'Exemple,  de  Joseph  Maria  del  Borsh-Gelaberti  En  Familia,  recueil  de  cro- 
quis, de  Emili  Vilanova;  Margaridoya,  de  Lluis  Benici  Nedal  ;  Semprevivas, 
de  Francisco  Maspons  y  Labros;  à  Madrid,  avec  Sotilesa,  de  José  Maria  de 
Pereda,  El  Cisne  de  Vilamorla,  de  M™'  Emilia  Pardo  Bazan  ;  Anlonia 
Fuertes,  du  marquis  de  Figueroa;  José,  de  Armando  Palacio  Valdes,  etc. 

—  On  vient  de  créer  à  Barcelone  sous  le  nom  d''Arxiu  histoinch  une  collec- 
tion de  publications  curieuses.  Les  éditeurs  de  VArxiu  donnent  chaque  se- 
maine par  fascicules  de  80  pages  le  texte  d'une  des  vieilles  chroniques  de 
la  Catalogne.  II?  publient  actuellement  la  Cronica  del  rey  En  Père  y  dels  sens 
anlecessors  passais,  de  Bernât  D^sclot. 

—  L'Académie  espagnole  a  reçu  solennellement  le  poète  José  Zorrilla  qui, 
par  une  infraction  au  règlement  consentie  en  sa  faveur,  a  lu  un  discours  de 
réception  en  vers. 

—  A  Valence,  on  annonce  la  publication  prochaine  des  Flors  del  hort,  du 
poète  L  Bodria,  pièces  couronnées  aux  Jeux  Floraux  de  1883. 

—  Les  deux  premiers  numéros  de  la  Revista  geograflca  universal,  publication 
de  la  Société  espagnole  de  Géographie  commerciale,  viennent  de  paraître  à 
Madrid. 

—  Le  tome  VIII  des  06ms  du  poète  catalan  Victor  Balaguer  a  paru  ;  il 
renferme  :  Histoire  et  légendes  du  Monlserrat  et  Ruines  de  Poblet,  histoire  cas- 
tillane. 

Italie.  —  M.  Minghetti  n'a  pas  voulu  Inisser  aux  seuls  étrangers  le  mé- 
rite d"écrire  sur  Raphaël.  Les  fils  de  Nicolas  Zanichelli  viennent  d'imprimer^ 
en  le  dédiant  à  la  mémoire  de  leur  père,  un  livre  de  l'ancien  minisire  de 
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Victor-Emmanuel  intitulé  :  RaffaeUo,  di  Marco  Minglielli  (Bologne,  I880,  in-ii 
de  290  p.).  L'ouvrage  est  accompagné  de  trois  planches. 

—  M.  Ruggero  Bonglii  a  publié  chez  les  frères  Bocca  le  cinquième  volume 
de  sa  Traduction  complète  des  dialogues  de  Platon  avec  préface,  notes  et  com- 
mentaire. Ce  volume,  dédié  à  la  comtesse  M.  Arese.  contient  le  Cralyle. 

—  Un  essai  du  travail  de  M.  Vittorio  Cian,  dont  le  Polybiblion  a  annoncé 
la  préparation,  vient  de  paraître  à  Turin  (Ermanno  Loescher,  1883,  in-8  de 
240  p.)  sous  ce  titre  :  Un  decennio  délia  vila  di  M.  Pietro  Bembo.  L'auteuv 
étudie  la  période  de  la  vie  de  Bembo,  qui  s'étend  depuis  1521  à  1331  et  qui 
se  passe  presque  entièrement  dans  la  studieuse  retraite  de  Padoue.  Plusieurs 
pièces  inédites  intéressantes  accompagnent  ce  travail,  composé  avec  un  très 
grand  soin,  et  font  souhaiter  que  l'auteur  achève  promptement  sou  étude 
d'ensemble  sur  le  cardinal  Bembo. 

—  MM.  Millier  et  Ferrero  préparent  une  édition  complète  des  Lettres  de. 
Vittoria  Colonna. 

—  M.  P.  de  Nolhac,  membre  de  l'École  française  de  Rome,  recueille  des 
documents  inédits  relatifs  à  Jérôme  Aléandre ,  nonce  en  Allemagne  au 
temps  de  Luther,  et  plus  tard  cardinal  et  bibliothécaire  du  Vatican.  Ces  do- 
cuments donneront  lieu  à  une  étude  qui  laissera  de  côté  le  rôle  politique 
assez  connu  d'Aléandre  et  mettra  en  lumière  la  première  partie  de  sa  car- 
rière d'abord  exclusivement  littéraire;  on  sait  qu'Aléandre  fut  un  des  colla- 
borateurs d'Aide  Manuce,  â  Venise,  et  le  premier  professeur  de  grec  dans 
l'Université  de  Paris,  sous  Louis  XII. 

—  M.  l'abbé  Hyvernat,  chapelain  de  Saint-Louis-des-Français,  va  mettre 
sous  presse  à  Rome  les  actes  d'une  trentaine  de  martyrs  coptes.  Ces  textes, 
tirés  des  manuscrits  du  Vatican ,  seront  accompagnés  d'une  traduction 
française  et  suivis  d'un  lexique  de  tous  les  mots  nouveaux  dont  ces  textes 
inédits  doivent  enrichir  le  vocabulaire  copte.  L'ouvrage  sera  précédé  d'une 
étude  sur  les  manuscrits  et  sur  le  profit  qu'on  peut  tirer  de  ces  précieux 
documents  pour  l'histoire  et  la  géographie  de  l'Egypte. 

—  Voici  les  principaux  articles  contenus  dans  les  fascicules  I  à  IV  des 
Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  (année  1883),  publiés  par  notre  École  fran- 
çaise à  Rome  :  Étude  sur  le  Panthéon  de  Rome,  restauration  de  la  palestre  des 
Thermes  d' Agrippa  (A.  V.  Blavette)  ;  Le  partage  oncial  du  fundus  romain  (Ch.  Lé- 
crivain)  ;  Notice  du  manuscrit  Ottobonien  êSS3  (Ern.  Langlois)  ;  Conca  (R.  de  la 
Blanchère)  ;  Notes  sur  quelques  actes  des  Martyrs  (Ed.  Le  Blant)  ;  La  Somme  Acé 
(Ern.  Langlois)  ;  Le  martyrologe  hie'ronymien  (J.  B.  de  Rossi)  ;  Les  sources  du 
martyrologe  hiéronymien  (abbé  Duchesne)  ;  Le  bon  pasteur  et  les  scènes  pasto- 
rales dans  la  sculpture  funéraire  des  chrétiens  {René  Grousset,  article  posthume). 
—  Note  sur  une  collection  d'écrits  mathématiques  au  moyen  âge  (A.  Berthelol); 
Débiteurs  privés  de  sépulture  (Esmein)  ;  Sarcophage  chrétien  récemment  décou- 
vert à  Rome  (Ed.  Le  Blant);  Un  doute  au  sujet  de  Trogue  Pompée  {Q.  Lumbroso); 
Additions  et  corrections  du  Gallia  ChrisLiana  tirées  des  registres  d'Honorius  IV 
(M.  Prou)  ;  Recrutement  des  avocats  dans  la  période  du  Bas-Empire  (Ch.  Lécri- 
vain)  ;  Jacques  Amyot  et  le  Décret  de  Gratien  (P.  de  Nolhac)  ;  Note  sur  un  ma- 
nuscrit de  la  Chronique  de  Jordanus  (Paul  Fabre)  ;  Sur  le  groupe  de  Panéas 
(A.  Pératé)  ;  Deux  documents  sur  l'église  de  S.  Maximin  de  Provence  (G.  Digard). 
Les  Mélanges  ont  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  joindre  aux  planches  de 
cette  année  la  reproduction  en  photogravure  des  magnifiques  sarcophages 
païens  récemment  découverts  sur  la  via  Salaria.  La  collaboration  de  savants 
comme  M.  de  Rossi  et  M.  G.  Lumbroso  atteste  l'intérêt  qu'inspire  en  Italie 
le  recueil  presque  entièrement  rédigé  par  nos  jeunes  compatriotes. 


—  M.  B.  de  Rossi  a  récemment  édité,  d'après  le  manuscrit  'JtlO  de  la  Vati- 
cane,  La  Iscrizioni  antiche  Doliari,  du  célèbre  épigraphe  Gaetano  Marini,  dans 
le  troisième  volume  de  la  Bibliolheca  deW  Accademia  slorico-giuridica. 

—  Depuis  le  1"  juillet,  le  Journal  de  Rome,  dont  M.  Henri  des  Houx  était  le 
directeur,  a  suspendu  sa  publication. 

—  Les  manuàcrits  des  œuvres  publiées  et  inédites  d'Alessandro  Manzoni, 
de  sa  correspondance ,  des  lettres  reçues  par  le  célèbre  auteur  des  Fiancés^ 
des  livres  apostilles  par  lui,  etc.,  ont  été  donnés  par  M.  Pietro  Brambilla, 
de  Milan,  à  la  Bibliothèque  nationale.  Réunie  aux  ouvrages  imprimés  de 
Manzoni,  déjà  en  possession  de  la  bibliothèque  Braidense,  cette  collection 
sera  installée  dans  une  salle  spéciale. 

—  Une  bibliothèque  particulièi^e  considérée  comme  étant  l'une  des  plus 
riches  du  monde,  celle  du  prince  Baldassare  Boncompagni,  sera  prochaine- 
ment reçue  en  don  par  la  municipalité  de  Rome.  On  assure  que  cette  col- 
lection a  coûté  au  généreux  donateur  une  partie  de  sa  fortune. 

—  Une  société,  dont  le  siège  est  à  Rome  et  qui  s'intitule  :  Collegium  cul- 
torum  martyrum,  vient  de  se  fonder;  son  but  est  d'entretenir  le  culte  des 
martyrs  ;  mais  elle  s'occupera  aussi  de  l'étude  de  l'archéologie  chrétienne. 

—  Le  Congrès  historique  italien,  qui  devait  avoir  lieu  l'an  dernier  et  qui 
fut  renvoyé  à  cause  du  choléra,  va  s'ouvrir  à  Turin  le  13  septembre,  dans 
les  locaux  de  l'Université.  Toutes  les  sociétés  historiques  d'Italie  y  sont 
convoquées. 

—  Le  Giornak  degli  Economisti  de  Padoue,  qui  avait  suspendu  sa  publica- 
tion en  1878,  va  la  reprendre  à  Bologne  (typ.  Fava  et  Garagnani)  sous  la 
direction  de  M.  Alberto  Zorli.  La  Revue  paraîtra  tous  les  deux  mois  en  fas- 
cicules de  120  pages  environ  (14  fr.  par  an). 

—  Parmi  les  récentes  études  sur  l'art  véTiitien,  on  signale  le  travail  de 
M.  P.  G.  Molmenti ,  Il  Carpaccio  e  il  Tiepolo  (Turin,  Roux  et  Favale,  1885, 
in-12).  M.  Theod.  Dupuy  a  publié  des  Considérations  sur  la  liuéralure  fran- 
çaise moderne  (Milan,  Dumolard  frères,  188o,  in-12). 

—  Le  marquis  Giuseppe  Campori  a  fait  imprimer  un  mémoire  intitulé  : 
Margherita  di  Valois  e  i  prestatori  Fiorentini  (Modène,  Soliani,  1885). 

—  M.  André  Pératé,  membre  de  l'École  du  Rome,  travaille  à  une  traduction 
en  français  de  VHistoire  ecclésiastique  d'Eusèbe. 

Jersey.  —  La  Sociéié  jersiaise  pour  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  langue  du 
pays,  la  conservation  des  antiquités  de  l'ile  et  la  publication  de  documents 
historiques,  vient  de  publier  son  dixième  Bulletin  annuel  (Jersey,  Le  Feuvre, 
in-'i,  98  p.,  1885).  Il  comprend  les  articles  suivants  :  Etats  de  la  Compagnie  de 
la  paroisse  Saint-Sauveur  en  1617,  d'après  l'original  conservé  au  Bureau  des 
Rôles  à  Londres  ;  La  prise  de  Jersey  par  les  parlementaires  en  1651,  récit  con- 
temporain ;  Notes  et  additions  à  l'oeuvre  de  M.  Julien  Havet,  publiée  à  Paris 
en  1876  :  Série  chronologique  des  Gardiens  Seigneurs  des  Iles  normandes,  i  198- 
1461;  Notes  sur  les  roches  éruptives  de  l'ile  de  Jersey,  extraites  du  Bulletin  de 
la  Société  géologique  de  France  ;  Notes  sur  le  Congrès  archéologique  tenu  dans 
le  déparlement  de  l'Ariège,  France,  en  I88i. 

Pologne.  —  M.  Baudouin  de  Courtenay  a  créé  récemment  à  Varsovie  une 
revue  philologique  slave  ayant  pour  titre  :  Raey  filologiczne. 

PORTUG.YL.  —  M.  Reis  Damaso  publie  à  Lisbonne  un  volume  d'études  cri- 
tiques sur  le  roman  portugais;  il  l'intitule  :  Romanicos  t  Naturalistas.  Il  y 
étudie  Camillo  Branco,  Julio  Diniz,  Eça  di  Queiroz,  Veixerra  di  Queiroz, 
Lourenzo  Pinta,  Vieira,  etc. 

Russie.  —  Les  travaux  de  notre  collaborateur  le  R.   P.  Pierling  sur  les 
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rapports  de  la  Russie  avec  Rome,  ont  remis  cette  question  à  l'ordre  du 
jour.  M.  Ouspensei,  professeur  à  TUniversité  d'Odessa,  publie  de  nouveaux 
documents  relatifs  au  môme  sujet  (Xakaz,  Odessa,  1885),  et  il  engage  vive- 
ment les  Archives  du  ministère  des  aflaires  étrangères  de  Moscou  à  combler 
dans  leurs  publications  les  lacunes  signalées  parle  P.  Pierling. 

—  La  commissiou  cliargée  de  la  publication  des  Lettres  du  czav  Pierre  le 
Grand  en  a  réuni  près  de  9,000;  quelques-unes  remontent  à  la  première  jeu- 
nesse de  l'empereur  et  présentent,  par  suite,  un  intérêt  tout  particulier. 

Tunisie.  —  Le  piemier  numéro  du  Réveil  tunisien,  organe  français  fondé 
pour  la  défense  des  intérêts  européens  dans  la  régence,  a  paru  le  8  avril  der- 
nier. Ce  journal,  à  la  fois  politique,  commercial,  industriel,  maritime  et  finan- 
cier, est  hebdomadaire.  De  format  in-8,  il  se  compose  de  quatre  pages  à 
quatre  colonnes  et  s'imprime  à  Tunis. 

Turquie.  —  L'Echo  d'Italie,  journal  italien  publié  jusqu'à  présent  à  Smyrne, 
vient  de  transférer  son  siège  à  Goiistantinople.  Cette  feuille,  qui  passe  pour 
avoir  des  attaches  très  étroites  avec  le  Quirinal  et  être  subventionnée  par 
lui ,  sera  rédigée  eu  italien  et  en  français  sous  la  direction  de  M.  Pougitii , 
publiciste  d'une  certaine  valeur.  Il  est  à  remarquer  que  la  France  ne  pos- 
sède pas  d'organe  dans  la  presse  constantinopolitaine. 

Afrique  centrale.  —  Des  missionnaires  ont  fait  imprimer  une  gram- 
maire en  ruganda,  langue  qui  se  parle  sur  les  bords  du  lac  "Victoria  Nyanza. 
Il  a  fallu  trois  années  à  ces  apôtres  de  la  religion  et  de  la  civilisation  pour 
atteindre  ce  résultat;  car  les  textes  écrits  leur  faisant  défaut,  ils  n'ont  pu 
que  se  baser  sur  la  conversation  des  indigènes  pour  se  guider  dans  leur 
difficile  entreprise.  Ajoutons  que  les  mêmes  auteurs,  dont  nous  regrettons 
pour  le  moment  de  ne  pouvoir  citer  les  noms,  poursuivent  activement  la 
rédaction  d'un  Dictionnaire  qui  doit  servir  de  complément  à  leur  grammaire. 
■  EGYPTE.  —  Une  statue  en  bon  état  de  conservation  et  trois  autres  en- 
dommagées ont  été  découvertes  à  Louqsor  par  des  archéologues  autri- 
chiens. On  a  des  raisons  de  croire  que  ces  statues  représentent  le  pharaon 
Rhamsès  II. 

États-Unis.  —  Exécutant  une  décision  du  concile  de  Baltimore,  la  Ca- 
tholic  publication  society,  de  New  York,  vient  d'éditer  un  catéchisme  uniforme, 
rédigé  d'après  celui  de  Bellarmin,  par  Mgr  Spalding  de  Pcoria.  Afin  que  les 
enfants  recevant  leur  instruction  en  anglais,  sur  le  territoire  entier  de  l'U- 
nion, aient  entre  les  mains  un  livre  eu  tout  semblable,  on  a  employé,  pour 
le  tirage  de  l'édition,  des  planches  électrotypiques.  Ce  catéchisme  a  pour 
titre  littéral  :  Catechism  of  Christian  doctrine,  prepared  and  enjoined  hy  order 
of  the  Ihird plenary  council  of  Baltimore. 

Ile  de  la  Réunion.  —  Un  nouveau  journal  vient  d'être  créé  à  Saint-Pier:'e 
par  M.  Henri  Magny;  il  a  pour  titre  :  L Avenir  colonial. 

Japon.  —  Le  Japon,  depuis  sa  révolution  politico-sociale  de  1867,  a  fait  de 
grands  progrès  dans  la  culture  intellectuelle  ;  l'enseignement  supérieur  y  a 
absolument  changé  de  caractère.  Le  premier  journal  japonais  a  paru  en 
1871,  et  à  la  fin  de  1878  il  y  avait  sur  toute  la  surface  du  territoire  266  jour- 
naux, parmi  lesquels  8  sont  publiés  en  langues  étrangères.  Le  tirage  total 
de  ces  feuilles  atteint  vingt  millions  d'exemplaires.  —  Dans  le  cours  de  la 
seule  année  1878,  les  presses  du  royaume  ont  fait  éclore  b,317  ouvrages  en 
volumes,  plus  de  la  moitié  de  ce  que  produit  la  Grande-Bretagne  (9,967  au 
même  temps).  —  De  juillet  1878  à  juillet  1879  les  ouvrages  publiés  se  sont 
repartis  ainsi  :  54b  volumes  de  politique  et  de  législation,  470  d'éducation, 
1.54  de  géographie ,  313  de  philologie,  225  de  mathématiques,  180  d'histoire. 
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107  de  religion,  2,02o  romans,  poésies  et  varia. —  Les  éditeurs  font  même  une 
certaine  concurrence  aux  grandes  maisons  d'exportation  anglaise,  par  la 
contrefaçon  de  leurs  publications  ;  et  profitant  de  Tabsence  de  tout  traité 
garantissant  la  propriété  littéraire,  ils  ne  négligent  de  traduire  aucun  des 
importants  volumes  qui  paraissent  en  Europe. 

Mexique.  —  On  annonce  que  le  gouvernement  mexicain  vient  de  décider 
la  création  d'une  commission  géologique,  destinée  à  renseigner  le  pays  sur 
la  structure  et  les  ressources  minérales  de  son  vaste  territoire.  Une  somme 
de  50,000  francs  a  été  votée  pour  les  travaux  préliminaires. 

"Ventes.  —  Bibliothèque  Lonch.  de  B.  —  Produit  total  :  37,o23  fr.  —  Suite  de 
figures  d'après  Gravelot,  Eisen,  etc.,  pour  illustrer  le  Décameron  de  Boccace, 
édition  de  17S7.  200  pièces  in-8,  2,600  fr.  —  vSuite  de  98  eaux-fortes  et  1  por- 
trait sur  pallier  de  Chine,  d'une  très  grande  rareté,  par  Devéria,  Charlet, 
RaCfet,  Touy-Johannet,  etc.,  pour  les  Chansons  de  Béranger,  édition  Perrotin 
de  1829,  1,807  fr.  —  Vantiquilé  expliquée  et  représentée  en  figures,  par  D.  Ber- 
nard de  Montfaucon,  Paris,  Delaulne,  1719,  b  tomes  en  10  vol.  in-folio  ;  Sup- 
plément à  l'antiquité  expliquée,  Paris,  Delaulne,  1724,  5  vol.  in-fol.  ;  Les  mo7iu- 
ments  de  la  monarchie  française,  avec  les  figures  de  chaque  règne,  Paris,  Gan- 
doin,  1729-1733,  5  vol.  in-fol.;  ensemb'e  :  1,320  fr.  —  Contes  et  nouvelles  en 
vers,  par  M.  de  La  Fontaine,  à  Amsterdam  (Paris,  Barbou),  2  vol.  in-S,  portr. 
et  fig.,  1,260  fr.  —  Œuvres  de  Pierre  Corneille,  nouvelle  édition,  augmentée  de 
notices,  notes  et  glossaire,  par  Marty-Lavraux,  Paris,  Hachette,  1862, 13  vol. 
gr.  in-8;  exempl.  sur  grand  papier  de  Hollande,  orné  de  sept  cent  cin- 
quante-sept pièces  par  Gravelot,  Moreau  le  jeune,  Devéria,  etc.,  1,099  fr.  — 
L'art  de  vérifier  les  dates ,Va.iis,  A.  Jombert  jeune,  1783-1787,  6  vol.  gr.  in-f  1. 
exempl.  sur  gr.  pap.  de  Hollande,  463  fr. 

Bibliothèque  de  M.  Antoine  de  Lalour.  —  Du  18  au  23  mai.  —  (M'  De- 
lestre  ass.  de  A.  Durel).  —  De  Imitatione  Christi,  libri  IV,  Parisiis,  Lemer- 
cier,  1731,  in-18,  exempl.  de  J.-J.  Rousseau,  780  fr.  —  Journal  de  l'ex- 
pédition des  Portes  de  fer,  pur  Charles  Nodier,  Paris,  imp.  royale,  1844, 
gr.  in-8,  envoi  d'auteur,  599  fr.  —  Victor  Hugo  :  Les  destins  de  la  Vendée,  ode, 
Paris,  1819;  Le  Télégraphe,  satire,  Paris,  1819;  Ode  sw  la  naissance  de  S.  A.  R. 
Mgr  le  duc  de  Bordeaux,  2»  édit.,  le  tout  formant  1  vol.  in-S  (envoi  d'auteur 
signé),  306  fr.  —  Marion  Delorme,  par  Victor  Hugo,  Paris,  Renduel,  1831,  éd 
originale  (envoi  d'auteur),  426  fr.  —  Instructions  sur  la  version  du  Nouveau 
Testament,  Paris,  Anisson,  1702,  in-12  (envoi  autogr.  de  Bossuet  à  Sauvin). 
330  fr.  —  Chants  et  chansons  populaires  de  la  France,  Paris,  Delloye,  1843-1844, 
3  vol.  gr.  in-8,fig.,  319  fr.  —  Œuvres  choisies  de  3i™«  Deshoulières ,  Paris,  Di- 
dot,  1793,  gr.  in-18  (don  autogr.  signé  d'Antoine  d'Orléans),  299  fv.  — Gaspard 
de  la  Nuit,  par  Louis  Bertrand,  Angers  et  Paris,  Labitte,  1842,  gr.  in-8,  édit. 
originale  (exempl.  auquel  on  a  joint  le  billet  de  sortie  de  l'auteur  de  l'hô- 
pital Saint-Antoine  et  un  sonnet  autogr.  à  la  reine  Marie-Amélie),  243  fr.  — 
Reliquiœ,  par  Eugénie  de  Guérin,  Caen,  Hardel,  1833,  pap.  de  Hollande. 
119  fr. 

Bibliothèque  de  Osterley-Park,  à  Londres.  —  Du  6  au  13  mai.  —  Produit 
total:  323,000  fr.  —  La  romance  du  roi  Arthur,  Caxton,  1483,  in-fol.,  unique 
exemplaire  complet  jusqu'à  présent  connu,  48,730  fr.  —  Le  Fèvre(Raoul)^  Re- 
cuyell  ofthe  hisloryes  ofTroye,  traduction  de  W.  Caxton,  in-folio,  caract.  goth., 
ouvrage  considéré  comme  étant  le  premier  qui  ait  été  imprimé  en  anglais, 
43,500  fr.  —  Gûioer,  Confessio  Amantis,  Caxton,  l')93,  20,250  fr.  —  Ovide,  la 
Bible  des  poètes  métamorphose,  traduction  de  Colard  Maasion,  Paris,  Vérard, 
1493,  exempl.  sur  vélin,  caract.  goth.,  orné  de  14  miniatures  et  de  203  pein- 
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tureâ,  iii,7oU  i'r.  —  dcervii  Tuliyus.  de  SenecUde ,  tradaction  de  Caxtou. 
I/18I,  in-fol.,  8,750  fr.  —  Vyrgyle,  Boke  of  Eneydos,  Gaxton,  U90.  5,875  fr.  — 
Mm-ors  of  the  world ,  Gaxton,  1481 ,  petit  in-fol.,  4,870  fr.  —  C'est  à  M.  Quaritch 
que  sont  échus  les  deux  ouvrages  cotés  /:5,b00  et  12,750  fr.  Le  Polyhiblion  a 
déjà  mentionné  (tome  XLIII,  p.  286)  l'achat  par  le  même  amateur,  au  prix 
de  123,750  fr.,  du  Psalmon(.m  Codex,  imprimé  à  Mayence  en  1459. 

Publications  nouvelles.  —  Cursus  scripturx  sacrse,  par  Gornely,  Knaben- 
bauer  et  de  Hummelauer.  T.  I.  (in-8,  Lethielleux).  —  Da  l'Église  et  de  sa  di- 
vine conslilution,  par  Gréa  (in-8,  Palmé  .  —  Sermons,  instructions  el  allocutions 
du  Père  Lacordaire  (in-8,  Poussielgue  frères).  —  Traité  de  droit  inleniational 
public  européen  et  américain,  par  Pradier-Fodéré.  T.  II  (in-8,  Durand  et  Pé- 
done-Lauriel' .  —  Les  principes  de  morale,  par  Emile  Beaussire  (in-8,  Alcan  . 

—  La  morale  dans  la  démocratie ,  par  Jules  Barni  (in-S,  Alcan).  —  De  l'amélio- 
ration des  classes  laborieuses  et  des  classes  pauvres,  par  J.  Dauby  (in-12,  Guil- 
laumin).  —  Récits  d'un  aéronaute .  par  de  Grafflgny  (in-8,  Delagrave).  —  Le 
poème  de  Job,  par  l'abbé  J.  B.  de  Montmélian  (in-8,  Lemerre).  —  Le  garde  du 
corps,  par  Gr.  Duruy  ',in-12,  Hachette  et  G'«).  —  Anna  Karénine,  par  le  comte 
Léon  Tolstoï  (2  vol.  in-12.  Hachette  et  G'«).  —  L'héritage  de  Jacques  Faruel, 
par  Le  Gai  de  la  Salle  (in-12,  Hachette  et  G'«).  —  Livadia,  par  Jacques  Bret 
(in-12,  Perrin).  —  La  course  à  la  mort,  par  Edouard  Rod  (in-12,  Friuzine).  — 
Tous  quatre,  par  P.  Margueritte  (in-12,  Giraud  et  G'»).  —  Brisée,  par  Hug. 
Monljoye  (in-12,  Ghio).  —  Pascal  physicien  et  philosophe ,  par  Nourrisson  (in-12, 
Perrin).  —  Lettres  du  Père  Lacordaire  à  la  baronne  de  Prailly  (in-12,  Poussielgue 
frères.  —  Un  printemps  sur  le  Pacifique,  îles  Haivai,  par  Marcel  Monnier  (in-12, 
Pion,  Nourrit  et  G'').  —  Au  Bas-Niger,  par  Edouard  Viard  àn-i2,  Guérin).  — 
L'Afganislan,  par  Gh.  Simond  (in-12,  Oudin).  —  La  vie  de  saint  Jean-François 
Régis,  par  ***  (in-12,  librairie  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul).  —  Vie  de  saint  Malo, 
par  dom  Plaine  (iu-12,  Plihon  et  Hervé,  à  Rennes}.—  Abrégé  de  la  vie  de  Mgr  An- 
toine Marie  Claret ,  premier  archevêque  de  Cuba,  par  M.  l'abbé  Clotet  (in-12, 
Palmé).  —  L'empereur  Frédéric  II  et  la  chute  de  Vempire  germanique  du  moyen 
âge,  par  Jules  Zeller  (in-8,  Perrin;.  —  Histoire  de  l'Europe  pendant  la  Révolu- 
tion, par  H.  de  Sybel,  trad.  de  M"'  Marie  Dosquet.  T.  IV  (in-8,  Félix  Alcan). 

—  Les  archives  de  la  ville  de  Honfleur,  par  Ch.  Bréard  (in-8,  Alphonse  Picard). 

*  ViSENOT. 


QUESTIONS  ET  HËPONSES 

QUESTIONS  reconnaissant    d'une    prompte    ré- 

'^  ponse. 

l-^aune  de  l'époque   tei^tiaire. 

—  OÙ  se  renseigner  sur  cette  faune?  Xouveiie    ppononciatiou     du 

—  et  où  trouver  des  détails  sur  latin.  —  Divers  ouvrages  anglais, 
l'arc/«7eu//iis  geint  dont  on  a  trouvé  entre  autres  Mahaffy,  Littérature 
des  traces  sur  la  côte  de  Terre-  grecque,  pages  vi-vii  de  la  2»  édition, 
Neuve?                                   H.  G.  font   allusion  à  une   prononciation 

nouvelle  du  latin  qu'on  essayerait 
Émuiateup»  d'Avignon  au  d'introduire  dans  les  écoles  anglaises. 
xvH^  siècle.  —  A-t-il  été  fait  une  Où  pourrait-on  avoir  des  renseigne- 
étude  quelconque  sur  les  emulateurs  ments  sur  ce  système  de  prononcia- 
d'Avignon  au  XVIP  siècle  ?  On  serait  tion  ? 
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RÉPONSES 

i%.i>inoirle*  de  Mgr  d'Osmoud 

(XLIII,  ob4).  —  Mgr  Anloiue  Eustache 
d'Usmuiid,  dernier  evêque  de  Com- 
minges,  depuis  évêque  de  Nancy 
après  le  Concordat,  est  ne  à  Saint- 
Uomnigue  le  b  février  1754;  d'après 
le  Aoùiliuire  de  iSoriaandia  par  Ai.  de 
JVlaguy,  il  était  liis  de  Louis  Euslaclie 
d'Osauond,  capitaine  de  liegute,  ut 
de  Alarie-ÉUbaDelli  cavalier  ae  la 
Garenne ,  et  scs  armes  étaient  ;  de 
gueulea  à  un  vol  aaigent  semé  de 
mouclietures  d'iiermines. 

tfons  isocialetè  (XLIV,  Udj.  —  De 
M.  P.  de  Ketteler,  Ton  a  seule- 
ment traduit  en  irançais  :  La  ijues- 
tion,  ûuvncrc  cl  le  Clirisuanisine,  tra- 
duit par  ii.doaard  Clocs.  i,Liege,  im- 
primerie (jti'andmoïK-Omders ,  li- 
braire, rue  Vinage-d'Ue,  22,  lotiJ.) 

il  a  encore  punlié  eu  allemand  sur 
les  questions  sociales  :  Uie  arbciier- 
beivegung  und  ilir  slreben  tia  verhull- 
niss  zu  reUgioH  und  illtlichki^il. 
Mayence,  ib&J.  Liberulismus,  60Ciali6- 
inus,  und  chrislcnlhum.  .-.iayeuce,  loTi. 

Le»      \,V»lial>itcs     en      ^1lk.i>til>le 

(XLIV,  9oj.  Les  Wahabites  iorment 
dans  la  péninsule  arabique  deux 
Etats,  le  Nedjd  et  le  Sliammar,  indé- 
pendants de  lait,  ayant  chacun  sa  dy- 
nastie quasi  souveraine.  La  maison 
Hachette  a  publié  en  irançais  les  re- 
lations des  voyages  de  Palgiave  et 
de  Lady  Anna  Biount.  Voir  aussi, 
dans  le  BuUetin  de  la  Société  de  Uéo- 
yrapliic,  de  Paris,  le^  rappoits  ])lus 
récents  de  feu  Charles  liuber  (3»  et 
4'  trimesties  de  ls«4.—  1"  trimestre 
de  ld«o).  Sur  Thistoire  des  Wahabites, 
de  leurs  guerres  et  de  leurs  dynas- 
ties, l'ouvrage  le  plus  complet  est 
l'Arabie  contemporaine  avec  la  des- 
cription du  pèlerinage  di  la  Mecque  et 
une  grande  carte  de  Kiepert ,  par 
Adolphe  d'Avril.  Paris,  librairie 
Chaiiamel.  Iu-«. 

Dans  le  Nedjd,  c'est  l'émir  Ab- 
dallah qui  a  succédé  à  Fayssal,  qui 
est  mort  et  ne  portait  pas  le  titre  de 
roi. 

BlJblIogi'aphte»      provinciales 

(XLl,  yo     284,  384,   XLIII,  93,  288, 


oDo).  —  Aux  indications  de  biblio- 
graphie orléanaise  données  préct- 
demment',  il  convient  d'ajouter  un 
volume  paru  tout  récemment  sous 
le  titre  :  Orléans.  L'Université  el  la 
lypugi-aphie.  Exposition  organisée  par 
la  6ucielé  archéologique  et  historique  de 
l'Orléanais  {mai-jum  1884).  Orléans, 
iieriuisou,  IS'66,  in-8.  —  Citons  en- 
core :  Les  panégyristes  de  Jeanine  d'Arc; 
liste  clironologique  des  oruteuis  qui  ont 
prononcé  le  panégyrique  de  Jeanncd'Arc 
dans  la  chaire  clirclienne  depuis  l'an 
1460  jusqu'à  nos  jours,  avec  des  notes 
historiques  et  biographiques,  le  catalogue 
des  éloges  qui  ont  été  iiapriniés  et  leurs 
différentes  éditions,  par  H.  Herluison. 
La  2*  édition,  revue  et  augmentée, 
porte  la  date  de  1870. 

G  x< a  m  m  a  i  r  e  s     «le    langue» 
étrangères  (XLIV,  Uo). —  On  tlOUVe 

à  la  librairie  européenne  de  Baudi'y 
(3,  quai  Voltaire,  à  Paris)  plusieurs 
grammaires  eciiies  dans  les  langues 
qu'elles  enseignent;  nous  citeions  : 
pour  langiais,  Alurray's english gram- 
niar,  adapted  to  ihe  différent  classes  of 
iearners.  York,  (1  \o\.hi-ï^j:  Murray's 
abridgmenl  of  the  english  granunar;  — 
pour  l'espagnol,  Giido,  Gramatica  teo- 
rica,  praclica,  analitica  y  filosofica  de 
la  lengua  espanola  (1  vol.  in-12;; — pour 
le  portugais,  Lobato,  Grammatica 
portugueza,  accrescenlada  coin  um  tra- 
tado  de  versificaçào.  (Paris,  1  vol. 
in-12). 

La    Vie     du     B.    de     la     Salle 

(^XLIV,'  Ôt)j.  —  La  Vie  de  Monsieur 
Jean-Baptiste  de  la  Salle,  Instituteur 
des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  par 
Monsieur  '".  A  Rouen,  chez  Jean- 
BaptisLe  Machuel ,  rue  Damiette. 
M.DCC.XXXIII.  Avec  approbation  et 
privilège  du  Roi,  in-4,  2  volumes.  — 
Cet  ouvrage  est  rare  ;  il  ne  parait  pres- 
que jamais  dans  les  ventes,  et  on 
le  paie  fort  cher  quand  on  peut  en 
rencontrer  un  exemplaire.  Pour  qu'il 
soit  complet,  le  tome  II  doit  se  ter- 
miner par  une  seconde  partie,  inti- 
tulée: Abrégé  de  la  Vie  de  quelques 
Frères  de  l'Institut  des  Ecoles  Chré- 
tiennes morts  en  odeur  de  sainteté  ;  ïXi- 
h  de  123  p.,  portant  l'approbation 
de  l'abbé  de  Marcilly,  en  Sorbonne, 
ce  ie  ao?(i-/754.— L'Institut  desFrères 
se  propose  de   faire  réimprimer  ce 
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précieux  buvvage,  en  y  ajoutant  des 
notes  rectificatives  ou  complémen- 
taires. L'auteur  de  la  Vie  de  M.  de  la 
Salle  a  garde  l'anonyme ,  mais  il  est 
bien  connu  aujourd'tiui.  C'étuit  un 
chanoine  de  Rouen,  qui  avait  beau- 
coup aiiectiouné  le  vénérable  Fonda- 
teur des  Frères  et  avait  vécu  long- 
temps avec  lai,  soit  à  Paris,  soit  sur- 
tout à  Rouen.  Il  s'appelait  Jean-Bap- 
tiste Blain.  et  non  Blin,  ni  Bellin, 
comme  l'ont  écrit  divers  écrivains 
du  XA'iiP  siècle  et  de  celui-ci. 

Bibliographies       pi*ovincîales 

(XLI,  9o,  28-'),  384,  'iSO;  XLIII  93,  288, 
535).  —  Essai  d'une  bibliographie  pari- 
sienne des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire 
religieuse  de  Paris  (1789-1802),  par  La- 
combe.  (Paris,  1884.  Gr.  in-8);  —  Bi- 
bliographie lyonnaise  du  XV^  siècle, 
par  Péricaud,  IV»  partie,  additions  et 
corrections.  (Lyon,  1839,  in-8);  — 
Bibliographie  bourguignonne  ou  cata- 


logue méthodique  d'ouvrages  relatifs 
à  la  Bourgogne.  —  Sciences  —  Arts 
—  Histoire  —  par  Milsand.  (Dijon, 
1833.  Gr.  in-8);  —  Bibliographie  roche- 
laise.  Œuvre  posthume  de  Léopold 
Délayant.  (La  Rochelle,  18S2,  in-S);  — 
Bibliographie  géographique  et  histo- 
rique de  la  Picardie  OU  catalogue  rai- 
sonné des  ouvrages  tant  imprimés 
que  manuscrits,  titres,  pièces  et  do- 
cuments de  toute  nature  relatifs  à 
cette  contrée,  par  Dramard.  (Paris, 
1881,  in-8);  —  Bibliographie  du  dépar- 
tement de  la  Manche,  par  Pluquet. 
(Caen,  1873,  in-8).  —  Bibliographie 
cambrésienne,  par  Dinaux.  (Douai, 
1822,  in-8)  ;  —  Bibliographie  vosgienne 
de  l'année  1883  OU  catalogue  métho- 
dique et  raisonné  des  publications 
imprimées,  gravures,  plans,  etc.,  sur 
les  Vosges.  (Épinal,  1884,  in-8)  ;  — 
Bibliographie  des  fouilles  de  Sanxay, 
par  Berthelé.  (Paris,  1884,  in-8.) 
G.  Beaurain. 


Le  Gérant  :  L.  SANDRET. 


RENNES,   ALPH.   LE   ROY   FILS,   IMPRIMEUR   BREVETÉ. 


FOLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


POESIE 

1.  Habillez-vous,  Mesdames,  suivi  de  Les  Croupes,  par  J.  Rousseau,  avec  une  préface 
de  Henry  de  Kock,  Paris,  Jouaust,  1885,  iû-18  de  34  p.  1  fr.  50.  —  2.  Fleurs  d'Enfer, 
par  Auguste  Barrau  ,  avec  eau-forte  de  G.  Boutet  et  dessins  de  C.  JIioxot.  Paris , 
Ghio,  188i,  in-12  de  151  p.  3  fr.  50.  —  3.  Le'gende  d'âmes  et  de  sangs,  par  Re.xé 
Ghil.  Paris,  Frinzine,  1885,  in-18  de  188  p.  3  fr.  —  4.  Jadis  et  Naguère,  par 
Paul  Verlaine.  Paris,  Vanier,  1885,  in-18  de  159  p.  3  fr.  50.  —  5.  Au  pays  des 
rêves.  La  Chanson  des  nids,  par  Albert  Varet,  avec  un  dessin  de  Maurice  Leloir. 
Paris,  Jouaust,  1885,  in-18  de  192  p.  3  fr.  50.  —  6.  Contes  de  la  villa  Coraly,  par 
Ludovic  de  Vauzelles.  Paris,  Jouaust,  1885,  in-18  de  135  p.  3  fr.  50.  —  7.  Per- 
venches, par  J.  A.  Paris,  Palmé,  1884,  in-8  de  ii-128  p.  2  fr.  —  8.  Chants  de  ré- 
novation. Les  Triomphateurs,  par  E.  de  Yilledieu.  Paris,  Jouaust,  1885,  in-8  de 
45  p.  2  fr.  —  9.  Cri  de  l'âme,  par  Achille  du  Clésiecx.  Paris,  Dentu,  1884,  iu-8  de 
227  p.  5  fr.  —  10.  Les  Verges,  par  Gaston  David.  Paris,  Perrin,  1885,  in-12  de 
xx-422  p.  3  fr.  —  11.  L'Apothéose  de  Victor  Hugo,  1er  juin  1885,  par  .M.  Maupin. 
Paris.  E.  de  Soye,  1885,  in-S  de  19  p.  0  fr.  50.  —  12.  Vive  le  roi!  par  Ch.  Fox.  Paris, 
Dentu,  1884,  in-16  de  208  p.  2  fr.  —  13.  Coqs  et  Vautours,  par  Ch.  Colas  (quarante 
illustrations).  Paris,  Ghio,  1885,  in-8  de  218  p.  5  fr.  —  14.  Six  Alsaciennes ,  par 
Louis  R.-vtisbonne.  Paris,  Leraerre,  1885,  in-12  de  23  p.  1  fr.  —  15.  La  Légende  de  l'Al- 
sace, par  E.  ScHURÉ.  Paris,  Charpentier,  1884,  in-12  de  324  p.  3  fr.  50.  —  16.  Les  Macha- 
bées.  Scènes  bibliques  en  t'e?'5,  par  A.  J.  Lafaroue.  Paris,  Perrin,  1885,  in-12de  224  p. 
2  fr.  50.  —  17.  Le  Crucifix  brisé,  par  Mary  Albert.  Paris,  Retaux,  1884,  in-12  de 
10  p.  0  fr.  50.  —  18.  La  Poupée,  par  Ed.  Pailleron.  Paris,  C.  Lévy,  in-18  de  8  p. 
1  fr.  —  19.  Les  Océans,  par  E.  Chevé.  Paris,  Lemerre,  1884,  in-12  de  vin-302  p. 
8  fr.  —  20.  Les  Évocations,  par  Clovis  Huoues.  Paris,  Charpentier,  1885,  in-12  de 
354  p.  3  fr.  50.  —  21.  Draines  du  peuple,  par  Armand  Renaud,  avec  une  Étude  litté- 
raire, par  Sully-Prud'ho.mme.  Paris,  Lemerre,  1885,  in-12  de  203  p.  3  fr.  —  22.  Les 
Chants  du  prolétaire ,  par  Marcel  Durey.  Paris,  Ghio,  1885,  in-12  de  142  p.  3  fr. 
—  23.  Juvenilia,  par  Etienne  Dupont.  Avranches,  Thébault,  1885,  in-18  de  16  p. 
Ofr.  50.  —  24.  Avec  des  rimes,  par  Germain-Lacour.  Paris,  Jouaust,  1885,  in-12  de 
102  p.  2  fr.  50.  —  25.  Les  Encensoirs,  par  Albert  Saint-Paul.  Paris,  Jouaust,  1885, 
in-12  de  120  p.  2  fr.  50.  —  26.  Le  Clavier  d'or,  par  Frédéric  Bataille.  Paris.  Le- 
merre, 1885,  in-16  de  vi-238  p.  4  fr.  —  27.  Arnold,  par  L.  de  Chateau-Chalons. 
Paris,  Perrin,  1884,  in-8  de  456  p.  6  fr.  —  28.  Le  Charme,  poème  chevaleresque, 
par  H.  de  Lorqeril.  Paris,  Perrin,  1885,  2  vol.  in-12,  300-288  p.  3  fr.  chaque  vol.  — 
29.  L'Adieu,  par  Ch.  Calemard  de  L.\fayette.  Paris,  Hachette,  1885,  in-16  de  de  xi- 
356  p.  3  fr.  50.  —  30.  Œuvres  de  L.  Ackermann.  Paris,  Lemerre,  1885,  in-12  elzévir 
de  xx-187  p.  5  fr.  —  31,  Poésies  d'André  Lemoyne  (1885-1870).  Paris,  Lemerre,  1885, 
in-12  elzévir  de  257  p.  6  fr.  —  32.  Le  poème  de  Job,  par  J.  Bernard  de  Mont.mélian. 
Paris,  Lemerre,  1885,  in-12  de  275  p.  3  fr. —  33.  Poèmes  de  l'Esclavage  et  Légendes 
des  Indiens,  par  Mello  Moraes  fils.  Rio  de  Janeiro,  Garnier,  1884,  iu-12  de  xxviii- 
81  p. 

i.  —  Habillez-vous,  Mesdames...  Deux  douzaines  de  sonnets:  sur 
(juoi?...les  bas,  les  chaussettes,  le  soulier,  la  pantoufle,  la  tournure,  etc., 
etc..  A  défaut  d'idées,  un  parnassien  eût  ciselé  de  jolis  vers  d'une 
plastique  sans  tache.  Nous  en  sommes  loin.  Jamais  cordonnier  tirant 
le  ligneul  n'a  commis  plus  mauvaise  prose  : 

Septembre  1885.  T.  XLIV,  13. 
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Pied  ûi'.  femme  éclipsant  le  plus  beau  des  bijoux. 
11  faut  que  ce  qui  vient  en  priver  notre  vue 
Soit  construit  de  façon  vraiment  très  entendue  : 
Du  soulier  le  talon  —  très  haut  —  doit  en  dessous 
De  la  plante  —  avancer  sa  base  très  pointue... 

Malgré  la  préface,  qui  nous  assure  que  ce  français  est  vif,  alerte  et 
gai,  les  catalogues  eux-mêmes  de  la  Belle  Jardinière  ou  du  Pont-Neuf 
n'admettraient  pas ,  en  guise  de  réclame ,  de  pareils  bout-rimés.  Des 
Contes  d'Espagne  et  d'Italie,  auquel  fait  allusion  M.  Henry  deKock, 
l'introducteur,  je  ne  vois  dans  la  plaquette  de  M.  Rousseau  que  les  in- 
tentions égrillardes. 

2,  —  Il  s'en  faut  que  M.  Barrau  soit  plus  chaste,  s'il  est  plus  franc 
de  collier  et  plus  libre.  L'auteur  des  Fleurs  d'Enfer  prend  la  débauche 
pour  l'amour,  comme  il  prend  la  bizarrerie  pour  l'originalité,  et 
il  est  aussi  froid  qu'il  est  banal  : 

Comme  un  caïman  je  me  vautre 
Dans  les  tortures  du  passé... 


Je  jetterai  sur  tes  pareilles 
Le  vitriol  de  ma  douleur. 


Le  musc  et  le  benjoin,  l'oppoponax  et  l'ylang-ylang,  tous  les  par- 
fums dansent  dans  ces  vers  une  sarabande  effrénée.  La  vraie  douleur 
est  plus  simple  et  ne  songe  point  à  se  parfumer.  La  pièce  intitulée  la 
Marchande  de  mouron  m'a  paru  bonne. 

La  prose  dont  est  semé  ce  volume  mérite  une  mention.  En  voici 
deux  phrases  :  «  A  l'horizon  des  bouillonnes  de  gaze  Isabelle  se  tor- 
dent en  convulsions  bizarres  sur  la  robe  de  taffetas  bleu  dont  l'im- 
mense balayeuse  de  mousseline  verte  est  placidement  immobile...  Un 
silence  lourd  comme  l'hydrargyre  verse  sur  toutes  les  choses  des 
somnolences  opiacées...  » 

3.  —  La  Légende  d'âmes  et  de  sangs  (?)  n'est  pas  plus  claire.  M.  René 
Ghil,  son  auteur,  aurait  sagement  fait  de  joindre  à  ses  vers  une  traduc- 
tion juxtalinéaire  à  l'usage  des  ignorants,  desquels  je  suis,  et  qui  n'en- 
tendent rien  à  la  langue  de  demain.  Il  paraît  que  M.  René  Ghil  parle 
déjà  l'idiome  savant  des  impressionnistes  de  l'avenir.  Des  mots  comme 
vioi'ner,  risories,  dail...,  des  expressions  comme  un  presque  rêve,  des 
rêves  desheurés,  des  rêves  empierrés...,  n'appelaient-elles  pas  un  com- 
mentaire ?  Libre  à  M.  René  Ghil  de  sentir  dans  ces  mots  et  expres- 
sions «  la  saveur  du  vent  qui  passe,  un  émoi  en  les  reins  et  la  nuque, 
un  dièze  de  violon  ou  des  voix  dans  le  noir,  »  moi,  je  n'y  comprends 
rien.  Une  strophe  de  ce  ton  et  de  ce  style  donnera  l'idée  et  la  sensation 
de  tout  le  volume.  Il  s'agit,  je  crois,  d'un  vieux  qui  voit  passer  un 
train  : 
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Il  a  vu,  que  Dieu  Tait  I  elles  reins,  en  le  noir. 

Travaillés  des  sourdeurs  de  l'express  impavide. 

Qui,  —  rouge,  noir,  or  doux,  —  passe  eu  son  rêve  aride. 

Il  s'épeure  d'ouïr,  large  et  haut,  se  douloir, 

HAUT  et  large,  les  prés  !  que,  montant,  l'émoi  ride. 

L'auteur  lui-même  a  de  la  sorte  souligné  son  œuvre... 

Est-ce  une  plaisanterie  qu'un  tel  livre,  une  gageure,  le  désir  d'é- 
tonner le  bourgeois?...  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Stéphane  Mallarmé,  tout 
inintelligible  qu'il  soit,  est  bien  loin,  en  arrière,  et  aussi  M.  Paul  Ver- 
laine. 

4.  —  En  sa  prime  jeunesse,  l'auteur  de  Jadis  et  Naguère  fit  éclat  avec 
ses  Poèmes  Saturniens.  Un  moment  fut  où  il  se  posa  en  rival  heureux 
de  M.  Coppée.  Mais  bientôt  Baudelaire  le  gâta  : 

Tu  m'as  en  ces  pâles  jours  d'automne  blanc  fait  mal 
A  cause  de  tes  yeux  où  fleurit  l'animal. 

M.  Verlaine  aurait  dû  imiter  la  belle  facture  de  l'auteur  de  Don  Juan 
aux  enfers,  au  lieu  d'écrire  les  vers  les  plus  durs  qui  soient  au  monde. 
Jamais  Baudelaire  n'eût  signé  ces  vers  de  treize  pieds  : 

Ah  !  vraiment  c'est  triste,  ah  !  vraiment  ça  finit  trop  mal. 
Il  n'est  pas  permis  d'être  à  ce  point  infortuné. 
Ah  !  vraiment  c'est  trop  la  mort  du  naïf  animal. 
Qui  voit  tout  son  sang  couler  sous  son  regard  fané. 

M.  Paul  Verlaine  est  l'un  des  chefs  de  chœur  de  ce  groupe  poétique 
qui  se  qualifie  lui-même  de  «  décadent  ».  Ou  y  joute  à  qui  dansera  le 
mieux  sur  le  rayon  macabre  que  Baudelaire  a  ajouté  au  ciel  de  l'art, 
pour  parler  comme  Victor  Hugo.  Fi  donc  de  tout  sentiment  humain  1 
Sus  au  bourgeois  et  à  la  vile  multitude  !  Ne  sentir  et  n'écrire  comme 
personne,  voilà  le  génie.  Toute  la  poésie  est  dans  le  choix  du  mot, 
même  dans  le  choix  de  la  syllabe.  Les  mots  et  aussi  les  lettres  ont 
des  couleurs.  Choisissez  bien  vos  couleurs  : 

A  noir,  Ë  blanc,  I  rouge,  U  vert,  0  bleu,  voyelles, 
Je  dirai  quelque  jour  vos  naissances  latentes. 

Grain  de  folie,  direz-vous,  ou  pose.  L'un  et  l'autre  sans  doute. 

Il  y  a  plus.  Cette  poésie  obscure,  maladive  et  malsaine,  qui  ne 
peint  que  les  dépravations  savantes,  les  vices  des  sociétés  pourries, 
est  remplie  d'images  répugnantes.  Certains  morceaux  empestent  la 
charogne  et  l'égout.  Les  meilleures  pièces  du  recueil  dont  nous  par- 
lons, sont  les  Vaincus  et  la  Pucelle.  Vraiment  non,  les  «  décadents  •» 
ne  nous  feront  pas  oublier  Hugo,  ni  Musset,  ni  Brizeux,  ni  Barbier,  ni 
môme  ce  pauvre  grand  Lamartine  aujourd'hui  si  dédaigné. 

5.  —  Avec  M.  Albert  Varet,  nous  sommes  au  Pays  des  rêves.  Des 
contes  à  dormir  debout  remplissent  la  moitié  du  volume.  Dans  la  se- 
conde  moitié,  on  entend  la  Chanson  des  nids.  Les  contes  sont  trop 
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vagues  et  la  chanson  est  trop  précise.  Il  nous  paraît  cependant  que 
M.  Varet  ne  manque  point  de  quelque  facilité.  Mais,  pour  Dieu!  tra- 
vaillez... travaillez,  et  vous  ne  commettrez  plus  de  ces  vers  qui  ne  sont 
pas  même  de  la  prose  : 

Pourquoi  toujours  poursuivre  un  rêve  imaginaire, 
Nous,  clans  l'éternité,  qui  ne  vivons  qu'un  jour. 
Quand  le  bonheur,  encor  plus  que  notre  séjour. 
Est  ici-bas,  hélas!  une  chose  éphémère? 
Pourquoi  de  nos  désirs  importuner  le  ciel  ? 
Bravons  sans  murmurer  l'amertume  et  le  fiel 
Que  sans  compter  jamais  l'humanité  dispense. 
Des  autres  n'attendons  ni  pardon  ni  pitié. 
Heureux  seul  celui  près  duquel,  dans  sa  clémence, 
Dieu  place  une  constante  et  fidèle  amitié. 

Tous  les  vers  ne  sont  pas  aussi  mauvais.  Quelques-uns  ont  de  la 
grâce  et  même  de  la  vivacité. 

6.  —  On  ne  peut  pas  dire  que  les  Contes  de  la  Villo  Coraly  soient  pré- 
cisément mal  faits,  car  les  vers  sont  assez  bien  tournés  ;  mais,  étant 
monotones,  ils  sont  ennuyeux.  Leur  plus  grand  mérite  est  la  clarté.  Il 
semble  que  M.  de  Vauzelles  soit  un  homme  d'esprit;  mais  le  sel  est 
gros.  Qui  nous  rendra,  je  ne  dis  pas  la  morale,  mais  le  délicieux  mé- 
lange de  naïveté,  de  finesse  et  d'émotion  de  nos  vieux  conteurs?... 
Vieux  conteurs ,  vieux  charmeurs  ! . . . 

Ouvrez-les  sur  votre  oreiller. 
Vous  verrez  se  lever  l'aurore... 

7.  —  Tout  est  pur  et  virginal  dans  Pervenches.  L'âme  qui  a  composé 
ce  petit  recueil  est  douce,  aimante  et...  rieuse.  Malheureusement,  le 
style  est  faible.  Les  négligences  fourmillent  : 

Que  tes  jours  soient  filés  de  soie... 
et  les  rimes,  souvent  faibles  [ennui,  ici;  aimé,  régné) ,  sont  quelquefois 
nulles  :  nouvelle  et  veille,  rien  et  américain,  reins  et  biens,  grabat  et 
pas,  etc.,  etc. 

8.  —  M.  de  Villedieu  ne  rime  guère  mieux  :  loin  et  divin...  La  juste 
colère  qui  le  fait  «  écumer  »  contre  les  Triomphateurs  du  jour,  lui  fait 
aussi  oublier  la  prosodie  et  la  grammaire , 

Et  c'est  lui  seul  qui  paiE  les  frais. 

Quel  dommage  que  ce  brave  homme  ne  puisse  décocher  contre 
M.  Jules  Ferry  de  meilleurs  traits  que  celui-ci  : 

Vaillant  ou  cuistie. 
.11  est  ministre; 
A  m'engraisser  il  est  puissant. 
Quand  la  livrée, 
C'est  la  curée, 
.  ■  .     .  S'être  vendu,  c'est  ravissant  I  - 
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C'est  très  bien,  sans  doute,  de  partir  en  guerre  contre  les  mécréants 
qui  nous  oppriment...  Encore,  faut-il  des  flèches  dans  €on  carquois... 
Ni  Dante  ni  Tyrtée,  quoi  qu'en  dise  la  réclame. 

9.  —  M.  Achille  du  Clésieux,  lui,  du  moins,  écrit  en  français. 
Écoutez  le  poète.  Indigné  des  attentats  républicains ,  il  en  appelle  a 

Dieu  : 

0  Christ!  qu'il  est  amer  à  c-ubir  ton  silence! 
Ils  outragent  ton  nom.  ils  renversent  tes  crois; 
De  la  bouche  qui  t'aime  ils  étouffent  la  voix. 
Qu'ils  frappent  donc  aussi  ton  côté  de  leur  lance, 
Que  de  ton  sang  divin  jaillisse  un  dernier  flot; 
■  Le  soldat  qui  t'a  fait  cette  large  blessure 
D'un  bienfaisant  remords  a  senti  la  morsure. 
Plus  d'un  cœur,  comme  lui,  renaîtra  d'un  sanglot. 

Voilà  de  belles  pensées  exprimées  en  beaux  -vers.  Le  Cri  de  i'âme  a 
été  inspiré  par  un  profond  amour  de  Jésus-Christ,  de  l'Église  et  de  la 
France. 

10. —  De  très  beaux  vers  aussi  dans  les  satires  contemporaines  de 
M.  Gaston  David,  non  pas  des  vers  forgés  à  coups  redoublés  sur  l'en- 
clume, mais  qui  jaillissent  d'un  fier  élan,  vibrent  et  s'envolent.  La 
lecture  assidue  des  Châtiments  et  des  ïambes,  toute  visible  qu'elle  soit, 
n'a  pas  cependant  étouffé  l'inspiration  personnelle.  Voici  une  sorte  de 
prosopopée  qui  fait  songer  à  Victor  de  Laprade  : 

Sentinelles  de  Dieu,  montagnes  immobiles. 

Dominant  de  si  haut  et  nos  champs  et  nos  villes , 

Debout  à  l'horizon  aux  portes  du  ciel  bleu, 

Que  pensez-vous  de  nous,  sentinelles  de  Dieu  ? 

Et  vous ,  eaux  des  torrents ,  belles  ondes  limpides , 

Flots  bondissants  et  clairs  des  cascades  rapides  ; 

Vieux  chênes ,  noirs  sapins ,  hôtes  des  grands  sommets 

Que  la  tempête  assiège  et  ne  courbe  jamais  ; 

Et  vous,  blondes  moissons  ondulant  dans  les  plaines, 

Vous  qui  d'un  froment  pur  gardez  vos  robes  pleines  ; 

Et  toi,  vieil  Océan,  si  terrible  et  si  doux  ; 

Témoins  du  Dieu  vivant,  que  pensez-vous  de  nous? 

J'aime  la  satire  ainsi  pénétrée  de  Ij^risme.  Ce  qui  me  plaît  aussi 
dans  cette  œuvre  ardente,  c'est  que  le  poète,  en  flétrissant  le  mal,  ho- 
nore le  bien,  et  qu'en  découvrant  la  plaie,  il  indique  le  remède.  La 
satire,  comme  il  le  dit  lui-même,  est  un  fer  rouge  qui  ne  doit  brûler 
que  pour  guérir. 

Au  point  de  \ue  littéraire,  si  j'osais  donner  un  conseil  à  M.  Gaston 
David,  je  l'engagerais  à  se  mettre  en  garde  contre  une  certaine  re- 
cherche de  simplicité  qui  souvent  dégénère  en  prosaïsme  et  contre 
une  abondance  qui  peut-être  deviendrait  verbiage. 

11.  —  C'est  une  drôlerie  assez  gaiement  troussée  que  V Apothéose  de 
Victor  Hugo. 
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Enfin  rendue  à  toi  justice  pas  n'a-t-on , 

Grand  soleil  du  grand  corps  qu'académique  on  nomme  1 

Grimpe  de  roc  en  roc ,  rare  homme , 
Aux  cieux  porte  ta  gloire  et  ton  immortel  nom. 
Sur  terre  aucun  mortel ,  ô  Hugo ,  ne  fégale  ; 
0  homme  pyramide,  ô  homm.e  cathédrale... 

Dans  son  Traité  de  la  poésie  française,  M.  Théodore  de  Banville  ex- 
primait, il  y  a  quelques  années,  le  regret  que  Victor  Hugo  n'ait  pas 
eu  le  courage  de  rendre  à  la  versification  la  liberté  dont  jouissaient  les 
poètes  du  seizième  siècle.  Pourquoi,  par  exemple,  défendre  l'hiatus"?... 
C'est  aussi  sans  doute  l'avis  de  M.  Maupin ,  puisqu'il  commet  ce  vers  : 

Un  coup  d'œil  de  Grévy  enfante  des  Hugo. 
A-t-il  pris  garde  qu'il  y  a  treize  pieds  dans  la  ligne  suivante  : 

Un  peu  plus  de  sérieux,  c'est  le  sacre  d'un  roi. 

V Épilogue  nous  est  une  preuve  que  M.  Maupin  pourrait  aisément 
passer  du  plaisant  au  sévère.  Ferait-il  aussi  aisément  d'excellents 
vers  ?  Je  le  veux  espérer. 

12.  —  Si  toutes  les  pièces  de  ce  petit  volume  :  Vive  le  Roi  !  étaient 
du  style  et  du  ton  de  la  pièce  intitulée  L'Encens  des  vainqueurs,  il  fau- 
drait retenir  le  nom  ou  le  pseudonyme  de  M.  Gh.  Fox ,  son  auteur. 
Treize  ans  sont  passés  depuis  que  la  mère-patrie  a  été  mutilée, 

Et  nos  illusions  de  vengeance  prochaine 
S'écroulent  lentement ,  comme  s'abat  un  chêne. . . 


Les  larmes  de  nos  deuils  ont  baigné  les  trophées 

Pavoises  de  drapeaux  arrachés  à  nos  morts , 

Et  quand  le  vent  d'Est  souffle ,  on  entend ,  étouffées , 

Les  plaintes  des  parents  qui  viennent  par  bouffées , 

Dans  la  France  inactive  éveiller  le  remords. 

0  ma  France,  aujourd'hui  si  sensible  aux  éloges 

Que  t'adresse ,  en  riant ,  le  Prussien  brutal , 

Ne  sens-tu  pas  dans  l'air,  nous  arrivant  des  Vosges , 

L'arôme  des  sapins  et  le  parfum  des  sauges 

Qui  rappellent  les  bois  du  beau  pays  natal... 

Est-ce  bien  la  France  qui  devient  insensible  aux  douleurs  de  ceux 
qui  sont  restés  là-bas  ? 

Le  soldat  prussien  ,  glorieux  de  l'outrage  , 
Sur  les  pavés  français,  passe  au  bruit  du  tambour. 
Quand  le  tonnerre  gronde  en  un  ciel  plein  de  rage , 
-   Ne  distingues-tu  pas,  gémissant  dans  l'orage, 
Les  funèbres  sanglots  du  tocsin  de  Strasbourg!... 

Je   signale  à   l'auteur  une  distraction  :   balai  rimant  avec   parais 
(p.  136). 
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13.  —  Dans  Coqs  ei  Vautours,  c'est  la  même  ardeur  patriotique: 

Le  li\'re  que  je  rêve  est  une  œuvre  de  haine!... 
Écrit  avec  des  pleurs ,  de  la  poudre  et  du  sang. 


Le  livre  que  je  rêve  est  une  œuvre  d'amour  ! 
Sa  muse  est  la  Patrie  et  son  dieu  l'Espérance!... 

Malgré  ses  négligences  de  forme,  on  lit  ce  livre,  tant  il  est  sincère 
et  vaillant.  Quelques  pièces,  plus  travaillées,  ne  sont  point  mal  ve- 
nues. Le  début  de  la  Vieille  est  charmant  : 

Elle  habitait  une  chaumière 
Bâtie  à  l'ombre  d'un  grand  bois, 
Plein  de  fleurs ,  d'oiseaux ,  de  lumière , 
Et  de  chansons  dans  les  doux  mois. 
Sa  seule  amie  était  la  Blanche, 
Vache  normande  au  beau  front  noir, 
Aux  yeux  bleus  comme  la  pervenche 
Et  si  clairs  qu'on  pouvait  s'y  voir. 

La  Lettre  du  conscrit  a  de  jolies  strophes.  Tout  le  volume  est  illustré. 
Il  y  a  de  bien  médiocres  dessins.  Quelques-uns  sont  bons. 

14.  —  M.  Louis  Ratisbonne  n'est  ni  un  Koerner,  ni  un  Déroulède.  Il 
chante  Rouget  de  Lisle  et  la  Marseillaise  en  strophes  essoufflées.  Les 
autres  petites  pièces  :  l'Alsacienne,  la  Main  et  la  Bouche,  Surprise 
du  petit  Noël,  l'Epitaphe  de  Valentin,  le  Refrain  d'Alsace,  ne  sont  ni 
bonnes  ni  mauvaises.  L'harmonie  n'est  point  la  qualité  principale  de 
M.  Ratisbonne.  Le  vers  suivant  n'est  pas  le  seul  qui  soit  dur  —  à  briser 
les  cordes  de  la  lyre  : 

Tu  n'as  qu'un  corps  dont  le  coeur  est  parti. 

lo.  —  Par  quelle  étrange  distraction  M.  Edouard  Schuré  a-t-il  pu 
faire  rimer  innombrables  et  tabernacles  (p.  186)'?...  Lamartine,  dans /a 
Chute  d'un  ange,  a  quelques-unes  de  ces  rimes  pour  rire  :  cèdres  appa- 
reillé à  céléht^es,  hymnes  à  cimes,  algues  à  vagues. 

La  Légende  de  l'Alsace  se  divise  en  six  parties  :  l'époque  celtique  : 
Gaulois  et  Teutons;  l'époque  mérovingienne  avec  la  légende  de  sainte 
Odile;  l'époque  carlovingienne  et  la  reine  Richardis;  le  moyen  âge 
avec  Strasbourg  et  la  cathédrale  ;  la  Réforme,  et  enfin  la  Révolution  et 
la  Défense  nationale.  J'aurais  à  faire  plus  d'une  réserve,  notamment 
sur  l'époque  de  la  Réforme  et  les  temps  modernes.  Encore  bien  que  le 
poète  ait  du  souffle,  il  n'a  pas  assez  de  verve  ni  de  souplesse  pour 
rendre  son  épopée  intéressante.  On  pourrait  cependant  signaler  de 
beaux  passages. 

16.  —  Les  Machabées  nous  racontent  en  vers  simples  et  purs  l'op- 
pression des  fils  d'Israël  et  leur  révolte  contre  Antiochus.  Il  y  a  là  de 
belles  leçons  d'héroïsme.  J'invite  notre  jeunesse  chrétienne  à  les  mé- 
diter. Mgr  de  la  Bouillerie .  de  pieuse  et  poétique  mémoire ,  écrivait  à 
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l'auteur  :  a  La  meilleure  mission  du  poète  est  d'élever  les  esprits  et 
d'enflammer  les  courages  ;  et  vous  l'avez  su  remplir  avec  un  vrai  ta- 
lent. >  Je  suis  bien  loin  de  contredire. 

17.  —  Le  talent  ne  manque  pas  non  plus  dans  cçtte  plaquette  :  Le 
crticifix  brisé  : 

....  Et  soudain  il  saisit  le  vieux  Christ  de  son  père, 
Et,  d'un  bras  qui  tremblait  pourtant,  le  jette  à  terre. 
Puis,  comme  peur  braver  les  remords  de  son  cœur, 
Fixant  son  camarade  avec  un  air  vainqueur, 
Et  lui  prenant  le  bras,  vers  la  porte  il  l'emmène. 
Et  sort,  en  entonnant  quelque  chanson  obscène. 
C'est  alors  qu'à  genoux ,  devant  le  Christ  gisant. 
Les  deux  femmes,  en  pleurs,  tombèrent,  le  baisant. 
Elles  restèrent  là  si  longtemps  prosternées, 
Que  les  étoiles  d'or,  par  la  nuit  ramenées. 
Plongeant  dans  la  fenêtre  au  fond  du  noir  logis , 
Les  trouvèrent  encor  devant  le  crucifix. 

Déchargée  de  quelques  longueurs  ou  redondances,  et  bien  déclamée, 
cette  histoire  ferait  impression  dans  nos  cercles  d'ouvriers. 

18.  —  La  Poupée,  lue  au  salon,  le  soir,  à  la  clarté  de  la  lampe  de 
famille,  fera  plus  d'impression  encore.  Les  vers  sont  charmants  et 
l'émotion  est  sincère.  Écoutez  l'enfant  dialogua,nt  avec  sa  poupée  : 

Elle  est  tout  à  son  rôle  et  joue  avec  son  âme. 
((  Pan!  Pan! 

—  Entrez  ! 

—  Comment,  c'est  vous?  Bonjour,  Madame. 

—  Bonjour,  Madame. 

—  Enfin,  vous  sortez  donc? 

—  Mais  oui  : 
Je  me  suis  décidée  à  sortir  aujourd'hui. 

—  Vous  allez  bien  ? 

—  Ohl  bien...  vous  sayez,  une  femme... 
On  a  toujours  quelque  misère...  et  vous.  Madame? 

—  Oh!  lutii,  très  mal,  toujours,  mais  les  enfants  vont  mieux. 

—  Vous  en  avez  beaucoup? 

—  J'en  ai  douze  ! 

—  Oh  !...  des  vieux! 

—  Ils  ont  douze  ans ,  Madame ,  ils  ont  tous  le  même  âge. 

—  Oh!  que  c'est  donc  commode! 

—  Oui,  mais  quel  esclavage! 

—  A  qui  le  dites-vous? 

—  Vous  en  avez  aussi? 

—  Oh  !  moi ,  je  n'en  ai  qu'un ,  Madame ,  celui-ci.  >< 
(Montrant  avec  orgueil  sa  poupée  éternelle.) 

—  Voyons?...  Oh!  le  chéri!...  C'est  une  demoiselle? 

—  Non,  Madame. 

—  Un  garçon? 

—  Non ,  Madame,  il  n'est  rien, 
Puisqu'il  oa  pas  encor  d'habits,  vous  voyez  bien...  '. 
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Quelque  lecteur  peut-être  a  souri,  prenant  en  pitié  M.  Pailleroa  qui. 

des  Faux  ménages  et  du  Monde  où  l'on  s'ennuie  est  descendu,  à  ces 

naïvetés.  Souriez ,  brave  homme  !  l'auteui'  de  la  Poupée  n'en  a  pas 
moins  crayonné  une  œuvre  exquise.  Après  avoir  entendu  le  gazouille- 
ment de  sa  fille,  le  père  s'est  attendri  et  il  a  pleuré  : 

Je  renonce  à  ma  joie ,  à  tout  :  à  ton  visage 

Qui  me  repose,  à  ta  candeur  qui  me  défend, 

A  ton  beau  rire  d"or  qui  me  refait  enfant , 

A  tous  ces  bruits  charmants ,  à  ces  clartés  d'aurore 

Qu'éveille,  à  son  lever,  ta  vie,  et  que  j'adore.... 

Mais  pourquoi  l'enfermes-tu  tout  le  jour,  lui  demande  sa  fille, 

Quand  nous  pourrions  si  bien  jouer  là,  tous  les  deux  ? 
Je  te  le  dirais  bien,  répond  le  père, . . 

...  Mais  à  quoi  bon,  hélas  ! 
Quand  je  te  le  dirais ,  tu  ne  comprendrais  pas  : 
C'eet  pour  que  ton  cœur  batte  et  pour  que  ton  œil  brille 
Lorsque ,  sur  ton  passage ,  on  dira  :  «  C'est  sa  fille  !  » 

19.  —  M.  Emile  Ghevé  ne  comprendra  rien  sans  doute  à  ces  délica- 
tesses et  à  ces  pieux  sentiments.  Quel  pauvre  livre  que  le  sien  I  Ni  tact 
ni  goût.  Des  saletés,  des  violences,  des  jurons,  des  blasphèmes,  — 
a  océan  »  d'impiété. 

Où  donc  sont-ils  ces  jours  des  cultes  orgiaques?... 


La  pudeur  n'avait  pas  empoisonné  li^s  ;'imes... 
La  Bacchante  était  sainte  et  Priape  était  dieu... 

Telle  est  la  morale  du  poète.  Voici  le  dogme  : 

Oui ,  dans  tous  tes  aspects ,  Nature ,  sois  honnie  1 
Tes  biens  comme  tes  maux  ne  sont  qu'une  ironie , 

Un  jeu  capricieux. 
C'est  la  main  du  Néant  qui  fait  tourner  ta  meule, 
Et  c'est  l'horrible  Mort  dont  la  voix  remplit  seule 

L'immensité  des  Cieux  ! 

Quant  à  la  langue,  il  paraît  que  celle  de  Corneille  et  de  Victor  Hugo 
ne  suffit  pas  au  poète.  C'est  à  pleines  mains  que  l'on  peut  cueillir  les 
mots  nouveaux  :  asexués,  disséqueur,  sondeurs,  suiveurs,  rauquer, 
etc.,  etc.. 

Je  ne  nie  pas  la  facilité  du  rimeur  ;  mais  qu'il  est  lourd ,  bon  Dieu  ! 
aussi  lourd  que  solennel,  aussi  ennuyeux  qu'il  est  bavard,  et  bruyant 
et  turbulent,  —  plein  de  vent  ! 

20.  —  Rythme  et  couleur,  cadence  et  sonorité  :  telles  sont  les  qua- 
lités poétiques  de  M.  Clovis  Hugues,  le  poète  chevelu  des  Évocations 
et  l'orateur  échevelé  du  Palais-Bourbon. 

J'ai  là-bas  près  des  flots  qu  irise 
Le  zéphyr  chantant  et  câlin . 
Une  retraite  verte  et  grise , 
Où  bat  le  tic-tac  d'un  moulin. 
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Tous  les  matins,  sous  les  platanes, 
On  entend  le  joli  son  clair 
Du  grelot  de  cuivre  des  ânes 
Attachés  à  l'anneau  de  fer. 
Pierre  ou  Jacques ,  jetant  leur  pelle , 
Montent  la  mouture  au  grenier  ; 
De  temps  en  temps  la  cloche  appelle 
Mon  père,  le  gentil  meunier. 

Nous  sommes  à  cent  lieues,  vous  le  voyez,  du  tintamarre  et  du 
gongorisme  de  M.  Chevé.  Il  est  vrai  que  la  morale  de  l'un  ne  vaut 
guère  mieux  que  la  morale  de  l'autre.  Les  pièces  erotiques  des  Évoca- 
tions procèdent  tout  à  la  fois  de  Parny  et  du  Hugo  des  Chansons. 

21.  —  Il  s'agit  bien  de  chansons  avec  M.  Renaud  :  —  «  A  vous,  » 
dit-il  en  prose  à  M.  Sully-Prudhomme,  «  à  vous  qui  avez  si  ardem- 
ment aimé  et  cherché  la  justice,  qui  avez  si  cruellement  senti  dans 
votre  âme  l'angoisse  de  la  souffrance  universelle,  du  mal  présent  et 
des  ténèbres  futures,  j'offre  la  dédicace  de  ce  livre  où,  en  suivant  la 
route  que  le  sort  m'a  tracée,  j'ai  saigné  de  la  même  angoisse  et  ployé 
sous  le  même  inconnu.  »  On  le  devine,  le  poète  ne  va  pas  s'absorber 
dans  la  rêverie  ou  la  fantaisie,  ni  s'amoindrir  dans  les  lâches  amours. 
Il  a  été  pris  au  cœur  par  les  misères  de  l'humanité.  Il  n'a  pu  détacher 
ses  pieds  de  la  boue  sanglante  du  sol  ni  ses  yeux  des  convulsions  du 
peuple.  Il  voudrait,  du  fond  de  la  nuit  et  de  la  souffrance,  s'élancer  à 
l'assaut  de  la  lumière  et  du  bonheur.  Tout  cela  est  bien  un  peu  redon- 
dant, mais  cela  même  est  son  programme. 

Groyez-le,  dès  l'abord,  ce  programme  a  été  rempli,  et  dites  au  poète 
avec  M.  Sully-Prudhomme  :  «  J'ouvre  sans  réserve  et  tout  grand  mon 
cœur  à  la  pitié  qui  l'envahit  sous  le  charme  cruel  de  vos  vers.  » 
M.  Armand  Renaud  dépeint  plus  qu'il  ne  juge.  Il  ne  s'apitoye  pas 
avec  des  démonstrations  ardentes  :  il  semblé  dédaigner  d'attendrir  par 
un  appel  plaintif.  De  peur  d'altérer  sur  ses  lèvres  la  voix  de  la  justice, 
il  paraît  contenir  ses  cris,  et  ses  larmes  elles-mêmes,  de  peur  qu'en 
tombant  sur  son  burin  (c'est  M.  Sully-Prudhomme  qui  parle  cette 
langue  choisie),  elles  n'en  amollissent  le  trait.  Cette  fermeté  commu- 
nique aux  vers  de  M.  Renaud  quelque  chose  d'âpre  et  d'amer  qui  les 
trempe. 

Si  les  prosaïsmes  sont  nombreux,  cela  vient  en  grande  partie  de  la 
difficulté  que  le  poète  a  dû  éprouver  à  décrire  dans  leurs  détails  les 
plaies  sociales,  sans  pourtant  se  départir  du  langage  poétique.  Mais 
quelles  que  soient  les  taches,  pas  n'est  besoin  d'un  examen  bien  appro- 
fondi pour  reconnaître,  quand  on  sait  voir,  que  l'auteur  de  ce  livre  aie 
don  de  poésie. 

Ce  qui  manque  au  penseur,  c'est  de  regarder  plus  haut  que  la  terre, 
sur  le  Golgotha  d'abord,  dans  l'éternité  ensuite. 
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22.  —  Voulez-vous  saisir  sur  le  vif  la  différence  profonde  qu'il  y  a 
entre  un  homme  convaincu  et  un  homme  qui  ne  l'est  pas,  entre  un 
poète  et...  l'autre  ?  Après  les  Drames  du  peuple,  ouvrez  les  Chants  du 
prolétaire.  Là  où  la  tète  de  M.  Armand  Renaud  a  pensé,  là  où  son 
cœur  a  saigné,  M.  Marcel  Durey,  tout  en  se  figurant  qu'il  remuait  des 
idées  et  pleurait  de  vraies  larmes,  n'a  fait  qu'aligner  des  rimes,  parfois 
insuffisantes  :  écho,  sanglot;  paru,  inconnu...  Même  il  lui  est  arrivé 
d'oublier  l'arithmétique.  Témoin  ce  vers  où  il  compte  douze  pieds  : 

La  nature  revêt,  splendide  et  coquette. 
M.  Durey  n'a  pas  encore  le  sentiment  de  la  poésie  ni  la  science  de 
la  langue. 

D'autres  s'en  vont  dresser  une  table  par  terre, 
Et  le  plus  malin  d'eux,  au  joyeux  choc  du  verre, 
Entame  une  chanson. 

De  plus,  le  mélange  qu'il  fait  d'un  réalisme  parfois  grossier  et  d'un 
romantisme  mièvre,  proclame  trop  haut  que  son  goût  n'est  point  formé. 
Il  se  formera. 

23.  —  Plus  jeune  encore,  sans  doute,  avec  les  mêmes  inexpériences, 
les  mêmes  bégaiements ,  de  meilleures  rimes  (sauf  toutefois  jouissent 
et  réjouissent)  el  plus  de  lecture,  M.  Etienne  Dupont  y  voit  plus  clair 
ou  du  moins  regarde  mieux.  Ce  n'est  pas  dans  les  livres,  c'est  au  bord 
des  rivières,  sous  les  rives,  qu'il  a  vu 

Les  racines  d'argent  des  hauts  peupliers  droits. 
Sur  quelle  tête  a-t-il  donc  remarqué  des  «  tresses  d'ébène  aux  boucles 
d'or  »  ■?...  Brisez  moins  votre  vers,  dirai-je  au  jeune  rimeur,  et  com- 
prenez bien  que  l'harmonie  est  inséparable  de  toute  musique. 

24.  —  M.  Germain  Lacour,  qui  avait  gracieusement  débuté ,  il  y  a 
deux  ans,  continue  de  se  faire  la  main.  Il  me  paraît  que  l'apprentis- 
sage a  réussi.  Voulez-vous  passer  dans  la  confrérie,  jeune  homme? 
Faites  le  chef-d'œuvre.  Pour  cela,  laissez  à  d'autres  les  jongleries  et 
tours  de  force.  Pensez,  priez,  aimez,  pleurez.  Dans  le  Conte  d'hiver, 
qui  est  la  seule  pièce  grave  du  recueil,  je  rencontre  trop  de  vers 
comme  celui-ci  : 

Et  c'est  si  près  du  ciel  le  sommeil  des  enfants  ! 
C'est  du  mauvais  Hugo.  Demandez  plutôt  à  M.  Gustave  Le  Vavasseur, 
votre  voisin  I...  Encore  bien  que  les  exercices  de  la  corde  roide  ne  dé- 
plaisent pas  au  poète  normand,  en  voilà  un  qui  ne  rime  pas  pour  ne 
rien  dire.  Vous  êtes  à  bonne  école, 

2o.  —  M.  Albert  Saint-Paul,  un  novice  déjà  très  habile,  dédie  à 
M.  Coppée  son  premier  volume  de  vers.  Je  rêve,  dit-il,  d'écrire 

un  étrange  poème 

Qui  n'aurait  point  de  tin,  une  suite  de  vers 
Dont  mes  caprices  seuls  me  fourniraient  le  thème. 
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Je  laisserais  aller  ma  plume  de  travers, 

A  son  gré ,  pour  mieux  dire ,  eo  des  flots  de  beaux  songes , 

Comme  un  petit  bateau  balloté  par  les  mers. 

Et  mon  esprit  s'envole  au  pays  des  mensonges , 

Et  s'évapore  avec  le  philtre  aux  Fleurs  du  mal 

Que  je  tiens  dans  les  mains  ,  —  fleurs ,  comme  des  éponges , 

D'où  sort,  en  les  pressant,  ce  venin  :  l'Idéal... 

Tout  ceci  n'est  point  de  la  bonne  langue  française ,  nette ,  claire  et 
précise.  Néanmoins,  plus  d'une  strophe  révèle  en  M.  Saint-Paul  «  le 
coin  de  talent  »  que  Sainte-Beuve  cherchait  en  toute  œuvre  nouvelle. 

26.  —  Trop  de  violettes  et  trop  de  pâquerettes,  trop  de  lyre  et  de  dé- 
lire dans  les  quatre  cent  soixante-deux  sonnets  qui  forment  les 
touches  du  Clavier  d'or.  C'est  déjà  déclarer  que  la  poésie  n'est  point 
pour  M.  Frédéric  Bataille  ce  qu'elle  est  pour  M.  Armand  Renaud  :  un 
sacerdoce.  Rien  de  neuf  comme  inspiration  ;  mais  l'artiste  sait  le  mé- 
tier. 

Les  diamants  taillés  dans  tes  heures  sereines , 

Ainsi  que  des  soleils  brillent  au  front  des  reines , 
Rayons  pour  les  regards  et  flèches  pour  les  cœurs. 
D'un  nouveau  Cellini  tu  nous  rends  la  magie, 
Et  quand  l'amour  sourit  à  ces  ciseaux  vainqueurs, 
Le  carrare  frissonne  aux  pieds  de  ton  génie. 

Soulary,  le  maître  mosaïste,  à  qui  sont  adressés  ces  vers,  doit  être 
fier  de  son  élève.  Les  dieux  de  M.  Bataille  s'appellent  Etienne  Marcel 
et  Gambetta.  Il  brûle  son  encens  aux  pieds  de  Cérès  et  d'Éros. 

Tl.  —  Il  s'en  faut  que  les  vers  de  M.  de  GhâteaU-Chalons  soient  lé- 
chés comme  les  vers -de  M.  Bataille.  Aussi  bien  faites  donc  une  toilette 
sans  reproche  à  dix  mille  «  enfants  de  la  Muse  »...  Dix  mille  vers! 
plus  peut-être  1!... 

Arnold  est  une  façon  d'épopée  qui  n'a  rien  de  Jocelyn  ni  de  Per~ 
nette  et  moins  encore  d'Eviradnus  ou  du  Petit  roi  de  Galice.  Si  je  vou- 
lais à  tout  prix  rechercher  les  origines  de  ce  poème ,  je  les  trouverais 
dans  Mardoche  et  dans  Namouna.  Il  est  trop  clair  que  M.  de  Ghâteau- 
Ghalons  sait  par  cœur  son  Musset.  Hâtons-nous  de  dire  qu'il  n'a  d'au- 
tres traits  de  ressemblance  avec  son  modèle  que  l'allure  libre,  les 
rimes  légères  et  les  enjambements  cavaliers. 

Oui,  vraiment,  les  vers  coulent  de  source  ou  plutôt  bondissent  en 
cascade.  Parfois  la  source  est  claire,  parfois  aussi  troublée.  La  cascade 
tombe  en  nappes  limpides,  brillantes  même;  trop  souvent  en  ruisse- 
lets  ternes  et  maigres...  Parlons  sans  figure  :  le  grave  défaut  de  ce 
long  poème ,  c'est  que  toute  chose  est  au  même  plan  et  un  peu  pêle- 
mêle.  De  là,  médiocre  intérêt.  Je  choisis,  pour  donner  une  idée  du 
talent  de  l'auteur,  talent  réel,  ce  lever  d'aube  : 

Les  vapeurs  du  matin,  comme  un  voile  de  tulle. 
Frissonnaient  sur  le  lac  à  l'ombre  des  îlots: 
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Les  mouches  d'ùr  ilansaieal  :  la  lougue  libellule 
Volait  de  l'aune  vert  au  tronc  blanc  des  bouleaux; 
Les  hoche-queue,  au  bord  des  larges  pierres  plates , 
Sautillaient  tout  le  long  de  la  rive  du  lac; 
Les  becs-fins,  tête  en  bas  suspendus  par  les  pattes, 
Des  branches  de  jasmin  se  faisaient  un  hamac. 
L'air  semblait  de  cristal,  tant  il  était  sonore; 
Les  noirs  bourdons  sonnaient  au  calice  des  fleurs. 
Tout  était  plein  de  bruit  au  lever  de  l'aurore  ; 
On  entendait  les  coqs,  la  voix  des  laboureurs , 
Le  tic-tac  du  moulin  et  le  bruit  de  la  roue... 

Que  M.  de  Ghâteau-Chalons  ne  perde  pas  son  temps  à  rimer  des  ron- 
deaux, je  le  comprends;  mais  qu'il  rêve  de  ressusciter  le  Roman  de  la 
Rose,  je  ne  le  comprends  plus. 

28.  —  M.  le  sénateur  vicomte  de  Lorgeril  ne  serait  pas  de  notre 
avis,  lui  qui  regrette  le  temps  où  l'on  voyait  éclore,  l'une  après 
l'autre,  et  comme  à  l'envi,  les  épopées.  L'Allemagne  a  VObét^oii  de 
Wieland,  l'Angleterre  a  la  Reine  des  fées  de  Spenser  et  VHudibras  de 
Butler,  l'Italie  a  VOrlando  furioso  du  prodigieux  Arioste  et  la  Jérusalem 
délivrée.  Pourquoi  la  France  n'aurait-elle  pas  son  poème  épique?...  Tous 
les  genres  sont  bons ,  hors  le  genre  ennuyeux.  Et  M.  de  Lorgeril  a 
écrit  le  Charme...  Aimez-vous  à  vous  distraire  et  à  vous  amuser  dé- 
cemment? Aimez-vous  la  fantaisie?  lisez  cet  ouvrage.  La  vertu  que  nos 
poètes  à  la  mode  honnissent,  et  la  morale  qu'ils  bafouent,  ont  la  place 
d'honneur  dans  ce  poème  chevaleresque.  L'auteur  a  du  bon  sens, 
une  imagination  inépuisable,  de  la  verve  et  de  la  gaieté. 

29.  —  L'heureux  auteur  du  Poème  des  champs,  M.  Ch.  Galemard  de 
Lafayette,  à  qui  jadis  les  longs  ouvrages  ne  faisaient  pas  peur,  nous 
fait  ses  adieux.  Personne  n'a  oublié  ces  Géorgiques  où  les  scènes  de 
labourage,  de  semaille,  de  fenaison,  de  récolte  et  de  vendange,  nous 
étaient  rendues  en  vers  naturels,  francs,  sincères,  et,  tout  à  la  fois,  pit- 
toresques. En  ce  temps-là,  Sainte-Beuve  dans  le  Constitutionnel ,  Ar- 
sène Houssaye  dans  la  Presse,  M.  Cuvillier-Fleury  dans  les  Débats 
saluèrent  en  M.  de  Lafayette  notre  Virgile.  Depuis  lors,  le  poète  agro- 
nome n'a  pas  cessé  de  revoir  son  œuvre  et  de  la  perfectionner  :  il  n'a 
point  vieilli.  Entre  temps ,  comme  diversion  ou  pour  s'entretenir  la 
main,  M.  de  Lafayette  traduisait  en  pièces  plus  courtes  ses  impres- 
sions un  peu  vives,  ses  émotions  profondément  senties,  ses  afi'ections 
surtout.  Aujourd'hui  il  cueille  dans  de  vieux  cahiers,  au  fond  des 
tiroirs,  des  strophes  qui  lui  paraissent  les  meilleures,  et  il  les  adresse, 
comme  un  Adieu,  à  tous  ses  amis  connus  et  inconnus.  Quelle  sincérité 
dans  ce  livre!  et  comme  on  y  sent  l'homme  sous  l'auteur!  Il  a  vécu, 
il  a  aimé,  il  a  souffert.  Ses  poésies,  écrites  simplement,  nous  font  la 
confidence  de  ses  amours  et  de  ses  douleurs.  C'est  le  cœur  qui  a  teau 
la  plume,  noble  cœui^  et  qui  a  battu  pour  ces  sentiments  éternels,  ces 
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convictions  sacrées  qui  sont  la  gloire  de  l'honnête  homme  et  du  chré- 
tien. Au  point  de  vue  de  l'art,  qui  ne  me  paraît  pas  la  première  préoc- 
cupation de  l'écrivain,  je  me  demande  si  les  Parnassiens  ont  buriné, 
à  la  sueur  de  leur  front,  beaucoup  de  vers  supérieurs  à  ce  croquis  : 

Blanche,  aux  contrevents  verts,  sur  la  pelouse  verte, 
Elle  domine  au  loin  la  plaine  découverte 
Et  voit  neiger  les  fleurs  sous  de  flottants  arceaux; 
Tandis  qu'à  tout  zéphir  chaque  croisée  ouverte, 
Attentive  et  muette  aux  chansons  des  oiseaux, 
Aspire  les  parfums  et  la  fraîcheur  des  eaux. 
Sur  la  nappe  où  le  saule  éploré  pend  ses  branches, 
L'escadre  des  canards,  ouvrant  ses  ailes  blanches , 
.Joue  en  mille  circuits,  passe  et  repasse  encor. 
Chaque  plongeur,  efîroi  des  carpes  et  des  tanches , 
Revient  la  proie  au  bec ,  court  sur  le  sable  d'or, 
Met  son  ventre  au  soleil,  lustre  sa  plume  et  dort... 

Est-ce  que  ces  simples  vers,  à  qui  l'exactitude  n'enlève  rien  de  la 
poésie,  ne  valent  pas  la  marqueterie,  la  verroterie,  la  reconstruction 
archaïque  si  laborieuse  et  si  chère  à  nos  a  décadents  »  ? 

La  seconde  moitié  du  volume  est  remplie  par  un  poème  tragique, 
Attila,  et  des  fragments  de  la  Divine  Comédie.  Il  serait  intéressant  de 
comparer  le  poème  tragique,  si  la  place  ne  nous  faisait  défaut,  avec  le 
drame  de  M.  Henri  de  Bornier,  les  Noces  d'Attila.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
à  l'auteur,  en  nous  servant  de  ses  propres  expressions,  qu'il  a  vail- 
lamment opposé  le  droit  à  la  force,  l'humanité  à  la  barbarie,  la  croix 
au  sabre.  Oui,  vous  avez  bien  glorifié  l'idée  en  la  montrant  si  magni- 
fiquement supérieure  au  fait  ;  vous  avez  poussé  avec  une  énergie  fré- 
missante quelques-uns  de  ces  grands  cris  de  l'âme  humaine  qui  ré- 
vèlent sa  vertu  et  sa  gloire.  Quant  aux  fragments  traduits  de  la  Divine 
Comédie,  je  leur  trouve  du  nerf,  du  ton,  de  la  couleur.  Il  s'en  faut  que 
ces  vers  soient  frustes.  Ils  sont  au  contraire  solidement  trempés  et 
admirablement  rimes.  Que  M.  Calemard  de  Lafayette  reprenne  vers 
par  vers,  avec  le  même  patient  courage,  cette  traduction  qu'il  fit  au 
sortir  du  collège,  et  qu'il  nous  la  livre  tout  entière. 

30.  —  Mrae  Ackermann,  elle  aussi,  est  fort  loin  des  batteurs  de 
cistre  et  des  bateleurs  de  rime.  Elle  a  perdu  la  foi,  elle  souffre,  et, 
semblable  au  passager  sur  un  vaisseau  qui  sombre,  elle  pousse  un  cri 
de  désespoir. 

Cri  vaini  cri  déchirant!  L'oiseau  qui  plane  ou  passe 
Au-delà  du  nuage  a  frissonné  d'horreur, 
Et  les  vents  déchaînés  hésitent  dans  l'espace 
A  l'étoufîer  sous  leur  clameur. 

C'est  en  vain  que  l'équipage  affolé  manœuvre...  La  fatalité  l'entraîne  : 
il  va  périr.  Mais,  tandis  que  dans  la  stupeur  de  suprêmes  détresses, 
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les  naufragés  restent  muets,  la  poétesse  montre  le  poing  au  ciel  et 
vocifère  ses  malédictions. 

Afin  qu'elle  éclatât  d'un  jet  plus  énergique, 
J'ai,  dans  ma  résistance  à  l'assaut  des  flots  noirs, 
De  tous  les  cœurs  en  moi,  comme  eu  un  centre  unique, 
Ressenti  tous  les  désespoirs. 

Qu'ils  vibrent  donc  si  fort  mes  accents  intrépides. 
Que  ces  mêmes  cieux  sourds  en  tressaillent  surpris; 
Les  airs  n'ont  pas  besoin,  ni  les  vagues  stupides, 
Pour  frissonner  d'avoir  compris. 

Ah  !  c'est  un  cri  sacré  que  tout  cri  d'agonie  ; 
Il  proteste,  il  accuse  au  moment  d'expirer. 
Eh  bien!  ce  cri  d'angoisse  et  d'horreur  infinie. 
Je  l'ai  jeté;  je  puis  sombrer. 

C'est  par  cette  strophe  désespérée  que  se  termine  le  volume.  Étrange 
état  d'une  âme  de  femme!  M™«  Ackermann  a  été  remuée  jusqu'au 
fond  par  les  sophistes  modernes.  Elle  s'est  livrée  tout  entière, 
comme  Éloa,  la  rierge  mystique,  au  démon  de  la  science.  Elle  a  tout 
rejeté,  «  les  histoires  de  péché  et  de  rédemption  »  qui  lui  furent 
«  débitées  »  aux  jours  de  son  enfance,  la  «  monstrueuse  absurdité  » 
du  dogme  catholique  et  les  espoirs  chimériques  et  les  craintes  serviles. 
Est-elle  plus  heureuse  du  moins?  —  «  Plus  triste  que  jamais.  »  —  Ahl 
comme  elle  souffre,  cette  pauvre  âme  sans  foi ,  sans  espérance,  sans 
Christ  et  sans  Dieul...  Elle  n'a  pas  même,  comme  Musset,  la  nostalgie 
du  paradis  perdu.  C'est  une  volonté  fixée  dans  la  révolte,  un  cœur 
voué  à  la  haine. 

Tel  est  le  fond  de  ce  petit  livre,  impie,  blasphématoire,  qui  en  veut 
au  Dieu  créateur  et  au  Dieu  réparateur.  Parce  qu'il  est  sincère,  au 
moins  dans  son  inspiration  première,  il  est  autrement  fort  que  toutes 
les  violences  des  Richepin  et  C'^  Même  après  Goethe,  même  après 
Shelley  et  Byron  lui-même,  Prométhée  est  une  œuvre  originale.  Que 
dirai-je  du  drame  intitulé  Pascal!  Ce  n'est  plus  à  Jupiter  que  s'en 
prend  le  poète,  c'est  à  Jésus-Christ.  La  lutte  du  philosophe  contre  le 
sphinx  est  décrite  en  traits  superbes.  La  Nature  et  l'Homme  est  un 
dialogue  étincelant  de  beautés.  Ces  colères  et  ces  imprécations  se- 
raient à  la  longue  monotones  si  quelques  strophes  ne  les  coupaient, 
ressouvenirs  d'un  profond  et  délicat  amour,  ou  sereine  contemplation 
de  la  nature.  Non,  le  mérite  de  M""^  Ackermann  n'est  point  dans  sa 
philosophie  :  panthéisme,  athéisme,  nihilisme,  mais  dans  la  langue 
qu'elle  sait  écrire,  sobre,  claire,  imagée,  musicale,  énergique,  lyrique, 
brûlante.  Si  j'avais  plus  de  place,  je  montrerais  par  des  citations  com- 
ment elle  imite  —  à  son  insu  peut-être  —  Alfred  de  Musset. 

31.  —  Dans  cette  même  bibliothèque  des  auteurs  contemporains  où 


-  208  — 

il  a  donné  place  à  M'"'*  Ackermann,  M,  Lemerre  a  fait  entrer  les  pre- 
mières poésies  d'André  Lemoyne.  Aux  Charmeuses  le  poète  a  ajouté 
une  pièce  intitulée  Dora,  et  la  légende  du  Calvados  aux  Roses  d'antan. 
Ce  titre  :  les  Gardiens  du  feu,  a  été  changé  en  celui-ci  :  les  Veilleurs  de 
nuit.  La  Dernière  étape  s'appelle  maintenant  :  un  Fleuve  à  la  mer. 

C'est  une  œuvre  à  part  que  l'œuvre  de  M.  Lemoyne,  d'une  élégance 
très  travaillée  et  d'une  grâce  mélancolique.  Nul  poète,  nul  peintre 
peut-être,  n'a  mieux  vu  la  mer  et  les  bois,  les  chemins  perdus  et  les 
petites  rivières 

Qui  cheminent  sans  bruit  dans  les  bas-fonds  herbeux. 

Les  matelots,  les  bûcherons,  les  pâtres,  il  les  connaît  et  il  les  aime. 
Il  a  entendu  la  chanson  des  marins. 

Nous  revenions  d'un  long  voyage. 
Las  de  la  mer  et  la»  du  ciel. 
Le  banc  d'azur  du  cap  Fréhel 
Fut  salué  par  l'équipage. 


Le  son  d'or  des  cloches  normandes 
Jusqu'à  nous  s'égrenait  dans  l'air; 
Nous  arrivions  par  un  temps  clair, 
Marchant  à  voiles  toutes  grandes. 
De  loin  nous  fûmes  reconnus 
Par  un  vol  de  mouettes  blanches, 
Oiseaux  de  Granville  et  d'Avranches. 
Pour  nous  revoir  exprès  venus. 


Les  oiseaux  savent  quelles  craintes  et  quelles  espérances  font  battre 
les  cœurs  de  ces  matelots  et  ils  disent  joyeusement  : 

Nous  connaissons  de  belles  filles, 
Aux  coiffes  en  moulin  à  vent, 
Qui  de  vous  ont  parlé  souvent, 
Au  feu  du  soir  dans  vos  familles. 
Et  nous  en  avons  pris  congé 
Pour  vous  rejoindre  à  tire-d'ailes. 
Vous  avez  trop  vécu  loin  d'elles. 
Mais  pas  un  seul  cœur  n'a  changé. 

Les  Veilleurs  de  nuit  sont  d'une  ampleur  sereine  et  d'un  rythme 
aussi  large  que  mélodieux.  Les  larmes  mouillent  la  paupière  dans 
plus  d'une  de  ces  marines,  notamment  Stella  maris. 

L'impression  des  bois  n'est  pas  moins  vive  ni  moins  pénétrante  : 

J'aime  à  vivre  en  plein  bois  dans  l'herbe  des  ravines, 
Eûvelôppé  d'oubli,  de  calme  et  de  fraîcheur. 

Le  poète  écoute  un  filet  d'eau  qui  filtre  sous  le  rocher  et  forme  la 
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source  où  vieuueiit  boire  le  loriot,  la  mésange  et  le  martin-pèclieui'. 
Il  voit  passer  là-bas,  à  la  lisière, 

gardant  ses  chèvres, 

La  petite  flleuse  au  sourire  ingénu, 

Qui  va  chantant  d'un  cœur  aussi  pur  que  ses  lèvres 

Une  vieille  chanson  d'un  poète  inconnu. 

Et  lui-même,   déjà  fatigué  de  la  vie  et  songeant  aux  printemps 

écoulés,  il  écoute 

.     .     .     la  voix  d'or  des  heures  fortunées 
Fâ  va  silencieux  en  pleurant  sous  les  bois. 

Paysages  d'hiver,  de  printemps  ou  d'automne,  sont  burinés  de  main 
d'artiste.  Sur  tous  plane  un  voile  de  mélancolie. 

Les  Intérieurs  me  plaisent  moins.  Dieu  est  absent.  J'excepte  cepen- 
dant la  Fée  des  pleurs,  si  belle,  si  bonne  et  si  pure.  Renoncement  ne  se- 
rait-il pas  un  chef-d'œuvre"?  Une  femme  au  cœur  noble,  une  mère, 
est  obsédée  par  la  passion. 

Une  voix  l'éveille  du  mauvais  rêve  qu'elle  fait. 
Une  voix  que  d'abord  elle  écoute  en  songeant, 
une  voix  qui  se  rapproche,  une  voix  qui  chante 

Ainsi  qu'un  timbre  pur  de  cristal  ou  d'argent. 

C'est  l'appel  ingénu  de  sa  petite  fille  qui,  voyant  qu'on  l'oubliait, 

descend  du  berceau. 

Elle  entr'ouvre  la  porte  et  d'un  air  inquiet, 
Pieds  nus  sur  le  tapis,  demande  qu'on  l'habille. 

Sa  rnére  l'aperçoit,  l'étouffé  de  ses  baisers, 

Et  de  son  conir  d^'hordo  an  flot  de  iarmp:^  saiules.  . 

Comme  un  voit  lentement  se  relever  les  Heurs 

Après  l'orage,  ainsi  la  femme  se  relève  : 

u  Enfant,  pardonne-moi  :  je  sors  d'un  mauvais  l'éve,  >■ 

Répond-elle  tout-bas,  souriant  dans  ses  pleurs. 

Une  di\àne  paix  rassérène  son  âme. 

Le  sacrifice  est  fait  :  le  grand  combat  fini. 

La  victime  a  pleuré  dans  son  Gethsémani, 

Mais  la  mère  triomphe...  elle  a  vaincu  la  femme. 

Chaque  pièce  a  son  accent.  Nulle  n'est  banale.  Toutes  sont  d'un 
goût  sans  tache  et  d'une  perfection  sans  ride.  L'œuvre  de  M.  Lemoyne 
remet  en  mémoire  le  mot  de  Bulîon  :  Le  génie,  c'est  la  patience.  Que 
de  temps,  en  effet,  il  a  fallu  pour  cristalliser  ces  pensées  graves,  ces 
sentiments  délicats,  ces  vues  ingénieuses  et  mélancoliques,  ces 
paysages,  en  de  beaux  rythmes  pleins,  sonores  et  doux!  Presque  tout 
ce  volume  est  une  anthologie. 

-32.  —  lime  reste  tout  juste  assez  de  place  pour  annoncer  une  tra- 
Septembre  1885.  T.  XLIV.  U. 
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duction  du  Poème  de  Job.  Félicitons  d'abord  M.  l'abbé  Bernard  de 
Montmélian,  qui  n'a  pas  craint  d'affronter  un  tel  labeur,  et  disons  tout 
de  suite  qu'il  n'a  pas  été  trop  téméraire.  Son  vers  n'est  point  lâche  et 
il  n'est  pas  traître  non  plus.  Au  prix  de  quels  efforts  le  traducteur- 
poèle  a-t-il  pu  allier  dans  une  si  bonne  mesure  la  fidélité  au  texte  et 
la  souplesse  de  sa  langue?  En  le  lisant,  j'ai  oublié  plus  d'une  fois  que 
cette  œuvre  n'était  pas  originale,  tant  la  phrase  est  libre,  et,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  spontanée.  Après  Job,  Isaïe,  Monsieur  l'abbé. 

Jean  Davranches. 

P.-S,  —  Nous  recevons  de  Rio  de  Janeiro  une  plaquette  de  l'un  des 
plus  illustres  poètes  du  Brésil,  M.  Mello  Moraes.  Les  Poèmes  de  l'Escla- 
vage sont  touchants,  et  les  cinq  Légendes  Indiennes  qui  les  terminent 
sont  empreintes  d'une  étrange  couleur.  Le  réalisme  du  poète  brésilien 
n'est  pas  fait  pour  nous  déplaire.  J.  D. 
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1. —  Gomuiençons  uoîre  voyage  autour  du  monde  par  une  excursion 
à  la  portée  de  tous  les  touristes  :  à  la  suite  de  M.  Bordo",  nous  descen- 
drons le  Rhin  depuis  ses  sources  jusqu'à  son  entrée  en  Hollande,  no- 
tant au  passage  d'admirables  paysages  et  de  curieux  monuments  de 
l'art  et  de  la  civilisation.  Chemin  faisant,  notre  guide  aura  soin  de 
surexciter  noire  patriotisme  et  de  raviver  en  nous  l'espoir  d'une  re- 
vanche lointaine  ;  car  sa  haine  contre  les  Prussiens  est  commuuicative 
et  ne  manque  pas  d'excellents  arguments,  mais  elle  n'est  pas  aveugle 
et  sait  reconnaître  chez  nos  ennemis  héréditaires  ce  qui  est  vraiment 
digne  d'éloges.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  condamné  énergiquement 
les  persécutions  dont  les  catholiques  ont  été  l'objet  de  la  part  du 
prince  de  Bismarck ,  il  loue  la  sollicitude  paternelle  avec  laquelle  le 
gouvernement  allemand  fait  conduire  chaque  dimanche  aux  offices 
les  soldats  de  toutes  confessions.  Par  contre,  notre  auteur  fait  peu  de 
cas  des  fameuses  universités  germaniques  qu'il  montre  infestées  de 
matérialisme;  il  n'est  pas  davantage  partisan  de  l'instruction  laïque 
et  obligatoire,  système  récemment  importé  chez  nous  et  déjà  démodé 
en  Belgique.  M.  Bordot,  on  le  voit,  ne  manque  pas  de  bon  sens,  aussi 
sommes-nous  étonnés  de  l'entendre  s'extasier  sur  le  courage  de  l'héré- 
tique Jean  Huss,  victime,  suivant  lui,  d'une  odieuse  persécution.  En 
politique,  il  flétrit  avec  raison  les  excès  de  la  féodalité,  personnifiée 
sur  les  rives  du  Rhin  par  des  ])arons  pillards  et  sanguinaires  ;  mais  il 
ne  flatte  pas  davantage  la  démocratie,  dont  il  stigmatise  la  turbulence 
et  la  vénalité.  Cet  ouvrage,  édité  avec  luxe,  orné  de  belles  gravures 
sur  acier,  un  peu  anciennes,  forme  un  bel  ouvrage  de  bibliothèque; 
la  lecture  en  est  rendue  attrayante  par  des  légendes  et  des  antcdotes 
finement  contées. 

2.  —  Nous  pouvons  sans  fatigue  passer  des  bords  du  Rhin  à  la  vallée 
du  Danube.  M.  Durand  nous  conduit  de  ses  sources,  aujourd'hui  con- 
testées, jusqu'à  Belgrade.  Le  roi  des  fleuves  européens  n'excite  chez 
cet  auteur  qu'un  enthousiasme  modéré,  sans  doute  parce  que,  comme 
nous,  ill'a  visité  après  le  Rhin  dont  il  a  publié  une  excellente  des- 
cription. Vienne  même  lui  paraît  une  ville  assez  ordinaire  ;  le  gouver- 
nement et  le  peuple  autrichiens  ne  lui  sont  pas  sympathiques;  il  se 
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moutie  même  injuste  en  reprochant  aux  officiers  d'être  durs  et  hau- 
tains. En  revanche,  il  ne  marchande  pas  son  admiration  à  la  Hongrie 
et  à  ses  habitants;  il  semble  qu'en  cette  affaire,  l'auteur  se  laisse 
guider  par  des  sentiments  d'un  libéralisme  un  peu  naïf.  De  Belgrade, 
M.  Durand  gagne  Trieste  en  visitant  les  magnifiques  grottes  d'Adels- 
berg.  Le  monument  de  Fouché  lui  inspire  de  justes  et  piquantes  ré- 
flexions; parodiant  une  épitaphe  célèbre,  il  demande  qu'on  grave  sur 
la  pierre  tumulaire  :  Éloigne-toi,  voyageur,  tu  foules  un  traître  !  Cet  ou- 
vrage, orné  de  bonnes  gravures,  peut  être  recommandé  comme  livre 
d'étrennes  ou  de  prix  et  pour  les  bibliothèques  populaires. 

3.  —  Les  récits  de  pèlerinage  en  Terre  sainte  se  multiplient  à  me- 
sure que  les  communications  deviennent  plus  faciles  ;  à  Dieu  ne  plaise 
que  nous  le  regrettions.  Sans  doute,  c'est  toujours  le  même  sujet,  la 
description  des  mêmes  lieux  ;  mais  chaque  pèlerin  apporte  dans  l'ex- 
pression de  ses  émotions  sa  note  personnelle,  éternellement  variée. 
Telle  est  la  magie  de  ces  lieux  vénérés  que  l'on  pourrait  en  parler  sans 
cesse  et  ne  jamais  se  répéter.  M.  l'abbé  Lespinasse  appartient  à  la  ca- 
tégorie des  voyageurs  enthousiastes,  convaincus,  toujours  de  bonne 
humeur,  avec  lesquels  on  peut  cheminer  sans  crainte  de  s'ennuyer 
une  minute.  La  traversée  même,  si  monotone  pour  la  plupart,  a  des 
charmes  à  ses  yeux.  Son  patriotisme  s'exalte  quand  il  considère  les 
grandes  choses  que  la  France  a,  de  tout  temps,  accomplies  sur  cette 
terre  sacrée,  et  il  s'étonne,  comme  bien  d'autres,  que  notre  gouverne- 
ment actuel  s'y  montre  si  paternel  pour  les  religieux  qu'il  n'hésite 
pas  à  persécuter  en  Europe.  Après  un  séjour  forcé  au  Mont-Carmel  où 
il  est  retenu  par  un  accident  de  cheval,  il  décrit  Nazareth,  le  mont 
Thabor,  le  lac  de  Tibériade,  et  pénètre  avec  émotion  dans  Jérusalem. 
La  vue  du  saint  Sépulcre  lui  inspire  des  pages  touchantes.  Il  est  logé 
au  séminaire  de  Sainte-Anne ,  fondé  par  le'  cardinal  Lavigerie ,  où  les 
Pères  d'Afrique  élèvent  de  jeunes  Arabes.  En  suivant  la  voie  doulou- 
reuse, il  admire  la  bonhomie  des  musulmans  qui  assistent  avec  res- 
pect aux  exercices  religieux  des  pèlerins  :  «  Franchement,  »  s'écrie-t-il 
avec  quelque  amertume,  «  il  nous  suffirait  presque  à  nous  catholiques 
d'être  tolérés  en  France  comme  nous  le  sommes  en  pays  musulman  1  » 
Les  pieux  voyageurs  visitent  la  vallée  de  Josaphat,  remarquable  par 
son  indéfinissable  mélancolie;  la  mer  Morte  et  le  Jourdain,  où  un 
jeune  piètre  se  noie  en  se  baignant.  La  traversée  de  retour  est  aussi 
féconde  en  émotions:  c'est  d'abord  l'immersion  d'une  jeune  femme 
morte  de  la  fatigue  du  pèlerinage ,  puis  la  première  communion  don- 
née à  trois  mousses  de  l'équipage.  Le  livre  de  M.  l'abbé  Lespinasse 
esl  bon  à  répandre  ;  il  offre  une  excellente  lecture  de  piété  avec  tous 
les  agréments  d'un  récit  de  voyage  mouvementé  et  bien  écrit. 

4.  —  On  connaît  le   récit  humoristique  d'un  voyage  au  Caucase 
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écrit,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  par  Alexandre  Dumas;  sous  une 
forme  plaisante,  cette  description  d'une  des  régions  les  plus  pittores- 
ques du  monde  est  d'une  rigoureuse  exactitude.  Cependant,  l'œuvre 
civilisatrice  des  Russes  en  transforme  aujourd'hui  bien  des  aspects  : 
un  chemin  de  fer  relie  Poti  sur  la  mer  Noire  à  Bakou  sur  la  Caspienne  ; 
d'autres  lignes  ferrées  sont  projetées.  Avant  que  ces  moyens  de  trans- 
port perfectionnés  n'y  aient  attiré  des  flots  de  visiteurs,  deux  Belges, 
MM.  Orsolle  et  Uihlein,  ont  entrepris  de  visiter  les  provinces  russes  de 
la  Géorgie  et  du  Daghestan,  ainsi  que  la  Perse  septentrionale.  Par  re- 
connaissance sans  doute  pour  le  cordial  accueil  fait  aux  voyageurs 
par  les  fonctionnaires  moscovites,  ^l.  Orsolle  se  montre  sobre  de 
critiques  sur  leur  administration;  il  se  borne  à  constater  l'énergie  avec 
laquelle  ils  s'appliquent  à  réprimer  le  brigandage  si  ancré  dans  les 
mœurs  des  populations  caucasiennes;  au  moindre  méfait,  des  villages 
entiers  sont  déportés  en  Sibérie.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Perse, 
où  les  routes  à  peine  frayées  n'offrent  aucune  sécurité;  les  auberges 
ne  laissent  pas  moins  à  désirer.  Téhéran  arrête  longuement  notre  au- 
teur, qui  trouve  dans  cette  ville  encore  originale  une  ample  moisson 
d'observations  curieuses  et  de  descriptions  pittoresques.  En  décrivant 
le  système  gouvernemental,  il  montre  la  corruption  régnant  du  haut 
en  bas  de  l'échelle  administrative ,  en  dépit  des  eflbrts  du  souverain 
actuel.  La  religion  elle-même  est  sérieusement  menacée  par  une  évo- 
lution occulte  qui  conduit  les  classes  élevées  vers  le  panthéisme  pur. 
Au  sujet  de  la  question  politique  qui  préoccupe  en  ce  moment  l'Eu- 
rope, M.  Orsolle  se  montre  sobre  d'appréciations,  mais  il  constate 
l'abaissement  du  prestige  de  l'Angleterre  qui,  selon  les  Afghans,  ne 
sait  plus  que  reculer,  et,  par  suite,  une  progression  incessante  de 
l'influence  russe.  L'ensemble  de  l'ouvrage  est  sérieux  ;  mais  on  y 
trouve  quelques  anecdotes  amusantes,  parfois  d'une  moralité  mé- 
diocre. Bien  que  sympathique  aux  catholiques,  l'auteur,  préoccupé 
de  se  montrer  impartial,  croit  devoir  louer  également  le  dévouement 
des  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  celui  des  dames  missionnaires 
anglo-américaines. 

5.  —  Le  voyage  de  MM.  G.  Bonvalot  et  Capus  dans  l'Asie  centrale  a 
été  très  apprécié  des  sociétés  savantes;  ces  deux  Français  parcou- 
rurent en  1883  la  vaste  région  située  entre  le  Syr-Daria  et  l'Amou- 
Daria,  que  les  géographes  désignent  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Tur- 
kestan  russe.  Leur  but  était  surtout  d'étudier  la  faune  et  la  flore  et 
d'explorer  les  ruines  des  cités  disparues  ;  mais  dans  l'ouvrage  que 
publie  la  maison  Pion,  ces  savantes  études  sont  laissées  de  côté  et  for- 
meront sans  doute  une  publication  spéciale.  L'auteur  passe  rapide- 
ment sur  la  roule  connue  qui  le  conduit  de  Nijni-Novgorod  à  Tach- 
kent  :    il  traverse  ensuite  Sémipalatinsk  et  la   steppe  des  Kirghiz.  A 
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Samarkande,  nos  voyageurs  ont  la  bonne  fortune  de  trouver  la  caravane 
chargée  de  ramener  en  Afghanistan  la  famille  de  l'émir  Abdurrhaman, 
récemment  restauré  sur  son  trône,  ce  qui  leur  permet  de  faire  route 
sous  la  protection  d'une  double  escorte  de  Turkmènes  et  de  Cosaques 
et  leur  offre  une  occasion  unique  d'étudier  de  près  les  diverses  races 
qui  ont  tour  à  tour  dominé  dans  l'Asie  centrale.  Les  Afghans  parais- 
sent à  M.  Bonvalot  les  plus  intéressants  par  leur  dignité  naturelle, 
leur  énergie  guerrière  et  leur  patriotisme.  L'auteur  conte  avec  beau- 
coup de  charme  ;  on  lit  avec  plaisir  la  description  qu'il  donne  de  la 
vie  pittoresque  des  caravanes  dans  les  déserts  du  Turkestan  ;  mais  il 
est  à  regretter  que,  dans  ses  peintures  de  mœurs,  il  ne  recule  pas 
devant  des  détails  scabreux  qui  ne  permettent  pas  de  mettre  son  livre 
entre  les  mains  des  jeunes  gens.  La  carte,  dressée  d'après  les  travaux 
récents  des  officiers  anglais  et  russes,  est  excellente;  les  gravures 
représentant  des  types  et  des  paysages  sont  médiocres. 

6.  —  Plus  sérieux  encore  est  l'ouvrage  de  M.  Charles  Simond  sur 
l'Afghanistan  ;  il  ne  peut  convenir  qu'aux  personnes  désireuses  de 
bien  connaître  le  terrain  sur  lequel  doit  probablement  s'engager  la 
lutte  entre  l'Angleterre  et  la  Russie.  Après  un  coup  d'œil  général  sur 
la  géographie  physique  de  l'Afghanistan,  l'auteur  étudie  minutieuse- 
ment les  diverses  routes  qui  peuvent  conduire  au  cœur  du  pays,  soit 
les  Russes  venant  du  Turkestan,  soit  les  Anglais  de  l'Inde.  Puis  il  exa- 
mine trois  hj'polhèses  qui  peuvent  se  présenter  :  ou  bien  les  Afghans 
se  feront  les  alliés  de  la  Russie,  ou  ils  prendront  parti  pour  l'Angle- 
terre, ou  enfin  ils  s'efforceront  de  défendre  l'intégrité  de  leur  territoire 
contre  les  uns  et  les  autres;  leur  patriotisme  et  leur  énergie  rendent 
cette  dernière  supposition  la  plus  plausible.  M.  Simond  arrive  à  cette 
conclusion  qu'une  marche  des  Russes  à  travers  l'Afghanistan  vers  les 
frontières  de  l'Inde  est  une  opération  difficile,  mais  non  impossible. 
Dans  l'exposé  historique  qui  termine  son  curieux  travail,  l'auteur 
montre  la  Russie  employant  alternativement  et  avec  une  habileté  re- 
marquable la  ruse  et  la  violence  poussée  parfois  jusqu'à  la  férocité, 
endormant  l'Europe  et  surtout  l'Angleterre  par  ses  assurances  paci- 
fiques, tandis  que  ses  généraux  sont  à  l'affût  de  toutes  les  circons- 
tances favorables  pour  reculer  les  frontières  de  l'empire.  A  mesure  que 
les  troupes  russes  avancent,  elles  assurent  leur  ravitaillement  par  des 
voies  ferrées  construites  avec  une  activité  dévorante.  Dans  l'exécution 
de  leur  plan,  mûri  et  arrêté  de  longue  main,  rien  ne  peut  les  émouvoir; 
les  plus  sanglants  échecs  ne  les  rebutent  pas  et,  après  avoir  battu  en 
retraite,  elles  ne  songent  qu'à  revenir  à  la  charge  avec  de  meilleures 
combinaisons  et  plus  en  nombre.  Quel  enseignement  pour  les  nations 
colonisatrices!  Examinant  ensuite  l'attitude  des  Anglais,  M.  Simond 
les  trouve  aussi  peu  scrupuleux  dans  leur  politique,  mais  en  revanche, 
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d'une  maladresse  et  d'un  aveuglement  difficiles  à  comprendre  ;  c'est  à 
■se  demander  parfois  si  leurs  hommes  d'État  trahissent  sciemment  les 
-intérêts  de  leur  pays  ou  pèchent  simplement  par  impéri tie.  Les  Indes  ne 
sont  pas  administrées,  mais  indignement  exploitées;  leur  soumission 
n'est  due  qu'à  la  terreur  et  à  de  sanglantes  répressions  ;  elles  frémissent 
sous  le  joug  et  se  tiennent  prêtes  à  se  soulever  dès  que  l'étranger  paraîtra 
sur  la  frontière.  En  somme,  M.  Simond  est  convaincu  que  le  conflit  est 
imminent  ;  alors  même  que  l'Angleterre  chercherait  un  dérivatif  dans  un 
partage  de  la  Turquie  entre  elle  et  la  Russie,  elle  ne  réussirait  pas  à 
détourner  le  coup  qui  la  menace.  Quant  h  la  France,  le  seul  rôle  digne 
d'elle  et  qui  puisse  être  profitable  est  la  neutralité  la  plus  absolue.  Une 
excellente  carte  permet  de  suivre  avec  fruit  cette  étude  très  remar- 
quable; le  style  en  est  simple  et  s'élève  parfois  à  une  réelle  éloquence, 
comme  dans  le  parallèle  entre  lord  Palmerston  et  M.  Gladstone.  Cer- 
taines incorrections  pourraient  être  facilement  évitées  ;  quel  est,  par 
exemple,  ce  personnage  désigné  sous  le  nom  d'Akhbar  le  Grand? 
M.  Simond  sait  très  bien  que  l'épithète  de  Grand  n'est  que  la  traduc- 
tion du  mot  arabe  Akhbar. 

7.  —  En  attendant  que  nous  assistions  en  témoins  impassibles,  mais 
non  inattentifs,  au  grand  duel  de  l'éléphant  et  de  la  baleine  dans  l'Asie 
centrale,  nous  avons  à  nous  préoccuper  de  la  lutte  que  nous  soutenons 
dans  l'Extrême-Orient.  Après  le  livre  intéressant  de  M.  Hippolyte  Gau- 
tier, que  nous  analysions  l'an  dernier,  voici  un  ouvrage  de  M.  Edouard 
Petit  sur  Francis  Garnier,  ce  jeune  héros  qui,  en  1873,  conquit  le 
Tonkin  avec  212  hommes.  Que  n'avons-nous  su  garder  alors  ce  que 
nous  tenions  en  mains  et  ce  qu'il  nous  a  fallu  reprendre  au  prix  de  mil- 
liers d'hommes  et  de  centaines  de  millions  ?  Ce  n'était  pas  un  homme 
ordinaire  que  cette  première  victime  dont  le  sang  a  si  malheureuse- 
ment arrosé  le  sol  de  notre  nouvelle  colonie.  M.  Petit  entreprend  de 
nous  le  faire  connaître  dès  les  bancs  de  l'école,  à  l'aide  des  lettres  qu'il 
écrivit  à  un  ami  d'enfance.  Pendant  ses  premières  campagnes,  il  se 
montre  dominé  par  la  haine  de  l'Angleterre  et  la  noble  ambition  de 
ruiner  sa  puissance.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  débarque  en  Cochin- 
chine,  et,  dès  lors,  son  ambition  prend  une  forme  précise  :  nouveau 
Dupleix,  il  fondera  dans  l'Extrême-Orient  un  vaste  empire  colonial  qui 
consolera  la  France  de  la  perte  des  Indes.  C'est  alors  qu'il  conçoit  le 
grand  projet  d'explorer  le  cours  du  Me-Kong  ;  il  obtient  de  faire  ce 
voyage,  dont  il  eut  la  première  idée,  sous  les  ordres  du  capitaine  de 
frégate  Doudart  de  La  Grée,  qui  meurt  en  route  ;  c'est  pendant  cette 
exploration  qu'il  découvrit  le  haut  cours  du  Fleuve-Rouge  et  constata 
sa  navigabilité  ;  de  cette  découverte,  exploitée  par  Jean  Dupuis,  devait 
naître  l'affaire  du  Tonkin.  Pendant  la  guerre  de  1870,  Garnier  fit 
noblement  son  devoir  en  contribuant  à  la  défense  de  Paris  ;  il  eut  en- 


-  216  - 

suite  (juelque  velléité  de  se  lancer  dans  la  politique,  et  quoi  qu'en  dise 
son  biographe,  ce  fut  là  une  ombre  dans  le  tableau  de  sa  brillante  exis- 
tence. Mais  bientôt  désabusé,  il  retourna  en  Extrême-Orient,  son  véri- 
table terrain.  Il  explorait  le  centre  de  la  Chine,  lorsque  l'amiral  Dupré, 
gouverneur  de  la  Cochinchine,  l'appela  pour  régler  au  Tonkin  l'af- 
faire Dupuis.  Ainsi  que  l'attestent  ses  lettres,  son  chef  lui  donnait 
carte  blanche.  Après  avoir  vainement  tenté  de  résoudre  la  question 
diplomatiquement,  il  se  trouva  réduit,  par  la  mauvaise  foi  des  manda- 
rins, à  user  de  la  force  ;  avec  une  poignée  d'hommes,  il  enleva  la  cita- 
delle de  Ha-Noï  et  successivement  toutes  les  villes  du  Delta;  aussi 
habile  administrateur  que  militaire  énergique,  il  organisa  sa  conquête 
avec  une  telle  promptitude  que  les  populations  n'eurent  pas  le  temps 
de  s'apercevoir  qu'elles  avaient  changé  de  maître.  Au  moment  où  il 
pouvait  croire  son  œuvre  achevée,  le  nouveau  Cortez  tomba  dans  un 
piège  tendu  par  le  gouvernement  de  Hué  et  y  perdit  la  vie.  Garnier 
n'était  pas  seulement  un  grand  aventurier  dans  la  meilleure  acception 
du  mot  ;  il  fut  aussi  savant  géographe,  écrivain  élégant,  orateur  sédui- 
sant, économiste  distingué  ;  tout  un  monde  d'idées  s'agitait  dans  cette 
tète  merveilleusement  organisée.  Malheureusement ,  son  esprit  sincè- 
rement religieux  s'égarait  volontiers  en  de  dangereuses  utopies,  et  d'am- 
bilieuses  visées  l'entraînaient  à  d'injustes  appréciations.  M.  Petit  a  le 
tort  de  mettre  en  relief  les  faiblesses  de  son  héros  ;  à  propos  des  mis- 
sionnaires qui  se  sont  constamment  dévoués  pour  le  soutenir  dans  son 
œuvre  patriotique,  il  cite  ce  mot  malheureux  :  «  il  faut  s'en  servir  et 
ne  pas  les  servir.  »  Nous  pourrions  aussi  relever  quelques  erreurs 
de  l'auteur  :  il  n'est  pas  exact  que  l'Annam  n'avait  aucun  droit 
à  la  possession  du  Tonkin.  car  le  Tonkin  est  le  berceau  même 
de  la  race  annamite  ;  la  Cochinchine  est  bien  la  seule  colonie  qui  ue 
coûte  rien  à  la  France,  elle  lui  rapporte  même  deux  millions,  et  non 
quatorze,  comme  le  dit  M.  Petit  ;  enfin  il  est  exagéré,  ou  tout  au  moins 
prématuré,  de  prétendre  que  les  mines  d'or  du  Tonkin  peuvent 
rivaliser  de  richesse  avec  celles  de  l'Australie  et  de  la  Californie. 

8.  —  Un  nouveau  volume  de  l'intéressante  collection  de  voyages  et 
découvertes,  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique , 
vient  de  paraître.  C'est  une  monographie  de  la  Corée,  ce  royaume 
vassal  de  la  Chine  que  convoitent  la  Russie  et  le  Japon  ;  c'est  une 
œuvre  posthume  qui  a  dû  être  complétée  après  la  mort  de  l'auteur,  le 
regretté  Tournafond.  Ce  petit  livre  se  divise  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière comprend  l'histoire,  la  géographie,  la  description  des  mœurs  et 
coutumes  de  la  Corée;  la  seconde  est  consacrée  aux  relations  de  ce 
mystérieux  royaume  avec  les  puissances  civilisées  auxquelles,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  elle  a  obstinément  fermé  ses  portes;  à  peine  s'en- 
trlouvrent-elles  aujourd'hui .  et  l'influence  chinoise  se  montre  peu  fa- 
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vorable  a  une  politique  plus  libérale.  Les  missionnaires  catholiques  ne 
sont  pas  mieux  traités  que  les  diplomates  et  les  commerçants  :  réduits 
a  se  dissimuler  avec  soin,  ils  parviennent  parfois  au  cœur  du  pays, 
mais,  aussitôt  découverts,  ils  sont  contraints  de  repasser  la  frontière 
pour  attendre  des  temps  meilleurs.  Le  livre  de  M.  Tournafond  fait 
bien  connaître  ce  curieux  petit  paj^s  qui ,  par  son  isolement  systéma- 
tique, forme  aujourd'hui  une  exception  unique  parmi  les  nations 
du  globe.  Une  excellente  carte  facilite  cette  étude  qui  n'a  d'ailleurs 
rien  d'aride. 

9.  —  Le  docteur  Potages  est  un  Hellène  dont  les  longs  voyages  en 
Asie  et  en  Afrique  ont  été  vivement  discutés  dans  les  sociétés  savantes 
de  l'Europe  ;  les  allures  excentriques  de  l'explorateur  ont  excité  de  vives 
animosités  et  l'on  en  est  venu  à  suspecter  sa  sincérité.  Tout  d'abord , 
ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  est  parvenu  à  obtenir  les  fonds  nécessaires 
pour  publier  un  premier  volume  et  le  faire  traduire  en  français  par 
un  groupe  d'hellénistes  distingués.  Certains  chapitres  sont  d'un  style 
si  fantaisiste  qu'on  se  demande  si  l'auteur  ne  s'y  est  point  aventuré  à 
écrire  lui-même  dans  une  langue  qui  ne  lui  est  pas  familière;  ce  sont 
précisément  ceux  où  il  invective  le  gouvernement  de  son  pays  et 
plusieurs  de  ses  compatriotes  dont  il  cite  les  noms  en  les  ornant  d'épi- 
thètes  grossièrement  injurieuses.  Son  innocente  mais  malencontreuse 
manie  de  se  vanter  des  cadeaux  dignes  des  Mille  et  une  Nuits  que  lui 
faisaient  les  princes  dont  il  traversait  les  États,  des  prodigieuses  ri- 
chesses en  bijoux  et  pierres  précieuses  qu'il  aurait  découvertes,  puis 
perdues,  a  sans  doute  beaucoup  contribué  à  faire  considérer  ses 
voyages  comme  apocryphes.  Cependant  la  précision  des  détails  qu'il 
donne  nous  paraît  un  puissant  argument  en  faveur  de  leur  réalité.  Il 
convient  aussi  de  rendre  justice  à  l'érudition  avec  laquelle  il  discute 
les  itinéraires  d'Alexandre,  les  origines  des  peuples  grecs  et  hébreux, 
les  géographies  d'Hérodote ,  de  Strabon,  de  Ptolémée  et  les  récits  de 
Marco  Polo  dont  il  s'attache  à  démontrer  la  fausseté;  mais  ces  savantes 
dissertations  sont  souvent  d'une  lecture  aride  et  difficile.  L'ouvrage  de 
M.  Potages  se  divise  en  quatre  livres.  Dans  le  premier  il  décrit  un 
voyage  qu'il  entreprit  d'Alexandrette  en  Chine  à  travers  l'Asie  centrale  ; 
il  se  proposait  de  gagner  Péking  et  le  Japon;  mais,  à  Vliasté,  dans  la 
Mongolie,  il  excita  la  défiance  des  autorités  chinoises  qui  le  forcèrent  à 
rebrousser  chemin  par  la  Sibérie  et  la  Russie.  Il  put  cependant  rectifier 
les  données  de  la  géographie  moderne  sur  les  sources  du  Hoang-Ho  et 
du  Yang-Tsé-Kiang ,  et  il  est  à  remarquer  que  ses  observations  s'ac- 
cordent avec  les  découvertes  récentes  de  Prjévalsky.  Le  second  livre 
est  consacré  à  une  tentative  de  pénétration  dans  l'Afghanistan  par  la 
vallée  de  l'Indus.  Cette  fois,  ce  sont  les  autorités  anglaises  qui  lui 
barrent  la  route,  et  il  est  obligé  de  gagner  Caboul  par  la  route  de  Perse. 
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D'après  lui,  le  succès  de  cette  entreprise  fut  cause  de  la  guerre  dé- 
clarée par  les  Anglais  à  l'Afghanistan.  Il  se  rend  ensuite  en  Afrique, 
remonte  le  Nil,  traverse  les  déserts  du  Dar-Four,  le  pays  des  Niams- 
Niams,  mais  ne  peut  continuer  vers  l'ouest  pour  gagner  l'océan  Atlan- 
tique. Le  récit  de  ce  dernier  voyage  est  le  plus  intéressant,  mais  il 
abonde  en  appréciations  au  moins  hasardées,  notamment  sur  l'identi- 
fication des  monts  de  la  Lune  de  Ptolémée;  en  ce  qui  concerne  le 
cours  du  Bomo  ou  Quelle,  il  est  absurde  d'en  faire  la  tète  du  Congo  et 
du  Chari  et  de  le  mettre  ainsi  en  communication  avec  le  Tanganyika,  le 
lac  Tchad  et  l'océan  Atlantique.il  se  montre  d'ailleurs  peu  bienveillant 
pour  ses  prédécesseurs,  Samuel  Baker,  Schweinfurth  et  Stanley.  Le  livre 
troisième  comprend  une  étude  fort  érudite  sur  les  synchronismes  à 
établir  entre  les  documents  historiques  de  l'anliquilé,  surtout  la  Bible 
et  les  œuvres  d'Hérodote  ;  il  en  tire  cette  conclusion  que  les  Pélasges, 
ou  anciens  Grecs ,  sont  les  premiers  hommes  qui  fondèrent  un  empire 
florissant.  Enfin,  le  livre  quatrième  est  consacré  à  la  météorologie; 
cette  science  est  traitée  avec  une  certaine  originalité,  en  prenant  pour 
base  l'autorité  du  savant  grec  Nicéphore  qui  vivait  en  1258  ;  on  y  trouve 
cette  opinion  au  moins  bizarre  qu'il  existe  des  habitants  sur  le  soleil. 
En  somme,  singulier  livre,  d'une  digestion  difficile,  où  des  erreurs 
manifestes  se  rencontrent  au  milieu  d'un  étalage  de  science  étourdis- 
sant. 

10.  — Avec  M.  Paul  Melon,  nous  rentrons  dans  des  régions  plus 
calmes  et  plus  sereines;  c'est  un  voyageur  optimiste  qui  excelle  à 
poétiser  les  pays  qu'il  visite.  Ce  n'est  pas  qu'il  manque  d'esprit  cri- 
tique lorsqu'il  entreprend  de  juger  les  institutions  et  les  monuments. 
Il  n'a  d'autre  prétention  que  de  présenter  au  public  des  notes  de 
voyage  écrites  au  jour  le  jour,  et  ses  impressions  n'en  sont  que  plus 
vives  et  plus  sincères.  En  Sicile  il  étudie  les  architectures  grecque  et 
arabe  et  note  au  passage  les  sentiments  gallophobes  des  habitants.  A 
Malte,  il  observe  que  l'Anglais,  si  vanté  comme  colonisateur,  dédaigne 
ou  ignore  l'art  de  s'assimiler  les  indigènes;  il  s'en  fait  craindre  et  cela 
lui  suffît;  aussi  les  Maltais  tournent-ils  leurs  sympathies,  soit  vers 
l'Italie,  soit  vers  la  France,  et  l'influence  de  cette  dernière  gagne  du 
terrain  grâce  à  la  popularité  du  cardinal  Lavigerie  ;  comme  le  dit  l'au- 
teur, nous  ne  devons  pas  négliger  cette  petite  île  qui  peut  devenir  une 
excellente  pépinière  de  prêtres  et  de  colons  dévoués  pour  nos  posses- 
sions d'Afrique ,  notamment  la  Tunisie.  Passant  en  Tripolitaine  , 
M.  Melon  trouve  cette  régence  ruinée  par  l'administration  turque; 
mais,  en  raison  de  la  valeur  du  port  de  Tripoli  et  du  commerce  actif 
qu'il  fait  avec  le  Soudan ,  la  France  ne  saurait  voir  avec  indifférence 
une  puissance  européenne  s'y  établir.  Les  Italiens  s'efforcent  d'y 
prendre  pied  en  s'appuyant  sur  l'élément  Israélite;  n'oublions  pas  que. 
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de  notre  côté,  nous  avons  en  main  une  arme  puissante  :  le  protectorat 
catlioligue.  L'auteur  visite  ensuite  divers  points  de  la  côte  tunisienne  : 
l'île  de  Djerbah,  où  il  reçoit  l'hospitalité  du  khalifa  arabe  ;  Gabès,  qui 
pourrait  devenir,  s'il  avait  un  port,  la  tète  d'un  important  trafic  avec 
Ghadamès;  enûn  Sfax,  Monastir,  Sousse,  Tunis  et  Bizerte.  Au  point  de 
vue  de  la  colonisation ,  M.  Melon  signale  avec  raison  l'urgence  d'as- 
sainir les  villes  que  l'absence  de  voirie  rend  inhabitables  et  l'importance 
des  écoles  pour  hâter  l'assimilation  des  divers  éléments  de  population; 
il  constate,  du  reste,  que,  sur  ce  dernier  point,  d'importants  progrès 
ont  été  réalisés  grâce  au  zèle  du  clergé  et  des  ordres  religieux.  Il  est 
frappé  des  résultats  obtenus  par  le  protectorat,  surtout  si  l'on  consi- 
dère que  l'œuvre  colonisatrice  ne  date  que  de  la  suppression  des  capi- 
tulations et  de  la  commission  financière.  Il  gagne  enfin  le  port  algé- 
rien de  La  Galle  en  traversant  la  pittoresque  Kroumirie  et  se  montre 
émerveillé  du  développement  de  l'Algérie  :  notre  colonie ,  s'écrie-t-il , 
marche  à  pas  de  géants.  Que  ne  peut-on  espérer  de  la  Tunisie,  plus 
fertile  et  mieux  arrosée?  Comme  texte,  le  livre  de  M.  Paul  Melon  est 
excellent  à  tous  les  points  de  vue  et  peut  être  mis  entre  toutes  les 
mains  ;  mais  il  manque  de  carte  et  les  gravures  sont  bien  médiocres. 
11.  —  Le  capitaine  Pietri  est  un  de  ces  hommes  énergiques  qui, 
sous  les  ordres  du  colonel  Borgnis-Desbordes  de  l'artillerie  de  marine, 
et  du  commandant  Gallieni  de  l'infanterie  de  marine,  ont  affronté  mille 
dangers  et  des  privations  de  toutes  sortes  pour  étendre  l'influence  de 
la  France  des  rives  du  Sénégal  à  celles  du  Niger.  Aussi  connaît-il  à 
fond  cette  vaste  région  susceptible  d'un  grand  développement  le  jour 
où  nos  armes  auront  mis  fin  aux  guerres  incessantes  qui  le  ruinent  et 
au  commerce  des  esclaves  qui  le  dépeuple.  Après  un  rapide  aperçu 
historique  et  ethnographique  sur  les  nombreuses  races  qui  s'enchevê- 
trent dans  le  Soudan  occidental,  l'auteur  rappelle  les  explorations  de 
Mungo-Park,  de  René  Caillé,  de  RafTenel,  de  Mage  et  de  Quintin.  A 
propos  de  René  Caillé,  il  se  trompe  en  disant  que  ce  voyageur  fut  bien 
accueilli  par  le  gouvernement  français  du  Sénégal;  il  fut,  au  contraire, 
réduit  à  chercher  un  appui  près  des  Anglais  de  la  Gambie.  Nous 
sommes,  en  revanche,  de  son  avis  lorsque,  avec  RafTenel,  il  représente 
les  missionnaires  catholiques  comme  les  meilleurs  agents  de  civilisa- 
tion, et  l'islamisme  comme  notre  irréconciliable  ennemi  au  Sénégal 
comme  en  Algérie.  Le  capitaine  Pietri  fait  ensuite  un  récit  très  coloré 
de  la  lutte  de  Faidherbe  contre  le  marabout  El-'Hadgi-Omar  et  de 
l'héroïque  défense  de  Médine,  où  sept  Français  commandés  par  Paul 
Holle,  qu'animait  une  ardente  foi  religieuse,  tiennent  en  échec  toute 
l'armée  du  prophète.  Il  arrive  ensuite  à  la  mission  Gallieni,  près  d'Ah- 
madou,  le  fils  dégénéré  du  redoutable  marabout.  En  décrivant  les 
mœurs  des  peuples  barbares  visités  par  l'expédition   dont  il  faisait 
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partie,  il  entre  dans  certains  détails  qui  ne  permettent  pas  de  recom- 
mander son  livre  pour  les  lecteurs  de  tout  âge.  L'historique  des  bril- 
lantes campagnes  dirigées  vers  le  Niger  par  le  colonel  Borgnis-Des- 
bordes  amène  l'auteur  à  dépeindre  Samory,  le  nouveau  prophète 
musulman  qui  entreprend  de  fonder  un  empire  dans  le  Soudan  occi- 
dental. L'épisode  de  l'esclave  Sambou  est  un  hors-d'œuvre  amusant  ; 
il  donne  une  idée  exacte  de  la  misérable  existence  que  mènent  les 
malheureux  nègres;  sans  cesse  menacés  dans  leur  liberté  par  leurs 
amis  et  même  leurs  parents,  ils  ne  trouvent  un  peu  de  repos  et  de 
bien-être  qu'en  s'enrôlant  sous  le  drapeau  tricolore.  La  conclusion  du 
capitaine  Pietri  est  qu'il  faut  se  hâter  de  faire  une  bonne  route ,  à  dé- 
faut du  fameux  chemin  de  fer  commencé,  puis  abandonné ,  pour  relier 
à  l'Océan  le  poste  de  Bammako  sur  le  Niger;  il  demande,  en  outre,  que 
de  nombreuses  explorations  fassent  apprécier  les  ressources  diverses 
que  notre  commerce  pourra  exploiter  dans  ces  pays  si  peu  connus  en- 
core. Le  volume  se  termine  par  une  note  sur  les  langues  des  Phouls  et 
des  Wolofs,  les  deux  races  dominantes  dans  le  bassin  du  Sénégal. 
Cette  série  d'études  déjà  publiées  dans  le  Tour  du  Monde,  est  d'un 
haut  intérêt;  les  divers  incidents  des  rudes  campagnes  auxquelles 
l'auteur  a  pris  une  part  active  sont  contés  avec  compétence  et  chaleur; 
le  style  est  simple  et  correct;  une  carte  très  complète  et  de  bonnes 
gravures  ajoutent  à  la  valeur  très  sérieuse  de  l'ouvrage. 

12.  —  Sous  la  dénomination  de  côte  des  Esclaves,  les  géographes 
comprennent  le  pays  situé  entre  le  Volta  et  le  Niger  et  limité  au  nord 
par  les  montagnes  de  Kong.  C'est  là,  que  M.  l'abbé  Pierre  Bouche  a 
exercé  pendant  sept  ans  son  ministère  apostolique.  Après  une  des- 
cription géographique  assez  complète,  le  savant  missionnaire  s'attache 
à  dépeindre  le  caractère  des  habitants.  Selon  lui,  le  nègre  ne  mérite 
nullement  la  réprobation  générale  qui  pèse  sur  lui  ;  il  vaut  le  blanc 
pour  l'intelligence  et  les  qualités  morales  ;  la  théorie  contraire  n'a  été 
soutenue  que  pour  justifier  la  traite,  maintes  fois  condamnée  par 
l'Église.  Les  indigènes  de  la  côte  des  Esclaves  présentent  de  nom- 
breuses analogies  avec  les  Cophtes  d'Egypte.  Ils  ont  la  notion  d'un  Dieu 
unique,  mais  négligent  de  l'adorer,  préférant  adresser  leur  culte.au 
démon  parce  qu'ils  le  craignent  davantage.  Malgré  sa  sympathique 
indulgence  pour  ces  malheureux,  l'abbé  Bouche  est  bien  forcé  d'a- 
vouer leurs  vices  hideux  et  leurs  sanguinaires  usages;  il  ne  recule 
pas  devant  des  descriptions  un  peu  trop  crues  de  leurs  pratiques  bes- 
tiales et  superstitieuses,  et  trace,  d'après  un  témoin  oculaire,  un 
émouvant  tableau  delà  célèbre  fête  des  coutumes,  où,  le  roi  du  Dahomey 
se  faisant  le  bourreau  de  son  peuple,  des  milliers  de  victimes  sont  sa- 
crifiées en  quelques  jours;  mais  il  plaide  les  circonstances  atté- 
nuantes en  rappelant  la  barbarie  et  les  torture>  de  nos  ancêtres  du 


moyen  âge.  ries  misérables  ont  leur  excuse  dans  Tignorance  de  la  re- 
ligion chrétienne  qui  les  transformerait  et  les  rendrait  dignes  de 
notre  civilisation;  malheureusement,  nos  missionnaires  ont  à  lutter 
non  seulement  contre  la  superstition  des  indigènes,  mais  encore  contre 
les  sourdes  menées  des  protestants  anglais  et  contre  la  marée  montante 
de  Fislamisme.  Ce  travail  très  consciencieux  peut  intéresser  les  per- 
sonnes curieuses  de  connaître  les  mœurs  des  nègres  du  golfe  de 
Guinée  ;  il  est  trop  sérieux  et  trop  peu  incidente  pour  la  généralité  des 
lecteurs. 

13.  —  Il  en  est  tout  autrement  du  dernier  ouvrage  de  M.  Denis  de 
Rivoyre,  dont  nous  avons  examiné  successivement  plusieurs  publica- 
tions :  Mer  Rouge  et  Abyssinie;  Les  vrais  Arabes  et  leur  pays;  Obock, 
Mascate,  Bouchire,  Bassorah.  Cette  fois,  le  fécond  écrivain  a  réuni  les 
notes  recueillies  lors  d'une  exploration  déjà  ancienne  dans  les  pro- 
vinces de  Mensah  et  des  Bogos,  au  nord  de  l'Abyssinie.  Les  événe- 
ments des  dernières  années  donnent  un  regain  d'actualité  à  ces  des- 
criptions d'un  pays  que  la  France  couvrait  jadis  de  sa  protection,  h 
cause  des  missions  catholiques  qui  s'y  étaient  établies.  Cest  en  com- 
pagnie de  Mgr  Bel ,  vicaire  apostolique,  que  M.  de  Rivoyre  fit  la  route 
de  Massaouah  à  Keren,  capitale  des  Bogos.  Gomme  dans  ses  autresœu- 
vres,  l'auteur  montre  d'excellents  sentiments  religieux,  ce  qui  n'ex- 
clut pas  chez  lui  un  certain  faible  pour  les  anecdotes  un  peu  risquées. 
Ce  volume  est,  d'ailleurs,  inférieur  aux  précédents;  il  se  compose  en 
grande  partie  de  légendes  indigènes  fort  amusantes,  mais  où  les 
passions  sont  d'une  vivacité  toute  soudanienne.  Toutefois,  on  y  trouve 
aussi  quelques  appréciations  intéressantes  :  M.  de  Rivoyre  flétrit 
avec  raison  la  politique  anglaise  qui,  après  avoir  réprimé  la  traite  des 
esclaves  avec  une  louable  énergie,  en  est  arrivée  à  la  tolérer,  à  l'en- 
courager môme,  pour  ne  pas  entraver  le  mouvement  commercial  du 
port  de  Souakim,  occupé  par  les  troupes  britanniques.  Aussi  ne  peut- 
on  s'étonner  qu'au  Soudan  les  Anglais  soient  détestés  à  l'égal  des 
Turcs  et  des  Égyptiens.  L'auteur  en  conclut  que  la  France  aurait  un 
grand  rôle  à  jouer  chez  ces  populations,  qui  cherchent  un  protecteur 
loyal  et  puissant;  elle  pourrait,  sans  déploiement  de  forces,  s'établir 
dans  le  Soudan  oriental;  pour  cela,  il  suffirait  d'occuper  la  baie 
d'Adulis,  cédée  jadis  à  Napoléon  III  par  Négoussié,  souverain  légitime 
d' Abyssinie;  de  là,  son  protectorat  s'établirait  de  lui-même  sur  les 
Bogos,  qui  nous  tendent  les  bras,  et  son  alliance  s'imposerait  au 
Mahdi  lui-même.  Restons  sur  ce  beau  rêve,  qui  ne  pourrait  se  réaliser 
qu'avec  un  gouvernement  fort  et  sûr  du  lendemain. 

14.  —  Traversons  l'Océan  et  aboi"dons  en  Amérique.  Notre  première 
visite  est  due  à  cette  France  canadienne  qui  conserve  pour  sa  mère- 
patrie  un  attachement  si  touchant.  M.  Sylva  Glapin  nous  la  décrit 
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d'un  style  alerte  et  avec  un  enthousiasme  patriotique  des  plus  com- 
municatifs.  Il  ne  recule  pas  devant  les  boutades  humoristiques  et 
encadre  ses  tableaux  de  charmantes  légendes.  Citons  notamment  une 
brillante  peinture  du  carnaval  de  Montréal  et  des  traits  charmants  de 
l'amour  que  ses  compatriotes  portent  au  vieux  pays,  comme  ils  appel- 
lent la  France.  Le  portrait  qu'il  trace  du  paysan  canadien  est  amusant 
et  sympathique.  Un  fait  curieux  sur  lequel  M.  Clapin  appelle  l'atten- 
tion est  le  rapide  développement  de  la  race  d'origine  française,  écla- 
tant démenti  à  cette  opinion  oacore  trop  accréditée  chez  nous  que 
nous  ne  sommes  pas  colonisateurs.  Non  seulement  nos  frères  d'Amé- 
rique acquièrent  dans  le  Dominion  une  influence  sans  cesse  crois- 
sante, ils  franchissent  même  la  frontière  et  débordent  sur  les  États- 
Unis  du  Nord.  Dans  sa  conclusion,  l'auteur  entrevoit  le  jour  où  le 
Canada  deviendra  une  monarchie  indépendante;  il  va  jusqu'à  dési- 
gner le  Franco-Canadien  qui  lui  parait  avoir  le  plus  de  chances  de 
fonder  une  nouvelle  dynastie  américaine.  Pour  que  cet  immense  em- 
pire, qui  s'étendrait  de  l'Atlantique  au  Pacifique  et  des  grands  lacs  à 
la  baie  d'Hudson,  reste  bien  français,  il  adjure  nos  paysans  las  de 
peiner  en  vain  sur  le  sol  épuisé  de  la  vieille  Europe  de  passer  la  mer 
et  de  débarquer  sur  les  rives  du  Saint-Laurent  où  ils  seront  reçus  à 
bras  ouverts;  c'est,  selon  lui,  la  meilleure  solution  à  la  crise  agricole 
qui  ruine  la  France.  M.  Sylva  Clapin  est  un  ancien  élève  du.  séminaire 
de  Saint-Hyacinthe  ;  il  ne  s'en  cache  pas  et  conserve  intacts  les  senti- 
ments religieux  de  sa  jeunesse.  Son  livre,  à  la  portée  de  toutes  les 
intelligences,  se  recommande  pour  les  bibliothèques  populaires  et 
comme  cadeau  d'étrennes  aux  jeunes  gens. 

18.  —  Le  Canada  est  aujourd'hui  à  la  mode  ;  aussi  est-ce  par  ce 
sympathique  pays  que  M.  Paul  Saunière,  auteur  de  nombreux  romans 
estimés,  commence  en  1884  un  voyage  de  touriste  avec  cinq  compa- 
gnons, dont  deux  dames,  sur  le  yacht  Nubienne.  Les  traversées  d'aller 
et  de  retour  furent  des  plus  pénibles,  et  M.  Saunière  ne  fait  grâce  au 
lecteur  ni  d'un  grain,  ni  d'un  coup  de  roulis.  En  plein  mois  de  juin, 
la  Nubienne  rencontre  des  icebergs  dans  les  parages  de  Terre-Neuve,  et 
ses  passagers  souffrent  cruellement  du  froid  ;  aussi  pourquoi  commen- 
cer par  le  nord  de  l'Amérique  et  finir  par  le  midi?  en  cette  saison,  l'i- 
tinéraire opposé  eût  été  bien  plus  logique.  Mais  nos  voyageurs  ont 
bien  vite  oublié  leurs  misères  grâce  à  l'accueil  chaleureux  des  Cana- 
diens. L'auteur  n'est  pas  un  de  ces  touristes  enthousiastes  qui  s'exta- 
sient de  confiance;  Québec  et  Montréal  le  laissent  froid  et  il  ne  faut 
rien  moins  que  la  chute  du  Niagara  pour  lui  arracher  un  cri  d'admi- 
ration ;  le  fonctionnement  du  service  d'incendie  dans  les  grandes  villes 
excite  -aussi  son  intérêt.  Mais  il  a  le  mauvais  goût  de  traiter  avec 
dédain  le  sentiment  religieux  des  populations  canadiennes  et  de  dér 
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plorer  l'intlueuce  que  le  clergé  exerce  sur  elles,  oubliant  que  c'est  à 
ce  sentiment  et  à  celte  influence  qu'elles  doivent  leur  attachement  à 
leur  ancienne  mère  patrie. 

Aux  États-Unis,  l'esprit  naturel  de  dénigrement  qui  domine  M.  Sau- 
nière  se  sent  plus  à  son  aise  ;  le  Yankee  est  sa  bète  noire  ;  il  ne  lui 
trouve  ni  agrément  ni  mérite  ;  c'est  un  être  grossier  et  ennuyeux  ; 
ses  hôtels  sont  mal  tenus,  sa  cuisine  détestable;  New- York  est  une 
ville  mal  pavée,  mal  bâtie,  puritaine  à  la  surface,  corrompue 
au  fond.  Pour  mieux  mettre  en  lumière  ce  dernier  trait  de  son  tableau, 
l'auteur  ne  craint  pas  de  faire  pénétrer  le  lecteur  dans  des  bouges  in- 
fâmes. De  la  métropole  américaine,  deux  choses  cependant  trouvent 
grâce  à  ses  yeux  :  le  pont  suspendu  de  Brooklyn  et  le  prodigieux 
mouvement  du  port.  Aussi  est-ce  avec  une  joie  délirante  qu'il  salue  au 
retour  la  terre  de  France.  Bien  qu'évidemment  poussées  au  noir,  ces 
peintures  sont  sincères  ;  le  style  en  est  facile ,  parfois  un  peu  vul- 
gaire. 

16.  —  Au  livre  de  M.  Paul  Saunière,  on  peut  opposer  celui  de 
M.  Lambert  de  Sainte-Croix,  écrit  très  simplement  d'après  les  impres- 
sions du  moment;  on  y  trouve  la  note  juste,  sans  artifices  de  style  ou 
d'imagination;  c'est  bien  le  récit  d'un  voyage  instructif  et  amusant 
entrepris  par  un  jeune  homme  qui  préfère  dépenser  ainsi  quelques 
centaines  de  louis  au  lieu  de  les  jeter  sur  une  table  de  baccarat.  Entre 
autres  avantages  sérieux,  cet  excellent  volume  offre  celui  d'une  mora- 
lité irréprochable,  ce  qui  permet  de  le  recommander  à  toutes  les  caté- 
gories de  lecteurs  ;  on  ne  saurait  lui  reprocher  que  la  mauvaise  exé- 
cution des  gravures  et  de  la  carte.  M.  Lambert  de  Sainte-Croix  a  visité 
successivement  New- York,  le  Niagara,  Chicago,  Saint-Louis,  San- 
Francisco,  la  Nouvelle-Orléans,  Cincinnati,  Philadelphie,  Washington. 
Son  jugement  sur  la  grande  république  américaine  est  impartial  ;  il 
en  admire  le  respect  des  lois,  l'activité  laborieuse,  l'organisation 
simple  et  pratique  des  services  publics,  et  se  loue  de  l'excellent  accueil 
qu'il  reçoit  dans  les  cercles  élégants  ;  mais  il  ne  se  laisse  pas  aveugler 
sur  les  défauts  d'éducation  et  les  ridicules  qui,  dans  le  caractère 
yankee,  forment  le  revers  que  l'on  trouve  à  toute  médaille.  Après 
M.  de  Mandat-Grancey  et  d'autres  voyageurs  français,  il  conseille  aux 
jeunes  gens  ruinés  et  désabusés  de  Paris  d'aller  au-delà  de  l'Atlan- 
tique se  refaire  une  fortune  et  se  retremper  virilement  dans  la  lutte 
pour  la  vie  au  milieu  des  solitudes  du  Far- West  ;  mais  il  les  avertit 
qu'il  faut  un  petit  capital  et  une  grande  énergie  morale  pour  mener 
avec  quelque  chance  de  succès  la  rude  vie  du  pionnier.  Le  jeune  au-, 
teur  annonce  un  second  voyage  qui  aura  le  Canada  pour  objectif;  per- 
suadé d'y  gagner  un  excellent  livre ,  nous  faisons  des  vœux  pour  la. 
réalisation  de  ce  projet. 
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17.  —  M.  Jules  Leelercq,  président  de  la  Société  royale  belge  de  géo- 
graphie, est  un  voyageur  de  profession  :  on  l'a  vu  parcourir  succes- 
sivement l'Islande,  les  Canaries,  l'Algérie,  le  Caucase,  le  Tyrol,  la 
Norwège,  les  Pyrénées,  et,  en  dernier  lieu,  les  États-Unis,  d'où  il  gagna 
le  Mexique  par  la  voie  de  terre.  Frappé  du  contraste  de  l'activité  dé- 
vorante du  Yankee  avec  le  calme  claustral  des  cités  mexicaines,  il 
appelle  très  justement  l'ancienne  colonie  de  Cortez  l'Italie  de  l'Amé- 
rique. M.  Leelercq  a  bien  la  passion  et  le  tempérament  du  voyageur  : 
pourvu  que  l'aspect  du  paysage  ou  du  monument  qu'il  contemple  soit 
intéressant,  il  oublie  les  fatigues  et  les  privations  de  la  route  ;  les  tri- 
bulations des  diligences  et  des  auberges  mexicaines  ne  peuvent  altérer 
sa  bonne  humeur,  et  il  éterniserait  volontiers  son  supplice  pour  jouir 
plus  longuement  du  spectacle.  En  sa  qualité  de  Belge,  il  suit  avec 
émotion  la  voie  douloureuse  de  l'infortuné  Maximilieu,  témoignant 
toute  sa  sympathie  à  ceux  qui  restent  fidèles  à  sa  mémoire  et  vouent 
aux  dieux  infernaux  les  traîtres  Lopez  et  Marquez.  A  Mexico,  il  visite 
avec  intérêt  le  musée  où  sont  conservés  les  débris  des  anciennes  civi- 
lisations des  Toltèques  et  des  Aztèques;  en   étudiant  ces  vestiges 
du  passé,  il  découvre  des  indices  de  l'introduction  du  christianisme 
au  Mexique  antérieurement  à  la  conquête  de  Cortez.  Dans  ses  excur- 
sions autour  de  la  capitale,  il  entreprend  avec  succès  la  périlleuse  as- 
cension du  Popocatepell  ;  l'audacieux  chemin  de  fer  de  Mexico  à  Vera- 
Cruz  lui  inspire  également  une  saisissante  description.  Selon  M.  Leelercq, 
le  Mexique  est  appelé  à  un  grand  avenir  ;   outre  les  inépuisables 
richesses  de  ses  mines,  bien  imparfaitement  exploitées,  la  diversité 
des  climats  qui  varient  suivant  l'altitude  permet  au  sol  de  se  prêter  ci 
toutes  les  cultures.  Ce  pays,  si  bien  doué,  n'attend  pour  se  développer 
que  des  moyens  de  communication  ;  or  voici  que  les  États-Unis  lui 
envoient  de  hardis  ingénieurs  qui,  surmontant  des  difficultés  inouïes, 
le  couvrent  d'un  réseau  de  lignes  ferrées  ;  malgré  l'antipathie  natu- 
relle qui  sépare  les  deux  races,  le  Yankee  prépare  ainsi  sa  domination; 
selon  la  pittoresque   expression  de  M.    Leelercq ,  le   Mexique  peut 
devenir  les  Indes  des  Etats-Unis.  Ce  n'est  pas  seulement  par  les  che- 
mins de  fer  que  se  produit  cette  infilti'ation  du  Nord  au  Midi  :  un 
autre  instrument  de  pénétration,  autrement  dangereux,  serait  la  reli- 
gion protestante  qui,  paraît-il,  fait  de  rapides  progrès.  L'auteur  ap- 
pelle l'attention  des  patriotes  mexicains  sur  ce  péril  et  les  adjure  d'y 
appliquer  toute  leur  sollicitude  au  lieu  d'épuiser  leur  énergie  en  per- 
sécutions contre  le  clergé  catholique,  leur  meilleure  sauvegarde.  Nous 
louerons  aussi  M.  Leelercq  d'éviter  les  plaisanteries  faciles  auxquelles 
des  voyageurs  sérieux  n'ont  pas  dédaigné  de  se  livrer  à  l'endroit  des 
prêtres  mexicains  peu  éclairés,  il  faut  l'avouer,  et  au  sujet  de  certaines 
dévotions  locales  un  peu  entachées  de  superstition.  Le  style  est  excel- 
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lent;  des  gravure^?  très  soignées  représentent  les  sites  pittoresques  el 
les  monuments  remarquables  ;  enfin  une  très  belle  carte  du  Mexique 
complète  cet  ensemble  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  ni  à  critiquer. 

18.  —  L'Amazonie  est  la  plus  vaste  province  de  l'empire  du  Brésil  : 
elle  comprend  toute  la  vallée  supérieure  du  fleuve  des  Amazones  ;  son 
étendue  dépasse  celle  de  la  Grande-Bretagne,  de  la  France,  de  l'Italie, 
de  l'empire  allemand  réunis.  Malgré  son  inépuisable  fécondité,  c'est 
presque  un  désert.  Tel  est  le  pays  qu'un  de  ses  enfants,  M.  de  Santa- 
Anna  de  Nery,  entreprend  de  faire  connaître  à  la  vieille  Europe  pour 
y  attirer  une  abondante  émigration.  Tout,  d'après  lui,  est  pour  séduire 
le  colon  ;  salubrité  du  climat,  fécondité  du  sol,  gouvernement  libéral 
et  bospitalier.  L'ignorance  de  ces  avantages  a  seule  détourné  de  cette 
région  privilégiée  le  courant  sans  cesse  dirigé  vers  l'Amérique  du 
Nord  ;  aussi  l'auteur  propose-t-il  de  créer  à  Paris,  au  centre  du  monde 
civilisé,  un  musée  permanent  où  seraient  exposés,  d'une  part,  les  pro- 
duits de  l'Amazonie;  de  l'autre,  les  échantillons  d'articles  européens 
demandés  dans  le  pays.  Jusqu'à  ce  jour,  l'exploitation  du  caoutchouc 
dans  les  forêts  vierges  a  suffi  pour  alimenter  un  trafic  considérable , 
mais  le  moment  semble  arrivé  de  développer  les  cultures  variées  qui 
peuvent  donner  des  bénéfices  plus  durables.  Le  livre  de  M.  de  Santa- 
Anna  est  une  des  belles  publications  de  l'année  :  bien  édité,  intéressant, 
écrit  d'un  style  remarquablement  correct  et  même  élégant  pour  un 
étranger,  il  a  en  outre  une  réelle  valeur  scientifique.  Il  est  regrettable 
que  les  recherches  sur  l'étymologie  du  mot  Amazones  ait  entraîné 
l'auteur  à  donner  en  français  des  citations  d'Hérodote  et  de  Diodore  de 
Sicile  qui,  en  grec  et  en  latin,  eussent  mieux  bravé  l'honnêteté.  Nous 
lui  reprocherons  aussi  d'avoir  à  peine  mentionné  le  nom  du  docteur 
Crevaux,  dont  les  remarquables  explorations  ont  tant  contribué  à 
faire  connaître  les  affluents  du  roi  des  fleuves.  Au  sujet  des  mis- 
sions, M.  de  Santa-Anna  parle  en  bon  catholique,  il  ne  voit  d'autre 
manière  de  civiliser  les  Indiens,  que  de  les  convertir  au  chris- 
tianisme, et  loue  les  efforts  tentés  dans  ce  but  par  les  pères  jésuites  ; 
il  fait  aussi  g  and  cas  de  MgrMacedo,  évèque  de  Bahia,  l'ingénieux 
inventeur  du  navire-église,  merviàlleux  instrument  de  propagande  à 
l'aide  duquel  l'eminent  prélat  se  propose  de  faire  pénétrer  l'Evangile 
sur  les  rives  des  affluents  de  l'Amazone.  Cependant  il  n'est  pas  sans 
sacrifier  un  peu  aux  préjugés  de  la  fausse  science  :  c'est  ainsi  qu'il 
préfère  attribuer  à  un  jeu  de  leur  imagination,  plutôt  qu'à  la  révéla- 
tion primitive,  les  croyances  religieuses  constatées  chez  les  tribus  sau- 
vages de  l'intérieur,  et  qu'il  qualifie  les  grands  singes  des  forêts 
vierges  Ce  «  frères  présomptifs  de  l'homme.  » 

19.  —  M.  Marcel  Monnier  est  aussi  un  intrépide  voyageur.  Au  cours 
de  ses  explorations  dans  les  diverses  régions  de  l'Amérique  du  Nord, 
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le  mauvais  temps  le  retient  à  San-Francisco  ;  il  imagine  alors 
de  s'embarquer  pour  l'archipel  des  Hawaï  ou  Sandwich,  où  il  espère 
trouver  un  climat  plus  doux.  La  description  qu'il  en  donne  est 
pittoresque  et  variée  :  après  avoir  promené  le  lecteur  dans  la  capi- 
tale Plonolulu  et  ses -environs,  il  lui  fait  visiter  une  plantation  de 
cannes  à  sucre,  l'île  de  Misère  où  les  lépreux  sont  relégués  dans 
une  sorte  de  lazaret  naturel,  et  termine  par  une  ascension  du  Ki- 
lanea,  volcan  en  activité  dont  les  éruptions  sont  fréquentes  et 
terribles.  Il  conte  avec  beaucoup  d'humour  son  entrevue  avec  le  roi, 
monarque  si  sociable  que  les  étrangers  de  passage  sont  invités  à  lui 
demander  audience  par  le  téléphone.  Quant  au  peuple  hawaïen,  le 
christianisme  a  pu  adoucir  ses  mœurs  sans  les  épurer;  l'auteur  a  le 
bon  goût  de  ne  pas  insister  sur  les  détails  de  cette  corruption.  Le  pro- 
testantisme s'est  tout  d'abord  implanté  dans  l'archipel,  mais  actuelle- 
ment le  catholicisme ,  malgré  les  persécutions  suscitées  à  ses  mission- 
naires par  leurs  rivaux,  compte  aujourd'hui  autant  d'adeptes  que  toutes 
les  sectes  protestantes  réunies.  L'explication  de  ce  fait  donnée  par 
M.  Monnierest  excellente  :  ces  peuples  enfants  et  à  imagination  vive  se 
laissent  séduire  par  les  belles  cérémonies  du  culte  catholique  et  aussi  par 
le  contraste  qui  existe  entre  la  simplicité,  la  pauvreté  et  la  souriante 
bienveillance  de  ses  prêtres  avec  la  morgue  hautaine  des  ministres 
américains  ou  anglais ,  grassement  rétribués ,  vivant  confortablement 
en  famille  et  ne  dédaignant  pas  de  se  procurer  les  profits  d'un  petit 
commerce  ou  d'une  exploitation  agricole.  Gomment  résister  d'ailleurs 
aux  admirables  exemples  de  charité  chrétienne  que  leur  offrent  les 
bonnes  sœurs  qui  tiennent  à  Honolulu  l'hôpital  des  lépreux  et  le 
R.  P.  Damiens  volontairement  exilé  dans  lUle  de  Misère  où  il  prodigue 
les  consolations  de  la  Foi  aux  malheureux  séquestrés  du  monde  des 
vivants?  Ces  héroïques  dévouements  ont  forcé  l'admiration  des  protes- 
testants  eux-mêmes,  incapables  de  les  imiter.  Les  diverses  confessions 
ont  des  établissements  d'éducation  florissants  ;  Fauteur  cite  notam- 
ment un  collège  où  les  jeunes  Américains  des  deux  sexes  sont  élevés 
en  commun;  cette  promiscuité  paraît  sans  inconvénients  et  présente 
même  quelques  avantages,  mais  M.  Monnier  ajoute  avec  raison  que 
l'expérience  pourrait  en  être  périlleuse  chez  nous.  La  traduction  d'une 
charmante  poésie  indigène,  romanesque  mais  très  morale,  termine  cet 
excellent  volume  que  l'on  peut  laisser,  sans  grand  inconvénient,  entre 
toutes  les  mains. 

20.  —  On  se  rappelle  que  là  Jeannette,  navire  équipé  aux  frais  du  fameux 
journaliste  Gordon  Bennett,  franchit  en  1879  le  détroit  de  Behring, 
faisant  route  vers  le  pôle  nord;  pendant  deux  ans,  on  n'en  reçut  au- 
cune nouvelle,  et  l'opinion  publique  s'émut  vivement  aux  États-Unis. 
Sous  le  commandement  du  lieutenant  Berry,  le  Rodgers,  navire  de 
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l'État,  fut  envoyé  à  sa  recherche.  M-  Gilder,  correspondant  du  iYeiw  York 
Herald,  em'oarqué  à  bord,  se  fit  l'historiographe  de  l'expédition.  Les 
débuts  farent  très  gais,  grâce  à  l'excellent  accueil  des  autorités  russes 
au  Kamtschatka  et  à  l'île  Saint-Michel.  Le  Rodgers  s'éleva  jusqu'à  la 
terre  de  Wrangel,  dont  ses  canots  firent  le  tour,  constatant  ainsi  que 
ce  n'est  qu'une  île,  puis  gagna  la  côte  de  Sibérie,  près  du  point  où  le 
professeur  Nordenskjold  avait  hiverné  avec  la  Vega.  Le  lieutenant 
Berry  y  débarqua  une  partie  de  son  équipage,  qui  s'établit  dans  une 
maison  en  bois,  et  ramena  son  navire  à  l'île  Saint-Laurent  pour  y 
passer  l'hiver.  Le  feu  prit  à  bord  le  30  novembre,  et  il  fut  impossible 
de  l'éteindre  ;  force  fut  d'abandonner  le  Rodgers,  qui  ne  tarda  pas  à 
couler.  Recueillis  par  les  indigènes,  les  naufragés  reçurent  le  meilleur 
accueil.  M.  Gilder  fut  alors  envoyé  par  terre  à  travers  la  Sibérie ,  avec 
la  double  mission  de  rechercher  des  nouvelles  de  la  Jeannette  et  de 
faire  connaître  le  désastre  du  Rodgers.  Son  voyage  en  traîneau  fut 
très  pénible  au  début.  En  arrivant  sur  la  Lena,  il  apprit  la  catas- 
trophe de  la  Jeannette,  écrasée  dans  les  glaces  de  l'océan  Arctique  ;  son 
équipage  s'était  rél'ugié  dans  les  canots  pour  gagner  la  terre,  et  une 
partie  seulement  avait  réussi.  Le  commandant  de  Long  et  la  plupart 
des  hommes  qui  montaient  une  des  embarcations  étaient  morts  de 
faim  et  de  froid  dans  le  delta  de  la  Lena.  L'auteur  reproduit  l'émou- 
vant journal  de  l'infortuné  de  Long  et  le  récit  de  deux  matelots  qui, 
envoyés  en  avant  chercher  des  secours,  avaient  survécu.  La  suite  du 
voyage  de  M.  Gilder  fut  aussi  difficile  que  le  début  ;  au  moment  de  la 
débâcle  des  glaces,  surpris  par  l'inondation,  il  courut  les  plus  grands 
dangers.  A  Yakousk,  il  trouva  les  survivants  de  la  Jeannette,  ainsi  que 
les  naufragés  du  Rodgers,  qui  étaient  parvenus  à  traverser  la  Sibérie. 
Ce  récit  est  assez  intéressant  et  bien  traduit  ;  la  morale  et  la  religion 
y  sont  également  respectées. 

21.  —  C'est  aussi  une  catastrophe  dans  les  régions  glacées  du  pôle 
Nord  que  nous  conte  M.  de  Fonvielle  ;  son  récit  est  plus  dramatique 
encore  que  le  précédent.  Il  s'agit  de  l'expédition  américaine  conduite 
par  le  major  Greely  au  nord  de  la  mer  de  Baffin  ;  le  docteur  Pavy,  an- 
cien secrétaire  du  regretté  Gustave  Lambert,  y  représentait  la  France 
et  s'y  était  acquis  la  sympathie  de  tous  ses  compagnons.  11  s'agissait 
de  faire  des  observations  météorologiques  dans  la  baie  de  Lady  Fran- 
klin, déjà  visitée  par  le  Commodore  Nares;  Greely  installa  ses  hommes 
dans  une  confortable  maisonnette,  qui  prit  le  nom  de  fort  Conger, 
puis,  tandis  que  les  uns  veillaient  près  des  instruments,  les  autres  ex- 
ploraient les  environs,  faisaient  d'importantes  découvertes  géogra- 
phiques et  s'avançaient,  par  83^20'  de  latitude,  jusqu'au  point  le  plus 
rapproché  du  pôle  qu'on  eût  encore  atteint.  Chaque  année,  la  petite 
troupe  devait  être  ravitaillée  par  des  navires  envoyés  d'Amérique  ; 
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liiaite,  t'ii  1882  el  1883,  les  cxpcdilions  manquèrent  par  le  délaul  d'énergie 
des  officiers  qui  les  commandaient.  Greely,  dont  les  provisions  s'épui- 
saient, ne  voulut  pas  affronter  un  troisième  hivernage,  et  il  tenta  de 
se  porter  au-devant  des  convois  qui  n'avaient  pu  parvenir  jusqu'à  lui. 
Pour  opérer  celle  retraite,  il  crut  devoir  abandonner  une  partie  de  ses 
approvisionnements,  ses  chiens,  puis  successivement  ses  traîneaux  et 
ses  canots.  Enfin,  un  glaçon  jeta  l'expédition  sur  une  terre  désolée  et 
dénuée  de  toutes  ressources.  Dès  lors ,  l'existence  des  malheureux 
abandonnés  devint  horrible.  Un  des  hommes  devint  fou,  plusieurs 
moururent  du  scorbut  ;  un  Allemand  donna  les  plus  infâmes  exem- 
ples, volant  les  vivres  de  réserve  et  déterrant  les  cadavres  pour  s'en 
repaître.  Le  docteur  Pavy,  sentant  sa  fin  prochaine,  se  laissa  engloutir 
sous  la  glace  pour  échapper  k  la  voracité  des  cannibales.  Voulant  faire 
un  exemple,  le  major  Greely  ordonna  de  fusiller  le  misérable  Alle- 
mand, mais  ne  pul  empêcher  ses  exécuteurs  eux-mêmes  d'assouvir 
leur  faim  sur  son  cadavre.  Cependant  une  troisième  expédition  de  se- 
cours s'organisait  en  Amérique;  l'Angleterre  même  armait  un  navire; 
mais,  lorsque  les  sauveteurs  parvinrent  au  campement  des  naufragés, 
il  ne  restait  que  cinq  hommes,  dont  le  major;  tous  étaient  réduits  à  la 
dernière  extrémité,  ne  pouvant  ni  parler,  ni  se  remuer.  Leur  rentrée 
dans  la  patrie  fut  d'abord  triomphale,  mais  bientôt  des  bruits  sinistres 
se  répandirent  ;  la  presse  accusa  les  survivants  de  n'avoir  échappé  à  la 
mort  qu'en  tuant  leurs  compagnons  pour  les  dévorer.  De  scandaleux 
procès,  oii  se  trouvèrent  engagés  les  plus  hauts  personnages  de  la  Ré- 
publique, mirent  à  nu  l'horrible  vérité.  Dans  une  préface  très  bien 
écrite,  M.  de  Fonvielle  agita  la  redoutable  question  de  la  lutte  pour  la 
vie  poussée  jusqu'à  celte  affreuse  alternativ'e  de  mourir  ou  de  sacrifier 
ï^on  semblable  pour  prolonger  l'existence:  ce  sujet  délicat  est  traité 
à  un  point  de  vue  fort  élevé  et  avec  des  arguments  d'un  grand 
poids.  Le  drame  du  fort  Conger  est  fort  bien  mis  en  scène,  et  l'on  peut 
dire  qu'aucun  roman  n'offre  de  plus  poignantes  péripéties.  Malgré  une 
évidente  prédilection  pour  le  gouvernement  républicain,  l'auteur 
s'y  montre  animé  de  sentiments  élevés  et  même  religieux  ;  mais  cer- 
tains détails  sur  les  mœurs  des  Esquimaux  ne  permettent  malheureu- 
sement pas  de  recommander  ce  livre  pour  toutes  les  catégories  de 
lecteurs. 

22.  —  Tout  autre  est  le  voyage  au  pôle  en  ballon  de  M.  V.  Patrice  ; 
c'est  un  ouvrage  de  vulgarisation  à  la  manière  de  Jules  Verne. 
L'auteur  suppose  qu'un  savant  hollandais  a  trouvé  le  moyen  de  main- 
tenir un  aéroslat  à  une  hauteur  voulue  en  faisant  varier  la  tension  du 
gaz  employé.  Il  en  profite  pour  emmener  trois  de  ses  compatriotes  à  la 
découverte  du  pôle  nord.  Naturellement  une  foule  d'incidents  variés 
agrémentent  le  voyage  aérien.  Après  avoir  découvert  des  terres  in- 
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connues,  nos  Hollandais  atteignent  le  pôle  situé  dans  une  lie  entourée 
d'une  mer  libre.  Au  retour,  le  ballon,  emporté  par  un  coup  de  vent 
de  nord,  atterrit  sur  un  îlot  de  la  mer  d'Okhotsk  ;  il  y  rencontre  un 
yacht  à  vapeur  dont  l'équipage  révolté  tient  le  propriétaire  prison- 
nier; les  aéronautes  délivrent  celui-ci  et  repartent  à  travers  la  Sibérie 
où  ils  enlèvent  une  jeune  fille  dont  les  parents  exilés  sont  morts  misé- 
rablement. Enfin,  ils  rentrent  en  Hollande  et  tout  finit  par  un  ma- 
riage. Malgré  quelques  invraisemblances,  ce  récit  est  aussi  instructif 
qu'amusant;  les  données  scientifiques  sont  généralement  exactes, 
mais  il  convient  de  faire  quelques  réserves  sur  la  méthode  employée 
par  les  voyageurs  dans  leurs  observations  pour  obtenir  la  latitude  et 
la  longitude.  Nous  signalerons  aussi  une  légère  erreur  en  ce  qui  con- 
cerne le  lieutenant  français  Bellot,  victime  des  explorations  polaires, 
que  l'auteur  fail  commandant  d'expédition,  tandis  qu'il  était  simple 
officier  volontaire  sur  un  des  navires  anglais  envoyés  à  la  recherche 
de  Franklin.  Bien  écrit  et  animé  d'excellents  sentiments  religieux,  ce 
livre  est  à  recommander  pour  les  bibliothèques  populaires  et  les 
jeunes  gens.  Comte  de  Bizemont. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Des  Rapports  de  la  Religion  et  de  l'État,   par  Ad.  Franck. 
Paris,  Félix  Aloan,  188:5,  in- 12  de  xi-19'2  p.  —  Prix  :  2  fr.  oO. 

Ce  livre ,  qui  a  paru  il  y  a  vingt  ans  sous  le  titre  de  Philosophie  du 
droit  ecclésiastique,  s'occupe  <<  de  droit,  ^  non  «  de  politique  et  de  théo- 
logie. «  Il  passe  en  revue  :  l^  les  différents  rapports  possibles  entre  la 
Religion  et  l'État,  système  théocratique,  ou  absorption  de  l'État  dans  la 
Religion  ;  système  des  Religions  politiques,  ou  absorption  de  la  Religion 
dans  l'État  ;  indépendance  réciproque  des  deux  puissances,  ou  système 
américain;  alliance  des  deux  puissances,  ou  système  des  concordats; 
2'  histoire  des  rapports  de  la  Religion  et  de  l'État  ;  3'^'  opinions  de  quel- 
ques publicistes  sur  ces  rapports  :  on  ne  trouvera,  dans  cette  troisième 
partie,  que  l'exposé  du  système  de  Benjamin  Constant,  fort  oublié 
aujourd'hui,  et  des  trois  systèmes  successifs  de  Lamennais.  Vient 
ensuite  la  conclusion  de  l'auteur  :  l'intolérance  dogmatique  est  une 
nécessité  de  toute  religion,  de  toute  doctrine  positive,  mais  elle  n'est 
pas  inconciliable  avec  la  liberté  religieuse,  avec  la  liberté  de  pensée, 
du  moment  qu'elle  rejette  toute  contrainte  extérieure.  On  connaît  le 
faible  de  M.  Franck  en  faveur  du  régime  concordataire  et  du  budget 
des  cultes  :  seulement  il  confond  le  concordat  avec  les  articles  orga- 
niques, et  investit  l'État  d'un  droit  de  conU^ôle  incompatible  avec  l'in- 
dépendance de  l'autorité  spirituelle.  En  présence  d'un  acte  de  l'Église, 
l'État  a-t-il  le  droit  de  prononcer  si  cet  acte  empiète  ou  non  sur  son 


—  230  — 

domaine?  Comme  le  dit  très  bien  M.  Franck,  toute  la  question  est  là. 
D'autre  part  on  n'est  pas  peu  surpris,  dans  la  partie  historique,  de  le 
voir  s'en  tenir  aux  travestissements  de  l'école  gallicane,  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  pragmatique  sanction  de  saint  Louis.  Malgré 
ces  graves  réserves,  ce  livre  se  recommande  par  une  inspiration  géné- 
reuse, par  un  souffle  religieux,  bien  différent  de  l'esprit  qui  anime  les 
francs-maçons  de  la  troisième  république.  Bernon. 


De«  Rapports  du  sacerdoce  avec  Taiitorité  civile  à  tra- 
vers les  âges  et  jusqu'à  nos  jours  au  point  de  vue  légal, 

par  HOROY,  docteur  eu  droit  français,  avocat  (Rome),  etc.,  etc.,  professeur 
de  cours  libre  à  la  faculté  de  droit  de  Douai.  Tome  IL  Paris,  Ghevalier- 
Maresq,  1884,  in-8  de  xxiv-o80  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Nous  avons  rendu  compte  du  tome  P^de  cet  ouvrage  (t.  XL,  p.  124)  : 
l'auteur  continue  à  faire  suivre  son  nom  d'une  collection  de  titres  que 
nous  avons  remplacés  par  deux  etc.  :  malgré  cette  façon  un  peu  charlata- 
nesque  de  s'étaler  ainsi  au  frontispice  de  son  livre,  il  n'en  a  pas  moins 
fait  une  œuvre  sérieuse  et  qui  pourrait  se  passer  de  cette  affiche  tapa- 
geuse. Le  premier  volume  contenait  l'exposé  de  la  législation  sur  les 
rapports  de  l'État  et  de  l'Église,  d'abord  dans  le  monde  ancien  non  clas- 
sique, puis  dans  le  monde  ancien  classique  :  c'était  la  matière  des  deux 
premières  parties.  Le  deuxième  volume  comprend  trois  parties ,  qui 
traitent  tour  à  tour,  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes  des  nations, 
du  droit  français,  enfin  du  monde  en  formation,  ou  monde  nouveau.  Il  y 
a  là  beaucoup  d'érudition  et  matière  à  une  étude  pleine  d'intérêt.  La 
première  partie  n'est  que  l'historique  de  la  question  depuis  le  triomphe 
du  christianisme  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle;  la  deuxième 
comprend  l'exposé  de  la  législation  française,  depuis  la  Révolution; 
enfin  la  troisième,  c'est  l'avenir,  c'est-à-dire  la  discussion  des  divers 
systèmes  proposés  pour  résoudre  ce  difficile  problème.  L'œuvre  de 
M.  Horoy  est  l'œuvre  d'un  savant  et  d'un  érudit  plutôt  que  celle  d'un 
philosophe  :  telle  qu'elle  est,  elle  pourra  certainement  rendre  des  ser- 
vices, car  c'est  une  mine  abondante  de  renseignements  qu'il  sera  facile 
d'utiliser.  .  E.  de  la  D. 

lies    forces    de    l'industrie.    Progrès  de  la  puissance   humaine ,   par 
Louis  Bourdeau.  Paris,  Félix  Alcan,  1884,  in-8  de  381  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  fut  un  grand  progrès  déjà  quand  l'homme  sut  se  servir  d'un  bâton 
comme  arme  ou  comme  levier,  et  sa  puissance  en  fut  si  fort  accrue 
que  ce  bâton  devint  le  symbole  du  commandement,  le  sceptre  des  rois, 
le  bâton  de  maréchal,  la  crosse  de  l'évêque...  Jadis  aussi,  chaque 
matin,  la  dame  romaine  pesait  la  quantité  de  laine  [pensum]  que  ses 
esclaves  fileuses  devaient  mettre  en  œuvre  dans  le  jour,  et  ce  mot,  qui 
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désignait  un  travail  fastidieux  dont  le  rouet  et  les  machines  ont  af- 
franchi les  femmes,  ne  s'applique  plus  qu'à  une  punition  scolaire.  A 
vrai  dire,  l'histoire  des  transformations  du  travail,  c'est  l'histoire  même 
des  sociétés  humaines.  Quelle  différence,  eu  effet,  entre  cette  hache  de 
pierre  éclatée,  seule  arme  des  peuplades  qui  combattaient  le  mam- 
mouth sur  les  rives  glacées  de  la  Seine,  et  l'immense  canon  du  colonel 
de  Bange,  qui  mesure  ll"i50  et  qui  lance  des  obus  de  l'"27  à  quatre 
lieues  et  demie  de  distance.  On  conçoit  que  de  pareilles  différences 
n'ont  pas  été  rachetées  sans  de  nombreuses  étapes.  C'est  cette  lente 
évolution  que  raconte  M.  Louis  Bourdeau  dans  un  livre  éminemment 
attachant  par  la  multitude  des  faits  curieusement  rassemblés. 

Dans  le  premier  livre,  l'auteur  s'occupe  des  forces  motrices.  Ce  sont 
d'abord  les  forces  humaines  qui  ont  été  longtemps  les  seules  dont  le 
«  roi  de  la  nature  »,  faible  et  nu,  put  disposer.  Plus  tard  il  les  a  accrues 
pour  sa  défense  ou  ses  travaux,  par  des  ustensiles  de  pierre,  puis  de 
bronze,  qui  étaient  à  la  fois  des  armes  et  des  outils ,  et  que  son  indus- 
trie naissante  a  diversifiés  à  l'infini.  Peu  à  peu  également  il  a  dompté 
les  forces  des  animaux  pour  les  employer  comme  ses  auxiliaires  à  la 
guerre,  ensuite  pour  les  atteler  aux  chars  et  à  la  charrue,  enfin  pour 
les  monter,  quand  des  siècles  d'attelage  eurent  adouci  leur  naturel  in- 
docile. La  conquête  des  moteurs  naturels,  hydrauliques  ou  aériens, 
fut  un  progrès  bien  plus  sensible  encore.  Moudre  le  grain,  c'était  le 
labeur,  presque  le  supplice  de  l'antiquité.  Déjà  dans  un  graffite  célèbre 
le  pauvre  esclave,  après  avoir  attelé  Fane  au  manège,  s'écrie  :  «  A  ton 
tour  aussi  baudet,  travaille  comme  j'ai  travaillé.  >'  Le  moulin  à  eau 
fut  salué  à  son  tour  comme  une  vraie  délivrance,  témoin  ce  passage 
de  V Anthologie  :  «  Femmes  occupées  à  moudre,  ne  fatiguez  plus  vos 
bras,  dormez  la  longue  matinée...  Cérès  a  commandé  aux  nymphes  de 
remplacer  l'ouvrage  de  vos  mains...  L'âge  d'or  renaît  donc  pour  nous.  » 
Après  avoir  discipliné  et  la  force  de  l'eau,  et  la  force  du  vent,  l'esprit 
inventif  de  l'homme  devait  chercher  à  utiliser  aussi  les  forces  qu'il 
peut  faire  naître,  et  à  les  transformer  en  moteurs  artificiels.  Tels  furent 
d'une  part  les  explosifs ,  depuis  le  feu  grégeois  et  la  poudre  à  canon 
jusqu'à  la  dynamite;  et  d'autre  part  les  lentes  tentatives  qui,  depuis 
l'éolipyle  d'Hiéron,  jusqu'à  la  marmite  de  Denis  Papin ,  amenèrent  à 
construire  les  premières  machines  à  vapeur.  D'innombrables  perfec- 
tionnements y  ont  été  apportés,  et  ce  prodigieux  engin  a  changé  en 
un  siècle  les  conditions  économiques  du  monde,  non  seulement  en 
multipliant  sans  mesure  la  puissance  des  ateliers ,  mais  en  transfor- 
mant toutes  les  relations  d'échange  par  ses  bateaux  et  ses  locomotives. 
Rien  qu'en  Europe,  et  en  1869,  vingt  mille  locomotives  accomplissaient 
déjà  des  transports  qui  eussent  exigé  1,280  millions  d'ouvriers,  c'est- 
à-dire  plus  que  n'en  pourrait  fournir  la  population  du  globe,  qui  ne 
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comprend  guère  que  1,300  millions  d'hommes,  de  femmes  et,  d'entants. 

Le  deuxième  livre  est  consacré  aux  forces  physiques.  Par  une  dis- 
tinction un  peu  subtile,  peut-être,  M.  Bourdeau  a  réuni  ici  ce  qui  con- 
cerne l'utilisation  des  forces  naturelles  en  elles-mêmes,  et  non  plus 
comme  moteurs.  Ainsi  le  feu,  la  lumière,  l'éleclricité  :  le  feu,  cette 
première  conquête,  condition  nécessaire  de  toutes  les  autres,  qui  a 
porté  Wilson  à  définir  l'homme  «  un  animal  qui  fait  du  feu;  »  la  lu- 
mière, qui,  en  éclairant  les  nuits,  double  la  durée  de  la  vie;  l'électri- 
cité, dont  nous  soupçonnons  à  peine  les  ressources  et  qui  déjà  réalise 
des  miracles  entre  nos  mains,  a  Enverras-tu  la  foudre  aux  extrémités 
de  la  terre,  »  disait  Jéhovah  à  Job?  «  lui  diras-tu  :  va  et  reviens?  Et  te 
répondra-t-elle  :  Me  voici!  »  Ce  prodige  est  accompli;  elle  n'est  pas 
seulement  la  foudre  qui  parcourt  le  monde  en  un  moment,  c'est  déjà 
la  pensée,  c'est  bientôt  la  parole  elle-même!  On  comprend  qu'un  pa- 
reil spectacle  provoque  l'enthousiasme,  et  l'on  pardonnera  aisément  à 
M.  Bourdeau  les  élans  exaltés  de  son  généreux  amour  du  progrès. 

A  en  croire  ses  espérances,  l'homme  moderne,  par  ses  inventions, 
est  devenu  l'égal  des  dieux  d'autrefois  :  il  était  le  plus  faible  des  êtres, 
il  a  dompté  tous  les  agents  de  la  nature;  il  était  un  esclave  courbé 
sous  les  plus  durs  labeurs,  il  fait  aujourd'hui  travailler  à  sa  place, 
avec  une  puissance  illimitée,  les  forces  physiques  dociles  à  ses  ordres. 
L'humanité  ainsi  affranchie  n'est  encore  qu'au  début  de  ce  qu'elle 
saura  accomplir;  la  rapidité  de  ses  conquêtes  s'accélère  et  elle  entre 
désormais  dans  une  ère  de  progrès  prodigieux,  triomphe  de  la  raison 
sur  la  matière.  Nous  craignons  qu'il  n'y  ait  là  une  grande  part  d'illu- 
sions. Toutes  ces  merveilles  de  l'industrie  moderne  ne  sont  pas  obte- 
nues sans  d'horribles  sacrifices;  chacune  d'elles  a  coûté  et  des  larmes 
et  du  sang.  Car  le  travail,  en  réalité  chaque  jour  plus  intensif,  emporte 
la  masse  ouvrière  dans  une  sorte  de  tourbillon  infernal;  les  luttes  de 
la  concurrence  accroissent  encore  ce  vertige  ;  les  populations  de  plus 
en  plus  arrachées  aux  influences  salubres  des  champs,  s'entassent 
dans  les  immenses  agglomérations,  où  elles  se  dégradent  bien  au- 
dessous  de  l'esclavage  antique  jusqu'à  la  bestialité,  et  endurent  des 
souffrances  inconnues  jadis,  pour  lesquelles  il  a  fallu  créer  un  nom 
nouveau,  le  paupérisme.  La  «  civilisation  »  a  donc  ses  victimes,  et 
malgré  les  enivrements  de  son  orgueil ,  pour  l'homme  le  bonheur  est 
toujours  chose  rare.  C'est  que  le  vrai  progrès,  n'en  déplaise  à  M.  Bour- 
deau, n'est  pas  le  développement  de  la  richesse  et  de  la  puissance, 
mais  le  triomphe  du  juste  et  du  bien,  du  droit  et  de  la  liberté.  Aussi  la 
plus  exacte  image  du  bonheur,  ce  n'est  pas  le  mécanicien  manœuvrant 
la  locomotive  ou  le  marteau-pilon,  c'est  toujours  celle  que  nous  a 
tracée  le  livre  saint  :  «  Dans  Juda  et  dans  Israël,  tout  homme  demeura 
sans  crainte  sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier,  depuis  Dan  jusqu'à 
Bertabée,  pendant  le  règne  de  Salomon.  -  A.  Delairk. 
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Historia  de  las  ideas  esteticas  en  JEspana,  par  M.  Menendbz 
Y  Pelayo,  de  la  Real  Acidemia  espanola.  Madrid,  imprenta  de  Ferez 
DubniU,  18S3-1880,  2  oines  in-16  en  3  vol  ,  de  xx-44'i  et  696  p.  —  Prix  : 
13  pesetas.  {Colleccion  de  escrilores  caslellanos  :  crilicos.) 

M.  Menendez  Pelayo  est  un  des  rares  érudits  qui  joignent  à  la  solidité 
des  recherches  l'ardeur  de  la  jeunesse  :  ce  qu'il  écrit  en  une  année, 
d'autres  songeraient  vingt  ans  à  l'entreprendre.  Son  Histoire  des  idées 
esthétiques  en  Espagne  ne  contient  pas  moins  que  le  résumé  de  toutes 
les  théories  professées  en  Espagne  ou  par  des  Espagnols  jusqu'à  nos 
jours.  Voici  le  plan  de  cet  ouvrage  :  d'abord  une  introduction  consa- 
crée à  analyser  les  idées  esthétiques  des  philosophes  de  l'antiquité 
païenne  et  chrétienne,  idées  que  le  courant  des  siècles  ramènera  à  la 
surface  et  remettra  en  litige.  Les  autres  chapitres  du  premier  volume 
sont  consacrés  aux  écrivains  hispano-romains,  aux  pères  de  l'Église  et 
principalement  à  saint  Isidore,  aux  Hroles  et  aux  Juifs  d'Espagne,  à 
l'école  de  Zulle  et  à  March,  dont  M.  Fayn  vient  de  nous  rééditer  les 
œuvres,  aux  idées  du  moyen  âge  sur  l'art.  Ce  volume  est  le  plus  ardu 
de  Touvrage  de  M.  Menendez  :  avouons  même  que  la  lecture  de  cer- 
taines parties  est  pénible,  malgré  les  charmes  du  style  et  de  la  langue 
pure  du  jeune  érudit.  Avec  le  tome  II  (!"'  et  2®  volumes)  nous  arrivons 
à  une  période  moins  lointaine.  Le  chapitre  sur  l'esthétique  platoni- 
cienne au  seizième  siècle  chez  les  philosophes,  les  poètes  et  les  mys- 
tiques, est  absolument  neuf  :  on  ne  peut  pas  et  on  ne  doit  pas  deman- 
der davantage  à  Ticknor  les  renseignements  que  nous  donne  plus  loin 
M.  Menendez  sur  les  scolastiques  espagnols  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle,  et  beaucoup  de  ces  renseignements  auraient  amené  Mi- 
gnet  et  M.  Forneron  à  modifier  certaines  pages  de  leurs  livres.  M.  Me- 
nendez consacre  aussi  un  chapitre  aux  théories  sur  l'art  littéraire  en 
Espagne  durant  la  même  période  :  c'est  un  résumé  à  un  point  de  vue 
très  spécial  de  l'histoire  littéraire  des  plus  beaux  siècles  de  l'Espagne. 
Deux  autres  chapitres  complètent  le  tableau  de  l'époque  :  l'un  consacré 
aux  arts  du  dessin,  l'autre  aux  katadistas  de  musique,  comi)lété  par 
une  note  sur  la  danse,  la  déclamation,  l'agriculture,  l'équitation, 
l'escrime  et...  la  tauromachie.  Quant  aux  révélations  de  détail,  n'en 
est-ce  pas  une  des  plus  importantes  que  cette  page  de  Sanchez  sur 
Lope  de  Vega  oi^i  l'esthétique  naturaliste  est  nettement  posée,  avec  la 
théorie  de  l'influence  subie  des  milieux,  de  l'exigence  des  mœurs,  où 
il  est  dit  que  Lope  obéissait,  quand  il  écrit,  à  la  nature,  aux  mœurs, 
aux  conditions  du  siècle,  écrit  conformément  à  l'art,  puisqu'il  écrit  con- 
formément à  la  nature.  M.  Menendez  nous  réserve  sans  doute  de  nou- 
velles surprises  dans  les  volumes  en  préparation  de  son  Histoire  des 
idées  esthétiques?  A.  Savine. 
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Un  maître  deux  fois  eeaitenaire.  Étude  sur  J.  S.  Bach,  par  "Wil- 
liam Gart.  Paris,  Fischbacher,  1883,  in-8  de  263  p.  —  Prix  :  3  fr.  iîO. 

Sébastien  Bach  est  un  Épiménide  de  la  musique.  Né  en  1685,  dans  la 
Thuringe,  mort  en  1750,  à  Leipzig,  pendant  un  demi-siècle  son  nom 
et  son  œuvre  sont  restés  ensevelis  dans  un  oubli  profond.  C'est  Mozart, 
dont  l'admiration  a  fait  revivre  l'un  et  l'autre.  Vingt  ans  plus  tard, 
Mendelsohn ,  épris  à  son  tour  des  beautés  répandues  dans  les  travaux 
classiques  du  vieux  maître,  a  contribué,  pour  sa  bonne  part,  à  les  re- 
mettre en  honneur. Mais  c'est  un  compositeur  français  quia,  peut-être, 
le  plus  fait  pour  assurer  son  renom.  Qui  ne  connaît  VAve  Maria  de 
Gounod  illustré  du  prélude  de  Bach?  Les  quelques  mesures  de  ce  pré- 
lude, d'une  inspiration  si  élevée,  dont  la  mélodie  est-  si  pénétrante, 
ont  popularisé,  on  peut  le  dire,  la  gloire  de  S.  Bach.  N'est-il  pas  tout 
au  moins  curieux  qu'une  page  de  ce  protestant  du  siècle  dernier  serve 
d'introduction  à  un  ouvrage  qui  est  une  suave  prière  à  la  reine  du  Ciel  ". 

L'auteur  de  ce  livre  est  protestant  comme  l'était  S.  Bach:  aussi,  dans 
sa  préface,  émet-il  quelques  propositions  plus  que  discutables;  mais 
c'est  un  luthérien  peu  fanatique,  à  qui  l'amour  de  l'art  arrache  (p.  5) 
cet  aveu:  «  Le  protestantisme,  le  calvinisme  surtout,  n'a  pas  compris 
suffisamment  l'étroite  parenté  (jui  existe  entre  l'émotion  artistique  et 
le  sentiment  religieux.  »  Au  reste,  Bach  lui-même  partageait  ces  sen- 
timents. Car,  bien  que  la  plupart  de  ses  œuvres  aient  été  composées 
pour  le  temple  protestant  Saint-Thomas  de  Leipzig,  il  n'a  pas  laissé 
d'écrire  pour  une  église  catholique  de  Dresde  plusieurs  messes,  dont 
l'une  est  un  pur  chef-d'œuvre. 

C'est  par  centaines  que  se  comptent  les  compositions  du  maître  de 
Leipzig.  M.  Cart  ne  pouvait  donc  les  analyser  toutes,  mais  il  met  en 
relief  les  mérites  des  principales ,  l'accueil  qu'elles  ont  reçu.  Il  montre 
l'illustre  contrepointiste  étudiant  les  écoles  italiennes  et  françaises, 
empruntant  avec  le  discernement  qui  est  le  propre  des  artistes  supé- 
rieurs les  progrès  réalisés  eu  dehors  d'eux  et  se  les  assimilant  pour 
les  augmenter.  Le  livre  de  M.  Gart  n'est  donc  pas  seulement  un  hom- 
mage rendu  au  vieux  maître  auquel  l'époque  actuelle  a  rendu  une  si 
éclatante  justice,  c'est  aussi  un  guide  précieux  pour  les  amis  d'un  art 
populaire  et  charmant.  Il  sera  consulté  par  eux  avec  intérêt  et  avec 
fruit.  V.  V. 

BELLES-LETTRES 

Poesia  popialar.  —  Coleceiuii  de  los  viejos  romances  que 
se  eanf an  pur  los  Asturianos  en  la  danza  prima , 
es  ioyazas  y  Eilandones,  rccogidos  dircclamcnlc  de  la  boca  del  pue- 
blo,  anotados  y  prcœdidos  de  un  prologo  por  JuAN  MenbndEZ  Pid.\.L.  Ma- 
drid, Hijos  de  J.  A.  Garcia,  1885,  in-8  de  xv-360  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Amador  de  los  Rios  a  publié  jadis  dans  le  lahrbuch  fur  romanischc 
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und  englische  litevatnr  un  certain  nombre  de  romances  des  Asturies. 
On  savait  par  ces  échantillon^  qu'il  y  avait  là  une  source  abondante  de 
chants  populaires,  et  ce  sont  ces  chants  que  M.  Juan  Menendez  Pidal  nous 
fait  connaître  aujourd'hui  par  un  recueil  très  considérable  et  dont  nous 
voudrions  pouvoir  parler  sans  nous  inquiéter  des  limites  imposées  aux 
articles  de  cette  revue.  L'introduction  seule  du  livre  pourrait  donner 
lieu  à  un  examen  très  détaillé.  M.  Menendez  Pidal  y  esquisse  non  seu- 
lement l'histoire  des  romances,  mais  celle  de  la  littérature  chevale- 
resque en  Espagne,  et  si  l'espace  ne  nous  manquait  pas,  tout  en  rendant 
justice  à  cetimportant  travail,  nous  aurions  à  en  discuter  certains  points. 
Ainsi  M.  Pidal,  contrairement  à  l'opinion  de  Milà  y  Fontanals,  fait 
naître  les  deux  poèmes  du  Cid  de  l'agrégation  de  vieilles  romances. 
Milà  au  contraire  déclarait  que  ces  romances,  loin  d'avoir  formé  les 
chansons  de  geste,  en  dérivaient;  «  qu'elles  en  furent  les  fruits  et  non 
les  germes.  -<>  M.  Menendez  Pidal  réfute  l'opinion  de  Glarus,  d'Almeida 
Garrett  et  de  quelques  autres  critiques,  refusant  aux  vieux  poètes  espa- 
gnols d'avoir  su  employer  le  merveilleux;  peut-être,  en  effet,  ceux-ci 
ont-ils  été  trop  exclusifs.  Mais  cet  élément  ne  fut-il  pas  moins  dû  à  une 
inspiration  locale  qu'à  une  imitation  des  poèmes  français?  M.  Menendez 
Pidal  cite  le  livre  d'Alexandre  à  l'appui  de  sa  thèse,  et  ce  poème  a  été 
imité  en  grande  partie  de  l'œuvre  de  Lambert-li-cors  et  d'Alexandre  de 
Bernay.  M.  Rajna  a  récemment  publié  un  ouvrage  qui  a  fait  sensation. 
Il  y  a  prouvé  magistralement  l'origine  germanique  des  chansons  de 
geste.  C'est  là  un  point  que  M.  Menendez  Pidal  a  reconnu  de  son  côté 
et  avant  d'avoir  pu  lire  les  conclusions  de  l'érudit  italien.  Mais  les 
Goths,  qui  auraient  importé  les  vieux  poèmes  du  nord  dans  la  péninsule, 
depuis  longtemps  mêlés  aux  Romains,  civilisés  par  eux,  parlant  leur 
langue,  étaient-ils  restés  les  fidèles  dépositaires  des  traditions  germa- 
niques ?  Je  croirais  volontiers  que  c'est  par  une  infiltration  française 
que  les  chansons  de  geste,  d'origine  tudesque,  pénétrèrent  en  Espagne. 
Je  quitte  à  regret  l'introduction  où  sont  agitées  et  souvent  étudiées 
tant  de  questions  intéressantes;  mais  je  suis  obligé  de  me  hâter  pour 
arriver  au  recueil  même.  Il  se  compose  de  quatre-vingt-dix-huit  ro- 
mances réparties  en  plusieurs  séries.  A  celles  de  la  première  catégorie 
est  attribué  le  nom  d'historiques,  bien  que  les  personnages  qui  y  figu- 
rent n'aient  guère  eu  vie  que  dans  des  fictions  acceptées  trop  légère- 
ment par  certains  chroniqueurs.  Viennent  ensuite  les  romances  che- 
valeresques, épisodiques,  religieuses.  Plusieurs  de  ces  pièces,  parle 
fond  si  ce  n'est  par  la  forme,  étaient  déjà  connues;  mais  ces  nouveaux 
textes  offrent  souvent  des  variantes  intéressantes.  D'autres  romances 
étaient  complètement  inédites.  D'autres,  qu'on  n'avait  point  retrou- 
vées en  Gastille,  existaient  en  Portugal .  comme  par  exemple  la 
Demoiselle  qui  va  en  guerre,  Helen&,  Dona  Aguada  (voir  notre  traduction 
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du  Romamiceiro,  pages  1,  23,  85)  qu'on  rencontre  dans  le  romancero  as- 
turien,  sous  les  numéros  L,  XXXV ,  LXL  Quelquefois  il  n'y  a  qu'une 
ressemblance  éloignée  entre  les  chants  des  deux  pays.  Ainsi  la  romance 
asturienne  La  Aparicion  (n°  LXXIII)  n'offre  qu'un  vague  reflet  de  la 
romance  portugaise  Bernai  Frances.  Ces  identités  ou  ces  réminiscences 
prouvent  que  cette  branche  de  la  littérature  populaire  appartenait  en 
commun  aux  deux  peuples.  Cerlains chants,  dans  les  Asturies  comme 
en  Catalogne,  présentent  la  réduction  de  romances  castillanes  plus  dé- 
veloppées, plus  artistiques.  L'histoire  si  touchante  de  la  femme  du 
comte  Alarcos ,  devenu  en  Portugal  le  comte  Yanno ,  en  Catalogne  le 
comte  Floris,  a  été  abrégée  aussi  dans  une  courte  version  asturienne 
La  infantina  (n^  XLVIII) ,  et  altérée  davantage  dans  une  pièce  qui  la 
suit,  la  Aldeana. 

Les  romances  recueillies  par  M.  Menendez  Pidal  fourniraient  de  fré- 
quents sujets  de  rapprochements  avec  les  poésies  analogues  de  di- 
verses contrées.  Nous  n'avons  pas  assez  de  place  pour  signaler  ces  pa- 
rallèles. Nous  voulons  cependant  indiquer  ks  romances  XLVI,  XLVII. 
qui  nous  donnent  de  nouvelles  versions  de  la  belle  ballade  de  Renaud, 
connue  pour  ainsi  dire  partout.  Les  textes  asturiens  nous  frappent 
parce  qu'on  y  remarque  un  détail  qui  ne  se  rencontre,  à  notre  con- 
naissance ,  que  dans  les  chants  bretons.  Là,  c'est  à  la  chasse  que  le  sei- 
gneur Nann  devient  victime  d'un  sort;  dans  la  romance  asturienne, 
c'est  d'une  chasse  aussi  que  Don  Pedro  rapporte  le  mal  de  la  mort,  el 
mal  de  la  muerte.  Ces  rédactions  asturiennes  fournissent  de  curieux 
éléments  à  l'étude  du  cycle  de  Renaud;  quand  on  compare  tous  les 
chants  qui  s'y  rattachent  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  on  arrive 
à  penser  qu'entre  eux  il  y  a  trop  de  différences  pour  que  les  uns  pro- 
cèdent des  autres  et  trop  de  ressemblances  pour  qu'on  ne  les  fasse  pas 
remonter  individuellement  à  une  œuvre  primitive  disparue  dont 
M.  Gaston  Pans  soupçonne  l'existence  et  qui  aurait  eu  pour  héros,  non 
un  simple  seigneur,  mais  un  roi,  souvenir  resté  dans  la  complainte  lor- 
raine, la  chanson  tourangelle,  la  canzone  du  Montferrat  et  la  romance 
asturienne. 

M.  Menendez  Pidal  s'est  à  peu  près  borné  à  donner  les  références  of- 
fertes par  la  Péninsule.  Il  a  fait  prudemment  de  ne  pas  pousser  ses  re- 
cherches dans  d'autres  pays.  De  pareilles  investigations  eussent  trop 
grossi  ses  notes,  qui  sont  déjà  considérables.  A  propos  de  l'une  d'elles^ 
(p.  289),  me  permettra-t-on  de  me  féliciter  d'avoir,  en  1861,  émis  sur  la 
création  de  Bernard  del  Carpio  [Vieux  auteurs  castillans,  t.  II,  p.  301  et 
suiv.)  une  opinion  assez  semblable  à  celle  de  M.  Menendez  Pidal.  Son 
observation  me  donne  confiance  dans  la  mienne.  Le  volume  est  terminé 
par  un  appendice  que  le  lecteur  ne  devra  pas  négliger.  Il  y  trouvera 
avec  plaisir  quelques  poésies  populaires  de  genres  divers  et  trois  contes. 
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dont  lun,  la  Povei'a  dei  rey ,  peut  être  rapproche  duu  conle  porlugais 
[Manual  da  historia  da  litteratura  porlugueza,  por  Th.  Braga,  p.  73)  et 
d'une  novella  sicilienne  :  l'acqua  e  lu  sali  [Fiabe,  Novelle  e  racconti  de 
Pitre,  1. 1,  p.  83). 

Ou  le  voit  par  cet  article,  tout  écourté  qu'il  soit,  le  romancero  astu- 
rien  apporte  d'intéressants  éléments  à  l'étude  de  la  poésie  populaire,  et 
son  auteur  se  montre  digne  d'un  nom  déjà  si  justement  célèbre  dans 
les  lettres.  Th.  P. 

liO  lilaïup  y  'la  temporal»,  per  D.  Gels  Gomis.  Barcelone,  Ver- 

daguer,  18S4,  in-18  de  69  p.  —  Prix  :  6  réaulx. 

Cuentos  populars  catalans,  per  lo  D'  D.  Francisco  db  S.  Mas- 

PONS  Y  Labkos,  id.,  1883,  in-18  ^e  x-U6  p.  —  Prix  :  8  réaulx. 

La  Société  qui  s'est  formée  à  Barcelone,  il  y  a  plusieurs  années ,  sous  le 
nom  d'Association  d'excursions  catalanes,  a,  depuis  sa  fondation,  prouvé 
sa  Vitalité  par  plusieurs  publications;  dans  son  programme  entre  tout 
particulièrement  l'étude  des  croyances  et  des  traditions  populaires, 
étude  à  laquelle  appartiennent  les  deux  livres  dont  nous  voulons  dire 
un  mol.  Le  premier,  La  foudre  et  les  orages  (Lo  Llamp  y  'Is  temporals), 
par  M.  Gels  Gomis,  a  paru  précédé  d'une  préface  dans  laquelle  M.  Mas- 
pons  y  Labros,  président  de  l'Association,  s'occupe  d'une  manière 
générale  du  sujet  que  M.  Gomis  tr^iite  au  point  de  vue  de  la  Catalogne 
seulement.  Ce  dernier  nous  fait  connaître  toutes  les  croyances  qui 
existent  encore  dans  son  pays  sur  la  foudre  et  les  façons  d'en  éviter 
les  coups.  Les  prières  et  la  sonnerie  des  cloches  sont  en  première 
ligne.  La  sonnerie  des  cloches  contrarie  beaucoup  les  sorciers  qui  très 
souvent  sont  les  auteurs  des  orages.  On  peut  voir  dans  la  Démono- 
manie  de  Bodin  ~  livre  que  nous  recommandons  aux  folk-loristes  — 
qu'en  France  aussi  les  sorciers  étaient  accusés  de  provoquer  les 
orages.  Bodin  nous  raconte  même  comment  une  pauvre  femme  fut 
brûlée  pour  avoir  suscité  une  horrible  tempête  en  troublant  de  l'eau 
et  en  répétant  des  paroles  qu'il  croit  pi'udentde  ne  pas  nous  apprendre 
(pages  111,  112).  En  Catalogne,  les  sorciers  se  rendaient  à  la  cime  du 
Canigou  et  frappaient  de  trois  coups  de  baguette  l'étang  du  Galendra. 
Le  travail  de  M.  Gomis,  que  nous  ne  pouvons  analyser,  est  suivi  de  la 
traduction  d'un  article  de  la  Gesterreichiste  Touristen  Zeitung  offrant  la 
preuve  que  dans  le  Tyrol  on  rencontre,  sur  Li  foudre  et  les  orages, 
beaucoup  des  croyances  et  superstitions  de  la  Catalogne. 

Le  second  livre  que  nous  voulons  signaler  à  nos  lecteurs  est  un 
recueil  de  contes  populaires  (Cuentos  populars  catalans).  Ou  le  doit  à 
M.  Maspons  y  Labros  qui  jadis,  sous  le  titre  de  Bondallayres ,  publia 
soixante  et  dix-neuf  récits  du  même  genre,  et  qui  donna  ensuite  les 
Traditions  du  Vallès,  deux  ouvrages  dont  nous  avons  rendu  compte. 
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Les  contes ,  tout  récemment  réunis  par  lui ,  sont  au  nombre  de  vingt . 
Il  n'a  pas  eu  la  prétention  d'indiquer  toutes  les  références,  mais  dans 
des  notes  finales  il  en  mentionne  une  certaine  quantité.  Les  notes  rela- 
tives aux  Fills  del  Rey,  p.  30,  et  à  VAygua  de  la  vida,  p.  81,  auraient  pu 
être  considérablement  développées,  ces  deux  récits  appartenant  au 
vaste  cycle  de  la  fille  persécutée  et  calomniée. 

Ce  volume  complète  la  centaine  de  Cuentos  rassemblés  par  M.  Mas- 
pons  y  Labros.  Il  nous  laisse  entendre  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  là  et 
nous  souhaitons  qu'il  n'oublie  pas  cette  espèce  d'engagement. 

Th.  p. 

Canto*  popiilares  do  Brazil,  recueillis  par  le  D'  Sylvio  Romèro, 
professeur  au  collège  Pedro  II,  accompagnés  d'une  introduction  et  de 
notes  comparatives  par  Theophilo  Braga.  Lisbonne,  Nova  Livraria  inter- 
nacional,  1883,  2  vol.  in-12  de  xxxi-286  et  239  p.  —  Prix  :  7  fr.  '60. 

Contos  populares  do  Brazil,  par  les  mêmes.  Même  librairie,  1885, 
1  vol.  in-12  de  xxxvi-235  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

M.  le  professeur  Sylvio  Roméro  annonçait,  il  y  a  quelques  années, 
qu'il  préparait  un  recueil  des  chants  et  des  contes  populaires  de  son 
pays.  Pendant  six  ans  l'ouvrage  terminé  a  été  repoussé  par  les  éditeurs 
brésiliens  «  com  o  mesmo  horror  com  que  se  loge  da  peste  ;  »  il  se 
publie  enfin  en  Portugal,  grâce  à  la  haute  protection  de  M.  Theophilo 
Braga.  Les  trois  premiers  volumes  parus  doivent  être  complétés  par 
un  quatrième  sous  ce  titre  :  Étude  sur  la  poésie  populaire  du  Brésil. 
Cette  publication  est  d'un  grand  intérêt  au  point  de  vue  du  folk-lore. 
Au  Brésil,  la  race  blanche,  la  race  noire  et  la  race  rouge  mises  en  pré- 
Bence,  sont  en  train  de  se  fondre  en  une  race  nouvelle,  quPne  conser- 
vera que  des  vestiges  effacés  et  confus  du  passé.  En  attendant,  un 
certain  nombre  de  romances  et  de  xâcaras,  oubliés  en  Portugal, 
subsistent  encore,  plus  ou  moins  corrompus,  de  l'autre  côté  de  l'At- 
lantique ;  quelques-uns  sont  en  voie  de  transformation  et,  d'héroïques, 
deviennent  Ij^riques.  A  côté  de  ce  vieux  fonds  européen  destiné  à  se 
perdre  prochainement,  naît  et  se  développe  une  poésie  complètement 
indigène  :  les  modinhas,  sorte  de  chansons  dansées  ;  les  romances  des 
vaqueiros,  qui  narrent  sur  le  mode  épique  les  courses  folles  à  la  pour- 
guite  des  taureaux  sauvages  du  Cearâ;  des  rudiments  d'aufos,  primi- 
tifs et  bizarres,  où  le  bœuf  national  et  le  fabuleux  cheval-marin 
jouent  un  rôle  bien  étonnant;  enfin  les  quadrinhas,  quatrains  qui 
éclosent  par  centaines  pendant  les  belles  nuits  du  Brésil.  Les  mula-^ 
tinhas  (mulâtresses)  sont  le  principal  objectif  de  cette  poésie  légère, 
facile,  à  la  portée  de  tous  les  amoureux. 

Quem  nunca  provou  nâo  sabe 
Dos  quindins  das  mulatinhas  ; 
Sâo  papudas;  sào  gostosas, 
Sâo  melhores  que  as  branquinhas. 
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En  passant  par  la  Jjouciie  des  oaqueiros,  des  noirs,  mulâtres  et  métis, 
la  langue  portugaise  a  subi  quelques  modifications  :  à  côté  de  formes 
qu'on  peut  considérer  comme  dialectales,  on  rencontre  un  bon  nombre 
de  mots  altérés  ou  même  entièrement  nouveaux,  et  un  glossaire  ne 
serait  pas  inutile.  Les  rares  explications  mises  au  bas  des  pages  ont 
—  comme  il  arrive  ordinairement  en  pareil  cas  —  le  double  défaut 
d'être  soit  superflues,  soit  insuffisantes.  M.  Braga  s'est  chargé  des  in- 
troductions et  des  notes  comparatives.  Ces  dernières  sont  assez  com- 
plètes ;  l'annotateur  a  beaucoup  de  lecture ,  et  ses  précédents  travaux 
l'avaient  parfaitement  préparé  à  celui-ci.  Dans  ses  introductions, 
M.  Braga  parle  peu  des  chants  et  des  contes  du  Brésil  ;  mais,  avec  une 
emphase  toute  méridionale,  il  entasse  les  inductions  sur  les  digres- 
sions, les  citations  sur  les  généralisations,  et  vous  fait  assister  à  un 
défilé  d'Aryens  et  de  Touraniens,  de  dolichocéphales  et  de  brachycé- 
phales,  moins  propre  à  renseigner  le  lecteur  qu'à  le  stupéfier.  Les 
contes  brésiliens,  d'origine  européenne,  ont  nécessairement  de  grands 
rapports  avec  les  contes  portugais.  Ils  n'en  ont  pas  moins  avec  les 
contes  russes,  et  cette  analogie  se  poursuit  parfois  jusque  dans  des 
détails  qui  sembleraient  typiques.  Joào  et  le  tsarévitch  Ivan  sont  un 
même  personnage  ;  la  sorcière  et  la  Baba  Yaga  se  ressemblent  comme 
deux  sœurs.  Parfois  cependant  l'influence  du  milieu  se  fait  sentir  :  la 
flore  et  la  faune  américaines  ne  sont  pas  mises  complètement  de  côté. 
Le  héros  est  souvent  traité  d'aynarello ,  de  matuto.  Le  nègre  apparaît  : 
il  représente  la  bassesse,  l'envie,  la  traîtrise.  Mais  c'est  surtout  dans 
les  contes  auxquels  les  éditeurs  attribuent,  je  ne  sais  pour  quel  motif, 
une  origine  africaine,  que  fait  invasion  la  zoologie  brésilienne.  L'once, 
l'alligator,  le  toucan,  le  serpent  corail,  l'urubu,  le  gamba,  la  cotia, 
doués  de  la  parole  et  des  passions  de  l'homme ,  jouent  de  petites  scènes 
originales,  vivement  menées,  pleines  de  naïveté  et  de  malice.  Ces  co- 
médies animales  rappellent  les  fabliaux ,  le  roman  du  Renard  et  les 
autres  productions  analogues  du  moyen  âge  européen  :  il  y  a  même 
là  une  petite  geste  de  la  Renarde.  La  partie  indigène  commence  par 
une  sorte  de  genèse  fort  extraordinaire ,  mais  qui  aurait  grand  besoin 
d'un  commentaire.  Les  contes  tupis  ne  sont  pas  inédits  :  les  collec- 
teurs les  ont  extraits  du  livre  du  D""  Couto  de  Magalhâes,  0  Selvagem 
do  Brazil.  Une  traduction  française  en  a  même  été  publiée  récemment 
à  Rio  et  une  autre  a  paru  en  1880  dans  le  Magasin  pittoresque.  La 
question  des  origines  est  insuffisamment  élucidée  et  le  classement 
adopté  n'est  pas  toujours  justifié.  Trois  contes  africains  se  retrouvent 
parmi  les  contes  tupis.  La  fable  du  Loup  et  de  la  Cigogne  est  donnée 
comme  africaine  sous  le  nom  de  A  Raposa  e  o  Tucano. 

Les  Contes  populaires  du  Brésil  apportent  une  nouvelle  preuve  que 
l'esprit  humain  est,  au  fond,  partout  le  même  :  ils  établissent  une  fois 
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de  plus  combien  il  est  peu  scientifique  de  vouloir,  de  gré  ou  de  force, 
retrouver  dans  les  livres  de  l'Inde  l'origine  de  tous  les  contes.  Mais 
M.  Roméro  semble  avoir  laissé  inexplorées  de  vastes  régions.  Peut- 
être,  poursuivant  ses  recherches  dans  les  sertàos  éloignés,  au  fond  des 
florestas,  découvrirait-il  quelque  trésor  enfoui,  comme  ce  merveilleux 
conte  de  The  undying  Ilead  réédité  récemment  par  Mark  Twain. 

Emm.  DE  Saint-Albin. 


Petite  Bibliothèque  de  luxe  des  romans  célèbres.  Mé- 
moires du  comte  de  Comminges.  Le  Siège  de  Calais,  par  M"«  DE  Tencin. 
Notices  et  notes  par  M.  de  Lescure.  Eaux-fortes  de  Dubouchet.  Paris, 
A.  Quantin,  1883,  in-8  de  337  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Je  ne  connaissais  aucune  des  œuvres  de  M'"®  de  Tencin  ;  ceux  de  mes 
lecteurs  qui  seraient  dans  la  même  ignorance  pourront  lire  avec  plaisir 
les  Mémoires  du  comte  de  Comminges  et  le  Siège  de  Calais,  que  M.  Quantin 
a  réunis  dans  un  volume  magnifiquement  imprimé,  orné  d'un  por- 
trait, de  deux  jolies  eaux-fortes  et  qui  fait,  ajuste  titre,  partie  de  sa 
collection  des  romans  célèbres.  Dans  ces  livres  rien  des  procédés  ac- 
tuels :  point  de  descriptions,  de  rares  dialogues,  une  absence  complète 
de  couleur  locale,  pas  d'observation  de  la  vie  réelle,  mais  un  style 
agréable,  une  fine  analyse  de  sentiments,  des  incidents  qui  intéressent, 
Villemain  trouvait  le  dénouement  du  Comte  de  Comminges  d'un  pathé- 
tique que  rien  ne  surpasse,  a  Un  jeune  frère  de  la  Trappe,  je  continue 
à  citer  Villemain,  mourant  et  couché  sur  la  cendre,  fait  sa  confession 
à  haute  voix,  devant  la  communauté  assemblée.  Ce  jeune  frère  est  une 
femme;  elle  était  libre,  elle  meurt,  et  ses  dernières  paroles  sont  enten- 
dues par  celui  que  le  désespoir  de  l'avoir  perdue,  avait  conduit  dans 
le  même  monastère  et  qui  est  là  près  d'elle',  sous  le  vêtement  qu'elle 
avait  pris.  »  La  scène  est  en  effet  émouvante,  mais  il  faut  en  convenir, 
elle  est  achetée  par  une  forte  invraisemblance.  Le  titre  du  second  roman 
nous  apprend  que  l'auteur  veut  nous  transporter  au  quatorzième  siècle, 
mais  sans  ce  titre  on  ne  s'en  douterait  pas.  Les  personnages  de  M™«  de 
Tencin  sont  des  marquis  et  des  dames  de  la  Coui^  de  Louis  XV.  Une 
fois  les  anachronismes  pardonnes,  on  trouve  le  livre  charmant,  le  mot 
est  encore  de  Villemain  ;  la  donnée  en  est  singulière,  Madelon  des 
Précieuses  ridicules  ne  voulait  pas  qu'on  prît  le  roman  par  la  queue,  et 
c'est  ce  qu'a  fait  M""®  de  Tencin  :  tout  ce  qui  suit  n'est  destiné  qu'à 
ramener  ses  deux  héros  à  un  dénouement  qui  est  là  au  début.  Ce  livre, 
bien  que  beaucoup  plus  réservé  que  la  plupart  des  romans  de  nos 
jours,  n'offre  pas,  nous  devons  en  prévenir,  une  moralité  peu  d'accord, 
du  reste,  avec  la  vie  accidentée  de  son  auteur.  Cette  vie  qui  commença 
dans  un  couvent  et  se  continua,  dans  un  monde  corrompu,  au  milieu 
de  galanteries  et  d'intrigues  de  toute  sorte,  a  été,  en  tète  du  volume, 
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parfaitement  racontée  par  M.   de   Lescure,  qui  connaît   si  bien  son 
dix-huitième  siècle.  Th.  P. 

liégendes  espagnoles,  par  Gustave  Becquer.  Traduction  de  Achille 

FouQUiER,  flessius  de  P.  Arcos.  Paris,  Firmin-Didot ,  1833,  petit  in-8  de 

243  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Gustave- Adolphe  Becquer,  mort  à  trente-quatre  ans,  en  1870,  occupe 
un  rang  distingué  parmi  les  littérateurs  espagnols  contemporains, 
mais  son  nom  est  à  peine  connu  de  ce  côté-ci  des  Pyrénées.  II  faut 
remercier  M.  Achille  Fouquier  de  nous  avoir  révélé  un  écrivain  fort 
digne  d'attention  et  de  sympathie.  Les  treize  légendes  de  Becquer 
offrent  une  lecture  extrêmement  agréable  et  d'un  caractère  particulier. 
Nous  ne  savons  si  ces  légendes  ont  été  recueillies  en  Espagne  ou  si 
elles  sont  nées  au  contact  de  récits  analogues,  venus  de  l'Allemagne. 
Le  nom  de  Becquer  semble  indiquer  pour  la  famille  du  romancier  une 
origine  germanique ,  et  cette  origine  pourrait  bien  avoir  laissé  des  traces 
dans  la  manière  de  penser  et  de  dire  du  jeune  auteur.  De  même,  dans 
les  œuvres  de  Fernan  Gaballero,  il  n'est  pas  difticile  de  reconnaître  un 
esprit  étranger  se  confondant  à  l'esprit  espagnol,  alliance  féconde  en 
heureux  résultats.  Becquer  ne  doit-il  pas  son  originalité  à  ce  mélange 
de  deux  sources  différentes? 

Le  fond  de  ses  récits  est  souvent  fort  mince,  mais  il  les  raconte  de 
manière  à  saisir  tout  de  suite  l'imagination  de  son  lecteur,  et  avec  un 
talent  dont  M.  Fouquier,  dans  un  avant-propos,  a  parfaitement  défini 
les  nuances.  Derrière  le  prosateur  on  n'a  pas  de  peine  à  deviner  le 
poète.  Poète,  Bcquer  l'était  en  effet,  et  son  traducteur  nous  donne  à 
la  fin  du  volume  plusieurs  morceaux  où  l'on  peut  encore  reconnaître 
ce  mélange  d'inspirations  dont  les  légendes  nous  semblent  offrir  les 
reflets.  Ses  vers  en  petit  nombre  ont  un  intérêt  tout  spécial.  Gomme 
le  dit  M.  Fouquier,  Becquer  les  gardait  à  part  pour  lui  seul;  ils  offrent 
comme  le  résumé  de  sa  vie  ;  on  y  trouve  les  tendresses,  les  décourage- 
ments, les  ardeurs  de  son  cœur  et  de  son  àme. 

Les  Légendes  espagnoles  forment  un  charmant  volume  non  seulement 
comme  œuvre  littéraire,  mais  aussi  comme  exécution  matérielle.  Sorti 
des  presses  de  M.  Didot,  il  est  illustré  par  treize  belles  eaux-fortes  de 
M.  L.  Arcos.  L'artiste  s'est  très  heureusement  inspiré  des  récits  du 
conteur.  Th.  P. 

HISTOIRE 

Atlas  universel  de  Céograplièe  moderne,  ancienne  et  du 
moyen  âge,  construit  d'après  les  sources  originales  et  les  documents 
les  plus  récents,  avec  un  texte  analytique  par  Vivien  de  Saint-Martin 
et  Fr.  SCHRADER.  .0»  livraison.  Paris,  Hachette,  grand  in- fol.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

Cette  cinquième  livraison,  qui  a  été  distribuée  au  mois  de  juin,  con- 

Septembre  1885.  T.  XLIV.  16. 
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tient  trois  cartes,  savoir  :  Pays-Bas,  Suède,  Norwège  (partie  méridio- 
nale), Danemark  et  principaux  archipels  de  l'Océanie.  Sur  les  110  cartes 
qui  devront  composer  la  totalité  de  l'Atlas,  celles-ci  portent  respecti- 
vement les  n°^  26,  30  et  83.  Elles  forment  avec  celles  antérieurement 
publiées  un  total  de  15. 

La  quatrième  livraison  avait  paru  en  avril  1884,  et  la  première  en 
1877  :  on  voit,  d'après  cela,  qu'en  suivant  la  moyenne  actuelle,  il  fau- 
drait attendre  environ  quarante  ans  pour  avoir  l'atlas  complet...  Heu- 
reusement que  les  savants  éditeurs  ont  compris  les  nombreux  incon- 
vénients d'une  lenteur  si  désespérante  :  une  note  insérée  sur  la  cou- 
verture de  la  présente  livraison  annonce  que  «  la  sixième  paraîtra  à 
bref  délai,  et  qu'un  grand  nombre  d'autres  cartes  sont  à  la  gravure.  » 
Nous  en  prenons  acte,  en  faisant,  pour  que  ces  promesses  se  réalisent, 
des  vœux  d'autant  plus  sincères  que  cet  atlas  répond  davantage,  par 
son  exécution  vraiment  hors  ligne,  à  l'attente  du  public  français, 
obligé  jusqu'ici  d'avoir  recours  aux  cartographes  étrangers. 

La  publication  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  se  distingue  en  effet 
par  des  qualités  qui  la  recommandent  tout  spécialement  :  netteté  des 
caractères  et  des  reliefs,  clarté  du  texte  qui,  sans  être  trop  surchargé, 
comme  dans  certaines  cartes  allemandes,  donne  cependant  tout  le  né- 
cessaire comme  divisions  territoriales  et  voies  de  communication  ;  bon 
marché  relatif,  et,  par-dessus  tout,  exactitude  topographique.  Les  élé- 
ments des  tracés  sont  toujours  puisés  aux  sources  les  meilleures  et  les 
plus  récentes  ;  une  notice  spéciale  accompagne  chaque  carte.  Celle  des 
archipels  de  l'Océanie,  dans  la  cinquième  livraison,  présente  en  somme 
14  petites  cartes  contenant  les  îles  Pomotou,  Fidji,  Sandwich,  Ma- 
riannes,  la  Nouvelle-Calédonie,  la  Nouvelle-Zélande,  la  Nouvelle- 
Guinée,  etc.  Il  est  regrettable  que  le  £racé  de  ces  différentes  îles 
n'ait  pu  être  donné  ici  suivant  la  même  échelle,  ce  qui  aurait  permis 
une  comparaison  plus  facile  de  leur  importance  relative.  Mais  nous 
comprenons  parfaitement  la  raison  qui  s'opposait  à  ce  desideratum. 
—  Nous  espérons  que  la  prochaine  livraison  complétera  la  carte  de  la 
Norwège,  dont  nous  avons  seulement  la  partie  méridionale,  et  nous 
donnera  de  préférence  la  carte  des  pays  où  se  passent  des  événements 
qui  préoccupent  si  justement  l'opinion  publique,  Tonkin  et  Cambodge, 
Afghanistan,  Egypte  et  Soudan.  F.  R. 


De  gescliiedeiiis  van  den  zaligen  Karel  deii  Goede, 
graaf  vau  Vlaenderen,  martelaar,  door  Ad.  Duglos.  Bruges,  De 
Zuttere,  ISS'j,  in-8  de  239  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Nous  avons  rendu  compte  de  VHistoire  du  Bienheureux  Charles  le 
Bon-,  comte  de  Flandre,  récemment  publiée  par  M.Edw.  Le  Glay  (t.  XLI, 
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p.  334);  nous  tenons  à  signaler  encore  la  remarquable  étude  histo- 
rique que  M.  le  chanoine  Duclos  a  consacrée  au  glorieux  prince-mar- 
tyr. Cette  tâche  biographique  revenait  de  droit  à  Férudit  ecclésiastique 
qui  a  consacré  dix  années  à  la  recherche  des  documents  nécessaires 
pour  obtenir  du  Saint-Siège  la  sanction  du  culte  traditionnel  rendu  à 
l'héroïque  souverain  de  la  Flandre  et  de  l'Amienois.  L'ouvrage  qui 
vient  de  paraître  est,  sans  conteste,  l'une  des  plus  importantes  con- 
tributions—  qu'on  nous  permette  ce  germanisme  —  dont  l'histoire  de 
la  Flandre  se  soit  enrichie  dans  ces  dernières  années. 

L'époque  de  Charles  le  Bon  est  celle  de  la  formation  politique  de  la 
Flandre  :  tandis  que  les  comtes  commencent  à  jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  l'Europe  occidentale,  le  peuple  se  dégage  lentement  des 
mœurs  barbares  pour  s'organiser  en  féodalité  communale  et  libre.  La 
rareté  des  sources  et  des  documents  contemporains  ajoute  à  la  difli- 
culté  de  démêler  les  événements  fort  compliqués  de  cette  période 
reculée.  Les  patientes  et  érudites  investigations  de  M.  Duclos  lui  ont 
permis  d'élucider  bien  des  points  obscurs,  bien  des  questions  contro- 
versées; nous  avons  noté  plus  spécialement  l'exposé  des  relations  de 
la  Flandre  avec  les  conquérants  danois  de  la  Normandie  et  de  l'Angle- 
terre :  signalons  aussi  le  tableau  de  la  situation  économique  du  comté, 
où  les  traditions  de  l'ancienne  vengeance  germanique,  la  veete,  résis- 
taient encore  à  l'action  civilisatrice  de  la  foi  chrétienne,  qui  présidait 
à  l'éducatioa  des  jeunes  seigneurs  comme  à  l'émancipation  des 
serfs  accourus  dans  les  villes  naissantes.  Charles  le  Bon  eut  la  gloire 
d'établir  la  trève-Dieu  dans  ses  États  et  d'y  assurer  les  premiers  élé- 
ments des  franchises  municipales;  il  joua  un  rôle  important  dans  les 
événements  dont  la  France  était  alors  le  théâtre.  Son  mariage  avec 
Marguerite  de  Clermont,  ses  démêlés  avec  ses  puissants  vassaux,  les 
sires  de  Coucj-,  d'Ancre,  de  Saint-Pol,  ses  expéditions  guerrières,  à 
la  suite  du  roi,  son  suzerain,  en  Normandie  et  en  Auvergne,  ont  fourni 
à  M.  le  chanoine  Duclos  le  sujet  de  nombreuses  recherches. La  mort  tra- 
gique du  comte  et  la  vengeance  qu'en  tira  le  roi  Louis  le  Gros  sont  étu- 
diées d'après  les  récits  contemporains  :  l'histoire  topographique  de  la 
ville  de  Bruges  en  reçoit  de  précieux  éclaircissements. 

M.  le  chanoine  Duclos  a  écrit  dans  sa  langue  maternelle,  le  flamand; 
il  affectionne  spécialement  les  formes  archaïques  et  les  tournures  pit- 
toresques encore  conservées  chez  les  habitants  de  la  Flandre  occiden- 
tale. Ce  particularisme  linguistique  sera,  nous  le  craignons,  un  obstacle 
à  la  diffusion  du  livre,  plus  encore  que  les  variations  orthographiques 
qui  s'y  rencontrent,  notamment  pour  les  noms  propres.  L'ouvrage  de 
M.  Duclos  n'a  pas,  d'ailleurs,  le  caractère  d'une  publication  destinée  au 
grand  public  :  c'est  une  œuvre  de  vaste  et  solide  érudition,  où  le  cri- 
tique ne  trouve  presque  rien  à  relever  —  ce  ne  peut  être  que  par 
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inadvertance  que  l'auteur  fait  vivre  (p.  142)  au-delà  de  120  ans  le  châ- 
telain de  Bruges,  Disdir  —  et  qui  sera  surtout  goûtée  par  les  amis  de 
l'histoire  nationale.  Ceux-ci  regretteront  sans  doute  l'absence  de  pièces 
justificatives  et  de  notes  facilitant  la  vérification  des  citations.  Il 
est  à  souhaiter  qu'une  édition  française,  enrichie  de  planches  et  de 
documents,  permette  de  répandre  au-delà  de  la  région  flamande  le 
culte  du  glorieux  comte-martyr  qui  gouverna  avec  tant  de  sagesse 
une  grande  partie  de  la  France  septentrionale.  B.  de  V. 


Complot  breton  de  1499,  par  Arthur  de  la  Borberie.  Nantes, 
imp.  V.  Forest  et  Grimaud,  1884,  in-/*»  de  xliv-1o9.  p.  (Tome  II  des 
Archives  de  Bretagne,  recueil  d'actes,  de  chroniques ,  de  documents  historiques 
rares  ou  inédits,  publiées  par  la  Société  des  Bibliophiles  bretons  et  de  l'histoire 
de  Bretagne.) 

Ces  documents  ajoutent  un  chapitre  inédit  à  l'histoire  de  la 
Bretagne  au  quinzième  siècle.  Personne  ne  savait,  jusqu'à  cette  heure, 
qu'à  la  suite  du  mariage  de  la  duchesse  Anne  avec  le  roi  de  France, 
il  s'était  organisé  un  comploJt  qui,  s'il  eût  réussi,  aurait  pu  livrer  la 
province  aux  Anglais;  l'indécision  et  la  parcimonie  du  roi  Henri  YIII, 
ainsi  que  la  conduite  ferme  et  prudente  du  prince  d'Orange  et  de 
Philippe  de  Montauban  paralysèrent  les  menées  des  conjurés  et  con- 
solidèrent pour  toujours  l'union  de  la  Bretagne  à  la  France.  Ce  com- 
plot fut  organisé  par  un  personnage  assez  obscur,  mais  M.  de  La 
Borderie  n'hésite  pas  à  affirmer  que  l'instigateur  fut  Jean  II,  duc  de 
Rohan,  dont  le  mariage  de  la  duchesse  avait  ruiné  les  vues  ambi- 
tieuses. 

A  cette  époque,  en  effet,  la  Bretagne  était  divisée  en  deux  partis 
bien  distincts  :  quelques  grands  seigneurs  bretons  favorisaient  la 
France,  qui  voulait  s'emparer  du  duché,  Rohan  était  parmi  eux;  bien 
plus  nombreux  étaient  les  vrais  Bretons,  qui  étaient  opposés  à  la 
domination  étrangère,  mais  ils  étaient  aussi  les  moins  forts.  Le  ma- 
riage de  la  duchesse  amena  une  solution  pacifique;  le  parti  breton 
suivit  franchement  sa  souveraine,  et  celle-ci  usa  largement  de  son 
influence  pour  favoriser  ses  fidèles  au  préjudice  de  ceux  qui  s'étaient 
rangés  du  côté  du  roi,  alors  que  celui-ci  voulait  employer  des  moyens 
violents.  On  voit  quel  était  le  prétexte  du  complot  :  il  s'agissait  de 
séparer  la  Bretagne  de  la  France  et  de  la  mettre  sous  la  domination 
de  l'Angleterre  avec  un  duc,  Rohan  probablement,  vassal  de 
Henri  VIII. 

Tous  les  documents  principaux ,  retrouvés  à  Besançon  dans  les 
archives  de  la  maison  d'Orange,  sont  publiés  par  M.  de  La  Borderie 
avec  la  critique  et  l'érudition  que  nous  signalons  toujours  dans  ses 
ouvrages;  il  les  fait  précéder  d'une  introduction  très  intéressante  et 
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rédigée  avec  une  verve  toute  bretonne;  ces  documeuts  iormeut  une 
première  partie.  Dans  une  seconde,  Tauteur  a  réuni  des  pièces  rela- 
tives au  complot,  retrouvées  par  lui  à  la  Bibliothèque  et  aux  Archives 
nationales;  ce  sont  des  correspondances  de  Ph.  de  Montauban,  du 
prince  d'Orange,  de  Jean  II  de  Rohan,  etc.,  et  des  lettres  de  rémis- 
sion qui  donnent  des  détails  curieux.  Dans  la  troisième  partie,  on 
trouve  des  pièce-;  relatives  au  deuil  du  duc  François  II,  du  mobilier 
ducal,  de  l'artillerie  des  places  de  la  province;  elles  fournissent  des 
renseignements  inédits  et  précis  sur  la  situation  de  la  Cour  et  de 
l'armée,  en  Bretagne,  à  la  lin  du  quinzième  siècle.  Signalons  trois 
pièces  qui  témoignent  de  la  joie  avec  laquelle  les  Bretons  accueillirent 
le  mariage  de  la  duchesse  avec  le  roi  de  France. 

A.  DE  Barthélémy. 

François  Ifliron  et  l'administration  municipale  de 
Paris  sous  Henri  IV,  de  1604  à  1G06,  par  A.  Miron  de  l'Espinay, 
Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  G'«,  1885,  in-8  de  m-437  p.  —  Prix  :  7  fr.  30. 

Parmi  les  rues  dont  les  noms  ont  échappé  à  la  fureur  révolution- 
naire, il  en  est  une  qui  rappelle  un  des  plus  grands  magistrats  de 
l'ancien  Paris,  lieutenant  civil,  puis  prévôt  des  marchands  sous 
Henri  IV.  Les  services  que  François  Miron  a  rendus  à  ce  prince  en 
pacifiant  la  capitale  agitée  par  tant  de  guerres  civiles,  les  sages  me- 
sures et  les  embellissements  dont  la  cité  fut  de  sa  part  l'objet,  sa 
valeur  politique  et  enfin  l'amitié  de  son  roi,  auraient  dû,  ce  semble, 
depuis  longtemps  tenter  plus  d'un  historien.  Cependant  il  a  fallu 
qu'un  membre  de  la  famille  se  fit  le  biographe  de  son  aïeul  ;  encore  se 
défend-il  de  n'être  «  ni  écrivain,  ni  érudit  ».  Cette  modestie  fait  hon- 
neur à  l'auteur,  car  il  n'a  rien  négligé  pour  nous  intéresser  à  la  vie 
qu'il  raconte  :  son  travail  est  le  fruit  d'une  lecture  considérable  et  de 
nombreuses  recherches  dans  les  archives  non  encore  explorées  du  Par- 
lement, de  la  Cour  des  Comptes  et  de  la  ville  de  Paris. 

Aussi  n'est-ce  pas  seulement  une  biographie  qu'on  nous  offre  ici  : 
c'est  l'économie  tout  entière  de  l'administration  municipale  avec  ses 
représentants,  le  prévôt,  les  échevins,  le  conseil  et  les  olficiers  de  la 
ville.  Sans  parler  de  ses  pouvoirs  judiciaires,  veut-on  savoir  quelles 
étaient  les  fonctions  administratives  du  premier  magistrat?  Il  avait  à 
«  gérer  le  domaine  de  la  ville,  assurer  l'approvisionnement  de  Paris  et 
fixer  le  taux  des  denrées  débarquées  sur  les  ports,  vérifier  les  poids  et 
mesures,  construire,  réparer  et  entretenir  les  remparts,  portes,  ponts- 
levis,  ponts,  fontaines,  en  général  tout  ce  qui  regardait  la  décoration 
ou  la  salubrité  de  la  ville  ;  commander  la  milice,  surveiller  les  quarte- 
niers,  maintenir  l'ordre  de  concert  avec  le  prévôt  de  Paris,  réglementer 
la  police  du  fleuve,  prendre  soin  des  pauvres,  délivrer  les  lettres  de 
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bourgeoisie,  veiller  aux  intérêts  commerciaux  ou  industriels,  présider 
aux  délibérations  importantes  des  grands  corps  de  marchands,  et 
donner  son  avis  au  Parlement  sur  les  affaires  concernant  les  métiers, 
garantir  le  payement  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville,  organiser  les  céré- 
monies publiques  »  (p.  170'. 

Homme  de  conseil  et  d'action,  pénétré  d'un  profond  amour  pour  son 
roi  et  de  dévouement  à  la  cause  qu'il  représente,  Miron  sait  s'élever  à 
la  hauteur  de  sa  tâche.  Qu'on  envisage  en  lui  le  conseiller  au  Parle- 
ment, le  lieutenant  civil  ou  le  prévôt  des  marchands,  on  retrouve  tou- 
jours le  même  bon  sens,  le  même  respect  de  la  justice,  le  même  dé- 
sintéressement. Mais  c'est  surtout  dans  les  deux  aus  que  dure  sa 
dernière  charge,  que  nous  le  voyons  se  multiplier  pour  le  bien  public. 
S'agit-il  de  faire  rentrer  les  revenus  de  la  ville  en  rétablissant  les 
octrois,  de  donner  une  nouvelle  impulsion  à  l'industrie  et  au  com- 
merce, de  rétablir  le  change,  ou  de  composer  avec  les  receveurs  de 
l'impôt  engagés  au  service  des  rentes  et  le  clergé,  Miron  conquiert 
notre  estime  et  notre  admiration  comme  il  a  conquis  celles  de  son 
peuple.  Et  l'on  ne  s'étonne  pas  que  la  légende  se  soit  emparée  de  cette 
figure  originale  pour  en  faire  le  type  des  préfets  de  Paris.  Car,  si  nous 
devons,  avec  M.  Berger  de  Xivrey,  regarder  comme  apocryphe  la  cor- 
respondance de  Henri  IV  et  de  son  compère,  publiée  par  V Union 
en  1838,  rien  ne  nous  empêche  d'admettre,  îiprès  M.  Mii'on  de  l'Es- 
pinay,  que  le  fond  de  ces  conversations  ne  soit  vrai.  Ce  que  personne 
ne  conteste,  ce  sont  les  embellissements  de  toute  sorte  dont  Paris  est 
redevable  à  Miron.  Le  temps  et  les  révolutions  n'ont  pas  toujours  res- 
pecté son  œuvre.  Du  moins  est-il  permis  d'espérer  que  le  modeste  et 
solide  monument  que  vient  de  lui  élever  son  arrière  petit-fils,  plus 
que  la  pierre,  perpétuera  sa  mémoire.      '         Léon  Charpentier. 


Pai*is  peildsiilt  la  Rcvolutâofl,  d'après  les  rapports  de  la  police  se- 
crète, /759-/S00,  par  Adolphe  Schmidt  ;  traducLioa  française  accompagnée 
d'une  préface  par  Paul  Viollet.  Tome  II.  Affaires  sociales.  Paris,  Champion, 
1883 ,  in-8  de  430  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Paul  Viollet  vient  de  publier  le  second  volume  de  sa  traduction 
de  l'importante  étude  de  M.  Schmidt  sur  Paris  pendant  la  Révolution. 
Après  le  grand  et  bel  ouvrage  de  M.  Taine,  si  attaqué  par  M.  Ranc  et 
ses  amis,  mais  si  peu  réfuté  jusqu'à  présent,  c'est  un  nouvel  et  san- 
glant réquisitoire  contre  la  Révolution.  L'auteur  est  un  Allemand  sans 
doute,  et  à  ce  litre  peut-être  suspect  de  peu  de  sympathie  pour  la 
France,  mais  son  livre  est  impartial  ;  il  est  écrit  à  l'aide  de  documents 
français  et  des  documents  des  plus  sérieux  et  des  plus  authentiques  ; 
le  Tableau  de  Paris,  par  Mercier  d'abord,  mais  surtout,  et  la  source  a 
plus  de  valeur,   les  rapports  quotidiens  des  Observateurs  de  l'esprit 
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public,  copiés  jadis  par  lui  aux  Archives  municipales  et  dont  malheu- 
reusement beaucoup  ont  disparu  dans  les  incendies  de  la  Commune. 
M.  Schmidt  a  d'abord  publié  ces  rapports,  en  grande  partie,  dans  ses 
Tableaux  de  la  Révolution;  puis  il  les  a  résumés  et  condensés  dans 
l'ouvrage  dont  le  savant  M.  Paul  Viollet  a  entrepris  la  traduction.  Eh 
bien,  ces  rapports  sont  accablants  pour  le  régime  qui,  en  France,  a  suc- 
cédé à  la  monarchie.  Jamais  le  crime,  jamais  l'immoralité  n'ont  eu  un 
pareil  et  plus  effronté  développement.  On  pille,  on  vole,  on  assassine 
au  grand  jour;  il  n'y  a  plus  de  sûreté  dans  les  rues  de  Paris,  encore 
moins  dans  les  environs.  Les  attaques  à  main  armée  sont  quoti- 
diennes :  la  capitale,  dit  un  correspondant,  est  un  «  nid  à  brigands,  » 
el  dans  le  département  de  Seine-et-Marne,  une  bande  se  forme  qui 
invite  impudemment,  par  affiches  placardées,  les  gens  du  voisinage  à 
entrer  dans  ses  rangs,  offrant  à  chaque  nouvel  associé  cinquante  livres 
par  jour.  L'explication  qu'un  observateur  républicain  donne  de  ce  dé- 
bordement est  curieuse,  c'est  que  les  postes  officiels  ne  sont  pas  occupés 
par  des  gens  probes  et  que  le  gouvernement  est  environnné  de  filoux 
et  de  vauriens.  Le  dévergondage  public  n'est  pas  moindre.  Nous  ne 
pouvons  naturellement  entrer  dans  les  détails  ;  qu'il  suffise  de  dire  que 
pendant  qu'en  apparence  Robespierre,  comme  moyen  pjolitique,  affec- 
tait de  prendre  des  mesures  contre  la  prostitution,  cette  même  pros- 
titution s'étalait  publiquement  au  Palais-Royal  avec  un  cynisme 
éhonté. 

Avec  la  misère  morale,  la  misère  matérielle,  et  ici  le  livre  de 
M.  Schmidt  abonde  en  détails  effrayants.  On  meurt  littéralement  de 
faim  dans  Paris,  et  cela  non  pas  à  cause  de  la  disette,  car  la  famine 
n'est  pas  moins  atroce  avec  de  bonnes  récoltes  que  dans  les  mauvaises 
années,  mais  à  cause  d'un  déplorable  régime  économique,  produit 
spontané  de  la  Terreur,  la  création  indéfinie  des  assignats,  suite  et 
punition  de  la  confiscation  des  biens  du  clergé  et  des  émigrés,  et  la 
loi  du  maximum  que  Mercier  qualifie  justement  de  «  loi  homicide  ». 
Rarement,  croyons-nous,  celte  double  question  des  assignats  et  du 
maximum  a  été  plus  clairement  exposée  que  dans  l'ouvrage  de 
M.  Schmidt.  Ses  tableaux  n'ont  pas  le  relief  puissant  de  ceux  de 
M.  Taine  ;  mais  ils  ont  une  netteté,  une  précision,  une  sûreté  de  dé- 
duction et  de  logique  singulièrement  lumineuses  et  frappantes.  Ils 
nous  semblent  absolument  irréfutables.  Que  ceux  qui  ne  seraient  point 
encore  convaincus  par  l'étude  magistrale  de  l'illustre  académicien 
litoentpar  surcroît  Paris  pendant  la  Révolution  ;  ils  auront  une  foi  bien 
robuste  s'ils  ne  se  déclarent  pas  édifiés  sur  la  valeur  de  la  légende 
révolutionnaire  et  la  prospérité  de  la  France  sous  la  première  Répu- 
blique. Citons  en  particulier  le  chapitre  intitulé  :  Famine  croissante.  — 
Morts  causées  par  la  faim,  et  signalons  en  passant  une  étrange  erreur 
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de  M.  Thiers  sur  l'estimation  des  biens  nationaux,  gages  des  assignats, 
erreur  spirituellement  et  savamment  relevée  par  M.  Schmidt. 

M.  Paul  VioUet  a  donc  rendu  un  véritable  et  précieux  service  aux 
amis  de  l'bistoire  en  leur  faisant  connaître  un  ouvrage  qui,  sans  son 
élégante  traduction,  enrichie  de  notes  excellentes  qui  complètent  ou 
rectifient  le  texte,  serait  pour  beaucoup  resté  lettre  morte.  Qu'il  en 
reçoive  nos  remerciements  et  qu'il  nous  permette  en  terminant  d'ex- 
primer un  vœu  :  c'est  que  le  troisième  et  dernier  volume  ne  se  fasse 
pas  attendre  autant  que  le  second.        Maxime  de  la  Rocheterie. 


li'ancien  régime  dans  une  bourgeoisie  lorraine.  Étude 
historique^  par  M.  J.  MuNiER-JoLAiN.  Paris,  Berger-Levrault,  188K,  in-8  de 
XVII-41G  p. 

Ce  livre  est  dédié  à  M.  Jules  Duvaux,  député  de  Meurthe-et-Moselle, 
ancien  ministre  de  l'Instruction  publique.  Il  ne  faut  pas,  d'après  cette 
dédicace,  supposer  que  M.  Munier-Jolaiu  a  écrit  sous  l'influence  de 
l'esprit  de  parti.  Il  a  eu  l'intention  de  faire  un  livre  purement  histo- 
rique et,  malgré  des  opinions  visibles  cependant  en  quelques  endroits» 
il  a  su  conserver  l'impartialité  nécessaire  à  l'accomplissement  de  sa 
tâche.  Il  a  pensé  qu'en  faisant  l'histoire  d'une  ville,  ce  qu'il  découvri- 
rait sur  son  passé,  ses  institutions,  ses  mœurs,  pourrait  s'appliquer  à 
d'autres  localités,  et,  pour  sujet  de  son  étude,  il  a  choisi  Saint-Nicolas 
du  Port,  qui  jadis  occupa  une  place  importante  dans  l'histoire  delà 
Lorraine.  Il  nous  le  montre  à  sa  naissance  ;  il  nous  fait  assister  à  son 
rapide  développement,  dû  à  un  pèlerinage  célèbre;  il  nous  expose  sa 
situation  à  l'égard  de  ses  seigneurs;  il  entre  dans  le  détail  de  son 
administration,  de  ses  impôts,  de  sa  justice,- de  son  commerce;  il  nous 
introduit  en  plein  dans  toute  sa  vie  communale.  Il  y  a  là,  à  côté  de 
faits  qu'on  peut  rencontrer  dans  l'histoire  d'autres  villes,  de  curieux 
renseignements  sur  bien  des  points.  L'auteur  reconnaît  que  ces  bour- 
geois du  quinzième  siècle  jouissaient  d'une  liberté  municipale  poussée 
jusqu'à  des  limites  inconnues  de  nos  jours  (p.  100).  Cette  indépen- 
dance, ces  franchises,  conquêtes  du  treizième  siècle,  épanouies  au  quin- 
zième, au  seizième,  devaient  disparaître  au  dix-seplième,  dans  l'occu- 
pation de  la  Lorraine  par  les  Français  et  les  Suédois,  leurs  farouches 
alliés.  La  ruine,  l'incendie,  le  pillage  de  Saint-Nicolas  du  Port  donnent 
au  livre  un  tragique  et  douloureux  dénouement.  Quelles  horreurs! 
quelles  infamies!  Le  souvenir  de  semblables  atrocités  suffirait  pour 
nous  faire  déplorer  la  nécessité  où,  suivant  l'auteur  (p.  365),  la  France 
se  trouvait  de  se  développer  vers  l'est.  Nous  n'aimons  pas  à  croire  à 
ces  obligations  géographiques  et  politiques  qui  justifieraient  la  force 
primant  le  droit  et  tendraient  à  légitimer  de  récentes  annexions.  Le 
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livre  de  M.  Munier-Jolain,  fruit  de  recherches  considérables,  est  écrit 
d'un  style  coloré  où  l'on  peut,  ce  nous  semble,  reconnaître  l'influence 
de  Michelet.  Th.  P. 


Poiiillé  historique  tle  l'aiicieii  «liocèse  «le  Vannes.  Béné- 
fices séculiei's,  par  M.  l'abbé  Luco,  ancien  professeur  de  droit  canonique, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Vannes,  Galles,  1884,  in-8  de  iv- 
896  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Voici  véritablement  une  œuvre  de  bénédiclin.  Ce  qu'elle  a  coûté  de 
patientes  recherches  est  incalculable.  Distillée  goutte  à  goutte  pen- 
dant près  de  dix  ans  dans  les  Bullelins  de  la  Société  polymathique  du 
Morbihan^  il  semblait  qu'on  ne  dût  jamais  en  voir  achever  l'exécution  : 
mais  la  voici  enfin  terminée,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  les  béné- 
fices séculiers ,  c'est-à-dire,  en  dehors  de  l'évêché  proprement  dit,  les 
dignités  du  chapitre,  les  canonicats  et  les  semi-prébendes  de  la  cathé- 
drale, les  paroisses  et  les  chapellenies.  Reste  encore  le  livre  des  béné- 
fices réguliers,  qui  embrassera  les  abbayes  et  leurs  prieurés,  les  autres 
monastères  et  les  chapellenies  régulières;  mais  celui-ci  forme  un  tout 
bien  complet  et  de  physionomie  précise.  M.  l'abbé  Luco  peut  réclamer 
un  peu  de  repos  avant  d'entreprendre  la  seconde  partie  de  son  travail. 
Voici  l'économie  générale  de  ce  premier  volume  : 

Avant  de  procéder  à  l'étude  spéciale  des  paroisses  qui  étaient  divi- 
sées en  quatre  territoires  et  six  doyennés,  M.  l'abbé  Luco  consacre  des 
notices  assez  étendues  à  l'organisation  de  l'ancien  personnel  ecclésias- 
tique du  diocèse  de  Vannes  :  à  l'archidiacre ,  aux  dignitaires  du  cha- 
pitre, aux  simples  chanoines,  aux  vicaires  généraux  et  capitulaires,  à 
l'officialité,  enfin  au  bas-chœur  de  la  cathédrale,  comprenant  le  sous- 
chantre,  les  archiprètres ,  le  diacre  et  le  sous-diacre,  la  psallette,  le 
sacristain  et  le  précepteur.  Vient  ensuite  une  étude  d'ensemble  qui  dis- 
tingue dans  le  personnel  ecclésiastique  des  paroisses,  les  doyens,  les 
recteurs,  les  vicaires  perpétuels,  sous-chefs  spirituels  et  leurs  auxi- 
liaires, prêtres  des  communautés  de  paroisses,  chapelains  habitués,  etc., 
et  parmi  les  paroisses  elles-mêmes,  les  rectorats  et  les  vicariats  per- 
pétuels, les  bénéfices  à  charge  d'àmes  dont  les  titulaires  étaient  dé- 
cimateurs  ou  à  portion  congrue.  Ces  notions  préliminaires  se  termi- 
nent par  plusieurs  chapitres  sur  la  constitution  du  général  des  pa- 
roisses, sur  les  communautés  de  prêtres,  les  chapellenies,  les  titulaires 
des  églises  et  les  patrons  des  paroisses,  les  dîmes,  prémices,  menses 
et  oblations. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'étude  spéciale  à  chaque  paroisse,  que  l'éru- 
dition de  M.  l'abbé  Luco  s'est  donné  carrière.  Pour  chacune  d'elles,  on 
recherche  ses  origines  historiques,  le  titulaire  de  l'église,  le  patron  de  la 
localité,  la  nature  du  bénéfice  relativement  à  sa  collation  et  à  ses  fruits, 
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les  Irèves,  s'il  y  en  a,  les  chapelles  répandues  sur  son  territoire  (et  l'on 
sait  qu'elles  sont  nombreuses  en  Bretagne),  les  bénéfices  séculiers  tels 
que  prieurés  et  chapellenies;  on  ajoute  un  mot  sur  les  établissements 
monastiques  réservés  à  la  seconde  partie  de  l'ouvrage;  puis  vient  une 
liste  aussi  complète  qu'il  a  été  possible  de  la  dresser,  des  rect^-urs  ou 
vicaires  perpétuels,  avec  le  lieu  de  leur  naissance,  la  date  de  leurs  pro- 
visions, celle  de  leur  mort  ou  de  leur  résignation,  et  tous  les  faits  par- 
ticuliers qui  jteuvent  servir  à  constituer  ou  à  préciser  leur  biographie. 
En  moyenne  quinze  notices  biographiques  par  paroisse;  sur  cent 
soixante-six  paroisses,  cela  donne  un  total  de  deux  mille  quatre  cent 
quatre-vingt-dix  notices;  et,  si  on  y  ajoute  les  chanoines,  on  arrive  à 
trois  mille  notices  biographiques  dont  quelques-unes  ont  plus  d'une 
demi-page.  Ces  chiffres  ont  leur  éloquence  :  je  ne  relèverai  pas  les 
petites  erreurs,  inévitables  dans  un  pareil  dédale,  qui  ont  pu  se  glisser 
çà  et  là;  je  regrette  seulement  que  M.  Luco  n'ait  pas  détaillé  les  frai- 
ries  paroissiales.  Il  a  voulu  sans  doute  laisser  ce  soin  à  M.  de  l'Estour- 
beillon.  Telle  quelle,  son  œuvre  est,  un  monument  considérable  et  qui 
prouve  bien,  si  on  le  rapproche  du  Pouillé  de  l'évèché  de  Rennes,  par 
M.  Guillotin  de  Corson,  que  la  race  des  bénédictins  n'est  pas  encore 
éteinte.  René  Kerviler. 


lie  Petit  Tft'iaiioii,  histoire  cl  description,  par  G.  DESJ.4.RDINS,  ancien 
archiviste  du  déparlement  de  Seine-et-Oise.  Versailles,  Bernard,  18315,  gr. 
in-8  de  468  p.  —  Prix  :  25  l'r. 

Après  la  description  si  pleine  d'intérêt  du  château  de  Versailles  due 
à  M.  Dussieux,  dont  il  a  été  rendu  compte  (t.  XXXII,  p.  239),  voici  une 
étude  non  moins  complète  et  non  moins  instructive  sur  le  Palais  et  le 
Jardin  du  Petit  Trianon.  M.  Bernard  a  voulu,  dans  la  présente  publi- 
cation, faire  mieux  encore  que  pour  les  deux  volumes  consacrés  au 
château.  Pour  cela,  aucun  sacrifice  ne  lui  a  paru  trop  considérable  : 
gravures,  eaux-fortes,  héliochromies ,  richesse  des  caractères  et  du 
papier,  rien  n'a  été  négligé  pour  donner  au  volume  un  aspect  artis- 
tique, et  en  rehausser  la  valear,  en  traduisant  aux  yeux,  au  moyen  de 
43  planches  parfaitement  exécutées  (dont  21  hors  texte),  les  descrip- 
tions si  exactes  et  si  curieuses  du  texte  lui-même. 

Mais  les  dehors  d'un  livre ,  si  luxueux  qu'ils  soient  et  si  séduisants 
que  l'intelligence  d'un  éditeur  les  fasse,  ne  doivent  pas  s'effacer  en- 
tièrement devant  le  fond.  Aussi,  après  avoir  fait  un  juste  éloge  de  la 
forme  extérieure  de  ce  volume ,  nous  sera-t-il  permis  de  louer  égale- 
ment Vhistoire  et  la  description  que  l'ancien  archiviste  du  département 
nous  offre  aujourd'hui  d'un  coin  de  terre  bien  renommé,  mais  peu 
connu,  et  qui,  après  l'avoir  attendu  longtemps,  méritait  assurément 
d'avoir  un  tel  historien.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'éprouve  tout  d'abord 
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quelque  élonnement  à  voir  un  petit  palais  et  des  jardins  servir  de 
sujets  d'études  à  un  archiviste;  il  semble  que  ce  titre  grave  et  sérieux 
ne  doive  s'appliquer  qu'à  ces  pionniers  de  la  science,  occupés,  dans  le 
fond  des  bibliothèques  silencieuses,  à  éplucher  de  vieux  et  poudreux 
grimoires  loin  des  regards  des  profanes;  mais  le  public  qui  lira  jus- 
qu'au bout  le  «  Petit  Trianon  »,  n'en  sera  que  plus  reconnaissant 
envers  M.  G.  Desjardins.  Pour  bien  écrire  cette  histoire,  il  ne  fallait 
en  effet  rien  moins  qu'un  homme  comme  lui,  aux  recherches  patientes, 
et  en  même  temps  doué  des  qualités  littéraires  les  plus  délicates.  La 
monographie  du  Petit  Trianon,  telle  que  nous  la  possédons  aujour- 
d'hui, pleine  de  faits  inédits  et  de  rectifications  historiques  justifiées, 
el  qui  jette  un  jour  si  complet  et  en  même  temps  parfois  si  triste, 
sur  les  dernières  années  de  la  Royauté  française,  ne  pouvait  être 
écrite  que  par  un  de  ces  érudits  qui  ne  redoutent  pas  de  sacrifier  un 
peu  aux  muses,  et  savent  dissimuler,  sous  une  forme  littéraire  pure 
et  attrayante,  la  trop  ordinaire  aridité  des  pièces  justificatives  et  des 
documents  techniques. 

L'ouvrage  comprend  trois  parties,  correspondant  aux  trois  phases 
qu'a  traversées  ce  qui  n'était  d'abord  (verslToOou  1760),  que  le  Jardin 
de  la  ménagerie  du  Roi;  c'est  d'abord  le  Jardin  français  (p.  1  à  33) , 
comprenant  le  Potagei\  organisé  par  Claude  Richard,  avant  de  devenir 
le  Jardin  botanique  où  Bernard  de  Jussieu  a  inauguré  sa  classification 
botanique  en  suivant  la  nomenclature  de  Linné,  et  le  château  dont  les 
fondations  datent  de  1702.  Le  Jardin  français  fut  d'ailleurs  successive- 
ment transformé  en  Jardin  hollandais,  en  Parc  anglais,  en  Jardin  chi- 
nois, selon  les  caprices  tantôt  de  M™''  de  Pompadour,  tantôt  de  M"^*^  Du 
Barry.  Puis  vient  le  Jardin  anglais,  pendant  la  première  période  du 
règne  de  Marie- Antoinette,  et  le  Hameau,  correspondant  à  la  fin  de  ce 
malheureux  règne. 

C'est  ici,  dans  ces  deux  dernières  parties  et  dans  la  troisième  surtout, 
que  l'inédit  et  l'intérêt  dominent  :  fêtes,  constructions,  voyages,  appar- 
tements, théâtres,  arts,  mœurs,  décors,  etc.,  etc.,  tout  est  décrit  minu- 
tieusement, avec  pièces  à  l'appui  :  les  faits  historiques  généraux,  déjà 
connus,  trouvent  leur  confirmation,  et  souvent  leur  explication,  dans 
une  foule  de  détails  qui  donnent  à  cette  histoire,  si  fatalement  dé- 
nouée, l'intérêt  poignant  d'un  roman  dont  les  héros,  aimables  et  légers, 
ne  pensent  qu'à  s'amuser,  sans  souci  des  intrigues,  des  dépenses,  de 
la  Révolution  sociale  qui  s'avance  rapidement,  impitoyable  et  venge- 
resse —  non  des  intentions,  assurément,  —  mais  des  caprices  d'une 
société  trop  futile  pour  être  prudente,  trop  livrée  aux  coteries  des 
courtisans,  ne  comptant  pas  assez  le  dévouement  de  ses  vrais  amis. 
En  sorte  que  ce  volume  est  bien  plus  qu'une  description  artistique 
d'un  Palais  plein  de  charmants  et  douloureux  souvenirs,  el  d'un  jar- 
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clin  qui  fait  encore  l'admiration  de  ses  visiteurs,  mais  un  chapitre 
ajouté,  de  main  de  maître,  à  l'histoire  de  la  fin  du  dernier  siècle,  dont 
la  lecture  attentive  est  désormais  indispensable  à  Tintelligence  de 
cette  époque.  F.  de  Roquefeuil. 

* 

ISigillograpliie  de  l'empire  byzantin,  par  Gustave  Sghlum- 
BERGER.  Paris,  E.  Leroux,  1884,  gr.  in-4»  de  750  p.  et  1,100  gravures  in- 
tercalées. —  Prix  :  100  fr. 

C'est  une  chance  d'autant  plus  heureuse  qu'elle  est  très  rare  pour  un 
archéologue  que  de  trouver  à  traiter  un  sujet  complètement  neuf; 
c'est  en  même  temps  un  danger,  car  le  premier  qui  s'engage  dans  un 
terrain  inconnu  risque  beaucoup  de  ne  pas  tout  voir,  ou  de  ne  voir 
que  sous  un  aspect  qui  n'est  pas  toujours  le  vrai.  Généralement  ceux 
qui  font  des  découvertes  ouvrent  la  voie,  mais,  par  le  fait,  ne  font  que 
la  préparer  à  ceux  qui  la  suivent. 

M.  Schlumberger,  qui  confesse  tout  le  premier  combien  l'ar- 
chéologie lui  est  propice,  fait  exception  aux  inventeurs  auxquels  je 
viens  de  faire  allusion.  Il  a  abordé  un  sujet  complètement  neuf;  il  l'a 
traité  avec  une  méthode  et  une  sûreté  de  critique  qui  ne  permettront 
plus  d'y  revenir. 

La  sigillographie  byzantine  n'avait  pas  encore  été  abordée  ;  on  avait 
un  assez  grand  nombre  de  dissertations  et  de  petits  mémoires,  épars 
dans  des  recueils  ;  mais  personne,  à  bien  dire,  n'avait  tenté  d'en  faire 
l'objet  d'un  corps  d'ouvrage,  d'un  traité.  Les  93  pages  qui  sont  en  tète 
du  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  comblent  cette  lacune.  Le 
préambule  est  assez  important  et  bien  traité  pour  faire  souhaiter  qu'il 
y  en  ait  un  jour  une  édition  particulière,  afin  de  vulgariser,  parmi 
ceux  qui  s'adonnent  à  la  diplomatique,  des  hotions  indispensables  sur 
les  bulles  d'or,  d'argent  et  de  plomb,  leurs  types  et  leurs  légendes; 
l'iconographie  des  saints  qui  y  sont  représentés,  etc. 

Dans  l'empire  byzantin,  l'usage  du  sceau,  pour  authentiquer  les 
documents  officiels  et  les  actes  particuliers,  même  la  correspondance, 
était  tellement  répandu  qu'avec  ces  fragiles  monuments,  on  peut 
former  des  collections  considérables.  Pendant  trop  longtemps  on 
négligea  de  les  recueillir;  leurs  types  n'étaient  pas  toujours  très 
artistiques;  la  plupart  des  bulles,  en  plomb,  devenaient  friables,  s'ef- 
façaient promptement  alors  que  l'on  ignorait  les  moyens  d'arrêter  les 
ravages  de  l'oxidation.  Il  est  impossible  de  calculer  le  nombre  des 
bulles  qui  ont  été  anéanties  jusqu'à  notre  temps.  Pour  exciter  le  zèle 
des  collectionneurs,  il  a  fallu  que  des  travaux  publics,  entrepris  à 
Gonstautinople,  aient  fait  exhumer  d'innombrables  bulles,  seuls 
restes  d'une  partie  des  archives  d'État,  jetées  à  la  voirie  dans  quel- 
qu'un des  désastres  qui  ravagèrent  l'antique  Byzance. 
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Les  bulles  offreul  ;i  l'histoire,  à  rarchéologue,  à  la  géographie  an- 
tique des  indications  aussi  précises  et  aussi  nombreuses  que  les 
sceaux  de  l'occident;  les  types  en  sont  moins  variés,  mais  les  lé- 
gendes bien  autrement  détaillées.  M.  Schlumbergcr  les  a  classés  en 
cinq  grandes  divisions  :  dans  la  première  se  trouvent  les  bulles  des 
fonctionnaires  civils,  rangées  par  provinces  et  avec  diocèses.  Dans  la 
seconde  division  se  trouvent  les  bulles  militaires,  depuis  le  plus  haut 
grade  jusqu'au  simple  soldat.  Dans  la  troisième,  tout  ce  qui  touche 
au  clergé.  Dans  la  quatrième,  les  fonctionnaires  et  les  dignitaires. 
Enfin,  dans  la  cinquième,  les  familles  byzantines. 

Toute  l'histoire  du  gouvernement,  de  l'administration  et  de  la  so- 
ciété de  Byzance  se  trouve  dans  ce  Corpus  qui,  ainsi  que  le  dit  l'au- 
teur, est  le  complément  du  Livre  des  thèmes  composé  par  Constantin 
Porphyrogénète  :  c'est  aussi  le  complément  indispensable  de  l'histoire 
byzantine. 

On  ne  peut  que  témoigner  une  vive  reconnaissance  à  l'auteur  pour 
le  soin  scrupuleux  avec  lequel  il  a  déchiffré  des  légendes  souvent  très 
difficiles  à  lire;  donné  l'interprétation  de  termes  non  connus  ou  même 
ignorés;  commenter  toutes  ces  bulles  de  manière  à  mettre  en  évidence 
ce  que  chacune  d'elles  fournit  à  la  science.  En  intercalant  les  dessins 
dans  le  texte,  il  en  a  facilité  la  lecture  ;  rien  de  plus  fatigant  que  de 
recourir  à  des  planches  lorsque  l'on  travaille  sur  plusieurs  centaines 
d'objets. 

Nous  reprocherons  seulement  à  M.  Schlumberger  d'avoir  eu  trop  de 
conscience.  A  la  différence  de  certains  savants  qui  s'approprient  le 
travail  d'autrui  sans  citer  le  nom  de  celui  qu'ils  dépouillent, 
M.  Schlumberger  cite  quelquefois,  en  ayant  le  soin  de  guillemeter, 
des  pages  entières  d'auteurs  qui  se  sont  occupés  du  même  sujet.  Nous 
croyons  que  ces  larges  emprunts  ne  sont  pas  indispensables,  qu'ils 
tiennent  une  place  encombrante,  que  l'on  peut  exposer  l'opinion  d'un 
autre,  en  le  citant,  en  renvoyant  à  son  ouvrage,  en  condensant  ses 
idées. 

Nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  la  Sigillographie  de  l'art  by- 
zantin est  un  livre  de  grande  valeur,  d'une  utilité  incontestable.  C'est 
l'un  de  ceux  qui,  dans  l'année  1884,  font  le  plus  grand  honneur  à  l'é- 
rudition française.  A'^  de  B. 

Bibliotlteca  Mariana  de  la  Coiii|tagnie  «le  Jésus,  par 
Carlos  Sommervogel,  Strasbourgeois,  de  la  même  Compagnie,  l^aris, 
Alph.  Picard,  1883,  grand  in-8  de  vni-242  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  R.  P.  Sommervogel  n'a  pas  indiqué  moins  de  2,207  ouvrages  spé- 
cialement consacrés  par  ses  confrères  de  tous  les  temps  et  de  toutes 
les  nations  à  établir  ou  à  propager  le  culte  de  la  Sainte  Vierge.  Ces 
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ouvrages  sont  classés  par  ordre  chronologique  dans  dix  chapitres  inti- 
tulés :  Vie  de  la  Sainte  Vierge,  grandeurs  et  privilèges  de  Marie,  Liturgie, 
mytères  et  fêtes,  l'Immaculée-Conception,  dévotion  à  la  Sainte  Vierge, 
dévotions  particulières^  congrégations  de  la,  Sainte  Vierge,  pèlerinages , 
poésies  et  théâtre.  Le  volume ,  que  l'on  a  achevé  d'imprimer  à  Rennes 
«  en  la  fête  de  la  Visitation  de  Notre-Dame,  »  le  2  juillet  dernier,  et  qui 
fait  honneur  aux  presses  de  M.  Alph.  Le  Roy,  est  terminé  par  une 
table  des  principales  matières  et  par  une  table  des  auteurs.  La  réputation 
du  R.  P.  Sommervogel  comme  consciencieux  et  habile  bibliographe  est 
trop  bien  établie,  pour  qu'il  soit  utile  de  dire  que  son  travail  est  aussi 
exact  que  complet.  Plutôt  que  de  donner  au  savant  auteur  des  éloges 
superflus,  nous  aimons  mieux  exprimer  le  vœu  que  les  Bénédictins, 
les  Capucins,  les  Carmes,  les  Dominicains,  nous  donnent,  chacun  pour 
leur  ordre,  une  Bibliotheca  Mariana  sur  le  modèle  du  recueil  du 
R.  P.  Sommervogel.  T.  de  L. 

Bibliograpltie  «|énérale  et  raisonnée  cSe  la  nunaisuiatiqiie 
belc|e,  par  Georgiîs  Gumont,  avocat  à  la  Cour  d'Appel,  secrétaire  de  la 
Société  royale  belge  de  numismatique.  Bruxelles,  Fr.  Gobbaerts,  1884, 
grand  in-8,  de  xi-'s7'i  p.  —  Prix  :  \o  fr. 

Le  bibliophile  Jacob  avait  eu  longtemps  Fidée  de  publier  une  biblio- 
graphie numismatique  française;  il  ne  l'a  point  mise  à  exécution, 
mais  il  avait  dû  recueillir  les  principaux  éléments  de  ce  travail.  Quel- 
qu'un poursuivra-l-il  l'oeuvre  commencée?  Je  ne  sais.  En  attendant, 
nous  pourrons  nous  consoler  en  nous  servant  d'un  livre  annexe  pour 
nous,  mais  précieux  pour  nos  voisins  les  Belges.  On  aurait  tort  de 
croire  que  la  France  n'y  est  pas  représentée  :  non  seulement  nos  meil- 
leurs numismates,  A.  de  Barthélemj^,  Dancoisne,  Duchalais,  Gariel, 
P.  Ch.  Robert,  de  Saulcy,  Rouyer,  Rigollot,  Ghautard,  Van  Hende, 
Deschamps  de  Pas,  de  Ponton  d'Amécourt,  y  ont  tous  leur  article 
spécial,  mais  encore  toute  la  partie  septentrionale  de  la  France  qui  a 
appartenu  autrefois  aux  Pays-Bas  espagnols  a  été  traitée  avec  le  même 
soin  et  la  même  attention  que  la  Belgique  proprement  dite.  Il  suffit  de 
jeter  un  regard  sur  la  tai)le,  aux  mots  :  Arras,  Lille,  Saint-Omer, 
Cambrai,  Douai,  Valenciennes ,  Saint-Quentin,  pour  se  convaincre  que 
le  champ  d'explorations  de  M.  Cumont  a  été  aussi  vaste  et  aussi  bien 
entendu  que  possible.  De  plus,  le  plan  me  semble  parfait;  le  tout 
rangé  alphabétiquement  d'après  le  nom  de  l'auteur  dans  l'ensemble 
du  volume  ;  la  table  très  détaillée  permettant  de  satisfaire  aux  plus 
exigeants  ;  des  astérisques  indiquant  les  tirages  à  part  à  la  suite  de  la 
revue  qui  leur  a  donné  le  jour;  les  indications  toujours  justes  et  pré- 
cises ;  le  tout  composé  et  présenté  d'une  façon  claire,  méthodique,  et 
remarquablement  simple.  Malgré  mes  recherches,  il  m'a  été  impos- 
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siWe  de  surprendre  lauteur  en  défaut.  Cependant,  si  j'ai  bonne  mé- 
moire, je  crois  qu'il  trouvera  quelque  chose  à  glaner  dans  une  revue 
spéciale  suédoise,  Numismatikameddclanden,  qui  se  publie  à  Stockholm, 
et  dont  il  ne  paraît  pas  avoir  fait  usage.  Mais  je  n'ai  pas  le  droit  d'être 
sévère,  et  je  propose  ce  livre  comme  un  parfait  modèle  à  suivre  pour 
celui  qui  entreprendra  la  Bibliographie  de  la  numismatique  française. 

H.  S. 

Bibliograpltie  bourguignonne  oa  Catalogue  méthodique  d'ouvrages 
relatifs  à  la  Bourgogne.  Sciences,  arts,  histoire,  par  Ph.  Milsand,  bibliothé- 
caire-adjoint, membre  de  L'Académie  de  Dijon  et  de  la  commission  des  an- 
tiquités de  la  Gôte-d'Or.  Dijon,  Gustave  Lamarche,  1883,  gr.  in-8  à  deux 
colonnes  de  viii-G(32  p.,  tiré  à  300  exemplaires.  —  Prix  :  2o  fr.  (Publication 
de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon.) 

M.  Ph.  Milsand  a  eu  bien  raison  de  donner  pour  épigraphe  à  son 
livre  le  Hoc  opus,  hic  labor  est  de  Virgile,  car  ce  livre  est  le  résultat  de 
recherches  immenses  qui  ont  exigé  des  efforts  de  patience  et  de  cou- 
rage singulièrement  méritoires.  Pour  une  bibliographie  spéciale,  le 
plan  de  l'ouvrage  est  simple,  excellent.  Le  savant  bibliographe  a 
adopté  quatre  divisions  principales  ou  chapitres  :  I.  Bourgogne  (en 
général)  ;  II.  Département  de  la  Côte-d'Or  ;  III.  Ville  de  Dijon;  IV.  Villes, 
bourgs  et  villages  du  département  de  la  Côte-d'Or  classés  par  ordre  alpha- 
bétique. Le  chapitre  I  est  subdivisé  en  12  sections  :  topographie  ;  his- 
toire descriptive  ;  histoire  ecclésiastique  ;  histoire  civile  ;  histoire  judiciaire 
et  administrative  ;  état  militaire;  commerce;  arts  et  littérature  ;  antiqui- 
tés, archéologie,  épigraphie,  numismatique;  chevalerie  et  noblesse  ;  généa- 
logie; biographies.  Dans  le  chapitre  II  nous  trouvons  encore  12  sec- 
tions: Cartes;  histoire  physique  ;  description  et  histoire ,  statistique  et 
population  ;  almanachs  et  annuaires  ;  mœurs  et  usages  ;  histoire  ecclésias- 
tique ;  histoire  administrative;  histoire  judiciaire  ;  histoire  commerciale  ; 
histoire  scientifique  et  artistique  ;  archéologie,  antiquités,  archives  et  bi- 
bliothèques. Le  chapitre  III,  spécialement  consacré  à  Dijon,  se  compose 
aussi  de  42  sections  :  Topographie  ;  Statistique  ;  histoire  descriptive  ; 
histoire  ecclésiastique  ;  histoire  civile  ;  histoire  administrative  ;  histoire 
judiciaire  ;  histoire  commerciale  ;  instruction  publique  ;  histoire  littéraire, 
scientifique  et  artistique;  antiquités,  armoiries,  monnaies  ;  bibliographie. 

Dans  les  quatre  grands  chapitres  qui  constituent  le  volume,  M.  Mil- 
sand a  fait  entrer  non  seulement  les  imprimés  que  possèdent  la  Biblio- 
thèque nationale,  la  Bibliothèque  de  Dijon,  celle  de  Beaune,  diverses 
bibliothèques  particulières,  mais  encore  les  manuscrits  concernant  la 
Bourgogne  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  du  chef-lieu  de  la  Côte- 
d'Or.  Il  a  pris ,  de  plus ,  la  précaution  d'indiquer,  toutes  les  fois  que 
cela  lui  a  été  possible,  le  dépôt  qui  renferme  les  pièces  décrites,  ajou- 
tant même  avec  une  précision  dont  les  chercheurs  lui  seront  recon- 
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naissants,  le  numéro  sous  lequel  les  dites  pièces  sont  classées,  par 
exemple  (p.  27)  :  Eloge  historique  ou  Vie  abrégée  de  sainte  Fremiot  de 
Chantai...  Paris,  1768,  in-12.  Bibl.  nal.  Lu  27.  —  Mandement  de  l'évêque 
comte  de  Valence  au  sujet  de  la  béatification  de  la  bienheureuse  Jeanne 
Françoise  Frémiot  de  Chantai.  Valence,  1752,  in-4  de  18  p.  Bibl.  de 
Dijon,  16588.  Le  zélé  bibliographe  ne  s'est  pas  contenté  d'énumérer  les 
ouvrages  et  opuscules  spéciaux;  il  a  encore  eu  soin  de  dépouiller  un 
grand  nombre  de  recueils  anciens  et  modernes  pour  en  extraire  les 
documents  relatifs  à  la  Bourgogne.  C'est  ainsi  qu'il  a  tour  à  tour  enrichi 
son  précieux  répertoire  d'indications  tirées  du  Theatrum  orbis  terra- 
rum  d'Abraham  Ortelius  (Anvers,  1609),  des  divers  grands  atlas  pu- 
bliés par  Jaillot  (1708) ,  par  Robert  (1757)  ;  du  Recueil,  d'antiquités  du 
comte  de  Caylus  (1762)  ;  du  Voyage  dans  les  départements  du  Midi  de  la 
France,  par  Millin  (1807)  ;  des  Rivières  de  France,  par  Coulon  (1644)  ;  du 
Journal  des  savants  et  du  Mercure  de  Finance;  de  la  Cosmographie  uni- 
verselle, de  Munster  et  Fr.  de  Belleforest  (1575)  ;  des  Dictionnaires  de 
Moréri ,  d'Expilly,  de  Robert  de  Ilesseln,  etc.  ;  de  la  Nouvelle  descrip- 
tion de  la  France,  par  Piganiol  de  la  Force  ;  du  Voyage  littéraire  de  deux 
religieux  bénédictins  (1717)  ;  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions; 
du  Gallia  Christiana  :  des  Ordonnances  des  rois  de  France;  des  Notes  d'un 
voyage  dans  le  midi  de  la  France,  par  Prosper  Mérimée  ;  du  Spicilège,  de 
Dom  Luc  d'Achéry  ;  de  V Histoire  des  ordres  monastiques,  du  P.Helyot; 
des  Mémoires  de  Trévoux,  de  la  Biographie  universelle  et  de  la  Nou- 
velle biographie  générale,  des  Recherches  de  la  France,  d'È.  Pasquier;  du 
De  aliquot  genlium  inigrationibus,  de  W.  Lazius  (1564)  ;  de  ïArt  de  véri- 
fier les  dates,  des  Mémoires  de  Condé,  des  recueils  de  Jean  du  Tillet 
(1618),  d'André  du  Chesne  (1619) ,  du  P.  Labbe  (1652) .  de  Jean  le  Labou- 
reur (1663),  du  P.  Anselme  (1726),  des  PP.'  Daniel  et  Griffet  (1751),  de 
Sainte-Palaye  (1781),  de  la  Revue  de  législation,  de  la  Revue  lyonnaise, 
de  la  Revue  des  questions  historiques ,  etc. 

M.  Milsand  déclare  [Introduction,  p.  vi)  qu'il  ne  faut  pas  prétendre 
à  être  jamais  complet,  que  ce  mot  doit  être  raj^é  du  vocabulaire  biblio- 
graphique. Il  demande  (p.  vu)  qu'on  lui  signale  les  écrits  qui  lui  au- 
raient échappé  et  qui  figureront  dans  un  supplément.  Parmi  «  les  la- 
cunes inévitables  dans  un  pareil  travail,  »  nous  indiquerons  celles-ci  : 
l'ouvrage  sur  la  Bourgogne ,  publié  par  MM.  Alexandre  Ducourneau  et 
Alexis  Monteil  est  ainsi  mentionné  (p.  13)  :  Paris.,  s.  d.  Il  aurait  fallu 
dire  :  Paris,  1845,  et  ajouter  que  l'éditeur  Marescq  publia,  l'année  sui- 
vante, un  nouveau  tirage  qui  porte  la  date  de  1846.  —  Au  sujet  de 
Cluny  (p.  17),  on  s'étonne  de  ne  pas  trouver  la  mention  de  l'importante 
publication  de  M.  Alexandre  Bruel  dans  la  collection  des  documents 
inédits  :  Recueil  des  chartes  de  l'abbaye  de  Cluny.  3  vol.  in-4,  1876,  1880, 
1884.  M.  Léopold  Delisle  a  récemment  publié  sur  les  archives  du  ce- 


—  257  — 

ièbre  monastère  un  remarquable  travail  dont  nous  avons  dit  un  mot 
dans  la  Chronique  du  Polijbiblion  et  qui  ne  devra  pas  être  oublié  quand 
on  donnera  le  supplément  à  la  Bibliographie  bourguignonne.  Les  tra- 
vaux sur  saint  Bernard  énumérés  par  M.  Milsand  (p.  22-23)  sont  fort 
nombreux,  mais  Fénumération  aurait  pu  être  encore  complétée  à  l'aide 
de  l'inappréciable  Répertoire  des  sources  historiques  de  M.  le  chanoine 
Ulysse  Chevalier.  On  a  omis  (p.  29)  l'ouvrage  suivant  :  Vie  de  sainte 
Colette,  réformatrice  des  trois  ordres  de  saint  François,  en  particulier  des 
pauvres  fdles  de  sainte  Claire ,  rédigée  d'après  des  mémoires  authentiques 
et  les  historiens  les  plus  dignes  de  foi,  Pierre  de  Vaux,  Surius,  le  P.  Sé- 
raphin d'Abbeville  et  les  Bollandistes,  par  le  R.  P.  Sellier,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Amiens,  1833,  2  vol.  in-12.  Pour  les  Mémoires  d'OLi- 
viER  DE  LA  Marche  (p.  38),  d'ENGUERRAND  de  Monstrelet  [ibid.),  de 
Philippe  de  Commynes  (p.  50),  il  sera  bon,  dans  le  Supplément,  de  ren- 
voyer aux  éditions  publiées,  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par 
MM.  Henri  Beaune  et  J.  d'Arbaumont,  par  M.  L.  Douët-d' Arcq ,  par 
M'"'  Dupont.  Sur  Bossuct  considéré  comme  évêque  de  Gondom ,  il  y 
aurait  eu  à  citer,  à  côté  de  la  plaquette  de  M.  Prosper  Laffargue  (Auch, 
1859),  une  étude  de  M.  Plieux  qui  a  paru,  ces  dernières  années,  dans  la 
Revue  de  Gascogne  et  dont  il  a  été  fait  un  tirage  à  part.  Sur  le  président 
de  Brosses  (p.  119],  on  ne  cite  pas  les  articles  de  Sainte-Beuve  [Cause- 
ries du  Lundi).  A  la  page  130  est  mentionnée  l'insuffisante  notice  de 
la  Biographie  Didot  sur  l'écrivain  ascétique  Fyot  de  Vaugimois  et  est 
oubliée  l'excellente  et  complète  notice  de  M.  l'abbé  L.  Bertrand, 
prêtre  de  Saint-Sulpice,  sur  la  vie  et  les  écrits  du  supérieur  du  sé- 
minaire de  Saint-Irénée  de  Lyon  (à  la  suite  de  la  Vie  de  Laurent  Josse 
Le  Clerc,  Paris,  1878,  p.  329-344).  L'ouvrage  de  M.  L.  Pingaud  sur  les 
Saulûc  Tavannes  (Paris,  1876,  gr.  in-8)  n'est  pas  indiqué  (p.  1.52).  Enfin, 
on  aurait  facilement  trouvé  plus  de  sources  à  signaler  [ibid.)  au  sujet 
de  Claude  de  Saumaise.  Citons  notamment  :  Claudii  Salmasii  viri 
maximx  epistolarum  liber  primus.  Accedunt  de  laudibus  et  vita  ejusdem 
prolegomena  accurante  Antonio  Clementio  (Leyde,  1656,  in-4).  T.  de  L, 
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Carmel  et  Sanctuaire  du  l»atei'  IVostei-   à    .Térusalcni,  par  ALFRED 

MONBRUN.  Florence,  J.  Pellas,  1885,  in-8  de  204  p.  et  fig. 

Sous  ce  titre  vient  de  paraître  la  seconde  édition  d'un  livre  renfermant 
rtiistoire  des  fondations  pieuses  faites  depuis  près  de  trente  ans  à  Jéru- 
salem, par  M"»=  la  princesse  de  la  Tour  d'Auvergne.  Après  avoir  rappelé  les 
difficultés  que  souleva  l'acquisition  de  l'emplacement  du  Paler,  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  M.  Monbrun  raconte,  avec  documents  à  l'appui,  l'éta- 
blissement des  Carmélites  appelées  à  Jérusalem  par  la  princesse  de  la  Tour 
Septembre  1885.  T.  XLIV.  17. 
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d'Auvergne.  Parmi  les  appendices  figure  une  liste  des  objets  antiques  et 
des  médailles  découvertes  dans  les  travaux  exécutés  à  cette  occasion. 

M. 

i^es  Mines    «le  la   France  et   «le    ses  colonies,    par    P.     MaIGNE.    Paris, 

Félix  Alcan,  in-lS  de  18»  p.  —  Pri.'c  :  0  fr.  GO. 

M.  Maigne  s'est  proposé  de  donner  au  public  un  aperçu  des  richesses 
minérales  de  la  France  et  de  ses  colonies.  Il  traite  successivement  des  mé- 
taux, des  combustibles  minéraux  et  des  matières  diverses,  telles  que  phos- 
phate de  chaux,  soufre,  etc.  Chaque  chapitre  commence  par  quelques 
notions  générales  sur  les  divers  états  où  se  présente  le  métal  ou  sur  les 
diverses  variétés  des  minéraux  considérés.  Puis  vient  l'indication  des  loca- 
lités dans  lesquelles  ils  se  rencontrent,  avec  quelques  détails  sur  les  prin- 
cipaux gisements,  enfln  des  renseignements  statistiques  sur  rextraction 
annuelle  jusqu'en  1881  et  même  en  1882,  d'après  les  publications  du  service 
des  mines.  Si  les  dates  se  trouvent  dans  le  texte,  le  titre  et  la  couverture 
ne  portent  aucun  millésime,  chose  particulièrement  fâcheuse  dans  un  ou- 
vrage de  ce  genre.    . 

En  somme,  recueil  exact  et  bien  fait  de  renseignements  trop  peu  connus 
en  dehors  des  hommes  du  métier,  et  que  cependant  presque  tout  le  monde 
a  intérêt  à  coimaitre.  E.  V. 

L.CS  volcans,  ce  qu'ils  sont,  ce  qu'ils  nous  apprennent,  par  Ch.  VÉLAIN, 
maître  de  conférences  à  la  Sorboane.  Paris,  Gauthier-Villars,  in-S»  de 
128  p.  —  Prix  :  3  fr. 

«  Conférence  faite  à  l'Association  scientillque  de  France  et  reproduite  d'a- 
près le  bulletin  de  l'Association.  »  Cette  note,  mise  eu  tête  de  l'opuscule  de 
M.  Vclain,  nous  en  fait  connaître  l'origine  et  le  caractère.  On  voit  que  c'est 
un  travail  fait  pour  des  lecteurs  sérieux,  sans  doute,  mais  auxquels  on  ne 
suppose  aucune  préparation  spéciale,  et  qui  doit  être  par  conséquent  dé- 
pouillé de  tout  appareil  par  trop  technique.  Le  nombre  des  pages,  et  elles 
sont  en  texte  c  mpact,  montre  que  la  rédaction  s'est  développée  bien  au- 
delà  des  bornes  d'une  seule  conférence.  En  définitive,  c'est  un  petit  traité 
fort  bien  fait  sur  un  des  sujets  les  plus  importants  de  la  géologie. 
C'est  un  sujet  qui  a  été  entièrement  renouvelé  depuis  quarante  ans;  M.  Vé- 
lain  nous  rend  compte  «les  derniers  travaux  dont  il  a  été  l'objet,  sans  né- 
gliger les  anciens,  et  des  conclusions  importantes  auxquelles  ils  ont  conduit 
relativement  à  la  constitution  intérieure  du  globe  terrestre. 
•  De  nombreuses  figures,  les  unes  scientifiques,  les  autres  pittoresques, 
éclairent  heureusement  le  texte.  C'est  une  lecture  intéressante  pour  tous, 
mais,  parmi  les  géologues  de  profession  eux-mêmes,  il  en  est  bien  peu, 
croyons-nous,  qui  n'aient  encore  beaucoup  à  y  apprendre.  E.  V. 


Calcul  des  temps  de  pose  et  tables  photométriques,  par  M.  Léon  Vidal. 
Paris,  Gauthier-Villars,  1884,  in-8  de  50  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Une  des  questions  les  plus  importantes  pour  la  réussite  en  photographie , 
une  de  celles  qui,  jusqu'à  présent,  ont  exigé  le  plus  d'expérience  chez  l'opé- 
rateur, est  de  savoir  combien  de  temps  doit  durer  la  pose,  suivant  le  pro- 
cédé employé,  l'appareil,  le  sujet,  l'éclairement.  Entre  un  centième 
de  seconde,  temps  plus  que  suffisant  dans  certains  cas,  et  plusieurs 
heures  nécessaires  dans  d'autres,  il  y  a  de  la  marge.  M.  Léon  Vidal  a  cherché 
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à  formuler  des  règles  précises  on  prenant  pour  base  un  essai  photométrique 
ou  plutôt  actinométrique  très  simple.  Pour  plus  de  commodité,  11  a  réduit 
ses  formules  eu  tables  qui  dispensent  de  tout  calcul. 

La  compétence  de  Tliabile  et  ingénieux  professeur  de  l'École  des  arts  dé- 
coratifs nous  garantit  la  valeur  pratique  de  ses  formules,  et  Tusage  de 
celles-ci  ou  des  tables  qui  les  traduisent  nous  paraît  appelé  à  rendre  de 
grands  services,  surtout  aux  débutants,  auxquels  elles  épargneront  de 
nombreux  insuccès. 

Comme  critique  de  détail,  nous  l'engageons,  pour  une  prochaine  édition,  à 
abandonner  l'usage  des  tierces  pour  exprimer  les  fractions  de  seconde  et  à 
les  donner  tout  de  suite  en  décimales,  puisque,  dans  la  pratique,  il  faut  tou- 
jours y  arriver.  C'est  ce  que  font  depuis  longtemps  les  astronomes  et  les  phy- 
siciens. E.  V. 

Traité  pratîtiue  de  ^i>nptiologi«ï,  étude  du  caractère  de  l'homme  d'après 
son  écriture,  par  J.  Crépieux-Jamik.  Paris,  Marpoa  et  Flammarion,  1883, 
gr.  in-18  de  368  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  nous  a  intéresse  :  l'auteur  cependant  nous  permettra  de  lui 
adresser  deux  critiques.  Quand  l'abbé  Michon  fit  de  la  graphologie  une 
science,  il  l'établit  sur  deux  lois  principales  :  1°  Non  combinés,  les  signes 
graphiques  sont  fixes;  1"  Combinés,  ils  ne  se  détruisent  jamais  les  uns  les 
autres,  mais  ils  se  nuancent  réciproquement.  La  première  de  ces  règles 
donne  à  son  système  une  assise  scientifique;  la  seconde  limite  et  contrôle 
l'art  délicat  par  lequel  les  éléme:its  simples,  une  fois  déduits  analytique- 
ment,  sont  synthétisés  entre  eux. 

Dans  le  Traité  pratiqice,ces  deux  lois  essentielles  nous  semblent  méconnues. 
C'est  Vharmonic  de  l'écriture  qui  devient  le  point  de  départ  de  la  diagnose. 
Les  signes  simples  n'ont  plus  de  fixité,  attendu  qu'ils  varient  de  significa- 
tion selon  le  degré  de  l'harmonie  graphique.  Or,  celle-ci  étant  dans  cer- 
tains cas  afl"aire  d'impression  et  dans  tous  les  cas  un  signe  composé,  il  en 
résulte  que  la  base  scientifique  et  simple  du  système  est  atteinte  par  l'inno- 
vation. La  deuxième  règle  est,  à  son  tour,  néghgée  par  M.  Crépieux-Jamin 
quand  il  attribue  a  certaines  résultantes  une  signification  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  de  leurs  éléments.  11  y  a  lieu  de  supposer  que  si  la  lo- 
gique n'est  pas  de  tous  points  satisfaite,  c'est  que  les  observations  ont  dû 
être  insuffisantes  ou  leur  interprétation  en  défaut. 

Plusieurs  nouveautés  nous  semblent  judicieuses,  celles  entre  autres  qui  se 
rapportent  aux  mots  grossissants,  aux  écritures  agitées,  à  un  certain 
nombre  de  résultantes.  La  graphologie  appliquée  à  la  sténographie  ouvre  un 
large  champ  à  la  sagacité  des  esprits  curieux.  Quant  au  chapitre  sur  le  sexe 
des  écritures,  il  n'est  pas,  selon  nous,  assez  concluant  pour  être  opposé  à 
l'abbé  Michon,  qui  a  dit  en  substance  :  les  écritures  ont  un  sexe,  qui  n'est 
pas  nécessairement  celui  du  scripleur.  Faute  d'espace,  nous  nous  bornons  à 
ajouter  que  le  traité  de  M.  Crépieux-Jamin  est  clair  et  bien  ordonné  :  tout 
ce  qui  s'y  rapporte  à  l'histoire  de  la  graphologie,  a  sa  démonstration,  aux 
points  acquis  à  la  science,  y  est  en  général  bien  résumé  et  revêtu  d'une 
forme  attachante.  Aussi  croyons-nous  que  le  lecteur  y  trouvera  plaisir  et 
profit.  L.  V. 

JLst.   science    en    Tamille  ;    promenades   d'un    botaniste ,  par  EUGÈNE 

MiiLLER.  Tours,  Mame,  1884,  in-12  illustré  de  194  p. 

Agréable  causerie  qui  fait  à  propos  de  plantes  défiler  un  joli  cortège  d'à- 
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necdotes,  de  fables,  de  légendes  auxquelles  se  mêlent  en  foule  les  notions 
précises  et  utiles.  Ce  petit  livre,  écrit  pour  la  bibliothèque  des  familles  et 
des  maisons  d'éducation,  a  quelque  chose  des  parfums  de  la  prairie  et  des 
senteurs  de  la  forêt.  En  le  feuilletant,  on  s'égare  bien  loin  des  coulisses  de 
la  finance  ou  de  la  politique  :  de  la  coudrette  on  passe  au  bois  joli  où  le 
muguet  fleurit,  et  la  promenade  du  botaniste  semble  toujours  trop  courte. 
Aussi  aime-t-on  à  la  refaire  souvent,  et  à  retrouver  dans  les  merveilles  de 
la  nature  et  des  champs  le  vivant  témoignage  de  la  puissance  et  de  la  bonté 
du  Créateur.  A.  Delaire. 

L'année   scientifique    et   industrielle,   par  LOUIS  FIGUIER  (28«  année , 

1884).  Paris,  Hachette,  1885,  gr.  in-18  de  588  p.  et  1  pi.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

En  ouvrant  chaque  année  le  volume  dans  lequel  M.  Figuier  résume  les 
découvertes  scientifiques  et  les  progrès  industriels,  on  apprend  toujours  la 
réalisatiOQ  de  divers  projets  réputés  jusque-là  impraticables.  La  direction 
des  ballons,  à  laquelle  tout  le  monde  s'est  vivement  intéressé,  occupe  natu- 
rellement une  large  place  dans  le  présent  volume.  On  y  verra  la  description 
assez  détaillée  des  aérostats  de  MM.  Renard  et  Kreps,  comme  de  celui  de 
M.  Tissandier,  et  les  récits  des  différentes  ascensions  qu'ils  ont  exécutées. 
Bien  d'autres  pages  attachantes  méritent  de  retenir  le  lecteur,  par  exemple 
l'examen  de  toutes  les  hypothèses  émises  pour  expliquer  les  immenses 
lueurs  crépusculaires  qui  ont  illuminé  notre  ciel,  et  que  les  uns  rattachent 
à  la  présence  de  nuages  glacés  tandis  que  d'autres  les  attribuent  aux  prodi- 
gieuses quantités  des  poussières  lancées  parle  volcan  de  Krakatoa.  Les  mi- 
crobes, le  choléra,  la  rage,  les  eaux  de  Paris  attireront  certainement  aussi 
l'attention,  mais  non  sans  causer  quelque  effroi.  A  ceux  qui  craignent  les 
sujets  alarmants,  nous  conseillons  de  parcourir  le  chapitre  des  arts  indus- 
triels :  ils  y  trouveront  toujours  plus  d'une  invention  merveilleuse  et  quel- 
quefois même  comique.  En  ce  genre  nous  en  citerons  deux  qui  nous  ar- 
rivent d'Amérique  :  les  chemises  en  papier  dont  le  plastron  s'effeuille 
comme  un  bloc,  et  un  nouveau  bureau  de  placement  qui  procure  des  do- 
mestiques lumineux.  Après  cela,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire ,  du  moins  en 

attendant  le  volume  de  Pan  prochain.  •  A.  Delaire. 


Macieiïîoisclle  de  Combes,  nouvelle  tirée  des  Mémoires  sur  les  grands 
jours  d'Auvergne,  de  Fléchier,  avec  une  notice  de  J.  Sigaux.  Librairie  des 
bibliophiles,  1885,  in-16  de  xxii-83  p.  —  Prix  :  3  fr.  [Les  petits  chefs- 
d'œuvre). 

Fléchier,  lorsqu'il  était  un  jeune  abbé,  fut  attaché  à  M.  de  Caumartin  et 
le  suivit  à  Riom,  lors  de  la  tenue  de  l'espèce  de  cour  d'appel  connue  sous  le 
nom  des  Grands  Jours  d'Auvergne.  De  ces  grands  jours  Fléchier  o  laissé  une 
relation  d'un  ton  enjoué  dont  la  tardive  publication  eut  lieu  en  1844  et  non 
sans  provoquer  une  grande  surprise  et  même  un  peu  de  scandale.  C'est  à 
cette  relation  qu"est  emprunté  l'épisode  qui  vient  de  trouver  place  dans  les 
petits  chefs-d'œuvre  sous  le  titre  de  Mademoiselle  de  Combes.  Dans  ses  Cau- 
series du  lundi  (t.  XV,  p.  382),  Sainte-Beuve,  en  se  reportant  à  l'esprit  et  aux 
mœurs  du  dix-septième  siècle,  a  parfaitement  établi  que  la  réputation  de 
Fléchier  n'avait  rien  à  redouter  de  l'apparition  d'un  livre  dont  le  genre  peut, 
au  premier  abord,  sembler  assez  étrange.  M.  Jean  Sigaux,  dans  l'introduc- 
tion qui  précède  Mademoiselle  de  Combes,  développe  les  mêmes  idées;  mais 
je  ne  crois  pas  que,  comme  il  le  dit,  ce  qui  effaroucha  fût  une  page  assez 
innocente  et  dont  les  jésuites  sont  trop  gens  d'esprit  pour  avoir  été  olfus- 
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qués.  A  propos  de  cette  page,  Sainte-Beuve  a  dit  avec  pleine  raison,  selon 
moi  :  «  Il  n'y  avait  pas  dix  ans  que  les  Provinciales  avaient  paru,  Flécliier, 
on  le  sent,  les  a  beaucoup  lues  et  son  ironie  en  profite,  mais  il  garde  son 
jugement  libre  et  se  moque  agréablement  des  deux  partis.  »  La  petite  nou- 
velle tirée  des  Grands  Jours  d'Auvergne  plaira  médiocrement  aux  habitués  des 
romans  contemporains,  mais  intéressera  le  lecteur  un  peu  lettré  comme  cu- 
riosité littéraire,  comme  transition  entre  VAstrée  et  la  Princesse  de  Clèves,  et 
peut-être  sera-t-il  tenté  de  dire  à  l'ombre  de  Flécliier  les  paroles  que  celui-ci 
feint  d'j.dresser  au  personnage  dont  il  prétend  tenir  ce  récit  :  «  Les  incidents 
d'eux-mêmes  m'ont  paru  fort  agréables  et  yous  les  avez  racontés  avec  tant 
de  douceur  et  d'agrément  que  je  les  trouve  merveilleux.  »  Merveilleux,  c'est 
beaucoup  trop  dire  cependant,  mais  Flécliier  ne  semble  pas  avoir  péché  par 
la  modestie.  On  en  a  la  preuve  dans  son  portrait  par  lui-même,  d'ailleurs  si 
spirituel,  si  finement  écrit,  qu'il  justifie  tout  le  bien  que  l'auteur  pensait  de 
sa  personne.  Th.  P. 

ÎVerto,  poema  esei'ît  en  vei*i"os  provensals   pei*  Kr.  Mistral ,  y  tva- 

duhit  al  Catala  per  Mossen  sacintoVerdaguer.  Barcelone,  A.  Verdaguer, 

1883,  in-18  de  139  p. 

Le  grand  poète  catalan  vient  de  rendre  hommage  au  grand  poète  pro- 
vençal en  traduisant  sa  dernière  œuvre,  cette  Nerto  dont  voilà  quelques  mois 
nous  avons  rendu  compte  ici  même.  M.  Verdaguer  n'a  pas  employé  cette 
fois  la  langue  qu'il  parle  si  bien,  il  a  eu  recours  à  la  prose,  pensant  sans 
doute  qu'elle  rendrait  avec  plus  d'exactitude  que  les  vers  la  charmante 
légende  de  Mistral.  Sa  traduction  est  en  effet  aussi  fidèle  qu'élégante  et 
reproduit  bien  l'aspect  du  poème  provençal.  Nous  espérons  toutefois  que 
M.  Verdaguer  ne  fera  pas  une  longue  infidélité  à  la  poésie.  Certes  l'Atlantide 
suffit  pour  lui  assigner  un  haut  rang  dans  l'histoire  littéraire  contemporaine; 
mais  dans  cette  œuvre  il  a  montré  une  imagination,  un  talent,  qui  ne 
peuvent  être  épuisés,  et  l'on  doit  encore  attendre  de  lui  quelque  grand 
et  beau  poème.  Th.  P. 

Classiques  populaires,  l.  Corneille  expliqué  aux  enfants.  —  2.  La  Fontaine 
expliqué  aux  enfants.  —  3.  Les  grands  maîtres  du  XVII'  siècle,  par  M.  Em.  Fo- 
GUET.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1885,  3  vol.  in-12  de  109,  168  et  281  p.  — 
Prix  :  n»^  1  et  2,  1  fr.  50  chacun  ;  n»  3,  3  fr.  50. 

Donner  le  goût  des  grandes  œuvres  littéraires  au  peuple  et  aux  enfants, 
tel  est  le  dessein  de  M.  E.  Foguet.  Il  a  pensé  qu'il  arriverait  à  ce  but, non  en 
publiant  les  principales  tragédies  de  Corneille,  avec  notes  et  commentaires, 
mais  en  racontant  ces  tragédies  et  en  insérant  dans  des  analyses  de  très 
amples  citations.  Ces  pages  de  prose  venant  remplacer  les  vers  nous  rappel- 
lent un  peu  les  comédiens  nomades  qui  donnaient  des  représentations  de  la 
Dame  blanche  eu  substituant  à  tous  les  chants  un  dialogue  vif  et  animé. 
Quant  aux  fables  de  la  Fontaine,  M.  Foguet  en  a  inséré  un  nombre  assez  res- 
treint dans  son  commentaire  à  la  fois  critique  et  biographique.  Il  a  cru  en 
rendre  ainsi  l'accès  plus  agréable  à  des  intelligences  peu  cultivées,  et  nous 
pensons  que  ces  procédés  de  vulgarisation  ont  l'inconvénient  de  déflorer  des 
œuvres  qui  plus  tard,  lues  dans  leur  intégrité,  eussent  causé  de  grands  plai- 
sirs à  l'esprit,  que  trop  de  lecteurs  pourront  se  contenter  de  ces  œuvres  ainsi 
mutilées  et  incomplètement  connues.  Le  même  éditeur  annonce  toute  une 
série  de  livres  du  même  genre  où  Victor  Hugo,  Lamartine,  Chateaubriand, 
apparaîtront  par  fragments  encadrés  dans  des  résumés  plus  ou  moins  bien 
exécutés. 
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Le  troisième  ouvrage  de  M.  Foguel  est  consacré  aux  grands  maîtres  du 
dix-septième  siècle.  Ces  études  sur  les  écrivains  qui  ont  illustré  le  règne  de 
Louis  XIV  viennent  s'ajouter  aux  livres,  déjà  très  nombreux,  destinés  à 
faciliter  les  épreuves  du  baccalauréat.  Ces  trois  volumes  offrent  des  gravures 
et  des  portraits  en  assez  grande  quantité  et  d'après  des  artistes  célèbres. 

Grisberg. 

l.es   JVi-abes  dans    l'Afrique    eentr-ale,    par    A.DOLPHE   BURDO.    Paris, 

Dentu,  1885,  in-8  de  M  p.  —  Prix  :  1  fr. 

M.  Burdo  a  exploré  le  Niger,  le  Bénué  et  la  région  des  grands  lacs  ;  on  ne 
peut  donc  lui  refuser  une  certaine  compétence  dans  les  questions  africaines. 
Nous  ne  pouvons  cependant  nous  associer  aux  opinions  qu'il  professe  dans 
sa  brochure,  bien  écrite  d'ailleurs.  Selon  l'auteur,  l'élément  arabe  est  seul 
capable  de  civiliser  les  régions  sauvages  du  centre  de  l'Afrique  dominées 
par  de  féroces  et  cupides  potentats.  La  civilisation  relative  de  l'Arabe  est 
incontestable,  mais  elle  est  inféconde  et  corruptrice  ;  en  outre,  elle  présente 
ce  grave  inconvénient  de  barrer  complètement  la  route  au  christianisme, 
ce  dont  M.  Burdo  se  soucie  d'ailleurs  fort  peu.  Il  prétend  que  les  mission- 
naires se  sont  rendus  odieux  aux  Arabes  par  leurs  agissements  inconsidérés; 
à  la  vérité  cette  accusation  s' idresse  surtout  aux  protestants  anglais,  mais 
les  catholiques  en  ont  aussi  leur  part.  En  cela,  l'auteur  commet  une  double 
injustice  :  il  est  inexact  que  ceux-ci  se  soient  montrés  intolérants  et  que 
les  Arabes  les  aient  en  horreur  ou  en  mépris.  Comme  conclusion,  M.  Burdo 
recommande  d'affranchir  le  sultan  de  Zanzibar  de  l'inlluence  anglaise  et  de 
soutenir  les  Arabes  contre  les  nègres.  Le  premier  de  ces  vœux  se  réalise  à 
l'heure  qu'il  est  :  l'Allemagne  est  en  bonne  voie  de  substituer  sa  domination 
à  celle  de  l'Angleterre  dans  les  états  de  Saïd-Bargasch  ;  reste  à  savoir  ce  que 
la  France  y  gagnera.  Cte  de  Bizemont. 

L'infanticidti  en  Chine,  par  le  Père  L.\RGENT,  prêtre  de  l'Ôratoiro,  pro- 
fesseur à  l'Institut  catholique  de  Paris.  Paris,  aux  Bureaux  de  l'Œuvre  de 
la  Sainte-Enfance,  1885,  in-18  de  72  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Le  but  de  cette  petite  brochure  est  de  combattre  les  insinuations  des 
écrivains  libres  penseurs,  et  notamment  de  M.  Eugène  Simon,  ancien  consul 
de  France  en  Chine,  et  d'établir  par  des  preuves  irrécusables  l'utilité  de 
l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance,  c'est-à-dire  la  fréquence  des  infanticides  dans 
le  Géleste-Empiie.  A  l'appui  de  sa  thèse,  le  R.  P.  Largent  invoque  le  témoi- 
gnage des  philosophes,  des  extraits  de  journaux  indigènes,  les  affirmations 
de  divers  voyageurs  européeus  ;  enfin,  il  reproduit  les  récits  faits  avec  l'ac- 
cent de  la  sincérité  par  les  missionnaires  catholiques.  C'est  par  centaines  de 
mille  que  les  apôtres  de  l'Évangile  baptisent  les  enfants  laissés  en  pâture 
aux  bètes  ou  précipités  dans  les  rivières;  plusieurs  échappent  à  la  mort  et 
sont  recueillis  dans  des  orphelinats  au  nombre  de  cent-un,  où  des  sœurs 
européennes  et  indigènes  leur  prodiguent  les  soins  les  plus  touchants.  Ce 
sont  surtout  les  filles  qui  sont  journellement  sacrifiées  par  l'égoïste  barbarie 
de  leurs  parents.  Aucun  homme  de  bonne  foi  ne  pourra  résister  à  la  convic- 
tion que  porte  en  lui  cet  éloquent  plaidoyer.  G^"  be  Bizemont. 


Kn  Chine,  par  Allou.  Paris,  Delagrave,  1884,  gr.  in-8  de  294  p.— Prix  :  2  fr.  90. 

Le  volume  sur  la  Chine  pubhé  avec  de  belles  et  nombreuses  gravures  par 
la  maison  Delagrave  convient  parfaitement  comme  cadeau  d'étrennes  aux 
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jeunes  gens  des  deux  sexes  et  pour  les  distributions  de  prix.  C'est  un  ou- 
vrage de  vulgarisation,  même  un  peu  enfantin,  mais  où  l'intérêt  est  suffi- 
samment soutenu.  L'intrigue  qui  sert  de  prétexte  à  la  peinture  des  mœurs 
du  Céleste-Empire  est  fort  simple  :  une  famille  parisienne  est  appelée  à 
Canton  près  d'un  oncle  à  héritage  né  en  Chine  ;  on  suppose  que  l'un  des 
jeunes  gens  de  cette  famille  écrit  les  péripéties  du  voyage  et  ses  impres- 
sions sur  les  pays  qu'il  visite.  Tout  cela  est  conté  d'un  style  simple  et  fa- 
cile ;  il  ne  s'y  trouve  rien  à  critiquer  au  point  de  vue  de  la  morale,  mais  le 
sentiment  religieux  est  absolument  nul  ;  on  voit  que  l'auteur  s'est  attaché 
à  rendre  son  livre  possible  pour  toutes  les  écoles,  laïques  et  catholiques. 
La  valeur  scientifique  de  cet  ouvrage  est  médiocre  ;  où  l'auteur  a-t-il  vu 
qu'en  franchissant  le  détroit  de  Messine,  entre  les  fameux  écueils  de  Cha- 
rybde  et  de  Sylla,  les  navires  éprouvent  une  légère  secousse?  C'est  une  plus 
grave  erreur  de  placer  Canton  et  Shang-Haï  sur  le  même  fleuve.  A  la  vé- 
rité, le  luxe  de  l'édition  peut  faire  oublier  ces  légers  défauts. 

C"^  DE  BiZEMONT. 

I..C  protectorat  espagnol  à  Alonaco,  ses  origines  et  les  causes  de  sa  rup- 
ture, par  Gustave  Saige.  Monaco,  imp.  du  Journal  de  Monaco,  188a,  in-8  de 
VIII-17Û  p. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'entretenir  les  lecteurs  du  Pobjbiblion  des 
documents  recueillis  par  M.  Saige  dans  les  archives  de  Monaco  et  mis  en 
œuvre  par  lui.  Aujourd'hui,  nous  avons  à  signaler  une  très  curieuse  étude 
diplomatique  sur  l'époque  comprise  entre  le  traité  conclu  à  Burgos  en  1524, 
par  Lucien  Grimaldi  et  Charles-Quint,  et  le  traité  de  Péronne  qui,  en  1641, 
mit  fin  au  protectorat  espagnol  et  lui  substitua  l'alliance  française  qui  sub- 
sista jusqu'à  l'annexion  de  Monaco  par  la  République.  Les  pièces  recueillies 
par  M.  Saige  daas  les  archives  secrètes  font  connaître  les  origines  de  ces 
négociations,  les  motifs  de  la  rupture  des  Grimaldi  avec  Louis  XII  et  Fran- 
çois !•%  et  enfin,  les  premiers  pourparlers  engagés  dès  1630,  sur  l'ordre  de 
Richelieu,  par  M.  de  Sabran,  avec  les  agents  d'Honoré  II,  et  les  résultats  ob- 
tenus dans  la  convention  de  1636  et  dans  le  traité  de  1641. 

Le  volume  de  M.  Saige  est,  en  même  temps  qu'un  travail  d'érudition,  un 
véritable  mémoire  diplomatique  dans  lequel  l'auteur  a  fait  preuve  d'une 
grande  connaissance  des  personnages  et  des  faits  historiques  du  seizième 
et  de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  nous  en  doit  maintenant 
la  suite,  le  protectorat  français,  et  nous  espérons  voir  figurer  cette  étude, 
dans  un  des  prochains  annuaires  de  la  Principauté,  en  attendant  que  toutes 
deux  servent  d'introduction  à  un  recueil  de  documents  dont  S.  A.  S.  le 
prince  de  Monaco  fait  préparer  la  publication  par  son  archiviste.        M. 


L.e    Consulat   et    î'Empîi-e    (  1  rOO-l  81*>) .  par  Ch.  BARTHÉLÉMY.   Paris, 

Blériot  et  Gautier,  188o,  in-12  de  xxiii-276  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  volume,  très  compact,  contient  la  matière  d'un  gros  livre  :  écrit  d'après 
les  histoires  de  M.  Thiers,  de  M.  Gabourd,  les  Mémoires  de  Gonsalvi,  l'ou- 
vrage de  M.  d'IIaussonville ,  on  y  trouve  résumée  d'une  manière  très  suffi- 
samment développée  sur  les  points  essentiels,  l'histoire  de  la  France  pen- 
dant ces  quinze  années.  M.  Barthélémy  montre  bien  la  morale  à  tirer  des 
faits.  La  gloire  ne  l'éblouit  pas  et  ne  lui  fait  p  is  oublier  la  justice.  Très  dif- 
férentes, et  avec  raison,  de  VHistoire  contemporaine,  si  partiale  pour  l'Empe- 
reur, écrite  par  M.  l'abbé  Petit,  les  pages  de  M.  Barthélémy  montrent  «  que 
sous  les  formes  monarchiques  Napoléon  continua  la  Révolution  dans  le 
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inonde.  »  Avec  M.  Thiers  il  fait  voir  (lue  «  l'intempérance  a  été  le  trait  es- 
sentiel du  caractère  de  Napoléon,  »  qu'après  avoir  été  «  un  moment  un  poli- 
tique admirable  en  réconciliant  la  France  avec  l'Église,  avec  l'Europe,  avec 
elle-même,  il  devint  ensuite  pis  qu'un  mauvais  politique  et  présenta  au 
monde  le  triste  spectacle  du  génie  descendu  à  l'état  d'un  pauvre  insensé , 
...  c'était  la  Révolution  Française  qui  délirait  eu  lui.  »  Ce  résumé  n'est  pas 
un  récit  sec;  il  a  de  la  vie  et  on  rencontre  souvent  des  réflexions  qui  amè- 
nent le  lecteur  au  point  de  vue  vrai  des  choses.  C'est  donc  un  bon  livre,  de 
seconde  main  il  est  vrai,  mais  au  milieu  de  tant  d'autres  où  les  opinions  sont 
erronées,  on  aime  à  lire  des  pages  où  la  sagesse  ne  nuit  nullement  au  sen- 
timent patriotique  et  s'accorde  avec  le  sentiment  religieux.       II.  de  l'E. 


Oaulois  et  Germains,  Récits  militaires,  par  le  général  Ambert.  2'"«  série, 
Après  Sedan,  1870-1871.  Deuxième  édition,  illustrée  de  huit  portraits.  Pa- 
ris, Bloud  et  Barrai  (s.  d.),  in-8  de  ix-4.'»7  p.  —  Prix  :  o  fr. 

Le  Polyhiblion  a  déjà  rendu  compte  de  la  première  série  de  ces  récits  mi- 
litaires; nous  retrouvons  dans  la  deuxième  le  même  plan  et  les  mêmes  qua- 
lités. On  a  déjà  fait  observer  que  le  lecteur  ne  trouverait  pas  dans  ces  ré- 
cits une  histoire  complète  des  opérations  militaires.  En  effet,  l'auteur  se 
propose  de  prouver  par  des  exemples  que  toutes  les  perfections  morales 
étaient  loin  d'être  réunies  chez  le  vainqueur,  et  que  les  qualités  indivi- 
duelles, manifestées  en  nombreuses  circonstances  par  le  vaincu,  lui  ga- 
rantissent la  possibilité  du  relèvement  dans  l'avenir.  —  Sans  réclamer  ici 
la  méthode  indispensable  à  une  œuvre  technique,  nous  aimerions  cependant 
plus  d'ordre  dans  le  classement  des  nombreux  épisodes  racontés  par  l'auteur. 
La  lecture  en  est  assurément  fort  attrayante  ;  mais  la  possibilité  de  se  re- 
connaître sur  le  vaste  théâtre  de  la  deuxième  partie  de  la  guerre  ne  serait 
pas  sans  profit  pour  le  lecteur.  Cet  ouvrage  est  un  véritable  monument 
élevé  par  le  général  Ambert  au  patriotisme  ;  il  fallait  graver  en  caractères 
ineffaçables  les  actes  de  cruauté  inutiles  commis  trop  souvent  par  les  Alle- 
mands sur  nos  populations  civiles,  ou  en  Allemagne  sur  nos  prisonniers:  il 
fallait  aussi  sauver  de  l'oubli  ces  nombreux  traits  de  dévouement,  de  sacri- 
fices héroïques,  accomplis  parmi  nous  dans  toutes  les  situations,  les  plus 
humbles  comme  les  plus  élevées;  il  ne  fallait  pas  hésiter  davantage  à 
signaler  les  fautes  commises,  les  responsabilités  encourues.  Telles  sont  les 
leçons  viriles  que  donne,  sans  partialité  comme  sans  faiblesse,  le  général 
Ambert.  V«»  A.  de  B. 

L,ouis  <ic  Geer,  étude  biographique,  par  Pierre  de  Witt.  PaiMs,  Perrin,  1885, 
in-12  de  177  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Il  est  difficile  de  rencontrer  en  si  peu  de  pages  autant  de  grands  et  nobles 
enseignements.  Un  patricien  hollandais  qui  se  fait  en  quelque  sorte  le  fon- 
dateur de  l'industrie  nationale  de  Suède;  un  apôlre  convaincu  de  la  tolé- 
rance qui,  proscrit  dès  son  enfance  pour  cause  de  religion,  consacre  de  longs 
efforts  et  une  fortune  considérable  à  défendre  les  opprimés  ;  un  chef  de  fa- 
mille sachant  supporter  le  malheur  avec  fermeté,  croire  au  bien  et  s'y  con- 
fier avec  persévérance;  un  négocinnt  qui  va  en  ambassade  auprès  des  Ré- 
publiques, équipe  des  flottes  pour  les  souverains,  soutient  les  savants  et  les 
lettres  :  tel  est  ce  Louis  de  Geer  dont  M.  Pierre  de  Witt  a  eu  la  bonne  pen- 
sée de  nous  raconter  la  vie,  avec  une  élégante  simplicité  de  forme  qui  ne 
manque  pas  d"attrait. 

Et  cette  histoire  vraie  a  pour  conclusion  deux  adages,  qui  semblent  tirés 
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de  la  morale  en  action  :  «  Tonte  famille  qui  ne  travaillera  pas  est  destinée  à 
décroître.  Toute  nation  qui  ne  travaillera  pas  marche  à  sa  ruine.  » 

G.  B.  DB  P. 


L.e  pi-opriétaîre  devant  sa  fei-me  délaissée,  par  M.  G.  ViLLE.  Paris, 

G.  Masson,  iu-i2  de  171  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Georges  Ville,  bien  connu  par  ses  travaux  sur  Fagriculture ,  a  réuni 
dans  ce  petit  volume  trois  conférences  données  il  y  a  dix-huit  mois  à  Bruxelles, 
dans  lesquelles  il  a  exposé  les  moyens  les  plus  propres  à  transformer  nos 
anciens  systèmes  de  culture,  de  manière  à  lutter  contre  la  concurrence  qui 
ruine  notre  industrie  nationale. 

Sa  thtorie  consiste  à  bien  déterminer  les  forces  de  la  nature,  c'est-à-dire 
de  la  terre  elle-même,  et  à  les  compléter  par  ce  qui  leur  manque.  C'est  la 
détermination  chimique  des  engrais.  Nous  ne  saurions  suivre  l'auteur  dans 
sa  démonstration  toute  scientifique.  Disons  seulement  qu'il  l'a  accompagnée 
de  notes  nombreuses  dans  lesquelles  il  a  rendu  compte  de  ses  expériences, 
donnant  des  exemples  et  des  chiffres  à  l'appui  de  son  système  d'engrais  ab- 
solu et  d'engrais  pratique.  G.  B.  de  P. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  M.  Henri  Milne-Edwards,  né  le  23  octobre  1800,  de  parents 
d'origine  anglaise,  à  Bruges,  ville  de  Belgique  comprise  alors  dans  le  dépar- 
tement de  la  Lys,  est  mort  le  29  juillet.  Il  était  naturalisé  Français  depuis  le 
28  février  18il.  Reçu  docteur  en  mé  lecine  en  juillet  1823,  ses  travaux  le  font 
entrer  en  1838  à  l'Académie  des  Sciences  où  il  succède  à  l'illustre  Guvier. 
Trois  ans  plus  tard  il  est  nommé  professeur  au  Muséum  (chaire  de  zoologie  ; 
animaux  articulés),  en  remplacement  de  son  ami  et  collaborateur  M.  Au- 
doin.  En  1862,  la  mort  d'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  lui  fait  attribuer  la 
chaire  consacrée  à  l'enseignement  de  l'organisation  et  de  la  classification 
des  mammifères  et  des  oiseaux.  M.  H^'uri  Milne-Edwards,  qui,  depuis  18o'4, 
était  associé  libre  de  l'Académie  de  Médecine,  est  l'auteur  de  :  Recherches  sur  la 
circulation  des  crustacés  (1827),  qui  lui  valut,  ainsi  qu'à  son  collaborateur  Au- 
doin,  un  prix  de  physiologie  expérimentale  décerné  par  l'Académie  des 
Sciences.  A  la  suite  de  ce  premier  succès,  il  publia  sur  les  articulés,  tantôt 
seul,  tantôt  avec  M.  Audoin,  trente  mémoires  que  terminent  V Histoire  natu- 
relle des  crustacés,  contenant  Vanatomie ,  la  physiologie  et  la  classification  de  ces 
animaux  (3  vol.  in-8  avec  'i  livraisons  de  planches,  183i-1841).  Pour  ne  citer 
ensuite  que  les  autres  œuvres  principales  de  M.  Milne-Edwards,  nous  men- 
tionnerons :  Zoologie  (18U,  11»  édit.  1871,  in-12  avec  306  fig);  —  Éléments  de 
zoologie  ou  leçons  sur  Vanatomie,  la  physiologie,  la  classification  et  les  mœurs  des 
animaux  (1840-1843,  4  vol.  in-8)  ;  —  Recherches  anatomiques  et  zoologiques  faites 
pendant  un  voyage  sur  les  côtes  de  la  Sicile  et  sur  quelques  points  du  littoral  de 
la  France  (1845,  3  vol.  iu-4  avec  planches  coloriées).  M.  Milne-Edwards  n'a 
écrit  que  le  premier  de  ces  trois  volumes  ;  les  deux  autres  ont  pour  auteurs 
MM.  de  Quatrefages  et  Blanchard.  —  Introduction  à  la  zoologie  générale,  ou 
considérations  sur  les  tendances  de  la  nature  dans  la  constitution  du  règne  ani- 
mal (1831,  in-12)  ;  —  Notions  préliminaires  de  zoologie  (1833,  in-12,  avec  332  fig.)  ; 
Leçons  sur  la  physiologie  et  Vanatomie  comparée  de  V homme  et  des  animaux, 
faites  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  (1837-1877,  12  tomes  in-8  en  2  parties 
chacun)  ;  —  Cahiers  d'histoire  naturelle,  ouvrage  auquel  a  collaboré  M.  Achille 
Comte  (1858,  3  vol.  ia-12)  ;  —  Histoire  naturelle  des  coralliaires  ou  polypes  pro- 
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premenls  dits,  due  en  partie  à  M.  J.  Haime  (1838-1860,  3  vol.  in-8  avec  3  livrai- 
sons de  planches);  Rapport  sur  les  progrès  des  sciences  zoologiques  en  France 
(1867,  gr.  in-8); —  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  mammifères, 
comprenant  des  considérations  sur  la  classification  de  ces  animaux,  des  observa- 
tions sur  l'hippopotame  de  Libéria  et  des  études  sur  la  faune  de  la  Chine  et  du 
Thibet  oriental  (1868-1874,  avec  un  atlas  de  lOo  pi.)  Nouvelles  causeries  scienti- 
fiques ou  notes  adressées  aux  membres  de  l'association  scientifique  de  France  à  l'oc- 
casion de  l'exposition  inlernalionale  de  4818  (1880,  in-8).  Il  a  en  outre  collaboré 
à  l'ouvrage  publié  par  ordre  du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  intitulé 
Mission  scientifique  au  Mexique  et  dans  l'Amérique  centrale  (1869-1874).  Depuis 
1844,  M.  Henri  Milne-Edwards  était  rédacteur  en  chef  des  Annules  des  sciences 
naturelles  fondées  vingt  années  auparavant  par  MM.  Audoin,  Brongniart  et 
Dumas.  La  perte  de  ce  savant  distingué  sera  vivement  ressentie  dans  tout 
le  monde  scientifique. 

—  M.  Paul  Alexandre  Marghegay,  archiviste  honoraire  du  département 
de  Maine-et-Loire,  né  à  Lousigny,  commune  de  Saint-Germain  le  Prinyay 
(Vendée),  le  10  juillet  1812,  est  mort  au  château  de  Roches-Baritaud,  même 
déparlement,  le  3  juillet.  Il  ne  nous  est  guère  possible  de  mentionner  dans 
le  détail  l'œuvre  considérable  de  M.  Marchegay  ;  nous  nous  bornerons  donc 
à  rappeler  ses  principaux  travaux,  savoir  :  Archives  d'Anjou  (1844-18o0, 2  vol. 
in-8),  recueil  de  documents  et  mémoires  inédits  sur  cette  province  que  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  a  honoré  d'une  médaille  d'or  ;  —  Chronique  d'Anjou 
(1856,  in-8),  ouvrage  auquel  M.  André  Salmon  a  collaboré  ;  —  Cartulaire  du 
Ronceray  d'Angers  (1836,  in-8)  ;  —  Notices  et  documents  historiques  (1837,  in-8). 
Sous  ce  Litre  l'auteur  a  réuni  un  grand  nombre  d'études  et  de  documents 
publiés  par  lui  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  dont  il  a  été  l'un  des 
premiers  rédacteurs,  la  Revue  de  f Anjou,  le  Bulletin  historique  et  littéraire  du 
protestantisme  français,  etc.  ;  —  Cartulaire  des  sires  de  Rays  (1837,  in-8);  —  Lettres 
de  Louise  de  Coligny,  princesse  d'Orange,  à  sa  belle-fille  Charlotte-Brabantine  de 
Nassau,  duchesse  de  la  Trémoille  (1872,  in-8);  —  Chronique  des  comtes  d'Anjou, 
à  la  préparation  desquelles  M.  Salmon  a  concouru  (1873,  in-8)  ;  —  Chroniques 
des  églises  d'Anjou,  dues  en  partie  à  M.  Emile  Mabille  (1873,  in-8);  —  Lettres 
de  Marie  de  Valois,  fille  de  Charles  VII  et  d'Agnès  Sorel,  à  Olivier  de  Coëtivy,  sei- 
gneur de  Taillebourg,  son  mari  (1438-1472),  (1873,  in-8);  —  Lettres  d'Elisabeth  de 
Nassau,  duchesse  de  Bouillon,  à  sa  sœur  Charlotte  Brabantine  de  Nassau,  duchesse 
de  la  Trémoille  (1393-1628),  (1876,  in-8);  —  Choix  de  documents  inédits  sur  l'An- 
jou (1876,  in-8);  —  Anecdotes  galantes  et  tragiques  du  XIV^  siècle  au  XVII';  do- 
cuments inédits  (1883,  in-4).  M.  Marchegay  a  publié  aussi  plusieurs  études  d'his- 
toire relatives  à  la  ville  de  la  Rochelle  et  le  Chartrier  de  Thouars  (in-fol.  1877). 

—  M.  Pierre-Pascal  Duprat,  ancien  député,  ministre  de  France  au  Chili 
depuis  1882,  né  à  Hagetmau  (Landes),  le  24  mars  1816,  est  mort  en  mer  le 
17  août.  M.  Duprat,  dont  l'existence  a  été  des  plus  troublées  et  qui  s'est 
trouvé,  en  raison  d'événements  politiques,  obMgé  de  s'expatrier  tour  à  tour 
en  Belgique,  en  Suisse  et  en  Italie,  a  publié  :  Essai  historique  sur  les  races  an 
ciennes  et  modernes  de  l'Afrique  septentrionale,  leurs  origines,  leurs  mouvements 
et  leurs  transformations  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours  {18^6, 
in-8); —  Timon  et  sa  logique  (1843,  in-32);  Les  tables  de  proscription  de  Louis 
Boruiparte  et  ses  complices  {\So2,  Liège,  3  vol.  in-8);  —  De  l'État;  saplace  et  son 
rôle  dans  la  vie  des  sociétés  (1832,  in-12);  —  Les  encyclopédistes ,  leurs  travaux, 
leurs  doctrines  et  leur  influence  (1866,  in-12)  ;  —  La  conjuration  des  petits  États 
en  Europe  (1867,  Bruxelles,  in-8);  —  Les  Révolutions  (1869,  in-12);  —  L'Esprit 
des  Révolutions  (1879,  2  vol.  in-12).— M.  Pierre-Pascal  Duprat,  au  cours  de  ses 
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pérégrinations  forcées  à  travers  l'Europe,  a  fondé,  en  1856,  à  Bruxelles,  la 
Revue  philosophique  et  littéraire  ;  deux  ans  plus  tard,  à  Lausanne,  le  journal 
VÉco7iomiste,  et  en  1862,  à  Turin,  Vltalie  nouvelle.  En  France,  après  la  Révolu- 
tion du  'i  septembre  1870,  M.  Duprat  a  créé  successivement  le  journal  le 
Peuple  souverain  et  le  Nouveau  journal. 

—  M.  le  comte  Pierre-Nicolas  Rapetti,  né  à  Bergame  le  27  novembre  1812, 
est  mort  le  30  juillet.  Reçu  docteur  en  droit  en  1841,  il  soutint  une  thèse 
très  remarquée  sur  la  Condition  des  Étrangers  en  France.  Professeur  au  col- 
lège de  France  de  1841  à  1848,  il  y  enseigna  le  droit  canonique  et  le  droit 
romain.  M.  le  comte  Rapetti  a  d'abord  publié  :  Li  livres  de  josticc  et  de  plet, 
d'après  le  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  nationale;  l'édition  est  ac- 
compagnée d'un  glossaire  des  mots  hors  d'usage  par  M.  P.  Chabaille  (1840, 
in-4).  Il  a  donné  ensuite  :  A7iloine  Lemaistre  et  son  nouvel  historien  (M.  Oscar 
de  Vallée)  (1837.  in-16);  —  La  défection  de  Marmont  en  1814,  ouvrage  suivi 
d'un  grand  nombre  de  documents  iné  Jits  ou  peu  connus,  d'un  précis  des  ju- 
gements de  Napoléon  I"  sur  le  maréchal  Marmont,  etc.  (1858,  in-8);  — 
Quelques  mots  sur  les  origines  des  Bonaparte  (1838,  in-12).  —  M.  Rapetti  a  été 
secrétaire  de  la  Commission  spéciale  chargée  de  réunir  la  Correspondance 
de  Napoléon  /",  travail  comprenant  28  vol.  in-4  (1838-1869).  En  1869,  il  avait 
créé  un  journal  destiné  à  défendre  nos  intérêts  coloniaux  :  La  France  d'ou- 
tre-mer. 11  a  dirigé,  en  outre,  un  journal  disparu  aujourd'hui  :  L'Assemblée 
nationale. 

—  Est  mort  à  Lyon,  le  22  juin,  M.  Raymond-Victor- Alexis  Rousset,  né  à 
OuUins  (Rhône),  le  19  pluviôse  an  VI  (7  février  1799).  M.  Rousset  a  été  à  la 
fois,  ce  qui  semble  devoir  s'exclure,  comptable  et  poète  ;  il  passait  tour  à 
tour,  et  avec  la  même  facilité,  du  chiffre  au  vers  :  deux  antipodes  cepen- 
dant. C'était  uu  écrivain  original,  grand  amateur  des  choses  du  passé;  nous 
citerons  de  lui  :  Fables  (1848-1836,  4  vol.  in-8  illustrés)  ;  —  Anges  et  démons, 
poème  (1867,  2  vol.  in-8);  —  Vieux  châteaux  et  vieux  autographes;  souvenirs  du 
Lyonnais  d'autrefois  (1876,  in-8);  —  Autographes  et  dessins.  Souvenirs  du  vieux 
Lyon  et  du  vieux  Paris,  ouvrage  faisant  suite  à  Vieux  châteaux  et  vieux  auto- 
graphes (1877,  in-8);  —  Exposition  rétrospective  d'autographes  et  de  dessins. 
Souvenirs  du  vieux  Lyon  et  du  vieux  Paris,  faisant  suite  aux  deux  livres  pré- 
cédents (1878,  in-8)  ;  —  Le  monde  en  déshabillé.  Autographes  et  dessi7is  du  vieux 
Lyon  et  du  vieux  Paris,  continuation  de  la  même  série  (1879,  in-8);  —  Trour 
vailles  d'un  chiffonnier  littéraire.  Autographes,  dessins  et  vers  (1880,  in-8);  — 
Mélanges  et  débris  littéraires  (1880,  in-8);  —  La  société  en  robe  de  chambre.  Au- 
tographes, lettres,  dessins  et  vers  (1881,  in-8);  —  Essai  d'histoire  sans  historien. 
Temps  anciens  et  temps  nouveaux,  Lettres,  dessins,  mélanges  historiques  et  litté- 
raires (1882,  in-8);  —  Étapes  historiques  de  la  France  au  XVI II'  siècle.  Temps 
anciens  et  nouveaux.  Mélanges  littéraires  et  historiques  (1882,  in-8);  —  Voyage 
en  express  dans  la  douzaine  de  républiques,  royautés  et  empires  qui  se  sont  suc- 
cédé, en  France,  au  XIX"  siècle.  Temps  anciens  et  temps  nouveaux.  Mélanges  lit- 
téraires et  historiques  (1882,  in-8);  —  Excursions  dans  le  moyen  âge,  allant  de 
Clovis  à  François  I";  du  V'  au  XVI'  siècle.  Mélanges  littéraires  et  historiques 
(1884,  in-8).  —  M.  Rousset  a  aussi  publié  diverses  pièces  de  théâtre,  parmi 
lesquelles  on  peut  citer  :  La  mort  de  Danton,  drame  en  3  actes  (1839;  2*  édit. 
en  3  actes,  1841);  —  La  mort  de  Mirabeau,  drame  (1842);  —  La  bataille  élec- 
torale, comédie  en  5  actes  (1842)  et  Un  thé  chez  Barras,  comédie  en  uu  acte 
(1844).  Il  laisse  encore  inédit  un  ouvrage  dont  les  bibliophiles  lyonnais  es- 
pèrent la  prochaine  publication  :  Promenades  en  omnibus  et  en  tramways  dans 
le  vieux  et  le  nouveau  Lyon. 
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—  M.  le  chanoine  Gessner-Albéric  Lehoult-Courval,  ancien  supérieur  du 
petit  séminaire  de  Séez,  né  à  Gap  (Orne)  en  1819,  est  mort  le  10  juillet. 
Avant  de  se  consacrer  au  sacerdoce,  M.  le  chanoine  Lehoult-Courval,  alors 
simple  clerc  de  notaire,  a  donné  :  L'Evangile  des  doux  et  humbles  de  cœur 
(18 'il,  in-8).  Depuis  il  a  publié  un  certain  nombre  d'ouvrages  sur  rilistoire 
sainte  et  les  histoires  ancienne,  romaine,  du  moyen  âge,  moderne  et  con- 
temporaine; il  est  également  l'auteur  d'une  Histoire  de  France  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions.  Tous  ces  travaux  sont  à,  l'usage  de  la  jeunesse.  Mentionnons 
encore  :  Mois  de  Marie  de  Notre-Dame  de  Séez  (1870,  in-18)  et  Manuel  de  l'étu- 
diant chrétien  en  vacances  (1873,  in-18).  La  plupart  des  ouvrages  de  M.  le  cha- 
noine Lehoult-Courval  ont  été  traduits  en  langue  espagnole. 

—  M.  Clément-Janin ,  rédacteur  du  Petit  Bourguignon,  conseiller  gé- 
néral, secrétaire  de  la  Société  bourguignonne  de  géographie  et  d'histoire, 
est  mort  à  Dijon  dans  le  courant  de  juin  dernier,  à  l'âge  de  54  ans.  Il  est 
l'auteur  de  plusieurs  travaux  d'érudition  locale  qui  méritent  une  brève 
mention,  comme  :  Journal  de  la  guerre  à  Dijon  et  da7is  la  Cd/e-(Z'Or  (Dijon,  1872, 
2  vol.  in-8);  Les  imprimeurs  dijonnais  et  dit  département  de  la  Côte-d'Or  (Dijon, 
in-8,  1"  édit.  en  1874,  2»  édit.  en  1883);  Correspondance  de  Ju^esyanin,  son  cousin 
(Paris,  Jouaust,  1  vol.  in-8);  Sobriquets  des  vdles  et  villages  de  la  Côte-d'Or 
(Dijon,  4  vol.  in-8),  et  d'un  certain  nombre  de  brochures  curieuses  :  Les 
réjouissances  du  mois  de  mai  en  Bourgogne  ;  Les  cris  de  Dijon;  Les  pestes  en 
Bourgogne;  Les  grands  hivers  en  Bourgogne;  Les  hôtelleries  dijonAaises ;  Tradi- 
tions popidaires  de  la  Côte-d'Or;  Dédicaces  et  lettres  autographes;  Lettres  inédites 
d'Alexis  Piron  à  l'abbé  Dumay;  le  tout  imprimé  à  Dijon  et  tiré  généralement 
à  petit  nombre. 

—  M.  Maurice-Oscar  Honoré  dit  de  Bourzéïs,  né  en  1822,  est  mort  le 
20  juillet.  Il  est  l'auteur  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  les 
suivants  méritent  une  mention  spéciale  :  Mémoires  d'un  ouvrier.  Confession 
de  Pierre  Gerbier  (1830,  in-8);  —  Histoires  de  la  vie  privée  d'autrefois  (1853, 
in-12);  —  Germain  Landry  (1836,  in-8); —  La  comédie  du  Malheur  (1837,  in-12)  ; 
—  Scènes  de  la  vie  réelle.  Perrine  (1857,  in-12);  —  Le  cœur  des  Bêtes  {1862, 
in-12);  —  L'orpheline  des  Ardoisières  (2  vol.). 

—  Est  mort  à  Madrid,  le  18  juillet  dernier,  M..C;!ndido  Nocédal,  né  à  La 
Corogne  en  1S21.  Il  a  joué  un  grand  rôle  politique  d'abord  comme  orateur 
dans  les  Certes,  puis  comme  ministre  de  la  reine  Isabelle,  enfin  comme  re- 
présentant officiel  de  Don  Carlos  et  chef  de  sou  parti  (1872-1883).  Comme  lit- 
térateur, il  a  publié  divers  travaux,  entre  autres  une  Étude  assez  étendue  sur 
la  Vie  et  les  écrits  des  frères  Jovellanos,  ce  qui  lui  avait  ouvert  les  portes  de 
l'Académie  royale  espagnole.  Cependant  M.  Nocédal  doit  assurément  la 
meilleure  part  de  sa  réputation  littéraire  à  ses  articles  de  journaux.  Ceux 
qui  ont  para  en  particulier  dans  le  Siglo  fuluro,  qui  lui  doit  sa  fondation, 
l'avaient  mis  au  rang  des  premiers  publicistes  de  l'Espagne  contemporaine. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Warner-Island,  dans  le  voisinage  de  "West-Point, 
de  la  célèbre  romancière  américaine  miss  Suzan  Warner.  Sous  le  pseudo- 
nyme de  Elisabeth  Wetherell,  miss  Warner  a  donné,  —  en  collaboration  quel- 
quefois avec  sa  sœur  Anna ,  qui  s'est  fait  elle-même  une  place  honorable 
dans  la  littérature,  —  un  nombre  considérable  d'ouvrages  parmi  lesquels 
nous  citerons  les  suivants,  tous  traduits  en  français  :  Le  monde,  le  vaste 
monde  (1833,  2  vol.  in-12),  livre  qui  créa  aussitôt  à  son  auteur  une  réputation 
presque  universelle  ;  —  La  loi  et  le  témoignage  (1833,  in-8)  ;  —  Queechy  (1854, 
2  voL  in-12;i  :  —  Les  enfants  de  Ruterford  (1834-1856,  2  vol.  in-12)  ;  —  Le  corn- 
pagnon  du  vaste  monde.  La  famille  du  Glen-Luna  et  les  essais  de  M.   Howard 
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(1835,  2  vol.  in-12);  —  Les  collines  du  Shatemuc  (l8o7,  2  vol.  in-12);  —  Le  Bas 
de  Noël  (1837,  in-18)  ;  —  Le  petit  garçon  américain  (1862,  in-18);  —  L'échelle 
d'or  (1862)  ;  —  Le  vieux  casque  (1863);  —  Élconore  Powle  (1865,  2  vol.  in-12)  ;  — 
Melbourne  (1866,  2  vol.  in-12)  ;  —  Que  pouvait-elle'i  (1870)  ;  —  Trois  petites  filles 
et  trois  jardins  (1870,  in-12);  —  La  petite  Annette  ou  heureux  ceux  qui  procurent 
la  paix  (187'),  in-12);  —  Mon  aimée  (1880,  2  vol.  in-12). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Félix  Hélie,  ancien  professeur  de 
sciences  appliquées  à  Técole  d'artillerie  de  marine,  né  à  Nantes  en  1793,  au- 
teur de  plusieurs  travaux  très  appréciés  sur  la  balistique,  notamment  d'un 
Traité  de  balistique  expérimentale  (1863,  in-8)  ;  —  de  M.  Adolphe  Rocher,  né  à 
Rouen  en  1816,  chroniqueur  judiciaire  au  Gil-Blas  et  à  la  Paix  et  qui  avait 
successivement  collaboré  au  Temps,  à  La  Presse,  au  Figaro,  etc.:  —  de 
M.  l'abbé  Preuvot,  en  religion  le  P.  Appolinaire,  de  l'Ordre  de  Saint-Fran- 
çois, né  à  Argoules,  ancien  collaborateur  de  la  Revue  franciscaine, 
de  Bordeaux,  et  auteur  de  plusieurs  travaux  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons son  Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  saint  Bernardin  de  Sienne;  —  de 
M.  Louis  Leroy,  né  à  Paris  en  1812,  ancien  directeur  du  Gaulois,  du  Chari- 
vari et  de  plusieurs  autres  journaux  et  qui  a  donné  au  théâtre  diverses 
pièces  parmi  lesquelles  on  peut  citer  :  Les  plumes  du  paon,  comédie  en  3  actes 
(186i,  in-12)  et  La  Chute,  comédie  en  4  actes  (187.'i,  in-12);  —  de  M.  le  baron 
d'ÉTREiLLis,  mort  le  22  juillet,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  qui  a  collaboré 
à  divers  journaux  et  notamment  au  Sport,  sous  le  pseudonyme  de  Ned 
Pearson,  et  a  douné  un  Dictionnaire  du  Sport  français  (187:^,  in-12)  et  Les  che- 
vaux pur  sang  ;  physionomie  des  écuries  de  courses  françaises,  etc.  (1873,  in-18)  ; 

—  de  M.  Auguste-Joseph  M.\gne,  architecte,  né  à  Étampes  en  1816,  auteur 
de  plusieurs  études  sur  l'architecture  rehgieuse  qui  ont  paru  dans  la  Revue 
d'archéologie  et  d'une  Monographie  du  nouveau  théâtre  du  Vaudeville  (1873, 
In-fol.  orné  de  30  planches)  ;  —  du  R.  P.  Marquigny,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  mort  subitement  à  Lille  le  30  juillet,  auteur  de  divers  ouvrages  parmi 
lesquels  nous  citerons  Une  femme  forte.  La  comtesse  Adelstan;  étude  biogra- 
phique et  morale  (1873,  in-12)  ;  —  de  M.  Pommier,  rédacteur  en  chef  du  journal 
VEclaireur  de  Dreux  ;  —  de  M.  l'abbé  BaghuÉ,  auteur  d'une  LIisloire  de  la  Bé- 
nisson-Dieu  ;  —  de  M.  Léon  Parvillée,  né  à  Paris  en  1830,  auteur  de  Archi- 
tecture et  décoration  turque  au  quinzième  siècle  (1872-1875)  ;  —  de  M.  Théodore 
Toussenel,  ancien  inspecteur  d'Académie,  mort  le  4  août  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  auteur  de  :  Histoire  de  l'Europe  de  16i0  à  ^789(1879,  in-12);  Histoire 
de  l'Europe  et  particulièrement  de  la  France  de  1270  à  4610  (1880,  in-12),  et  His- 
toire de  l'Europe  et  particulièrement  de  la  France  de  395  à  1270  (1882,  in-12);  — 
de  M.  Lucien-Pierre  Riche-Gardon,  né  à  Lyon  en  1811,  mort  le  3  août,  an- 
cien directeur  du  Journal  des  initiés  aux  principes  et  à  l'œuvre  de  la  franc- 
maçonnerie  universelle  et  auteur  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  poli- 
tiques et  anticatholiques;  —  de  M.  Georges  Lavigne,  ancien  avocat-défenseur 
à  Philippeville  (Algérie),  auteur  de  L'annexion  de  la  Sardaigne  (1866,  in-8); 
La  politique  de  la  paix  (1868,  in-8),  et  d'une  étude  datée  de  1879  sur  le  perce- 
ment de  l'isthme  de  Gabès  et  la  création  d'une  mer  intérieure  en  Afrique  ; 

—  de  Mgr  François-Joseph  Le  Courtier,  évêque  démissionnaire  de  Mont- 
pellier, archevêque  de  Sebaste  et  chanoine  de  premier  ordre  du  chapitre  de 
Saint-Denis,  né  à  Paris  le  19  décembre  1799,  mort  en  la  môme  ville  le 
20  août,  auteur  d'ouvrages  de  piété  au  nombre  desquels  on  trouve  des  Ins- 
tructions sur  les  béatitudes  évangéliques  (183'i,  in-8)  et  La  Passion  de  Nolre- 
Seigncur  Jésus-Christ ,  scloii  la  concordance  évangélique.  Scène  du  Jardin  des 
Oliviers.  Scène  de  Jérusalem.  Scène  du  Calvaire  {\8Qo ,  in-12);  —  de  M.  Alfred 
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NiON,  avocat  et  membre  de  l'Académie  de  Rouen,  âgé  de  soixante-cinq  ans, 
mort  à  Perruel  (Eure)  le  30  juillet,  auteur  de  :  Droits  civils  des  auteurs,  artistes 
et  inventeurs  {I8i&,  in-8);  Discours  sur  Pierre  Corneille,  considéré  comme  au- 
teur comique  (1864)  ;  Valladolid,  notes  de  voyage  (1877). 

Enfin,  on  signale  la  mort,  à  l'étranger  :  de  M.  Louis  Lange,  archéologue 
et  philologue  connu,  né  à  Hanovre  le  4  mars  1825,  auteur  de  Les  Ephètes  et 
l'Aréopage  de  Solon  (187'ii,  d'un  Manuel  des  antiquités  romaines  et  de  divers 
mémoires  concernant  l'épigraphie  et  la  grammaire  ;  —  de  M.  L.  Noagh,  bi- 
bliothécaire de  l'Université  de  Giessen,  mort  le  13  juin  ;  —  de  M.  Hugh  Con- 
WAY,  auteur  de  deux  romans  :  Caled  Bach  et  Dark  Davys  ;  —  du  pair  d'An- 
gleterre Richard  Monckton  Milnes,  baron  Houghton,  âgé  de  76  ans,  mort  en 
France,  à  Vichy,  à  qui  l'on  doit,  entre  autres  publications  :  Chants  des  hum- 
bles, poésies  ;  Souvenirs  de  voyages,  et  un  volume  intitulé  Monographies 
sociales  ;  —  de  M.  W.  Vaux,  orientaliste  distingué,  auteur  de  travaux  im- 
portants sur  l'histoire  des  anciens  peuples  de  l'Orient  et  stir  les  médailles 
antiques,  mort  le  21  juin;  —  de  M.  Jean-Henri  Sgholtkn,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Leyde,  âgé  de  74  ans,  auteur  de  nombreuses  études  de  philoso- 
phie protestante  et  de  divers  travaux  de  critique  religieuse  dont  quelques- 
uns  out  été  traduits  en  français,  tels  que  son  Manuel  d'histoire  comparée  de  la 
philosophie  et  de  la  religion  (1861)  et  ses  Mélanges  dViisloire  et  de  crit'tque  (1882); 

—  de  M.  le  comte  X.  Van  den  Steen  de  Jehay,  auteur  d'un  Essai  sur  la  ca- 
thédrale de  Saint-Lambert  :—  de  M.  Guillaume  Gyœry,  pasteur  protestant, 
mort  à  Budapesth,  auteur  d'ouvrages  pour  la  jeunesse,  et  qui  a  traduit  en 
langue  hongroise  un  certain  nombre  de  chefs-d'œuvre  littéraires  étrangers; 

—  de  M.  Nicolas  de  Giosa,  mort  à  Bari,  compositeur  de  musique  connu  pour 
l'idée  qu'il  eut  de  mettre  en  musique  le  fameux  Babagas,  de  Victorien  Sar- 
dou  ;  —  de  M.  Gabriel  Bucgola,  mort  à  Turin,  à  l'âge  de  30  ans,  rédacteur 
à  la  Bivista  di  fllosofia  scientifica,  auteur  de  divers  ouvrages,  notamment  de 
La  Dottrina  e  la  Icgge  delP  eredita  et  La  Legge  del  tempo  ne  f'enomeni  del  pen- 
siero;  —  de  M.  Edouard  Odynieg,  ancien  directeur  du  Courrier  de  Varsovie, 
auteur  de  plusieurs  drames  historiques  et  de  poésies  dont  il  a  été  fait  des 
traductions  en  tchèque  et  en  allemand  ;  —  du  docteur  Georgiade  Obédè- 
NARE,  ancien  professeur  à  l'Université  de  Bucharest,  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Roumanie  à  Athènes,  mort  en  cette 'ville  à  l'âge  de  46  ans,  auteur 
d'ouvrages  sur  la  médecine  et  d'un  livre  qui  a  contribué  à  faire  connaître  sa 
nation  à  l'étranger  :  La  Boumanie  économique,  d'après  les  données  les  plus  ré- 
centes ;  géographie,  état  économique,  anthropologie  (18713,  in-8  avec   une  carte); 

—  de  M.  Auguste  Hagman,  fondateur  du  Pictaria  Sanomat,  premier  journal 
ayant  paru  en  langue  finnoise  ;  de  M.  Peter  Asbiùrnson,  auteur  de  contes  et 
de  poésies  populaires,  mort  à  Christiania  à  l'âge  de  73  ans  ;  —  de  M.  Ste- 
GHOU,  directeur  de  la  Bitter-Akademie,  auteur  de  quelques  mémoires  sur 
l'histoire  ancienne,  mort  à  Liegnitz,  à  l'âge  de  68  ans;  —  de  M.  Philippe 
Plan,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Genève,  auteur  de  divers 
travaux  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  poésie,  au  nombre  desquels  on  remarque: 
Lettres  trouvées.  Pages  historiques  sur  un  épisode  de  la  vie  de  Jean  Diodati  (1864, 
in-8);  La  conspiration  de  Compensieres,  469o,  poème  en  patois  savoyard  (1870, 
in-12)  ;  Un  collaborateur  de  Mirabeau  {Étienne-Salomon  Begbaz)  (1873,  in-12)  ;  — 
de  M.  Charles  Pradez,  né  à  Vevey,  auteur  de  Doute  et  foi  et  de  Nouvelles 
études  sur  le  Brésil  (1872,  in-12)  ;  —  de  M.  Stephen  B.  NORES,  bibliothécaire  de 
Brooklyn. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 
Dans  la  séance  du  24  juillet,  l'Académie  a  entendu  la  lecture  d'un  rapport 
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de  M.  Maspero  sur  les  fouilles  qu'il  a  entreprises  à  Louqsor  sur  l'emplace- 
ment de  l'antique  Thèbes,  et  qui  ont  amené  plusieurs  découvertes  impor- 
tantes. —  Le  31  juillet,  M.  Deloche  a  entretenu  l'Académie  des  déblaiements 
qui  ont  été  exécutés  pour  mettre  à  jour  les  arènes  de  Lutèce;  puis  M.  E.  Le 
Blant  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  les  actes  des  martyrs  que  Ruinart 
n'a  pas  compris  dans  sou  recueil  d'Acta  smcera  et  qui,  bien  qu'altérés  dans 
certains  pass.iges,  contiennent  néanmoins  des  parties  tout  à  fait  authen- 
tiques; l'Académie  a  entendu  ensuite  la  lecture  d'un  rapport  de  M.  Salomon 
Reinach  sur  sa  dernière  mission  en  Tunisie,  et  d'une  note  de  M.  Hamy  sur 
un  portulan  de  1502.  —  Dans  la  séance  du  7  août,  M.  Grégory,  de  l'Univer- 
sité de  Leipzig,  a  communiqué  une  note  sur  la  manière  dont  étaient  com- 
posés les  cahiers  de  parchemin  dans  les  manuscrits  grecs.  —  Le  W  août, 
l'Académie  a  entendu  une  lecture  sur  le  dieu  celtique  de  l'éloquence,  Ogmius, 
qu'un  certain  nombre  de  numismates  avaient  cru  reconnaître  sur  diverses 
monnaies  de  l'Armorique.  Le  reste  de  la  séance  a  été  occcupe  par  de  courtes 
communications  de  MM.  Egger,  Delisle,  G.  Paris  et  Meyer. 
Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

—  Le  25  juillet,  l'Académie,  après  avoir  levé  la  séance  en  signe  de  deuil 
pour  la  mort  de  M.  V.  Bonnet,  s'est  constituée  en  comité  secret.  —  Le 
1"  août,  M.  Saripoulos,  correspondant  étranger,  a  communique  une  étude 
sur  la  condition  politique  et  sociale  des  Grecs  sous  la  domination  ottomane; 
puis  M.  Frédéric  Passy  a  lu  un  rapport  sur  les  progrès  que  l'État  ou  l'initia- 
tive privée  a  réalisés  dans  ces  dernières  années  pour  l'instruction  des 
femmes.  —  Dans  la  séance  du  8  août,  M.  Franck  a  lu  l'introduction  d'un 
ouvrage  qu'il  va  bientôt  faire  paraître  sur  La  Philosophie  du  droit  civil. 

Bibliothèque  du  Conservatoire  national  de  Musique.  —  Sous  ce 
titre,  la  librairie  Firmin-Didot  publie  un  livre  de  M.  Weckerlin,  qui  n'est 
autre  qu'un  catalogue,  avec  introduction  historique,  des  richesses  formant 
la  réserve  de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de 
déclamation  et  dans  lequel  se  trouve  l'intéressante  statistique  suivante  ayant 
trait  aux  accroissements  constatés  dans  les  collections  de  la  Bibliothèque  du 
Conservatoire  depuis  la  création,  en  1795,  de  cette  bibliothèque,  jusqu'à  nos 
jours.  —  En  1816,  l'institution  possédait  9,314  partitions  ;  5,320  livrets  ou 
pièces  de  théâtre  et  654  volumes  de  littérature.  Actuellement,  elle  compte 
22,000  volumes  de  partitions;  5,000  volumes  de  méthodes  de  solfège,  de  chant, 
de  plain-chant  et  de  journaux  de  musique;  3,000  volumes  de  littérature  mu- 
sicale ou  dramatique  ;  830  méthodes  d'instruments  de  musique;  500  traités 
d'harmonie  et  de  fugue;  165  recueils  de  brochures  diverses,  et  tous  les  livrets 
provenant  du  cabinet  de  M.  des  Entoiles.  Il  y  a  lieu  de  mentionner,  en 
outre,  170,000  morceaux  de  piano  ou  de  chant  fournis  par  le  dépôt  légal  de- 
puis 1834. 

Le  2«  anniversaire  séculaire  de  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes. 

—  Les  protestants  de  France  profitent  de  l'occasion  du  2°  centenaire  pour 
publier  un  certain  nombre  d'ouvrages  sur  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes. 
Ils  annoncent  d'abord  pour  ce  mois-ci  la  réédition,  par  les  soins  de  M.  Frank 
Puaux,  des  Plaintes  des  protestants  cruellement  opprimés  dans  le  royaume  de 
France,  par  Jean  Claude,  avec  commentaire  et  bibhographie  ;  on  sait  que 
l'édition  originale  parut  en  1686  ;  —  ensuite,  pour  paraître  en  octobre,  la  pu- 
blication des  Actes  des  synodes  nationaux  et  provinciaux  tenus  au  désert  de 
France  depuis  la  mort  de  Louis  XIV  jusqu'à  la  Révolution  dans  le  Bas-Languedoc, 
le  Vivarais,  le  Velay  et  les  Cévennes,  le  Haut-Languedoc  et  le  Quercy,  le  Borde- 
lais, la  Saintonge,  la  Guyenne,  le  Poitou  et  le  Dauphiné,  recueillis  et  publiés 
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fjour  la  première  fois  par  M.  Edmond  Hugues  ;  cet  important  recueil  com 
prendra  trois  énormes  vol.  in-S;  —  enfin,  l'histoire  d'un  des  principaux 
centres  du  Refuge  en  Allemagne  se  trouvera  prochainement  éclaircie  par  le 
travail  suivant,  qu'annonce  également  la  librairie  Fischbacher  :  La  commu- 
nauté réformée  de  Hambourg ,  Altona,  histoire  de  ses  origines  (1588-1686),  suivie 
de  documents  historiques  et  généalogiques  et  du  catalogue  complet  de  ses 
membres,  par  le  pasteur  français  H.  Rœhrich  ;  —  enfin,  nous  croyons  savoir 
qu'on  prépare  une  Bibliographie  de  la  Révocation  de  l'Édil  de  Nantes. 

La  Bibliothèque  wallonne  de  Leyde.  —  Nous  annoncions  l'an  dernier 
que  la  commission  pour  l'histoire  des  églises  wallonnes,  fondée  à  Leyde, 
venait  de  faire  paraître  un  premier  bulletin,  lequel  a  actuellement  3  livrai- 
sons. Aujourd'hui,  sou  actif  et  savant  secrétaire  vient  de  donner  un  2°  sup- 
plément (1881-1885)  au  Catalogue  de  la  Bibliothèque  wallonne  déposée  à  Leyde 
(Leyde,  Van  der  Hœk,  1885,  iu-8  de  1A5  p.).  Le  catalogua  proprement  dit  a 
paru  en  1875  (204  p.),  par  les  soins  de  M.  le  D--  Bergman,  et  c'est  déjà 
M.  \V.  N.  du  Rieu  qui,  en  1880,  s'était  chargé  de  pubher  le  premier  supplé- 
ment (50  p.).  La  commission  déploie  une  graude  activité,  et  la  bibliothèque 
s'enrichit  chaque  année,  principalement  par  des  dons  de  livres  et  d'impor- 
tantes pièces  d'archives.  Les  livres  français  y  sont  en  grand  nombre,  et 
leur  réunion  a  un  véritable  intérêt.  D'ailleurs,  M.  W.  M.  du  Rieu  ne  néglige 
rien  pour  compléter  les  collections  et  accroître  le  dépôt.  Nous  signalerons, 
entre  autres,  l'appendice  contenant  les  Portraits  de  pasteurs  wallons  indigènes 
et  étrangers,  parmi  les  luels  on  retrouve  beaucoup  de  Français;  nous  recom- 
manderons ce  catalogue  comme  un  modèle  de  clarté  et  de  précision  biblio- 
graphique. On  peut  consulter  aussi  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  religieuse  de 
l'église  wallonne  d'Amsterdam  avec  supplément  (Amsterdam,  1881-1884). 

Les  journaux  russes  et  leur  clientèle.  —  Après  avoir  établi  que  To- 
pinion  de  nos  compatriotes  sur  la  rivalité  qui  semble  se  manifester  entre  la 
presse  de  Saint-Pétersbourg  (tendances  libérales)  et  celle  de  Moscou  (prin- 
cipes conservateurs),  repose  moins  sur  la  réalité  que  sur  les  apparences,  et 
avoir,  à  ce  sujet,  donné  ses  raisons,  la  Revue  française  de  l'Etranger  et  des 
Colonies  constate  que  toute  la  zone  nord  et  ouest  de  l'empire  des  Tsars  forme 
plus  spécialement  la  clientèle  de  la  presse  de  Saint-Pétersbourg,  tandis  que 
la  presse  de  Moscou  a  presque  le  monopole  de  la  région  du  centre  et  du 
sud-est.  —  La  ligne  de  démarcation  passe  approximativement  au  nord  des 
villes  de  Perm,  de  Jaroslaw,  de  Twer,  de  Witebsk  et  de  Minsk  (dans  ces 
deux  dernières  villes,  les  journaux  polonais  sont  très  lus)  ;  cette  hgpe  tourne 
ensuite  brusquement  au  sud  en  laissant  Pinsk  à  l'ouest.  De  la  sorte,  les 
journaux  de  Saint-Pétersbourg  sont  répandus  dans  tout  le  monde  de  l'empire, 
en  Sibérie  et  dans  les  gouvernements  du  nord-ouest  et  de  l'ouest.  L'aristocratie 
polonaise  occupe  une  très  forte  situation  dans  cette  dernière  zone,  notam- 
ment en  Lithuanie  ,  aux  gouvernements  de  Kowno,  Vilna  et  Grodno.  Le 
Kraj,  journal  polonais  publié  à  Saint-Pétersbourg,  est  très  lu  dans  toutes 
les  provinces  de  l'ouest.  Le  reste  du  pays  est  en  grande  partie  tribu- 
taire de  la  presse  de  Moscou:  Ekaterinbourg,  Perm,  Jaroslaw,  Twer, 
Smolensk  et  tout  le  sud,  à  l'exception  de  Kiew,  où  l'élément  polonais  est 
encore  assez  fort,  et  d'Odessa ,  cité  la  plus  cosmopolite  de  la  Russie.  Vilna, 
Kiew  et  Odessa  étaient  autrefois  les  plus  fidèles  clientes  du  Golos.  La  vallée 
de  la  Volga  se  trouve  sous  l'influence  directe  de  la  Gazette  de  Moscou,  que 
dirige  le  grand  patriote  moscovite,  M.  de  Katkow. 

Trois  brochures  de  M.  A.  Germain  (de  l'Institutj.  —  La  Notice  sur  un 
recueil  d'incunables  de  la  bibliothèque  de  la  faculté   de  médecine  de  Montpellier, 
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tirée  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  cette  ville  (1^84,  iiM",  12  p.) 
nous  fait  connaître  un  curieux  volume  Intitulé  :  Mélanges  et  coté  B  99  où  ont 
été  groupées  diverses  publications  en  latin  de  la  Renaissance,  soit  en  vers, 
soit  en  prose,  concernant  le  règne  de  Louis  XII  et  le  commencement  du 
règne  de  François  I".  M.  Germain  donne  les  titres  complets  de  28  plaquettes 
dont  plusieurs  manquent  aux  collections  de  l<i  Bibliothèque  nationale,  et 
avec  l'indication  du  lieu  d'impression,  du  nom  de  l'imprimeur-libraire,  de 
la  date  de  publication  et  du  nombre  de  feuillets.  —  Dans  Iqs  Souvenirs  reli- 
gieux des  Ccvennes.  Le  Père  Joseph  et  l'abbé  Florian  (Extrait  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier,  1884,  in-4,  48  p.),  M.  Germain  a 
publié  divers  documents  inédits  lelaliis,  les  uns  :  ux  missions  instituées  par 
le  cardinal  de  Richelieu  sur  les  points  les  plus  importants  des  Gévennes 
pour  convertir  les  huguenots,  les  autres  à  la  réaction  prolestante  qui  suivit 
dans  le  Midi  de  la  Frau'-e  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  Parmi  les  do- 
cuments de  la  première  série,  on  remarque  les  lettres  de  Louis  XIII  du 
l"-  mars  1633,  qui  appelaient  les  Capucins  à  coopérer  en  Languedoc  d'une 
manière  spéciale  à  ia  conversion  des  léformés,  et  surtout  une  lettre  très 
importante  du  Père  Joseph  trouvée  par  Téminent  érudit  aux  archives  de  la 
préfecture  de  l'Hérault,  dans  l'ancien  fonds  des  Capucins  de  Montpellier, 
adressée  au  gardien  ou  supérieur  du  couvent  qu'ils  avaient  en  cette  ville. 
Cette  lettre  concerne  les  missions  de  Sauve,  du  Vigan,  de  Ganges,  de  Saiut- 
Ilippolyte,  de  Sumène,  etc.,  et  renferme  de  très  intéressantes  particularités 
au  sujet  de  l'œuvre  de  propagande  qui,  à  partir  de  la  paix  d'Alais  de  1G29, 
s'é'abora  dans  ces  localités.  Les  documents  de  ia  seconde  partie  de  la  publi- 
cation émanent  de  Pierre  Claris  de  Fiorian,  grand-oncle  du  célèbre  fabuliste, 
abbé  qui,  fils  d'un  protestant  converti,  retourna,  en  1716,  au  protestantisme, 
se  retira  à  Londres,  y  devint  ministre  et  y  mourut  vers  1738.  M.  Germain 
réiujprime  d'abord  une  pièce  imprimée  qui  est  introuvable  :  Lettre  de  M.  de 
Claris  Florian^  cy  devant  prieur  curé  de  Véglise  de  Saint-Jean  de  Criolon,  à  Mon- 
seigneur de  Nîmes,  son  évêque,  pour  luy  rendre  raison  de  son  changement.  Il 
nous  donne  ensuite,  d'après  les  originaux  qu'il  a  en  sa  possession,  une 
lettre  de  l'évêque  de  Nîmes  à  M.  de  Florian  pour  le  consoler  de  ce  change- 
ment de  religion  de  l'abbé,  son  frère  (22  septembre  1716),  la  réponse  du< 
conseiller  Jean  Claris  de  Florian  à  la  missive  épiscopale  (3  octobre  1716), 
une  lettre  d '.  transfuge  à  Jean  Astruc,  professeur  à  l'école  de  médecine  de 
Montpellier,  une  lettre  du  même  à  Louis  Rouquet,  son  valet  ;  enfin,  en  ap- 
pendice, la  reproduction  de  la  Lettre  de  M.  l'abbé  de  Florian,  prieur  curé  de 
l'église  de  Saint-Jean  de  Criolon  dans  le  diocèse  de  Nîmes,  aux  fidèles  de  ladite 
église  de  Criolon  sur  son  changement  de  religion  (20  août  1716),  et  deux  can- 
tiques du  nouveau  minisire,  lesquels  nous  paraissent  d'une  déplorable  mé- 
diocrité et  dont  M.  Germain,  du  reste,  dit  avec  une  pointe  d'ironie  que  «  ce 
ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre.  »  —  Dans  la  dernière  brochure,  le  Sixième 
centenaire  de  l'université  de  Montpellier  (Extrait  des  Mémoires  de  la  même  aca- 
démie, 188o,  in-'i  de  8  p.),  le  doyen  honoraire  de  la  faculté  des  lettres  de 
cette  ville,  prenant  pour  épigraphe  le  beau  verset  du  livre  des  Machabées  : 
Mementote  operum  palrum,  etc.,  rappe'le  que  les  écoles  y  furent  érigées  en 
université  .par  le  pape  Nicolas  IVf  le  26  octobre  1289;  il  traduit  littéralement 
la  bulle  de  fondation, bulle  qui  fut  la  consécration  d'exercices  scolaires  déjà 
anciens,  et  il  propose  de  célébrer  dans  le  chef-heu  de  l'Hérault ,  le  26  octobre 
1889,  le  sixième  centenaire  de  la  fondation  d'une  des  plus  vieilles  universités 
de  la  France.  Nous  voudrions  qu'à  l'occasion  de  cette  fête  de  la  science  et 
du  travail,  M.  Germain  publiât  l'histoire  complète  de  l'Université  de  Mont- 
Septembre  1885.  T.  XLIV.  18. 


pellier  cloiiL  il  s'occupe  avec  tant  de  zèle  depuis  de  longues  années.  Ce  serait  le 
plus  sûr  moyen  de  rendre  àjamais  mémorable  la  fêle  d'octobre  1889.— T.  de  L. 
Pabis.  —  La  Bibliothèque  ethnologique^  fondée  à  la  librairie  Hennuyer  par 
M.  le  D'  Hamy  et  M.  A.  de  Quatrel'ages,  vient  d'ouvrir  sa  collection  par  un 
curieux  volume,  les  Aztèques,  histoire,  mœurs  et  coutumes,  par  Lucien  Biart 
(prix  :  9  fr.).  L'auteur,  qui  a  séjourné  plus  de  vingt  années  au  Mexique,  a 
consacré  ce  travail  u  l'empire  que  Cortès  a  trouvé  florissant  sur  les  bords 
des  lagunes  de^Anahuac  et  dont  il  a  consommé  la  destruction  en  V'yll.  Les 
données  en  sont  surtout  empruntées  aux  monuments  indigènes.  Des  figures 
presque  toutes  empruntées  aux  riches  collections  ethnographiques  du 
Musée  du  Trocadéro,  des  cartes  reproduites  d'après  celles  de  Clavigero,  un 
curieux  plan  du  siège  de  Mexico  ajoutent  encore  à  l'intérêt  des  recherches. 
La  Bibliothèque  ethnologique  ainsi  inaugurée  formera  deux  séries  de  publica- 
tions parallèles.  La  première  se  composera  de  nombreuses  monographies 
destinées  à  étudier  l'ethnologie  particulière  des  races  humiines,  et  se  conti- 
nuera par  l'histoire  des  Mongols  et  des  Foulahs  de  Nigritie  ;  la  deuxième 
comprendra  l'histoire  générale  des  races  humaines,  et  débutera  par  Vlniro- 
duclion  à  l'histoire  des  races  humaines,  par  M.  A.  de  Quatrefages,  et  par  Les 
races  noires,  jaunes,  rouges  et  blanches,  par  MM.  Ilamj'  et  Montano. 

—  Les  Mémoires  de  M.  le  comte  de  Nieuvoerkerque,  surintendant  des  Beaux- 
Arts  depuis  1«49  jusqu'au  '6  septembre  1870,  vont  paraître  incessamment. 

—  M,  Faurot  a  été  chargé  d'une  mission  ayant  pour  objet  l'étude  de  la 
faune  de  la  mer  Rouge  et  de  chercher  les  rapports  de  cette  faune  avec  celle 
de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan  indien. 

—  Est  annoncée  comme  devant  paraître  le  1"  novembre  prochain  une 
revue  nouvelle  qui  aura  pour  titre  :  La  liberté  morale.  Son  fondateur  est 
M.  A.  Pellissier,  ancien  professeur  de  philosophie  du  collège  Chaptal. 

—  Mentionnons  la  récente  apparition  de  la  Science  universelle,  revue  scien- 
tifique, industrielle,  artistique  et  littéraire,  dont  le  directeur  est  M.  IL  de 
Grafflgny.  Cette  revue,  illustrée,  paraît  tous  les  samedis. 

—  Un  Journal  des  inventions  nouvelles,  avec  figures,  paraissant  le  l"  de 
chaque  mois,  s'imprime,  depuis  le  l"  juillet,  fchez  MM.  Aubineau  et  C'*.  Son 
►titre  est  :  Le  Chercheur.  L'abonnement  annuel,  pour  la  France,  est  de  G  fr.  ; 

il  est  porté  à  8  fr.  pour  les  pays  de  l'union  postale. 

—  Uart  contemporain,  revue  des  beaux-arts  et  des  arts  décoratifs,  est  une 
publication  hebdomadaire  dont  le  premier  numéro  a  paru  le  10  juillet  à  la 
librairie  Renouard.  L'abonnement  annuel  est  de  20  fr. 

—  La  bibliothèque-musee  Carnavalet,  en  exécution  d'un  arrêté  de  M.  le 
Préfet  de  la  Seine,  sera  désormais  divisée  en  trois  sections  distinctes,  ayant 
chacune  un  chef  de  service  spécial,  mais  restant,  malgré  cela,  comme  pré- 
cédemment, sous  la  haute  direction  du  conservateur.  La  première  section 
comprendra  le  musée  révolutionnaire  provenant  du  legs  de  Liesville  ;  la 
seconde,  la  bibliothèque  proprement  dite  et  les  estampes  ;  enfin  la  troisième 
sera  chargée  des  fouilles  archéologiques  du  territoire  parisien. 

—  MM.  Courajod  et  Molinier,  —  à  qui  avaient  été  confiés  le  classement  et 
l'installation  au  musée  du  Louvre  do  la  collection  léguée  par  M.  le  baron 
Davillier  et  composée  d'objets  d'art  et  de  èuriosité  se  rapportant  au  moyeu 
âge  et  à  la  Renaisscuice,  —  viennent  de  pubher  un  catalogue  d'une  grande 
valeur  artistique  en  laison  des  gr^ivures  et  des  détails  qu'il  contient,  de 
cette  collection  la  plus  remarquable  et  la  plus  complète  dans  sa  spécialité 
qui  soit  au  monde.  Ce  catalogue,  tiré  à  200  exemplaires,  coûte  20  fr. 

—  Signalons  encore  trois  publications  nouvelles  dont  le  premier  numéro 
remonte  au  mois  de  jum,  savoir  :  1°  Philosophie  générale  ;  les  étudiants  stve- 


denboi-giens  libres,  revue  liùmestiielle  des  études  scientiËques,  psychologiques, 
magnétiques,  dans  leurs  rapports  avec  la  biologie.  Prix  de  IVibonnement 
annuel  :  4  fr.  (librairie  des  sciences  psychologiques)  ;  —  2»  Revue  bibliogra- 
phique internationale  de  l'éducation  des  sourds-muets  et  des  sciences  qui  s'y  rat- 
tachent. Paraissant  tous  les  deux  mois,  cette  revue  coûte  3  fr.  pur  an  pour 
la  France,  et  3  fr.  50  pour  l'étranger  (librairie  Ritti);  —  3°  Revue  internationale 
de  i'éleciriciié  et  de  ses  applications.  Elle  est  publiée  en  livraisons  mensuelles. 
L'abonnement  d'un  an  est  de  20  fr.  pour  la  France,  et  de  2o  fr.  pour  l'Union 
postide  (librairie  Carré). 

—  Une  collection  très  importante,  ne  comprenant  pas  moins  de  31  papyrus 
démotiques,  vient  d'entrer  au  musée  du  Louvre.  Ces  dociunents  se  rapportent 
aux  époques  de  Psammé tique,  d'Apris  et  d'Amasis. 

—  M.  RmouI  Loky  a  fait  exécuter  un  tirage  à  part  de  l'intéressante  élude 
qu'il  a  publiée  dans  la  Revue  du  Monde  catholique  sous  le  litre  de  :  Le  général 
Gordon. 

—  De  son  côté,  M.  l'abbé  Martin,  professeur  à  l'école  supérieure  de  Théo- 
logie de  Paiis,  qui  avait  tout  récemment  écrit  dans  le  Correspondant  un  ar- 
ticle intitulé  :  L'Angleterre  se  convertira-t-cUe  au  catholicisme  ?  vient  également 
d'en  faire  paraître  un  tirage  à  part  en  une  brochure  in-8»  de  32  p. 

—  M.  Faure,  le  célèbre  artiste,  prépare  actuellement  une  grande  Méthode 
de  chant  dont  les  premiers  jours  de  l'année  prochaine  verront  la  publication. 

—  M"""  Carlotta  Patli  termine  en  ce  moment  un  hvre  qui  paraîtra  sous  le 
titre  de  :  Ma  tournée  artistique  autour  du  monde. 

—  On  signale  dans  divers  musées  de  Paris,  notamment  au  Louvre,  aux 
Arts-et-Métiers,  au  musée  Carnavalet  et  à  Cluny  plusieurs  vols  et  de  nom- 
breuses détériorations  d'objets  d'art  et  d'antiquités  accomphes  stupidement 
à  l'aide  du  couteau. 

—  Une  souscription  est  ouverte  depuis  quelque  temps  chez  l'éditeur 
Fischbacher  puur  la  publication,  au  prix  de  7  fr.,  d'un  ouvrage  de  M.  Albert 
.Tacquot  devant  bientôt  paraître  et  intitulé  :  Dictionnaire  pratique  et  raisonné 
des  instrmnents  de  musique  anciens  et  modernes;  cet  ouvrage  sera  illustré  de 
30  vignettes  exécutées  d'après  les  dessins  de  l'auteur. 

—  Le  même  éditeur  vient  de  mettre  en  vente  le  premier  volume  de  l'ou- 
vrage de  M.  G.  Noufflurd  :  Richard  Wagner  d'après  lui-même. 

—  Une  chaire  de  science  fluancière  a  été  créée  à  la  faculté  de  droit  de 
Paris  par  décret  en  date  du  17  août.  C'est  M.  Algave,  agrégé  près  la  même 
faculté,  qui  a  été  désigné  pour  occuper  cette  chaire  nouvelle. 

—  M.  Duplessis,  conservateur-adjoint  du  cabinet  des  estampes  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  a  été  nommé  conservateur  au  même  département  en  rem- 
placement de  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde,  démissionnaire. 

—  On  a  mis  à  découvert,  rue  Antoine-Dubois,  en  pratiquant  une  tranchée 
à  l'école  de  médecine,  et  cela  à  une  profondeur  de  deux  mètres,  des  bas- 
rehefs  en  pierre  représentant  des  figures  allégoriques  en  parfait  état  de 
conservation  et  qu'on  suppose  avoir  appartenu  à  la  chapelle  des  Cordeliers. 
Ces  bas-relieis  portent,  en  langue  latine,  des  inscriptions  remontant  au 
douzième  siècle,  selon  toutes  les  probabilités. 

—  L'église  Saint-Julien  le  Pauvre,  qu'on  aurait  dû  conserver  avec  un  soin 
jaloux  tant  pour  ses  beautés  architecturales  que  pour  ses  sculptures  admi- 
rables, va,  assure-t-on,  disparaître  dans  un  temps  peu  éloigné  en  raison  des 
modifications  importantes  que  doit  subir  le  vieux  quartier  de  Paris  qui  s'é- 
tend entre  la  place  Haubert  et  l'eghse  Saint-Séverin.  L'exécution  de  ce  projet 
est  regrettable  non  seulement  au  point  de  vue  de  l'art,  mais  encore  parce 
qu'à  Saint-Julien  le  Pauvre  se  rattachent  des  souvenirs  historiques  qui  in- 
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Leiesseut  i>arliculièiemeuL  le  monde  des  lettres.  C'est,  en  etVet,  dans  ce 
vieux  monument  qui,  selon  Dubreul,  date  du  cinquième  siècle,  que  l'Uni- 
versité fut  installée  à  ses  origines. 

—  M.  J.-J.  Weiss  vient  d'être  nommé  bibliothécaire  du  palais  de  Fontai- 
nebleau eu  remplacement  de  M.  Ch.  Aloliuier,  désigné  comme  conservateur 
de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

—  C'est  par  erreur  que  dans  notre  dernier  numéro  l'un  do  nos  collabora- 
teurs a  attribué  à  M.  J.  Miler  Un  détail  du  siège  de  Paris  par  Jeanne  d''Arc. 
L'auteur  est  M.  Germain  Lefèvre-Pontalis. 

—  M.  Michel  Maiion,  ancien  élève  de  l'école  normale,  prépare  un  travaU 
sur  M.  de  Machault,  surintendant  des  flnances  sous  Louis  XV. 

—  M.  Henri  de  Curzon  fera  paraître  une  nouvelle  édition  de  la  Règle  du 
Temple  dans  les  publications  de  li  Société  de  l'histoire  de  France. 

—  Nous  apprenons  que  la  maison  Renouard-Loones  vient  de  passer  entre 
les  mains  de  M.  Henri  Laurent,  qui  saura  continuer  les  excellentes  tradi- 
tions de  cette  librairie. 

—  Une  nouvelle  édition  de  Frédégaire  vient  de  paraître  dans  la  Biblio- 
thèque de  Cccole  des  Hautes-Études.  Elle  est  due  à  M.  G.  Monod  ;  ce  fascicule 
comprend  le  texte  seul.  L'introduction  et  les  annotations  viendront  après. 

—  On  annonce  comme  devant  voir  prochainement  le  jour,  dans  la  Biblio- 
thèque des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.,  une  étude  sur  la  bibliothèque 
des  papes  d'Avignon,  par  M.  P.  de  Nolhac. 

—  M.  Bléleau,  docteur  en  droit,  travaille  à  une  étude  comparative  des  dif- 
férentes lois  d'expulsion  dans  tous  les  pays  du  monde  civilisé.  Ce  travail 
très  nouveau  offrira,  malgré  des  lacunes  forcées,  quelques  pages  d'un  véri- 
table intérèi  pour  l'histoire  du  droit  international. 

—  Du  volume  des  Documents  inédits  que  M.  René  de  Maulde  consacre  aux 
procédures  politiques  du  règne  de  Louis  XH,  vient  d'être  détachée  une  pla- 
quette in-4°  sur  Louis  de  Rohan,  dit  le  maréchal  de  Gié. 

—  M.  B.  de  Mandrot  a  mis  sous  presse  son  important  travail  sur  le  sire  du 
Bouchage,  l'un  des  hommes  les  plus  considérables  du  règne  de  Louis  XL 

—  MM.  Robiûu  et  Delaunay  ont  publié  tout  récemment,  à  la  librairie  E. 
Perrin,  le  second  volume  des  InstHulions  de  l'ancienne  Rome  (18Sj,  in-12) 
Après  avoir  étudié  dans  le  t.  I",  paru  il  y  a  quelques  mois,  les  institutions 
politiques,  mihtaires  et  religieuses,  les  auteurs,  se  plaçant  à  un  autre  point 
de  vue,  s'occupent  maintenant  de  l'architecture,  du  droit  de  cité,  du  droit 
latin,  enfin  de  l'organisation  des  provinces.  Le  tome  ni«  et  dernier  de  cet 
ouvrage  est  actuellement  sous  presse. 

Anjou.  —  La  librairie  Germain  et  Grassin,  d'Angers,  a  édité  un  travail  de 
M.  A.  Ledru,  intitulé  :  Mort  de  François  Pelé,  sieur-  de  Landetry  (/593),  déjà  in- 
séré dans  la  Revue  de  l'Anjou. 

—  M.  L.  de  Farcy,  après  avoir  publié  dans  la  Revue  de  l'art  chrétien  un 
article  fort  intéressant,  a  donné  plus  d'étendue  à  son  premier  travail,  qu'il 
offre  maintenant  au  public  dans  un  élégant  fascicule  ayant  pour  titre  : 
Crosse,  mitre  et  chape  offertes  à  Mgr  l'évêque  d'Angers  (Mgr  Freppel).  Angers, 
Belhomme,  in-4°  de  15  pages  et  o  phototypies  (prix  :  2  fr.). 

Artois.  —  M.  l'abbé  O.  Bled  a  fait  paraître  à  Saint-Omer  une  brochure  in- 
titulée :  Un  dernier  mot  sur  Simon  Ogier. 

—  Vient  d'être  imprimée  chez  Mme  Aigre,  à  Boulogue-sur-Mer,  une  étude 
ayant  pour  titre  :  Le  dernier  président  lieutenant-général  de  la  Sénéchaussée  du 
Boulonnais  [-1770  à  4790),  dont  l'auteur  est  M.  Pagard  d'Hermansart. 

—  Les  conférences  faites  à  Beaumetz-les-Loges  et  à  Bapaume,  au  début  de 
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l'année,  par  M.  Etienne  de  Resnes,  ont  fait  l'objet  d'une  brochure  éditée  à 
Arras  :  La  crise  agricole. 

—  M.  Brassart  a  publié,  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires,  à  ki  librai- 
rie Grépin,  de  Douai,  une  brochure  sur  Le  lieu  de  naissance  du  premier  prési- 
dent La  Vacqucrie  et  son  râle  politique  à  Ari'as,  avec  une  note  sur  la  famille  Tauvé 
dit  de  La  Vacquerie. 

—  Viennent  de  paraître  :  Arras  et  sa  banlieue,  vus  à  vol  d'oiseau  au  dix-sep- 
tième siècle,  par  Gh.  Le  Gentil.  Arras,  Rohard-Gourtin,  1883,  in-8,  42  p.  (Extrait 
des  Mém.  de  l'Acad.  d' Arras);  —  La  musique  à  Arras,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  A.  de  Gardevacque.  Arras,  Rohard-Gourtin,  1883, 
in-12,  139  p.  (Extrait  des  Mém.  de  l'Acad.  d'Arras)  ;  —  Les  lieutenants  géné- 
raux au  bailliage  d'Ardrcs,  1368-1790,  par  Pagart  d'IIermansart.  Saint-Omer, 
d'Homont,  1883,  in-J2,  28  p.  (Extrait  des  antiquaires  de  Morinie);  —  Description 
du  village  de  Campigneulles-les-Petites ,  par  Gérard  Liébron  (Amiens ,  Lambert- 
Garon,  1883,  in-12,  53  p.,  planches);  —  Catalogue  méthodique  de  la  bibliothèque 
communale  de  la  ville  d'Arras.  Théologie  (4412  vol.),  p>;r  Wicquot.  Arras,  Sueur- 
Charruey,  1883,  in-8,  lxiv-200  p. 

AuNis  et  Saintonge.  —  Les  lacunes  qui  existent  dans  les  différentes  his- 
toires de  Saint-Jean  d'Angély  et  du  p^ys  circonvoisin  paraissent  devoir  être 
comblées  par  la  prochaine  publication  de  M.  L.  G.  Sandau  :  Saint-Jean 
d'Angély  d'après  les  archives  de  l'échevinage  et  les  sources  directes  de  son  his- 
toire. Il  y  a  lieu  de  supposer  que  M.  Sandau  aura  su  profiter  des  documents 
conservés  dans  les  archives  anciennes  delà  ville,  puisqu'irs'est  chargé  d'en 
dresser  l'inventaire,  et  par  suite  que  sa  pubhcation  apportera  quelques  ren- 
seignements nouveaux  à  l'histoii^e  de  la  Saintonge  française.  Le  i»rix  sera 
de  10  francs. 

—  A  lire  dans  le  dernier  Bulletin  des  Ayxhivcs  historiques  de  la  Saintonge  et 
de  PAunis  (vol.  V,  livre  3),  un  intéressant  mémoire  de  M.  G.Musset  intitulé  : 
D'oii  est  venu  à  Gédéon  Tallemant.^  l'auteur  des  historiettes,  le  surnom  de  des  Réaux  ? 
L'auteur  prouve  victorieusement  qu'il  n'était  pas  seigneur  des  Réaux  en  Aunis. 

Auvergne.  —  MM.  II.  Gaidoz  et  P.  Sébillot  ont  publié  une  Bibliographie 
des  traditions  et  de  la  littérature  populaire  de  l'Auvergne  et  du  Velay ,  qui  avait 
paru  précédemment  dans  la  Revue  d'Auvergne. 

—  Un  Mémoire  sur  la  race  de  Salers  et  l'industrie  laitière  dans  le  Cantal  a  été 
édité  chez  Gentet,  à  Aurillac.  L'auteur  est  M.  P.  Garrouste. 

—  Sous  le  titre  de  :  Le  Touriste  du  Cantal,  M.  P.  Daude  a  fait  imprimer  à 
Saint-Flour  un  guide  qui,  par  les  renseignements  utiles  qu'il  renferme,  se 
recommande  aux  étrangers  qui  visitent  cette  partie  de  l'ancienne  province 
d'Auvergne. 

—  M.  Bargoin,  ancien  pharmacien  à  Clermont-Ferrand,  vient  de  laisser 
une  somme  de  30,000  francs  à  la  bibliothèque  de  cette  ville,  200,000  francs  au 
musée,  et  aux  établissements  de  bienfaisance  ou  d'instruction  publique  de 
la  même  ville  des  legs  qui  s'élèvent  à  prèi?  d'un  million. 

Beauvaisis.  —  La  Fêle  de  l'Assaut  à  la  cathédrale  (Beauvais,  typ.  Père,  1883, 
in-8;  22  p.),  tel  est  le  titre  d'une  brochure  renfermant  le  récit  de  la  cérémo- 
nie qui  a  eu  lieu  à  la  cathédrale  de  Beauvais  le  28  juin  1883,  pour  célébrer 
l'anniversaire  de  la  résistance  de  la  ville  contre  les  Bourguignons.  L'auto- 
rité municipale  ayant  voulu  en  faire  cette  année  une  fête  exclusivement 
laïque,  Mgr  Péronne  a  réuni  les  catholiques  à  la  cathédrale  et  M.  l'abbé 
Lécot  a  prononcé  un  remarquable  discours  que  reproduit  cette  brochure. 

BÉARN.  —  M.  Léon  Gadier  a  édité  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Pau  un  Cartulaire  de  Sainte-Foi  de  Morlaas,  dont  il  vient  de 
publier  un  tirage  à  part  à  la  librairie  Ribaut,  de  Pau. 
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Berry.  —  M.  Dumonteil,  secrétaire  de  la  Société  littéraire  et  historique 
du  Cher,  prépare  Pimpression  des  Cahiers  de  doléances  de  la  province  aux 
États  généraux  de  1789,  qui  n'ont  encore  paru  ni  à  Bourges,  ni  dans  les  ar- 
chives parlementaires.  La  plupart  sont  d'ailleurs  inédits. 

—  Signalons  avec  plaisir  un  Recueil  des  chartes  en  langue  française  du 
XVII'  siècle  conservées  aux  archives  départementales  de  rindre,  pour  servir  à  l'é- 
tude dulangageusité  en  Berry  au  moyen  âge,  co:nposépar  M.  Eugène  Hubert ,  ar- 
chiviste-adjoint du  département  de  l'Indre  (Paris,  Picard,  188i5;.  Il  comprend 
dix-neuf  pièces  importantes  dont  une  seule  n'est  pas  originale.  Les  plus 
anciennes  remontent  à  1218.  La  publication  est  bonne  et  mérite  d'être  en- 
couragée. M.  Hubert  nous  promet  l'apparition  prochaine  de  VObituaire  des 
Cordeliers  de  Châteauroux  {[2[3-llS2.U  auquel  les  érudits  locaux,  malheureuse- 
ment bien  peu  nombreux,  ne  pourront  manquer  de  faire  bon  accueil. 

Bourgogne.  —  Vient  d'être  imprimé  chez  Lecleic,  à  Châtillon-sur-Seine , 
un  rapport  présenté  par  M.  G.  Laperouse  à  la  Société  archéologique  du  Châ- 
tillonnais  sur  les  fouilles  du  Viens  Vertiliensis.  Ce  rapport  est  intitulé  :  Dé- 
couverte d'une  ville  gallo-rotnaine. 

—  MM.  Ch.  Aubertin  et  Ch.  Bigarne  ont  fait  paraître  une  Esquisse  histo- 
rique sur  les  épidémies  et  les  médecins  à  Beaune  avant  1789. 

—  Une  Histoire  populaire  de  Chalon-sur-Saône  a  été  récemment  éditée  en 
cette  ville  chez  L.  Marceau;  elle  a  pour  auteur  M.  J.  M.  Chaumont. 

Bretagne.  —  M.  Ch  Baret  a  publié  à  Nantes,  chez  Meilinet,  \m.Q  Description 
des  minéraux  de  la  Loire-Inférieure^  suivie  d'une  notice  sur  une  espèce  nou- 
velle (bertrandite),  et  une  argile  non  décrite. 

—  Il  a  été  fait  ces  temps-ci,  chez  l'imprimeur  Galles,  de  Vasmes,  un  tirage 
à  100  exemplaires  d'uu  ouvrage  du  regretté  M.  A.  du  Chatellier,  qui  a  pour 
titre  :  Les  Laénnec  sous  l'ancien  et  le  nouveau  régime,  de  1763  à  1836. 

Champagne.  —  M.  Henri  Jadart  a  fait  tirer  à  part,  à  62  exemplaires,  dont 
12  sur  papier  vergé,  une  étude  publiée  précédemment  par  lui  dans  les  Tra- 
vaux de  l'Académie  de  Reims  et  inlilulée  :  Louis  XIII  et  Richelieu  à  Reims,  du  13 
au  26  juillet  16 il,  notice  et  documents  inédits. 

—  L'Académie  de  Reims,  dans  le  recueil  de  ses  travaux,  a  récemment 
publié  une  étude  de  M.  V.  Diancourt  sous  le  titre  de  :  Deux  originaux  ré- 
mois ;  les  Hédoin  de  Pons-Ludon  (1739-1866).  C'est  cette  même  étude  que  met 
en  vente  aujourd'hui  la  librairie  Michaud,  à  Reims,  sous  forme  de  brochure 
in-8  de  73  p.  de  texte  avec  planches. 

Dauphink.  —  Parmi  les  nouveautés  dauphinoises,  signalons  la  Guerre 
dans  les  Alpes,  passages  de  troupes,  réquisitions  et  contributions  de  guerre 
sur  la  frontière  des  Hautes-Alpes,  par  le  D'  A.  Chabrand  ;  et,  du  même  au- 
teur, une  biographie  de  M.  d'Angervillers,  intendant  du  Dauphiné,  puis  mi- 
nistre de  la  guerre,  de  ce  bienfaiteur  du  Briançonnais,  dont  le  dévouement  a 
laissé  de  nombreuses  traces  dans  le  pays. 

—  On  souscrit  toujours,  à  la  librairie  X.  Brevet,  de  Grenoble,  au  Dictionnaire 
des  anonymes  et  pseudonymes  dauphinois ,  dont  la  publication  ne  s'est  pas  in- 
terrompue. Il  a  atteint  la  lettre  G,  et  compte  déjà  1,100  numéros. 

—  Le  dernier  rmmévo  du  Bibliophile  du  Dauphiné  (n»  5),  contient  une  Inscription 
inédite  du  vieux  Grenoble  (1643),  et  une  note  bibliographique  sur  Etienne 
Deluan,  de  Grémieu,  magistrat,  poète  et  littérateur,  dont  deux  ouvrages 
furent  imprimés  à  Bourg-en-Bresse,  en  1626  et  1627. 

—  A  paru  chez  G.  Dupont,  à  Grenoble,  en  une  brochure  in-8  de  104  p.,  le 
discours  prononcé  à  l'Académie  delphinale  par  M.  Tabbé  Pellet,  lors  de  sa 
réception  dans  cette  société  savante.  Ce  document  a  pour  titre  :  Pie  VII  ô 
travers  le  Dauphiné  en  t804  et  1809. 
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—  Une  Bibliographie  des  dialectes  dauphinois ,  ayant  pour  auteur  M.  l'abbé 
L.  Moutier,  a  été  imprimée  chez  Valent,  à  Valence. 

Flandre.  —  Il  a  été  édité  à  Douai,  chez  Timprimeur  Dechristé,  par  les 
soins  de  la  famille  de  Ternas ,  à  cent  exemplaires  numérotés  et  paraphés, 
une  Notice  généalogique  sur  la  famille  de  Bouttcville,  d'après  les  manuscrits  de 
M.  le  chevalier  de  Ternas ,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes.  Cette  notice 
est  suivie  des  Généalogies  des  Masse  de  Combles,  Ghesquière  de  Stradin,  Linart 
d'Aveluy,  Vaillant  de  Bavent,  de  Brusle  et  de  Pieffort. 

Forez.  —  Nous  avons  reçu  une  brochure  imprimée  à  Montbrison  chez 
A.  Huguet,  dont  l'auteur  est  M.  le  baron  de  Rostaing,  et  qui  a  pour  titre: 
Mediolano  et  Acquis  Segete,  de  la  table  dite  de  Peullnger.  Attribution  au  Forez  de 
ces  deux  étapes  de  voies  romaines  des  Ségusiaves. 

—  Le  numéro  3  du  tome  III  du  Bulletin  de  la  Diana,  qui  vient  de  paraître, 
contient  d'intéressants  détails  donnés  sous  forme  de  comptes  rendus  par 
M.  Vincent  Durand,  sur  la  découverte  de  sarcophages  du  moyen  âge  à  Saint- 
Germain-Laval,  et  à  propos  de  fouilles  pratiquées  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cien cimetière  de  Saint-Cléraent,  commune  de  Montverdun. 

Franche-Comté. —  X^ne  Notice  historique  sur  la  Chartreuse  de  Vaucluse  (Jura), 
a  été  imprimée  à  Lons-le-Saulnier  chez  Mayet.  L'auteur  a  gardé  l'anonyme  ; 
11  s'est  contenté  de  signer  :  Un  Franc-Comtois. 

—  M.  L.  Sandret  a  fait  exécuter  un  tirage  à  part  de  sua  étude  intitulée  : 
La  première  conquête  de  la  Franche-Comté,  1668,  qui  a  paru  dans  le  numéro  de 
juillet  dernier  de  la  Revue  des  questions  historiques. 

Gascogne.  —  Une  étude  intéressante,  extraite  du  Bulletin  de  la  Société  de 
Borda  et  relative  à  l'origine  des  noms  de  lieux  du  département  des  Landes  a 
paru  à  Dax;  son  auteur  est  M.  le  docteur  L.  Sorbets. 

Guyenne.  —  Les  dessous  de  l'histoire,  annoncés  dans  notre  dernier  numéro, 
ne  paraîtront  que  vers  la  fin  de  l'année.  Les  deux  volumes  de  M.  J.  Hovyn 
de  Tranchère  (prix  de  souscription  :  13  francs)  seront  ainsi  composés  :  Do- 
cuments inédits  sur  le  procès  et  la  mort  de  Marie  Sluart  ;  —  Réimpression  de 
VHistoire  des  amours  de  Henri  IV,  écrite  par  Louise  de  Lorraine,  princesse  de 
Conti  :  —  Réimpression  d'une  relation  du  temps  sur  la  morl  de  Biron  et  de 
Ravaillac;  —  Histoire  des  luttes  du  Parlement  de  Bordeaux  avec  les  ducs  d'Épernon 
(correspondance  avec  le  chancelier  Séguier,  remontrances,  conflits  et  soulè- 
vements, 1633  à  1669);  —  Relation  contemporaine  de  la  Prise  du  château  de 
Vayi^es  et  du  siège  de  Libourne  {1649);  —  Papiers  inédits  de  la  Bastille  (lettres, 
rapports,  interrogatoires  et  lettres  d'agents  secrets  à  l'étranger)  ;  —  Mémoires 
autographes  de  Masers  de  Latude,  etc.  La  plupart  de  ces  documents  littéraires 
ou  historiques  sont  précieux  à  plus  d'un  titre.  M.  Hovyn  de  Tranchère  les  a 
rapportés  de  Saint-Pétersbourg,  après  avoir  longtemps  travaillé  à  cet  inesti- 
mable dépôt  de  la  Bibliothèque  impériale,  enrichie  par  Dubrowsky,  secré- 
taire, comme  on  sait,  de  l'ambassade  de  Russie  à  Paris  en  17s9.  En  les  trans- 
portant en  Russie,  il  a  sauvé  d'un  péril  certain  quantité  de  pièces  et  de  pa- 
piers d'État  qui  se  trouvaient,  soit  à  la  Bastille,  soit  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés. 

—  Voici  le  contenu  détaillé  du  dernier  volume  (3«  série,  44»  et  45»  années) 
des  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux  (702  -|-  132  -h  116  pages)  :  Souvenirs  de 
l'exposition  de  Bordeaux,  par  0.  de  Lacolonge  ;  —  De  la  police  des  livres  en 
Guyenne  sous  l'ancien  régime,  par  E.  Brives-Cazes  ;  —  Conversion  d'Henri  IV; 
deux  lettres  inédites  d'Elisabeth  d'Angleterre,  par  F.  Combes;  —  Les  améliora- 
tions du  port  de  Bordeaux  et  le  canal  de  Grattequina,  par  Fargue  ;  —  Don  Carlos, 
fils  de  Philippe  H,  par  A.  de  Tréverret  ;  —  Relation  inédite  de  l'arrestation  du 
maréchal  de  Brrnrt,\iar¥ .  Combes  :  —  Rpmarques  sur  Ir  texte  de  divers  auteurs 
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(Virgile  et  Ausoae),  par  R.  Dezeimeris  ;  —  Variétés  girondines,  diocèse  de  Ba- 
zas,  par  Léo  Drouyn  ;  —  Une  narration  fahideuse  de  la  vie  d' Alexandre  le  Grand 
(extrait  d'un  catalogue  inédit  des  incunables  conservés  à  la  Bibliothèque 
publique  de  Bordeaux),  par  G.  Brunet  ;  —  Éloge  de  M.  Baudrimont  (notes 
complémentaires),  par  le  D'  Micé  ;  —  Observations  pluviomé triques,  par  V. 
Laurin  ;  —  enfin  un  long  mémoire  sur  V Algèbre  de  l'harmonie,  par  An.  Loquin. 

—  L'Académie  de  Bordeaux  a  mis  au  concours  les  divers  sujets  suivants 
(date  extrême,  l"  novembre)  :  Catalogue  des  inscriptions  épigraphiques  trouvées 
à  Bordeaux  ;  —  Origine  des  tailles  et  des  aides  en  Guyenne;  — Notice  historique 
sur  la  société  du  musée  de  Bordeaux  fondée  en  1183  ;  —  Histoire  de  l'adminis- 
tration de  l'intendant  Duprc  de  Saint-Maur  en  Guyenne  ;  —  Histoire  des  députés 
du  commerce  de  Bordeaux  au  conseil  de  commerce  depuis  sa  fondation;  —  Qu'g 
a-t-il  de  positif  dans  le  séjour  de  Molière  à  Bordeaux  ?  —  A  quelle  époque  re- 
monte la  première  idée  de  l'ensemencement  des  dunes  et  quel  est  celui  qui  l'a  con- 
çue ?  —  Des  inondations  et  des  remèdes  à  y  apporter  dans  le  bassin  de  la  Garonne. 

—  On  annonce  la  publication  d'une  Histoire  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  son 
culte  par  M.  l'abbé  Pardiac^  auteur  de  la  Vie  de  saint  Abbon,  abbé  de  Fleurg 
et  de  nombreux  ouvrages  d'histoire  et  d'archéologie.  L'érudit  chanoine 
prépare  son  œuvre  nouvelle  depuis  fort  longtemps  et  s'est  imposé  de  nom- 
breux voyages,  y  compris  celui  de  la  Palestine,  pour  en  recueillir  les  matériaux. 

—  M.  F.  Moine  prépare  une  Histoire  du  petit  Séminaire  de  Bordeaux. 

—  L'académie  des  sciences,  belles -lettres  et  arts  de  Bordeaux  a  décerné 
à  M.  Camille  .Tullian  le  prix  d'archéologie  locale  (600  fr.)  pour  son  travail  in- 
titulé :  Catalogue  des  inscriptions  gallo-romaines  de  Bordeaux. 

Ile-de-France.  —  M.  E.  Goiiard-Luys ,  archiviste  de  l'Oise,  a  publié  à 
Beau  vais,  à  cent  exemplaires,  un  petit  recueil  in-8,  composé  à  l'aide  de  do- 
cuments découverts  dans  les  dépôts  du  département  et  dont  l'intitulé  est  : 
Variétés  :  Suicide  et  polygamie  ;  certificat  d''éludiant  en  l'Université  de  Paris; 
Femme  à  barbe  à  Beauvais;  Supplique  des  paysans  à  leur  seigneur  ;  Enlèvement 
de  balons  à  Beauvais  (XV'-XVHI'  siècles). 

—  Une  Histoire  abrégée  du  déparlement  de  l'Aisne,  suivie  de  biographies,  vient 
d'être  publiée  en  un  petit  in-8  de  'lO  p.  par  M.  Joseph  Dhirson,  instituteur. 

Languedoc.  —  M.  A.  Darbrousse  a  publié  'il  y  a  quelque  temps,  chez 
Chavel  et  Chastanier,  à  Nîmes,  une  étude  intitulée  :  La  situation  agricole  du 
midi  de  la  France  et  des  canaux  du  Bhône. 

—  Encore  une  brochure  sur  la  vigne,  sujet  qui  n'est  que  trop  à  l'ordre  du 
jour.  Son  auteur  est  M.  le  docteur  U.  Gùste;  elle  a  pour  titre  :  Caractères 
distinclifs  des  ^..Itérations  des  tissus  de  la  vigne  se  rapportant  au  phylloxéra ,  à 
l'anthracnose,  au  midlew,  à  l'oïdium,  à  la  gelée,  au  folletage  et  à  la  nature  du  sol. 
Tout  cela  est  traité  en  15  p.  in-8.  Une  planche  accompagne  le  travail  (Mont- 
pellier, librairie  Martel). 

—  Le  Recueil  de  l'académie  des  .Jeux  floraux  pour  l'année  1883  (in-8  de  XIl- 
427  p.),  a  paru  à  Toulouse,  chez  Douladoure-I'rivat. 

—  Une  revue  toulousaine  artistique  et  littéraire  devant  paraître  tous  les 
dimanches,  a  publié  son  premier  numéro  le  14  juin.  Elle  s'imprime  chez 
Cassan  frères,  à  Toulouse,  renferme  des  vignettes  et  des  gravures  hors 
texte  et  s'intitule  :  Le  petit  Gascon.  L'abonnement  pour  six  mois  est  de  3  fr.  50. 

—  M.  V.  Fabre  a  publié  à  Toulouse  (imprimerie  Saint-Cyprien),  en  un 
petit  in-4  de  vill-19o  p. ,  orné  de  figures ,  une  Notice  sur  les  établissements 
thermaux  de  Lamalou-le-Haut  et  de  Lamalou-le-C entre. 

Limousin.  —  Vient  de  paraître  :  Œuvres  de  Limoges,  conservées  à  l'étranger 
et  documents  relatifs  à  l'émaillerie  limousine ,  avec  planches  publ.  par  Gh. 
de  Linas  (Paris,  Klincksieck.  1x85,  in-8,  S'i  p.V 
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Lorraine.  —  M.  Léon  Germain  a  fait  imprimer  à  Nancy,  chez  Crépin- 
Lebioud,  quatre  petites  brochures  in-8  dont  voici  les  titres  :  1°  U érection  du 
duché  de  Bar;  2"  De  la  prétendue  noblesse  des  gentilshommes  verriers  en  Lor- 
raine ;  3°  Une  erreur  du  nobiliaire  de  dom  Pelletier  :  Mercy-Morey-Mory  ;  4°  De 
la  collaboration  de  Ligier  Richier  au  tombeau  de  Claude  de  Lorraine,  duc  de 
Guise,  à  Joinville  (ioSO). 

Lyonnais.  — La  Chronique  de  l'abbaye  d'Ainay,  par  Jean-Marie  de  La  Mure, 
sacristain  et  chanoine  de  V Eglise  de  Montbrison,  vient  d'être  publiée  pour  la 
première  fois,  d'après  le  manuscrit  conservé  aux  archives  de  la  ville  de 
Lyon,  par  M.  Georges  Guigue.  Plusieurs  planches  ornent  ce  volume  de 
xxxii-192  p.  in-8  tiré  sur  papier  vergé  à  150  excemplaires  numérotés. 

—  M.  Nizier  du  Puitspelu  a  fait  tirer  à  30  exemplaires  une  brochure  in-8 
intitulée  :  Très  humble  essai  de  phonétique  lyonnaise. 

—  Une  brochure  in  8  de  14  p.  a  été  éditée  chez  Pitr.it  aîné,  à  Lyon,  sous 
ce  titre  :  Le  Christ  de  buis  de  Jean  Guillermin,  par  M.  A.  Steyert. 

Maine.  —  Nous  recevons  une  brochure  in-8  imprimée  au  Mans  chez  Le- 
guicheux,  sans  nom  d'auteur  et  intitulée  :  Notice  sur  M.  l'abbé  Moreul,  curé- 
doyen  du  Ludc. 

Normandie.  —  L'Académie  des  scieuces,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen, 
présidée  par  M.  Ch.  Levavasseur,  a  tenu,  le  30  juillet,  sa  séance  annuelle. 
Elle  recevait  M.  Ilomais,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  qui  a  pris  pour 
sujet  de  son  discours  l'éloge  de  trois  illustrations  du  barreau  l'ouemi.iis  et 
de  l'Académie;  M.  Ghassan,  auteur  d'un  Essai  sur  la  symbolique  du  droit  et 
d'un  Traité  des  délits  et  contraventions  de  ki  parole,  de  l'écriture  et  de  la  presse; 
M.  Paul  Vavasseur,  auteur  de  diverses  poésies  ;  M.  Frédéric  Deschamps,  éga- 
lement poète,  auteur  de  la  Vendéenne.  Des  prix  ont  été  décernés,  notamment 
le  prix  Gossier  à  M.  Husseneau  pour  le  travail  qu'il  a  consacré  aux  Botanistes 
normands. 

La  même  Académie  a  désigné  les  prix  qu'elle  décernera  en  1888  :  à  l'au- 
teur de  la  meilleure  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  François  et  Michel  An- 
^itier,  sculpteurs,  nés  à  Eu  au  commencem-nt  du  dix-septième  siècle;  à 
l'auteur  du  meilleur  Mémoire  destiné  à  continuer,  pendant  les  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles  jusqu'à  la  Révolution  de  1789,  le  travail  de  M.  de  Fréville 
sur  le  Commerce  maritime  de  Rouen;  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  manus- 
crit ou  imprimé,  écrit  en  français,  ou  de  la  meilleure  œuvre  d'art,  faisant 
connaître,  par  un  travail  d'une  certaine  importance,  soit  l'histoire  politique 
et  sociale,  soit  le  commerce,  soit  l'histoire  naturelle  des  Antilles,  présente- 
ment possédées  par  la  France  ou  qui  ont  été  occupées  par  elle. 

—  Vient  de  paraître  la  troisième  livraison  de  Rouen  pittoresque  (in-'i,  Rouen, 
Auge)  ;  elle  contient  un  chapitre  inédit  sur  le  collège  de  VAlbane  et  les  us 
et  coutumes  de  cette  grande  communauté  de  chapelains,  par  M.  Ch.  de 
Beaurepaire. 

—  M.  Arsène  Legrelle  a  terminé  sa  traduction  du  russe  du  Voyage  en 
France  (1789-1790)  de  Karamsine,  en  partie  publiée  dans  la  Revue  de  la  Révo- 
lution ;  imprimée  chez  Hérissey  à  Évreux,  elle  va  paraître  en  1  vol.  in-12 
(Paris,  Hachette  et  C'«).     ' 

—  Paraîtra  prochainement  à  la  librairie  de  F.  Didot,  à  Paris,  le  second  vo- 
lume de  la  Chronique  du  Mont-Saint-Michel  (1343-1  ■'i68),  éditée  par  M.  S.  Luce, 
membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  des  Chartes,  pour  la  Société  des 
anciens  textes  français.  Il  contiendra  la  suite  des  Pièces  diverses  relatives  au 
Mont-Saint-Michel  et  à  la  défense  nationale  en  Basse- Normandie  pendant  l'occu- 
pation anglaise ,  et  se  terminera  par  une  table  générale  et  un  glossaire.  Le 
discernement  que  le  savant  éditeur  met  dans  le  choix  de  ses  documents,  le 
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soin  minutieux  avec  lequel  il  les  publie  et  les  annoteront  de  ces  textes  une 
source  précieuse  et  sûre  non  seulement  pour  l'histoire  locale,  mais  aussi 
pour  l'histoire  générale,  pendant  cette  époque  troublée.  Nous  avons  sous  les 
yeux  le  premier  volume  de  cette  publication;  dans  les  pièces  justiflcatives, 
comme  dans  le  texte,  un  bien  petit  nombre  de  noms  de  personnes  ou  de 
lieux,  si  peu  connus  qu'ils  soient  d'ailleurs,  échappent  à  Fidentification.  C'est 
le  meilleur  modèle  que  nous  puissions  recommander  aux  éditeurs  de  textes, 
et  le  second  volume  sera  certainement  digne  du  premier. 

—  M.  Ch.  de  Beaurepaire  a  fait  imprimer  à  Rouen,  chez  Cagnard,  une  No- 
tice sur  la  Compagnie  des  arbalétriers,  autrement  dit  la  Cinquantaine,  de  Rouen. 

—  Le  numéro  2  des  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen,  que  nous  ve- 
nons de  recevoir,  contient  la  dernière  partie  d'une  étude  historique  de 
M.  E.  Bourgeois  intitulée:  Hugues  l'abbé,  margrave  de  Neustrie  et  archichape- 
lain  de  France  à  la  fin  du  neuvième  siècle;  une  autre  étude,  ayant  pour  auteur 
M.  L.  Lehauneur  et  pour  titre:  Le  traité  de  Tertullien  contre  les  Valentiniens ; 
un  Essai  sur  Calvus,  par  M.  F.  Plessis  ;  enfin,  des  documents  intéressants: 
Lhie  gazette  manuscrite  de  1181,  publiée  par  M.  E.  Bourgeois  et  des  Lettres  du 
P.  Martin,  gardien  des  Cordeliers  de  Caen  au  savant  évèque  d'Avranches, 
P.  D.  Huet,  et  de  celui-ci  an  P.  Martin.  C'est  à  M.  Armand  Gasté  que  l'on 
doit  la  mise  au  jour  de  ces  lettres  touchant  à  l'histoire  de  la  ville  de  Caen. 

Orléanais.  —  La  Société  hisloriquo  et  archéologique  du  Gâtinais  vient  de 
livrer  au  public  '  hbrairie  Picard,  à  Paris)  son  premier  fascicule  de  docu- 
ments :  Correspondance  inédite  du  cardinal  de  Châtillon,  comprenant  les  let- 
tres d'Odet  de  Coligny  qui  sont  conservées  à.  Paris.  Un  volume  ultérieur 
donnera  la  suite  des  lettres,  aujourd'hui  dispersées  à  Lille,  à  Londres,  à 
Saint-Pétersbourg  et  ailleurs  encore. 

—  M.  l'abbé  R.  Porcher,  chanoine  honoraire  de  Blois,  est  l'auteur  à." Essais 
historiques  sur  Vineuil-lès-Blois  (Blois ,  imp.  Lecesne).  Le  deuxième  fascicule 
(in-16  de  2*  p.)  qui  vient  de  paraître  est  consacré  à  Etienne  Baudet,  graveur 
du  roi  {1638-I7it).  L'acte  de  baptême  retrouvé  modifie  la  date  et  le  lieu  de 
naissance  de  cet  artiste  oublié,  dont  les  œuvres  méritent  cependant  l'atten- 
tion des  connaisseurs.  Le  catalogue  qui  en  a  été  dressé  dans  cet  opuscule 
comprend  llo  numéros,  mais  il  est  loin  d'être  Satisfaisant  au  point  de  vue 
descriptif  et  bibliographique. 

—  Au  mois  d'octobre  prochain,  le  Trésor  de  la  cathédrale  de  Chartres  paraîtra 
chez  l'éditeur  Pion;  le  texte  est  de  M.  F.  de  Mély;  les  planches  repro- 
duiront des  monuments  d'un  haut  intérêt,  parmi  lesquels  plusieurs  sont 
inédits. 

—  Vient  de  paraître;  Notice  biographique  sur  Jean  Rotrou,  par  L.  Meslet. 
(Chartres,  Pelleret,  188o);  —  Supplément  aux  recherches  historiques  sur  la  fon- 
dation de  l'église  de  Chartres  et  des  églises  de  Sens,  de  Troycs  et  d'Orléans.  Ré- 
ponse aux  objections  des  contradicteurs,  par  l'abbé  Hénault. 

—  M.  Ludovic  Guignard  vient  de  faire  paraître  un  résumé  sur  les  Origines 
du  bourg  de  Chouz-y  a,u  point  de  vue  celtique,  gallo-romain  et  franc. 

—  Le  père  de  Victor  Hugo  à  Blois  :  sous  ce  titre,  M.  Louis  Belton  a  publié 
une  brochure  appelée  pour  le  moins  à  un  succès  de  curiosité,  car  elle  con- 
tient la  liste  des  manuscrits  laissés  par  le  général  Hugo  :  romaus,  nouvelles, 
comédies,  études  militaires. 

Provence.  —  En  ces  derniers  temps,  M.  G.  de  Rey  a  publié  à  Marseille  un 
livre  revêtu  de  l'approbation  de  Mgr  l'évêque  de  cette  ville  et  intitulé  :  Les 
Saints  de  l'église  de  Marseille. 

—  Sous  le  titre  de  :  Étude  sur  les  associations  ouvrières  professionnelles ,  M. 
Paul  Bergasse.  avocat,  a  publié  chez  Barlntier-Feissat,  à  Marseille,  le  dis- 
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cours  proaoncé  par  lui  le  2i  janvier  1883,  à  la  séance  solennelle  de  rentrée 
de  la  conférence  des  avocats  de  Marseille. 

—  M.  Tibbé  J.-J.-M.  Feraud  a  fait  paraître  à  Digne  un  travail  sur  Les 
saintes  reliques  de  la  chapelle  du  château  de  Manosque. 

—  Le  13  juin  dernier,  a  été  publié  à  Marseille  (imprimerie  Vallon  du  Pin), 
le  premier  numéro  de  Vidée  nouvelle,  revue  mensuelle  des  faits  sociaux 
et  du  mouvement  nationaliste  contemporain.  L'abonnement  d'un  an  est 
de7fr. 

—  M.  le  D'  Trastour,  médecin  des  hôpitaux  de  Marseille,  vient  de  faire  pa- 
raître sur  le  choléra  une  étude  clinique  :  Le  choléra  au  Pharo. 

ROL'SSILLON.  —  Les  livraisons  1  à  5  du  tome  I"  de  VHistoire  de  la  Révolue- 
lion  française  dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales  (IlSd-lSOOj,  viennent 
d'être  mises  en  vente  à  Perpignan.  L'auteur  est  M.  Pierre  Vidal,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Perpignan.  L'ouvrage  complet  coûtera  40  fr.  ;  il  compren- 
dra -i  vol.  in-8  formés  de  20  livraisons  chacun. 

Alsace-Lorraine.  —  Vient  de  paraître  à  Strasbourg,  chez  Bauer,  la  troi- 
sième édition,  revue  et  corrigée,  du  Guide  du  pèlerin  au  Mont-Sainte-Odile,  par 
N.  Schir.  Il  y  a  un  chapitre  consacré  à  la  Bibliothèque.  Elle  se  trouve  dans 
une  pièce  qui  est  en  quelque  sorte  la  répétition  de  la  chapelle  de  la  Croix  : 
même  dimension,  même  distribution  en  quatre  berceaux  et  voûtes  soutenus 
par  huit  pilastres  et  une  colonne  centrale.  Le  premier  noyau  de  la  bibliothèque 
fut  formé  avec  quelques  centaines  de  volumes  offerts  en  don  par  des  per- 
sonnes bienveillantes.  Cette  libéralité  en  provoqua  d'autres ,  et  aujourd'hui 
quatre  armoires  vitrées  se  trouvent  à  peu  près  remplies.  Dans  une  cinquième 
se  trouvent  exposés  plusieurs  objets  anciens  trouvés  à  Sainte-Odile,  des 
monnaies,  un  bas-relief  du  quinzième  siècle,  plus  quelques  aquarelles  et  des 
dessins  d'amateurs.  —  R. 

Allemagne.  —  L'académie  royale  de  Berlin  continue  activement  la  publi- 
cation du  grand  Corpus  Inscriptionum  latinarum,  au  point  que  d'ici  à  peu 
d'années  cette  grande  entreprise  sera  complètement  achevée.  Il  y  a  un  mois 
paraissait  la  5«  partie  du  6^  volume,  contenant  les  inscriptions  fausses  de  la 
ville  de  Rome.  Un  volume  plus  important  pour  les  épigraphistes  est  celui 
que  vient  de  publier  M.  le  prolVsseur  Hlibner  :  Exempla  scripturas  epigraphi. 
ex  latinee  (prix  oO  fr.)  qui  constitue  un  véritable  traité  de  paléographie  épi- 
graphique  et  sera  indispensable  à  tous  ceux  qui  veulent  étudier  les  incrip- 
tions  latines. 

—  M.  Ehrhardt,  professeur  à  l'académie  de  Dresde,  vient  de  publier  un 
excellent  traité  théorique  et  pratique  de  la  peinture.  Cet  ouvrage  sera  aussi 
utile  aux  artistes  qu'aux  critiques  d'art  :  Die  ft'iins^  der  il/a/erei  (Braunschweig, 
Schwetschke,  1883,  in-S,  xxiv-293  p.  et  33  pi.  13  fr.  30).  Le  savant  profes- 
seur publie  en  même  temps,  à  la  même  librairie,  une  6"  édition  du  traité 
de  la  peinture  à  l'huile  de  P.  L.  Bouvier  :  Handhuch  der  Oelmalerei  fur 
Kiinstler  und  Kunslfreunde  (in-8,  xxviii-i76  p.,  12  fr.) 

—  M.  G.  Guenther  a  tout  récemment  publié,  chez  W.  Friedrich,  à  Berlin, 
un  grand  ouvrage  sur  les  principes  de  l'art  tragique.  Il  les  étudie  dans  Aris- 
tote.  dans  les  tragédies  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide  et  consacre 
aussi  un  chapitre  assez  étendu  aux  tragiques  des  littératures  modernes 
Grundz-uege  der  tragischeyi  Kunst  (Berlin,  1883,  in-8,  viii-343  p.,  13  fr.  80). 

—  MM.  Dehio  et  V.  Bezold  viennent  de  publier  le  premier  fascicule  d'un 
grand  ouvrage  sur  l'architecture  religieuse  de  l'Occident ,  qui  prendra  rang 
parmi  les  productions  les  plus  importantes  sur  ce  sujet  -.Die  Kirehliche  Bau- 
kunst  des  Abcndlandes,  historisch  und  systematisch  dargestellt  (Stuttgard,  Cotta. 
1884,  vin-200  p.  in-8,  et  atlas  de  77  pi.  in-fol.,  33  fr.  50).  Voici  le  sommaire 
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des  sujets  traités  dans  ce  premier  fascicule.  Livre  I  :  Style  chrétien  primitif; 
introduction  historique;  construction  circulaire;  la  basilique;  détail  de  con- 
struction; décoration.  Livre  II  :  Syle  roman;  généralités.  —  L'atlas  est  fait 
avec  le  plus  grand  soin  et  contient  entre  autres  les  plans  des  principales 
églises  de  l'Europe. 

—  M.  Lubke  commence  la  publication  d'une  seconde  édition  de  son  histoire 
de  la  Renaissance  en  France.  Gcschichtc  der  Renaissance  in  Frankreich  (Stutt- 
gard,  Ebner). 

—  Depuis  le  mois  d'avril  dernier  paraît  à  Leipzig,  chez  Seemann,  une 
publication  allemande  nouvelle,  sous  ce  titre  :  Revue  de  la  Renaissance.  M.  le 
D''  Ludwig  Geiger  y  a  entrepris  une  série  d'études  sur  VHistoire  de  l'huma- 
nisme en  France.  La  première  est  consacrée  à  un  italien,  Fausto  Andrelini, 
né  à  Forti  au  milieu  du  quinzième  siècle,  et  que  nous  retrouvons  sous  le 
règne  de  Charles  VIII,  dont  il  était  le  poète  en  titre,  professeur  de  rhéto- 
rique et  de  poésie  à  l'Université  de  Paris. 

—  Le  musée  germanique  de  Nuremberg  a  reçu  en  don  de  M.  le  conseiller 
de  commerce  Meyer  Gohn  une  action  de  2.o0  pesetas,  émise  en  1760  par  la 
Société  commerciale  royale  de  Barcelone.  Ce  liocument  est  imprimé  sur  par- 
chemin. Le  cadre,  gravé,  représente  uue  vue,  prise  de  la  mer,  de  la  cité  de 
Barcelone  et  la  Madone  avec  l'Enfant  et  les  quatre  saints.  L'action  avait  été 
délivrée  au  nom  de  don  Juse-Antonio  Soles  y  de  Dalma  Vaziuw  de  Manresa. 

—  M.  le  professeur  Ernest  Trumpp,  dont  nous  avons  mentionné  la  mort 
dans  notre  livraison  de  juillet,  était  possesseur  d'une  collection  remarquable 
de  manuscrits  afghans  et  néo-iadieus,  dont  la  bibliothèque  de  Munich  vient 
de  faire  l'acquisition. 

—  La  mort  de  Victor  Hugo  a  causé  quelque  émotion  dans  les  cercles  litté- 
raires allemands.  Il  a  paru  d'assez  nombreux  articles,  divers  d'esprit,  lant 
sur  le  caractère  que  sur  les  œuvres  du  grand  poète.  Nous  signalerons  parti- 
culièrement une  étude  de  M.  le  docteur  Sarrazin,  professeur  au  Gymna- 
sium  de  Bade  (Victor  Hugo  Lyrik,  par  J.  V.  Sarrazin.  Sommermeyer,  I880, 
in-'j  de  W  p.),  qui,  sans  abonder  en  idées  nouvelles  pour  nous  autres  Fran- 
çais, est  néanmoins  très  riche  en  faits  et  très  propre  à  servir  de  témoignage 
aux  sentiments  de  sympathie,  moins  i-ares  qu'on  ne  pense,  qu'inspire  notre 
littérature  aux  lettrés  de  ce  pays.  —  L.  M. 

Angleterre.  —  Le  droit  exclusif  de  publier  le  Journal  de  Gordon  a  été 
vendu  130,000  fr.  par  le  fi'ère  du  général  aux  éditeurs  Kegan,  Trench  ;!nd  G'' 
de  Londres.  On  n'a  pas  d'exemple,  chez  nos  voisins  d'Outre-Manche,  qu'un 
ouvrage  ne  comprenant  qu'un  volume  ail  jamais  atteint  un  prix  aussi  élevé. 
Jusqu'à  présent,  nos  grands  éditeurs  n'ont  pu  oblenir  de  leurs  confrères 
anglais,  à  moins  de  75,000  fr.,  le  droit  de  traduire  ce  journal  en  français. 
Nous  risquons  donc  fort,  si  ces  prétentions  excessives  sont  maintenues,  de 
ne  jamais  lire  les  impressions  du  héros  de  Khartoum  dans  notre  langue,  à 
moins  que  la  maison  anglaise  privilégiée  ne  se  décide  à  en  éditer  elle-même 
une  traduction  à  notre  usage. 

Autriche.  —  L'archiduc  Rodolphe  prépare  en  ce  moment,  avec  le  con- 
cours des  écrivains  et  des  artistes  les  plus  célèbres  de  l'empire,  un  grand 
ouvrage  illustré  sur  l'Autriche  qui  aura  pour  titre  :  Description  illustrée  de  la 
monarchie  auslro-hongroise.  L'archiduchesse  Stéphanie,  artiste  de  grand  ta- 
lent, a  exécuté  pour  cet  ouvrage  plusieurs  dessins  d'après  nature. 

Belgique.  —  Une  nouvelle  convention  entre  la  Belgique  et  l'Allemagne, 
pour  la  garantie  réciproque  de  la  propriété  artistique  et  littéraire,  a  été  mise 
en  vigueur  le  11  novembre  dernier.  La  convention  a  une  portée  rétroactive, 
mais  les  publications  achevées  ou  commencées  antérieurement  et  qui  rc- 
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produiraient  îes  œuvres  désormais  protégées  contre  la  contiefaçon,  pour- 
ront continuer  à  circuler  moyennant  l'apposition  d'une  estampille  émanée 
du  ministère  du  commerce.  Des  dispositions  analogues  sont  prises  pour  les 
clichés,  bois,  lithographies,  etc.  Pour  jouir  de  la  garantie  du  droit  de  pro- 
priété, «  il  suffira  que  le  nom  de  l'auteur  soit  indiqué  sur  le  titre,  au  bas 
de  la  préface  ou  à  la  lin  de  l'ouvrage,  »  et  pour  les  ouvrages  anonymes  et 
pseudonymes,  le  nom  de  l'éditeur;  le  dépôt  légal  est  en  outre  exigé.  La  con- 
vention protège  également  les  droits  de  traduction  et  de  citation,  ainsi  que 
les  œuvres  artistiques  et  musicales. 

—  Le  U"  du  31  juillet  du  Journal  des  Beaux-Arts  et  de  la  Littérature,  qui  se 
publie  à  Anvers,  commence  la  publication  d'une  étude  comparative  très 
intéressante  entre  Lamartine  et  Victor  Hugo.  L'auteur  du  travail  est 
M.  Ferd.  Loise. 

—  Une  traduction  en  français,  faite  par  M.  Gh.-And.  Koëlla,  architecte,  de 
VEssai  de  l'histoire  de  l'art,  par  M.  W.  Lubke,  est  actuellement  en  cours  de 
publication  à  la  Librairie  européenne  G.  Muquardl,  de  Bruxelles.  La  pre- 
mière livraison  seule  a  paru.  L'ouvrage  complet,  <lont  le  prix  est  fixé  à 
20  fr.,  comprendra  20  livraisons  in-8  et  sera  illustré  de  plus  de  600  gravures. 

—  M.  le  chanoine  Reusens  vient  de  publier  à  Louvafli,  à  la  librairie  Peeters, 
la  pi'emière  partie  du  deuxième  tome  des  Eléments  d'archéologie  chrétienne. 

ECOSSE.  —  Nous  avons  reçu  le  premier  fascicule  numéroté  de  1  à  3  (jan- 
vier-mars 1883)  de  The  Scoltish  geoQrapIàcal  magazine,  nouvelle  revue  de  géo- 
graphie se  publiant  à  Edimbourg. 

Espagne.  —  Une  revue  catholique  nouvelle,  dont  le  directeur  est  M.  Fran- 
cisco de  P.  Quereda,  a  publié  sa  première  livraison  le  3  avril.  Elle  paraît 
deux  fois  par  mois  et  s'intitule  :  La  lieslauracion.  L'abonnement  annuel 
pour  l'étranger  est  de  W  pesetas  (38  fr.  20). 

—  MM.  Lopez  Martinez  et  Hidalgo  Tablada  commencent  à  Valladolid 
(Cuesta  et  fils,  libraires)  V\  publication  d'un  Diccionario  enojclopcdico  de  agri- 
cultura,  Ganaderia  (soin  des  troupeaux)  é  industrias  rurales,  pleinement  à  la 
hauteur  de  la  science  contemporaine,  et  qui  doit  laisser  bien  loin  derrière 
lui  les  ouvrages  analogues,  mais  déjà  vieillis,  d'Alvarès  Guerea,  Collantes 
et  Alfaro. 

—  El  critcrio  de  los  Tribunales,  tel  est  le  titre  d'une  nouvelle  revue  dont  le 
premier  numéro  a  paru  à  Madrid  le  13  juillet. 

—  La  Ensalada  {la  Salade),  journal  satyrique  dans  un  sens  conservateur, 
paraît  depuis  le  commencement  de  juin.  Il  est  hebdomadaire  et  ne  ménage 
pas  les  épices. 

—  M.  Santa-Maria,  lieutenant-colonel  d'artillerie,  publie  Estudio  historiée 
militar  sobi^e  Gibraltar,  d'après  des  documents  originaux  et  inédits  que  l'au- 
teur a  découverts  dans  les  archives  publiques. 

—  M.  Rey  y  Escaroz  (H.)  a  fuit  dans  VHistoria  y  descripeion  de  la  Corôna 
l'histoire  de  la  capitale  civile  de  la  Galice  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  l'année  1838. 

—  Le  tome  82  de  hi  Coleccion  de  Documentos  inédites  para  la  historia  de  Espana 
renferme  la  Gorrespondance  diplomatique  relative  au  Gongrès  de  Munster; 
c'est  dire  l'intérêt  hors  ligne  qu'il  offrira  au  point  de  vue  de  l'histoire  du 
dix-septième  siècle. 

—  Signalons  encore  :  Carias  de  la  Vénérable  sor  Maria  de  Agreda  y  del  rey 
Felipe  IV  precedidas  de  un  bosquejo  istorico,  por  D.  Francisco  Silvela,  in-8° 
avec  portrait  et  autographes,  Madrid,  1883,  Murillo.  Prix  :  13  fr.  ;  —  Espana 
y  sus  monumentos.  Les  éditeurs  de  ce  beau  travail  viennent  de  donner  au 
public  les  provinces  de  Grenade  et  de  Malaga. 
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-  Nous  recevons  le  premier  numéi'o  d'une  revue  qui  a  l'ail  sou  ripparition 
au  mois  de  juillet  dernier.  Elle  paraîtra  une  fois  p'r  mois  et  a  pour  titre  : 
Bolelin  Folk-Lorico  Gadilano. 

Grège.  —  C'est  à  Athènes  que  se  réunira,  en  août  1886,  le  dixième  congrès 
international  d'anthropologie  et  d'archéologie. 

Italie.  —  La  bibliographie  de  M.  Fr.  Lambriiii,  dont  une  quatrième  édi- 
tion vient  de  paraître,  est  bien  connue;  elle  relevé  le  titre  et  la  descrip- 
tion des  éditions  des  œuvres  italiennes  imprimées  aux  treizième  el  qua- 
torzième siècles  :  or,  comme  chaque  année  le  nombre  de  ces  impressions 
augmente,  l'uuleur,  qui  est  un  bibliographe  consciencieux,  a  ajouté  à  laqu;,- 
trième  édition  un  appendice  de  plus  de  50  pages.  Cet  appendice  ne  comprend 
pas  les  publications  faites  après  1883  :  de  là  un  certain  nombre  de  lacunes 
que  M.  Zambriui  ne  pourrait  éviter  que  par  la  publication  annuelle  d'un 
appendice.  Parmi  les  Français  qui  depuis  1878  ont  publié  de  vieux  textes  ita- 
liens, M.  Z  imbrini  ne  cite  que  M.  Gastets  et  M.  Thomas  (de  la  Romania)  ;  il 
cite  par  contre  de  nombreux  Allemands. 

—  M.  G.  Pitre  a  récemment  publié  un  bien  curieux  volume,  composé  de 
contes  toscans  recueillis  directement  de  la  bouche  du  peuple,  aux  environs 
de  Florence,  d'Arezzo,  de  Sienne,  de  Livourne,  de  Lucques.  Chaque  conte  est 
suivi  de  variantes  et  de  références.  Le  volume  débute  par  une  préface  fort 
intéressante.  Nous  ne  faisons  aujourd'hui  qu'annoncer  ce  volume.  11  est 
publié  à  Florence  par  G.  Barbera  et  fait  pendant  au  beau  livre  de  Tigri  : 
Canli  popolari  toscani  ^  qui  a  obtenu  tant  de  succès. 

—  Le  Polybiblion  aura  aussi  à  parler  d'une  autre  publication  de  M.  Pitre,  de 
deux  volumes  qui  iriauguretit  toute  une  série,  sous  le  litre  de  Curiosità  popo- 
lari iradizio7iali.  Ces  deux  volumes,  tirés  à  peu  d'exemplaires,  sont  édités  à 
Palerme  par  M.  Pedone-Lauriel. 

—  M.  Ed.  Soderini  vient  de  publier  une  notice  sur  VOspedale  Lazzaretto  di 
S.  Maria,  nouvel  hôpital  modèle  pour  les  cholériques  fondé  à  Rome  par 
S.  S.  le  pape  Léon  XIIL 

—  LeR.  D.  Isidore  Carini,  sous-archiviste  du  Saint-Siège,  lors  de  la  der- 
nière séance  tenue  à  Rome  par  l'Académie  pontificale  d'archéologie,  a  parle 
d'anciens  manuscrits  des  archives  du  chapitre  (\e  Palerme  où,  entre  autres 
choses,  il  est  longuement  question  d'usages  introduits  en  Sicile,  aux  onzième 
et  douzième  siècles,  par  les  conquérants  normands. 

—  M.  H.  des  Houx,  l'ancien  directeur  du  Journal  de  Rovie,  feuille  dont  le 
Polybiblion  a  annoncé  (XLIV,  186)  la  disparition,  a  entrepris  la  publication  de 
Mémoires  concernant  Léon  XIII,  dans  lesquels  il  se  propose  de  montrer  la 
situation  du  souverain  Pontife  vis-à-vis  du  pouvoir  royal  en  Italie.  M.  des 
Houx  est  venu  à  Paris  pour  mettre  son  projet  à  exécution. 

Suisse.  ~  Le  7  septembre  cour.nt  s'assemblera  à  Berne  la  conférence 
ayant  pour  objet  Télaboration  définitive  d'une  convention  de  protection  in- 
ternationale des  droits  d'auteur. 

—  On  vient  de  découvrir  dans  la  boutique  d'un  antiquaire  de  Lausanne, 
M.  Ruffy,  une  œuvre  de  Raphaël  restée  inconnue  jusqu'à  ce  jour  :  c'est  un 
tableau,  peint  sur  bois,  et  représentant  une  madone  allaitant  l'Enfant-Jésus: 
près  du  groupe  se  trouve  saint  Jean  tenant  une  croix. 

AMÉRIQUE.  —  On  annonce  la  création,  à  Rio-de-Janeiro,  d'un  journal  heb- 
domadaire, le  Sud- Américain,  qui  est  rédigé  en  langue  ù'anyaise.  Les  pre- 
miers numéros  de  cette  feuille,  qui  a  des  correspondants  à  Paris,  ont 
récemment  paru. 

Chine.  —  En  dehors  de  nos  possessions  de  l'Indo-Ghine ,  un  seul  journal 
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français,  l'Echo  du  Japon,  s'est  jusqu'à  présent  publié  dans  rExtrème-Ori.nt, 
à  Yok  hama.  Or,  le  directeur  de  cette  feuille  a  résolu  c'en  créer  une  deuxième, 
qui  paraîtra  prochainement  à  Sanghaï,  en  deux  éditions  distinctes,  l'une 
quotidienne,  Tautre  hebdomadaire. 

Indes  anglaises.  —  La  publication  à  Calcutta  des  Œuvres  complètes  du 
râjah  Rainmolmni  Roy,  célèbre  réformateur  religieux  hindou,  a  motivé  ces 
derniers  temps,  chez  Chotto  et  Vindus,  de  Londres,  l'ouverture  d'une  sous- 
cription publique. 

Japon.  —  Le  10  juin  a  paru,  à  Tokio,  la  première  livraison  d'une  revue 
japonaise  imprimée  en  caractères  latins  et  en  langue  du  pays.  Cette  revue, 
qui  a  pour  titre  :  Romaji  z-asshi,  est  soutenue  par  une  association  dite  roma- 
nisante,  appelée  Romaji-Kat,  laquelle  comprend  près  de  3,000  membres. 

Perse.  —  Un  journal  français  bi-mensuel,  l'Écho  de  Perse,  paraît  à  Téhéran 
depuis  plusieurs  mois. 

SÉNÉGAL.  —  Un  journal  iutitulé  le  Réveil  du  Sénégal  vient  de  se  fonder  à 
Saint-Louis,  chef-lieu  de  notre  colonie. 

Ventes,  23,  24  et  25  juin.  —  Collection  d'autographes  composant  le  cabinet 
de  M.  Alfred  Bovet^  séries  VII,  VIII,  IX  et  X  :  artistes  dramatiques,  peintres, 
sculpteurs,  graveurs  et  architectes;  huguenots;  femmes  célèbres  (M*  De- 
lestre,  ass.  de  M.  Et.  Charavay).  —  Rubens  :  lettre  au  secrétaire  du  duc  de 
Mantoue  (28  avril  1607),  ooOfr.  —  GéricauU:  lettre  à  Horace  Vei-net,  530  fr.— 
Louis  I"  de  Bourbon,  prince  de  Condé  :  lettre  à  Catherine  de  Médicis,  510  fr. 

—  Sainte  Chantai  :  lettre  à  la  sœur  Marguerite  Guérin,  directrice  du  monas- 
tère de  la  Visitation  Sainte-Marie  du  faubourg  Saint-Jocques,  à  Paris, 
500  fr.  —  Robert  Nanteuil  :  lettre  à  Mlle  de  Scudéry ,  500  fr.  —  Louis  David  : 
lettre  en  date  du24  décembre  1792,  au  peintre  Topino-Lebrun,  500  fr.—  Ar- 
mande  Béjart,  femme  de  Molière  :  reçu  d'une  somme  d'argent,  410  fr.  — 
Claude  Gellée  :  lettre  d"envoi  de  deux  ligues  autographes  adressées  àM.Pas- 
sart  au  verso  d'un  dessin  à  la  plume,  410  fr.  —  Charlotte  Corday  :  lettre  d'af- 
faires à  M.  Alain,  négociant  à  Paris,  400  fr.  —  Madame  de  Sablé  :  lettre  à  un 
ministre  de  Louis  XIV,  355  fr.  —  Mademoiselle  de  la  Vallière  :  lettre  à 
Mme  Bourin  de  la  Haye,  à  Orléans,  330  fr,  —  JSinon  de  Lenclos  :  lettre  à  M.  de 
Bonrepos,  300  fr.  —  Madame  de  Pompadour  :  lettre  à  Crébillon  père,  300  fr. 

—  Madame  la  duchesse  de  Berry  :  lettre  du  21  mars  1832,  portant  ses  ordres 
pour  l'expédition  de  Vendée,  adressée  au  comte  de  Chazelles,  3oO  fr.  — 
Michel-Ange  :  reconnaissance  de  dette  pour  sept  ducats  a'or,  300  fr.  —  Vé- 
ronèse  :  lettre  en  date  du  6  janvier  1578  à  Gandini,  son  élève,  300  fr.  —  Phi- 
lippe de  Champaigne  :  devis  de  dorures  et  peintures  pour  la  chapelle  d'un 
couvent,  300  fr.  —  Adrienne  Lecouvreur  :  lettre  au  comte  d'Argental,  260  fr. 

—  Rachel  :  lettre  à  la  duchesse  d'Orléans,  260  fr.  —  Greuze  :  lettre  en  date  du 
9  mars  1766  au  président  de  l'Académie  de  Dijon,  250  fr.  —  Madame  de  Wa- 
rens  :  lettre  a  M.  de  Lembert,  250  îy.  —  Mignard  :  lettre  à  Colbert,  surinten- 
dant des  bâtiments  du  roi,  235  fr.  —  Calvin  :  lettre  à  M.  deDiesbach,  bailli 
de  Lauzanne,  230  fr.  —  Delacroix  :  lettre  au  critique  d'art  Sylvestre,  175  fr. 

—  Hogarth  :  reçu  d'une  demi-guinée,  160  fr.  —  Madame  du  Chastellet  :  lettre  à 
Voltaire,  155  fr.  —  Théodore  de  Besze  :  lettre  en  latin  à  Maclou  Pomponius,  à 
Padoue,  150  fr.  —  Jeanne  d'Albrel  :  lettre  du  11  mars  1572  au  sujet  du  mariage 
projeté  entre  son  fils  et  Marguerite,  fille  de  Catherine  de  Médicis,  150  fr.  — 
Germain  Pilon  :  reçu  en  date  du  5  mai  1564,  150  fr.  —  Le  Brun  :  lettre  à  Col- 
bert, 150  fr.  —  Agrippa  d'Aubigné  :  lettre  à  M.  du  Gandal  datée  du  23  no- 
vembre 1610,  135  fr.  —  Garrick  :  lettre  du  13  décembre  1773,  125  fr.  —  Nicolas 
Potissin  :  reçu  de  2,000  livres  pour  un  tableau  commandé  par  le  roi,  125  fr. 

—  Mademoiselle  Weimer  dite  Georges  ;  lettre  à  sa  mère  du  5  août  1808,  115  fr. 
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—  Vivonne,  inanjuise  de  Hanihouillet  :  lettre  Hii  cardinal  de  La  Valette,  lUJ  Ir. 

—  Talma  :  lettre  à  son  père,  du  1"  mai  178(j,  100  h\— Madame  de  Lespinasse: 
lettre  à  Antoine  Suard,  100  fr.  —  Bachel  :  engagement  signé  pour  le  Gymnase- 
Dramatique  du  1"  février  1837  au  l"  mai  1843,  100  fr.  —  Lcopold  Robert  :  lettre 
au  comte  d'Argout,  100  fr.  —  Madame  de  Maintenon  :  pièce  comptable  :  lOOfr. 

Publications  nouvelles.  —  De  l'état  anormal,  en  France,  de  la  répression 
en  matière  de  crimes  capitaux,  par  Ch.  Lucas  (in-S,  Pédone-Lauriel).  — 
Leçons  de  philosophie,  par  l'abbé  Mellior  (in-8,  Vitte  et  Perrussel,  à  Lyon).  — 
La  doctritie  spirituelle  de  saint  Thomas  d'Aquin,  par  E.  V.  Maumus  (in-12,  Bray 
et  Retaux).  —  Essai  sur  le  système  philosophique  des  Stoïciens,  par  F.  Ogereau 
(in-8,  Félix  Alcan).  —  La  philosophie  en  France,  au  dix-neuvième  siècle,  iJdv  F.Ra- 
vaisson  (iu-8.  Hachette  et  C'").  —  Le  pétrole,  par  F,  Hue  (in-12,  Lecène  et 
Oudin).  —  La  guerre  moderne.  I'"  partie  :  Stratégie  —  avec  atlas,  par  \\  Derré- 
cagaix  (in-8,  Baudouin  et  G''=).  —  Essai  sur  le  jxigement  esthétique,  par  Adam 
(in-8,  Hachette  et  G'").  —  Donatello,  par  Eugène  ]\Kintz  (in-'i  avec  gravures, 
Rouam).  —  Théorie  des  Belles-Lettres,  par  le  R.  P.  Longhaye  (in-8,  Bray  et  Ro- 
taux).  —  Comédies  et  proverbes,  par  M'"»  ia  comtesse  de  Ségur  (in-12.  Hachette 
et  C'"^).  —  Œuvres  complètes  de  Gustave  Flaubert.  III.  L'éducation  sentimentale 
(in-8,  Quantin).  —  Un  héritage,  par  M'»"  de  Witt,  née  Guizot  (in-16,  Hachette 
et  G'").  —  Sous  les  châtaigniers,  par  J.  Grange  (in-12,  Téqui).  —  Pauvre  Jean- 
Marie,  par  Etienne  Marcel  (in-12,  Lecène  et  Oudin).  —  Les  sept  poussins  de 
Claudine,  par  M"«  Marie  Poitevin  (in-12,  Lecène  et  Oudin).  —  Aventures  péril- 
leuses de  Narcisse  Nicaise  au  Congo,  par  Armand  Dubarry  (iu-8,  Gharavay).  — 
Considérations  sur  la  littérature  française  moderne,  par  Théodore  Dupuis  (in-12, 
Dumolard  frères,  à  Milao).  —  Correspondance  de  J.  de  Maistre,  tome  II  (in-8, 
Vitte  et  Perrussel).  —  Algérie.  —  Géographie  physique,  par  le  commandant 
Niox  (in-12,  Baudouin  et  G'*^).  —  La  science  romaine  à  l'époque  d'Auguste,  étud<- 
historique  d'après  Vitruve,  par  A.  Terquem  (in-8,  Félix  Alcan).  —  S.  Cyrille  et 
S.  Méthode.  Première  lutte  des  Allemands  contre  les  Slaves,  par  le  baron  d'Avril 
(in-18,  Leroux). —  Le  Capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise,  par  Emile  Bourgeois  (in-S, 
Hachette  et  G'«).  —  Les  déportations  du  Consulat  et  de  l'Empire,  par  J.  Des- 
trem  (in-12,  Jeanmaire).  —  Ma  jeunesse  (1814-1830),  par  le  comte  d'Hausson- 
ville  (in-8,  G.  Lévy).  —  Lettres  d'un  soldat.  Neuf  amiées  de  campagnes  en 
Afrique,  par  de  Montagnac  (in-S,  Pion,  Nourrit  et  C'^).  —  La  défense  de  Chù- 
teaudun,  par  G.  Isambert  (in-12,  Gharavay).  —  La  guerre  d'Orient  (1877-1878), 
par  un  tacticien  (in-S,  Baudouin  et  G'"].  —  Discours  prononcé  à  Genève,  lors  de 
la  fête  de  l'indépendance  des  Hellènes,  le  SS  mars  /8S4,  par  Pierre  P.  Pharma- 
copoulos  (in-lG,  Er.  Leroux).  —  Les  institutions  monétaires  de  la  France  avant  et 
depuis  1789,  par  H.  Gostes  (in-8,  Guillaumin  et  G'«).  —  Les  petits  côtés  de  l'his- 
toire, par  H.  d'Ideville  (in-12,  G.  Lévy).  —  L'imposture  des  Naundorff,'^diVViQVVQ 
Veuillot  (in-18.  Palmé).  —  Vie  de  Mgr  Paulinier,  évêque  de  Grenoble  et  arche- 
vêque de  Besançon,  par  Mgr  Basson  (in-12,  Bray  et  Relaux).  —  Vie  et  écrits  de 
M^^^Zoé  Guillaume,  \MT  H.  Fournel  (in-12,  librairie  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul). 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  de  musique,  par  J.-B.  Weckerlin 
(in-8,  Firmin  Didot).  Visenot. 

Le  Gét^ant  :  L.  SANDRET. 
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POLTBIBLTON 

REYUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Jean  Mornas,  par  Jlles  Claretie.  Paris,  Deatii,  1885,  in-18  j.  de  302  p.  3  fr.  — 
2.  Bel- Ami ,  par  Guy  de  Malpassa.nt.  Paris,  Victor  Havard,  1885,  in-12  de  498  p. 
3  fr.  50.  —  3.  La  Course  à  la  mort,  par  Edouard  Rod.  Paris.  Frinzine,  1885,  in-12 
de  296  p.  3  fr.  50.  — 4.  La  Jeunesse  de  1830,  par  Mary  Summer.  Paris,  Dentu,  1885, 
iD-18  j.  de  336  p.  3  fr.  —  5.  La  conquête  d'une  cuisinière,  par  Eugène  Chavetti:. 
Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1885,  2  vol.  in-12  de  368  et  372  p.  6  fr.  —  6.  Urraca, 
par  Charles  Sid.vey  et  Aubert.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1885,  in-12  de  360  p. 
3  fr.  50.  —  7.  Le  mors  aux  dents,  par  He.vry  Gréville.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1885,  in-18  j.  de  300  p.  3  fr.  —  8.  Matalèno,  par  Alfred  Julia.  Paris,  Dentu,  1885, 
in-18  j.  de  320  p.  3  fr.  —  9.  Mademoiselle  d'Hanonville,  par  Etienne  Rochevére. 
Paris,  Calmann-Lévy,  1885,  in-18  j.  de  372  p.  3  fr.  50.  —  10.  Le  marquis  de  la 
Roche  Saini-Jude,  par  Ra^^iond  de  Mo.ntfort.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1885,  in-18  j. 
de  318  p.  3  fr.  50.  —  11.  La  comtesse  Livadia,  par  Jacques  Bret.  Paris,  librairie 
académique  Didier.  Paul  Perrin,  éditeur,  1885,  in-12  de  232  p.  3  fr.  —  12.  Le  Val- 
perdu,  par  Raoul  de  Navery.  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1885,  in-12  de  248  p.  2  fr.  50. 
—  13.  Les  me'moires  d'un  coynmis-voyageur,  par  Beug.ny  d'Hagerue.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1885,  ia-18  j.  de  300  p.  3  fr.  50.  —  It.  Les  retraités,  par  Léo.n  Valéry. 
Paris,  Dentu,  1885,  in-18  j.  de  280  p.  3  fr.  —  15.  L'Héritage  de  Jacques  Farruel, 
par  Le  Gal-la-Salle.  Paris,  Hachette,  1885,  in-18  j.  de  232  p.  3  fr.  —  16.  Les  noces 
d'un  Jacobin  (Journal  d'Alcibiade  Ceyrat) ,  par  Charles  d'Héricault.  Paris ,  librairie 
académique  Didier.  Paul  Perrin,  éditeur,  1885,  in-12  de  264  p.  3  fr.  —  17.  Anna 
Karénine,  par  le  comte  Léon  Tolstoï.  Roman  traduit  du  russe.  Paris,  Hachette,  1885, 
2  vol.  in-12  de  3i4  et  352  p.  6  fr.  —  18.  llia  Starkof,  par  Tony  Féroe.  Paris,  li- 
brairie académique  Didier.  Paul  Perrin,  éditeur,  1885,  in-12  de  278  p.  3  fr.  —  19.  Les 
deux  Idoles,  par  Paul  Célières.  Illustrations  de  F.  Lix.  Paris,  Hennuyer,  1885,  in-12 
de  364  p.  3  fr.  50.  —  20.  Madame  de  Ponty ,  par  Léon  V^del.  Paris,  Calmann- 
Lévy,  1885,  in-lB  j.  de  320  p.  3  fr.  50.  —  21.  Les  Contes  moqueurs.  Médaillons  et 
Camées,  par  Charles  Buet.  Paris,  Giraud,  1885,  2  vol.  in-12  de  340  et  362  p.  7  fr. 

1.  —  Que  nous  sommes  loin  des  romans  héroïques  d' Alexandre- 
Dumas  père!  Les  d'Artagnan,  les  Bragelonne,  les  Chevaliers  de  la 
Maison-Rouge,  les  Compagnons  de  Jéhu,  avec  leurs  magnifiques  aven- 
tures et  leurs  retentissants  coups  d'épée,  sont  pris  en  pitié  par  nos 
romanciers  à  la  mode.  Ceux-ci  maintenant  affectent  des  prétentions 
scientifiques.  Ils  ont  l'halntude  de  mêler  la  science  à  leurs  rêves.  Dé- 
sertant le  domaine  de  la  psychologie  et  de  l'imagination,  ils  se  con- 
finent sur  le  terrain  de  la  physiologie  mystérieuse,  de  la  pathologie 
compliquée  et  de  la  médecine  légale.  Est-ce  un  bien?  Est-ce  un  mal? 
A  notre  avis,  c'est  un  mal.  Le  roman  sort  ainsi  de  sa  véritable  voie, 
et,  sous  la  plume  d'écrivains  que  l'idée  religieuse  n'inspire  pas,  se  met 
trop  souvent  au  service  du  matérialisme.  Tel  est  le  cas  de  M.  Jules 
Claretie.  Non,  certes,  que  sa  dernière  œuvre,  Jean  Mornas,  soit  une 
thèse  systématiquement  matérialiste;  mais,  en  donnant  la  suggestion 
hypnotique  comme  a  un  moyen  infaillible  de  thérapeutique  et  de 
Octobre  1885.  ï.  XLIV.  19. 
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morale,  »  en  faisant  du  magnétisme  «  réducateur  de  l'âme  et  le  gué- 
risseur de  tous  les  maux  du  corps,  »  il  «  asservit  l'être  pensant  »  à  une 
force  aveugle,  et  «  réduit  l'être  vivant  à  l'état  dé  névropathie  abso- 
lue. »  D'un  côté,  fatalisme,  négation  de  la  liberté  humaine,  irrespon- 
sabilité dans  le  crime;  de  l'autre,  mépris  du  salutaire  axiome  des 
anciens  :  Mens  sana  in  corpm^e  sano  ;  inutilité  de  la  science  médicale 
et  avilissement  de  l'art  de  guérir,  «  rejeté  des  hauteurs  du  spiritua- 
lisme dans  le  baquet  de  Mesmer.  »  Ces  réflexions  d'un  critique  auto- 
risé sont  parfaitement  justes.  Aussi,  ne  pouvons-nous  louer,  du  roman 
de  M.  Claretie,  que  la  forme  qui  est  très  brillante,  et  que  la  partie 
dramatique,  qui  contient  d'admirables  scènes.  Voici  le  sujet  : 

Jean  Mornas,  provençal  d'origine,  est  un  médecin  bohème  d'une 
trentaine  d'années.  Sans  fortune,  sans  clientèle,  dévoré  d'ambition, 
dédaignant  le  beau  côté  de  sa  profession,  il  aspire  après  la  richesse, 
et,  pour  l'acquérir,  ne  craint  pas  d'avouer  qu'il  serait  «  capable  de 
tout.  »  Il  a  une  voix  de  cuivre  et  s'est  fait  un  nom  dans  les  cafés  du 
Quartier-Latin.  Un  soir,  en  se  retirant,  il  porte  secours  à  une  jeune 
ouvrière,  Lucie  Lorin,  attaquée,  sur  les  boulevards  extérieurs,  par  des 
rôdeurs  de  nuit.  C'est  une  âme  candide,  pieuse  et  chaste.  Par  malheur, 
elle  est  atteinte  d'une  de  ces  névroses  comparables  à  celles  que  le  docteur 
Charcot  traite  à  la  Salpétrière.  Lucie  a  des  accès  fréquents  de  cata- 
lepsie et  de  somnambulisme.  Jean  Mornas  avait  d'abord  songé  à  la 
séduire;  mais,  une  fois  en  possession  du  secret  de  sa  maladie ,  il  res- 
pecte cette  frêle  créature,  tout  en  prenant  chaque  jour  sur  elle  une 
influence  obsédante.  Dévouée  à  Jean,  Lucie  se  laisse  magnétiser,  et 
dès  lors  devient  l'esclave  du  cynique  Mornas,  qui  songe  à  en  faire 
l'instrument  de  son  âpre  convoitise.  Ce  déclassé  sert  de  secrétaire  à  un 
vieux  paralytique  de  Versailles,  M.  de  la  Berthière,  pour  le  compte 
duquel  il  prépare  un  ouvrage  de  philologie.  Il  sait  que  ce  M.  de  la  Ber- 
thière cache  son  argent  dans  les  livres  de  sa  bibliothèque,  et  qu'un 
atlas  notamment  contient  une  énorme  liasse  de  billets  de  banque. 
Aussitôt,  il  essaie  sur  Lucie  Lorin  son  funeste  pouvoir  :  il  là  domine, 
l'annihile,  et,  peu  à  peu,  lentement,  lui  suggère  l'idée  fixe  d'aller  à 
Versailles  voler  le  trésor  du  paralytique.  Sous  l'empire  de  l'inévitable 
suggestion,  la  jeune  fille  se  rend  chez  M.  de  la  Berthière.  Mais  un  cas 
non  prévu  par  Mornas  se  présente.  Au  moment  où,  dormeuse  éveillée, 
elle  s'empare  des  billets  de  banque,  le  vieillard  essaie  de  s'opposer  au 
vol.  Elle  le  repousse  :  il  tombe  et  se  tue.  Lucie  est  arrêtée.  Grâce  à  un 
vieux  médecin,  son  état  iuconseient  et  maladif  est  reconnu.  A  son 
tour,  ce  médecin  endort  Lucie,  lui  impose  sa  volonté  et  la  force  à  con- 
fesser le  nom  de  celui  qui  lui  a  suggéré  le  vol.  Mornas,  à  qui  Lucie  a 
remis  fidèlement  les  billets  de  banque  de  M.  de  la  Berthière,  se  sachant 
découvert,  arme  un  pistolet  et  se  fait  sauter  la  cervelle.  Si  l'étude  de 
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M.  GlareLie  esl  allachanle,  curieuse,  très  touillée,  elle  est  aussi,  je  le 
répète,  fort  dangereuse,  au  point  de  vue  moral,  philosophique  et 
social.  Les  Lebiez  de  l'avenir  ne  manqueront  pas  d'en  tirer  parti. 

2.  —  On  ne  saurait  nier  que  M.  Guy  de  Maupassant  ne  soit  un 
maître  écrivain.  Mais  quel  triste  usage  ne  fait-il  pas  de  son  talent!  De 
tous  les  disciples  de  M.  Zola,  il  est  certainement  un  de  ceux  qui  se 
plaisent  le  plus  aux  peintures  naturalistes.  Dans  Bel-Ami,  c'est  même 
plus  que  du  naturalisme;  c'est  de  l'obscénité  voulue,  c'est  de  la 
pornographie.  Nous  ne  parlerions  pas,  en  temps  ordinaire,  de  livres 
pareils.  Mais  de  nos  jours,  devant  l'envahissement  progressif  d'une  lit- 
térature de  plus  en  plus  écœurante,  il  est  juste,  il  est  salutaire,  comme 
disent  les  Livres  saints,  de  «  montrer  dans  quel  bas-fonds  honteux 
se  perd  l'intelligence  humaine,  quand  elle  a  rompu  avec  Dieu,  avec 
l'àme,  avec  toutes  les  vérités  qui  doivent  l'éclairer  et  la  soutenir.  » 
Pour  M.  de  Maupassant,  il  n'y  a  ni  vice  ni  vertu  :  il  n'y  a  que  des  faits. 
Vous  le  devinez  sans  peine,  son  Bel-Ami  est  un  des  beaux  messieurs 
de  la  famille  sous-marine  des  Alphonses.  Il  s'appelle  Georges  Duroy, 
de  son  vrai  nom.  Fils  de  paysans  normands,  ses  parents  l'ont  envoyé 
au  collège  où  il  n'a  rien  appris.  Il  est  devenu  sous-officier  après  avoir 
bu,  pendant  dix-huit  mois,  de  l'absinthe  en  Algérie.  Dégoûté  de 
l'armée,  il  bat  le  pavé  de  Paris,  et  un  ancien  condisciple  de  collège, 
Paul  Forestier,  lui  conseille  de  s'improviser  journaliste,  et  le  présente 
au  direcleur  de  la  Vie  française,  dont  il  est  lui.  Forestier,  le  rédac- 
teur en  chef.  On  commande  à  Duroy  d'écrire  un  article  d'actualité.  Il 
lui  est  impossible  de  mettre  deux  ligues  sur  pied.  Alors,  il  se  lie  avec 
la  femme  de  Forestier  —  une  bas-bleu  très  intelligente  —  et,  par  celle- 
ci,  se  fait  faire  tous  ses  articles.  Plus  tard.  Forestier  meurt.  Duroy 
épouse  sa  femme ,  devient  à  son  tour  rédacteur  en  chef  de  la  Vie  fran- 
çaise, s'ennoblit,  prend  le  nom  de  Duroy  de  Gantel,  trompe  la  veuve 
Forestier  avec  une  certaine  Glotilde  de  Marelles,  au  tempérament  de 
fille  et  à  qui  il  emprunte  de  l'argent  qu'il  ne  rend  jamais,  profite  d'une 
succession  plus  que  louche,  plaide  en  divorce,  gagne  son  procès  et  se 
remarie  avec  la  fille  de  son  richissime  directeur,  Suzanne  Walter, 
après  avoir  été  l'amant  de  la  mère.  Pouah!...  Et  que  voilà  de  jolies 
mœurs!  Faut-il  être  à  court  d'invention  pour  s'attarder  à  de  sem- 
blables ordures?  Notez  que  je  me  contente  d'indiquer  le  sujet  du  livre, 
négligeant  une  multitude  de  détails  dont,  à  coup  sûr,  l'esprit 
français  n'a  pas  le  droit  de  se  montrer  fier.  Ces  mœurs,  du  moins, 
sont  elles  vraies?  ces  détails  sont-ils  vraisemblables?  Pas  même. 
Faux  au  début,  Bel-Ami  est  faux  jusqu'à  la  fin.  L'auteur  a,  dit-on, 
prétendu  décrire  au  naturel  les  faits  et  gestes  des  journalistes 
contemporains.  Or,  ces  descriptions  donnent  à  croire  qu'il  ne  con- 
naît que  les  pantins  de  la  presse  parisienne.  Bohème,  infamie,  véna- 
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lilé,  ces  trois  mots  résument  le  type  principal  et  les  personnages 
secondaires  qu'il  met  en  scène.  Certes,  le  journalisme  moderne  a  ses 
ratés,  ses  déclassés,  ses  dégradés  et  ses  misérables.  Mais  tous  les 
journalistes  ne  sont  ni  des  Duroy,  ni  des  Forestier,  ni  des  Varennes  et 
autres  Rubempré  de  basse  catégorie.  Il  y  en  a  —  et  c'est  le  plus  grand 
nombre  —  qui  honorent  leur  profession.  Pères  d'une  famille  aimée, 
soutiens  vaillants  d'une  mère,  de  frères  ou  de  sœurs  dans  la  gène,  ils 
n'ont  jamais  trempé  dans  aucune  affaire  financière,  sont  d'une  probité 
inattaquable  et  n'attendent  rien  que  du  travail  quotidien.  Les  Lau- 
rentie,  les  Louis  Veuillot,  les  Lourdoueix,  les  Alloury,  les  Ravelet, 
les  Grenier  —  pour  ne  parler  que  des  morts  —  sont  moins  rares  qu'on 
ne  croit.  Quant  à  la  bas-bleu  qui  tourne  la  chronique  de  façon  à  faire 
la  réputation  de  deux  écrivains,  qui  manie  l'article  politique  de  manière 
à  faire  culbuter  des  ministères,  elle  est  encore  plus  impossible  :  elle 
n'existe  pas.  Un  homme  d'esprit  l'a  dit  avec  raison  :  «  En  voilà  une  qui 
signerait  —  si  elle  existait!  » 

3.  —  Le  tœdium  vitœ,  le  pessimisme  et  la  désespérance  qui  furent 
les  maladies  des  premières  années  de  ce  siècle  et  que  l'on  croyait  dis- 
parues avec  le  romantisme,  sont  en  train  de  recommencer  et  de  se  dé- 
velopper sous  une  forme  nouvelle.  Nous  avons  aussi  nos  René,  nos 
Werther  et  nos  Obermann.  Le  Lazare  de  la  Joie  de  Vivre  n'était  qu'un 
cas  isolé  :  ce  cas  est  devenu  généralité.  Tout  un  clan  de  jeunes  littéra- 
teurs se  font  gloire  de  ne  croire  à  rien,  de  n'espérer  en  rien  et  de 
n'aimer  rien.  Nés  trop  tard,  dans  un  monde  trop  vieux,  ils  ont  voué 
un  culte  au  suicide,  au  néant.  Ces  désastreuses  tendances  sont  spé- 
cialement formulées  dans  un  livre  récent  de  M.  Edouard  Rod,  intitulé  : 
La  course  à  la  mort.  Écrit  sous  forme  de  confession  personnelle,  comme 
VAdolphc,  de  Benjamin  Constant,  et  ïObermann^  de  Sénancour,  le 
roman  de  M.  Rod  échappe  à  tout  compte  rendu.  D'événements,  il  n'y 
en  a  point.  Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  que  le  travail  intel- 
lectuel rebute,  qui  se  défend  de  toute  affection,  qui  doute  de 
tout  et  de  lui-même,  raconte  les  tourments  de  son  âme  inquiète,  tor- 
turée, impuissante  et  se  plaisant  dans  cette  impuissance  :  tout  le  ro- 
man est  là.  Il  se  termine  ainsi  :  «  Et  la  terre  m'appelle...  Je  pourrais 
me  coucher  sur  son  sein  pour  m'endormir  dans  son  mystère...  Je 
pourrais  enfin  lui  demander  ma  part  de  son  inconscience...  Neferais- 
je  pas  mieux  que  de  contempler  passivement  ses  inutiles  floraisons?  » 
Sénancour  a  écrit  de  son  côté  :  «  La  vie  n'est  bonne  que  quand  nous 
agissons  autant  sur  le  monde  que  le  monde  sur  nous;  mais  quand  les 
choses  nous  heurtent  sans  que  nous  puissions  réagir  puissamment, 
il  serait  temps  de  se  retirer.  »  La  conclusion  de  ces  désolantes  théories 
est  donc  le  suicide.  Déjà,  bien  avant  M.  Rod,  l'Italien  Leopardi  avait 
mélancoliquement  disserté  sur   Vin  félicita .   De  son  côté,  l'Allemand 
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Schopenhatier  avait  dit:  «  Le  mal,  c'est  l'existence.  »  Et,  par  le  fait, 
c'est  de  Scliopenhailer  que  procèdent  directement  nos  romanciers  pes- 
simistes et  nihilistes.  Ils  ignorent  ou  feignent  d'ignorer  que  ce  néga- 
teur d'Outre-Rhin  ne  fut  qu'un  vulgaire  farceur.  Sa  vie  nous  apparaît 
comme  une  suite  de  lâchetés  et  de  turpitudes.  Il  méprisa  sa  mère  et 
cessa  avec  elle  toute  relation,  dès  qu'il  la  vit  dans  la  misère.  Il  avait 
peur  de  son  ombre,  niait  les  miracles  de  l'Évangile,  mais  croyait  aux 
revenants  et  aux  esprits  frappeurs.  En  1813,  quand  toute  l'Allemagne 
s'armait,  il  se  cacha;  en  1831,  il  se  réfugia  dans  les  montagnes  suisses 
pour  éviter  le  choléra.  II  prêchait,  pour  hâter  la  fin  du  monde,  le  cé- 
libat absolu;  mais  il  se  gardait  bien  de  le  pratiquer  pour  son  propre 
compte, — rejetant  ses  débordements  sur  la  «  maudite  ivresse  d'Aphro- 
dite. >)  Apre,  irascible,  orgueilleux,  pédant,  couard  et  lil)ertin,  ainsi 
vécut  l'athée  dont  se  réclame,  en  France,  le  pessimisme  littéraire. 
C'est  plus  que  triste!  Heureusement  que  les  livres  des  modernes  Wer- 
thers  distillent  l'ennui  et  ne  seront  jamais  populaires,  sans  quoi  les 
Barbares  pourraient  venir  :  ils  trouveraient  démantelées  nos  deux 
meilleures  citadelles  :  le  patriotisme  et  la  foi.  Dans  tous  les  cas,  ce  ne 
seraient  point  les  Énervés  de  Jumièges  de  cette  littérature  débilitante 
qui  empêcheraient  jamais  la  «  trouée  des  Vosges.  »  Par  bonheur,  re- 
disons-le ,  l'esprit  français  répugne  au  nihilisme,  et  le  pessimisme  est 
tout  à  fait  contraire  à  son  tempérament. 

4.  —  Qu'il  y  avait  loin  des  désespérances  et  des  inerties  de  ce  petit 
clan  d'écrivains  bouddhistes  dont  M.  Paul  Bourget  est  aujourd'hui  le 
chef,  à  l'activité,  aux  passions  et  aux  enthousiasmes  de  cette  Jeunesse 
de  1850,  dont  M'"*^  Mary  Summer  (M"i«  Foucaux)  nous  raconte  l'his- 
toire! Avec  une  vérité  et  un  entrain  remarquables,  l'auteur  fait  tour  à 
tour  défiler  sous  nos  yeux,  en  une  série  de  tableaux  très  animés,  le  mou- 
vement religieux,  politique  et  littéraire  qui  se  développa  sous  la  mo- 
narchie de  Juillet;  les  revues  gourmées  de  la  garde  nationale  et  les 
cérémonies  burlesques  des  Saints-Simonieus;  les  légitimistes,  les  bo- 
napartistes et  les  républicains  en  guerre  avec  le  pouvoir  ;  les  scènes 
de  la  vie  intime  et  les  grands  événements  du  jour;  les  conspirations  de 
salon  et  les  émeutes  populaires...  que  sais-je  encore?  On  dirait  d'une 
lanterne  magique.  Ici,  nous  sommes  spectateurs  d'une  échauffourée 
d'étudiants;  là,  nous  assistons  à  une  conférence  à  Notre-Dame;  plus 
loin,  nous  appplaudissons  à  la  première  à^'Hernani.  Telle  page  de  la 
Jeunesse  de  1850,  le  pillage  de  Saint-Germain  des  Prés,  par  exemple, 
flétri  avec  une  si  vigoureuse  indignation  par  M'"*^  Mary  Summer,  peint 
mille  fois  mieux  tel  épisode  de  l'époque  que  les  phrases  pompeuses 
de  Louis  Blanc.  Un  trait  lui  suffit  pour  fixer  un  fait,  un  coin  original 
des  mœurs  parisiennes,  un  état  social  :  l'étudiant  français  et  le  réfugié 
polonais,  la  mansarde  et  l'école,  la  grisetle  et  la  lorette,  le  club  et  le 
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théâtre,  les  types  excentriques  et  les  individualités  marquantes.  C'est 
bien  une  résurrection.  Et  l'histoire  n'y  fait  pas  tort  au  roman.  La 
courtisane  Guarini  avec  ses  amours  et  ses  haines,  le  tanneur  Dupire , 
le  ratapoil  Vaublanc,  la  chanoinesse  Élodie,  le  bohème  Kramowski, 
l'émeutier  Robert  Minollei,  semblent  peints  d'après  nature.  Gomme 
drame,  l'aventure  d'un  jeune  substitut  à  qui  on  a  enlevé  sa  fiancée  et 
qui  la  retrouve  plus  tard  sous  les  traits  de  la  Guarini.  Le  dénouement 
met  en  présence  les  héros  de  ce  drame  :  le  substitut,  la  courtisane  et 
une  de  ses  rivales,  Théodora  Dupire,  qui  s'est  faite  sœur  de  l'Espé- 
rance, soigne  la  Guarini  à  son  lit  de  mort  et  la  ramène  à  Dieu.  Presque 
tous  les  personnages  cités  dans  ce  livre  sont  historiques,  et  même 
quelques-uns  vivent  encore,  notamment  M.  Trianon,  conservateur  de 
la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Il  va  sans  dire  que  la  lecture  n'en 
convient  pas  aux  jeunes  filles.  C'est  aux  hommes  que  l'ouvrage  s'a- 
dresse. Il  est  écrit  avec  un  esprit  viril,  et  on  reconnaît  en  W^^  Summer 
l'élève  de  son  père,  l'historien  Augustin  Filon. 

o,  —  Il  y  a  de  la  gaieté  dans  La  conquête  d'une  cuisinière  de  M.  Eu- 
gène Ghavette  ;  mais  la  morale  en  est  par  trop  facile,  et  les  scènes  risquées 
y  abondent.  Athanase  Fraismoulu,  sorte  de  don  Juan  vulgaire  dans  le 
genre  de  Célimare-le-Bien-Aimé,  d'Eugène  Labiche,  est  obligé,  sous 
peine  de  mort ,  de  renoncer  à  sa  vie  libertine.  Il  va  consulter  les  Ca- 
billaud, père  et  fils,  qui  tous  deux  font  de  la  médecine,  et  d'une  drôle 
de  façon.  Le  père  conseille  à  Fraismoulu,  comme  compensation,  de 
s'adonner  à  la  menuiserie  ;  le  fils,  de  jouer  du  cor.  Puis  ils  se  ravisent, 
et  comme  ils  sont  très  gourmands,  ils  invitent  leur  client  à  se  livrer 
à  la  bonne  chère.  Un  cordon-bleu,  une  artiste  en  mayonnaise,  ne  se 
trouve  pas  aisément.  Fraismoulu  se  met  à  sa'  recherche  et  finit  par 
aboutir.  De  là  le  litre  du  roman  de  M.  Ghavette  :  La  conquête  d'une  cui- 
sinière. A  cette  conquête  se  lie  un  drame  sinistre  et  embrouillé,  dont 
le  juge  d'instruction  Grandidier  parvient  cependant  à  dévider  l'éche- 
veau,  et  dans  lequel  trempent  une  bande  de  coquins,  tels  que  les  deux 
Cabillaud  et  un  certain  baron  belge  qui  répond  au  nom  de  Volhofer. 
Cette  partie  du  roman  ne  saurait  intéresser  que  ces  lecteurs  vulgaires 
à  qui  si  longtemps  les  Ponson  du  Terrail  et  les  Gaboriau  ont  servi  pâ- 
ture —  une  pâture  souvent  malsaine.  La  partie  comique  est  beaucoup 
mieux  traitée.  Elle  contient,  çà  et  là,  des  études  de  mœurs  prises  sur 
le  vif.  Telle ,  la  coquinerie  de  ce  placeur  qui  tient  spécialité  de  mau- 
vaises cuisinières!  Celles-ci  ne  restent  pas  plus  d'une  quinzaine  de 
jours  chez  leurs  maîtres,  et  sont  immédiatement  remplacées  par 
d'autres  de  même  acabit  :  ce  qui  permet  audit  placeur  de  toucher 
chaque  fois  dix  francs  de  prime.  Tels  encore  les  malheurs  de  l'archi- 
tecte Camuflet.  Il  a  trois  cuisinières,  et  se  voit  néanmoins  forcé  d'aller 
dîner  au  restaurant,  parce  que  les  trois  mégères,  possédant  chacune 
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des  recettes  ditférentes  pour  préparer  les  mets,  se  cliamailleut  coustam- 
ment  et  lui  font  manger  des  choses  impossibles.  Et  ce  qu'il  y  a  de  pire, 
c'est  qu'il  ne  peut  point  les  renvoyer  :  Camullet  a  commis  la  faute  de 
se  marier  trois  fois.  Ses  trois  cuisinières  sont  ses  belles-mères. 

6  et  7.  —  Urraca,  comme  l'ouvrage  de  M.  Ghavette,  comme  Le  mors 
aux  dents,  de  M"^^  Henry  Gréville,  a  la  prétention  d'être  un  «  roman 
de  mœurs  parisiennes.  »  Mœurs  peu  édifiantes  en  tous  cas,  générale- 
ment malsaines  et  passablement  faisandées!  En  quelques  mots,  résu- 
mons Urraca:nne  baronne  méchante  et  coquette  qui  détient  l'héritage 
d'une  jeune  orpheline  qu'elle  fait  passer  pour  sa  nièce;  un  journaliste 
véreux,  qui  épouse  pour  son  argent  ladite  baronne,  bien  qu'elle  ait 
treize  ans  de  plus  que  lui,  la  martyrise,  la  ruine  et  finit  par  l'étrangler; 
une  vieille  modiste  qui  se  livre  au  métier  lucratif,  mais  peu  honorable, 
de  la  fameuse  Leroy,  de  la  rue  Duphot  (voir  les  Souvenirs  de  M.  An- 
drieux);  un  jeune  graveur  (le  seul  personnage  sympathique  du  roman) 
qui,  pour  sauver  celle  qu'il  aime,  ne  craint  pas  de  lui  donner,  par  la 
transfusion,  le  sang  de  ses  veines;  une  jeune  Espagnole,  enfant  na- 
turel, à  qui  on  empêche  d'épouser  le  graveur  et  qui,  par  dépit,  se  pros- 
titue!... Avons-nous  besoin  d'eu  raconter  davantage?...  Le  mors  aux 
dents  n'est  pas  plus  moral.  II  s'agit  d'un  tripoteur  d'affaires,  le  sieur 
Dornement,  qui  se  ruine  pour  une  Dalila,  plonge  sa  femme  dans  la  mi- 
sère noire,  son  fils  dans  le  désespoir,  et  se  tue.  Rien  d'élevé,  rien  d'i- 
déal; des  mœurs  bourgeoises  absolument  écœurantes  :  un  banquier 
qui  meurt  de  ses  débauches,  une  fille  qui  se  glorifie  de  ses  déborde- 
ments, des  viveurs  indécents  et  grossiers.  Du  naturalisme,  dans  le 
style  de  tout  le  monde.  A  dire  vrai,  un  mauvais  livre  —  et  qui  fait 
tache  dans  l'œuvre  de  M'^^^'  Henry  Gréville,.  laquelle  n'est  pourtant  pas 
ailleurs  à  l'abri  de  tout  blâme,  mais  qui  jusqu'ici  avait  montré  plus 
de  retenue,  de  délicatesse  et  de  modération. 

8  et  9.  —  Voici  un  roman  méridional,  Matalèno  (en  français  :  Made- 
leine], dont  l'action  se  passe  à  Narbonne  et  où  éclatent  de  brutales 
passions  que  l'auteur,  M.  Alfred  Julia,  a  eu,  selon  nous,  le  tort  de 
décrire  trop  brutalement  —  à  la  manière  naturaliste.  La  brutalité  n'est 
pas  la  force.  Un  aventurier  parisien,  fils  d'une  ancienne  lorette,  décavé, 
blasé,  ruiné,  se  fixe  dans  le  Narbonnais,  comme  employé  dans  l'admi- 
nistration des  postes.  Il  s'appelle,  ou  plutôt  se  fait  appeler  M.  de  Saint- 
Leu,  pose  en  gentilhomme,  est  reçu  dans  la  bonne  société,  emprunte 
de  l'argent,  mène  grand  train  et  trompe  tout  le  monde.  Ce  débauché, 
perdu  de  mœurs  et  de  dettes,  a  juré  de  séduire  une  jeune  ouvrière, 
Matalèno,  qui,  de  l'avis  de  tous,  est  la  plus  sage,  la  plus  honnête  et  la 
plus  vertueuse  des  grisettes  narbonnaises.  Il  ne  parvient  pas  tout  à 
fait  à  ses  fins;  mais  peu  s'en  faut!  Finalement,  ne  pouvant  avoir  la 
jeune  fille,  il  la  tue  pour  qu'elle  n'épouse  pas  son  fiancé  Paul,  et  il  se 
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tue  ensuite.  Drame  vulgaire  et  peu  moral.  Aussi,  n'est-ce  point  par  là 
que  Matalèno  intéresse;  c'est  par  les  détails  et  les  personnages.  Les  Nar- 
bonnais  de  1840  (bourgeoisie,  peuple  et  noblesse)  y  sont  portraiturés 
avec  esprit  et  sincérité  dans  les  curieuses  individualités  du  gros  La- 
salle,  de  l'oncle  Jacques,  du  braconnier  Sancor  et  de  la  baronne  de 
Langel.  Un  curieux  type  aussi  est  l'abbé  Delmas,  ancien  dragon,  qui 
mène  les  pauvres  dévotes  de  la  paroisse  Saint-Sébastien  tambour  bat- 
tant. A  citer  comme  tableaux  réussis  :  le  dépiquage  des  blés,  la  lutte 
entre  les  citadins  et  les  bourgadiers,  le  pèlerinage  de  Fontfroide  et  la 
comique  mystification  de  l'étranger  surnommé  «  Lou  Capel.  »  Nous 
voudrions  pouvoir  louer  la  description  de  la  Fête-Dieu,  décrite  avec  un 
style  plein  de  soleil  ;  mais  l'auteur  a  vu  cette  solennité  d'un  œil  beaucoup 
trop  païen.  —  Mademoiselle  de  Hanonville,-pdiV'M.  Etienne  de  Rochevère  — 
roman  méridional  comme  Matalèno  —  offre  des  scènes  moins  scabreuses  : 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  amusant,  humoristique  et  spirituel.  L'ac- 
tion se  déroule,  durant  la  saison  des  eaux,  à  Cauterets,  pour  se  dé- 
nouer à  Paris.  Un  jeune  Dauphinois,  Louis  de  Riazan,  arrive  dans  la 
station  pyrénéenne,  de  retour  d'un  voyage  en  Espagne,  et  y  rencontre 
deux  jeunes  tilles,  une  blonde  et  une  brune,  qui,  tout  d'abord,  at- 
tirent également  son  cœur.  La  brune,  Berengère  Denys  de  la  Saulaye, 
est  fille  d'un  banquier  millionnaire  de  Toulouse ,  M.  Denys.  Elle  a  les 
allures  de  la  *  lionne  »  dont  parle  Alfred  de  Musset.  Elle  est  impé- 
rieuse, fantasque,  volontaire,  méchante,  et,  au  fond,  mal  élevée.  Mais 
quelle  beauté  capiteuse!  La  blonde,  Odette  d'Hanon ville ,  est  idéale, 
modeste,  charmante,  bonne  comme  le  pain  —  un  ange!  Mais  l'ange 
est  pauvre.  Son  père,  commandant  du  génie,  meurt,  et  elle  reste  seule 
avec  sa  mère.  Caractère  chevaleresque,  Louis  de  Riazan  finit,  non  sans 
combats  avec  lui-même ,  par  pencher  vers  la  blonde.  Là  n'est  pas  l'ar- 
gent; là  est  le  bonheur  :  ce  qui  vaut  mieux.  M.  de  Riazan  père,  un 
ancien  conseiller  à  la  Cour  de  Grenoble ,  refuse  de  consentir  au  mariage 
de  son  fils.  Alors,  celui-ci  se  met  d' arrache-pied  au  travail  et  parvient 
à  faire  jouer  et  réussir  à  l'Odéon  une  comédie  que  la  critique  parisienne 
accueille  comme  un  chef-d'œuvre.  L'austère  magistrat  est  désarmé  :  il 
se  laisse  fléchir,  et  Odette  d'Hanonville  devient  M"""^  Louis  de  Riazan. 
Et  elle  aime  bien  son  mari,  et  elle  a  raison,  car  il  est  très  aimable. 
Mais,  pourquoi  M.  Rochevère  en  a-t-il  fait  un  républicain  ?..,  Bast!  il 
l'est  si  peu,  et  il  professe  un  si  profond  mépris  pour  les  farceurs  de  la 
démocratie  radicale,  qu'on  lui  pardonne  ce  léger  défaut.  A  lire,  dans 
ce  roman,  de  belles  pages  sur  Cauterets,  de  brillants  paysages  pyré- 
néens, des  réflexions  fort  justes  sur  les  parvenus  qui  s'imaginent  s'en- 
noblir en  se  frottant  à  l'aristocratie ,  des  caractères  vraiment  observés 
—  dont  un,  Hector  du  Rialet,  vieillard  galantin  et  poétique,  a  dû 
poser  devant  le  peintre.  Quant  à  son  gommeux,  Anatole  Thierval,  on 
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le  rencontre  partout.  Il  est  de  la  triste  race  des  ridicules  plagiaires 
des  Caderousse  et  des  Morny  :  fruits  secs,  esprits  désœuvrés,  cœurs 
fourbus  à  vingt-cinq  ans,  esclaves  de  leur  tailleur  et  de  leur  bottier, 
portant  tous  la  même  li\Tée,  répétant  les  mêmes  mots,  exploités  par  les 
mêmes  créatures ,  grelots  creux  où  manque  ce  qui  sonne ,  ignares ,  sté- 
riles, vaniteux,  et  qui  n'ont  d'autre  croyance  que  le  chic!  Heureuse- 
ment, ce  sont  des  exceptions. 

10  et  H.  —  Je  crois  pouvoir  ranger  Le  marquis  de  la  Roche  Saint- Jude 
et  La  comtesse  Livadia  dans  la  catégorie  des  romans  «  honnêtes.  »  Dans 
le  premier,  nous  voj'ons  un  jeune  homme,  Jacques  de  la  Roche  Saint- 
Jude,  et  une  jeune  fille,  Blanche  de  Renoux,  qu'une  mutuelle  sympa- 
thie attire  invinciblement,  et  que  séparent  non  moins  invinciblement 
mille  obstacles.  Jacques  est  très  riche  et  plus  noble  que  les  Montmo- 
rency ;  Blanche  est  très  pauvre  et  de  fort  petite  noblesse.  M'""  de  la 
Roche  Saint-Jude  rêve  pour  son  fils  une  alliance  plus  brillante.  Une 
coquette  parisienne,  Juliette  d'Ouchy,  se  met  de  la  partie  ;  un  vieux 
général  pareillement.  Bref,  jusqu'à  la  dernière  page  de  ce  roman  —  où 
se  trouve  de  trop,  bien  qu'indiqué  plutôt  que  complaisamment  décrit, 
un  rendez-vous  adultère,  —  les  deux  héros  font  tous,  très  délicatement, 
le  sacrifice  de  leur  amour.  Publié  dans  le  Correspondant,  et  dû  à  la 
plume  d'un  écrivain  distingué  qui  signe  «  Jacques  Bret,  »  le  second 
roman  a  pour  thème  la  solution  normale  d'une  de  ces  situations  péril- 
leuses et  dramatiques  créées  souvent  par  des  unions  qui  placent  en 
présence  deux  races,  deux  religions  et  deux  caractères  absolument  op- 
posés. La  comtesse  Livadia,  jeune  et  belle  Russe,  a  épousé  le  marquis 
Louis  d'Ardennes  et  est  amenée  par  son  mari  dans  un  château  du  Li- 
mousin. Bientôt  la  solitude  lui  pèse,  et  son  hostilité,  non  dissimulée, 
contre  tout  ce  qui  l'entoure  et  spécialement  contre  le  culte  catholique, 
provoque  une  lutte  aiguë  entre  elle,  son  mari  et  la  mère  de  celui-ci, 
la  vieille  marquise  d'Ardennes,  une  femme  supérieure  et  dont  l'au- 
teur a  soigné  le  portrait  con  amore.  La  situation  se  tend  à  un  point  tel, 
qu'un  voyage  des  jeunes  époux  en  Italie  est  reconnu  indispensable. 
Là-bas,  dans  le  doux  pays  où  résonne  le  si,  Livadia  d'Ardennes  ac- 
couche d'un  superbe  garçon.  Cette  naissance  détruit  tous  les  malen- 
tendus. Il  faut  dire  aussi  que  la  réconciliation  avait  été,  au  préalable, 
délicatement  préparée  par  le  dévouement  chrétien  d'une  humble  reli- 
gieuse, la  sœur  Marthe,  et  d'un  brave  desservant  rural,  le  curé  d'Erni- 
gout.  On  lira,  dans  Le  marquis  de  la  Roche  Saint-Jude  et  dans  La  comtesse 
Livadia,  quelques  pages  bien  venues  sur  le  grand  monde  parisien. 
M.  Jacques  Bret  n'en  voit  que  les  beaux  dehors  ;  M.  Raymond  de 
Montfort  est  moins  optimiste,  et,  chez  lui,  la  critique  coudoie 
l'éloge.  Quoi  de  plus  fin  que  cet  aperçu  sur  certaines  importances  par 
trop  surfaites  :  «  Il  y  avait  là  la  toute-belle  M"i«  de  Conan,  la  toujours 
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sincère  M"""  Siméon,  Ja  ravissante  comtesse  de  X...,  etc.,  etc.,  un  tas 
de  petites  follettes  de  quarante  ans,  fort  laides,  auxquelles  on  a  fait 
accroire  qu'elles  sont  la  société  française  ?  » 

12  et  13.  —  Je  passe  à  deux  œuvres  qui  n'ont  rien  de  génial,  mais 
qui  sont  d'une  irréprochable  moralité  :  le  Val  perdu,  et  les  Mémoires 
d'un  commis-voyageur.  Celle-ci  a  pour  auteur  M.  de  Beugny  d'Hagerue  ; 
celle-là,,  U'^°  Marie  David,  qui  vient  de  mourir,  et  qui  portait  en  litté- 
rature le  pseudonyme  de  Raoul  de  Navery.  C'est  sa  dernière  produc- 
tion. Le  Val  perdu  est  un  des  recoins  les  plus  pittoresques  du  Rous- 
sillon.  Il  y  a  là  une  fonderie  dont  le  maître  est  M.  Vauvilliers  et  qui  est 
dirigée  par  un  jeune  ingénieur,  Jacques  Chazelles.  L'usinier  a  une 
fille,  Galixte,  que  Jacques  demande  en  mariage.  De  terribles  impédi- 
ments  retardent  cette  union.  Ils  tiennent  à  un  dramatique  mystère  de 
famille  qui  est  enfin  éclairci,  expliqué  ,  par  un  berger  bizarre,  le  père 
Broussaille,  —  un  acteur  dans  l'afTaire,  un  criminel  qui  s'est  repenti  et 
a  expié.  Le  «  commis-voyageur  »  de  M.  de  Beugny  d'Hagerue  n'a  que 
sa  profession  de  commun  avec  1'  «  illustre  Gaudissart  ».  C'est  un  brave 
enfant,  orphelin  et  sans  ressources,  tiré  de  la  misère  et  du  vice  par  un 
honnête  industriel  de  Roubaix,  et  qui,  à  force  de  travail  et  de  probité, 
parvient  à  se  créer  une  position  très  convenable.  Dans  un  voyage  en 
Amérique,  au  milieu  d'un  incendie  en  mer,  notre  héros  sauve  une 
jeune  fille  de  New-York,  belle  à  ravir  et  archi-millionnaire.  Celle-ci, 
par  reconnaissance,  épouse  son  sauveur.  Union  heureuse,  quoique  dis- 
proportionnée ,  et  qui  est  brisée  par  une  catastrophe  imprévue  !  Les 
commis-voyageurs,  à  tort  ou  à  raison,  jouissent  d'une  réputation  dé- 
testable; M.  de  Beugny  d'Hagerue  a  essayé  de  les  réhabiliter. 

14.  —  M.  Léon  Valéry,  lui,  s'est  constitué  l'avocat  des  martyrs  du 
fonctionarisme.  Ancien  receveur  des  contributions,  il  a  été  une  des 
victimes  des  caprices  du  pouvoir;  il  a  vécu  de  leur  vie  précaire  ;  il  sait 
leurs  qualités  et  leurs  défauts,  et,  dans  le  Coup  de  massue,  il  a  flétri, 
comme  il  se  doit,  ces  politiciens  sans  conscience,  ces  autocrates  sans 
cœur,  ces  despotes  du  gouvernement,  qui,  pour  un  rien,  sur  la  simple 
dénonciation  d'un  Rabagas  de  petite  ville,  arrachent  un  pauvre  em- 
ployé à  sa  famille,  à  ses  parents,  à  ses  habitudes,  pour  l'envoyer  aux 
quatre  points  cardinaux,  quand  ils  ne  le  révoquent  pas  cyniquement. 
Aujourd'hui  ce  sont  les  Retraités  qui  font  l'objet  des  intéressantes 
études  de  M.  Valéry.  Des  martyrs,  eux  aussi.  Après  leur  avoir  pris  tout 
ce  qu'ils  avaient  d'énergie,  d'aptitude  et  d'intelligence,  l'État  les  ren- 
voie avec  un  misérable  morceau  de  pain ,  qui  souvent  ne  leur  suffit 
pas  pour  vivre.  Ils  sont  obligés  de  se  créer  d'autres  emplois  ;  mais  le 
titre  de  «  retraités  »  les  assimile  à  des  impotents  et  leur  ferme  toutes 
les  portes.  Un  homme  à  la  retraite  est  généralement  considéré  comme 
un  incapable.  L'État  imprime  au  front  de  ses  vétérans  un  sceau  d'im- 
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puissance  en  échange  de  la  modique  obc^^  au'il  leur  jette.  Voilà  le 
côté  triste  de  ce  roman.  Il  a,  tout  de  même,  ixl  coté  gai.  C'est  le  récit 
des  mésaventures  des  retraités  Gocolagne,  Plantier,  Mérignac,  et  sur- 
tout de  cet  inénarrable  capitaine  Rodolosse  que  Ton  bombarde  percep- 
teur et  qui  s'y  entend  comme  Maurice  de  Saxe  à  un  discours  acadé- 
mique. Rien  de  plus  amusant  que  les  bévues  qu'il  commet.  Ce  bon- 
homme se  console  dans  l'affection  très  légitime  qu'il  professe  pour  sa 
fille  Cécile,  et  dans  la  tendresse  passablement  coupable  qu'il  manifeste 
pour  la  «  dive  bouteille.  »  Tout  cependant  rentre  dans  l'ordre,  le  jour 
où  Cécile  épouse  le  docteur  André  Pichonneau,  fils  du  prédécesseur  de 
Rodolosse  dans  les  «  contributions.  »  Fort  amusants  pareillement,  les 
pique-niques  des  «  retraités.  »  Parmi  les  couplets  qu'ils  chantent  au 
dessert,  en  voici  un  qui  met  ses  jambages  dans  le  plat  : 


De  l'Etal  enfants  anonymes, 
Trente  ans  esclaves  du  pouvoir, 
Nous  avons,  suivant  les  régimes, 
Voté  pour  le  blanc  et  le  noir. 


lo.  —  Farruel  est  un  paysan  cossu  de  la  commune  de  la  Roche ,  en 
Bretagne.  Lorsqu'il  s'est  marié,  il  avait  à  peine  de  quoi  vivre;  et,  en 
mourant,  il  laisse  à  ses  deux  enfants,  Jacques  et  Madeleine,  de  bons 
biens  au  soleil,  le  domaine  le  mieux  cultivé  de  la  région.  Toutefois,  ce 
n'est  ni  sans  craintes  ni  soucis  pour  ceux  qu'il  laisse  ici-bas,  que 
l'honnête  paj-san  part  pour  l'autre  monde.  Cédant  aux  instances  de  sa 
défunte  femme,  il  a  envoyé  ses  deux  enfants  aux  écoles  de  la  ville  de 
Lamballe,  au  lieu  de  les  élever  au  village,  —  et  on  leur  a  appris  un 
tas  de  choses  dont  un  laboureur  n'a  que  faire.  Farruel  redoute  que  son 
domaine  ne  soit  vendu  après  sa  mort,  et  que  les  «  siens  »  ne  «  tournent 
mal.  »  Il  en  serait  ainsi,  sans  de  braves  gens  qui  s'intéressent  à  eux  : 
notamment  le  vieux  notaire  Bernard,  qui,  célibataire,  considère  Jacques 
et  Madeleine  comme  ses  enfants  et  use  d'un  subterfuge  pour  les  re- 
tenir aux  champs.  Il  leur  raconte  que  leur  père  lui  devait  beaucoup 
d'argent  et  leur  déclare  que  s'ils  ne  marchent  pas  droit,  le  domaine 
de  la  Garenne  s'expropriera  fatalement.  Il  y  a  aussi  la  petite  Denise, 
le  brave  Jean-Pierre  et  Madeleine  devenue  une  vraie  campagnarde, 
dont  les  influences  réunies  retiennent  Jacques  sur  le  bord  du  préci- 
pice, l'éloignent  de  la  mauvaise  compagnie  des  Boulard  et  en  font  un 
vrai  Farruel.  La  Garenne  prospère  plus  que  jamais,  et  deux  heureux 
mariages  s'y  célèbrent  le  même  jour.  L'héritage  des  Farruel  a  été  cou- 
ronné par  l'Académie  française  et  ce  roman  devrait  être  lu  par  cer- 
tains beaux  fils  de  village  qui  aspirent  après  le  séjour  des  villes.  Il  les 
convertirait. 
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16.  —  Alcibiade  Ceyrat  s'appelait,  de  par  son  nom  de  baptême, 
Ayon-Nicolas.  Il  se  débaptisa,  selon  la  formule  révolutionnaire,  et 
adopta  le  nom  du  disciple  de  Socrate  :  ce  qui  ne  lui  donna  rien  ni  de 
l'esprit  ni  de  la  distinction  du  célèbre  Athénien.  Neveu  du  juge  de 
paix  de  la  section  Mucius  Scévola  (quartier  Saint-Sulpice) ,  secrétaire 
du  comité  de  cette  section,  un  des  quarante-huit  clii  minores  de  l'Olympe 
terroriste,  suffisamment  riche,  familiarisé  avec  le  langage  grotesque- 
ment  emphatique  de  l'époque,  Alcibiade  Geyrat  était  de  la  nouvelle 
couche  parisienne  arrivée  au  pouvoir  avec  Robespierre.  Il  appartenait 
à  la  caste  gouvernementale  et  se  glorifiait  d'être  Jacobin  correct  et 
parfait.  Chaque  soir,  ce  jeune  disciple  de  Saint-Just  avait  l'habitude 
de  recueillir  les  actes  les  plus  infimes  de  sa  journée,  et  d'en  fixer  le 
souvenir  en  les  écrivant.  C'est  ce  «  Journal  »  que  M.  Charles  d'Héri- 
cault,  le  vaillant  directeur  de  la  Revue  de  la  Révolulion ,  a  publié  sous 
le  titre:  Les  noces  d'un  Jacobin.  Alcibiade,  en  effet,  après  une  cour 
aussi  assidue  que  républicaine,  se  marie  avec  Éléonore,  la  fille  de 
l'austèrt-  Panche.  Les  préliminaires  de  la  noce,  le  choix  du  restaurant 
où  doit  se  faire  le  repas,  la  célébration  civique  de  la  cérémonie ,  la  bé- 
nédiction du  franc-maçon  Panche,  son  discours  aux  jeunes  époux,  les 
félicitations  des  sectionnaires,  tout  ce  remue-ménage  est  pour  Alci- 
biade une  série  d'événements  d'autant  plus  importants  qu'il  est 
obligé  de  les  approprier  à  ses  devoirs  de  membre  influent  des  So- 
ciétés jacobines.  Lesdits  événements,  joints  à  quelques  autres  épisodes 
de  ses  fonctions  civiques  et  à  ses  relations  avec  les  chefs  du  Comité 
de  salut  public  et  les  Jupiters  de  la  Montagne,  conduisent  notre 
homme  jusqu'à  la  chute  de  son  chef,  Robespierre  l'Incorruptible.  Alci- 
biade Geyrat  est  enfermé  dans  un  cachot  de  Paris,  et  là  finit  son 
«  Journal.  »  Ce  «  Journal  »  est-il  bien  authentique  ?  Existe-t-il  réelle- 
ment? Qu'importe  !  Authentiques  ou  non,  les  Noces  d'un  Jacobin,  qui 
n'ont  de  romanesque  que  la  forme ,  ressuscitent  d'une  façon  vivante, 
originale  et  mouvementée,  le  Paris  intime  de  1793  à  1794.  C'est  le 
«  document  humain»  de  la  période  la  plus  sinistre  durobespierrisme; 
c'est  la  Terreur  vue  par  le  petit  bout  de  la  lorgnette  ;  c'est  le  récit  ver- 
veuxetgaidu  mariage  de  la  franc-maçonnerie  avec  le  jacobinisme;  c'est 
enfin  la  photographie  exacte  de  la  basse  bourgeoisie  révolutionnaire, 
envieuse,  vile,  hypocrite  et  féroce.  On  trouve,  dans  le  journal  d' Alci- 
biade Ceyrat,  les  indications  les  plus  précieuses  et  les  plus  précises, 
non  seulement  sur  l'exécrable  et  en  même  temps  ridicule  état  d'esprit 
où  se  plaisait  cette  bourgeoisie,  mais  encore  sur  la  façon  dont  elle  vi- 
vait. M.  Charles  d'Héricault le  dit  excellemment:  «  Nous  commençons 
à  connaître  le  côté  dramatique  de  la  Terreur,  les  victimes,  le  sang 
versé ,  l'effrayante  tyrannie ,  l'épouvantable  silence ,  l'horreur  funèbre, 
le  monstrueux  avilissement  d'un  peuple  entier  qui  obéit  avec  le  servi- 
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isme  d'un  troupeau  de  bêtes  domestiques.  Le  tout  compose  nn  en- 
semble si  stupéfiant  pour  l'imagination ,  qu'on  ne  voit  plus  au-dessus 
ie  la  France  qu'une  nuée  livide  sous  laquelle  il  semble  que  tout 
étouffe.  La  préoccupation  dominante  de  l'historien  qui  essaie  de  péné- 
trer au  milieu  de  cette  atmosphère,  c'est  de  se  demander  comment  on 
y  pouvait  vivre.  »  On  y  vivait  pourtant,  on  y  buvait,  on  y  mangeait, 
on  s'y  mariait,  —  mais  avec  une  tournure  spéciale  de  gestes,  de  juge- 
ments et  de  sentiments  qui  constitue  le  signalement  de  l'époque  elle- 
même.  Ce  sont  ces  coins  ignorés  du  sanglant  tableau  que  nous  montre, 
sous  leur  jour  à  la  fois  bouffon  et  sinistre,  le  Jowmal  d'Alcibiade  Cey- 
rat.  Vous  tous  qui  voulez  savoir  ce  qu'était  un  Jacobin  dans  sa  vie  in- 
time, dans  ses  mœurs,  lisez  ce  livre,  où  la  fiction  n'est  que  le  châle  de 
la  réalité,  et  qui  est  le  complément  de  la  Révolution  de  M.  Tainel 
Les  «  crapauds  »  du  marais  terroriste  y  sont  photographiés  in  natura- 
libus,  avec  une  abondance  merveilleuse  de  renseignements.  Et  tout  y 
est  vrai ,  pour  le  fond  !  Cet  Alcibiade  est,  comme  ceux  qui  l'entourent, 
un  bavard,  un  vantard,  un  imbécile  et  un  lâche.  Lâche!  il  apparaît 
bien  tel,  au  neuf  thermidor,  tout  en  déclamant  des  lieux  communs 
sur  la  Roche  Tarpéienne.  Mais  le  plus  imbécile  et  le  plus  écœurant  de 
ces  nouveaux  Brutus,  c'est  son  beau-père,  l'austère  Panche,  le  ver- 
tueux Panche,  le  vénérable  Panche,  franc-maçon  pontifiant,  à  peu 
près  sobre,  point  fripon,  point  apitoyeur,  comme  il  l'avait  prouvé 
aux  «  glorieuses  journées  de  septembre  »,  et  si  ferme  sur  les  principes 
qu'il  avait  fait  fuir  ses  deux  fils  de  la  maison  paternelle,  qu'il  avait 
réduit  en  esclavage  ses  «  officieux  »  et  qu'il  passait  son  temps  à  don- 
ner des  coups  de  pied  à  sa  pauvre  femme.  On  s'efforce  aujourd'hui, 
dans  le  clan  radical,  de  réhabiliter  les  hommes  de  93.  Les  Noces  d'un 
Jacobin  viennent  donc  à  leur  heure ,  et  leur  publication  est  d'autant 
plus  utile  qu'elles  montrent,  sans  déclamations,  sans  phrases,  ce  que 
fut  vraiment  le  jacobin  prétentieux,  ignominieux  et  persécuteur. 
Toutes  nos  félicitations  à  M.  Charles  d'Héricault  ! 

17.  —  C'est  plus  qu'une  mode;  c'est  une  manie,  un  enthousiasme, 
une  admiration  qui  ne  souffre  plus  la  moindre  critique.  Le  comte  Léon 
Tolstoï ,  cet  étrange  écrivain  russe ,  ce  Slave  riche  comme  Grésus ,  qui 
fait  aujourd'hui  le  savetier  et  tire  le  ligneul,  entre  en  conquérant  dans 
notre  littérature.  Il  a  ses  partisans  passionnés,  et  le  moindre  de  ses 
ouvrages  est  sacré  chef-d'œuvre  indiscutable  par  les  russophiles.  Pareil 
affolement  est-il  justifié  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Oui,  sans  doute,  le 
premier  roman  du  comte  Tolstoï  :  la  Guerre  et  la  paix,  malgré  l'hosti- 
lité que  témoigne  l'auteur  contre  le  catholicisme,  a  droit,  esthétique- 
ment et  littérairement,  aux  éloges  qui,  de  toutes  parts,  lui  ont  été  dé- 
cernés. C'est  une  sorte  de  grandiose  épopée  où  tiennent,  dans  le  même 
cadre ,  Austerlitz  et  la  Moskova ,  Napoléon  et  Alexandre  P'',  la  vie  mi- 
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liîaire  el  tiocialc  de  la  Russie  au  coininencemenl  du  siècle,  l'élan  fu- 
rieux du  peuple  russe  contre  l'invasion  étrangère,  la  retraite  de  la 
grande  armée,  la  participation  mystérieuse  des  illuminés  et  des  mar- 
tinistes  à  ces  luttes  gigantesques,  enfin  je  ne  sais  quel  fatalisme, 
mitigé  d'interventions  providentielles  et  dominant  les  événements. 
Mais  nous  avouons  n'avoir  éprouvé  ni  la  même  émotion,  ni  trouvé  le 
même  intérêt  à  la  lecture  d'Anna  Karénine,  le  dernier  roman  de 
Tolstoï  que  l'on  ait  traduit  en  français.  Ce  livre  qui,  dans  la  pensée  de 
l'auteur,  est  le  tableau  de  la  vie  russe  contemporaine ,  désoriente  par 
une  multiplicité  d'épisodes  faiblement  rattachés  à  l'action,  fatigue  par 
ses  lenteurs,  ennuie  même  souvent  par  la  minutieuse  longueur  de 
certaines  de  ses  analyses.  A  vrai  dire,  l'action  y  est  double.  C'est  le 
dédoublement  parallèle  et  dans  le  même  milieu  d'un  amour  coupable 
et  d'un  amour  légitime.  Tolstoï  peint  de  front  le  ménage  irrégulier  du 
comte  Wronsky  et  d'Anna  Karénine ,  et  le  ménage  régulier,  consacré 
par  le  sacrement,  de  Lévine  et  de  Kitty.  Malgré  les  sympathies,  au 
moins  apparentes,  qu'il  professe  pour  les  deux  adultères  (Anna  Ka- 
rénine est  mariée),  et  l'indifférence  qu'il  témoigne,  en  apparence  éga- 
lement, pour  le  ménage  légitime,  la  logique  des  choses  fait  que,  vers 
la  fin  du  livre,  Wronsky  et  sa  complice  vivent  dans  leur  crime  comme 
dans  un  enfer,  tandis  que  le  foyer  de  Lévine  et  de  Kitty  offre  l'image 
du  parfait  bonheur.  Cette  donnée,  certainemeni  originale,  aurait  son 
attrait  psychologique.  Mais  l'obstination  de  l'écrivain  à  nous  présenter 
d'abord  une  tranche  de  la  première  histoire,  puis  une  tranche  de  la 
seconde,  puis  de  nouveau  une  tranche  de  la  première,  et  ainsi  de  suite, 
enlève  au  récit  une  grande  partie  de  son  charme.  Il  paraît  que  Tolstoï 
n'a  point  imaginé  ses  personnages  :  il  .a  prêté  à  Lévine  ses  propres 
idées,  ses  propres  sentiments,  il  s'est  peint  en  lui.  Anna  Karénine  est 
bien  la  femme  d'un  ancien  ministre,  aujourd'hui  membre  du  conseil 
de  l'Empire,  et  tout  Pétersbourg  sait  son  nom;  mais  elle  ne  s'est  pas 
jetée  sous  les  roues  d'une  locomotive  quand  elle  s'est  crue  abandon- 
née par  Wronski  :  elle  s'est  empoisonnée.  Celui-ci,  brillant  officier, 
a  trouvé  la  mort  dans  la  guerre  de  Serbie.  Inutile  d'ajouter,  qu'Anna 
Karénine,  comme  la  Guerre  et  la  paix,  contient  une  foule  d'erreurs  phi- 
losophiques et  religieuses.  D'abord  pessimiste,  d'un  pessimisme  noir 
à,  la  Léopardi,  Tolstoï  est  passé  à  l'illuminisme.  Il  s'est  posé  en  fonda- 
teur d'une  religion  nouvelle ,  mélange  de  christianisme  et  de  socia- 
lisme, et  An7ia  Karénine,  dans  sa  seconde  partie,  porte,  presque  à 
chaque  page,  la  trace  de  ces  préoccupations.  Néanmoins,  et  réserves 
faites  sur  les  tendances  de  l'écrivain  et  son  impassibilité  morale,  il  se- 
rait injuste  de  méconnaître  les  qualités  réelles  de  son  œuvre.  Jamais 
on  n'avait  peint  avec  plus  de  vérité  le  grand  monde  sceptique  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  l'esprit  sérieux,  chercheur,  tourmenté,  mystique,  es- 
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senliellemenl  russe,  du  peuple  de  Moscou.  C'est  à  supposer  que  les 
indigènes  des  deux  cités  sont  de  race  différente.  Tels  chapitres  forment 
d'attrayants  tableaux  de  mœurs,  par  exemple,  celui  des  élections  dans 
une  ville  de  province.  L'agonie  du  frère  de  Lévine,  du  misérable  Ni- 
colas, dans  une  chambre  d'auberge,  est  une  œuvre  d'art  achevée.  Le 
romancier  —  d'abord  aussi  insensible  pour  le  bien  que  pour  le  mal  — 
clôt  son  livre  par  un  bel  hymne  d'allégresse,  proclame  «  la  banque- 
route de  la  raison  »  dans  un  langage  magnifique,  et  commente  poéti- 
quement cette  parole  que  lui  dit  un  jour  un  paysan,  un  homme 
simple  :  «  Il  ne  faut  pas  vivre  pour  soi,  il  faut  vivre  pour  Dieu.  »  Nous 
serions  sur  ce  point  d'accord  avec  Tolstoï  si  ses  commentaires  s'ins- 
piraient plus  de  l'Évangile,  et  moins  des  écrits  du  Rose-Croix  Novi- 
kof  et  des  théories  du  vicaire  Savoyard. 

18.  —  Ilia  Starkoff  est  aussi  un  roman  russe ,  mais  d'un  tout  autre 
genre.  Il  s'agit  de  la  fille  d'un  général,  Ilia  Wasiliewna,  que  son  père, 
le  comte  Starkoff,  devenu  veuf,  habitue  à  porter  le  costume  masculin, 
élève  en  garçon,  fait  entrer  dans  l'armée  et  prépare  au  métier  d'officier. 
Les  aventures  d'une  telle  carrière  se  devinent.  Ilia  prend  goût  à  sa 
profession,  tient  tête  à  ses  camarades,  se  bat  en  duel,  fait  courageuse- 
ment la  guerre  aux  Tcherkesses,  tombe  entre  les  mains  d'un  chef  qui 
la  garde  comme  prisonnière.  Elle  n'échappe  au  déshonneur  qu'en  ju- 
rant de  ne  pas  s'enfuir  ;  mais  le  Tcherkesse  la  tourmente  pour  lui  faire 
livrer  les  plans  de  l'armée  russe,  que  possédait  son  père  le  général.  La 
lieutenant  refuse,  et  un  événement  imprévu  la  débarrasse  du  ban- 
dit. Cependant,  elle  meurt  des  suites  de  ses  souffrances,  pure  et  imma- 
culée. Au  lit  de  mort,  la  femme  en  elle  se  réveille,  et  elle  avoue  qu'elle 
aimait  secrètement  son  cousin  Serge,  qui  ne  s'en  douta  jamais.  L'ac- 
tion se  passe  en  1857.  Le  récit,  bien  mené,  d'une  allure  chaste  très 
élevée,  est  d'un  réel  intérêt.  Le  caractère  d'Ilia,  trempé  à  l'antique, 
se  soutient  jusqu'au  bout,  héroïquement.  On  serait  presque  tenté  de 
faire  à  l'auteur,  Tony  Ferôe ,  le  reproche  de  peindre  plus  grand  que 
nature,  si  on  ne  connaissait  l'exaltation  du  caractère  slave  personnifié 
et  idéalisé  dans  l'originale  et  attachante  figure  d'Ilia  Wasiliewna.  Le 
Russe,  nul  ne  l'ignore,  est  un  singulier  mélange  de  races  hétéroclites. 
Il  réunit  en  lui  l'énergie  fruste  du  Scythe,  la  souplesse  intelligente  du 
Grec,  les  instincts  raffinés  de  l'occidental.  C'est  une  sorte  de  clavier 
qui  possède  toutes  les  cordes,  et  qui  vibre  puissamment  pour  le  bien 
comme  pour  le  mal.  Si  extraordinaire  qu'elle  semble ,  l'histoire  d'Ilia 
Starkoff  n'a  donc  rien  d'invraisemblable. 

19.  —  J'arrive  aux  Nouvelles.  A  signaler  comme  un  bon  livre  Les 
deux  Idoles,  du  regretté  Paul  Gélières,  suivies  de  La  Guelleuse  duQuesnoy, 
d'Une  Émotion,  de  La  Dot  de  Félicie,  d'Une  pluie  d'orage,  de  La  femme 
à  Benoît,  de  Bébé  fait  sa  barbe,  de  La  Boulonnaise,  et  de  Sœur  Antoinette. 
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Celle-ci  est  la  perle  da  recueil.  Sœur  Aiiloinelte  passe  infirmière  ■< 
l'hospice  des  Enfants  malades.  Un  bamhin  a  le  croup.  Le  médecin  dt- 
l'établissement  opère  la  trachéotomie  sur  le  petit  patient  et  recom- 
mande à  la  sœur  d'introduire  dans  la  trachée  une  sonde  destinée  à  cet 
usage,  et  de  souffler  de  l'air  dans  les  poumons,  si  elle  s'aperçoit  que 
la  respiration  de  l'enfant  devient  embarrassée.  C'est  ce  qui  a  lieu.  Sœur 
Antoinette  se  hâte  d'accomplir  les  prescriptions  du  docteur.  Mais  voilà 
que  la  sonde  est  obstruée;  l'air  ne  passe  pas;  le  bambin  étouffe.  Alors, 
bravement,  la  sœur  applique  ses  lèvres  sur  le  cou  de  l'enfant  as- 
phyxié et  lui  insuffle  la  vie.  Hélas  !  c'est  aux  dépens  de  la  sienne. 
Pauvre  Sœur  Antoinette  !  admirable  héroïne  du  devoir,  sur  quels  fronts 
mettre  une  auréole,  si  on  n'en  met  pas  sur  le  tien  ? 

20.  —  M.  Léon  Vedel  se  présente  pour  la  première  fois  au  public 
lettré  avec  un  volume  contenant  quatre  Nouvelles,  dont  la  lecture  doit 
être  conseillée  avec  discrétion  —  mais  qui  dénotent  un  talent  d'écri- 
vain peu  ordinaire.  En  voici  les  titres  :  Madame  de  Ponty,  Jacqueline 
de  la  Borie,  Jane,  et  VŒillet.  Le  tout  est  précédé  d'une  préface  de 
M.  Charles  Buet  —  laquelle  est  un  portrait  à  l'eau-forte  de  M.  Léon 
Vedel  et  une  étude  sur  ses  premiers  essais.  Dans  Madame  de  Ponty, 
il  s'agit  d'un  drame  d'amour,  qui  a  pour  théâtre  un  vieux  château  féo- 
dal, et  les  vigoureux  paysages  du  Bas-Yivarais  pour  décor.  M.  Buet 
estime  que  Madame  de  Ponty  est  digne  de  Mérimée,  et  il  place  ce  récit 
à  côté  des  meilleurs  de  l'auteur  de  Colomba.  Nous  n'y  contredisons  pas. 
Jane  rappelle  certaines  productions  mélancoliques  des  lakistes  anglais. 
L'Œillet  est  à  la  fois  une  leçon  de  botanique  et  une  idylle,  où  la  passion, 
sans  éclats,  sans  souff"rance,  rieuse  et  gaie,  finit  par  se  fondre  dans  un 
harmonieux  mariage.  Dans  Jacqueline  de  la  Borie,  le  morceau  de  résis- 
tance du  volume,  M.  Léon  Vedel,  possesseur  d'un  ravissant  médaillon 
au  pastel,  représentant  une  grande  dame  du  dix-huitième  siècle,  s'est 
inspiré  de  ce  médaillon  pour  raconter  la  vie  étrangement  mouvementée 
de  Jacqueline.  Aimée  du  jeune  roi  Louis  XV,  elle  aspire  à  jouer  à 
Versailles  le  rôle  d'une  autre  Montespan.  Mais  ses  illusions  se  dissipent 
vite.  Repoussée,  dédaignée,  elle  vient  cacher  sa  honte  et  pleurer  ses 
espérances  dans  le  château  de  la  Borie,  au  milieu  de  gigantesques  ro- 
chers calcaires  qui  surplombent  le  lit  de  l'Ardèche.  Là,  elle  finit  par 
goûter  le  repos,  le  calme,  la  paix  du  cœur.  Robert  de  Vinezac  a  de- 
mandé sa  main,  et  elle  pourrait  encore  être  heureuse  —  sans  la  jalou- 
sie et  les  instincts  pervers  du  bâtard  de  la  Fare,  qui  ameute  les  paysans 
contre  elle  et  tue  son  rival  d'un  coup  de  fusil.  Jacqueline  de  la  Borie 
s'appelle  de  son  vrai  nom  Claudine  de  Bois-Nanlier,  et,  seconde 
LaVallière,  elle  est  morte  religieuse  au  couvent  de  Notre-Dame  de 
Largentière,  en  1790. 

21,  —  Reproche  nous  a  été  fait  de  n'avoir  pas  suffisamment  indiqué 
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que  les  Contes  ironiques  de  M.  Charles  Buet  s'éloignaient  absolument 
de  la  première  manière  de  l'auteur.  Le  romancier  catholique,  à  qui 
nous  devons  Les  Haute-Luce,  Le  Grime  de  Maltaverne  et  autres  récits  fort 
dramatiques,  écrivait,  en  effet,  naguère  pour  les  bibliothèques  parois- 
siales, exclusivement.  Aujourd'hui,  c'est  à  un  public  beaucoup  plus 
profane  qu'il  s'adresse  —  et  l'on  ne  saurait  exiger  de  lui  qu'il  traitât 
des  sujets  d'où  la  passion  soit  exclue.  Je  dirai  donc  que  ses  Contes 
moqueurs  ne  sont  pas  tous,  à  l'instar  de  ses  Contes  ironiques,  des  com- 
mentaires de  la  morale  en  action.  Rien  de  pornographique,  bien  en- 
tendu; mais  le  réalisme  n'en  est  point  absent.  La  Chambre  jaune,  sub- 
tile analyse  des  amours  amers  (amari  amores)  de  Réginald  le  Gall  et 
de  Camille  Ralph,  fait  penser  à  Ce  qui  ne  meurt  pas,  de  Barbey  d'Au- 
revilly. Le  Dompteur  de  Chats  est  dans  la  note  des  tableaux  outranciers 
de  Léon  Cladel.  Edgar  Poë  eût  signé  La  Pipe  de  Zbarra,  conte  fantas- 
tique où  le  sentiment  de  la  peur  est  étudié  en  psychologue  et  en  phy- 
siologiste. Les  IX  et  Béatrice  Oldighieri  nous  transportent  en  pleine  ci- 
vilisation florentine  —  à  des  époques  aussi  passionnées  que  violentes. 
La  Clef  de  l'Étahle  prouve  que  l'avarice  peut,  en  certaines  natures, 
étouffer  jusqu'à  l'amour  maternel.  Dans  .Veu/'/ieit>*es  sonnant,  c'est  le  mys- 
térieux problème  des  pressentiments  qui  est  en  cause.  Le  Chapelet  d'E- 
tienne se  trouve  mêlé  à  une  aventure  passablement  scabreuse  :  heureu- 
sement, celui  qui  le  porte  en  sort  vainqueur.  L Invisible  est  l'histoire 
renouvelée  d'Hercule  et  d'Omphale,  de  Samson  et  de  Dalila.  Samson  a 
un  nom  contemporain  ;  il  s'appelle  Antoine-Luc,  baron  d'Auverne. 
Frère  Damien  est  charmant  :  il  pourrait  être  gravé  sur  un  vitrail  d'é- 
glise. Devant  la  Mer  bleue,  le  petit  Clément  se  mire  :  c'est  exquis.  La 
Chaîne  de  Corail  est  une  sorte  de  symphonie  naturaliste.  Le  Hasard 
prend  sa  revanche  au  Palais  de  Justice,  dans  un  drame  judiciaire 
poussé  au  noir.  Enfin,  le  meilleur  de  ces  Contes  a  pour  titre  :  Le  Sacri- 
lège. Alexandre-James  Pouillard,  prêtre  interdit,  renégat  et  blasphé- 
mateur, consacre  un  jour,  en  haine  de  l'Eucharistie,  tous  les  pains 
d'un  boulanger.  La  punition  ne  tarde  pas  —  et  elle  est  effrayante. 

Concurremment  avec  ses  Contes  et  chez  le  même  éditeur,  M.  Charles 
Buet  a  publié  Médaillons  et  Camées.  "Pour  ce  volume-ci,  point  de  ré- 
serves. On  pourrait,  à  la  rigueur,  n'était  une  invite  fantaisistement 
artistique  à  Sarah  Bernhardt,  le  donner  en  prix  aux  élèves  de  rhéto- 
rique. Ils  y  liraient,  avec  intérêt  et  profit,  les  Lettres  à  Zola  sur  le 
naturalisme  et  les  portraits  si  vivants,  si  littéraires,  si  sincères,  de 
Barbey  d'Aurevilly,  de  François  Coppée,  de  Léon  Gautier,  de  Paul 
Féval ,  de  Louis  Veuillot  et  de  George  Sand.  Ce  ne  sont  point  de  grands 
portraits  en  pied  —  de  simples  bustes  tout  au  plus.  Mais  la  physio- 
nomie de  chacun  est,  dans  ces  Médaillons,  rendue  avec  une  grande  vi- 
gueur. Parfois,  le  portraitiste  devient  critique.  Ainsi,  à  propos  de 
Octobre  1885.  T.  XLIV.  20. 
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feu  George  Sand,  la  respectabilité  de  l'aïeule  de  Nohant  ne  lui  faii 
point,  avec  raison,  oublier  les  escapades  de  Lélia.  Les  Camées  esquis- 
sent seulement  un  petit  trait,  comme  qui  dirait  le  profil  de  quelques 
écrivains  et  poètes  du  jour  :  Alphonse  Daudet,  Léon  Bloy,  Maurice 
Rollinat,  Ernest  Hello,  et  la  noble,  et  bonne,  et  intelligente,  et  misé- 
ricordieuse marquise  de  Blocqueville  qui,  plus  que  jamais,  selon  It- 
mot  du  Magnificat,  écrit  et  pense  avec  l'esprit  de  son  cœur.  Mente  cordis 
sui.  Firmin  Boissm. 

P.  S.  —  L'abondance  des  matières  nous  oblige  d'ajourner  au  pro- 
chain trimestre  le  compte  rendu  des  œuvres  suivantes  :  Voyages  cl 
pensées  militaires,  par  Paul  de  Molènes;  Le  garde-du-corps,  par  Georges 
Duruy;  Les  Monstres  parisiens,  par  Catulle  Mendès  ;  Un  héritage,  par 
Mme  (ie  Witt. 

—  Dans  le  Polyhiblion  du  mois  de  juillet  1885,  rendant  compte  des 
Idylles  normandes^  de  M.  Paul  Vibert,  nous  avons  accusé  l'auteur  de 
ne  pas  être  démocrate  à  l'instar  de  son  regretté  père,  Théodore  Vibert, 
qui  «  lui,  du  moins,  ne  séparait  point  la  démocratie  du  christia- 
nisme. » 

Cette  différence  d'opinion  entre  le  père  et  le  fils  nous  paraissait  ré- 
sulter de  quelques  assertions,  passablement  hasardées,  que  contient 
la  préface  des  Idylles  normandes. 

M.  Paul  Vibert  nous  écrit,  à  ce  sujet,  une  longue  lettre  de  protesta- 
tion, et  nous  affirme  qu'il  se  fait  un  honneur  et  un  devoir  de  suivre 
religieusement  les  traditions  paternelles,  qui  sont  pour  lui  «  un  dépôt 
sacré.  » 

«  Vous  m'avez  mal  compris,  s  dit-il,  «  ou  je  me  suis  bien  mal 
exprimé.  » 

Il  nous  semble  que  oui. 

Dans  tous  les  cas,  nous  sommes  heureux  d'avoir  provoqué  cette  pro- 
testation, et  nous  en  donnons  acte  à  M.  Paul  Vibert.  F.  B. 


LES  GLASSIOUES  LATINS  DU  BACCALAUREAT 

L   LES  POÈTES 

1.  Les  Adclphes,  comédie  de  Térence,  par  R.  A.  Pessonneaux  ,  agrégé  de  l'Université, 
professeur  au  lycée  Henri  IV.  Paris,  Belin,  in-12  de  96  p.,  0  fr.  80. —  2.  Tére\ge,  les 
Adelphes,  par  J.  Psichari,  agrégé  de  l'Université.  Paris,  Hachette,  petit  in-16,  0  fr.  80. 
—  3.  Lucrèce.  Morceaux  choisie,  publiés  avec  une  notice,  des  analyses,  des  résumés 
et  des  notes  en  français  par  C.  Povard,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Henri  IV. 
Paris,  Hachette,  petit  in-lô  de  vni-180  p.,  1  fr.  50.  —  4.  Extraits  de  Lucrèce,  avec  des 
notes,  une  introduction  philosophique,  historique  et  littéraire,  et  des  remarques  sur  la 
versification,  le  vocabulaire,  la  syntaxe  et  le  style  de  Lucri''ce,  par  M.  l'abbé  Rago.\. 
licencié  es  lettres,  préfet  des  études  au  petit  séminaire  de  Verdun.  Paris,  Poussielgue. 
1884,  in-16  de  240  p.,  2  fr.  —  5.   Extraits  de  Lucrèce,  avec  une  introduction,  un 
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commentaire  critique  et  des  notes  par  M.  L.  Crouslé,  docteur  es  Jettres.  Nouvelle 
édition.  Paris,  Belin,  in-12  de  xxin-168  p.,  1  fr.  60.—  6.  Publii  Virgilii  Maronis  opéra 
recensuit  ac  notis  illustravit  J.  Lejard,  in  minori  Seminario  Sagiensi  professer.  Paris, 
Poussielgue,  1882,  in-16  de  xviii-768  p.  3  fr.  —7.  l'uhlii  Virgilii  Maronis  opéra, 
nouvelle  édition  publiée  avec  une  notice  sur  la  vie  de  Virgile,  des  remarques  sur  la 
prosodie,  la  métrique  et  la  langue,  des  arguments  et  des  notes  en  français,  des  ta- 
bles pour  les  noms  propres ,  historiques  et  géographiques ,  les  principales  variantes, 
les  passages  des  poètes  grecs  et  latins  imités  par  Virgile ,  et  une  carte  des  contrées 
dans  lesquelles  se  passe  l'action  de  l'Enéide ,  par  E.  Benoist,  professeur  de  poésie  la- 
tine à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Hachette,  1884,  petit  in-16  de  xii-591  p. 
2  fr.  25.  —  8.  Publii  Virgilii  Maronis  opéra.  Édition  classique  publiée  avec  une 
biographie  de  l'auteur,  des  notices  sur  ses  œuvres,  des  notes  grammaticales,  litté- 
raires, mythologiques  et  géographiques,  par  Ch.  Aubertin,  ancien  maître  de  confé- 
rences à  l'École  normale  supérieure.  Paris,  Belin,  1884,  in-12  de  iv-584  p.,  2  fr.  25.  — 

9.  Horace,  Art  poétique,  nouvelle  édition  publiée  par  P.  Lallemand,  agrégé  de  l'Uni- 
versité, professeur  à  l'École  Massillon.  Paris,  Palmé,  in-12  de  vni-56  p.,  0  fr.  45.  — 

10.  Quinti  Horatii  Flacci  carmina  expurgata.  Nouvelle  édition  avec  arguments, 
appréciations  littéraires  et  notes,  précédée  d'une  vie  de  l'auteur,  d'une  explication 
des  faits  mythologiques  et  d'une  notice  sur  les  mètres  employés  par  Horace ,  par 
H.  T.,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Saint-Pierre.  Paris,  Poussielgue,  1884 ,  in-16 
de  xxxn-360  p.  2  fr.  —  H.  Quinti  Horatii  Flacci  opéra.  Nouvelle  édition,  d'après 
le  texte  et  les  commentaires  d'Orelli  et  de  Dillenburger  (1854),  renfermant  des  argu- 
ments analytiques  et  historiques,  des  notes  grammaticales  et  littéraires  en  français, 
une  vie  de  l'auteur,  une  notice  sur  l'ode,  la  satire  et  l'épître  et  un  précis  sur  les 
mètres  employés  par  Horace,  par  Ch.  Aubertin,  recteur  honoraire,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Dijon.  Paris,  Belin,  188-4,  in-12  de  xix-400  p.,  2  fr. 

L'objet  de  ce  travail  est  exclusivement  de  comparer  entre  elles,  au 
point  de  vue  de  leur  utilité  pratique,  les  éditions  mises  à  ladis  position 
des  professeurs  et  des  candidats  par  les  grandes  librairies  parisiennes. 
Nous  insistons  à  dessein  sur  cette  préoccupation  spéciale,  afin  d'expli- 
quer pourquoi,  dans  les  pages  qui  suivent,  certaines  questions  impor- 
tantes sont  à  peine  effleurées. 

Ainsi  on  ne  parlera  pas,  sauf  exception,  de  la  constitution  du  texte. 
Ce  n'est  pas  qu'il  soit  absolument  indifférent  pour  le  maître  et  pour 
l'élève  d'avoir  entre  les  mains  une  vulgate  défectueuse  ou  un  texte 
corrigé  soit  d'après  les  manuscrits,  soit  tout  au  moins  d'après  les 
meilleures  autorités  ;  de  même  l'ortbograpbe  traditionnelle  est  menacée 
de  divers  côtés  de  subir  de  profondes  réformes.  De  semblables  contro- 
verses, difficiles,  délicates,  ont  un  très  grand  et  très  réel  mérite; 
mais  elles  ne  sont  vraiment  à  leur  place  que  lorsqu'il  s'agit  d'une  de 
ces  éditions  qui  se  qualifient  aujourd'hui  du  nom  de  «  savantes.  » 

En  revanche  les  introductions  et  les  annotations  ont  été  l'objet  d'une 
attention  toute  particulière.  Que  doivent  se  proposer  les  éditeurs  de  nos 
classiques?  D'apprendre  à  la  jeunesse  française  à  connaître  et  à  aimer 
l'antiquité  représentée  par  ses  génies  les  plus  éminents.  A-l-on  réussi 
à  dégager  nettement  la  physionomie  propre,  la  personnalité  littéraire 
de  tel  poète,  de  tel  historien?  L'a-t-on  replacé  dans  le  milieu  où  s'est 
formé  son  talent?  a-t-on  signalé  ses  imperfections  et  ses  défauts, et  sur- 
tout n'a-t-on  rien  négligé  pour  faire  saisir  et  goûter  ses  qualités?  Jadis 
on  abusait  de  la  phraséologie  admirative  :  la  peur  d'un  mal  n'aurai t- 
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elle  pas  conduit  à  l'excès  contraire?  D'autre  part  les  notes  courantes 
apportent-elles  aux  jeunes  lecteurs  les  secours  dont  ils  ont  impérieu- 
sement besoin,  sous  peine  d'être  arrêtés  à  chaque  page  par  l'obscurité 
de  certaines  allusions?  Les  difficultés  grammaticales  sont-elles  éclair- 
cies  dans  la  mesure  nécessaire  pour  que  nos  humanistes  ne  prennent 
pas  scandale  de  telle  locution  insolite,  de  telle  construction  irrégu- 
lière en  apparence?  Eniin  les  annotations  par  leur  extrême  abondance, 
par  l'étendue  indiscrète  de  leurs  développements,  n'aboulissent-elles 
pas  à  obscurcir  ce  qu'elles  doivent  éclairer,  ou  du  moins,  dans  la  me- 
sure où  elles  dispensent  l'élève  de  toute  réflexion,  de  tout  effort,  ne 
courent-elles  pas  le  risque  d'arrêter  ses  progrès? 
Voilà  ce  que  l'on  a  cru  avant  tout  devoir  apprécier. 

1.  —  M.  Pessonneaux,  dans  sa  préface,  fait  une  large  place  à  l'his- 
toire et  à  la  critique  littéraire  ;  non  content  de  donner  une  analyse 
très  détaillée  des  Adelphes,  il  en  apprécie  avec  finesse  la  structure,  en 
s'aidant  de  plusieurs  citations  heureusement  choisies.  Il  reproche  à 
l'auteur  le  manque  de  suite  dans  l'action  et  l'absence  d'un  dénoue- 
ment satisfaisant.  Sans  doute  le  poète  latin  a  pensé  que  l'opposition 
des  caractères  suffisait  pour  donner  à  la  comédie  un  véritable  intérêt  ; 
mais  alors  pourquoi  cette  action  secondaire  si  maladroitement  ajoutée 
à  la  fin  de  la  pièce,  dont  elle  compromet  l'unité  ? 

Térence,  par  sa  date,  compte  au  nombre  des  plus  anciens  écrivains 
latins  :  son  style  présente  des  particularités  bien  propres  à  embarrasser 
nos  jeunes  humanistes  qui  ne  connaissent  que  le  style  de  Gicéron  et 
d'Horace  ;  les  annotations  de  l'éditeur  s'étendent  à  toutes  les  diffi- 
cultés du  texte.  Nous  conseillerions  volontiers  à  M.  Pessonneaux  d'in- 
troduire dans  une  prochaine  édition  une  légère  correction  typogra- 
phique eu  substituant  comme  titre  courant  à  ces  deux  mots  :  Les 
Adelphes,  Tindicalion  de  l'acte  et  de  la  scène. 

2.  —  En  ce  'qui  concerne  l'unité  d'action,  le  jugement  de  M.  Psichari 
sur  les  Adelphes  n'est  pas  moins  sévère  que  celui  de  M.  Pessonneaux. 
Il  est  persuadé  également  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  cette  comédie 
une  thèse  d'éducation,  car  le  poète  n'a  pris  parti  ni  pour  la  rigueur 
intraitable  de  Déméa,  ni  pour  l'indulgence  excessive  de  Micion.  Mais, 
en  ce  qui  concerne  la  morale,  peut-être  y  aurait-il  de  graves  réserves 
à  faire,  et  nous  exprimerons  ici  le  regret  qu'au  lieu  d'inscrire  au  pro- 
gramme des  Extraits  de  Térence,  le  conseil  supérieur  ait  exigé  ou 
même  simplement  permis  qu'une  pièce  entière  du  comique  romain 
passât  sous  les  yeux  de  la  jeunesse.  En  pareil  cas,  nous  le  reconnais- 
sons, la  tâche  de  l'annotateur  devient  singulièrement  difficile. 

Au  point  de  vue  grammatical  et  littéraire,  l'édition  de  M.  Psichari 
mérite  des  éloges.  La  notice  sur  les  mètres  employés  par  Térence  est 
aussi  complète  qu'instructive,  et  les  notes,  assez  nombreuses  pour 
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éclaircir  les  points  Yraiment  obscurs  du  texte,  ne  sont  pas  cependant 
multipliées  au  point  de  dispenser  l'élève  de  toute  attention  et  de  tout 
effort  personnel. 

3.  —  Courte  et  succincte,  la  notice  biographique  et  littéraire  placée 
en  tète  des  Morceaux  c/ioisis  de  Lucrèce,  par  M.  Poyard,  manque  un  peu 
de  relief.  Le  caractère  spécial  de  cette  édition ,  c'est  la  préoccupation 
visible  de  l'auteur  de  conserver  aux  morceaux  détachés  qu'il  publie 
leur  unité  et  leur  ensemble.  Redoutant  pour  les  élèves  l'inconvénient 
d'être  jetés  au  milieu  d'un  passage  dont  ils  ne  connaissent  point  le 
contexte  ou  d'être  mis  en  présence  d'une  théorie  philosophique  dont 
le  point  de  départ  et  la  démonstration  leur  échappent,  M.  Poyard  non 
seulement  a  fait  précéder  chaque  extrait  d'un  sommaire  détaillé,  mais 
il  a  placé  à  la  suite  l'analyse  des  passages  qu'il  a  dû  supprimer  :  de  la 
sorte,  tout  en  n'ayant  sous  les  yeux  qu'une  faible  partie  d'un  dévelop- 
pement, il  est  facile  d'en  connaître  toute  la  teneur.  Peu  ou  point  de 
remarques  grammaticales  :  d'ailleurs,  aucun  changement  n'a  été  in- 
troduit dans  l'orthographe  usuelle.  Les  réflexions  philosophiques  et 
morales  sont  rares  ;  en  revanche ,  les  notes  destinées  à  aider  à  l'intel- 
ligence du  texte  abondent  :  on  Serait  même  tenté  de  les  trouver  trop 
multipliées  dans  certaines  pages  où  il  y  a  jusqu'à  deux  et  trois  notes 
par  vers.  Quelques-unes  n'ont  d'autre  avantage  que  de  dispenser  l'élève 
d'ouvrir  son  dictionnaire  où  il  trouverait  sans  peine  la  solution  cher- 
chée. Un  tel  commentaire,  si  enclin  à  aller  au-devant  de  toutes  les 
difficultés ,  pourrait  presque  être  placé  parmi  ce  qu'on  a  justement  ap- 
pelé «  les  traductions  intermittentes.  » 

4.  —  Dans  son  Introduction,  M.  l'abbé  Ragon  combat  successivement 
la  philosophie,  la  physique  et  la  morale  de  Lucrèce,  tout  en  recon- 
naissant la  chaleur  et  l'inspiration  qui  débordent  de  son  œuvre.  Après 
beaucoup  d'autres  critiques,  il  a  cherché  à  rendre  compte  de  «  la  mé- 
lancolie et  de  l'ennui  »  du  poète  ;  mais  dans  toute  cette  partie  nous 
avons  rencontré  peu  de  vues  neuves  et  originales  :  l'auteur  préfère 
laisser  parler  les  maîtres  de  la  critique  française ,  Villemain  et  Patin. 
Les  remarques  sur  la  versification  et  le  style  de  Lucrèce  n'occupent 
pas  moins  de  vingt-deux  pages  ;  elles  témoignent  d'une  érudition  so- 
lide ;  mais  est-il  bien  utile  de  codifier  de  la  sorte  tant  de  règles  ou 
plutôt  tant  d'exceptions?  Quelques  indications  placées  à  propos  dans 
le  cours  de  l'ouvrage  auraient,  ce  nous  semble,  mieux  atteint  le  but. 

En  tète  de  la  plupart  des  extraits  donnés  figure  un  sommaire  qui 
les  résume  et  en  fait  ressortir  l'intérêt  :  les  notes  méritent  de  sérieux 
éloges.  On  sent  que  l'éditeur  n'est  demeuré  insensible  ni  aux  beautés 
ni  aux  erreurs  de  son  modèle  et  que ,  dans  ses  appréciations ,  il  a  cher- 
ché à  parler  à  la  fois  à  l'esprit  et  au  cœur  de  la  jeunesse  chrétienne. 

o,  —  Dans  une  préface  très  complète  et  très  intéressante,  M.  Crouslé 
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Iraite  avec  autant  de  précision  que  de  compétence  tous  les  problèmes 
soulevés  autour  du  nom  et  de  l'œuvre  de  Lucrèce.  Il  serait  difficile  de 
donner  à  nos  élèves  une  initiation  plus  juste  et  plus  pénétrante  à  Fin- 
lelligence  de  ce  remarquable  poème.  M.  Crouslé  a,  en  effet,  le  mérite 
de  faire  voir  toutes  choses  sous  leur  véritable  jour;  il  expose  et  réfute 
magistralement,  sans  parti  pris  comme  sans  complaisance,  les  tristes 
doctrines  d'Épicure.  Le  portrait  qu'il  nous  trace  du  poète  est  bien  le 
vrai:  nature  faible  et  tendre,  mélancolique  et  passionnée,  capable  des 
plus  hautes  pensées  et  des  plus  étranges  égarements.  Nous  recomman- 
dons celte  étude  aux  jeunes  gens  qui  y  apprendront  pourquoi  dans 
Lucrèce  il  faut  admirer  le  poète  et  plaindre  le  philosophe. 

Il  n'y  a  aucun  passage  important  du  De  nalura  rerum  qui  n'ait 
trouvé  place  ici ,  ou  dans  les  Extraits  mêmes  ou  dans  les  Fragments 
dont  ils  sont  suivis.  Le  texte  est  accompagné  de  notes  très  complètes, 
où  l'auteur  s'est  attaché  à  mettre  en  lumière  la  connexion  des  divers 
enseignements  philosophiques  du  poète,  sans  négliger  les  questions 
mythologiques  qui  jouent  un  rôle  très  inattendu  chez  cet  ennemi  de 
l'Olympe  et  des  dieux.  Des  rapprochements  littéraires  heureusement 
choisis  offriront  à  nos  humanistes  un  réel  intérêt,  de  même  qu'ils 
^'instruiront  en  voyant  les  invraisemblances  et  les  absurdités  de  la 
cosmologie  épicurienne  condamnées  sans  retour  par  les  découvertes 
modernes.  Peut-être  aurions-nous  aimé  que  l'auteur  du  commentaire 
se  fût  livré  davantage ,  dans  les  endroits  où  éclate  avec  le  plus  d'élo- 
quence la  verve  ou  le  pathétique  de  Lucrèce.  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il 
était  possible  que  dans  les  éludes  classiques  une  édition  dispensât  du 
concours  personnel  et  quotidien  du  professeur,  celle  dont  nous  parlons 
en  ce  moment  serait  bien  près  de  réaliser  cet  idéal. 

6.  —  La  notice  biographique  sur  Virgile  est  vraiment  trop  brève  : 
il  y  a  plus  à  dire,  même  dans  un  sommaire,  sur  le  poète  célèbre  qui, 
accueilli  de  bonne  heure  par  Auguste,  fut  constamment  l'objet  de  ses 
faveurs.  On  serait  tenté  aussi  de  reprocher  à  M.  Lejard  d'avoir  passé  trop 
rapidement  en  revue  les  œuvres  de  Virgile,  s'il  ne  prenait  soin  de 
nous  avertir  que  ses  notes  visent  précisément  à  mettre  en  relief  les 
mérites  et  les  beautés  littéraires. 

Les  annotations  sont  faites  avec  le  plus  grand  soin  :  le  texte  y  est 
étudié  de  près  et  les  éclaircissements  de  tout  genre  y  abondent.  Il  est 
regrettable  que  l'auteur,  sans  doute  à  cause  des  maisons  d'éducation 
qu'il  avait  en  vue,  ait  préféré  recourir  au  latin.  Sans  être  obscures  en 
elles-mêmes,  des  notes  latines  peuvent  ne  pas  être  toujours  d'une  in- 
telligence facile  pour  des  élèves  de  douze  à  quinze  ans;  de  plus,  elles 
ont  perdu  aujourd'hui  leur  principale  utilité,  depuis  que  la  composi- 
tion latine  a  disparu  de  nos  programmes.  Les  questions  de  métrique 
et  les  anomalies  apparentes  de  la  versification  sont  l'objet  d'une  atten- 


-  311  - 

lion  spéciale.  Selon  M.  Lejard,  «  dans  les  poèmes  de  Virgile,  on  ne 
trouve  pas  une  licence  illégitime  :  tout  est  parfaitement  correct.  »  C'est 

•  l'aller  un  peu  loin. 

7.  —  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  titre  de  celte  édition  pour  se 
convaincre  qu'on  est  en  présence  d'un  des  premiers,  peut-être  du  pre- 
mier érudit  de  notre  temps,  dans  notre  pays.  Le  volume  s'ouvre  par 
une  Préface  où  M.  Benoist  expose  ses  idées  bien  connues  en  matière 
d'éditions  classiques;  puis  une  Vie  de  Virgile  nous  révèle  toute  l'éten- 
due du  savoir  de  l'auteur,  qui  s'attache  à  mettre  en  lumière  les  cir- 
«•onstances  dans  lesquelles  le  poète  a  composé  ses  divers  chefs-d'œuvre. 
Ln  chapitre  spécial  contient  une  série,  d'ailleurs  peu  méthodique, 

•  de  remarques  sur  diverses  particularités  de  prosodie,  de  métrique  et 
<le  grammaire  ;  »  peut-être  sera-t-il  difficile  à  nos  humanistes  d'en 
Lirer  un  sérieux  profit. 

Le  commentaire  qui  accompagne  le  texte  mérite  d'être  cité  comme 
un  modèle  de  précision  et  de  sobriété  :  aussi  bien  M.  Benoist  nous  a-t-il 
lui-même  avertis  dans  sa  Préface  qu'il  «  s'est  abstenu  de  notes  et  de 
développements  littéraires.  »  Plus  d'un  lecteur  jugera  même  qu'il  a 
appliqué  ce  principe  avec  une  trop  inflexible  sévérité.  La  table  des 
noms  propres  contient  non  seulement  toutes  les  explications  histo- 
riques ou  géographiques  désirables,  mais  encore  la  liste,  souvent  fort 
curieuse,  des  diverses  formes  sous  lesquelles  chacun  de  ces  noms  se 
présente  dans  Virgile.  Grâce  à  cette  disposition,  les  notes  courantes  se 
trouvent  allégées  d'un  fardeau  parfois  singulièrement  encombrant. 

8.  —  La  nouvelle  édition  du  Virgile  de  M.  Auberlin,  enrichie  d'une 
carte  de  l'itinéraire  d'Énée,  par  M.  Lebaigue,  est  précédée  d'une  notice 
pleine  de  renseignements  intéressants  sur  le  poète ,  que  l'auteur  nous 
montre  admiré  de  tous  ses  concitoyens  et  de  ses  ennemis  eux-mêmes, 
et,  dans  l'ardeur  de  son  patriotisme,  remontant  jusqu'aux  dieux  pour 
trouver  à  Rome  une  origine  digne  de  sa  destinée.  Les  candidats  au 
baccalauréat  sauront  particulièrement  gré  à  M.  Aubertin  des  trois 
dissertations  sur  le  genre*  pastoral,  le  genre  didactique  et  l'épopée, 
qu'il  a  placées  en  tête  des  Bucoliques^  des  Géorgiques  et  de  V Enéide. 

Les  notes  historiques  et  mythologiques,  d'une  rédaction  claire  et 
lu'écise,  ne  dégénèrent  pas  en  inutiles  digressions  ;  quant  aux  notes  de 
traduction,  qui  ne  sont  pas  assez  multipliées  pour  que  l'élève  se 
trouve  dispensé  de  tout  .travail  personnel,  elles  ont  été  l'objet  d'un 
soin  particulier  :  on  voit  q  ue  l'auteur  s'attache  non  seulement  à  faire 
loucher  du  doigt  la  difficulté  à  résoudre,  mais  à  la  raisonner,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  en  ramei  lant  le  cas  particulier  à  une  règle  générale. 
D'heureux  rapprochement  s  littéraires  donnent  à  ce  commentaire  de 
l'intérêt  et  de  la  variété,  ^f  [.  Aubertin  s'est  visiblement  préoccupé  du 
côté  élevé  de  la  mission  de  l'annotateur,  qui,  non  content  d'aider 
l'élève  dans  son  travail  ma  tériel ,  a  la  légitime  ambition  de  former  son 
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goût,  d'enrichir  sa  mémoire  el  d'habituer  sa  pensée  à  de  plus  vastes 
horizons  :  qualités  qui  tendent  malheureusement  de  plus  en  plus  à 
disparaître  de  nos  éditions  classiques,  menacées  d'être  envahies,  au 
grand  détriment  de  la  haute  culture  intellectuelle,  par  les  petitesses 
et  les  sécheresses  de  l'érudition. 

9.  —  Si  une  édition  séparée  de  VArl  poétique  comportait  une  bio- 
graphie vraiment  complète  d'Horace,  nous  en  voudrions  à  l'éditeur 
d'avoir  été  si  concis  sur  ce  point  :  nous  aurions  aimé  notamment  à 
voirie  poète  replacé  au  milieu  du  mouvement  littéraire  d'alors,  où  il  a  dû 
jouer  un  rôle  assez  analogue  à  celui  de  notre  Boileau  au  dix-septième 
siècle.  C'est  dans  une  note  (page  14)  que  se  trouvent  discutées  les  di- 
verses intentions  que  l'on  prête  à  Horace  écrivant  sa  Lettre  aux  Pisons: 
évidemment,  à  en  juger  par  la  liberté  d'allures  et  la  familiarité  de  ton 
de  cette  lettre,  le  but  du  poète  était  uniquement  de  s'entretenir  de 
poésie  avec  ses  jeunes  amis  qui  se  dissimulaient  les  écueils  de  la  vo- 
cation poétique. 

L'orthographe  traditionnelle  a  été  modifiée  sur  quelques  points. 
«  n  est  temps,  »  écrit  le  P.  Lallemand  dans  sa  préface,  «  d'introduire 
dans  les  livres  classiques  quelques-uns  des  résultats  définitivement 
acquis  à  la  science.  »  Les  notes  n'ont  pas  été  épargnées;  toutes  ne  se- 
ront pas  également  utiles  aux  élèves  de  nos  classes  :  ils  ne  tireront 
qu'un  médiocre  profit  de  certaines  citations  latines  et  grecques  qui 
contiennent  d'ailleurs  une  brillante  érudition.  En  revanche,  les  diffi- 
cultés grammaticales  ne  se  trouvent  pas  toutes  également  aplanies. 
Cette  petite  plaquette  se  termine  par  quelques  beaux  vers  empruntés 
à  la  Poétique  nouvelle  de  Brizeux. 

10.  —  Sans  nous  arrêter  à  la  petite  notice  biographique,  complément 
obligé  de  toute  édition  classique,  nous  passons  immédiatement  au 
second  chapitre  de  l'introduction ,  intitulé  :  «  Quelques  réflexions  sur 
les  faits  mythologiques  si  fréquemment  mentionnés  dans  Horace.  » 
Après  avoir  dit  que  les  dieux  de  l'antiquité  «  sont  sans  attrait  pour 
nous,  instruits  des  vraies  doctrines  et  élevés  à  la  pure  école  du  chris- 
tianisme, »  l'auteur  juge  néanmoins  qu'il  ne  sera  pas  sans  utilité  et 
sans  intérêt  de  donner  quelques  explications  des  fables  mythologiques. 

Les  arguments  placés  en  tête  des  Odes  et  des  Épîtres  sont  en  général 
excellents  dans  leur  brièveté.  Les  allusions  aux  faits  historiques  et  a 
l'état  social  d'alors  sont  ingénieusement  expliquées  :  on  ne  peut  pas 
en  dire  toujours  autant  des  libertés  étranges  que  se  permet  Horace 
au  regard  de  la  syntaxe  et  de  la  langue.  Sans  vouloir  aplanir  indis- 
tinctement tous  les  obstacles,  il  est  bon  de  ne  pas  abandonner  nos 
jeunes  élèves  à  leurs  seules  forces  en  présence  de  très  réelles  diffi- 
cultés. Signalons  en  terminant,  comme  l'une  des  meilleures  parties  de 
cette  édition ,  la  notice  littéraire  qui  précède  Y  Art  poétique  :  plusieurs 
problèmes  intéressants  s'y  trouvent  abordés  et  résolus. 
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14.  —  «  Nous  avons  évité  avec  le  plus  grand  soin,  »  lisons-nous  dans 
V Avertissement  de  M.  Aubertin,  «  ces  notes  dites  de  traduction,  dont  tout 
le  mérite  est  de  mettre  en  français  au  bas  de  la  page  le  latin  qui  est  en 
haut,  et  de  lever  une  difficulté  sans  l'expliquer.  Les  difficultés  abondent 
dans  Horace;  elles  sont  de  plusieurs  sortes  et  tiennent  à  plusieurs 
causes...  De  là  mille  périls  pour  les  humanistes  inexpérimentés;  de  là 
l'utilité,  la  nécessité  d'un  commentaire  qui  les  mette  sur  la  voie,  les  aver- 
tisse des  caractères  particuliers  à  l'auteur  et  les  initie  aux  recherches 
qu'exige  une  étude  aussi  compliquée  et  aussi  délicate.  Nous  nous 
sommes  proposé  de  ménager  ce  secours  aux  élèves,  en  nous  bornant 
à  l'indispensable  :  si  notre  but  est  rempli ,  ils  trouveront  en  nous  un 
auxiliaire  pour  les  encourager  au  travail ,  non  pour  les  en  dispenser.  » 

Constater  que  l'éditeur  est  resté  fidèle  à  ce  programme  si  judicieux, 
truit  d'une  expérience  raisonnée,  c'est  faire  l'éloge  de  son  œuvre.  Ren- 
seignements historiques,  éclaircissements  littéraires,  remarques  gram- 
maticales, explications  des  locutions  familières  ou  proverbiales,  rien 
ne  manque  dans  son  annotation,  que  l'on  serait  tenté  de  trouver  trop 
complète,  n'était  le  caractère  très  personnel  du  style  d'Horace.  La  vie 
du  poète  est  présentée  dans  la  préface  d'une  façon  intéressante,  de 
même  que  ses  eff'orts  pour  donner  à  Rome  une  imitation  des  richesses 
lyriques  de  la  Grèce.  On  sait  que  dans  l'enseignement  actuel  les  ques- 
tions de  métrique,  si  complexes  surtout  quand  il  s'agit  d'Horace,  oc- 
cupent une  place  de  jour  en  jour  plus  grande.  Le  chapitre  que  M.  Au- 
bertin leur  consacre  nous  paraît  conçu  avec  méthode  et  clarté. 
(A  suivre.)  G.  G. 

PUBLICATIONS   DE  LA   COMMISSION  DU  DIXIÈME 
RECENSEMENT  DES  ÉTATS-UNIS 

A  l'occasion  du  dernier  recensement,  fait  en  1880,  le  gouvernement 
de  Washington  a  entrepris  la  publication  d'une  collection  de  mono- 
graphies économiques  et  scientifiques,  destinées  à  donner  un  tableau 
complet  des  ressources  des  États-Unis,  et  rédigées  sous  la  direction  de 
M.  Francis  A.  Walker,  puis  de  M.  Chas.  W.  Seaton.  Dix  gros  volumes, 
édités  avec  luxe,  ont  déjà  paru.  Grâce  à  la  générosité  du  Secretary  of 
the  Interior,  sous  les  auspices  duquel  ces  documents  sont  publiés,  nous 
pouvons  donner  ici  un  aperçu  des  plus  intéressants  d'entre  eux,  en 
laissant  de  côté  la  partie  exclusivement  statistique  qui,  par  essence, 
se  prête  difficilement  à  une  analyse  rapide. 

Volumes  Y  et  VI  :  Report  on  Cotton  production  in  the  United  States. 
In-4,  vi-924  et  vm-848  pp.,  14  et  12  pi.,  1884.  —  L'étendue  donnée  à  ce 
rapport  est  pleinement  justifiée  par  l'importance  exceptionnelle  du 
sujet  au  point  de  vue  économique,  car  la  culture  du  coton,  qui  est  ime 
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des  principales  sources  de  richesse  pour  l'ensemble  de  la  Confédération, 
est  d'une  importance  vitale  dans  les  12  ou  14  États  du  Sud.  La  rédac- 
tion en  a  été  confiée  à  M.  le  Prof.  Eugène  W.  Hilgard,  dont  la  carrière 
a  été  en  grande  partie  consacrée  à  l'étude  des  problèmes  délicats  de  la 
chimie  et  de  la  géologie  appliquées  à  l'agriculture,  spécialement  dans 
les  États  producteurs  du  coton;  le  titre  de  ces  deux  volumes  ne  donne 
d'ailleurs  qu'une  idée  insuffisante  des  matières  qui  y  sont  traitées  ; 
M.  Hilgard,  désireux  de  suppléer  aux  lacunes  présentées  par  les  rap- 
ports des  commissions  géologiques  officielles  relativement  à  l'étude 
des  caractères  physiques  et  agricoles  des  sols,  a  considérablement 
étendu  le  cadre  de  son  travail  eu  y  ajoutant  une  foule  de  renseigne- 
ments précieux  sur  les  cultures  ,  la  végétation  spontanée,  le  relief,  la 
géologie,  le  régime  des  eaux  et  le  climat  des  régions  décrites;  c'est 
donc  en  réalité  une  contribution  à  la  connaissance  des  contrées  natu- 
relles ou  pays,  comme  on  disait  dans  l'ancienne  France,  qu'il  nous 
donne,  et  son  livre  sera  consulté  avec  fruit  lorsqu'on  voudra  se  fami- 
liariser avec  la  géographie  physique  du  vaste  territoire  des  États- 
Unis. 

Après  une  courte  discussion  générale  des  résultats  numériques  ob- 
tenus relativement  à  l'objet  spécial  de  l'enquête,  vient  un  excellent  ré- 
sumé sur  l'étude  des  sols,  où  M.  Hilgard  expose  de  main  de  maître  les 
principes  et  les  méthodes  pour  la  défense  desquels  il  a  longtemps 
combattu,  et  qui  sont  aujourd'hui  adoptés  d'un  commun  accord.  Il  y 
insiste  sur  les  avantages  présentés  pour  les  recherches  agronomiques, 
par  un  sol  encore  vierge  de  cultures  et  d'engrais,  et  dont  les  carac- 
tères primitifs  n'ont  pas  été  masqués  par  l'incessant  travail  de 
l'homme;  en  Amérique,  une  même  variété  de  terre  végétale  peut  oc- 
cuper exclusivement  une  surface  de  plusieurs  milliers  de  kilomètres 
carrés,  sans  subir  de  variations  appréciables  dans  sa  constitution.  Il 
est  donc  facile  d'en  recueillir  des  échantillons  véritablement  typiques, 
ce  qui,  en  Europe,  est  au  contraire  d'une  difficulté  extrême;  de  plus, 
la  parfaite  adaptation  mutuelle  du  sol  et  des  plantes  qui  le  recouvrent 
—  adaptation  qui  s'est  accomplie  spontanément  pendant  la  longue  durée 
des  âges  sous  l'influence  de  la  sélection  naturelle  et  n'est  plus  guère 
réalisée  chez  nous  —  est,  pour  le  théoricien  comme  pour  l'agriculteur, 
une  source  féconde  en  enseignements,  dont  la  portée  a  été  trop  sou- 
vent méconnue.  —  Ces  considérations  suffisent  pour  montrer  tout  l'in- 
térêt qui  s'attache  à  une  pareille  publication. 

La  partie  descriptive  de  l'ouvrage  débute  par  un  aperçu  substantiel 
des  caractères  généraux  de  la  plaine  alluviale  du  Mississipi  en  aval  du 
confluent  de  l'Ohio.  Puis  viennent  successivement  les  monographies  de 
chacun  des  États  producteurs  du  coton,  toutes  rédigées  sur  le  même 
plan  :  d'abord  les  tableaux  statistiques,  en  second  lieu  une  esquisse 
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iiéographique,  géologique  et  agricole;  easuite  la  description  détaillée, 
faite  surtout  au  point  de  vue  agricole,  de  chaque  comté  et  commune, 
et  enfin  diverses  indications  techniques  ou  économiques  sur  les  pro- 
cédés de  culture  et  d'exploitation,  etc.  M.  Hilgard  n'a  écrit  personnel- 
lement que  les  monographies  de  la  Louisiane,  du  Mississippi  (vol.  V) 
et  de  la  Californie  (vol.  VI)  ;  les  autres  études  régionales  sont  dues  à 
ses  collaborateurs,  MM.  le  D""  R.  Loughridge  pour  la  Géorgie  (VI),  le 
Texas,  le  Missouri  et  le  Territoire-Indien  (V)  ;  R.  Mac  Gutchen,  pour  le  N. 
W.  delà  Géorgie  (VI)  ;  J.  Safford,  pour  le  Tennessee  et  le  Kentucky  (V)  ; 
Eugène  A.  Smith,  pour  l'Alabama  et  la  Floride  (VI)  ;  Harry  Hammond, 
pour  la  Caroline  du  Sud  (VI)  ;  W.  G.  Kerr,  pour  la  Caroline  du  Nord  et 
la  Virginie  (VI).  —  Notons  en  passant  qu'il  y  a  beaucoup  à  puiser 
dans  ces  descriptions  au  point  de  vue  de  la  géologie  pure  :  citons  en 
particulier  une  carte  et  des  coupes  inédiles  des  Appalaches  de  la 
Géorgie,  par  M.  Mac  Gutchen,  et  un  sommaire  de  la  géologie  de  la  Flo- 
ride, où  M.  Smith  établit  que,  contrairement  aux  assertions  de  plu- 
sieurs naturalistes,  notamment  de  L.  Agassiz,  ce  pays  n'est  pas  d'ori- 
gine exclusivement  moderne,  mais  est  occupé  en  grande  partie  par  des 
calcaires  marins,  bien  antérieurs  à  l'époque  géologique  actuelle,  et 
d'âge  tertiaire  éocène.  —  Mentionnons  encore  les  belles  cartes  repré- 
sentant soit  la  proportion  relative  du  territoire  cultivé  en  coton,  soit 
la  distribution  géographique  des  sols  ou  des  types  de  végétation  et  les 
limites  des  contrées  naturelles;  les  cartes  de  cette  dernière  catégorie 
sont  particulièrement  instructives  et  en  apprennent  plus  long  que  la 
'ecture  de  bien  des  pages. 

Vol.  IX  :  The  Forests  of  Norlh  America  (exclusive  of  Mexico).  In-4, 
ix-612  pp.,  39  cartes,  et  16  cartes  dans  un  in-fol.  1884.  —  Travail  con- 
sidérable dû  à  la  plume  autorisée  de  M.  Ch.  S.  Sargent,  le  savant  pro- 
fesseur d'Harward  Collège,  et  rédigé  avec  l'aide  des  spécialistes  les 
plus  compétents,  tels  que  MM.  S.  Watson  et  G.  Engelmann.  Une  première 
partie  comprend,  outre  des  considérations  générales  sur  les  grandes 
subdivisions  forestières  du  Continent  et  sur  la  distribution  des  genres 
et  des  espèces,  un  catalogue  de  toutes  les  espèces  arborescentes  crois- 
sant aux  États-Unis  et  au  Canada;  ce  catalogue,  enrichi  de  remarques 
sur  la  synonymie,  la  bibliographie,  l'extension  géographique,  les 
qualités  économiques  et  l'emploi  de  chaque  espèce  décrite,  sera  juste- 
ment apprécié  des  botanistes.  Puis  vient,  sous  forme  de  tableau,  le 
compte  rendu  détaillé  des  recherches  de  laboratoire  exécutées  par 
M,  S.  P.  Sharples  sur  la  valeur  des  bois  américains  comme  combus- 
tibles et  comme  matériaux  de  construction,  —  recherches  qui,  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  doivent  être  considérées  seulement  comme  un  essai 
dans  cette  voie  encore  peu  frayée.  Enfin  la  troisième  partie,  relative  aux 
forêts  envisagées  sous  le  rapport  économique,  nous  présente  une  série 
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de  monographies  forestières  de  chacun  des  États  de  l'Union,  écrites 
d'après  les  notes  recueillies  sur  place  par  des  agents  spéciaux,  et  ac- 
compagnées de  caries  (au  nombre  de  39)  représentant  soit  la  densité 
des  forêts,  soit  la  distribution  des  essences  exploitées  pour  l'industrie. 
En  outre  16  autres  cartes,  renfermées  dans  un  portefeuille  in-folio,  re- 
produisent les  traits  les  plus  saillants  de  la  géographie  botanique  de 
la  partie  Nord  du  Nouveau  Continent.  Toutes  ces  cartes,  exécutées 
avec  beaucoup  de  soin,  sont  l'œuvre  de  M.  A.  Robeson,  auquel  on  doit 
aussi  toute  la  portion  statistique  du  travail. 

Vol.  X  :  Spécial  Reports  on  Petroleum,  Coke  and  Building  Slones.  In-4, 
xxvi-843pp.,  111  pi.  et  15  fîg.,  1884.  —  Ce  volume  est  le  premier  de  ceux 
qui  seront  consacrés  aux  industries  minérales  ;  il  renferme  trois  mé- 
moires séparés  : 

1°  Sur  la  production,  la  technologie  et  les  xisages  du  pétrole  et  de  ses 
dérivés,  par  S.  F.  Peckham.  —  Comme  on  pouvait  s'y  attendre  en  voyant 
le  nom  de  l'auteur,  qui  étudie  le  pétrole  depuis  plus  de  vingt  ans,  ce 
mémoire  est  probablement  le  plus  complet  qu'on  ait  encore  publié  sur 
la  matière;  indépendamment  des  indications  formant  l'objet  propre  de 
son  travail,  M.  Peckham  passe  en  revue  la  distribution  des  pétroles  et 
des  bitumes  dans  les  deux  hémisphères,  et  fait  la  critique  des  diffé- 
rentes explications  proposées  jusqu'à  ce  jour  quant  à  leur  mode  défor- 
mation :  tout  en  avouant  combien  il  existe  encore  de  lacunes  dans  nos 
connaissances  sur  ce  sujet,  il  n'hésite  pas  à  déclarer  que  pour  lui  tous 
les  bitumes  et  pétroles  sont  d'origine  organique,  bien  que  les  procédés 
naturels  suivant  lesquels  a  été  opérée  cette  transformation  des  débris 
fossiles  aient  pu  être  très  variés.  A  l'égard  de  la  disposition  géologique 
des  gisements,  qu'on  a  souvent  prétendu  ramener  à  un  type  uniforme, 
il  montre  au  contraire  qu'elle  est  loin  d'être  la  même  partout  :  ainsi, 
dans  le  fameux  «  oil-fields  »  de  Pennsylvanie,  l'huile  imbibe  des  couches 
de  grès  poreux  régulièrement  interstratifiées  dans  la  série  sédimentaire 
locale,  comme  il  ressort  en  particulier  des  persévérantes  recherches  de 
M.  J.  F.  Carll  ;  mais  au  Canada,  d'après  M.  Hunt,  de  même  que  dans  la 
Virginie  occidentale  (suivant  les  documents  géologiques  inédits  com- 
muniqués par  M.  Minshall  et  qu'on  trouvera  reproduits  par  M.  Pec- 
kham), le  pétrole  ne  se  rencontre  que  suivant  l'axe  des  plis  anticlinaux. 
La  supposition  courante,  d'après  laquelle  le  pétrole  serait  renfermé  dans 
des  cavités  souterraines  où  l'eau,  l'huile  et  le  gaz  seraient  superposés 
conformément  à  leur  densité  respective,  n'est  d'ailleurs  nullement  con- 
firmée par  l'examen  attentif  des  faits.  —  Signalons  la  bibliographie  très 
étendue  (pp.  282-301)  consacrée  par  M.  Peckham  aux  corps  de  la  famille 
du  pétrole  ;  comme  l'ouvrage  a  été  rédigé  en  1882,  le  catalogue  spécial 
de  M.  Goulichambarofîn'apas  pu  être  mis  à  profit.  42  planches  de  vues, 
cartes,  coupes  géologiques,  machines,  etc.,  facilitent  l'intelligence  du 
texte. 
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2°  Sur  la  fabrication  du  coke,  par  Joseph  D.  Weeks.  —  Ce  rapport 
est  surtout  technique,  et  l'exposé  des  procédés  mis  en  œuvre  en 
Europe  et  en  Amérique  pour  la  fabrication  du  coke  en  occupe  la  plus 
grande  partie  ;  il  contient  aussi  d'utiles  indications  sur  les  bassins 
houillers  des  États-Unis  où  se  trouvent  les  centres  principaux  de  cette 
industrie,  notamment  sur  le  bassin  relativement  peu  connu  de  la  Ka- 
nawha  (Virginie  occidentale),  avec  une  cane  inédite  de  M.  Jed.  Hot- 
chkiss,  et  sur  le  district  de  Gonnelsville  (Pennsylvanie)  :  le  coke  fabriqué 
dans  cette  dernière  région  provient  presque  exclusivement  de  la 
couche  de  houille  dite  de  Pittsburgh  —  la  plus  continue  et  la  plus  im. 
portante,  économiquement  parlant,  de  toutes  celles  que  renferme  le  grand 
bassin  des  Appalaches  —  ;  cette  couche,  malgré  les  ravages  que  le  tra- 
vail séculaire  des  eaux  courantes  lui  a  fait  subir,  occupe  encore  plus 
de  36,000  kilomètres  carrés  en  surface,  dont  7,600  dans  le  seul  État  de 
Pennsylvanie  ;  sur  toute  cette  étendue,  chaque  mètre  carré  en  est 
exploitable  et  il  faudrait  vingt  siècles  pour  l'épuiser,  rien  que  pour  la 
portion  pennsylvanienne ,  avec  un  taux  annuel  de  production  égal  à 
celui  de  tous  les  bassins  houillers  réunis  d'Angleterre  (Lesley)  !  Cet 
exemple  est  bien  propre  à  faire  saisir  l'immensité  des  trésors  que 
recèle  le  sol  américain  en  fait  de  charbon. 

3°  Sur  les  pierres  de  consli'uction  des  Etats-Unis ,  avec  la  statistique  de 
l'exploitation  des  carrières  en  1880.  —  L'élaboration  de  ce  rapport,  ori- 
ginairement confié  à  M.  le  D'  George  W.  Hawes,  dont  la  mort  préma- 
turée est  venue  interrompre  l'œuvre  presque  à  son  début,  a  été  con- 
tinuée par  M.  Henry  Gannett ,  l'éminent  géographe  de  Washington , 
assisté  de  MM.  Sperr  et  Kelly,  et  avec  l'aide  de  matériaux  fournis  par 
de  nombreux  géologues  tels  que  MM.  Hitchcock,  Shaler,  A.  Julien, 
Lesley,  Wiuchell,  Mac  Gee,  etc.  Dans  l'introduction,  commencée  par 
M.  Hawes,  M.  Merrill  étudie  d'abord  les  caractères  microscopiques  des 
roches,  dont  les  types  principaux  sont  Jiiagnifiquement  figurés  sur 
18  planches  en  phototypie  qui  compteront  certainement  parmi  les  plus 
beaux  spécimens  du  genre  :  les  pétrographes  regretteront  seulement 
l'absence  complète  d'indications  sur  la  valeur  numérique  du  grossis- 
sement pour  chaque  figure ,  ainsi  que  sur  la  nature  de  la  lumière  em- 
ployée; de  plus,  on  aurait  pu  joindre  à  chaque  planche  un  calque 
transparent  avec  des  numéros  pour  désigner  chacun  des  éléments  mi- 
néralogiques,  comme  on  le  fait  maintenant  presque  toujours  dans  les 
ouvrages  analogues  (voir  par  exemple  la  récente  monographie  des 
Roches  cuprifères  du  Lac  Supérieur  (R.  D.  Irving)  publiée  par  VU.  S. 
Geological  Survey)  ;  ces  quelques  renseignements  complémentaires 
eussent  beaucoup  ajouté  à  l'intérêt  de  ces  belles  reproductions.  On 
remarque  ensuite  des  chapitres  sur  l'examen  chimique  des  roches, 
par  Fred.  Dewey,  et  sur  les  procédés  d'extraction  employés  dans  les 
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carrières,  par  F.  W.  Sperr  ;  des  tableaux  statistiques  sur  l'exploitation 
des  matériaux  de  construction  ;  des  descriptions  locales  des  pays  k 
carrières,  descriptions  qui  constituent  le  corps  de  l'ouvrage  et  ren- 
ferment d'importantes  données  géologiques  ;  d'autres  tableaux  statis- 
tiques sur  le  rôle  et  la  nature  des  pierres  employées  dans  les  princi- 
pales villes  des  États-Unis,  avec  une  étude  très  complète  de  M.  A. 
Julien  sur  les  matériaux  utilisés  pour  les  monuments  de  New-York: 
enfin,  un  travail  important  du  même  savant  sur  la  durabilité  des 
pierres  de  construction.  —  On  admirera  tout  particulièrement  les 
32  cbromolilhographies  annexées  au  volume  et  représentant  en  gran- 
deur naturelle  des  échantillons  polis  des  plus  belles  pierres  d'orne- 
ment exploitées  en  Amérique  ;  ces  planches  ont  été  exécutées  par 
la  célèbre  maison  Julien  Bien  et  G"  (de  New- York)  d'après  les  aqua- 
relles de  M.  Henry  J.  Morgan. 

Un  trait  distinctif  de  ces  divers  volumes ,  comme  du  reste  de  beau- 
coup d'autres  travaux  scientifiques  américains,  c'est  le  soin  apporté  à 
la  préparation  de  tables  alphabétiques  détaillées.  Toutes  les  personnes 
qui  se  livrent  aux  recherches  bibliographiques  apprécieront  la  grande 
utilité  pratique  de  cette  disposition,  trop  souvent  absente  dans  les 
ouvrages  édités  en  France. 

En  terminant,  qu'il  nous  soit  permis  de  féliciter  la  direction  et  la 
commission  du  Census  des  résultats  de  leurs  efforts.  Puissions-nous 
avoir  bientôt  à  rendre  compte  de  nouveaux  volumes  de  la  série ,  aussi 
instructifs  que  ceux  dont  on  vient  de  lire  cette  trop  courte  analyse. 

Emm.  de  Margerik. 

THÉOLOGIE 

lies  grandes  leçons  de  l'antifiuité  chrétienne.  L'Ancien  Tes- 
tament. L'Éuangile.  L'Eglise.  Histoire  des  origines  de  la  civilisation  moderne  par 
ses  monuments  littéraires  depuis  Moïse  jusqu'à  saint  Augustin,  par  A.  Pellis- 
siER,  professeur  de  l'Université.  Deuxième  édition.  Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  française.  Paris,  Hachette,  1885,  in-12  de  vin-660  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  conseil  municipal  de  Paris,  par  une  persécution  aussi  mesquine 
qu'odieuse,  a  signalé  à  l'attention  de  tous  les  honnêtes  gens  le  livre 
que  nous  annonçons.  En  exigeant  la  destitution  de  l'auteur,  professeur 
dans  une  des  principales  écoles  de  la  capitale,  il  nous  a  appris  que  les 
Grandes  leçons  de  l'antiquité  chrétienne  sont  une  œuvre  excellente. 
M.  Pellissier  soutient,  en  effet,  loyalement  et  courageusement,  les 
vraies  doctrines.  Il  écrit  dès  son  début  :  «  A  cette  société  indifférente 
ou  hostile,  ignorante  ou  impie,  il  faut  dire  qu'il  n'y  a  de  salut  pour 
elle  que  dans  la  religion ,  et  il  le  faut  absolument ,  parce  que  cela  est 
la  vérité  aussi  incontestable  que  peut  l'être  une  vérité  mathématique. 
Oui,  la  France  périra  par  le  socialisme  de  la  franc-maçonnerie,  si  elle 
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ne  se  sauve  par  la  religion.  »  Voilà  un  langage  aussi  noble  que  ferme. 
Il  ne  dépendra  pas  de  },!.  Peilissier  que  la  religion  ne  reprenne  dans 
notre  société  l'intluence  directrice  à  laquelle  elle  a  droit.  Il  aura  fait, 
pour  sa  part,  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  travailler  à  cette 
œuvre  salutaire  et  d'intérêt  public.  «  Le  bonheur,  »  nous  dit-il,  «est  dans 
une  vie  future  où  sera  récompensé  l'honnête  homme.  L'avenir  est  à 
Dieu,  et  par  Dieu  à  tout  homme  qui  aura  sur  la  terre  accompli  la  loi 
de  Dieu.  »  Pour  faire  goûter  ces  vérités,  pour  les  faire  accepter,  qu'y 
a-t-il  à  faire?  Une  seule  chose:  faire  connaître  le  christianisme.  «  Le 
christianisme  n'a  rien  à  craindre  de  la  pleine  lumière  :  la  lumière  est 
son  élément  et  sa  vie.  » 

M.  Peilissier  s'attache  donc  à  mettre  la  religion  chrétienne  en  pleine 
lumière.  Une  première  partie  de  son  ouvrage  est  consacrée  à  l'Ancien 
Testament.  C'est  le  tableau  de  la  religion  juive  qui  renferme  les  germes 
de  la  religion  chrétienne.  La  deuxième  partie  est  une  analyse  de  l'É- 
vangile et  une  étude  de  la  propagation  de  la  foi  chrétienne.  La  troisième 
partie  a  pour  objet  l'Église,  l'établissement  et  la  diftusion  de  sa  doc- 
trine et  le  triomphe  du  christianisme  au  quatrième  siècle.  La  Passion 
de  Jésus-Christ  est  le  point  culminant  de  cette  longue  période  de  la  vie 
de  l'humanité.  Avant  le  Christ,  tout  y  mène;  après  lui,  tout  en  dé- 
coule ;  le  monde  ancien  et  le  monde  nouveau  forment  comme  les  deux 
versants  du  Calvaire. 

Dans  chacune  de  ces  trois  parties,  l'auteur  suit  une  méthode  simple 
et  uniforme:  point  de  discussions  théologiques,  nul  appel  à  l'autorité, 
pas  un  mot  de  polémique;  des  faits,  tel  est  le  moyen  qu'il  emploie 
pour  montrer  tout  ce  que  Moïse  et  Jésus-Christ  ont  laissé  de  beau,  de 
bien,  d'impérissable.  C'est  directement  dans  l'Ancien  Testament,  dans 
l'Évangile  et  dans  les  souvenirs  écrits  de  l'Église  naissante  qu'il 
cherche  quels  sont  leurs  titres  à  la  reconnaissance  du  genre  humain. 
Par  le  choix  judicieux  qu'il  fait  des  passages  qu'il  cite,  il  donne  à  son 
livre  une  saveur  et  un  charme  inexprimables.  On  y  trouve  la  fleur  des 
plus  beaux  passages  de  l'Écriture  et  de  la  littérature  chrétienne  des 
premiers  siècles.  Et  ces  passages  si  bien  choisis  sont  rehaussés  par  la 
manière  dont  ils  sont  présentés,  encadrés  et  expliqués.  Les  Grandes 
leçons  de  l'antiquité  chrétienne  sont  donc  une  œuvre  remarquable  et 
pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Ce  sont,  en  vérité,  de  «  grandes  leçons  », 
et  elles  sont  appelées  à  faire  le  plus  grand  bien. 

Pour  faire  notre  métier  de  critique,  nous  devons  cependant  y  si- 
gnaler quelques  légères  taches.  La  suture  entre  les  divers  morceaux 
nous  semble  quelquefois  laisser  un  peu  à  désirer.  L'auteur  a  eu  quel- 
ques distractions  dans  sa  rédaction.  Ainsi,  dans  le  Psaume  GIII,  qui 
commence  et  finit  par  les  mêmes  mots,  le  traducteur  traduit  au  com- 
mencement :  «  Bénissez  le  Seigneur,  ô  mon  âme  !»  Et  à  la  fin  :  «  Bénis 
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le  Seigneur,  ô  mon  âme.  »  La  traduction  devrait  être  uniforme.  A  la 
page  148,  nous  lisons  :  «  il  faut  y  ajouter  le  livre  de  la  Sagesse  et  de 
l'Ecclésiastique.  »  Cet  y  ne  se  rapporte  à  rien.  A  la  page  153 ,  des  ex- 
traits de  l'Ecclésiaste  sont  donnés  comme  tirés  de  l'Ecclésiastique. 
Mais  nous  n'insistons  pas  sur  ces  petites  imperfections,  qu'il  sera  facile 
de  faire  disparaître  dans  une  édition  prochaine.  N.  O. 


JURISPRUDENCE 

Traité  de  droit  international  public,  européen  et  américain,  par 
P.  Pradier-Fodérk.  Paris,  Pedone-Lauriel,  1885,  in-8  de  973  p.  —  Prix  : 
12  fr.  50. 

Se  plaçant  au  même  point  de  vue  que  dans  le  premier  volume,  c'est- 
à-dire  cherchant  moins  à  énoncer  les  règles  du  droit  positif  qu'à  en 
trouver,  dans  les  principes  rationnels,  la  justification  ou  la  critique, 
M.  Pradier-Fodéré  continue  l'étude  des  droits  absolus  des  États  :  droit 
d'égalité,  droit  de  propriété;  puis  il  aborde  les  droits  accidentels, 
parmi  lesquels  il  ne  parle  que  des  traités.  Parmi  les  modes  d'acquérir 
la  propriété,  il  y  a  lieu  de  signaler  ce  qu'il  dit  de  la  conquête  :  c'est 
la  théorie  moderne  entre  le  fait  de  l'occupation  et  le  droit  dérivant , 
non  du  fait,  mais  du  consentement  des  vaincus.  Mais  quid  si  ce  con- 
sentement n'est  pas  sans  restriction  mentale?  Il  y  a  lieu,  sur  ce  point, 
de  perfectionner  la  théorie.  Bernon. 


Étude  sur  le»  innovations  introduites  dans  la  législa- 
tion romaine  par  Aattoaiin  le  Pipux,  par  Paul  Rives.  Paris  , 
Thorin,  1885,  in-8  de  xn-72  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Paul  Rives,  qui  a  renoncé  à  l'érudition  pour  entrer  dans  la  ma- 
gistrature, avait  cependant,  au  début  de  sa  carrière  littéraire,  reçu  un 
encouragement  :  son  Etude  sur  les  innovations  introduites  dans  la  légis- 
lation romaine  par  Anlonin  le  Pieux  avait  été  couronnée  par  la  Faculté 
de  droit  de  Toulouse.  Offert  au  public,  l'ouvrage  n'a  peut-être  pas 
assez  perdu  son  caractère  primitif  de  thèse  de  doctorat  :  l'auteur  ne 
connaît  directement  que  les  textes  du  Digeste  ;  pour  le  reste,  notam- 
ment pour  l'épigraphie,  il  n'a  encore  que  les  idées  des  autres.  Ses  ap- 
préciations sur  le  Christianisme  ne  lui  sont  pas  plus  personnelles:  il 
les  lient  de  MM.  Renan  et  Aube,  dont  elles  n'augmentent  pas  la  portée 
scientifique.  «  Trajan,  »  dil-il  (p.  64),  «  fut  l'organisateur  de  la  charité 
officielle ,  et  sa  philanthropie  éclairée  devança  sur  ce  point  l'influence 
chrétienne.  »  L'adoucissement  du  sort  des  esclaves  provient  du 
stoïcisme  qui  nie  que  la  douleur  soit  un  mal  autant  et  plus  que  du 
christianisme  qui  proclame  tous  les  hommes  frères.    Sur  la  foi  de 
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M.  Martha,  M.  Paul  Rives  nous  affirme  que  ces  deux  courants,  le  stoï- 
cisme et  le  christianisme ,  a  se  rencontrèrent  sans  se  mêler  et  se  heur- 
tèrent sans  se  confondre ,  »  de  sorte  que  Sénèque  ne  doit  rien  à  saint 
Paul.  En  dehors  de  ces  appréciations  dont  on  connaît  la  source, 
M.  Paul  Rives  donne  sur  la  puissance  dominicale,  la  puissance  pater- 
nelle, les  successions,  le  droit  criminel,  l'administration  municipale, 
la  doctrine  contenue  dans  les  textes  appartenant  à  l'époque  d'Antonin 
le  Pieux  :  là  encore  rien  de  neuf  ni  même  de  complet  ;  M.  Paul  Rives 
lious  prévient  qu'il  s'adresse  à  ceux  qui  peuvent  le  comprendre  à 
demi  mot.  Bernon. 

Code  d'orcjaiiisation  {udieiaire  allemand,  iatroduction  et 
traduction  par  L.  Dubarle.  Paris,  imprimerie  nationale,  1885,  2  vol.  in-8 
de  DLV  et  351  p. 

Le  comité  de  législation  étrangère  vient  d'ajouter  à  sa  collection  des 
principaux  codes  étrangers  le  Code  d'organisation  judiciaire  allemand, 
promulgué  le  27  janvier  1877.  Dans  une  longue  introduction,  le  tra- 
ducteur, M.  Dubarle,  après  avoir  fait  connaître  l'ancien  droit  et  les 
travaux  préparatoires,  expose  l'organisation  actuelle  et  fournit  en  ap- 
pendice quelques  renseignements  accessoires.  Viennent  ensuite  : 
1°  le  texte  du  code,  en  xvii  titres  et  204  articles;  2°  la  loi  du  27  jan- 
vier 1877  (22  art.)  sur  la  mise  en  vigueur  du  Code;  3°  les  lois  et  ordon- 
nances complémentaires,  soit  pour  l'Empire,  soit  pour  les  États  con- 
fédérés. Je  n'ai  pas  à  apprécier  le  mérite  de  cette  législation  en  soi, 
mais  à  constater  l'intérêt  qu'offre  la  présente  publication  au  point  de 
vue  des  études  de  législation  comparée.  X. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Education  des  filles  de  Fénelon,  précédée  d'une  introduction  par 
OCT.  Gréard,  membre  de  l'Institut,  vic'-recteur  de  l'Académie  de  Paris. 
Frontispice  gravé  par  Lalauze.  Paris,  Jouaust  et  Sigaux  (1885),  in-16  de 
LXXXli-155  p.  —  Prix  :  7  fr.  50.  {Bibliothèque  dès  Dames.) 

Si  un  livre  deviiit  trouA'er  place  dans  la  charmante  collection  que 
MM.  Jouaust  et  Sigaux  éditent  sous  ce  titre  :  a  Bibliothèque  des  Dames,  » 
c'est  bien  certainement  VÉducation  des  filles,  de  Fénelon;  nous  n'a- 
vons pas  ti  parler  de  l'œuvre  elle-même  :  elle  est  connue  depuis  tout 
à  l'heure  deux  cents  ans,  et  si  les  changements  opérés  dans  la  société 
en  ont  vieilli  quelques  chapitres,  elle  est  pleine  de  sages  conseils  qui 
peuvent  encore  aujourd'hui  trouver  une  bienfaisante  application.  C'est 
en  1687  que  parut  ce  traité  ;  il  fut  publié  de  nouveau  en  1696  sous  les 
yeux  de  son  auteur,  etlaréimpressionactuellea  été  faited'après  ces  deux 
éditions,  c'est  donc  un  texte  absolument  authentique  qui  vient  d'être 
Octobre  1885.  T.  XLIV.  21. 
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reproduit.  Il  est  suivi  de  l'.4i'(S  à  une  dame  de  qualité  sur  l'éducation  de 
sa  fdle  et  précédé  d'une  importante  introduction  où  M.  Gréard,  avant 
d'examiner  le  livre  et  de  nous  donner  sur  Fénelon  d'indispensables 
renseignements  biographiques,  s'occupe  d'une  manière  générale  du 
sujet  traité  et  émet  les  plus  judicieux  aperçus.  On  sera  étonné  de 
voir,  dans  cette  étude,  qu'en  plein  dix-septième  siècle,  on  s'est  de- 
mandé pourquoi  les  femmes  ne  seraient  pas  aussi  capables  que  les 
hommes  de  remplir  tous  les  emplois  de  la  société.  Un  écrivain  que 
M.  Gréard  tire  un  instant  de  l'oubli.  Poulain  de  la  Barre,  fit  de  cette 
question  la  matière  d'une  sorte  de  pamphlet  qui  obtint  deux  éditions. 
Un  mot  sur  un  point  fort  secondaire ,  M.  Gréard  dit  page  4  :  «  On  n'en 
était  plus  à  se  demander  comme  au  concile  de  Mâcon,  si  les  femmes 
avaient  une  âme.  »  Nous  avons  beaucoup  de  doute  à  l'égard  de 
cette  citation  tant  de  fois  répétée  et  dont  personne  n'a  probablement 
pris  la  peine  de  vérifier  l'exactitude.  Il  y  eut  à  Màcon  deux  conciles, 
l'un  de  vingt-un  évèques  en  582,  l'autre  de  quarante-trois  évèques 
en  o8o.  Auquel  des  deux  faudrait-il  attribuer  cette  question  étrange  et 
quel  est  le  premier  écrivain  qui  en  a  parlé  ?  Th.  P. 


Eia  Politique  e^^périmentale,  par  Léon  Donnât.  Paris,  Reinwald, 

1885,  gr.  in- 18  de  VIll-'i96  p.  —  Prix  :  D   fr.  (Bibliothèque  des  sciences  contem- 
poraines.) 

Dire  que  ce  livre  fait  penser,  c'est  lui  reconnaître  un  sérieux  mé- 
rite :  il  contient  en  effet  beaucoup  de  pages  excellentes,  soit  que  l'au- 
teur s'inspire  ouvertement  des  idées  de  F.  Le  Play,  soit  que  par  un 
artifice  discret  il  laisse  au  lecteur  le  soin  de  deviner  lui-même  cette 
inspiration  dissimulée.  Toutefois,  dans  des  chapitres  entiers,  et  çà  et  là 
presque  à  chaque  page,  se' manifestent  la  haine  des  croyances  tradi- 
tionnelles, le  mépris  des  espérances  éternelles  cl  l'orgueilleuse  pré- 
somption de  la  «  science  contemporaine.  »  C'est  un  langage  attristant; 
mais  il  contraste  tellement  avec  la  méthode  même  préconisée  par  l'au- 
teur, qu'on  s'en  afilige  plutôt  qu'on  ne  s'en  inquiète,  et  l'on  se  rassure 
en  pensant  avec  Florian  qu'abritées  sous  le  même  manteau  la  fable 
et  la  vérité  passent  partout  de  compagnie  : 

A  cause  de  moi  chez  les  fous 
Vous  ne  serez  point  maltraitée. 

Autrefois  Donald  a  dit  :  «  Il  y  a  des  lois  pour  la  société  des  fourmis 
et  pour  celle  des  abeilles;  comment  a-t-on  pu  croire  qu'il  n'y  en  avait 
pas  pour  la  société  des  hommes,  et  qu'elle  était  livrée  au  hasard  de 
leurs  inventions?  »  Et  pourtant  on  discutera  longtemps  encore  sur  la 
portée  de  pareilles  lois,  sur  le  libre  arbitre  et  sur  le  déterminisme  de 
nos  actions.  Au  lieu  de  raisonner  métaphysiquement  sur  l'essence  de 
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lois  inconnues,  ne  serait-il  pas  plus  pratique  d'en  constater  d'abord 
l'existence,  sauf,  quand  on  les  connaîtra,  à  en  définir  exactement  et 
le  rôle  et  les  limites? 

La  Politique  expérimentale  a  pour  but  de  rechercher  les  lois  qui 
régissent  les  sociétés  humaines,  et,  pour  atteindre  à  ce  résultat,  elle 
fait  appel  à  la  méthode  qui  a  créé  peu  à  peu  nos  sciences  et  qui  les  a 
si  prodigieusement  développées  depuis  deux  siècles.  Mais  au  lieu  de 
s'adresser  seulement,  comme  le  fait  l'astronome,  à  «  l'observation  » 
qui  enregistre  passivement  les  faits,  ne  peut-on  pas  faire  parler  ceux- 
ci,  comme  le  fait  le  chimiste,  par  «  l'expérimentation,  »  qui,  en  variant 
à  son  gré  telle  ou  telle  cause,  démêle  plus  aisément  les  effets  qu'il  lui 
faut  attribuer  en  propre?  Les  novateurs  passionnés  ne  reculeraient  pas 
devant  des  expériences  douloureuses  et  toutes  sortes  de  «  vivisections 
sociales,  w  M.  L.  Donnât  ne  songe  à  rien  de  pareil.  S'inspirant  surtout 
des  exemples  de  la  Suisse,  il  propose  qu'une  réforme  législative,  une 
institution  publique,  une  organisation  judiciaire,  un  règlement  éco- 
nomique, soient  d'abord  réalisés,  non  sur  tout  le  territoire,  mais  dans 
la  région  qui,  par  ses  besoins,  ses  traditions,  ses  vœux,  semble  la  mieux 
préparée  à  en  piofiter;  et  que  l'essai,  du  reste,  comme  les  actes  du 
Parlement  anglais,  ne  soit  voté  que  pour  très  peu  d'années.  Après 
cette  expérience,  qui  excite  entre  les  diverses  régions  une  bienfai- 
sante émulation ,  la  mesure  est  abrogée  ou  amendée  suivant  ses  résul- 
tats, et  en  cas  de  succès,  elle  est  librement  imitée  ailleurs.  Telle  est 
«  l'expérimentation  »  par  la  législation  séparée  et  temporaire.  Presque 
tout  le  volume  est  employé  à  développer  par  de  nombreux  motifs  les 
avantages  de  ces  procédés  de  gouvernement,  et  à  préciser  les  divers 
moyens  pratiques  de  les  mettre  en  œuvre.  Les  exemples  de  la  Suisse , 
de  l'Australie,  de  l'Angleterre,  des  États-Unis,  sont  habilement  pré- 
sentés, et  on  ne  saurait  trop  remercier  M.  Donnât  d'avoir  si  victorieu- 
sement combattu  la  manie  de  centralisation  uniforme,  et  d'avoir 
réclamé  par  des  arguments  si  forts  la  restauration  des  provinces  avec 
leurs  libertés. 

On  est  bien  quelque  peu  surpris  de  l'entendre  dire  que  «  la  puis- 
sance de  la  méthode  est  prouvée  par  l'insuccès  des  réformateurs,  »  et 
en  particulier  de  F.  Le  Play,  qui,  en  affirmant  une  loi  morale  im- 
muable, a  délaissé  le  terrain  de  la  science  pour  obéir  à  des  «  préoccu- 
pations cléricales,  »  et  dont  l'école  est  devenue  «  le  refuge  de  tous  les 
partis  réactionnaires  »  (p.  5,  338,  346).  Si  ces  assertions  n'étaient  une 
précaution  oratoire,  elles  seraient  une  notoire  inexactitude.  Il  n'est  pas 
besoin,  en  effet,  de  s'être  imbibé  goutte  à  goutte  de  la  Réforme  sociale, 
comme  Montalembirt  recommandait  de  le  faire ,  pour  savoir  que  ce 
livre,  aussi  bien  que  toutes  les  autres  œuvres  de  Le  Play,  a  pour 
objet  de  faire  prévaloir,  sur  les  idées  préconçues,  cette  même  mé- 
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thode  d'observation  scientifique,  et  de  provoquer  précisément  ces  es- 
sais partiels  et  temporaires  de  réforme  que,  sous  le  nom  un  peu 
emphatique  d'expérimentation,  vante  justement  M.  Donnât.  Celui-ci,  à 
vrai  dire,  —  c'est  même  ce  qui  le  recommande  aux  esprits  sérieux,  — 
ne  propose  donc  rien  de  nouveau,  et  «  la  science  contemporaine  »  n'a 
que  faire  ici.  Ce  qui  fait  la  valeur  de  ces  procédés  progressifs,  c'est  au 
contraire  qu'ils  ne  sont  pas  inventés  à  plaisir  par  un  rêveur,  et  qu'ils 
s'appuient  sur  la  pratique  séculaire  de  tous  les  peuples  que  la  révolu- 
tion n'a  point  envahis.  Sur  ce  point  M.  Donnât  a  fourni  les  preuves 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  irrécusables.  Même  en  France,  et 
malgré  les  abus  de  la  centralisation  monarchique,  le  gouvernement 
réparateur  de  Louis  XVI  avait  recours  à  cette  même  méthode,  et 
chacun  sait  que  les  réformes  de  Necker  et  les  assemblées  provinciales 
furent  en  1778  essayées  d'abord  en  Berri,  et  successivement  en- 
suite dans  le  Dauphiné,  la  Haute-Guyenne...  Là,  comme  partout, 
ainsi  que  l'a  si  bien  démontré  M.  Taine,  c'est  le  jacobin,  avec  l'étroite 
logique  de  son  esprit  sectaire,  qui  a  tout  détruit  et  jeté  la  France  hors 
des  traditions  de  l'expérience.  Aussi,  à  cet  égard,  on  pourrait  dire 
que  le  vrai  titre  de  l'ouvrage  de  M.  Donnât  serait  la  Politique  antija- 
cobine. 

Peut-être  ceux  qui  liront  ce  livre  trouveront  notre  appréciation  trop 
indulgente  envers  un  écrit  qui  vante  hautement  l'athéïsme.  Mais  nous 
avons,  plus  que  l'auteur  peut-être,  confiance  dans  la  méthode  scienti- 
fique. Ici,  on  Ta  sans  doute  habillée  suivant  les  modes  tapageuses 
d'aujourd'hui;  mais  demain  ces  oripeaux  seront  démodés;  ce  qui  est 
solide  et  vrai  demeurera  seul.  Il  en  sera  ainsi  toutes  les  fois  que  la  mé- 
thode scientifique  sera  appliquée  avec  l'impartialité  sans  laquelle  elle 
n'existerait  plus.  Qu'on  se  demande,  par  exemple,  qui  offre  dans  le 
monde  entier  le  modèle  noble  et  doux  du  sacrifice,  dédaignant  tout 
intérêt  utilitaire,  et  du  dévouement  se  donnant  jusqu'à  la  mort?  L'ob- 
servation et  l'expérience  s'accordent  sans  conteste  pour  saluer  l'humble 
Fille  de  la  Charité;  la  concurrence  de  la  libre  pensée  ne  lui  a  jamais 
suscité  de  rivale.  Ce  simple  fait,  que  la  «  politique  expérimentale  » 
démontre  à  tous  ceux  qui  l'interrogent  sans  lui  dicter  sa  réponse,  ma- 
nifeste clairement  où  se  trouve  la  vraie  grandeur  morale  :  il  suffit  à 
désabuser  tout  esprit  de  bonne  foi  et  l'emporte  de  beaucoup  assuré- 
ment sur  les  affirmations  les  plus  sophistiques  de  la  «  science  contem- 
poraine. »  A.  DE  Fresneville. 

BELLES-LETTRES 

OnoBtaastique  de  la  CSaule  sceltane,  par  Georges  Touflet  (du 
Mesnil).  Rouen,  imp.  Desliays,  1884,  ln-8  de  574  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Un  tel  livre  ne  s'analyse  pas.  Il  faudrait  d'abord  pouvoir  le  lire.  On 
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peut  le  lire,  mais  sans  le  comprendre.  C'est  l'œuvre  d'un  esprit  mal  di- 
rigé. En  voulant  tourner  en  ridicule  la  Commission  de  topographie  des 
Gaules  (car,  si  j'ai  bien  mon  bon  sens,  c'est  à  ce  seul  but  que  tend  l'ou- 
vrage), M.  Touflet  n'a  réussi  qu'à  se  faire  moquer  de  lui.  C'est  vérita- 
blement perdre  son  temps  que  de  s'occuper  d'un  pareil  livre  «  que  la 
philologie  a  prgjeté  dans  l'histoire  de  France  »,  mais  les  idées  énon- 
cées à  chaque  ligne  sont  si  bizarres,  et  si  bizarrement  exprimées 
lorsque  par  hasard  elles  sont  vraisemblables,  que  je  ne  résiste  pas  au 
plaisir  d'en  citer  quelques  fragments.  Par  exemple  cette  définition  du 
mot  Aquitaine  :  «  L'Aquitaine  est  un  nom  celtique  de  la  famille 
Achelous,  aquisgramim ,  acheron.  —  Je  déteste  les  mots  bilingues;  le 
latin  aqua  et  la  vox  sceltica  tania  n'ont  pu  produire  l'Aquitaine.  Le 
turc  etei  signifie  acris ,  aigu,  amer.  —  Acus  est  l'aiguille  d'une  foule 
de  buttes  et  de  dunes  où  sont  plantées  les  vignes  de  Medoaci.  —  Auch, 
vox  scytho  celtica,  aigu,  et  Tan,  autre  compositant  scytho  celtique, 
ont  formé  l'Aquitaine.  —  Tania  est  la  terre  en  poussière.  Tonia  est  la 
terre  délayée  par  l'eau.  —  L'Aquitaine  signifie  la  terre  échinée,  cest- 
à-dire  avec  toutes  les  saillies  des  os  qui  composent  l'échiné  :  la  terre 
aux  buttes ,  aux  tertres ,  aux  collines ,  aux  dunes ,  à  l'abri  desquels  le 
viticulteur  plante  son  cep.  »  Et  plus  loin  :  «  L'Axona,  l'Aisne,  est  sous 
la  protection  de  la  neha  des  laîches  ;  le  latin  ax  traduit  œckse ,  qui  si- 
gnifie un  fil  de  hache ,  et  dans  une  rivière  des  herbiers  tranchant  les 
jambes  des  nageurs.  Le  nom  de  TAxona  déteint  sur  la  latinisation  de 
Bibrax.  Le  Gaulois  disait  Bibruc,  Bebuc.  Le  Bibuc  est  l'animal  que  le 
Bavarois  appelle  Pipar,  un  joli  nom  d'impératrice  romaine.  Le  Bibruc 
est  l'animal  qui  se  plaît  dans  les  bruchs  marécageux  couverts  de  brous- 
sailles où  il  se  bâtit  des  cases.  C'est  le  castor.  Bibrax  signifie  la  casto- 
rière.  » 

Et  n'allez  pas  croire  que  j'invente.  Ceci  se  lit  à  la  page  73.  Pour  lui 
Bibrax,  c'est  Berru,  canton  de  Beine  (Marne);  pour  luiBibracte,  c'est 
Béru  (Yonne).  Les  AUobroges  sont  des  mangeurs  d'ail.  Genabum  fran- 
cise Gien  (p.  147).  Je  recommande  aux  lecteurs  désireux  de  s'instruire, 
la  signification  du  nom  des  peuples  de  l'Aquitaine  (p.  162)  ;  et  les  hy- 
pothèses savantes  de  M.  Touflet  pour  prouver  que les  milices  ro- 
maines devaient  avoir  le  mal  de  mer  (p.  232).  Mais  tout  ceci  est  bizarre 
et  grotesque.  Il  y  a  pire,  et,  je  vous  le  donne  en  cent,  je  vous  le  donne 
en  mille,  vous  ne  devinerez  jamais  l'étymologie  de  Sequana  !  On  ne  peut 
prendre  au  sérieux  quelqu'un  qui  veut  vous  faire  croire  (p.  433)  que 
Lutetia  est  Lisses  près  Corbeil  (Seine-et-Oise).  Aussi  esl-il  fort  regret- 
table de  voir  tant  de  temps  si  mal  employé,  tant  de  papier  gâché  pour 
d'aussi  ridicules  productions.  L'auteur,  parait-il,  a  déposé  son  livre 
sur  la  table  de  l'Institut.  S'il  attend  qu'on  lui  décerne  un  prix  pour  les 
riches  trouvailJes  de  son  Onomastique,  il  n'est  pas  près  défaire  paraître 
la  seconde  partie,  VHistoire,  qu'il  nous  promet.  Z. 
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El»  fliéàtre  é,  Reims,  depuis  les  Romains  jusqu'à  nos 
jours,  pir  Louis  Paris,  ancien  bibliothécaire  de  Reims.  Reims, 
F.  Michaud,  1885,  in-8  de  314  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  travail  est  d'une  valeur  très  inégale.  Il  était  d'ailleurs  dangereux 
de  s'occuper  d'un  sujet  qui,  par  mille  côtés,  se  trouvait  déjà  traité. 
L'intérêt  du  chapitre  premier,  consacré  au  théâtre  romain  dans  la  cité 
rémoise,  est  à  peu  près  nul,  car  M.  Loriquet,  dans  ses  travaux  d'ar- 
chéologie, avait  épuisé  le  sujet.  Les  quelques  pages  consacrées  par 
M.  Paris  au  moyen  âge  ne  nous  en  apprennent  pas  davantage.  Tout 
avait  été  dit  par  M.  Petit  de  Julleville,  et  il  sera,  je  crois,  bien  difficile 
désormais  de  découvrir  de  nouveaux  documents  sur  cette  période. 
Pour  le  seizième  siècle,  Pussot  est  la  seule  source  sérieuse.  Au  dix- 
septième  siècle,  l'histoire  de  M"e  de  Navarre,  de  ses  pérégrinations  en 
Champagne,  de  ses  aventures  galantes  ou  comiques,  est-elle  bien  iné- 
dite, et  l'auteur  lui-même  n'en  a-t-il  pas  quelque  part  esquissé  déjà 
les  principaux  traits?  Enfin,  je  crois  que  la  liste  des  pièces  jouées  au 
théâtre  des  Jésuites  de  Reims,  telle  que  je  la  trouve  dans  ce  livre , 
manque  parfois  d'exactitude  et  n'est  pas  absolument  complète. 

A  Reims  comme  ailleurs,  le  théâtre  révolutionnaire  suivit  la  même 
marche,  et  si,  dans  cette  partie  du  travail ,  l'auteur  n'apprend  rien  de 
bien  nouveau  au  lecteur,  il  constate  avec  des  documents  officiels  et 
des  correspondances  vraiment  intéressantes ,  les  progrès  et  les  idées  de 
ceux  qui  ne  savaient  pas  distinguer  l'anarchie  du  patriotisme.  Ici 
comme  ailleurs,  les  comédiens  se  plaignent,  mais  leurs  légitimes  do- 
léances ne  sont  pas  écoutées;  les  clameurs  de  la  population  n'at- 
teignent pas  l'administration  centrale,  qui  causa  la  ruine  momenta- 
née du  théâtre  rémois. 

Inséparable  des  fêtes  et  des  divertissements  populaires ,  le  théâtre 
était  surtout  animé ,  sous  l'ancien  régime ,  en  province ,  lors  des  ré- 
jouissances qui  suivaient  les  victoires  de  nos  armées  ou  lors  du  pas- 
sage du  souverain  dans  la  cité.  Reims,  qui  se  distingua  toujours  par 
son  attachement  pour  les  chefs  de  l'État  (ce  qui  d'ailleurs  n'est  pas 
exclusif  à  Reims) ,  salua  de  son  mieux  l'entrée  de  Charles  VIII  et  de 
Napoléon  P""  dans  ses  murs.  Sur  ces  deux  points,  M.  Paris  nous  a  paru 
tout  à  fait  original,  et  les  renseignements  qu'il  a  condensés  sur  les 
pièces  jouées  à  Reims  au  commencement  de  ce  siècle,  sur  les  difficul- 
tés suggérées  à  tout  instant  par  la  censure  du  premier  Empire,  méri- 
taient d'être  publiés.  Bien  des  idées  générales  émises  dans  l'intéressant 
ouvrage  de  M.  Welschinger,  trouvent  leur  parfaite  confirmation  dans 
ces  documents  publiés  ici  pour  la  première  fois. 

D'ailleurs  la  partie  moderne  est  traitée  de  main  de  maître.  On  n'y 
retrouve  plus  les  hésitations,  les  incertitudes  trop  fréquentes  au  début 
de  l'ouvrage ,  et  l'appendice  à  lui  seul  suffit  à  racheter  la  faiblesse  du 
début.  S. 
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Études  et  soiifeiiirs ,  par  le  comte  dk  Falloux,  de  l'Académie  fran- 
çaise. Paris,  E.  Perrin,  1885,  in-8  de  -414  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  d'abord,  avec  leurs  dates,  les  tables  des  articles  qui  composent 
le  volume  :  Olivier  de  Serres  (1842);  la  Saint-Barthélémy  (1843);  A)itoine 
Parmentier  (1844);  Madame  de  Pastoret  (1846);  la  sœur  Rosalie  (1837); 
discours  de  réception  à  l'Académie  française  (1867)  ;  le  comte  Jules  de  Res- 
séguier  (1863);  Dix  ans  d'agriculture  (1863);  la  musique  (1865  et  1866); 
l'agriculture  et  la  politique  (1866);  discours  pour  l'inauguration  de  la 
statue  de  Rotrou  (1867)  ;  discours  sur  les  prix  de  vertu  (1867)  ;  le  cofnte  de 
Quatrebarbcs  (1872)  ;  discours  sur  la  liberté  religieuse  (1880)  ;  l'évêque  d'Or- 
léans et  l'abbé  Lagrange  (1884). 

Ces  deux  dates  extrêmes,  1842-1884,  renferment  la  vie  d'un  homme 
de  foi  qui  est  aussi  un  homme  lettré  et  surtout  un  bon  soldat  de  l'Église 
militante.  La  variété  n'est  pas  le  seul  charme  de  ces  Etudes;  j'en  aime 
le  souffle  ardent,  j'allais  dire  apostolique,  et,  à  lire  telle  et  telle  page,  la 
Saint- Barthélémy,  par  exemple,  Madame  de  Pastoret  ou  la  sœur  Rosalie, 
et  surtout  le  Discours  sur  la  liberté  religieuse,  d'eux-mêmes  les  grands 
noms  catholiques  résonnent  :  Lacordaire  et  Ravignan,  Montalembert 
et  Dupanloup,  Ozanam  et  Gratry,  M.  Ghesnelong  et  M.  de  Mun,  Au- 
gustin Cochin  et  Louis  Veuillol.  Nous  sommes  de  ceux  dont  le  cœur 
est  assez  large  pour  embrasser  tous  ces  vaillants  dans  une  même  re- 
connaissance et  une  même  admiration. 

La  marque  dislinctive  de  M.  de  Falloux,  dans  cette  pléiade  catho- 
lique, c'est,  à  notre  avis,  le  sens  politique.  M.  de  Falloux  était  né 
homme  d'État.  Personne  n'oublia  que ,  durant  son  rapide  passage  aux 
affaires,  il  a  doté  la  France  de  la  loi  de  18b0. 

Homme  d'État,  doublé  d'un  historien,  l'auteur  du  Discours  sur  la  liberté 
religieuse  est  aussi  un  orateur.  Nous  étions  là  en  1880,  et  nous  l'avons 
entendu  et  nous  l'avons  applaudi.  A  chaque  phrase,  malgré  la  fatigue 
et  la  faiblesse  de  la  voix,  l'âme  éclatait,  une  âme  ardente. 

De  cette  page  d'éloquence,  le  même  soir,  M.  Ghesnelong  disait  aux 
applaudissements  de  tous  :  «  M.  de  Falloux  a  fait  plus  qu'un  discours, 
il  fait  aussi  un  acte,  et  il  me  permettra  de  l'en  féliciter,  car  c'est  un 
acte  d'union.  »  Le  dernier  chapitre  de  ce  volume  :  L'évêque  d'Orléans  et 
l' abbé  Lagrange,  resserrera-t-il  les  nœuds  de  cette  union  si  souhaitable 
et  si  nécessaire?...  M.  de  Falloux  avait-il  le  droit  de  défendre  ses  amis 
défunts?...  le  moment  était-il  bien  choisi?...  l'a-t-il  fait  avec  une  juste 
modération?...  —  Avec  loyauté,  j'en  suis  sur.  —  Le  temps  fera  plus, 
et  le  silence,  pour  l'apaisement  et  la  lumière,  que  toutes  les  attaques 
et  toutes  les  ripostes.  Jean  Vaudon. 
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HISTOIRE 

Au  Bas-HTiger,  par  Edouard  Viard.  Paris,  L.  Guérin  et  C»,  1885,  iii-16 
de  267  pages  avec  2  cartes  et  6  grav.  hors  texte.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  but  de  M.  Viard  dans  son  étude  sur  le  Bas-Niger  est  de  combattre 
les  prétentions  de  l'Angleterre  au  protectorat  exclusif  de  ces  régions, 
prétentions  formulées  pour  la  première  fois  à  la  conférence  de  Berlin. 
Il  y  a  quatre  ans,  soixante-cinq  factoreries  étaient  établies  sur  le  Niger 
et  son  affluent  le  Bénué;  trente-deux  étaient  françaises,  trente-trois 
anglaises;  il  y  avait  donc  à  peu  près  égalité.  Mais,  depuis  lors,  les  né- 
gociants français  établis  sur  le  grand  fleuve  africain  ont  vendu  leurs 
comptoirs  aux  Anglais  désireux  de  rester  seuls  maîtres;  celte  cession 
n'a  pas  annulé  les  droits  de  la  France  qui  peut  et  doit  protester  contre 
les  prétentions  exclusives  de  sa  rivale.  D'après  l'auteur,  la  possession 
des  boucbes  du  Niger  a  une  grande  importance;  mais  surtout  le  bassin 
de  son  affluent,  le  Bénué,  est  d'une  grande  richesse,  notamment  en  mi- 
néraux de  toutes  sortes  et  en  ivoire;  M.  Viard  a  remonté  cette  rivière  et 
a  reçu  un  excellent  accueil  des  habitants.  Il  n'hésite  pas  à  déclarer 
que  l'Angleterre  trouverait,  dans  sa  nouvelle  possession,  une  compen- 
sation à  la  perle  des  Indes.  La  première  partie  de  son  livre  est  consa- 
crée à  la  description  géographique,  politique  et  commerciale  du  pays  ; 
il  y  ajoute  la  nomenclature  des  objets  propres  au  commerce  du  fleuve. 
Dans  la  seconde  partie ,  il  décrit  les  moeurs  des  indigènes  qui  se  divi- 
sent en  deux  catégories  :  les  mahométans  et  les  fétichistes;  il  fait  res- 
sortir l'avantage  des  premiers  sur  les  seconds  comme  organisation  po- 
litique et  conseille  de  s'appuyer  sur  eux  de  préférence  ;  cependant,  ce 
qui  semble  en  contradiction  avec  cette  opinion,  il  reconnaît  que  la  ci- 
vilisation musulmane  n'est  qu'apparente  et  présente  l'inconvénient 
de  créer  un  obstacle  à  peu  près  infranchissable  au  développement 
d'une  civilisation  plus  sérieuse.  M.  Viard  a,  du  reste,  sur  la  question 
religieuse,  des  idées  très  éclectiques  ;  il  loue  les  missionnaires  protes- 
tants, seuls  établis,  jusqu'à  ce  jour,  sur  les  rives  du  Niger,  mais  il 
déclare  que,  s'il  faut  une  religion,  toutes  sont  également  bonnes.  Si- 
gnalons une  peinture  très  animée  d'une  expédition  guerrière,  une 
curieuse  description  d'un  mariage  fétichiste  et  une  touchante  histoire 
d'amour.  Les  détails  de  mœurs  ne  sont  pas  toujours  d'une  décence 
irréprochable.  Les  cartes  et  les  gravures  sont  médiocres,  surtout  eu 
égard  au  prix  élevé  de  l'ouvrage.  Après  un  tableau  récapitulatif  des 
articles  qui  se  vendent  dans  les  comptoirs  du  Niger,  l'auteur  donne  le 
texte  complet  de  la  conférence  de  Berlin.  En  somme,  c'est  un  livre 
sincère,  instructif,  parfois  amusant.  C"^  de  Bizemont. 
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lie  Sénat  de  la  République  romaine,  par  P.  Willems.  Appen- 
dice du  t  :me  I"  et  registres.  Paris,  E.  Thorin ,  1883,  in-8  de  98  et  115  p. — 
Prix  :  22  fr. 

Ce  fascicule  se  compose  de  deux  parties.  La  première  comprend  des 
appendices  destinés  à  compléter  la  seconde  édition  du  premier  volume 
de  l'ouvrage  de  M.  Willems;  la  seconde  partie  contient  la  table  des 
chapitres  de  cette  seconde  édition,  et  sous  le  nom  de  Registre  alphabé- 
tique des  matières,  la  table  générale  et  détaillée  de  tout  l'ouvrage.  Les 
appendices  comprennent  :  1°  une  note  sur  les  ornamenta  consularia  et 
Vadlectio  dans  laquelle  l'auteur  modifie,  en  lui  donnant  de  plus  grands 
développements,  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  dans  sa  première  édition; 
2"^  une  discussion  approfondie  des  objections  présentées  par  divers 
savants  sur  la  formule  patres  conscripti,  sur  les  droits  sénatoriaux  du 
flamendialis,  les  plébiscites  ovinien  et  atinien;  3'^  des  études  sur  l'ins- 
cription d'Adramylium  et  le  sénatus-consulte  relatifs  aux  cités  de  Mi- 
litei  et  de  Narthakien,  documents  importants  découverts  depuis  l'im- 
pression du  livre  de  M.  Willems.  A.  de  B. 


lies  Huguenots  et  les  GueuiK.  Élude  historique  sur  vingt-cinq  années 
dit  XVI'  siècle,  par  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove.  Tomes  V  (1578- 
1580)  et  VI  (1380-1585).  Bruges,  Beyaert-Storie,  éditeur,  1885,  2  vol.  in-8 
de  615  et  644  p.  —  Prix  :  7  fr.  50  le  vol. 

M.  le  baron  Kervyn  vient  de  terminer  son  grand  ouvrage  sur  le 
seizième  siècle.  En  rendant  compte  des  deux  derniers  volumes, 
publiés  àquelquesmois  d'intervalle  (voir  pour  le  tome  IV  le  Polybiblion 
de  janvier  1883,  t.  XLIII,  p.  46),  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'admirer  l'étendue  des  recherches  et  la  multiplicité  des  informations 
nouvelles  qui  ont  valu  à  l'auteur,  près  des  savants  de  France,  de 
Belgique  et  d'Angleterre,  un  si  légitime  succès.  Vingt-cinq  années  de 
cette  époque  agitée  de  la  Réforme,  c'est  vraiment  tout  un  siècle. 
M.  Kervyn  de  Lettenhove  a  embrassé  son  sujet  à  la  façon  de  ces  grands 
écrivains  de  VHistoire  universelle,  qui  s'appellent  de  Thou  ou  d'Au- 
bigné.  Les  guerres  de  religion  en  France,  l'affranchissement  des 
Pays-Bas  de  la  domination  espagnole,  les  intrigues  d'Elisabeth,  les 
princes  protestants  d'Allemagne,  l'Empereur,  le  Pape  et  Philippe  II, 
c'est  bien  l'histoire  de  tout  le  monde  connu  de  ce  temps.  Mais  si  les 
investigations  érudites  sont  innombrables,  l'art  de  l'auteur  consiste 
principalement  dans  l'habileté  avec  laquelle  il  a  groupé  les  faits  et  les 
documents,  offrant  l'exemple  trop  rare  de  la  sobriété  et  de  la  brièveté 
dans  l'exposition,  avec  les  cartons  et  la  mémoire  remplis  de  richesses. 
Si  le  tableau  n'est  pas  achevé,  nous  avons  du  moins  une  série  de 
crayons  si  vivants,  que  l'on  croit  avoir  été  témoin  soi-même  des  scènes 
multiples  que  l'artiste  a  merveilleusement  rendues,  sans  avoir  eu  re- 
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cours  à  aucun  artifice  de  style.  C'est  un  livre,  en  un  mot,  d'un  travail 
prodigieux,  mais  qui,  loin  d'effrayer,  excite  la  curiosité  des  timides, 
en  leur  offrant  une  source  inépuisable  de  renseignements  sur  les  per- 
sonnages ou  les  épisodes,  dont  le  rigoureux  enchaînement  apparaît 
clairement  indiqué. 

L'aventure  du  duc  d'Alençon  aux  Pays-Bas  est  le  point  autour  duquel 
se  groupent  les  négociations  et  les  faits  de  guerre  des  six  ou  sept  der- 
nières années  du  récit.  Tel  était  encore  à  celte  époque  le  prestige  de  la 
France,  que  la  seule  perspective  d'un  prince  de  la  maison  de  Valois, 
propre  frère  du  roi,  acceptant  une  sorte  de  protectorat  des  Pays-Bas, 
suffisait  pour  faire  oublier  la  jeunesse,  la  légèreté,  la  fourberie,  l'in- 
capacité brouillonne  du  fils  de  Catherine  de  Médicis.  Jamais  la  politique 
et  la  diplomatie  française  ne  furent  plus  vaillantes.  Henri  III  n'avait 
qu'un  mot  à  dire  pour  faire  des  Pays-Bas,  jusqu'à  Anvers  pour  le 
moins,  une  province  du  royaume;  il  passa  son  temps  à  encourager 
sous  main  l'entreprise  et  à  la  désavouer  publiquement,  à  lâcher  et  à 
retenir  son  frère,  à  évoluer  tantôt  autour  de  l'Espagne,  tantôt  autour 
de  l'Angleterre,  laissant  en  fin  de  compte  gaspiller  l'argent  de  la  France 
et  périr  ses  plus  braves  et  fidèles  soldats.  Joignez  à  cela  les  intrigues 
du  prince  d'Orange,  l'histoire  bien  connue,  mais  toujours  piquante, 
du  mariage  manqué  d'Elisabeth  avec  le  duc  d'Alençon,  les  lentes 
cruautés  de  Philippe  II,  et  vous  aurez  résumé  en  quelques  lignes 
l'affaire  qui  aboutit  à  la  honteuse  retraite  des  Français  et  à  l'assassinat 
de  Guillaume  le  Taciturne.  Ce  que  nous  ne  pouvons  indiquer,  c'est 
l'honnête  attitude  des  Etats  généraux  des  Flandres,  cherchant  à  s'af- 
franchir du  joug  odieux  de  l'Espagne,  mais  défendant  résolument  les 
coutumes  provinciales  et  la  foi  catholique,  ne  prétendant  pas  seule- 
ment changer  de  maître,  et  voulant  fonder  un  gouvernement  modéré 
au  milieu  des  éléments  les  plus  fanatiques.  S'inspirant  de  son  atta- 
chement héréditaire  à  ces  saines  et  glorieuses  traditions  libérales, 
M.  le  baron  Kervyn  de  Letlenhove  a  mis  un  soin  tout  filial  à  déga- 
ger eu  quelque  sorte  l'honneur  national  des  événements,  si  peu 
avouables  souvent,  auxquels  il  était  mêlé,  nous  montrant  ainsi  une  fois 
de  plus  qu'à  toutes  les  époques  les  peuples  sont  meilleurs  que  leurs 
chefs,  et  les  vertus  privées  supérieures  aux  désordres  publics.  Nous 
savons  que  l'auteur  a  été  accusé  de  partialité  en  faveur  des  catho- 
liques; et  il  est  certain  qu'il  n'a  pas  écrit  au  point  de  vue  protestant. 
Mais  les  excès  «  des  gueux  »  ne  pouvaient  le  laisser  plus  indifférent 
que  ceux  de  Philippe  II.  Aucun  historien,  pas  même  M.  Forneron,  n'a 
été  plus  sévère  envers  la  conduite  cruellement  fanatique  du  roi  d'Es- 
pagne. Le  chapitre  intitulé  «  le  ban  du  Taciturne  »  est  plein  de  détails 
odieux  sur  cette  mise  à  prix  de  la  tète  d'un  ennemi,  devant  aboutir 
fatalement  trois  ans  plus  tard  à  l'attentat  de  Balthazar  Gérard ,  lequel 
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avait  été  précédé,  comme  l'on  sait,  de  plus  d'un  essai  infructueux.  Et 
dans  son  jugement  sur  le  prince  d'Orange,  sur  le  compte  duquel  il  a 
mis  au  jour  cependant  bien  des  révélations  compromettantes,  M.  le 
baron  Kervyn  rend  hommage  à  la  «  froide  perspicacité  de  l'esprit  poli- 
tique »  de  celui  qui  fut  toute  sa  vie  le  plus  zélé  champion  de  la  Ré- 
forme aux  Pays-Bas.  A  moins  de  faire  étalage  d'une  indifférence  poli- 
tique absolue,  il  est  impossible  de  tenir  la  balance  plus  égale. 

Nous  avons  pourtant  un  regret  à  exprimer  en  terminant,  c'est  que 
l'auteur  n'ait  pas  jugé  nécessaire  de  faire  dresser  une  table  alphabé- 
tique et  analytique  générale  de  ces  six  gros  volumes.  Il  sera  difficile 
pour  beaucoup  de  travailleurs  de  retrouver  à  travers  cet  immense  ou- 
vrage le  point  précis  qui  a  frappé  à  une  première  lecture,  et  le  docu- 
ment dont  l'indication  se  rencontre  dans  une  note  ou  une  pièce  justi- 
iicalive.  Mais  cette  table  aurait  été  à  elle  seule  un  volume  et  eût 
demandé  encore  un  rude  labeur,  auquel  il  était  bien  permis  de  se 
soustraire.  G.  Bagubnault  de  Puchesse. 


Arcltives  «le  la  Bastille,  documents  inédits  recueillis  et  publiés  par 
François  Ravaisson,  conservateur-adjoint  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 
Règne  de  Louis  XV.  17i9  à  17o7.  Paris,  Pedone-Lauriel,  1884,  gr.  in-8  de 
vni-511  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Dans  le  XVI"  volume  des  Arcliives  de  la  Bastille  on  trouve,  avec 
beaucoup  de  détails  sur  divers  malfaiteurs  vulgaires  (faussaires, 
espions,  libellistes,  débauchés,  intrigants,  escrocs),  quelques  pages 
curieuses  sur  le  prisonnier  si  fameux  sous  le  nom  de  Latude  et  qui 
s'appelait  en  réalité  Danry  (p.  21  et  suiv.,  voir  p.  22  une  exc.dlente  no- 
lice  biographique  consacrée  à  ce  garçon  chirurgien  qui  ne  fut  jamais 
ingénieur  du  roi,  comme  il  s'en  vantait,  et  qui  était  un  fort  mauvais 
drôle)  ;  sur  une  affaire  de  sorcellerie  où,  en  l'an  de  grâce  1749,  un  sieur 
Dubuisson  aurait  procuré  au  duc  d'Olonne  et  à  la  comtesse  de  Mont- 
boissier  une  entrevue  avec  le  diable,  auquel  ils  demandèrent  de 
grosses  sommes  d'argent  en  échange  d'un  engagement  écrit  sur  une 
peau  de  bouc  (p.  83-90)  ;  sur  le  fécond  écrivain  Lengletdu  Fresnoy,  un 
habitué  de  la  Bastille  celui-là,  qui  était  accusé,  cette  fois,  d'avoir  écrit 
sous  le  nom  du  chevalier  de  Lussanune  lettre  injurieuse  au  contrôleur 
général  (p.  196);  sur  l'assassin  Damiens  (p.  42o  et  suiv.;  on  remar- 
quera surtout,  p.  472,  le  compte  rendu  de  son  supplice);  sur  le 
relieur  Pasdeloup,mis  à  la  Bastille  en  1757,  parce  qu'on  avait  saisi  chez 
lui  (rue  Saint-Jean  de  Bauvais)  des  livres  prohibés  (p.  383  et  suiv.). 

On  regrette  de  trouver  dans  VAveriissement  une  appréciation  de 
Louis  XV  qui  est  rigoureuse  jusqu'à  l'injustice.  Il  y  a  certes  beaucoup 
de  mal  à  dire  de  ce  prince,  mais  il  faut  aussi  faire  la  part  du  bien  et 
imiter  l'impartialité  de  M.  le  marquis  de  Beaucourt  dans  sa  remar- 
quable étude  sur  le  caractère  de  Louis  XV. 
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M.  Fr.  Ravaisson  est  mort  avant  d'avoir  achevé  la  publication  du 
recueil  auquel  il  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Espérons 
que  le  vaillant  travailleur  aura  eu  le  temps  de  préparer  le  manuscrit 
des  volumes  qui  doivent  contenir  les  documents  des  années  1758  à 
1789.  Il  serait  trop  dommage  qu'une  publication  d'un  aussi  grand 
intérêt  et  d'une  aussi  grande  importance  restât  interrompue. 

T.   DE  L. 

Histoire  de  M.  Emery  et  de  l'Eglise  de  Eranee  pendant 
la  Révolution,  par  M.  Élie  Méric,  docteur  en  théologie  et  en  droit 
canon,  professeur  de  théologie  morale  à  la  Sorbonne.  Première  pai  tie  :  la 
Révolution.  1732-1799.  Paris,  V.  Palmé,  188o,  in-8  de  xiv-'i89  p.  avec  un 
portrait.  —  Prix  :  12  fr. 

C'est  une  grande  et  belle  figure  que  celle  de  M.  Émery,  un  des  plus 
illustres  représentants  de  ce  vénérable  clergé  de  France  qui  tint  tète  si 
résolument  à  l'orage  révolutionnaire  et  que  la  spoliation,  l'exil,  la  dé- 
portation et  la  mort  ne  parvinrent  pas  à  détacher  du  siège  apostolique. 
Le  supérieur  de  Saint-Sulpice  eut  sa  large  part  dans  la  direction  de 
cette  résistance  glorieuse.  Unissant  à  un  rare  degré  la  prudence  à  la 
fermeté,  il  sut,  en  des  circonstances  extrêmement  difficiles,  empêcher 
beaucoup  de  mal  et  faire  beaucoup  de  bien.  Il  eut  certes  fort  à  souffrir, 
même  de  certains  catholiques  chez  qui  le  sens  pratique  n'était  pas  à 
la  hauteur  du  dévouement,  mais  il  eut  la  consolation  suprême  de  voir 
ses  actes  les  plus  critiqués  approuvés  en  définitive  par  le  chef  de 
l'Eglise.  C'est  par  miracle  qu'après  un  long  séjour  dans  les  prisons  de 
la  Terreur,  il  échappa  à  la  hache  révolutionnaire.  Dieu  le  réservait  évi- 
demment pour  rebâtir,  après  la  tourmente^  l'édifice  sacré  qu'il  avait  vu 
tomber  sous  ses  yeux. 

La  vie  de  ce  saint  ecclésiastique,  admirablement  doué  au  point  de 
vue  intellectuel,  penseur  de  haut  vol,  théologien  éminent,  et  en  même 
temps  prêtre  dans  toute  l'acception  du  mot,  digne  successeur,  en  un 
mot,  des  Olier  et  des  Tronson,  avait  été  donnée  au  public,  il  y  a  près 
de  vingt-cinq  ans,  par  les  soins  de  Messieurs  de  Saint-Sulpice  [Vie  de 
M.  Émery,  Paris,  Jouby,  1861,  2  vol.  in-8).  Un  des  professeurs  les  plus 
distingués  delà  nouvelle  Sorbonne,  M.  Méric,  a  jugé  utile  de  reprendre 
ce  beau  sujet  et  vient  de  publier  le  premier  volume  de  son  œuvre. 
Après  avoir  lu  son  livre  avec  un  véritable  intérêt,  j'ai  eu  la  pensée  de 
relire  celui  de  M.  Gosselin,  et  j'avoue  sans  détour  qu'à  mon  avis,  le 
nouveau  biographe  ne  dispensera  pas  de  recourir  à  l'ancien.  Leur 
objectif  est  d'ailleurs  un  peu  différent.  L'auteur  de  la  Vie  de  M.  Émery 
s'en  tient  strictement  au  récit  très  exact,  très  clair  et  très  complet  des 
événements  auxquels  furent  mêlés  directement  M.  Émery  et  la  com- 
pagnie de  Saint-Sulpice.  M.  Méric,  moins  riche  à  ce  point  de  vue  res- 
treint, se   laisse  aller  volontiers  à  des  excursions  sur  le  terrain  de  la 
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grande  histoire,  et  nous  raconte  avec  quelque  détail  les  événements 
d'une  portée  générale,  événements  fort  connus  d'ailleurs,  et  qui  n'ont 
pas  un  rapport  étroit  avec  la  vie  de  son  héros.  Il  est  vrai  que  ce  pro- 
cédé de  composition  lui  était  presque  imposé  par  le  titre  qu'il  a  choisi 
(Histoire  de  M.  Émery  et  de  l'Église  de  France  pendant  (a  Révolution), 
titre  quelque  peu  ambitieux  et  gros  de  promesses  difficiles  à  tenir. 

Au  fond,  il  n'y  a  ici  rien  de  bien  nouveau.  A  la  vérité,  l'auteur  se 
réfère  dans  sa  préface  à  nombre  de  documents  inédits  auxquels  il  a  eu 
recours.  Sauf  quelques  menus  détails  biographiques  empruntés  à  des 
lettres  particulières  d'amis  et  d'élèves  de  M.  Émery  et  une  note  im- 
portante de  M.  Legrand  sur  le  programme  d'études  de  Saint-Sulpice 
{p.  19-24),  je  n'ai  rien  trouvé  dans  l'œuvre  nouvelle  que  je  n'aie  lu 
dans  la  Vie  publiée  en  1861,  et  si  j'avais  à  faire  une  comparaison  entre 
les  deux  livres,  c'est  au  plus  ancien  que  je  donnerais  la  préférence,  en 
raison  de  son  extrême  précision,  de  la  richesse  des  informations,  de  la 
clarté  parfaite  avec  laquelle  sont  analysés  les  livres  et  brochures  de 
M.  Émery,  enfin  de  l'ordre  rigoureux  qui  a  présidé  à  la  rédaction.  La 
Vie  de  1861  est  à  la  vérité  quelque  peu  terne  et  froide,  ce  qui  pourrait 
bien  être  un  défaut  voulu,  commandé  même  par  Varna  nesciri  qui  est 
si  parfaitement  passé  dans  l'âme  des  pieux  disciples  de  M.  Olier. 
M.  Méric  est  beaucoup  plus  littérateur;  il  a  de  l'entrain,  de  la  verve,  de 
l'éloquence  même  quelquefois,  mais  visiblement  il  n'est  pas  rompu 
aux  recherches  minutieuses  de  l'érudition,  et  son  livre,  embrassant  un 
plus  vaste  sujet,  est  forcément  incomplet.  On  y  trouve  de  plus  quel- 
ques erreurs  de  détail  sur  lesquelles,  faute  de  place,  je  n'insisterai  pas. 

Il  est  aussi,  en  raison  de  ses  qualités  de  stj'le  et  même  de  ses 
défauts,  plus  accessible  au  grand  public.  Et  il  convient  de  féliciter 
l'auteur  d'avoir  tente  de  faire  connaître  davantage  la  grande  figure  de 
M.  Émery  et  d'avoir  groupé  autour  de  lui  tant  de  docteurs,  de  confes- 
seurs et  de  martyrs  dont  on  a  trop  oublié  parmi  nous  la  science  et  les 
vertus.  Nous  avons  tout  à  gagner  à  rapprendre  leur  histoire.  Leur 
exemple  ranimera  nos  âmes  dans  les  combats  de  l'heure  i)résente  et 
ceux  que  l'avenir  nous  réserve  peut-être  ;  leur  souvenir  ravivé  nous 
inspirera  un  orgueil  filial  et  une  vénération  respectueuse  qui  ne  se 
retrouve  pas  toujours  chez  nous  à  un  degré  suffisant,  en  raison  des 
exagérations  de  polémique  de  quelques  intransigeants  de  notre  parti. 

Ernest  Allain. 


liCS  Vosges  pendant  la  KévolMtion  (1789-1795-1800);  étude  histo- 
rique, p  ir  FÉLIX  Bouvier,  membre  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges, 
du  Comité  d'histoire  vosgienna,  de  la  Société  pMlomathique  vosgieime, 
offider  d'Académie.  Paris,  Berger-Levrault ,  1885,  in-8  de  xvi-520  p. — 
Prix  :  7  fr.  tîO. 

Nous   aurions  de  nombreuses  réserves  v.  faire  sur  cei  ouvrage,  au 
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point  de  vue  politique  comme  au  point  de  vue  religieux  ;  nous  ne 
partageons  guère  les  idées  de  l'auteur.  Son  appréciation  du  jugement 
de  Louis  XVI  nous  semble  étrange,  et  nous  ne  croyons  pas  comme  lui 
que  «jamais  rien  d'aussi  grand  que  la  Convention  n'ait  paru  dans  le 
monde.  »  Nous  ne  sommes  pas  moins  eu  dissentiment  sur  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé  ;  aux  yeux  de  M.  Bouvier,  les  prêtres  qui  refusè- 
rent le  serment  lurent  des  rebelles  et  ceux  qui  encouragèrent  les  fidèles 
à  persévérer  dans  leur  foi  ne  furent  que  des  perturbateurs  dignes  de 
proscription.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  entendons  les  droits  de  la 
conscience  et  les  rapports  entre  Dieu  et  César,  César  fût-il,  comme  ici, 
un  gouvernement  républicain.  Mais,  ces  réserves  faites,  il  ne  nous  en 
coûte  pas  de  rendre  hommage  au  mérite  du  livre,  au  désir  d'impar- 
tialité de  l'auteur  et  à  l'étendue  de  ses  recherches.  Son  style  est  sobre 
et  n'a  rien  de  commun  avec  la  déclamation  et  la  phraséologie  de  tant 
d'écrivains  de  son  parti.  On  l'a  dit  justement,  c'est  un  «  adversaire,  ■> 
mais  un  adversaire  «  courtois,  »  avec  lequel  on  peut  discuter. 

L'histoire  des  Vosges,  d'ailleurs,  n'a  pas  de  grands  reliefs  pendant 
cette  terrible  période.  La  Terreur  y  a  peu  sévi  et,  sauf  pendant  quel- 
ques journées  néfastes,  du  l^""  au  3  septembre  1793,  qui  virent  une 
émeute  et  des  massacres  à  Saint-Dié,  il  y  eut  peu  de  sang  versé.  Le 
tribunal  révolutionnaire  d'Épinal  ne  fît  que  peu  de 'Victimes,  et  celui 
de  Paris  n'en  fit  pas  beaucoup  plus  parmi  les  Vosgiens.  En  revanche, 
il  y  eut  un  grand  mouvement  patriotique  au  moment  des  enrôlements 
volontaires;  la  Législative  décida  que  le  département  des  Vosges  avait 
bien  mérité  de  la  patrie.  Le  mouvement  se  continua  pendant  presque 
toute  la  durée  de  la  guerre  contre  l'étranger,  et  l'on  vit  un  jour  seize 
habitants  de  Saulxures  traîner  eux-mêmes  à  Colmar,  faute  de  chevaux, 
deux  voitures  de  fourrages  réquisitionnées  pour  l'armée.  Même  élan 
pendant  le  Consulat  :  c'est  alors  que  la  place  Royale  fut  nommée  place 
des  Vosges  en  l'honneur  du  département  qui  avait  déployé  le  plus  de 
patriotisme. 

Le  volume  s'arrête  à  cette  date;  il  est  terminé  par  une  série  de 
notices  sur  les  conventionnels  vosgiens  et  par  une  biographie  plus 
étendue  du  plus  connu  d'entre  eux,  François  de  Neufcbâteau. 

M.  DE  LA.  ROCHETERIE. 

lies   déportations   du    Consulat  et  de  l'Empire,   par  Jbân 

Destrem,  d'après  des  documenls  inédits.  Index  biographique  des  déportés. 
Paris,  Jeanmaire,  I88b,  gr.  in-I8  de  iv-526  p.,  tiré  a  300  exempl.  —  Prix  : 
7  fr.  30. 

Ce  livre  esl  surtout  un  recueil  de  documents  :  je  ne  le  dis  pas  pour 
en  diminuer  le  mérite.  Les  archives  de  la  marine  ont  fourni  la 
plupart  des  éléments  et  les  archives  nationales  le  reste.  Quelques 
parties  de  l'ouvrage   ont  paru  dans   la  Bévue  historique.  L'auteur  a 
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ijouté  beaucoup,  mais  beaucoup  retranché  aussi  à  ses  articles.  Spécia- 
iement  pour  ce  qui  concerne  les  ecclésiastiques  italiens  déportés  en 
iCorse,  à  Gaprera,  à  File  d'Elbe,  il  passe  cette  fois  rapidement, 
tandis  qu'il  leur  avait  consacré  naguère  tout  un  article  et  une  liste 
nominative.  Ne  méritaient-ils  pas  une  mention  dans  son  livre,  ne 
fût-ce  que  comme  victimes  de  l'arbitraire  impérial?  M.  Deslrem  a 
prodigué  son  attention  à  tant  d'autres  qui  n'en  sont  pas  aussi  dignes! 
C'est  aux  hommes  de  la  Révolution  que  M.  Destrem  réserve  son  in- 
dulgence, et,  comme  il  parle  peu  de  leur  passé,  le  lecteur  qui  ne  voit 
que  leurs  infortunes  très  réelles,  risque  de  s'intéresser,  plus  qu'il  ne 
faut,  à  leur  destinée.  Leur  déportation  fut  prononcée  sans  jugement  : 
elle  serait,  de  ce  chef,  injustifiable  ;  mais  comment  oublier  que,  parmi 
tous  ces  personnages,  les  uns,  les  plus  obscurs,  furent  ou  des  jurés  du 
tribunal  révolutionnaire  ou  de  tristes  agents  de  la  politique  jacobine  ; 
que  les  autres,  moins  ignorés,  figurent  dans  cette  Société  des  hommes 
libres  qui  demandaient  à  la  fin  du  Directoire  contre  les  membres  du 
gouvernement,  et  cela  tous  les  jours,  non  seulement  un  10  août,  mais 
Un  21  janvier;  qu'enfin,  ceux  qui  sont  connus  des  historiens  le  sont 
plus  spécialement  pour  avoir  concouru  aux  lois  qui  prononcèrent  les 
peines  les  plus  dures  contre  les  émigrés  et  les  prêtres  et  qui  créèrent 
les  précédents  dont  on  se  servit  plus  tard  pour  les  frapper  eux- 
mêmes?  Quelle  pitié  ressentir  pour  ce  Daubermesnil  qui,  d'office  et  de 
son  chef,  précipita  dans  le  Tarn  tant  d'arrêtés  de  déportation  ;  pour  ce 
Pouilain-Grandpré  si  âpre  contre  les  déportés  ;  pour  ce  Rossignol,  qu'il 
suffit  de  nommer;  pour  Quirot,  Antonelle,  Laignelot  et  tant  d'autres? 
Il  en  est  un,  moins  connu,  dont  M.  Destrem  se  borne  à  dire,  pour 
définir  son  rôle  sous  la  Convention,  «  qu'il  se  montra  rude  aux  aristo- 
crates. »  Or,  il  s'agit  de  Victor  Hugues  qui,  sans  doute,  fit  preuve  d'ha- 
bileté et  d'énergie  à  la  Guadeloupe;  mais  l'accusateur  public  de 
Rochefort  et  de  Brest  laissa  dans  ces  deux  villes  d'assez  sanglants 
souvenirs  pour  mériter  d'être  qualifié  avec  moins  de  précaution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  à  ses  recherches  longues,  difficiles,  minu- 
tieuses, l'auteur  a  reconstitué  une  page  de  la  politique  intérieure  du 
Consulat  et  de  l'Empire.  Entre  ces  deux  régimes  et  le  Directoire,  on 
reconnaîtra  une  fois  de  plus  une  triste  similitude  de  moyens  et  de 
procédés  de  gouvernement.  En  lisant  les  lettres  du  ministre  de  la 
police,  du  ministre  de  la  marine  et  de  cet  amiral  Martin  qui,  en  docile 
fonctionnaire,  se  prêtait  avec  autant  d'exactitude  administrative  à  la 
déportation  des  jacobins  que,  naguère,  sous  le  Directoire,  à  celle  des 
royalistes  et  des  prêtres,  je  croyais  relire  les  circulaires  et  les  lettres 
de  1797  et  de  1798,  tant  les  recommandations,  les  précautions  et  même 
les  formules  semblent  calquées  sur  les  dossiers  antérieurs! 
L'étude  de  M.  Destrem  comprend  la  déportation  qui  suivit  le  3  ni- 
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vôse  et  qui  s'effectua  aux  Seychelles,  à  la  Guyane  et  à  Tîle  de  Ré,  e 
d'autres  moins  importantes.  A  son  récit,  auquel  n'aurait  pas  nui  ur. 
peu  plus  d'aisance  littéraire,  il  a  ajouté  un  index  biographique  d'une 
étendue  considérable  (303-526).  Pour  les  noms  les  plus  connus,  l'au- 
teur renvoie  aux  biographes,  et  ce  n'est  pas  toujours  un  service  qu'il 
rend  au  lecteur;  pour  les  autres,  il  extrait  des  dossiers  de  police  beau- 
coup de  pièces  officielles  qui  jettent  quelques  lueurs  sur  la  partie  de 
leur  vie  contemporaine  de  leur  déportation  ou  sur  celle  qui  lui  est 
postérieure.  Ces  renseignements  ne  sont  souvent  que  d'ordre  privé  ; 
ils  s'appliLiuent  d'ailleurs  à  des  personnages  si  infimes!  Mais,  s'ils  ne 
sont  pas  précieux,  ils  n'en  sont  pas  moins  utiles,  et  nous  ne  regret- 
tons pas  la  peine  qu'a  dû  prendre  M.  Destrem  pour  les  réunir. 

Est-ce  là  une  histoire  complète  de  la  politique  arbitraire  de  l'Em- 
pire ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  En  poursuivant  ses  recherches,  il  nous 
semble  que  M.  Destrem  pourra  ti-ouver  autre  chose;  qu'il  étendra  son 
cadre,  qu'il  nous  fera  connaître  plus  complètement  tous  .ces^ hommes. 
Il  y  mettra,  comme  cette  fois,  quelque  partialité  ;  mais  les  documents 
n'en  seront  pas  moins  produits  au  jour  et  serviront  de  babe  à  des  juge- 
ments historiques  plus  précis  et  plus  sûrs.  Victor  Pierre. 


Cartulaire  de  Bourg -en-Bresse,  publié  pour  la  première  fois 
par  Joseph  Brassard,  précédé  d'un  Essai  sur  l'histoire  de  Bourg,  par 
Gh.  Jarrin.  Bourg,  1882,  gr.  in-4  de  clxxv  et  622  p. 

Malgré  la  date  qui  figure  sur  le  titre,  cet  ouvrage  n'a  été  distribué 
que  depuis  peu  de  mois.  Ce  n'est  pas  up  Cartulaire  à  proprement 
parler,  mais  un  recueil  de  documents,  provenant  de  dififérentes  sources , 
publiés  correctement  et  avec  soin ,  mais  sur  l'origine  desquels  on  est 
insuffisamment  éclairé,  bien  que  ces  copies  inspirent  toute  confiance. 
Les  recueils  du  genre  de  celui  qu'édite  M.  Brassard  sont  toujours  très 
précieux  ;  l'histoire  communale  s'y  trouve,  il  ne  s'agit  que  d'en  cher- 
cher tous  les  détails.  M.  Brassard  a  donc  fait  une  œuvre  très  utile  en 
consacrant  à  la  publication  du  Cartulaire  de  Bourg,  le  plus  considérable, 
à  notre  connaissance,  qui  fasse  connaître  l'histoire  des  franchis^* 
d'une  ville  de  la  France  orientale  depuis  le  milieu  du  treizième  siècle 
jusqu'en  1789.  Malheureusement,  l'auteur  s'est  dispensé  d'éclairer  le 
texle  par  des  notes,  et  de  le  compléter  par  des  tables  ;  c'est  une  véri- 
table lacune  dans  un  livre  imprimé  avec  soin  et  destiné  à  être  con- 
sulté. M.  Brassard  fait  remarquer  très  modestement  que  la  longue  in- 
troduction, due  à  M.  Jarrin,  placée  en  tète  du  Cartulaire,  peut  sup- 
pléer aux  notes  que  nous  regrettons  de  ne  pas  voir  au  bas  des  chartes  ; 
c'est  une  illusion.  M.  Jarrin  a  fait,  dans  un  style  imagé  et  cherchant 
à  paraître  original,  une  étude,  de  parti  pris,  dans  laquelle  il  veut  éta- 
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blir  :  1"  que,  jusqu'à  la  Révolution,  tout  a  été  détestable,  hommes  et 
choses  ;  2'^  que  la  liberté,  la  vertu,  la  prospérité  ne  datent  que  de  1790. 
L'Essai  sur  l'histoire  de  Bourg  aurait  pu  former  une  série  d'articles 
dans  certains  journaux  quotidiens  plus  utilement  qu'en  tète  d'un  livre 
de  pure  érudition.  A.  de  Barthélémy. 


Correspondance  flli|iloiuatique  de  jfl.  de  Bismarek  (18ol- 
■1839),  piibUée  d'après  rediiion  allemande  de  M.  de  Poschinoer,  sous  la 
direction  et  avec  une  préface  do  M.  Th.  Funck-Beentano,  professeur 
de  droit  des  gens  à  Pécole  libre  des  sciences  politiques ,  traduction  de 
M.  L.  SCHMiTT,  professeur  au  lycée  Condorcet.  Paris,  E.  Pion  et  C'%  1883, 
2  vol.  ia-8  de  xxxix-425  et  de  viii-453  p.  —  Prix  :  16  fr. 

IJettreis  politiffues  confidentielles  de  ]TI.  de  Bismarck 
(18ol-18o8),  publiées  par  M.  Henri  de  Poschinger,  conseiller  au  ministère 
de  l'intérieur.  Traduction  franc,  dse  par  M.  E.  B.  Laxg,  professeur  à  l'école 
spécinle  militaire  de  S  int-Cyr.  Paris,  Paul  Olendoiff,  1883,  in-12  de 
x-338  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

La  Correspondance  officielle  et  les  Lettres  confidentielles  de  M.  de  Bis- 
marck viennent  d'être  traduites  en  français.  Ces  deux  publications, 
qui  se  complètent  l'une  par  l'autre ,  se  réfèrent  à  la  première  action 
diplomatique  de  celui  qu'on  a  appelé  avec  tant  de  raison  «  le  grand 
Prussien,  »  c'est-à-dire  à  sa  mission  à  Francfort.  M.  de  Bismarck  y  ve- 
nait représenter  son  souverain  dans  les  circonstances  les  plus  délicates. 
Les  mouvements  révolutionnaires  de  1848  avaient  été  comprimés  parles 
armes  de  la  Prusse;  mais  le  roi  Fi'édé rie-Guillaume  IV  avait  refusé  de 
ceindre  la  couronne  impériale  que  la  révolution  mettait  à  ses  pieds.  Le 
cabinet  de  Berlin  n'avait  pas,  cependant,  renoncé  au  projet  longuement 
suivi  de  substituer  son  hégémonie  à  celle  de  l'Autriche  dans  le  sein 
du  corps  germanique.  L'union  douanière  était  un  acheminement;  mais 
le  grand  obstacle  était  laDièle  siégeant  à  Francfort,  laquelle  avait  été 
instituée  en  181o  et  organisée  en  1821,  précisément  avec  l'objeclif  d'é- 
tablir la  prépondérance  de  l'Autriche.  La  tourmente  de  1848  avait  bien 
fait  sombrer  la  Diète;  mais,  par  suite  de  l'intervention  alors  toute 
puissante  de  la  Russie,  la  Diète  venait  d'être  rétablie  précisément  à 
l'époque  où  M.  de  Bismarck  était  appelé  à  y  représenter  la  Prusse  qui, 
outre  l'échec  infligé  à  ses  prétentions  par  la  convention  d'Olmûtz, 
était  en  train  d'échouer  dans  la  combinaison  d'un  État  fédéré  qu'elle 
voulait  opposer  à  la  fédération  d'Etats,  instituée  en  181S. 

La  préoccupation  de  relever  la  situation  de  la  Prusse  en  Allemagne 
domine  toute  la  politique  du  futur  chancelier  pendant  sa  mission  à 
Francfort.  Ce  fut  le  moment  des  plus  grandes  complications  euro- 
péennes. Ni  dans  les  démêlés  relatifs  à  la  question  danoise,  ni  dans  les 
complications  de  l'avant-dernière  question  d'Orient,  on  ne  pourrait  fa- 
cilement saisir  la  pensée  de  M.  de  Bismarck  sur  ces  afi'aires ,  qui  sont, 
Octobre  1885.  T.  XLIV.  22. 
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cependant,  vitales  pour  toute  l'Europe  :  il  n'a  qu'un  point  de  vue,  le 
point  de  vue  prussien  :  combattre  tout  ce  qui  pourrait  affermir  l'in- 
fluence de  l'Autriche  en  Allemagne  aux  dépens  de  la  Prusse;  c'est  là  le 
caractère  dominant,  on  pourrait  dire  unique,  tant  de  sa  correspondance 
diplomatique  que  de  ses  lettres  confidentielles.  Cet  exclusivisme,  ce 
dégagement  de  tout  le  reste ,  ont  fait  la  force  de  M.  de  Bismarck  et  pré- 
paré ce  qui  est  arrivé  en  1866. 

La  personnalité  du  représentant  de  la  Prusse,  la  tournure  de  son 
esprit,  les  procédés  de  sa  prédilection  apparaissent  de  temps  en  temps 
d'une  manière  saisissante  :  il  y  a  là  en  germe  tout  le  futur  chancelier. 
L'espace  ne  me  permet  d'en  citer  que  quelques  traits  :  —  o  On  ne  peut 
rien  changer  aux  faits,  mais  on  peut  en  tirer  parti.  »  —  «  Je  ne  vou- 
drais pas  que  Votre  Excellence  me  crût  accessible  à  une  politique  de 
sentiment,  soit  active,  soit  passive,  vis-à-vis  de  l'étranger.  »  —  Les 
détails  intimes  ne  font  pas  défaut  :  «  Chez  moi,  cela  ne  va  guère  :  de- 
puis plusieurs  semaines,  ma  femme  a  mal  au  cou,  et  moi,  je  me  res- 
sens de  ma  vie  sédentaire  et  des  dîners  de  Francfort,  qui  m'ouvrent 
la  perspective  d'une  cure  à  Carlsbad.  Ce  qui  contribue  surtout  à  ag- 
graver l'état  de  mon  foie,  c'est  que  j'ai  à  Schœnhaus  un  fermier  chi- 
canier et  envahissant.  »  —  Voici  venir  les  théories  politiques  :  «  Si 
j'avais  voix  au  chapitre,  je  laisserais  peut-être  un  peu  plus  de  liberté 
aux  journaux  dans  les  questions  intérieures;  mais  je  serais  intraitable 
non  seulement  sur  la  question  du  respect  de  la  politique  extérieure 
du  gouvernement,  mais  encore  sur  l'obligation  de  la  soutenir,  et  je 
supprimerais,  sans  autre  forme  de  procès,  tout  journal  qui  s'écarterait 
le  moins  du  monde  de  mon  programme...  On  peut  certainement  en 
faire  autant  avec  les  Chambres.  »  —  «  A  la  Chambre,  je  me  suis  entendu 
personnellement  avec  tous  mes  adversaires,  même  avec  les  démo- 
crates les  plus  rouges.  »  —  «  L'esprit  envahisseur  (?)  qui  règne  dans 
le  camp  catholique,  nous  forcera  à  la  longue  à  lui  livrer  une  bataille 
rangée.  »  etc.,  etc. 

Le  traducteur  des  lettres  confidentielles  dit  que  la  lecture  de  ces  do- 
cuments excite  une  singulière  émotion  «  qui,  »  ajoute-t-il,  «  est  mé- 
langée de  terreur  et  de  respect.  »  Va  pour  la  terreur;  mais  je  demande 
à  faire  une  réserve  sur  l'autre  sentiment.  Nous  sommes  bien  en  pré- 
sence d'une  force  terrible,  irrésistible,  si  vous  voulez;  mais  où  sont 
les  principes  qui  dirigent  cette  force?  On  n'y  trouve  guère,  comme 
nous  le  disions  en  commençant,  qu'un  sentiment  persévérant  et  exalté 
de  l'intérêt  de  la  Prusse.  Le  prince  de  Bismarck  l'écrivait  lui-même  : 
«  L'intérêt  de  la  Prusse  est  pour  moi  le  seul  poids  normal  qui  doive 
entrer  dans  la  balance  de  notre  politique.  »  On  ne  sent  l'empire  d'au- 
cune idée  générale  (je  ne  dis  pas  généreuse),  ni  de  la  préoccupation 
du  droit.  Au  fait,  que  représente  la  Prusse  dans  le  monde  des  idées  ? 


—  339 

la  force  et  rien  que  la  force  ;  ce  n'est  pas  assez  pour  inspirer  le  respect 
de  l'homme  en  qui  s'est  incarnée  l'idée  prussienne. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'intérêt  des  deux  publications  que  nous 
annonçons.  Par  leurs  traductions,  M.  Schmitt  et  M.  Lang  ont  rendu 
un  service  incontestable  aux  études  politiques  en  France  et  ailleurs. 
L'éditeur  de  la  Correspondance  a  eu  l'heureuse  idée  de  joindre  à 
l'index  chronologique  une  analyse  de  chaque  dépèche.  Ces  indications 
faciliteront  certainement  le  travail  des  hommes  sérieux.  Il  serait  à  dé- 
sirer qu'on  y  joignît  une  table  analytique  par  ordre  de  matières,  sous 
la  rubrique  des  diverses  affaires  simultanément  élaborées  par  le  mi- 
nistre de  Prusse  à  Francfort  :  question  d'Orient,  question  danoise, 
flotte  fédérale,  etc.,  etc.  La  lecture  suivie  de  la  Correspondance  et  des 
Lettres  présente  certainement  un  intérêt  soutenu  au  point  de  vue 
général  ;  mais  le  publiciste ,  le  diplomate  qui  veut  rechercher  quelle  a 
été  l'altitude  de  la  Prusse  sur  tel  point  donné  qui  le  préoccupe  spécia- 
lement, trouverait  certainement  de  grandes  facilités  dans  la  division 
que  nous  avons  suggérée  avec  la  préoccupation  de  rendre  encore  plus 
utile  et  plus  pratique  l'étude  des  importantes  publications  dues  à 
M.  Pion  et  à  M.  OUendorff.  On  ne  saurait  trop  encourager  des  travaux 
aussi  sérieux.  Adolphe  d'Avril. 

lia  Société  de  Vienne,  par  le  comte   Paul  Vasili.  Paris,  Nouvelle 
Revue,  1883,  in-8  de  Viô  p.  —  Prix  :  6  fr. 

JLa  Société  de  liondres,  par  le  même.  Paris,  Nouvelle  Revue ^  1885, 
in-8  de  464  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Après  La  Société  de  Berlin,  qui  a  eu  le  retentissement  qu'on  sait,  La 
Société  de  Vienne  a  moins  attiré  l'attention  :  l'auteur  est  évidemment 
favorable  aux  Viennois,  et  la  satire  a  toujours  plus  de  succès  que  l'é- 
loge. Passant  eu  revue  le  monde  politique,  le  monde  financier,  le  monde 
bourgeois,  l'auteur  ramasse  toutes  les  anecdotes  courantes  :  la  Société 
de  Vienne,  dans  son  esprit,  l'emporte  évidemment  sur  celle  de  Berlin. 
Malgré  quelques  critiques,  on  sent  qu'il  s'y  plaît.  L'une  des  parties  les 
plus  sérieuses  du  livre  est  le  chapitre  consacré  au  socialisme  chrétien. 
Sans  doute  tout  n'y  est  pas  acceptable  sans  réserve,  mais  l'ensemble 
est  exact,  et  la  conclusion  excellente  :  «  Un  homme  d'Etat  qui  réfléchit 
sait,  aujourd'hui,  que  les  peuples  n'ont  plus  que  faire  de  la  politique 
diplomatique  ou  guerrière,  que  les  questions  économiques  priment 
même  la  force.  Et  quelle  solution  définitive  peut-il  y  avoir  aux  ques- 
tions économiques,  sinon  les  réformes  sociales?  » 

La  Société  de  Londres  donne  sur  l'Angleterre  la  note  mordante  qui 
caractérise  La  Société  de  Berlin  :  Français  ou  Russe ,  le  prince  Vasili  a 
contre  les  Anglais  une  haine  de  race.  On  peut  lui  reprocher  d'être  su- 
perficiel :  ses  critiques  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  commérages, 
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iuaito  c'est  là  précisémeiil  le  ton  du  livre,  el  ses  commérages  qui  nous 
font  vivre  avec  la  Cour,  la  famille  royale,  l'aristocratie,  la  bourgeoisie, 
les  hommes  politiques,  les  Irlandais,  les  journalistes,  les  savants,  les 
littérateurs,  les  artistes,  produisent  l'illusion  de  la  réalité.  On  voit,  il 
est  vrai,  par  là,  avec  quelle  réserve  il  faut  adopter  les  renseignements 
de  l'auteur.  Mais  ces  renseignements,  quand  même  ils  seraient  inexacts, 
sont  vrais;  ils  expriment  toujours  ce  qui  se  dit,  sinon  ce  qui  est.  C'est 
à  ce  titre  que  l'ouvrage ,  malgré  sa  forme  légère ,  peut  passer  pour  un 
document.  Le  jugement  sur  le  cardinal  Manning  (p.  232)  est  pour  le 
moins  étrange;  mais  sur  l'aristocratie,  la  chambre  des  lords,  la  royauté 
même ,  l'auteur  constate  un  mouvement  d'opinion  qu'un  ami  de  l'An- 
gleterre doit  regretter,  mais  qui  paraît  incoutostal)lo.  Bernon. 


Treute-deiix  ans  à  travers  l'Islam  1 1832-1864),  par  Léon  Roches, 
ancien  secrétaire  intime  de  l'émir  Abd-el-Kader,  ancien  interprète  en  chef 
de  l'armée  d'Afrique,  ministre  plénipotentiaire.  Tome  II.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1885,  in-8  de  303  p.  —  Prix  :  G  fr.  le  volume. 

lie  Malitli,  depuis  les  origines  de  l'Islam  jusqu'à  nos 
jours,  par  James  Darmsteter,  professeur  au  Collège  de  France,  Paris, 
Ernest  Leroux,  ISSLi,  in-18  de  120  p.  (Bibliothèque  orientale  elzévi- 
rienne.)  —  Prix  :  2  fr.  50. 

IVlarabouts  et  Kliouan,  iHudesur  l'Islam  en  Algérie,  par  LOUIS  RiNN, 
chef  de  bataillon  d'infanterie,  chef  du  service  central  des  affaires  indi- 
gènes au  gouvernement  général.  Alger,  Adolphe  Jourdan,  1885,  gr.  in-8  de 
552  p.,  avec  une  carte  tirée  en  12  couleurs.  —  Prix  :  15  fr. 

lie  Soudan  Srançais,  par  le  général  Faidherbe.  3  parties.  (Bulletin 
de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  tomes  I,  II  et  IV.) 

Documents  diplomatiques.  —  Affaires  du  Congo  et  de 
l'Afrique  occideutale  Paris,  Imprimerie  nationale,  1885.  in-4  de 
333  p. 

Ti'celio  des  missions  d'Afrique,  de  la  congrégation  du  S^~Esprit 
et  du  S.  Cœur  de  Marie.  Paris,  rue  Lhomond,  30,  revue  bi-mensuelle.  — 
Prix,  par  an  :  2  fr.  pour  la  France. 

Toutes  les  grandes  puissances  obéissent  depuis  quelques  années  à  un 
entraînement  presque  irrésistible  d'expansion  vers  les  pays  peu  ou 
point  civilisés.  Ce  mouvement  implique  pour  la  Russie  en  Asie,  pour 
la  France  en  Tunisie  et  au  Sénégal,  pour  l'Angleterre  au  Soudan,  un 
contact  de  plus  en  plus  intime  avec  les  populations  musulmanes  :  la 
question  de  l'Islamisme  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour.  D'assez 
nombreuses  publications  viennent  étendre  le  cercle  de  nos  con  nais- 
sances sur  un  monde  extrêmement  compliqué  par  la  diversité  des  races 
et  qui  renferme  encore  bien  des  mystères. 

—  M.  L.  Roches,  comme  l'indique  fort  à  propos  le  titre  même  de  son 
livre,  a  passé  trente-deux  ans  à  travers  l'Islam.  Il  y  a  rempli  des  mis- 
sions importantes  et  occupé  des  positions  élevées.  Il  n'y  a  personne 
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qui  soit  autant  que  lui  en  mesure  de  nous  édifier  sur  le  monde  mu- 
sulman, dans  sa  partie  arabe  la  plus  intéressante  pour  la  France. 
Voici  paraître  la  seconde  partie  de  son  livre,  dont  le  Polybiblion(l.  XL, 
p.  442)  a  déjà  signalé  le  premier  volume.  Celui  que  nous  annonçons 
s'ouvre  par  le  récit  d'une  mission  aventureuse  que  le  jeune  interprète 
de  l'armée  d'Afrique  entreprenait  spontanément  à  l'effet  d'obtenir  des 
principaux  docteurs  de  l'islamisme  une  déclaration  portant  que  le 
musulman  peut  se  soumettre  temporairement  à  la  domination  de  l'in- 
fidèle, lorsqu'il  n'est  plus  de  force  à  y  résister,  à  la  condition,  toute- 
fois, que  sa  religion  et  sa  famille  soient  respectées  par  le  vainqueur. 
Cette  mission  volontaire  amène  successivement  M.  Roches  et  le  lecteur 
à  Kaïrouan,  où  aucun  Européen  n'avait  pénétré  je  ne  sais  depuis  com- 
bien de  temps,  au  Caire,  enfin  à  la  Mecque,  où  l'intrépide  voyageur 
fut  sur  le  point  d'être  massacré.  Le  seul  récit  de  cette  émouvante 
odyssée  occupe  187  pages  du  volume.  Le  voyage  à  la  Mecque  offre  un 
intérêt  particulier,  même  après  les  récits  d'Ali-Bey,  de  Burckhardt, 
de  Burton  et  de  Maltzan.  C'est  un  sujet  tout  spécial  sur  lequel  le 
Polybiblion  reviendra  certainement  en  analysant  l'excursion  plus  ré- 
cente d'un  Anglais. 

M.  Roches  avait  obtenu  la  précieuse  déclaration  qu'il  était  venu 
chercher;  il  l'avait  obtenue  malgré  l'opposition  violente  d'un  de  ces  Se- 
nioussi,  sur  lesquels  M.  Duveyrier  écrivait  dernièrement  un  mémoire 
si  intéressant.  Il  revenait  en  Europe  en  assez  triste  état,  lorsque  la 
Providence  fit  échouer  son  navire  à  Cività-Vecchia.  A  Rome,  dans  la 
société  de  plusieurs  Français  d'élite,  notamment  de  celui  qui  allait 
être  Mgr  de  Ségur,  le  pèlerin  de  la  Kaaba  tombe  aux  pieds  de  Gré- 
goire XVI  et  se  repent  sincèrement  d'avoir  professé  ostensiblement 
l'islamisme.  Il  redevient  et  restera  certainement  jusqu'à  sa  mort  un 
bon  catholique.  Le  récit  de  cette  conversion  est  très  touchant. 

La  suite  du  volume  nous  ramène  en  Afrique  et  se  termine  par  un 
récit  dramatique  de  la  prise  de  la  Smala  d'Abd-el-Kader,  dont  M.  Roches 
donne  la  description,  et  de  la  campagne  du  Maroc.  Le  maréchal  Bu- 
geaud  y  apparaît  avec  cette  simplicité,  cette  grandeur,  cette  bonté, 
qui  sont  les  traits  distinctifs  de  son  caractère.  L'illustre  guerrier  a  été 
rarement  aussi  bien  dépeint  que  par  ce  pieux  témoin  de  ses  labeurs. 
Nous  ne  prendrons  ici  que  provisoirement  congé  de  M.  L.  Roches,  qui 
promet  le  récit  de  ses  missions  ultérieures  au  Maroc,  à  Tripoli  et  à 
Tunis. 

—  L'apparition  d'un  Madhi  dans  le  Soudan  égyptien  n'a  surpris  que 
les  esprits  qui  sont  peu  au  courant  des  choses  de  l'Islam.  Les  musul- 
mans ,  rappelle  M.  Darmsteter,  croient  qu'à  la  fin  des  temps  un  être 
surnaturel  ramènera  dans  le  monde  l'ordre  et  la  justice.  Sa  venue  sera 
précédée  d'une  réapparition  du  fils  de  Marie,  du  prophète  Jésus,  lequel 
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mettra  à  mort  le  Djellah,  l'imposteur,  une  sorte  d'Anti- Christ;  e'est 
alors  que  surgira  l'être  surnaturel,  le  Madhi,  c'est-à-dire  celui  qui  est 
dirigé  par  Dieu  (et  non  pas  le  prophète  ou  le  directeur,  comme  on  dit 
vulgairement),  et  le  monde  finira.  L'histoire  de  l'islamisme  montre  une 
succession  de  Madhi,  dont  M.  Darmsteter  nous  raconte  successivement 
l'histoire.  Le  chiisme,  l'islamisme  des  Persans,  est  une  sorte  de  mad- 
hisme  continu.  En  effet  l'islamisme  des  Sunnites  qui  est  celui  des  Turcs, 
des  Arabes,  des  Afghans,  des  Peulhs,  desindous,  etc.,  n'admet  pas  de 
pontificat.  Il  n'y  a  que  le  Coran.  Le  sunnite,  en  tête  à  tête  perpétuel  avec 
son  livre,  est  ce  qu'on  appelle  en  Occident  un  prolestant,  un  évangé- 
lique.  Le  chiite,  au  contraire,  comme  le  résume  fort  bien  notre  auteur, 
croit  «  qu'il  y  a  dans  tous  les  temps  un  imam  impeccable,  dont  l'exis- 
tence est  absolument  nécessaire  pour  maintenir  l'ordre  dans  l'univers, 
et  que  cette  dignité  d'imam  est  fixée  dans  la  famille  d'Ali  (p.  22).  » 
Par  cette  croyance,  le  chiisme  se  rapproche  doctrinalement  du  catholi- 
cisme. 

Après  avoir  raconté  les  origines  personnelles  du  Mahdi  actuel, 
M.  Darmsteter  expose,  à  mon  sens  avec  beaucoup  de  raison,  les  causes 
de  son  succès  :  «  Le  soulèvement  du  Mahdi,  c'est  la  réaction  naturelle 
et  légitime  du  Soudan,  esclavagiste  ou  non  esclavagiste,  écrasé  depuis 
un  demi-siècle  par  la  pire  des  oppressions,  celle  qui  se  présente  avec 
les  hypocrisies  de  la  civilisation.  La  civilisation ,  apportée  dans  un 
pays  à  demi-sauvage,  est  déjà  une  chose  équivoque  et  à  faire  frémir, 
même  dans  des  mains  européennes  :  imaginez  ce  que  c'est,  apportée 
par  des  pachas  égyptiens,  des  Arabes  ou  des  Turcs  frottés  de  bureau- 
crate. La  conquête  égyptienne  était  pour  l'Occident...  un  bienfait;  pour 
les  populations  du  Soudan,  c'était  l'enfer...  C'était  le  monopole  de  l'es- 
clavage au  profit  des  gens  du  Khédive  (p.  81). 

M.  Darmsteter  montre  qu'il  n'est  pas  seulement  un  orientaliste  dis- 
tingué, mais  un  politique  avisé,  lorsqu'il  indique  à  la  situation  ac- 
tuelle le  remède  que,  pour  mon  compte,  j'ai  toujours  prévu  et  préco- 
nisé :  «  Aux  portes  mêmes  du  Soudan  sommeille  depuis  des  siècles 
une  puissance  à  demi-européenne,  qui  n'est  encore  entrée  en  scène 
que  par  instants  et  pour  infliger  aux  convoitises  égyptiennes  quel- 
ques courtes  et  sanglantes  leçons  et  qui  sera  un  jour  le  Deus  ex  ma- 
china :  c'est  i'Abyssinie  (p.  100).  « 

—  L'action  des  Madhi  est  de  sa  nature  intermittente,  locale  et  im- 
prévue, tandis  que  l'influence  des  ordres  religieux  est  permanente  et 
répandue  dans  tous  les  pays  musulmans.  Là  réside  véritablement  la 
vie  religieuse  de  l'islamisme  et  sa  force  d'expansion  bien  plus  que 
dans  le  corps  officiel  des  docteurs  qui  aujourd'hui  sont  à  peu  près 
partout  sous  la  férule  des  souverains.  D'un  autre  côté ,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  de  contrée  où  l'action  des  ordres  religieux  soit  plus  active  et 
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moins  entravée  que  dans  le  nord  de  l'Afrique.  C'est  dire  assez  l'im- 
mense intérêt  que  nous  avons  à  en  connaître  les  groupements  et  à  en 
surveiller  les  agissements. 

Le  Polybiblion  (t.  XL,  p.  442)  signalait  l'année  dernière  le  travail  con- 
sacré à  la  confrérie  des  Senioussi  par  l'un  des  hommes  qui  connaissent 
le  mieux  l'Afrique,  M.  H.  Duveyrier.  Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer 
aujourd'hui  un  travail  d'ensemble,  Marabouts  et  Kouan,  dû  à  l'un  de 
nos  officiers  d'Afrique.  Les  premiers  chapitres  en  sont  consacrés  à  un 
exposé  de  la  doctrine  politique  de  l'Islam ,  à  la  distinction  entre  le 
clergé  salarié  et  les  religieux  indépendants.  Les  premiers,  de  même 
que  les  marabouts  isolés,  ont  peu  d'influence  et  peuvent  être  facilement 
surveillés  et  dirigés.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Kouan,  c'est-à-dire  des 
membres  des  ordres  religieux. 

Après  ces  éclaircissements  indispensables,  M.  Rinn  dénombre  les 
ordres  religieux  de  l'islam,  expose  leurs  doctrines,  leur  organisation , 
leurs  rites,  et  en  indique  le  rôle  politique.  Il  prend  ensuite  un  à  un 
chacun  de  ces  ordres,  en  explique  l'origine,  le  caractère  particulier,  le 
nombre  des  adhérents.  Ces  monographies  occupent  quatre  cents  pages 
du  volume  et  trouvent  un  commentaire  lumineux  pour  l'Algérie 
dans  une  immense  carte  sur  laquelle,  par  des  signes  ingénieux, 
M.  Rinn  fait  voir  la  marche  et  l'importance  des  différents  ordres  mu- 
sulmans. L'espace  ne  nous  permet  pas  même  d'analyser  toutes  ces 
monographies.  Nous  avons  hâte  d'arriver  aux  Senioussi  qui  sont  les 
derniers  venus  et  dont  l'origine  est  algérienne.  L'exposé  de  M.  Rinn 
ne  fait  que  corroborer  l'impression  que  nous  a  laissée  la  lecture  du 
livre  de  M.  H.  Duvej^rieret  que  nous  communiquions  l'année  dernière 
aux  lecteurs  du  Polybiblion.  C'est  bien  une  association  mystique  en 
même  temps  que  profondément  pratique,  intransigeante  et  éclectique, 
dont  le  caractère  spécifique  est  une  tendance  à  absorber  les  autres 
ordres  et  à  s'étendre  indéfiniment,  non  seulement  sur  le  monde  déjà 
musulmanisé,  mais  sur  les  populations  idolâtres  du  continent  africain. 
Nous  allons  l'y  suivre. 

—  Il  ne  s'agit  plus  maintenant  de  ces  organisations  plus  ou  moins 
contemplatives  :  l'Islamisme  revêt  au  centre  de  l'Afrique  un  tout 
autre  caractère  :  il  est  propagandiste  par  le  fer  et  par  le  feu,  comme 
au  temps  des  premiers  califes ,  et  avec  le  même  succès.  C'est  là  que 
s'étale ,  dans  toute  son  horreur,  la  chasse  à  l'homme ,  pour  alimenter 
les  marchés  d'esclaves  :  la  ferveur  religieuse  des  propagandistes  mu- 
sulmans en  est  un  des  agents  les  plus  actifs. 

Les  publications  sur  le  centre  de  l'Afrique  ne  manquent  pas.  A 
tout  seigneur  tout  honneur  :  voici  une  série  de  rapports  publiés  à 
Lille,  par  le  général  Faidherbe,  et  reproduits  à  Paris.  L'ancien  gou- 
verneur du  Sénégal  occupe  une  place  à  part  dans  le  monde  africain. 
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principalement  en  ce  qui  concerne  la  lulte  contre  l'influence  de  l'Isla- 
misme comme  obstacle  à  la  civilisation,  sans  parler  des  destructions, 
des  dépopulations  qui  signalent  partout  son  funeste  passage.  Lorsque 
le  célèbre  Hadji-Omar  avait  fondé  un  véritable  empire,  dans  le  voisi- 
nage du  Sénégal,  le  gouverneur  Faidherbe  vint  l'attaquer  et  remporta, 
à  Médine ,  une  victoire  qui  est  un  des  grands  événements  de  l'histoire 
contemporaine  dans  ces  contrées.  Non  seulement  l'empire  musulman 
fut  à  jamais  repoussé  de  nos  confins;  mais  il  ne  tarda  pas  à  tomber  en 
décadence,  et  Omar  périt  misérablement  dans  le  Macina.  Son  fils 
Ahmadou  règne  sur  un  débris  de  la  puissance  paternelle,  où  il  est 
menacé  de  tous  côtés. 

La  propagande  musulmane  est  cependant  toujours  en  progrès  dans 
l'Afrique  centrale.  «  Les  Pouls  (ou  Peulh),  dit  le  général,  se  sont  donné 
comme  tâche  de  convertir  à  l'Islam  tout  le  Soudan,  et  ils  opèrent  de 
l'embouchure  du  Sénégal  à  celle  du  Niger.  La  religion  a  toujours  été 
un  prétexte  commode  pour  donner  carrière  aux  instincts  avides  et 
cruels.  Les  Pouls  mettent  en  dehors  de  la  loi  et  du  droit  des  gens  tous 
les  hommes  qui  ne  partagent  pas  leurs  croyances  religieuses.  Ni  trêve, 

ni  merci  à  qui  ne  fait  pas  le  Salam Quand  un  village  est  envahi,  les 

hommes  périssent  en  combattant  ou  parviennent  à  se  sauver  ;  les 
femmes,  les  enfants,  voilà  le  butin  le  plus  assuré;  on  les  fait  esclaves 
et  on  va  les  vendre  [3^  part.,  p.  28).  » 

La  domination  musulmane  s'étend  rapidement  du  centre  de  l'Afrique 
vers  les  embouchures  du  Niger.  Le  royaume  de  Nupé,  qui  est  vassal 
de  Sokoto,  domine  le  pays  depuis  Boussa  jusqu'au  confluent  du  grand 
affluent  oriental,  le  Benué.  Plus  en  aval,  les  musulmans  dominent 
jusqu'à  Idda. 

Les  rapports  du  général  Faidherbe  contiennent  une  histoire  inté- 
ressante de  la  ville  de  Timbouctou,  et  beaucoup  de  renseignements 
sur  le  chemin  de  fer  projeté  entre  Médine  (Kayes),  et  notre  possession 
de  Bamakou  sur  le  Niger,  avec  deux  cartes  explicatives.  Incidemment, 
et  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  m'y  arrêter,  j'ajouterai  que  je  suis 
entièrement  de  son  avis  sur  les  dangers  et  l'inopportunité  de  la  régle- 
mentation établie  par  la  conférence  de  Berlin  pour  le  Moyen-Niger, 
pour  cette  partie  du  fleuve  qu'on  peut  appeler  le  Niger  français.  Enfin, 
mentionnons  que  le  conseil  général  du  Sénégal  vient  de  voter  l'érection, 
à  Médine,  d'une  plaque  commémorative  en  l'honneur  du  vainqueur 
d'Hadji-Omar,  qui  continue  à  défendre  avec  la  plume  les  intérêts  de 
la  France  soudanienne,  après  les  avoir  servis  de  son  épée. 

—  Voici,  enfin,  en  faveur  de  la  propagande  musulmane,  un  fait  des 
plus  graves  que  nous  révèle  la  dernière  publication  émanée  du  mi- 
nistère des  afl'aires  étrangères.  Par  l'article  VI  de  l'acte  général  de 
Berlin  (page  301) ,  les  puissances  s'engagent  à  protéger  et  favoriser, 


—  345  — 

sans  distinction  de  nationalités  ni  de  cultes,  toutes  les  institutions  et 

entreprises   religieuses Le  libre    et  public   exercice  de  tous  les 

cultes,  le  droit  d'ériger  des  édifices  religieux  et  d'organiser  des  mis- 
sions appartenant  à  tous  les  cultes,  ne  seront  soumis  à  aucune  restric- 
tion ni  entrave.  »  Je  vois  bien,  dans  le  même  article,  le  mot  chrétiens 
ajouté  au  mot  missionnaires  ;  mais  ce  n'est  qu'une  concession  de 
forme,  comme  il  résulte  des  protocoles.  En  effet,  le  plénipotentiaire 
turc  a  fait  substituer  les  mots  :  édifices  religieux,  aux  expressions, 
églises,  temples  et  chapelles.  Enfin,  pour  qu'il  ne  restât  aucun  doute  sur 
la  portée  et  sur  l'efficacité  de  son  intervention,  Saïd-Pacha  a  déclaré, 
aux  applaudissements  de"  ses  collègues  chrétiens,  «  qu'il  doit  être 
bien  entendu  que,  s'il  se  produisait  des  missions  religieuses  musul- 
manes, elles  bénéficieraient  d'une  protection  égale  à  celle  dont  joui- 
raient les  missions  chrétiennes  »  (page  107). 

Ce  n'est  pas  le  seul  entraînement  de  ce  genre  à  signaler  dans  la  publi- 
cation ministérielle.  Les  sectaires  de  la  promiscuité  internationale  se 
sont  donné  beau  jeu  à  Berlin,  ne  fût-ce  que  dans  les  dispositions  rela- 
tives au  Moyen-Niger,  dont  le  général  Faidherbe  se  plaint  avec  tant 
de  raison. 

—  Le  Polybiblion  a  rendu  compte  (décembre  1884)  des  remarquables 
travaux  du  commandant  Galieni,  qui  recommande,  dans  son  pro- 
gramme, de  combattre  l'influence  musulmane,  aussi  bien  sur  les  rives 
du  Sénégal  que  sur  celle  du  Niger.  Aucun  lecteur  du  Polybiblion, 
aucun  Français  intelligent  n'hésitera  à  en  conclure  que  nous  devons 
avant  tout  favoriser  l'œuvre  des  missions  catholiques.  La  congrégation 
du  Saint-Esprit  et  du  Sacré-Cœur  de  Marie ,  qui  a  jalonné  toutes  les 
routes  de  l'Afrique  par  les  corps  bénis  de  tant  de  ses  Pères,  publie  une 
petite  revue.  Echo  des  missions  d'Afrique,  qui  est  l'organe  d'une  asso- 
ciation de  prières  et  de  bonnes  œuvres,  mais  qui  contient  aussi  de 
précieux  renseignements  géographiques,  ethnographiques,  qu'on  ne 
trouverait  pas  ailleurs.  On  ne  saurait  trop  recommander  cette  œuvre 
et  cette  publication.  Adolphe  d'Avril. 

Histoi'ia  (le  las  Uiiivefl'sidad^'s  coleciios  j  deuias  estable- 

cimientos  de  ensenanza  eu  Ëspaâaa,  por  D.  Vicente  de  La 
FuENTE.  Tome  I.  Madrid,  Murillo,  1884,  in-8  de  364  p.  —  Prix  :  5  fr. 

C'est  par  modestie  que  M.  de  la  Fuente  n'a  pas  intitulé  l'ouvrage  sur 
lequel  nous  appelons  l'attention,  Histoire  de  l'enseignement  en  Espagne. 
Car  son  but  est  de  retracer  cette  histoire  à  grands  traits,  de  montrer 
par  des  faits  ce  qu'a  été  V instruction  en  Espagne  dans  le  passé,  quelle 
utilité  et  quelle  gloire  elle  a  apportées  au  pays.  L'auteur  ne  poussera 
pas  son  exposé  au-delà  de  l'année  1845,  date  fatale  du  renversement 
(déjà  commencé  avant,  mais  non  encore  consommé)    des  anciennes 
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Universités  et  des  autres  établissements  privés  ou  libres  d'instruction 
qui  existaient  précédemment  en  Espagne;  mais  le  sujet  n'en  est  pas 
moins  vaste  et  plein  d'intérêt.  L'auteur  était,  d'ailleurs,  mieux  préparé 
que  personne  pour  le  traiter  avec  compétence  :  par  tout  son  passé,  par 
les  charges  de  professeur  qu'il  a  remplies  dans  plusieurs  des  anciennes 
Universités,  par  le  grand  nombre  d'écrits  anciens  plus  ou  moins  ana- 
logues aux  siens,  qu'il  a  dépouillés  et  mis  à  profit,  pour  ne  rien  dire 
encore  des  nombreuses  chartes  royales  et  des  autres  diplômes  qu'il  a 
exhumés  de  la  poussière  des  bibliothèques. 

L'ouvrage  formera ,  selon  toute  apparence ,  trois  ou  quatre  volumes. 
Car,  bien  que  le  premier  embrasse  une  période  de  seize  siècles  et  plus, 
depuis  les  essais  scolaires  de  Sartorius  à  Huesca  (80  ans  avant  J.-C), 
jusqu'à  l'avènement  des  rois  catholiques  Ferdinand  et  Isabelle  (1474), 
cette  période,  somme  toute,  n'est  guère  qu'une  époque  de  préparation 
et  d'essais  plus  ou  moins  infructueux,  plus  ou  moins  abondants  en 
fruits.  Par  conséquent,  la  période  vraiment  glorieuse,  celle  où  se  mon- 
treront à  découvert  les  grands  hommes  et  les  grands  résultats,  reste 
encore  à  faire  connaître  et  réclamera,  comme  de  juste,  de  grands  dé- 
veloppements. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  qu'un  travail  de  cette  importance  ne 
reste  pas  inachevé,  car  il  manque  totalement  à  la  littérature  espagnole. 
MM.  Gil  de  Zarate  et  Sanchez  de  la  Campa  ont  publié  presque  simul- 
tanément une  double  histoire  de  l'instruction  publique  en  Espagne  : 
Da  lalnslruccionpublica  en  EspaTia.  Madrid^  18oo,  3  vol.  in-8  ;  Historia  (ilo- 
sofica  de  la  instruccion  publica  en  Espana.  Madrid,  1872, 2  vol.  in-8.  Mais  ce 
titre  pompeux  promettait  beaucoup  plus  que  n'ont  donné  les  auteurs. 
Leur  Histoire  n'a  trait  qu'aux  innovations  introduites  depuis  un  demi- 
siècle  :  à  peine  quelques  pages  sont  consacrées  à  tout  un  passé  glo- 
rieux pour  quiconque  n'a  pas  les  yeux  volontairement  obscurcis  par 
des  préjugés  antireligieux.  L'ouvrage  de  M.  de  la  Fuente,  sans  être 
aussi  prétentieux  dans  son  titre,  nous  paraît  donner  exactement  tout 
ce  qu'il  promet.  C'est  dire  qu'on  y  trouvera  bien  des  révélations.  Nous 
n'en  signalerons  ici  qu'une  en  particulier.  C'est  le  fait  de  l'existence 
d'une  école  primaire  proprement  dite,  annexée  dès  le  septième  siècle 
au  monastère  de  Cauliana,  près  Mérida,  sur  les  confins  de  l'Espagne 
et  du  Portugal.  Aucun  homme  de  bonne  foi  n'aurait  voulu  révoquer 
en  doute  l'existence  de  pareilles  écoles  dans  ces  âges  reculés.  Elles  ont 
toujours  existé  dans  l'Église  sous  une  forme  ou  une  autre.  Mais  on  est 
bien  aise  de  trouver  la  certitude  de  leur  existence  constatée  par  des 
documents  d'une  authenticité  qui  défie  toute  attaque.  Car  il  va  sans 
dire  que  de  pareils  faits  n'étaient  pas  isolés.  L'existence  d'une  école 
primaire  à  Cauliana  en  620  nous  est  un  sûr  garant  qu'à  la  même  date 
toute  localité  un  peu  importante  en  avait  semblablement. 

Dom  F.  Plaine. 
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Armoriai  général  de  rAiijou,  par  M.  Joseph  Denais.  Angers, 
imp.  Germain  et  Grassin,  1885,  3  vol.  gr.  in-8  de  xxxvi-AOA,  436  et  451p., 
90-57  planches.  —  Prix  :  30  fr. 

Chaque  fois  que  nous  avons  vu  paraître  un  armoriai  consacré  à  une 
province,  nous  nous  sommes  empressé  de  le  signaler  en  rappelant 
combien  ce  genre  de  recueils  était  utile;  chaque  fois  nous  avons  pu 
constater  aussi  que  des  améliorations  étaient  apportées  à  ces  publica- 
tions. VArinorial  de  l'Anjou  paraît  être  très  complet,  et  il  a  cet  avan- 
tage, sur  ses  devanciers,  d'indiquer  certains  noms  de  terres  portés  par 
des  personnages  en  renvoyant  au  nom  de  famille  ;  de  plus ,  il  y  a  une 
table  des  meubles  d'armoiries,  une  table  des  devises  et  une  bibliogra- 
phie dans  laquelle  il  faut  noter  un  assez  grand  nombre  de  documents 
manuscrits,  consultés  par  l'auteur.  —  Le  lecteur  ne  trouve  pas  seule- 
ment les  armes  des  familles  de  l'Anjou,  mais  aussi  celles  des  villes, 
des  communautés  religieuses  et  civiles,  des  corporations  :  c'est  donc 
un  armoriai  complet. 

Dans  un  travail  aussi  considérable  il  est  à  peu  près  impossible  de  ne 
pas  relever  certaines  imperfections;  par  exemple,  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  M.  Denais  fait  une  distinction  entre  les  Sansay  et  les  Sanzay; 
nous  aurions  aimé  aussi  qu'ayant  sous  la  main  autant  de  matériaux, 
il  eût  fait  une  étude  sur  les  plus  anciennes  armoiries  de  sa  province 
et  la  date  approximative  la  plus  reculée  à  laquelle  elles  apparaissent 
authentiquement. 

Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage,  qui  a  demandé  de  nombreuses  et  conscien- 
cieuses recherches,  est  un  des  meilleurs  armoriaux  qui  aient  été  pu- 
bliés. Les  nombreuses  planches  qui  l'accompagnent  et  les  renseigne- 
ments que  fournit  le  texte  en  font  un  livre  de  bibliothèque ,  dont  les 
archéologues  ne  peuvent  se  passer.  A"*  de  B. 


Glossaire  archéologique  fin  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance,  par  Victor  Gay,  ancien  architecte  du  gouvernemeat,  associé- 
correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de  France.  Quatrième  fascicule. 
Ceux.  ÉPAUL.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  1885,  gr.  ia-8  de 
160  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Le  Glossaire  archéologique  de  M.  Victor  Gaj^  si  bien  accueilli  du 
monde  savant,  vient  de  s'augmenter  d'un  nouveau  fascicule,  le  qua- 
trième. Ce  fascicule,  qui  a  le  même  intérêt  que  les  précédents,  c'est 
tout  dire,  contient  quelques  longs  articles  où  l'on  lira  avec  plaisir 
l'historique  développé,  avec  textes  et  gravures  à  l'appui,  de  divers 
objets  qui  occupent  une  place  importante  dans  l'histoire  de  l'archéo- 
logie française.  Notons  en  particulier  les  articles  sur  le  drap  et  sur 
l'émail,  qui  intéressent  tout  le  monde  et  où  les  savants  eux-mêmes 
trouveront  maintes  choses  à  apprendre.  Nous  recommandons  ce  nou- 
veau fascicule  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  E.  de  l.^i  D. 
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lîe  i'état  anofnial  en  France  de  la  répression  en  matière  de  crimes 
capitaux  et  des  moyens  d'y  remédier,  par  Ch.  LUCAS.  Paris,  Pedone-Lauriol, 
1885,  iij-8  de  179  p.  —  Prix  :  3  Ir.  oO. 

Le  Polybiblion  ii'esl  pas,  dans  ses  comptes  rendus,  un  recueil  d'annonces 
commerciales  ;  aussi  ne  peut-il  admettre  les  procédés  de  certains  libraires, 
qui,  comme  MM.  Pedone-Lauriel,  se  bornent  à  lui  adresser  les  premiers 
volumes  d'un  ouvrage,  et  ne  lui  en  servent  pas  les  derniers.  Par  mesure  de 
réciprocité,  nous  nous  abstiendrons  d'examiner  le  travail  de  M.  Ch.  Lucas, 
que  l'éditeur  a  jugé  utile  à  ses  affaires  de  nous  envoyer.  Bernon. 


El  proyecto  de  Codigo  pénal,  apuntes  crîtîcos,  par  JEROMMO  ViDA. 

Madrid,  imprimerie  du  Progrès,  1885,  in-8  de  88  p. 

Les  critiques  sur  le  projet  de  Code  pénal,  de  M.  Jeronimo  Vida,  ont  paru 
d'abord  dans  le  journal  espagnol  El  Progreso.  C'est  une  œuvre  de  circons- 
tance, où  l'auieur  fait  de  curieux  rapprochements  entre  le  projet  ministériel 
et  la  législation  pénale  des  autres  pays,  notamment  de  l'Italie. 


Ln  fllosofla  del   dîrîtto  nel  suo  Indirîzzo  odterno,  tomC  I,  par  GIO- 
VANNI Abate  Longo.  Calane,  Marlinez,  188o,  in-8  de  159  p. 

Le  nouvel  ouvrage  du  professeur  Giovanni  Abate  Longo  sur  la  jjhilosophie 
du  droit  dans  sa  direction  actuelle  paraît  être  une  tentative  de  conciliation 
entre  l'école  spiritnaliste,  à  laquelle  apparlienl  l'auteur,  et  l'école  positiviste, 
à  laquelle  il  emprunte  l;i  formule  de  l'évolution.  Ce  mot  a  fait  fortune  en 
Italie.  Il  désigne  en  politique  ce  qu'on  nomme  en  Fiance  l'opportunisme. 
L'auteur  constate  avec  raison  que  l'hypothèse  attribuant  à  l'homme  primitif 
les  mœurs  dégradées  des  sauvages  manque  de  fondement  et  contredit  la 
nature  humaine.  Mais  dans  l'ensemble  son  livre,  écrit  au  point  de  vue 
rationaliste,  manque  quelque  peu  de  clarté. 


Sulla  protezione  agrarîa  {sur  la  protection  agraire)^  par  G.  GemellarO 
Russo.  Catane,  Martinez,  1885,  iu-12  de  67  p. 

Il  y  a,  je  crois,  plus  d'une  déception  à  attendre  de  la  création  de  droits 
protecteurs  la  restauration  de  l'agriculture  dans  un  pays.  La  note  juste  sur 
ce  point  a  été  donnée,  il  y  a  un  an,  par  R.  Meyer,  dans  VAssocialion  catho- 
lique. Mais  M.  Gemellaro  Russo,  libre-échangiste  absolu,  parait  tomber  dans 
une  exagération  contraire  à  celle  des  protectionnistes  à  outrance. 

Bernon. 

Juan  de  «luanes,  su  vida  y  obras,  sus  discipulos  e  influencia,  por  FRANCISCO 
DE  P.  ViLANOVA  Y  PizGUETA.  Valencia,  libreria  de  Pascual  Aguilar,  1884, 
in-18  de  104  p.  —  Prix  :  1  peseta. 

Il  n'existait  pas,  je  crois,  en  Espagne,  de  biographie  de  Juan  de  Juanes,  le 
chef  de  l'école  valencienne  :  l'Histoire  des  peintres  et  les  Musées  de 
M.  Viardot  ont  fourni  presque  toute  la  substance  du  livre  de  M.  Vilanova, 
qui  d'ailleurs  s'est  perdu  dans  des  tabkaux  d'ensemble,  siècle  par  siècle,  du 
mouvement  intellectuel  (H  artistiffun  valencinn.  Aux  notions  ref^ueillies  par 
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MM.  Manlz  el  Viardot,  M.  Vilanova  a  joint  ia  descripliou  vie  toiles  du 
mailre  placées  d-ms  la  cathédrale  de  Valence,  dans  les  églises  de  Saint- 
Nicolas,  de  Saint-André,  de  Saint-Barthélémy,  de  Saint-Sébastien,  de  Sainte- 
Catherine,  de  Sninte-Croix,  de  Saint-Michel,  à  Castellon,  plus  une  pièce  non 
pas  inédite  mais  peu  connue  (elle  n'avait  paru  que  dans  un  almauach  en 
1881)  et  fort  importante  :  le  testament  du  peintre  rédigé  la  veille  de  sa  mort. 
C'est  un  document  curieux.  Ce  peintre  y  déclare  les  sommes  qui  lui  sont 
dues,  puis  reconnaît  avoir  reçu  po  ir  un  retable  ébauché  une  somme  trop 
élevée  et  ordonne  à  ses  héritiers  de  faire  estimer  le  travail  fait  p;tr  deux 
bons  gens  du  métier  yoficials)  de  Valence  et  de  rendre  tout  ce  qu'il  aura 
reçu  eu  trop.  Après  M.  Vilanova,  plusieurs  publications  ont  reproduit  le 
testament  de  Juan  de  Juanes.  Autre  critique.  Le  titre  Biografta  de  Juan  de 
Juanes,  su  vida,  est  un  pléonasme  absolument  disgracieux.  Le  titre  est  orné 
d'un  bon  portrait  du  peintre  valencien.  Albert  Savine. 


Couiédiee  et  pnover-bes,  par  M"»  LA  COMTESSE  DE  SÉGUR,  née  ROSTOP- 

CHixE,  illustrés  de  60  vignettes  sur  bois  par  E.  Bavard.  Nouvelle  édition. 
Paris,  Hachette,  1883,  in-18  j.,  de  365  p.  —  Prix  :  2  fr.  23.  —  [Bibliothèque 
rose  illusirée.J 

Le  nom  de  M™'  la  comtesse  de  Ségur  est  de  ceux  qui  se  passent  d'être 
recommandés  :  depuis  longtemps  déjà  elle  a  pris  rang  parmi  les  classiques 
de  l'enfance.  Il  suffit  donc  d'annoncer  une  nouvelle  édition  de  ses  Coiiiédies 
et  proverbes  pour  leur  assurer  le  même  succès  qu'autrefois.  Le  volume  com- 
prend cinq  pièces  dont  les  principaux  personnages  sont  des  enfants  qui, 
par  leur  exemple,  malheureux  quand  ils  sont  méchants,  heureux  quand  ils 
sont  bons,  peuvent  donner,  soit  à  ceux  qui  les  liront,  soit  à  ceux  qui  les 
joueront,  de  salutaires  et  profitables  leçons.  Cor  c'est  le  double  avantage  de 
ce  livre  qu'il  peut  être  à  la  fois  lu  et  joué ,  faire  passer  d'agréables  heures 
aux  jeunes  lecteurs,  et  fournir  la  matière  de  ces  représentations  qui  oc- 
cupent les  longues  soirées  d'hiver  et  sont  si  apiréciées  de  l'enfance.  Ce 
livre  fera  donc  beaucoup  d'heureux  et,  ce  qui  vaut  mieux,  un  peu  de  bien. 

_________  P.  T.U.ON. 

Un  roman  vrai.  Six  7)iois  à  la  Havane  (Souvenirs  d'un  marin),  par  A.  RÉ- 
MUSAT.  Paris,  Maurice  Dreyfous,  1881,  in-i6  de  369  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  roman  vrai  de  M.  Rémusat,  il  faut  en  convenir,  est  fort  amusant;  il 
est  même  émouvant  à  l'occasion.  On  y  trouve  les  aventures  d'un  jeune  of- 
ficier de  la  marine  marchande  forcé  par  les  avaries  de  son  navire  à  passer 
six  mois  à  la  Havane.  Dès  le  premier  jour,  il  tombe  amoureux  d'une  jeune 
fille  qu'il  voit  assassiner  dans  sa  loge,  en  p'eine  représentation  du  théâtre 
Tacon,  parce  qu'elle  s'est  permis  de  pousser  le  cri  de  :  Viva  la  independencla  ! 
Comme  on  le  voit,  notre  marin  tombe  en  pleine  insurrection  et  Si  trouve 
mêlé  aux  graves  événements  qui  ont  failli  enlever  à  l'Espagne  la  perle  des 
Antilles.  La  belle  n'est  pas  tuée;  elle  renaît  pour  partager  son  amour,  puis 
meurt  avant  d'avoir  pu  l'époiser  ;  d'ailleurs,  notre  héros  est  mêlé  à  d'autres 
intrigues  amoureuses,  qui  mettent  à  plusieurs  reprises  sa  vie  en  danger. 
Le  r^cit  de  ces  événements  dramatiques  est  mdangé  de  réflexions  philoso- 
phiques et  humoristiques  qui  ne  manquent  pas  de  piquant.  L'auteur,  fort 
rbéral  en  politique,  puisqu'il  prend  franchement  parti  pour  les  insurgés 
contre  la  Reine  d'Espagne,  n'est  pas  irréligieux;  il  croit  en  Dieu,  mais  dé- 
teste franchement  les  Jésuites ,  auxquels  il  ne  manque  pas  d'attribuer  un 
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rôle  ridicule  et  néfaste,  suivant  ies  constantes  traditions  de  Técole  libérale. 
On  ne  peut  que  regretter  cette  puérilité  dans  un  ouvrage  amusant  et  bien 

écrit.  C'"  DE  BiZEMONT. 

Histoii'c  d'uw  tableau,  par  M™«  EMMA  d'Er WIN  (Sabine  de  Comberoussej. 
Paris,  HucheLte,  1885.  In-8  de  191  p.  {Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles.) 

Ce  livre  est  certainement  instructif  et  moral  ;  mais  je  crains  que  le  jeune 
public  auquel  il  est  destine  ne  le  trouve  pas  très  intéressant.  Aller  à  la 
recherche  d'un  tableau  volé  qui  est  la  seule  ressource  d'une  pauvre  famille 
flamande,  et,  sous  ce  prétexte,  promener  le  lecteur  à  travers  la  Belgique  et 
la  Hollande  et  lui  faire  connaître  les  principales  richesses  agricoles,  indus- 
trielles et  artistiques  de  ces  deux  pays,  c'est,  comme  on  le  voit,  d'une  sim- 
plicité toute  primitive,  et  cela  ne  demande  pas  de  grands  efforts  d'imagi- 
nation. 11  faut  pourtant  un  peu  d'imprévu  et  un  peu  d'émoiion  pour  captiver 
l'attention  d'un  âge  prompt  à  se  laisser  distraire.  L'auteur  du  livre  me 
semble  avoir  un  peu  trop  oublié  cette  condition  capitale  des  ouvrages  des- 
tinés à  l'enfance.  D'autant  plus  que  l'Histoire  d'un  tableau  est  vraiment  trop 
superficielle  pour  pouvoir  être  classée  parmi  les  bons  récits  de  voyage.  Ce 
livre  peut  donc  être  mis  entre  les  mains  de  l'enfance,  mais  je  doute  qu'il 
obtienne  le  même  succès  que  d'autres  volumes  bien  plus  intéressants  et 
bien  mieux  faits  de  la  môme  collection.  E.  db  la  D. 


i%.necLdoti  Goidontani,  par  ACHiLLB  Neri.  Aucona,  Gustavo  Morelli,  edit., 

1884,  de  xii-84  p.  —  Prix  :  1  lire  50. 
Blanzoni  e  Diderot  t  La  Monaca  di  Monza  et  La  Religieuse,  saggio  critico , 

par  Alessandro  Luzio.  Milano,  Fratelli  Dumolard,  editori,  1884,  in-12  de 

96  p.  —  Prix  ;  1  lire. 

Les  Italiens  ont  pour  Goldoni  un  culte  analogue  à  celui  des  moliéristes 
pour  l'auteur  du  Misanthrope.  Depuis  dix  ans  il  a  paru  une  vraie  biblio- 
thèque de  livres  et  de  plaquettes  relatives  à  ce  comique.  M.  Neri  trouve 
encore  cependant  des  traits  nouveaux  à  ajouter  aux  biographies  publiées 
antérieurement  à  ses  Aneddoti,  et  si  son  travail  était  ordonné  d'après  une 
méthode  plus  régulière,  il  serait  bien  près  d'être  irréprochable;  mais  il  ne 
convient  pas  de  demander  à  un  écrivain  autre  chose  que  ce  qu'il  a  promis. 
M.  Neri  a  intitulé  son  livre  Aneddoti  et  non  vita.  Il  nous  donne  cependant 
de  nombreux  détails  sur  les  contemporains  de  son  héros;  sachons-lui-en 
gré.  Ses  sources  sont  d'abord  les  Préfaces,  un  peu  trop  négligées  par  la 
critique  de  Goldoni,  puis  de  rares  lettres  inédites,  enfin  des  correspon- 
dances de  contemporains,  des  manuscrits  locaux  et  jusqu'à  des  récits  de 
voyage.  De  tous  ces  éléments  il  tire  un  suc  abondant  et  savoureux;  mais 
que  diable  vient  faire  là  un  vrai  panégyrique  de  la  franc-maçonnerie?  — Le 
livre  de  M.  Alessandro  Luzio  traite  un  point  bien  plus  spécial.  M  nzoni 
avait  emprunté  plus  à  La  Religieuse  de  Diderot  qu'à  l'histoire  l'épisode  de  la 
mystérieuse  Monaca  di  Monza  des  Fiancés  :  M.  Luzio  compare  la  GerLrude 
du  romancier  italien  —  (dans  l'histoire  c'est  Virginia  qu'elle  se  nomme,  Phila- 
rète  Charles  nous  la  appris,  d'après  Dandolo)  à  la  Suz  ,nne  de  Diderot,  — 
ce  qui  lui  est  une  occasion  de  faire  remarquer  combien  Manzoni  change  le 
point  de  vue  du  roman.  Je  me  permets  d'indiquer  à  M.  Luzio  un  troisième 
point  de  vue  dans  El  Comendador  Mendoza  de  notre  contemporain  Juan 
Valera.  Le  livre  de  M.  Luzio  est  d'agréable  lecture  :  c'est  une  thèse  de  li- 
cence :  certaines  tendances  de  Manzoni  —  ce  qu'on  appelle  son  pessimisme 
—  y  sont  fort  bien  étudiées.  Albert  Savine. 
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Mélanges,  par  le  comte  E.  Pyrent  de  La  Prade.  Fascicules  IV  et  V. 
Paris,  Jouausl,  librairie  des  bibliophiles,  188S,  2  vol.  in-8  de  122  et  145  p. 
—  Prix  :  2  fr.  50  le  vol. 

Les  fascicules  de  M.  le  comte  Pyrent  de  La  Prade  forment  une  intéressante 
collection  d'impressions  de  voyage  écrites  avec  élégance  et  sincérité.  Les 
premiers  fascicules,  de  I  à  IV,  traitaient  de  l'Italie  et  de  l'Egypte.  Le  qua- 
trième, bien  que  l'auteur  s'en  défende,  est  un  itinéraire  complet  du  pèlerin 
en  Terre  sainte.  M  de  La  Prade  s'y  montre  fervent  catholique,  et  son  ar- 
deur va  jusqu'à  prétendre  expulser  de  force  les  schismatiques  des  sanc- 
tuaires où  ils  sont  établis;  c'est  chose  plus  facile  à  dire  qu'à  faire  par  le 
temps  de  tiédeur  et  de  compromissions  diplomatiques  où  nous  vivons.  On 
remarque,  dans  cette  brochure,  d'excellentes  considérations  philosophiques 
sur  les  Croisades.  Le  fascicule  V  est  consacré  au  voyage  de  retour  en  Eu- 
rope en  longeant  le  Uttoral  jusqu'à  Beyrouth,  où  le  pèlerin  s'embarque  sur 
un  paquebot  russe;  il  y  subit  toutes  sortes  de  tribulations,  mais  il  convient 
de  remarquer  que  M.  le  comte  de  La  Prade  n'est  pas  un  touriste  commode 
et  qu'il  se  forge  parfois  des  périls  imaginaires  :  un  de  ses  désespoirs,  par 
exemple,  est  de  voir  qu'on  fume  sur  le  pont  du  paquebot!  Les  relâches  à 
Tripoli,  Alexandrette,  Marsina,  Smyrne  même,  lui  procurent  peu  d'agré- 
ment. Il  se  plaît  davantage  à  Athènes,  et  l'on  peut  s'étonner  de  son  admira- 
tion mal  justifiée  pour  la  ville  moderne.  A  Constantinople,  il  se  hvre  sur  les 
harems  à  des  réflexions  philosophiques  qui  ont  le  rare  mérite  de  ne  blesser 
aucune  convenance.  Il  prend  ensuite  le  chemin  de  fer  pour  gaguer  le  Da- 
nube qu'il  remonte  de  Varna  jusqu'à  Vienne,  dont  les  musées  le  ravissent. 
Il  rentre  enfin  en  France  par  Munich  et  Strasbourg  et  termine  son  récit  par 
un  chaleureux  appel  en  faveur  de  l'œuvre  des  écoles  d'Orient. 

et»  DE  BiZEMONT. 


Mémoire   sur   le    périple   d'Hannon ,    par  AUGUSTE   MER,   capitaine   de 

vaisseau  en  retraite.  Paris,  Emile  Perrin,  1885,  in-8  de  153  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  périple  d'Hannon  est  un  des  plus  grands  événements  géographiques  de 
l'antiquité  et  l'un  des  seuls  dont  il  nous  soit  resté  une  narration  complète, 
bien  que  d'une  brièveté  regrettable.  La  critique  moderne  a  beaucoup  dis- 
serté sur  l'interprétation  du  texte  grec  ;  la  meilleure  version  paraît  être 
celle  de  M.  Malte-Brun,  que  M.  Mer  adopte,  tout  en  discutant  les  autres.  Il 
apporte  dans  cette  étude  ardue  les  lumières  et  la  compétence  d'un  marin  qui 
a  souvent  visité  les  côtes  occidentales  d'Afrique.  Tout  d'abord,  il  expose  de 
curieuses  considérations  sur  les  navigations  des  anciens,  parmi  lesquelles 
nous  relevons  cette  opinion  un  peu  hasardée  que  les  Peulhs  du  Sénégal  se 
raient  originaires  de  la  Malaisie.  Examinant  ensuite  le  texte  du  périple, 
considéré  comme  un  simple  journal  de  bord,  il  arrive  à  cette  conclusion  que 
le  navigateur  carthaginois  a  poussé  son  exploration  jusqu'à  l'île  de  Fer- 
nando-Pô ,  désignée  par  lui  sous  le  nom  significatif  d'île  des  Gorilles.  Pre- 
nant ensuite  corps  à  corps  les  savants  qui  préfèrent  limiter  le  voyage 
d'Hannon  aux  frontières  sud  du  Maroc,  il  réfute  Gosselin  en  se  servant  de 
ses  propres  armes,  les  écrits  de  Scylax,  de  Pline  et  les  tables  de  Ptolémée.  Il 
répond  avec  le  même  soin  aux.  objections  formulées  par  M.  Félix  Robiou. 
L'argumentation  de  M.  Mer  nous  paraît  résoudre  d'une  manière  définitive 
l'un  des  plus  intéressants  problèmes  de  l'histoire  géographique. 

G««  DE  BiZEMONT. 
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Le    rétablissement    du    culte    <lans  le  «îîoeèse  de  ]Xautes   après  la 

Révolution,  par  l'abbé  P.  Grégoire.  Nantes,  Vincent  Forest  et  Emile 
Grimaud,  1883,  in-8  de  xviii-ilO  p. 

On  sait  trop  peu  généralement  le  détail  de  la  restauration  religieuse  en 
France.  L'histoire  du  Concordat  est  bien  connue;  celle  de  l'application  du 
Concordat  l'est  moins.  Cette  histoire  religieuse,  intime  pour  ainsi  dire, 
M.  labbé  Grégoire  l'a  tentée  pour  le  diocèse  de  Nantes.  Dans  un  avant- 
propos  rapide,  il  a  résumé  les  ruines  accumulées  par  la  Révolution  dans  le 
malheureux  département  de  la  Loire-Inferieure  ;  il  montre  aujourd'hui 
comment  ont  été  réparées  ces  ruines.  Certes  ce  ne  fut  pas  une  œuvre  facile. 
La  foi,  quoique  ébranlée  sur  certains  points  par  la  tourmente,  s'était  con- 
servée encore  vive  et  ardente.  Mais  les  prêtres  manquaient;  traînés  de 
toutes  parts,  non  moins  pendant  le  Directoire  que  pendant  la  Terreur,  ils 
avaient  porté  leur  tète  sur  l'echafaud  ou  dû  fuir  à  l'étranger.  Quand  ils 
revinrent  d'exil,  ils  se  heurtèrent  à  des  préjugés  tenaces,  de  la  part  des 
autorités  civiles  ou  militaires.  Bonaparte  avait  bien  pu  imposer  le  rétablis- 
sement des  relations  avec  le  Saint-Siège  ;  il  n'avait  pu  imposer  à  ses  fonc- 
tionnaires le  respect,  encore  moins  les  sympathies  pour  le  catholicisme. 
Mgr  Duvoisin,  évêque  de  Nantes,  contribua  beaucoup  à  cette  pacification  des 
esprits  et  des  âmes.  C'est  cette  pacification  que  raconte,  à  1'.  ide  de  loDgues 
recherches  et  en  s'appuyant  sur  des  documents  les  plus  authentiques, 
M.  l'abbé  Grégoire.  Un  fort  curieux  chapitre  sur  les  dissidents  de  la  petite 
Église  termine  ce  très  intéressant  volume,  qui  est  à  la  fois  une  attachante 
lecture  et  un  bon  exemple.  M.  de  la  Rocheterie. 


i%.puute»    para   «n   elogîo    Iilstorico   sobre    et  abate   Aloigno,  por  el 

Doctor  Don  Bartolomè  Felice  y  Pena,  Catedratico  de  Fisica  delà  Uni- 
versidad  de  Barcelona.  Barcelona,  188'),  in-8  de  43  p. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  M.  l'abbé  Moigno,  dont  la  mort 
récente  a  été  si  vivement  sentie,  a  rencontré  des  admirateurs  et  des 
émules  empressés  à  marcher  sur  ses  trai-es.  Les  autres  pays,  et  l'Espagne 
en  particulier,  s'associent  à  ces  mêmes  sentiments  et  reconnaissent 
comme  nous  que  la  vie  et  les  œuvres  de  l'abbé  Moigno  constituent  une 
nouvelle  preuve  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  contradiction  entre  la  reli- 
gion et  la  science  de  boa  aloi.  Telle  est  spécialement  la  pensée  qui  se 
trouve  développée  avec  autant  d'intelligence  que  de  talent  dans  la  brochure 
de  M.  Felice  y  Pena,  professeur  de  physique  à  l'Université  de  Barcelone. 
L'auteur  était  digne  du  héros.  Il  a  fort  bien  mis  en  lumière  la  vertu  et  la 
haute  inteUigence  de  celui  auquel  nous  devons  le  beau  livre  qui  a  pour 
titre  :  Les  Splendeurs  de  la  fol  D.  F.  P. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  M.  Emile  Egger,  qui  appartenait  à  l'Institut  comme 
membre  de  l'Académie  des  Inscripfons  et  Bell  s-Lettres,  helléniste  des  plus 
connus  dans  le  monde  savant,  est  mort  à  Royat  le  31  août.  Il  était,  depuis  1833, 
titulaire  de  la  chaire  de  littérature  gr>  cque  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris.  Il  s'est  fait  connaître  d'abord  par  de  nouvelles  éditions  de  Varron  et 
de  Longin  (1837)  et  des  fragments  de  Festus  et  Verrius  Flaccus  (1839).  Il  a 
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donné  ensuite  :  Latini  sermonis  vctustioris  reliquiœ  selcctœ  (1843,  in-8);  —  Mé- 
thode pour  étudier  l'accentuation  grecque  (1843,  in-12) ,  en  collaboration  avec 
M.  Cil.  Galuski;  —  Recherches  sur  les  Augustales,  suivies  des  fragments  duteslament 
politique  d'Auguste,  connu  sous  le  nom  de  Monument  d'Ancyre  (1844,  in-8);  — 
E.car,ien  critique  des  histoires  anciennes  de  la  vie  et  du  règne  d'Aïujuste  (1844, 
in-8);  —  Essai  sur  l'histoire  de  la  critique  chez  les  Grecs  ^  suivi  de  la  Poétique 
d'Aristole  et  d'extraits  de  ses  problèmes ,  avec  traduction  française  et  commen- 
laire  (1849,  in-8);  —  Notions  élémentaires  de  grammaire  comparée  pour  servir  à 
l'élude  des  trois  langues  classiques  (1832,  7«  édition;  1873,  in-18);  —Apollonius 
Dyscole.  Essai  sur  l'histoire  des  théories  grammaticales  dans  l'antiquité  (1834, 
in-8);  —  Observations  historiques  sur  la  fonction  de  secrétaire  des  princes  chez 
les  anciens  (1858,  gr.  in-8)  ;  —  De  quelques  textes  inédits  récemment  trouvés  sur 
des  papyrus  grecs  qui  jjrovienncnt  de  l'Egypte  (1838,  in-8);  —  Mémoire  sur  cette 
question  :  Si  les  Athéniens  ont  connu  la  profession  d'avocat  (1861,  gr.  in-8);  —  Des 
hommes  publics  chez-  les  Athéniens  à  propos  d'un  décret  inédit  de  l'orateur  Lycur- 
gue  (1861,  in-S);  —  Mémoire  historique  sur  les  traités  publics  dans  l'antiquité, 
depuis  les  temps  héroïques  de  la  Grèce  jusqu'aux  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne (1861,  in-'i);  —  De  VÉlat  civil  chez  les  Athéniens.  Observations  historiques 
à  propos  d'une  plaque  de  bronze  inédile  qui  paraît  provenir  d'Athènes  {iS6l^in-'>); 
—Mémoires  de  littérature  ancienne  (1862,  in-8)  ;  —  Observations  sur  un  fragment 
oratoire  en  langue  grecque  (1862,  iu-8);  —  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de 
philologie  (1863,  in-8)  ;  —  Observations  sur  tcn  procédé  de  dérivation  très  fréquent 
dans  la  langue  française  et  dans  les  autres  idiomes  néo-latins  (1864,  in-4);  —  Le 
duc  de  Clermont- Tonnerre ,  traducteur  et  commentateur  des  œuvres  d'Isocrate 
(1865,  in-8)  ;  —  Les  papyrus  grecs  du  musée  du  Louvre  et  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (1863,  in-4,  avec  allas  gr.  in-folio)  ;  cette  dernière  publication  préparée 
par  Lelronne,  exécutée  par  MM.  Egger  et  Brunet  de  Presle;  —  Le  papier 
dans  l'aritiquité  et  dans  1rs  temps  modernes;  aperçu  historique  (1867,  in-18);  — 
Un  ménage  d'autrefois,  étude  de  morale  et  d'économie  domestique  (1867, 
in-18); —  Les  derniers  jours  de  l'éloquence  athénienne.  Démoslhène^  Eschinc  et 
Hypéride  (1866,  in-8);  —  L' Egypte  moderne  et  l'Egypte  ancienne  à  propos  d'une 
visite  au  parc  égyptien  du  Champ  de  Mars  (1868,  in-18)  ;  —  Étude  d'histoire  an- 
cienne. Les  projets  de  réforme  sociale  dans  l'Antiquité  (1868,  in-18)  ;  —  De  fhistoire 
et  du  bon  usage  delà  langue  française  (1868,  in-18);  —  L'hellénisme  en  France, 
leçon  sur  l'inllueiice  des  études  grecques  dans  le  développement  de  la 
langue  et  de  la  littérature  franç.iises  (1869,  2  vol.  )n-8);  —  Notice  sur  un  pa- 
pyrus gréco-égyptien  inédit  appartenant  à  la  Bibliothèque  de  V Université  d'A- 
thènes (1873,  in-'4);  —  Les  substantifs  verbaux  formés  par  apocope  de  l'infinitif. 
Observations  sur  un  procédé  de  dérivation  très  fréquent  dans  la  langue  française 
et  dans  les  autres  idiomes  néo-latins  (1873,  in-8j  ;  —  Observations  et  réflexions  sur 
le  développement  de  l'intelligence  et  du  larigage  chez-  les  enfants  (1879,  in-8)  ;  — 
Histoire  du  livre  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours  (1880,  in-12)  ;  —  La  Tra- 
dition et  les  réformes  dans  l'enseignement  universitaire.  Souvenirs  et  conseils 
(1883,  il  1-8).  M.  Egger,  qui  a  collaboré  à  un  grand  nombre  de  publications  et 
de  recuL-ils  périodiques,  o  donné  aussi  un  texte  grec  avec  commentaire  en. 
français  et  une  traduction  française  de  la  Poétique  d'Aristote  (1874).  Devenu 
aveugle  en  1880,  il  dictait  à  sa  fille  les  remarquables  articles  qu'il  compo- 
sait pour  le  .Journal  des  Savants. 

—  On  annonce  !a  mort  de  M.  le  D--  Ludger  Lunier,  né  à  Sorigny  (ludre- 

et-Loire),  le  19  mars  1822,  membre  de  l'Académie  de  médecine  et  inspecteur 

général  honoraire  du  service  des  aliénés.  M.  Lunier,  réducteur  des  Annales 

médico-psychologiques,  est  Fauteur  d'ouvi^&ges  spéciaux  très  importants,  sa- 
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•voir  :  Des  placements  volontaires  dans  les  asiles  d'aliénés  ;  étude  sur  les  législa- 
tions française  et  étrangères  (1868,  in-8);  —  De  l'aliénation  mentale  et  du  créli- 
nisme  en  Suisse,  étudiés  au  point  de  vue  de  la  législation,  de  la  statistique, 
du  traitement  et  de  l'assistance  (1868,  in-8); —  Des  aliénés  dangereux,  étudiés 
au  triple  point  de  vue  clinique,  administratif  et  médico-léiial  (1869,  in-8);  — 
De  l'augmentation  progressive  du  chiffre  des  aliénés  et  de  ses  causes  (1870,  in-8); 
—  De  l'isolem,ent  d«s  aliénés  considéré  comme  moyen  de  traitement  et  comme  me- 
sure d'ordre  public  (1871,  in-8);  —  Du  rôle  que  jouent  les  boissons  alcooliques  dans 
l'augmentation  des  cas  de  folie  et  de  suicide  (1872,  in-8)  ;  —  De  l'origine  et  de  la 
propagation  des  sociétés  de  tempérance  (1873,  in-8)  ;  —  De  l'influence  des  grandes 
commotions  politiques  et  sociales  sur  le  développement  des  m,aladies  mentales.  Mou- 
vement de  l'aliénation  mentale  pendant  les  années  1869  à  1H13  (1874,  in-8).  C'est 
M.  le  D'  Lunier  qui  a  publié,  en  les  annotant,  les  Études  sur  le  goitre  et  le 
erélinismc  du  D'  Parchappe,  mort  en  1866  (1874,  in-8). 

—  La  mort  de  M.  Jean-Claude  Bouquet  a  été  l'occasion  d'un  nouveau 
deuil  pour  l'Académie  des  sciences,  à  laquelle  le  défunt  appartenait  de- 
puis 1875.  Né  à  Morteau  (Doubs),  le  7  décembre  1819,  M.  Bouquet  a  professé 
les  mathématiques  successivement  à  Marseille,  à  Lyon,  enfin  à  Paris.  En  1873, 
étant  maître  de  conférences  à  l'École  normale,  il  fut  nommé  professeur  de 
mécanique  rationnelle  à  la  Sorbo^me.  En  collaboration  avec  M.  Ch.  Briot, 
son  collègue  et  compatriote,  M.  Bouquet  a  publié  :  Leçons  de  géométrie  analy- 
tique (1847  ;  6»  édition  1868)  ;  —  Théoine  des  fonctions  doublement  périodiques  et 
en  particulier  des  fonctions  elliptiques  (1859,  in-8)  ;  —  Leçons  nouvelles  de  trigo- 
nométrie conformes  aux  programmes  de  l'enseignement  scientifique  des  lycées  {i862, 
in-8)  ;  —  Elude  des  fonctions  définies  par  des  équations  différentielles.  M.  Bou- 
quet a,  en  outre,  fait  insérer  divers  mémoires  ayant  trait  à  l'algèbre  et  à  la 
géométrie  tant  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  que  dans  le 
Journal  de  mathématiques . 

—  Le  15  août  est  mort,  au  cours  d'une  excursion  archéologique  en  Zé- 
lande,  M.  Jean-Jacques-Asmussen  Worsaae,  directeur  du  musée  d'anti- 
quités Scandinaves  de  Copenhague,  né  le  14  mars  1821  à  Veile  (Jutland).  Ar- 
chéologue des  plus  distingués  et  dont  la-  réputation  était  européenne, 
M,  Worsaae  avait  consacré  une  partie  de  son  existence  à  parcourir,  pour 
les  étudier  au  point  de  vue  de  l'archéologie,  outre  son  propre  pays,  la  Suède, 
la  Norwège,  les  îles  britanniques,  l'Allemagne,  l'Italie  et  la  France.  Nous  ne 
donnerons  point  ici  la  nomenclature  de  ses  ouvrages  qui,  pour  la  plupart, 
ont  été  traduits  en  anglais  et  en  allemand,  mais  pas  en  français,  sauf  celui-ci 
cependant:  La  colonisation  de  la  Russie  et  du  Nord  Scandinave,  et  leur  plus  an- 
cien état  de  civilisation  (1875,  in-8  avec  gravures). 

—  De  "Warmbrunn  (Silésie),  on  annonce  la  mort  de  M.  Georges  Curtius, 
né  à  Liibeck  le  16  avril  1820,  philosophe  distingué  ayant  enseigné  tour  à 
tour  dans  les  plus  grandes  villes  de  l'Allemagne  et  de  qui  l'on  a,  pour  ne 
citer  que  ses  principaux  ouvrages  :  De  nominum  grœcorum  formatione  (1842)  ; 
—  Rapport  de  la  grammaire  comparée  avec  la  philologie  classique  (1845);  —  Rap- 
port de  la  grammaire  comparée  avec  la  grammaire  grecque  et  latine  (1846)  ;  — 
De  nomine  Homeri  (1855);  —  Grammaire  grecque  à  l'm-age  des  collèges  (1855);  — 
Principes  d'étymologie  grecque  (1873)  ;  —  Le  Verbe  dans  la  langue  grecque  (1873). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Gustave  d'Alaux  ,  mort  à  Paris  le 
43  septembre,  à  l'âge  de  soixante-six  ans ,  ancien  rédacteur  à  la  Presse ,  au 
Journal  des  Débats  el  à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  auteur  de  l'Empereur  Sou- 
louque  et  son  empire  (1856,  in-18)  ;  —  de  M.  Antonius  PiNGARD,  chef  honoraire 
du  secrétariat  de  l'Institut,  mort  ie  5  septembre,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
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neuf  ans,  dont  le  père  avait  rempli  les  mêmes  fonctions,  et  qui  a  été  lui- 
même  remplacé  le  l"  juillet  dernier  par  son  fils,  M.  Julia  Pingard  ;  —  de 
M.  Gustave  Lemoine,  né  à  Paris  le  29  octobre  1802,  mort  à  Pau,  auteur  de 
nombreuses  pièces  de  théâtre  de  différents  genres,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  seulement  :  L'abbaye  de  Castro  (1840)  ;  —  Les  Prussiens  en  Lorraine 
(1840);  —  La  grâce  de  Dieu  (1841)-  —  La  dot  de  Suzette  (18 'r2),  et  Mademoiselle 
de  La  Faille  ;  —  de  M.  Alexandre  Bellemare,  conseiller  du  gouvernement  en 
Algérie,  auteur  d'un  Abrégé  de  géographie  à  l'usage  des  élèves  des  écoles  arabes- 
françaises  (1853,  in-18  avec  7  cartes);  d'une  Grammaire  arabe  à  l'usage  de  l'ar- 
mée et  des  employés  civils  de  l'Algérie  (I804),  et  de  Abd-el-Kader,  sa  vie  politique 
et  militaire  (1863,  in-12)  ;  —  de  M.  LaMare,  à  qui  Ton  doit  une  Histoire  de  la 
ville  de  Sainl-Brieuc ;  —  de  M.  Marie-Victor-EmesL  Baudrimont,  professeur 
à  TÉcole  de  pharmacie,  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  de 
Paris,  membre  titulaire  de  l'Académie  de  médecine,  auteur  de  :  Théorie  de  la 
formation  des  eaux  minérales  ;  des  causes  qui  déterminent  et  peuvent  modifier  leur 
température  et  leur  composition  (1832,  in-4)  ;  —  Recherches  sur  les  chlorures  et  les 
bromures  de  phosphore  (l86'i,  in-4),  et  qui  a  collaboré  à  la  4»  édition  du  livre 
de  M.  A.  Chevallier,  intitulé  :  Dictionnaire  des  substances  alimentaires.  Des  fal- 
sifications qu'on  leur  fait  subir;  moyen  de  les  reconnaître  (187 '1,  in-12);  —  de 
M.  DOULLIEZ,  l'un  des  rédacteurs  depuis  vingt  ans  du  Mémorial  cV Amiens;  — 
de  M.  Paul-Émile  Breton  de  Champ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées eu  retraite,  ancien  directeur  des  cartes  et  plans  au  ministère  de  l'Agri- 
culture et  des  Travaux  publics,  mort  à  l'âge  de  soixante-onze  ans,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  concernant  la  construction  des  ponts  et  les  mathéuia- 
tiques;  —  de  M.  le  chanoine  Depotter,  directeur  du  séminaire  Saint-Tho- 
mas d'Arras,  mort  le  25  août,  à  l'âge  de  trente-six  ans;  —  de  M.  Charles 
Beuzeville,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Rouen,  auteur  de  Les 
Fleurs  du  chemin  (1850,  in-12),  et  de  quelques  pièces  de  théâtre  représentées 
sur  les  scènes  rouennaises,  mort  à  l'âge  de  soixante-treize  aus  ;  —  de  M.  le 
vicomte  Gabriel  de  Chaulnes,  collaborateur  de  VUnivers,  mort  le  11  sep- 
tembre à  Orléans  ;  —  de  M.  A.  Bouilli^rot,  mort  en  juin  derruer  à  Dam- 
pierre-sur-Salon  (Haute-Saône),  auteur  de  La  montagne  de  Morey  attx  pre- 
miers âges  de  l'humanité,  et  de  quelques  autres  publications  d'un  genre  ana- 
logue; —  de  M.  DuFOUR,  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse  ; 

—  de  M.  Jules  Falla,  rédacteur  du  Mondc^  l'un  des  plus  anciens  journalistes 
de  Paris  ;  —  de  M.  le  comte  de  Retz,  âgé  de  soixante-treize  ans,  membre  de 
la  Société  nationale  d'agriculture  de  France ,  à  laquelle  il  a  fait  de  nom- 
breusi's  communications  ayant  trait  à  la  sériciculture;  —  de  M.  Adrien 
Pozzi,  félibre  connu,  mort  à  Agen  le  18  août,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans, 
auteur  de  plusieurs  poèmes  en  dialecte  gascon,  dont  le  principal  est  intitulé  : 
Lou  Pastre  de  Cardounet  ;  —  de  M.  Léon  Alegre  ,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque et  du  musée  de  la  ville  de  Bagnols,  établissements  fondés  par  lui; 

—  de  M.  Joseph-Marcellin  Nauziel,  mort  le  20  mai,  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans,  à  la  Trappe  de  Notre-Dame  des  Neiges,  poète,  littérateur  et  natu- 
raliste distingué ,  ancien  professeur  à  l'école  d'Oullins  ;  —  de  M.  Massip, 
député  de  l'Ariège,  ancien  rédacteur  au  Journal  officiel;  —  de  M.  deMonzia, 
à  qui  l'on  doit  une  Étude  sur  Richelieu  et  divers  ouvrages  ayant  trait  à  la 
guerre  de  1870-1871  ;  —  de  Mgr  Théodore-Auguste  Forgade,  archevêque 
d'Aix,  né  à  Versailles  le  2  mars  1816,  mort  en  quelques  heures  à  Marseille 
le  12  septembre,  victime  de  son  dévouement  envers  les  cholériques,  colla- 
borateur des  Missions  catholiques,  où,  à  l'heure  actuelle,  est  encore  en  cours 
de  publication  un  de  ses  articles  intitulé  :  Le  premier  missionnaire  du  Japon 
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au  dix-neuvième  siècle;  —  de  M.  Jean-Henri  Ma.GNK,  ué  le  20  juillet  1804,  à 
Sauveterre  (Aveyron),  membre  <ie  l'Académie  de  médecine  et  ancien  direc- 
teur de  l'École  vétérinaire  dWlfort,  auteur  de  nombreux  ouvrages  se  ratta- 
chant à  son  genre  d'études,  parmi  lesquels  il  convient  de  rappeler  :  PrtJi- 
cipes  d'hygiène  vëlérinaire  (1842,  in-8)  ;  — Traité  d'agriculture  pratique  et  d'hy- 
giène vétérinaire  générale  (1873-1877,  3  vol.  in-12),  et  qui  a  collaboré  au  Moni- 
teur agricole,  au  Journal  des  économistes  et  au  Livre  de  la  ferme  et  des  maisons 
de  campagne;  —  de  M.  L.  Brault,  oflicier  de  marine,  collaborateur  du 
journal  la  Nature,  à  qui  l'on  doit  des  cartes  météorologiques  très  remar- 
quables, mort  le  27  août  à  Argenteuii. 

—  De  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  le  chanoine  Bénédict  Welte, 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  ancien  professeur  de  théologie  à  la  faculté  de  Tu- 
bingue,  mort  le  27  mai,  auteur  de  divers  travaux  sur  l'exégèse  de  l'Ancien 
Testament  et  qui,  en  collaboration  avec  le  docteur  Welzer  et  plusieurs  autres 
professeurs  et  docteurs  en  théologie  de  l'Allemagne  catholique,  a  donné  un 
Dictionnaire  encyclopédique  de  la  théologie  catholique  (1847-1860)  dont  il  a  été 
fait  une  traduction  française  en  2o  volumes  in-8  (18o8-186o);  — de  M.  Her- 
mann  Palm,  mort  à  Breslau,  le  25  juin,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire  de  la  Silésie  et  l'histoire  littéraire  des 
seizième  et  dix-septième  siècles;  —  de  M.  le  général  Baeyer,  président  de 
l'Institut  géodésique  de  Prusse,  mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans;  — 
de  M.  Thomas  Leverton-Donaldsox,  architecte,  membre  associé  de  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts  de  France,  mort  à  Londres,  où  il  était  né  le  17  oc- 
tobre 1795,  auteur  d'un  très  bel  ouvrage  en  2  vol.  gr.  in-foi.  sur  Pompéi  et 
d'une  CoUectiojî  de  portes  et  portails,  d'après  les  monuments  anciens  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie;  —  de  M.  Heinrich  Von  Dehm-Rotfelser,  conservateur 
des  œuvres  d'art,  mort  à  Berlin  le  29  juin,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur 
l'histoire  de  l'art;  —  de  M.  William  Hazlitt,  rédacteur  en  chef  du  Mercan- 
tile-Record, mort  le  7  juillet:  —  de  M.  Louis-Léonard  de  Bo,  né  à  Beveren- 
lez-Harelbecke  (Belgique),  le  27  septembre  1826,  curé  de  Saint-Bertiu,  ancien 
professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Bruges,  auteur  de  poésies  en  langue 
flamande  réunies  sous  le  titre  de  Gedichten,  d'exphcatious  sur  l'art  poétique 
d'Horace,  d"un  ouvrage  im|)ortant  de  linguistique  flamande  :  Wcstvlaamsch 
Idioticon  et  de  divers  travaux  de  botanique  tous  ou  presque  tous  publiés  par 
la  revue  Loquela;  —  de  M.  le  capitain;  E.  IIanssens,  explorateur  attaché  à 
l'Association  internationale  afi'icaine,  mort  au  cours  d'une  expédition  au 
centre  du  continent  mystérieux  sur  lequel  il  a  écrit  une  série  de  lettres  in- 
téressantes que  le  journal  belge  La  Gazette  a  publiées;  —  de  M.  José  de  Po- 
sada-Herrera,  ancien  ministre  de  l'Intérieur  en  Espagne,  né  à  Llares,  pro- 
vince d'Oiviedo,  qui,  avant  de  se  consacrer  à  la  politique,  a  été  professeur 
d'économie  politique  à  l'université  d'Orviedo;  —  de  don  Eurique  Perez- 
Hernandez,  considéré  par  ses  compatriotes  comme  étant  l'un  des  meil- 
leurs écrivains  et  des  premiers  jurisconsultes  de  l'Espagne;  —  de  M.  G.  A. 
Ottavi,  Corse  d'origine,  ancien  directeur  de  l'école  d'agriculture  de  San- 
digliane  (Piémont),  auteur  de  plusieurs  ouvrages  très  estimés  sur  l'agricul- 
ture et  fondateur  du  journal  Le  Cultivateur;  —  du  Rév.  Samuel-Irenaeus 
Prime,  dont  les  débuts  dans  le  journalisme  par  des  Irenaeus  Letters  ont  été 
universellement  salués  aux  États-Unis,  et  qui  a  écrit  un  certain  nombre 
d'ouvrages  religieux  et  plusieurs  livres  sur  ses  voyages  en  Europe  et  en 
Orient;  —  de  M.  Léopold  Geitler,  professeur  de  philologie  slave  à  l'Uni- 
versité d'Agram,  auteur  d'ouvrages  relatifs  aux  langues  slavonne,  bul- 
gare et  lithuanienne,  mort  à  l'âge  de  trente-huit  ans;  —  de  M.  Oscar 
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Delmer,  né  en  1844,  rédacteur  du  Journal  de  Bruxelles  et  de  la  Revue  gé- 
nérale, mort  le  17  septembre;  de  miss  Jane  Williams,  morte  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  à  Ghelsea,  à  qui  l'on  doit  une  History  of  Walcs  (1869);  de 
M.  Brinley  Richards,  né  en  1819  à  Garmarthen,  auteur  de  notices  et  d'ar- 
ticles sur  l'histoire  de  la  musique  dans  le  pays  de  Galles. 

Institut.  —  Académie  française.  Le  26  septembre,  l'Académie  a  procédé  au 
renouvellement  de  son  bureau  pour  le  quatrième  trimestre  de  1883.  M.  Cher- 
buliez  a  été  nomme  directeur  ;  M.  Duruy,  chancelier. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
—  Dans  la  séance  du  21  août,  M.  Deloche  a  communiqué  la  suite  de  ses  ob- 
servations sur  un  certain  nombre  de  cachets  de  l'époque  mérovingienne  ; 
puis  M.  Ch.  Robert  a  lu  un  mémoire  sur  le  mobilier  préhistorique,  dans  lequel, 
dit-il,  ou  comprend  souvent  des  objets  beaucoup  plus  modernes.  —Le  28  août, 
M.  Deloche  a  entretenu  l'Académie  de  la  monnaie  d'or  frappée  par  Théode- 
bert,  roi  d'Austrasie.  On  possède  de  ce  roi  un  grand  nombre  de  sous  d'or,  ce 
qui  contraste  avec  le  peu  de  pièces  qui  nous  sont  parvenues  de  Ghildebert  I" 
et  de  Glotaire  I",  contemporains  de  Théodebert.  M.  Deloche  croit  qu'il  faut 
chercher  l'explication  de  ce  fait  dans  la  grande  quantité  e  métal  que  Théo- 
debert rapporta  de  ses  expéditions  d'Italie.  —  Le  4  septembre,  la  séance  a 
été  levée  en  signe  de  deuil  pour  la  mort  de  M.  Emile  Egger.  —  Dans  celle 
du  11  septembre,  M.  Deloche  a  continué  sa  lecture  sur  les  monnaies  de 
Théodebert  ;  puis  M.  Léon  Lallemand  a  lu  un  travail  intitulé  :  Un  chapitre  de 
l'histoire  de  l'enfance  abandonnée  :  les  enfants  trouvés  en  France  du  dixième  au 
dix-septième  siècle.  —  Le  2u  septembre  M.  Bergaigne  a  communiqué  une 
élude  sur  li  chronologie  du  Rig-Veda.  Ensuite  M.  Glermont-Ganneau  a  en- 
tretenu l'Académie  de  deux  inscriptions  découvertes  récemment  en  Syrie: 
l'une  est  l'épitaphe  d'un  Français  mort  pendant  la  septième  croisade;  l'autre 
est  une  insciiption  arabe  relative  à  la  construction,  au  commencement  du 
huitième  siècle,  de  la  grande  route  qui  va  de  Damas  à  Jérusalem. 

Bibliothèque  dite  «  Colombine  »  de  Sèville;  détournements  faits  a 
SON  préjudice.  —  Cette  bibliothèque  a  emprunté  son  nom  à  Feruand,  fils 
de  Christophe  Colomb,  qui  s'appliqua,  en  parcourant  l'Espagne,  la  France, 
les  Pays-Bas  et  l'Angleterre,  à  rassembler  de  15  à  20,œO  volumes  se  rappor- 
tant principalement  aux  mystères,  chansons  de  gestes  et  romans  de  cheva- 
lerie. Si,  de  nos  jours,  cet  enseajble  existait  intact,  il  constituerait  une  col- 
lection des  plus  curieuses  et  des  plus  rares.  — A  la  mort  de  Fernand  Golomb, 
son  petit-neveu  et  héritier,  Luiz  Colomb,  en  lit  l'abandon  au  chapitre  de 
Séville.  LongLemps  négligée,  la  Colombine  passa  par  de  si  déplor<ibles  vicis- 
situdes qu'au  commencement  de  notre  siècle  elle  se  trouvait  réduite  à  moins 
de  0,000  voiumes.  C'est  alors  qu'on  songe  i  à  prendre  des  mesures  pour  pré- 
server ce  qui  restait.  En  1870,  elle  comptait  34,000  volumes  et  1,600  manus- 
crits; mais  les  livies  ayant  formé  le  fonds  primitif  étaient  confondus  dans  la 
quantité  sans  qu'aucune  marque  apparente  permît  de  les  distinguer  au  pre- 
mier coup  d'œil.  Voilà,  en  quelques  mots,  quelle  était  la  situation  de  cette 
intéressante  bibliothèque,  quand,  dans  les  premiers  mois  de  cette  année, 
bon  nombre  de  manuscrits  du  quinzième  siècle  et  des  plaquettes  gothiques 
rarissimes  ou  même  ignorées,  portant  encore  des  traces  du  cachet  de  la 
Colombine  arrivèrent  d'Espagne  à  Paris  de  la  façon  la  plus  extraordinaire  : 
ces  livres,  précieux  à  tant  de  titres,  avaient  servi  tout  simplement  à  empê- 
cher le  ballottement,  au  cours  du  trajet,  de  tapisseries  de  valeur  achetées 
par  un  amateur  p;irisien.  Celui-ci  crut  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
se  débarnisser,  au  prix  du  vieux  papier,  du  trésor  qui  lui  était  expédié  d'une 
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manière  si  inconsciente.  L'acquéreur,  un  libraire,  céda  bientôt  plusieurs  ar- 
ticles, à  beaux  deniers  sans  doute,  et  il  dressa,  du  surplus,  un  catalogue  qui, 
si  l'on  en  croit  la  Bibliophilie,  très  explicite  à  cet  égard,  comprend  non  seule- 
ment des  choses  très  difficiles  à  rencontrer  dans  les  ventes  les  plus  impor- 
tantes, mais  aussi  certaines  plaquettes  complètement  inconnues  jusqu'ici, 
telles  que  les  Opuscules  de  Clément  Marof,  imprimées  en  caractères  gothiques, 
et  le  Colre  romat  de  la  Rose,  s.  1.  n.  d  ,  de  format  in-^.  On  peut  mentionner 
aussi  Procès  de  deux  amans  plaidyant  en  la  Court  de  Cupido  la  grâce  de  leur 
dame,  par  B.  Desmarnes  de  Marsan,  petit  in-8  gothique  dont  un  seul  exem- 
plaire était  précédemment  connu. 

D'autres  envois  ont  suivi,  paraît-il,  le  premier,  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  est  d'ores  et  déjà  prouvé  que  tout  cela  provient  de  la  Colombine  ;  resterait 
maintenant,  selon  nous,  à  établir  si  les  livres  en  question  ont  été  soustraits 
à  l'époque  actuelle  des  collections  reconstituées  ou  si,  sortis  depuis  de  lon- 
gues années  de  la  bibliothèque  du  chapitre,  ils  se  trouvaient,  par  suite  de 
circonstances  fortuites,  en  possession  de  gens  en  ignorant  à  la  fois  et  l'im- 
portance et  l'origine.  Il  y  a  là  un  mystère  qui  vaut  bien  la  peine  d'être  ap- 
profondi par  une  sérieuse  enquête. 

L'enseignement  secondaire  en  France  avant  1789.  —  Nos  lecteurs  n'ont 
certainement  pas  oublié  un  ariicle  remarquable  donné  au  Polybiblion,  il  y  a 
trois  ans  (XXXIV,  209-231)  où  M.  Silvy  appréciait  avec  une  haute  compétence 
un  certain  nombre  de  travaux  récents  concernant  l'histoire  de  l'enseignement, 
surtout  l'histoire  de  l'enseignement  secondaire.  L'auteur  de  cet  excellent 
compte  rendu  prépare  depuis  longtemps  un  grand  ouvrage  d'ensemble  sur 
l'état  des  collèges  de  notre  pays  sous  l'ancien  régime.  Il  a  réuni  sur  cet  im- 
portant sujet  une  masse  considérable  dt'  livres,  de  pièces  originales,  de  notes 
et  documents  statistiques.  Dans  un,;  intéressante  communication  à  la  So- 
ciété d'économie  sociale  qui  vient  de  paraître  en  brochure.  L'histoire  de  l'é- 
ducation et  la  science  sociale,  —  Les  collèges  en  France  avant  la  Révolution 
(Paris,  au  secret,  de  la  Soc.  d'écon.  soc.  1883,  in-8  de  23  p.),  M.  Silvy  a  fait 
connaître  son  but  et  sa  méthode  et  donné  une  idée  générale  d'une  œuvre 
qui  certainement  lui  fera  beaucoup  d'honneur  et'  rendra  de  grands  services 
à  ceux  qui  s'occupent  de  nos  anciennes  institutions  d'enseignement.  Ce 
travail  préliminaire  donne  des  indications  d'ensemble  fort  curieuses  sur  la 
bibliographie  du  sujet.  Il  faut  signaler  dans  ces  premières  pages  d'impor- 
tantes rectifications  à  la  statistique  de  Villemain,  à  laquelle  beaucoup  de 
gens,  parmi  lesquels  le  signataire  de  cette  note,  ont  ajouté  trop  aveuglé- 
ment foi.  Puis  l'auteur  y  expose  «  l'opinion  courante  sur  l'histoire  des 
anciens  collèges,  discute  ce  qu'il  considère  comme  des  inexactitudes,  les 
erreurs  mêmes  de  cette  opinion  sur  quelques  points  importants  et  particu- 
lièrement sur  les  causes  qui,  aux  diverses  époques,  ont  facilité  ou  retardé 
le  libre  développement  des  collèges.  »  11  examine  successivement  nombre 
de  questions  d'un  haut  intérêt  :  lïnfluence  de  l'ordonnance  d^Orléans  de 
1360;  l'état  de  l'enseignement  secondaire  pendant  les  guerres  de  religion; 
les  Jésuites  et  les  Parlements  ;  la  rivalité  des  congrégations;  les  petites  écoles 
de  Port-Royal;  les  causes  réelles  des  progrès  de  l'enseignement  secondaire 
pendant  les  deux  premiers  tiers  du  dix-septième  siècle;  le  système  des  in- 
ternats qu'on  accuse  les  congrégations,  spécialement  les  Jésuites,  d'avoir 
fait  prévaloir  ;  l'attitude  vraie  du  pouvoir  royal  à  l'endroit  des  corporations 
religieuses  ;  les  effets  de  la  réforme  parlementaire  de  1762  ;  les  écoles  mili- 
taires. Traiter  en  si  peu  de  pages,  sans  rien  omettre  d'essentiel,  tant  de 
points  d'une  capitale  importance,  est  un  tour  de  force  qui  démontre  jusqu'à 
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quel  point  l'auteur  est  maître  de  son  sujet.  On  apprend  beaucoup  dans  ces 
pages  serrées,  merveilleusement  claires  en  même  temps,  et  après  avoir  lu  la 
brochure  de  M.  Silvy,  on  souhaite  plus  vivement  encore  que,  sans  se  laisser 
trop  longtemps  retenir  par  la  crainte  d'être  incomplet  (ou  l'est  nécessaire- 
ment en  pareille  matière,  et  j'en  ai  su  quelque  chose  quand  j'ai  traité  de 
l'histoire  de  l'enseignement  primaire),  il  se  décide  enfin  à  nous  donner,  le 
plus  tôt  possible,  son  grand  ouvrage  si  impatiemment  attendu.  —  E.  Ai.- 

LAIN. 

Manuscrits  spéciaux  conservés  dans  les  dépôts  d'archives  des 
DÉPARTEMENTS.  —  Une  circulaire  en  date  du  26  mars  dernier,  adressée  aux 
préfets  et  émanant  du  ministère  de  l'Instruction  publi  jue  et  des  Beaux- 
Arts,  prescrit  l'analyse  des  manuscrits  du  genre  de  ceux  conservés  dans  les 
bibliothèques  publiques  existant  dans  les  archives  départementales.  Cette  ana- 
lyse figurera  d'abord  dans  l'inventaire  sommaire  du  fonds  auquel  appar- 
tiennent les  manuscrits  en  question.  Et  comme  il  était  à  craindre  que  ces 
précieux  legs  du  p  ssé,  disséminés  dans  l'immense  collection  des  inven- 
taires sommaires,  demeurassent  ignorés  des  érudits  ayant  intérêt  à  en 
prendre  connaissance  ou  que  cette  situation  les  contraignît  à  des  recherches 
longues,  pénibles  et  peut-être  même  infructueuses,  M.  le  Ministre  a  décidé 
que,  pour  obvier  à  ce  grave  inconvénient,  l'ensemble  de  la  description  des 
manuscrits  que  possèdent  les  archives  des  préfectures  ferait  l'objet  d'un 
volume  spécial  édité  aux  frais  et  par  les  soins  de  l'administiation  centrale, 
lequel  volume  indiquera,  pour  chaque  article,  outre  son  analyse,  le  fonds 
d'archives  et  la  série  dans  lesquels  il  se  trouve  classé.  Il  va  de  soi  que  les 
manuscrits  présentant  le  caractère  de  documents  d'archives  tels  que  cartu- 
laires,  inventaires,  pouillés,  registres  de  comptes,  atlas  de  plans,  etc.,  ne 
trouveront  pas  place  dans  le  travail  du  ministère.  —  Voilà,  à  coup  sûr, 
une  innovation  heureuse  dont  les  travailleurs  et  les  chercheurs  pourront 
tirer  profit. 

Bibliothèque  et  archives  de  l'abbaye  autrichienne  d'Admont.  —  La 
dernière  livraison  du  Messager  des  Fidèles,  revue  bénédictine  rédigée  et  im- 
primée avec  beaucoup  de  goût  à  l'abbaye  de  Maredsous,  province  de  Namur 
(Belgique),  contient  sur  l'abbaye  d'Admont,  en  Autriche,  une  notice  qui 
donne  sur  la  bibliothèque  et  les  archives  de  celte  fondation  religieuse,  qui 
remonte  à  1074,  des  détails  qui  intéresseront  certainement  les  lecteurs  du 
Polybiblion. 

I.  La  bibliothèque  d'Admont  est  une  salle  de  soixante-dix  mètres  de  lon- 
gueur sur  treize  de  largeur,  divisée  à  la  partie  centrale  par  une  rotonde  à 
laquelle  viennent  aboutir  des  deux  côtés  deux  grandes  sa' les  rectangu- 
laires. Soixante  fenêtres  laissent  pénétrer  partout  une  lumière  tempérée 
qui  éclaire  les  fresques  du  plafond,  le  marbre  brillant  du  parquet  et  les 
statues  qui  décorent  la  salle.  Douze  colonnes  corinthiennes  soutiennent  la 
rotonde.  Une  galerie  à  grillage  doré  s'étend  autour  des  deux  pièces  rectan- 
gulaires. Toutes  les  surfaces  des  murs, les  embrasures  des  fenêtres,  tant  de 
la  grande  salle  que  de  la  galerie,  sont  occupées  par  les  rayons;  le  nombre 
des  armoires  est  de  140.  La  bibliothèque  fut  bâtie  par  l'abbé  Antoine  II  de 
Mainesbourg,  de  1733  à  1740,  sur  les  plans  de  l'architecte  Gotthard  Hayber- 
ger.  En  1772,  l'abbé  Matthieu  Offner  chargea  le  peintre  Barthélémy  Alto- 
monte  de  la  décoration  du  plafond.  —  Lorsqu'on  entre  par  le  portail  du 
sud,  la  disposition  suivante  s'ollre  aux  regards:  médecine,  sciences  natu- 
relles, histoire  profane,  antiquités,  géographie,  ethnogiaphie,  exégèse,  droit 
canon,  pastorale,  liturgie,  ascèse,  incunables,  manuscrits,  le  tout  à  droite; 
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à  gauche  :  histoire  ecclésiastique,  dogmatique,  morale,  polémique,  patro- 
logie  et  patristique,  bibliographie,  belles-lettres,  classiques  latins  et  grecs, 
philosophie  et  droit  civil.  Chacune  de  ces  matières  est  encore  représentée  à 
la  galerie;  de  plus,  on  a  placé  en  cet  endroit  les  littératures  étrangère  et 
orientale.  Les  divers  catalogues  se  trouvent  dans  la  salle  de  travail  du  bi- 
bliothécaire. Le  nombre  des  imprimés  est  de  80,000;  celui  des  manuscrits 
du  neuvième  au  seizième  siècle,  de  966;  celui  des  manuscrits  du  seizième 
au  dix-neuvième  siècle,  de  400  environ.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  manuscrits 
oeuvres  des  moines  d'Admont  :  ceux  de  Godefroid  et  d'Irimbert,  au  dou- 
zième siècle,  d'Engelbert,  au  quatorzième,  sont  connus.  Le  chiffre  des  in- 
cunables est  de  624.  Le  bibliothécaire,  Dom  Jacques  Wichner,  's'occupe 
actuellement  du  catalogue  de  ces  incunables  et  de  diverses  études  relatives 
aux  premières  années  de  l'imprimerie.  La  bibliothèque  est,  en  général, 
pourvue  des  meilleurs  ouvrages  modernes;  mais  les"  ressources  limitées 
dont  peut  disposer  le  monastère  depuis  le  terrible  incendie  de  1863,  qui  le 
détruisit  presque  en  entier,  ne  permettent  pas  d'entretenir  cette  biblio- 
thèque dans  les  proportions  qu'exige  son  état  présent. 

IL  Quant  aux  archives  d'Admont,  elles  ne  sont  plus  aujourd'hui  ce 
qu'elles  étaient  il  y  a  vingt  ans,  l'arsenal  de  huit  siècles.  La  majeure  partie 
a  été  dévorée  par  les  Ilammes  le  27  avril  1865.  Ce  qui  a  été  sauvé  forme  le 
noyau  des  archives  actuelles  encore  considérables  malgré  la  catastrophe; 
car  elles  contiennent  les  copies  de  nombre  de  documents  originaux  disparus. 
"  Correspondance,  journal  et  œuvres  diverses  de  Goethe.  —  On  sait 
que  le  dernier  descendant  de  Goethe  a  légué,  en  mourant,  tous  les  papiers 
en  sa  possession  concernant  son  illustre  aïeul,  au  grand-duc  de  Saxe-Wei- 
mar.  Un  comité  spécial  a  été  chargé  de  préparer,  d'après  les  manuscrits 
mêmes,  une  édition  définitive  des  œuvres  de  Goethe  et  de  choisir  dans  la 
masse  énorme  des  papiers  qui  remplit  sept  grandes  armoires,  les  documents 
destinés  à  être  mis  au  jour.  Ce  dernier  travail  est,  dit-on,  très  avancé.  On 
cite,  comme  ne  devant  pas  tarder  à  paraître,  plusieurs  fragments  poétiques 
et  épigrammatiques ,  des  projets  non  exécutés,  des  études  sur  Homère  au 
sujet  d'une  édition  commencée  de  VIliade,  des  notes  particulières  sur  la 
mise  en  scène  de  Faust  et  d''Egmont,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  de 
Schiller  relativement  à  cette  dernière  pièce.  —  La  série  des  publications 
commencera  par  la  Correspondance.  On  attend  présentement  les  Lettres  de  la 
mère  de  Goethe  à  la  duchesse  Anne-Amélie.  L'hiver  prochain,  on  éditera  les 
Lettres  de  Goethe  à  sa  femme  et  ses  Lettres  à  sa  sœur,  alors  que  le  poète  était 
encore  étudiant.  En  ce  qui  concerne  le  Journal  de  Goethe,  nous  ignorons  à 
quelle  époque  il  paraîtra;  mais  ce  que  nous  considérons  dès  aujourd'hui 
comme  certain,  c'est  qu'à  lui  seul  il  composera  la  partie  la  plus  intéressante 
des  documents  inédits  se  rapportant  au  poète.  Depuis  1796  (il  avait  alors 
47  ans)  jusqu'à  1832,  quelques  jours  à  peine  avant  sa  mort,  Goethe  n'a  pas 
cessé  de  rédiger  son  journal  avecla  régularité  qui  était  dans  sa  nature,  sauf 
toutefois  en  1803,  où  l'on  a  constaté  une  lacune  qui,  par  sa  date,  correspond 
à  celle  de  la  mort  de  Schiller.  —  D'après  ce  que  nous  apprennent  les  jour- 
naux allemands,  Goëihe  a  d'abord  pris  ses  notes  personnelles  sur  de  simples 
feuillets  détachés;  il  s'est  ensuite  servi  de  cahiers  auxquels  des  agendas 
ont  succédé  ;  enfin,  de  grands  registres  lui  ayant  semblé  plus  commodes , 
il  n'a  plus  employé  que  ces  registres  r-our  son  curieux  et  persévérant  tra- 
vail de  trente-six  années.  Si  l'on  réfléchit  que  ce  grand  tiers  de  siècle 
forme  une  période  extraordinaire  et  des  plus  troublées  dans  les  annales  de 
l'Europe  et  du  monde,  on  se  fera  facilement  une  idée  du  succès  universel 
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qui  attend  ces  mémoires  en  quelque  sorte  jetés  sur  le  papier  au  jour  le  jour, 
sous  l'impression  directe  d'un  fait  ou  d'un  événement,  par  un  homme  tel 
que  l'auteur  de  Faust  et  de  Werther.  Un  dernier  détail  sur  le  Journal  :  les 
derniers  volumes  en  ont  été  écrits,  sous  la  dictée  de  Goethe,  par  une  main 
étrangère. 

L'Hypogée-Martyrium  de  Poitiers.  —  Mgr  Barbier  de  Montault  vient 
d'étudier  à  son  tour  le  problème  de  l'Hypogée  des  Dunes  de  Poitiers,  pro- 
blème que  l'on  s'accordait  assez  à  regarder  comme  tranché  par  l'étude  de 
M.  l'abbé  Duchesne,  la  décision  de  l'Académie  des  Inscriptions  (voir  le 
PohjhiUion,  mars  1883,  p.  289),  les  consultations  de  M.  de  Rossi  et  des  Bollan- 
distes,  le  mémoire  de  M.  Alfred  Ramé,  etc.  —Mgr  Barbier  de  Montault  sou- 
tient que  le  caveau  funéraire  découvert  aux  Dunes  il  y  a  quelques  années, 
par  le  R.  P.  de  la  Croix,  est  une  église,  ou  au  moins  un  oratoire,  et  que  les 
72  martyrs,  mentionnés  dans  une  des  inscriptions  peintes,  sont  des  martyrs 
poitevins. 

Ce  mémoire  est  bien  certainement  le  plus  nourri  et  le  plus  vigoureux  des 
cinq  travaux  défendant  la  thèse  chère  à  certains  historiens  et  archéologues 
poitevins,  mais  il  ne  contient  pas  un  seul  argument  capable  de  prévaloir 
contre  ceux  qui  ont  décidé  l'opinion  des  hommes  éminents  que  nous  avons 
cités. 

Il  est  impossible  de  voir  une  église,  ou  même  un  simple  oratoire  dans 
ce  caveau  qui  n'atteint  pas  cinq  mètres  de  long  sur  trois  de  large, et  que  les 
inscriptions  disent  formellement  et  exclusivement  avoir  été  le  tombeau  de 
l'abbé  Mellébaude.  Il  est  invraisemblable  qu'une  ville  qui  a  eu  l'insigne  hon- 
neur de  compter  un  pareil  nombre  de  martyrs  ait  toutes  ses  traditions  ab- 
solument muettes  à  leur  endroit,  ne  leur  ait  jamais  rendu  un  culte  quel- 
conque, n'ait  jamais  trouvé  un  coin  dans  ses  nombreuses  basiliques,  pour 
leur  dresser  un  autel ,  et  cela  quand  elle  a  vénéré  des  saints  relativement 
infimes.  —  Les  72  martyrs  dont  il  y  a  eu  des  reliques  à  l'Hypogée  des  Dunes 
(ou  sait  en  quoi  consistaient  les  reliques  à  l'époque  mérovingienne),  sont 
les  72  martyrs  de  Rome  :  le  contexte  de  l'inscription  le  démontre  irréfutable- 
ment. D'ailleurs  d.'S  reliques  analogues  existaient  à  Tours,  à  Saintes,  à  Or- 
léans. 

En  réalité,  le  mémoire  de  Mgr  Barbier  de  Montault  est  une  étude  très 
savante,  mais  presque  toujours  à  côté  de  la  question.  C'est  un  vaste  com- 
mentaire de  la  découverte  du  P.  de  la  Croix.  C'est  un  véritable  cours  de  li- 
turgie et  d'archéologi'..- ,  à  propos  d'un  monument  fort  rare  et  fort  curieux. 
Tous  les  développements  de  l'auteur  sont  intéressants  et  instructifs,  mais... 
non  erat  his  locus.  C'est  un  tissu  de  captivantes  digressions  qui  étourdissent 
le  lecteur,  mais  qui  n'aboutissent  en  aucune  Façon  à  la  démonstration 
que  l'auteur  s'est  proposée. 

La  réponse  de  M.  l'abbé  Duchesne  aux  travaux  de  D^m  Ghamard  et  de 
Mgr  Barbier  de  Montault  sur  l'Hypogée  de  Poitiers,  a  été  publiée  par  la  Re- 
vue poitevine  et  saintongeaisc  du  13  juillet,  et  tirée  à  part,  sous  ce  titre  :  La 
Crypte  de  Mellébaude  et  les  prétendus  martyrs  de  Poitiers.  Melle,  Ed.  Lacuve, 
in-8  de  28  pages.  —  Jos.  Berthelé. 

La  linguistique  agricole.  —  Dans  une  foule  de  livres  ou  de  recueils,  où 
l'on  ne  s'attendrait  pas  à  les  runcontrer,  l'on  trouve  des  renseignements  et 
des  documents  linguistiques;  ces  documents  sont,  parfois,  d'autant  plus 
précieux  qu'il  serait  difficile  de  les  retrouver  ailleurs  et  que,  même  le  plus 
souvent,  les  éléments  en  ont  com'plètemeut  disparu  de  la  circulation.  C'est 
ainsi  que  la  Feuille  du  cultivateur  renferme  plusieurs  nomenclatures  alpha- 
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bétiques,  en  langue  vulgaire,  des  termes  techniques  employés  dans  l'agri- 
culture de  différents  points  de  la  France.  Ces  termes,  on  le  sait,  variaient 
alors,  comme  ils  varient  encore  aujourd'hui,  non  seulement  de  département 
à  département,  de  canton  à  canton,  mais  encore  quelquefois  dans  la  même 
commune.  Les  savants  qui  dirigeaient  ce  journal,  Dubois,  Lefèbre  et  Par- 
mentier,  estimant  que  cette  différence  du  langage  technique  des  cultiva- 
teurs était  un  obstacle  puissant  à  la  propagation  et  à  l'instruction,  eurent 
l'idée  de  demander  à  leurs  correspondants  un  relevé  de  tous  ces  termes 
avec  leur  explication  en  français.  Ils  espéraient,  par  le  moyen  de  cette 
correspondance,  qu'ils  établissaient  entre  tous  les  cultivateurs,  les  éclairer 
naturellement  sur  les  mots  qu'ils  employaient  pour  désigner  les  instruments, 
les  productions  de  la  terre,  les  animaux,  etc.,  et  arriver  insensiblement  à 
l'uniformité  du  langage.  C'est  la  même  pensée  qui  avait  précédemment  en- 
gagé l'abbé  Grégoire  à  ouvrir  une  enquête  sur  tous  les  patois  de  la  France, 
avtc  la  volonté  bien  arrêtée  de  s'en  servir  pour  les  anéantir  :  ils  publièrent 
dans  leur  Feuille  les  nomenclatures  partielles  qu'ils  reçurent  de  leurs  corres- 
pondants, promettant  de  les  réunir  plus  tard,  avec  des  additions  sous  la 
forme  d'un  dictionnaire  général  des  termes  techniques  de  l'agriculture 
française.  Comme  il  n'arrive  que  trop  souvent  chez  nous  pour  les  concep- 
tions les  plus  utiles,  ce  dictionnaire  resta  à  Tétat  de  projet;  et  même  à  partir 
du  12  brumaire  an  V,  la  feuille  ne  publia  plus  aucune  autre  nomenclature. 
Comme  en  ces  sortes  de  recherches  et  d'enquêtes,  ce  furent  probablement  les 
correspondants  qui  ne  répondirent  plus  à  l'appel  des  rédacteurs  du  journal  : 
les  uns  par  paresse,  les  r.utres  retenus  par  je  ne  sais  quel  sentiment  de  dé- 
fiance que  connaissent  bien  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  des  choses 
populaires.  Ce  fut  regrettable,  car  depuis,  combien  de  ces  mots,  faciles  à 
recueillir  alors,  sont  à  tout  jamais  perdus  par  suite  de  l'obandon  d'outils 
primitifs  et  de  pratiques  et  d'usages  agricoles  condamnés  par  le  progrès 
incessant  de  la  science. 

Voici  l'indication  des  nomenclatures  publiées  du  10  au  12  brumaire  an  V, 
dans  le  tome  V  de  la  Feuille  du  Cultivaleui^  : 

Nomenclature  alphabétique  des  termes  usités  dans  Je  Umgage  agricole  du  ci- 
devant  District  de  Charleville,  département  des  ^r-de^ines.  Parle  C.  Col...  p.  21-24. 

—  Nomenclature  alphabétique  du  langage  agricole  du  ci-devant  pays  de  Médoc, 
dans  le  Bordelois,  formant  le  ci-devant  district  de  Lesparre  et  partie  de  celui 
de  Bordeaux,  avec  une  description  du  pays  et  de  la  culture  des  vignes,  par 
le  G.  Beizeron-Sersius,  p.  97-103.  —  Supplément  à  cette  nomenclature, 
p.  234-236.  —  Nomenclature  alphabétique  des  termes  techniques  agricoles,  usités 
dans  la  presque  totalité  des  déparlements  de  la  Meurthe  et  des  Vôges,  par  le  C. 
Benoist,  p.  121-122.  —  Nomenclature  alphabétique  des  termes  usités  dans  le  lan- 
gage agricole  du  canton  de  Caraman  et  de  quelques  autres  voisins  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne,  p.-  209-213.  Errata  de  cette  nomenclature,  p.  400. 

—  Détails  sur  l'agriculture  dit  déparlement  de  Lot-et-Garonne,  suivis  de  la  nomen- 
clature alphabétique  des  termes  techniques  agricoles  usités  dans  ce  dépar- 
tement, par  le  c.  Duprat,  p.  269-273.  —  Nomenclature  alphabétique  des  termes 
techniques  agricoles  usités  dans  l'arrondissement  du  Tribunal  correctionnel  de 
Draguignan,  département  du  Var,  par  le  C  Audiffret,  fils,  p.  366-368.  —  PAUL 
Le  Blanc. 

Bibliographies.  —  A  paru  par  courts  fragments  dans  le  journal  de  la  li- 
brairie OTCiéricomeiThe publisher^s weekley ,  New-York),  une  intéressante  Biblio- 
graphie de  la  propriété  littéraire  jusqu'à  nos  jours,  dressée  par  M.  Thorrald 
Solberg.  On  la  trouvera  dans  les  n«^  du  1"  septembre,  1""  décembre,  15  dé- 
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cembre  1883;  19  janvier,  6  décembre  et  20  décembre  1884.  Elle  est  fort  utile 
à  consulter,  assez  complète,  et  il  serait  bien  à  désirer  qu'elle  fût  tirée  à  part. 

—  M.  Ulysse  Robert  a  publié  dans  le  Bulletin  officiel  des  archives 
et  des  bibliothèques  un  nouvel  et  précieux  Etal  des  catalogues  des  biblio- 
thèques publiques  de  France  (27  p.).  Il  eût  peut-être  été  intéressant  d'y  indi- 
quer les  dépôts  qui  possèdent  des  manuscrits  non  encore  officiellement  ca- 
talogués. 

—  L'Amérique  se  distingue  depuis  quelques  années  par  ses  publi- 
cations bibliographiques.  Nous  ne  parlerons  aujourd'hui  que  des  Contribu- 
tions à  celte  science  que  nous  a  déjà  données  la  Librai^j  of  Harvard  Univer- 
sity  ;  l'initiative  en  est  principalement  due  à  M.  Justin  Winsor,  bibliothé- 
caire de  cette  université,  qui  met  tous  ses  soins  à  nous  donner  de  bons  et 
sérieux  travaux,  et  qui  donne  à  ses  confrères  des  États-Unis  de  vrais  mo- 
dèles à  suivre.  Et  ces  «  Contributions  bibliographiques  »,  comme  il  les  appelle, 
embrassent  les  sujets  les  plus  variés.  Aujourd'hui  au  nombre  de  dix-neuf, 
elles  sont  destinées  à  s'augmenter  indéfiniment,  et  à  enrichir  la  science  de 
précieux  instruments  de  travail.  Nous  citerons  comme  paraissant  avoir  un 
plus  vif  intérêt  pour  nous  les  n°*  1.  Index-catalogue  of  books  and  memoirs  on 
thc  transits  of  Mercury,  par  Edward  S.  Holden  ;  —  w  2.  Shakespeare's  Poems , 
a  biblioyraphy  of  the  earlicr  éditions,  par  Justin  Winsor  ;  —  n"  3.  Principal 
hooks  relaling  to  the  life  and  works  of  Michel-Ange ,  par  Gh.  Éhot  Norton;  — 
n"  8.  Calendar  of  the  Arthur  Lee  manuscripts  in  Harvard  collège  library  ;  — 
n»  11.  Thc  enlomological  librarics  of  the  f/m<ed  Sia<es,  par  Samuel  H.  Scudder  ; 
—  n"  12.  A  list  of  the  publications  of  Harvard  Universily  and  ils  officers  (1870- 
1880)  ;  —  n»  13.  Bibliography  of  fossil  insccts,  par  Samuel  H.  Scudder  ;  —  n"  14. 
Notes  on  the  historical  hydrography  of  the  handkerchief  shoal  in  the  Bahamas, 
par  Widiam  H.  Tillinghast;  —  n°  15.  List  of  american  authors  in  gcology  and 
palœontology,  par  J.  D.  Whitney;  —  n°  16.  Classified  index  lo  the  maps  in  Pe- 
termann's  geographische  miitheilungen  (18.30-1881),  par  Richard  Bliss  :  —  n»  18. 
The  bibliography  of  Ptolemy's  geography,  par  Justin  Winsor. 

La  table  des  cartes  contenues  dans  les  Miitheilungen  de  Petermann  est 
fort  bien  divisée  et  d'un  usage  commode;  elle  est  indispensable  à  quiconque 
s'occupe  de  géographie  d'une  manière  sérieuse,  car  elle  permet  de  se  retrou- 
ver sans  peine  et  sans  perte  de  temps  dans  l'immense  et  fameux  recueU 
allemand.  Elle  a  paru  en  1884 ,  ainsi  que  la  Bibliographie  de  Plolémée,  qui 
donne,  outre  l'indication  des  éditions,  traductions  et  commentaires  de  cette 
géographie  depuis  1462  (édition  de  Bologne)  jusqu'à  l'édition  de  Victor  Lan- 
glois,  à  Paris,  en  1867,  les  références  les  plus  détaillées  à  tous  les  ouvrages 
traitant  directement  ou  indirectement  de  la  questi^  n.  Il  faut  avouer  que  les 
Américains  ont  plus  d'aptitudes  bibliographiques  que  les  Européens,  et  que 
grâce  à  une  vaste  érudition  et  à  des  bibliothèques  admirablement  consti- 
tuées, ils  savent  en  tirer  le  meilleur  parti.  Inutile  d'ajouter  que  cette  pla- 
quette de  42  pages  ajoute  nombre  de  numéros  à  Brunet,  décrit  des  incu- 
nables fort  rares  et  fort  peu  connus,  enfin,  donne  des  détails  d'une  préci- 
sion incroyable  sur  des  bibliothèques  particulières  européennes.  C'est  donc 
en  tous  points  un  digne  travail. 

—  Nous  apprenons  qu'on  met  en  vente  à  Bruxelles  la  deuxième  édition 
augmentée  de  la  Bibliographie  liégeoise  de  M.  le  chevalier  X.  de  Theux.  Cet 
ouvrage  comprend  non  seulement  la  description  des  impressions  liégeoises, 
mais  encore  la  liste  des  ouvrages  tant  belges  qu'étrangers  concernant  Liège 
et  ses  environs.  La  première  édition  avait  paru  chez  le  libraire  Olivier,  en 
1867-1869  et  formait  2  volumes  in-8.  La  nouvelle  est  condensée  en  un  gros 
in-4  à  3  colonnes  qui  renferme  la  matière  de  3  volumes. 
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Exploration  de  l'Afrique.  —  Il  existe  déjà,  sur  la  surface  du  globe, un 
certain  nombre  de  périodiques  relatifs  à  l'Afrique.  Il  y  en  a  en  Fiance,  spé- 
ciaux à  Tarchéologie  ;  en  Allemagne,  spéciaux  à  la  géographie.  L'Italie, 
après  la  Suisse  et  la  Belgique  d'ailleurs,  vient  de  fonder  à  sou  tour  une  So- 
ciété africaine,  qui  se  divise  en  autant  de  sections  qu'il  y  a  de  provinces  dans 
le  royaume.  L'une  d'elles  vient  de  publier  deux  fascicules  d'un  Bultelino 
délia  Sezione  fiorentina  délia  Società  africana  d'Italia  (15  marzo  1883).  Us  con- 
tiennent d'intéressantes  études  :  L'Italie  dans  la  mer  Rouge, ^^w  G.  B.  Licata  ; 
—  Massoua,  par  A.  Mori  ;  —  De  Bailul  à  Edd,  par  V.  Valle  ;  —  Les  Hovas,  par 
U.  Ugolini-Borgioni  ;  et  de  plus  elles  commencent  la  publication  des  diffé- 
rents traités  qui  ont  été  signés  jusqu'à  ce  jour  entre  l'Italie  et  les  diffé- 
rentes puissances  africaines. 

IIuoN  D'Auvergne.  —  On  connaissait  jusqu'ici  deux  rédactions  franco- 
itali>  unes  de  la  chanson  de  geste  d'Huon  d'Auvergne.  L'une  avait  été  signalée 
parle  professeur  Arturo  Graf  (GiO)'na/e  di  filologia  romana,  I,  92-110),  et  par 
M.  R.  Renier  qui  en  a  publié,  d'après  un  manuscrit  de  Turin,  daté  de  1441,  un 
épisode  de  1,887  vers  :  La  disccsa  di  Uond'Alvernia  allô  m/'er?zo  (Bologna ,  Ro- 
magnoli,  1883).  L'autre  avait  été  indiquée  par  Grion  et  Crescini  {Propugna. 
tore,  II,  303  et  xiii,  44)  d'après  un  manuscrit  du  quatorzième  siècle  conservé 
à  Padoue.  Il  avait  été  établi  que  ces  deux  manuscrits  pouv.  ient  provenir 
d'une  même  source,  tant  d'après  la  langue  que  d'après  le  contenu.  On  a  ac- 
quis à  ce  sujet  une  certitude  définitive  par  l'examen  du  manuscrit  336  de  la 
collection  Hamilton  acquis  récemment  par  le  gouvernement  prussien.  Il 
contient  la  rédaction  primitive,  en  français,  de  ladite  chanson  de  geste,  et 
c'est  l'ancien  manuscrit  21  français  de  la  collection  Gonzague  dans  l'inven- 
taire de  1407  (cf.  Romania,  IX,  308).  C'est  ce  qu'a  prouvé  M.  A.  Tobler,  de 
l'Académie  de  Berlin,  dans  sa  brochure:  Die  berlincr  handschrift  des  Huon 
d'Auvergne  (Berlin,  1884,  in-4  de  16  p.).  La  rédaction  primitive  n'a  pas  moins 
de  12,194  vers. 

Statistique  de  la  presse  française  au  1"  janvier  1883.  —  Au  com- 
mencement de  la  présente  année,  on  a  constaté  l'existence  tant  en  France 
que  dans  les  colonies  françaises  de  4,092  périodiques  de  toute  espèce.  Dans 
ce  total,  Paris  est  représenté  à  lui  seul  pour  un  chiffre  de  1,386,  soit  moins 
de  moitié  et  plus  du  tiers.  Il  résulte  de  ce  recensement  d'un  genre  parti- 
culier que  le  département  qui,  après  la  capitale,  pubhe  le  plus  grand  nombre 
de  journaux,  est  celui  du  Nord.  En  effet,  ce  département  qui,  sous  le  rap- 
port de  la  population,  arrive  immédiatement  après  celui  de  la  Seine,  pos- 
sède 130  périodiques.  On  peut  noter  ensuite:  les  Bouches-du-Rhône ,  avec 
97  journaux;  la  Gironde,  avec  91  ;  la  Seine-Inférieure,  qui  en  a  83;  le  Rhône, 
78;  les  Alpes-Maritimes,  63;  le  Gard,  61.  —  Les  départements  qui  occupent 
les  dernières  places  dans  l'échelle  de  décroissance  sont  ceux  des  Basses- 
Alpes,  9  périodiques;  de  la  Haute-Loire  et  de  laLozère,  7;  des  Hautes-Alpes, 
6,  et  enfin  du  Haut-Rhin,  3.  Pour  cette  dernière  portion  de  la  France,  ce 
nombre  3,  d'apparence  si  faible,  s'explique  aisément.  La  pop'^lation,  bien 
que  très  dense,  n'occupe,  en  somme,  qu'une  surface  restreinte,  ni  dépar- 
tement, ni  arrondissement,  et  qui  a  reçu  le  nom  caractéristique  de  territoire 
(territoire  de  Belfort).  —  Les  arganes  politiques  de  toute  opinion  publiés 
à  Paris  sont  au  nombre  de  87;  la  province  n'en  a  pas  moins  de  1,360. 

Les  autographes  de  Raghel.  —  On  vient  de  publier,  dans  un  certain 
nombre  de  journaux,  des  lettres  adressées  par  Rachel  à  Adolphe  Grémieux, 
l'ancien  membre  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale  en  1870,  des- 
quelles il  résulte,  sans  aucun  doute  possible,  que  la  grande  tragédienne,  qui 
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avait  laissé  un  renom  d'épistolière  égal  en  quelque  sorte  à  celui  de  M""»  de 
Sévigné,  a  tout  simplement  joué  le  public.  Rachel  a  bien,  en  effet,  écrit, 
copié,  pour  mieux  dire,  les  lettres  dont  les  amateurs  d'autographes  se  sont 
naguère  disputé  la  possession  à  prix  d'or;  mais  le  véritable  auteur  de  ces 
billets  si  recherchés  était  Grémieux,  l'homme  qui,  de  son  temps,  aurait  pu 
se  vanter  d'être  l'homme  le  plus  parfaitement  laid  de  France  et  de  Navarre 
si  Littré  n'eût  pu  avec  succès  lui  contester  cette  supériorité.  Donc,  de  ces 
fameux  auiographes,  on  pourra  dire,  en  somme,  qu'ils  traduisent  l'expres- 
sion féminisée  de  la  pensée  de  Grémieux  et  sont  en  même  temps  des  spé- 
cimens expédiés  à  nombre  d'exemplaires,  de  l'écritui^e  de  Rachel.  Les  docu- 
ments, dans  ces  conditions,  auront-ils  sur  le  marché  plus  de  valeur  vénale? 
Leur  importance  et  leur  attrait  s'accroîtronl-ils  ou  diminueront-ils  aux 
yeux  des  collectionneurs?  Voilà  deux  questions  que  nous  nous  bornerons  à 
poser. 

Paris.  —  M.  Emmanuel  Gosquin,  en  rendant  compte,  dans  le  Français  du 
11  août,  du  livre  que  le  comte  de  Puymaigre  a  publié  sous  le  titre  de  Folk- 
lore, complète,  d'une  manière  très  curieuse,  les  recherches  de  notre  colla- 
bo lateur  sur  le  conte  si  répondu  de  la  Fille  aux  mains  coupées.  Il  a  retrouvé 
ce  conte  dans  le  Tyrol  et  dans  deux  récits  orientaux.  Le  premier,  en 
langue  syriaque,  provient  du  Tur  Abdin,  région  de  la  Mésopotamie,  et  se 
rapproche  d'une  version  arabe  d'Egypte  Le  second  a  été  recueilli  dans  l'île 
africaine  de  Zanzibar  chez  les  Swahili,  population  issue  d'un  mélange  de 
nègres  et  d'Arabes.  Ge  dernier  conte  paraît  à  M.  Gosquin  avoir  un  caractère 
plus  primitif  que  les  autres  et  doit  être  originaire  de  l'Inde.  L'hisloire  de  la 
Fille  aux  mains  coupées  serait  donc,  en  dernière  anidyse,  un  conte  oriental 
ou,  pour  préciser,  un  conte  indien. 

—  M.  Eaimanuel  Gosquin  prépare  une  édition  de  ses  Contes  populaires  lor- 
rains, publiés  dans  la  Roviania,  avec  de  si  savants  commentaires. 

—  M.  Lecoy  de  la  Maiche,  auteur  d'un  intéressant  ouvrage  sur  Les  Manus- 
crits et  la  Miniature,  que  les  lecteurs  du  Polybiblion  conn;dssent  par  un 
compte  rendu  paru  dans  une  des  précédentes  livraisons  (XLIII,  146),  vient 
de  recevoir  du  ministère  une  mission  qui  lui  permettra  de  compléter  ses 
renseignements,  et  de  combler  les  kicunes  inévitables  que  notre  collabora- 
teur avait  signalées  dans  un  travail  aussi  prématuré.  M.  Lecoy  de  la  Marche 
est  chargé  de  rechercher  et  d'étudier  les  principaux  manuscrits  à  miniatures 
de  l'École  fr;mçaise,  conservés  tant  en  France  qu'à  l'étranger.  G'est  là  une 
lourde  lâche;  mais  pour  la  mener  à  bonne  fin,  M.  Lecoy  de  La  Marche 
compte  sur  le  bienveillant  concours  de  ceux  qui  connaissent  et  admirent 
les  merveilles  artistiques  contenues  dans  nos  vieux  manuscrits. 

—  Le  Droguicr  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Histoire  naturelle,  chi- 
mique, physiologique  et  thérapeutique  des  321  substances  qu'il  renferme. 
(A.  Doin,  Paris,  oOO  p.,  200  fig.,  prix  6  fr.),  par  notre  collaborateur  Raoul 
Blondel,  licencié  es  sciences  naturelles,  préparateur  des  travaux  pratiques  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  est  actuellement  sous  presse  et  paraîtra 
avant  un  mois.  Il  sera  très  prochainement  suivi  des  Leçons  d'anatomie  et  de 
physiologie  animales,  rédigées  conformément  aux  derniers  programmes, 
par  le  même,  en  collaboration  avec  M.  Georges  Ponchet,  professeur  d'ana- 
tomie comparée  au  Muséum,  directeur  du  laboratoire  d'histologie  zoologique 
à  l'école  des  hautes  études. 

—  Nous  recevons  la  première  livraison  (octobre  1885j  d'une  revue  qui  vient 
de  faire  son  apparition  sous  le  titre  de  Le  Monde  de  l'esprit,  annuaire  interna- 
tional des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts.  Elle  a  pour  directeur  et  rédacteur 
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en  chef  M.  E.  Lœwenthal,  et  paraîtra  une  fois  par  mois  :  nous  lui  souliailons 
de  justifier  son  titre  et  de  donner  à  ses  lecteurs  tout  ce  qu'une  étiquette  un 
peu  prétentieuse  semble  leur  promettre.  Voici  le  sommaire  du  premier  nu- 
méro, qui  comprend  16  pages  :  La  philosophie  contemporaine  cl  le  positivisme 
spiritualiste ,  par  Ed.  Lœwenthal;  —  La  vérité  sur  la  mécanique  céleste  ou  la  loi 
du  mouvement  sphérique  m,oléculaire ,  par  Ed.  Lœwenthal; —  Le  m,ouvemcnl 
littéraire  contemporain,  par  de  Laportée;  —  Panthéon  des  savants,  gens  de 
lettres  et  artistes  contemporains  :  L  Jules  Clarelie,  par  G.  Vallier;  —  Biblio- 
graphie. 

—  M.  Neis,  médecin  de  première  classe  de  la  marine,  a  été  désigné  pour 
une  mission  au  Tonkin  à  l'effet  de  recueillir  dans  ce  pays  des  collections 
scientifiques  destinées  à  l'État. 

—  Une  chaire  magistrale  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  pour  la  phy- 
siologie chimique,  à  laquelle  un  traitement  de  7,000  fr.  sera  attaché,  et  une 
chaire  de  sanscrit  et  de  grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes  à  la 
Faculté  des  lettres,  au  traitement  de  9,000  fr.,  vont  être  très  prochainement 
créées  sur  l'avis  du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  de  plusieurs  sa- 
vants éminents. 

—  A  partir  du  1"  janvier  prochain,  l'École  des  Hautes-Études  comprendra 
une  section  des  Sciences  religieuses.  Les  Chambres  ont  voté  à  cet  effet  un 
crédit  de  30,000  fr. 

—  La  maison  Cahen  édite  par  voie  de  souscription  un  livre  superbe  :  Cos- 
tumes militaires  (4189-4815).  Les  dessins  et  les  lithographies  sont  de  Chariet; 
un  c.irton  renfermera  50  planches  en  couleur;  une  notice  sera  donnée  par 
M.  Guillaumot  fils. 

—  Le  Polybiblion  a  fait  mention  (t.  XLIV,  p.  83)  de  quelques-unes  des  œu- 
vres inédites  de  Victor  Hugo.  Les  suivantes,  plus  récemment  trouvées 
dans  les  papiers  du  poète,  devront  être  ajoutées  à  celles  déjà  indiquées  : 
L'Épée,  drame  légendaire  héroïque;  —  quelques  pièces  de  théâtre  écrites 
durant  l'exil  et  dont  le  titre  d'ensemble  n'est  pas  encore  adopté  pour  la 
publication,  et  une  pièce  moderne  dont  l'idée  pourrait  bien  être  socialiste  : 
Mangeront-ils? 

—  On  annonce  l'apparition  prochaine  d'un  ouvrage  antimaçonnique  dû  à 
M.  Léo  Taxil  et  qui  aura  pour  titre  :  Les  Frères  Trois-Points. 

—  Un  article  de  M.  Albert  du  Boys,  paru  d'abord  dans  le  Correspondant 
Le  Centenaire  de  Manzoni,  vient  de  faire  l'objet  d'une  brochure  spéciale. 

—  Les  journaux  Le  Constitutionnel  et  Le  Pays  ont  été  adjugés  le  3  sep- 
tembre, le  premier  pour  60,100  fr.  et  le  second  pour  100,000  fr.  au  profit  de 
M™»  veuve  Gibiat. 

—  M.  Michel-Eugène  Chevreul,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  (sec- 
tion de  chimie)  depuis  le  7  aoiit  1826,  où  il  a  remplacé  M.  Proust,  est  entré 
le  31  août  dernier  dans  sa  centième  année.  M.  Chevreul  est  né  à  Angers  le 
31  août  1786. 

—  Plusieurs  savants  et  archéologues  s'occupent  en  ce  moment  de  dresser 
une  carte  détaillée  de  l'enceinte  de  Paris  au  temps  de  Philippe-Auguste. 
Cette  carte  contiendra  l'indication  des  restes  de  monuments  ou  de  construc- 
tions encore  existant  et  remontant  à  cette  époque.  Parmi  ces  vénérables 
témoins  du  passé,  il  faut  citer  les  mieux  conservés,  qui,  paraît-il,  seraient 
une  tour  presque  e'ntière  située  rue  Dauphine,  n"  311,  et  le  tronçon  d'une 
autre  tour  située  rue  Guénégaud,  n°31,  et  comprise  dans  les  fortifications 
se  prolongeant  de  ce  côté  en  ligne  droite,  d'une  part  jusqu'à  l'historique  et 
légendaire  tour   de   Nesles,  et,  d'autre  part,  jusqu'à  la  porte  Dauphine. 
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L'enceinte  de  Philippe-Auguste  décrivait  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  une 
circonférence  plus  vaste;  aussi  nombre  de  savants  ont-ils  déjà  porté  leur 
attention  sur  le  vieux  quartier  de  la  halle  aux  blés,  où  les  démolitions  pour 
la  construction  de  la  Bourse  de  commerce  et  le  prolongement  de  la  rue  du 
Louvre  doivent  commencer  dans  les  premiers  mois  de  1886.  On  espère  faire 
là  de  précieuses  découvertes  sur  l'ancien  Paris. 

—  Notre  collaborateur  M.  H.  Gaidoz  a  résigné  ses  fonctions  de  directeur 
de  la  Revue  celtique.  Il  est  remplacé  par  M.  d'Ârbois  de  Jubainville. 

—  L'Académie  des  Sciences  vient  d'être  informée  par  le  roi  de  Suède  qu'à 
l'occasion  de  sa  soixantième  année,  ce  souverain  a  décidé  qu'un  prix  de 
2,o(X)  fr.  fondé  par  lui  sera  attribué  le  21  janvier  1889  à  l'auteur  de  la  décou- 
verte mathématique  la  plus  marquante.  Une  médaille  d'or  de  1,000  fr.  sera 
en  outre  remise  au  lauréat.  Le  jury  sera  composé  de  trois  commissaires  :  un 
Français,  M.  Hermitte,  de  l'Académie  des  Sciences,  un  Suédois  et  un  Alle- 
mand. 

—  Le  Comité  des  travaux  historiques  a  désigné  MM.  É.  Rott  et  L.  Men- 
tion à  l'effet  de  publier,  pour  la  collection  '!es  Documents  inédits,  les  Mé- 
moires, dépêches  et  papiers  politiques  du  duc  Henri  de  Rohan  (■i600-i63S]. 

—  On  annonce  la  prochaine  apparition  à  Paris  d'un  nouveau  grand  journal 
politique  quotidien,  intitulé  La  Monarchie. 

—  Une  gazette  des  commis-voj'ageurs,  dont  le  titre  a  été  inspiré  à  ses 
créateurs  par  l'un  des  types  les  plus  curieux  mis  en  scène  dans  l'œuvre 
d'Honoré  de  Balzac,  —  Gaudissart,  —  a  fait  paraître  son  premier  numéro  le 
!«'  août  dernier.  Cette  publication,  qui  s'imprime  à  Paris  chez  Richard,  est 
hebdomadaire;  son  prix  est  de  12  fr.  par  an  pour  la  France  et  de  1'»  fr. pour 
l'Union  postale. 

—  Signalons  enfin,  parmi  les  publications  périodiques  qui  viennent  d'éclore 
dans  la  capitale  :  La  Commune,  journal  politique  quotidien  ;  —  Le  Tocsin;  — 
Le  Plat  du  jour,  journal  de  l'actualité  ;  —  Le  Journal  des  gardes  champêtres 
communaux  et  particuliers  ;  —  Le  Péle-Méle  Gazette  et  Spectacle  parisien  réu7iis. 

—  Le  mémoire  de  M.  Julien  Tiersot,  intitulé  Les  Mélodies  populaires  et  la 
Chanson  en  France, a.  obtenu  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  le  prix  Bordin  de 
3,000  fr. 

—  Le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  de  recevoir  en  don  de 
M.  Virey,  élève  de  la  mission  archéologique  du  Caire,  trois  parchemins 
coptes  relatant  une  partie  des  dépenses  laites  pour  l'entretien  de  l'un  des 
temples  de  Djème. 

—  Le  Polijbiblion  a  signalé  dans  sa  livraison  de  septembre  (p.  275)  les  actes 
d'incroyable  vendalisme  accomplis  dans  certains  musées  de  Paris.  Aujour- 
d'hui nous  avons  encore  le  regret  de  constater  que  plusieurs  des  statues  qui 
décorent  le  jardin  des  Tuileries  ont  été  mutilées  à  coups  de  pierre,  ce  qui 
fait  songer,  dit-on,  la  direction  du  Louvre  à  enlever  ces  statues  si  de  nou- 
veaux méfaits  du  même  genre  se  produisaient  impunément. 

—  On  a  repris  les  travaux  de  la  cour  intérieure  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale qui  ne  seront  plus,  croit-on,  interrompus  jusqu'à  parfait  achèvement. 
L'administration  espère  de  la  sorte  se  trouver  dans  moins  de  deux  mois  en 
mesure  d'installer  de  nouveaux  services  dans  ce  quartier  delà  bibliothèque. 

—  Le  premier  décembre  prochain  est  la  date  de  clôture  pour  le  trente- 
cinquième  concours  poétique  du  midi  de  la  France.  L'époque  d'ouverture 
remonte  au  15  août  dernier.  C'est  M.  Évariste  Garrance,  président  du  comité, 

.6,  rue  du  Saumon,  à  Agen  (Lot-et-Garonne),  qui  a  été  chargé  de  la  distri- 
bution du  programme. 
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—  La  Minerve,  revue  mensuelle,  dont  le  Polybiblion,  dans  sa  livraison  de 
mars  dernier,  avait  annoncé  l'apparition,  a  cessé  sa  [lublication  après  six  mois 
d'existence  (janvier-juin  18«o). 

—  Une  mission  en  Suède  et  en  Norvège  a  été  confiée  à  M.  Henri  Lavoix, 
administrateur  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  à  l'eiret  d'établir  de  nou- 
velles relations  d'échanges  entre  la  France  et  ces  deux  pays. 

—  Un  vieil  édifice  historique  situé  dans  le  groupe  de  maisons  compris 
entre  les  anciennes  rues  Mauconseil,  Française,  Saint-Denis  et  du  Petit- 
Lion-Saint-Sauveur,  découvert  lors  de  l'ouverture  de  la  première  section  de 
la  rue  1'^ tienne-Marcel,  —  la  Tour  de  Bourgogne  ou  Donjon  de  Jcan-sans-Peur, 

—  semblait  tout  récemment  devoir  tomber  en  ruines.  La  commission  des 
monuments  historiques  s'est  aussitôt  adressée  à  la  ville  de  Paris  pour  lui 
demander  de  concourir  aux  réparations  dont  l'urgence  n'est  que  trop 
établie. 

—  L'Histoire  de  ^abbaye  de  Maubuisson,  qui  doit  comprendre  o  vol.  in-4,  dont 
1  vol.  de  planches,  vient  d'être  mis  en  souscription,  au  prix  de  30  fr.,  par  ses 
auteurs,  MM.  Depoin,  secrétaire  de  la  société  historique  du  Vexin  à  Pon- 
toise,  et  Dutilleux,  chef  de  division  à  la  préfecture  de  Versailles.  L'ouvrage 
ne  sera  tiré  qu'à  150  exemplaires. 

—  Nous  recevons  un  Essai  sur  Calvus,  par  M.  F.  Plessis.  (Gaen,  Le  Blanc- 
Hardel,  1883,  br.  in-8,  24  p.).  A.  la  suite  de  cette  étude  biographique  et  litté- 
raire se  trouvent  les  quelques  vers  de  Calvus  qui  nous  sont  parvenus  grâce 
à  des  citations  de  divers  auteurs  latins. 

Agenais.  —  Vient  de  paraître  :  Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'agricul- 
ture, sciences  et  arts  d'Agen  (2">  série  du  tome  IX.  Agen,  18o5,  in-8  de  3oo  p.). 
On  y  trouve  :  Épigraphie  antique  de  la  Gascogne,  par  J.-F.  Bladé  (suite  et  fin); 

—  Documents  inédits  pour  servir  à  Vhisloire  de  l' Agenais,  par  l'archiviste 
Georges  Tholin  (36  lettres  écrites  aux  consuls  d'Agen  par  le  premier  maré- 
chal de  Biron ,  Armand  de  Gontaud;  ;  —  Catalogue  des  Coléoptères  du  Gers  et 
dxi  Lot-et-Garonne,  par  Delherm  de  Larcenne  ;  —  Quelques  mots  sur  le  monosyl- 
labisme  des  racines,  par  A.  Dubois;  —  Les  médailles  de  Mines  au  pied  de  san- 
glier, par  L.  Lacroix  ;  —  Essai  sur  les  limites  de  la  juridiction  d'Agen  au  moyen 
âge  et  sur  la  condition  des  forains  de  cette  juridiction,  par  G.  Tholin.  Cette  der- 
nière étiide,  qui  est  très  importante,  sera  continuée  dans  le  volume  de  1886. 

—  T.  DE  L. 

—  Après  avoir  publié  dans  la  Revue  de  V Agenais  son  intéressant  travail  sur 
La  bibliothèque  de  Mademoiselle  Gonin,  notre  collaborateur,  M.  Ph.  Tamisej'  de 
Larioque,  vient  de  le  faire  tirer  à  part  à  60  exemplaires. 

Anjou.  —  La  librairie  Germain  et  Grassin,  d'Angers,  a  édité  un  travail  de 
M.  G.  d'Espinay  intitulé  :  Un  cercle  de  petite  ville  au  XVIII»  siècle,  publié  en 
premier  lieu  par  la  Revue  de  V  Anjou. 

—  La  même  maison  a  mis  en  vente  une  Monographie  du  genre  Frcyana 
(Haller)  cl  dcscriplion  des  espèces  nouvelles  du  musée  d'Angers,  qui  a  pour  au- 
teurs MM.  le  D'  E.  L.  Trouessart  et  P.  Mégnin,  appartenant  tous  deux  à  la 
Société  d'études  scientifiques  d'Angers. 

Artois.  —  M.  Pagart  d'IIermansart  a  édité  à  Saiut-Omer  (imprimerie 
d'Homont)  une  brochure  sur  Les  lieutenants-généraux  au  baillage  d'Ardres 
(1568-1790;. 

AuNis  ET  Saintonge.  —  M.  Adolphe  Bouyer,  archiviste  paléographe,  mort 
à  Paris  vers  la  fin  de  décembre  dernier,  a  légué  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  La  Rochelle  l,bOO  volumes  ou  plaquettes  concernant  dans  leur  presque  . 
totalité   l'ancienne  généralité  de  La  Rochelle,  l'Auuis  et  la  Saintonge,  un 
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certain  nombre  de  manuscrits  et  d'autographes  et  2,000  estampes,  le  tout 
relatif  à  ces  mêmes  pays. 

—  L'administration  des  finances,  qui  a  reçu  du  Ministère  de  la  guerre  la 
libre  disposition  des  anciens  remparts  de  Brouage,  veut  les  vendre  par  ad- 
judication. La  Commission  des  arts  et  monuments  de  la  Charente-Inférieure 
s'est  émue  à  la  nouvelle  de  ce  projet  et  a  aussitôt  adressé  un  énergique 
appel  aux  sociétés  savantes  pour  solliciter  leur  concours  afin  d'obtenir  le 
classement  parmi  les  monuments  historiques  de  ces  curieux  restes  d'archi- 
tecture militaire  des  temps  antérieurs  à  Vauban.  Le  conseil  municipal 
d'Hiers-Brouage  a  adressé,  de  son  côté,  une  requête  au  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts,  à  laquelle  a  été  joint  un  mémoire  spé- 
cial dont  M.  d'Aviaut  de  Piolant  est  l'auteur. 

—  M.  Denys  d'Aussy  a  publié  une  étude  historique  sous  le  titre  de  :  Un 
château  de  Saintonge  :  Crazannes  (1312-1189]. 

BÉARN.  —  M.  l'abbé  Marseillon  a  fait  imprimer  chez  Lalheugue,  à  Pau,  une 
Notice  sur  la  maison  de  Nays. 

—  Un  érudit  attaché  à  la  Bibliothèque  de  Bordeaux,  dont  les  travaux 
ont  été  plus  d'une  fois  signalées  aux  lecteurs  du  Polybiblion,  a  récemment  pu- 
blié un  tirage  à  part  à  100  exemplaires  d'une  intéressante  étude  sur  un 
évêque-diplomate  du  seizième  siècle  :  Jea^i  des  Mojiiicrs  de  Fresse,  évêque  de 
Baijonne.  Documents  inédits  recueillis  et  publiés  par  M.  A.  Communay  (Auch, 
imp.  Foix,  1885,  in-8  de  29  p.  Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne).  Sa  brochure 
renferme  six  documents  :  d'abord  un  mémoire  sur  la  vie  et  les  œuvres  du 
prélat  adressé  en  1773  à  l'Académie  de  Bordeaux  par  un  de  ses  correspon- 
dants, J.  Nadault,  curé  de  Feyjac,  mémoire  conservé  parmi  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  de  Bordeaux;  deux  lettres  de  Jean  de  Fresse  au  secrétaire 
d'État  de  Laubespine  et  au  maréchal  de  Brissac;  enfin,  trois  pièces  concer- 
nant la  saisie  du  temporel  de  l'évêque  de  Bayonne  pour  défaut  de  résidence; 
ces  cinq  derniers  documents  provenant  des  manuscrits  français  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  M.  A.  Communay  est  de  l'école  de  M.  Tamizey  de  Lai  roque, 
c'est  dire  que  les  documents  qu'il  publie  sont  toujours  précédés  de  toutes 
les  notions  utiles  à  l'intelligence  des  textes  et  accompagnés  de  notes  abon- 
dantes et  fort  riches  en  renseignements  nouveaux.  Son  dernier  travail  n'est 
pas  inférieur  aux  précédents  et  les  curieux  y  ti'ouvcront  beaucoup  à 
glaner.  —  E.  A. 

Bourgogne. —  Une  notice  sur  une  crosse  en  ivoire  conservée  dans  l'église  Saint- 
Vincent  de  Chalon-sur-Saône  et  sur  une  inscription  du  Xlh  siècle  a  été  récem- 
ment donnée  par  M.  Henri  Batault;  c'est  un  petit  in-8  de  40  p.  orné  de 
2  planches. 

—  Signalons  une  brochure  de  M.  l'abbé  Saulei'eau,  prêtre  en  retraite  à 
Sombernon  :  L'évêché  de  Dijon  et  ses  évêques,  notice  accompngnée  de  2  plan- 
ches portant  les  blasons  de  tous  les  évèques  de  Dijon. 

—  La  Société  bourguignonne  d'histoire  et  de  géographie  a  publié  le  second 
volume  de  ses  Mémoires. 

—  M.  H.  Druard  a  édité  une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Une  page  de  l'his- 
toire du  Deux-Décembre  1851  ;  le  coup  d'État  dans  l'Ain. 

—  M.  l'abbé  Ducrost,  cm'é  de  Solutré,  professeur  à  la  faculté  libre  de  Lyon, 
va  publier,  avec  traduction  et  commentaires,  la  Bête  Pharamine,  un  des  plus 
curieux  spécimens  de  la  littérature  populaire  dans  le  Maçonnais. 

Bretagne.  —  Notre  collaborateur  M.  René  Kerviler  vient  de  pubUer  deux 
nouveaux  écrits.  Dans  le  premier  :  Dernières  études  critiques  sur  les  travaux  récents 
(l'ancienyie  géographie  armoricaine  (Saint-Brieuc,  Prud'homme,  188o,  gr.  in-8  de 
OcTOBP.K  iP>85.  T.  XUV.  24. 
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27  p.)  :  il  examine  les  publications  de  M.  Blanchard,  l'explorateur  de  la 
presqu'île  guérandaise,  de  M.  Loth,  le  nouveau  professeur  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Renues,  de  M.  le  sénateur  de  la  Monneraye;  trois  sujets  princi- 
paux sont  traites  par  M.  Kerviler  :  Fixation  des  points  géographiques  de  Bre- 
tagne; Curiosolites  et  Diablintes;  les  Venètes.  Dans  le  second  :  Revue  du  mouve- 
ment historique  et  littéraire  en  Bretagne  de  188S!  à  1884  (Saint-Brieuc,  Prud'- 
homme, 1885,  gr.  ia-8  de  39  p.),  le  Bibliophile  breton,  comme  il  s'intitule,  .juge 
avec  goût,  avec  esprit,  les  Revues  et  journaux,  les  travaux  des  sociétés  acadé- 
miques, les  ouvrages  isolés  (1°  ceux  qui  concernent  la  Bretagne;  2»  ceux  qui 
ont  été  écrits  par  des  Bretons).  On  apprendra  avec  joie  qu'un  critique  aussi 
compétent  s'engage  à  retracer,  tous  les  deux  ans,  le  tableau  du  mouvement 
historique  et  littéraire  dans  sa  province  natale.  —  T.  de  L. 

—  Vient  de  paraître  à  Nantes  une  brochure  iii-8  de  -44  p.  intitulée  :  Les 
noces  d'argent  du  régiment  des  zouaves  pontifieaux. 

—  M.  Léon  Maître  a  fait  imprimer  chez  Forest  et  Grimaud,  à  Nantes,  une 
brochure  dont  voici  le  titre  :  Sainte-Marie  de  Pornic;  souvetiirs,  monuments  ei 
impressions. 

—  Il  a  été  publié  à  Lannion,  chez  Manger,  par  M.  G.  Le  Coat,  un  travail 
ayant  pour  titre  :  Deuoi  lignes  ou  dialogue  entre  le  «  Lanionnais  »  et  l'un  de  sa 
abonnés  sur  la  langue  bretonne  et  les  Bretons. 

—  M.  l'abbé  Grégoire,  si  compétent  eu  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  re- 
ligieuse du  comté  nantais,  vient  de  faire  tirer  à  part,  à  cinquante  exem- 
plaires, un  travail  qu'il  a  publié  dans  la  Revue  historique  de  l'ouest.  Droits  ei 
privilèges  des  évSques  de  Nantes.  (Nantes,  imp.  Forest  et  Grimaud,  1883,  in-8  de 
17  p.)  C'est  une  Déclaration  des  domaines,  juridictions ,  fiefs  et  seigneuries  quf 
possédait  en  1679  l'évêché  de  Nantes,  déclaration  présentée  aux  commis- 
saires du  roi  par  Gilles  La  Baume  Le  Blanc,  au  cours  d'un  procès.  Une 
courte  et  substantielle  préface  et  quelques  notes  précises  donnent  les  éclair- 
cissements indispensables  .sur  cette  pièce  intéressante  et  jusqu'ici  inédite 
Elle  appartient  aux  archives  de  la  Loire-Inférieure  E.  A. 

Champagne.  —  La  librairie  Michaud,  de  Reims,  a  mis  en  vente  une  bro- 
chure de  70  p.  accompagnée  d'un  plan  et  ornoe  de  vignettes,  intitulée  :  Reiyns- 
Guide  :  visite  aux  monuments,  aux  maisons  historiques  et  aux  principales  curio- 
sités de  la  ville.  L'auteur  de  ce  travail  est  M.  Henri  Jadart,  secrétaire  généra 
de  l'Académie  de  Reims. 

—  Le  nouveau  musée  de  Châlons-sur-Marne,  installé  luxueusement  dan; 
les  dépendances  de  l'hôtel  de  ville,  a  été  ouvert  au  public  le  23  juillet. 

—  Le  tome  II  du  Catalogue  des  Imprimés  de  ht,  Bibliothèque  d'Epernay,  relati 
aux  Sciences  et  arts  et  aux  Belles-Lettres ,  a  fait  son  apparition.  Il  est  précéd( 
d'une  Lettre  à  M.  le  Maire  sur  l'histoire  de  cette  bibliothèque.  A  ce  tome  II,  in-l 
de  336  p.,  va  succéder  incessamment  le  tome  III,  qui  comprendra  les  Livre: 
d'histoire. 

—  M.  L.  Demaison  a  fait  tirer  à  cinquante  exemplaires  son  travail  intitulé 
Les  Thermes  de  Reims,  déjà  paru  dans  les  Travaux  de  l'Académie  de  Reims. 

—  M.  Benoist  a  fait  imprim-r  à  Meaux,  chez  Le  Blondel,  une  Notice  histo- 
rique et  statistique  sur  May-en-Mulcien. 

Comté  de  Foix.  —  Un  professeur  au  collège  de  Foix,  M.  Joseph  Roussel 
a  fait  imprimer  eu  cette  ville,  chez  Gadrat,  une  brochure  avec  plans  intitulée 
Le  Dévonien  et  le  carbonifère  de  Larbont  et  de  Saint- Antoine. 

Dauphins.  —  M.  Desboisa  publié  à  Grenoble,  chez  M-»»  veuve  Rigaudin 
une  brochure  intitulée  :  Promenade  à  Saint-Ours  et  au  Bec  de  VÉchaillon  ;  l 
passage  des  Subleaux,  entre  Noyarey  et  le  plateau  de  Soi'niyi  {environs  de  Grenoble] 


-  871  — 

—  Le  même  auteur,  en  coUaboratioa  avec  M.  Léo  Ferry,  a  aussi  édité  : 
Voyage  au  pays  de  la  lumière,  suivi  de  :  Excursions  au  mont  Radiais,  au  roc  de 
Maniual  et  au  col  de  VEmendra  (environs  de  Grenoble).  Ces  deux  brochures 
font  partie  de  la  coUectioa  dite  :  Bibliothèque  du  touriste  en  Dauphiné. 

—  M.  le  comte  Amédée  de  Foras  vient  de  terminer  son  magnifique  ouvrage 
intitulé  le  Blason;  la  4*  et  dernière  livraison  a  paru  chez  Cellier,  à  Grenoble. 

Flandre.  —  A  récemment  paru  le  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  mu- 
nicipale d'Arineniières  (In-S  de  133  p.) 

—  La  librairie  Grépin,  de  Douai,  a  édité  un  Commentaire  sur  les  aqueducs  de 
Rome,  par  M.  Bréan. 

—  Sous  le  patronage  de  la  Semaine  religieuse  de  Cambrai,  a  paru,  en  mai 
dernier,  le  premier  numéro  du  Bulletin  bibliographique  des  familles  et  des  insti- 
tutions catholiques.  L'abonnement  annuel  à  ce  bulletin  est  de  1  fr. 

FORKZ.  —  M.  Devet  a  réuni,  il  y  a  quelque  temps,  sous  !e  titre  :  Saint- 
Etienne  sous  la  Terreur,  une  série  de  documents  relatifs  à  l'histoire  du  Forez 
pendant  la  période  révolutionnaire  (Saint-Etienne,  Chevalier). 

Franche-Comté.  —  .\L  B.  Prost  a  publié  récemment  une  Notice  sur  les  an- 
ciens vitraux  de  l'église  de  Saint-Julien  (Jura),  et  incidemment  sur  ceux  de  Notre- 
Dame  de  Brou  {Ain).  Plusieurs  planches  accompagnent  le  travail. 

—  Des  Notes  historiques  sur  le  collège  tenu  par  les  pères  Jésuites  à  Dole  du  Jura, 
ont  été  éditées  à  Besan>;on  par  M.  Maurice  Ghipon,  l'un  des  anciens  élèves 
des  Pères. 

—  Une  intéressante  brochure  de  M.  Jules  Gauthier,  archivisle  du  dépar- 
tement du  Doubs,  a  été  imprimée  chez  Jacquin,  à  Besançon;  ornée  de 
3  planches,  elle  a  pour  titre  :  Statuts,  insignes  et  armoiries  des  corporations 
d'arts  et  métiers  et  des  confréries  militaires  ou  judiciaires  de  Franche-Comté 
(XV^-X VIII- siècles). 

Guyenne.  —  Les  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux  ont  publié  récemment  un 
travail  de  M.  Gustave  Brunet  intitulé  :  Les  supercheries  typographiques,  essai 
bibliographique,  et  dont  l'auteur  a  commandé  une  édition  séparée. 

—  Les  Vendanges  de  lu.  Miséricorde,  par  un  chanoine.  Voilà  le  titre  d'une 
brochure  pleine  d'intérêt ,  dans  laquelle  l'auteur,  M.  le  chanoine  Bacca- 
Nérac,  raconte  l'oiigine  de  l'œuvre  charitable  fondée  par  lui  au  profit  des 
filles  repenties  de  la  maison  de  Bordeaux. 

—  Le  travail  que  nous  avons  annoncé  sur  Pey-Berland  vient  de 
paraître  :  Biographie  de  Pierre  III,  ou  Pey-Berland,  le  LII^  archevêque  de 
Bordeaux  {1430-1436),  et  publication  de  documents  tels  que  brefs,  bidles,  question- 
naire, enquête,  supplique  et  testament,  par  le  chanoine  de  Laborie  (Bordeaux, 
imp.  Favraud,  '188o,  in-8  de  xii-204  p.).  On  y  trouve  un  récit  sommaire, 
quelque  peu  oratoire,  mais  exact,  de  la  vie  de  l'illustre  prélat  que  son  mé- 
rite éleva  rapidement  au  sommet  des  honneurs,  en  dépit  de  la  médiocrité 
de  soii  extraction,  et  qui  sut,  malgré  les  difficultés  poUtiques  exception- 
nelles suscitées  par  la  conquête  de  Charles  VH,  doter  sa  ville  épiscopale 
d'une  université  et  d'un  collège  de  boursiers.  M.  de  Laborie  donne  ensuite 
les  fragments  qu'on  possède  encore  d'une  enquête  de  1464  sur  les  vertus  de 
Pey-Berland,  fragments  déjà  publiés  dans  les  Archives  historiques  de  la  Gi- 
ronde (in,  445;  VI,  loo),  en  les  accompagnant  d'une  traduction  française; 
puis  le  texte  latin  et  français  du  très  curieux  testament  de  Pey-Berland  d'a- 
près une  copie  certifiée  de  1628,  pièce  jusqu'ici  inédite,  aussi  bien  que  quel- 
ques documents  d'ailleurs  peu  importants  provenant  des  archives  du  Va- 
tican. L'ouvrage  de  M.  de  Laborie  est  accompagné  de  vignettes  d'inégale 
valeur.  —  E.  A. 

Ile-de-France.  —  Dans  une  étude  sur  le  Nouveau  Cadastre,  publiée  chez 
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Andrieux,  à  Noyon,  M.  Cuzacq,  géomètre,  recommande  la  création  eu  plu- 
sieurs villes  d'écoles  spéciales  du  Ciidastre  et  l'institution  d'une  École  natio- 
nale de  Géociraphie. 

—  M.  Fossé  d'Arcosse  a  édité  Le  Siège  de  Soissons  en  1870. 
Languedoc.  —  M.  le  chanoine  Douais,  professeur  à  l'École  supérieure  de 

théologie  de  Toulouse,  vient  de  publier  la  Practica  inquisitionis  heretice  pra- 
vitatis  de  Bernard  Gui,  inquisiteur  à  Toulouse  de  1306  à  1323  (in-4  de  400  p. 
avec  tables  et  introduction). 

—  M.  l'abbé  Cau-Duï'baa  et  M.  Pasquier  ont  pratiqué,  l'année  dernière , 
sur  le  territoire  de  Gaillac-Toulza  (Haute-Garonne)  des  fouilles  dont  ils  ont 
rendu  compte  dans  un  travail  intitulé  :  Souterrain  de  Gaillac-Touha  ;  fouilles 
de  juin  et  septembre  i884. 

—  Une  précieuse  collection  de  poètes  français  ayant  appartenu  à  M.  Fré- 
déric Bouissou,  ancien  député  et  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  a 
été  léguée  par  lui  à  la  bibli<jthèque  de  la  ville  de  Montpellier.  La  Faculté  de 
médecine  a  bénéficié  du  reste  de  la  bibl  othèque  de  M.  Bouisson.  —  Il  est  à 
remarquer  que  les  divers  legs  faits  tant  Fannée  dernière  que  cette  année  par 
MM.  Frédéric  Bouis.son,  de  Valat  et  Paul  Lacroix  à  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Montpellier  ont  porté  à  100,000  les  volumes  que  renferme  aujour- 
d'hui cet  établissement.  —  Deux  nouveaux  volumes  du  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque se  rapportant  à  l'histoire  (2»  et  3"  partie)  ont  paru  il  y  a  quelque 
temps. 

—  Nosto-Damo  de  Lourdo  est  un  poème  en  langue  provençale  que  l'auteur, 
M.  Célestin  Malignon,  curé  d'Arre  (Gard),  va  publier  prochainement  par 
voie  de  souscription. 

Lorraine.  —  Des  Recherches  généalogiques  sur  la  famille  d'Augy-en-Barrots 
fXV-XVlI'  siècle)  ont  été  publiées  par  M.  Germain  chez  Crépin-Leblond,  à 
Nancy. 

—  Les  Cahiers  de  Tremont  et  de  Neuville-sur-Orne  aux  États  généraux  de  i789, 
par  M.  E.  Bécourt,  piofesseur  au  lycée  de  Bar-le-Duc,  ont  fait  l'objet  d'une 
brochure  spéciale  après  avoir  paru  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  lettres, 
sciences  et  arts  de  Bar-le-Duc. 

—  Les  mêmes  Mémoires  ayant  également  inséré  le  travail  de  M.  Léon 
Germain  sur  La  famille  ds  Richier,  d'après  les  travaux  les  plus  récents,  son  au- 
teur en  a  commandé  un  tirage  à  part. 

—  M.  A.  Debiilour,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  a  fait 
exécuter  un  tirage  spécial  de  son  Étude  sur  le  général  Fabvier  {418i-i8oo), 
déjà  publiée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas. 

—  Lors  de  la  réunion  des  Sociétés  savantes  et  des  beaux-arts  des  dépar- 
tements à  la  Sorbonne,  le  M  avril  dernier,  M.  Albert  Jacquot,  membre  de 
la  Société  d'Archéologie  lorraine,  de  Nancy,  avait  donné  lecture  d'un  Mé- 
moire intitulé  :  Anoblissement  d'artistes  lorrains.  Ce  mémoire  a  tout  récem- 
ment paru  à  la  librairie  Sidot,  de  Nancy. 

—  M.  Cl.  Bonuabelle  a  édité  une  Petite  étude  sur  la  commune  de  Nubécourt 
{Meuse) . 

—  Nous  recevons  un  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  intitulé 
Le  siège  de  Thionville  (juin  4639).  L'auteur,  M.  F.  des  Robert,  utilisant  les 
documents  conservés  aux  affaires  étrangères  et  divers  mémoires,  notamment 
ceux  de  l'abbé  Arnauld,  de  Bussy-Rabutiu  et  le  journal  de  Jean  Bauchez, 
nous  fait  assister  aux  péripéties  de  la  bataille  hvrée  sous  les  murs  de  cette 
place  par  Piccolomini  au  marquis  de  Feuquières  qui,  malgré  son  courage,  fut 
battu  et  mourut  des  suites  de  ses  blessures  le  13  mai  16'i0. 

Lyonnais.  —  M.Vingtrinier  vient  de  publier  deux  brochures  :  Tnauguration 
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du  buste  de  Simon  Saint-Jean,  peintre  de  fleurs,  le  26  juillet  1883,  à  Millery  ; 
paroles  dites  à  cette  occasioa  (Lyon,  imprimerie  Mougin-Rusand,  188o,  gr. 
in-8  de  13  p.);  —  Alexis  Rousset.  Sa  vie  et  ses  œuvres  (Lyon,  H.  Georg,  1883, 
gr.  in-8  de  32  p.).  Dans  cette  dernière,  extraite  de  la  Revue  hjonnaise, 
M.  Vingtrinier  s'occupe  d'un  spirituel  et  original  polygraphe,  Alexis  Rousset, 
né  à  OuUins  le  7  février  1799,  mort  à  Lyon  le  22  juin  1883,  qui  fut  auteur  dra- 
matique, fabuliste,  romancier,  et  qui  composa  même  un  poème  de  dix  mille 
vers,  intitulé  Ancres  et  démons,  sur  la  prise  dd  Constantinople  par  les  Turcs, 
p  ème  analysé  par  M.  Vingtrinier  avec  une  héroïque  complaisance  (p.  11-23). 
Signalons  dans  cette  plaquette,  dont  l'impi-ession  est  très  soignée,  une  énu- 
mération,  qui  plaira  fort  aux  bibliophiles  et  bibliograplies  (p.  23-27),  de  plu- 
sieuts  vo  umes  d'autographes  et  de  dessins  publies,  sous  des  titres  divers, 
par  Alexis  Rous.-et,  de  1876  à  183'',  volumes  qui  n'ont  pas  été  mis  dans  le 
commerce,  et  qui  ne  tarderont  pas  à  devenir  de  rarissimes  curiosités.  — 
T.  DE  L. 

—  Les  agriculteurs  du  Rhône,  réunis  en  syndicat,  ont  commencé  en  juillet 
dernier  la  pubhcation  d'un  Bulletin  trimestriel  qui  s'imprime  chez  Delaroche, 
à  Lyon. 

—  Un  recueil  de  Documents  historiques  sur  Lyon  pendant  la  Révolution 
de  1790,  dû  à  M.  Véricel,  a  paru  à  Lyon  chez  Waltener.  Le  Lijon-Revue  avait 
précédemment  inséré  ce  travail  dans  ses  colonnes. 

—  M.  Arnould  Locaid  a  publié  une  Note  (in-8  de  21  p.)  sur  une  faunule  ma- 
lacologique  gallo-romaine  trouvée  en  lS8o  dans  la  nécropole  de  Trion,  à  Lyon. 

Maine.  —  Le  tome  III  de  la  commission  historique  et  archéologique  de  la 
Mayenne  (1882-1883),  (Laval,  Léon  Moreau,  1883,  in-8  de  376  p.  avec  planches 
et  figures),  le  plus  important  de  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour, 
contient,  outre  les  procès-verbaux  très  détaillés  de  ses  séances,  remphs  de 
détails  intéressants  pour  l'histoire  et  l'archéologie  de  ce  département,  les 
études  et  documents  suivants  :  Note  sur  quelques  voies  de  communication  des 
Auleros  Diablinles  et  Cénomans  ;  —  Essai  sur  les  sépultures  mérovingiennes  et  les 
objets  de  la  même  époque  dans  le  déparlement  de  la  Mayenne,  par  feu  M.  Le  Flze- 
lier,  le  regretté  secrétaire  général  de  la  Société,  et  M.  Léon  Moreau  ;  —  Note 
sur  la  sépulture  mérovingienne  d'Argentré,  par  M.  P.  de  Farcy  ;  —  Un  talisman 
de  Catherine  de  Médicis  trouvé  à  Laval,  par  M.  T.Abraham; —  Villaines-La-Juhel 
et  la  fondation  de  son  collège,  par  M.  L.  Le  Blanc  ;  —  Histoire  de  Sainl-Deyiis- 
d' Anjou  (dixième  à  dix-huitième  siècle),  par  M.  A.  Joubert  ;  —  Généalogie 
des  seigneurs  de  Château-Gonlier,  par  M.  A.  de  Martonne  ;  Étude  sur  les  noms 
romains  dans  le  pays  des  Cénomans,  par  M.  G.  Savary  ;  —  Publication  annotée 
des  certificats  de  l'état  religieux  de  la  noblesse  du  Bas-Maine  en  7577,  par  M.  l'abbé 
Pointeau.  C'est,  on  le  voit,  un  volume  bien  rempli,  dont  l'analyse  serait 
longue,  mais  dont  l'étude  est  variée  et  intéressante. 

—  La  librairie  Lebrault,  du  Mans,  a  mis  en  vente  un  volume  de  M.  Léon 
Hublin,  archiviste  de  la  Société  philotechnique  du  Maine,  dont  voici  le  litre  : 
Le  Mans  pittoresque  ;  itinéraire  du  promeneur  à  travers  la  vieille  ville,  avec  illus- 
trations et  un  plan  montrant  les  enceintes  successives  ainsi  que  l'emplacement  de 
la  plupart  des  monuments  qui  ont  été  détruits  pendant  la  Révolution. 

—  M.  Tancrède  Abraham  a  fait  tirer  à  cent  exemplaires  chez  Moreau,  à 
Laval,  une  brochure  ayant  pour  titre  :  Un  talisman  de  Catherine  de  Médicis 
trouvé  à  Laval. 

—  Est  en  vente  à  la  librairie  Ghaillard,  à  Laval,  une  brochure  in-12  de 
86  p.  due  à  M.  le  chanoine  Moriceau  et  intitulée  :  Vie  admirable  du  B.  Robert 
d\'irbrissel,  fondateur  des  abbayes  de  la  Roc,  de  Fonlevraidt,  etc. 
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Normandie.  —  En  préparation  à  Rouen,  le  Précis  des  travaux  de  l'aca- 
démie des  sciences,  belles-lettres  et  arts  pendant  l'année  1884-188b  (imp. 
Gîigniard,  in-8).  Il  contiendra  :  une  notice  sur  les  services  fie/fés,  par  M.  Ch.  de 
Beaiirepaire,  un  trovail  sur  saint  Bernard  et  fart  chrétien,  par  M.  l'abbé  Va- 
candard,  une  note  sur  une  ancienne  cloche  du  manoir  de  Varengeville ,  par 
M.  Decorde,  une  note  du  même  auteur  sur  deux  actes  du  tabellionnage  de 
Rouen,  concernant  la  famille  de  P.  Corneille,  une  étude  archéologique  et  his- 
torique de  M.  le  comte  d'Estnntot  sur  les  fouilles  de  Saint-Ouen  (de  Rouen), 
faites  de  décembre  1884  à  février  188b.  —  Sous  presse,  également  à  Rouen, 
un  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie,  contenant  :  La  reine  Emma, 
par  M.  Boivin-Champeaux;  Joutes  solennelles  entre  tes  bourgeois  de  Paris,  de 
Rouen  et  autres  bonnes  villes  (XIV«  siècle),  publiées  et  annotées  par  M.  A.  Hellot. 

—  M.  G.  Le  Breton,  directeur  du  musée  céramique  de  Rouen,  avait  fait, 
il  y  a  quelque  temps,  et  à  ses  risques  personnels,  puisqu'il  n'était  pas  offl- 
ciellemeiit  autorisé  à  cet  effet,  l'acquisition  à  l'hôtel  Drouot  de  la  fameuse 
mosaïque  dite  de  Lillebonne,  l'un  des  monuments  artistiques  les  plus  cu- 
rieux signalés  jusqu'à  ce  jour  de  l'époque  gallo-romaine.  Cette  mosaïque, 
qui  intéresse  l'histoire  de  la  province,  est  devenue  définitivement  la  pro- 
priété du  musée  depuis  que  le  conseil  général  de  la  Seine-Inférieure  a  voté 
le  remboursement  à  M.  Le  Breton  de  la  somme  déboursée  par  lui  lors  de 
son  acquisition. 

—  Depuis  le  2  août,  sïmprime  à  Granville,  chez  A.  Lévy,  une  publication 
dont  l'existence  finira  sans  doute  avec  la  saison  et  qui  s'intitule  :  La  côte 
normande,  gazette  des  plages  et  villes  d'eau  de  la  Normandie. 

—  M.  A  Héron  a  publié  chez  Cagniard,  à  Rouen,  une  brochure  de  48  i'.  : 
Les  trouvères  normands. 

—  Le  dimanche  6  septembre,  un  congrès  international  d'instituteurs  s'est 
assemblé  au  Havre  sous  la  présidence  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique. 

—  Du  8  au  13  juillet,  V Association  normande  a  tenu  à  Coutances  son  53'  con- 
grès provincial,  sous  la  présidence  de  M.  de  Clanville.  Le  Bulletin  monu- 
mental rappelle,  dans  sa  dernière  livraison,  que  le  programme  de  l'eaquête 
scientifique  de  ce  congrès  comprenait  une  série  de  questions  relatives  aux 
travaux  entrepris  sur  l'hisloire  ou  les  antiquités  de  l'arrondissement  de 
Coutances  depuis  vingt  ans,  à  la  bi  graphie  des  hommes  célèbres  de  la  ré- 
gion, aux  découvertes  archéologiques  de  différentes  époques,  à  la  statis- 
tique des  voies  romaines  du  département  de  la  Manche,  aux  anciennes  en- 
ceintes fortifiées  ou  châteaux  militaires,  à  leurs  types  et  à  leurs  origines 
présumées,  aux  travaux  relatifs  aux  différentes  époques  de  construction 
de  la  cathédrale,  etc.  D'intéressants  mémoires,  qui  seront  publiés  dans  le 
prochain  volume  de  Vannuaire  normand,  ont  été  lus  e'i  réponse  à  ces  diffé- 
rentes questions. 

—  Le  Catalogue  méthodique  de  la  Bibliothèque  communale  de  Cherbourg,  dressé 
par  M.  G.  Amiot,  bibliothécaire-archiviste,  a  paru  récemment  en  un  volume 
in-8  de  xxxvi-716  p.  L'introduction  à  ce  catalogue  n'est  autre  que  l'histo- 
rique complet  delà  bibliothèque  de  Cherbourg.  Notons  que  ce  dépôt  compte 
à  l'heure  actuelle  137  manuscrits  et  18,337  imprimés,  volumes  et  brochures. 

—  M.  l'abbé  Deslandes,  curé  de  Robeliomme  (Calvados),  prépare  une  iris- 
toire  de  l'abbaye  de  Troarn. 

—  M.  Pierre  Carel,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Caen,  va  prochainement 
publier  une  histoire  de  cette  ville,  où  il  a  largement  mis  à  contribution  les 
intéressantes  archives  commusiales. 
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PÉRiGORD.  —  Le  Congrès  régional  des  sociétés  de  géographie,  composant 
le  groupe  du  sud-ouest,  s'est  réuni  à  Beri,^erac  le  5  septembre. 

Picardie.  —  Dans  la  collection  qui  prend  le  nom  de  Petite  bibliothèque 
picarde, M.  H.  Daussya  publié  :  Souvenirs  de  l'invasion:  D'Amiens  à  Albert  après 
la  bataille  de  Pont-Xoyelles. 

POITOU-  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts  des 
Deux-Sèvres  a  publié  la  Correspondance  d'une  Niortaise  en  il93  dont  M.  Henri 
Proust  a  fait  lecture  le  o  février  dernier,  lors  de  la  séance  publique  de  cette 
société.  L'auteur  en  a  commandé  un  tirrge  à  part  chez  l'imprimeur  Reversé 
en  même  temps  qu'il  a  édite  une  brochure  de  3b  p.  in-8,  sous  le  titre  de  : 
Les  Revenus  de  l'hôtel  de  ville  de  Niort  avant  1789. 

—  La  ville  de  Poitiers  a  bénéficié  dernièrement  d'un  legs  important  qui 
lui  a  été  fait  pour  sa  bibliothèque.  Il  s'agit  de  la  belle  collection  de  livres, 
très  curieuse  en  ce  qui  concerne  l'histoire  de  la  Saintonge,  qui  a  appartenu 
à  feu  M.  Bouyer,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes.  Cette  collection  est 
estimée  30,000  fr. 

—  M.  l'iibbé  Largeault  a  édité  à  Saint-Maixent,  chez  Reversé,  un  travail 
relatif  à  Quelques  inscriptions  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Niort. 

—  De  l'origine  et  de  la  destination  des  camps  romains  dits  Châtelliers  en 
Gaule,  principalement  dans  l'Ouest,  tel  est  le  titre  d'une  étude  que  M.  Béli- 
saire  Ledaiu  a  fait  paraître  chez  Guillois,  à  Poitiers. 

—  M.  Eugène  Delavault  a  dressé  tout  récemment  une  Statistique  musicale 
dans  une  partie  du  Poitou,  de  1800  à  i834,et  l'a  publiée,  chez  Reversé,  à  Saint- 
Maixent. 

—  Mgr  X.  Barbier  de  Montault  a  édité  deux  brochures  nouvelles  :  1°  In- 
ventaires et  comptes  de  fabrique  de  l'église  de  Sainte-Radegonde  des  Poynmiers 
(Deux-Sèvres)  ;  2°  Et  La  Varvadieu,  prière  populaire  recueillie  de  la  bouche  d'une 
vieille  mendiante  à  Loudun  (Vienne). 

Provence.  —  Un  journal  s'imprimant  en  français  et  en  arménien  a  com- 
m  ncé  sa  publication  à  Marseille  le  1"  août  dernier.  Il  s'intitule  Arménia. 

—  Dans  notre  livraison  d'août,  nous  avions  signalé  un  petit  poème  de 
M.  Allègre  :  Toulon  s'éveille.  Or,  M.  Nath'm  vient  de  publier  une  réponse  à  la 
plaquette  de  M.  Allègre  sous  le  titre  de  :  Toulon  s'endort  !  (imprimerie 
Isnard). 

—  Une  revue  de  philosophie  rationnelle  qui  a  pour  titre  :  La  Vie  posthume, 
revue  mensuelle  ayant  pour  objet  l'étude  des  rapports  solidaires  qui  relient  l'hu- 
manité terrestre  à  l'humanité  supra-terrestre,  a  été  dernièrement  fondée  à 
Marseille  par  M.  Marins  George.  L'abonnement  annuel  est  de  7  fr.  pour  la 
France  et  de  8  fr.  pour  l'étranger. 

—  Les  œuvres  de  Louis  David,  fort  remarquées  en  1880  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  ont  été  données  par  M.  Jules  David,  son  pelit-flls,  à  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Marseille. 

—  Un  Bulletin  de  VÈglise  réformée  de  Marseille  parait  en  cette  ville  depuis 
le  mois  de  juillet  é:oulé. 

—  Sous  le  tiire  de  :  Moioi  Album,  Medailloun,  Papié  pinta,  M.  Louis  Astruc 
va  faire  paraître  un  recueil  de  poésies  provençales.  Ce  livre  fait  l'objet 
d'une  souscription  chez  l'auteur,  rue  de  Lodi,  99,  à  Marseille. 

—  Dom  Th.  Bérengier,  qui  a  déjà  publié  dans  la  Revue  de  Marseille  une 
série  de  notices  sur  les  évêques  de  la  province,  vient  de  mettre  la  dernière 
niain  à  deux  nouvelles  biographies.  La  première  est  celle  de  Mgr  Scipwn  de 
Ruffo-Bonneval,  évêque  de  Senez,  qui  fut  en  1791  un  admirable  confesseur  de 
1?  foi,  et  qui  mourut  à  Viterbe,  à  l'âge  de  90  ans,  eu  1837,  après  avoir  refuse 
l'archevêché  d'Avignon;  la  seconde  est  la  Vie  de  Mgr  de  Belsunce. 
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RouERGUE.  —  L'archiviste  des  Pyrénées-Orientales,  M.  Brulails,  après 
avoir  publié  dans  le  Bulletin  historique  et  philologique  du  comité  des  Travaux 
historiques  et  scientifiques  un  Mémoiie  écrit  vers  1623  par  Durieu,  député  du 
pays  de  Rouergue,  sur  La  tenue  des  Étals  de  Rouergue,  vient  de  faire  exécuter 
un  tirage  à  part  de  ce  Mémo'.re. 

Savoie.  —  La  vallée  de  Six  (Haute-Savoie).  Monographie  des  caseades,  est  le 
titre  d'une  brochure  in-S  de  20  p.  qui  a  pour  auteur  M.  H.  Tavernier. 

—  Une  nouvelle  publication  périodique  dont  le  titre,  en  été  :  Aix-Bijou, 
chroni  lue  mondaine  d'Aix-les-Bains,  se  métamorphosera  Thiver  en  Cannes- 
Bijou,  etc.,  a  paru  pour  la  première  fois  à  Aix-les-Bains  le  16  juillet  1883. 

—  M.  V.  Payot  a  édité  un  travail  intitulé  Oscillations  des  quatre  grands  gla- 
ciers de  la  vallée  de  Chamonix. 

—  Un  petit  guide  de  l'étranger  en  Chablais,  dont  l'auteur  signe  simple- 
ment L.  E.  P.,  vient  d'être  mis  en  vente  chez  Cassagnes,  à  Thonon,  sous  le 
titre  de  :  Thonon  et  ses  environs. 

—  La  maison  Jacquelin,  de  Chambéry,  vient  de  publier  Les  quatre  di- 
manches du  bon  Savoyard  (in-16  de  48  p.)- 

ToURAiNE.  —  Une  Société  des  amis  de  Rabelais  s'est  fondée  il  y  a  quelques 
mois  à  Tours.  Elle  a  pour  but  de  donner  une  édition  complète  des  œuvres 
de  Rabelais  et  de  provoquer  annuellement  un  congrès  dans  lequel  seront  lus 
et  récompensés,  selon  leur  valeur,  des  mémoires,  éloges,  commentaires,  etc., 
relatifs  au  célèbre  curé  de  Meudon.  Lors  du  premier  congrès,  90  questions 
seront  mises  à  l'étude. 

Allemagne.  —  Une  revue  nouvelle  est  publiée  à  Berlin,  chez  Wiedmann^ 
sous  la  direction  des  PP.  Denifle  et  Ehrle.  Elle  a  pour  titre  :  Archiv  fiir  die 
litteratur  und  Kirchengesehichle  des  Mittelalters. 

—  Divers  chefs-d'œuvre  du  théâtre  persan  sont  eu  ce  moment  l'objet  d'une 
traduction  du  professeur  Brugsch.  C'est  dans  son  voyage  à  Téhér::n  que  cet 
érudit,  qui  porte  le  titre  de  pacha,  s'est  procuré  ces  pièces  parmi  lesquelles 
se  trouvent  des  morceaux  classiques  ayant,  assure- t-on,  une  véritable 
valeur. 

—  Un  catéchisme  dont  l'usage  est  presque  universel  dans  les  diocèses 
d'Allemagne  vient  d'être  interdit  sous  prétexte  qu'il  contient  des  passages 
injurieux  contre  Luther.  C'est  le  catéchisme  de  Deharbe. 

—  Le  huitième  congrès  des  instituteurs  allemands  s'est  tenu  à  Carlsruhe 
du  28  septembre  au  1"  ocLobre. 

—  Les  seules  librairies  de  Leipzig  en  relations  de  commerce  avec  les 
États-Unis  y  ont  expédié  en  livres,  publications  illustrées,  images,  chromo- 
lithographies et  musique ,  pour  100,000  dollars  de  marchandises  pendant  le 
premier  trimestre  de  188o. 

—  La  bibliothèque  royale  de  Berlin,  depuis  le  10  avril  dernier,  est  ouverte 
au  public  de  neuf  heures  du  matin  à  deux  heures  de  l'après-midi  et  de 
quatre  heures  à  neuf  heures  du  soir.  C'est  la  lumière  électrique  qui  est 
adoptée  comme  mode  d'éclairage. 

—  Depuis  quelque  temps  déjà,  le  professeur  J.  Klirschner,  de  Stuttg^irt,  a 
remplacé  à  la  direction  de  VAnzeiger  fiir  Bibliographie  und  Bibliothcksivissens- 
chaft,  publication  qui  fait  échange  avec  le  Polybiblion,  le  savaut  M.  J.  Petz- 
holdt  que  son  âge  avancé  a  déterminé  à  la  retraite. 

—  Le  professeur  Euting  a  reçu  1,200  marcs  de  l'Académie  de  Prusse  à 
titre  de  subvention  s'appliquant  à  la  publication  des  inscriptions  naba- 
téennes  rassemblées  par  lui  dans  son  voyage  en  Arabie.  —  La  même  Aca- 
démie a  accordé  500  marcs  au  docteur  Lohmeyer,  bibliothécaire  à  Gassel, 
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afla  de  le  mettre  à  même  de  tirer  parti  de  divers  manuscrits  de  Willehalm 
Ulrich  de  Tiirheim. 

—  M.  Cil.  Millier,  professeur  de  théologie  à  TUniversité  de  Halle,  vient  de 
publier  chez  Mohr,  à  Fribourg,  une  intéressa  ite  étude  sur  les  commence- 
ments de  ro:'dre  de  Sainl-Fraaçois  sous  le  titre  de  :  Die  Anpnge  des  Minori- 
tenordens  und  der  Busshruderschaften.  (In-8  de  XIl-210  p.,  6  fr.  50.) 

Alsace-Lorrai  ^  e.  —  a  propos  du  Congrès  des  naturalistes  ont  paru  : 
Histoire  de  la  médecine  et  de  l'enseignement  médical  à  Strasbourg,  par  le 
Dr  wieger  (Strasbourg,  Triibner,  in-8,  xix-173  p.).  Le  titre  est  un  peu  ambi- 
tieux relativement  au  contenu;  ainsi  les  maladies  mentales  et  ceux  qui  s'en 
sont  occupés  sont  à  peu  près  omis  ;  une  pareille  1  cune  est  grave  dans  un 
ouvrage  conçu  sérieu?iement.  —  Topographie  de  la  ville  de  Strasbourg ,  dressée 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  médicale,  sous  la  direction  de  M.  le  D"'  Krieger, 
conseiller  sanitaire  (Strasboirg,  Bull,  in-8,  prix:  25  fr.).  Les  matériaux 
scientifiques,  historiques  et  administratifs  réunis  dans  cet  ouvrage  sont 
abondants;  mais  il  y  a  ausïi  de  l'enfantillage,  par  exemple  à  propos  des 
mœurs  et  des  habitudes  locales.  Il  ne  faudrait  pas  faire  de  l'Alsacien  une 
bote  par  trop  curieuse. 

—  Il  est  question  de  réunir  la  bibliothèque  municipale  de  Strasbourg  à 
celle  de  l'Université.  Cette  dernière  comptait  près  de  574,000  volumes  au 
1"  janvier  dernier.  Au  cours  de  l'année  1884,  elle  s'était  c.ccrue,  au  moyen 
d'achats,  dons  et  échanges,  de  14,872  volumes. 

—  Le  gouverneur-général  intérimaire  a  interdit  l'introduction  sur  le  terri- 
toire alsacien-lorrain  du  Courrier  de  la  Moselle  qui,  se  publiant  à  Nancy,  a 
conservé  à  Metz,  où  il  paraissait  autrefois,  bon  nombre  d'abonnés. 

—  Une  étude  historique  et  littéraire  sur  le  style  grotesque  considéré  dans 
ses  rapports  avec  le  mouvement  intellectuel  et  moral  du  seizième  siècle 
(Rabelais  et  Fischart  principalemen:.)  a  été  mise  au  concours  par  l'Université 
de  Strasbourg  pour  l'obtention  du  prix  fondé  par  M.  Lamey  (2,409  marcs) 
qui  sera  décerné  le  1"  mai  1890.  Les  compositions  pourront  être  faites  in- 
distinctement en  allemand,  en  français  et  en  latin. 

—  Une  grande  dalle  portant  en  relief  une  figure  de  1  mètre  60  entourée  de 
l'inscription  suivante  :  Mcrcurio  voto  P.  Mairona  Tertio  et  libo ,  a  été  décou- 
verte tout  récemment  lors  des  travaux  de  réparation  d'une  route  qui  tra- 
verse la  forêt  de  Lembach  entre  Niederbronn  et  Wissembourg.  On  a  trouvé 
aussi  dans  le  voisinage,  outre  un  fragment  de  pierre  où  l'on  pouvait  lire 
encore  les  lettres  LVP-RNI ,  une  statue  de  Mercure  de  0.80  centimètres  et 
des  pièces  de  monnaie  romaines,  dont  plusieurs  presque  intactes,  à  l'effigie 
d'Auguste,  de  Marc-Aurèle,  d'Hadrien,  etc. 

Angleterre.  —  M.  Lowe  va  prochainement  faire  paraître,  chez  l'éditeur 
Passel,  de  Londres,  une  Biographie  du  prince  de  Bismarck. 

—  Parmi  les  travaux  insérés  dans  le  quarante-cinquième  rapport  du  De- 
puty  Keeper  des  Public  Records,  nous  signalerons  :  1°  une  description,  due  à 
M.  Sanders,  des  manuscrits  anglo-saxons  de  lord  Ashburnham,  publiés 
dernièrement  en  fac-similés  par  l'Ordnance  Survey  Office  ;  —  2°  un  rapport 
du  Rév.  Macray  sur  l'état  des  Archives  royales  du  Danemark  et  les  bibUo- 
thèques  de  la  Suède. 

—  Le  Rév.  Mandell  Creighton,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  l'Uni- 
versité de  Cambridge,  publiera  le  1"  janvier  prochain  le  premier  numéro  de 
la  English  historical  society  dont  il  est  le  directeur. 

—  Les  appointements  et  les  gages  des  trois  cents  employés  ou  gens  de 
service  attachés  à  la  bibliothèque  du  British  Muséum,  à  Londres,  se  sont 


-  378  — 

élevés,  pendant  l'exercice  1883-84,  en  j  comprenant  les  indemnités  (32,000  fr.) 
accordées  pour  travaux  particuliers  faits  au  dehors,  à  la  somme  de  1,381,400  fr. 
Les  acquisitions,  la  reliure,  Timpres-ion  du  catalogue  et,  les  reproductions 
d'œuvres  d'art  pour  les  musées  ont  coûté  834,425  fr.  Les  fournitures  de 
toute  espèce  que  nécessite  un  tel  établissement,  la  ventilation,  le  chauffage, 
l'éclairage  et  la  police  des  salles  ont  occasionné  une  dépense  de  366,373  fr. 
Si  Ion  additionne  ces  trois  sommes  on  arrive  au  cli'ffre  ue  2,602,200  fr.  qui 
représente  le  budget  général  de  la  grande  bibliothèque  londonnienne  en 
1883-1884.  Notons  ici  que  les  collections  du  British  Muséum  se  sont  accrues, 
au  cours  de  l'exercice  en  question,  sans  parler  des  journaux,  de  31,747  vo- 
lumes ou  brochures. 

—  Le  Rév.  Thomas-P.  Hugues  ne  t^.rdera  pas  à  faire  paraître,  à  la  maison 
Allen  et  G",  de  Londres,  un  dictionnaire  de  l'Islam,  fruit  d'études  et  d'ob- 
servations sur  les  pays  soumis  à  la  loi  de  Mahomet,  où  l'auteur  a  séjourné  de 
longues  années. 

—  Le  British  Muséum  a  publié  récemment  la  deuxième  partie  de  son  Cata- 
logue of  ancient  mss,  qui  a  trait  aux  manuscrits  latins  antérieurs  à  l'an  900. 

Autriche.  —  Il  va  être  créé  à  Vienne  un  établissement  qui  prendra  la 
dénomination  de  Wagner-Musée  et  doit  former  une  véritable  exposition  htlé- 
raire  historique.  Cette  création  nouvelle  est  due  à  M.  Nicolas  Œsterlein. 

—  On  vient  de  mettre  au  jour,  au  château  de  Runkelsteiu,  qui,  apparte- 
nant à  l'empereur,  est  en  ce  moment  l'objet  d'une  restauration  générale,  des 
fresques  magnifiques  datant  du  quinzième  siècle  et  figurant  des  scènes  de  la 
vie  féodale,  chasse,  tournoi,  etc.—  D'autres  fresques  remontant  au  quatorzième 
siècle  ont  été  également  découvertes  dans  un  monument  civil  construit  au 
moyen  âge  ;  ces  dernières  représentent  des  épisodes  de  l'épopée  des  Niebe- 
lungen;  ellds  sont  dans  un  parfait  état  de  conservation. 

Belgique.  —  Le  7  septembre,  dans  la  salle  du  palais  des  Académies,  à 
Bruxelles,  s'est  ouverte  la  dizième  session  de  l'Institut  du  droit  international. 
D'intéressantes  questions  relatives  notamment  au  mariage,  au  commerce  et 
à  la  guerre  oni  été  examinées. 

—  La  France  a  obtenu  dix-sept  diplômes  et  vingt-neuf  médailles  d'or  à 
l'exposition  d'Anvers  pour  les  seules  branches  de  la  librairie,  la  typogra- 
phie, la  lithographie,  la  gravure  et  la  reliure,  tandis  que  la  Belgique,  l'Alle- 
magne, l'Autriche,  l'Angleterre,  la  Suisse  et  l'Italie  réunies  n'ont  été  récom- 
pensées, pour  les  mêmes  objets,  que  par  neuf  diplômes  d'honneur  et  trente- 
quatre  médailles  d'or. 

—  La  maison  Bruylant,  Christophe  et  C'%  de  Bruxelles,  va  prochainement 
publier  un  important  ouvrage  illustré  de  l'archiviste  communal,  M.  Génard, 
intitulé  :  Bruxelles  à  travers  les  âges. 

—  L'Association  internationale  artistique  et  httéraire  a  tenu,  du  19  au 
2o  septembre,  sa  huitième  session  à  Anvers. 

Bohême.  —  M.  Oskar  Feubner  a  fait  paraître  à  Prague  une  Histoire  du 
théâtre  de  Prague. 

—  Une  société  qui  a  pour  but  de  publier  les  œuvres  des  écrivains  religieux 
de  la  contrée  et  spécialement  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  doctrines 
et  des  actes  de  Jean  Huss  et  de  ses  adeptes,  vient  de  se  fonder  à  Prague. 

Danemark.  —  Une  somme  de  17,000  fr.  a  été  récemment  votée  par  le  con- 
seil municipal  de  Copenhague  pour  la  fondation  en  cette  ville  de  six  biblio- 
thèques populaires  de  lectures  sur  place  et  de  prêts  à  domicile.  Le  système 
en  usage  à  Paris  a  servi  de  modèle. 

Espagne.  —  Sous  le  titre  de  El  proceso  del  integrisme...  por  el  doctor  Don 
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Celestino  de  Pazos,  chantre  de  la  cathédrale  de  Vich  (in-18,  Barcelona  et  Ma- 
drid, 1  fr.),  un  savant  théologien  catalan  vient  de  publier  un  livre  que  nous 
avons  reçu  et  qui  a  irait  aux  questions  agitées  entre  les  catholiques  et  les 
caiho  iques  libéraux.  L'auteur  passe  pour  favorable  à  ces  derniers.  Par  suite 
il  s'est  fait  un  grand  bruit  en  Espagne  autour  de  son  écrit. 

—  La  brochure  Masonismo  y  Catolicismo  (in- 18  de  160  p.  Barcelona,  Casais, 
0  fr.  30)  est  une  œuvre  de  propagande  due  à  l'un  des  écrivains  les  plus  po- 
pulaires de  la  Catalogne,  M.  Serda  y  Salvany.  On  y  met  en  parallèle  la  doc- 
trine des  loges  et  celle  de  l'Église  pour  y  montrer,  clair  comme  le  jour,  que 
le  but  fmal  et  logique  des  loges  n'est  autre  chose  que  l'anéantissement  de 
toute  vérité  religieuse,  morale  et  sociale. 

Italie.  —  Les  Archives  de  l'État  à  Florence  ont  reçu,  il  y  a  quelques 
mois,  du  cardinal  Pasqui,  une  précieuse  collection  de  parchemins  datés  de 
1239  à  1703.  Cette  collection  comprend  130  pièces. 

—  Le  nouveau  palais  construit  à  Milan  avec  les  fonds  de  la  Société  des 
Beaux-Arts  de  cette  ville  sera  inauguré  au  printemps  prochain  (le  13  avril) 
par  une  grande  exposition  à  laquelle  seront  conviés  tous  les  artistes  de  la 
péninsule.  —  L'exposition  permanente  sera  organisée  immédiatement 
après  l'exposition  spéciale  devaut  marquer  l'ouverture  des  salles  du 
palais. 

—  Le  R.  P.  Denifle,  sous-archiviste  du  Vatican,  a  édité  en  juillet  dernier 
le  tome  I"  de  son  Histoire  des  Universités  au  moyen  âge.  Cet  ouvrage,  qui 
comprendra  quatre  volumes,  constituera  le  travail  le  plus  important  pu- 
blié jusqu'ici  sur  le  mouvement  intellectuel  de  l'époque  étudiée  par  l'au- 
teur. 

—  M.  le  chevalier  Befani  vient  de  publier  à  Rome  une  très  belle  édition  des 
poésies  du  Pape  Léon  XIII  sous  le  titre  de  Leonis  XIÎI,  Pontif  :  Max  :  Car- 
mina.  Les  caractères  elzéviriens  ont  été  adoptés  pour  ce  livre  qui,  dédié  au 
parrain  du  Pape,  a  été  tiré  sur  papier  rose.  Chaque  page  est  ornée  de  gra- 
vures. Les  poésies,  dont  la  première  en  date  remonte  à  l'année  1882,  ont  été 
disposées  par  ordre  chronologique. 

—  Un  décret  royal  a  créé  un  musée  byzantin  à  Ravenne. 

Monaco.  —  Le  conservateur  des  archives  du  palais  de  Monaco,  M.  Gus- 
tave Saige,  vient  de  publier  un  Rapport  à  Son  Altesse  Sérénissime  Monsei- 
gneur le  Prince  Souverain  de  Monaco  sur  la  publication  des  documents  histo- 
riques extraits  des  archives  du  palais  de  Monaco  (Monaco,  imprimerie  du 
gouvernement,  1885,  in-4  de  12  p.).  Le  savant  archiviste  s'occupe  successi- 
vement du  choix  des  documents  à  publier,  du  format  des  volumes  de  la 
collection ,  de  l'ordre  des  publications.  Les  trois  grands  fonds  des  archives 
du  palais  correspondent  aux  trois  illustres  maisons  dont  le  prince  actuel 
est  l'héritier  et  le  représentant  :  Grimaldi,  Matignon,  Mazarin.  Chacun  de  ces 
fonds  présente  une  série  plus  particulièrement  remarquable  et  qui  s'impose 
davantage  par  sa  valeur  et  son  intérêt.  Tels  sont,  dans  le  fonds  Grimaldi, 
les  documents  relatifs  aux  relations  des  souverains  de  Monaco  avec  les  dif- 
férents États  de  l'Italie,  puis  avec  la  France  et  l'Espagne  depuis  le  quinzième 
jusqu'au  dix-septième  siècle;  dans  les  archives  de  Matignon,  l'admirable 
collection  de  lettres  composant  1:'  correspondance  du  maréchal  Jacques  de 
Matignon,  Tune  des  ligures  les  yjlus  remarquables  du  seizième  siècle  ;  enfin, 
dans  les  archives  de  Mazarin,  le  trésor  des  chartes  du  comté  de  Rethel, 
contenant  les  actes  elles  titres  féodaux  des  anciens  comtes  depuis  le  dou- 
zième jusqu'au  quinzième  siècle,  documents  qui  constituent  un  des  char- 
triers  les  plus  précieux  pour  l'histoire  du  Nord  de  la  France.  Ces  trois  séries 
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formeront  en  huit  volumes  in-4  une  collection  intitulée  :  Documents  histo- 
riques extraits  des  archives  du  palais  de  Monaco.  L'ordre  des  publications  a 
été  ainsi  adopté  :  la  colleclion  s'ouvrira  par  les  Documents  diplomatiques  de 
Monaco  du  XV»  au  XVII'  siècle;  puis  viendra  le  Trésor  des  Chartes  de  Rethel; 
la  Correspondance  de  Matignon  sera  gardée  pour  la  bonne  bonche.  Lç  pre- 
mier volume  de  la  collection  pourrai  '  araître  en  1886,  le  second  en  1681,  et 
les  six  volumes  ('e  la  corresp  ndance  de  Matignon  paraîtraient  de  1888  à 
1893.  Si  ce  beau  projet  se  réalise  dans  les  conditions  indiquées,  comme  tout 
nous  lé  gara  !tit,  le  prince  de  Monsco  et  M.  G.  Saige  auront  droit  à  la 
reconn"i  sance  de  tous  les  amis  des  études  historiques.  —  T.  de  L. 

—  M.  E.  Gais  de  Pierlas  a  publié  des  Documents  inédits  sur  les  Grimaldi  et 
Monaco  et  leurs  relations  avec  les  ducs  de  Savoie,  suivis  des  statuts  de  Menton. 

Russie.  —  M.  Duvernois,  professeur  à  runiversité  de  Moscou,  imprime  un 
Dictionnaire  de  la  langue  bulgare,  fait  d'  piès  des  monuments  littéraires  mo- 
dernes et  anciens.  Le  premier  fascicule  est  déjà  livré  au  public. 

—  La  Morphologie  comparée  des  langues  slaves,  par  Fr.  M^klosich,  traduite 
par  M,  Schlakow,  s'est  augmentée  d'une  seconde  livraison,  publiée  à 
Moscou. 

—  Le  Manuel  d'histoire  générale,  composé  par  M.  Ilovaïski,  est  arrivé  à  sa 
quinzième  édition,  qui  vient  de  paraître  à  Moscou  au  nombre  de  10,000  exem- 
plaires. 

—  M.  Tratchevski,  professeur  à  l'université  d'Odessa,  a  publié  un  Manuel 
d'histoire  russe,  muni  d'une  table  chronologique  et  d'un  index. 

—  Le  second  volume  des  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  classe  mar- 
chande de  Moscou  vient  de  sortir  de  la  presse.  L'édition  se  fait  aux  frais  et 
sous  l'inspection  de  la  municipalité  de  cette  ville. 

—  Dans  la  même  ville,  M.  Siedelnikow  a  donné  une  nouvelle  édition  de  la 
chronologie  d'histoire  générale  et  misse,  faite  d'après  les  meilleurs  manuels 
russes. 

—  En  vertu  d'une  résolution  du  comité  scolaire,  la  revue  École  populaire, 
rédigée  par  M.  Pialkowski,  a  été  rayée  de  la  liste^des  publications  approu- 
vées par  ledit  comité,  lequel  relève  du  synode.  —  En  même  temps,  ordre  a 
été  donné  de  retirer  l'édition  de  cette  revue,  à  commencer  par  l'année  1878, 
de  toutes  les  biblio  hèques  des  écoles,  et  d'en  interdire  aux  écoles  ecclésias- 
tiques les  abonnements  ultérieurs. 

—  L'imprimerie  synodale  achève  le  premier  volume  d'un  vaste  répertoire, 
ayant  pour  titre  :  Recueil  des  décisions  et  des  rapports  de  Philarète,  métropo- 
litain de  Moscou,  relatifs  aux  questions  d'enseignement  et  de  politique  religieuse. 
Ge  recueil  s'imprime  sous  la  direction  de  Sabas,  archevêque  de  Tver  et  de 
Kachine. 

—  La  municipalité  de  Harkow  a  assigné  un  prix  de  300  roubles  pour  le 
meilleur  ouvrage  qui  serait  écrit  sur  l'Histoire  de  la  ville  de  Harkow.  Ce  prix 
fut  établi  eu  mémoire  et  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  charte  urbaine 
octroyée  aux  villes  par  Catherine  II  en  1785. 

—  La  section  russe  de  l'Acaiémie  des  sciences  a  publié  la  correspondance 
des  deux  célèbres  slavistes  Dobrowsky  et  Kopitiir  (1809-1829).  Le  volume 
fait  partie  des  Sources  d'histoire  de  la  philologie  slave,  que  l'Académie  a  entre- 
pris d'éditer;  il  est  orné  de  portraits  de  ces  deux  savants  et  fut  imprimé 
sous  la  direction  de  M.  Jagitch,  académicien. 

—  M.  Grot  ne  tardera  pas  à  offrir  au  public  les  œuvres  complètes  de 
Plétnef,  qui  formeront  quatre  volumes,  dont  trois  sont  déjà  achevés.  Ils  con- 
tiennent les  écrits  de  Plétnef  (en  prose  et  en  vers)  et  une  partie  de  sa  corres- 
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pondance.  L'autre  pavUe,  avec  la  biographie  de  l'écrivain  et  quelques  sup- 
pléments, fournira  la  matière  du  quatrième  volume. 

—  La  collection  des  annales  russes,  que  publie  la  commission  archéogra- 
phique, vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume,  le  dixième  de  la  série.  Il 
contient  la  suite  de  la  chronique  dite  patriarcale  ou  de  Nicon,  et  embrasse 
les  années  1176-1362.  La  rédaction  en  a  été  confiée  à  M.  Bytchkof,  académi- 
cien et  directeur  de  la  bibliothèque  publique. 

—  La  même  commission  a  mis  au  jour  le  premier  volume  des  Documents 
historiques  de  la  Sibérie  au,  dix-huitième  siècle,  contenant  les  actes  des  années 
1700-1713.  —  L'édition  en  a  été  faite  sous  la  direction  de  M.  Timoféef,  et  aux 
frais  de  M.  Zost,  membres  de  la  commission. 

—  On  a  imprimé  à  Kief  le  travail  posthume  de  Ternowski,  intitulé  : 
Bibliographie  (russe  et  étrangère)  d'histoire  de  l'Eglise  byzantine  [du  quatrième  au 
neuvième  siècle).  C'est  un  complément  obligé  des  ouvrages  du  feu  professeur 
sur  l'Église  byzantine  dans  la  période  des  huit  premiers  conciles  généraux. 

—  Sous  le  titre  :  La  question  des  SS.  Cyrille  et  Méthode  dans  la  philologie 
slave,  M.  Jagitch  a  livré  au  public  le  discours  qu'il  avait  prononcé  la  veille 
de  la  fête  millénaire  de  saint  Méthode  (o  avril),  à  la  séance  solennelle  de 
l'Académie.  Le  texte  est  suivi  de  notes  critiques  qui  contiennent  aussi  la 
littérature  de  la  question. 

—  Parmi  les  nombreuses  publications  que  le  millénaire  de  saint  Méthode 
a  fait  naître  en  Russie,  nous  signalerons  encore  le  Recueil  jubilaire  de 
S.  Méthode,  rédigé  par  les  professeurs  de  l'Université  de  Varsovie  et  consa- 
cré exclusivement  à  l'histoire  de  cet  apôtre  des  Slaves,  ainsi  que  de  S.  Cy- 
rille, son  frère.  Le  recueil  se  compose  de  six  écrits,  ayant  chacun  une  pagi- 
nation distincte. 

—  La  gazette  de  M.  Aksakof,  la  Russie  ou  Rouss,  vient  de  reparaître,  après 
une  interruption  de  six  mois,  en  conservant  le  même  programme  et  le 
même  format  qu'auparavant.  La  librairie  Martinov  prépare  une  édition  des 
œuvres  complètes  de  Serge  Aksakof,  père  du  précédent. 

—  Le  4  septembre,  la  Russie  a  dénoncé  la  convention  conclue  en  1862 
avec  la  Belgique  d'après  laquelle  la  propriété  des  œuvres  artistiques  et  lit- 
téraires étaient  garanties  de  part  et  d'autre. 

—  La  Société  d'ethnographie,  ayant  entrepris  de  rechercher  les  origines 
des  populations  de  la  Russie,  a  chargé  de  ce  travail  une  commission  spéciale 
placée  sous  la  direction  de  M.  Castaing.  Un  grand  nombre  de  documents 
fort  curieux  ont  été  réunis  dans  ce  but  ;  la  Société  d'ethnographie  a  résolu 
de  publier  les  pièces  les  plus  intéressantes  relatives  à  cette  question,  en 
attendant  qu'elles  puissent  être  mises  en  œuvre.  Un  premier  fascicule  vient 
de  paraître  à  la  librairie  Klincksieck.  Il  contient  une  notice  sur  les  travaux 
de  la  commission  et  une  étude  sur  l'état  de  la  question  slave  qui  montre  la 
supériorité  du  parti  moscovite,  et  ses  tendances  à  effacer  ses  adversaires. 
Le  second  fascicule  est  sous  presse. 

Suède.  —  Pendant  l'année  188't,  il  a  été  publié  1,134  ouvrages  se  décom- 
posant de  la  manière  suivante  :  Géographie  :  36.  —  Mathématiques  :  37.  — 
Beaux-Arts  :  57.  —  Poésie  :  66.  —  Linguistique  et  éducation  :  73.  —  Écono- 
mie et  Technologie  :  80.  —  Histoire,  politique  et  législation  :  90.  —  Sciences 
naturelles  et  médicales  :  115.  —  Théologie  :  132.  —  Romans  et  nouvelles  :  184. 
—  Ouvrages  ne  rentrant  dans  aucune  des  catégories  ci-dessus  :  264. 

Suisse.  —  Il  est  question  de  créer  à  Fribourg  une  Université  catholique. 

Chine.  —  Une  Société  littéraire  vient  de  se  former  à  Pékin  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Baber,  Martin,  Rockhill,  Arendt  et  Edkins.  Celui-ci,  lors  de  la 
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première  réunion  de  la  nouvelle  compagnie,  a  donné  lecture  d'un  travail  qui 
a  pour  titre  :  Lu  Géographie  orientale  de  Pline  étudiée  à  la  lumière  des  auteurs 
chinois. 

EGYPTE.  —  L'ancienne  colonie  grecque  Naueratis,  dont  l'emplacement 
était  ignoré  même  des  historiens  qui  en  ont  fuit  mention,  vient  d'être  dé- 
couverte par  un  archéologue  anglais,  M.  Flin^lers  Pétrie.  Parmi  les  objets 
trouvés  en  grande  quantité  dans  les  fouilles,  il  faut  mentionner,  comme 
déterminant  d'une  façon  absolument  certaine  le  caractère  grec  de  la  cité, 
des  monnaies  athéniennes  et  de  nombreuses  inscriptions.  On  a  mis  au  jour 
également  trois  temples  consacrés  l'un  à  Apollon,  l'autre  à  Minerve  et  le 
dernier  à  Jupiter. 

États-Unis.  —  700  volumes  environ ,  qu'il  est  très  difficile  de  rencontrer 
dans  les  ventes,  sont  entrés  récemment  dans  la  bibliothèque  de  Harvard 
Collège.  Ces  volumes  sont,  pour  la  plupart,  imprimés  en  espagnol,  en  anglais 
et  en  italien;  la  partie  es[iagnole  de  la  collection  est  surtout  importante  et 
intéressante  pour  l'histoire  de  l'Amérique. 

—  Un  livre  à  grand  succès  est  certainement  celui  qu'a  fait  tout  dernière- 
ment paraître  la  sœur  du  président  des  États-Unis,  miss  Rose-Elizabeth 
Cleveland.  Qu'on  en  juge!  Pendant  les  deux  premi-rs  jours  de  la  mise  en 
vente,  les  Éludes  politiques  et  morales  de  miss  Cleveland  ont  en  sept  éditions. 
Et  d'autres  éditions,  nombreuses  probablement,  ont  suivi  sans  relâche,  car 
des  demandes  pressantes  arrivent  de  toutes  parts. 

—  Le  Polybiblion  a  déjà  parlé  de  TUniversilé  catholique  qui  est  en  voie  de, 
création  aux  États-Unis  (t.  XLIII,  p.  190).  Voici  des  indications  plus  exactes 
sur  cet  établissement.  ^Université  catholiqice  d'Amérique  ne  sera  ouverte,  en 
septembre  prochain,  ni  à  New  York,  ni  à  Cincinnati,  ni  à  Baltimore,  comme 
on  l'avait  cru  en  premier  lieu,  mais  à  "Washington,  dans  la  partie  la  plus 
salubre  de  la  ville.  La  capitale  de  la  grande  république  doit  la  préférence 
dont  elle  a  été  l'objet  à  l'avantage  qu'elle  a  de  renfermer  des  bibliothèques 
et  des  musées  que  la  nouvelle  institution  pourra  mettre  à  profit.  Une  bourse 
ne  coûtera  pas  muins  de  3,000  dollars  (25,000).  Les  professeurs  seront  ap- 
pelés aussi  bien  d'Europe  que  d'Amérique.  En  raison  de  la  situation  qui 
leur  sera  faite,  on  est  en  droit  de  compter  sur  le  concours  des  plus  grands 
talents.  Le  recteur  ne  pourra  être  qu'une  célébrité.  Le  Congrès  des  États 
sera  prié  d'accorder  une  charte  au  profit  de  l'Université.  —  Le  collège  théo- 
logique comprendra  huit  chaires  :  philosophie ,  théologie  dogmatique ,  mo- 
rale, droit  canon,  écriture  sainte,  histoire,  sciences  et  littérature.  —Le 
Comité  fondateur  a  déjà  recueilli  500,000  dollars,  soit  la  moitié  des  sommes 
jugées  nécessaires  pour  mener  à  bien  la  grande  œuvre  entreprise.  C'est  par 
conséquent  une  somme  de  5  millions  de  francs  qui,  en  fin  de  compte,  sera 
employée. 

—  Une  précieuse  collection  de  10,000  volumes,  estimée  230,000  fr.,  ayant 
appartenu  à  M.  Robert-L.  Stuart,  a  été  léguée  par  sa  veuve  au  Musée  amé- 
ricain d'histoire  naturelle  de  Xeiv  York  et  à  la  Society  of  Fine  Arts.  On  re- 
marque surtout  dans  cette  collection  un  ensemble  curieux,  probablement 
unique  chez  un  particuUer,  de  -:i0  bibles  de  toutes  époques. 

Indes  anglaises.  —  Les  bibliothèques  des  temples  à  Ceylan  renferment 
beaucoup  de  manuscrits  singhalais,  palis  et  sanscrits  dont  le  gouvernement 
local  à  Colombo  a  ordonné  de  dresser  un  catalogue  qui  vient  d'être  publié 
avec  notes  explicatives. 

—  Un  journal  hindou,  le  Chai  Robat,  nous  apprend  que  des  brahmines  de 
Bénarès  ont  pris  la  résolution  d'entreprendre  un  voyage  en  Europe  afin  d'y 
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étudier  les  diverses  religions  qui  y  sont  pratiquées  et  se  mettre  eu  rapport 
avec  les  Universités  et  les  professeurs  les  plus  célèbres. 

Tunisie.  —  Une  bibliothèque  française  a  été  créée  à  Tunis,  il  y  a  quelques 
mois,  et  placée  sous  la  direction  de  ;\[.  René  de  la  Blanchère,  professeur  de 
faculté,  délégué  du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  près 
la  résidence  françaist;  à  Tunis.  Il  était  question,  vers  le  même  temps,  de 
fonder  égalem-^nt  une  bibliothèque  populaire. 

Japon.  —  La  société  de  physique  et  de  n^athématiques  de  Tokio  a  décidé 
que  la  partie  officielle  de  ses  comptes  rendus  ser.nt  désormais  publiée  en  ca- 
ractères latins.  11  faut  espérer,  an  train  dont  marchent  les  choses,  que  dans 
un  temps  relativement  prochain,  le  Japon  entier  aura  adopté  pour  toutes 
ses  publications  (périodiques  ou  livres)  l'alphabet  latin.  Cette  innovation, 
qui  doit  être  si  féconde  pour  le  progrès  intellectuel  et  moral  du  pays,  trouve 
naturellement  dès  aujourd'hui  parmi  ses  premiers  et  zèles  propagateurs  les 
journaux  catholiques  de  l'empire  du  Soleil  levant,  le  Kirisonto  Kaïo  Simboun 
et  le  Rikongo  Zachi,  dont  certains  arliides,  imprimés  en  caractères  latins,  sont 
destinés  à  familiariser  les  masses  avec  le  nouvel  alphabet. 

—  Un  Japonais,  M.  Mourakami,  auteur  d'un  Dictionnaire  français-japonais, 
destiné  à  répandre  parmi  ses  compatriotes  la  connaissance  et  Tusage  de  la 
langue  française,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Publications  nouvelles.  —  Le  prêtre,  t.  I",  par  saint  Liguori  (in-12, 
librairie  Saint-Paul).  —  Le  Maître  du  monde,  par  de  Villeneuve-Guibert  (in-8, 
Poussielgue  frères).  —  Code  des  tutelles  et  des  conseils  de  famille^  par  de  Croos 
(2  vol.  in-12,  Durand  et  Pédone-Lauriel).  —  Lots  organiques  concernant  l'élec- 
tion des  députés,  par  Eug.  Pierre  (in-12,  Quantin).  —  Traité  du  contrat  de  ma- 
riage, t.  I",  par  L.  Guillûuard  (in-8,  Pédone-Lauriel).  —  La  propriété,  par 
Couvert  (in-12,  Guillaumin  et  G'«).  —  Les  corporations  d'arts  et  métiers,  par 
Hubert- Val leroux  (in-8,  Guillaumin  et  G'»).  —  Annuaire  de  l'économie  poli- 
tique, pour  1835,  par  M.  Block  (in-18,  Guillaumin  et  G'°).  —  Le  carnet  d'un 
ouvrier,  par  Gésar  Cautù  (in-12,  Frmin  Didot  et  G'^l.  —  Sur  l'origine  du  monde, 
par  H.  Faye  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Problèmes  de  physique,  par  Ghevallier 
et  Miintz  (in-8,  Gaulhier-Villars).  —  Les  figures  réciproques  en  statistique  gra- 
phique, par  Luigi  Cremona  (2  vol.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Guide  pratique 
du  photographe  amalcur,  par  G.  Vieuille  (in-12,  Gauthier-Villars).  —  Intro- 
duction à  l'étude  de  ^électricité  statique,  par  Bichat  et  Blondot  (in-8,  Gauthier- 
Villars).  —  Poésies,  par  Paul  Bouriiet  (in-2/i,  Lemerre).  —  Les  solidaires. 
Poèmes  satiriques,  par  G.  de  Garbonnières  (in-8,  librairie  Saint-Paul).  —  Poé- 
sies, par  O.  Farel  (in-/i,  Jouaust).  —  Arc-en-ciel,  par  M.  Vicaire  (in-12, 
Jouaust).  —  Nos  enfants,  par  Améhe  Dewailly  (in-16,  Lemerre).  —  Esquisses 
provinciales,  par  E.  Meunier  (in-8,  F.  Didot  et  G'«).  —  Histoire  du  pauvre  petit 
Franichko,  par  Mauthner  (in-12,  F.  Didot  et  G'»).  —  Assyrien  und  Babylonien, 
par  Kaulen  (in-8,  Herder,  à  Fribourg).  —  UAsie  occidentale  dans  les  inscriptions 
asstjriennes ,  par  A.  Delattre  (in-8,  A^romant,  à  Bruxelles).  —  Les  i7istitutions 
de  l'ancienne  Rome,  par  Robert  et  Delaunay  (in-12,  Perrin).  —  Le  Thibet,  d'a- 
près la  correspondance  des  missionnaires,  par  H.  Desgodins  (in-8,  librairie 
Saint-Paul).  —  Voyage  en  France  (1789-90),  par  Karamsine  (in'12.  Hachette). 
—  Catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  de  musique,  par  Weckerlin 
(in-8,  Firmin  Didot  et  C'«).  Visenot. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 
Langue  et  littérature  hébraï- 
ques. —  Quelle  est  la  valeur  du  Dic- 
tionnaire  hébreu- français    de   Sander 
et  Trenel  (Paris,  1869^  811  p.  à  2  C'  1.)? 

—  Est-il  assez  complet,  en  même 
temps  qu'assez  clair  et  assez  élémen- 
taire pour  guider  une  personne  ayant 
quelques  notions  de  la  langue  hé- 
braïque et  désirant  les  développer? 

—  Existe-t-il  (en  dehors  de  la  chres- 
tomathie  ajoutée  au  Manuel  de  l'hc- 
brak'sant,  de  Glaire,  et  de  la  traduc- 
tion jux'alinéaire  des  Psnumes  de 
M.  Mossé,  rabbin  à  Avignon),  sous 
quelque  forme  que  ce  soit,  un  recueil 
de  textes  soit  complets,  soit  détachés 
accompagnés  d'une  traduction  fran- 
çaise et  de  notes  grammaticales?  . 

RÉPONSES 

ïj'Instructîon  primaire  avant 
1  y»».  _  (X,  60,  123  ;  —  XI,  182, 2i7; 

—  XII,  19o;  —  XXII,  283;  —  XXV, 
283;  —  XXVIII,  382  ;  —  XXXI,  479;  — 
XXXV,  93;  -  XXXVIII,  192;  -  XLI, 
287  ;  —  XLIII,  9o,  192.)  Voir  en  outre  : 
Histoire  cl  Abbeville  et  du  comté  de  Pon- 
ihieu,  par  Louandre  (3«  é  lition,  1884. 
T.  II,  p.  497);  —  Histoire  de  la  ville 
d'Aumalc,  par   Semichon  (Paris,  Au- 


bry,  1862.  T.  II,  p.  102  et  230);  —  Les 
écoles  de  Condom,  par  J.  Gardère  {Re- 
vue de  Gascogne^  livraison  de  septem- 
bre-octobre 1835,  p.  411);  —  Pouillc 
du  diocèse  d'Aire  {Bulletin  de  la  So- 
ciété de  Borda,  livrai.^oa  de  juillet  1883. 
Dax,  imp.  Justère). 

G.  Beaurain. 

Émulateurs  d'Avignon  au  dix- 
septième    sîècîe    (XLV,    189).     — 

Voir  une  étude  spéciale  sur  V Acadé- 
mie des  Emulateurs  à  Avignon,  par  le 
docteur  V.  Laval,  dans  le  Bulletin 
historique  et  archéologique  de  Vaucluse, 
livraison  de  mai  1879.  Cette  étude 
pourrait  être  complétée  par  divers 
renseignements  que  l'on  trouvera 
dans  le  tome  II  des  Lettres  de  Jean 
Chapelain,  de  l'Académie  française 
(1883,  p.  121, 149-131,176-178).    T.  de  L. 

Traduction      des    oeuvres     de 
Cals    et    de    Vondel   (XLIII,    ooo  ; 

XLIV,  96).  —  A  ajouter  aux  indica- 
tions bibliographiques  déjà  données: 
le  Gysbrecht  van  Amstel,  de  Vondel, 
a  été  traduit  en  allemand  (Leipzig, 
1867),  par  G.  H.  DE  Wilde,  le  même 
qui  a  traduit  postérieurement  la  tra- 
gédie de  Lucifer  du  même  auteur. 
D'  RiCHTER  (Dresde). 


Le  Gérant  :  L.  SANDRET. 


RENNES,   ALPH.   LE  ROY  FILS,  IMPRIMEUR   BREVETE. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

BIOLOGIE 

1,  Le  Darwinisme.  Leçons  professées  à  l'École  d'anthropologie,  par  Mathias  Duval, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  etc.  Paris,  A.  Delahaye  et  E.  Lecrosnier,  1886, 
gr.  iQ-8  de  576-lx  p.  10  fr.  —  2.  Transformisme  et  Darwinisme,  Re'futafion  métho- 
dique, par  M.  Lavaud  de  Lestrade,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  professeur  de  sciences 
au  grand  séminaire  de  Clermond-Ferrand.  Paris,  R.  Haton,  1885,  in-8  de  vni-441  p. 
i  fr.  50  fr.  —  3.  L'évolution  du  règne  végétal.  Les  Phanérogames,  par  G.  de  Sa- 
PORTA,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  et  A.  F.  Marion,  professeur  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Marseille.  Paris,  Alcan,  1885,  2  vol.. in-8  de  249-x  et  247  p.,  avec 
136  figures  dans  le  texte.  12  fr.  les  2  vol.  —  4.  Zoologie  générale,  par  H.  Beauregard, 
aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Paris,  F.  Alcan,  1885,  petit  in-8  de 
188  p..  avec  28  figures  dans  le  texte.  0  fr.  60.  —  5.  Paléontologie  pratique,  gisement 
et  description  des  animaux  et  des  végétaux  fossiles  de  la  France,  par  Stanislas 
Meunier,  aide-naturaliste  au  Muséum.  Paris,  G.  Rothschild,  petit  in-8  de  495-xr  p.,  avec 
815  gravures  et  2  cartes  géologiques.  7  fr.  —  6.  Flore  de  Paris  {Phanérogames  et 
Cryptogames),  par  J.  L.  de  Lanessan,  professeur  agrégé  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris.  Paris,  Octave  Doin,  1884,  in-12de  902-xlii  p.,  avec  702  figures 
dans  le  texte.  8  fr.  —  7.  Glossologie  botanique,  guide-manuel  pour  l'explication  des 
piincipaux  termes  employés  en  botanique  descriptive,  médicale,  industrielle,  agricole,  etc., 
par  S.  Artault,  préparateur  des  travaux  pratiques  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 
Paris,  Ollier-Henry,  1885,  in-16de  328  p.  3  fr.  — 8.  Introduction  à  la  Botanique.  Le 
Sapin,  par  J.  L.  de  Lanessan,  professeur  agrégé  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris.  Paris,  Félix  Alcan,  1885,  in-8  de  276-xii  p.,  avec  103  figures  dans 
le  texte.  6  fr.  —  9.  Iconographie  de  la  Flore  française,  par  H.  Bâillon.  Paris, 
0.  Doin,  1885.  (L'ouvrage  formera  de  40  à  50  séries  de  10  planches  chacune.  Il  y  a 
6  séries  parues,  à  1  fr.  25.)  —  10.  Traité  de  matière  médicale  ou  Pharmacographie, 
physiologie  et  technique  des  agents  médicamenteux,  par  J.  B.  Fonssagrives,  ancien 
professeur  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale  à  la  Faculté  de  Montpellier,  mé- 
decin en  chef  de  la  marine,  en  retraite.  Paris,  Ad.  Delahaye  et  Em.  Lecrosnier,  1885, 
gr.  in-8  de  1200-viii  p.,  avec  241  figures  dans  le  texte.  21  fr.  —  11.  Traité  d'électrothé- 
rapie,  par  le  D""  W.  Erb,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig,  traduit  par  le  D'  Ad.Rueff, 
chef  de  clinique  adjoint  à  la  Faculté  de  Paris.  Paris,  Ad.  Delahaye  et  Em.  Lecrosnier, 
1884,  in-8  de  661-xvi  p.  avec  39  figures  dans  le  texte.  13  fr. —  12.  Électricité  statique. 
Manuel  pratique  de  ses  applications  médicales,  par  le  D^  A.  Arthuis,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Paris,  Octave  Doin,  1884,  in-12  de  188-iv  p.  avec  figures  dans  le  texte. 
3  fr.  —  13.  La  Morphinomanie,  les  frontières  de  la  folie,  etc.,  par  B.  Ball.  Paris, 
Asselin  et  Houzeau,  1885,  in-12  de  166  p.  2  fr.  50.  —  14.  La  physionomie  et  l'expression 
des  sentiments,  par  P.  Mantegazza,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Florence.  Paris,  Félix  Alcan,  1885,  in-8  de  264- vni  p.,  avec  8  planches  hors  texte, 
d'après  les  dessins  originaux  d'Hector  Ximénès.  6  fr.  —  15.  Les  organes  de  la  parole 
et  leur  emploi  pour  la  formation  des  sons  du  langage,  par  G.  H.  de  Meyer,  pro- 
fesseur d'anatomie  à  l'Université  de  Zurich,  traduit  de  l'allemand  et  précédé  d'une 
introduction  sur  l'enseignement  de  la  parole  aux  sourds-muets,  par  0.  Claveau,  ins- 
pecteur général  des  établissements  de  bienfaisance.  Paris,  Félix  Alcan,  1885,  in-8  de 
248-xxiv  p.  6  fr.  —  16.  Physiologie  de  la  voix  et  du  chant,  hygiène  du  chanteur, 
par  A.  Gougenheim,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris  et  du  Conservatoire  de  musique 
et  de  déclamation,  et  M.  Lermoyez,  interne  des  hôpitaux  de  Paris.  Paris,  A.  Delahaye 
et  E.  Lecrosnier,  1885,  in-12  de  204  p.  avec  figures  dans  le  texte.  3  fr.  —  17.  Traité 
théorique  et  pratique  des  maladies  de  l'oreille  et  du  nez,  par  G.  Miot,  professeur 
d'otologie   et  de  rhinologie,  et  J.  Baratoux,  professeur  libre  d'otologie  et  de  laryngo- 
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logie,  lauréat  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Paris,  Ad.  Delahaye  etEm.  Lecros- 
uifT,  1884,  in-8  de  294  p.,  avec  129  figures  dans  le  texte.  6  fr.  —  18.  Manuel  de 
pathologie  et  de  clinique  infantiles,  par  le  D""  A.  Descroizilles,  médecin  dp  l'hôpital 
des  Eofauts  Malades.  Paris,  A.  Delahaye  et  E.  Lecrosnier,  188'i,  iD-12  de  1063-xii  p. 
12  fr.  —  19.  Manuel  d'accouchement  et  de  pathologie  puerpérale,  par  le  D""  A. 
CoRRE.  Paris,  Octave  Doin,  1885,  in-24  de  6i6-ii  p.,  avec  80  ligures  daus  le  texte  et 
4  planches  en  couleur  hors  texte.  5  fr.  —  20.  A  Dictionary  of  medicine  including 
gênerai  pathology,  gênerai  therapeutics,  hygiène,  and  the  discases  peculianto 
women  and  children,  by  various  writers,  edited  by  Richard  Quain,  M.  D.  F.  R.  S. 
fellow  and  late  Senior  Censor  of  Ihe  Royal  Collège  of  Physiciaos,  etc.  Loodon,  Long- 
mans,  Greea  and  Co.  1885,  in-8  de  1836  p.,  avec  138  gravures  sur  bois.  (L'ouvrage 
paraîtra  en  6  fascicules  mensuels  de  5  sh.  chacun,  l^r  fascicule  304  p.  —  21.  Die 
Vivisection,  auf  Veranlassung  des  Koniglich  Preussischen  Ministers  der  geistlichen, 
Vnterrickts-und  Medicinal-Angelegenheitn,  besprochen  von  D^  Rudolf  Heidenhain, 
Konigl.  geheimem  Medicinalralh  und  Pmfessor  der  Physiologie  and  der  Universitât 
Breslau.  L<  ipsig,  Breitkof  und  Hartel,  1884,  gr.  iD-8  de  98-vi  p.  —  22.  Paris,  sa  topo- 
graphie, son  hygiène,  ses  maladies,  par  Léon  Collin,  médecin-inspecteur  de  l'armée, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  etc.  Paris,  G.  Masson,  in-12  de  532-n  p.  6  fr. — 
23.  Villes  d'eaux  de  la  France,  par  le  Dr  G.  Bardet  et  J.  L.  Macquairie.  Paris, 
E.  Dentu,  1885,  in-12  de  550  p.,  avec  carte.  8  fr.  —  24.  Plages  et  stations  hivernales 
de  la  France.  Villes  d'eaux  de  l'étranger,  par  le  Dr  G.  Bardet  et  J.  L.  MACQUAmiE. 
Paris,  E.  Dentu,  1885,  in-12  de  3?-9-xvi  p.,  avec  carte.  8  fr.  —  25.  Le  Monde  ter- 
restre. L'homme  et  les  animaux,  lectures  de  zoologie  à  la  portée  de  tous,  par  E.  D. 
Labesse  et  H.  Pierret.  Paris,  G.  Masson,  1885,  in-8  de  463-vm  p.,  avec  421  figures 
dans  le  texte  et  4  planches  hors  texte.  5  fr.  —  26.  La  photographie  appliquée  à 
l'histoire  naturelle,  par  M.  Trutat,  conservateur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de 
Toulouse,  etc.  Paris,  1884,  Gauthier- Villars,  in-8  de  225-xiv  p.,  avec  5  planches  hors 
texte  et  58  gravures.  4  fr.  50. 

1.  —  Le  livre  que  M.  Mathias  Duval  vient  de  consacrer  à  l'exposé  du 
Darwinisme ,  n'est,  comme  il  l'annonce  lui-même,  que  la  préface  d'un 
travail  beaucoup  plus  considérable,  dans  lequel  il  compte  apporter  à 
la  théorie  de  l'évolution  de  nouveaux  arguments,  puisés  dans  les 
études  embryologiques  auxquelles  il  se  livre,  depuis  de  longues  an- 
nées :  les  matières  de  cet  ouvrage  ont  déjà  fait  l'objet  d'un  cours  pro- 
fessé par  l'auteur  à  l'École  d'anthropologie ,  et  ce  sont  les  note^  de  ce 
cours  qu'il  livre  aujourd'hui  au  public.  L'introduction,  qui  ne  mesure 
pas  moins  de  soixante  pages,  peut  passer  à  elle  seule  pour  un  exposé 
déjà  très  suffisant  des  principes  généraux  du  transformisme  :  c'est  la 
réduction  de  l'ouvrage  au  dixième,  réduction  très  exacte,  destinée  à 
faire  ressortir  le  profit  considérable  que  peut  retirer  le  transformisme 
des  faits  de  l'embryologie  comparée.  On  peut  recommander  sans  ré- 
serve la  lecture  de  cet  exposé  remarquable,  écrit  dans  un  langage  ac- 
cessible à  tous,  et  dans  lequel  la  part  la  plus  large  est  accordée  au 
simple  exposé  des  faits,  en  dehors  presque  de  toute  hypoth'^se.  —  La 
première  partie  de  l'ouvrage  (p.  1-95)  est  consacrée  à  l'exposé  de  la 
doctrine  de  l'évolution;  la  seconde  à  celle  des  idées  de  Darv^in.  Cette 
dernière  comprend  quatre  livres  :  1°  les  précurseurs  de  Darwin  ; 
2°  Darwin  et  ses  travaux;  3"  exposé  des  idées  de  Darwin;  4° objections 
et  preuves.  On  sait  que  Transformisme  et  Darwinisme  sont  des  mots 
ayant  chacun  leur  sens  bien  spécial  :  la  doctrine  de  Y  Évolution  ou 
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Transformisme,  dont  on  trouve  déjà  le  pressentiment  dans  les  derniers 
ouvrages  de  Linné  et  de  Buffon,  mais  dont  l'origine  ne  date  en  réalité 
que  da  grand  naturaliste  français  Lamarck,  cette  doctrine  déclare  que 
les  caractères  communs  à  certains  groupes  animaux,  caractères  qui  les 
ont  fait  ranger  par  les  naturalistes  dans  des  catégories  définies  ou  es- 
pèces, n'ont  qu'une  fixité  toute  relative;  les  influences  du  milieu  peu- 
vent modifier  ces  caractères  profondément,  mais  lentement  et  à  la 
façon  de  la  goutte  d'eau  qui  creuse  le  roc.  Si  le  changement  de  milieu 
est  brusque  et  que  les  conditions  nouvelles  dans  lesquelles  l'animal  se 
trouve  placé,  sont  incompatibles  avec  son  organisation,  la  mort  sur- 
vient, soit  immédiate,  soit  amenée  par  un  étiolement  graduel;  en  un 
mot  l'espèce  disparaît.  Si  la  nature  du  milieu  change  peu  à  peu,  l'or- 
ganisation de  chaque  génération  est  très  légèrement  modifiée,  mais 
cette  modification  légère  sera  transmise  intégralement  par  Thérédité 
à  la  génération  suivante,  laquelle  subira  en  outre,  à  son  tour,  une  mo- 
dification un  peu  plus  considérable,  —  et  peu  à  peu,  en  accumulant 
les  altérations  indéfinies  qu'enregistre  intégralement  l'hérédité  à  chaque 
génération,  l'espèce  évoluera  vers  une  autre  forme  plus  en  rapport  avec 
les  conditions  d'existence  qui  lui  sont  imposées.  Le  transformisme 
n'en  dit  pas  davantage;  il  admet  simplement  que  les  formes  animales 
sont  dérivées  par  voie  de  transformation  lente;  cela  ne  veut  pas  dire 
que  le  chat  dérive  du  chien,  ni  la  poule  du  perroquet,  mais  que  le  chat 
et  le  chien  dériven  t  d'un  ancêtre  commun,  et  sont,  sinon  frères,  au  moins 
cousins,  les  uns  et  les  autres  représentant  deux  formes  mises  en  rap- 
port avec  le  milieu  actuel ,  d'un  type  antérieur  et  adapté  à  des  condi- 
tions dispai'ues  et  qui  n'a  pu  leur  survivre.  On  connaît  déjà  un  certain 
nombre  de  ces  iormes  ancestrales  éteintes;  on  connaît  les  ancêtres  des 
chevaux  et  des  ânes,  ceux  des  singes  [Cœbochœrus,  Doliochœrus,  Paleo- 
chœrus);  on  peut  affirmer  aujourd'hui,  après  les  travaux  de  Leidy 
et  de  Falconer,  ce  qui  était  encore  douteux  à  l'époque  de  Cuvier, 
c'est  que  le  mammoulh,  le  mastodonte  et  l'éléphant  sont  trois 
types  issus  d'une  même  souche.  Mais  il  nous  manque  encore  une 
quantité  considérable  de  ces  formes  intermédiaires ,  et  si  l'on  songe 
que  la  ceniième  partie  à  peine  de  la  surface  du  globe  a  été  seu- 
lement éraflée  depuis  un  demi-siècle  ;  si  l'on  considère  surtout  que  le 
lit  de  l'océan  tout  entier  garde  encore  ses  fossiles  hors  de  notre  portée, 
il  y  aurait  quelque  mauvaise  foi  à  exiger  que  la  jeune  doctrine  se 
présentât  dès  maintenant  avec  toutes  ses  preuves  en  main. 

Darwin  est  venu  révéler,  à  côté  de  l'influence  du  milieu,  d'autres  causes 
de  modification  des  formes  spécifiques  :  en  première  ligne  se  placent 
deux  importants  facteurs  :  la  lutte  pour  l'existence  et  la  sélection  nahirelle. 
Partant  du  principe  de  Malthus,  d'après  lequel  les  descendants  d'une 
seule  espèce  auraient  rapidement  envahi  toute  la  surface  du  globe  si 
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la  destruction  mutuelle  n'était  intervenue,  Darwin  suppose  qu'il  y  a 
eu  lutte  pour  la  vie  [Struggle  for  tife)  tant  contre  les  animaux  étran- 
gers qu'entre  les  représentants  d'une  même  espèce,  et  qu'à  chaque  gé- 
nération les  mieux  protégés  ont  seuls  survécu,  transmettant  à  leurs 
descendants,  grâce  à  l'hérédité,  les  caractères  protecteurs;  ces  carac- 
tères ont  été  :  la  force,  le  courage  et  la  grande  taille,  qui  leur  ont  permis 
de  triompher  des  espèce?  plus  faibles,  ou  encore  l'agilité,  la  petite  taiUe, 
la  sécrétion  d'un  venin  ou  d'un  liquide  infect,  la  ressemblance  de  cou- 
leur ou  de  forme  avec  les  feuilles,  les  cailloux,  les  branches  d'arbres,  etc. 
[mimétisme]  qui  les  ont  dérobés  à  l'œil  et  aux  appétits  d'ennemis  trop 
puissants.  C'est  ainsi  que,  par  l'élimination  des  plus  faibles  et  des 
moins  bien  doués,  par  une  sélection  ncUurelle,  se  sont  fixés  les  carac- 
tères qui  ont  assuré  la  vie  aux  formes  actuellement  existantes. 

On  voit  que  la  théorie  de  Darwin.  —  que  nous  avons  voulu  résumer 
dans  ses  termes  généraux,  parce  que  trop  souvent  on  la  discute  sans 
la  connaître,  —  se  compose  simplement  d'une  suite  d'hypothèses 
très  séduisantes,  proposées  comme  explication  du  fait  de  la  variabilité 
des  espèces,  qu'avait  proclamé  antérieurement  le  transformisme. 
Au  besoin  le  transformisme  eût  pu  se  passer  de  l'appoint  que  lui  ap- 
porta Darwin  ;  mais  celui-ci ,  par  la  finesse  de  ses  observations  non 
moins  que  pair  la  largeur  de  ses  vues ,  entraîna  du  coup  la  conviction 
d'un  très  grand  nombre ,  et  releva  la  doctrine  du  choc  terrible  que 
semblait  lui  avoir  porté  Cuvier  :  il  étendit  jusqu'au  groupe  humain  la 
loi  de  l'évolution,  dont  il  avait  montré  les  efi"ets  dans  les  autres 
groupes  animaux,  et  les  anthropologistes,  en  possession  des  docu- 
ments paléontologiques  qui  avaient  manqué  à  Cuvier,  purent  procla- 
mer l'origine  simienne  de  l'homme.  Mais  il  importe  bien  de  faire  ici 
la  part  des  faits  qu'il  faut  reconnaître,  à  moins  de  parti  pris,  et  celle 
des  h^'pothèses,  qui  sont  par  leur  nature  même  parfaitement  discu- 
tables. L'enchaînement  des  formes  animales  suivant  une  ou  plusieurs 
séries  dont  l'homme  forme  le  terme  le  plus  parfait,  le  passage  sou- 
vent insensible  qui  s'établit  d'une  espèce  à  une  autre,  les  transitions 
nombreuses  que  formaient  entre  les  groupes  actuels  les  types  dispa- 
rus, tout  cela  est  de  la  réalité ,  je  dirai  même  de  ïhistoire.  En  présence 
de  ces  faits  indéniables,  l'esprit  humain  a  cherché  une  explication:  on 
a  formulé  alors  plusieurs  hypothèses.  Lamarck  a  dit  :  a  Ce  lien  qui 
unit  les  formes  animales  est  un  lien  généalogique  ;  les  groupes  que 
nous  qualifions  d'espèces  provierment  par  différenciation,  sélection, 
dégénérescence  ou  perfectionnement ,  de  types  antérieurs  vraisembla- 
blement plus  simples.  »  D'autres  ont  dit  :  u  Toutes  les  formes  animales 
actuelles  ont  existé  dès  la  création  et  se  sont  succédé  depuis  lors  à 
peu  près  sans  modification  aucune.  »  Cette  dernière  opinion  est  soute- 
nable  :  des  naturalistes  de  la  valeur  de  M.  de  Quatrefages  la  partagent 
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encore.  La  question  prise  en  ces  termes  peut  rester  dans  le  domaine 
scientifique  sans  blesser  aucune  idée  morale.  Malheureusement,  de 
part  et  d'autre,  des  généralisations  imprudentes  ont  été  faites.  Les 
matérialistes  se  sont  emparés  de  la  doctrine  de  l'évolution  et  ont  voulu 
lui  donner,  comme  conclusion,  la  négation  de  l'action  de  Dieu  dans  la 
nature,  ce  qui  est  absurde  ;  car,  si  l'espèce  a  reflété  les  modifications  que 
subissait  le  milieu,  on  n'explique  pas  qui  a  modifié  ce  milieu.  D'autre 
part ,  des  hommes  exclusivement  préoccupés  des  dangers  que  faisaient 
courir  à  la  foi  les  déductions  —  ou  plutôt  les  inductions  —  matérialistes, 
ont  cru  trouver  dans  les  termes  de  la  Genèse  une  consécration  de  la 
fixité  de  l'espèce,  et,  pour  retirer  toute  base  à  la  théorie  contraire,  ont 
nié  les  faits,  ce  qui  n'avance  jamais  à  rien,  sinon  à  s'attirer  le  reproche 
d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi  ;  or,  il  est  bien  certain  que  la  Bible  n'a 
en  rien  préjugé  la  question,  pas  plus  qu'elle  n'avait  préjugé  celle  de 
notre  système  planétaire,  que  personne  aujourd'hui  ne  songe  à  rejeter 
au  nom  de  la  foi.  La  création  a  été  racontée  non  dans  des  termes  qui 
pussent  convenir  au  dix-neuvième  ou  au  vingt-cinquième  siècle,  mais 
dans  le  langage  que  pouvaient  comprendre  ceux  à  qui  le  récit  s'adres- 
sait, c'est-à-dire  les  Hébreux  d'alors  ;  il  ne  faut,  d'ailleurs,  point  de- 
mander aux  Livres  saints,  que  l'on  interprète  d'une  façon  si  large  à 
l'égard  des  prophéties  et  des  épisodes,  une  précision  toute  parti- 
culière sur  des  faits  d'ordre  scientifique  pour  l'expression  des- 
quels les  termes  mêmes  manquaient  dans  la  langue  :  avec  un  parti  pris 
semblable,  il  n'est  pas  une  découverte  moderne  qui  ne  soit  à  rejeter 
d'emblée.  J'en  conclus  que  la  question  du  transformisme  tout  entière 
est  indépendante  de  la  question  de  foi;  entre  les  deux  il  n'existe  point 
de  contradiction  formelle  :  la  science  marche ,  les  termes  des 
textes  sont  fixes,  mais  au  moins  leur  interprétation  peut  varier.  Des 
chrétiens  très  sincères  peuvent  partager  la  doctrine  transformiste 
et  sauvegarder  leur  foi  sans  résister  au  progrès  scientifique  ;  ici 
même  [Polybiblion,  1876;  le  P.  de  Valroger  n'écrivait-il  point  en 
parlant  des  anthropopithèques  :  «  L'idée  de  ces  précurseurs  mystérieux 
du  règne  humain  peut  être  chimérique,  mais  elle  n'a  rien  d'hétérodoxe  y> 
(cité  par  M.  de  Quatrefages  .  M.  l'abbé  Faivre  d'Envieux  est  animé 
d'idées  tout  aussi  larges  :  «  En  ne  se  préoccupant  pas  des  créations  an- 
térieures à  Favant-dernier  déluge ,  la  révélation  biblique  nous  laisse 
libres  d'admettre  l'homme  du  Diluvium  gris,  Vhomrne  pliocène  et 
Vhomme  éocène  [Les  origines  de  la  ter're  et  de  l'homme  d'après  la  Bible  et 
d'aj/rès  la  science.  Paris,  1873).  D'autre  part,  un  de  nos  plus  grands  pa- 
léontologistes,  M.  Alb.  Gaudry,  écrivait  plus  récemment  ces  lignes 
remarquables  :  «  Il  me  semble  bien  difficile  d'établir  une  limite  entre 
la  production  de  l'espèce  et  sa  conservation.  J'ai  de  la  peine  à  me  re- 
présenter l'auteur  du  monde  comme  une  force  intermittente,  qui,  tour 
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à  tour,  agit  et  se  repose;  un  tel  mode  d'opérer  est  bon  pour  nous,  pau- 
vres êtres  humains  que  le  travail  d'un  jour  épuise  ;  j'aime  mieux  me 
représenter  un  Dieu  qui  ne  connaît  ni  nuits,  ni  réveils,  et  développe 
toute  la  nature  d'uue  manière  continue,  de  même  que,  sous  nos  yeux, 
il  fait  sortir  lentement  d'une  humble  graine  un  arbre  magnifique  » 
{Les  enchaînements  du  monde  animal  dans  les  temps  géologiques.  Fossiles 
prim,aires ,  1883,  p.  27). 

Nous  ne  sommes  entré  dans  ces  détails  que  parce  que  nous  avons 
été  très  souvent  témoin  de  l'embarras  de  personnesfortinstruiteset  en 
même  temps  animées  d'une  grande  foi,  qui  ne  savaient  comment  ac- 
cueillir des  publications  du  genre  du  livre  de  M.  Math.  Duval.  Les  lecteurs 
du  Polybiblion  trouveront  dans  ce  dernier  ouvrage  un  exposé  des  plus 
remarquables  de  la  théorie  Darwiaienne  :  le  style  en  est  d'une  extrême 
clarté  ,  parfaitement  accessible  à  toutes  les  intelligences  sinon  à  tous 
les  âges.  Je  dois  dire  toutefois  que  l'auteur  ne  s'est  préoccupé  en  rien 
de  la  question  religieuse  et  n'a  fait  à  cet  égard  ni  un  plaidoyer  ni  un 
réquisitoire  :  c'était  évidemment  de  sa  part  un  plan  arrêté  ;  toutefois 
quelques  phrases  un  peu  ironiques  à  l'adresse  des  textes  mosaïques, 
et  plaisanteries  sur  l'attitude  fausse  de  plusieurs  écrivains  catholiques 
dans  la  querelle,  doivent  être  signalées  à  nos  lecteurs;  ceci  n'altère 
d'ailleurs  point  sensiblement  le  caractère  général  et  exclusivement 
scientifique  du  livre. 

2.  —  Après  la  lecture  du  livre  magistral  de  M.  Mathias  Duval,  celle 
de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Lavaud  de  Lestrade,  Transformisme  et  Dar- 
winisme,  nous  a  causé  une  impression  des  plus  pénibles.  M.  Lavaud 
est  du  nombre  des  écrivains  dont  nous  parlions  plus  haut  et  qui,  ne 
voulant  à  aucun  prix  entendre  parler  d'accord  entre  le  transformisme 
et  la  foi,  rejettent  en  bloc  tous  les  faits  qui  démontrent  la  filiation  des 
espèces.  Nous  considérons  ce  livre  comme  regrettable  parce  qu'il 
pousse  à  la  guerre,  précisément  là  où  il  faut  chercher  la  conciliation; 
rédigé  sous  forme  d'une  suite  de  théorèmes  ou  de  syllogismes,  avec 
objections  et  réfutations,  il  donne  l'illusion  d'une  œuvre  fortement 
charpentée,  et  peut  en  imposer  à  l'esprit  des  gens,  malheureusement 
trop  nombreux,  qui  ne  seront  point  en  état  d'en  reconnaître  les 
erreurs,  voulues  ou  non  voulues.  Le  résultat  de  tels  ouvrages  sera  de 
rejeter  vers  le  matérialisme  les  gens  hésitants  auxquels  ils  auront 
prouvé  que  la  religion  et  la  science  ne  peuvent  s'entendre,  et  qui  ne 
verront  du  côté  de  la  religion  que  d'aussi  piètres  arguments. 

L'auteur  veut  démontrer  que  le  Darwinisme,  sur  lequel  il  me  paraît 
très  faiblement  éclairé,  contredit  :  1°  l'expérience  et  les  faits  contem- 
porains; 2°  l'histoire;  3«  la  paléontologie;  4o  le  bon  sens;  5'^  l'ensei- 
gnement des  naturalistes  «  les  plus  en  renom  dans  la  science.  »  Mettre  le 
bon  sens  au  quatrième  rang  dans  son  livre,  c'est  de  la  part  de  l'au- 
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leur  un  aveu  imprudent  et  tout  au  moins  de  mauvais  augure. 
M.  Lavaud  admet  à  priori  la  définition  de  l'espèce  par  M.  de  Qua- 
trefage»  ;  c'est-à-dire  qu'il  la  suppose  immuable  et  absolue  dans  ses 
limites,  caractérisée  par  la  possibilité  d'une  reproduction  indéfinie 
entre  tous  ses  membres  et  entre  eux  seuls.  Il  ne  parait  pas  se  douter 
que  depuis  lors,  on  a  eu  au  Cbili  la  preuve  que  les  bybrides  de  chèvre 
et  de  mouton  étaient  régulièrement  féconds,  de  même  ceux  du  tau- 
reau et  du  zébu  ;  il  ignore  que  des  individus  de  la  même  espèce, 
tels  que  les  chats  actuels  d'Europe  et  ceux  importés  il  y  a  trois  siècles 
au  Paraguay,  ne  s'accouplent  plus  ;  de  même  les  lapins  que  les  Espa- 
gnols ont  introduits  au  quinzième  siècle  à  Porlo-Santo  et  les  lapins 
restés  en  Espagne;  de  même  les  cochons  d'Inde  domestiqués  et  leur 
forme  sauvage  VAperea,  etc.,  etc. 

Voici  un  échantillon  de  la  méthode  de  raisonnement  de  M.  Lavaud 
(p.  23)  :  «  En  voit-on  (du  ces  animaux)  prendre  la  forme  d'une  es- 
pèce que  nous  connaissons  déjà,  même  parmi  les  plus  voisines  :  un 
âne,  par  exemple,  à  la  suite  d'autant  de  générations  que  l'on  voudra, 
devenir  un  cheval,  une  chèvre  devenir  une  brebis,  un  lapin  devenir 
un  lièvre?  »  C'est  un  type  d'objection  d'amateur  :  si  j'étais  méchant, 
Monsieur  l'abbé,  je  vous  opposerais  l'exemple  fameux  de  Nabuchodo- 
nosor.  Soyez  franc,  et  avouez-le  moi  à  l'oreille  :  vous  n'avez  jamais  lu 
Darwin  !  —  Quant  à  l'argument  tiré  de  l'autorité  des  zoologistes  les 
plus  décorés,  panachés  et  harnachés,  vous  conviendrez  qu'il  est  d'une 
logique  douteuse ,  et  qu'il  serait  difficile  avec  ce  principe  qu'aucune 
découverte  pùL  jamais  se  faire  jour  :  l'histoire  des  sciences  n'en 
fournit  malheureusement  que  trop  d'exemples.  Un  de  vos  procédés 
favoris  consiste  à  placer  dans  la  bouche  de  vos  adversaires  des  objec- 
tions que  nul  n'a  jamais  présentées  et  dont  vous  avez  facilement  rai- 
son :  j'appellerai  cela,  si  vous  le  voulez  bien,  des  exercices  oratoires. 
D'ailleurs,  vous  ne  paraissez  connaître  le  Darwinisme  que  par  l'inter- 
médiaire de  M.  Lecomte,  de  M.  Goutance  et  de  deux  ou  trois  journa- 
listes d'une  revue  de  Bruxelles.  Jamais  vous  ne  renvoyez  aux  textes 
de  Darwin,  do  Lamarck,  de  Broca,  d'Huxley,  d'Owen  :  les  noms  de 
ces  derniers  ne  sont  pas  même  prononcés.  Vous  suivez  pas  à  pas  l'abbé 
Lecomte,  quand  de  plus  illustres  prédécesseurs,  Agassiz,  Flourens 
et  Quatre  fages,  vous  ont  brillamment  précédé  dans  l'attaque  des  doc- 
trines évolutionnistes,  sans  que  vous  paraissiez  les  bien  connaître,  au 
moins  les  deux  derniers  :  il  est  vrai  que  M.  de  Quatrefages  est  un  ad- 
versaire des  plus  loyaux,  qui  a  toujours  rendu  à  Darwin  la  plus  entière 
justice,  qui  a  même  proposé  sa  candidature  à  l'Institut,  et  lutté  avec  lui 
en  termes  d'une  grande  courtoisie  et  d'une  véritable  élévation  :  il  suffit 
de  leur  comparer  les  plaisanteries  avec  lesquelles  vous  accueillez  (p.  418) 
une  assertion  de  M.  de  Mortillet.  Vous  lui  citez  alors  le  problème  célèbre  : 
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connaître  l'âge  d'un  capitaine  de  navire,  étant  donnée  la  hauteur  du 
grand  mât,  etc.,  que  vous  rapportez  au  P.  Hâté,  mais  dont  la  paternité 
revient,  je  suis  obligé  de  le  dire,  à  Gavarni.  A  la  page  9,  vous  parlez 
d'une  «  Faculté  des  sciences  de  Rouen,  »  qui  surprendra  beaucoup  de 
monde;  d'ailleurs  vous  avez  continuellement  confondu  M.  G.  Poucbet, 
avec  son  père  F.  A.  Poucbet.  Page  49,  vous  proposez  (ironiquement, 
je  l'espère)  aux  transformistes  de  prendre  comme  forme  de  transition 
entre  les  oiseaux  et  les  mammifères ,  la  chauve-souris  :  c'est  une  mau- 
vaise plaisanterie  ou  une  grave  erreur;  le  passage  existe  en  effet,  entre 
les  deux  classes,  mais  par  l'intermédiaire  de  Véchidixé  et  de  Vomytho- 
rynque;  cela  court  les  livres  élémentaires.  Page  190,  vous  voulez 
prouver  que  la  lutte  pour  la  vie  n'existe  pas,  alors  qu'il  vous  suffisait, 
pour  vous  en  convaincre,  de  regarder  deux  chiens  se  battre  pour  un  os  ; 
mais  vous  prenez  comme  exemple  la  graine  croquée  par  l'oiseau ,  et  vous 
vous  demandez  si  elle  lutte  bien  réellement  pour  la  vie  à  ce  moment 
si  critique  de  son  existence,  a  Non!  répondez-vous  victorieusement, 
parce  que  la  vie  en  elle  n'existe  pas  encore!  »  Page  245,  je  m'aperçois 
que  vous  prenez  Agassiz  en  mains,  sans  prévenir  votre  public,  et  que 
vous  êtes  en  train  de  vous  l'assimiler  silencieusement.  L'idée  qui  con- 
siste à  représenter  la  classification  de  Guvier  comme  l'image  du  plan 
que  Dieu  avait  dans  l'esprit  lors  de  la  création,  elle  est  d'Agassiz  et  de 
lui  seul;  de  même  plus  loin  vous  reproduisez,  p.  2o2,  cette  étonnante 
fantaisie  du  naturaliste  suisse  qui,  —  ne  sachant  comment  rendre 
compte  de  la  présence  des  organes  avortés  et  inutiles  que  l'on  trouve 
chez  un  grand  nombre  d'êtres,  et  qui  prouvent  si  évidemment  pour 
nous  leurs  relations  avec  les  formes  dont  ils  dérivent,  —  déclarait  que 
le  Créateur  les  avait  placés  là  par  goût  de  la  symétrie,  comme  un 
architecte  met  des  fausses  fenêtres  à  un  édifice  :  cette  idée  d'Agassiz, 
qui  a  égayé  tout  le  monde  savant  il  y  a  trente  ans,  et  qui  est  de  même 
lignée  que  l'Aorreur  de  la  nature  pour  le  vide,  invoquée  au  temps  de 
Galilée,  —  vous  pouviez  la  citer,  mais  il  était  imprudent  de  n'en  pas 
indiquer  la  provenance  ;  bien  peu  la  connaissent  aujourd'hui,  et  en 
la  reproduisant  intacte  devant  un  public  qui  l'ignore,  vous  vous 
exposez  aux  réclamations  des  éditeurs  d'Agassiz.  Pour  finir,  je  dirai 
que  vous  connaissez  si  peu  votre  sujet  que  vous  n'avez  oublié  d'atta- 
quer Darwin  que  sur  le  point  faible  et  discuté  de  son  œuvre  :  la 
doctrine  de  la  pangénèse.  Il  fallait  vous  contenter  de  défendre  la  tra- 
dition biblique  sur  les  points  que  vous  croyiez  en  péril.  Souvenez- 
vous  qu'il  n'est  pas  moins  illogique  de  rejeter  les  faits  scientifiques  au 
nom  de  la  foi ,  que  la  foi  au  nom  de  la  science. 

3.  —  MM.  de  Saporta  et  Marion,  dans  un  ouvrage  récent  des  plus 
remarquables,  ont  déjà  étudié  les  relations  qui  unissent  entre  eux  les 
différents  groupes  de  Cryptogames  suivant  les  lois  de  l'évolution  ;  au- 
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jourd'hui  ils  viennent  d'achever  leur  grande  œuvre  sous  forme  de  deux 
beaux  volumes  consacrés  aux  Phanérogames.  Ces  recherches,  qui  né- 
cessitent la  connaissance  la  plus  étendue  des  plantes  fossiles,  sont 
d'une  difficulté  dont  chacun  se  rendra  facilement  compte,  en  songeant 
à  la  délicatesse  des  empreintes  laissées  par  la  flore  primitive  :  les 
plantes  marines,  précisément  les  plus  anciennes,  —  et,  par  suite,  les 
plus  intéressantes,  —  ont  disparu  sans  laisser  de  vestiges;  parmi  les 
plantes  terrestres,  c'est  grâce  à  des  circonstances  toutes  fortuites  que 
quelques  empreintes  de  feuilles ,  quelques  moulages  de  fruits  ont  pu 
nous  être  conservés  :  et  cependant,  telle  est  la  précision  de  ces  re- 
cherches, que  c'est  sur  des  échantillons  fossiles  que  M.  Renault,  aide- 
naturaliste  au  Muséum,  a  pu  reconnaître  la  structure  microscopique 
des  organes  complexes  de  la  fécondation  chez  les  Conifères,  structure 
alors  inconnue  chez  les  représentants  actuellements  vivants  du  même 
groupe. 

Un  grand  nombre  d'intermédiaires  nous  font  donc  défaut  entre 
les  espèces  actuelles.  Aussi,  n'est-ce  qu'un  canevas  très  lâche 
qu'ont  pu  tracer  MM.  de  Saporta  et  Marion.  Les  Cryptogames  hétéros- 
porés,  c'est-à-dire  ceux  qui  présentent  à  la  fois  des  spores  femelles  ou 
macrospores,  et  des  spores  mâles  ou  microspores,  —  en  un  mot,  les  cryp- 
togames les  plus  élevés,  —  ont  été  le  point  de  départ  de  cette  évolution 
vers  les  formes  Phanérogamiques  ;  celles-ci ,  à  leur  état  le  plus  parfait 
[Angiospermes),  ne  sont,  pour  les  auteurs,  que  des  Cryptogames  dont  le 
prothalle  s'est  dédoublé  et  divisé  entre  les  deux  sexes,  si  bien  que  le 
grain  de  pollen  peut  être  considéré  comme  une  microspore  renfermant 
un  prothalle  absolument  rudimentaire,  et  le  sac  embryonnaire  comme 
une  macrospore  dont  le  prothalle  se  développe  en  partie  dans  le  spo- 
rogone  représenté  ici  par  l'ovule.  Les  Lépidodendron  et,  en  général,  les 
espèces  rangées  par  M.  Renault  dans  le  groupe  des  Diploxylées,  parce 
que  leur  lige  renferme  deux  zones  ligneuses  distinctes,  ouvrent  la 
marche  et  conduisent  à  ce  que  MM.  de  Saporta  et  Marion  appellent  le 
stade  progymnospermique,  représenté  entre  autres  par  les  Cordaïtées  et 
même  les  Cycadées,  qu'ils  ont  détachées  des  gymnospermes  véritables. 
Des  Gymnospermes,  on  passe  au  stade  métagym,nospermique,  représenté 
par  les  gnétacées,  —  puis  au  stade  proangiospermique,  ce  dernier  caracté- 
risé par  une  réduction  très  considérable,  déjà  presque  complète,  du  tissu 
prothallien.  Les  ancêtres  des  Angiospermes  actuels  sont  encore  mal  dé- 
finis :  on  connaît  un  certain  nombre  de  leurs  feuilles,  fossilifiées  à 
part  et  toutes  réunies  sous  le  nom  provisoire  de  yuccites,  —  et  surtout 
leurs  fruits,  leurs  inflorescences  parfois  très  caractéristiques,  comme 
ceux  des  Williamsonia,  auxquels  les  auteurs  consacrent  une  descrip- 
tion des  plus  remarquables.  De  cette  souche  commune  dérivent  en 
divergeant  les  Monocotylédones  et  les  Dicotylédones ,  les  premiers  repré- 
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sentant  pour  MM.  de  Saporta  et  Marion,  non  un  état  préparatoire  des 
seconds,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  mais  une  forme  avortée,  une 
branche  cadette  mal  venue.  Des  considérations  un  peu  brèves  montrent 
les  liens  qui  paraissent  unir  entre  elles  les  diverses  familles;  c'est 
là,  selon  nous,  la  partie  faible  de  l'ouvrage  :  peut-être  les  auteurs, 
un  peu  exclusivement  préoccupés  des  formes  fossiles,  ont-ils  négligé 
le  précieux  appoint  que  donnent  à  la  doctrine  de  l'évolution  les  études 
d'organogénie  végétale.  Un  chapitre  bien  conçu  sur  les  variations  de 
la  distribution  géographique  des  espèces  et  sur  leurs  causes,  ter- 
mine l'ouvrage.  Celte  œuvre  capitale,  qui  certainement  marque  Utt 
progrès  important  dans  l'évolution  de  nos  idées  synthétiques  en  bota- 
nique générale,  n'a  qu'un  défaut,  c'est  d'être  écrite  dans  un  style  d'une 
obscurité  allemande,  souvent  fatigant  même  pour  les  hommes  du 
métier,  certainement  rebutant  pour  le  public.  Le  plan  y  est  parfois 
vague,  non  pour  l'ensemble,  mais  pour  la  marche  des  idées  dans 
chaque  page,  et  je  crois  que  ce  sera  là  pendant  longtemps  un  obstacle 
à  la  diffusion  dans  le  public,  même  scientifique,  des  remarquables 
vues  de  MM.  de  Saporta  et  Marion. 

4.  —  Le  docteur  Beauregard,  aide-naturaliste  au  Muséum,  vient  de 
publier,  dans  la  Bibliothèque  utile  d'Alcan,  un  excellent  petit  livre, 
Zoologie  générale ,  que  l'on  peut  recommander  sans  aucune  réserve  à 
toutes  les  personnes  désireuses  d'avoir,  sur  les  grandes  lois  de  la  struc- 
ture et  dn  développement  des  animaux,  des  idées  exactes,  claires  et 
précises.  La  lecture  en  est  des  plus  aisées,  l'érudition  aussi  habilement 
dissimulée  que  réelle  :  la  façon  discrète  dont  quelques  questions  un 
peu  effarouchantes  pour  le  public  non  scientifique  ont  été  traitées, 
permet  de  le  mettre  entre  toutes  les  mains,  à  la  seule  condilion,  bien 
entendu,  que  l'intelligence  soit  parvenue  à  un  degré  suffisant  pour 
aborder  les  questions  générales  :  je  soupçonne  véhémentement  M.  Beau- 
regard  de  s'être  inspiré  du  programme  rédigé  pour  la  classe  de  philo- 
sophie par  notre  maître  à  tous  deux,  M.  le  professeur  Pouchet.  S'il  a 
voulu  montrer  que  ce  programme  tant  décrié  n'était  qu'un  canevas,  et 
que  l'ampleur  à  donner  aux  développements  de  chaque  paragraphe 
était  absolument  laissée  à  la  liberté  de  chaque  maître,  en  un  mot,  que 
ce  programme  ne  supposait  pour  réussir  que  des  maîtres  bien  pré- 
parés et  des  livres  bien  faits,  —  il  l'a  parfaitement  prouvé. 

5.  —  Nous  en  dirons  autant  du  petit  Traité  de  paléontologie  française 
que  vient  de  publier  M.  Stanislas  Meunier,  également  aide-naturaliste 
au  Muséum;  mais  c'est  aux  aspirants  à  la  licence  es  sciences  naturelles 
qu'il  rendra  le  plus  de  services,  d'autant  que,  s'il  m'en  souvient  bien, 
les  traités  peu  volumineux,  essentiellement  pratiques  et  ne  rougissant 
pas  d'être  clairs,  n'ont  jamais  été  bien  abondants  parmi  les  livres 
dont  ils  peuvent  faire  usage.  M.  Stanislas  Meunier  aborde  tour  à  tour 
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chaque  groupe  d'êtres,  animaux  d'abord,  végétaux  ensuite,  et  donne 
simplement  l'indication  de  l'étage  dans  lequel  se  trouvent  ses  repré- 
sentants actuellement  connus,  avec  la  liste  des  gisements  les  plus  im- 
porlants  :  il  s'en  dégage  pour  le  lecteur  de  belles  et  larges  idées  sur  la 
répartition  des  espèces.  Les  figures  sont  extrêmement  nombreuses,  et 
en  général  bien  faites,  malgré  leur  petite  taille  :  une  bonne  carte  géo- 
logique termine  l'ouvrage.  Le  volume  est  de  taille  à  pouvoir  tenir 
dans  la  poche,  et  l'indication  d'un  grand  nombre  de  gisements,  et 
par  suite  d'excursions  à  faire,  ajoute  encore  au  caractère  essentiel- 
lement pratique  de  l'œuvre.  Peut-être,  au  point  de  vue  de  la  licence, 
les  développements  donnés  à  l'étude  des  ammonites  et  à  celle  des 
bélemnites  ne  sont-ils  pas  tout  à  fait  en  rapport  avec  l'étendue  des 
connaissances  exigées  sur  ces  deux  grands  groupes  ;  mais,  après  tout, 
l'auteur  se  trouvait  lié  par  le  principe  qu'il  s'était  imposé  de  ne  point 
sortir  des  frontières  françaises.  Signalons  une  toute  petite  négligence  ; 
p.  251,  dans  la  description  du  groupe  des  Brachiopodes  réguliers  re- 
présentés en  grande  partie  par  les  Térébratules,  dire  simplement  que  la 
coquille  est  térébratuUforme  n'est  pas  suffisamment  instructif;  de 
même,  p.  64,  je  remarque  à  propos  de  la  caverne  à  ossements  d'Auri- 
gnac  une  légère  contradiction  dans  les  dates  :  l'auteur  fait  remonter 
la  découverte  à  vingt-cinq  ans,  c'est-à-dire  à  1860;  or,  quand  Edouard 
Larlet  vint  l'étudier  précisément  en  1860,  il  y  avait  déjà  plusieurs  an- 
nées qu'elle  était  découverte  :  mais  ce  sont  là  des  peccadilles. 

6.  —  La  Flore  de  Paris  (lisez  des  Environs  de  Paris]  de  M.  de  Lanes- 
san  est  destinée  aux  étudiants  de  notre  Faculté  de  médecine  :  elle  est 
peut-être  un  peu  volumineuse  (902-xlii  p.),  étant  donné  que  toute 
flore  commode  doit  pouvoir  tenir  dans  la  poche  du  promeneur;  néan- 
moins elle  réalise  pour  la  première  fois  deux  importants  progrès  : 
c'est  d'abord  l'adjonction  de  très  nombreuses  figures,  intercalées  dans 
le  texte,  et  dont  tous  ceux  qui  ont  ouvert  une  flore,  ne  fût-ce  qu'une 
fois  (surtout  ceux-là),  apprécieront  l'immense  avantage;  de  plus  les 
Cryptogames  inférieurs  :  algues,  champignons,  etc.,  jusqu'à  présent  relé- 
gués dans  des  livres  spéciaux,  sont  décrits  d'une  façon  très  complète 
à  la  tin  du  volume.  A  la  suite  de  la  description  de  toute  plante  ayant 
quelque  valeur  en  médecine,  l'indication  de  ses  propriétés  est  faite  en 
peiils  caractères;  peut-être  à  cet  égard  M.  de  Lanessan  n'a-t-il  pas 
adopté  une  échelle  bien  rigoureuse  :  p.  249,  je  trouve  que  dix-huit 
lignes  consacrées  à  la  thérapeutique  du  Cynorrhodon,  que  personne 
n'emploie  plus,  c'est  trop;  tandis  que,  p.  10,  sept  lignes  seulement 
pour  décrire  les  emplois  aujourd'hui  si  multiples  de  la  Belladone,  ce 
n'est  pas  suffisant.  Malgré  cela,  je  crois  que  c'est  la  meilleure  flore  qui 
ait  encore  été  mise  entre  les  mains  de  nos  étudiants  en  médecine,  et 
s'ils  ne  connaissent  toujours  pas  mieux  les  plantes,  ce  ne  sera  pas 
faute  de  bons  livres. 
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7.  —  M.  S.  Artault,  préparateur-adjoint  au  chef  des  travaux  d'his- 
toire naturelle  à  la  Faculté  de  médecine,  publie  également,  à  l'usage 
de  nos  étudiants,  un  petit  glossaire  des  termes  employés  en  bota- 
nique :  l'épidémie  des  mots  nouveaux ,  plus  ou  moins  barbares  d'as- 
pect, plus  ou  moins  logiquement  formés,  a  rendu  ce  guide  néces- 
saire; il  est  d'un  format  commode,  et  une  page  blanche  se  trouve 
intercalée  entre  chaque  page  de  texte  pour  permettre  à  l'élève  d'ajouter, 
si  cela  lui  convient,  des  notes  au  crayon  ou  à  l'encre  ;  c'est  un  bon  petit 
volume,  très  commode,  très  portatif.  Notre  excellent  collègue  nous 
permettra  seulement  quelques  critiques  sur  le  sens  incomplet  ou 
même  fautif  donné  à  certains  mots  :  Anaérobie  est  un  terme  créé  par 
Pasteur  pour  désigner  des  Bactéries  qui  (selon  lui)  ne  pouvaient 
vivre  dans  l'air,  et  non  pas  sans  oxygène  (p.  16).  Abortif  ne  se  dit  pas 
seulement  d'un  organe  avorté;  dans  l'expression  plante  abortive,  il 
signifie  :  qui  peut  provoquer  l'avortement.  Peul-ètre  abusez-vous  un 
peu  des  synonymies  et  des  renvois.  L'impression  n'est  pas  très 
bonne  :  les  y,  les  e  sont  souvent  à  un  niveau  inférieur  à  celui  des 
autres  lettres,  et  quelques  mots  paraissent  ainsi  absolument  désarti- 
culés :  voyez  entre  autres  les  pages  96,  98,  130,  210,  etc. 

8.  —  Ce  que  le  grand  naturaliste  anglais  Huxley  avait  fait  pour  la 
zoologie,  en  abordant  à  propos  de  VÉcrevisse  les  problèmes  les  plus 
vastes  de  la  biologie,  et  en  montrant  que  l'animal  le  plus  humble ,  le 
mieux  connu  en  apparence, peut  servir  de  point  de  départ  aux  plus  vastes 
pensées  pour  qui  sait  réfléchir,  —  cette  œuvre  si  belle,  M.  de  Lanessan 
a  voulu  la  rééditer  pour  la  botanique,  en  prenant  comme  type  le 
sapin.  Tout  d'abord,  disons  que  le  livre  est  admixablemeut  écrit,  d'une 
clarté  merveilleuse,  et  que  la  lecture,  très  attrayante,  abordable  pour 
toutes  les  intelligences  et  à  un  certain  point  de  vue  pour  tous  les 
âges,  est  destinée  très  certainement  à  propager  le  goût  de  la  botanique 
et  de  la  vraie  science  dans  le  public  français.  A  cet  égard,  mes  éloges 
ne  manqueront  pasàM.  de  Lanessan  :  certaines  expositions  de  questions 
épineuses  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  qu'apprécieront  tous  ceux 
qui  pourront  en  faire  la  comparaison  avec  celles  des  autres  auteurs.  Au 
pointdevue  scientifique,  le  sapin,  appartenant  à  ce  curieux  groupe  des 
Gymnospermes  intermédiaire  aux  cryptogames  et  aux  phanérogames, 
était  admirablement  choisi  pour  une  étude  de  ce  genre.  Malheureuse- 
ment pour  M.  de  Lanessan,  la  comparaison  avec  le  livre  d'Huxley  re- 
vient sans  cesse  et  involontairement  à  la  pensée.  L'auteur  anglais  était 
plus  affirmatif  et  ne  laissait  aucune  indécision  dans  l'esprit  par  l'ex- 
position des  théories  diverses,  comme  celles  que  M.  de  Lanessan  a  cru 
devoir  consciencieusement  discuter.  Huxley  s'en  était  tenu  à  l'écre- 
visse,  et  sensiblement  M.  de  Lanessan  est  beaucoup  sorti  de  l'étude 
de  son  sapin,  non  pas  comme  l'auteur  anglais  pour  des  généralisations 
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philosophiques,  mais  pour  de  simples  descriptions  anatomiques;  en 
maint  endroit,  on  se  trouve  en  présence  d'un  véritable  traité  complet 
de  botanique,  et  non,  comme  l'annonce  le  titre,  d'une  introduction  à 
cette  science.  A  la  fin,  l'auteur  émet  très  rapidement  une  théorie  nou- 
velle sur  les  générations  alternantes  et  assimile  la  spore  au  bourgeon 
ou  au  moins  à  la  cellule  initiale  de  celui-ci  :  on  aimerait  voir  donner 
plus  de  développements  à  cette  théorie  absolument  neuve  et  fort  sédui- 
sante, en  tout  cas  aussi  plausible  que  celle  du  prothalle  inclus  dans  le 
boyau  poUénique,  développée  par  M.  de  Saporta. 

9.  —  M.  le  professeur  Bâillon  vient  de  commencer,  à  la  librairie 
Doin  ,  une  œuvre  d'une  importance  considérable ,  attendue  depuis 
longtemps,  et  qui,  entreprise  par  de  telles  mains,  est  destinée  sans 
aucun  doute  à  un  immense  succès  :  c'est  la  publication  de  V Iconogra- 
phie de  la  Flore  française.  Les  plantes  les  plus  importantes  qui 
croissent  sur  notre  sol,  au  nombre  de  4S0  à  800,  sont  toutes  représen- 
tées par  une  gravure  spéciale  en  couleurs,  au  dos  de  laquelle  le  maître 
a  écrit  une  brève  description  dans  cette  langue  si  claire  qu'il  manie 
merveilleusement  ;  l'indication  des  propriétés  médicales  de  chaque 
plante  et  celle  des  localités  où  on  la  trouve  habituellement  (avec  men- 
tion particulière  pour  celles  qui  habitent  les  environs  de  Paris),  ter- 
mine chacune  de  ces  descriptions.  Cette  flore  figurée  facilitera  singu- 
lièrement la  rapidité  des  déterminations  :  une  clef  dichotomique, 
promise  pour  la  fin  de  l'ouvrage,  et  qui  va  être,  pensons-nous,  la  pre- 
mière que  M.  Bâillon  ait  jamais  donnée,  sera  an  véritable  événement 
pour  la  botanique  française.  Les  gravures  ne  sont  point  toujours  à  la 
hauteur  du  texte  :  elles  n'ont  point  la  finesse  d'exécuton  de  celles  dont 
le  collaborateur  habituel  du  maître,  M.  Faguet,  illustrait  jusqu'à  ce 
jour  ses  ouvrages.  Mais  c'est  surtout  une  œuvre  de  vulgarisation  qu'a 
voulu  faire  M.  Bâillon,  et  son  prix  peu  élevé  lui  assurera  sans  nul 
doute  une  grande  popularité.  A  l'heure  présente,  soixante  feuilles  sont 
déjà  parues  (par  fascicules  de  10). 

10.  —  Le  Traité  de  matière  médicale  de  M.  Fonssagrives  est  un  gros,  très 
gros  volume  posthume  ;  néanmoins,  l'œuvre  était  entièrement  achevée 
à  la  mort  de  l'auteur,  et  je  me  souviens  avoir  vu  quelques  jours  après, 
chez  son  éditeur,  la  préface  manuscrite  qu'il  venait  de  lui  envoyer. 
Néanmoins  le  docteur  Tison  a  ajouté  à  la  fin  du  volume  deux  excel- 
lents articles  sur  l'emploi  récent  de  la  Cocaïne  et  de  VEuphorbia 
pilulifera.  L'ouvrage  en  lui-même  est  souvent  un  peu  diffus  et  trop 
chargé  :  la  matière  médicale  est  aujourd'hui  encombrée  d'une  foule 
de  médicaments  inusités  qu'il  faudrait  éliminer  avec  courage.  La  liste 
des  drogues  est  un  corridor  que  traverse  toute  substance  de  la 
période  d'engouement  à  la  période  d'oubli:  il  est  inutile  d'en  faire 
un  grenier  où  tout  s'entasse  pêle-mêle,  et  dont  le   contenu  gros- 
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sit  chaque  année;  c'est  ainsi  que  le  fiel  de  bœuf,  le  cainça,  la  fève 
Pichurim  pourraient,  sans  inconvénient  sensible,  disparaître  de  la 
liste  officielle.  En  revanche  M.  Fonssagrives  a  oublié  le  blanc  de  baleine 
que  l'on  emploie  journellement  pour  la  confection  des  onguents,  en 
particulier  du  Cold-cream;\e  Thapsia,  également  très  employé  pour  la 
fabrication  d'un  emplâtre  révulsif,  est  insuffisamment  décrit.  P.  lOol , 
la  question  si  grave  de  l'antagonisme  supposé  entre  la  belladone  et 
l'opium  est  trop  brièvement  disculée.  Les  alcaloïdes  de  l'opium  sont 
bien  étudiés  :  je  ne  trouve  toutefois  pas  de  mention  des  travaux  de 
Dujardin  Beaumetz  sur  l'apomorphine,  pas  plus  que  celle  des  re- 
cherches de  Beaurogard  sur  les  insi'Cles  vésicants  au  chapitre  Can- 
iharide.  Pour  la  disposition  générale  de  l'ouvrage,  l'auteur  a  divisé  les 
médicaments  en  divers  groupes  pharmacologiques  correspondant  aux 
familles  de  plantes,  ou  aux  classes  zoologiques.  Il  a  suivi  la  plupart  du 
temps  la  classification  botanique  de  Bâillon,  ce  qui  pourrait  rendre 
l'usage  du  livre  commode  pour  nos  étudiants;  mais  il  l'a  fait  irrégu- 
lièrement, tantôt  donnant  d'après  lui  la  division  des  familles  en  séries, 
tantôt  conservant  d'anciens  groupes  léunis  depuis  longtemps  par  lui  a 
des  types  plus  généreux  :  les  Ai'aliacées  (;j37)  sont  des  Ombellifères, 
les  Burseracées  (378)  des  Térébintacées,  les  Byltnériacées  (383)  des  Malva- 
cées,  etc.  Au  résumé,  bon  livre  de  bibliothèque  pour  le  médecin,  utile 
à  consulter,  comme  compilation  récente;  je  crains  que  son  trop  gros 
format  et  l'excès  des  matières  n'empêchent  qu'il  se  répande  beaucoup 
parmi  les  élèves.  La  table  des  matières  est  très  défectueuse  :  un  grand 
nombre  de  noms  y  font  défaut  :  Casloreum,  etc. 

11.  —  Le  remarquable  Traité  d'électrolhérapie  du  professeur  Erb 
vient  d'être  traduit  par  le  D""  Ruefî.  C'est,  sans  aucun  doute,  l'ouvrage 
le  plus  complet  publié  sur  la  mati^r-re  dans  ces  dernières  années  :  l'au- 
teur aurait  pu  toutefois  tenir  quelque  compte  des  travaux  français  et 
ne  pas  se  contenter  de  l'éloge  suivant  pour  le  traité  de  Teissier  (p.  16), 
«  qui  est  propre,  »  dit-il,  «  à  donner  aux  Français  un  aperçu  apijroxi- 
matif  des  travaux  allemands  et  de  Vétat  de  l'électrothérapie  scientifique.  » 
L'exposé  technique  du  début  de  ce  livre  est  très  complet,  un  peu 
obscur;  d'ailleurs,  malgré  la  grande  bonne  volonté  du  traducteur,  le 
texte  même  est  souvent  d'une  clarté  insuffisante,  et  les  procédés  de  la 
description  allemande  y  fleurissent  en  serre  chaude  ;  les  observations 
médicales  sont  nombreuses  et  bien  probantes.  Au  total,  bon  ouvrage 
de  bibliothèque. 

12.  —  L'électricité  statique  du  J)^  Arthuis  est  un  peu  trop  l'exposé  de 
la  manière  de  faire  de  l'auteur  :  l'emploi  des  machines  électriques 
tend  d'ailleurs  à  s'introduire  chez  nous  à  côté  de  celui  des  piles,  et  elles 
fonctionnent  déjà  dans  deux  ou  trois  hôpitaux;  leur  action  est  moins 
violente  que  celle  des  courants  induits,  et  peut  convenir  davantage  à 
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quelques  affections,  non  à  toutes,  comme  paraît  le  croire  le  T)^  Arthuis; 
mais  aussi,  elle  est  beaucoup  plus  lente,  méthode  sur  laquelle  le  client 
et  le  praticien  ont,  je  crois,  toujours  eu  des  idées  absolument  op- 
posées. 

13.  —  La  Morphinomanie  du  prof.  Bail  est  un  excellent  petit  livre 
que  nous  recommandons  bien  vivement  à  nos  lecteurs  :  d'un  style  très 
clair,  plein  de  charme  et  d'humour,  il  décrit,  avec  l'autorité  d'une  expé- 
rience consommée,  un  mal  tout  contemporain  et  en  indique  les  remèdes 
dans  la  mesure  du  possible  :  de  très  curieuses  et  très  neuves  confé- 
rences sur  les  rêves  prolongés,  le  dualisme  cérébral  et  surtout  une 
effrayante  étude  sur  les  frontières  de  la  folie,  terminent  l'ou- 
vrage et  rendent  la  lecture  de  ce  petit  chef-d'œuvre  plus  attrayante 
encore. 

14.  —  Autre  chef-d'œuvre  (je  maintiens  l'expression),  que  le  livre  du 
professeur  Mantegazza  sur  la  Phxjsionomie  et  l'expression  des  sentiments. 
Il  est  impossible  d'apporter  à  une  étude  aussi  délicate  et  dans  laquelle 
on  a  jusqu'à  ce  jour  laissé  jouer  un  rôle  beaucoup  plus  considérable  à 
la  fantaisie  qu'à  l'observation  rigoureusement  scientifique,  plus  de  bon 
sens  et  de  précision.  Le  livre  est  bien  écrit  et  d'une  lecture  très  entraî- 
nante :  les  exemples  piquants  y  fourmillent  ;  l'érudition  de  l'auteur 
est  immense  ;  il  a  beaucoup  observé  par  lui-même  en  beaucoup  de  pays 
divers;  et,  d'autre  part,  il  paraît  connaître  très  suffisamment  les  écrits 
antérieurs;  il  donne  une  bonne  analyse  de  l'ouvrage  de  Darwin  et  sur- 
tout de  celui  de  Lavater  ;  je  m'étonne  toutefois  de  ne  pas  voir  citer 
la  jolie  étude  de  Stendhal  sur  le  rire;  je  trouve  également  un  peu  in- 
suffisante la  part  faite  à  notre  grand  physiologiste  Duchesne  de  Bou- 
logne. Huit  planches  hors  texte,  d'après  les  dessins  originaux  de 
Ximenès,  donnent  une  représentation  parfois  très  frappante  de 
l'expression  que  prend  la  physionomie  sous  l'empire  de  la  joie,  de 
la  douleur,  etc.  Leur  gravure  laisse  quelquefois  à  désirer.  Nous  sommes 
fermement  convaincu  que  cette  œuvre  capitale,  à  laquelle  M.  Man 
tegazza  s'était  déjà  préparé  par  de  nombreuses  études  antérieures, 
marquera  une  date  importante  dans  l'histoire  de  la  physiogno- 
monie. 

15.  —  Les  Organes  de  la  parole  du  professeur  de  Meyer  renferment 
un  bon  exposé  anatomique  et  physiologique;  la  partie  réellement  in- 
téressante de  l'ouvrage  est  dans  les  dernières  pages  lorsque  l'auteur 
étudie,  avec  une  sagacité  supérieure  à  celle  des  auteurs  qui  l'ont 
précédé,  le  mode  de  formation  de  chaque  son  et  de  chaque  voyelle. 
Malheureusement  le  style  est  lourd,  verbeux,  et  d'une  lenteur  extrê- 
mement fatigante. 

16.  —  Tout  au  contraire,  la  Physiologie  de  la  voix  et  du  chant,  de 
MM.  Gougenheim  et  Lermoyez,  sera  lue  par  chacun  avec  facilité  et 
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plaisir.  L'étude  anatomique  du  début,  très  complète  et  en  même  temps 
à  la  portée  de  tout  le  monde ,  est  excellente  de  tout  point;  on  peut  ne 
pas  admettre  la  théorie  des  auteurs  sur  la  production  de  la  voix  de 
fausset,  mais  elle  est  bien  exposée,  et  la  critique  des  opinions  anté- 
rieures soigneusement  faite.  La  partie  musicale  est  peut-être  plus  re- 
marquable encore  :  signalons,  comme  particulièrement  intéressant,  le 
chapitre  dans  lequel  les  auteurs  étudient  la  mue  et  les  changements 
de  registre  des  voix. 

17.  —  Les  deux  premiers  fascicules  du  Traité  des  maladies  de  l'oreille 
et  du  nez,  de  MM.  Miot  et  Baratoux,  renferment  l'exposé  anatomique  et 
la  description  des  instruments.  Au  premier  il  n'y  a  rien  à  dire,  sinon 
que  les  auteurs,  très  prolixes  sur  les  muscles  du  pharynx  et  du  voile 
du  palais,  dont  le  rôle  est  peu  important,  mais  dont  ils  ont  trouvé  dans 
l'ouvrage  de  Fournie  une  description  très  minutieuse,  —  sont  très  com- 
plets sur  le  tissu  adénoïde  qui  avoisine  l'orifice  de  la  trompe  d'Eustache. 
Ils  paraissent  ignorer  le  rôle  considérable  de  ce  tissu  tel  que  l'a  révélé 
le  récent  travail  de  Mayer  de  Copenhague  ;  c'est  à  son  inflammation  que 
se  rattachent  le  plus  grand  nombre  des  otites  moyennes.  La  descrip- 
tion des  instruments  est  très  complète,  un  peu  luxueuse  de  détails, 
surtout  en  ce  qui  concerne  plusieurs  appareils  inventés  par  les  auteurs 
et  dont  la  nécessité  ne  se  faisait  pas  toujours  absolument  sentir.  Bon 
ouvrage  de  bibliothèque  jusqu'à  présent;  attendons  la  suite. 

18.  —  Excellent  traité,  bien  qu'un  peu  volumineux,  le  Manuel  de  pa- 
thologie et  de  clinique  infantiles  du  docteur  Descroizilles;  bon  livre  d'é- 
tude qui  se  distingue  des  précédents  par  la  part  très  large  accordée  à 
la  thérapeutique  et  par  la  description  des  affections  rachi tiques  que 
l'on  écarte  ordinairement  des  traités  de  ce  genre. 

19.  —  Le  Manuel  d'accouchement  et  de  pathologie  puerpérale  du  doc- 
teur Corre  est  un  des  meilleurs  et  des  plus  pratiques  que  nous  con- 
naissions ;  l'exposé  est  clair,  complet ,  bien  au  courant  des  publica- 
tions récentes;  de  justes  développements  sont  donnés  à  l'h^-giène 
du  nouveau-né.  L'on  trouvera,  en  particulier,  d'utiles  renseigne- 
ments sur  les  couveuses  artificielles  qui  rendent  aujourd'hui  de  si 
grands  services,  et  dont  l'introduction  récente  sera  la  gloire  du  doc- 
teur Tarnier  ;  on  peut  regretter  que  l'auteur  se  soit  contenté  de  la 
seule  description  du  modèle  du  docteur  Auvard. 

20.  —  La  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  médecine,  rédigé  à 
Londres  sous  la  direction  de  R.  Quain,  est  mise  complètement  au  cou- 
rant des  découvertes  récentes;  on  lira  avec  fruit  à  cet  égard  (p.  286) 
l'important  article  :  Contagion;  les  gravures  sont  excellentes,  le  texte 
un  peu  fin  peut-être  ;  on  ne  peut  guère  que  signaler  la  haute  valeur 
scientifique  de  cette  publication  sans  espérer  que  le  public  français, 
abondamment  pourvu  d'excellents  dictionnaires  écrits  dans  sa  langue, 
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se  décide  pour  celui-ci,  en  dehors  de  quelques  recherches  spé- 
ciales. 

21.  —  M.  le  professeur  Heidenhain,  de  Breslau,  vient  de  puhlier  les 
pièces  du  procès  que  l'on  a  voulu  faire  à  la  vivisection  :  avec  sa  haute 
autorité  on  matière  de  physiologie,  le  maître,  dans  un  rapide  exposé 
des  progrès  accomplis  récemment  par  la  biologie ,  montre  que  le  plus 
grand  nombre  d'entre  eux  auraient  été  impossibles  sans  la  pra- 
tique des  vivisections;  il  énumère  les  affections  dans  lesquelles  la 
thérapeutique  médicale  et  chirurgicale  a  eu  comme  point  de  départ 
obligé  l'expérimentation  sur  les  animaux:  puis,  passant  à  l'examen 
des  opinions  de  ses  adversaires,  il  montre  que  la  polémique,  en  Alle- 
magne comme  en  France,  a  trop  souvent  dissimulé,  sous  une  discussion 
en  apparence  scientifique,  une  simple  question  de  personnes  :  le  débat 
est  devenu  une  querelle  de  journalistes  à  tout  faire,  ce  qui  est  tout 
dire.  Le  chiffre  des  vivisections  faites  en  Allemagne,  donné  par  cer- 
tains journaux,  est  absolument  exagéré,  car  il  suppose  une  moyenne 
de  65  vivisections  par  jour  et  par  laboratoire,  ce  qui  est  absurde.  On 
a  parlé  de  souffrances  imposées  aux  animaux,  alors  que  l'emploi  du 
chloroforme  est  constant  dans  ces  opérations.  D'ailleurs,  dit  le  pro- 
fesseur, il  y  a  de  véritables  vivisections  humaines  qui  se  pratiquent 
chaque  jour  et  qui  méritent  de  préoccuper  le  zèle  de  nos  zoophiles. 
Au  surplus,  conclut-il,  qu'un  chien  souffre  pour  épargner  la  souf- 
rance  à  un  million  d'êtres  humains,  c'est  un  principe  qui,  posé  dans 
ces  termes,  n'a  jamais  pu  être  contredit  sérieusement  par  personne. 
—  La  brochure  du  professeur  Herdenhain  est  une  œuvre  excellente , 
écrite  de  main  de  maître,  et  la  question  tranchée  avec  une  pareille 
compétence  peut  être  considérée  comme  vidée. 

•2-2. — On  lira  avec  profit  l'élude  fort  intéressante  consacrée  par  M.  L. Col- 
lin,  directeur  du  service  de  santé  du  gouvernement  militaire  de  Paris, 
à  la  topographie  médicale,  à  l'hygiène  et  à  l'épidémiologie  de  la  capitale. 
Le  service  des  eaux  (p.  33)  et  des  égouls  'p.  202),  l'hygiène  des  habita- 
tions (p.  131)  et  surtout  la  pathologie  parisienne  (p.  329) ,  sont  étudiés 
avec  un  soin  particulier  :  on  trouvera  dans  ce  livre ,  écrit  avec  beau- 
coup de  simplicité  et  de  précision,  les  détails  les  plus  curieux  sur  l'or- 
ganisation de  plusieurs  services  municipaux,  organisation  que  natu- 
rellement le  public  ignore  et  dont  les  journaux  proclament  tour  à  tour 
les  défauts  ou  les  avantages  avec  la  compétence  que  l'on  sait. 
M.  L.  Collin  a  grandement  facilité  au  Parisien  qui  veut  s'en  soucier  la 
solution  du  problème  :  «  Connais-toi  toi-même.  » 

23  et  24.  —  La  place  nous  manque  pour  donner  une  analyse  suffi- 
sante des  deux  volumes  que  MM.  Bardet  et  Macquairie  viennent  de 
consacrer  aux  Villes  d'eaux  de  la  France  et  aux  Plages  de  France  et 
Villes  d'eaux  de  l'étranger.  Ces  livres,  destinés  aux  malades,  seront 
Novembre  1885.  T.  XLIV.  26. 


-  402  - 

pour  ces  derniers  une  bonne  fortune  :  les  généralités  qui  ouvrent 
chaque  volume,  consacrées  à  Fétude  des  eaux  minérales,  de  leur 
mode  d'emploi  et  de  leurs  usages,  à  la  physiologie  du  baigneur  à  la 
mer,  etc.,  sont  excellentes  de  tout  point,  forme  et  fond.  On  trouvera  à 
l'indication  de  chaque  localité  la  description  du  pays,  celle  des  établis- 
sements thermaux  qui  y  sont  installés,  l'analyse  des  eaux,  leur  mode 
d'administration,  les  affections  auxquelles  elles  conviennent,  et  jus- 
qu'à l'itinéraire  et  aux  prix  des  places  en  toute  classe,  à  partir  de  Paris. 
Ce  sont,  pensons-nous,  les  guides  les  plus  commodes  et  les  mieux 
faits  qui  aient  paru  jusqu'à  ce  jour  :  leur  format  est  peu  encombrant. 
Une  bonne  carte,  terminant  chaque  volume,  achève  de  le  rendre  en- 
tièrement pratique. 

25.  —  Signalons  en  terminant  les  lectures  de  zoologie  publiées  chez 
Masson  par  MM.  Labesse  et  Pierret  :  c'est  un  livre  intéressant,  à  la 
portée  de  tous,  imprimé  en  bons  caractères,  et  dans  lequel  les  figures, 
souvent  excellentes,  ont  été  prodiguées.  On  le  mettra  avec  profit  entre 
les  mains  des  adolescents.  Signalons  quelques  légère  s  inadvertances  : 
il  est  inutile  de  citer  les  bactéries  parmi  les  animaux  inférieurs,  car  il 
n'est  personne  aujourd'hui  qui  ne  les  range  parmi  les  champignons 
schizomycètes  :  «  on  leur  attribue,  disent  les  auteurs,  le  coryza,  le 
typhus,  les  autres  maladies  infectieuses.  »  La  classification  tout  entière 
est  d'ailleurs  en  retard  d'un  quart  de  siècle  ;  la  division  de  Guvier,  en 
vertébrés,  annelés,  mollusques  et  rayonnes,  n'est  plus  acceptable  en  1885. 
Par  contre,  page  102,  je  vois  signalée  la  découverte,  dans  les  couches 
tertiaires,  d'un  «  être  à  pouce  opposable  et  à  station  debout  ».  Les  an- 
thropologistes  qui  recherchent  avec  tant  d'ardeur  les  restes  de  l'anthro- 
popithèque  jusqu'ici  hypothétique,  accueilleront  avec  joie  l'indication 
de  ce  précieux  gisement. 

26.  —  Dans  un  petit  volume  publié  à  la  librairie  Gauthier-Villars, 
M.  Trutat  nous  donne  l'indication  des  procédés  à  suivre  pour  tirer  un 
parti  convenable  de  la  photographie  dans  les  sciences  naturelles  :  la 
lecture  en  est  facile  ;  les  figures  sont  excellentes  ;  mais  l'ouvrage  est 
infiniment  trop  volumineux  ;  certains  détails  sont  absolument  oiseux, 
quoi  qu'en  pense  l'auteur  :  telles  sont  la  description  des  divers  hélios- 
tats  (p.  135),  l'indication  des  effets  du  vent,  de  la  foudre  et  des  eaux 
sur  les  couches  zoologiques  :  non  erat  his  locus.  Avec  d'interminables 
descriptions  d'appareils  inusités,  avec  des  discussions  sans  grand 
intérêt  et  toujours  verbeuses,  l'auteur  tire  à  la  ligne  et  oublie  le  point 
capital.  S'il  est,  en  effet,  une  chose  importante  en  microphotographie, 
c'est  la  reproduction  des  coupes  microscopiques;  c'est  le  problème 
longtemps  cherché,  et  en  apparence  insoluble,  puisque  l'inégalité  de 
la  surface  des  coupes  est  à  peu  près  incompatible  avec  une  mise  au 
point  rigotireuse.  M.  Trutat  glisse  très  légèrement  sur  cette  grosse 
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difficulté.  Je  viens  d'apprendre  indirectement  que  le  professeur  Her- 
mann  Fol,  de  Genève,  avait  résolu  le  problème  d'une  façon  fort  ingé- 
nieuse, en  prenant  des  épreuves  stéréoscopiques,  qu'il  examine  ensuite 
à  l'aide  d'un  microscope  binoculaire.  C'est  tout  ce  que  j'aurais  voulu 
trouver  dans  les  220  pages  de  M.  Trutat,  et  il  paraît  l'ignorer  absolu- 
ment. R.  Bl. 
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102  p.  1  carte.  (Extr.  du  Jahrbuch  d.  K.  K.  Geol.  Reichsanst).  —  11.  Ueber  Step- 
pen  und  Wiisten,  von  Dr.  E.  Tietze.  Vienne,  1885,  in-18  de  63  p.  (Extr.  des  publ. 
du  Verein  zur  Verbr.  Nafurwiss  Kenntn.}.  —  12.  Atlas  von  China,  von  F.  von 
RicHTHOFEN.  l^te  Abth.  2i-«  Htilfte.  Berlin,  D.  Reimer,  1885,  in-fo,  14  pi.  38  fr.  — 
13.  Map  of  the  United  States  exhibiting  the  présent  status  of  knowledge  relaling 
to  the  areal  distribution  of  géologie  groups  (preliminary  compilation),  by  W.  J. 
Mac-Gee.  Washington,  1884.  1  feuille  in-fo  avec  4  p.  de  texte.  (Extr.  du  5'^  Ann. 
Rept.  U.  S.  Geol.  Survey).  —  14.  A  Reprint  of  Annual  Reports  and  other  papers 
on  the  Geology  of  the  Virginias,  by  W.  B.  Rooers  (the  late).  New  York,  Appleton, 
1884,  in-18  de  xv-832  p.,  15  pi.  et  Tcarte.  20  fr.  80.  —  15.  ^'«  Geological  Survey  of 
Pennsylvania.  Report  of  Progress  X  :  A  geological  Hand-Atlas  of  the  67  counties 
of  Pennsylvanie.  Harrisburg,  1885,  in-8  de  cxii  p.  et  62  pi. 

1.  —  La  première  édition  du  beau  Traité  de  géologie  de  M.  de  Lappa- 
rent, rapidement  devenu  classique,  ayant  été  épuisée  au  bout  de 
quelques  mois,  l'auteur  s'est  remis  immédiatement  à  l'œuvre  pour 
améliorer  sou  livre  et  en  préparer  une  seconde  édition,  dont  la  publi- 
cation est  aujourd'hui  terminée.  Les  remaniements  et  additions  ont 
porté  sur  presque  toutes  les  pages,  dont  le  nombre  est  ainsi  monté  de 
1280  à  1504;  deux  chapitres  surtout  ont  entièrement  changé  d'aspect  : 
à  l'égard  des  récifs  coralliens  (pp.  371-79) ,  M.  de  Lapparent  a  cru  de- 
voir abandonner  la  théorie  de  Darwin  et  de  Dana  pour  se  rallier  aux 
idées  nouvellement  émises  sur  ce  sujet  par  M.  Murray,  l'habile  natu- 
raliste du  Challenger;  en  second  lieu  la  question  du  mode  de  formation 
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de  la  houille  a  été  exposée  d'après  les  curieuses  recherches  de 
MM.  Fayol  et  Grand'Eury,  qui  ont  jeté  une  si  vive  lumière  sur  ce 
difficile  problème  (pp.  860-871).  Les  paragraphes  consacrés  aux  disloca- 
tions ont  été  également  mis  au  courant  des  travaux  récents,  en  s'ap- 
puyant  notamment  sur  VAntlitz  der  Erde  de  M.  Suess.  La  table  alpha- 
bétique a  été  aussi  l'objet  des  plus  grands  soins.  En  un  mot,  rien  n'a 
été  épargné  pour  maintenir  le  Traité  de  géologie  à  la  hauteur  des  pro- 
grès de  la  science.  Tel  qu'il  est,  ce  livre  est  un  guide  indispensable, 
non  seulement  pour  les  géologues ,  mais  pour  les  géographes  et  tous 
ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  s'intéressent  à  l'étude  du  globe  terrestre. 
Sans  nul  doute,  cette  édition  aura  le  même  succès  que  la  première,  et 
les  éloges  mérités  ne  lui  feront  point  défaut. 

2.  —  Le  remarquable  Text-book  of  geology  de  M.  Archibald  Geikie,  le 
savant  directeur  général  des  relevés  géologiques  du  Royaume-Uni,  a 
rempli  à  peu  près  le  même  rôle  en  Angleterre  que  le  Trailé  de  M.  Lap- 
parent  en  France;  et  l'histoire  de  ces  deux  volumes  est  singulière- 
ment analogue.  Publié  pour  la  première  fois  en  1882,  le  Text-book  re- 
paraît en  1885  avec  des  modifications  de  rédaction  et  d'exécution  qui  en 
font  presque  un  ouvrage  nouveau.  Nous  signalerons  particulièrement 
la  partie  du  chapitre  sur  le  métamorphisme  des  roches  où  M.  Geikie 
résume  l'état  de  nos  connaissances  sur  le  métamorphisme  régional  ou 
mécanique,  en  renvoyant  soigneusement  le  lecteur  aux  derniers  mé- 
moires originaux  (pp.  568-580),  et  en  donnant  une  analyse  des  travaux 
qui  ont  définitivement  mis  fin  à  la  controverse  depuis  longtemps  sou- 
levée sur  la  structure  des  Highlands  du  nord-ouest  de  l'Ecosse  :  on 
sait  que  le  célèbre  géologue  Murchison,  suivi  par  Ramsay,  Harkness, 
M.  Geikie  et  beaucoup  d'auti-es,  avait  cru  observer  dans  cette  région 
une  série  de  couches  en  superposition  régulière  dont  les  plus  basses 
présentaient  la  composition  et  les  allures  ordinaires  des  sédiments 
tandis  que  les  plus  élevées,  micaschistes,  gneiss,  etc.,  offraient 
des  caractères  absolument  anormaux  pour  des  terrains  d'origine  fran- 
chement sédimentaire,  et  ressemblaient  au  contraire  entièrement 
aux  roches  qui  partout  servent  de  substratum  aux  terrains  stratifiés 
et  sont,  pour  cette  raison,  désignés  sous  le  nom  d'arc/iéens  ou  primi- 
tifs; de  plus,  on  ne  pouvait  vraiment  pas  s'expliquer  dans  cette 
hypothèse,  même  en  attribuant  au  métamorphisme  une  puissance 
inusitée ,  comment  des  terrains  supposés  modifiés  par  les  forces  sou- 
terraines pouvaient  reposer  sur  d'autres  terrains  ayant  conservé  leurs 
caractères  originels.  Pour  se  rendre  compte  de  ces  phénomènes 
sans  admettre  cette  anomalie,  il  n'y  avait  qu'une  explication  pos- 
sible :  supposer  des  glissements  obliques  de  couches  anciennes  par- 
dessus des  couches  plus  récentes  ou  des  renversements  comme  on 
en  voit  dans  les  Alpes;  les  montagnes  de  l'Ecosse  étant  d'ailleurs 
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fort  disloquées,  cette  explication  semblait  bien  naturelle,  et  un  ami 
de  Murchison,  Nicol,  la  mit  en  avant;  plus  récemment,  quelques 
autres  géologues,  MM.  Hicks,  Gallaway,  Lapworth,  la  défendirent 
également,  mais  c'était  un  peu  comme  des  voix  dans  le  désert.  Enfin, 
M.  Geikie  décida  l'envoi  de  plusieurs  membres  du  Geological  Survey 
pour  étudier  sur  place  la  question  liiigieuse  et  commencer  un  relevé 
détaillé  des  localités,  et  comme  premier  résultat  de  cette  étude,  il 
publia  un  rapport  sommaire  où  il  avouait,  avec  la  plus  louable  fran- 
chise, que  les  faits  n'étai^'iit  pas  douteux  et  que  l'hypothèse  de  Mur- 
chison devait  être  abandonnée;  c'est  ce  rapport  que  M.  Geikie  repro- 
duit partiellement  dans  son  chapitre  sur  le  métamorphisme.  D'après 
MM.  Peach  et  Horne,  les  auteurs  de  la  découverte,  il  y  a  là  des 
glissements  obliques  presque  parallèles  à  la  stratification  des  couches , 
et  atteignant  des  proportions  gigantesques  :  suivant  une  longueur 
de  140  kilomètres,  les  schistes  cristallins  ou  d'autres  roches  anciennes 
sont  renversés  presque  horizontalement  par-dessus  les  terrains  si- 
luriens fossilifères  sur  une  largeur  qui  atteint  16  kilomètres.  On  est 
donc  en  présence  d'une  région  de  dislocations  anciennes  tout  à  fait 
comparables  en  amplitude  à  celles  qui  ont  été  observées,  par  exemple, 
dans  les  Alpes  de  Glaris  et  dans  le  bassin  houiller  franco-belge. 

3.  —  Le  second  volume  de  l'important  Traité  de  géophysique  du 
docteur  Giinther,  dont  la  première  partie  a  déjà  été  analysée  ici,  com- 
plète l'ouvrage;  il  est  consacré  au  magnétisme  terrestre,  à  la  météoro- 
logie et  à  la  climatologie  (réunies  par  l'auteur  sous  le  nom  d'aimos- 
phérologie),  à  l'océanographie  et  à  la  physique  des  mers,  enfin  à  l'étude 
des  continents.  On  y  retrouve  partout  cette  érudition  solide  qui  carac- 
térise toutes  les  productions  littéraires  de  l'éminent  professeur  d'Ans- 
bach.  Donner  en  quelques  lignes  une  idée  des  trésors  bibliographiques 
renfermés  dans  ce  volume  serait  impossible  ;  aussi  nous  bornerons- 
nous  à  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  quelques  points  spéciaux. 
Dans  le  chapitre  relatif  aux  courants  marins  (pp.  400-425),  l'auteur, 
après  avoir  exposé  et  discuté  en  détail  les  diverses  explications  suc- 
cessivement mises  en  avant  pour  rendre  compte  de  ce  phénomène,  se 
rattache  complètement  à  la  théorie  récemment  développée  par  Zôp- 
prilz  et  Hoffman,  qui  en  cherchent  la  cause  dans  l'adhérence  et  le 
frottement  des  courants  atmosphériques  à  la  surface  de  l'eau;  les  con- 
sidérations qu'on  trouvera  dans  ce  chapitre,  ainsi  du  reste  que  dans 
plusieurs  autres  du  même  ouvrage,  n'ont  encore  trouvé  place  dans 
aucun  traité  français.  Citons  aussi  l'étude  sur  la  glace  de  mer,  princi- 
palement extraite  du  livre  du  regretté  Weyprecht  (pp.  425-441).  Sur 
la  question  délicate  des  déplacements  de  rivages,  traitée  ensuite 
(pp.  442-438),  nous  nous  permettrons  de  différer  d'avis  avec  M.Gûntber 
quant  aux  désignations  adoptées:  depuis  qu'on  sait  que,   contraire- 
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ment  à  l'opinion  professée  avec  éclat  par  Léopold  de  Buch,  les  change- 
ments de  forme  de  la  surface  des  mers  jouent  aussi  leur  rôle  dans  le 
lent  changement  de  position  des  côtes,  certains  esprits,  et  des  meilleurs, 
ont  pensé  qu'une  terminologie  neutre  pourrait  remplacer  avec  avantage 
les  vieux  mots  de  soulèvement  et  d'' affaissement  dont  l'usage  était  pour- 
tant si  universel.  M.  Suess  proposa  d'ajouter  l'épithète  de  positif  ou.  de 
négatif  à  l'expression  de  déplacement  des  rivages,  suivant  que  la  mer 
avance  ou  recule  par  rapport  à  ses  limites  initiales  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  que  le  continent  paraît  s'affaisser  ou  s'élever.  M.  Giinther 
trouve  que  le  sens  de  ces  épithètes  devrait  être  renversé,  car,  dit-il,  il 
est  plus  naturel  pour  l'habitant  de  la  terre  ferme  d'associer  le  mot 
positif  k  l'idée  d'un  gain  de  la  surface  continentale  (c'est-à-dire  à  un 
soulèvement  relatif)  qu'à  l'idée  contraire,  et  inversement.  Pour  nous, 
et  quel  que  soil  celui  des  deux  sens  auquel  on  donne  la  préférence, 
ces  adjectifs  ont  le  tort  d'être  ambigus  et  de  ne  rien  dire  à  première 
vue;  on  se  demandera  toujours  dans  quel  sens  on  doit  mettre  le  signe 
plus  et  le  signe  moins.  Pourquoi  donc  ne  pas  conserver  les  expressions 
de  soulèvement  et  d'affaissement,  en  y  ajoutant  toutefois  la  qualifica- 
tion d'apparent  ou  de  relatif?  Puisque  tout  le  monde  sait  de  quoi  on 
veut  parler,  y  a-t-il  un  bien  grand  mal  à  ce  qu'on  garde  ces  mots 
consacrés  par  l'usage?  Les  astronomes  ne  parlent-ils  pas  tous  les  jours 
du  lever  et  du  coucher  du  soleil?  Dans  tous  les  C3.s,  submersion  etémer- 
sion,  exprimant  un  fait  positif  et  ne  préjugeant  pas  de  sa  cause,  au- 
raient l'avantage  sur  les  termes  proposés  d'être  immédiatement  intel- 
ligibles. —  A  l'égard  des  chapitres  plus  particulièrement  géologiques, 
l'on  sent  bien  sans  doute  que  l'auteur  a  beaucoup  lu  et  qu'il  s'est  efforcé 
de  rédiger  le  fruit  de  ses  lectures  d'une  manière  consciencieuse  et  ingé- 
nieuse comme  dans  les  autres  parties  de  son  travail;  mais  cependant 
l'ivraie  n'est  peut-être  pas  toujours  assez  soigneusement  séparée  du  bon 
grain:  ainsi  à  propos  de  la  formation  des  fjords  (pp.  463-468).  Enfin,  nous 
ne  dissimulerons  pas  notre  étonnement  de  ne  trouver,  dans  un  traité 
général  aussi  volumineux,  que  16  pages  sur  l'orographie  des  continents 
dans  lesquelles  il  n'y  a  guère  que  des  définitions  ou  des  considé- 
rations hypsométriques  ou  orométriques  ;  l'étude  des  relations  existant 
entre  les  formes  du  sol  et  sa  structure  géologique  est  à  peine  indiquées 
et  c'est  là  pourtant  le  point  de  vue  dominant  auquel  doit  se  placer  l'o- 
rographie scientifique  telle  qu'on  la  conçoit  aujourd'hui.  Les  cour, 
d'eau  et  leur  influence  sur  le  creusement  des  vallées  n'ont  reçu  égale- 
ment qu'une  mention  assez  sommaire.  — Malgré  ces  quelques  lacunes, 
qu'il  sera  facile  de  faire  disparaître  d'une  prochaine  édition,  le  traité 
du  docteur  Giinther  n'en  reste  pas  moijis  l'ouvrage  le  plus  remarquable 
qu'on  ait  encore  publié  sur  l'ensemble  de  la  physique  terrestre  ;  nous 
lui  souhaitons  beaucoup  de  lecteurs,  qui  tous  trouveront  certainement 
comme  nous  plaisir  et  profit  à  le  lire. 
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4.  —  Les  personnes  qui  ont  l'occasion  de  lire  des  ouvrages  géogra- 
phiques ou  d'étudier  des  cartes  étrangères,  sont  souvent  embarrassées 
au  sujet  du  sens  de  certaines  expressions  génériques,  appartenant 
soit  au  langage  scientifique,  soit  à  divers  idiomes  populaires,  et  ne 
se  trouvant  pas  dans  les  dictionnaires  usuels  ou  bien  dont  on  ne  trou- 
verait la  traduction  que  dans  plusieurs  volumes  à  la  fois,  lorsque  ces 
mots  appartiennent  à  des  langues  différentes.  M.  Zaffauk,  déjà  avanta- 
geusement connu  par  ses  publications  spéciales  sur  la  cartographie  mi- 
litaire, a  cherché  à  répondre  à  ce  besoin  d'un  dictionnaire  polyglotte 
des  termes  géographiques  en  faisant  paraître  un  ouvrage  intitulé  : 
L'Écorce  terrestre  et  ses  formes.  Gomme  le  titre  l'indique,  l'auteur  a 
voulu  aussi  faire  rentrer  les  termes  géologiques  dans  le  cadre  de  son 
travail;  malheureusement  les  articles  où  il  est  question  de  géologie 
sont  très  insuffisants,  soit  en  nombre,  soit  en  exactitude  et  en  préci- 
sion, ce  qui  se  comprend  aisément,  la  géologie  ne  rentrant  pas  dans 
le  cercle  des  études  ordinaires  de  M.  Zaffauk  ;  ainsi  le  marbre  de  Car- 
rare est  désigné  comme  «  calcaire  primitif  »  (Urkalk)  et  marbre  blanc 
est  donné  comme  synonyme  de  cette  dernière  expression  (p.  74);  p.  6, 
le  trop  célèbre  Bathybius  est  encore  indiqué  comme  étant  un  orga- 
nisme (on  se  demande  d'ailleurs  ce  que  vient  faire  le  Bathybius  dans 
un  lexique  des  formes  du  terrain);  on  y  cherche  en  vain  le  mot  faille  ou 
son  équivalent  allemand  Verwerfung  ;  et  pourtant  il  y  a  peu  de  mots  qui 
reviennent  plus  souvent  dans  les  livres  où  il  est  question  d'orographie 
géologique.  Il  nous  semble  en  çutre  que  l'auteur  n'a  pas  séparé  d'nne 
manière  suffisamment  nette  ce  qui  est  terminologie  et  ce  qui  est  science  : 
tantôt  les  articles  sont  rédigés  comme  si  l'ouvrage  ne  devait  être 
qu'une  liste  de  définitions,  et  tantôt  comme  si  ce  devait  être  un  traité 
didactique;  aussi  présentent-ils  entre  eux  une  inégalité  choquante. 
Ces  critiques  s'adressent  à  la  1'"''  partie ,  contenant  les  définitions  des 
termes  allemands  disposés  par  ordre  alphabétique;  la  2°  partie,  inti- 
tulée Thésaurus,  renferme  les  expressions  géographiques  les  plus 
usuelles,  empruntées  à  37  langues  parlées  principalement  dans  l'Eu- 
i^pe  orientale  ou  l'Asie,  avec  la  traduction  allemande  en  regard; 
enfin,  la  3"  est  un  résumé  de  la  2^,  chaque  mot  allemand  étant  suivi 
de  sa  traduction  dans  un  grand  nombre  de  langues.  Ces  deux  der- 
nières parties  constituent  la  portion  vraiment  utile  et  bien  faite  de  ce 
travail,  formant  un  précieux  vade-mecum  pour  tout  géographe,  et  un 
premier  essai  de  dictionnaire  international  des  termes  géographiques, 
œuvre  de  longue  haleine  qui  ne  peut  manquer  d'être  exécutée  un  jour 
ou  l'autre.  Signalons,  au  hasard,  quelques  omissions  ou  rectifications  : 
—  les  mots  espagnols  Tosal,  Barranco,Pueblo,  Mesa,  ces  deux  derniers 
étant  d'un  usage  constant  dans  le  Nouveau-Monde ,  de  même  que  le 
français  Butte,  et  les  termes  anglais  Bluff,  Hogsback,   Creek  (dans  le 
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sens  de  cours  d'eau)  ;  les  mots  français  balme,  bètoir,  causse,  cluse^ 
grau;  toute  la  série  saharienne  désignant  cependant  des  formes  extrê- 
mement caractéristiques,  comme  Choit,  Erg,  Goûr,  Hammada,  et  dont 
M.  Zaffauk  aurait  pu  trouver  facilement  la  longue  énumération  dans 
les  livres  de  son  compatriote,  le  D""  Ghavanne;  l'anglais  c/i/^  est  in- 
diqué à  tort  comme  synonyme  de  l'allemand  klippe  (récif),  tandis  qu'il 
équivaut  à  falaise,  mot  qui  n'est  pas  au  Thésaurus,  non  plus  qu'esca»'- 
pement;  quelques  mots  français  dont  la  forme  est  la  même  qu'en  alle- 
mand, comme  steppe,  y  sont  mentionnés,  tandis  que  d'autres  ne 
s'écrivant  pas  de  même  dans  les  deux  langues  (tel  qu'estuaire)  n'y  ont 
pas  trouvé  place,  etc.  Mais  ce  sont  là  de  légers  défauts,  inséparables 
d'une  pareille  entreprise.  —  Pour  notre  part,  nous  regretterons  seule- 
ment que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  rédiger  son  travail  en  français, 
notre  langue  étant  généralement  plus  connue  à  l'étranger  que  la 
langue  allemande  et  par  suite  convenant  mieux  à  un  travail  de  cette 
nature. 

5.  —  S'il  est  également  question  des  formes  du  terrain  dans  la 
courte,  mais  substantielle  brochure  de  M.  Davis,  c'est  à  un  tout  autre 
point  de  vue.  Ce  qui  préoccupe  à  bon  droit  l'éminent  professeur 
d'Harvard  Collège,  c'est  la  classitication  rationnelle  des  accidents  de  la 
surface  terrestre,  classification  où  les  objets  devraient  être  définis  non 
seulement  quant  à  leur  forme  extérieure,  mais  aussi  quant  à  leur  his- 
toire. Prenant  pour  exemple  la  classe  des  reliefs  caractérisés  par  une 
disposition  des  matériaux  constitutifs  en  couches  horizontales,  M.  Davis 
montre  qu'on  peut  y  définir  plusieurs  types  distincts  en  se  basant 
sur  les  différences  présentées  par  les  caractères  qu'il  appelle  construc- 
tionnels  et  deslructionnels,  c'est-à-dire  d'une  part  sur  la  structure  qu'y 
affectent  les  masses  minérales  et  en  second  lieu  sur  le  degré  d'oblité- 
ration des  traits  originels  de  la  surface  sous  l'influence  des  agents  ex- 
térieurs, comme  la  pluie  et  les  cours  d'eau  ;  pour  mieux  faire  saisir  sa 
pensée,  il  retrace  les  phases  successives  de  la  vie  d'un  plateau,  en  in- 
sistant sur  les  modifications  que  l'érosion  imprime  à  la  forme  de  son 
relief;  chemin  faisant,  il  note  cette  pauvreté  de  notre  nomenclature 
géographique  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'expression  brève  et  uniforme 
pour  désigner  l'un  des  types  de  reliefs  les  mieux  marqués  et  les  plus 
répandus  qui  existe,  à  savoir  celui  d'une  région  dont  la  surface  primi- 
tivement plane  a  été  ensuite  suffisamment  entaillée  par  ses  cours  d'eau 
pour  acquérir  la  topographie  la  plus  différenciée  qu'elle  est  susceptible 
de  jamais  avoir  ;  cette  phase  de  l'évolution  d'un  plateau  correspond 
à  son  âge  mûr  ;  comme  il  n'y  a  plus  trace  de  surface  horizontale,  ap- 
peler une  pareille  contrée  un  plateau  serait  un  abus  de  langage  ;  dire 
que  c'est  un  pays  de  collines  ou  de  montagnes  reposant  sur  un  pla- 
teau n'indiquerait  rien  de  son  histoire  et  de  sa  nature  réelles.  Cet 
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exemple  (et  il  serait  facile  d'en  citer  d'autres)  est  bien  propre  à  mon- 
trer l'état  d'enfance  dans  lequel  se  trouve  encore  à  l'heure  qu'il  est  la 
nomenclature  systématique  des  reliefs  terrestres  ;  espérons  que  M.  Davis 
fera  bientôt  connaître  plus  en  détail  ses  importantes  recherches,  en 
publiant  un  volume  sur  les  plaines  et  les  plateaux ,  pour  continuer  la 
belle  série  qu'il  a  si  dignement  ouverte  par  son  luxueux  ouvrage 
consacré  aux  glaciers,  publié  il  y  a  quelques  années ,  en  collaboration 
avec  M.  Shaler  [Illustrations  of  the  Earth's  surface,  I,  Boston,  in-4). 
6.  —  Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  aux  lecteurs  du  Polybiblion 
la  publication  des  treize  premières  feuilles  de  la  magnifique  carte  géo- 
logique générale  de  la  France  (échelle  du  1/500,000),  à  laquelle 
MM.  Garez  et  Vasseur  travaillaient  déjà  depuis  plusieurs  années; 
aucune  œuvre  de  ce  genre  n'avait  été  entreprise  depuis  l'époque  où 
parut  la  grande  carte  de  Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont,  dressée  éga- 
lement à  la  même  échelle,  mais  devenue  très  insuffisante  par  suite  des 
nombreux  travaux  spéciaux  exécutés  dans  les  diverses  parties  de  la 
France  depuis  quarante  ans.  Réunir  graphiquement  les  résultats  de 
toutes  ces  recherches,  tel  est  le  but  que  MM.  Vasseur  et  Garez  se  sont 
proposés  d'atteindre,  et  on  ne  saurait  trop  les  remercier  d'avoir  con- 
senti à  laisser  de  côté  pendant  quelque  temps  leurs  études  person- 
nelles pour  s'adonner  à  ce  travail  de  compilation  toujours  ingrat  et 
difficile,  mais  en  revanche  fort  utile  pour  tous  les  géologues.  Peut-être 
pourrait-on  reprocher  à  leur  carte  de  viser  à  une  trop  grande  perfection 
dans  les  détails,  étant  donnée  l'exiguité  relative  de  l'échelle  :  la  vérifi- 
cation des  contours  a  dû  demander  aux  auteurs  beaucoup  de  patience 
et  d'efforts  ;  mais  aussi  l'exécution  est  parfaite,  le  repérage  devant  être 
excessivement  soigné  pour  que  les  couleurs  ne  chevauchent  pas  les 
unes  sur  les  autres  lorsque  l'espacement  de  deux  contours  voisins 
arrive  à  n'ètie  que  de  deux  ou  même  un  millimètre  !  —  La  hase  lopo- 
graphique  adoptée  est  la  carte  chorégraphique  du  dépôt  des  fortifica- 
tions, habilement  dessinée  par  le  commandant  Prudent,  et  particuliè- 
rement bien  adaptée  aux  nécessités  du  coloriage  géologique.  —  La 
gamme  des  couleurs  est  généralement  conforme  à  celle  dont  l'emploi 
a  été  recommandé  par  le  congrès  de  Bologne  en  1881,  qui  a  en  outre 
posé  en  principe  que  chaque  grand  groupe  stratigraphique  devait 
être  représenté  par  une  seule  couleur  dont  les  nuances  graduées 
seraient  employées  pour  figurer  les  subdivisions  du  groupe,  les  plus 
foncées  étant  affectées  aux  subdivisions  les  plus  anciennes.  L'effet 
des  tons  est  agréable  sur  la  carte  de  MM.  Vasseur  et  Garez,  et  la 
disposition  des  nuances  sur  les  feuilles  représentant  l'Est  du  bassin 
de  Paris  a  été  universellement  admirée  à  l'exposition  géologique  de 
Berlin  ;  la  partie  la  moins  satisfaisante  sous  ce  rapport  est  celle  où 
se  trouvent  les  terrains  paléozoïques  de  la  Belgique  et  de  la  Prusse 
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Rhénane,  auxquels  diverses  nuances  de  brun  et  de  rouge  ont  été  af- 
fectées ;  le  rouge  plus  vif  des  roches  éruptives  et  le  violet  du  Trias 
situé  dans  le  voisinage  ne  tranchent  pas  assez  avec  ces  bruns,  et  cet 
ensemble  a  en  outre  l'inconvénient  de  ne  pas  être  harmonieux  pour 
l'œil.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nos  auteurs  avaient  à  trouver 
une  cinquantaine  de  nuances,  à  la  fois  assez  distinctes  pour  ne  pas 
être  confondues  et  devant  toutes  rentrer  dans  l'une  des  huit  ou  dix 
séries  monochromes  dont  chacune  représente  un  groupe  stratigra- 
phique  ;  aussi  n'y  a-t-il  qu'un  sujet  d'élonnement,  c'est  qu'ils  se  soient 
si  bien  tirés  de  cette  tâche  dans  des  conditions  aussi  difficiles.  — 
Les  feuilles  publiées  ont  trait  au  N.  et  à  l'E.  de  la  France,  avec  la 
Belgique  et  le  S.  W.  de  l'Allemagne,  au  S.  de  l'Angleterre  et  enfin 
aux  environs  de  Bordeaux.  Au  point  de  vue,  non  plus  de  l'exécution 
matérielle,  mais  de  la  confection  scientifique  de  ce  travail,  nous  nous 
permettrons  deux  légères  critiques  :  d'abord,  n'eùt-il  pas  été  facile 
d'indiquer,  par  exemple  au  moyen  de  deux  lignes  pointillées  en  noir,  la 
continuation  souterraine  du  bassin  houiiler  du  Nord  et  du  Pas-de-Ca- 
lais sous  le  terrain  crétacé?  Ce  renseignement,  vu  son  importance 
pratique,  eût  certainement  été  le  bien  venu  pour  tous.  En  second  lieu, 
un  autre  reproche  qu'on  ne  manquera  pas  d'adresser  à  MM.  Vasseur  et 
Garez,  c'est  de  ne  pas  avoir  distingué  par  une  couleur  ou  un  signe 
spécial,  dans  la  grande  région  crayeuse  de  la  Normandie,  de  la  Pi- 
cardie et  de  l'Artois,  le  puissant  dépôt  superficiel  qu'on  désigne  sous 
le  nom  à.'' argile  à  silex,  et  surtout  de  ne  pas  avoir  adopté  une  ligne  de 
conduite  uniforme  à  l'égard  de  ce  terrain  encore  passablement  problé- 
matique :  tantôt  ils  l'ont  supprimé  en  le  remplaçant  par  la  teinte  con- 
sacrée à  la  craie,  ou  bien  ils  ont  marqué  à  sa  place  le  limon  des  pla- 
teaux, représenté  partout  où  les  cartes  détaillées  l'ont  indiqué.  On  se 
demande  pourquoi  ce  limon  a  joui  du  privilège  de  conserver  son  in- 
dépendance, tandis  que  l'argile  à  silex,  non  moins  distincte  cependant, 
a  perdu  son  existence  ou  tout  au  moins  son  individualité  ;  n'aurait-on 
pas  pu,  soit  par  une  nuance  plus  claire  que  la  nuance  affectée  à  la 
craie,  soit  au  moins  par  un  contour  et  un  exposant  spécial  sur  un  fond 
de  «  craie  »,  distinguer  deux  choses  qui  se  ressemblent  aussi  peu 
comme  nature,  comme  position  orographique  et  comme  régime  agri- 
cole, que  la  craie  blanche  des  vallées  et  le  bief  rouge  à  silex  des  pla- 
teaux ?  Quoi  qu'il  ea  soit,  la  solution  adoptée  par  MM.  Vasseur  et 
Garez  est  encore  préférable  à  celle  des  auteurs  de  l'ancienne  carte, 
où  la  couleur  du  miocène  était  étendue  sur  le  district  occupé  par 
l'argile  à  silex,  de  sorte  que  l'impression  donnée  par  ce  mode  de 
représentation  relativement  à  l'extension  des  dépôls  marins  tertiaires 
était  tout  à  fait  fausse.  —  Laissant  de  côté  ces  minuties,  nous  dirons 
qu'en  somme  la  carte  de  MM.  Garez  et  Vasseur   est  un  travail   très 
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méritoire,  exécuté  avec  autant  de  conscience  que  de  précision,  et 
taisant  le  plus  grand  honneur  à  ses  auteurs.  Les  trente-cinq  feuilles 
qui  restent  encore  à  paraître  soront  livrées  rapidement  à  la  publi- 
cité, de  sorte  que  l'œuvre  devra  être  terminée  dès  les  premiers  mois 
de  1886.  Un  texte  explicatif,  qui  servira  d'utile  complément  à  ce  beau 
travail,  sera  imprimé  ensuite  et  distribué  gratuitement  aux  souscrip- 
teurs. Ajoutons  que  cette  carte  a  sa  place  marquée  d'avance  dans 
toute  bibliothèque  sérieuse,  de  même  que  dans  les  salles  de  cours, 
où  elle  remplacera  avec  avantage  l'œuvre  vénérable,  mais  surannée, 
de  Dufrénoy  et  E.  de  Beaumont. 

7.  —  On  se  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années  M.  Gilbert  découvrit 
dans  les  Monts  Henry  (Utah)  un  grand  nombre  de  dômes  d'intumes- 
cence produits  par  l'intrusion  de  roches  éruptives  au  milieu  de  ter- 
rains sédimentaires  horizontaux.  Depuis  lors,  cette  structure  singulière 
a  été  retrouvée  dans  plusieurs  contrées,  et  M.  Lowl  cherche  à  ajouter 
à  la  liste  de  ces  «  laccolilhes  »  les  petits  massifs  granitiques  du  Kaiser- 
wald,  situés  au  S.  W.  de  Carlsbad  en  Bohème  ;  il  y  a  sans  doute  certains 
traits  communs  entre  les  unes  et  les  autres,  mais  on  sait  combien  les 
généralisations  sont  difficiles,  lorsqu'il  s'agit  des  roches  cristallines 
anciennes.  Dans  tous  les  cas,  la  nature  laccolithique  de  ces  massifs 
bohémiens  fùt-elle  mise  hors  de  doute,  il  nous  semble  que  ce  ne  serait 
pas  une  raison  suffisante  pour  rejeter  le  fait  si  généralement  établi  du 
rôle  subordonné,  el  d'ordinaire  passif,  des  roches  éruptives  lors  de  la 
formation  des  chaînes  de  montagnes,  pour  en  revenir  à  des  idées  qui 
se  rapprocheraient  fort  de  l'ancienne  hypothèse  des  «  cratères  de  sou- 
lèvement. »  —  Le  travail  du  professeur  de  Prague  est  d'ailleurs  rempli 
de  remarques  et  d'observations  intéressantes  ;  et  on  ne  peut  qu'ap- 
plaudir aux  efforts  faits  par  ce  géologue  pour  défricher  chaque  année 
quelque  nouveau  recoin  du  vaste  champ  que  la  Bohème  présente  à 
son  activité. 

8.  —  Depuis  quelques  années,  l'exploration  scientifique  du  sol  de  la 
Grèce  a  fait  de  si  grands  progrès  que  le  besoin  d'un  travail  d'ensemble 
bien  au  courant  des  découvertes  contemporaines  se  faisait  vivement 
sentir  pour  les  amis  de  l'antiquité  comme  pour  les  géographes.  Mieux 
que  tout  autre,  le  D'"  Neumann,  professeur  à  l'Université  de  Breslau, 
réunissait  les  qualités  requises  pour  mener  cette  tâche  à  bonne  fin  :  à 
une  connaissance  approfondie  des  auteurs  anciens,  il  joignait  en  effet 
une  instruction  solide  en  sciences  naturelles,  unie  à  un  rare  talent 
pour  la  description  des  traits  caractéristiques  et  pittoresques  du 
paysage.  Cependant  Neumann  se  borna  à  rédiger  sur  cette  matière  des 
cahiers  de  cours,  et  après  la  mort  de  ce  savant  regretté,  ce  fut  un  de 
ses  élèves,  philologue  et  naturaliste  comme  lui,  M.  le  D""  Partsch,  qui 
entreprit  de  livrer  ces  précieux  cahiers  à  la  publicité  en  les  compié- 
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tant  et  en  les  mettant  à  jour  ;  M.  Partsch  a,  du  reste,  pris  soin  de  dis- 
tinguer par  des  guillemets  les  parties  de  l'ouvrage  qu'il  a  conservées 
telles  que  leur  auteur  les  avait  écrites,  précaution  qu'on  ne  saurait 
trop  souhaiter  de  voir  remplie  lorsqu'il  s'agit  d'un  travail  émanant 
d'une  pensée  bien  personnelle,  et  qu'on  eût  désiré  trouver  mieux 
observée  par  exemple  dans  la  réédition  récente  des  livres  du  célèbre 
géographe  Peschel.  L'ouvrage  qui  est  sorti  de  ce  remaniement  est  à 
tous  égards  remarquable  et  mériterait  assurément  les  honneurs  d'une 
traduction  française.  Après  une  courte  introduction  sur  le  rôle  du 
milieu  géographique  dans  le  développement  des  civilisations,  vient  un 
exposé  très  détaillé  du  climat  de  la  Grèce,  où  chaque  groupe  de  faits 
météorologiques  est  examiné  non  seulement  en  lui-même*,  mais  au 
point  de  vue  de  ses  effets  sur  les  mœurs  et  les  idées  des  anciens  Grecs; 
relativement  à  la  question  tant  discutée  des  changements  survenus 
dans  le  climat  des  régions  méditerranéennes  dans  le  cours  des  temps 
historiques,  nos  auteurs  se  prononcent  pour  la  négative,  avec  un 
faisceau  de  preuves  qui  paraît  devoir  emporter  la  conviction  du  lec- 
teur; pour  eux,  la  supériorité  dont  jouissaient  les  cultures  dans  l'an- 
tiquité relativement  à  leur  état  actuel  en  ce  pays  est  due  non  pas  à 
ce  que  les  précipitations  atmosphériques  auraient  été  plus  abondantes 
autrefois,  mais  simplement  à  ce  qu'alors  l'aménagement  des  eaux  et 
les  travaux  d'irrigation  étaient  l'objet  d'une  grande  sollicitude  de  la 
part  des  populations  grecques;  de  plus,  le  déboisement  postérieur,  en 
facilitant  l'œuvre  de  destruction  des  torrents,  a  souvent  rendu  plus 
rapide  l'écoulement  des  eaux  pluviales  et  peut  avoir  diminué,  dans 
certains  cas,  le  nombre  des  sources  et  la  régularité  de  leur  débit; 
mais  il  ne  saurait  être  question  d'un  empiétement  général  du  climat 
désertique  sur  le  territoire  de  l'Hellade  (pp.  85-90). —  Ensuite  viennent 
des  chapitres  sur  la  distribution  géographique  des  terres  et  des  mers, 
sur  le  relief  et  la  structure  géologique  ;  ces  deux  derniers  ont  dû  être 
notablement  modifiés  par  M.  Partsch ,  à  la  suite  des  belles  recherches 
exécutées  il  y  a  quelques  années,  sous  les  auspices  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Vienne,  par  une  Commission  de  géologues  autrichiens 
dirigée  par  le  savant  et  sympathique  D""  Neumayr  ;  le  grave  problème 
de  l'âge  des  roches  cristallines  de  la  Grèce  orientale  est  sommaire- 
ment indiqué  (pp.  209-10) ,  et  l'influence  exercée  par  la  nature  des 
matériaux  sur  les  caractères  de  la  plastique  grecque  est  l'objet  de 
considérations  pleines  d'intérêt  (pp.  212,  271).  Quant  aux  phénomènes 
volcaniques,  Santorin  et  les  importants  travaux  de  M.  Fouqué  y  ont 
comme  de  raison  la  part  du  lion  (pp.  272-292)  ;  les  tremblements  de 
terre  et  les  sources  thermales,  les  dépôts  meubles  et  les  alluvious,  et 
enfin  la  végétation  sont  également  passés  en  revue,  toujours  en  s'al- 
tachant  particulièrement  à  l'antiquité,  et  avec  les  renvois  nécessaires 
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aux  documents  originaux.  —  Le  seul  reproche  qu'on  pourrait  adresser 
à  l'oeuvre  posthume  de  Neumann  (ainsi  que  le  remarque  son  éditeur) 
c'est  d'être  écrite  un  peu  trop  dans  le  sens  «  chorosophique  »  dont  ont 
tant  abusé  les  géographes  allemands  à  la  suite  de  leur  grand  maître 
Garl  Ritter.  Mais  cela  n'enlève  rien  à  la  valeur  et  à  l'originalité  de  cet 
excellent  volume. 

9-11.  —  Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  la  suite  des  pu- 
blications que  M.  le  D'"  E.  Tietze  ne  cesse  de  faire  paraître  sur  la  géo- 
logie du  Levant  ;  c'est  d'abord  un  bon  petit  résumé  sur  le  littoral 
illyrien,  où  l'auteur  fait  ressortir  les  rapports  étroits  qui  unissent 
le  relief  et  l'aspect  de  cette  région  à  sa  structure  interne,  et  insiste  sur 
ces  curieux  phénomènes  d'érosion  souterraine  auxquels  la  région  du 
Karst  doit  sa  célébrité;  ensuite,  un  mémoire  descriptif  étendu  sur  la 
géologie  de  la  Lycie ,  accompagné  d'une  carte  ne  différant  d'ailleurs 
de  celle  de  Spralt  et  Forbes  (1847)  que  par  de  légers  détails;  enfin, 
une  brochure  sur  la  question  des  déserts,  où  l'auteur,  par  des  voies 
un  peu  différentes,  arrive  de  son  côté  précisément  à  une  conclusion 
analogue  à  celle  de  MM.  Neumann  et  Partsch  :  l'existence  des  déserts 
remonte  bien  au-delà  des  temps  historiques,  et  les  régions  sèches 
de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Afrique  du  Nord  étaient  aussi  complète- 
ment privées  d'eau  dans  l'antiquité  qu'aujourd'hui. 

12.  —  La  deuxième  livraison  de  ï Allas  de  la  Chine,  par  M.  de  Rich- 
thofen,  vient  de  paraître  ;  elle  complète  la  série  des  cartes  relatives  à 
la  Chine  septentrionale  et  renferme  quatorze  feuilles,  dont  une  moitié 
est  consacrée  au  relief  seul  et  l'autre  à  la  géologie  ;  ces  cartes  repré- 
sentent une  grande  partie  du  territoire  compris  entre  les  parallèles  de 
30  et  41"  de  lat.  N.  et  les  méridiens  de  105  et  115°  de  long.  E.  (de  Gr.),  et 
appartenant  aux  provinces  de  Tchi-li,  Shan-si,  Ho-nan,  Shen-si,  Kan- 
sou  et  Se-tcouen;  on  y  voit  l'extrémité  des  chaînes  parallèles  dirigées 
N.E.  —  S.W.  et  constituées  par  des  terrains  très  anciens  (archéen  et 
cambrien),  qui  forment  le  bord  de  la  région  des  steppes  mongoles,  avec 
çà  et  là  des  dépôts  jurassiques  d'eau  douce  et  des  épanchements  basal- 
tiques relativement  récents;  puis  les  vastes  plateaux  étages  du  Shan-si, 
où  la  série  carbonifère,  extrêmement  riche  en  houille ,  occupe  presque 
toute  la  contrée  en  couches  à  peu  près  horizontales  séparées  en  gra- 
dins distincts  par  de  grandes  failles  dirigées  NNE-SSW  ;  ensuite ,  les 
chaînes  E-W  du  Tsing-ling,  qui  séparent  la  Chine  en  deux  moitiés, 
sont  formées  de  roches  cristallines  en  partie  archéennes  et  en  partie 
métamorphiques,  avec  çà  et  là  des  bandes  de  terrains  fossilifères,  et 
seraient,  d'après  M.  de  Richthofen,  le  prolongement  du  puissant  Kouen- 
Lun.  Au  S.  du  Tsing-ling,  vient  le  «  bassin  rouge  »  du  Sé-Tchouen, 
dont  les  roches  rappellent  par  l'aspect  nos  grès  permiens  ou  triasiques 
d'Europe,  mais  paraissent  appartenir  au  terrain  jurassique  inférieur; 
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c'est  là  que  la  Chine  méridionale  commence  :  entre  autres  caractères, 
on  n'y  rencontre  plus  le  fameux  limon  jaune  ou  Lœss  dont  le  dévelop- 
pement atteint  au  contraire  son  apogée  dans  le  Shan-si.  —  L'étude  de 
ces  belles  cartes  fait  vivement  souhaiter  que  leur  auteur  puisse  déro- 
ber assez  de  temps  à  ses  travaux  d'enseignement  pour  nous  donner 
bientôt  le  troisième  volume  du  texte  de  son  grand  ouvrage ,  ainsi  que 
la  continuation  de  V allas. 

13.  —  Bien  qu'on  ail  publié  déjà  plusieurs  cartes  géologiques  géné- 
rales de  tout  le  territoire  des  États-Unis,  il  n'en  existait  jusqu'ici 
aucune  qui  fût  vraiment  authentique,  en  ce  sens  que  suivant  les  par- 
ties du  pays  représentées,  tantôt  on  s'était  servi  de  documents  positifs 
tels  que  des  levés  à  grande  échelle,  et  ailleurs  on  avait  colorié  la  carte 
d'une  manière  hypothétique,  en  se  basant  sur  des  indications  plus  ou 
moins  vagues  relatives  seulement  à  des  points  isolés.  Aussi  sommes- 
nous  heureux  de  signaler  l'apparition  d'une  nouvelle  carte,  dressée  à 
l'échelle  de  l:7.16S.i  00  avec  un  grand  sens  critique  par  M.  W.  J.  Mac- 
Gee,  sous  les  auspices  de  VU.  S.  Geol.  Survey;  M.  Mac-Gee  n'a  utilisé 
que  des  cartes,  imprimées  ou  manuscrites,  basées  sur  des  observations 
précises,  et  il  s'est  rigoureusement  interdit  d'étendre  les  teintes  sur  les 
districts  dont  la  carte  géologique  n'a  pas  encore  été  faite  ou  bien  qui  sont 
occupées  par  des  roches  dont  l'âge  n'est  pas  encore  déterminé  d'une  ma- 
nière certaine.  C'est  dire  que  son  travail  présente  toutes  les  garanties  dé- 
sirables d'exactitude.  Il  résulte  delà  méthode  adoptée  qu'une  grande  par- 
tie du  Far-Wesl  a  dû  être  laissée  en  blanc,  notamment  la  Californie  tout 
entière  sur  laquelle  cependant  le  directeur  du  Survey,  aujourd'hui  mal- 
heureusement supprimé,  de  cet  état,  doit  posséder  à  l'état  manuscrit  des 
matériaux  qui  auraient  sans  doute  suffi,  s'ils  avaient  été  communiqués 
à  M.  Mac-Gee,  pour  restreindre  à  des  proportions  plus  modestes  l'étendue 
indiquée  comme  «  unmapped.  »  La  présente  édition  n'est  du  reste  que 
provisoire,  et  dans  la  prochaine,  l'auteur  pourra  probablement" mettre  à 
contribution  nombre  d'observations  nouvelles  des  différents  membres  du 
Survey  auquel  il  appartient  ;  il  annonce  en  outre  comme  devant  accom- 
pagner ce  tirage  définitif  un  mémoire  de  40  ou  50  p.  renfermant  toutes  les 
indications  nécessaires  sur  la  bibliographie,  la  nature  et  le  choix  des 
documents,  etc.  —  Quant  aux  divisions  adoptées,  elles  sont  au  nombre 
de  onze,  chiffre  ne  pouvant  guère  être  dépassé  vu  la  petite  échelle  de 
la  carte  :  neuf  pour  les  terrains  sédimentaires,  une  pour  les  roches 
volcaniques  et  une  pour  l'Archéen.  La  gamme  des  couleurs  est  nou- 
velle; elle  comprend  les  sept  couleurs  dites  «  primitives  »  du  spectre 
disposées  dans  leur  ordre  naturel,  du  Silurien,  désigné  par  le  rouge, 
au  Tertiaire  supérieur  ou  «  Néocène  »,  représenté  par  le  violet,  avec  l'ad- 
dition du  gris  (Quaternaire)  et  du  brun  (Gambrien)  aux  deux  extré- 
mités de  l'échelle  ;  l'Archéen  est  figuré  par  des  signes  en  forme  de  V 
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imprimés  en  bleu  sur  un  fond  blanc,  et  les  roches  volcaniques  par  des 
points  ronds  de  couleur  rouge  sur  un  fond  de  teinte  neutre.  Ce  sys- 
tème est  assurément  très  simple;  mais,  à  nos  yeux,  il  présente  le 
grave  inconvénient  à  la  fois  de  s'écarter  complètement  de  l'usage  reçu 
jusqu'ici  et  ensuite  de  ne  tenir  aucun  compte  des  règles  dont  l'appli- 
cation a  été  recommandée  par  les  congrès  géologiques  internationaux, 
qui  ont  fait,  à  bon  droit,  de  cette  question  du  coloriage  des  cartes 
géologiques,  une  de  leurs  principales  préoccupations;  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  valeur  relative  de  ces  divers  systèmes,  et 
du  reste  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Geological  Survey  des  États-Unis 
travaille  dans  des  conditions  très  différentes  de  celles  où  se  trouvent 
actuellement  les  géologues  d'Europe.  Aussi,  laissant  de  côté  celte  po- 
lémique, félicitons  M.  Mac-Gee  de  la  manière  consciencieuse  dont  il 
s'est  acquitté  de  sa  tâche  difficile  de  compilateur. 

14.  —  Les  amis  de  la  géologie  américaine  doivent  une  grande  recon- 
naissance à  M"»"  Rogers  et  à  M.  J.  Hotchkiss,  qui  ont  eu  l'heureuse 
pensée  de  réimprimer  les  rapports  annuels  de  la  commission  géolo- 
gique de  la  Virginie,  publiés  de  1836  à  1842  par  feu  W.  B.  Rogers.  La 
suppression  à  jamais  regrettable  de  ce  Survey  en  1842  a  pour  toujours 
privé  le  monde  savant  du  Rapport  final  où  Rogers  devait  réunir  aux 
faits  déjà  connus  beaucoup  d'observations  inédites  de  ses  assistants  et 
de  lui-même  et  exposer  les  généralisations  auxquelles  il  avait  été  con- 
duit pendant  ces  six  années  d'un  travail  ininterrompu  dans  une  des 
régions  les  plus  instructives  du  Nouveau-Monde  ;  cet  ouvrage  eût  sans 
doute  fait  époque  dans  la  science,  de  même  que  la  Geology  of  Pennsyl- 
vania  publiée  en  1859  par  H.  D.  Rogers,  le  frère  de  notre  auteur.  La 
seule  partie  qui  en  ait  pu  être  rédigée  paraît  pour  la  première  fois 
dans  le  présent  volume  :  elle  comprend  une  centaine  de  coupes  trans- 
versales des  Appalaches,  illustrant  admirablement  les  dislocations  si 
régulières  de  cette  chaîne  typique,  et,  en  outre,  une  carte  géologique 
provisoire,  malheureusement  à  petite  échelle,  des  deux  Virginies;  cette 
carte  sera  bientôt  remplacée  par  une  autre,  plus  détaillée,  dont 
M.  Hotchkiss  dresse  en  ce  moment  la  topographie.  Du  reste,  l'étude  sys- 
tématique de  la  géologie  virginienne  vient  d'être  abordée  par  l'une  des 
brigades  de  1'^'".  S.  Geol.  Survey,  sous  la  direction  de  M.  G.  K.  Gilbert, 
ce  qui  nous  promet,  pour  un  avenir  prochain,  d'importants  résultats. 
En  attendant,  les  pages  que  nous  avons  sous  les  yeux  seront  con- 
sultées avec  fruit,  non  seulement  comme  étant  la  meilleure  source 
d'informations  sur  le  sol  et  les  ressources  de  ce  pays  encore  peu  connu, 
mais  comme  renfermant  des  données  de  la  plus  haute  valeur  sur  le 
problème  de  la  formation  des  montagnes,  et,  en  particulier,  le  résumé 
magistral  où  les  deux  frères  Rogers  ont  décrit  les  grands  traits  de  la 
structure  des  Appalaches  (1840-42).  A  l'époque  où  ce  travail  fut  écrit. 
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nulle  contrée  d'une  égale  étendue  et  d'une  structure  aussi  complexe 
n'avait  été  explorée  méthodiquement,  au  point  de  vue  géologique,  pas 
plus  en  Europe  qu'en  Amérique,  et  d'une  manière  à  la  fois  aussi  ra- 
pide et  aussi  satisfaisante.  Aussi  n'est-ce  que  justice  de  rendre  à 
la  mémoire  des  frères  Rogers,  ces  pionniers  de  la  géologie  orogra- 
phique, le  tribut  d'une  vive  admiration. 

15.  —  Le  directeur  du  Jâ*^  Geological  Survey  of  Pennsylvania , 
M.  J.  V.  Lesley,  vient  de  réunir  en  un  volume  portatif  les  cartes  géo- 
logiques de  tous  les  comtés  de  cet  état.  Chacune  de  ces  cartes,  exé- 
cutées en  chromoUthographie,  à  une  échelle  uniforme,  est  accompa- 
gnée d'une  courte  notice  explicative  dans  laquelle  les  traits  saillants 
de  la  topographie  et  de  la  géologie  sont  sommairement  décrits  par 
M.  Lesley,  dans  le  style  vif  et  précis  qui  lui  est  propre.  Ce  mode  de 
publication  est  très  commode,  et  les  personnes  qui  désirent  s'orienter 
au  milieu  des  nombreux  volumes  édités  par  cette  commission  scienti- 
fique (ils  sont  déjà  au  nombre  de  près  de  quatre-vingts!)  trouveront  là 
un  guide  sûr  et  pratique.  En  examinant  avec  attention  les  soixante- 
deux  cartes  dont  se  compose  cet  atlas,  on  n'éprouve  qu'un  regret,  c'est 
que  le  riche  état  de  Pennsylvanie  n'ait  pas  encore  fait  dresser  la  carte 
topographique  exacte  de  son  territoire  ;  car,  sans  une  bonne  topogra- 
phie, comment  dessiner  des  contours  géologiques  qui  puissent  être  dé- 
finitifs ?  Ce  travail  ne  peut  manquer  d'arriver  à  réalisation  dans  un  dé- 
lai plus  ou  moins  long;  mais  il  est  fâcheux  qu'au  lieu  de  venir  en 
second,  il  n'ait  pas  été  fait  d'abord,  de  manière  à  permettre  à 
M.  Lesley  et  à  ses  habiles  collaborateurs  de  livrer  au  public  des  cartes 
géologiques  parfaites.  Emm.  de  Margerie. 
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ment supérieur  à  Caen,  de  1786  à  i79t,  par  Eugène  Chatel.  Caen,  Leblanc-Hardel , 
1883,  in-8  de  42  p.  —  6.  Liste  des  recteurs  de  l'Université  de  Caen,  dressée 
d'après  leurs  signatures  sur  les  registres  des  recteurs  et  autres  docwnents  conservés 
aux  archives  du  Calvados,  par  Eugène  Chatel.  Caen ,  Le  Blanc-Hardel ,   1882,   in-8 
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de  56  p.  —  7.  Reciicil  des  lois  cl  règiements  sur  L'enseignement  supérieur 
comprenant  les  décisions  de  la  jurispnidence  et  les  avi§  des  Conseils  de  l'instruc- 
tion publique  et  dit.  Conseil  d'État,  par  A.  de  Beauchamp.  Paris,  Delalain  fils,  188i, 
2  vol.  in-4  de  deux  colonnes,  près  de  2,000  pages.  —  8.  Revue  internationale  de 
l'enseignement ,  publiée  par  la  Société  de  renseignement  supérieur.  Paris,  Masson . 
2  vol.  par  an  depuis  1881. 

II.  —  MONOGRAPHIES  SPÉCIALES 

9.  Dictionnaire  de  pe'dagogie.  Paris,  Hachette ,  in-i  (en  cours  de  publication).  —  10. 
Les  élèves  de  l'ancien  collège  de  Troyes,  par  Gustave  Carrk.  Troyes  ,  Diifour-Bon- 
quet,  1882,  ia-8  de  26  p.  —  H.  La  lutte  du  latin  et  du  français  nu  collège 
de  l'Oratoire  de  Troyes,  par  le  même.  Troyes,  1883,  in-8  de  29  p.  —  12.  Les 
pensionnaires  du  collège  de  l'Oratoire  de  Troyes  au  XVIII'^  siècle,  par  le  même. 
Troyes,  1881,  in-8  de  18  p.  —  13.  Études  sicr  l'Université'  de  Montpellier,  par 
M.  Germain"  (1853-1885).  —  li.  L'enseignement  secondaire  à  Laon,  par  On.  Taiée. 
Paris,  Leroux;  Laon,  Jacob,  1878,  in-8  de  223  p.  —  15.  Histoire  du  collège 
d'Eu  d'après  des  documents  inédits,  par  Ch.  Bréard.  Eu,  d'Hocquolus,  1878,  in-8  de 
109  p.  —  IG.  Histoire  du  collège  de  Limoges,  par  A.  Leroux.  Introduction  à  la 
série  D  de  l'inventaire-sommaire  des  Archives  départementales  de  la  Haute-Vienne, 
1882.  —  17.  Les  petites  écoles  de  Port-Royal,  par  I.  Carré  {Revue  pédagogique , 
nos  de  février  et  d'août  1883).  —  18.  Le  collège  de  Cambrai  {/270-tSS2),  d'après 
des  documents  inédits,  par  A.  Durieux.  Cambrai,  J.  Renant,  1882,  in-8  de  267  p.  avec 
planches.  —  19.  Les  jésuites  au  collège  d'Autun  (1618-176.3),  par  A.\.  de  Char- 
masse. Autun,  Dejussieu;  Paris,  Champion,  1884,  gr.  in-8  de  140  p.  —  20.  Le 
collège  des  Bons-Enfants  de  l'université  de  Reims,  par  l'abbé  Caulv.  Reims,  1885, 
in-8  d'environ  800  p.  8  fr.  —  21.  L'Oratoire  à  Luçon,  par  le  R.  P.  Ixoold.  Paris,  1885, 
in-8  de  21  p.  —  22.  L'ancien  collège  de  Vesoul  (1576-1796),  d'après  les  do- 
cuments originaux,  par  L.  Lex.  Vesoul,  in-8  de  16  p. 

m.  -  MONOGRAPHIES  DÉPARTEMENTALES 

23.  Histoire  de  l'enseignement  secondaire  dans  le  Pas-de-Calais,  [)ar  M.  mz  Haute- 
cloque  (Mém.  de  l'Acad.  d'Arras).  T.  XIV.  1882.  —  24.  Les  anciennes  écoles  d'Au- 
vergne, par  Jaloustre  (.1/^»?.  de  l'Acad.  de  Clermont ,  t.  XXHI,  1882),  in-Sde5SGp. 

—  25.  L'instruction  publique  dans  les  villes  et  campagnes  du  comté  Nantais  avant 
I7ftf).  par  LÉox  M  vitre.  Nantes,  Mellinet,  1882,  in-8  de' 296  p.  3  fr. 

IV.  —  HISTOIRES  GÉNÉRAI J':s 

26.  —  La  question  de  l'enseignement  public  en  France  :  histoire,  traditions  fran- 
çaises, situation  actuelle,  droit,  advenir,  par  Albert  Desplao.xes.  1''^  partie  :  La 
monarchie  (500-1789).  Paris,  Oudiu,  1884,  in-8  de  144  p.  2  fr.  25.  —  27.  Histoire  de 
l'instruction  populaire  en  France  depuis  les  premiers  siècles  Jusqu'en  1789 ,  par 
Ph.  Fischer  de  Chevriers.  Paris,  Lethielleux,  1884,  in-8  de  iu-393  p.  6  fr.  —  28.  His- 
toire de  la  pédagogie,  par  Compayrê.  Paris,  P.  Delaplanche,  1884,  in-8  de  xvi-i88  p. 

—  29.  Annales  de  Pamiers,  par  J.  de  Lahondès.  Toulouse,  Privât;  Pamiers, 
Galy,  1881-1884,  2  vol.  in-8.  —  30.  Étude  sur  les  Académies  protestantes  en  France 
au  A'F/e  et  auXVlI^  siècle,  par  Bourchenin.  Paris,  Grassart,  1882,  in-8  de  478  p.  6  fr. 
— 31.  La  fondation  de  l'université  de  Caen  et  son  organisation  au  XV^  siècle,  par  le 
comte  Amédée  de  Bourmont.  Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1883,  in-8  de  328  p.  6  fr. 

En  1882,  j'ai  présenté  ici  même  une  rapide  analyse  des  études  pu- 
bliées pendant  les  trois  années  précédentes  sur  l'histoire  du  haut  en- 
seignement en  France.  Je  voudrais  rendre  compte  aujourd'hui  des  tra- 
vaux accomplis  sur  le  même  sujet  depuis  1882  jusqu'à  ce  jour. 
Je  m'occuperai  d'abord  des  simples  documents,  ensuite  des  mo- 
NovEAiBRE  1885.  T.  XLIV.  27. 
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nographies  d'Universités  ou  de  Collèges;  enfin,  après  avoir  dit  quelques 
mois  des  essais  d'histoire  générale,  j'examinerai  d'un  peu  plus  près 
quelques  études  qui,  soit  par  l'importance  de  leur  objet  spécial,  soit 
par  le  talent  de  leurs  auteurs,  semblent  mériter  une  particulière 
attention. 

1.  —  I.  Documents.  —  L'Ordre  de  Saint-Dominique,  le  grand  Ordre 
enseignant  du  moyen  âge,  a  été,  depuis  trois  ans,  l'objet  de  plusieurs 
bons  travaux.  Sur  son  enseignement  il  a  été  publié  des  documents  fort 
utiles,  et  l'histoire  de  ses  commencements  à  Paris  a  été  étudiée  avec 
autant  de  succès  que  de  zèle,  par  M.  E.  Bernard.  Le  savant  M.  C.  Douais 
a  rendu  un  vrai  service  en  mettant  au  jour  les  Ordonnances  capitu- 
Inires  de  la  grande  province  de  Toulouse,  et  en  faisant  précéder  les 
textes  d'une  explication  exacte  et  lumineuse.  Les  Ordonnances  font 
connaître  toute  la  vie  administrative  des  Dominicains  ;  on  y  trouve 
non  seulement  ce  qui  se  rapporte  à  la  direction  des  cours  et  de  la 
discipline ,  mais  jusqu'aux  nominations  de  professeurs  à  telle  ou 
telle  chaire.  C'est  un  vrai  Bullelin  officiel  de  l'Instruction  publique  au 
moyeu  âgv.  Cette  publication  ne  servira  pas  seulement  à  l'histoire  lo- 
cale ;  elle  profitera  largement  à  l'histoire  générale  de  l'Enseignement. 
M.  Ch.  Thurot  a  le  premier,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  appelé  l'attention 
sur  les  emprunts  faits  par  l'Université  de  Paris  à  l'organisation  domi- 
nicaine. En  lisant  les  Ordonnances  capitulaires  publiées  par  M.  C.  Douais, 
on  sera  frappé  de  la  justesse  de  cette  observation.  On  ne  le  sera  pas 
moins  peut-être  de  l'importance  acquise ,  dès  le  treizième  siècle ,  par 
l'enseignement  des  lettres.  Les  textes  des  Ordonnances  ont  été  revus 
par  notre  savant  collaborateur  M.  Léonce  Couture  ;  ce  nom  est  un  sur 
garant  de  leur  exactitude  et  de  leur  correction. 

2.  —  Le  P.  Denifle,  qui  prépare  un  grand  travail  sur  les  Universités 
au  moyen  âge,  a  communiqué  à  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  quelques 
documents  trouvés  aux  Archives  nationales  et  qui  se  rapportent  aux 
premiers  temps  de  la  grande  Université  parisienne.  De  ces  quinze 
pièces,  les  deux  plus  importantes  sont  :  1"  le  plus  ancien  titre  (1200) 
relatif  à  l'Université  ;  2°  l'original  du  titre  accordé  à  Robert  de  Sor- 
bon  par  Louis  IX.  Ce  dernier  document  donne  désormais  date  cer- 
taine à  la  fondation  de  la  Sorbonne  ;  il  est  remarquable  que  cette  date 
ait  été  fixée  en  188i,  l'année  même  où  l'enseignement  théologique 
était  chassé  de  la  maison  de  Robert  de  Sorbon.  Les  autres  documents, 
d'un  moindre  intérêt,  sont  encore  utiles  pour  éclairer  divers  points  de 
l'organisation  de  l'enseignement  au  moyen  âge,  particulièrement  chez 
les  Dominicains. 

3.  —  Afin  de  ne  pas  séparer  dans  ce  compte  rendu  ce  qui  se  rap- 
porte à  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  je  demande  la  permission  d'inter- 
caler ici,  au  milieu  des  publications  de  documents,  la  bonne  histoire 
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que  M.  l'abbé  E.  Bernard  vient  de  donner  du  grand  couvent  de  la  rue 
Saint-Jacques.  M.  Bernard  traite  des  vingt  premières  années  de  l'éta- 
blissement des  Dominicains  à  Paris;  son  récit  va  de  l'année  1217  à 
l'année  1237,  et  comprend  l'administration  de  saint  Dominique,  et 
celle  du  Bienheureux  Jourdain  de  Saxe  qui,  on  le  sait,  donna  k  l'Ordre 
son  organisation  définitive.  Les  disciples  de  saint  Dominique,  depuis 
peu  arrivés  à  Paris,  reçurent,  dès  1217,  l'Oratoire  de  Saint-Jacques, 
par  la  libéralité  d'un  maître  de  l'Université.  Ils  n'étaient  alors  que  six, 
mais  leur  nombre  s'accrut  là  rapidement,  et  si  bien  que,  deux  ans  plus 
tard,  en  1219,  saint  Dominique,  venant  de  Rome,  n'y  trouva  pas 
moins  de  trente  religieux.  Les  premiers  chapitres  du  livre  de  M.  Ber- 
nard racontent  les  difficultés  sans  nombre  que  l'Ordre  eut  à  surmonter 
pour  se  fixer  à  Paris.  Bientôt  le  cadre  du  livre  s'élargit,  et  embrasse 
presque  entièrement  l'histoire  générale  des  Frères-Prêcheurs  au  trei- 
zième siècle.  Les  chapitres  xi  et  xii  sont,  en  outre,  consacrés  à  l'Uni- 
versité. Malgré  de  petites  erreurs  de  détail,  et  quelques  redondances 
de  style,  l'ouvrage  sera  d'une  grande  utilité  ;  le  moyen  âge  dominicain 
sera,  si  l'on  marche  de  ce  pas,  bientôt  entièrement  connu.  Quand  pos- 
sédera-t-on  des  renseignements  sur  les  Dominicains  pendant  l'ère  mo- 
derne ,  du  seizième  siècle  à  la  Révolution  ?  C'est  là  sans  doute,  pour 
l'Ordre,  une  époque  moins  glorieuse  que  l'époque  du  moyen  âge  ; 
mais  les  Dominicains  y  exercent  encore  par  leur  enseignement  une 
assez  grande  influence;  ils  tiennent  même  des  collèges  classiques,  et 
cependant  aucune  étude  spéciale  n'est  venue  jusqu'à  ce  jour  éclairer 
cette  partie  de  leur  histoire. 

4.  —  Je  m'empresse  de  revenir  aux  simples  documents.  J'ai  à  par- 
ler encore  du  Cartulaire  de  l'Université  d'Avignon,  de  M.  V.  Laval, 
des  études  de  M.  Chatel  sur  l'Université  de  Caen,  et  du  grand  recueil 
de  M.  de  Beauchamp  sur  la  législation  et  la  jurisprudence  de  l'en- 
seignement supérieur  depuis  la  Révolution  jusqu'en  1883. 

L'ancienne  Université  d'Avignon  n'a  jamais  été  française;  elle 
expirait  au  moment  où  la  ville  fut  définitivement  réunie  à  la  France. 
Ce  qu'on  savait  de  cette  Université  pontificale,  ultramontaine,  par 
quelques  travaux  anciens  ;  ce  qu'en  a  dit,  il  y  a  peu  de  temps,  une 
thèse  latine  [Universitatis  avcnionensis  hislorica  aditmbratio,  auct.  Bar- 
dinet,  1880),  était  de  nature  à  piquer  la  curiosité.  Mais  quel  long  travail 
ne  fallait-il  pas  s'imposer  pour  arriver  à  un  résultat  !  11  fallait  dépouiller 
un  très  grand  nombre  de  carions  des  Archives  départementales  de 
Vaucluse  et  rechercher,  en  dehors  de  ces  Archives,  bien  des  dépôts 
de  pièces,  bien  des  documents  épars.  Cette  lourde  tâche  n'a  pas 
effrayé  M.  Victorin  Laval  et  le  premier  volume  de  son  Cartulaire  fait 
vivement  désirer  que  le  second  et  dernier  ne  tarde  pas  à  voir  aussi 
le  jour.  Dans   ce  premier  volume,  M.  Laval   a  réuni  tous   les  do- 
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cuiiieiits  législalil's,  tous  les  actes  qui  loucheul  k  la  constilution 
même  de  l'Université  ;  le  second  volume  contiendra  la  réglementation. 
Une  introduction  très  ample  fait  connaître  les  sources  auxquelles  les 
documents  ont  été  puisés  ;  des  notes  accompagnent  les  textes  et 
donnent  libéralement  des  explications  indispensables  sur  l'histoire, 
les  institutions  et  les  coutumes  locales.  On  ne  peut  que  féliciter  l'au- 
teur d'un  si  long  travail  ;  le  monde  savant  lui  devra  bientôt  tous  les 
éléments  d'une  histoire  complète  de  cette  Université  avignonnaise  qui 
mérite  le  plus  particulier  intérêt  par  l'originalité  de  son  organisation 
et  de  sa  situation  non  moins  que  par  Fillustration  de  plusieurs  de 
ses  professeurs  et  par  les  services  scientifiques  de  premier  ordre  qu'elle 
a  rendus  non  seulement  à  la  théologie  et  au  droit,  mais  aussi  à  la  mé- 
decine. 

5-6.  —  Nous  aurons  bientôt  à  parler  de  l'Université  de  Caen  à  propos 
du  beau  travail  de  M.  A.  de  Bourmont;  mais  il  nous  faut,  dès  à  pré- 
sent, signaler  à  la  reconnaissance  des  érudits  les  deux  études  que 
M.  E.  Ghatel,  archiviste,  a  publiées  sur  deux  points  de  l'histoire  de 
cette  université.  Ce  ne  sont  pas  ici  de  simples  documents.  M.  Ghatel 
donne  des  relevés  statistiques  établis  sur  les  pièces  conservées  aux 
Archives  départementales  :  d'abord  une  statistique  de  la  situation 
de  l'Université  en  1789,  et  ensuite  une  liste  chronologique  des  recteurs 
depuis  la  fondation.  Le  premier  de  ces  relevés  éclaire  entièrement 
la  situation  de  l'Université  pendant  les  dernières  années  de  son  exis- 
tence, et  Ton  sera  frappé  de  ce  qu'il  restait  encore,  à  cette  époque,  de 
vitalité  dans  les  établissements  universitaires  ;  le  second  fournira 
aux  recherches  qui  seront  désormais  entreprises  sur  l'histoire  de  cette 
maison  un  fil  conducteur  à  travers  quatre  siècles.  M.  Ghatel  a  bien 
raison  de  prendre  pour  épigraphe  de  l'une  de  ces  études  :  parviis  liber, 
haud  parvus  labor. 

7.  —  Il  n'a  certainement  pas  fallu  à  M.  de  Beauchamp,  pour  réunir 
les  actes  relatifs  à  l'enseignement  supérieur  depuis  la  Révolution 
jusqu'à  ce  jour,  moins  de  temps  ni  de  peine  qu'à  MM.  Laval  et  Ghatel 
pour  suivre  pendant  quatre  siècles  la  série  des  actes  des  Universités 
d'Avignon  et  de  Caen.  Et  cependant  il  existe  depuis  soixante  ans 
un  Bulletin  officiel  destiné  à  publier  tous  les  actes  du  ministère  de 
l'instruction  !  malheureusement  ce  Bulletin  ne  contient  pas,  tant 
s'en  faut,  tout  le  nécessaire  ;  sa  direction  ayant  souvent  changé, 
la  publication  a  été  plus  ou  moins  bien  dirigée,  et  d'ailleurs,  il  est 
malaisé  de  retrouver  ce  qui  se  rapporte  à  un  service  déterminé,  dans 
une  collection  de  70  volumes  qui  touche  à  des  services  nombreux 
et  très  divers.  Aussi  a-t-on  songé  plusieurs  fois  à  publier  séparé- 
ment ce  qui  se  rapporte  à  un  même  ordre  d'enseignement.  On  l'a  tenté 
sans  grand  succès,  en  1873,  pour  l'instruction  primaire.  M.  de  Beau- 
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champ  Ta  entrepris  pour  un  service  moins  étendu,  l'enseignement 
supérieur.  Après  avoir  parcouru  avec  soin  les  deux  forts  volumes  qu'il 
a  publiés,  nous  pouvons  dire  qu'il  a  réussi.  Les  textes  sont  corrects  ; 
les  litres  donnés  aux  actes  sont  exacts;  enfin,  pour  y  trouver  des  omis- 
sions de  quelque  gravité,  il  faut  y  regarder  de  bien  près.  J'en  signa- 
lerai deux  pourtant.  Il  eût  été,  ce  me  semble,  utile  de  mentionner  : 
lo  la  loi  du  19  décembre  1793  qui  pose  (art.  l^r)  le  principe  de  la  liberté 
de  l'enseignement  et  détermine  les  règles  d'après  lesquelles  cette 
liberté  doit  être  exercée  ;  2°  le  titre  de  la  Constitution  du  22  août  1793, 
relatif  à  l'enseignement  public  et  libre  ^art.  296,  297,  299,  300),  à 
la  création  de  l'Institut  et  à  la  liberté  de  créer  des  sociétés  savantes. 
Est-il  besoin  de  dire  que  le  Recueil  de  M.  de  Beauchamp  ne  sera  pas 
seulement  utile  aux  administrateurs,  qu'il  sera  d'un  grand  secours  à 
l'historien,  surtout  lorsque,  ce  qui  ne  saurait  tarder,  il  aura  été  com- 
plété par  un  index  méthodique  ? 

8.  —  J'en  aurai  fini  avec  les  documents  nouvellement  publiés  quand 
j'aurai  signalé  quelques  extraits  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  l'édu- 
cation, que  contient,  dans  chacune  de  ses  livraisons,  la  Revue  inler- 
nalionale  de  l'enseignement.  On  pourrait  sans  doute  préférer  à  ces  ex- 
traits une  analyse  historique  plus  méthodique,  soit  des  anciens  éta- 
blissements, soit  des  méthodes  appliquées,  dans  les  divers  temps, 
aux  divers  objets  d'étude;  mais  il  faut  reconnaître  que,  si  l'on  vou- 
lait procéder  par  extraits,  on  ne  pouvait  faire  mieux  que  ne  fait  la 
Revue  internationale.  Ses  citations  ne  sont  pas  seulement  utiles  au 
point  de  vue  scientifique,  elles  ont  d'ordinaire  un  vrai  mérite  litté- 
raire ;  c'est  une  sorte  d'anthologie  historique  où  l'on  voit,  à  côté 
d'extraits  d'ouvrages  bien  connus  de  M.  Guizot  ou  de  M.  Saint-Marc- 
Girardin,  des  citations  de  VAlnianach  des  Écoliers  (1788),  livre  devenu 
rare,  du  Diogène  à  Paris,  un  morceau  de  Ronsard  sur  l'Éducation  des 
lettres,  une  traduction  de  la  préface  de  la  Janua  linguarum  de  Comé- 
nius,  et  même  quelques  études  originales  parmi  lesquelles  on  remar- 
que des  recherches  sur  le  Collège  de  France  à  la  veille  de  la  Révolu- 
tion, d'après  les  registres  du  Conseil  d'État. 

9.  —  II.  Monographies  spéciales.  —  Nous  terminons  la  série  des 
documents  nouveaux  en  parlant  d'un  recueil  périodique;  c'est  aussi 
par  une  œuvre  collective  en  cours  de  publication  que  nous  commen- 
cerons le  compte  rendu  des  monographies  d'anciens  établisse- 
ments. Je  voudrais  pouvoir,  un  jo"ur,  étudier  dans  son  ensemble  le 
Dictionnaire  de  Pédagogie  de  M.  Buisson.  Aujourd'hui  je  n'ai  à  consi- 
dérer ce  grand  travail,  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  paru  en  France, 
qu'au  point  de  vue  des  études  qu'il  contient  sur  l'histoire  du  haut 
enseignement.  Or,  il  faut  reconnaître  que,  si,  pour  l'instruction  pri- 
maire, et  grâce  surtout  à  M.  Maggiolo,  les  renseignements  historiques 
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sont  abondants  dans  le  Dictionnaire,  l'histoire  de  renseignement  se- 
condaire et  supérieur  y  est  généralement  incomplètement  et  je  dirai 
même  insuffisamment  traitée.  Le  cadre  du  Dictionnaire  comprend 
cependant  Té  fat  de  l'instruction  publique  dans  chaque  département 
avant  1789.  Mais  les  études  publiées  sur  ce  point  sont  généralement 
trop  sommaires  et  parfois  injustes.  Quelquefois,  en  effet,  les  préjugés 
contre  l'ancien  Régime  qui  semblent  dominer  quelques-uns  des  rédac- 
teurs du  Dictionnaire,  les  portent  à  des  appréciations  trop  sévères  sur 
le  passé  de  l'enseignement.  Ainsi  je  lis  dans  un  article  sur  le  Niver- 
nais que,  avant  la  l'.évolution,  ce  pays  était,  sous  le  rapport  de  l'ins- 
truction, dans  un  état  presque  sauvage.  Ceci  est  évidemment  fort 
exagéré  puisque,  d'après  le  rapport  préfectoral  de  l'an  IX,  la  Nièvre 
comptait,  en  1789,  quatorze  collèges  ou  écoles  latines,  c'est-à-dire 
un  cadre  d'écoles  supérieures  bien  plus  large  que  n'est  le  cadre  actuel. 
D'un  autre  côté,  qu'attendre,  au  point  de  vue  scientifique,  de  certains 
rédacteurs  ?  Que  pouvait,  par  exemple,  donner,  dans  l'article  Guyenne, 
M.,  Gaullieur,  l'auteur  d'une  histoire  du  collège  de  Guyenne  où 
l'on  peut  relever  tant  d'erreurs  de  faits  ?  Je  signalerai  comme  vrai- 
ment dignes  d'éloge  quelques  articles  biographiques,  le  travail  de 
M.  L.  Guibert  sur  les  anciennes  écoles  limousines,  un  bon  article  sur 
le  Lyonnais  et  l'excellent  résumé  des  Recherches  de  M.  de  Beaurepaire, 
que  M.  Marie-Gardine  a  donné  dans  l'article  Normandie.  Je  ne  saurais 
non  plus,  écrivant  dans  le  Polyhiblion,  oublier  l'article  Bibliographie., 
premier  et  très  honorable  essai  d'une  bibliographie  générale  de  l'his- 
toire de  l'enseignement  en  P'rance. 

10-11-12.  —  Nous  arrivons  aux  monographies  spéciales  consacrées 
à  tels  ou  tels  établissements.  MM.  Carré  et  Germain  ne  donnent  point 
encore,  il  est  vrai,  ces  monographies  dans  leur  ensemble,  mais  les 
fragments  par  eux  publiés  annoncent  un  très  bon  livre  de  M.  Carré, 
une  grande  et  belle  œuvre  de  M.  Germain.  M.  G.  Carré  a  entrepris 
sur  le  collège  des  Oratorieus  de  Troyes  une  étude  très  sérieuse,  la  seule 
étude  complète  sur  un  collège  de  l'Oratoire,  qui  ait  été  tentée  depuis 
la  publication  par  M.  Hamel  de  Vllistoire  du  collège  de  Juilly.  M.  Carré 
a  trouvé  d'abondantes  informations  aux  archives  de  l'Aube  et  à  la 
Bibliothèque  de  Troyes  ;  il  s'est  beaucoup  servi  du  Calatalogue  des  élèves 
qui  forme,  à  la  Bibliothèque  municipale,  un  manuscrit  de  trois  vo- 
lumes in-folio.  Aussi  les  fragments  qu'il  nous  donne,  dès  à  présent , 
sur  l'externat,  assez  dissipé,  sur  l'internat,  un  peu  lr.)p  mollement 
conduit,  sur  la  lutte  du  latia  et  du  français,  sont-ils  de  vrais  tableaux 
de  mœurs  où  l'art  n'enlève  rien  à  la  vérité  de  la  vie  réelle  ;  l'auteur 
parait,  d'ailleurs,  dans  les  meilleures  dispositions  d'esprit  pour  l'his- 
torien :  il  est  absolument  impartial.  Certes,  il  y  a  eu  des  imperfections 
graves  dans  les  anciens  collèges  de  l'Oratoire;  il  s'y  est  même  glissé 
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parfois  de  grandes  erreurs,  mais  il  y  a  eu,  là  aussi,  de  la  science,  du 
dévouement  et  des  vertus. 

13.  —  C'est  aussi  avec  confiance,  et  même,  faut-il  le  dire?  avec  un 
peu  d'impatience,  que  nous  attendons  l'œuvre  de  M.  Germain  sur  l'U- 
niversité de  Montpellier.  Depuis  plus  de  trente  ans,  M.  Germain  publie 
des  fragments  de  cette  histoire,  et  tout  récemment,  il  vient  de  faire  pa- 
raître :  VApothicairerie  à  Montpellier  et  la  Faculté  des  arts  et  l'ancien  Col- 
lège, excellents  chapitres  d'un  ouvrage  qui  devra  cependant  finir 
par  former  un  seul  et  même  corps.  Toutes  les  parties  de  l'histoire 
universitaire  de  Montpellier  ont  déjà  été  traitées  par  M.  Germain, 
et  l'on  sait  avec  quelle  abondance  de  renseignements,  quelle  sûreté 
dans  la  méthode,  quelle  mesure  dans  les  jugements.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  former  l'ensemble,  et  il  faut  souhaiter  qu'après  plus 
de  trente  ans  de  travaux,  il  soit  permis  à  M.  Germain  de  mettre 
lui-même  cette  dernière  main.  En  l'état  où  sont  les  archives  départe- 
mentales de  l'Hérault,  quel  autre  que  lui  pourrait,  de  longtemps,  pé- 
nétrer dans  un  passé  dont  l'étude  exige  des  connaissances  si  variées 
et  si  étendues  ? 

14-13.  —  En  arrivant  aux  monographies  qui  forment  des  ouvrages 
complets,  je  voudrais  combler  tout  de  suite  une  lacune  de  mon 
compte  rendu  de  1882,  et  dire  quelques  mots  de  deux  notices,  l'une 
sur  le  collège  de  Laon,  due  à  M.  Taiée,  ancien  inspecteur  d'Académie, 
l'autre  sur  le  collège  d'Eu,  qui  est  l'œuvre  de  M.  Bréard.  M.  Taiée  nous 
donne  la  première  histoire  publiée  jusqu'à  ce  jour  sur  un  des  anciens 
collèges  du  département  de  l'Aisne,  sur  le  collège  de  Laon,  établisse- 
ment qui  n'était  connu  que  par  quelques  pages  très  sèches  de 
Y  Histoire  de  Laon,  de  Devisme.  Cette  monographie  est  complète;  les 
sources  manuscrites  ont  apporté  à  Fauteur  leurs  meilleures  indica- 
tions. Que  n'a-t-il  groupé  autour  du  collège  de  Laon  les  écoles  latines 
environnantes,  de  Villers-Cotterets,  de  Néelle,  de  l'abbaye  de  Saint- 
Michel,  sur  lesquelles  on  ne  trouve  que  si  peu  de  renseignements  ! 
Les  écoles  latines  d'une  région  étaient  les  vraies  pépinières  des 
grands  collèges.  M.  Bréard  n'a  pas  rendu  un  moindre  service  en 
puisant  à  bonnes  sources  son  histoire  du  collège  d'Eu,  fondation  de 
la  maison  de  Lorraine,  qui  n'avait  été  jusqu'ici  l'objet  que  d'un  essai 
plus  littéraire  que  scientifique  de  M.  Tinnenbrock.  On  trouvera  no- 
tamment dans  la  notice  de  M.  Bréard  des  indications  intéressantes  sur 
l'attitude  du  grand  seigneur  protecteur  de  collège  au  dix-huitième 
siècle.  Charles-Louis  de  Bourbon,  le  fils  du  fameux  duc  du  Maine^ 
s'y  montre  fort  irrité  de  la  sympathie  que  la  ville  d'Eu  témoigne  aux 
Jésuites  expulsés  ;  il  prend  hautement  parti  pour  les  quatre  articles 
de  1682  ;  c'est  un  parlementaire  parfait.  Je  suppose  que  de  telles  dis- 
positions ne  seraient  pas  pour  déplaire  au  nouvel  historien  du  collège 
de  Limoges. 
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16.  — M.  Leroux,  archiviste  du  départemeuL  de  la  Haute-Vienne, 
me  paraît  être  un  travailleur  jeune,  habile  et  prompt.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  ses  opinions  personnelles  percent  quelquefois  dans  ses  tra- 
vaux historiques.  L'introduction  qu'il  a  placée  en  tête  de  la  série  D  (ins- 
Iruclion  publique]  de  Y Invenlaire-sommaire  de  ses  anciennes  archives, 
restera,  malgré  quelques  saillies  plus  ou  moins  justifiées,  comme  une 
bonne  monographie  du  collège  de  Limoges.  M.  Leroux  n'est  pas  indul- 
gent pour  ses  devanciers,  pour  Laforest,  pour  Rougier-Ghatenet,  et 
même  pour  son  prédécesseur  aux  Archives  départementales  qui ,  à  ce 
qu'il  paraît,  lit  faire,  un  jour,  une  mauvaise  copie  de  certaine  pièce 
p.  xxvi"!.  Le  lecteur  n'aura  pas  grand  souci  de  ces  mécontentements; 
il  préférerait  peut-être  une  étude  un  peu  plus  approfondie,  plus 
complète  des  pièces.  J'aurais  voulu  savoir,  par  exemple,  s'il  n'y  a  pas 
quelques  rapports  entre  un  certain  Jacques  Pontanus,  gradué  dont  parle 
VInvenlairc,  et  le  célèbre  professeur  allemand  Pontanus  qui  a  les  mêmes 
nom  et  prénom  et  qui  vécut  à  la  même  époque.  Il  m'aurait  paru  bon 
aussi  que  le  récit  n'affirmât  rien  au-delà  de  ce  qui  est  prouvé  par  les  do- 
cuments. Or,  je  trouve  sur  les  programmes  d'études  au  seizième  siècle, 
une  théorie,  un  peu  rajeunie  récemment  par  M.  Gaufrés  dans  son 
Claude  Baduel,  mais  qui  pourrait  être  fort  contestée  et  qui,  en  tout  cas, 
ne  ressort  nullement  des  pièces  conservées  aux  archives  de  la 
Haute-Vienne.  M.  Leroux  place  aussi,  quelquefois,  à  côté  d'affirmations 
un  peu  tranchantes,  des  hésitations  inattendues.  C'est  ainsi  qu'il  dit 
(p.  xx)  n'être  pas  sûr  que  les  Jésuites  aient  exercé  une  influence  di- 
recte et  assidue  sur  la  Restauration  catholique  au  dix-septième  siècle. 
En  somme,  malgré  quelques  petites  erreurs  de  détail,  le  travail  de 
M.  Leroux  est  précieux.  On  ne  saurait  trop  louer  l'archiviste  de  la 
Haute- Vienne  du  soin  qu'il  a  pris  de  faire  précéder  l'inventaire  des 
documents  d'une  histoire  détaillée  de  l'établissement  auquel  les  pièces 
se  rapportent. 

17.  —  M.  I.  Carré  n'a  publié  sur  les  écoles  de  Port-Royal  que  deux 
petits  articles,  mais  ces  articles  valent  presque,  par  la  précision  des 
recherches,  par  la  condensation  des  faits  et  des  idées,  des  mo- 
nographies étendues.  Sans  m'occuper  de  la  pédagogie  de  Port- 
Royal  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  doctrine  religieuse  des  So- 
litaires, ce  qui  nous  conduirait  bien  au-delà  des  limites  de  ce  compte 
rendu,  je  signalerai  dans  ces  articles  deux  points  que  M.  I.  Carré  a 
nettement  indiqués  et  qui  me  semblent  définitivement  acquis  :  le  pre- 
mier est  relatif  au  nombre ,  au  très  petit  nombre  des  élèves  qu'a  eus 
Port-Royal;  le  second  à  l'impuissance,  à  l'inanité  de  son  système  sco- 
laire. M.  Sainte-Beuve,  qui  d'ordinaire  savait  si  bien  préciser,  évaluait 
à  cinq  cents  le  nombre  total  des  élèves  de  Port-Royal.  M.  I.  Carré 
estime,   avec  raison,  ce   me  semble,  qu'on  aurait   de  la  peine  à  en 
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trouver  en  tout  cent.  Quant  à  l'ensemble  de  l'œuvre  d'enseignement 
des  Solitaires,  voici  ce  qu'en  pense  M.  Carré  :  «  Cette  chose  excel- 
«  lente  n'était  pas  viable...  ;  la  seconde  génération  eût  été  inférieure  à 
«  la  première.  Il  est  heureux  pour  la  gloire  de  Port-Rojal  qu'il  n'ait 
«  eu  qu'une  génération  de  maîtres.  » 

18.  —  MM.  Durieux,  de  Charmasse  et  Cauly  ont  publié  sur  les 
collèges  de  Cambrai  et  d'Autun,  sur  les  Bons-Enfants  de  Reims,  des 
études  appuyées  sur  de  nombreux  documents  et  qui  méritent  toute 
notre  attention.  En  écrivant  l'histoire  du  collège  de  Cambrai,  le  savant 
bibliothécaire  de  cette  ville  donné  un  bon  exemple  dans  ce  départe- 
ment du  Nord  où  l'enseignement  fut  autrefois  si  brillant ,  et  qui  jus- 
qu'ici n'avait  pas  une  seule  monographie  d'école  latine.  On  regrettera 
sans  doute  que  M.  Durieux  n'ait  pu  fournir  plus  de  détails  sur  la  pé- 
riode du  mo3"en  âge;  mais  il  est  quelquefois  impossible  de  remonter 
aussi  loin  et  Ton  ne  saurait  trop  louer  l'exactitude  de  ses  récits  et  l'impar- 
tialité dont  il  fait  preuve,  même  à  l'égard  des  Jésuites  qui  gouvernèrent 
cent  cinquante  ans  cette  maison  et  qui  ne  doivent  pas  être  accoutumés 
à  tant  de  justice.  Mieux  vaudrait  dire  peut-être  à  tant  d'indifférence,  car 
M.  Durieux,  uniquement  préoccupé  des  faits,  se  montre,  dans  tout 
son  ouvrage,  d'une  impassibilité  constante.  C'est  ainsi  qu'en  parlant 
de  la  chapelle  du  collège  que  Lebon  transforma  en  prison  en  1793, 
il  ajoute  cette  réflexion  :  «  Sous  ces  voûtes  ci-devant  sacrées, 
«  du  moins  l'àme,  à  l'heure  suprême,  peut  s'élever  encore  vers  celui 
«  dont  l'existence  a  été  officiellement  décrétée.  »  Je  ne  sais  si,  dans 
l'esprit  de  Lebon,  il  y  avait  quelque  relation  entre  le  choix  de  cette 
chapelle  comme  prison  et  le  décret  de  reconnaissance  de  l'Être  su- 
prême ;  en  tout  cas,  la  réflexion  montre  comment,  avec  quel  calme, 
M.  Durieux  sait  toujours  prendre  du  bon  côté  les  actes  du  Gouverne- 
ment. Parmi  les  documents  annexés,  on  remarquera  de  curieuses  notes 
sur  les  inscriptions  conservées  dans  la  chapelle  du  collège. 

19.  —  M.  de  Charmasse  a  publié,  on  le  sait,  il  y  a  environ  quinze 
ans,  un  très  bon  travail  sur  les  anciennes  écoles  primaires  du  diocèse 
d'Autun.  Sa  nouvelle  étude  sur  le  collège  des  Jésuites  de  cette  ville 
(1618-1763)  ne  sera  pas  un  moindre  service  rendu  à  l'histoire  de  l'en- 
seignement. M.  de  Charmasse  y  remonte  aux  époques  antérieures  aux 
Jésuites,  et  il  expose  ensuite  dans  les  plus  grands  détails  la  période 
jésuitique.  Pourquoi  s'arrête-t-il  si  brusquement  à  l'année  1763? 
Comme  M.  E.  Roux  a  donné  sur  les  Oratoriens  d'Autun,  entrés  dans  ce 
collège  en  1786,  une  étude  spéciale,  l'histoire  de  l'enseignement  secon- 
daire à  Autun  se  trouverait  faite  tout  entière,  si  M.  de  Charmasse  avait 
poussé  ses  recherches  jusqu'à  l'entrée  des  Oratoriens.  Que  s'était-il 
passé  de  1763  à  1786'?  Comment  fut-on  amené  à  redemander  une  con- 
grégation a  la  veille  de  1789?  Les  délibérations  du  bureau  d'adminis- 


—  426  — 

tration  du  collège,  conservées  sans  doute  aux  archives  municipales, 
auraient  pei^mis  de  résoudre  ces  questions  si  intéressantes  pour  Tap- 
précialion  de  la  situation  que  la  Révolution  a  trouvée. 

20.  —  Ce  n'est  certes  pas  à  M.  Cauly,  l'auteur  de  Vllisloire  du  collège 
des  Bons-Enfanls  de  Reims,  qu'on  reprochera  jamais  de  pécher  par 
omission.  Si  dans  ce  travail  il  y  avait  quelque  chose  à  reprendre, 
ce  serait  son  étendue  un  peu  bien  grande.  Ne  nous  en  plaignons  pas, 
car  par  l'abondance  des  renseignements  fournis  sur  l'Université  fondée  en 
1548,  sur  le  collège  des  Jésuites,  sur  toutes  les  écoles  avec  lesquelles 
les  Bons-Enfants  furent  en  relations,  M.  Cauly  nous  a  donné,  à  propos 
d'un  petit  collège  du  moyen  âge,  une  histoire  presque  complète  de 
l'enseignement  i\.  Reims.  11  était  d'ailleurs,  en  tout  cas,  utile  de  faire 
connaître  bien  à  fond,  une  fois  pour  toutes,  l'un  de  ces  vieux  collèges 
des  Bons-Enfants,  transformés  au  seizième  siècle  en  collèges  clas- 
siques et  qui ,  n'étant  d'ordinaire  que  des  écoles  acccessoires  à  côté 
des  collèges  des  Jésuites,  sont  souvent  négligés  par  les  historiens. 

21.  —  Pour  en  finir  avec  les  monographies  de  collèges,  je  mention- 
nerai deux  petites  brochures,  l'une  du  P.  Ingold  sur  VOratoire  à  Luçon, 
l'autre  de  M.  Léonce  Lex  sur  le  collège  de  Vesoul.  C'est  d'après  quelques 
documents  nouveaux  que  le  P.  Ingold  raconte  les  commencements  de 
l'Oratoire  à  Luçon.  On  sait  que  Richelieu  fut  le  premier  évèque  qui 
api^ela  les  disciples  de  M.  de  BéruUe.  Comment  cet  établissement,  le 
plus  ancien  des  établissements  de  l'Oratoire,  disparait-il  dès  1626?  Il 
semble  que  la  maison  soit  tombée  par  suite  de  la  résistance  à  l'impôt 
établi  pour  son  entretien.  Le  P.  Ingold,  qui  a  déjà  rendu  tant  de  ser- 
vices à  l'histoire  de  l'Oi'atoire,  aurait  bien  fait  de  nous  fixer  sur  les  causes 
de  la  disparition  rapide  du  premier  établissement  de  l'Oratoire,  au 
moment  où  l'intimité  était  encore  très  grande  entre  Richelieu  et  de  Bé- 
ruUe. Quant  à  la  monographie  bien  faite  et  complète  que  M.  L.  Lex  a 
publiée  sur  le  collège  de  Yesoul,  elle  sera  d'autant  mieux  accueillie, 
que  c'est,  à  ma  connaissance,  le  premier  travail  de  ce  genre  entrepris 
sur  les  anciens  collèges  de  la  Haute-Saône.  Aucune  étude  moderne 
n'a  encore  éclairé  le  passé  glorieux  des  grandes  écoles  monastiques 
de  Montbozon  et  de  Champlitte. 

23.  —  III.  Monographies  départementales.  —  En  1882,  on  ne  pos- 
sédait encore  des  études  d'ensemble  sur  l'histoire  de  l'enseignement 
supérieur,  que  pour  sept  départements.  Le  nombre  de  ces  départe- 
ments privilégiés  se  trouve  aujourd'hui  porté  à  onze,  grâce  aux  publi- 
cations récentes  de  MM.  de  Hautecloque,  Jaloustre  et  Léon  Maitre  sur 
l'Artois,  l'Auvergne  et  le  Comté  Nantais. 

M.  de  Hautecloque  a  présenté  des  notices  courtes,  substantielles, 
précises,  sur  les  anciens  collèges  du  Pas-de-Calais.  On  ne  saurait  lui 
reprocher  qu'un  excès  de  modestie.  Pourquoi,  en  effet,  laisse-l-il  son 
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(puvre  incomplète  sur  un  point  essentiel?  Pourquoi  ne  parle-t-il  pas 
(lu  plus  important  des  établissements  secondaires  de  l'Artois,  du  col- 
lège d'Arras?  Parce  qu'il  s'efface  devant  les  auteurs  de  notices  anté- 
rieures et  qu'il  se  borne  à  renvoyer  à  ces  travaux.  On  pourrait  désirer 
aussi,  à  défaut  de  documents,  des  détails  plus  amjtles,  et  surtout  des 
indications  de  sources  un  peu  plus  nombreuses. 

24.  —  L'œuvre  de  M.  Jaloustre  sur  les  Anciennes  Ecoles  d'Auvergne 
est  bien  autrement  large  et  comprcbeusive.  M.  Jaloustre  s'occupe  de 
l'enseignement  à  tous  les  degrés  dans  l'ancienne  province  d'Auvergne, 
c'est-à-dire  non  seulement  dans  les  deux  départements  du  Puy-de- 
Dôme  et  du  Cantal,  mais  aussi  dans  les  parties  de  l'Auvergne  qui  ont 
débordé  sur  la  Haute-Loire  et  l'Allier.  C'est  une  histoire  suivie  et 
d'agréable  lecture  qui  va,  des  temps  les  plus  reculés,  jusqu'en  1789, 
menant  de  front  le  haut  enseignement  et  les  plus  petites  écoles. 
Toutes  les  indications  éparses  dans  les  publications  antérieures  ont  été 
coUigées  et  présentées  avec  ordre  ;  et  les  manuscrits,  soigneusement 
consultés  pour  la  plupart,  ont  permis  quelques  découvertes  piquantes. 
On  peut  citer,  comme  exemple  de  ces  nouveautés  heureuses,  les  ren- 
seignements produits  par  l'auteur  sur  le  jansénisme  dans  les  collèges 
d'Auvergne  à  l'époque  où  le  jansénisme  avait  en  ce  paj's  ses  plus 
illustres  représentants,  L  s  Périer,  les  Pascal,  les  Domat. 

M.  Jaloustre  est  impartial  ;  il  est  respectueux  du  passé,  et  cependant  il 
ne  craint  pas  l'allusion  aux  questions  présentes  :  il  la  craint  si  peu 
que  j'y  trouverai  occasion  d'une  petite  critique.  Il  est  toujours  dange- 
reux de  trop  considérer  les  anciens  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de 
nos  préoccupations  du  moment.  M.  Jaloustre  songe  peut-être  un  peu 
trop,  en  parlant  du  quinzième^t  du  seizième  siècle,  à  la  lutte  entre 
l'Église  et  l'État.  Il  voit,  par  exemple,  un  incident  de  cette  lutte  dans 
un  procès  entre  le  chapitre  et  la  ville  de  Glermont,  qui  amena,  en  1563, 
une  sentence  du  Sénéchal  qui  condamna  le  chapitre  à  donner  une 
prébende  au  recteur  des  Écoles.  N'est-ce  pas  prêter  un  peu  gra- 
tuitement nos  préjugés  aux  hommes  du  seizième  siècle?  Dans  cette 
alîaire  de  1563,  il  n'y  avait  aucune  hostilité  de  principe;  tout  le 
monde  admettait  que  la  prébende  était  due;  seulement  le  chapitre 
soutenait  que  les  régents  ne  remplissaient  pas  leurs  devoirs  pro- 
fessionnels et  que,  dès  lors,  il  n'avait  rien  à  donner.  C'est  ce  que 
reconnaît  une  ordonnance  citée  par  M.  Jaloustre  (p.  113).  Il  n'y  avait 
dans  le  débat  qu'une  question  de  personne,  et  ce  serait  fort  exagérer 
les  choses,  ce  serait  presque  les  dénaturer  que  de  voir  dans  cette  affaire 
une  entreprise  de  laïcisme,  de  sécularisation. 

Ce  que  nous  regrettons  le  plus  dans  le  bon  livre  de  M.  Jaloustre,  ce 
sont  les  lacunes  assez  graves  qu'il  présente.  Ainsi  rien  sur  Montfer- 
rand  avant  1630,  c'est-à-dire  avant  la  réunion  des  deux  villes.  L'histoire 
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des  collèges  d'Aurillac,  de  Mauriac  et  de  Saiut-Flour  s'arrête  eu  1764; 
et  sans  une  liste  de  livres  de  classe,  employés  à  Riom  avant  la  Révolu- 
tion ,  il  ne  serait  plus  question  de  ce  collège  oratorien  pendant  tout  le 
dix-huitième  siècle.  Cependant  les  renseignements  ne  doivent  pas 
manquer  sur  Riom;  le  compte  rendu  de  Terray  au  Parlement  en  four- 
nirait, au  besoin,  quelques-uns.  Comment,  à  propos  de  Mauriac,  M.  Ja- 
loustre  n'a-t-il  pas  rappelé  les  charmants  souvenirs  d'enfance  consignés 
par  Marmontel  dans  ses  mémoires?  Comme  les  Anciennes  Ecoles  d'Au- 
vergne me  paraissent  mériter  des  éditions  nouvelles,  je  me  permets 
de  signaler  ces  omissions  dans  l'espoir  de  les  voir  prochainement 
réparées. 

2o.  —  C'est  un  travail  vraiment  magistral  que  le  savaiit  archiviste 
du  déparlement  de  la  Loire-Inférieure  a  publié  sur  l'instruction  dans 
le  comté  Nantais.  Ici  ce  n'est  pas,  comme  dans  les  Anciennes  Ecoles  d'Au- 
verr/ne,  l'ordre  chronologique  qui  est  suivi,  ce  sont  les  divers  degrés 
d'enseignement  que  M.  Léon  Maître  examine  successivement,  com- 
mençant par  les  écoles  primaires,  donnant  ensuite  des  notices  très 
précises  sur  chaque  collège  et  finissant  par  un  historique  excellent  de 
l'Université  de  Nantes,  et  par  quelques  notes  sur  l'enseignement  pro- 
fessionnel. Bien  préparée  ce  travail  par  son  livre  sur  les  écoles  épis- 
copales  et  par  ses  travaux  sur  les  établissements  d'assistance,  soutenu 
dans  ses  recherches  par  la  méthode  la  plus  sûre,  M.  Léon  Maître  a 
fait  une  œuvre  excellente  aussi  complète,  sous  un  moindre  volume  , 
que  celle  de  M.  de  Beaurepaire  sur  l'ancien  diocèse  de  Rouen,  et  aussi 
exacte  que  les  études  de  MM.  Quantin  et  Reliée  sur  l'Yonne  et  sur  la 
Sarihe.  Il  a  mis  à  Contribution  toutes  les  sources  locales  d'information. 
Peut-être  les  Archives  nationales  (cartons  de  l'oratoire)  lui  auraient- 
elles  fourni  quelques  détails  de  plus;  peut-être  aussi  le  fonds  fran- 
çais de  la  Bibliothèque  nationale  aurait-il  pu  lui  donner  quelques 
titres  anciens  de  l'Université  de  Nantes.  A  coup  sûr,  il  restera  bien  peu 
à  glaner  après  lui  ;  partout  où  il  a  passé,  M.  Maître  a  fait  la  grande  mois- 
son. Une  petite  question  seulement.  M.  Maître  affirme  que  le  nom  de 
Collège  ne  s'appliquait  jamais  autrefois  qu'aux  écoles  latines;  il  me 
semble  cependant  que  M.  Bellée  donne  ce  nom  à  des  écoles  primaires, 
et  même  à  des  écoles  de  tilles.  M.  Léon  Maître,  qui  connaît  si  bien 
l'ancien  Maine,  doit  pourtant  avoir  de  bonnes  raisons  d'affirmer  aussi 
nettement  qu'il  le  fait  à  ce  sujet. 

26.  —  IV.  Histoires  générales.  Il  est  bien  évident  que  le  moment 
n'est  point  encore  venu  d'entreprendre  une  histoire  générale  de  l'en- 
seignement. L'analyse  est  encore  trop  incomplète  pour  qu'on  puisse 
songer  à  la  synthèse.  Nous  devons  signaler  pourtant  trois  essais  qui , 
tout  incomplets  qu'ils  soient,  pourront  rendre  des  services  comme 
résumé  des  travaux  déjà  accomplis  et  comme  jalons  indicateurs  pour 
les  explorations  à  venir. 
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Il  était  grand  temps  de  déblayer  le  terrain  historique  des  erreurs 
que  M.  Troplong  y  sema,  il  y  a  quarante  ans,  par  son  livre  du  Pou- 
voir de  l'Etat  sur  l'enseignement  d'après  l'ancien  droit  public  français. 
La  réfutation  de  ces  théories  césariennes  est  facilitée  aujourd'hui  par 
toutes  les  recherches  locales  qui  ont  mis  à  néant  dans  le  public  savant 
le  système  de  M.  Troplong.  Ces  théories  n'en  sont  pas  moins  triom- 
phantes! Heureuse  chance  des  opinions  césariennes!  M.  Troplong,  qui 
formulait  son  système  en  1844,  était  nommé  pair  de  France  en  1846. 
La  République  de  1848  ne  lui  en  sut  certes  pas  mauvais  gré,  ni,  à  coup 
sûr,  l'Empire,  en  1852,  et  c'est  par  ce  livre  que  jurent,  depuis  six  ans, 
les  coryphées  de  la  majorité  parlementaire.  Félicitons  M.  Desplagnes 
d'avoir  osé  combattre  des  opinions  toujours  si  opportunes  et  si  lucra- 
tives. M.  Desplagnes,  se  plaçant  au  point  de  vue  du  magistrat,  résume 
en  traits  rapides,  vifs  et  sûrs,  les  faits  tels  que  la  science  nouvelle  les 
a  constatés.  C'est  une  discussion  historique  et  juridique  très  serrée, 
très  solide,  pleine  d'aperçus  neufs  et  saisissants,  et  qui  nous  paraît 
surtout  remarquable  en  ce  qui  touche  les  trois  derniers  siècles  de  la 
Monarchie. 

27.  —  L'Education  populaire  en  France  de  M.  de  Ghevriers  est  un  ré- 
sumé clair  et  impartial  de  l'histoire  de  l'enseignement  dans  notre 
pays.  M.  de  Ghevriers  donne  pour  les  principales  époques  les  faits  es- 
sentiels et  une  bibliographie  un  peu  élémentaire ,  mais  encore  utile. 
Malgré  quelques  indications  assez  neuves,  le  fond  du  livre  est  un  peu 
vieux.  Les  sources  auxquelles  puise  l'auteur  sont  depuis  longtemps 
connues  et  presque  taries;  c'est  M.  Guizot,  c'est  M.  Théry,  c'est 
Vallet  de  Viriville.  Ce  qui  fait,  à  mes  yeux,  le  plus  de  tort  à  ce  précis 
sagement  conçu,  c'est  la  négligence  de  la  rédaction  et,  s'il  faut  ledire, 
l'incorrection  du  texte.  Il  y  a  là  des  erreurs,  souvent  légères,  il  est 
vrai,  mais  incompréhensibles,  car  la  moindre  attention  eût  suffi  pour 
les  faire  disparaître.  Ainsi  à  la  page  310,  l'auteur  donne  la  liste  des 
quatre-vingt-six  collèges  dont  les  Jésuites  furent  chassés  en  1762  ;  mais 
à  la  page  suivante,  il  dit  que  les  Jésuites  furent  alors  chassés  de  cent 
vingt-quatre  collèges.  Les  erreurs  dans  l'orthographe  des  noms  propres 
sont  très  fréquentes  et  de  nature  si  grave  que  c'est  à  déconcerter  le 
lecteur.  Parlant  des  séminaires  oi'ganisés,  au  dix-septième  siècle,  par 
l'abbé  Bourdoise,  M.  de  Ghevriers  change  tout  à  fait  le  nom  de  ce 
promoteur  des  maisons  ecclésiastiques;  il  l'appelle  Bourdaloue,  et  cela 
à  deux  reprises.  Il  est  regrettable  que  les  épreuves  de  cet  ouvrage 
n'aient  pas  été  corrigées  avec  plus  de  soin,  car,  bien  que  la  science  qui 
y  est  contenue  soit  depuis  longtemps  acquise,  et  même  souvent  dé- 
passée ,  un  tel  livre  eût  été  précieux  par  sa  précision  et  le  bon  esprit 
qui  l'anime. 

28.  —  Tout  autre  est  le  livre  de  M.  Gompayré ,  la  forme  eu  est,  à  tous 
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égards,  excellente;  c'est  le  fond  qu'il  faudrait  ici  changer  entièrement. 
D'abord,  M.  Compayré  traite  rarement  son  sujet,  et,  d'ailleurs,  qu'il 
le  traite  ou  non,  les  erreurs  de  fait,  et  plus  souvent  encore  les  erreurs 
d'appréciation,  fourmillent  dans  son  livre.  Ce  sont  les  partis  pris  de 
l'auteur  qui  rendent  inutile  et  souvent  dangereuse  une  œuvre  qui  au- 
rait pu  être  si  utile,  puisque  nous  ne  possédons  encore  en  France  au- 
cun bon  précis  de  l'histoire  de  la  pédagogie. 

C'est  sans  doute  à  son  origine  que  VIHsloire  de  La  pédagogie  de 
M.  Compayré  doit  ce  défaut  de  ne  traiter  que  rarement  son  sujet. 
M.  Compayré  a  publié ,  il  y  a  quelques  années,  une  Histoire  critique 
des  doctrines  de  l'éducation  en  France.  C'est  un  grand  ouvrage  qui  a  été 
couronne  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  que  nous  avons  eu 
occasion  d'apprécier  ici  même.  M.  Compayré  s'est  accoutumé  à  voir 
dès  lors  dans  les  systèmes,  dans  les  philosophies  diverses,  la  plus 
grande  part  de  l'histoire  de  l'art  d'enseigner.  Son  Histoire  de  la  péda- 
gogie est  un  résumé  de  VHlstoire  des  doctrines.  Or,  ce  n'est  pas  là  une 
histoire  de  la  pédagogie.  La  pédagogie  est  un  art  bien  plus  qu'une 
science,  elle  consiste  essentiellement  dans  la  connaissance  et  dans  la 
pratique  des  procédés  et  des  méthodes.  Il  ne  suffisait  pas  de  résumer 
des  doctrines  philosophiques  pour  faire  une  histoire  de  la  pédagogie. 
En  réalité,  l'ouvrage  ne  commence  qu'avec  Pestalozzi;  alors  M.  Com- 
payré se  met  enfin  à  analyser  des  plans  d'étude  et  des  procédés,  et 
aussi  des  principes  qui  ne  sont  pas  de  la  philosophie  pure.  Son  livre 
n'est  plus  alors  un  simple  aperçu  sur  l'histoire  générale,  philoso- 
phique et  politique  de  .l'enseignement;  pour  la  première  fois,  c'est 
de  la  pédagogie  qu'il  s'agit. 

Encore  si  les  partis  pris  de  l'auteur  avaient  laissé  quelque  vérité 
aux  récits  relatifs  aux  époques  antérieures  à  Pestalozzi.  On  pourrait 
se  consoler  que  l'ouvrage  de  M.  Compayré  ne  réponde  guère  à  son 
titre.  Malheureusement  les  faits  sont  beaucoup  trop  souvent,  et  presque 
toujours  habilement  dénaturés  par  des  interprétations  systéma- 
tiques. M.  Compayré  a  des  amis  et  des  ennemis.  Ses  amis  font 
tout  bien  ou  n'ont  que  les  plus  aimables  défauts  ;  ses  ennemis  font 
tout  mal,  et  leurs  meilleures  actions  sont  des  crimes  abominables. 
Bien  entendu,  ce  sont  les  Jésuites  qui  sont  les  grands  ennemis.  Tout 
ce  qui  les  concerne  est  peint  en  noir,  à  la  Zurbaran.  Ils  n'ont  rien  fait 
de  bien,  et  à  peu  près  toutes  les  erreurs  pédagogiques  leur  sont  impu- 
tables. Pestalozzi  et  son  École,  voilà  la  perfection.  Prenons  un  exemple 
dans  ce  qui  est  dit  des  châtiments  corporels. 

On  sait  que  les  Jésuites,  dès  le  seizième  siècle,  se  sont  montrés 
beaucoup  plus  réservés  sous  ce  rapport  que  leurs  contemporains,  et 
que,  notamment,  ils  n'ont  jamais  permis  à  leurs  régents  de  châtier  eux- 
mêmes  les  écoliers.  M.  Compayré  n'en  parle  pas  moins  de  la  dureté 
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de  leur  discipline,  tandis  qu'il  félicite  de  leur  douceur  certains  maîtres 
qui,  s'ils  entendaient  ces  compliments,  en  seraient  surpris  et  fort  gênés. 
Il  y  avait  sur  cette  question  des  peines  corporelles  un  fait  assez  fâcheux 
pour  un  admirateur  de  Pestalozzi.  Le  célèbre  pédagogue  avait  coutume 
de  battre  ses  élèves.  C'était  certes  un  esprit  élevé  et  plein  de  ressources, 
mais  il  était  aussi  impatient  comme  professeur  qu'administrateur  brouil- 
lon et  déplorable.  M.  Compayré  arrangera  tout  cela.  C'était,  dit-il,  de 
simples  gifûes  que  donnait  Pestalozzi,  et  si  vous  le  pressez  un  peu  trop, 
il  vous  répondra  que  les  élèves  de  Pestalozzi  aimaient  ces  giffles-là.  Et 
cela  est  si  bien  dit,  si  naturellement,  si  élégamment,  que  beaucoup  de 
gens  y  seront  pris.  Et  cette  observation  sur  la  manière  de  dénaturer  les 
faits,  on  pourrait  la  faire  presque  k  chaque  page,  dès  qu'ils  s'agit  des 
amis  ou  des  ennemis  de  l'auteur. 

Je  citerai  encore  comme  procédé  habituel  de  M.  Compayré,  pour  ar- 
ranger les  faits  à  sa  guise,  son  art  de  changer  les  proportions  des  choses. 
Vous  vous  imaginez  sans  doute  que  les  Universités  ont  été  très  impor- 
tantes au  moyen  âge;  que  les  Jésuites  ont  eu,  depuis  le  seizième 
siècle,  le  pas  sur  les  autres  Congrégations.  Nous  avons  changé  tout 
cela.  Les  Universités  du  moyen  âge  sont  jugées  en  quatre  pas;  les 
Jésuites  en  ont  huit  ou  dix  au  plus.  Parlez-moi  de  Frsebel  !  il  n'aura 
pas  moins  de  20  pages  à  lui  tout  seul.  Boèce,  Isidore  de  Séville  et  tant 
d'autres  ne  sont  pas  nommés;  Vives,  le  grand  instituteur  du  seizième 
siècle,  est  nommé,  mais  à  peine  et  sans  un  seul  mot  qui  vienne  donner 
une  idée  quelconque  de  son  œuvre.  Quand  on  voit  les  corps  ensei- 
gnants les  plus  considérables  peints  si  petits,  et  tels  pédagogues  de 
mérite,  sans  doute,  mais  enfin  secondaires,  peints  si  grands,  on  pense 
involontairement  au  système  de  peinture  que  ce  bon  M.  Perrichon 
imposait  à  son  peintre,  quand  il  exigeait  qu'on  représentât  un  grand 
Perrichon  en  face  d'un  petit  Mont-Blanc.  Et  maintenant  faut-il  s'arrêter 
à  relever  une  à  une  des  erreurs  dont  les  unes  peuvent  être  in- 
volontaires, car  c'est  la  première  fois  que  le  sujet  est  traité,  et  les 
autres  viennent  d'ordinaire  des  préjugés  de  l'auteur?  Il  nous  suffit 
d'avoir  indiqué  la  source  de  ces  erreurs  et  le  procédé  le  plus  fréquem- 
ment employé  pour  les  rendre  acceptables.  En  résumé,  ce  livre  ajoute 
bien  peu  de  chose  à  ce  que  Ton  sait  déjà,  et  il  dénature  beaucoup  de 
faits.  Il  aurait  pu  être  encore  utile  s'il  avait  traité  le  sujet  dans  son 
étendue,  s'il  nous  avait  renseigné  sur  les  procédés  et  les  méthodes 
de  chaque  époque;  si,  par  exemple,  il  avait  montré  la  succession 
et  la  diversité  des  méthodes  pour  l'enseignement  de  la  lecture  et  de 
la  grammaire;  s'il  avait  caractérisé,  ne  fût-ce  qu'en  quelques  mots, 
les  procédés  particuliers  de  tel  ou  tel  peuple.  Cette  étude  de  détail 
aurait  pu  garder  beaucoup  d'élévation,  car  un  simple  procédé  pé- 
dagogique a  souvent  exercé  sur  le  progrès  de  la  science  une  immense 
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iuUueace,  et  qui  dira,  par  exemple,  loul  iê  bieu  qu'a  produit  l'emploi 
des  figures  dans  l'enseignement  de  la  géométrie?  Si  M.  Gompayré 
avait  fait  cela,  il  n'y  aurait  plus  eu  qu'à  effacer  les  erreurs  maté- 
rielles évidentes,  et  son  livre  aurait  été,  malgré  tout,  un  grand  service 
rendu  à  une  partie  de  la  science  trop  longtemps  négligée  parmi  nous, 
tandis  que,  tel  qu'il  est,  il  donnera  le  change  aux  étudiants,  en  leur 
montrant  la  pédagogie  là  où  elle  n'est  pas  et  en  popularisant  des  er- 
reurs innombrables. 

29.  —  V.  Études  diverses.  —  Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  de 
quelques  ouvrages  qui,  traitant  de  questions  diverses,  méritent  tout 
notre  intérêt  soit  par  l'importance  du  sujet,  soit  par  le  mérite  des  au- 
teurs ,  quelquefois  par  ces  deux  motifs  réunis.  Tous  ou  presque  tous 
les  historiens  de  villes  ou  de  régions  consacrent  aujourd'hui  un  bon 
chapitre  aux  anciennes  Écoles.  Aucun  certainement  de  ces  historiens 
n'a  plus  largement  ni  mieux  rempli  ce  devoir  que  le  savant  au- 
teur des  Annales  de  Pamicrs,  M.  de  Lahondès;  aucun  n'a  suivi  avec 
plus  de  soin  le  mouvement  des  études  à  chaque  époque,  et  n'a  mieux 
rattaché  les  considérations  et  les  faits  d'ordre  scolaire  à  l'ensemble 
de  sou  ouvrage.  C'est  pour  ce  motif  que  j'appelle  sur  cet  ouvrage  toute 
l'attention  du  lecteur.  En  lisant  les  Annales  de  Pamiers,  on  suit  non 
seulement  l'histoire  politique,  mais  l'histoire  de  la  famille,  mais 
l'histoire  des  études,  et  je  puis  dire  aussi  l'histoire  des  idées  et  des 
passions  de  chaque  époque.  Je  ne  connais  pas  d'histoire  locale  qui 
fasse  mieux,  et  dans  une  plus  juste  proportion,  la  part  de  l'enseigne- 
ment. Le  moyen  âge  est  traité  de  la  façon  la  plus  positive  avec  l'indi- 
cation des  livres  et  des  méthodes  ;  l'époque  de  la  Renaissance  s'éclaire 
par  l'analyse  de  règlements  locaux  très  curieux,  où  l'on  touche  du 
doigt  le  travail  de  transformation  de  l'École  du  moyen  âge  en  collège 
classique;  enfin,  pour  la  période  moderne,  nul  n'a  mieux  que  M.  de  La- 
hondès caractérisé  le  mouvement  des  études;  on  ne  trouvera  nulle  part 
des  renseignements  plus  précis  sur  l'influence  du  jansénisme  dans  les 
Écoles,  et  sur  le  mouvement  d'idées  qui  précéda  la  Révolution.  Ne  pou- 
vant relever  dans  les  histoires  de  villes  ou  de  provinces  tousleschapitres 
qui  traitent  des  Écoles,  je  devais  cet  hommage  à  l'historien  de  Pamiers, 
grâce  auquel  l'histoire  de  l'enseignement  local  est  définitivement  écrite, 
car  il  suffit  pour  la  rédiger  de  placer  bout  à  bout  ses  chapitres  sur 
l'enseignement.  Nous  n'avons  plus  à  parler  que  des  travaux  de 
MM.  Bourcheniu  et  de  Bourmont. 

30.  —  On  possédait  déjà  quelques  notices  sur  les  principales  Acadé- 
mies protestantes  fondées  à  la  fin  du  seizième  siècle,  soit  par  des 
princes  indépendants,  à  Sedan,  Orthez,  Orange,  soit  par  la  protection 
de  Henri  IV,  comme  Saumur  ou  Montauban,  sortes  de  petites  uni- 
rersités,  où  l'on  trouvait   presque  toujours  réunis  à  l'enseignement 


—  433  — 

supérieur  un  collège  et  un  séminaire.  M.  Bourchenin  a  voulu  présenter 
dans  un  même  tableau  toutes  les  Académies  protestantes.  Le  fond  de 
l'ouvrage  consiste  dans  l'analyse  un  peu  sèche  des  règlements  parti- 
culiers de  chaque  Académie.  Mais  avant  de  commencer  cette  analyse, 
l'auteur  a,  dans  son  introduction,  jeté  un  coup  d'oeil  sur  l'état  des 
études  au  seizième  siècle  et  donné  quelques  détails  sur  les  collèges 
des  réformés.  Il  aborde  ensuite  l'histoire  de  chaque  Académie,  et, 
malheureusement,  cette  histoire,  il  ne  la  voit  guère  que  dans  l'orga- 
nisation intérieure  de  chaque  maison;  il  présente  enfin  des  conclusions 
sur  l'action  générale  des  Académies  protestantes  et  sur  le  mérite  com- 
paratif de  ces  écoles  et  des  écoles  catholiques. 

L'historique  des  Collèges  protestants  présenté  par  M.  Bourchenin  est 
loin  d'être  complet  ni  concluant.  Il  ajoute  fort  peu  de  chose  à  l'étude 
publiée  sur  ce  sujet,  il  y  a  trente  ans,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
l'Histoire  du  protestantisme  français  par  le  savant  pasteur  Nicolas.  Il 
est  certain  qu'il  reste  encore  beaucoup  de  lacunes  à  combler  pour  ar- 
river à  connaître  cette  histoire.  Le  grand  défaut  de  l'exposé  de  M.  Bour- 
chenin vient  de  ce  que,  au  lieu  de  prendre  l'ordre  des  temps,  l'auteur 
se  borne  à  parcourir  la  France  en  disant  ce  que  l'on  sait  du.  collège  de 
tel  ou  tel  pays.  La  succession  des  faits  généraux  se  perd  dans  ce  mode 
d'exposition  topographique  ;  les  ensembles  disparaissent,  et  tout  ce  que 
les  recherches  de  M.  Bourchenin  ont  pu  faire,  c'est  de  fixer  quelques 
points  de  détail,  une  date  ou  un  nom,  au  risque  de  jeter  sur  la  statistique 
incomplète  présentée  par  M.  Nicolas  des  obscurités  nouvelles.  Quanta 
l'histoire  des  Académies,  elle  me  semble  trop  administrative;  l'ana- 
lyse des  règlements  y  est  trop  longue,   surtout  parce  que  l'on  ne 
voit  pas  bien  ce  que  l'on  veut  ou  peut  conclure  de  tant  de  détails  ré- 
glementaires accumulés.  Ah  1  cet  exposé  se  serait  bien  vite  éclairé ,  si 
M.  Bourchenin  avait  pris  pourpoint  de  comparaison  la  réglementation 
d'un  établissement  type,  et  si,  partant  ainsi  d'un  point  fixe,  il  avait 
fait  ressortir  ce  qu'il  3^  avait  d'original  dans  les  règles  des  diverses  Aca- 
démies protestantes.  Mais  il  n'a  pas  pris  cette  base  solide;  aussi  les  con- 
clusions sont-elles  établies  non  sur  les  principes  posés,  mais  sur  l'opi- 
nion courante  au  sujet  des  Oratoriens  et  des  Jésuites,  dont  il  compare 
les  établissements  aux  établissements  protestants.  Ce  que  les  lecteurs 
du  Polybihlion  préféreront  dans  cet  ouvrage,  c'est  une  assez  ample 
hibliographie  des  Académies.  Certes,  cette  bibliographie  n'est  pas  com- 
plète ;  ainsi,  je  ne  trouve  pas  mentionné  à  propos  de  Nîmes  le  bon 
travail  de  M.  Goiffon  (187).  Mais  l'on  sait,  ici,  combien  il  est  difficile  de 
ne  rien  omettre  dans  ces  sortes  de  travaux.  Une  lacune  qui  m'étonne  da- 
vantage, parce  qu'elle  touche  à  un  établissement  tout  entier,  c'est  l'o- 
mission de  l'Académie  fondée  à  Montbéliard  en  1670.  Cette  Académie 
disparut,  il  est  vrai,  en  1676,  mais  il  est,  à  cette  époque,  tant  d'autres 
Novembre  1885.  T.  XLIV.  28. 
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établissements  protestants  qui  n'ont  eu  qu'une  durée  plus  courte  en- 
core et  dont  cependant  M.  Bourchenin  s'occupe  avec  raison  ! 

31.  —  Ce  qui  fait  la  grande  valeur,  la  solidité  de  l'ouvrage  que 
M.  A.  de  Bourmont  a  consacré  à  la  fondation  de  l'Université  de  Gaen  et 
à  l'organisation  administrative  de  cette  Université,  c'est,  après  les  re- 
cherches consciencieuses  et  fructueuses  de  l'auteur,  la  comparaison 
constante  que  M.  de  Bourmont  établit  entre  l'Université  de  Gaen  et 
l'Université  de  Paris,  qui  était,  comme  on  sait,  l'Université  type.  M.  de 
Bourmont  connaît  à  fond  le  livre  de  M.  Thurot  sur  l'organisation  de  la 
grande  Université  parisienne  ;  c'est  parce  qu'il  connaît  bien  le  sys- 
tème d'une  Université  au  moyen  âge  qu'il  peut  relever  avec  beaucoup 
d'exactitude  tous  les  côtés  originaux  de  l'organisation  de  l'Université 
de  Gaen  et  qu'il  sait  laisser  au  second  plan  ce  qui  n'est  que  de  cou- 
tume universelle,  ce  qui  n'est  que  de  détail,  ce  qui  ne  mérite  pas 
qu'on  y  insiste. 

L'Université  de  Gaen  était  certainement  digne  par  son  passé  de  cette 
étude  attentive  et  passionnée.  Fondée  par  les  Anglais  pour  défendre  la 
Normandie  contre  l'influence  de  Paris,  elle  n'a  pas  tardé  à  secouer  le  joug- 
étranger;  puis  tout  en  rendant  à  l'unité  française  les  plus  signalés 
services,  elle  n'en  a  pas  moins  gardé  jusqu'à  la  fin  la  tradition  et  les 
principes  de  la  coutume  de  Normandie.  Il  y  a  là,  comme  à  Avignon, 
une  personnalité  vigoureuse  et  originale  dont  les  traits  principaux  ont 
été  tracés  de  la  main  la  plus  sûre  et  la  plus  ferme.  M.  de  Bourmont 
expose  avec  clarté  tout  ce  qui  se  rapporte  au  régime  de  l'école,  à  l'ad- 
ministration, aux  leçons,  aux  examens,  notant  toujours  la  comparaison 
avec  le  type  principal  et  même  avec  des  Universités  de  moindre  impor- 
tance que  Paris,  discutant  avec  ses  devanciers,  avec  Huet  ou  l'abbé  de 
la  Rue,  quelques  points  de  fait  et  apportant  toujours  une  extrême  vi- 
gueur de  logique  dans  ses  conclusions.  Un  livre  qui  dit  bien  tout  ce 
qu'il  veut  et  doit  dire,  qui  justifie  ses  assertions  par  les  pièces,  car 
M.  de  Bourmont  s'appuie  toujours  sur  les  textes  qu'il  publie  en  grand 
nombre,  un  livre  enfin  où  les  recherches  sont  facilitées  par  une  excel- 
lente table  méthodique,  n'est-ce  pas  là  une  de  ces  œuvres  définitives 
qui  laissent  leur  trace  ineffaçable  et  qu'on  ne  saurait  trop  louer  en  un 

temps  où  l'on  fait  tant  de  choses  et  tant  de  livres qui  restent  encore 

à  faire?  A.  Silvy. 


THÉOLOGIE 

Œuvres  poléniiqueis  de  ITIgr  Freppcl,  évêque  d'Angers.  VI»  sé- 
rie. Paris,  V.  Palmé,  1885,  gr.  in-18  de  593  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  nouveau  volume  des  Œuvres  polémiques  de  Mgr  Freppel  com- 
prend les  discours  prononcés  à  la  Chambre  des  députés  par  l'éminent 
prélat,  du  27  octobre  1883  au  18  mars  1884,  ses  Observations  sur  le  cente- 
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naire  de  Luther  eL  aur  la  qualité  de  fonctionnaire  attribuée  aux  évêques, 
enfin  sa  lettre  à  M.  Arthur  Loth  sur  l'instruction  civique,  qui  sert  de 
préface  à  l'excellent  Livre  du  jeune  Français.  La  grosseur  du  volume , 
rapprochée  du  court  espace  de  temps  auquel  il  se  rapporte,  suffit  à 
faire  apprécier  l'activité  de  l'évèque-député  et  la  grande  part  qu'il 
prend  aux  combats  qui  se  livrent  sous  nos  yeux.  Inutile  d'insister  sur 
l'intérêt  de  ce  volume  :  c'est  véritablement  le  manuel  de  la  lutte.  Par 
sa  situation  même  aux  remparts  de  la  religion  qu'on  assiège, 
Mgr  Freppel  prend  part  à  toutes  les  batailles  et  résiste  à  tous  les  as- 
sauts, sur  quelque  point  que  se  porte  l'effort  de  l'ennemi.  A  son  école 
donc  nous  pouvons  apprendre  à  combattre  et,  sinon  à  vaincre  tout  di' 
suite,  du  moins  à  préparer  les  victoires  de  l'avenir.  P.  Talon. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Essai  sur  le  jugement  esAliétique,  par  M.  Auam.  Paris,  Ma- 
chette, 18«5,  in-8  de  254  p.  ~  Prix  :  5  fr. 

L'auteur  de  cet  Essai  écrivait,  nous  dit-il,  son  ouvrage  au  moment 
où  paraissait  l'ouvrage  de  M.  Séailles  qui  a  pour  titre  :  Essai  sur 
le  génie  dans  l'art  et  dont  le  Polybiblion  a  rendu  compte  (t.  XL,  p.  511). 
Les  deux  auteurs  appartenant  à  l'Université,  on  ne  s'étonnera  donc 
pas  de  trouver  dans  leurs  œuvres  de  remarquables  points  de  ressem- 
blance. L'un  et  l'autre  ont  puisé  leurs  idées  aux  mêmes  sources, 
c'est-à-dire  dans  cette  philosophie  confuse,  chère  autrefois  à  l'Alle- 
magne, mais  dont  la  génération  nouvelle,  plus  amie  de  la  netteté  que 
ses  pères,  commence  à  se  dégoûter.  Ils  ont  ajouté  à  ce  fonds  d'études 
les  commentaires  qu'en  ont  faits  et  qu'en  font  encore  nos  philosophes 
modernes  dans  une  langue  plus  ou  moins  altérée  par  l'influence  du 
modèle  étranger.  Que  ceux  donc  qui  trouvent  quelque  plaisir  et  quel- 
que profit  dans  la  lecture  de  M.  Séailles  lisent  aussi  M.  Adam  : 

Qui  Bavium  non  odit,  amet  tua  carmiaa,  Mœvi , 
Atque  idem  jungat  vulpes  et  mulgeal  hircos. 

LOIR-MONGAZON. 


BELLES-LETTRES 

liindenlllunien,  and  other  stories,  by  ROWLAND  Grey.  author  of  «  In 
Sunny  Switz^crland.  »  London,  Kegan  Paul  and  Go,  1885:,  in-8  de  250  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

Je  rendais  compte  l'année  dernière,  dans  le  Polybiblion,  d'un  char- 
mant petit  volume,  œuvre  de  début  d'un  auteur  qui  se  cachait  sous  le 
pseudonyme  de  Rowland  Grey,  et  je  prédisais  à  Sunny  Switzerland  un 
grand  et  légitime  succès.  Je  ne  me  trompais  pas;  la  première  édition  fut 
bientôt  épuisée,  et  une  seconde,  embellie  de  deux  jolis  portraits,  s'écoula 
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rapidement.  Il  y  avait  de  quoi  encourager  Rowland  Grey  ;  elle  choisit 
dans  son  portefeuille  (je  dis  elle,  parce  que  c'est  bien,  comme  je  le 
croyais,  une  plume  féminine  à  laquelle  nous  avons  affaire),  cinq  nou- 
velles réunies  sous  le  titre  de  Lindenblumen ,  et  affronta  encore  une 
fois  les  risques  de  la  publicité.  Elle  ne  regrettera  certainement  pas 
cette  récidive,  et  les  journaux,  magazines  et  revues,  ont  fait  acte  de 
justice  en  constatant  avec  une  rare  unanimité  le  mérite  du  recueil,  du 
Bouquet  de  fleurs  que  j'annonce  ici.  On  ne  s'attendra  pas  à  ce  que 
les  préférences  de  tous  les  lecteurs  soient  réservées  au  même  conte, 
et  pour  ma  part,  je  serais  fort  étonné  si  celui  qui  donne  son  titre  au 
volume  avait  beaucoup  d'admirateurs  ;  la  conception  en  est  hardie, 
mais  il  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  réussi  que  les  autres,  et  il  ne 
laisse  pas  l'impression  que  produit,  par  exemple,  le  petit  chef-d'œuvre 
intitulé  La  mascotte  du  docteur,  ou  le  récit  dramatique  dans  lequel 
Rowland  Grey  a  esquissé  un  épisode  du  siège  de  Paris  en  1870. 
M™"^  Rebelle,  se  laissant  aimer  par  un  officier  prussien,  mais  l'envoyant 
à  la  mort  de  propos  délibéré,  et  faisant  usage  de  la  passion  qu'elle  a 
inspirée  pour  assouvir  sa  haine  contre  les  envahisseurs  du  sol  français, 
—  c'est  là  un  caractère  vigoureusement  tracé  et  qui  témoigne  d'un 
talent  dramatique  tout  à  fait  hors  ligne.  Il  est  beaucoup  plus  difficile 
qu'on  ne  le  pense  de  resserrer  dans  un  cadre  relativement  modeste  une 
intrigue  fortement  conçue,  et  la  description  d'une  individualité  dont  tous 
les  traits  ont  été  étudiés  avec  le  soin  d'un  artiste  qui  tient  à  s'acquitter 
de  sa  tâche  le  mieux  possible  ;  voilà  pourquoi  je  place  sans  hésitation 
Rowland  Gre^^  bien  au-dessus  d'une  foule  d'auteurs  qui  se  targuent  de 
leurs  romans  en  trois  volumes,  et  qui,  du  temps  du  Grand  Cyrus  et 
de  r/Wusfre  5assa,  auraient  rivalisé  de  bavardage  avec  Mlle  de  Seudéry. 
J'admire  donc  l'épisode  de  M"^"  Rebelle,  mais  La  mascotte  du  docteur 
{the  doctor's  mascotte)  est  pour  moi  la  perle  du  recueil  ;  il  est  impos- 
sible d'imaginer  un  récit  plus  touchant,  plus  délicat,  plus  exquis.  La 
rose  blanche  [thc  white  rose]  est  aussi  un  simple  croquis,  touché  avec  in- 
finiment de  charme.  Le  dernier  morceau,  intitulé  Le  facteur  de  la  poste 
d'A^ivers  [the  Antwerp  postman)  est,  nous  dit  Rowland  Grey,  la  repro- 
duction un  peu  dramatisée  d'un  incident  véritable.  L'auteur  a  tenu 
à  prouver  qu'elle  pouvait  aborder  les  sujets  comiques  aussi  bien 
que  les  tableaux  d'un  style  sérieux,  et  elle  a,  je  crois,  complètement 
réussi.  Il  faut  espérer  que  les  employés  de  la  poste  aux  lettres  ne 
sont  pas  en  général  atteints  de  kleptomanie  comme  celui  dont  les 
aventures  nous  sont  racontées  ici.  Il  serait  par  trop  embarrassant  de 
recevoir  sept  ans  après  leur  date  des  déclarations  d'amour  ou  des 
traites  payables  à  vue.  —  Encouragée  par  le  succès  qu'elle  a  obtenu, 
Row^laud  Grey  abordera  bientôt,  j'espère,  une  œuvre  de  plus  longue 
haleine.  Gustave  Masson. 
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IJettres  du  R.  P  liacordaire  à  Wi^^  la  baronne  de  Praîlly, 

publiées  par  le  R.  P.  Bernard  Ghocarne,  des  frères  prêcheurs.  Paris, 
Poussielgue,  1885,  gr.  in-18  de  lx-383  p.  ~  Prix  :  3  fr. 

L'historien  de  Mgr  Dupanloup  a  raconté  comment,  dans  une  des  der- 
nières visites  de  l'évèque  d'Orléans  à  Costebelle ,  il  aimait  à  faire  sa 
lecture  spirituelle  dans  ces  lettres  du  P.  Lacordaire  à  M™°  de  Prailly. 
Il  les  prenait  avec  lui  lorsqu'il  sortait  pour  sa  promenade,  et,  au  re- 
tour, il  faisait  part  de  ses  impressions  à  son  entourage.  «  Il  nous  en 
lisait  des  passages,  »  dit  M.  l'abbé  Lagrange,  «  nous  faisant  remarquer 
cet  art  unique  de  dire ,  cette  extraordinaire  délicatesse  d'âme  ;  heu- 
reux de  lui  rendre  justice;  exaltant  son  œuvre,  ces  conférences  de 
Notre-Dame  qui,  avec  la  loi  de  1850,  disait-il,  ont  fait  chrétienne  toute 
la  génération  qui  milite  aujourd'hui  [Vie  de  Mgr  Dupanloup,  t.  III, 
p.  449).  » 

Cette  correspondance  qui  édifiait  et  charmait  le  grand  évêque,  l'his- 
torien du  P.  Lacordaire  la  publie  aujourd'hui.  Le  R.  P.  Ghocarne  ajus- 
tement pensé  que  ce  précieux  recueil  où  M""^  de  Prailly  avait  trouvé 
si  souvent  lumière,  force  et  douceur,  ferait  aussi  du  bien,  un  grand 
bien  à  d'autres  âmes,  en  même  temps  qu'il  ajouterait  une  page  à  la 
vie  religieuse  et  intime  du  restaurateur  de  l'ordre  de  Saint-Dominique 
en  France. 

Le  pieux  éditeur  qualifie  à  merveille  le  genre  de  cette  correspon- 
dance. N'y  cherchez  pas  plus  Bossuet  que  saint  François  de  Sales  :  ni 
élévations  sur  les  vertus  religieuses  comme  il  s'en  rencontre  à  chaque 
page  des  lettres  à  la  sœur  Gornuau,  ni  mystiques  et  tendres  élans 
comme  dans  les  lettres  de  direction  de  l'évèque  de  Genève.  C'est  une 
causerie  simple  et  familière,  «  causerie  d'un  grand  esprit  qui  élève 
tout  ce  qu'il  touche,  qui  voit  Dieu  dans  les  menus  détails  de  la  vie 
privée  comme  dans  les  grands  événements  de  la  vie  des  peuples,  qui 
se  laisse  aller  à  le  dire  avec  abandon  à  l'âme  qui  lui  inspire  confiance, 
et  dont  l'effet  est  d'autant  plus  communicalif  et  fortifiant  qu'il  est 
moins  cherché,  moins  étudié,  moins  préparé.  » 

Or,  parce  que  le  R.  P.  Ghocarne  trouve  dans  ces  pages  la  trace  de  ce 
que  fut  son  père  bien-aimé  et  son  illustre  maître  pour  le  petit  nombre 
d'âmes  qui  eurent  le  courage,  non  de  se  placer  sous  sa  direction,  mais 
d'y  rester,  il  lui  a  semblé  utile  de  préciser  le  rôle  de  prêtre  dans  la 
conduite  des  âmes  et  de  déterminer  les  raisons  de  sa  légitime  influence. 
Il  l'a  fait  dans  une  introduction  substantielle,  se  couvrant,  pour  ainsi 
dire,  du  nom,  de  l'exemple  et  de  l'autorité  du  P.  Lacordaire.      J.  V. 


Œuvres  choisies  d'Edgard  Poë.  Traduction  nouvelle  par  William- 
L.  Hughes,  avec  un  portrait  gravé,  par  F.  Mollbr.  Paris,  Hennuyer,  1885, 
gr.  in-18  de  xxxvi-430  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Edgard  Poë  n'est  guère  moins  connu  qu'Hoffmann ,  son  précurseur 
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dans  la  carrière  des  imaginations  i'anlasliques  ;  nous  n'avons  donc  pas 
la  tâche  d'étudier  cet  esprit  étrange,  ce  talent  si  à  part,  de  nous  arrêter 
à  ces  récits  où  la  vérité ,  la  précision  des  détails  prêtent  aux  concep- 
tions les  plus  impossibles  une  apparence  de  réalité.  Quel  que  soit  le 
mérite  des  œuvres  de  Poë,  parleur  genre  même,  elles  deviennent  fa- 
cilement d'une  lecture  fatigante.  M.  William-L.  Hugues,  le  nouveau 
et  fidèle  traducteur,  a  donc  eu  une  bonne  pensée  en  réunissant  dans 
un  volume  les  œuvres  choisies  de  l'écrivain  américain  ;  il  a  ainsi  com- 
posé un  livre  attachant  où  des  nouvelles  appartenant  au  monde  réel, 
telle  que  la  Lettre  dérobée,  dont  M.  Sardou  devait  faire  ses  Pattes  de 
mouche,  se  mêlent  aux  plus  effrayantes  conceptions,  le  Puits  et  le  Pen- 
dule, par  exemple.  Le  volume  aurait  pu,  du  reste,  être  allégé  de  quel- 
ques contes,  ainsi  VHaleine  perdue  est  une  imitation  peu  heureuse  de 
Schlemihl,  l'homme  qui  avait  perdu  son  ombre,  et  quand  Ghamisso  écri- 
vait ce  joli  petit  roman,  il  profitait  d'une  légende  espagnole  où  figurait 
le  fameux  marquis  de  Villena.  Le  volume  que  nous  annonçons  débute 
par  une  notice  dans  laquelle  le  traducteur  nous  fait  connaître  la  vie  et 
le  talent  d'Edgard  PoB.  Grisberg. 

Essai  sur  les  traités  pliilosopliiques  de  Cicéron  et  leurs 
sources  grecques,  par  G.  Thiaugourt,  agrégé  de  grammaire  et  de 
philosophie,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 
Paris,  Hachette,  1885,  gr.  in-8  de  vii-3d8  p.  —  Prix  :  6  fr. 

De  Jolaaniiis  IStobsei  eclogis  earumque   fiontibus,    par  le 

même.  Paris,  Hachette,  1885,  gr.  in-8  de  90  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ces  deux  ouvrages  sont  des  thèses  de  doctorat  soutenues  cette  année 
même  en  Sorbonne.  Le  sujet  du  premier  a  déjà  tenté,  à  l'étranger  sur- 
tout, plus  d'un  érudit.  C'est  qu'en  effet,  si  à  Rome  ni  la  philosophie, 
ni  les  arts  n'ont  eu  d'originalité  véritable,  il  n'en  est  que  plus  intéres- 
sant de  rechercher  à  quelles  sources  grecques  ont  puisé  Lucrèce ,  Ci- 
céron et  Sénèque.  Pour  être  restreint  en  apparence,  le  champ  em- 
brassé par  M.  Thiaucourt  n'en  est  pas  moins  immense  ;  car  Cicéron 
est  presque  aussi  fécond  comme  écrivain  philosophique  que  comme 
orateur.  A  défaut  d'idées  personnelles,  ses  traités  nous  ont  conservé 
les  résultats  les  plus  importants  et  les  plus  pratiques  de  la  spéculation 
grecque  au  troisième  et  au  deuxième  siècle  avant  notre  ère.  Je  dis  : 
les  plus  pratiques,  car  la  métaphysique  n'a  jamais  été  cultivée  par  les 
Romains  qui,  jusque  dans  les  théories  morales  de  leurs  devanciers, 
écartent  à  dessein  tout  ce  qui  ne  peut  pas  servir  immédiatement  à  l'u- 
sage de  la  vie.  Cicéron  lui-même  estime  la  philosophie  en  raison  de 
l'utilité  que  peut  en  retirer  l'orateur.  «  Ce  n'est  pas  aux  écoles  de  rhé- 
torique que  je  dois  mon  talent,  »  disait-il,  «  c'est  aux  promenades 
de  l'Académie.  » 

Les  faits  et  les  documents  autorisent  M.  Thiaucourt  à  voir  dans  l'é- 
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crivain  romain  non  un  philosophe  systématique  qui  développe  avec 
rigueur  une  doctrine,  mais  un  amateur  qui  interroge  avec  curiosité 
tous  les  systèmes  et  s'attache  tour  à  tour  à  chacun  d'eux  suivant 
l'inspiration  ou  les  exigences  du  moment.  Ainsi  Gicéron  aime  à  s'ins- 
pirer de  Platon,  mais  sans  oser  le  suivre  dans  ses  conceptions  les  plus 
hardies  :  il  vante  le  style  d'or  d'Aristote,  preuve  évidente  qu'il  n'a  lu 
de  ce  philosophe  que  ses  dialogues.  La  nouvelle  Académie,  avec  son 
scepticisme  mitigé,  exerce  sur  son  esprit  flottant  une  séduction  toute 
particulière  :  l'épicurisme  et  ses  maximes  impies  le  révoltent;  mais  si 
les  stoïciens  lui  plaisent  par  la  noblesse  de  leur  morale,  il  est  rebuté 
par  la  sécheresse  de  leur  dialectique  et  l'étrangeté  de  leurs  paradoxes. 

A  tout  prendre,  la  thèse  de  M.  Thiaucourt  n'est  pas  faite  pour 
ajouter  beaucoup  à  la  renommée  du  célèbre  orateur;  sans  doute  c'est 
un  réel  mérite  de  communiquer  à  tout  ce  que  l'on  emprunte  le  charme 
et  la  richesse  de  son  élocution  :  encore  faudrait-il  ne  pas  être  exposé 
à  ne  le  comprendre  qu'à  demi,  partant  à  l'altérer  et  à  le  déiigurer. 
Peut-être  sur  ce  point  l'auteur  de  la  thèse  aurait-il  dû  se  montrer  moins 
sévère.  Il  se  plaint,  en  outre,  de  ce  que  les  dissertations  publiées  de 
l'autre  côté  du  Rhin  et  qui  lui  ont  servi  de  modèles  soient  «  trop  sou- 
vent subtiles  et  peu  convaincantes.  »  Je  l'accorde,  mais  ses  conclusions 
elles-mêmes  sont  bien  vagues  et  bien  indécises  :  au  cours  de  ses 
longues  recherches,  il  nous  promène  de  conjecture  en  conjecture  pour 
aboutir  à  cet  aveu  final  que  «  l'écueil  en  ces  matières,  c'est  de  vouloir 
arriver  à  une  trop  grande  précision.  » 

Il  est  juste  d'ajouter  que,  chemin  faisant,  M.  Thiaucourt  a  inséré 
dans  sa  thèse  plus  d'une  étude  intéressante  sur  certains  problèmes  de 
philosophie  comparée  :  témoin,  par  exemple,  le  rapprochement  qu'il 
établit  entre  le  fatalisme  stoïcien  d'une  part,  et  de  l'autre,  le  clinamen 
d'Épicure  et  le  déterminisme  contemporain. 

—  Parmi  les  productions  de  l'antiquité,  bon  nombre  étaient  destinées 
à  disparaître  sans  retour  au  moment  des  grandes  invasions  barbares. 
De  là  la  reconnaissance  que  nous  devons  aux  compilateurs  grecs  et 
latins,  dont  les  recueils  de  Pensées  ou  de  Morceaux  choisis  nous  ont 
seuls  conservé  plus  d'une  page  justement  célèbre.  Au  premier  rang  se 
place  Slobée,  auquel  M.  Thiaucourt  a  emprunté  le  sujet  de  sa  thèse  la- 
tine. Dans  ses  Eclogœ,  dont  on  peut  suivre  ici  pas  à  pas  la  genèse  et- 
l'histoire,  cet  auteur  a  réuni  et  groupé  méthodiquement  les  passages 
les  plus  décisifs  des  philosophes  anciens  sur  la  cosmologie,  la  phy- 
sique et  la  morale.  Tantôt  il  se  borne  à  reproduire  complètement  ou  en 
partie  un  abrégé  antérieur  ;  tantôt  il  transcrit  textuellement  ses  écrivains 
de  prédilection,  comme  le  stoïcien  Gléanthe,  dont  il  cite  avec  admira- 
tion le  bel  hymne  au  Dieu  suprême.  Ses  préférences  sont  d'ailleurs 
hautement  avouées  :  il  nomme  à  peine  Démocrite  et  Epicure  qui  chas- 
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sent  Dieu  du  monde  pour  lui  substituer  la  puissance  aveugle  du  ha- 
sard ;  au  contraire,  il  donne  aux  pythagoriciens  et  surtout  à  Platon 
une  place  d'honneur.  Il  semble  que,  comme  Plutarque  et  Tacite,  ce 
Grec  du  quatrième  siècle  ait  connu  le  christianisme,  mais  sans  se 
douter  de  la  révolution  morale  qui  allait  transformer  l'humanité. 

En  somme,  cette  thèse  de  M.  Thiaucourt,  écrite  d'ailleurs  dans  un 
latin  assez  élégant  (mérite  qui  se  lait  rare) ,  sera  lue  ou  consultée  avec 
un  véritable  intérêt  par  quiconque  s'occupe  des  sages  et  des  moraliste.s 
de  la  Grèce  païenne.  G.  Huit. 

HISTOIRE 

Histoire  de  Charles  VII,  par  G.  du  Fresne  de  Beaugourt.T.  III  : 
Le  Réveil  du  Roi,  ihZ^-iWi.  P  iris,  librairie  de  la  Société  bibliographique, 
1885,  gr.  in-8  de  344  p.  —  Prix  :  8  fr. 

On  n'a  pas  oublié  la  sensation  profonde  qu'ont  produite  dans  le  monde 
savant  l'apparition  des  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage.  Ici- 
même  on  la  constatait  (t.  XXXV,  p.  516).  Il  est  donc  superflu  de  s'y 
arrêter,  mais  on  doit  signaler  au  lecteur  ce  nouveau  tome,  digne 
émule  des  précédents. 

Ce  n'est  plus  «  le  Dauphin,  »  ce  n'est  plus  «  le  Roi  de  Bourges,  » 
c'est  «  le  Roi  »  qui  apparaît  ici,  et  c'est  «  le  Roi  qui  se  réveille.  »  Qu'on 
suive  son  action  dans  les  événements  militaires,  elle  se  signale  par 
l'occupation  de  Paris,  la  prise  de  Montereau,  celle  de  Greil,  de  Pontoise 
et  d'Évreux,  la  journée  de  Tartas  et  ses  conséquences,  la  conquête  des 
Landes  et  de  l'Agenais.  Et  sa  main  commence  à  se  faire  sentir  non  pas 
seulement  aux  ennemis  étrangers  du  royaume,  mais  à  ceux  qui,  comme 
le  comte  d'Armagnac,  ne  craignaient  pas,  quoique  Français,  de  s'allier 
aux  Anglais.  Tel  est  le  tableau  liminaire  que  M.  de  Beaucourt  a  tracé 
sous  le  titre  (T Evénements  militaires  depuis  le  traité  d'Arras  jusqu'à,  la 
trêve  avec  l'Angleterre. 

Il  y  revient  avec  détails  dans  le  chapitre  II,  où  il  nous  montre 
Charles  VII  dans  l'exercice  du  pouvoir  royal  jusqu'à  la  Praguerie.  Mais 
le  point  capital  de  cette  période  du  règne,  c'est  ce  qui  a  été  si  bien 
mis  en  lumière  dans  les  chapitres  suivants  :  les  suites  du  traité 
d'Arras.  Le  duc  de  Bourgogne,  devenu  l'allié  de  Charles  VII,  non  plus 
seulement  par  un  traité,  mais  par  le  mariage  du  comte  de  Charolais 
avec  Catherine  de  France,  est  séparé  des  princes  et  du  roi  d'Angle- 
terre. Quand  les  uns  veulent  faire  la  Praguerie,  le  Roi  marche  sur  eux 
en  Auvergne  et  les  force  à  la  soumission.  En  vain  le  duc  de  Bourgogne 
a-t-il  réussi  à  ramener  le  duc  d'Orléans,  dans  le  but  de  s'en  faire  un 
allié.  Charles  VII  refuse  de  le  recevoir  sinon  <  à  privée  maisnie.  »  Et 
par  une  expédition  en  Champagne  où  il  donne  à  réfléchir  au  duc  de 
Bourgogne,  et  par  la  prise  de  Pontoise  qui  rejette  définitivement  le.< 
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Anglais  en  Normandie,  il  oblige  les  princes  à  n'avoir  pour  armes  que 
la  réunion  de  Nevers  et  de  simples  remontrances.  La  journée  de  Tartas. 
et  la  campagne  de  GuN^enne  appuyaient  les  négociations,  et  réussis- 
saient, ce  que  n'avait  pu  la  finesse  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  à 
amener  la  conclusion  d'une  trêve  avec  l'Angleterre. 

Qui  donc,  de  ce  «  roi  de  Bourges  »  avait  fait  le  «  roi  de  France?  » 
Agnès  Sorel,  a  répondu  l'histoire  avec  une  presque  unanimité.  La  dis- 
cussion serrée  des  textes  et  des  dates  a  permis  à  l'auteur  de  ranger 
parmi  la  légende  ce  qu'on  avdit  cru  la  vérité.  Sans  doute  il  reconnaît 
l'influence  de  cette  femme  sur  le  roi,  mais  il  lui  assigne  la  date  de 
1443  au  lieu  de  celle,  primitivement  et  communément  adoptée,  de  1434. 
Loin  d'être  une  instigatrice  de  conquêtes,  elle  fut  l'instrument  de  règne 
d'un  ministre  habile ,  «  le  plus  plaisant  et  gracieulx  parleur  que  l'on 
sceust  nulle  part,  »  Pierre  de  Brezé. 

La  seconde  partie  du  livre  est  consacrée  à  l'examen  des  relations 
extérieures  et  de  l'administration  du  royaume. 

Le  roi  n'était  pas  isolé  en  Europe.  Du  côté  de  l'empire,  vis-à-vis  de 
l'Ecosse,  avec  la  Gastille,  en  Italie,  Charles  VII  avait  noué  des  relations 
partout,  et  si  le  succès  n'avait  pas  couronné  ses  efforts,  partout  il  avait 
trouvé  des  partisans,  et  même  des  alliances,  celle  entre  autres,  des 
mariages  de  France  et  d'Autriche.  Enfin,  les  négociations  avec  le  Con- 
cile de  Bâle  et  le  Pape  avaient  amené  la  réunion  d'une  assemblée  du 
clergé  de  France  à  Bourges  et  le  vote  de  la  Pragmatique  sanction.  Ce- 
pendant, grâce  au  parti  pris  par  Charles  VII  pour  le  Pape  et  aux  rela- 
tions que  chacun  des  deux  s'efforçait  de  garder  les  meilleures,  le  Roi 
en  était  venu  à  obtenir  du  Pape  un  concordat,  qui  «  fut  à  la  veille 
d'être  conclu  sur  des  bases  plus  larges  que  celles  consenties  en  1516 
par  Léon  X.  » 

Il  faut  lire  page  à  page  les  nombreux  documents  condensés  dans 
les  trois  derniers  chapitres.  La  marque  de  l'attention  prise  par  le 
Roi  au  gouvernement  intérieur  ne  consiste  pas  seulement  dans  la 
grande  ordonnance  de  1439.  Cette  réorganisation  de  l'armée,  qui  chan- 
geait en  troupes  disciplinées  des  bandes  de  pillards,  était  appelée  par 
cette  situation  effroyable  de  la  France  qu'on  a  nommée  «  Escorcherie.  » 
Mais,  ce  point  capital  une  fois  réglé,  il  s'agissait  de  veiller  aux  autres. 
Il  n'est  pas  de  questions,  domaine  royal  ou  apanages  princiers,  parle- 
ment, états  généraux,  noblesse,  tiers  état,  finances,  agriculture,  com- 
merce et  même  instruction,  que  n'ait  touchées  ou  même  embrassées 
l'administration  du  Roi. 

Ce  n'est  donc  plus  le  tableau  navrant  de  la  dernière  période  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ;  ce  n'est  pas  encore  le  triomphe  de  la  justice  et 
de  l'ordre,  mais  c'est  le  progrès,  et  le  progrès  constant,  qui  s'accuse 
partout.  M.  de  Beaucourt  a  su  le  mettre  en  lumière  d'une  façon  écla- 
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tante.  La  mosaïque  qu'il  a  tracée  avec  tant  de  soin  nV-st  plus  à  louer  ; 
mais  on  peut  dire  qu'il  a  continué  avec  succès  l'œuvre  entreprise,  et 
nul  doute  que  les  prochains  volumes  si  impatiemment  attendus  ne 
viennent  consacrer  détinitivement  la  grandeur  du  règne  et  le  talent 
de  l'historien.  Bourmont. 

Trois  amoureuses  au  X-VI"  siècle  :  Françoise  de  Rohan  —  Isabelle 
de  Liineuil  —  La  Reine  Margot,  par  IIector  DE  LA  PERRIÈRE.  Paris,  Cal- 
mann  Lévy,  ISSo,  gr.  in-18  de  337  p.  —  Prix  :  3  fr. 

C'est  sans  doute  une  grande  intimité  avec  Brantôme  qui  a  engagé 
M.  de  la  Perrière  a  donner  à  son  livre  le  titre  qu'il  porte.  Nous  en  au- 
rions préféré  un  autre,  moins  parce  que  c'est  seulement  dans  le  style 
familier  que  l'on  fait  un  substantif  de  l'adjectif  amoureux,  qu'à  cause 
de  préventions  facilement  éveillées.  En  effet,  on  pourrait  supposer  qu'il 
s'agit  d'un  de  ces  ouvrages  dont  le  succès  s'achète  avec  du  scandale. 
—  Les  Trois  amoureuses  au  XVl^  siècle  ne  s'adressent  pas  à  tous  les 
lecteurs,  c'est  certain,  mais  le  livre  a  été  écrit  avec  un  soin  érudit  qui 
lui  fera  accorder,  un  peu  à  l'écart,  une  place  dans  les  rayons  destinés 
aux  ouvrages  historiques.  Il  mérite  cet  accueil  par  les  nombreuses  re- 
cherches de  l'auteur  dans  les  imprimés  comme  dans  les  manuscrits , 
recherches  dont  des  notes  nous  donnent  la  preuve  incessante.  Presque 
toujours  M.  de  la  Ferrière  mentionne  exactement  l'édition,  le  volume, 
la  page  du  livre  interrogé,  quelquefois  cependantil  oublie  ces  indica- 
tions minutieuses  auxquelles  aujourd'hui  on  tient  avec  raison.  On 
s'aperçoit  bien,  malgré  ces  omissions,  que  l'auteur  n'a  pas  écrit  de  se- 
conde main  et  qu'il  est  remonté  à  tous  les  documents  cités.  On  sent 
partout  sa  profonde  connaissance  du  seizième  siècle.  Nous  serions  tenté 
de  trouver  qu'il  connaît  même  trop  bien  l'époque  où  il's'est  transporté, 
parce  qu'il  suppose  le  lecteur  aussi  familiarisé  que  lui  avec  les  person- 
nages et  les  événements  dont  il  parle;  parfois  quelques  lignes  eussent 
été  utiles  pour  remettre  sur  la  voie  ce  lecteur  un  peu  désorienté. 

La  première  amoureuse  de  M.  de  la  Ferrière  est  cette  malheureuse 
Françoise  de  Rohan,  lâchement  abandonnée  par  son  séducteur,  le  duc 
de  Nemours.  Elle  est  suivie  par  Isabelle  de  Limeuil,  la  plus  belle  des 
filles  d'honneur  de  la  reine,  au  dire  de  Varilas.  Elle  est  moins  tou- 
chante, mais  son  histoire  est  accidentée  comme  un  roman,  et,  ainsi  que 
le  remarque  M.  de  la  Ferrière,  ici  les  événements,  au  lieu  de  tourner  en 
drame,  amènent,  comme  dans  une  comédie,  le  mariage  des  princi- 
paux personnages  mis  en  scène.  La  belle  Limeuil  se  maria  au  moins 
une  fois;  une  première  union  est  restée  incertaine,  après  sa  rupture 
avec  Condé  et  malgré  des  antécédents  assez  divulgués  pour  avoir  été 
chansonnés  [Recueil  de  chants  historiques ,  par  Le  Roux  de  Lincy,  t.  II, 
p.  207).  Elle  épousa  un  banquier  italien.  Elle  avait  le  propos  caustique. 
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la  repartie  vive  ,  et  la  façon  dont  elle  renvoya  à  Condé  les  présents  au- 
trefois reçus  de  lui  le  prouve  plaisamment.  Quel  contraste  entre  elle 
et  la  vertueuse  Éléonore  de  Roye,  la  femme  de  Condé,  dont  M.  de  la 
Perrière  racoflte  la  mort  avec  émotion  ! 

C'est  la  reine  Margot  qui  occupe  la  plus  grande  place  dans  les  Trois 
amoureuses.  Il  faudrait  pouvoir  analyser  d'une  manière  suivie  les 
pages  qui  nous  offrent  tant  de  faits  nouveaux  ou  mal  connus.  Le  sé- 
jour de  Marguerite  dans  l'inexpugnable  forteresse  d'Usson  et  beau- 
coup d'autres  curieux  épisodes  n'avaient  jamais  été  étudiés  avec  ce 
soin.  M.  de  la  Perrière  nous  semble  très  impartial;  on  ne  peut  cepen- 
dant se  défendre,  par  moment,  d'un  assez  vif  intérêt  pour  la  reine 
Margot.  Il  est  impossible  de  la  laver  de  toutes  les  accusations  qui  l'ont 
poursuivie,  mais  il  faut  avouer  que  les  procédés  de  son  mari  doivent 
lui  faire  accorder  les  circonstances  atténuantes.  Cette  belle  et  spiri- 
tuelle reine  a  laissé  un  petit  volume  de  Mémoires.  Elle  y  raconte  une 
bien  touchante  histoire  (p.  138  et  suiv.  de  l'édition  de  1629),  une  his- 
toire dont  Madame  de  Souza  a  fait  un  roman  et  que  nous-mème 
avons  jadis  altérée  dans  une  nouvelle.  Espérons  que  M.  de  la  Perrière 
s'occupera  un  jour  de  la  malheureuse  Mademoiselle  de  Tournon,  et 
que  des  recherches  comme  il  sait  les  faire  compléteront  le  trop  court 
récit  de  la  reine  Margot.  Th.  P. 

Collection  de  «Boeuiuents  pour  servir  à  l'histoire  des 
hôpitaux,  de  Paris,  publiée  par  M.  Brièle.  Paris  (Picard),  Impri- 
merie Nationale,  1883-1884.  T.  III,  deux  fascicules  in-4.  —  Prix  :  20  fr. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  des  deux  premiers  volumes  de  cette 
importante  publication  s'appliquant  aux  délibérations  de  l'ancien 
bureau  de  l'Hôtel-Dieu;  ce  nouveau  volume,  comprenant  le  résumé 
des  comptes  du  même  établissement  de  1364  à  1581,  présente  le  même 
intérêt.  Les  cent  trente  et  un  registres  analysés  par  M.  Brièle  sont 
remplis  de  faits  de  nature  à  jeter  une  vive  lueur  sur  l'histoire  géné- 
rale et  la  biographie.  On  assiste  aux  ravages  causés  dans  l'Ile-de- 
Prance  par  la  guerre  de  Cent  ans  ;  aux  développements  successifs  de 
la  science  médicale,  on  trouve  le  moyen  de  rectifier  la  date  du  décès 
d'hommes  célèbres,  comme  Philibert  Delorme,  etc. 

Les  statisticiens  puiseront  dans  ce  volume  des  éléments  précieux 
pour  leurs  études,  et  les  historiens  une  ample  moisson  de  renseigne- 
ments. Nous  pouvons  donc  dire  avec  le  savant  et  sympathique  M.  Gh. 
Joui'dain  (discours  prononcé  à  la  session  annuelle  de  la  société  de 
l'Histoire  de  Paris  en  1884)  :  «  Il  n'est  personne  qui  n'applaudisse  à  la 
publication  de  pareils  documents  recueillis  et  mis  en  ordre  par  un 
habile  érudit  :  ils  font  connaître  jour  par  jour  les  actes  de  l'adminis- 
tration hospitalière  de  Paris  durant  plus  de  deux  cents  ans.  >  Paisons 
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donc  des  vœux  pour  que  l'Administration  presse  l'impression  des 
volumes  suivants  destinés  à  former  les  éléments  d'une  collection 
unique  en  France  par  son  étendue  et  son  utilité.  L'attention  se  porte 
du  reste  sur  ces  archives,  négligées  pendant  tant  d'année^  et  plusieurs 
jeunes  médecins  ont  choisi  récemment  comme  sujet  de  leur  thèse  de 
doctorat  l'histoire  d'hôpitaux,  tels  que  la  Salpêtrière,  Laënnec,  Beau- 
jon,  La  Pitié,  etc.  L.  L. 


Ciescltichte  des  deutsciten  Volkes  seit  dem  Ausgany  des  Mitteial- 
ters  (Histoire  du  -peuple  allemand  depuis  la  fin  du  Moyen  Age),  vou  Johannes 
Janssen.  Tome  IV.  Fribourg,  Herder,  1885,  in-8  de  xxxi-315  p. 

Le  quatrième  volume  de  l'important  ouvrage  du  docteur  Janssen  va 
de  1555  à  1580;  il  continue  le  tableau  des  misères  causées  à  l'Alle- 
magne par  la  Réforme  protestante,  et  se  divise  en  trois  livres  :  luttes 
politico-religieuses  depuis  la  paix  d'Augsbourg  jusqu'à  l'issue  de  la 
conjuration  de  Grumbach-Gotha  en  1567;  influence  du  calvinisme  fran- 
çais et  eff'ets  de  la  Révolution  internationale  sur  l'affaiblissement  de 
l'Empire  jusqu'en  1575  ;  réforme  catholique  et  opposition  jusqu'à  la 
proclamation  de  la  formule  de  concorde  en  1580.  A  la  volumineuse  lit- 
térature traitant  de  cette  époque,  le  docteur  Janssen  a  pu  ajouter  des 
renseignements  puisés  à  des  sources  inédites,  notamment  les  actes  des 
Reichstags  à  Francfort,  et  à  Rome  les  archives  du  Vatican.  —  Le  récit 
de  l'établissement  du  protestantisme  dans  les  différents  États  d'Alle- 
magne rappelle  la  persécution  moderne  du  Gulturkampf  :  même 
esprit,  mêmes  sophismes,  quelquefois  mêmes  procédés.  C'est  toujours 
la  même  doctrine  :  l'Église  institution  de  l'État.  —  Les  pages  consa- 
crées à  la  Réforme  catholique  sont  peut-être  les  plus  intéressantes  : 
action  des  Jésuites,  notamment  Faber,  Jajus,  Bobadilla,  Ganisius,  col- 
lèges des  Jésuites,  décrets  du  concile  de  Trente,  catéchisme  romain. 
On  y  saisit  sur  le  vif  l'action  de  l'Église  sur  la  société  par  la  conser- 
vation de  la  doctrine  et  l'amélioration  des  mœurs.  A  côté  de  ce  grand 
travail  de  restauration  sociale  et  de  correction  individuelle,  il  est 
cmieux  de  voir  les  efforts  tentés  par  l'autorité  civile,  dans  les  pays 
protestants,  pour  mettre  d'accord  entre  eux  les  docteurs  hérétiques  : 
aux  scènes  les  plus  désolantes  pour  le  chrétien  se  mêlent  le  grotesque 
et  le  bouffon.  Il  y  a  lieu  aussi  de  signaler  l'attitude  souvent  équivoque 
ou  coupable  des  princes  catholiques  ;  parmi  leurs  conseillers,  notam- 
ment en  Autriche,  on  compte  des  adeptes  secrets  de  la  Réforme. 

Toutes  ces  choses  sont  racontées  avec  le  talent  accoutumé  de  l'au- 
teur ;  il  sait  donner  au  récit  un  relief,  un  fini  de  détail,  qui  ferait  nt 
croire  que  les  faits  qu'il  raconte  sont  d'hier. 

Bernon. 
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Studi  storipi  siil  marcUese  Gufglielnaao  III  di  IVIosifer- 
i>ato  ed  ■  suoi  figli,  con  documenti  inediti,  par  Sàvio. 
Torino.  Fratelli  Bocca,  1885,  in-8  de  182  pages.  —  Prix  :  'i  fr. 

La  maison  de  Savoie,  au  douzième  siècle,  était  loin  d'occuper  la 
place  qu'elle  tint  plus  tard  dans  les  affaires  italiennes  :  d'autres  dy- 
nasties subalpines,  dont  les  descendants  ne  sont  plus  aujourd'hui  que 
de  simples  particuliers,  comme  ces  Biaudrate,  dont  le  chef,  à  la  pre- 
mière croisade,  pa-sait  aux  yeux  d'Anne  Gomnène  et  d'Orderic  Vital 
pour  être  potentissimus  Italorum  —  marchaient  ses  égales.  De  ces  dy- 
nasties, vassales  de  l'empire  germanique,  la  plus  importante  dans 
l'histoire  du  douzième  et  du  treizième  siècle,  était  certainement  celle 
des  Montferrat.  Et  elle  devait  cette  importance  bien  moins  à  l'étendue 
de  ses  fiefs  qu'au  nombre,  à  la  vaillance  et  à  l'habileté  hors  ligne  de 
ses  membres.  Mêlés  sans  cesse  aux  plus  grandes  affaires  de  l'Europe, 
dont  les  souverains  les  plus  considérables  leur  étaient  apparentés, 
chefs  victorieux  dans  presque  toutes  les  croisades,  et,  de  plus,  en  rela- 
tions perpétuelles  avec  les  empereurs  d'Orient,  on  peut  dire  qu'ils  ne 
furent  étrangers  à  aucune  des  grandes  questions  politiques  de  cette 
période  du  moyen  âge,  si  bien  que  l'histoire  des  Montferrat  serait,  à 
elle  seule,  l'histoire  de  l'Occident  et  de  l'Orient  tout  ensemble,  et  par- 
tant l'une  des  plus  intéressantes  que  l'on  put  écrire. 

La  découverte  récente  des  archives  de  l'abbaye  de  Locedio,  le  Saint- 
Denis  des  Montferrat,  retrouvées  dans  la  succession  du  dernier  mar- 
quis de  Cavour,  et  versées  maintenant  aux  archives  d'État  de  Turin,  a 
apporté  une  importante  contribution  aux  études  qui  voudraient  se  di- 
riger de  ce  côté. 

Malheureusement,  par  la  diversité  et  la  gravité  des  sujets  que 
touchent  ces  études,  elles  sont  difficiles;  et  très  petit  est  le  nombre 
de  ceux  qui  les  ont  abordées  sérieusement  jusqu'ici. 

M.  Savio  a  eu  ce  courage,  et  il  l'a  eu  pleinement;  car  il  n'a  point 
craint  de  débuter  par  les  questions  en  apparence  les  plus  arides,  les 
questions  généalogiques.  Mais  tout  en  mettant  le  fer  dans  ces  brous- 
sailles, pour  en  débarrasser  à  tout  jamais  le  terrain  de  l'histoire,  il  a 
su  être  intéressant  et  neuf;  aussi  son  mémoire  mérite-t-il  d'être 
signalé  aux  lecteurs  français,  qui  y  trouveront  des  renseignements 
nombreux  et  utiles.  Beaucoup  des  conclusions  de  l'auteur  sont,  il  est 
vrai,  diamétralement  opposées  à  ce  que  l'on  croyait  savoir  des  Mont- 
ferrat du  douzième  siècle  ;  mais  il  les  a  établies  si  solidement  qu'il  n';y 
a  plus  qu'à  les  faire  entrer  purement  et  simplement  dans  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  générale.  J'en  résumerai  ici  quelques-unes  :  Guil- 
laume de  Montferrat,  le  père  du  grand  roi  de  Thessalonique,  n'alla 
pas  une  seconde  fois  en  Terre  sainte  vers  1180,  comme  on  l'admettait 
avec  M.  Ilgen  {Markgraf  Conrad  von  Montferrat.  Marburg,  1880,  iu-8, 
p.  29). 


—  446  — 

Jamais  ce  prince  n'épousa  une  fille  de  Frédéric-Barberousse. 

Il  n'eut  jamais  lui-même  de  fille  du  nom  de  Jourdaine,  et  cette 
princesse,  à  laquelle  on  a  voulu  faire  jouer,  comme  femme  du  ji  une 
et  infortuné  Alexis  IV,  empereur  d'Orient,  un  rôle  dans  les  intrigues 
obscures  qui  ont  précédé  la  quatrième  croisade,  doit  être  rejetée  au 
nombre  des  personnages  imaginaires.  L'empereur  Henri  VI  n'était  i)as 
le  premier-né  de  Frédéric-Barberousse,  ce  qui,  par  parenthèse,  rend 
très  amusante  une  page  trop  lyrique  du  dernier  biographe  de  ce 
prince  (1  Prutey,  Kaiser  Freidrichl^  I,  370).  Frédéric  avait  eu  un  pre- 
mier fils,  du  même  nom  que  lui,  né  le  16  juillet  1164. 

M.  Savio  consacre  un  chapitre  très  intéressant  aux  négociations  ma- 
trimoniales de  Guillaume  III  avec  le  roi  d'Angleterre  Henri  III  :  Guil- 
laume se  faisait  médiateur  entre  ce  dernier  et  le  Saint-Siège  :  un  ma- 
riage entre  un  fils  du  marquis  et  une  fille  de  Henri  III  devait  être  le 
prix  de  la  déposition  de  S.  Thomas  Becket  par  le  pape.  Alexandre  III 
ayant  résisté,  le  mariage  n'eut  pas  lieu  ;  mais  Guillaume,  un  peu  plus 
tard,  en  1168,  renouvela  ses  tentatives,  cette  fois  pour  obtenir,  pour 
son  fils,  la  main  de  Mathildc,  sœur  du  roi  d'Ecosse  :  l'ambassadeur 
chargé  de  cette  seconde  afTaire  était  un  évêque,  peu  connu,  de  Noyon, 
Boniface,  des  marquis  de  Gorlemiglia. 

Dans  un  autre  chapitre,  M.  Savio  étudie  longuement  trois  lettres 
assez  obscures  adressées  par  Guillaume  III  à  son  neveu  Louis  VII,  roi 
de  France  ;  ces  lettres  avaient  été  publiées  sans  date  par  Du  Chesne  ; 
elles  retrouvent  ici  leur  place  chronologique  exacte  et  leur  sens  véri- 
table. Il  est  question  dans  ces  lettres  d'un  fils  de  Guillaume,  qui  étu- 
diait à  l'Université  de  Paris.  M.  Savio  conjecture,  avec  une  grande 
vraisemblance,  que  ce  fils  était  Conrad,  le  futur  défenseur  de  Tyr. 

Dix-huit  documents,  ou  inédits,  ou  jusqu'ici  mal  publiés,  terminent 
le  volume.  Le  dernier  est  relatif  à  une  reine  anonyme  qui  est  enterrée 
à  l'abbaye  de  Locedio,  et  dont  on  célébrait  encore,  au  siècle  dernier,  le 
service  annuel.  M.  Savio  établit  que  cette  reine  doit  être  l'impératrice 
Euphrosine,  femme  d'Alexis  III,  envoyée  prisonnière  en  Italie  avec 
son  mari,  après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins. 

Comte  Riant. 


Dictionary  oi  national  biograpUy,  edited  by  Leslie  Stephen. 
T.  I  à  IV.  London,  Smith,  Elder  and  Go.,  1885,  4  vol.  in-S  de  474,  448,  462 
et  464  p.  —  Prix  :  25  fr.  le  vol. 

Il  y  a  longtemps,  déjà  qu'on  se  plaignait  qu'il  n'y  eût  pas  en  Angle- 
terre de  dictionnaire  biographique  réellement  digne  de  ce  nom.  Les 
diverses  encyclopédies  publiées  à  l'imitation  de  l'ouvrage  de  Diderot 
et  d'Alembert  contenaient,  il  est  vrai,  des  notices  sur  les  principaux 
personnages  de  l'histoire  ancienne  et  moderne;  mais  ces  notices  étaient 
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nécessairement  fort  courtes  et  fort  insuffisantes.  Un  essai  de  diction- 
naire avait  été  commencé  en  1842,  si  j'ai  bonne  mémoire;  faute  de 
souscripteurs  il  s'arrêta  après  la  mise  en  vente  du  premier  volume,  et 
il  était  réservé  à  M.  Leslie  Stephen  de  reprendre,  et,  espérons-le,  de 
mener  à  bien  une  spéculation  littéraire  dont  l'utilité  n'a  pas  besoin 
d'être  démontrée.  Quatre  volumes  du  Dictionary  of  national  biographxj 
ont  déjà  paru ,  les  livraisons  se  succéderont  également  à  raison  d'un 
in-octavo  par  trimestre,  de  telle  sorte  que  dans  dix  ans  d'ici  ceux  qui 
viendront  après  nous  auront  à  leur  disposition  un  répertoire  fait  avec 
le  plus  grand  soin  et  la  plus  scrupuleuse  impartialité.  Le  titre  choisi 
par  M.  Leslie  Stephen  indique  suffisamment  qu'il  s'agit  ici  exclusive- 
ment d'un  dictionnaire  d'illustrations  anglaises,  écossaises  et  irlan- 
daises ;  c'est  là  un  cadre  qui  permettra  aux  divers  rédacteurs  de  don- 
ner à  leurs  notices  un  certain  développement.  Ajoutons,  toutefois, 
qu'à  en  juger  par  ce  que  j'ai  sous  les  yeux,  la  matière  ne  fait  pas  dé- 
faut, et  je  ne  me  doutais  certes  pas  qu'il  y  eiit  dans  le  Royaume-Uni 
une  aussi  ample  moisson  de  grands  hommes;  près  de  1,800  pages  im- 
primées sur  deux  colonnes  en  très  petit  texte  ne  nous  conduisent  qu'au 
nom  de  Biber,  et,  tout  en  tenant  compte  de  la  stérilité,  au  point  de 
vue  biographique,  de  bon  nombre  de  lettres  de  l'alphabet,  je  me  de- 
mande si  quarante  volumes  suffiront. 

M.  Leslie  Stephen  n'en  est  pas  à  ses  débuts  comme  écrivain;  il  s'est 
chargé  de  quelques-uns  des  articles,  et  on  aime  à  retrouver  la  plume  élé- 
gante et  exercée  qui  nous  a  donné  à  divers  intervalles  les  Hours  in  a 
library.  Il  s'est  aussi  entouré  de  collaborateurs  parfaitement  capables 
de  le  seconder,  d'autant  plus  que  chacun  d'eux  se  limite  sagement  à 
sa  spécialité  et  écrit,  par  conséquent,  en  connaissance  de  cause.  Ainsi 
rhelléniste  M.  Jebb  s'est  naturellement  emparé  de  la  notice  consacrée 
au  célèbre  Bentley,  et  la  biographie  de  Bentham  est  supérieurement 
traitée  par  M.  Macdonnell.  Il  serait  difficile  de  trouver  n'importe  où 
une  analyse  aussi  complète  du  système  philosophique  de  Berkeley 
que  dans  l'article  rédigé  par  M.  Leslie  Stephen  lui-même. 

L'écueil  des  dictionnaires  de  biographie,  en  général,  est  la  partie  ré- 
servée aux  personnages  d'une  importance  relativement  secondaire,  et 
sur  lesquels  les  documents  justificatifs  ne  sont  pas  très  amples  ;  or,  il 
me  semble  que,  toute  proportion  gardée,  les  notices  de  ce  genre  sont 
au  moins  égales  en  mérite  à  celles  où  les  collaborateurs  ont  eu  leurs 
coudées  franches,  et  le  quatrième  volume,  —  le  dernier  paru,  —  mé- 
rite à  cet  égard  une  mention  spéciale.  Les  indications  et  renvois  ne 
laissent  rien  à  désirer;  le  lecteur  peut,  sans  difficulté,  se  reporter  aux 
sources  d'après  lesquelles  les  différents  auteurs  ont  travaillé,  et,  pour 
terminer,  l'impression,  le  papier  et  la  reliure  sont  à  souhait. 

Gustave  Masson. 
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BULLETIN 

La  Morale  et  Se»  moralistes  sous  ï'ancien  régime,  par  P.  DE  GrOUZAS- 

Cretet.  Paris,  A.  Sauton,  1883,  ia-18  de  x-289  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

L'ancien  régime,  plus  propre  que  nos  temps  troublés,  à  la  méditation  et  à 
la  réflexion,  n  vu  se  dérouler  toute  une  pléiade  de  moralistes,  qui  ont 
poussé  leur  art  au  plus  haut  point  et  ont  ainsi  mérité  l'admiration  de  leurs 
contemporains  et  de  la  postérité.  Leurs  noms  sont  daus  toutes  les  mé- 
moires, dans  toutes  les  mains  leurs  ouvrages.  Et  cependant,  il  y  a  toujours 
plaisir  à  revenir  sur  leur  sujet,  parce  qu'à  les  étudier  on  piofite  toujours. 
Aussi  M.  P.  de  Crouzas-Grelet  n'a-L-il  point  fait  œuvre  inutile  en  les  passant 
de  nouveau  en  revue,  s'attachant  plus  particulièrement  à  relever  les  points 
sur  lesquels  l'accord  s'est  maintenu  enire  l'enseignement  des  moralistes  et 
celui  de  l'Église  catholique  et  ceux  sur  lesquels  des  dissentiments  se  sont 
élevés  (p.  viii).  Envisagés  à  ce  point  de  vue  et  soumis  à  cette  enquête, 
Montaigne,  La  Rochefoucauld,  Pascal,  Nicole  trop  oublié,  La  Bruyère,  Vau- 
venargues  et  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  prennent  une  nouvelle 
attitude  et  saveut  encore  nous  retenir.  C'est  là  le  côté  neuf  de  l'œuvre  de 
M.  de  Grouzas-Cretet.  Son  livre  ne  saurait  sans  doute  faire  tort  aux  travaux 
qu'a  suscités  cette  partie  importante  de  notre  littérature.  On  rendra  néan- 
moins justice  aux  fines  appréciations  du  jeune  écrivain,  à  son  sens  éclairé 
et  droit,  à  la  sobriété  et  à  l'élégance  du  style.  Nous  nous  permettrons 
seulement  de  lui  demander  ici  pourquoi  il  n'a  pas  fait  mention  des  Considé- 
rations sur  les  mœurs,  de  Duclos,  <m  chapitre  des  philosophes. 

LÉON  Gharpentier. 

Kécîts  d'un  aéronaiite.  Histoire  de  l'aérostation.  Fantaisies  aérostatiques, 
par  H.  DE  Graffigny.  Paris,  Gh.  Delagrave,  1883,  in-8  de  293  p.  orné  de 
nombreuses  gravures.  —  Prix  :  2  fr.  90. 

L'ouvrage  de  M.  de  Graffigny  est  fort  bien  édité,  les  gravures  sont  bonnes, 
mais  le  style  n'est  pas  toujours  d'une  correction  irréprochable.  La  morale  y 
est  scrupuleusement  respectée,  et  l'on  pourrait  en  dire  autant  de  la  religion 
sans  une  malencontreuse  plaisanterie  sur  les  jésuites,  tête  de  Turc  ordi- 
naire de  l'école  libérale  à  laquelle  appartient  évidemment  l'auteur.  La  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage  est  scienlifique  :  c'est  d'abord  l'histoire  de  l'aéros- 
tatiou  depuis  les  débuts  de  Montgolfier,  de  Pilàtre  et  de  Gharles  jusqu'aux 
essais  des  capitaines  Krebs  et  Renard  eu  passant  par  le  siège  de  Paris.  Cer- 
tains récits  sont  fort  émouvants.  M.  de  Graffigny  conte  ensuite  ses  ascen- 
sions personnelles,  dont  plusieurs  sont  très  accidentées  ;  la  fête  du  14  juillet, 
«  anniversaire  glorieux  de  la  prise  de  la  Bastille,  »  ne  lui  porte  pas  bonheur. 
La  seconde  partie  est  consacrée  à  des  descriptions  de  voyages  fantastiques 
en  ballon.  L'auteur  raconte  d'abord  une  exploration  au  pôle  nord  qui  s'ef- 
fectue en  partie  sur  un  navire,  puis  dans  uq  ballon;  au  point  de  vue 
scientifique ,  ce  récit  à  la  Jules  Verne  est  assez  médiocre  ;  le  cercle  polaire 
est  franchi  par  le  bâtiment  en  plein  mois  de  mai,  ce  qui  est  beaucoup  trop 
tôt;  il  vfesl  tenu  aucun  compte  des  dernières  découvertes  dues  à  Nares, 
Nordenskjold,  de  Long,  etc.  Vient  ensuite  l'histoire  humoristique  des  aven- 
tures d'un  bohème  qui  se  livre  à  la  science  aérostatique  ;  puis  la  narration 
émouvante  d'une  traversée  de  l'Océan  atlantique,  de  New  York  à  Cork  (Is- 
lande), en  quatre-vingt-huit  heures  ;  enfin  un  drame  dans  les  airs,  lutte 
entre  un   ballon  dirigeable  à  hélice,  dont   la  machine   fait   explosion    à 
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1,3Û0  mètres  de  hauteur  et  un  aéronef  plus  lourd  que  l'air  qui  gagne  le  pari. 
En  somme,  livre  instructif  et  amusant,  mais  ne  pouvant  convenir  aux  bi- 
bliothèques populaires,  ni  aux  enfants.  Comte  de  Bizemont. 


Guide  pratîcjue  tiii  photogi'aphc    aniateim,    par   G.    ViEUILLE.    Paris , 

Gaulhier-Ylllars,  ISSo,  in-I2  de  vii-108  pages.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  guidj  sera  fort  utile  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  photogra- 
phie. Après  avoir  dévoilé  au  débutant  les  mystères  de  la  chambre  noire, 
M.  Vieuille  le  familiarise  avec  les  manipulations  diverses  de  la  photogra- 
phie et  l'initie  peu  à  peu  à  cet  art  séduisant  et  plein  de  distraction,  lui 
donnant  tous  les  conseils  auxquels  sa  longue  expérience  donne  un  prix 
particulier.  L'auteur  s'est  placé  à  un  point  de  vue  spécial  :  il  s'adresse , 
comme  il  le  dit,  à  l'amateur  sérieux  et  désireux  de  bien  faire.  Il  lui  montre 
dans  la  photographie  une  distraction  agréable  et  peu  coûteuse;  il  lui  évite 
les  ennuis  et  les  déceptions  du  début,  lui  conseille  de  ne  point  se  rebuter 
pour  quelques  insuccès,  et  le  rend  capable  de  produire  bientôt  de  ces 
épreuves  d'un  caractère  artistique  et  personnel  qui  forment  le  cachet  parti- 
culier des  photographies  d'amateur,  Ch.  d'A. 


Les  x%mis  de   l'iiumanité,  par  MAXIME  PETIT.  Paris,  Hachette,   188o, 
in-8  de  89  p.  (Bihlioihèque  des  écoles  et  des  familles).  —  Prix  :  1  fr.  oO. 

Après  une  intioluction  consacrée  à  dire  ce  que  c'est  que  la  bienfaisance , 
qui  s'appelle  philanthropie  ou  charité,  suivant  qu'elle  a  pour  fondement  l'a- 
mour do  l'homme  ou  l'amour  de  Dieu,  M.  Maxime  Petit  fait  défiler  devant 
nous  les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  divisés  par  catégories,  suivant  le  genre 
de  misère  au  soulagement  de  laquelle  ils  ont  dévoué  leur  vie.  Les  pauvres  et 
les  faibles  évoquent  naturellement  les  noms  de  saint  Vincent  de  Paul  (et 
non  pas  Depaul)  et  de  Marbeau  ;  aux  sourds-muets,  aveugles  et  aliénés  sont 
intimement  unis  les  souvenirs  de  l'Épée,  des  Haii,  des  Pinel  ;  les  pestiférés 
rappellent  saint  Charles  Borromée  et  l'héroïque  Belzunce,  évêque  (et  non 
pas  archevêque)  de  Marseille  ;  enfin  peut-on  parler  des  blessés,  victimes  de 
la  guerre,  sans  nommer  aussitôt  les  Larrey,  les  Ambroise  Paré  et  autres 
illustres  médecins  dont  les  champs  de  bataille  ont  vu  le  dévouement  et 
admiré  la  science  !  Les  deux  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  ceux  qui 
ont  adouci  le  sort  des  prisonniers  et  contribué  à  faire  disparaître  l'esclavage. 
Ainsi  dans  ce  livre,  le  lecteur  ne  rencontre  que  des  noms  qui  sont  syno- 
nymes de  dévouement  et  de  charité.  Il  y  a  bien  çà  et  là  quelques  apprécia- 
tions contestables,  par  exemple  celle  qui  s"autorise  de  la  fameuse  page  de 
La  Bruyère  (plus  fameuse  qu'exacte)  sur  le  paysan;  mais  en  somme  le  livre 
est  moral  puisqu'il  fait  passer  beaucoup  de  bons  exemples  sous  les  yeux  de 
l'enfance.  Si  l'auteur  eût  voulu  recourir  davantage  à  l'histoire  de  la  charité 
catholique,  il  aurait  pu  certainement  multipfier  les  faits  édifiants  et  donner 
à  son  livre  plus  d'intérêt  et  plus  de  vie  ;  mais  c'eût  été  contraire  aux  prin- 
cipes qui  dominent  la  collection,  au  frontispice  de  laquelle  on  semble  avoir 
écrit  :  éclectisme  et  neutralité.  C'est  bien  dommage  :  qu'on  lise  la  petite  his- 
toire de  la  charité  de  Léon  Gautier,  et  que  l'on  compare;  l'on  verra  qu'en 
matière  de  charité  surtout,  le  secret  pour  faire  un  livre  intéressant  c'est  de 
faire  un  livre  chrétien.  P.  Talon. 


Novembre  1885.  T.  XLIV.  29. 
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Xraâizioni  popolarl  i%.bi-uzzesi  ,  raccolte  da  GenNARO  FiNAMORE.  Vol.  1. 

Novelle  (parte  seconda).  Lanciano,   Carabba,   1885,  in-18  de  vii-130  p.  — 
Prix  :  2  fr.  50. 

Nous  avons  plusieurs  fois  signalé  dans  cette  revue  les  bons  travaux  de 
M.  Finamore.  Nous  avons  notamment  appelé  l'attenlion  sur  les  contes  popu- 
laires qu'il  a  recueillis  dans  les  Abruzes  {Polybiblion,  t.  XV).  Il  y  a  plusieurs 
années  que  la  première  partie  eu  a  été  publiée  ;  celle  que  nous  annonçons 
aujourd'hui,  retardée  par  de  douloareuses  circonstances,  ne  contient  pas 
moins  de  soixante  morceaux.  Trente-deux  sont  dans  le  dialecte  des  lieux  où 
ils  ont  été  dictés,  les  autres  out  été  donnés  en  italien,  parce  que  M.  Fina- 
more a  déjà  eu  l'occasion  de  produire  des  échantillons  des  patois  divei's  dans 
lesquels  ils  lui  ont  été  contés.  Cette  fois,  il  n'a  point  fait  suivre  les  récits 
d'annotations,  le  temps  lui  a  manqué.  Les  rapprochements  seraient  du  reste 
considérables.  Nous  avons  reconnu  la  Lampe  merveilleuse  des  Mille  et  une 
nuits  dans  le  conte  LXXXVII  ;  une  réminiscence  de  l'Ane  d'or  d'Apulée,  dans 
la  Favulèlte  de  lu'  celle  virtuose,  LXXXIX  ;  l'histoire  de  Berthe  au  grand  pied 
dans  lu  cunde  de  rrc  Ppcppine  de  Napulc,  XCIX;  bien  d'autres  contes  encore 
appartenant  à  diverses  contrées.  Des  récits,  en  grand  nombre,  semblent  ap- 
partenir en  propre  à  l'Italie. 

Nous  souhaitons  que  M.  Finamore  ne  nous  fasse  pas  trop  attendre  la  fin 
de  ses  Tradi*ioni  popolari.  Th.  P. 

Têtes  sages  et  têtes  folies,  par  J.  GiRARDiN.  Paris,  Hachette,  1885, 
in-16  de  190  p.  {Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles.)  —  Prix  :  1  fr. 

Sous  ce  titre  significatif,  M.  Girardin  nous  donne  une  série  de  morceaux 
très-  variés  écrits  avec  cette  simplicité  et  ce  charme  dont  il  a  le  secret.  Ré- 
cits, tableaux,  portiails,  simples  croquis,  o  i  nous  apparaissent  des  person- 
nages très  divers,  voire  même  des  ;inimaax,  les  uns  sages,  les  autres  boiis, 
qui,  nous  instruisant  par  leur  exemple,  tantôt  de  ce  qu'il  faut  faire,  tantôt 
de  ce  qu'il  faut  éviter,  nous  donnent  de  bonnes  leçons.  Ce  livre  est  vraiment 
très  bien  fait  et  admirablement  approprié  à  l'enfance,  aussi  bien  pour  les 
sujets,  toujours  très  bien  choisis,  que  pour  le  style,  leste,  vif,  ému,  avec  une 
pointe  de  malice  qui  lui  donne  un  caractère  bien  français. 

.  E.  DE  LA  D. 

L.e  menuisier  de  Lavaur,  par  HENRI  Lasserrb.  Paris,  lib.  de  la  Société 
bibliographique,  1883,  in-18  de  36  p.  {Petite  bibliothèque  variée.)  —  Prix  : 
0  fr.  15. 

Voici  certainement  l'un  des  miracles  les  plus  émouvants  qui  aient  été 
obtenus  par  l'intercession  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  M.  Henri  Lasseri^e,. 
l'entraînant  historien,  et,  on  peut  le  dire,  l'ardent  apôtre  de  ce  pèlerinage 
béni,  le  raconte  avec  l'entrain,  la  verve  et  la  conviction  qu'on  lui  connaît  : 
si  j'ajoute  qu'il  apporte  à  l'appui  des  faits  tous  les  témoignages  que  peuvent 
exiger  d'un  historien  les  ciitiques  les  plus  difficiles,  on  conviendra  sans 
peine  qu'après  avoir  lu  ce  petit  livre,  il  est  impossible  de  n'être  pas  con- 
vaincu. Aussi  faut-il  faire  lire  le  Menuisier  de  Lavaur  à  tout  le  monde,  in- 
croyants et  fidèles  :  je  doute  que  le  scepticisme  des  premiers  y  résiste,  pour 
peu  qu'ils  ne  soient  pas  de  mauvaise  foi,  et  je  suis  sûr  que  la  foi  des  croyants 
sera  raffermie.  Aux  uns  comme  aux  autres,  d'ailleurs,  je  promets  une  heure 
charmante,  car  M.  Lasserre  est  un  maître  en  l'art  de  raconter,  et  il  y  a  tou- 
jours plaisir  et  profit  à  lire  ses  livres.  P.  Talon. 
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Causei-ies     sur    notre    histoire,  par    GUSTAVE    HUBAULT.    Paris,   Dela- 

graveis.  d.),  in-12  de  302  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  excellent  livre,  l'un  des  meilleurs  livres  de  lecture  qu'on  puisse 
donner  à  des  jeunes  gens.  Au  fond,  c'est  tout  simplement  l'histoire  de  France, 
mais  racontée  d'une  fa/on  toute  neuve,  de  façon  à  laisser  croire  aux  écoliers 
qu'ils  lisent  un  livre  nouveau  et  sans  rapport  aucun  avec  ces  volumes  sco- 
laires presque  toujours  un  peu  maudits,  parce  qu'on  y  a  longtemps  appris 
ses  leçons.  M.  Hubault  prend  quelques  points  importants  de  l'histoire,  par 
exemple  les  Evêques  et  les  Barbares,  la  Loire  et  son  histoire,  comment  ont 
parlé  les  rois  de  France,  et  par  un  groupement  habile  des  faits,  nous  fait 
revoir  sous  un  nouvel  aspect  toute  une  époque  et  nous  y  révèle  des  carac- 
tères que  nous  n'y  avions  pas  soupçonnnés  jusque-là.  Excellente  manière 
de  repasser  son  histoire  sans  ennui  et  avec  profit  que  de  la  considérer 
sous  un  point  de  vue  nouveau,  à  la  suite  d'un  guide  qui  a  l'enthousiasme 
des  grandes  choses  et  sait  le  communiquer  à  ceux  qu'il  conduit.  Aussi  re- 
commandons-nous très  vivement  ces  causeries  excellentes  de  tous  points, 
où  circule  un  ardent  souffle  chrétien  et  qu'anime  un  vif  amour  pour  la 
France.  P.  Talon. 

Pliilippc  \ni  et  Robert  d'^^rtois,  les  commencements  de  la  guerre  de 
Cent  ylji s,  1328-1 4A5,  extraits  des  graiides  chroniques  de  France,  de  Froissart, 
du  procès  de  Robert  d'Artois,  publiés  par  B.  Zeller.  Ouvrage  contenant 
15  gravures.  Paris,  Hachette,  1885,  in-16  de  182  p.  —  Prix  :  Û  fr.  50. 
La  première  idée  de  cette  collection  n'est-elle  pas  partie  de  la  Société 
bibliographique,  qui  en  a  aussi  ia  première  commencé  l'exécution,  en  pu- 
bliant successivement  les  Derniers  Carolingiens ,  Bertrand  du  Guesclin  et 
d'autres  Petits  Mémoires  sur  l'histoire  de  France  que  nos  lecteurs  con- 
naissent depuis  longtemps  et  que  le  monde  savant  a  d'ailleurs  fort  bien  ac- 
cueillis ?  Comme  la  collection  de  la  Société  bibliographique ,  mais  sous  une 
forme  moins  élégante  et  dans  des  volumes  bien  moins  importants,  la  libiai- 
rie  Hachette  a  entrepris  de  publier  une  histoire  de  France  empruntée  aux 
auteurs  contemporains,  et  cette  histoire,  qui  se  poursuit  avec  une  activité  à 
laquelle  il  faut  rendre  hommage,  atteint  déjà  le  quatorzième  siècle  et  la 
guerre  de  Cent  Ans,  et  publie  aujourd'hui  son  dix-sepLième  volume.  On  de- 
vine sans  peine  l'intérêt  d'uiic  pareille  méthode,  qui,  suppiimant  les  inter- 
médiaires, permet  aux  lecteurs  de  se  mettre  en  communication  avec  les 
contemporains  des  événements  et  de  vivre  pour  ainsi  dire  au  milieu  d'eux. 
Il  y  a  dans  ces  récits,  découpés  dans  les  chroniques  et  les  mémoires,  comme 
une  évocation  des  siècles  disparus,  qu'on  est  ainsi  mieux  à  même  déjuger, 
puisqu'on  les  voit  dépouillés  enfin  de  ces  travestissements  dont  l'histoire 
les  a  trop  souvent  revêtus.  Un  autre  avantage  de  cette  méthode,  c'est  que 
le  lecteur  populaire  e^t  ainsi  initié  à  la  façon  dont  se  fait  Thisloire  et  connaît 
les  sources  auxquelles  elle  est  empruntée.  On  ne  peut  doue  qu'encourager 
ce  mode  de  procéder  qui  est  tout  à  fait  propre  à  répandre  le  goût  des  études 
historiques  dans  notre  pays.  P.  Talon. 

IVotce     et     document»    sur   Fouquîer-Xînvîlle,   publiés    par  GEORGES 

Legoq,  avec  trois  pièces  reproduites  en  fac-similé.  Paris,  Jouaust,  1885, 

gr.  in-8  de  62  p. 

Cette  brochure  n'est  pas  un  essai  de  réhabilitation  du  «  lugubre  person- 
nage. »  M.  Lecoq  s'en  défend  énergiquement  ;  mais  c'est  tout  au  moins  un 
plaidoyer  pour  des  circonstances  atténuantes.  Aux  yeux  de  l'auteur.  Fou- 
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quier-Tinvillo  a  élé  diilamé;  il  est  morl  pauvre;  il  iiVLaiL  i>ix6  ambitieux  et  eu 
somme  les  «  condamnés  de  93  étaient  dignes  dn  châtiment.  »  Sur  ce  dernier 
point  il  nous  est  impossible  de  partager  les  opinions  de  l'auteur  :  le  Tribunal 
révolutionnaire  —  il  en  convient  lui-même  —  a  été  «  une  |)ériode  sanglante 
de  la  justice.  »  Quant  à  la  p  rt  que  Fouquicr  a  prise  aux  condamnations  et 
aux  iilegaités  (jui  en  entachent  ie.s  arrêts,  M.  Wallon  l'a  trop  formellement 
établie  pour  quïl  soit  i)ossibIc  d"y  contredira.  M.  Lecoq  publie,  parmi  ses 
notes  et  documents,  des  lettres  de  Fouquicr  à  sa  femme,  et  il  s'apitoie  sur  le 
sort  de  cette  femme  et  de  ces  enfants.  Nous  les  plaiguoiis  comme  lui,  mais 
les  victimes  du  sanglant  Tribunal  et  du  lugubre  accusateur  n'avaient-elles 
pas,  elles  aussi,  des  enfants  et  des  femmes?  Nous  avons  tant  à  plaindre  les 
familles  des  martyrs,  qu'il  nous  reste  peu  de  temps  pour  plaindre  celles  des 
bourreaux.  M.  R. 

L.C»  possessions  «spagnolcs  du    golfe  de  Guinée,  leur  présent  et  leur 

avenir,  par  le  lieutenant  Sorela.  Paris,  Lahure,  ISS^i,  pet.  in-4  de  AQ  p. 

Nous  ne  comprenons  pas  très  bien  pourquoi  M.  le  lieutenant  Sorela  a  cru 
devoir  publier  en  français  cette  étude  sur  les  possessions  espagnoles  que  la 
maison  Lahure  édite  avec  son  luxe  habituel  de  typographie  ;  elle  ne  peut 
intéresser  chez  nous  qu'un  nombre  très  restreint  de  lecteurs.  Peut-être  n'a- 
t-il  eu  d'autre  but  que  de  placer  sous  les  yeux  des  plénipotentiaires  du 
congrès  de  Berlin  un  plaidoyer  en  faveur  des  droits  de  l'Espagne  à  la  pos- 
session de  certains  territoires  situés  au  fond  du  golfe  de  Guinée;  mais,  en 
ce  cas,  pourquoi  omet-il  de  mentionner  les  traités  établissant  ces  droits? 
L'auteur  parle  surtout  de  Fernando-Pô,  dont  il  donne  une  carte  détaillée, 
mais  médiocre  comme  gravure,  et  dont  personne  ne  conteste  la  possession 
à  Sa  Majesté  catholique.  Ses  principes  en  matière  de  colonisation  sont  des 
plus  discutables;  il  conseille  de  détourner  vers  le  golfe  de  Guinée  le  courant 
d'émigration  <iui,  de  Valence  et  de  Murcie,  se  porte  incessamment  vers  l'Al- 
gérie, oubliant  que  la  main-d'œuvre  européenne  n'est  d'aucune  ressource 
dans  les  régions  intertropicales.  En  revanche ,  il  a  raison  d'affirmer  que, 
seuls,  les  missionnaires  catholiques  peuvent  civiliser  les  Africains,  et  il 
blâme  énergiquement  l'expulsion  des  Jésuites  parla  ré's^olution  de  1868;  tout 
ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet  est  parfaitement  applicable  aux  colonies  françaises. 

Comte  DE  BiZEMOKT. 

L.es  cticmlns  de  fet*  algériens.  Etude  historique  sur  la  constitution  du  ré- 
seau ;  le  classement  de  1837,  par  LOUIS  Hamel.  Alger,  Adolphe  Jourdan,  1883, 
in-8  de  llo  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  classement  de  18o7  ayant  été  suivi  jusqu'à  ce  jour  pour  la  construction 
du  réseau  des  chemins  de  fer  algériens,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'en  con- 
naître l'oi'igine.  Les  études  furent  faites  sous  la  directioi  du  général  de 
Ghabaud  La  Tour,  dont  la  compétence  est  hautement  reconnue  par  M.  Ha- 
mel; les  modifications  apportées  par  l'empereur  à  son  plan  général  ne  furent 
pas  heureuses.  L'auteur  de  la  brochure  regrette  notamment,  avec  raison 
selon  nous,  qu'on  n'ait  pas  adopté,  dès  l'origine,  le  système  des  voies  étroites, 
bien  suffis'i.nt  pour  le  trafic  de  la  colonie  ;  on  aurait  ainsi  réalisé  de  notables 
économies,  tant  dans  la  construction  que  dans  l'exploitation.  Malheureuse- 
ment, il  n'est  plus  temps  d'y  revenir,  et  il  faut  achever  comme  Ton  a  com- 
mencé. Nous  cessons  de  partager  l'opinion  de  M.  Ilamel,  lorsqu'il  préconise 
la  construction  et  l'exploitation  par  l'État  :  il  propose  même  d'emploj'er  les 
troupes  aux  terrassements  et  à  la  préparation  des  travaux  d'art,  pour  éco- 
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nomiser  la  main  d'œuvre.  G'e>t  là  une  utopie  dangereuse  à  bien  des  égards 
et  dout  l'expérience  acquise  devrait,  semble-t-il,  avoir  fait  justice.  Cette  ra- 
pide étude  n'est,  païaît-il,  que  le  prélude  d'un  ouvrage  plus  considérable 
sur  le  même  sujet;  telle  qu'elle  est,  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  ques- 
tions de  travaux  publics  peuvent  la  consulter  avec  fruit. 

Comte  DE   BiZEMONT. 
Une  cxcureion  à  Carîhaçe,  par  FRANÇOIS  ChaBRELY.  Paris,   Y.   Palmé, 

1885,  pet.  in-S  de  53  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Dans  celte  petite  plaquette,  bien  éditée  par  la  maison  Palmé,  M.  l'abbé 
Chabrely  a  consigné  les  impressions  qu'il  ép civa  dans  son  exploration  des 
ruines  de  Carthage  en  1881.  Le  souvenir  det^  saints  martyrs  de  l'ancienne 
métropole  de  l'Église  d'Afrique  tient  la  plus  grande  place  dans  ces  pages 
émues,  auxquelles  nous  n'avons  à  reprocher  que  d'être  trop  courtes.  Le  vo- 
lume commence  par  une  lettre  de  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie,  qui  le  recom- 
mande aux  lecteurs  catholiques  et  se  termine  par  les  lettres  apostoliques  de 
Sa  Sainteté  Léon  XIII  pour  la  restauration  du  siège  archiépiscopal  de  Carthage. 

Comte  DE  BiZEMONT. 

Tableau  tlo  l'ancienne  or:V;anisa1io!i  du  ti-avaîï  clans  le  midi  <3e  la 
France.  Corporations  ouvrières  de  la  ville  de  Toulouse,  de  1270  à  1791,  par 
Antoine  du  Bourg.  Toulouse,  imp.  catholique  Saint-Cyprien,  1885,  in-18 
de  vi-237  p. 

M.  Antoine  du  Bourg,  poursuivant  ses  recherches  sur  les  anciennes  cor- 
porations ouvrières  de  Toulouse,  fait  connaître  dans  le  présent  ouvrage  les 
grandes  lignes  de  la  vie  de  ces  associations  aux  six  derniers  siècles.  Son 
travail  est  divisé  en  trois  périodes.  Dans  la  première,  l'auteur,  reprenant 
une  partie  de  sa  précédente  étude,  expose  ce  que  les  corporations  ont  été 
du  treizième  au  quinzième  siècle.  Puis,  à  l'aide  de  nouveaux  documents,  il 
nous  les  montre  au  seizième  siècle,  c'est  la  deuxième  période;  la  troisième 
(dix-septième  et  dix-huitième  siècles)  comprend  leur  tranlormalion  et  fina- 
lement leur  décadence  lorsque  l'esprit  chrétien  s'alfaiblit  dans  les  âmes.  Ce 
cadre  embrasse  l'ensemble  de  l'organisation  et  du  fonctionnement  des  corps 
de  métiers  jusqu'en  1791,  époque  néfaste  de  leur  destruction  en  France. 
Comme  dans  son  premier  travail,  M.  du  Bourg  s'appuie  uniquement  sur  les 
sources  historiques.  Les  nombreuses  citations  qu'il  en  donne,  l'analyse  dont 
il  les  fait  suivre  justifient  le  titre  du  livre.  C'est  un  véritable  Tableau  de  la 
vie  du  travail  autrefois  dans  les  arts  et  métiers,  à  Toulouse.         H.  B. 


I*opulot  ,   liîstoîi-o  d'aune   tête  et  d'une  queue,   par  GreSLAND.  Paris, 

Ghio,  1885,  in-12  de  129  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Sous  ce  titre,  l'auteur  nous  fait,  d'une  façon  humoristique  et  rapide,  l'his- 
toire, non  pas  du  peuple,  mais  de  cette  partie  populacière  des  habitants  de 
Paris,  qui  depuis  cent  ans  a  ^oué  un  si  grand  rôle  dans  nos  révolutions  et  a 
fait  traverser  à  la  France  tant  de  sinistres  journées.  Naturellement  les 
meneurs  de  Populot  ne  sont  pas  épargnés  dans  cette  esquisse  rapide,  et  le 
peuple,  le  vrai  peuple  et  non  plus  Populot,  auquel  l'auteur  adresse  ce  petit 
travail,  finiri  bien  par  prêter  l'oreille  aux  voix  loyales  qui  lui  crient  qu'on 
le  trompe  et  par  ruiner  à  jamais  ce  despotisme  d'en  bas  qui  nous  a  coûté 
déjà  tant  de  sang,  tant  de  honte  et  tant  de  ruines.  C'es.t  une  œuvre  honnête 
que  ce  petit  livre,  qui  manque  un  peu  de  principes  peut-être,  mais  qui  peut 
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pourtant  contribuer  à  ruiner  le  crédit  des  farceurs   ou  des  badauds  qui 
nous  ont  trop  souvent  gouvernés.  A  ce  titre  il  mérite  d'être  signalé. 

E.  DE  LA  D. 

La  républîciue  se  démasque,   ou  le  vrai  programme  républicain  exposé 
par  les  soixante-treize  fédérations  et  groupes  républicains  radicaux-socialistes 
de  Paris  et  expliqué  avec  toutes  ses  conséquences ,  par  LÉO  Taxil  (Gabriel 
Jogand-Pagès).  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1883,  in-18  de  4G  p.  —  Prix  :  30  cent. 
Parmi  les  brochures  de  propagande  que  les  élections  générales  ont  fait 
éclore,  une  mention  particulière  est  due  à  celle-ci.  On  se  souvient  du  bruit 
que  fit  la  conversion  de  Léo  Taxil,  cet  écrivain  connu  naguère  par  ses  pro- 
ductions obscènes    et  anticatholiques.   Malgré  son  désir    de  se  confiner 
quelque  temps  dans  la  retraite,  il  n'a  pas  voulu  laisser  passer  ces  jours  de 
lutte  où  le  sort  du  pays  était  enjeu,  sans  tenter  au  moins  de  réparer  le  mal 
qu'il  avait  fait  et  d'éclairer  ses  concitoyens  sur  les  véritables  intentions  de 
nos  adversaires.  Il  a  donc  pris  corps  à  corps  le  programme  républicain  et 
a  montré  en  quelques  mots  ce  que  cachait  d'oppression  et  de  persécutions 
nouvelles  cette  phraséologie  sonore  et  prétentieuse.  Cette  petite  brochure 
est  bonne  à  répandre  ;  le  passé  de  son  auLeur  donne  une  valeur  toute  par- 
ticulière à  son  argumentation  :  on  ne  peut  lui  refuser  de  bien  connaître  les 
théories  qu'il  réfute  et  les  hommes  qu'il  démasque. 

Comte  DE  BlZBMONT. 


CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  M.  Félix-Victor  Martha-Beker  ,  comte  de  Mons,  officier 
de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'Instruction  publique,  est  mort  à  Aubiat 
(Puy-de-Uôme),  le  13  octobre  188o.  Né  à  Strasbourg  le  13  juillet  1808,  il  entra 
à  l'École  polytechnique  dont  il  fut  un  des  plus  brillants  élèves.  Sorti  de 
l'École  avec  le  numéro  2,  il  choisit  la  carrière  des  Mines  et  passa  en  consé- 
quence, en  1830,  à  l'École  pratique  de  ce  nom.  L'illustre  professeur  de  cette 
école,  Élie  de  Beaumont,  se  l'adjoignit  bientôt  comme  collaborateur  à  la 
confection  de  la  carte  géologique  de  la  France.  Il  occupa  le- poste  d'ingénieur 
des  Mines  à  Strasbourg  jusqu'à  l'époque  de  son  mariage  eu  1836.  Il  se  retira 
depuis  auprès  de  son  oncle,  le  général  comte  Beker,  au  château  de  Mons,  à 
Aubiat,  et  consacra  sa  vie  aux  études  littéraires  et  scientifiques,  en  même 
temps  qu'il  .s'^  upait  avec  un  dévouement  et  une  modestie  r:.res  des  inté- 
rêts du  déparlement  du  Puy-de-Dôme.  L'Académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Clermont  l'admit  parmi  les  siens  en  1841  et  le  fit  bientôt  son 
président.  Conseiller  yénéral  pendant  43  ans,  il  fut  pendant  ce  long  espace 
de  temps  le  travailleur  infatigable  du  conseil  départemental  qu'il  présida 
souvent.  M.  le  comte  Martha-Beker  a  publié  de  nombreux  mémoires  et 
quelques  volumes  de  philosophie  et  d'histoire  :  Relation  de  la  mission  du 
lieutenant-général  comte  Beker  auprès  de  l'empereur  Napoléon  depuis  la  seconde 
abdication  jusqu'au  passage  à  bord  du  Bellérophon  (18il);  Le  général  Desaix, 
étude  historique  (Paris,  Didier,  1832);  Spiritualisme  et  Panthéisme  (Paris,  Didier, 
1867)  ;  Rapport  sur  le  prolongement  du  Chemin  de  Bourges  à  Clermont  (18 i2); 
Une  série  d'autres  rapports  faits  sur  la  question  des  chemins  de  fer  au  con- 
seil général  du  Puy-de-Dôme  ;  Uéther  impondérable  et  Vorigine  de  la  matière 
(mémoire  inséré  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance 
du  19  octobre  1874)  ;  Prédiction  des  tempêtes  (mémoire  inséré  dans  les  comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  séance  du  oU  août  1875):  Ob- 
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servaloire  météorologique  du  Puy-de-Dôme  ;  Exposés  et  discours  au  conseil  général 
pendant  les  sessions  de  4869  et  IS74.  L'auteur  a  réuni  en  un  volume  sous  le 
titre  de  Science ,  questions  diverses  (Paris ,  D'vMeT ,  1876),  les  mémoires  dont 
nous  venons  de  parler,  avec  un  certain  nombre  d'autres,  tels  que  :  Des  gelées 
printanières ;  Des  affections  charbonneuses  dans  les  vacheries;  Tremblements  de 
terre  et  volcans  ;  Concile  de  Clermont  en  4096  ;  Notice  biographique  sur  le  gé- 
néral Beker.  Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  que  M.  le  comte  Martlia-Beker 
fut  un  chrétien  sincère;  que,  pendant  toute  sa  vie  il  s'est  associé  à  toutes  les 
entreprises  et  à  toutes  les  idées  grandes  et  généreuses  de  sou  époque. 
Maître  d'une  grande  fortune,  il  fut  la  providence  de  sa  commune  et  bien 
souvent  de  son  canton. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,, il  fit  construire 
à  ses  frais,  dans  sa  puij  àsse,  une  magnifique  église  en  style  roman  d'Au- 
vergne. 

—  Le  7  octobre,  M.  Charles  Robin,  sénateur,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  et  de  l'Académie  de  médecine,  est  mort  à  Jasseron  (Ain),  où  il 
était  né  le  'i  juin  1821.  La  chaire  d'histologie,  créée  en  1862  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  a  été  inaugurée  par  lui.  Célèbre  comme  savant,  en 
raison  de  ses  nombreux  travaux,  fort  remarquables  dans  leur  spécialité, 
M.  Charles  Robin,  (lui,  en  1872,  osa  affirmer  hautement  devant  la  justice 
de  son  pays  qu'il  ne  croyait  pas  en  Dieu,  s'était  fait  une  réputation  mal- 
saine par  son  matérialisme  à  outrance.  Afin  d'éviter  une  nomenclature  in- 
terminable, nous  nous  Lornei  dus  à  citer  de  cet  auteur  les  ouvrages 
suivants  :  Du  microscope  et  des  injections  dans  leurs  applications  à  l'ana- 
tomie  et  à  la  pathologie,  suivi  d'une  classification  des  sciences  fondamentales^  de 
celles  de  la  biologie  et  de  l'anatomie  en  particulier  (1849,  in-8,  orné  de  4  plan- 
ches et  123  fig.  dans  le  texte)  ;  —  Tableaux  d'anaiomie  contenant  l'exposé  de 
toutes  les  parties  à  étudier  dans  l'organisme  de  l'homme  et  dans  celui  des  ani- 
maux (1830,  iu-4  avec  10  tableaux)  ;  —  Traité  de  chimie  anatomique  et  physio- 
logique normale  et  pathologique  ou  Des  Principes  immédiats  normaux  et  mor- 
bides qui  constituent  le  corps  de  l'homme  et  de^  mammifères  (1853,  3  vol.  in-8 
avec  atlas  de  4o  pi.  gravées,  en  partie  coloriéesj.  Le  docteur  F.  Verdeil  a 
collaboré  à  ce  traité;  —  Histoire  naturelle  des  végétaux  parasites  qui  croissent 
sur  l'homme  et  les  animaux  (1833,  in-8  avec  atlas  de  13  pi.  gravées,  coloriées 
en  partie)  ;  —  Mémoire  sur  la  genèse  et  l'évolution  des  follicules  dentaires  che^ 
l'homme  et  les  mammifères  (1861,  gr.  in-8  avec  6  pi.);  — Mémoire  sur  un  or- 
gane transitoire  de  la  vie  fœtale,  désigné  sous  le  nom  de  Cartilage  de  Meckel, 
pour  servir  à  l'histoire  du  développement  du  maxillaire  inférieur  et  de  la  chaîne 
des  osselets  de  l'oreille  (1862,  in-8,  avec  planches).  Ces  deux  mémoires  ont  été 
écrits  avec  la  collaboration  du  docteur  Emile  Magitot;  —  Programme  du 
cours  d'histologie  professera  la  Facidté  de  médecine  de  Paris  (1864,  in-8,  2"  éd., 
1870):  —  Anatomic  microscopique.  Des  éléments  anatomiques,  des  épithéliums 
{anatomie  et  physiologie  comparées)  (1868,  in-8);  —  Anatomic  microscopique.  Des 
tissus  et  des  sécrétions  (1869,  in-8);  —  Traité  du  microscope,  son  mode  d'emploi,  ses 
applications  à  l'étude  des  injections,  à  l'anatomie  humaine  et  comparée,  à  la  pa- 
thologie médico-chirurgicale,  à  l'histoire  naJurelle  animale  et  végétale  et  à  l'éco- 
nomie agricole {ISIO,  in-8  orné  de  317  fig.  et  3  pi.);  —  Anatomie  et  physiologie 
cellulaires,  ou  Des  cellules  animales  et  végétales  (1873,  in-8  avec  83  fig.);  — 
Leçons  sur  les  humeurs  normales  et  morbides  du  corps  de  ^ homme,  professées  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  (1874,  in-8  avec  33  fig.),  —  L'instruction  et  l'édu- 
cation (1877,  in-12).  M.  Charles  Robin,  qui  a  fondé  en  1864  le  Journal  de  Vana- 
tomie  et  de  la  physiologie  normales  et  pathologiques  de  Vhomme  et  des  animaux, 
qu'il  dirigeait  en  ces  derniers  temps  avec  l'aide  de  M.  G.  Pouchet,  et  publié 
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quantité  d'études  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  a  collaboré 
aussi,  avec  M.  Littré,  à  la  refonte  de  l'important  ouvrage  autrefois  connu  sous 
le  nom  de  Dictionnaire  de  Nysten,hien  que  Va.nlenr  px'imitif  lut  Joseph  Gapuron, 
et  qui  a  pris  depuis  le  titre  de  Diclionnaire  de  médecine,  de  cliirurrjie,  de  phar- 
macie, de  fart  vétérinaire  et  des  sciences  qui  s'y  rapportent  (18o5).  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  rappeler  ici  en  quelques  mots  les  vicissitudes  par  lesquelles 
a  passé  ce  livre,  tant  à  certain  point  de  vue  bibliographique  que  sous  le 
l'apport  des  tendances  et  des  principes.  D'abord  publié  sous  le  nom  seul  de 
Joseph  Gapuron  (1806),  la  2«  édition  (1810)  porte  les  deux  noms  de  Gapuron 
et  de  Nysten;  quant  aux  suivantes,  elles  ne  font  plus  mention  que  de  celui 
de  Nysten.  Or,  en  1860,  après  la  publication  de  la  12°  édition  (1865),  la  veuve 
de  M.  Nysten  a  obtenu  du  tribunal  civil  de  la  Seine  une  décision  par  la- 
quelle il  était  interdit  aux  éditeurs  de  faire  ligurer  le  nom  de  son  mari  sur 
un  ouvrage  dont  les  doctrines  n'étaient  pas  celles  de  M.  Nysten.— Et  depuis 
la  mort  chrétienne  de  M.  Littré,  sa  fitmille  en  a  fait  exécuter  une  édition 
nouvelle  où  les  thèses  matérialistes  de  M.  Robin  ont  été  supprimées  (1833- 
188'i,  lo«  éd.  refondue,  illustrée  de  350  fig.). 

—  M.  le  comte  Heuri-Julien  Grimouard  de  Saint-Laurent,  né  à  Vouvant 
(Vendée),  le  11  juillet  181'»,  est  mort  subitement  en  son  château  de  la  Loge, 
près  rilermenault,  même  département,  le  7  octobre.  Il  a  entrepris  et  mené  à 
bien  de  sérieuses  éludes  sur  l'art  chrétieu,  dont  l'idée  première  lui  vint  en 
parcourant  l'Italie.  M.  le  comte  Grimouard  de  Saint-Laurent  est  l'auteur  de  : 
Art  chrétien  priinilif.  Le  Christ  triomphant  et  le  don  de  Dieu.  Étude  sur  U7ie  série 
de  nombreux  monuments  des  premiers  siècles  (Amiens,  1858,  in-8)  ;  —  Bouquets 
de  fleurs  de  la  vie  des  saints.  Fleurs  de  sainte  enfance  (1859,  2  voi.  in-8  et  in-12); 
—  Questions  sur  la  noblesse  et  aperçus  historiques  sur  la  noblesse  de  la  Vendée 
(Nantes,  1860,  in-8);  —  Que  faire  pour  le  Pape?  (1860,  in-8);  —  Les  animaux 
modèles  à  l'école  des  Saints,  récits  d'un  oncle  à  ses  jeunes  neveux  (Poitiers, 
1861,  in-8);  —  Les  Ennemis  de  Dieu  et  de  l'Église.  Méditations  et  aperçus  histori- 
ques sur  les  combats  de  l'Eglise  et  ses  victoires;  suivis  des  opuscules  du  même  au- 
teur sur  la  question  romaine  (Poitiers,  1862,  in-8);  —  Le  même,  augmenté 
d'une  seconde  partie  (Poitiers,  1863,  in-12);  —  Iconographie  des  Tombeaux 
(Arras,  1865,  in-S);  — De  l'iconographie  de  saint  Jean- Baptiste  (XrvdS,  1867, 
in-8  avec  gravures);  Guide  de  l'art  chrétien.  Études  d''csthétique  et  d'iconogra- 
phie (Poitiers,  1872-1875,  6  vol.  in-8);  —  Manuel  de  l'art  chrétien.  Études  d''cs- 
thétiqucet  d'iconographie  (1878,  gr.  in-8  avec  100  lig.  sur  bois  et  32  pL). 

Ou  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  le  comte  Lemare  de  Marne,  mort 
à  soixante-treize  ans,  à  Rumancourt,  l'un  des  collaborateurs  du  journal  Le 
Pas-de-Calais  et  qui  a  traité  nombre  de  questions  agricoles  dans  diverses 
feuilles  spéciales;  —  de  M.  le  D'  Tayou,  professeur  de  zootechnie  et  de 
zoologie  à  l'École  d'agriculture  de  Montpellier,  mort  âgé  de  trente-deux  ans 
à  peine,  à  qui  l'on  doit  d'utiles  recherches  sur  le  microbe  de  la  fièvre 
typhoïde  et  sur  les  races  ovines  du  Midi  ;  —  de  M.  l'abbé  Jean-Marie  Louail, 
curé  de  Plémet  (Côtes-du-Nord),  né  à  Saint-Gouéno  le  4  mars  1815,  ancien 
professeur  de  philosophie,  puis  de  théologie  dogmatique  et  de  théologie 
morale  au  grand  séminaire  de  Saint-Brieuc,  mort  le  23  septembre;  —  de 
M.  Brion,  ancien  professeur  de  physique  au  lycée  Saint-Louis,  mort  à 
lierrère,  près  d'Oloron,  qui  a  donné  nue  édition  revue  et  complétée  des 
Nouveaux  problèmes  de  physique  de  E.  Bary  (I86S,  in-8);  — .de  M.  NiON, 
membre  de  la  Société  académique  de  Rouen,  auteur  de  -^-ivers  ouvrages, 
notamment  de  :  Discours  sur  Pierre  Corneille,  considéré  comme  auteur  comique  ; 
Valladolid ,  notes  de  voyags  et  Droits  civils  des  auteurs,  artistes  et  inventeurs  ;  — 
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de  M.  le  D'  Gaétan  Delaunay,  né  à  Tours,  mort  le  3  octobre,  auteur  de  : 
Études  de  biologie  comparée.  I"  partie  :  anatomie;  2°  partie  :  physiologie  (1878- 
1879,  2  vol.  in-8)  ;  Mémoire  sur  Vinfériorité  des  civilisations  précoces  (1881,  in--4) 
et  qui,  collaborant  au  journal  La  République  française  pour  la  chronique  ju- 
diciaire et  la  chronique  scientifi  jue,  a  en  outre  écrit  dans  la /?euMescie)7<*/)guc 
des  études  sur  les  fncultés  intellectuelles  de  la  femme  ;  —  de  M.  le  profes- 
seur Bach,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Strasbourg,  retiré  à 
Nancy  depuis  1870,  mort  à  Marlenheim  (Alsace)  où  il  passait  chaque  année 
quelques  mois  de  villégiature  ;  —  de  M.  Émile-César-Victor  Perrin  ,  admi- 
nistrateur général  de  la  Comédie  française,  membre  libre  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  né  à  Rouen  le  19  janvier  1814,  mort  à  Paris  le  9  octobre,  qui  a 
écrit  de  nombreux  articles  sur  les  arts  et  des  comptes  rendus  de  salons 
parus  dans  le  Moniteur  parisien,  l'Union  catholique,  etc.;  —  de  M.  Prosper 
Meyer,  rédacteur  en  chef  de  V Indépendant  de  la  Marne  et  de  la  Moselle,  an- 
cien rédacteur  pendant  le  siège  de  Metz  du  journal  Vlndépcndant  de  la  Mo- 
selle, mort  à  Épernay  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans;  —  de  M.  le  vicomte 
H.  DE  TiLLY,  vice-président  de  la  Société  des  archives  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunis  et  de  la  Commission  des  arts  de  la  Charente-Inférieure  ;  —  de 
M.  Adolphe  Forestier,  né  en  1801,  artiste  peintre,  professeur  de  perspective 
aux  écoles  de  dessin  de  Paris,  auteur  d'un  Cours  de  perspective  ;  —  de  M.  le 
comte  Charles-Marie  de  Vaulchier  du  Desghaux,  secret  lire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Besancon,  mort  en  cette  ville  le  2  septembre,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans,  auteur  de  divers  travaux  insérés  dans  les  Mémoires  de 
ladite  Académie  et  d'intéressants  articles  écrits  pour  les  Annales  franc- 
comtoises^  remarquable  revue  historique,  littéraire  et  religieuse,  fondée  en 
18G4  et  disparue  au  milieu  de  la  guerre  de  1870-71  ;  —  de  M.  B.  Vermorel, 
mort  le  8  septembre,  qui,  ainsi  que  nous  l'apprend  la*  Revue  lyonnaise,  avait 
entrepris  un  plan  topographique  parcellaire  de  la  ville  de  Lyon  accom- 
pagné d'un  commentaire  donnant  l'historique  de  chaque  propriété  depuis  le 
treizième  siècle,  les  noms  des  propriétaires  et  les  constructions  ou  lemanie- 
ments  dont  chaque  maisoa  a  été  Tobjet. 

—  A  l'Étranger,  on  signale  aus.-5i  la  mort  :  de  M.  le  professeur  ^\'igard, 
mort  à  Dresde  ;  —  de  M.  AVilliam-John  Thoms,  âgé  de  82  ans,  auteur  d'un 
Essai  sur  la  longévité  humaine  (1873)  et  à  qui  l'on  doit  la  création  du  célèbre 
périodique  anglais  Notes  and  Qucries,  aujourd'hui  édité  par  les  soins  de 
VAthenœum  et  qui  a  déjà  trenle-six  années  d'existence  ;  —  du  D'  John 
Griffiths,  archiviste  de  l'Université  d'Oxford;  — de  M.  Théophile  Lejeunf, 
archéologue  distingué,  mort  à  Estinnes-au-Val,  auteur  d'une  Histoire  de  la 
ville  de  Soignies  (1868),  d'une  Histoire  de  la  ville  de  Binche  et  de  diverses  mo- 
nographies ou  notices  sur  certaines  localités  ou  abbayes  de  la  Belgique  ;  — 
de  M.  l'architecte  Jaminé,  membre  correspondant  de  la  commission  des 
monuments  de  Belgique,  mort  à  Hasselt,  province  de  Limbourg,  à  l'âge  <le 
61  ans,  qui  a  eu  quelques  succès  littéraires  et  artistiques;  —  de  M.  Joseph 
Chandelon,  professeur  de  chimie  à  la  faculté  des  sciences  de  Liège,  ville 
ou  il  est  né  le  29  mars  181 's;  —  de  M.  Joseph  Geefs,  currespondaut  de  l'Ins- 
titut, membre  de  l'Académie  de  Bruxelles  et  directeur  de  l'École  des  Beaux- 
Arts  d'Anvers,  mort  en  cette  ville  le  10  octobre,  à  l'âge  de  77  ans  ; 
—  de  M.  J.  B.  Brys,  curé-doyen  de  Lokeren  (Belgique),  né  le  31  janvier 
1832,  à  Massemem,  ancien  professeur  de  philosophie  au  petit  séminaire 
de  Saint-Nicolas,  ancien  supérieur  du  collège  épiseopal  de  Grammont, 
auteur  d'une  savante  Dissertation  sur  les  écrits  de  saint  Prudence  qui 
lui  valut,  à  l'âge  de  23  ans,   le   diplôme  de  docteur  en   philosophie    et 
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lettres,  mort  le  17  octobre  ;  —  de  M.  Paul  von  Biervliet,  mort  le  31  août, 
avocat  distingué  du  barreau  de  Gand,  auteur  de  quelques  études  de  droit 
et  notamment  d'un  Mémoire  sur  les  donations  faites  en  contrat  de  mariage 
(1835)  ;  —  de  M.  Léon  Potonié,  philologue  disiingué,  mort  à  Varsovie;  —  de 
M.  Edmond-Pierre  Boissier, correspondant  suisse  de  rAcadémie  des  sciences, 
mon  à  rage  de  75  ans,  auteur  de  ti'avaux  sur  la  flore  de  la  Grèce  et  de 
TEsp'gne,  parmi  lesquels  on  doit  citer:  Voyage  botanique  dans  le  midi  de 
l'Espacjne  pendant  l'année  1837  (1839-18^io),  2  vol.  gr.  in-4  avec  un  at  as  de 
206  pi.  coloriées);  —  du  R.  P.  Durkin,  religieux  de  l'Ordre  de  Suint-Domi- 
nique, né  à  London  (Haut-Canada),  le  1'»  février  1832,  professeur  de  philo- 
sophie et  de  théologie  au  couvent  d'études  à  Saint-Joseph  (États-Unis);  — 
de  M.  William-Henry  Huntington,  rédacteur  du  journal  New  York  Tribune, 
mort  à  Paris  à  l'âge  de  60  ans,  léguant  à  la  ville  de  Boston  une  très  belle 
collection  de  tableaux,  d'œuvres  d'art  et  de  livres  ;—  de  M.  Josh  Billings, 
mort  à  Nuw  York,  répété  en  Amérique  comme  l'un  des  écrivains  les  plus 
joyeux  de  son  temps  en  raison  des  écrits  drolatiques  qu'il  a  publiés. 

Institut.  —  La  séance  trimestrielle  des  cinq  Académies  a  eu  lieu  le  7  oc- 
tobre, sous  la  présidence  de  M.  Bouguereau,  de  l'Académie  des  beaux-arts. 
M.  Deloche  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  les  monnaies  d'or  de  Théode- 
bert,  roi  d'Austrasie.  —  Le  24  octobre  s'est  tenue  la  séance  publique  an- 
nuelle des  cinq  classes  de  l'Institut,  sous  la  présidence  de  M.  Bouguereau, 
de  l'Académie  des  benux-arts.  Après  le  discours  du  président,  on  a  proclamé 
le  grand  prix  biennal  décerné  cette  année  sur  la  proposition  de  l'Académie 
des  sciences  à  M.  Brown-Séquard.  Le  prix  du  concours  Volneyaété  décerné 
à  M.  Schuchardt,  professeur  à  Gratz  (Autriche).  M.  Vacherot,  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  a  lu  ensuite  une  étude  sur  Fénelon  à 
Cambrai  d'après  sa  correspondance.  M.  Gaston  Bi''ssier  a  terminé  la  séance  en 
lisant  un  travail  sur  Un  amateur  d'objets  d'art  à  ta  fin  de  la  République  romaine  ; 
cet  «  amateur  »  n'est  autre  que  Verres.  Le  programme  comprenait  encore 
la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Paul  Bert  sur  la  Vivisection;  mais  M.  PaulBert 
n'ayant  pu  assister  à  la  séance,  cette  lecture  n'a  pas  eu  lieu. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 
Le  2  octobre,  M.  Alexandre  Bertrand  a  communiqué  un  mémoire  intitulé  : 
Age  de  la  pierre,  âge  du  bronze  et  âge  du  fer.  M.  Bertrand  fait  remarquer  que 
ces  trois  âges  ne  se  rencontrent  pas  dans  tous  les  pays  d'Europe  ;  il  signale 
les  caractères  particuliers  de  chacun  d'eux  et  constate  que  le  bronze,  étant 
un  métal  composé,  n'a  pu  être  connu  avant  le  fer,  mais  que,  s'il  a  été  préféré 
à  celui-ci,  c'est  sans  doute  pour  des  motifs  religieux.  —  Cette  lecture  a-été 
continuée  dans  la  séance  du  9  octobre  ;  M.  Bertrand  estime  que  l'âge  du 
bronze  n'a  pas  existé  en  Gaule.  Puis  M.  d'Arbos  de  Jubainville  a  développé 
une  série  d'observations  tendant  à  démontrer  la  parenté  qui  existe  entre  le 
celtique  et  le  latin.  —  Le  16  octobre,  l'Académie  s'est  formée  en  comité  se- 
cret pour  entendre  le  rapport  de  la  commission  sur  le  concours  des  anti- 
quités nationales.  —  Dans  la  siance  du  23,  M.  Germain  a  communiqué  des 
renseignements  sur  les  origines  de  la  seigneurie  de  Montpellier,  tirés  du 
Liber  inslruinentorum^  ûont  iLichève  la  publication.  M.  L.  Delisle  a  donné  en- 
suite lecture  d'une  notice  intitulée  :  Noicvcau  témoignage  relatif  à  la  mission  de 
Jeanne  d'Arc  ;  c'est  un  document  écrit  par  un  Français  qui  se  trouvait  à 
Rome,  lorsque  parvint  dans  cette  ville  la  nouvelle  de  li  déUvrance  d'Or- 
léans. Enfin,  M.  Homolle  a  rendu  compte  des  fouilles  qui  ont  été  exécutées  sous 
sa  direction  dan»  l'île  de  Délos,  et  notamment  sur  l'emplacement  du  temple 
d'Apollon. 
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Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  22  août,  M.  Getïroy  a  donné  lecture  d'une  notice  sur  la 
vie  et  les  travaux  du  grand  industriel  Engel-DoUfus  ;  puis  M.  Havet  a  pré- 
senté à  M.  Nourrisson  quelques  observations  au  sujet  de  la  part  qui  revient 
à  Pascal  et  à  Descai  tes  dans  la  démonstration  de  la  pesanteur  de  l'air.  — 
Le  29  août,  M.  Chéruel  a  communiqué  un  Examen  d'un  mémoire  de  Le- 
montey,  intitulé  :  Tentatives  de  Louis  XIV  pour  se  faire  élire  empereur  d'Al- 
lemagne; M.  Baudrillard  a  continué  ensuite  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les 
populations  agricoles  de  la  France;  il  étudie  la  province  d'Anjou,  eu  il 
signale  nolamment  la  croyance  persistante  aux  superstitions.  —  Dans  la 
séance  du  o  septembre,  M.  Alaux  a  communiqué  un  mémoire  sur  le  rôle  de 
l'État  dans  les  questions  économiques;  et  M.  Ad.  Franck  a  présenté  des  obser- 
vations sur  le  volume  publié  l'année  dernière  par  M.  Fouillée  et  intitulé  : 
La  propriété  sociale  à  la  démocratie;  il  critique  vivement  plusieurs  des  doc- 
trines émi-es  pnr  l'auteur.  —  Le  12  septembre,  M.  Courcelle-Seneuil  a 
ajouté  quelques  observations  à  celles  présentées  par  M.  Franck,  à  la  séance 
précédente,  sur  le  livre  de  M.  Fouillée.  M.  Frédéric  Passy  fait  quelques 
réserves  sur  les  critiques  adressées  à  cet  ouvrage.  MM.  Maurice  Block  et 
Baudrillart  prennent  part  à  cette  discussion,  qui  a  occupé  toute  la  séance. 

—  Dans  la  séance  du  19  septembre,  M.  Ed.  Sayous  a  donné  lecture  d'un 
mémoire  sur  VUlehardouin  et  le  caractère  moral  de  sa  chronique;  M.  Baudril- 
lart, après  avoir  présenté  un  ouvrage  de  M.  Monod  sur  L'administration  de 
l'hygiène  publique  en  France  et  à  l'étranger,  a  continué  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  les  populations  rurales  de  l'Anjou ,  dont  il  étudie  la  situation 
économique.  —  Dans  celle  du  26  septembre,  M.  P.  de  Boularel  a  entretenu 
l'Académie  du  Papier  et  des  industries  qui  s'y  rattachent,  et  M.  Ghérnel  a  lu  la 
seconde  partie  de  son  Examen  d'un  mémoire  de  Lemontey,  'intitulé  :  Ten- 
tatives de  Louis  XIV  pour  se  faire  élire  empereur  d'Allemagne.  —  Dans  la 
séance  du  3  octobre,  M.  Maurice  Block  a  lu  à  l'Académie  un  mémoire 
sur  les  Facteurs  de  la  production  et  la  participation  de  l'ouvrier  aux  bénéfices. 

—  Le  10  octobre,  M.  Miurice  Block  a  communiqué  un  autre  mémoire  sur 
les  Sociétés  coopératives  de  production  et  de  consommation.  —  Dans  la  séance 
du  17  octobre,  M.  Baudrillart  a  continué  la  lecture  d'une  partie  du  travail  con- 
sidérable qu'il  a  entrepris  sur  l'état  social  des  populations  rurales  de  la 
France;  il  étudie  cette  fois  le  Saumurois.  L'état  social  de  cette  petite  contrée 
présente  une  grande  analogie  avec  celui  de  la  Touraine  et  du  Poitou.  —  Le 
24  octobre,  l'Académie  n'a  pas  eu  de  séance,  à  cause  de  la  séance  générale 
annuelle  des  cinq  Académies. 

Congrès  archéologique  d'Anvers.  —  Les  délégués  des  différentes  So- 
ciétés archéologiques  et  historiques  de  Belgique  se  sont  réunis  à  Anvers 
du  27  au  30  septembre,  pour  jeter  les  bases  d'une  fédération  des  Sociétés 
savantes,  dont  le  but  est  d'entreprendre  en  commun  des  travaux  sur  l'his- 
toire nationale,  des  démarches  pour  la  conservation  des  monuments  histo- 
riques et  entin  d'entretenir  des  rapports  suivis.  Chaque  année,  la  fédération 
se  réunira  dans  un  congrès  qui  aura  lieu  dans  une  ville  de  Belgique  ;  la  pro- 
chaine réunion  a  été  Qxée  à  Namur,  en  18S6. 

Deux  journées  ont  été  employées  à  discuter  le  règlement  et  les  statuts, 
les  deux  autres  à  entendre,  soit  dans  des  séances  de  section,  soit  dans  des 
séances  générales,  des  communications.  Parmi  les  plus  importantes,  nous 
devons  signaler  un  très  remarquable  exposé  de  notre  collaborateur  M.  le 
professeiu'  G.  Kurth,  sur  le  plan  des  travaux  que  peuvent  entreprendre  les 
sociétés  locales;  un  projet  de  M.  Béquet  sur  l'organisation  des  musées  his- 
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toriques,  etc.  De  nombreuses  propositions  ont  été  adoptées,  parmi  lesquelles 
nous  signalerons  les  publications  dans  chaque  volume  des  annales  de  la 
fédération  de  la  bibliographie  des  Sociétés  savantes  belges;  la  continuation 
d'un  inventaire  des  richesses  d'art  de  Belgique,  la  publication  de  l'invenlaire 
des  sceaux  réunis  aux  archives  du  Royaume,  la  rédaction  des  inventaires 
des  archives  communales,  etc.  Le  Congrès,  organisé  pnr  l'Académie  d'ar- 
chéologie de  Belgique,  était  présidé  par  M.  le  chanoine  Reusens  ;  MM.  le  co- 
lonel Ilenrard  et  Genard  remphssaient  les  fonctions  de  secrétaires.  MM.  Beer- 
naert,  de  Moreau  et  Thonissen,  ministres,  ainsi  que  le  Gouverneur  de  la 
province  et  le  bouriime^lre  d'Anvers,  avaient  accepté  le  titre  de  président 
d'honneur,  qui  a  été  conféré  également  à  noire  collaborateur  M.  le  comte  de 
Marsy,  directeur  de  la  Société  française  d'archéologie,  et  à  M.  le  docteur 
Pleyte,  de  Leyde.  Le  gouvernement  avait  constitué  un  comité  de  patronage 
présidé  par  M.  le  général  Wauwermans.  MM.  de  Ceuleneer,  G.  Kurth,  le 
chanoine  Delvigne,  de  Marsy  et  plusieurs  autres  de  nos  confrères  ont  pris 
une  part  active  aux  travaux  de  cette  réunion,  à  laquelle  nous  souhaitons 
un  succès  égal  à  celui  des  Congrès  archéologiques  de  France. 

Congrès  de  catholiques  a  Rouen.  —  Les  séances  de  ce  congrès,  qui 
auront  lieu  les  2,  3,  4,  5  et  6  décembre  1885,  sous  la  présidence  d'honneur 
de  sa  Grandeur  Monseigneur  Tarchevèque  de  Rouen,  présenteront  un  intérêt 
tout  spécial,  par   suite  de  la  création  d'une  Section  d'Apologélique  chrétienne 
qui  devra  rechercher  les  meilleurs  moyens  de  défendre  la  foi  contre  les 
attaques  du  positivisme  athée  et  du  matérialisme.  Cette  première  session 
aura  pour  unique  objet  de  frayer  la  voie  au  prochain  Congrès  d'apologistes 
par  la  rédaction  d'un  programme  dans  lequel  les  études  exégétiques  tien- 
dront la  première  place.  Dès  maintenant  la  formation  de  trois  groupes  a  été 
résolue,  toute  thèse  apologétique  pouvant  être  rattachée  soit  aux  sciences  phi- 
losophiques,  soit  aiix  sciences  historiques^  Suit  aux  sciences  de  la  nature.  Leur 
but  commun  sera  de  montrer  l'harmonie  des  vérités  révélées  avec  les  certi- 
tudes acquises  dans  chacun  de  ces  trois  domaines.  La  section  de  philo- 
sophie aura  spécialement  pour  mission  de  défendre  la  méthode  et  la  doctrine 
de  la  philosophie  traditionnelle,  chrétienne,  en  montrant  son  accord  parfait 
avec  lous  les  progrès  réalisés  par  l'esprit  humain.  A  la  section  d'histoire 
reviendra  l'étude  des  religions,  de  leur  origine,  et  de  l'inlliience  du  christia- 
nisme sur  les  institutions  et  les  mœurs.  Enfin  les  sciences  exactes  et  natu- 
relles, subdivisées  en  sciences  cosmologiques,  biologiques,  anthropologiques, 
rentreront  dans  les  attributions  du  troisième  groupe.  —  A  ceux  qui  ont 
tracé  ce  vaste  plan  de  campagne  il  faut  pour  auxiliaires  des  homme  i  doués 
d'une  foi  vive  et  d'une  érudition  profonde  :  que  tous  ceux  qui  se  sentent  assez 
forts  pour  entrer  dans  la  lice  répondent  donc  à  l'appel  qui  leur  est  adressé. 
—  Discours  de  rentrées  des  cours  et  tribunaux.  —  Nous  avons  pu 
nous  procurer  les  titres  de  la  plupart  de  ces  discours.  Le  Pobjbihlion  croit 
faire  œuvre  utile  en  les  notant  au  passage,  par  ce  motif  que  ces  discours 
deviennent  de  véritables  documents  intéressants  four  l'histoire  du  droit  et 
des  mœurs  et  aussi  parce  qii'on  y  retrouve  l'écho  de  certaines  des  grandes 
préoccupations  sociales  de  notre  temps.  Nous  avons  adopté  pour  notre  nomen- 
clature l'ordre  alphabétique  des  sièges  de  cours  d'appel.  —  Agen  :  La  vie  judi- 
ciaire, par  M.  Dubouch,  substitut  du  procureur  général;  —  Aix  :  Le  droit  d'ai- 
nesse  en  Angleterre,  par  M.  Furby,  substitut  du  procureur  général;  —  Amiens  : 
Des  tribunaux  d'échevins  et  du  jury  correctionnel,  par  M.  l'avocat  général  Van 
Cassel;  —  Besançon  :  De  la  réforme  du  notariat,  par  M.  l'avocat  général  Cot- 
tignies;  —  Bordeaux  :  Le  secret  professionnel  dans  la  médecine,  par  M.  Bruno- 
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Lacombe,  substitut  du  procureur  géuéral;  —  Bourges  :  De  La  proledion  des 
jeunes  filles  mineures  contre  la  séduction,  par  M.  Tavocat  général  Daniel  ;  —  Cbam- 
béry  :  Le  jury,  par  M.  Tavocat  général  Molines;  —  Dijon  :  L'éloge  de  Carnet, 
par  M.  Févret,  substitut  du  procureur  g-uéral;  —  Douai  :  Le  secret  profes- 
sionnel, considéré  à  un  point  de  vue  général ,  par  M.  l'avocat  général  de  Sa- 
vignan;  —  Limoges  :  L'Éloge  du  girondin  Vcrgniaud,  par  M.  l'avocat  général 
Demartial;  —  Lyon  :  Fondement  du  droit  de  punir,  par  M.  Le  Gall,  substitut 
du  procureur  général;  —  Montpellier  :  Du  rôle  de  la  magistrature  dans  une 
République,  par  M.  Jandon,  substitut  du  procureur  général;  —  Nancy  :  Des 
procès  de  sorcellerie  et  de  la  suggestion  hypnotique,  par  M.  Tliomas,  substitut 
du  procureur  général;  —  Nîmes  :  De  la  liberté  d'écrire,  par  M.  l'avocat  gé- 
néral Bourgeois  ;  —  Orléans  :  La  diminution  des  frais  de  justice  criminelle,  par 
M.  l'avocat  général  Gonod  d'Artemare;  —  Pau  :  L'élection  des  juges,  par  M.  l'a- 
vocat général  Flandin;  —  Poitiers  :  La  détention  préventive,  par  M.  Lepetit, 
substitut  du  procureur  général;  —  Rennes,  V impartialité,  sa  critique,  sa  mé- 
thode, par  M.  le  procureur  général  Michel- Jaffard;  —  Rioru  :  Étude  sur  le 
projet  de  loi  qui  tend  à  modifier  l'article  463  du  code  pénal ,  concernant  les  cir- 
constances atténuantes,  par  M.  Tavocat  général  Fournès;  —  Rouen  :  Esquisse 
des  trahis  for  ma  lions  successives  de  l'idée  du  droit;  —  Toulouse  :  Etude  sur  la 
réforme  du  code  pénal,  par  M.  l'avocat  général  Jordain. 

Enseignement  supérieur  catholique  des  jeunes  filles.  —  Les  cours 
supérieurs  fondés,  au  mois  de  mars  ISS'i,  à  la  salle  Albert  le  Grand,  222,  fau- 
bourg Saiut-Honoré,  pour  compléter  l'éducation  des  jeunes  filles,  sous  le 
patronage  d'un  comité  composé  de  Mgr  d'IIulst,  de  M.  l'abbé  de  Broglie  et 
de  M.  le  baron  de  Mackau,  ont  vu,  cette  année,  leur  succès  se  dessiner.  Oa 
a  maintenant  la  certitude  que  cette  institution  répond  à  un  besoin  réel  et 
qu'elle  sera  de  plus  en  plus  appréciée  par  l'élite  de  la  société  parisienne. 
Aussi  vient-on  de  lui  donner  une  nouvelle  extension.  Voici  pour  l'année 
scolaire  18SO-1836  le  programme  de  ces  cours  qui  recommenceront  le  samedi 
14  novembre  prochain  :  Philosophie.  M.  l'abbé  Le  Nordez,  ancien  chapelain  de 
Sainte-Geneviève.  Conférences  de  philosophie  pratique  :  la  science  de  la  vie 
dans  la  famille  et  dans  la  société.  —  Histoire  et  littérature  anciennes. 
M.  Ch.  Huit,  docteur  es  lettres,  professeur  honoraire  de  Faculté.  Les  poèmes 
indiens  et  l'art  oriental;  la  civilisation  chez  les  Grecs;  Athènes  et  Sparte; 
Homère  et  Hésiode;  Sapho  et  Pindare;  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide;  So- 
crate  et  Platon.  —  Histoire  moderne.  M.  Lecoy  de  la  Marche,  archiviste- 
paléographe,  lauréat  de  l'Institut,  professeur  honoraire  de  Faculté.  Les 
grandes  époques  de  l'histoire  de  France;  les  origines  :  Saint  Martin,  Glovis; 
le  moyen  âge  :  Gharlemagne,  saint  Louis,  Jeanne  d'Arc;  les  temp^  mo- 
dernes :  Louis  XIV,  la  Révolution  (Ces  études  détaillées  seront  reliées  entre 
elles  par  de  brefs  aperçus  des  époques  intermédiaires).  —  Littérature 
française,  m.  Marins  Sepet,  archiviste-paléographe.  Le  dix-septième  siècle 
(suite);  la  tragédie  :  Racine;  la  comédie  et  ses  origines  :  Molière;  la  fable  et 
ses  premiers  essais  :  La  Fontaine;  Boileau;  Origines  de  la  pr-^Aication  : 
sermons  et  oraisons  funèbres,  Bossuet,  Fléchier,  Bourdaloue,  Massillon,  Fé- 
nelon;  les  moralistes  :  La  Rochefoucauld,  La  Bruyère;  les  mémoires  :  le 
cardinal  de  Retz,  Saint-Simon;  la  littérature  épistolaire  :  M™»  de  Sévigné , 
M""  de  Maintenon.  —  Littérature  contemporaine.  M.  A.  Rondelet,  doc- 
teur es  lettres,  professeur  honoraire  de  Faculté.  Apologétique  :  de  Frayssi- 
nous,  Lacordaire,  Ravignan;  philosophes  :  Royer-Gollard,  Cousin,  le  P.Gra- 
try;  historiens  :  A.  Thierry,  Guizot,  de  Barante,  Thiers,  Ozanam,  Montalem- 
bert;  poètes  :  Lamartine,  V.  Hugo,  de  Vigny,  de  Musset,  Brizeux,  Autran, 
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de  Laprade  ;  critiques  :  Villemain ,  Sainte-Beuve,  Saint-Marc-Girardhi.  — 
Littérature  étrangère.  M™°.  Chevé,  institutrice  brevetée,  ex-directrice  de 
cours  supérieurs  déjeunes  filles.  Italie  :  le  Dmte,  Pétrarque,  Guictiardin, 
Machiavel,  l'Arioste,  le  Tasse,  Métastase,  Goldoiii,  Mallei,  Alfieri,  Manzoni, 
Silvio  l'ellico,  etc.;  Espague  :  Gei^vrinlès,  Lope  de  Vega,  Calderon;  Portugal  : 
le  Camoëns.  —  Géographie  pittoresque.  M"»»  Chevé.  Excursions  autour  de 
la  Méditerranée,  en  Espagne,  Portugal,  Italie,  Sicile,  Grèce,  Turquie,  Terre 
sainte,  Egypte,  Tunisie,  Algéiie  et  Afrique  équutoriale,  d'après  les  voyages 
les  plus  récents  (Avec  projections  à  la  lumière  oxhydrique).  —  Le  prix  des 
inscriptions  est  de  100  francs  par  cours  pour  l'année  scolaire;  pour  un  se- 
mestre, 60  fr.  ;  pour  uu  mois,  20  fr. 

Livres  mis  a  l'index.  —  Le  7  septembre,  un  décret  de  la  Sacrée  Congré- 
gation de  ITndex  a  condamné  et  proscrit  les  ouvrages  suivants  :  1°  La  Corte 
e  la  Socielà  Roinana  nci  secoli  XVIII  e  XIX,  per  David  Siivagny.  Volumi  tre. 
(Roma,  Forzani  et  G.,  tipografl  del  Senato,  1883,  188'),  1883).  —  2°  Mamiani 
Terenzio.  Del  Papato  nei  ire  ultimi  secoli.  Compendio  storico-critieo.  (Milano,  Fra- 
telli  Treyes,  editori,  1885),  opéra  postuma.  —  3»  G.  B..  Bulgarini.  Antonio  Stoj)- 
pani  e  la  civillù  callolica  (Genova,  tip.  del  R.  Istituto  Sordomuli,  1883).  — 
4»  Di  una  nuova  accusa  massa  da  Sua  Eminenza  Reverendissima  il  cardinal 
Zigliara  al  sistema  filosofico  dio  Antonio  Rosmini  (Genova,  tip.  del  R.  Istituto 
Sordomuti,  1883).  —  3"  Vera  Augusto  prof.  Opéra  omnia  quocumque  idiomale  : 
proliib.  Decr.  2^  dec.  1876.  Auclor  anle  mortem  laudabiliter  se  subjeeit  et  eadem 
reprobavil. 

La  Saint-Barthélémy  en  Normandie.  —  M.  Louis  Jarry  nous  donne  une 
curieuse  plaquette  intitulée  -.Les  dépêches  royales  sur  la  Sainl-Barlhélemy  adres- 
sées à  Matignon,  lieulenanl-général  en  Normandie,  et  imprimées  à  Caen.,  au  mois  de 
septembre  1572,  d'après  des  documents  inédits  (Orléans,  Herluison,  1883,  grand 
in-8  de  16  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  etc.  d'Orléans). 
C'est  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothè  lue  nationale  que  M.  Jarry 
retrace  l'histoire  de  ce  qui  se  passa,  en  août  et  septembre  1372,  entre  la 
Cour  et  le  futur  maréchal  de  Matignon.  Il  publie  une  lettre  de  Charles  IX, 
du  26  août  1372,  où  le  lieutenant  général  en  Normandie  est  invité  à  faire 
régner  la  paix  dans  sou  gouvernement  et  à  châtier  ceux  qui  s'assembleraient 
et  se  révolteraient,  et  une  autre  lettre  du  même  loi,  de  septembre  1372,  où 
Matignon  est  blâmé  d'avoir  permis  que  les  lettres  et  dépêches  royales,  à  lui 
expédiées  le  26  août,  aient  éié  livrées  à  la  publicité  dans  la  ville  de  Caen,  et 
où  il  lui  est  ordonné  de  saisir  et  brûler  «  les  dites  impressions  ».  Il  fut  si 
bien  veillé  à  la  destruction  de  la  brochure  signalée,  que  cette  pièce  histo- 
rique, d'un  haut  intérêt,,  est  complètement  inconnue  et  introuvable.  EUe 
n'est  pas,  en  tout  cas,  dans  les  riches  collections  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, ni  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Caen.  M.  Jarry  a  entouré  les  deux 
documents  du  fonds. français  3236  (f°  34  et  f°  37)  de  diverses  considérations 
fines  et  judicieuses  sur  la  non-préméditation  de  la  Saint-Barthélémy  et  sur 
diverses  autres  questions  d'histoire.  —  T.  de  L. 

Paris.  —  M.  Paul  Viollct  a  livré  au  public  le  deuxième  et  dernier  fascicule 
de  son  Précis  de  IViistoire  du  droit  français,  accompagné  de  notions  de  droit 
■■ponique  et  d'indications  bibliographiques  (Paris,  Larose  et  Forcel,  1886,  in-8). 
clatuixTfue  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  en  1884 
ciaire,  parx  Gobert  à  l'auteur  pour  le  premier  fascicule  de  cet  ouvrage  en 
nesse  en  AngleUP;  pour  le  t.  III  de  ses  Établissements  de  Saint-Louis  :  dans  le 
Des  tribunaux  d'éc.'i  près  de  deux  cents  pages  de  plus  que  le  premier, 
Cassel;  —  Besançon  :  .^Ue,  les  biens  et  les  contrats.  Il  vient  à  peine  de  ter- 
tignies;  —  Bordeaux  :  Le 
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miner  l'histoire  du  droit  prive  qu'il  annonce  comme  étant  en  préparation 
l'Histoire  du  droit  public  de  la  France.  Mais  que  M.  Viollet  n'oublie  pas  qu'il 
nous  doit  encore,  outre  la  suite  de  sa  traduction  fran.,>aise  de  Paris  pendant 
la  Révolution,  par  A.  Schmidt,  le  t.  IV  des  Établissements  de  Saint-Louis. 

La  librairie  Rouquette  vient  de  faire  paraître  une  Bibliographie  raisonnée 
et  anecdolique  des  livres  édités  par  Poulct-Malassis  (1885,  in-8,  V-74  p.).  C'est 
un  intéressant  chapitre  d'histoire  littéraire,  rédigé  avec  soin  et  précision. 
L'auteur  —  M.  le  comte  de  Contades,  qui  a  eu  la  modestie  de  ne  p  'S  ins- 
crire son  nom  sur  le  titre  de  son  travail,  —  s'est  entojré,  comme  on  peut 
s'en  apercevoir,  de  tous  les  renseignements  et  de  tous  les  documents  néces- 
saires. Cette  élégante  plaquette,  tirée  seulement  à  100  exemplaires,  mérite 
d"ètre  signalée  aux  amateurs  de  raretés,  aux  bibhophiles  et  aux  tra- 
vailleurs. 

—  Les  fonctions  de  conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'Université,  précé- 
demment remphes  par  feu  M.  Renier,  viennent  d'être  confiées  à  M.  de  Chau- 
tepie,  bibliothécaire  de  l'École  normale  supérieiire. 

—  La  bibliothèque  de  l'Institut  vient  de  s'enrichir,  grâce  à  la  générosité 
de  M.  le  baron  Larrey,  des  Œuvres  de  Montesquieu,  trouvées  dans  le  couvent 
de  l'Inquisition  à  Valladolid  (Espagne),  par  le  frère  du  donateur. 

—  On  fait,  en  ce  moment,  à  la  grande  tour  dite  de  C/om,  enclavée  dans 
le  lycée  Henri  IV,  des  réparations  qui  doivent  empêcher  sa  ruine. 

—  La  Chronique  des  arts  et  de  la  curisoilé  du  17  octobre  contient  un  article 
très  judicieusement  écrit  sous  forme  de  lettre  adressée  au  directeur  de  cette 
publication  par  un  abonné,  qui  signale  la  façon  malheureuse,  pour  ne  pas 
dire  autrement,  dont  le  décret  du  2G  mars  1852,  qui  impose  le  grattage  ou 
le  badigtivauage  décennal  des  constructions  dans  Paris,  est  parfois  appliqué 
à  nos  monuments  publics.  L'auteur  de  la  lettre  en  question  donne  spéciale- 
ment au  sujet  du  grattage  que  vient  de  subir  la  façade  de  la  Monnaie,  ce 
précieux  édifice  du  siècle  dernier,  dû  à  l'architecte  Antoine,  des  détails  qui, 
certes,  ne  sont  pas  de  nature  à  enchanter  les  vruis  artistes. 

—  L'intéressant  article  de  M.  Jules  Claretie,  publié  dans  la  livraison  du 
Livre  du  10  mars  1885  et  intitulé  :  Confidences  à  propos  de  ma  bibliothèque,  a 
fait  l'objet  d'un  tirage  à  part  qui  a  dû  être  bien  vite  épuisé. 

—  Nombre  de  journaux  et  de  revues  ont  annoncé  à  l'envi  la  prochaine 
apparition  des  mémoires  de  M.  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie française.  Or,  il  paraît  que  la  nouvelle  est  absolument  erronée. 

—  Pour  paraître  prochainement  chez  Lecène  et  Oudin  :  Bibliothèque  des 
mœurs  et  institutions  de  la  France.  La  famille  française  avant  S9,  par  M.  Henri 
Bouchot,  de  la  Bibliothèque  nationale  (in-S,  orné  de  100  à  150  gravures  d'a- 
près les  manuscrits). 

—  Le  même  auteur,  en  collaboration  avec  M.  Georges  Duplessis,  conser- 
vateur des  estampes  à  la  Bibliothèque  nationale,  va  donner  aussi  un  Dic- 
tionnaire des  monogrammes  des  ç/raveurs  (Librairie  de  l'art,  1  vol.  in-8  avec 
reproductions  gravées). 

—  Le  numéro  d'octobre  du  Valentin  Haily,  revue  française  des  questions 
relatives  à  léducaiion  et  à  l'enseignement  intellectuel  et  professionnel  des 
aveugles,  est  tout  entier  occupé  par  un  intéressant  article  intitulé  :  Le  con- 
grès d'' Amsterdam  et  les  futurs  congrès.  Le  congrès  d'Amsterdam,  tenu  du  3  au 
7  août  dernier,  est  le  cinquième  qui  ait  réuni  les  instituteurs  d'aveugles, 
les  précédents  ayant  eu  lieu  :  en  1873,  à  Vienne  (Autriche)  ;  en  1876,  à 
Dresde  ;  en  1879,  à  Berlin;  en  1882  à  Francfort,  soit  à  trois  années  d'inter- 
valle chacun.  Nous  profitons  de  l'occasion  que  nous  avons  de  citer  le  Valen- 
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tm  Hainj  pour  rappeler  aux  lecteurs  du  Polijhiblion  que  ce  périodique  pour- 
rait intéresser,  que  l'abonnement  mensuel  est  de  3  fr.  par  an  pour  la  France 
et  les  pays  de  l'union  postale  (Paris,  :57,  boulevard  des  Invalides.  Directeur  : 
M.  Maurice  de  La  Sizeranne'). 

—  M.  Arthur  Legrand  a  fait  paraître  dans  la  Revue  hrUannique  du  mois 
d'août  un  article  où,  après  avoir  présenté  un  rapide  historique  de  Vlmpri- 
merie  nationale,  il  critique  l'utililé  de  cet  établissement  et,  fmalement,  con- 
clut à  sa  suppression  au  profit  de  l'industrie  privée.  Cet  article  vient  de 
faire  l'objet  d'une  brochure. 

—  M.  E.  Flammarion  a  publié  cliez  Marpon  et  Flammarion  une  brochure 
de  16  pages  relative  à  L'inhumation  de  Voltaire  dans  la  chapelle  de  Cabbaye  de 
Scellicrcs  en  1778.  La  même  brochure  contient  le  procès-verbal  de  l'exhuma- 
tion du  patriarche  de  Ferney  en  1791. 

—  M.  G.  E.  Simon,  ancien  consul  de  France  en  Chine,  vient  de  publier  un 
volume  tout  d'actualité  :  La  Cité  chinoise. 

—  La  librairie  Rothschild  vient  de  faire  paraître,  au  prix  de  7o  fr.,  un  su- 
perbe ouvrage  de  M.  Charles  Yriarte  :  La  sculpture  italienne  au  XV'  siècle. 
Mattco  Civitaii;  sa  vie  et  son  œuvre.  Ce  livre,  dont  les  planches  sont  tirées  sur 
papier  japonais  à  la  forme  et  pour  la  publication  duquel  le  gouvernement  a 
accordé  son  concours,  n'aura  pas  plus  de  220  exemplaires.  Les  vingt  derniers 
seulement  ne  seront  pas  numérotés. 

—  Une  souscription  est  ouverte  à  la  librairie  spéciale  E.  Bernard  (prix 
20  fr.)  pour  la  publication  d'un  volume  gr.  in-8,  avec  atlas  de  68  planches, 
intitulé  :  Appareils  de  distribution  par  tiroirs,  etc.,  procédés  théoriques  et  pra- 
tiques pour  établir  et  pour  vérifier  la  distribution  des  machines  à  vapeur,  etc. 

—  Il  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Quantin  un  album  gr.  in-4,  imprimé 
sur  papier  de  Hollande,  comprenant  2j  eaux-fortes  aVec  avant-propos  et 
textes  explicatifs  et  qui  a  pour  titre  :  Tableaux  de  la  civilisation  et  de  la  vie 
seigneuriale  en  Allemagne  dans  la  dernière  période  du  moyen  âge.  C'est  d'après 
un  manuscrit  allemand  du  XV  siècle  et  des  planches  trouvées  à  Nuremberg 
que  cet  album  a  été  composé.  Il  n'en  sera  tiré  que  200  exemplaires,  tous  nu- 
mérotés, au  prix  de  80  fr.  l'un. 

—  Le  musée  égyptien  du  Louvre  va  se  compléter  de  deux  salles  nouvelles 
qui  seront  consacrées  à  de  récentes  acquisitions. 

—  La  Revue  d'Ethnographie  a  publié  des  Noies  sur  l'état  actuel  des  Maoris 
restés  indépendants  par  M.  de  Quatrefages,  lesquelles  notes  ont  fait  l'objet 
d'une  brochure  spéciale  de  23  pages  in-8  ornée  de  figures. 

—  On  annonçait  dernièrement  que  la  librairie  Boussod ,  Valadon  et  C'"  al- 
lait faire  paraître  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  —ce  qui  est  fait  pro- 
bablement à  l'heure  présente,  —le  premier  fascicule  de  U Armée  française, 
types  et  costumes,  par  M.  Edouard  Détaille.  Le  texte ,  qui  formera  2  vol.  in-4, 
sera  de  M.  Jules  Richard.  Une  fois  publié,  l'ouvrage  comprendra  environ 
450  planches  dont  60  en  couleur.  Il  sera  fait  trois  éditions  distinctes  de 
L'Armée  française,  savoir  :  !<>  une  édition  sur  Japon  au  piix  de  2,400  fr.  ; 
2°  une  autre  sur  Hollande,  au  prix  de  1,200  fr.;  '3-^  enfin  une  troisième  sur 
papier  vélin  au  prix  de  800  fr. 

—  La  dernière  livraison  du  Pohjbiblion  contient  (p.  357)  quelques  détails 
sur  les  singuliers  détournements  accomplis  dans  la  Bibliothèque  dite  La  Co- 
lûmbine,  de  Séville.  C'est  le  cas  de  signaler  une  brochure  récente  de 
M.  Henri  Harisse  qui  vient  de  paraître  sur  ce  sujet  :  Grandeur  et  décadence 
de  la  Colombine. 

—  Le  Pohjbiblion  a  parlé  (t.  XLIV,  p.  368),  de  la  mission  confiée  à  M.  Henri 
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Lavoix,  administrateur  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  laquelle  con- 
sistait à  aller  en  Suède  et  en  Norwège  étudier  les  moyens  les  plus  piopres 
à  augmenter  le  fonds  Scandinave  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève. 
M.  Lavoix,  qui  va  incessamment  remettre  au  Ministre  de  Tlnsiruction  pu- 
blique un  rapport  sur  les  résultats  de  sa  mission,  —  est  parvenu  à  se  pro- 
curer 800  volumes  environ  ayant  trait  en  majeure  partie  à  la  littérature  po- 
pulaire de  ces  deux  pays  du  Nord. 

—  Vient  de  paraître,  à  la  librairie  Pion,  VHisloire  des  avocats  au  Parlement 
de  Paris  (4300-i600),  par  M.  L.  Delachenal,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes. 

—  On  annonce  comme  devant  être  mis  en  vente  le  10  novembre,  un  ou- 
vrage important  de  M.  Henri  Schliemann  :  Tirynthe.  Le  palais  préhistorique 
des  rois  de  Tirynthc.  L'impression  de  ce  livre,  dont  le  prix  sera  de  32  fr.  et 
qui  renfermera  une  carte,  4  plans,  24  planches  en  chromolithographie  et  188 
gravures  sur  bois,  devait  èire  terminée  en  mai;  sa  publication  a  été  ajournée 
en  raison  de  nouvelles  fouilles  qui  ont  permis  à  l'auteur  d'augmenter  son 
travail  d'un  chapitre  et  de  63  gravures  sur  bois. 

—  Nous  devons  une  mention  spéciale  à  une  fort  curieuse  publication,  éditée 
depuis  quelques  jours  chez  Mme  veuve  Labitte,  et  qui  ne  tardera  guère  à 
devenir  une  curiosité  bibliographique  et  historique  :  Les  Cris  de  Paris  au 
XVI"  siècle,  sous  le  règne  de  François  I".  Prix  :  60  fr.  Ce  recueil,  précédé  d'une 
notice  écrite  par  M.  Jules  Cousin,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Paris,  com- 
prend 18  planches  gravées  et  coloriées,  reproduites  en  fac-similé,  d'après 
l'unique  exemplaire  conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  par  M.  Adam 
Pilinski.  80  exemplaires  seulement  ont  été  tirés,  après  quoi  les  planches  ont 
été  détruites.  Le  papier  employé  imite  l'ancien. 

Anjou.  —  Les  éditeurs  Germain  et  Grassin,  d'Angers,  ont  édité,  dans  les 
premiers  mois  de  celte  année,  sous  le  titre  de  :  f/n  Mignon  de  la  cour  de 
Henri  III,  Louis  de  Clermont,  sieur  de  Bussy  d'Amboise,  gouverneur  d'Anjou,  un 
travail  intéressant  dû  à  M.  André  Joubert. 

Auvergne.  —  Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  M.  Ambroise  Tardieu  a  pu- 
blié une  Histoire  de  la  ville,  du  pays  et  de  la  baronnie  d'Hcrment,  luxueusement 
éditée,  d'un  prix  élevé  et  devenue  rare.  Sous  le  titre  de  :  Histoire  abrégée  et 
populaire  de  la  ville  d'Herment  en  Auvergne,  M.  Tardieu  en  donne  aujourd'hui 
un  court  résumé  orné  de  plusieurs  vignettes. 

Berry.  —  Vient  de  paraître  le  11=  fascicule  de  VHisloire  et  statistique  mo- 
numentale du  département  du  Cher,  par  A.  Buhot  de  Ker&ers,  comprenant  le 
canton  de  Ghâteaumeillanl  (illustré  d'une  carte  archéologique  et  de  15  plan- 
ches gravées  à  l'eau-forte).  L'auteur  poursuit  avec  activité  la  publication 
de  cet  important  ouvrage  qui  formera,  pour  le  département  du  Cher,  une 
encyclopédie  archéologique  du  plus  haut  intérêt. 

—  Vient  de  paraître  le  tome  second  de  VInventaire  sommaire  des  archives 
départementales  du  Cher  antérieures  à  1790,  rédigé  par  MM.  Boyer,  archiviste, 
et  Dauvois,  archiviste  adjoint.  Ge  volume  comprend  les  séries  B  {Cours  et 
Juridictions).  G.  {Administratior^s  provinciales).  D  (Instruction  publique).  E,  1"  par- 
tie {Féodalité  —  Bourgeoisie). 

—  Les  documents  recueillis  par  M.  le  marquis  de  la^ Guère  lui  ont  servi 
à  établir  une  Généalogie  de  la  maison  de  Stutt,  m,arquis  de  Solminiac ,  comtes 
d'Assay,  marquis  de  Tracy ,  qu'il  a  publiée  chez  Pigelet  et  Tardy,  à  Bourges. 

Bourgogne.  —  M.  Henri  Beaune,  ancien  procureur  général  à  la  Gour  de 

Lyon,  vient  de  publier  une  intéressante  étude  sur  le  barreau  d'une  petite 

ville  de  province,  Chalon-sur-Saône.  Grâce  à  la  découverte  fortuite  du 

registre  des  délibérations  de  la  Confrérie  de  Saint- Yves  de  cette  ville,  il  a 

Novembre  1885.  T.  XLIV.  30. 
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reconstitué  les  annales  de  l'ordre  chalonnais,  jusqu'£n  1789,  et  a  pu  démon- 
trer le  caractère  religieux  qui  avait  présidé  à  sa  formation.  Son  étude  inti- 
tulée :  Les  avocats  d'autrefois,  renferme  des  détails  inédits  sur  l'organisation 
du  barreau,  ses  mœurs  et  sa  discipline  sous  Tancien  régime.  Imprimée 
avec  luxe,  en  caractère  elzéviriens,  par  M.^  Darantière,  imprimeur  rue 
Ghabot-Charny,  à  Dijon,  elle  est  tirée  à  très  petit  nombre,  et  paraîtra  très 
prochainement  dans  la  collection  des  documents  sur  l'histoire  de  Bourgogne 
qu'édite  cet  imprimeur. 

—  La  notice  historique  consacrée  par  M.  l'abbé  G.  Chevallier,  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  de  Dijon,  à  deux  petites  localités  Bourguignonnes, 
réunies  aujourd'hui  en  une  seule  commune  sous  le  nom  de  Fixin  ei  Fixey 
(Dijon,  2»  édit.,  1884,  in-8,  73  p.),  est  puisée  aux  meilleures  sources;  l'auteur 
a  vaillamment  exploré  tous  les  dépôts  d'archives  locales  où  il  avait  l'espoir 
de  rencontrer  quelque  renseignement  intéressant.  A  lire  dans  cette  bro- 
chure rénumération  des  fonctions,  droits,  devoirs  et  avantages  pécuniaires 
d'un  maître  d'école  avant  la  Révolution  (p.  40-42). 

—  A  Belley,  chez  Sauzet,  M.  l'abbé  Pernet  a  fait  imprimer  une  Notice  sur 
M.  l'abbé  Scignemartin,  curé  archiprctre  de  la  cathédrale  de  Belley. 

—  M.  J.-L.  Bazin  vient  de  faire  paraître  :  Cérémonial  de  l'entrée  des  évéques 
de  Mâron  (Mâcon,  1885,  in-8).  —  Cet  érudit  termine  la  préparation  d'un  volu- 
mineux travail  sur  la  Ligue  dans  lequel  seront  publiés  ou  analysés  de  nom- 
breux et  importants  documents  inédits. 

Bretagne.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  de  la  Loire- 
Inférieure  a  donné  :  Un  chapitre  de  l'histoire  des  évéques  de  Nantes,  suivi  de 
documents  inédits,  dont  l'auteur,  M.  S.  de  La  Nicollière-Teijeiro,  a  fait  exé- 
cuter, chez  Forest  et  Grimaud,  un  tirage  particulier. 

—  L'archiviste  du  Finistère,  M.  F.  M.  Luzel,  a  publié  une  étude  curieuse 
relative  aux  contes  populaires  delà  Basse-Bretagne:  Le  magicien  et  son  valet. 

—  La  librairie  Libaros,  de  Nantes,  a  mis  en  vente  une  brochure  de  95  p. 
avec  gravures,  intitulée  :  Clisson  ;  Visite  au  château  et  à  la  garenne. 

—  Le  journal  Le  Breton  a  inséré  dans  ses  colonnes  un  travail  de  M.  César 
Roussel  :  Les  antiquités  de  la  Basse- Bretagne  ;  le  département  des  Côtes-du-Nord. 
L'auteur  en  a  fait  faire  un  tirage  particulier  sous  forme  de  plaquette  in-8. 

—  Les  variations  du  sol  de  la  Bretagne  ont  fait  l'objet  "d'une  étude  publiée 
d'abord  dans  le  journal  Le  Breton  et  dont  l'auteur,  M.  Parèze,  a  commandé 
une  édition  spéciale  chez  A.  Chevalier,  à  Morlaix. 

—  VHymne  de  Saiyit  Goneri,  extraite  du  manuscrit  latin  H48  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  XV»  siècle,  vient  d'être  édité  en  une  plaquette  in-8  chez 
L.  Prudhomme,  à  Saint-Brieuc. 

—  La  maison  Forest  et  Grimaud ,  de  Nantes,  a  fait  paraître  une  intéres- 
sante brochure,  signée  X,  sous  ce  titre  :  Chouannerie  I8i5.  Relation  d'un  of^- 
cier  de  l'armée  royale  d'entre  Loire  et  Vilaine. 

Champagne.  —  Notre  collaborateur  M.  le  comte  de  Marsy  a  publié  dans 
la  chronique  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie  (numéro  de  septembre  der- 
nier) le  compte  rendu  d'une  excursion  faite  au  mois  de  juillet  parla  Société 
historique  de  Cornpiègne,  a  Domremy,  berceau  de  Jeanne  d'Arc.  Cette  inté- 
ressante relation  comprend  environ  dix  pages  de  petit  texte. 

—  Chez  Bonnedame  et  fils,  imprimeurs  à  Épernay,  a  paru  une  étude  de 
M.  Louis  Paris  ayant  pour  titre:  La  chapelle  du  Saint-Laict  da7is  la  cathédrale 
de  Reims. 

—  M.  L.  Desmaison  a  publié  une  Note  sur  deux  inscriptions  de  l'église  Saint- 
Remi  de  Reims  antérieures  au  XIII^  siècle. 


—  ^i67  — 

—  M.  Tabbé  Lalore  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  Lacroix,  de  Troyes, 
un  important  travail  sur  Les  sires  et  les  barons  de  Chacenay  (in-S  de  xxill- 
477  p.). 

COMTAT  Venaissin.  —  Quatre  études  de  M.  Eugène  Mùntz,  insérées  dans 
diverses  revues  d'archéologie  et  d'art,  viennent  de  faire  l'objet  de  brochures 
spéciales,  savoir:  1°  Le  palais  pontifical  de  Sorgues  (1319-1393); — 2°  Les  pein- 
tures de  Simone  Martini  à  Avignon; — 3°  Les  peintres  d'Avignon  pendant  le  règne 
de  Clément  VI;  —  4°  et  La  statue  d'Urbain  V  au  musée  d'Avignon. 

Dauphiné.  —  Une  plaquette  de  plus  dans  la  collection  dite  :  Bibliothèque 
du  touriste  en  Dauphiné.  Son  auteur,  M.  P.  Tillet^  lui  a  donné  pour  titre  : 
Les  grands  et  les  petits  Goulets.  Excursion  botanique  dans  les  Vercons  (DrâmeJ, 
de  Saint-Marcellin  à  ta  Sône ,  Pont-en-Royans ,  La  Vernaison  et  la  vallée  de  la 
Bourne. 

Flandre.  —  Le  12  novembre  aura  lieu  à  Lille  l'ouverture  des  cours  d'une 
institution  catholique  nouvelle,  VÉcole  des  hautes  éludes  industrielles.  Son  di- 
recteur est  un  ancien  élève  de  l'école  polytechnique,  M.  le  lieutenant-colonel 
Arnould.  Le  programme  de  l'enseignement  de  la  première  année  d'études 
est  le  suivant  :  conférences  spéciales  d'instruction  religieuse  ;  —  arithmé- 
tique et  calcul  commercial;  —  mécanique; —  physique  et  chimie  indus- 
trielles ;  —  droit  civil  ;  —  économie  sociale  ;  —  géographie  commerciale  ;  — 
langues  étrangères  (anglais  et  allemand)  ;  —  exercices  pratiques  de  phy- 
sique et  de  chimie;  —  dessin  géométrique  et  industriel. 

—  Un  écrit  sans  nom  d'auteur,  sorti  des  presses  de  la  maison  Renaut,  de 
Cambrai,  a  vu  le  jour  sous  le  titre  de  :  Aotiec  historique  sur  la  maison  de  Car- 
devacd'Havrincourt,  avec  ses  alliances,  et  sur  la  terre  d'Havrincourt. 

—  On  va  consolider,  sinon  restaurer,  ce  qui  subsiste  encore  de  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Amand.  Cette  ruine  consiste  en  une  tour  regardée  par  les 
gens  de  l'art  comme  étant  l'un  des  monuments  d'architecture  les  plus  inté- 
ressants qu'on  puisse  rencontrer  sur  le  territoire  français.  La  destruction 
complète  de  cette  tour  était  à  craindre;  mais,  heureusement,  une  entente, 
intervenue  entre  l'État,  le  département  du  Nord  et  la  ville  de  Saint-Amand, 
assure  désormais  la  conservation  des  derniers  vestiges  de  l'abbaye. 

—  La  maison  Henry,  de  Valeuciennes ,  a  imprimé  une  Causerie  sur  le  pa- 
tois et  les  provincialismcs  de  l'arrondissement  de  Valenciennes ,  qui  a  pour  au- 
teur M.  A.  Laigle,  vice-président  de  l'Union  artistique,  littéraire  et  scienti- 
fique valenciennoise. 

Franche-Comté.  —  M.  Alexandre  Estignard  vient  de  publier  le  tome  1" 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Portraits  franc-comtois.  Dans  ce  volume,  l'auteur 
passe  en  revue  la  vie  et  les  œuvres  du  httérateur  Francis  Wey;  du  trop  cé- 
lèbre peintre  Courbet,  du  bibliothécaire  Weiss;  de  Faustin  Besson,  un 
peintre  lui  aussi;  d'Armand  Barthet,  l'auteur  connu  du  Moineau  de  Lesbie; 
de  De  Ghantrans,  Clésiuger  et  Rouget  de  Lisle. 

—  La  Société  d'Émulation  de  Montbéliard  a  récemment  fait  paraître  le 
seizième  volume  de  ses  Mémoires.  Il  contient  notamment  les  deuxième  et 
troisième  parties  d'un  important  travail  de  M.  W.  Kilian,  accompagné  d'une 
carte  et  de  plusieurs  coupes,  et  intitulé:  Notes  géologiques  sur  le  Jura  du 
Doubs  ;  —  une  notice  historique  sur  L'Église  protestante  d'Héricourt,  de  1616 
à  4789,  qui  a  pour  auteur  M.  A.  G.  Chenot;  —  les  Lettres  de  quelques  princes 
de  Wurtemberg  au  naturaliste  P. -F.  Berjiarrf, publiées  par  M.  J.  Viénot,  et  une 
étude  de  M.  G.  Duvernoy  ayant  pour  titre  :  Une  tribu  préhistorique  aux  envi- 
rons de  Montbéliard. 

—  M.  Guichard  a  édité  chez  Dodivers ,  à  Besançon ,  une  Notice  sur  M.  Tri- 
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pard,  membre  honoraire  de  l'Académie  de  Bcsanrxm,   ancien  doyen  (U  la  Com- 
pafjnie. 

—  M.  John  Vii-not,  de  la  Société  <rÉmvilalion  de  Montbeliard,  recueille  en 
ce  moin<.'nt  l  s  documents  (jui  lui  sont  nécessaires  pour  écrire  une  mono- 
graphie sur  le  célèbre  Jean  Duvergier  de  llauvanne,  abbé  de  Saint-Cyran. 

—  L'Agriculture  de  la  ILmle-Snime  est  le  titre  d'un  volume  in-18  de  XI- 
306  p.  que  M.  Gh.  Fasquelle,  professeur  d'agricu  ture  de  ce  départemeut, 
a  récemment  fait  paraître  chez  Cival  flls ,  à  Vesoul. 

—  M.  Bernou  a  présenté  au  commencement  de  1883  un  rapport  à  la  Société 
d'enciuragemeut  a  l'agriculture  de  Lot-et-Garonne,  dont  il  a  fait  exécuter 
un  tirage  à  part  sous  le  titre  de  :  La  Crise  agricole.  Remarquons,  en  passant, 
que  la  question  agricole  est  tellement  l'objet  des  préoccupations  générales, 
que  plusieurs  études  du  même  intitulé  ont  vu  le  jour  cette  année  sur  les 
points  les  plus  opposés  du  territoire. 

—  Vient  de  paraître  :  Histoire  de  Blaye  pendant  les  dernières  années  de  l'Em- 
pire. Siège  de  181  i.,  pur  M.  lo  docteur  Gélineau.  Le  même  auteur  prépare  une 
Histoire  du  siège  de  Blaye  en  t5'Ji-i5'J5  et  une  étude  historique  :  Le  duc  de 
Saint-Simon  et  Blaye  pendant  lu  Fronde. 

Ile-de-France.  —  M.  Hugène  Thoison  a  édité  chez  E.  Bourges,  à  Fontai- 
nebleau :  L'incendie  de  1118  à  Larchant  (Seine-et-Marne) .,  travail  paru  en  pre- 
mier lieu  dans  les  Annales  historiques  et  archéologiques  du  Gdlinais. 

—  Des  Documents  historiques  sur  Versailles  édités  par  M.  Victor  Bart  ont  été 
imprimés  à  Versiilles  chez  Gerfetflls. 

—  M.  Th.  Lhuillier  a  publié  une  étude  sur  V Ancien  château  i-oyal  de  Mont- 
ccaux  en  Brie. 

Languedoc.  —  A  l'occasion  d\i  Sixième  centenaire  de  VUniversité  de  Mont- 
pellier, M.  A.  Germain  a  édité  en  cette  ville,  sous  ce  titre  même,  un  travail 
insère  en  premier  lieu  dans  les  Mémoires  de  CAcudémie  des  sciences  et  lettres 
de  Montpellier. 

—  Un  journal  hebdomadaire  satiriiîue  illustré,  qui  s'intitule  :  fx  Mous- 
tique, a  commence  sa  publication  à  Toulouse  le  2  août. 

—  Des  documents  intéreàsauts  viennent  d'être  publiés  pour  la  première 
fois  par  M.  Ch.  L.  Frossard,  sous  le  titre  de  :  Rertieil  de  règlements  extraits 
des  actes  des  synodes  provinciaux  tenus  dans  la  province  du  Bas- Languedoc,  de 
1568  à  1623. 

—  Signalons  un  curieux  essai  de  traduction  d'Homère  en  dialecte  méri- 
dional dû  à  M.  L.  Piat  :  Lou  pranié  cant  de  l'Iliado,  revira  dou  gré.  (Impi  imerie 
Hame.in  frères,  à  Montpellier.) 

—  Mgr  de  Gabrières,  évêque  de  Montpellier,  vient  d'approuver  la  création 
par  un  comité  de  prêtres  de  l'Hérault  d'une  revue  religieuse  bi-mensuelle  : 
L'Ange  consolateur,  messager  de  l' Heure-Sainte.  Le  siège  de  cette  revue  se 
trouve  à  Agde,  et  son  pris  d'abonnement  annuel  est  de  5  fr. 

—  Une  Nouvelle  flore  du  Tarn  et  de  la  région  toulousaine,  par  M.  Jules  Bel,  a 
paru  chez  Amalric,  a  Albi. 

—  M.  A.  Dubouchet  a  étlité  chez  Bœhm  et  flls,  à  MontpeUier,  une  brochure 
intitulée  :  L'hôpital  Saint-Éloi  de  MontpeUier  en  1181. 

—  M.  le  professeur  Grasset  a  pris  pour  texte  de  la  première  leçon  de  son 
cours  de  thérapeutique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  :  Fonssa- 
grives,  sa  vie  et  son  œuvre.  Cette  leçon  avait  été  insérée  dans  le  Montpellier 
médical. 

—  Voici  le  titre  singulier  d'une  brochure  dont  l'auteur  a  signé  Docteur 
Francus  et  qui  a  été  récemment  publiéa  à  Privas  :  Voyage  archéologique  et 
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pittoresque,  humoristique  et  géologique,  fantaisiste  et  sentimental,  économique  et 
social,  philosophique  et  politique,  à  pied,  à  bateau,  en  voiture  et  à  cheval,  le  long 
de  la  rivière  d'Ardèche. 

—  M.  l'abbé  Rivière  vient  de  faire  paraître  à  Nîmes,  chez  l'éditeur  Ger- 
vais-Bedot,  une  Vie  de  saint  Julien,  martyr  de  Brioude  (2  vol.  in-12). 

Limousin.  —  M.  René  Page  entreprend  une  s-Tie  d'études  sur  le  Vieux 
Tulle.  Le  premier  fascicule  est  intitulé  :  Les  origines  de  Tu/Zc  (Tulle,  imp. 
Crauffon,  1885,  gr.  in-8  de  22  p.).  L'auteur  rappelle  d'abord  les  transfoi ma- 
tions successives  du  nom  Tulle  {Tulela,  Tuella,  Tuelle,  Tule).  Il  examine  en- 
suite les  diverses  opinions  exprimées  sur  les  origines  de  celte  ville,  citant 
surtout  VHistoire  de  l'Église  de  Tulle,  par  Bertrand  de  la  Tour,  traduction  de 
François  Bonnélye,  l'ouvrage  classique  d'Etienne  Baluze,  diverses  disserta- 
tions de  M.  l'abbé  Niel,  curé  de  Naves,  de  M.  Maximin  Deloche  ide  l'ins- 
titut), eic.  Dans  les  prochains  fnscicule^,  M.  Page  s'occupera  (r\°  II)  des  For- 
tifications; n»  m,  du  Château  du  Fort  Saint-Pierre  ;  n»  IV,  de  la  Tour  de  Maysse; 
n»  V,  de  la  Tour  de  la  Mole;  w  VI  ,  de  la  Porte-Chanac;  n»  VII,  du  Cime- 
tière, etc.  —  T.  DE  L. 

—  La  maison  Craullon,  de  Tulle,  a  édité  Qicelques  notes  sur  les  principaux 
sanctuaires  consacres  a  la  Sainte  Vierge  au  diocèse  de  Tulle,  par  un  curé  de 
campagne. 

—  Des  recherches  sur  les  exploitations  minières  par  les  Celtes  et  les  Romains, 
dans  les  environs  de  Bénévent  (Creuse),  par  M.  S.  P.  Mayaud,  ont  récemment 
paru  à  la  librairie  V*  Ducourlieux,  à  Limoges. 

—  No'.ie  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque  a  édité  ix  Tulle,  chez 
CruiJTun,  une  brochure  intilulee  :  Quelques  pages  de  Louis  de  Rechignevoisin 
de  Guron,  évéque  de  Tulle  et  de  Commmges. 

Lorraine.  —  Il  y  a  quelques  années  un  article  du  Polybiblion  sur  la  Cor- 
respondance du  Cotnle  de  Serre  se  terminait  par  le  vœu  de  voir  un  jour  une 
statue  s'élever  à  Pagny-sur-Mose;ie,  ou  naquit  l'illustre  orateur.  Ce  souhait 
ne  sera  pas  encore  tout  à  fait  accompli,  mais  du  moins  on  peut  espérer 
qu'un  busle  de  M.  d*e  Serre  ornera  bentôt  sa  raa'son  natale.  L'initiative 
d'une  souscription  destinée  à  payer  ce  busle,  pour  lequel  on  ne  demande 
qu'une  modeste  somme  de  deux  mille  francs,  a  été  prise  par  M.  Louis  Lal- 
leuienl,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Nancy,  et  c'est  à  lui  que  les  adhésions 
devront  être  adressées  rue  de  la  Pépinière,  27.  Un  jeune  statuaire  lorrain, 
M.  Malhias  Schifl",  qui  vient  d'exécutei  la  belle  statue  équestre  du  duc 
René  II,  sera  charge  de  reproduire  les  Inits  de  M.  de  Serre.  Je  ne  doute 
pas,  dit  M.  Lallement,  que  la  souscription  ne  soit  bientôi  couverte.  «  Je  ne  la 
limite  pas  au  pays  nalal,  car  .\L  de  Serre  est  une  gloire  frangaise.  J'espère 
qu'ainsi  la  France  et  la  Lorraine  acquitteront  une  dette  sacrée  d'admiration 
et  de  reconnaissance  envers  un  de  leurs  plus  illustres  enfants.»  Nous  faisons 
les  vœux  les  plus  sincères  pour  la  prompte  réa.isalion  de  la  bonne  p  usée 
de  M.  Lallement.  —  Th.  P. 

—  Le  Si'-ge  de  Metz  en  1352  (Paris,  LecoIIre  en  1880,  in-8,  29  p.)  est  une  cu- 
rieuse relation,  faite  par  Ambroi.se  Paré,  de  la  belle  résistance  opposée  par 
le  dtic  François  de  Guise  aux  troupes  de  Charles-Quint,  qui,  après  plus  de 
deux  mois  de  siège  (19  octobre-26  décembre),  fut  oblige  de  se  retirer 
honteusement.  M.  Dussieu  a  extrait  ce  récit  de  la  collection  des  œuvres 
du  chirurgien  de  Henri  II,  pour  en  donner  une  édition,  accompagnée  de 
quelques  notes  trop  rares  et  trop  courtes. 

—  M.  Cl.  Bonnabelle  a  fait  tirer  à  trente  exemplaires  seulement,  chez 
Constant  Laguene,  à  Bar-le-Duc,  la  première  partie  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Le  département  de  la  Meuse,  géographique,  statistique,  historique  et  nobiliaire. 
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—  Mgr  Gonindard,  évêque  de  Verdun,  vient  de  créer  dans  son  diocèse  une 
Semaine  religieuse,  remplissant  ainsi  un  vœu  de  son  prédécesseur,  Mgr  Hac- 
quart. 

—  M.  N.  Hailland  a  commandé  chez  Grépin-Leblond,  imprimeur  à  Nancy, 
une  édition  spéciale  du  travail  déjà  publié  par  lui  dans  le  Journal  de  la 
Société  d'archéologie  lorraine,  qui  a  pour  titre  :  Plan,  divisioris  et  table  d'une 
bibliographie  vosgienne. 

—  Sous  le  titre  de  :  Archéologie  et  épigraphie  de  l'église  de  Domjulien, 
M.  Tabbé  Gh.  Chapelier  a  publié,  à  Saint-Dié,  chez  L.  Humbert,  une  étude 
parue  tout  d'abord  dans  le  Bulletin  de  la  Société  philomatique  vosgienne. 

—  La  municipalité  de  Nancy  a  commencé  les  travaux  de  percement  de  la 
rue  Saint-Georges  qui  vont  amener  le  dégagement  de  la  célèbre  porte  du 
même  nom,  seul  monument  à  peu  près  intact  qui  subsiste  du  règne  de 
Gharles  III  et  que  les  amis  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  locales  avaient 
craint  un  instant  de  voir  définitivement  tomber  sous  la  pioche  des  démo- 
lisseurs. 

—  Le  Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine  a  publié  dans  sa  livraison 
de  février  dernier  une  notice  de  M.  Léon  Germain  iutitulée  :  La  famille  de 
La  Bourlottc.  L'auteur  en  a  récemment  donné  un  tirage  à  part. 

—  Une  notice  historique  et  archéologique  sur  la  Crypte  de  Saint-Mansuy 
a  été  éditée  à  Nancy,  il  y  a  quelques  mois,  chez  Vaguer,  par  M.  l'abbé 
Vanson. 

—  M.  l'abbé  N.  Frizon  a  fait  paraître  chez  l'éditeur  Laurent,  à  Verdun,  le 
tome  \"  d'une  Petite  bibliothèque  verdunoise.  Ce  volume,  précédé  d'une  intro- 
duction et  accompagné  de  notes,  est  un  recueil  de  documents  inédits  et  de 
pièces  rares  concernant  Verdun  et  le  pays  verdunois. 

—  A  été  tiré  à  150  exemplaires  un  travail  intitulé  :  La  Bibliothèque  d'un 
m,aître  échevin  de  Metz  au  commencement  du  seizième  siècle,  inventaire  annoté  et 
publié  par  J.  Favier  (lib.  Sidot  frères,  à  Nancy). 

—  Lamaison  Berger-Levrault  a  dû  achever  l'impression  d'un  grand  ouvrage  : 
La  Lorraine  illustrée  (20  fascicules  de  40  p.);  il  est  annoncé  comme  devant 
renfermer  360  grav.  avec  frontispice  en  couleurs.  Le  prix  est  de  50  fr.  Divi- 
sion du  livre  :  Ancienne  Moselle,  par  Lorédan  Larchey;  Meuse,  par  André 
Theuriet  ;  Vosges,  par  L.  Jouve  et  Liétard  ;  Meurthe,  par  E.  Auguin. 

Lyonnais.  —  Chez  M.  Georg,  à  Lyon,  M.  A.  Salomon  de  La  Chapelle  a 
publié  des  Documents  sur  la  Bévolution  :  Lyon  et  ses  environs  sous  la  Terreur 
(n93-il9i). 

—  Le  culte  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Polhin  dans  l'église  de  Saint-Nizier  a 
fait  l'objet  d'un  aperçu  historique  que  son  auteur,  M.  l'abbé  Lapra,  a  édité 
en  avril  dernier  chez  Pitrat  aîné  à  Lyon. 

—  On  peut  dire  que  les  études  concernant  la  vigne  sont  à  l'ordre  du  jour 
d'une  façon  permanente.  En  voici  encore  une,  imprimée  chez  Waltener  à 
Lyon,  et  qui  a  pour  auteur  M.  J.  E.  Planchon  :  Les  vignes  des  Tropiques  du 
genre  «  Ampelocissus  »,  considérées  au  point  de  vue  pratique. 

—  M.  A.  Allmer  a  fait  extraire  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Lyoji,  sous  forme  de  brochure  in-8  ornée  d'une 
planche,  le  travail  dont  il  est  l'auteur,  sur  la  Découverte  de  monuments  funé- 
raires et  d'objets  antiques  au  quartier  de  Trion. 

—  M.  F.  Fontanes  a  édité  une  brochure  relative  aux  Transformations  du 
paysage  lyonnais  pendant  les  derniers  âges  géologiques  (Lyon,  Pitrat  aîné). 

—  Depuis  le  15  juillet,  s'imprime  chez  Waltener,  à  Lyon,  une  publication 
mensuelle  traitant  de  commerce,  d'industrie  et  d'économie  politique,  sans 
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le  titre  de  :  Moniteur  du  tissage  mécanique  des  soiries  (abonnement  annuel  pour 
toute  la  France  :  10  fr.). 

—  M.  le  baron  Ravorat  a  édité  un  petit  volume  intitulé  :  De  Lyon  à  Gham- 
béry  par  Saint-André-le-Gua. 

—  M.  A.  Bleton  a  récemment  publié  une  Petite  histoire  populaire  de  Lyon 
(Lyon,  Ch.  Palud,  1883,  in-8,  190  pages,  13  4j:ravures  hors  texte),  dans  la- 
quelle il  se  propose  de  mettre  sous  les  yeux  du  jeune  Lyonnais  une  relation 
sommaire  des  principaux  événements  intéressant  sa  ville  natale.  C'est  là. 
une  œuvre  de  vulgarisatioa  que  l'on  doit  encourager;  rédigée  dans  un  style 
simple  et  clair,  mais  avec  trop  de  subdivisions,  elle  peut  rendre  de  grands 
services  aux  lecteurs  pour  lesquels  elle  a  été  spécialement  écrite. 

Nivernais.  —  M.  H.  de  Gurzon  a  fait  tirer  à  part  son  travail  intitulé  : 
L'Eglise  prieurale  de  Champvoux  (Nièvre),  inséré  dans  la  Revue  archéologique. 

Normandie.  —  MM.  H.  Saint-Denis  et  P.  Duchemin  ont  entrepris  la 
tâclie  de  donner  des  Notices  historiques  et  statistiques  sur  les  communes  de  l'ar- 
rondissement  de  Bernay.  Les  deux  fascicules  parus  dont  nous  ayons  connais- 
sance sont  relatiis  aux  localités  de  Chamblac  et  de  Drucourt  (imp.  Saint- 
Denis  et  Duruflé,  à  Elbeuf). 

—  La  maison  Hérissey,  d'Évreux,  a  imprimé  une  Notice  sur  Guillaume  de. 
Long-Champ,  évêque  d'Ély,  vice-roi  d'Angleterre,  due  à  M.  L.  Boivin-Cham- 
peaux. 

—  Signalons  un  intéressant  travail  de  M.  le  comte  d'Estaintot,  paru  dans 
le  Bulletin  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Roueyi,  et  tiré  à 
part  :  Saint-Valery-en-Caux  et  ses  capitaines  gardes- côtes  du  XVI*  au 
XVIII'  siècle. 

—  M.  J.  Morière  a  publié  à  Gaen,  chez  Le  Blanc  Hardel,  un  Résumé  de 
conférences  agricoles  sur  l'industrie  beurrière,  faites  en  4885  dans  le  département 
du  Calvados. 

—  A  paru  il  y  a  quelque  temps  à  l'imprimerie  Guérin,  à  Vire,  un  travail 
dû  à  la  plume  de  M.  Victor  Brunet  ayant  trait  à  Messire  René,  marquis  d'Am- 
phernet,  baron  de  Pontbellanger,  vicointe  de  Vire. 

—  Les  Cahiers  du  Tiers  État  de  la  ville  de  Bernay  en  4789  ont  été  publiés  par 
U.  E.  Veuclin. 

—  La  Société  académique  du  Gotentin  a  inséré  dans  le  tome  IV  de  ses 
Mémoires  un  travail  sur  les  ayiciens  livres  liturgiques  dans  les  diocèses  de  Cou- 
tances  et  d'Auranches,  dont  il  a  été  fait  un  tirage  à  part  sur  la  demande  de 
l'auteur,  M.  E.  A.  Pigeon. 

—  M.  le  comte  de  Saint-Quentin  a  fait  imprimer  à  Gaen  un  mémoire  rela- 
tif à  l'ensillage  des  fourrages  verts  lu  par  lui  le  20  mars  dernier,  dans  une 
séance  de  la  Société  d'agriculture  de  Gaen. 

—  M.  l'abbé  Sauvage,  auteur  d'un  travail  intitulé  :  Découvertes  archéolo- 
giques dans  l'église  de  Saint-Oucn  à  Rouen,  paru  déjà  dans  le  Bulletin  monu- 
mental, en  a  récemment  fait  faire  un  tirage  à  part  (Gaen.  Le  Blauc-Hardel). 

—  La  m  ison  Métérie,  de  Rouen,  a  édité  l'Histoire  civile  et  militaire  de  Neu- 
châtel-en-Bray ,  suivie  de  remarques,  additions  et  cartulaire,  par  dom  Bodin,  et 
publiée  pour  la  première  fois,  d'après  le  texte  original,  par  M.  F.  Bouquet. 
Celui-ci  a  fait  précéder  l'ouvrage  d'une  introduction  et  l'a  enrichi  de  notes  et 
d'appendices  fort  utiles. 

Il  y  a  quelques  mois,  un  ouvrage  intitulé  :  Origines  du  Havre  ;  description 
historique  et  topographique  de  la  ville  française  et  du  Havre  de  Grâce  (iSi5-15H) 
est  sorti  des  presses  de  l'imprimerie  L.  Durand,  de  Fécamp.  L'auteur  est 
M.  Alphonse  Martin. 
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—  Égalera'  nt  sur  le  Havre,  M.  le  baron  Quinette  de  Rochemont  a  publié 
une  brochure  d'actua'ité  ayant  pour  titre  :  Port  du  Havre  :  Noie  concernant 
la  construction  d'une  nouvelle  entrée  et  d'un  dixième  bassin  à  flot. 

—  Vient  de  par  ître  une  nouvelle  brochure  de  M.  L.  de  Pontaumont  :  Re- 
cherches paléographiques  sur  l'abbé  de  Ilambye,  la  famille  Ravelet  de  Tourlaville 
et  la  possédée  Thérèse  de  Brye  (XVl*  siècle).  Gr.  in-8,  27  p.  Bricquebec,  imp. 
Mahaiit. 

—  M.  Tabbé  Langlois,  aumônier  du  monastère  de  la  Providence  d'Évreux, 
prépare  l'histoire  de  sa  communaut  ^ 

—  M.  Bénet,  archivisie  du  Calvados,  va  prochainement  publier  des  notes 
et  documents  pour  servir  à  l'histoire  économique  de  la  Normandie  au 
XV»  siè  le. 

Orléanais.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire 
du  Vendômois  a  inséré  dans  ses  colonnes  un  travail  de  M.  Ch.  Bouchet  sur 
Une  miniature  de  manuscrit  du  XII  siècle  dont  l'auteur  ;i  l'ait  tirer  une  édition 
particulière  chez  l'imprimeur  Lemercier,  à  Vendôme. 

—  La  maison  Lecesne,  de  Ghâteaudun,  a  imprimé,  sans  nom  d'auteur,  un 
volume  de  184  p.  ayant  pour  titre  :  Fautes  d'un  imprimeur  (vers,  pensées,  ré- 
flexions et  souvenirs,  mai  iS05-mai  4885). 

—  Une  plaquette  anonyme  intitulée  :  M.  le  duc  de  Noailles,  de  l'Académie 
française.  Ses  funérailles  à  Maiiitcnon ;  9  juin  t885,  a  paru  à  Chartres,  chez 
Garnie  r 

—  Mgr  X.  Barbier  dt;  Montault  publie  une  brochure  sous  le  titre  de  :  Notes 
archéologiques.  Les  clochettes  de  Langres  et  d'Orléans. 

Pic\RDiE.  —  Dans  sa  séance  du  20  juillet,  la  Société  des  antiqunires  de 
Picardie  a  décerné  le  prix  Le  Prince  («oncours  d'histoire)  à  M.  Jules  Mo'.let, 
de  Roye,  pour  son  mémoire  intitulé  :  La  vallée  de  l'Aui^e,  notices  historiques 
sur  les  communes  baignées  par  cette  rivière.  —  Elle  a  en  m-^me  temps  arr<^té  en 
ces  termes  le  programme  du  concours  de  1886  :  Prix  d'histoire  (fondation  Le 
Prince),  médaille  de  500  fr.  au  meilleur  mémoire  manuscrit  sur  un  sujet 
d'histoire  relatif  à  la  Picardie,  laissé  au  choix  des  concurrents.  La  Se  dété 
appel  e  l'attention  sur  !es  sujets  suivants  :  «  Étude  historique  et  critique  de 
la  vii;  et  des  œuvres  des  historiens  et  des  archéologues  qui  ont  écrit  sur  la 
Picardie.  »  —  «  Étude  sur  les  Templiers  et  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  en  Picardie.  »  —  «  Le  mouvement  des  croi-ades  de  Picardie,  les 
croisés  et  leurs  vassaux,  les  conséquences  et  les  résultats  pour  la  province.  » 
—  Prix  d'archéoliigie  (Fondation  Ledieux)  :  médaille  de  1,000  fr.  à  l'auteur  du 
meilleur  mémo're  sur  la  topographie  de  la  Picardie,  ses  chemins,  camps, 
temples  et  autres  monuments  gaulois,  romains  et  mérovingiens.  —  Prix 
Pinsard  :  médaille  de  200  fr.  à  Tuuteur  du  meilleur  mémoire  sur  les  temps 
préhistoriques  dans  les  limites  de  l'ancienne  Picardie.  —  l'rix  de  la  Société. 
Géographie  et  topographie.  Prix  de  100  fr.  à  l'auteur  de  la  meilleure  carte 
topographique  de  l'une  des  communes  du  département  de  la  Somme. 

—  La  maison  Quentin,  de  Péronne,  a  imprimé  une  Notice  sur  l'abbaye  du 
Monl-Saint-Qtientin,  près  Péronne  (Somme)  et  description  d'un  manuscrit  exécuté 
par  un  des  moines,  Pierre,  en  l'an  I2S9.  Plusieurs  planches  accompagnent. 

—  M.  A.  Combler  a  é  lité  chez  Delattre-Denoël,  à  Amiens,  Les  justices  su- 
balternes du  Vermandois,  travail  paru  à  la  fin  de  l'année  dernière  dans  un  pé- 
riodique qui  a  cessé  d'exister,  La  Picardie. 

—  Jehan  et  Raoul  Pocques,  seigneurs  d'Alincfun  en  Boulonnais  (4510-4600),  tel 
est  le  titre  d'une  étude  publiée  d'après  des  lettres  inédites,  par  M.  le  baron 
de  C<donne  (Amiens,  Douillet). 
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Poitou.  —  Vient  de  paraître  sous  le  titre  suivant  :  Esprit  des  plus  pres- 
sants besoins  poliliques,  religieux,  moraux  et  sociaux  d'une  nation,  une  impor- 
tante étude  de  M.  L.-J.  Allard,  ancien  président  de  la  Chambre  des  Notaires 
de  Purthenay  (in-12  de  330  pages.  Parlhenay,  imp.  Seguy;  Paris,  Guil- 
laumin). 

—  Le  même  imprimeur  Seguy,  à  Parthenay,  vient  de  terminer  l'impression 
du  tome  IV  de  VHistoire  contemporaine  d' Angleterre^  depuis  l'avènement  de  la 
reine  Victoria  jusqu'aux  élections  générales  de  I8S0  fl857-iSS0j,  par  Mac-Cartliy, 
traduit  de  l'anglais  p.ir  M.  Léopold  Goirand,  conseiller  gênerai  des  Deux- 
Sèvres,  avoué  à  Paris  {in-8  de  26o  pages.  Paris,  librairie  ac  .démique  Didier, 
Emile  Perrin).  L'ouvrage  complet  formera  cinq  volumes. 

—  Feu  Hugues  Imbert,  l'historien  de  Thouars,  vice-président  de  la  So- 
ciété de  statistique  des  Deux-Sèvres,  auteur  de  diverses  publications  locales 
—  avait  laissé  qu<lques  morceaux  non  historiques  sans  importance.  Sa  veuve 
vient  de  les  publier  sous  le  titre  suivant  :  Œuvres  posthumes.  Poèmes  et  dis- 
cours. (Niort.  L.  Clouzot,  in-8  de  143  pages.  Impression  eu  deux  couleurs. 
Tiré  à  23  exemplaires  seulement.) 

—  LesPaysages  et  monuments  du  Poitowont  donnérécemmentdeuxlivraisons 
sur  Saini-Jouin-lès-Marnes,  par  M.  Bélisaire  Ledain;  —  Nouaillè  et  Sainte- 
Marie  d'Availles,  par  MM.  les  abbés  Drochon  et  X.  Barbier  de  Montault 
(cinq  livraisons)  sont  en  distribution;  —  le  résumé  historique  sur  l'abbaye 
et  l'évêché  de  Ma  1  ezais  par  M.  Bourloton,  directeur  des  imprimeries  reunies, 
paraîtra  en  déct-mbre  (cinq  livraisons).  —  On  annonce  pour  janvier  ou  fé- 
vrier :  Parthenay,  par  M.  Ledain  (huit  livraisons). 

—  Sous  ce  titre  :  L'ancien  Hôtel  de  Ville  de  Niort  et  sa  restauration  en  1535, 
M.  Émilc  Breuiilac  a  publié  de  curieux  documents  historiques  recueillis  par 
feu  Apolliii  Briquet,  archiviste  delà  ville  de  Niort  (in-8  do  19  pages.  Saint- 
Maixenl,  imprimerie  Reversé). 

—  Chez  Ed.  Lacuve,  imprimeur-éditeur  à  Melle  :  Comment  la  crypte  de 
Saint-Léger  à  Sa  nt-Maixent  a  été  conservée.  Lettre  à  M.  J.  BertheU,  par  M.  Ad. 
Caillé  (in-12  de  13  pages]  ;  —  La  conservation  de  la  crypte  de  Saint-Léger  à  Saint- 
Maixent  en  ^877,  par  M.  Jos.  Berthelé  (in-8  de  16  pages);  —Catalogue  de  l'ex- 
position des  beaux-arts  organisée  à  Melle  sur  l'initiative  du  Comité  de  l'Hi- 
rondelle, revue  littéraire  et  artistique  (in-12  de  10  pages);  —  Allocution  pro- 
noncée-aux  obsèques  de  madame  la  baronne  de  Goyon,  duns  l'église  de  Purnon- 
Verrue  (Vie:ine),  par  M.  l'abbé  P.  Gandin  (in-8  de  12  pages). 

—  Sous  ce  titre  :  Documents  sur  la  question  du  Martyriwn  de  Poitiers^ 
Mgr  Barbier  de  Montault  et  le  R.  P.  de  la  Croix  réimpiiment  la  majeure 
partie  des  articles  iirovoqués  par  la  polémique  entre  eux  et  M.  l'abb  j  Du- 
chesne.  Les  trois  premières  séries  contiennent  17  documents  (articles  de 
journaux  et  de  revues).  Beaucoup  d'iuutihtés,  beaucoup  d'injures,  beaucoup 
d'erreurs  de  fait,  bcaucMupde  sophismes.  Mgr  Bai  hier  de  Montault  a  réponse 
à  tout.  Les  comptes  rendus  élogieux  sont  reproduits  avec  complaisance, 
même  lorsqu'ils  émanent  d'écrivains  dont  l'incompétence  se  trahit  à  chaque 
instant.  —  Don  Chamard  vient  également  de  reprendre  la  plume  pour  la 
défense  des  72  martyrs  poitevins.  —  On  attend  toujours  que  l'illustre 
archéologue  romain  M.  de  Rossi,  dont  on  a  travesti  sans  vergogne  l'opinion 
au  cours  de  la  po  émiqne,  se  décide  a  intervenir  dans  le  liulleiino  di  Archeo- 
logia  christiana,  et  vienne  appuyer  publiquement  de  sou  autorité  l'opinion 
de  M.  l'alibé  Duchesne  et  de  MM.  Alfred  Ramé,  Alexandre  Beitrand,  Leopold 
DeUsle,  etc. 

—  Thèses  de  doctorat  en  droit  soutenues  le  'i  j'uillet  devant  la  faculté  de 
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Poitiers  par  M.  Gh.  Gallet  :  De  frumentalione  en  droit  romain;  —  Du  régime 
légal  des  établissements  hospitaliers  en  droit  français.  (Poitiers,  Guillois,  iii-8  de 
472  pages.) 

—  M.  Henri  Proust  imprime  en  ce  moment  les  Lettres  de  Jacques  Bujault, 
le  célèbre  agronome  poitevin. 

—  Viennent  de  paraître,  chez  Reversé,  à  Saint-Maixent  :  Lettres  de  M""  de 
La  Rochefoucauld-Bayer,  publiées  par  MM.  F.  et  G.  Puichaud  (in-8de  3o  pages). 
—  Une  lettre  de  Sansas  de  Nesmond,  cousin  de  M""  de  Maintenon,  publiée  par 
M.  Desaivre  (in-8  de  9  piges). 

—  La  Revue  Poitevine  et  Saintongeaise  annonce  que  M.  l'abbé  Jarlit,  de  Lu- 
signan,  vient  de  terminer  une  nouvelle  étude  sur  Mélusinc. 

—  Le  tome  I"  du  Cartulaire  de  Saint-Maixent ,  publié  par  M.  Alfred 
Richard,  est  entièrement  imprimé;  mais  il  ne  sera  distribué  qu'avec 
le  second  volume ,  Tintroduction  et  les  tables.  Le  tout  ne  pourra  être  ter- 
miné que  r;in  prochain,  à  une  époque  non  encore  flxée. 

—  Une  Notice  biographique  sur  René  de  Voyer  d'Argenson,  intendant  d'année 
du  Poitou,  ambassadeur  à  Vienne  {1396-1651)  a  été  publiée  par  M.  Alfred 
Barbier. 

Provenge.  —  Le  tome  I"  des  Miettes  de  l'histoire  de  Provence.  Les  fêtes  de  Noël, 
mœurs,  coutumes,  traditions  et  souvenirs,  de  M.  Stéphen  d'Arve,  a  paru  chez 
J.  Nicot,  à  Aix. 

—  M.  F.  Vidal  est  l'auteur  d'un  article  concernant  les  Manuscrits  proven- 
çaux de  la  Méjanes  inséré  dans  la  Revue  sextienne.,  dont  il  vient  de  donner  un 
tirage  à  part. 

—  La  maison  Samat,  de  Marseille,  a  mis  en  vente  une  sorte  de  guide  très 
utile  pour  le  voyageur  ou  l'excursionniste  :  Marseille^^apide  ou  la  ville  visitée 
en  douze  heures.  Renseignements  pratiques  sur  la  ville  de  Marseille  et  ses  environs. 
Le  littoral,  de  Marseille  à  Menton. 

—  M.  Marins  Sirvan  a  publié,  ces  temps  derniers,  chez  Vidal,  à  Brignoles, 
une  brochure  ayant  pour  titre  :  Un  village  en  Provence,  étude  historique  sur 
«  Forum  Voconii,  Caslrum  de  Cancto.  » 

—  Ghez  le  même  éditeur  on  trouve  une  brochure  récente  intitulée  :  La 
chapelle  de  Saint-Joseph  de  Colignac  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  parle 
gardien  de  S^.int-Joseph. 

Saintonge.  —  M.  le  comte  Albert  de  Gercourt  vient  de  pubUer  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  des  archives  de  Saintonge  et  de  faire  tirer  à  part  un  important 
mémoire  sur  une  bataille  navale  livrée  en  1419  à  La  Rochelle,  avec  des  détails 
très  intéressants  sur  Robert  de  Braquemont,  puisés  dans  les  chroniques 
espagnoles. 

—  Le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Saintes,  gr.  in-8  de  701  p.,  vient  de 
paraître. 

—  L'étude  de  M.  André  Lételié  sur  Fénelon  en  Saintonge  et  la  révocatio7i  de 
Védii  de  Nantes  (i6S5-i68S)  qui,  sous  forme  de  brochure  in-8,  a  paru  dans 
les  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis,  a  été  tirée  à  part. 

Savoie.  —  La  Revue  savoisiennel  publication  de  la  société  florimontane 
d'Annecy,  a  publié  dans  son  numéro  de  février  dernier  un  article  intitulé: 
Muse  savoisienne  au  XVIP  siècle.  Noël  savoyard,  et  dont  l'auleur,  M.  A.  Gons- 
tanlin,  fait  faire  un  tirage  à  part.  Ce  Noël  est  extrait  d'un  manuscrit  récem- 
ment découvert  dans  une  localité  voisine  de  Genève  et  qu'on  suppose  re- 
monter au  dix-septième  siècle.  L'auteur  a  accompagné  la  poésie  patoise 
d'une  traduction  française  en  prose. 

TouRAiNB.  —  Un  très  utile  travail  se  rapportant  à  l'histoire  contemporaine 
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de  cette  province,  dû  à  M.  H.  Lange ron,  a  été  tout  dernièrement  imprimé 
chez  Rouillé-Ladevèze,  à  Tours  ;  iî  concerne  les  Représentants  du  département 
(■/'Indre-et-Loire  depuis   1789. 

Vendée.  —  M.  René  Vallette,  secrétaire  de  la  Société  arcliéologique,  a  pu- 
blié le  Château  de  Fontenay-le-Comte  en  1356  (in-8  de  9  p.  Nantes,  imp.  Gri- 
maud.  Extrait  de  la  Revue  historique  de  l'Ouest). 

—  M.  René  Vallette  prépare  pour  la  Revue  poitevine  une  notice  développée 
sur  le  regretté  archéologue  vendéen  M.  le  comte  Grimouard  de  Saint- 
Laurent. 

Allemagne.  —  Le  musée  ethnographique  de  Leipzig  vient  d'acquérir,  au 
prix  d"un  million  de  marcs  ;i,-2oO,0;jO  fr.),  le  musée  Godefrroj,de  Hamb.iurg, 
lequel  renferme  la  collection  ethnographique  la  plus  complète  des  îles  de 
l'océan  Pacifique. 

—  Le  congrès  international  des  géologues,  réuni  à  Berlin,  s'est  définitive- 
ment concerté  à  propos  de  l'établissement  d'une  grande  carte  géologique  de 
l'Europe,  dont  l'exécution  commencera  prochainement  à  Berlin.  Les  dépenses 
à  faire  seront  supportées  proportionnellement  par  tous  les  États  européens. 

—  Le  monument  élevé  près  d'Altenkirchen  au  général  français  Marceau, 
commandant  l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  mort  en  1796,  va  être  restauré 
par  les  soins  de  l'administration  allemande.  Mais  l'inscription  existant  en 
langue  française  sur  le  monument  sera  remplacée  par  une  autre  en  langue 
allemande. 

—  On  se  souvient  que  la  princesse  Thérèse  de  Bavière  a  publié  en  1882  une 
relation  pleine  d'esprit  et  d'humour  sur  sou  voyage  en  Russie.  La  princesse 
a  l'intention  de  donner  prochainement  à  ce  livre  un  digne  pendant,  dont 
l'Angleterre,  qu'elle  vient  de  visiter,  fera  les  frais. 

Alsace-Lorraine.  —  Vient  de  paraître  Jonas,  parabole  de  l'Ancien  Tes- 
tament, traduite  et  éclaircie  (en  allemand),  par  F.  Bergmann  (Strasbourg, 
Freuttel  et  Wùrtz,  in-16,  110  p.).  Il  y  a  là  des  dissertations  étymologiques 
curieuses,  par  exemple  à  propos  de  Bas  Lucas,  mais  l'auteur  ne  donne  pas 
les  sources  auxquelles  il  a  dû  puiser. 

—  Vient  de  paraître  encore  :  J.  Froehlich,  Fables  des  fendeurs  de  bois,  en  pa- 
tois slrasbourgeois.  (Nancy,  Berger-Levrault,  tirage  à  210  exemplaires  nu- 
mérotés, dont  10  sur  papier  de  Japon  à  20  fr.  et  200  sur  papier  chamois  à 
7  fr.  50.)  Nous  devons  mentionner  les  illustrations  :  elles  se  composent  d'un 
frontispice  sur  cuivre,  de  dix  en-tètes  et  de  dix  culs-de-lampe,  dehcieuse 
série  de  comp  -sitions  de  genre  d'une  merveilleuse  finesse  d'exécution  par 
un  jeune  magistrat  vosgien  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de  Lin- 
debluest. 

—  On  annonce  l'apparition  d'une  Histoire  de  Ribeauvillé,  ouvrage  posthume 
de  M.  Bernard  Bernhard,  né  à  Ribeauvillé  en  1809,  mort  a  Haguenauen  1884. 

Angleterre.  —  Il  va  paraître  prochainement  à  Londres  un  journal  ré- 
dige en  anglais,  en  français,  en  allemand,  en  espagnol  et  en  hollandais, 
The  Linguist. 

—  Une  caisse  renfermant  de  très  curieux  documents  manuscrits  a  été 
trouvée  dans  une  écurie  du  château  de  Belvoir,  propriété  du  duc  de  Rutland. 
Depuis  soixante  ans  environ,  la  précieuse  caisse  était  réléguée  en  cet  en- 
droit sans  que  personne  n'ait  encore  eu  l'idée  de  s'assurer  de  ce  qu'elle 
pouvait  contenir.  Des  lettres  du  fameux  Warwick,  le  faiseur  de  rois,  ont  pu 
de  la  sorte  être  mises  au  jour;  malheureusement  l'humidité  a  fortement  at- 
teint nombre  de  ces  autographes.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  publication,  si  elle 
a  lieu,  comme  il  faut  l'espérer,  sera  grandement  utile  à  l'histoire.  —  On 
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croit  aussi  avoir  mis  la  main  sur  une  lettre  du  roi  Henri  II  ;  mais  cette 
pièce  va  être  soumise  à  un  examen  d'ex|)erts,  parce  que  son  authenticité 
n'a  pas  paru  indiscutable  au  premier  abord. 

—  Le  cardinal  Manning  aurait  l'intention,  paraît-il,  de  provoquer  en  1886, 
à  Londres,  1 1  réunion  d'un  grand  congrès  où  seraient  représentés  tous  les 
peuples  de  langue  anglaise,  notamment  les  Iles-Briianniques,  les  États- 
Unis,  l'Austraie,  le  Canada  et  le  Cap  de  Bonne-Espér;;nce.  Parmi  les  diverses 
questions  à  examiner,  toutes  ayant  un  caractère  exclusivement  catholique 
et  social,  nous  en  mentionnerons  deux  seulement  :  celles  relatives  à  la  mu- 
sique religieuse  et  aux  intérêts  des  trois  ordres  d'éducation  ecclésiastique, 
supérieure  et  primaire. 

Belgique.  —  Mgr  Lamy,  professeur  de  la  Faculté  de  théologie  à  l'Univer- 
sité catholique,  prépare  en  ce  moment  le  second  volume  de  sa  traduction  des 
Œuvres  syriaques  de  saint  Éphrem. 

—  Un  Laiiddag  dont  le  but  est  de  chercher  à  développer  la  langue  fla- 
mande en  Belgique  s'est  réuni  à  Anvers  le  7  septembre. 

—  Le  ministère  de  l'Agriculture  vient  de  faire  paraître  la  première  li- 
vraison d'une  publication  oflicielle  qui  prend  le  titre  de  :  Bulletin  de  l'Agri- 
cidlure. 

—  Un  jeune  avocat  de  Liège,  collaborateur  de  la  Revue  des  questions  histo- 
riques, M.  Lahaye,  vient  de  terminer  une  Bibliographie  historique  belge  dont 
nous  sommes  heureux  de  saluer  l'oppaiition. 

—  Notre  collaborateur  M.  Godefroy  Kurth,  professeur  à  l'Université  de 
Liège,  vient  de  mettre  sous  presse,  sous  ce  titre  :  Les  origines  de  la  civilisa- 
tion moderne,  un  important  ouvrage  qui  aura  deux  volumes. 

—  Annonçons  une  nouvelle  brochure  relative  à  V Imitation,  extraite  de  la 
revue  Précis  historiques  et  intitulée  :  Encore  les  néerlandismes  du  livre  de  l'I- 
mitation de  J.-C.  Lettre  de  S.  G.  Mgr  L.  Lootens,  évéque  de  Castabala,  au 
R.  M.  Delvignc,  curé  de  Saint- Josse-len-Noode  (Bruxelles,  18S5,  grand  in-8  de 
14  p.). 

—  La  librairie  Goeraare,  de  Bruxelles,  publie  un  livre  intitulé  :  Un  arbi- 
trage pontifical  au  seizième  siècle,  par  Méthode  Lerpigny.  On  y  trouvera  quel- 
ques analogies  avec  les  événements  actuels. 

Bulgarie.  —  Les  discours  prononces  et  les  conférences  qui  ont  eu  lieu  à 
propos  de  la  célébration  du  millénaire  de  saint  Méthode  ont  fait  l'objet  d'un 
recueil  édité  par  les  soins  de  la  Société  littéraire  bulgare  sous  le  litre  de  : 
Discours  et  conférences. 

Espagne.  —  On  annonce  la  création  prochaine  d'une  école  des  hautes 
études  ecclésiastiques  à  Salamanque. 

—  Mgr  Thoujas  Camara,  de  l'Ordre  des  Augustins,  évêque  de  Salamanca, 
vient  d'ann_on;:er  (3  octobre)  la  fondation,  dans  sa  ville  épiscopale,  d'une  Ecole 
des  Hautes  Etudes  ecclésiastiques,  destinée  à  mettre  les  élèves  qui  en  suivront 
les  cours,  au  courant  de  tous  les  progrès  de  la  science  contemporaine,  et  en 
état  de  comb  ittre  sur  leur  propre  terrain  les  ennemis  actuels  de  la  Révélation 
et  de  l'Église,  c'est-à-dire  sur  le  terrain  des  sciences  naturelles,  de  la  philo- 
logie, de  l'archéologie,  etc.  Ces  études  embrasseront:  i»  les  Langues  savantes 
(lalin,  grec,  hébreu)  ;  2°  la  Critique  biblique  dans  ses  relations  avec  les  decou- 
ver  es  et  asseriions  de  la  science  contemporaine;  3»  la  Philosophie  du  droit; 
5"  l'Histoire  ecclésiastique  dans  ses  points  controversés;  5°  y  Archéologie  princi- 
palement sacrée  dans  ses  différentes  branches.  —  Nous  faisons  des  vceux 
pour  que  ce  projet  de  fondation  devienne  promptement  une  réalité. 

—  Guerra  sin  cartel,  tel  est  le  titre  d'une  nouvelle,  qui  est  due  à  la  plume 
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exercée  de  don  Zéphyrin  G  inzalès  Bravo.  Ce  qui  donne  un  inlérêt  sp  Jeial  à 
ce  volume  el  prouve  lu  même  temps  son  mérite,  c'est  qu'il  a  obijnu  les 
suffrages  de  l'Académie  esj.agnole,  qui  lui  a  décerné  un  prix  de  liité;ature, 
qui  était  prorogé  depuis  dix  années,  faute  de  concurrent  suffisamment 
méritant. 

—  L'ouvrage  de  M.  Gestoso  y  Perez,  Curiosidades  antiguas  sevUlanas  (Se- 
villa,  1883,  in-8),  renferme  des  notices  fort  curieuses  tant  sur  les  manuscrits 
et  les  miniatures  que  sur  les  mémoires  et  documents  historiques  qui  sont  eu 
sevelis  les  uns  et  les  autres  dans  les  archives  et  les  bibliothèques  de  la  capi- 
tale de  l'Anda'ousie.  L'auteur  décrit  ensuite  par  le  menu  les  curiosités  ar- 
tistiques de  la  même  vile.  Nous  signalerons  particulièrement  les  deux  cha- 
pitres relatifs  à  Sévillc  sous  l'époque  romaine  et  l'époque  visigothique;  item 
celui  qui  a  trait  aux  ouvriers  armuriers  de  Séville,  dont  la  renommée  était 
européenne,  etc. 

M.  Sentenach,  digne  émule  de  M.  Gestoso  y  Perez,  s'est  consacré  spéciale- 
ment à  rechercher  les  traces  des  artistes  qui  ont  illustre  Sévi. le.  Sun  livre  est 
un  trésor  de  renseignements  tant  sur  la  biographie  dt- s  anciens  peint:  es  sé- 
vil.ans  que  sur  les  cjiractères  particuliers  de  l'école  de  peinture,  dont  ils  ont 
été  de  leur  vivant  de  si  dignes  représentants.  Selon  lui,  l'éclat  du  coloris 
et  la  vivacité  du  sentiment  religieux  doivent  être  mis  en  première  ligne 
comme  traits  distinctifs  de  rÊcole  de  Séville.  Descendant  ensuite  dans  les 
détails,  l'auteur  s'attache  à  piouver  que  la  Vierge  dite  del  Goral,  présente- 
ment honorée  à  San  Ildefonso,  doit  remonter  à  l'époque  visigothique.  Les 
vitraux  de  la  cathédrale  l'attirent  aussi  assez  longuement.  Les  artistes  con- 
temporains, sculpteurs  et  peintres  de  Séville,  sont  enfin  de  sa  paît  l'objet 
d'éloges  justement  mérités.  —  D.  F.  P. 

Italie.  —  Trois  peintures  à  fresques,  représentant  des  scènes  et  des  fes- 
tins, viennent  d'être  découvertes  dans  la  Via  Novana,  à  Pompéi.  Des  inscrip- 
tions ayant  trait  à  la  conversation  des  convives  se  lisent  au  bas  de  chaque 
sujet. 

—  'L'Académie  des  Lincei  vient  de  décider  la  publication  d'un  manuscrit  de 
Léonard  de  Vinci,  le  Codice  allanlico,  déposé  à  la  bibliothèque  ambrosienne 
de  Milan.  Ce  manuscrit  comprend  399  feuillets  et  1,750  dessins;  il  a  Cm  centi- 
mètres de  hauteur  et4'i  de  largeur.  En  1796,  il  fut  distrait  de  la  Bibhothèque 
ambrosienne,  expédié  à  Paris  avec  douze  autres,  tous  de  Léonard  de  Vinci, 
et  attribué  à  la  Bibliothèque  nationale.  En  ISio,  celle-ci  dut  se  dessaisir  du 
Codice  allanlico  sur  la  demande  du  représentant  de  l'Autriche  qui  le  fit  réin- 
tégrer à  la  Bibliothèque  ambrosienne.  La  publication  de  ce  manuscrit,  ac- 
tuellement assurée  par  une  souscription  montant  à  96,000  fr.,  exigera  huit 
années  entières.  La  Grande  Maîtrise  des  saints  Maurice  et  Lazare,  qui  a 
versé  10.000  fr.,  le  roi,  tous  les  ministères  et  l'académie  des  Lincei  figurent 
en  tète  des  souscripteurs. 

—  On  va  incessamment  aménager,  sur  l'ordre  de  Léon  XIII,  une  nouvelle 
et  vaste  salle  annexe  à  la  Bibliothèque  vaticane. 

Suisse.  —  A  Lausanne,  chez  l'éditeur  Bridel,  un  pasteur  protestant, 
M.  Ernest  Combe,  vient  de  faire  paraître  :  Les  Réfugiés  de  la  Rcvocalion  en 
Suisse. 

—  Un  autre  pasteur,  M.  Alexandre  Guillot,  a  publie  chez  Gherbuliez,  à 
Genève  :  Les  débuts  de  la  Ré  formation  à  Genève. 

Turquie.  —  Depuis  le  20  mars  par-aît  à  Constantinople,  chez  Vitalis  et  G'', 
Péra  491,  et  sous  la  direction  de  M.  Adolphe  Thalasso,  une  publication  en 
langue   française  intitulée    :    Revue   orientale,  journal    littéraire,    artistique  et 
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scientifique.  Cette  revue  est  imprimée  en  caractères  elzéviriens  sur  papier  de 
luxe  teinté.  Sa  rédaction  annonce  dans  le  numéro  de  janvier  que  le  but 
cherché  par  elle  est  d'être  utile  «  soit  aux  Orientaux,  soit  aux  Européens, 
en  publiant  des  études,  des  pièces  de  vers,  des  articles  de  tous  genres  sur 
les  littératures  de  l'Orient  et  sur  la  littérature  franc 'ise.  Outre  une  dédicace 
au  sultan  Abdul  Hamid  Khan  II,  actuellement  régnant,  la  Revue  a  débuté  par 
des  articles  ou  poésies  signés  d'Arsène  Houssaye,  Ikiat-Bey,  Victor  de 
Laprade,  Tristan  Valsème,  Riza-Bey  et  Louis  Enault. 

Brésil.  —  La  Bibliothèque  nationale  de  Rio- Janeiro,  qui  n'est  pas  fermée 
avant  neuf  heures  du  soir,  est  éclairée  à  la  lumière  électrique  depuis  le 
2  juillet  dernier. 

Chine.  —  Le  gouvernement  chinois  va  envoyer  en  France  trente  jeunes 
gens  qui  doivent  faire  leur  éducation  dans  nos  diverses  grandes  écoles. 

—  Un  ouvrage  nouvellement  paru  chez  l'éditeur  Iletzel,  —  Le  Monde  chi- 
nois, par  M.  P.  Daryl,  —  nous  apprend  que  le  catalogue  des  livres  admis 
dans  les  «  quatre  bibliothèques  »  impériales,  et  qui  forme  112  volumes  in-8, 
donne  la  liste  de  78,000  ouvrages.  L'auteur  ajoute  qu'il  y  en  a  93,242  autres 
en  diverses  collections,  au  nombre  desquels  ne  sont  comptés  ni  les  romans 
et  récits  populaires,  ni  les  traductions  bouddhistes,  ni  les  publications  des 
deux  derniers  siècles. 

EGYPTE.  —  La  Revue  britannique,  dans  sa  correspondance  d'Orient,  constate 
que  la  langue  française  se  maintient  énergiquement  en  Egypte,  malgré  l'oc- 
cupation anglaise.  C'est  en  vain  que,  d'autre  part,  les  Italiens,  dont  la  langue 
est  plus  répandue  dans  les  couches  populaires  levantines,  font  des  efforts 
extraordinaires  pour  enrayer  les  progrès  du  français  qui  n'a  guère  été  jus- 
qu'ici employé  que  dans  les  salons.  Tous  les  avocats,  même  ceux  de  natio- 
nalité grecque  et  italienne,  ne  plaident  qu'en  français.  La  langue  anglaise, 
en  dépit  du  nombre  exorbitant  des  fonctionnaires  britanniques,  reste  presque 
statiounaire.  Quant  à  ia  langue  itahenne,  elle  dépérit,  et  son  domaine  va  tou- 
jours en  se  réduisant.  Le  français,  lui,  s'épanouit  en  plein.  Beaucoup  d'An- 
glais se  trouvent  même  dans  la  nécessité  de  l'étudier.  En  peu  d'années, 
toutes  les  classes  du  pays  ont  adopté  notre  langue. 

—  La  Mission  archéologique  française  du  Caire  va  publier  un, deuxième  fasci- 
cule qui  contiendra  trois  mémoires  :  le  premier,  de  M.  Maspero,  sur  les 
résultats  des  recherches  faites  par  ce  savant,  depuis  trois  ans,  dans  la  vallée 
du  Nil  ;  le  deuxième,  écrit  par  M.  Bouriaut,  à  propos  des  papyrus  découverts 
dans  la  nécropole  d'Akhmîn  et  rédigés  en  un  dialecte  copte  nouveau  pour 
les  philologues  ;  le  troisième,  œuvre  de  M.  V.  Loret,  ayant  trait  à  la  litté- 
rature et  à  la  musique  populaires  dans  la  haute  Egypte. 

Serbie.  —  Notre  collaborateur  le  baron  d'Avril  continue  le  cours  de  ses 
publications  sur  les  pays  slaves.  La  Revue  française  de  l'étranger  et  des  Colonies 
contient,  dans  la  livraison  d'octobre,  la  traduction  de  l'acte  ou  Tomos,  par 
lequel  le  patriarcat  de  Constantinople  reconnaît  l'indépendance  de  l'Église 
serbe.  La  traduction  du  Tomos  est  précédée  d'une  notice  historique  et  cri- 
tique. 

Ventes.  —  Bibliothèque  de  M.  le  comte  de  Chabrol-Crousol.  —  Dans  sa  livrai- 
son du  mois  de  mai,  le  Polybiblion  a  annoncé  la  vente  de  la  première  partie 
de  cette  importante  bibliothèque.  Voici  les  prix  auxquels  ont  atteint  les  ar- 
ticles les  plus  remarquables  :  L'Apocalypse,  Paris,  V»  Mabre-Cramoisy,  1869, 
in-8,  rel.  aux  armes  du  duc  de  Montausier  et  de  Juhe  d'Angenne,  899  fr.  ;  — 
La  sainte  Bible,  traduction  de  Lemaislre  de  Sacy,  Mons,  Migeot,  1703,  645  fr.; 
—  Virgilii  Maronis  opéra,  Amstelodami,  ex  officina  Elzeviriana,  1676,  in-12. 
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600  fr.  —  Mélanges  publiés  par  la  Société  des  Bibliophiles  français,  Paris,  Didot. 
1820-1834,  7  vol.  gr.  in-8,  5o0  fr.  ;  —  Extrait  ou  recueil  des  isles  nouvellement 
trouvées  en  la  mer  Océane ,  Paris,  Simon  de  Colines,  s.  d.  (1532),  in-4,  520  fr. ; 
—  Pensées  de  M.  Pascal,  Paris,  Desprez,  1683,  in-12,  435  fr.  ;  —  Imitation  de 
Jésus-Christ,  Paris,  1663,  in-8,  383  fr.  ;  —  Œuvres  de  Rabelais,  s.  1.  (Elzevier), 
1663,  2  vol.  pet.  in-12,  345  fr.  ;  —  Essais  de  Michel,  seigneur  de  Montaigne,  Ams- 
terdam, Micliiels  (Bruxelles,  Foppens),  1639,  3  vol.  in-12,  323  fr.  ;  —  Almanach 
historique  de  la  Révolution  française  pour  l'année  1792,  papier  vélin,  fig.  ajou- 
tées, 320  fr.;  — Z-a  suite  des  œuvres  poétiques  de  Vatel,  reproduite  en  fac-similé, 
d'après  le  manuscrit  original ,  par  les  soins  de  la  Société  des  bibliophiles 
français  et  tirée  à  40  exempl.  seulement,  303  fr.  ;  —  Œuvres  poétiques  de  Pontus 
de  Tyard,  Paris,  Galiot  du  Pré,  1373,  3  parties  en  1  vol.  in-4,  livre  ayant  ap- 
partenu à  VioUet-le-Duc,  279  fr.  ;  —  L'art  de  vérifier  les  dates,  Paris,  Jombert, 
1783-1787,  3  vol.  in-f",  261  fr.  ;  —  Lettres  à  Emilie  sur  la  mythologie,  Paris,  Re- 
nouard,  1809,  6  parties  en  3  vol.  in-8,  papier  vélin,  227  fr.;  —  Œuvres  de  Baïf. 
Paris,  Breyer,  1372-1573,  4  part,  en  2  vol.  in-8,  223  fr. ;  —  Les  quatre  premiers 
livres  des  navigations...  de  N.  de  Nicolay,  Lyon,  Roville,  1367,  in-f»,  223  fr.  ;  — 
Don  Quichotte  de  la  Manche,  Paris,  Déterville  (imp.  Didot)  an  VII,  6  vol.  in-12, 
papier  vélin,  fi!,^  de  Lefèvre  avant  la  lettre,  209  fr.  ;  —  L'office  de  V Église, 
Paris,  Le  Petit,  1681,  in-8,  fig.,  200  fr.  ;  —  Les  amours  pastorales  de  Daphnis  et 
Chloé,  s.  1.  (Paris),  1743,  in-4,  fig.,  187  fr. ;  —  La  Jérusalem  délivrée,  Paris, 
Musier,  1774,  2  vol.  in-8,  pap.  de  Hollande,  162  fr.  ;  —  Homélies  ou  sermons  de 
saint  Jean  Chrisostome ,  Paris,  Pralard,  1693,  9  vol.  in-8,  aux  armes  de  M""  So- 
phie, liUe  de  Louis  XV,  133  fr.  ;  —  Le  Menagier  de  Paris,  Paris,  Crapelet,  1846, 
2  vol.  gr.  in-S,  pap.  de  Hollande,  130  fr. ;  —  Œuvres  de  Clément  Marot,  La 
Haye,  Moetjens,  1700,  2  vol.  pet.  in-12,  120  fr.  ;  —  Choix  de  poésies  originales 
des  troubadours,  par  M.  Raynouard,  Paris,  Firmin-Didot,  1816,  6  vol.  in-8, 
126  fr.  ;  —  Anecdotes  ecclésiastiques,  Amsterdam,  Catuffe,  1733,  in-12,  100  fr. 

—  Du  16  au  27  novembre.  —  Bibliothèque  musicale  et  théâtrale  de  feu  M.  Mar- 
tin, ancien  directeur  du  conservatoire  de  musique  de  Marseille  (M»  Delestre, 
ass.  de  M.  Ch.  Porquet,  libraire).  —  Littérature  musicale.  —  Histoire  de  la 
musique  religieuse.  —  Art  du  chant.  —  Histoire  et  description  des  instru- 
ments de  musique.  —  Histoire  de  la  musique  dramatique.  —  Œuvres  com- 
plètes des  maîtres  anciens  et  modernes. —  Musique  instrumentale,  etc.,  etc. 
(2168  articles  designés,  plus  un  lot  de  1,200  volumes  se  rattachaut  à  toutes 
les  divisions  du  catalogue). 

—  Du  30  novembre  au  16  décembre.  —  Librairie  de  feu  M.  J.  B.  Dumoulin. 
Livres  sur  les  beaux-arts,  l'archéologie,  la  numismatique,  l'histoire  des 
provinces  et  la  noblesse. 

Publications  nouvelles.  —  Cursus  Scripturx  Sacrœ,  par  Knabenbauer 
(in-8,  Lethielleux).  —  Concordance  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  par  le 
R.  P.  Mercier  (in-12,  Oudin).  —  Cours  élémentaire  de  philosophie ,  par  le 
R.  P.  Chabin  (in-8,  Oudin).  —  Métaphysique  des  causes,  par  Th.  de  Regnon 
^in-8,  Retaux-Biay).  —  La  morale  d'Épicure  et  ses  rapports  avec  les  doctrines 
contemporaines.,  par  Guyau  (in-8,  Félix  Alcan).  —  Introduction  à  l'étude  de  la 
chimie,  par  Ad.  Wiirtz  (in-8,  Masson).  —  Causeries  scientifiques,  par  H.  de 
Parville  (2  vol.  in-12,  1883  et  1884,  Rothschild).  —  Le  Meuble,  tome  II,  par 
Champeaux  (in-8,  Quantin).  —  La  Composition  décorative,  par  H.  Mayeux  (in 
8,  Quantin).  —  Le  gibier  poil,  par  G.  de  Cherville  (in-16,  Rothschild).  —  Com- 
ment il  faut  choisir  un  cheval,  par  le  comte  de  Montagny  (in-12,  Rothschild). 
—  Le  crime  de  Darius  Fal,  par  Ad.  Racot  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Une  idée 
fantastique,  par  Moulhins  (in-12,  Gautier).  —  Silas  Marner,  le  tisserand  de  Ra- 
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veloe,  par  M""  Maison-Rouge  (in-12,  Didot).  —  L'expiation  de  lady  Culmore, 
par  M"e  Berthe  NeuUiès  (in-12,  Didot).  —  Miss  Tommy,  par  E.  Dian  (in-12, 
Didot).  —  Sans  mère,  par  Louise  Hameau  (in-8,  Delagrave).  —  Éludes  sur 
Victor  Hugo,  par  Louis  Veuiliol  (in-12,  Palmé).  —  Les  rivages  de  la  France,  par 
J.  Girard  (in-8,  Delagrave).  —  Plages  et  stations  hyvernales  de  France.  Villes 
d'eaux  de  l'Étranger,  par  Bardel  et  Macquarie  (in-12,  Dentu).  —  Villes  d'eaux 
de  la  France,  par  Bardet  et  Macquarie  (in-12.  Dentu).  —  Curiosités  de  l'Alle- 
magne du  Nord,  par  Victor  Tissot  (in-8,  Delagrave).  —  La  vie  partout.  Le 
monde  chinois,  par  Ph.  Daryl  (in-12,  Hetzel).  —  En  visite  chez  l'oncle  Sam,  par 
de  Mandat-Grancey  (in-12.  Pion,  Nourrit  et  G'»).  —  Une  promenade  dans  le 
Sahara,  par  Gh.  Lagarde  (in-12,  Pion.  Nourrit  et  G'").  —  En  Asie  centrale,  du 
Kohistan  à  la  Caspienne,  par  G.  BonvalloL  (in-12,  Pion,  Nourrit  et  C").  — 
Voyage  aux  Philippines  et  en  Malaisie,  par  Montano  (in-12,  Hachette  et  C'») 
—  Antiquités  grecques,  tome  II,  par  Schœmann  (in-8.  Picard).  —Histoire  de 
sainte  Perpétue  et  de  ses  Compagnons,  par  l'abbé  Pillet  (iii-8,  Lefort).  —  Saint 
Ignace  de  Loyola,  par  A.  Denis,  S.  J.  (2  vol.  in-12,  Des -lée,  à  Lille).  —  Vie  du 
Bienheureux  Jourdain  de  Saxe,  par  J.  Molhon  (in-12,  Palmé).  —  Vie  de 
S.  Em.  le  cardinal  Régnier,  archevêque  de  Cambrai,  par  l'abbé  Destombes 
(2  vol.  in-8,  Lefort).  —  La  Réforme,  de  Luther  à  Shakespeare,  par  Marc-Mon- 
nier  (in-12,  Didot).  —  La  réunion  de  Toul  à  la  France,  par  le  marquis  de  Pi- 
modan  (in-8,  Calmann  l.évy).  — La  sénéchaussée  d'Auvergne,  par  Edouard 
Everat  (in-8,  Thorin).  —  Haïti,  une  page  d'histoire,  par  Léonce  Laroche  (in-8, 
Arthur  Rousseau).  —  Souvenirs  d'un  impérialiste,  journal  de  dix  ans,  parFidus 
(in-12,  Fetschf  rin  el  Ghuit).  —  Archives  de  la  ville  de  Lectours,  par  Druilhet 
(in-8,  Champion!.  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 
.anecdote  i-clative  à  la  nais- 
sance de  a^ouis  xaii.  —  OÙ  Irou- 
verait-on,  à  défaut  du  texte  même, 
des  détails  sur  la  prescription  que 
Sully  aurait  faite  à  chaque  paroisse 
de  planter  un  arbre  à  l'occasion  de 
la  naissance  de  Louis  XIII? 

citation  des  œuvnes  de  Fon- 
tenelle.  —  On  Ut  dans  la  Mission 
des  Juifs,  par  S  int-Yves  d'Alveydre 
(p.  865)  «  Fonlenelle  relate  qu'il  re- 
çut à  Nuremberg  une  initiation  qui 
modifia  profondément  ses  idées.  » 
On  voudrait  savoir  dans  quel  pas- 
sage des  œuvres  de  Fontenelle  se 


trouve  l'indication  de  cette  initiation? 
RÉPONSES 

Bibliogpapliles     provinciales. 

(XLI,  9b,  284,  384,  480;  XLIII,  93, 
288,  000 ;  XLIV,  190,  191j.  —  A  la 
suite  de  Reims-Guide,  visite  aux  mo- 
numents, aux  m.iisons  historiques, 
etc.,  par  Henri  Jadart  (Reims,  Mi- 
chaud,  libr.,  ISSo,  in-12, 70  p.,  vign.  et 
plan),  se  trouve  une  Bibliographie 
monumentale  de  Reims,  comprenant 
73  numéros,  qui  n'est,  nous  l'espé-^ 
rons,  que  l'esquisse  d'un  travail  que 
ne  peut  manquer  de  nous  donner 
l'érudit  secrétaire  général  de  l'Aca- 
démie de  Reims. 


Le  Gérant  :  L.  SANDRET. 


RENNES,   ALPH.   LE  ROY  FILS,   IMPRIMEUR   BREVETÉ. 


POLTBIBLION 

REVDE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

RÉCENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

La  Terre  à  vol  d'oiseau,  par  Omîsiiie  Reclus.  Ouvrage  contenant  10  cartes  et  616  vues 
et  types  gravés  sur  bois.  Paris,  Hachette,  1886,  gr.  in-8  colombier  de  960  p.  Prix  : 
20  fr.,  et  en  2  vol.  25  fr.  —  A  travers  l'Asie  centrale.  (La  stcj)pe  Kirghize.  —  Le 
Turkestan  russe.  — Boukhara.  —  Khiva.  —  Le  pays  des  Turcomans  et  la  Perse). 
Impressions  de  voyage,  par  Henri  Moser.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'c,  1885,  gr.  in-8 
colombier  de  462  p.,  orné  de  170  gravures  et  d'une  carte.  Prix  :  20  fr.,  et  cart.  tr. 
dor.,  24  fr.  —  Le  Littoral  de  la  France.  Troisième  partie.  De  Lorient  à  La  Ro- 
chelle, par  Ch.  F.  Albert  (V.  Vattier  d'Arabroyse).  Ouvrage  couronné  par  l'Acadé- 
mie française,  etc.  Paris,  Victor  Palmé,  1886,  gr.  in-8  colombier  de  654  p.,  illustré 
de  nombreuses  gravures  hors  texte  et  dans  le  texte.  Prix  :  20  fr.,  et  en  demi-rel. 
25  fr.  —  Les  Chroniqueurs  de  l'histoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu'au 
XV l^  siècle,  texte  abrégé,  coordonné  et  traduit  par  M™*^  de  Witt,  née  Guizot.  Qua- 
trième série  :  Les  Chroniqueurs  de  Monsfrelet  à  Cominines.  Ouvrage  contenant 
8  planches  en  chromolithographie,  46  grandes  planches  tirées  en  noir  et  843  gravures 
d'après  les  monuments  de  l'époque.  Paris,  Hachette,  1886,  in-4  de  700  p.  — 
Histoire  de  la  Verrerie  et  de  l'Èmaillerie,  par  Edouard  Garnier.  Tours,  Alfred 
Marne,  1886,  pet.  in-4  de  573  p.,  gravures,  par  Trichon,  d'après  les  dessins  de 
l'auteur.  Prix  :  15  fr.  et  avec  riche  cart.,  25  fr.  —  Histoire  de  la  Tapisserie  de- 
puis le  moyen  âge  jusqu'à  7ios  Jours,  par  Jules  Guiffrey.  Tours,  Alfred  Marne, 
1886,  pet.  in-4  de  535  p.,  avec  gravures  et  chromolithographies.  Prix  15  fr.,  et  avec 
riche  cart.,  20  fr.  —  Episodes  miraculeux.  Deuxième  partie  de  Notre-Dame  de 
Lourdes,  par  Henri  Lasserre.  Édition  illustrée  d'encadrements  variés  à  chaque  page 
et  d'une  chromolithographie,  scènes,  portraits  et  paysages.  Paris,  Victor  Palmé,  1886, 
gr.  in-8  colombier  de  xxxv-47'i  p.  Prix  :  25  fr.,  et  en  demi-rel.  30  fr.  —  La  Pro- 
vince à  cheval.  Textes  et  dessins,  par  Craftv.  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  C'^,  1886, 
gr.  in-8  colombier,  enrichi  d'un  grand  nombre  de  vignettes  dans  le  texte  et  hors 
texte.  Prix  :  20  fr.,  et  cart.  24  fr.  —  Les  Mémorables  aventures  du  docteur  J.  B. 
Quiès,  par  Paul  Célières,  illustré  de  125  dessins,  par  F.  Lix.  Paris,  A.  Hennuyer, 
1886,  in-4  de  284  p.  Prix  :  12  fr.,  et  rel.  en  toile  avec  tr.  dorée,  16  fr.  —  Le  Tour 
du  monde.  Nouveau  journal  des  voyages,  pubhé  sous  la  direction  de  M.  Edouard 
Charton,  et  illustré  par  nos  plus  célèbres  artistes.  Paris,  Hachette,  1885,  2  vol.  in-4 
de  435  p.  chaque.  Prix  :  25  fr.  —  Le  Journal  de  la  jeunesse.  Nouveau  recueil  heb- 
domadaire illustré.  Année  1885.  Paris,  Hachette,  1885,  2  vol.  gr.  in-8  de  418  p. 
chaque.  Prix  :  20  fr.,  et  avec  un  riche  cart.,  26  fr.  —  La  Lecture  au  foyer,  jour- 
nal hebdomadaire  illustré.  Cinquième  année.  Nancy,  Pringuel  et  Guyot,  in-4  de 
623  p.,  orné  de  nombreuses  gravures.  Prix  :  6  fr.  —  Les  Forêts  de  la  France,  par 
F.  Depelciu.n.  Tours,  Alfred  Mame,  1886,  in-4  de  400  p.,  avec  100  gravures  sur  bois. 
Prix  :  5  fr.  50,  et  avec  riche  cart.,  8  fr.  50.  —  Les  Aztèques,  histoire,  mœurs,  cou- 
tumes, par  Lucien  Biart,  avec  gravures,  cartes,  plan  et  1  planche  en  couleur.  Paris, 
Hennuyer,  1885,  gr.  in-8  de  xi-304  p.  Prix  :  broché,  9  fr.  ;  et  en  demi-rel.  chagrin 
tr.  jaspées,  12  fr.  —  David  Copperfield,  par  Charles  Dickens.  Roman  traduit  de 
l'anglais  avec  l'autorisation  de  l'auteur.  Paris,  Hachette,  1886,  gr.  in-8  de  540  p., 
illustré  de  70  gravures.  Prix  :  6  fr.  50,  demi-cart.  avec  tr.  rouges,  8  fr. 

^^ou-vcUe  collection  à  l'usag;*-  de  lu  Jeunesse,  publiée  par  la  maison  Ha- 
chette. Volumes  gr.  in-8  illustrés  ù  5  fr.  brochés,  et  avec  cartonnage ,  percaline  à  bi- 
seaux ,  tr.  dorées ,  8  fr.  —  Les  Maisons  des  Bêtes,  par  M^e  Gustave  Demoulin.  Ou- 
vrage illustré  de  109  grav.  dessinées  sur  bois  par  Clément,  Giacomelli,  Gobin, 
Mesnel,  etc.,  290  p.  —  2.  Hervé  Planeur,  par  M°ie  Colomb.  Ouwage  illustré  de 
112  grav.  dessinées  par  E.  Zier,  283  p.  —  3.  Notre-Dame  Guesclin,  La  Jacquerie, 
DÉCEMBRE  1885.  T.  XLIV.  31. 
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Delhi  et  Cawnporc,  par  M™"  De  Witt,  née  Guizor.  Ouvrage  illustré  de  83  grav.  des- 
sinées par  E.  Zier  et  Tofarii,  293  p.  —  i.  Histoire  d'un  Berrichon,  par  M.  J.  Girar- 
DiN.  Ouvrage  illustré  de  H2  vignettes  dessinées  par  Tofani,  290  p. 

Oibliotlièquc  des  faniàJlos  et  lies  militions  <l'«cliiea4,son ,  publiée  par 
la  maison  Marne.  Vol.  gr.  in-8  illustn-s  à  2  fr.  tO  brochés,  et  avec  reliure  percaline, 
ornements  en  noir  et  or,  plaques  richus,  tranches  dorées,  5  fr.  —  1.  Le  Tueur  de 
daims,  par  Femmore  iloopEFt.  Adaptation  et  réduction  pour  la  jeunesse,  par  A.  J.  Hu- 
bert. Tours,  Marne,  1886,  gr.  in-8  de  367  p.,  av^ec  2i  grav.  sur  bois,  d'après  les  des- 
sins de  Brun,  Clair-Guyot  et  Zier.  —  2.  L'Espion,  par  le  même.  Adaptation  et  réduc- 
tion par  A.  J.  Hubert,  orné  de  24  grav.  sur  bois,  d'après  les  dessins  de  Lançon. 
Tours,  Marne,  1886,  gr.  in-8  de  .367  p.  —  3.  A  travers  le  Zanguebar,  par  les  PP.  Baur 
et  Le  Roy.  Orné  de  iô  grav.  et  d'une  carte.  Tours,  Mame,  188G.  Gr.  in-8  de  308  p. 

Bib!iotIièti«e  îJliisti-éo ,  publiée  par  la  maison  Marne,  vol.  in-12  à  2  fr.  broché, 
et  en  percaline,  ornements  en  noir  et  or,  tr.  dorées,  3  fr.  —  i.  Quentin  Durward. 
par  Walïer  Scott,  adaptation  et  réduction  à  l'usage  de  la  jeunesse,  par  A.  J.  Hubert, 

•  avec  24  gravures  d'après  les  dessins  de  Lix.  Tours,  Marne,  1886,  in-12  de  396  p.  — 
2.  Le  Lac  Ontario,  par  Fe.\i.more  Cooper,  adaptation  et  réduction  par  A.  .1.  Hubert, 
avec  24  gravures  d'après  les  dessins  de  Brun  et  de  Mouchot.  Tours,  Marne,  1886, 
in-12  de  396  p.  —  3.  Mes  aventures  et  mes  voyages  dans  l'Asie  centrale,  par  Ar- 
MiNius  Vambéry,  orné  de  20  gi'avures  d'après  Brun,  Clair-Guyot  et  Mouchot.  Tours, 
Marne,  1886,  in-12  de  384  p.  —  4.  Uyie  Maison  myst&rieuse  à  Stamboul,  souvenirs 
de  voyage,  par  Kari.  May,  traduction  de  l'allemand,  par  J.  de  Rochay,  orné  de 
15  gravures,  d'après  Meyer,  Gervais,  Lix  et  Gérardin.  Tours,  Marne,  1886,  in-12  de 
376  p.  —  5.  L'Alhambra  de  Grenade,  souvenirs  et  légendes,  par  W,.  Irvi.vo,  traduc- 
tion de  l'anglais  par  Richard  Viot,  avec  31  gravures,  d'après  Lix,  Gervais  et  Tofani. 
Tours,  Marne,  1886,  iu-12  de  373  p.  —  6.  Le  Tyran  de  village,  mœurs  de  l'Italie 
régénérée,  par  Ouida,  traduction  de  l'anglais,  par  Victor  Derély,  avec  15  gravures 
d'après  Pille.  Tours,  Marne,  1886,  in-12  de  395  p. 

lti]>liothèt|uc  ro^f  B!ïiis»r'<î«,  pour  les  enfants  et  les  adolef^cents,  publiée  par 
la  maison  Hachette,  format  in-18  jésus,  broché,  2  fr.  25.  —  1.  Deux  tantes,  par  Mi^eDE 
Stolz,  43  vignettes  par  Ed.  Zier,  299  p.  —  2.  La  Tour  du  Preux,  par  AI™"  Emilie 
Carpentier,  60  grav.  d'après  les  dessins  de  Tofani,  306  p.  —  3.  Une  petite  nièce 
d'Amérique,  par  M""  de  Martignat,  43  vignettes  par  Tofani,  291  p.  —  4.  Gildas 
l'intraitable,  par  M""^  Zénaïde  Fleuriot,  56  grav.  d'après  Ed.  Zier,  293  p.  —  5. 
L'enfant  des  Alpes,  par  M""*^  Jea.\ne  Cazin,  33  vignettes  par  Tofani,  273  p. 

Itîbliotiièque  des  petits  curants  de  quati'e  à  huit  ans,  publiée  par 
la  maison  Hachette  et  imprimée  en  gros  caractères.  Volumes  in-16  carrés  à  2  fr.  25, 
brochés  et  reliés  3  fr.  50.  —  1.  Plaisirs  et  aventures,  par  M^^  Chéro.n.  de  la 
Bruyère,  38  grav.  d'après  Jeanuiot,  297  p.  —  2.  Dans  notre  classe,  par  M.  J.  Gi- 
RARDiN,  26  grav.  d'après  G.  Jeanniot,  244  p.  —  3.  Petite,  par  .M™»*  de  Witt,  née 
GuizoT,  56  grav.  d'après  Tofani,  269  p,  —  4.  Les  amis  de  Berthe.  par  M.  André 
Surville,  30  grav.  d'après  A.  Ferdinandus,  234  p. 

Voulez-vous,  dans  l'espace  de  quelques  heures,  l'aire  le  tour  du  monde 
en  compagnie  d'un  guide  qui  en  a  exploré  les  moindres  recoins?  Ou- 
vrez le  volume  intitulé  :  La  Terre  à  vold'oiseau,  par  M.  Onésime  Reclus. 
L'esprit  est  aussi  satisfait  que  les  yeux  sont  récréés ,  en  parcourant 
ces  pages  si  bien  remplies ,  entremêlées  d'illustrations  d'une  exécu- 
tion splendide  et  d'une  fidélité  à  toute  épreuve.  L'idée  de  Dieu  est 
absente  —  le  nom  qui  figure  en  tète  du  livre  le  dit  assez,  —  mais  la 
puissance  du  Divin  Créateur  éclate  d'un  bout  à  l'autre,  et  cet  Hosannah 
qui  n'est  point  sorti  d'une  plume  rebelle  aux  pensées  d'en  haut ,  il  re- 
tentit dans  le  cœur  du  lecteur  croyant  en  l'honneur  de  Celui  qui 
est  le  maître  du  monde  et  de  qui  relèvent  tous  les  empires.  Après 
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quelques  notions  sur  la  terre,  la  mer  et  les  pluies,  les  climats,  les 
provinces  géographiques,  le  nombre  des  hommes,  la  condition  des 
races,  la  division  des  continents,  l'auteur  entre  dans  son  sujet,  et, 
d'une  plume  rapide  mais  habile,  nous  fait  parcourir  les  deux  hémis- 
phères. Analyser  une  telle  œuvre  serait  impossible;  faire  ressortir  le 
talent  avec  lequel  l'auteur  en  a  traité  les  diverses  parties  serait  dé- 
passer les  limites  qui  nous  sont  assignées. Bornons-nous  à  une  citation 
qui  indiquera  l'esprit  qui  a  [>résidé  à  sa  composition.  Il  s'agit  du  r;a- 
nada,  et  voici  comment  s'exprime  M.  Onésime  Reclus:  «  Ainsi  se  ré- 
volta contre  la  fortune,  ainsi  triompha  d'elle  et  triomphe  toujours  ce 
peuple  qui  n'a  jamais  désespéré.  Longtemps,  il  attendit,  minime  en- 
core, le  retour  des  fleurs  de  lis;  il  n'attend  rien  du  drapeau  tricolore, 
mais  il  se  sent  désormais  assez  grand  pour  se  tracer  tout  seul  un  che- 
min dans  le  monde.  Puissant  par  son  adossement  au  pôle,  voyant  sa 
fécondité,  lisant  son  histoire  héroïque,  il  a  foi  dans  sa  destinée  mani- 
feste, et,  force  qui  nous  manque,  ses  hommes  simple^  et  bons  lèvent 
souvent  les  yeux. 

Vers  le  graud  Ciel  clément  où  sont  tous  les  dictâmes. 

«  C'est  une  race  d'hommes  hauts,  musculeux,  durs  à  la  fatigue,  forts 
contre  le  froid.  Passionnément  catholique,  elle  ne  parle  que  le  français. 
Héritage  des  paysans  normands,  picards,  percherons,  angevins,  poi- 
tevins du  dix-septième  siècle,  leur  langue  est  excellente;  elle  a 
gardé,  par  centaines,  de  bons  vieux  mots  dont  les  pédants  nous  ont 
appauvris;  son  accent  paysan  réjouit  ceux  d'entre  nous  Français  qui 
ont  vécu  dans  la  paysannerie  de  langue  d'Oil  :  le  Normand  y  retrouve 
l'accent  de  la  ^urmandie;  l'Angevin,  celui  de  l'Anjou;  le  Berrichon, 
celui  du  Berry,  et  le  Saintongeais  celui  de  la  Saintonge  (p.  632-33).  » 

—  Ayant  visité  deux  fois  l'Asie  centrale,  M.  H.  Moser  connaît  parfaite- 
ment ce  curieux  pays  qui,  suivant  la  pittoresque  expression  du  prince 
de  Bismarck,  doit  être,  un  jour  ou  l'autre,  le  théâtre  du  duel  terrible 
entre  l'éléphant  moscovite  et  la  baleine  britannique.  Dans  le  volume 
qu'il  vient  de  publier,  il  raconte  spécialement  son  second  voyage  :  il 
suivit  à  Tachkent  le  général  Tchernaïef  allant  prendre  possession  du 
gouvernement  général  du  Turkestan  ;  puis  il  accompagna  le  prince  de 
Witgenstein  dans  son  ambassade  à  Boukhara;  seul  ensuite,  il  des- 
cendit l'Amou-Daria  jusqu'à  Khiva,  traversa  le  désert  des  Turcomans 
pour  gagner  la  Perse  par  Askhabad  et  rentra  en  Europe  par  Téhéran, 
le  Caucase  et  Constantinople.  Sans  aucune  prétention  scientifique, 
l'auteur,  suisse  d'origine,  décrit  cependant  avec  beaucoup  de  détails 
les  villes  qu'il  visite,  les  mœurs  des  nomades,  les  curieux  aspects  de 
la  steppe  et  les  territoires  contestés  de  la  frontière  russo-afghane  ;  très 
partisan  de  la  domination  moscovite,  il  espère  cependant  que  le  conflit 
menaçant  pourra  être  ajourné  en  neutralisant  l'Afghanistan  ;  mais  il 
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ne  dissimule  pas  que  le  chancelier  de  fer  pousse  à  la  guerre  par 
crainte  d'une  alliance  franco-russe.  Joyeux  vivant,  M.  Moser  ne  perd 
aucune  occasion  de  se  divertir  et  se  montre  sensible  aux  charmes  du 
beau  sexe  ;  des  émouvantes  chasses  au  sanglier,  il  passe  aux  épisodes 
romanesques,  contés  avec  autant  de  convenance  que  possible  ;  il  n'est 
pas  étranger  à  tout  sentiment  religieux,  mais  il  laisse  paraître  un 
faible  marqué  pour  le  protestantisme.  De  bonnes  gravures,  des  hélio- 
typies  d'après  des  clichés  photographiques  pris  par  l'auteur  et  une 
excellente  carte  complètent  ce  beau  volume  d'étrennes,  instructif, 
amusant  et  suffisamment  moral  pour  les  lecteurs  adultes. 

—  Le  bel  ouvrage  de  M.  Ch.  F.  Aubert,  de  son  vrai  nom  Vattier 
d'Ambroyse,  le  Littoral  de  la  France,  couronné  par  l'Académie  française, 
et  dont  nous  avons  successivement  annoncé  les  deux  premiers  volu- 
mes, publiés  pour  les  étrennes  de  188d  et  de  1885,  vient  de  s'enrichir 
d'un  troisième.  Celui-ci  conduit  le  lecteur  de  Lorient  à  la  Rochelle,  en 
faisant  passer  sous  les  yeux  nos  côtes  de  l'ouest  :  ports,  villes  voisines 
contrée  du  littoral,  îles,  jusqu'à  la  Vendée  inclusivement.  D'innombra- 
bles gravures  (64  hors  texte  et  230  dans  le  texte),  donnent  la  physio- 
nomie des  lieux,  l'aspect  et  les  principaux  monuments  des  villes,  les 
portraits  de  personnages  célè]>res,  les  costumes  des  habitants  (en  cou- 
leur). Mais  ce  qui  rehausse  singulièrement  pour  nous  l'intérêt  de 
ce  livre,  c'est  son  mérite  à  la  fois  historique  et  littéraire,  c'est  le  soin 
avec  lequel  il  est  composé,  c'est  son  attrait  soutenu  et  son  caractère 
instructif.  Il  faut  placer  de  tels  ouvrages  sous  les  yeux  de  nos  enfants, 
et  leur  faire  faire  leur  tour  de  France  en  compagnie  d'un  guide  si  aimable, 
si  sÙK  et  si  instructif.  Nous  regrettons  seulement  l'absence  de  cartes 
itinéraires,  qui  nous  semblaient  devoir  être  jointes  à  chaque  volume. 

—  Le  grand  ouvrage  de  vulgarisation  historique  illustrée  entrepris 
pour  la  librairie  Hachette  par  M™e  de  Witt,  née  Guizot,  et  dont  nous 
avons,  les  années  précédentes,  fait  connaître  et  apprécier  le  caractère, 
se  clôt  cette  année  par  une  quatrième  série,  dont  la  matière,  fournie 
par  les  chroniqueurs  de  Monstrelet  à  Gommines,  est  partagée  en  six 
chapitres  intitulés  :  L  La  paix  dans  la  inaison  de  France.  II.  Père  et 
fils  (il  s'agit  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI).  III.  La  France  conquise 
par  le  Roi.  IV.  Louis  XI  et  le  Bien  -public.  V.  Louis  XI  et  Charles  le 
Téméraire,  duc  de  Bourgogne.  VI.  Charles  VIII  et  la  guerre  d'Italie.  Le 
volume  comprend  aussi  une  liste  des  auteurs  cités  dans  les  quatre 
séries  des  Chroniqueurs  de  l'histoire  de  France,  un  index  analytique 
des  matières  contenues  dans  l'ouvrage  et  une  table  des  gravures  illus- 
trant la  quatrième  série.  Cette  illustration  est  digne  de  celle  des  précé- 
dents volumes.  Les  planches  en  chromolithographie,  reproductions  des 
magnifiques  peintures  contenues  dans  les  manuscrits  du  temps,  sont 
au  nombre  de  huit,  et  représentent  les  sujets  suivants  :  Le  sire  de  Ro- 
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chechouart  recevant  un  message  royal.  —  Sacre  de  Henri  VI  à  Paris.  — 
Pirise  de  la  bastille  défendue  par  les  Anglais  devant  Dieppe.  —  Philippe 
le  Bon  et  Charles  le  Téméraire  enfant  recevant  la  dédicace  d'icn  livre.  — 
Un  bal  au  quinzième  siècle.  —  Le  Roi  au  conseil.  —  Le  duc  de  Bourgogne 
recevant  les  hommages  de  ses  sujets.  —  Anne  de  Bretagne  en  prières. 

—  La  librairie  Marne  vient  d'éditer  deux  magnifiqaes  volumes  qui 
sont  d'actualité  en  ce  temps  où  chacun  aime  à  s'entourer  d'objets 
d'art  qui  rappellent  les  siècles  passés ,  où  chacun  veut  être  amateur, 
où  chacun  tient  à  faire  valoir  les  objets  qu'il  a  recueillis,  et  même 
à  savoir  ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  arrêter  son  choix  en 
connaissance  de  cause.  Voici  M.  Edouard  Garnier,  déjà  connu  par 
V Histoire  de  la  Céramique ,  qui  donne  aujourd'hui  V Histoire  de  la  Ver- 
rerie et  de  VÉmaillerie,  depuis  le  quatrième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne jusqu'à  nos  jours;  à  cette  date  reculée  nous  voyons  déjà  des 
Égyptiens  soufflant  le  verre  ;  il  a  fallu  près  de  six  mille  ans  pour  que 
le  génie  humain  trouvât  le  moyen  de  remplacer  ce  mode  énervant  de 
fabrication  par  l'usage  de  l'air  comprimé.  Pour  l'émaillerie,  que 
l'Egypte  nous  révèle  également,  il  est  curieux  de  constater  que  le 
monde  romain  ne  la  connaissait  pas  alors  que  les  Gaulois,  nos  ancêtres, 
en  faisaient  usage.  —  M.  Jules  GuifTrey  a  fait  VHistoirc  de  la  Tapisserie, 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours;  sa  compétence  incontestable 
en  pareille  matière  est  la  meilleure  recommandation  pour  ce  livre, 
indispensable  à  l'archéologue,  au  fabricant  et  à  l'amateur;  on  y 
trouve  des  détails  techniques,  d'excellentes  notions  pour  connaître 
les  provenances,  les  artistes,  pour  éviter  les  fraudes.  M.  Guiffrey  a 
traité  avec  une  sympathique  érudition  Thistoire  de  cet  art  national 
qui,  depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  fait  honneur  à  la 
France.  Ces  deux  beaux  volumes  sont  illustrés  de  nombreuses  gra- 
vures et  de  chromolithographies  qui  interprètent  utilement  le  texte  et 
fournissent  au  lecteur  d'excellents  types.  A  ce  point  de  vue,  l'éditeur 
a  fait  preuve  d'une  rare  libéralité. 

—  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  revenir  sur  le  beau  livre  de  M.  H.  Las- 
serre  :  Episodes  miraculeux  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Tout  le  monde 
a  lu  ces  émouvants  récits  intitulés  :  Le  m.iracle  de  l'Assomption,  le  me- 
nuisier de  Lavaur,  Mademoiselle  de  Fontenay,  la  neuvaine  du  curé  d'Alger, 
les  témoins  de  ma  guérison;  tout  le  monde  a  rendu  hommage  au  talent, 
à  la  foi,  à  la  chaleur  d'âme  avec  lesquels  ces  pages  ont  été  écrites. 
Mais  elles  reparaissent  ici  entourées  de  tout  ce  que  le'luxe  de  la  typo- 
graphie moderne  offre  de  plus  charmant,  et  on  voudra  les  relire  dans 
cet  encadrement  qui  les  entoure  et  les  explique  tout  ensemble;  on 
voudra  faire  connaissance  avec  ces  figures,  si  bien  rendues  par  l'habile 
pinceau  de  M.  Lasserre,  dont  l'image  nous  apparaît  ici.  Nous  signalons 
donc  ce  magnifique  ouvrage   qui  fait  grand  honneui'   à  la   maison 
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Palmé,  et  nous  sommes  assurés  qu'il  se  trouvera,  pour  les  étrennes  de 
1886,  sur  toutes  les  tables  des  familles  chrétiennes.  Aucun  ne  donnera 
de  plus  pures  jouissances  à  l'esprit  et  au  cœur,  en  offrant  en  même 
temps  au  regard  une  rare  satisfaction.  Dans  un  avant -propos  un  peu 
dithyrambique^  Thabile  éditeur  se  félicite  de  ce  que,  en  moins  de  trente 
mois,  l'ouvrage  a  eu  vingt-cinq  éditions,  sans  parler  des  traductions 
dans  toutes  les  langues.  Souhaitons  à  ce  beau  volume  de  n'avoir  pas 
un  moindre  succès  :  il  le  mérite  à  tous  égards. 

—  Après  Paris  à  cheval,  la  maison  Pion  nous  donne  la  Province  à 
cheval,  texte  et  dessins  de  Cralty.  «  Nous  voudrions,  »  dit  l'auteur 
dans  i'avani -propos  de  ce  nouveau  volume,  a  présenter  au  monde  des 
amateurs  de  sport,  par  les  mêmes  procédés,  un  tableau  analogue  du 
monde  du  sport  en  province,  lui  montrer  d'abord  les  éléments  multi- 
ples de  la  cavalerie  rurale,  lui  faire  voir  à  la  fois  les  sportsmen  pari- 
siens en  déplacement  et  les  sportsmen  provinciaux  à  domicile,  lui 
faire  assister  à  leui's  réunions,  à  leurs  chasses,  à  leurs  cour-ses  ;  lui 
faire  prendre  part  aux  cross-counlry  et  aux  rallye-papers ,  l'initier  en 
même  temps  à  quelques-unes  des  misères  de  l'élevage  ;  le  promener 
dans  les  concours  régionaux,  lui  faire  suivre  les  grandes  manœuvres  ; 
enfin,  lui  mettre  sous  les  yeux  tout  ce  qu'on  fait  pour  et  par  le  cheval 
en  dehors  des  fortifications.  »  —  C'est  donc  pour  les  Sportsmen  que  le 
livre  a  été  composé ,  et  c'est,  par  conséquent,  à  une  classe  spéciale  de 
lecteurs  qu'il  s'adresse;  nous  ajouterons  que  c'est  à  celle  qui,  habi- 
tuée au  ton  libre  et  trop  boulevardier  de  la  Vie  parisienne,  ne  voit  les 
choses  que  par  un  certain  côté  frivole ,  mondain ,  et  quelque  peu  gri- 
vois. Qu'on  se  reporte,  si  l'on  veut  s'en  convaincre,  aux  pages  11,  29, 
45,  162  et  suiv.,  et  181  du  livre,  et  l'on  reconnaîtra  qu'il  y.  a  là,  soit 
au  point  de  vue  du  texte,  soit  au  point  de  vue  des  gravures,  des  choses 
qui  ne  conviennent  en  effet  qu'à  ce  public  restreint  dont  nous  parlons. 
Nous  le  regrettons.  Avec  quelques  coupures  et  quelques  sup[)ressions 
d'illustrations,  on  aurait  fait  de  ce  livre  au  ton  humouristique,  au 
crayon  habile  et  pittoresque,  un  livre  qu'on  aurait  pu  laisser  sur 
toutes  les  tables  de  salon  et  qui  eût  été  feuilleté  avec  plaisir  par  les 
gens  du  monde.  Pourquoi,  quand  on  édite,  à  grands  frais,  de  si  char- 
mants ouvrages,  ne  point  prendre  la  peine  de  les  mettre  à  la  portée  de 
tous  et  de  leur  assurer  ainsi  un  succès  de  bon  aloi  ? 

—  J.-B.  Quiès,  membre  d'une  foule  de  sociétés  savantes,  est  un  mo- 
deste docteur  qui  aime  l'étude,  à  la  condition  qu'elle  nel'éloignerapas 
trop  de  son  cabinet  de  travail.  Dès  son  enfance  il  a  eu  horreur  du  mou- 
vement. La  renommée  que  lui  a  faite  sa  ville  natale,  Saint-Pignon  les 
Girouettes,  lui  suffit,  et  il  est  assez  riche  pour  faire  imprimer  à  ses 
frais  les  nombreux  mémoires  dont  il  enrichit  la  science.  Aussi  est-ce 
]>ien  malgré  lui  qu'il  mérite  de  se  voir  appelé  «  le  Livingstone  de  la 
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France,  »  le  «  célèbre  explorateur  Quiès.  »  L'homme  propose  et  Dieu 
disjiose.  Un  beau  matin,  le  malheureux  savant  se  résigpe,  bien  à 
contre-cœur,  à  monter  en  diligence  pour  assister,  à  quelques  lieues  de 
distance,  au  baptême  de  son  filleul,  le  fils  de  son  meilleur  ami, 
le  commandant  La  Carriole.  Par  suite  de  péripéties  incroyables, 
mais  que  l'auteur  a  su  rendre  vraisemblables,  il  se  trouve  entraîné 
dans  de  lointains  voyages.  On  le  retrouve  à  Marseille,  en  Afrique, 
dans  le  Sahara,  à.Karthoum.  Il  accomplit  malgré  lui  un  voyage  en 
Jjallon  et  une  course  à  dos  d'autruche  non  moins  involontaire.  Dix  fois 
il  se  ci'oit  perdu  et  dix  fois  il  est  sauvé.  Dire  ce  que  la  plume  habile 
de  M.  Paul  Gelières  et  ce  que  le  charmant  cra^'on  de  Lix  ont  su  ré- 
pandre d'entrain,  de  charme,  de  détails  fins  et  piquants  à  travers  ces 
pages,  serait  les  décolorer;  mieux  vaut  réserver  tout  le  plaisir  au  lec- 
teur, et  féliciter  la  maison  Hennuyer  d'avoir  ajouté  ce  nouvel  ouvrage 
à  ses  nombreuses  et  excellentes  productions. 

—  On  vient  de  nous  remettre  les  deux  volumes  formant  la  collection 
du  Tour  du  Monde  pour  l'année  1883,  et  nous  ne  pouvons  que  la  par- 
courir lapidemenl.  M.  G.  Révoil  y  raconte  un  voyage  chez  les  Béna- 
dirs,  les  Çomalis  et  les  Bagouns,  accompli  eu  1882  et  1883;  M™^  Jane 
Dieulafoy  transporte  le  lecteur  à  travers  la  Perse,  la  Chaldée  et  la 
Susiane;  M.  Emile  Guimet,  dans  Huit  jours  aux  Indes,  s'arrête  à  Co- 
lombo, Tuticorin,  Madura,  Trichinopoli  et  Tanjour;  le  docteur  Emile 
Deschamps,  medecin-major  au  80''  d'infanterie,  décrit  les  iles  Wallis: 
MM.  Gagnât  et  Saladin,  chargés  d'une  mission  archéologique  par  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique,  racontent  leurs  explorations  en 
Tunisie;  le  docteur  Hyades,  qui  a  passé  une  année  au  cap  Horn,  re- 
trace ses  souvenirs  ;  le  docteur  P.  Neis  raconte  avec  de  minulit  ux  dé- 
tails son  voyage  de  1880  dans  le  haut  Laos;  M.  Aylic  Marin  est  plus 
sobre  en  nous  parlant  des  Tubuai  et  des  archipels  de  Cook ,  Samoa  et 
Tonga;  nous  pénétrons  dans  l'Afrique  centrale  avec  M.  Thomson,  qui 
nous  parle  très  longuement  du  pays  des  Ma^saï  ;  enfin  nous  rentrons 
en  Europe  avec  MM.  Camille  Lemonnier  et  Charles  Grad  :  l'un  nous  pro- 
mène à  travers  la  Belgique,  l'autre  à  travers  l'Alsace  et  la  Loraine. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail,  et  nous  faisons  toutes  réserves 
au  sujet  de  certains  récits  ou  appréciations  qui  se  trouvent  dans  ces 
pages;  mieux  vaut  insister  sur  le  luxe  de  l'illustratiou  et  sur  la  beauté 
des  gravures,  exécutées  avec  les  meilleures  garanties  d'exactitude  et 
de  soin  artistique.  Il  y  a  longtemps  d'ailleurs  que  le  Tour  du  Monde  a 
fait  ces  preuves  à  cet  égard. 

-^  Non  seulement  le  Journal  de  la  Jeunesse  soutient  sa  réputation  si 
légitimemeat  acquise  ;  mais  il  nous  a  paru  que  la  collection  de  1885 
était  encore  supérieure  par  la  richesse,  la  valeur  artistique  et  le 
charme  des  illustrations.  Les  nouvelles,  voilà  ce  qui,  dans  le  texte, 
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forme ,  comme  de  coutume,  la  partie  principale,  et  le  choix  ne  pouvait 
en  être  plus  heureux.  Dire  qu'elles  sont  signées  de  M.  J.  Girardin  [His- 
toire d'un  Berrichon)  de  M"^  Zénaïdc  Fleuriot  [la  Vocalion  de  Gildas), 
de  M'"*'  Colomb  [Hervé  Plémeur],  de  M™^  de  Witt  [Notre-Dame  Gues- 
clin  et  la  Jacquerie),  de  M.  Aimé  Giron  [le  Roi  de  la  Fève),  de  M.  André 
Gérard  [l'Enfant  du  26^),  c'est  indiquer  suffisamment  qu'elles  sont  à 
la  fois  charmantes  et  irréprochables.  —  La  science  est  représentée  par 
les  causeries  de  MM.  Albert  Lévy,  Maurice  Daubin,  Gaston  Tissandier, 
et M™^  Barré,  sur  l'âge  et  l'influence  de  la  lune,  les  avalanches,  baleines  et 
baléinopléres,  la  perspective  du  carré,  le  ciel,  la  houille,  oiseaux  à  cornes, 
martes  et  putois,  les  tremblements  de  terre  et  leurs  causes,  la  navigation 
aérienne,  premières  tentatives  de  direction  des  aérostats,  le  cerf  élaphe; 
—  la  géographie  descriptive  par  les  articles  de  M.  Anthyme  Saint-Paul  : 
A  travers  la  France,  et  par  ceux  de  MM.  Louis  Sevin  et  L.  Rousselet  : 
le  port  d'Anvers,  la  tour  de  Londres,  les  bords  du  Doubs;  —  les  voyages, 
par  les  études  de  M.  Henri  Jacottet  sur  l'archipel  des  Carolines,  le  Cam- 
bodge, la  Corée  ;  —  les  questions  actuelles  par  les  travaux  de  M.  H.  Ja- 
cottet sur  les  Anglais  au  Soudan,  l'Angleterre  et  la  Russie  en  Afgha- 
nistan, le  général  Gordon,  de  M.  L.  Rousselet  sur  nos  colonies,  la 
France  en  Indo-Chine,  la  Guyane  française,  et  de  M.  Louis  Sevin  sur 
notre  armée  au  Tonkin  ;  —  les  beaux-arts ,  par  les  articles  de  M.  Fré- 
déric Dillaye  sur  l'œil  du  dessinateur,  la  sculpture  sur  bois,  le  travail  sur 
nature;  par  les  notices  de  M.  J.  Girardin  sur  Gustave  Dore  et  de 
M.  H.  Jacottet  sur  Eugène  Delacroix.  —  Signalons  enfin  une  longue  et 
très  intéressante  étude  de  M.  L.  Rousselet,  sous  forme  de  lettres 
écrites  à  bord  du  Borda,  sur  l'école  navale. 

—  La  Lecture  au  foyer,  recueil  dirigé  par  M.  Charles  Dubojs,  l'auteur 
de  charmantes  nouvelles  toujours  recommandées  par  la  Société  biblio- 
graphique, forme  chaque  année  un  beau  volume  très  complet,  orné 
de  nombreuses  gravures  sur  bois,  dont  plusieurs  sont  des  reproductions 
de  tableaux  connus.  Le  lexle  est  des  plus  variés  :  on  y  trouve  des 
épisodes  historiques,  des  contes  et  des  nouvelles  d'une  moralité  irré- 
prochable, de  courtes  études  religieuses,  littéraires  et  morales,  un 
résumé  des  événements  politiques  de  la  semaine,  des  rccits  de  voyages, 
des  lettres  de  missionnaires,  des  poésies  très  simples,  des  articles 
scientifiques  mis  à  la  portée  de  tous,  des  conseils  pratiques  sur  l'agri- 
culture et  d'autres  connaissances  utiles.  Outre  M.  Charles  Dubois,  les 
principaux  collaborateurs  sont  :  MM.  Gh.  Buet,  Eugène  de  Margerie, 
E.  Contai,  R.  de  Souhesmes  et  d'autres  encore  dont  nous  respectons 
l'anonyme.  Cette  publication,  d'un  esprit  franchement  catholique, 
convient  très  bien  comme  cadeau  d'élrennes  pour  des  enfants  et  des 
personnes  aimant  les  lectures  simples  et  faciles. 

—  Les  forêts,  on  l'a  dit  avec  raison,  nous  intéressent  à  mille  points 
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de  vue  :  leur  destinée  est  liée  à  la  géographie  et  aux  transformations 
que  subit  le  sol  par  le  déboisement  des  montagnes  et  les  ravages  des 
torrents  ;  à  l'économie  sociale,  car  la  conservation  des  massifs  boisés 
exige  le  sacrifice  du  profit  individuel  aux  avantages  de  l'avenir  ;  à 
l'histoire  des  populations  dont  le  défrichement  progressif  a  transformé 
le  travail,  les  moyens  d'existence  et  les  vieux  droits  d'usage  ;  aux 
croyances  religieuses  du  passé  qui  se  rattachent  à  nos  antiques  futaies 
par  tant  de  traditions  ou  de  superstitions  ;  au  sentiment  poétique  de 
la  nature  qui  dans  les  grands  bois  exerce  sur  l'esprit  un  charme 
puissant.  Aussi  le  livre  de  M.  Depelchin,  indépendamment  de  sa 
belle  exécution  typographique  et  de  sa  riche  illustration,  est-il  le 
bienvenu  en  nous  racontant  l'histoire  de  nos  forêts  de  France  depuis 
l'époque  gauloise,  où  elles  couvraient  la  presque  totalité  de  notre  ter- 
ritoire ;  à  travers  le  moyen  âge  et  la  Renaissance,  lorsque  les  moines 
ont  commencé  le  défrichement  que  les  populations  ont  aveuglément 
poursuivi.  Elles  ont  ainsi  gaspillé  les  réserves  de  l'avenir,  stérilisé 
une  partie  du  territoire  et,  malgré  les  grandes  ordonnances  de  Fran- 
çois P""  et  de  Louis  XIV  pour  arrêter  les  abus,  elles  n'ont  souvent 
laissé  que  dans  les  noms  de  lieux  le  souvenir  des  bois  essartés  et  dé- 
truits. Après  les  dévastations  révolutionnaires  accomplies  dans  les 
forêts  de  la  couronne,  de  la  noblesse  et  du  clergé  ;  après  surtout  la 
destruction  des  forêts  particulières,  provoquée  par  l'instabilité  des 
familles  peu  soucieuses  désormais  des  œuvres  de  longue  haleine,  le 
domaine  forestier  de  la  France  est  encore  de  9,200,000  hectares  environ, 
sans  compter  un  peu  plus  de  200,000  hectares  soumis  au  reboisement 
dans  les  montagnes.  C'est  à  peu  près  17  0/0  du  territoire  national;  mais 
sur  cette  proportion  les  particuliers  ont  les  deux  tiers,  les  communes 
un  peu  moins  d'un  quart,  et  l'État  seulement  un  dixième.  C'est  assez 
dire  que,  malgré  les  efforts  successifs  de  la  législation  forestière,  ces 
précieuses  ressources  sont  fort  mal  défendues  contre  l'esprit  d'indivi- 
dualisme et  les  préoccupations  exclusives  de  l'intérêt  privé.  Aussi  ne 
pourra-t-on  assurer  chez  nous  une  bonne  organisation  de  nos  forêts 
qu'à  la  condition  de  substituer  à  l'instabilité  des  familles  la  perma- 
nence de  l'État  (ou  mieux  de  la  province  restaurée),  c'est-à-dire  de 
développer  la  propriété  domaniale  aux  dépens  de  la  propriété  privée. 
Les  conditions  de  cette  réforme,  sans  laquelle  nos  dernières  ressources 
de  haute  futaie  disparaîtront  fatalement,  témoignent  une  fois  de  plus 
comment  les  abus  du  passé  et  surtout  les  erreurs  de  notre  temps  ont 
pour  conséquence  d'amoindrir  chez  nous  l'indépendance  individuelle, 
c'est  à  dire  la  véritable  manifestation  de  la  liberté  civile  et  politique. 
—  Les  Aztèques,  de  M.  Lucien  Biart,  intéresseront  non  seulement 
l'adolescence,  mais  les  âges  plus  miirs.  C'est  la  vie  des  premiers 
peuples  historiquement  connus  du  Mexique  actuel,  de  l'antique  Ana- 
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huac,  que  l'auteur  a  écrite  :  les  institutions  et  la  manière  d'être  gé- 
nérale de  l'ancienne  nationalité  y  tiennent  la  plus  large  place.  Les 
faits  sont  réduits  à  leur  plus  simple  expression,  et  c'est  justice.  Qui 
peut  dire,  en  effet,  avec  certitude,  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  partie 
du  continent  américain  avant  l'arrivée  de  Gortez  et  de  ses  compa- 
gnons? Les  documents  authentiques  antérieurs  à  la  conquête  es- 
pagnole sont  trop  rares  pour  qu'il  en  puisse  être  autrement.  M.  Lucien 
Biart  a  vécu  longtemps  au  milieu  des  descendants  de  la  race  dépos- 
sédée de  l'ancien  Mexique,  qui  ne  forment  pas  moins  des  deux  tiers 
de  la  nation  dont  les  annales  ont  été  naguère  si  douloureusement 
communes  avec  les  nôtres.  Cette  race,  il  l'a  observée  avec  autant  de 
soin  que  de  sympathie  ,  et  il  lui  a  consacré  un  livre  qui  ne  peut  man- 
quer d'être  recherché. 

—  Tous  nos  lecteurs  connaissent  les  œuvres  de  Charles  Dickens,  et 
notamment  David  Copperfield ,  le  chef-d'œuvre  du  célèbre  romancier 
anglais.  Aussi  n'est-il  pas  nécessaire  de  leur  recommander  longue- 
ment la  nouvelle  édition  illustrée  qui  vient  d'en  être  donnée  à  l'occa- 
sion des  étrennes.  De  nombreuses  gravures  d'après  Ramard  et  Ton- 
neau font  vivre  et  palpiter  sous  lîos  yeux  les  scènes  les  plus  émou- 
vantes de  cette  œuvre  si  réelle  et  si  vraiment  vécue.  Sous  cette 
nouvelle  forme,  l'histoire  de  David,  cette  histoire  qui  ne  se  perd  ni 
dans  les  fantaisies  de  l'idéalisme  à  outrance  ni  dans  les  abjectes  réa- 
lités du  naturalisme,  mais  se  contente  d'être  vraie,  avec  cette  note 
d'émotion  intime  et  d'humour  qui  est  comme  la  dominante  du  talent 
de  Dickens,  retrouvera  sous  sa  nouvelle  forme  le  succès  qui  ne  lui  a 
jamais  manqué  et  qu'elle  mérite. 

—  Voici  quatre  volumes  de  la  Bibliothèque  illustrée  de  la. maison  Ha- 
chette. 

1.  —  Sous  ce  titre,  les  Maisons  des  Bêtes,  M"^'^  Gustave  Demoulin 
met  en  scène  un  certain  nombre  (Vanimauœ  domiciliés ,  dont  elle 
nous  raconte  la  vie  et  nous  décrit  les  habitudes  et  les  mœurs. 
Les  espèces  qu'elle  nous  présente  se  groupent  sous  quatre  titres  : 
1°  les  insectes  creuseurs;  2*^  les  crustacés,  les  arachnides ,  les  sauriens 
fouisseurs  ;  3"  les  oiseaux  mineurs  et  charpentiers  ;  4°  les  mammifères 
terrassiers.  Mais  qu'on  ne  se  trompe  pas  aux  titres  de  ces  quatre 
parties  :  nous  ne  sommes  pas  ici  en  face  d'un  livre  didactique,  où 
seraient  froidement  décrites  diverses  espèces  d'animaux.  Les  chapitres 
de  M"'^  Demoulin  sont  plutôt  une  série  de  petits  tableaux  brillants, 
pleins  de  vie  et  de  couleurs,  où  tout  un  petit  monde  s'agite  dans  des 
cadres  vraiment  cliarmants.  On  s'intéresse  à  tous  ces  petits  animaux 
comme  aux  héros  d'un  drame  où  se  débattent  de  graves  intérêts. 
M"'°  Demoulin  a  une  façon  vraiment  à  elle  d'écrire  l'histoire  naturelle, 
qui  la  rend  attrayante  et  captivante,  et  lui  fait  perdre  ce  caractère 
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maussade  que  revêt  trop  souvent  une  leçon.  Aussi  son  livre,  vérilabfe 
comédie  ou  même  drame  aux  contrastes  divers,  sera-t-il,  nous  n'en 
doutons  pas,  bien  reçu  de  la  jeunesse. 

2.  —  Hervé  Plémeur  est  né  quelques  mois  avant  que  la  mer,  depuis 
longtemps  cruelle  pour  la  pauvre  famille,  ne  lui  eût  enlevé  son  père. 
Aussi  sa  mère  l'emporte-t-elle  loin  de  la  Bretagne,  à  Versailles,  pour  em- 
pêcher que  la  tempête  ne  vienne  prendre  aussi  celui-là.  Hervé  grandit 
donc  sous  un  ciel  que  les  vents  de  la  mer  ne  viennent  pas  troubler, 
et  nous  assistons  à  son  enfance,  passée  sous  l'égide  de  sa  bonne  mère 
Jeanne  et  sa  vieille  grand'mère  Agathe,  près  du  vieux  mendiant 
Hubert,  et  partageant  les  jeux  de  la  petite  Thérèse  Laloy,  sa  première 
amie.  Mais  bientôt  la  nostalgie  de  l'océan  se  fait  sentir  à  ce  cœur  épris 
d'instinct  de  l'inconnu  qu'ont  aimé  ses  pères;  lui  aussi  veut  être  marin. 
Heureusement  Thérèse  est  là  pour  le  garder  des  séductions  du  vieil 
ennemi  de  la  famille  Plémeur,  et  Hervé  consent  à  devenir  maître 
d'école.  Là,  une  ennemie  l'attend  dans  la  personne  de  M"°'  Mélanie 
Bourdat,  qui  s'est  laissée  séduire  à  l'idée  de  conquérir  le  bel  in bti tuteur 
de  Vernay.  Mais  Mélanie  est  une  vaniteuse,  qui  veut  bien  prendre  le 
beau  garçon ,  mais  ne  saurait  s'accommoder  de  l'humble  Bretonne. 
Entre  sa  mère  et  Mélanie,  Hervé  n'hésite  pas  :  il  va  rejoindre  sa  mère 
qui  avait  regagné  la  Bretagne,  pour  ne  pas  gêner  le  bonheur  de  son 
fils.  Où  le  devoir  l'a  conduit,  le  bonheur  l'attendait,  puisqu'il  retrouve 
près  de  sa  mère  la  petite  Thérèse  d'autrefois,  qui  ne  demande  pas 
mieux  que  de  lui  donner  son  coeur  et  sa  main. 

3.  —  Voici  la  cinquième  série  des  scènes  historiques  que  M™'=  de  Witt 
nous  donne  chaque  année  pour  les  étrennes.  Les  titres  :  Notre-Dame 
Guesclin;  La  Jacquerie;  Delhi  et  Cawnpore,  nous  indiquent  à  quelle 
époque  de  l'histoire  elles  se  rapportent  :  l'enfance  de  du  Guesclin  et 
des  scènes  empruntées  à  la  jacquerie  et  aux  guerres  des  Indes  ont  de 
quoi  fournir  aux  développements  dramatiques  ;  aussi  M"'""  de  Witt  en 
tirc-t-elle  un  très  bon  parti.  Ajoutons  que  la  différence  des  sujets, 
appartenant  à  des  époques  et  à  d>  s  pays  si  divers,  donnent  une  grande 
variété  à  ce  livre,  qui  aura,  auprès  de  ceux  qui  ont  encore  le  bonheur 
do  recevoir  des  étrennes,  le  même  succès  que  ses  aînés. 

4.  —  Dans  le  titre  à.' Histoire  d'un  Berrichon,  M.  J.  Girardin,  bien  connu 
des  lecteurs  de  la  Nouvelle  collection  à  l'usage  de  la  jeunesse,  nous  ra- 
conte l'histoire  simple  mais  émue  d'un  jeune  homme,  Robert  Ghanette, 
qui,  après  de  brillantes  études,  vient  à  Paris,  débute  dans  une  admi- 
nistration ,  risque  d'abord  quelques  modestes  essais  de  critique  dans 
une  revue  littéraire,  puis  écrit  quelques  nouvelles,  continue  par  des 
romans,  et  après  quelques  années  d'une  existence  bonne,  laborieuse 
et  modeste,  parvient  à  se  faire  une  place  de  choix  parmi  les  conteurs 
et  les  critiques  les  plus  fêtés  de  Paris.  Pourtant  il  n'est  pas  parfaite- 
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lùent  heureux,  il  a  la  nostalgie  du  pays  natal  :  il  y  revient  pour  revoir 
le  foyer  où  il  a  passé  sa  jeunesse  et  s'agenouiller  près  du  tombeau  de 
ceux  qui  ne  sont  plus  de  ce  monde  et  qu'il  a  tant  aimés  :  là  le  bonheur 
l'attendait  sous  les  traits  de  M"e  Jeanne  Hamelin,  une  jolie  brune  aux 
yeux  bleus  dont  les  vertus  modestes  et  le  charme  pénétrant  ont  eu 
vite  conquis  son  cœur  :  et  l'histoire  de  Robert  s'arrête  là.  C'est  tout 
naturel,  les  hommes  heureux  n'ont  pas  d'histoire.  Mais  nous  devinons 
que  Robert  continuera  à  écrire  de  bons  et  beaux  livres,  et  qu'il  rendra 
ainsi  en  gloire  à  la  douce  Jeanne  un  peu  du  bonheur  qu'elle  lui  a  donné. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  trois  nouveaux  volumes  de  la  «  Biblio- 
thèque des  familles  et  des  maisons  d'éducation,  »  publiée  par  la  librairie 
Mame  :  Le  Tueur  de  Daims,  de  Gooper,  se  recommande  par  une  impres- 
sion excellente,  de  bonnes  gravures  et  des  coupures  judicieuses  qui 
permettront  la  lecture  de  ce  roman  d'aventures  à  tous  les  âges.  —  Il 
en  est  de  même  de  L'Espion.  Traduit  et  soigneusement  expurgé  par 
M.  A.  J.  Hubert,  L'Espion  pourra,  sans  inconvénient,  être  donné  pour 
cadeau  d'étrennes  aux  enfants  et  aux  adolescents  qui  en  feront  leurs 
délices.  Enfin,  la  génération  qui  s'élève  est  attirée  d'une  façon  en 
quelque  sorte  irrésistible  vers  les  récits  de  voyage.  A  travers  le  Zan- 
guebar  est  au  nombre  de  ceux  auxquels  le  meilleur  accueil  doit  être 
fait.  Les  sentiments  les  plus  chréliens  y  sont  exprimés,  en  même 
temps  que  les  indications  les  plus  exactes  et  les  plus  diverses  abon- 
dent sur  cette  partie  du  continent  mystérieux  évangélisé  par  les 
pieux  écrivains.  Les  PP.  Baur  et  Le  Roy  décrivent  tour  à  tour  l'aspect 
des  pays  visités  par  eux  ;  ils  nous  renseignent  sur  les  coutumes  reli- 
gieuses et  les  mœurs  des  indigènes,  esquissent  à  grands  traits  l'histoire 
naturelle  des  animaux  et  des  végétaux,  et  tout  cela  sans  négliger, 
bien  entendu,  le  principal,  c'est-à-dire  la  relation  des  vicissitudes  sans 
nombre  auxquelles  donnent  lieu  leur  existence  nomade,  leur  dévoue- 
ment et  leur  abnégation  de  tous  les  instants,  détails  bien  intéressants 
sur  lesquels  les  auteurs  glissent  vraiment  avec  trop  de  modestie. 

—  Arie  et  Labore,  telle  est  la  devise,  bien  justifiée,  adoptée  par  la  mai- 
son Mame  pour  une  collection  charmante,  très  soignée  au  point  de  vue 
typographique,  illustrée  avec  goût,  déjà  fort  appréciée,  bien  qu'elle 
commence  à  peine,  et  à  laquelle  un  grand  succès  est  réservé  à  l'occa- 
sion des  élrennes.  Elle  comporte  plusieurs  divisions.  D'abord  celle  des 
Conteurs  étrangers  :  nous  enregistrerons  pour  le  présent  deux  volumes 
qui  feront  la  joie  de  la  jeunesse. 

—  1.  On  connaît  le  Quentin  Durioard,  de  Walter  Scott.  Adapté  à  l'u- 
sage des  lecteurs  spéciaux  auxquels  s'adresse  l'édition,  le  texte  est  de- 
venu irréprochable.  Plus  de  discussions  philosophiques,  psycholo- 
giques ni  politiques  que  nos  jeunes  Français  trouvent  si  fastidieuses 
et  qu'ils  négligent  invariablement  ;  l'œuvre  du  grand  écrivain  écossais 
n'en  reste  pas  moins  entière  dans  ce  qu'elle  a  d'intéressant;  la  forme 
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originale  a  été  conservée ,  les  faits  se  succèdent  dans  leur  logique,  les 
jugements  de  l'auteur  sont  respectés  et  les  caractères  qu'il  a  dépeints 
avec  son  talent  indiscutable  demeurent  entiers. 

—  2.  Après  Walter  Scott,  Fenimore  Gooper.  On  doit  dire  à  la  louange 
du  traducteur  que  Le  Lac  OntaHo ,  du  célèbre  auteur  américain ,  peut 
être  mis  entre  toutes  les  mains  :  comme  pour  le  précédent  ouvrage ,  un 
élagage  intelligent  et  consciencieux  a  fait  disparaître  ce  que  l'œuvre 
totale  du  maître  pourrait  avoir  de  fatigant  et  quelquefois  même  de 
dangereux.  L'allure  du  récit  est  plus  vive,  grâce  à  la  suppression  d'ac- 
cessoires encombrants  et  un  peu  lourds.  En  somme,  cette  traduction, 
arrangée  plaira  aux  petits,  qui  la  comprendront  bien,  et  ne  laissera 
point  les  grands  insensibles. 

—  3.  Aux  voyages  maintenant.  Mentionnons  en  premier  lieu,  à 
cause  de  son  regain  d'actualité,  l'émouvante  relation  d'Arminus  Vam- 
béry  :  Mes  aventures  et  mes  voyages  dans  l'Asie  centrale.  Plus  de  vingt 
années  se  sont  écoulées  depuis  que  Vambéry  parcourut,  avec  une 
heureuse  audace,  ces  paj^s  alors  beaucoup  plus  fermés  qu'ils  ne  le  sont 
aujourd'hui.  D'immenses  régions,  alors  indépendantes,  sont  tombées 
au  pouvoir  de  la  Russie,  qui  se  rapproche  peu  à  peu  des  frontières  de 
l'Inde.  Nombre  de  publications,  en  ces  derniers  temps,  ont  vu  le  jour 
à  propos  des  contrées  que  se  disputent  V éléphant  &i  la  baleine  :  aucune 
certainement  plus  que  cette  réédition  ne  donnera  au  lecteur  une  idée 
exacte  de  ce  que  sont  ces  ombres  de  nationalités  à  leur  déclin,  dont 
les  dernières  s'agitent  si  vainement  entre  les  possessions  britanniques 
et  l'empire  des  Tzars. 

—  4.  Du  centre  asiatique  nous  voici  revenus  à  Gonstantinople,  à  la 
suite  de  M.  Karl  May.  Les  souvenirs  que  ce  voyageur  a  consignés  dans 
son  livre  :  Une  maison  mystérieuse  à  Stamboul,  ont  un  attrait  irrésis- 
tible. Il  débute  en  adressant  à  la  cité  de  Damas  «  la  reine  des  fleurs, 
la  ville  des  parfums,  »  qui  l'a  captivé,  des  paroles  enthousiastes.  Le 
pays,  ses  habitants  ei  leurs  mœurs,  si  singulières  pour  des  Occiden- 
taux, sont,  de  sa  part,  l'objet  de  tableaux  gracieux  ou  terribles,  parfois 
grotesques,  et  qui  empruntent  fréquemment  à  des  dialogues  bien  con- 
duits une  vivacité  qui  en  double  le  charme. 

—  5.  C'est  pour  l'Espagne  que  nous  quittons  la  capitale  de  l'empire 
turc.  Jadis  ce  beau  pays  fut  désolé  et  conquis  par  les  sectateurs  de 
Mahomet.  A  présent,  les  fils  de  Musa  et  de  Tarie,  rejetés  en  Afrique, 
ont  perdu  leur  prestige,  leur  force,  leur  génie,  et  même,  partiellement 
du  moins,  leur  indépendance  :  ils  ont  été  assujettis  par  les  Roumis, 
comme  ils  appellent  les  chrétiens;  mais  ils  ont  laissé  sur  la  terre 
espagnole  des  traces  profondes  de  leur  passage  et  quelques  monu- 
ments encore  debout,  témoins  de  leur  puissance  et  de  leur  vitalité 
passées.  La  croix  victorieuse  a  remplacé  partout  le  croissant,  des 
Pyrénées  à  la  mer.  M.  Irwing  rappelle  tout  cela  dans  L'Alhambra  de 
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Grenade;  de  plus,  il  agrémente  sa  narration  de  légendes  tragiques 
comme  on  en  garde  la  mémoire  dans  la  patrie  du  Cid. 

—  6.  Le  Tyran  de  village,  par  Ouida,  porte  comme  sous-titre  :  Mœurs 
de  l'Italie  régénérée.  Mais  que  l'on  ne  s'y  méprenne  pas  !  Cette  régéné- 
ration n'est  qu'un  mot,  une  apparence,  un  trompe-l'œil  pour  les 
superficiels.  L'auteur  fait  la  critique  tantôt  arnère,  tantôt  ironique 
de  l'état  des  choses  dans  les  petites  localités  de  la  péninsule.  Il  raconte 
les  méchancetés  de  certain  petit  fonctionnaire  et  les  déboires  de  braves 
gens  qu'il  se  fait  un  plaisir  de  persécuter.  Ce  n'est  pas  seulement, 
hélas!  en  Italie  que  l'on  se  heurte  à  ce  vilain  type  de  tyran  minuscule 
et  omnipotent.  Ce  nouveau  livre  de  M.  Ouida  conviendra  surtout  aux 
jeunes  intelligences  chez  lesquelles,  de  bonne  heure,  s'affirme  l'esprit 
d'analyse  et  d'observation. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  cinq  volumes  de  la  Bibliothèque  rose  il- 
lustrée, publiée  par  la  maison  Hachette. 

1.  —  Uenfanldes  Alpes,  est,  comme  son  litre  l'indique,  la  description 
des  mœurs  montagnardes.  Tout  y  est  minutieusement  et  élégamment 
décrit  sous  forme  de  roman.  Il  y  a  même  par-ci  par-là  quelques  leçons 
morales  données  aux  jeunes  lecteurs. 

2.  —  La  Tour  du  Preux  nous  transporte  en  Bretagne,  pays  des  fées 
et  des  trésors.  Il  y  en  a  dans  ce  roman,  un  peu  invraisemblable  :  c'est 
l'histoire  d'une  famille  ruinée,  qui  voit  tout  à  coup  revenir  la  fortune 
par  la  découverte  d'un  trésor  caché  en  1793.  Des  enfants,  de  braves 
gens,  des  coquins,  et  un  idiot,  qui  fournit  le  dénouement,  sont  les  per- 
sonnages d'une  action  qui  n'est  pas  sans  vie,  mais  qui  n'est  pas  non 
plus  très  nouvelle. 

3.  —  Gildas  l'Intraitable  vient  aussi  de  Bretagne.  Il  est  dû  à  la  plume, 
si  aimée  des  enfants  et  de  bien  des  grandes  personnes;  de  M"^  Zé- 
naïde  Fleuriot.  Cette  histoire  dun  jeune  garçon,  fils  de  marin  ,  nature 
un  peu  rebelle ,  est  bien  connue.  Il  suffit  de  la  signaler  comme  une 
œuvre  destinée  à  de  très  jeunes  enfants.  Elle  n'a  ni  la  portée  ni  l'inté- 
rêt des  précédentes. 

4.  — Au  contraire,  il  y  a,  dans  le  portrait  que  nous  trace  M"^  de  Mar- 
tignat,  d'Une  petite  nièce  d'Amérique,  beaucoup  d'action  et  une  leçon 
bien  dissimulée.  En  un  mot,  de  l'histoire  un  peu  connue  d'une  petite  fille 
très  volontaire,  très  indisciplinée,  l'auteur  a  su  faire  un  livre  amusant 
et  intéressant.  Il  y  a  des  tableaux  très  bien  peints,  celui  entre  autres 
des  quatre  demoiselles  de  Surminville. 

5.  —  La  gravure  placée  en  tête  de  Deux  tantes  représente  ces  deux 
excellentes  femmes,  si  différentes  l'une  de  l'autre,  entourant  de  soins 
maternels  deux  jumeaux.  C'est  un  charmant  coin  de  la  vie  en  pro- 
vince, à  Libourne,  tracé  par  la  plume  de  M™*'  de  Stolz. 

On  regrette  que,  dans  tous  ces  romans,  l'idée  religieuse  ne  soit 
qu'indiquée.  Elle  est  toujours  respectée;  mais,  pour  faire  arriver  le 


—  495  - 

livre  dans  toutes  les  mains,  on  la  passe  sous  sileuce,  ou  on  rel'fleure 
à  peine.  C'est  dommage.  Sans  cela,  ces  petits  livres  seraient  parfaits. 

—  La  Bibliothèque  des  petits  enfants  de  4  à  8  ans  nous  offre  cette 
année  quatre  nouveaux  volumes  :  Petite,  de  M"^'^  de  Witt,  née  Guizot, 
une  charmante  histoire,  où  la  note  religieuse  et  émue  ne  manque  pas. 

—  Dans  notre  classe  est  dû.  à  un  grand  ami  des  enfants,  J,  Girardin. 
L'auteur  les  connaît  et  en  parle,  non  pas  comme  un  maître,  mais 
comme  un  véritable  père.  —  Les  amis  de  Berthc,  ce  sont  tous  les  ani- 
maux de  la  création,  sur  lesquels  M.  André  Joinville  nous  raconte  une 
série  d'historiettes  assez  bien  enchâssées.  —  Ily  a  dehien  jolies  scènes 
dans  Plaisirs  el  aventures  de  M'"'^  Ghéron  de  La  Bruyère.  Ces  récits  sont 
purement  et  simplement  extraits  de  la  vie  courante;  mais  les  enfants 
les  trouveront  émouvants.  Ils  se  passent  en  Espagne,  ou  tout  au  moins 
sur  la  frontière. 

—  Nous  avons  reçu,  au  moment  de  donner  le  bon  à  tirer  de  la  pré- 
sente livraison,  plusieurs  ouvrages,  auxquels  nous  ne  pouvons  con- 
sacrer qu'une  simple  mention.  La  Vie  des  saints  illustrée  d'après  le 
P.  Giry  et  les  grands  recueils  de  l'hagiographie,  magnifique  volume 
contenant  huit  chromolithographies  et  plus  de  trois  cents  gravures  sur 
bois,  publiée  par  la  maison  Firmin-Didot,  avec  l'approbation  de 
Mgr  l'évèque  de  Coutances  (10  fr.  et  reliée  15  fr.).  —Au  Tonkin,  récits 
anecdoliques  par  Dick  de  Lonlay  (Garnier  frères,  gr.  in-8,  7  fr.  50)  avec 
trois  Cents  gravures,  où  l'on  trouvera,  d'après  les  souvenirs  de  divers 
témoins  oculaires,  les  anecdotes  les  plus  saillantes  de  notre  expédition, 

—  La  comédie  à  la  Cour,  par  M.  A-d.  Jullien,  présentant  le  tableau  des 
théâtres  de  société  à  la  Cour  pendant  le  siècle  dernier;  splendide  vo- 
lume avec  huit  gravures  en  laille-douce,  dix-huit  gravures  sur  bois, 
eaux-fortes,  etc.  (Firmin-Didot,  in-4,  25  fr.  et  35  fr.  en  reliure  d'ama- 
teur). —  Les  héritiers  de  Montmercy,  par  M"io  Eudoxie  Dupuis,  avec 
trente-trois  illustrations  (Delagrave,  gr.  in-8,  10  fr.  et  en  deiui-reliure 
14  fr.  50.  —  Souvenirs  d'un  petit  Alsacien,  par  M™*'  Pierre  Duchateau, 
avec  vingt  illustrations  de  J.  Girardtt,  dont  nous  recommandons  par- 
ticulièrement la  lecture  (Delagrave,  pet.  in-4,  5  fr.  et  relié  8  fr.).  —  En- 
fin trois  volumes  de  lajolie  collection  petit  in-4  (à  4-6  fr.  25)  de  la  mai- 
son Delagrave  :  La  petite  maison  rustique,  par  M'""  Marthe  Berlin; 
Phares,  par  M'"^  Piazzi;  Les  sept  métiers  du  petit  Charles,  par  M.  Léonce 
Petit.  ViSENOT. 


PHILOSOPHIE 

I.  Cours  cl.\ssiques.  —  1.  Éléments  de  philosophie ,  par  M.  Em.  Charles,  recteur  de 
l'Acad.  de  Lyon,  corresp.  de  l'Institut.  Tome  II.  Logique,  morale,  éléments  dé  méta- 
physique. Paris,  Ve  Eug.  BpHq,  1885,  in-8  de  620  p.  Pri-^c  :  7  fr.  50.  —  2.  Leçons  de 
philosophie ,  repondant  au  nouveau  programme  du  baccalauréat  es  lettres,  par 
l'abbé  A.  Mellier,  prof,  à  la  fac.  cath.  des  lettres  de  Lyon,  direct,  de  l'Ecole  eccl. 
des  hautes  études ,  etc.  Lyon ,  Vitte  et  Perrussel ,    1885 ,    in-8  de  xi-524  pages.  — 
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3.  Précis  de  philosophie ,  par  le  P.  Léon  Vixce.nt  ,  de  la  C'«  de  Jésus ,  prof,  à 
l'Université  S'-Joseph  de  Beyrouth  (Syrie).  Beyrouth,  impr.  catholique,  1885,  in-8  de 
V 1-622  p.  Prix  :  5  fr.  — 4.  Précis  de  philosophie  {mémealo  du  baccalauréat  es  lettres), 
par  J.  A.  Clamadieu,  licencié  es  lettres.  Paris,  Sarlit,  1885,  in-18  de  xi-303  p. 
Prix ,  cartonné  :  3  fr. 

II.  Morale.  —  5.  Les  principes  de  la  morale,  par  Em.  Beaussire,  membre  de  l'Ins- 
titut. Paris,  Félix  Aican,  1885  (Biblioth.  de  phil.  contemp.),  in-8  de  307  p.  Prix  : 
5  fr.  —  6.  Les  conditions  sociales  du  bonheur  et  de  la  force,  par  Adolphe  Coste. 
3e  édition.  Paris,  F.  Alcan,  \?>%^  (Biblioth.  de  phil.  contemp.),  in-18  de  xxxvi-280  p. 
Prix  :  2  fr.  50. 

(II.  Métaphysique.  —  7.  De  Deo  dissertationes  metaphysicœ ,  quas  excipit  Disser- 
tatio  de  mente  s.  Anselmi  in  Proslogio,  auct.  Jos.  M.  Piccikelli,  S.  J.,  in  Urcesiensi 
coll.  theol.  dogm.  prof.  Lutetiac  Paris.,  V.  Lecoffre,  1885,  gr.  in-8  de  583  p.  Prix  : 
10  fr.  —  8.  De  la  vraie  métaphysique  et  de  la  philosophie  de  saint  Thomas, 
confér.  donnée  à  la  salle  Albert  le  Grand,  par  E.  Domet  de  Vorges.  Paris,  bureau  des 
Annales  de  phil.  chrét.,  1885,  in-8de2'ip.  —  9.  De  quelques  cosmologies  récentes^ 
par  le  même.  Paris,  Alph.  Picard,  1885,  in-8  de  43  p.  —  10.  Le  continu  -matériel,  la 
théorie  scolastique  et  la  science  moderne,  par  l'abbé  de  Broglie.  Paris,  bureau  des 
Annales  de  phil.  chrét.,  1885,   in-8  de  48  p. 

I.  Cours  classiques.  —  1.  Le  second  volume  des  Éléments  de  phi- 
losophie de  M.  Emile  Charles  termine  heureusement  ce  remarquable 
ouvrage.  Les  qualités  qui  distinguaient  la  Psychologie  ne  sont  pas 
moins  sensibles  dans  la  Logique,  la  Morale  et  la  Métaphysique.  Si,  dans 
le  premier  volume,  la  forme  était  parfois  trop  serrée,  trop  condensée, 
au  moins  pour  les  lecteurs  peu  rompus  aux  discussions  philosophiques, 
l'éminent  auteur  n'a  pu  échapper  au  même  inconvénient  dans  celui- 
ci,  qui  renferme  tant  de  discussions  délicates  nécessairement  réduites 
à  la  moindre  place  possible.  Mais  il  était  certes  difficile  de  se  mouvoir 
avec  cette  aisance  de  bon  aloi  dans  les  limites  imposées,  et  de  restera 
ce  point,  malgré  ces  conditions  gênantes,  fidèle  aux  habitudes  de 
netteté,  de  solidité,  de  vigueur,  et  en  même  temps  de  chaleur,  de 
mouvement  et  de  noble  élégance,  qui  caractérisent  le^  meilleurs 
maîtres  de  la  philosophie  française.  Sans  parcourir  tous  les  chapitres 
de  ce  volume  si  plein  de  choses,  et  de  choses  si  diverses,  je  noterai 
quelques  particularités  saillantes  de  chaque  partie.  — Dans  la  Logique, 
les  péripatéticiens  les  plus  déterminés  n'auront  pas  à  se  plaindre  du  soin 
apporté  à  l'étude  du  mécanisme  syllogistique.  Toute  la  doctrine  des 
Analytiques  est  bien  là,  avec  les  formules  des  Summulœ,  par-dessus  le 
marché.  Et  (ce  qu'on  ne  trouve  guère  ailleurs  dans  nos  livres  clas- 
siques), M.  Charles  y  ajoute  encore  l'essentiel  des  nouvelles  décou- 
vertes en  ce  genre,  sur  la  quantification  de  l'attribut  et  les  figures  qui 
en  résultent.  Ce  n'est  pas  qu'il  exagère  le  rôle  de  la  syllogistique  dans 
l'art  de  raisonner.  Les  règles ,  pour  lui ,  «  ne  sont  pas  des  procédés  à 
suivre  pour  raisonner  avec  justesse,  ni  même  des  recettes  pour  décou- 
vrir quand  les  autres  raisonnent  mal...  [Elles]  ne  sont  pas  faites  pour 
être  appliquées,  et  leur  nom  est  mal  fait  :  ce  sont  des  lois  de  la  pensée, 
et  elles  n'intéressent  qu'à  ce  titre  l'être  pensant  (p.  52).  »  C'est  juste, 
avec  un  peu  d'exagération  :  il  fallait  au  moins  reconnaître  l'utilité 
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pour  l'espril  de  s'exercer  quelque  temps  à  cette  gymnastique  intel- 
lectuelle. Les  chapitres  qui  concernent  les  diverses  méthodes  scienti- 
fiques sont  d'une  richesse  et  d'une  plénitude  de  sens  au-dessus  de  tout 
éloge.  J'extrais  de  celui  qui  traite  des  sciences  exactes  ce  petit  mot 
sur  l'objection  de  certains  philosophes  contemporains  contre  la  néces- 
sité absolue  des  axiomes,  celte  nécessité  étant  purement  logique,  re- 
lative à  nos  facultés.  «  Cette  objection  est  insoluble,  mais  elle  est  nulle  : 
quoi  que  je  comprenne,  je  ne  puis  le  comprendre  qu'avec  mon  intel- 
ligence... La  foi  de  l'esprit  en  lui-même  est  le  postulat  de  toute  l'acti- 
vité scientifique,  et  on  ne  pourrait  essayer  de  la  contester  qu'en  la 
professant  (p.  116).  » 

La  Morale  est  peut-être,  de  tous  les  traités  de  ce  Cours,  le  plus  re- 
marquable par  le  talent  de  la  rédaction,  et  pourtant  le  plus  sujet  à  dif- 
ficulté, par  suite,  soit  des  analyses  délicates  qu'il  comporte,  soit  des 
théories  rationalistes  ou  kantistes,  que  M.  Charles  corrige  de  son  mieux 
en  les  adaptant  àun  spiritualisme  vraiment  solide,  mais  qui  n'en  gar- 
dent pas  moins  çà  et  là  leur  danger.  Qu'on  lise  les  pages  qui  con- 
cernent l'indépendance  de  la  loi  morale  et  la  formule  du  devoir,  je  se- 
rais bien  surpris  si  l'on  y  trouve  la  netteté  d'une  doctrine  achevée  et 
sûre  d'elle-même.  A  plus  forte  raison,  la  distinction  du  bien  obliga- 
toire et  du  bien  conseillé  n'arrive  pas  à  se  faire  reconnaître  (p.  417)  ; 
c'est  une  lacune  peut-être  nécessaire  chez  ceux  qui  prennent  pour  l'es- 
sence du  devoir  la  perfection. 

Je  n'en  dirais  pas  davantage  sur  la  Morale,  précisément  parce  que 
c'est  la  partie  de  ce  livre  qui  m'a  suggéré  le  plus  de  difficultés  de  dé- 
tail, si  je  ne  tenais  à  signaler  un  court  passage  sur  le  divorce  (p.  442). 
L'auteur  semble  partisan  déterminé  de  l'indissolubilité  du  lien  con- 
jugal. «  Un  rapprochement  passager  est  déjà  une  dégradation  de  la 
personne,  dit-il  avec  la  vigueur  du  ton  qui  lui  est  ordinaire,  et  la 
naissance  des  enfants  un  empêchement  moral  à  la  séparation.  »  Mais 
il  ajoute  ces  mots  :  «  Si  quelques  législations,  y  compris  la  nôtre,  ad- 
mettent le  divorce,  c'est  comme  un  remède  à  un  mal  plus  grand,  non 
pas  comme  une  atteinte,  mais  plutôt  comme  un  hommage  au  droit  de 
la  personne.  »  Et  voilà  tout!  Mais  ce  remède,  mais  cet  hommage,  que 
valent-ils?  Vraiment  il  serait  étrange  que  M.  Charles  les  prisât  bien 
haut.  On  regrettera  qu'il  ne  les  ait  pas  jugés  et  qu'il  ne  se  soit  pas 
rappelé,  à  cette  occasion,  qu'un  spiritualiste  au  moins  aussi  libéral  que 
lui,  M.  Jules  Simon,  tout  en  prédisant,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
le  rétablissement  du  divorce  en  France,  déclarait  ceci  :  «  Le  jour  où  la 
loi  civile  aura  proclamé  la  dissolubilité  du  mariage,  ce  sera  un  devoir 
impérieux  et  pressant  pour  les  moralistes  d'enseigner  aux  hommes 
qu'aux  yeux  de  la  conscience,  et  malgré  l'impuissance  de  l'État,  le 
mariage  doit  être  considéré  comme  indissoluble.  » 

DÉCEMBRE  1885.  T.  XLIV.  32. 
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La  métaphysique  est  réduite  ici,  encore  plus  que  le  reste  de  la  phi- 
losophie, à  de  très  étroites  limites.  M.  Charles  s'y  montre  nettement 
tel  qu'il  s'est  bien  des  lois  lait  entrevoir  dans  sa  Psychologie  et  ailleurs  : 
ferme  contre  les  exclusions  du  positivisme  et  les  affirmations  du  maté- 
rialisme, et  fidèle  aux  traditions  du  spiritualisme  raisonnable  contre 
les  excès  de  l'idéalisme  et  du  monisme  spiritualiste.  Mais  on  pourra 
trouver  que  sa  réfutation  de  ce  dernier  système  est  plutôt  insinuée 
qu'accomplie,  et  que  le  dogme  essentiel  de  la  création,  quoique  tou- 
ché convenablement,  n'a  pas  reçu  de  lui  tout  le  développement  dési- 
rable. On  pourra  reprocher  à  sa  théodicée  entière  d'être  un  peu  timide 
au  fond,  un  peu  étriquée  dans  la  forme.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
sans  éviter  tout  reproche,  elle  fait  aux  convictions  et  aux  sentiments 
religieux  une  part  beaucoup  plus  large  que  la  plupart  des  manuels 
philosophiques  inspirés  par  le  mouvement  et  les  influences  de  l'heure 
présente. 

2.  —  Si  le  livre  de  M.  Em.  Charles  ne  peut  s'attendre ,  malgré  des 
mérites  éclatants,  à  un  succès  sans  réserve  auprès  des  maîtres  préoc- 
cupés, soit  de  l'extrême  clarté,  soit  de  l'irréprochable  orthodoxie  reli- 
gieuse que  réclame  l'enseignement  secondaire,  à  ce  double  titre  on  ne 
saurait  trop  leur  recommander  les  Leçons  de  philosophie  que  vient  de 
publier  M.  l'abbé  Mellier,  professeur  à  la  Faculté  libre  des  lettres  de 
Lyon.  Son  volume  est  gros,  mais  la  forme  en  est  si  limpide  et  la  lec- 
ture si  aisée,  souvent  même  si  agréable,  qu'il  n'y  a  pas  là  de  quoi  effrayer 
l'élève  le  moins  porté  aux  études  métaphysiques.  L'auteur,  qui  a  pro- 
fessé longtemps  ce  cours  à  l'Institution  des  Chartreux  (Lyon) ,  avant 
de  le  livrer  au  public,  et  dont  le  talent  littéraire  est  justement  appré- 
cié ,  déclare  dans  sa  préface  qu'il  a  voulu  faire  œuvre  de  foi  d'abord , 
mais  aussi  œuvre  de  science.  Il  ne  promet  aucune  théorie  personnelle, 
mais  la  pure  doctrine  de  ce  qu'il  appelle  la  grande  école  spiritualiste , 
dont  tous  les  maîtres,  dit-il,  ont  collaboré  à  son  ouvrage  :  «  ceux  de 
l'antiquité,  ceux  du  dix-septième  siècle  et  surtout  ceux  de  nos  jours: 
car,  à  notre  sens,  ajoute-t-il,  il  y  a  profit  à  considérer  les  questions 
sous  leur  aspect  le  plus  récent  (p.  ix).  »  Il  déclare  qu'il  doit  surtout 
beaucoup  à  son  prédécesseur  dans  la  chaire  de  philosophie ,  Mgr  Thi- 
baudier,  aujourd'hui  évèque  de  Soissons,  dont  il  a  exploité  largement 
les  cahiers  manuscrits. 

De  cette  lente  préparation,  de  ce  travail  soumis  à  l'expérience  plu- 
sieurs fois  répétée  de  l'enseignement  personnel,  il  est  résulté  une  ré- 
daction nette,  lumineuse,  où  je  ne  crois  pas  qu'un  lecteur  tant  soit 
peu  préparé  puisse  être  arrêté  par  une  seule  obscurité.  Le  fond  de  la 
doctrine  étant  d'ailleurs  celui  du  spiritualisme  français  ordinaire,  il 
est  inutile  d'entrer  dans  une  analyse  détaillée.  Je  me  permettrai  seu- 
lement, pour  fixer  un  peu  plus  le  jugement  de  mes  lecteurs  et  pour 
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aider  au  perfectionnement  d'une  œuvre  qui  aura  sans  doute  plus  d'une 
édition,  un  petit  nombre  d'observations  assez  générales. 

En  promettant  d'envisager  les  questions  sous  leur  aspect  le  plus  ré- 
cent, l'auteur  s'engageait  beaucoup,  peut-être  un  peu  trop,  eu  égard  à 
l'esprit  d'innovation  sans  règle  et  sans  mesure  qui  semble,  en  plus 
d'un  lieu ,  avoir  bouleversé  le  cadre ,  les  aspects ,  la  langue  même  de 
la  philosophie.  Je  le  félicite  de  n'y  avoir  pas  cédé.  Il  vaut  sans  doute 
mieux,  dans  un  cours  classique,  suivre  le  plan  général  consacré  par 
un  long  usage  et  dont  rien  n'a  montré  le  mal  fondé,  que  de  se  préci- 
piter, par  exemple,  dès  l'abord,  dans  une  exposition  évolutionniste  des 
faits  psychiques.  Pourtant  je  sais  des  facultés  de  province  où  l'on 
exige  absolument  des  candidats  au  baccalauréat  des  notions  sur  ces 
théories  nouvelles,  qui  manquent  au  livre  de  M.  Mellier.  Je  suis  tout 
prêt  à  donner  tort  en  ce  point  aux  dites  facultés.  Mais  l'auteur,  qui 
s'est  fait  une  loi  de  suivre  ou  de  subir  toutes  les  exigences  de  l'examen 
universitaire,  sera  trouvé  en  faute  de  ce  chef,  et  sur  plus  d'un  point. 
Il  n'a  rien  dit  de  plusieurs  lois  de  psychologie  et  de  psychophysique 
dont  nos  juges  d'aujourd'hui  jettent  le  nom  avec  une  parfaite  aisance 
au  candidat  —  trop  candide  —  qui  comptait  sur  son  bon  vieux  spiri- 
tualisme, hélas!  presque  démodé.  Il  n'a  pas  même  accordé,  en  méta- 
physique ,  à  l'idéalisme  et  aux  autres  systèmes ,  la  part  que  les  pro- 
grammes indiquent  et  que  les  examinateurs  ont  l'habitude  de  faire 
aussi  large  que  possible. 

Il  est  probable  que  le  milieu  lyonnais  est  pour  quelque  chose  dans 
ce  caractère  à  quelque  égard  un  peu  arriéré  de  l'exposition  philoso- 
phique si  remarquable  de  M.  Mellier.  Ailleurs  qu'à  Lyon,  peut-être 
eût-il  fait  plus  d'accueil  à  des  questions  qu'on  ne  peut  éviter  dans  la 
préparation  d'un  examen  qui  les  comporte.  Peut-être  aussi,  n'ayant 
aucun  lien  dogmatique  officiel,  aurait-il  donné  plus  d'attention  aux 
théories  du  péripatétisme  chrétien.  Il  déclare  n'avoir  pu  revenir  à  la 
philosophie  de  saint  Thomas;  sur  plus  d'un  point  il  le  pouvait,  tout  en 
gardant  les  habitudes  de  méthode  et  de  langage  de  notre  enseigne- 
ment universitaire  français.  Il  pourra  paraître  un  peu  étrange  qu'un 
cours  de  philosophie,  rédigé  avec  talent  par  un  prêtre  dévoué  à  l'Église 
et  au  Saint-Siège,  ne  dise  pas  un  mot  à  ses  lecteurs  des  doctrines  tra- 
ditionnelles, sur  la  connaissance  intellectuelle,  sur  la  hiérarchie  des 
êtres,  sur  la  composition  des  corps,  etc. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  ce  cours  bien  des  pages  qui,  loin  d'être  aucu- 
nement arriérées,  dépassent  peut-être,  dans  le  sens  d'un  progrès  aisé- 
ment suspect,  les  vraies  limites.  Ainsi  Kant  est  fort  amplement  exploité 
el,  à  mon  humble  avis,  beaucoup  trop  loué,  surtout  dans  les  questions 
fondamentales  de  la  morale.  Je  citerai  aussi  la  théorie  de  la  perception 
externe.  Au  fond,  M.  A.  Mellier  n'admet  pas  du  tout  la  perception 
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externe  proprement  dite  et  n'attribue  la  connaissance  des  corps  qu'à 
l'induction.  Cette  théorie  est  très  répandue  aujourd'hui,  et,  sans  l'ad- 
mettre pour  ma  part,  je  n'ai  pas  le  droit  de  la  condamner,  mais  je  de- 
manderai à  M.  Mellier  si  elle  n'infirme  pas  au  moins  une  partie  des 
arguments  qu'il  apporte  lui-même  plus  tard  pour  la  démonstration  de 
la  spiritualité  de  l'àme. 

Enfin,  après  avoir  loué,  moins  encore  qu'il  ne  le  mérite,  le  style  clair, 
noble  et  animé  de  ce  manuel,  je  ne  sais  me  défendre  de  dire  qu'il  y 
manque  çà  et  là  quelque  chose  de  la  rigoureuse  précision  qui  convient 
au  langage  scientifique.  Ainsi  la  démonstration  de  la  distinction  de 
l'àme  et  de  la  matière  se  termine  par  cette  phrase  :  «  Il  n'y  a  pas  dans 
l'univers  deux  êtres  dont  les  phénomènes  et  les  propriétés  diffèrent 
aussi  radicalement  les  uns  des  autres  que  ne  diffèrent  entre  eux  les 
phénomènes  et  les  propriétés  de  la  matière  et  de  l'âme  (p.  278).  » 
Gomme  il  n'y  a  que  ces  deux  classes  d'êtres,  des  corps  et  des  âmes, 
dans  cet  univers,  cette  phrase  qui  voudrait  dire  beaucoup  ne  dit  rien, 
Quelques  pages  plus  loin,  je  lis  avec  un  profond  étonnement  que  la 
bête  ju^e  et  raisonne  (p.  962)  ;  il  est  vrai  qu'après  avoir  parcouru,  à  ce 
propos,  nos  facultés  intellectuelles,  l'auteur  conclut  qu'on  n'en  saurait 
attribuer  aucune  aux  bêtes  (p.  301)  ;  mais  pourquoi  commencer  par 
un  énoncé  erroné  une  thèse  juste?  A  vrai  dire,  il  y  a  là  plus  qu'un  dé- 
faut dans  les  termes;  M.  Mellier,  à  la  suite  des  spiritualistes  universi- 
taires, a  négligé  de  montrer,  dans  la  connaissance  de  l'universel,  le  point 
qui  sépare  absolument  la  connaissance  animale  de  l'intelligence  hu- 
maine. Ce  sont  là  des  négligences  à  réparer,  et  j'en  fais  la  remarque 
précisément  parce  que  le  livre  de  M.  Mellier  est  de  ceux  qu'attendent 
un  succès  et  une  influence  légitimes. 

3.  —  Le  P.  Léon  Vincent  nous  oflre  dans  son  Précis  de  philosophie 
une  exposition  puisée  à  de  tout  autres  sources  que  celles  de  M.  Mellier; 
son  livre  est  une  exacte  et  fidèle  vulgarisation,  en  français  correct  et 
clair,  sans  ombre  de  recherche  littéraire,  de  la  philosophie  scolastique. 
Mais  aussi  le  P.  Vincent  ne  s'adresse  pas  aux  aspirants  au  baccalau- 
réat es  lettres,  ne  professe  pas  dans  un  établissement  français  et  n'a 
pas  à  compter  avec  les  exigences  d'un  programme  officiel  inflexible.  Il 
est  professeur  à  l'Université  Saint-Joseph  de  Beyrouth,  et  son  livre, 
simple  résumé,  est  destiné  à  ceux  de  ses  étudiants  qui  ne  peuvent 
suivre  le  grand  cours  triennal  de  philosophie  qui  s'y  fait  en  latin.  Le 
précis  français  peut  être  vu  en  un  an  ;  l'auteur  l'a  publié  uniquement 
parce  qu'aucun  des  bons  manuels  latins  de  sa  connaissance  ne  lui  parais- 
sait adapté  à  cette  destination  spéciale.  Il  n'a  d'ailleurs  d'autre  pensée  que 
de  «  mettre  à  la  portée  de  la  jeunesse  intelligente  et  studieuse  la  phi- 
losophie scolastique,  surtout  les  doctrines  de  l'Ange  de  l'Ecole  recom- 
mandées si  souvent  par  les  souverains  Pontifes  et  en  dernier  lieu  avec 
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instance  par  le  pape  Léon  XIII.  »  C'est  tout  le  programme  du  P.  Vin- 
cent, dans  ses  propres  termes,  et  son  volume  peut  être  recommandé, 
même  en  Europe,  au  moins  comme  une  exposition  d'une  clarté  irré- 
prochable de  la  philosophie  traditionnelle.  On  y  trouve  peu  de  préoc- 
cupations contemporaines  (Cousin  est  à  peu  près  le  plus  récent  des 
philosophes  cités)  ;  mais  évidemment  les  besoins  intellectuels  ne  sont 
pas  les  mêmes  en  Syrie  et  en  France.  Le  pieux  professeur  s'est  assu- 
rément préoccupé  d'être  utile  à  ses  élèves;  c'est  pourquoi  sans  doute  il 
a  donné  à  la  morale  dans  toutes  ses  parties,  et  spécialement  au  droit 
social  et  politique,  des  développements  qui  manquent  à  la  plupart  des 
manuels  scolastiques.  Je  signalerai  une  petite  erreur  de  détail.  Parmi 
les  philosophes  anglais  partisans  du  médiateur  plastique  entre  l'âme 
et  le  corps,  un  seul  est  nommé,  Jean  Clericus  (p.  176);  mais  il  fallait» 
dans  un  livre  français,  lui  laisser  son  vrai  nom  patronymique  de  Le  Clerc, 
et,  dès  lors,  on  n'aurait  plus,  sans  doute,  attribué  une  origine  anglaise 
au  savant  auteur  des  trois  Bibliothèques. 

4.  —  Le  Précis  de  philosophie  de  M.  Clamadieu  s'adresse  également 
aux  jeunes  gens,  mais  il  vise  l'examen  du  baccalauréat  es  lettres  et 
s'adapte  rigoureusement  à  la  lettre  du  nouveau  programme  universi- 
taire. Pour  le  bien  juger,  il  faut  tenir  compte  de  ce  sous-titre  :  Mé- 
mento... Il  ne  s'agit  pas  d'un  cours  détaillé,  mais  d'un  extrait  sub- 
stantiel, d'un  aide-mémoire.  Ce  petit  livre  a  les  qualités  requises  pour 
cet  usage,  et  surtout  une  précision  à  laquelle  une  feuille  spécialement 
compétente  en  pareille  matière,  Vlnstruction  publique,  a  rendu  ces 
jours-ci  pleine  et  entière  justice.  En  le  prenant  pour  manuel  classique 
proprement  dit,  on  ne  trouverait  pas  assez  de  développement  dans  les 
thèses  difficiles,  d'ailleurs  généralement  bien  posées,  encore  moins 
dans  l'histoire  de  la  philosophie  et  dans  les  analyses  des  auteurs,  que 
M.  Clamadieu  lui-même  ne  donne  que  pour  «  une  sorte  de  table  rai- 
sonnée  des  matières.  »  Mais  autre  est  le  but  de  l'auteur,  et  pour  ce  but 
spécial,  son  petit  livre  est  d'autant  plus  recommandable,  qu'il  unit 
à  ses  qualités  pratiques  de  concision  et  de  méthode  l'avantage  d'une 
constante  et  très  expresse  fidélité  à  la  doctrine  catholique. 

IL  Morale.  —  5.  Les  Principes  de  la  morale  de  M.  Emile  Beaussire 
s'ouvrent  par  un  avant-propos  que  je  transcris  presque  tout  entier  : 
«  Ceux  qui  ont  suivi  les  travaux  philosophiques  de  l'auteur  recon- 
naîtront dans  cet  ouvrage  un  certain  nombre  d'études  publiées  à 
diverses  époques.  La  plus  ancienne  et  la  plus  considérable  est  une 
thèse  sur  le  fondement  de  l'obligation  morale,  soutenue  devant  la 
Faculté  des  Lettres  de  Paris  en  1855.  Ces  études  n'ont  pris  place  dans 
un  travail  d'ensemble  que  profondément  remaniées,  pour  le  fond 
comme  pour  la  forme.  Elles  ont  été  entièrement  repensées  et,  pour  la 
plupart,  écrites  à  nouveau,  le  texte  primitif  n'ayant  servi   que  de 


—  502  - 

brouillon  pour  une  rédaction  définitive.  On  ne  trouvera  donc  pas  dans 
ce  volume  un  recueil  d'articles,  mais  une  œuvre  vraiment  une,  dont 
toutes  les  parties  concourent  au  développement  d'un  seul  et  même 
sujet...  »  C'est  vrai;  non  seulement  les  quatre  livres  avec  leurs  cha- 
pitres respectifs  (I.  Morale  formelle  :  indépendance  de  la  morale; 
impératif  catégorique;  théories  diverses  du  devoir  ;  II.  Morale  subjec- 
tive :  la  personnalité  humaine;  conditions  subjectives  de  la  moralité; 
III.  Morale  objective  :  le  bien;  l'utile;  théories  des  devoirs;  IV.  Mo- 
rale MÉTAPHYSIQUE  ET  RELIGIEUSE  :  principe  humain  et  principe  divin; 
Dieu  législateur  ;  sanctions  divines;  devoirs  envers  Dieu),  constituent 
une  morale  générale  aussi  raisonnée,  aussi  étendue,  aussi  fouillée  que 
les  meilleurs  livres  de  ce  genre  sortis  de  la  même  école ,  mais  encore 
l'unité  de  l'ensemble  et  la  cohésion  des  parties  sont  telles  qu'il  n'y  a 
guère  trace  de  l'origine  fragmentaire  de  l'œuvre,  si  ce  n'est  peut-être 
dans  l'attention  parfois  exagérée  accordée  à  tel  ou  tel  livre  examiné 
par  l'auteur. 

Sans  entrer  dans  un  examen  analytique  des  graves  problèmes  suc- 
cessivement abordés  par  M.  Em.  Beaussire,  il  faut  déclarer,  à  son 
éloge,  que  sa  doctrine  est  celle  du  spiritualisme  français.  Quoique  trop 
épris  de  Kant  moraliste,  il  ne  déserte  ni  la  vérité  métaphysique,  ni 
les  grands  dogmes  de  la  religion  naturelle  ;  surtout  il  ne  cède  le  terrain 
de  la  morale. ni  aux  négations  du  matérialisme  et  de  l'évolutionisme, 
ni  aux  libres  fantaisies  de  certains  idéalistes.  De  plus,  M.  Beaussire  a 
gardé,  dans  la  forme  et  dans  le  style ,  les  meilleures  habitudes  de  son 
école  et  les  précieuses  qualités  d'un  talent  personnel  très  ferme  et 
très  souple  à  la  fois.  Mais  il  faut  bien  ajouter  que  cet  ouvrage,  inspiré 
par  des  vues  louables  et  par  une  courageuse  fidélité  à  "cette  pauvre 
vieille  morale  battue  en  brèche  par  les  maîtres  les  plus  en  vue  de 
notre  temps,  ne  peut  cependant  satisfaire  les  philosophes  chrétiens. 
Sur  presque  tous  les  points,  ces  juges  difficiles  auront  à  faire  d'assez 
graves  réserves.  II  est  vrai  que,  presque  toujours,  l'auteur  écouté  jus- 
qu'au bout  semble  tout  près  de  modifier  sa  formule  primitive  pour  en 
venir  à  la  nôtre.  Mais  la  première  subsiste,  avec  son  sens  au  moins 
douteux,  suspect,  dangereux,  et  la  précision  vraiment  scientifique 
manque. 

Je  ne  signalerai  en  ce  genre  que  les  deux  idées  qui  dominent  tout 
le  premier  livre  et  qui  reviennent  en  discussion  dans  le  quatrième  ; 
les  deux  idées  de  l'indépendance  de  la  morale  et  de  l'autonomie  de  la 
volonté  :  deux  dogmes  de  la  morale  rationaliste,  et,  selon  nous,  deux 
erreurs  subversives  de  toute  morale.  M.  Beaussire  les  professe;  mais 
en  prétendant  les  concilier  avec  son  théisme  spiritualiste ,  il  les  réfute, 
ou  du  moins  fournit  tous  les  arguments  nécessaires  pour  les  réfuter. 
Il  montre  en  effet  (p.  255)  que  le  principe  humain  et  le  principe  divin 
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de  la  morale  doivent  «  renoncer  à  leur  isolement  et  à  leurs  luttes;  » 
qu'ils  doivent  s'unir  et  se  compléter.  En  d'autres  termes,  il  n'y  a  de 
vraie  morale  que  celle  qui  est  fondée,  subjectivement,  sur  la  cons- 
cience, sur  la  loi  de  la  raison  pratique  (principe  humain),  et  objective- 
ment, sur  l'intelligence  et  la  volonté  divines,  sources  de  toute  loi  (prin- 
cipe divin).  M.  Beaussire  ne  veut  pas  dire  autre  cbose,  au  moins  dans 
le  passage  que  je  viens  de  viser,  et  c'est  là  précisément  la  morale  des 
philosophes  catholiques  (le  système  moral  de  la  volonté  arbitraire  de 
Dieu,  et  les  autres  excentricités  nominalistes,  mystiques  ou  traditio- 
nalistes ayant  été  expressément  rejetées  par  l'Église).  Mais  dès  lors 
l'indépendance  de  la  morale  et  l'autonomie  de  la  volonté  sont  deux 
grosses  erreurs,  si  on  n'en  fait  pas,  à  force  de  subtilités,  deux  énig- 
mes indéchiffrables.  Je  le  sais,  M.  Beaussire  ne  veut  pas  faire  dé- 
pendre la  morale  des  doctrines  religieuses.  Il  a  tort,  puisqu'elle  en 
dépend  par  la  force  même  des  choses,  avouée  de  lui.  S'il  tient  seulement 
à  ne  pas  refuser  à  l'impie ,  à  l'athée,  toute  croyance  au  devoir,  c'est 
autre  chose.  Ils  peuvent  y  croire,  ils  peuvent  même  le  pratiquer,  on 
l'avoue  ;  mais  la  vertu  chez  un  athée,  M.  Beaussire  lui-même  professe 
que  c'est  une  inconséquence  (p.  256).  «  L'inconséquence,  ajoute-t-ilà  ce 
propos,  est  malheureusement  —  ou  plutôt  heureusement  dans  bien  des 
cas  —  naturelle  à  l'homme,  et  il  n'est  pas  d'inconséquence  plus  com- 
mune que  d'admettre  les  effets  sans  vouloir  remonter  aux  causes.  » 
Très  bien  !  Mais  s'il  faut  bénir  l'inconséquence  pratique  d'un  athée 
vertueux,  il  faut  déplorer  l'inconséquence  théorique  d'un  spiritualiste 
plaidant  pour  la  morale  indépendante  et  pour  la  volonté  autonome , 
tout  en  admettant  la  loi  de  Dieu  et  ses  suprêmes  sanctions. 

Ce  livre  n'a  donc  pas  la  précision  et  la  fermeté  scientifiques  requises 
pour  reprendre  à  la  morale  de  l'évolution  et  à  la  «  physique  des  mœurs  » 
la  place  qu'elles  usurpent  sous  nos  yeux.  Les  faiblesses  de  M.  Beaussire 
et  de  beaucoup  d'autres  pour  la  morale  de  Kant  sont  d'autant  plus  fâ- 
cheuses que  le  défaut  de  cette  morale  trop  vantée  se  trahit  un  peu 
plus  chaque  jour  :  ainsi  l'auteur  des  Principes,  qui  contredit  souvent 
M.  Fouillée  avec  juste  raison,  quoique  avec  des  précautions  exagérées, 
ne  paraît  pas  avoir  repoussé  victorieusement  l'objection  de  ce  philo- 
sophe sur  le  caractère  arbitraire  de  l'impératif  catégorique,  dans  les 
limites  du  système  de  Kant.  Je  dois  ajouter  que  cette  imperfection 
scientifique  en  morale  me  paraît  commune  à  tous  les  philosophes  de 
l'école  française  spiritualiste  de  ce  temps,  tandis  que  la  qualité  op- 
posée distingue  plusieurs  manuels  populaires  à  l'étranger  mais  trop 
peu  connus  chez  nous  :  je  ne  citerai  que  la  morale  du  rosminien  Testa, 
classique  dans  les  écoles  italiennes.  Je  dois  dire  surtout  que  toutes 
mes  réserves  n'enlèvent  rien  au  respect  reconnaissant  que  m'inspire 
le  dévouement  de  l'auteur  à  la  sainte  cause  de  la  liberté,  de  l'obligation 
morale  et  de  la  vertu. 
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6.  —  Dans  ses  Conditions  sociales  du  bonheur  et  de  la  force,  M.  Adolphe 
Coste  fait  plutôt  de  réconomie  sociale  que  de  la  morale  proprement 
dite.  Toutefois  la  question  du  bonheur,  qui  le  préoccupe  surtout,  est 
bien  une  question  philosophique,  et  il  est  curieux  de  voir  un  esprit  si 
dégagé  de  toute  prévention  en  faveur  de  la  tradition  doctrinale  ou  re- 
ligieuse, partir  de  ce  jugement  assez  plausible  qu'il  y  eut  plus  de  bon- 
heur dans  la  société  antique  et  dans  celle  du  moyen  âge  que  dans  notre 
monde  si  profondément  troublé.  Il  ramène  assez  exactement  les  condi- 
tions sociales  du  bonheur  à  quatre  :  famille,  métier  ou  travail  person- 
nel, commune  ou  vie  publique,  croyances  ou  doctrines.  Sur  les  trois 
premiers  chefs,  il  y  aurait  matière  à  éloge  autant  ou  plus  qu'à,  blâme 
dans  les  théories  de  M.  Coste.  Disciple,  ou  peut  s'en  faut,  de  M.  Le  Play 
dans  la  grave  question  de  la  propriété  familiale  et  de  la  liberté  testa- 
mentaire, il  n'a  eu  que  le  tort  de  ne  pas  suivre  ce  guide  si  sage  jusqu'à 
ses  applications  du  décalogue  et  de  l'Évangile  aux  problèmes  de  la  vie 
et  du  travail.  A  des  vues  discutables,  mais  parfois  très  dignes  d'atten- 
tion, sur  les  conditions  actuelles  des  travailleurs  et  des  capitalistes  et 
sur  les  moyens  d'éviter  les  suprêmes  dangers  dont  leur  mésintelligence 
menace  le  progrès  industriel  et  la  civilisation  elle-même,  M.  Coste 
mêle  d'énergiques  protestations  contre  les  vilenies  financières  qui 
constituent  un  des  grands  scandales  du  moment.  Ces  indignations  ver- 
tueuses recommanderaient  son  œuvre,  non  moins  que  les  observations 
et  les  projets  de  règlements  industriels  ou  politiques  qu'il  y  a  consi- 
gnés, n'était  l'esprit  négatif,  dépourvu  de  toute  foi  et  de  toute  aspira- 
tion vraiment  religieuse,  qui  transpire  çà  et  là,  mais  qui  se  donne  pleine 
carrière  dans  la  dernière  partie  du  livre  :  La  Doctrine.  Là,  sentant  peut- 
être  qu'une  exposition  froidement  raisonnée  devenait  impossible,  faute 
de  principes  sérieux,  l'auteur  a  recours  au  mythe.  Il  visite  et  nous  fait 
visiter  avec  lui  une  ville  du  vingt-cinquième  siècle,  où  se  réalisent  ses 
idées  sur  le  pouvoir  laïque,  héritier  de  la  vieille  mère  Église,  et  re- 
présenté surtout  par  le  médecin,  le  magistrat  et  le  professeur.  La 
maison  de  la  prière  existe  encore  pourtant,  mais,  sauf  liberté  du  culte 
pour  les  croyants,  c'est  la  science  qui  a  pris  la  place  de  Dieu  et  des 
saints  :  on  a  la  chapelle  du  système  métrique,  celle  de  la  mécanique, 
celles  de  l'astronomie,  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  la  cosmogra- 
phie. Deux  squelettes  dans  un  sarcophage  vitré,  admirables  modèles 
d'anatomie,  occupent  le  centre  du  transept...  Arrêtons-nous  là,  et 
plaignons  quiconque  voudra  croire  sur  la  parole  de  M.  Coste  que  la 
science  peut  remplacer  la  religion. 

IV.  MÉTAPHYSIQUE.  —  7.  Le  gros  traité  métaphysique  de  Deo  qui 
nous  arrive  d'Uciès  ressemble  à  s'y  méprendre  aux  travaux  de  la  sco- 
lastique  du  seizième  et  du  commencement  du  dix-septième  siècle.  Ce 
n'est  pourtant  pas  une  réimpression,  mais  une  œuvre  originale,  qui, 
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publiée  en  Espagne,  par  un  jésuite  italien,  pour  des  religieux  français, 
prouverait  à  elle  seule  que  les  fortes  études  philosophiques  d'après 
saint  Thomas  ont  repris  dans  l'Europe  catholique  leur  cours  trop  long- 
temps interrompu.  Le  P.  Piccirelli  a  d'ailleurs  été  engagé  à  ce  travail 
par  une  considération  particulière  :  professeur  de  théologie  dogma- 
tique, il  a  cru  que  l'année,  consacrée  d'après  la  tradition  de  son  ordre, 
à  la  première  partie  de  cette  science,  au  traité  de  Deo  uno  et  trino, 
serait  allégée  de  beaucoup,  si  ses  auditeurs  avaient  entre  les  mains 
une  théodicée  exposant  largement  toutes  les  doctrines  philosophiques 
de  saint  Thomas  sur  ce  grand  sujet.  Du  reste,  ce  traité  pouvait  être 
également  utile  aux  jésuites  étudiants  de  philosophie,  qui  consacrent 
à  la  théodicée  la  troisième  année  de  leur  cours  presque  tout  entière. 

On  comprend  dès  lors  que  ce  volume  soit  expressément  dédié  Scho- 
lasticis  Societatis  Jesu.  Mais  il  faut  le  recommander  aussi  à  tous  les  ec- 
clésiastiques appliqués  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie, 
et  même  aux  laïques,  assez  rares  il  est  vrai,  qui  veulent  approfondir 
l'enseignement  de  l'École.  La  forme  adoptée  par  l'auteur  pourra  ce- 
pendant être  un  obstacle  pour  certains  travailleurs.  Son  style,  qui  tient 
le  milieu  entre  la  latinité  classique  et  celle  des  docteurs  du  moyen 
âge,  n'offrira  ni  la  limpidité  de  celle-là,  ni  la  précision  de  celle-ci.  Sur- 
tout la  manière  très  synthétique  dont  le  P.  Piccirelli  aime  à  présenter 
sa  doctrine,  ne  craignant  pas  de  mettre  vingt  lignes  à  l'énoncé  d'une 
thèse,  quitte  à  en  distribuer  ensuite  les  diverses  parties,  commata,  en 
autant  de  démonstrations  partielles ,  cette  méthode  très  synthétique , 
dis-je,  ne  conviendra  pas  également  à  tous  les  esprits.  Elle  a  pourtant 
le  précieux  avantage  de  montrer  partout  et  d'inculquer  efficacement 
cette  continuité,  cette  chaîne  logique  sans  interruption,  qui  est  l'es- 
sence même  de  la  science. 

En  parcourant  les  chapitres  de  ce  traité,  il  serait  facile  de  montrer 
que  l'auteur  sait  puiser  dans  les  doctrines  antiques  la  meilleure  ré- 
ponse aux  erreurs  et  aux  objections  récentes,  qui  cependant  tiennent 
relativement  assez  peu  de  place  dans  son  livre.  Il  trouve,  et  il  fait 
trouver  à  son  lecteur,  plus  de  substance  solide  et  plus  de  vie  dans  ces 
graves  discussions  sur  l'existence,  l'essence  et  les  attributs  de  Dieu, 
qui  paraissent  oubliées  des  générations  nouvelles.  Mais  il  insiste  prin- 
cipalement sur  ce  qu'il  appelle,  dès  sa  seconde  page,  «  nobilissimas 
(quœstiones)  quœ  in  Dei  concursu  cum  causis  secundis  maxime  versan- 
lur.  »  Il  est  superflu  d'ajouter  qu'il  défend  partout,  contre  l'école  domi- 
nicaine ,  les  doctrines  chères  à  son  ordre  sur  la  science  et  le  concours 
de  Dieu,  relativement  aux  actes  libres  de  l'homme.  Mais  il  faut  signa- 
ler expressément  aux  lecteurs  de  saint  Thomas  l'étude  très  approfon- 
die que  fait  le  P.  Piccirelli  des  textes  du  saint  docteur  qui  ont  paru 
les  plus  favorables  à  la  prémotion  physique  (en  particulier  d'un  pas- 
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sage  célèbre  de  la  Quœst.  3.  De  potentia,  art.  7).  Son  argumentation 
(p.  389-411)  est  au  moins  fort  séduisante.  —  On  goûtera  moins  peut- 
être  l'interprétation  qu'il  propose  du  fameux  argument  par  lequel 
s'ouvre  le  Proslogion  de  saint  Anselme,  interprétation  développée 
dans  une  dissertation  spéciale  annexée  à  son  grand  traité.  On  pourra 
trouver  qu'en  sauvant  saint  Anselme  des  difficultés  de  ses  adversaires, 
l'auteur  l'expose  bien  au  reproche  d'avoir  donné  sciemment  une 
preuve  superflue  et  oiseuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'exposition  des  idées 
des  docteurs  sur  le  début  du  Proslogion,  constitue  une  précieuse  con- 
tribution à  l'histoire  de  l'argument  ontologique,  si  incomplètement 
ébauchée  dans  la  thèse  latine  d'Emile  Saisset.  —  Dans  son  ensemble , 
le  magnifique  volume  du  professeur  d'Uclès  est  un  service  signalé 
rendu  aux  études  métaphysiques  chrétiennes.  Il  nous  fait  déjà  conce- 
voir une  haute  idée  du  nouveau  commentaire  sur  la  Somme  de  saint 
Thomas,  que  le  P.  Piccirelli  annonce  en  plus  d'un  endroit  et  qui  té- 
moignera mieux  encore  de  la  vie  et  du  progrès  croissant  de  la  doctrine 
thomiste  au  dix-neuvième  siècle. 

8-9-10.  —  Quelque  estime  que  mérite  cette  métaphysique  chrétienne 
exploitée  pendant  plusieurs  siècles  de  grande  activité  intellectuelle, 
réhabilitée  de  nos  jours  par  des  travailleurs  judicieux  et  surtout  par 
la  grave  autorité  du  souverain  Pontife,  elle  ne  ressaisira  réellement 
l'empire  des  esprits  qu'en  se  renouvelant  au  contact  de  la  science.  La 
gloire  de  la  vieille  scolastique  fut  de  représenter  exactement  l'encyclo- 
pédie scientifique  du  treizième  siècle.  La  scolastique  renaissante  ne 
s'assurera  les  mêmes  droits  au  succès  qu'en  s'adaptant  à  l'encyclopé- 
die scientifique  du  dix-neuvième.  C'est  un  des  buts  que  se  propose 
très  spécialement  la  Société  de  Saint-Thomas,  fondée  à  .Paris  par 
Mgr  d'Hulst,  et  présidée  par  M.  Domet  de  Vorges;  déjà  même  il  est 
sorti  de  ce  cercle  de  penseurs  chrétiens  et  sérieux  une  série  d'essais 
qui  permet  d'espérer  pour  un  prochain  avenir  des  résultats  solides. 
On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  voir  signaler  ici,  parmi  des  œuvres  plus 
considérables  par  l'étendue,  de  simples  brochures  que  recommandent 
une  origine  et  des  visées  si  dignes  d'attention.  —  Sous  ce  titre  :  De  la 
vraie  métaphysique  et  de  la  philosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
M.  Domet  de  Vorges  publie  une  conférence  qu'il  a  donnée  à  la  salle 
Albert  le  Grand,  sage  et  solide  plaidoyer  en  faveur  de  la  métaphysique 
vraiment  positive  de  nos  pères,  soit  contre  le  positivisme  qui ,  en  ex- 
cluant toute  métaphysique,  abolit  toute  science,  soit  contre  les  fausses 
métaphysiques  qui  toutes  font  de  l'hypothèse  un  usage  antiscienti- 
fique. Recommandons  les  pages  sur  le  Kantisme ,  «  renversement  de 
la  raison  et  surtout  de  la  raison  française  autrefois  si  solide ,  si  nette 
et  si  claire  ;  »  et  sur  les  philosophies  affublées  d'un  masque  scienti- 
fique qui  ne  tient  à  rien.  Je  ne  serais  pas  si  sévère  que  l'auteur  contre 
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ceux  qui  définissent  la  philosophie  «  l'unité  du  savoir  humain  ;  »  si 
elle  est  la  science  des  principes,  il  est  clair  qu'elle  cherche  au  moins 
à  réaliser  cette  unité.  Mais  M.  de  Vorges  n'en  veut  au  fond  qu'au  so- 
phisme si  commun  et  si  dangereux  de  la  synthèse  précédant  l'analyse. 
—  Le  louable  souci  de  raccorder  la  cosmologie  scolastique  aux  con- 
quêtes les  plus  récentes  des  sciences  de  la  matière  a  inspiré  au  même 
auteur  sa  communication  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, publiée  à  part  sous  ce  titre  :  De  quelques  cosmologies  récentes. 
Ces  cosmologies,  dont  la  plupart  des  académiciens  avaient  sans  doute 
peu  entendu  parler,  sont  celles  des  PP.  Liberatore,  Pesch,  Zigliara, 
Lepidi  et  autres  scolastiques  modernes.  M.  Domet  de  Vorges  les  trouve, 
d'ordinaire,  plus  ou  moins  exagérés  dans  leur  esprit  de  conservation 
et  de  tradition  doctrinales,  et,  tout  en  restant  lui-même  fidèle  au  fond 
de  la  cosmologie  thomiste,  il  croit  que  les  théories  scientifiques  les 
mieux  établies  exigent  plus  de  sacrifices  de  détail  qu'ils  n'en  vou- 
draient faire.  Les  disciples  de  ces  maîtres  si  autorisés  ont  tout  intérêt 
à  prendre  connaissance  de  ce  document,  sauf  à  ne  pas  céder  peut-être 
si  vite,  sur  certains  points,  aux  suggestions  de  M.  de  Vorges,  qui  pa- 
raît tout  à  fait  gagné,  en  particulier,  à  la  théorie  qui  nie  toute  percep- 
tion directe  de  la  matière.  Je  ferai  remarquer  aussi,  que  sa  doctrine  des 
formes  substantielles  n'appartenant  qu'aux  êtres  organisés,  est  précisé- 
ment celle  que  soutint,  dans  divers  ouvrages  trop  oubliés,  l'illustre 
abbé  Duhamel,  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences.  —  Les  mêmes 
préoccupations  scientifiques  recommandent  à  l'attention  des  néosco- 
lastiques  la  brochure  de  M.  l'abbé  de  Broglie  sur  le  Continu  matériel, 
la  théorie  scolastique  et  la  science  moderne,  formée  d'articles  publiés 
dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne.  Ils  seront  édifiés  des  con- 
clusions du  savant  auteur,  qui  regarde  à  bon  droit  l'hylomorphisme 
comme  la  théorie  la  plus  propre  à  nous  défendre  contre  le  double 
écueil  de  l'idéalisme  et  du  scepticisme.  Peut-être  auront-ils  quelque 
difficulté  à  faire  le  même  accueil  aux  idées  de  M.  l'abbé  de  Broglie  sur 
la  perception  externe,  sur  l'essence  des  corps,  qui  serait  à  la  fois 
«  l'inertie  mesurable  et  la  force  élastique.  »  Mais  ils  rendront  justice 
à  une  pensée  philosophique  toujours  sincère,  toujours  éveillée,  tou- 
jours prête  à  se  corriger,  à  se  redresser  dans  le  sens  de  la  vérité. 

LÉONCE  Couture. 


JURISPRUDENCE 

De  la  division  du  pouvoir  législatif  en  deux  chambres, 
histoire  et  théorie  du  Sénat,  par  H.  de  Ferron.  Paris,  Alcan. 
Larose  et  Forcel,  1883,  in-8  de  ni-48S  p.  —  Prix  :  8  fr. 

La  division  du  pouvoir  législatif  en  deux  chambres  est  l'une  des 
questions  les  plus  agitées  du  droit  constitutionnel,  -mais  elle  ne  se 
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pose  guère  que  dans  le  droit  moderne,  le  seul  où  la  division  des  pou- 
voirs ait  vraiment  existé  :  en  parlant  des  sénats  de  l'antiquité,  M.  de 
Ferron  aurait  dû  tenir  compte  de  cette  différence.  —  La  face  historique 
de  la  question  fait  l'objet  de  deux  parties  :  l'une  consacrée  à  l'anti- 
quité et  au  moyen  âge,  l'autre  aux  temps  modernes,  la  théorie  est  ex- 
posée dans  la  troisième  partie.  Cette  distribution  des  matières  est  peu 
méthodique  :  il  est  plus  naturel  de  rapprocher  le  moyen  âge  des  temps 
modernes  que  de  l'antiquité.  —  Mais  ce  défaut  du  plan  général,  si  c'en 
est  un,  est  amplement  racheté  par  la  manière  dont  le  plan  est  rempli  : 
on  y  trouve  une  grande  expérience  des  questions  politiques,  et,  sur  la 
Hongrie  et  la  Pologne,  des  détails  peu  connus  en  France.  —  En  théo- 
rie, M,  de  Ferron  rattache  la  division  des  chambres  aux  conditions  de 
la  vie  sociale  :  cette  division  s'applique  à  toute  société,  démocratique 
ou  aristocratique,  elle  a  pour  objet  de  défendre  les  deux  principes  es- 
sentiels de  la  société,  le  pouvoir  central  de  l'État  et  les  libertés  lo- 
cales. De  là,  nomination  du  Sénat  par  les  assemblées  locales.  Ce  point 
de  vue  est,  si  je  ne  me  trompe,  la  partie  la  plus  originale  de  cet  ou- 
vrage :  mais  c'est  de  la  théorie  pure,  et  jusqu'ici  les  faits  n'y  répondent 
pas.  Peuvent-ils  même  y  répondre  ?  Quel  que  soit  le  mode  de  nomina- 
tion du  Sénat,  c'est  toujours  au  pouvoir  central  que  le  Sénat  participe. 
Toutefois  la  constitution  des  pouvoirs  fédéraux  aux  États-Unis  offre 
quelque  chose  d'analogue.  Bernon. 

SCIENCES  ET  ARTS 

lia  lutte  pour  le  pain  quotidien ,  Précis  des  leçons  d'économie,  po- 
litique, données  par  Victor  Brants,  professeur  à  l'Université  catholique  de 
Louvain.  Paris,  Champion,  1885,  in-8  de  304  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  Victor  Brants,  dont  le  nom  est  si  connu  en  France,  a  voulu  par 
cette  publication  fixer  à  la  fois  la  nature  et  le  caractère  de  la  science 
économique.  Ce  volume,  destiné  principalement  aux  étudiants,  «  ren- 
ferme une  quintessence  de  la  matière.  Il  doit  être  complété,  développé 
par  l'enseignement  oral.  »  (Préface,  p.  x).  Établir  nettement  les  idées 
générales,  fixer  les  grandes  lignes  de  l'argumentation,  tel  est  le  but 
de  l'auteur,  et  il  l'a  complètement  atteint  en  sachant  rester  profondé- 
ment chrétien.  La  lutte  pour  le  pain  quotidien,  dit-il,  résume  d'après 
nous  la  science  économique;  elle  s'occupe  des  biens  matériels,  mais 
sans  les  poursuivre  in  infinitum...  Ce  mot  le  pain  quotidien,  emprunté 
à  la  grande  prière  des  peuples  chrétiens,  indique  donc  avec  précision 
l'objet  de  la  science. 

Ce  livre,  qui  sera  suivi  de  deux  autres  s'occupant  de  l'économie  de 
la  circulation  et  de  l'avenir  économique,  traite  de  l'économie  industrielle 
et  de  la  question,  sociale.  Il  faut  lire  et  méditer  ces  chapitres  substan- 
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tiels  conlenanl  le  résumé  de  tous  les  problèmes  qui  agitent  notre 
époque  :  répartition  de  la  propriété,  formation  du  capital,  régime  du 
travail,  pauvreté  et  misère,  organisation  de  la  famille,  etc.  M.  Brants 
appartient  à  l'école  de  M.  Le  Play  et  tous  ses  jugements  sont  marqués 
au  coin  de  la  science  économique  la  plus  élevée.  Nous  ne  pouvons 
que  saluer  avec  joie  cette  nouvelle  œuvre  du  jeune  et  savant  profes- 
seur. L.  L. 


lies  grandes  intentions  des  temps  modernes,  par  M.  Ad.  Fo- 

GiLLON,  officier  de  la  Légion  d'iioaneur,  professeur  honoraire  de  l'Univer- 
sité. Tours,  Marne,  1885,  in-8  de  216  p.,  avec  64  flg.  {Bibliothèque  illustrée). 

—  Prix  :  1  fr.  20. 

IVos  ennemis,  par  Arthur  Mangin.  Tours,  iMame,  1884,  in-8  de  215  p., 
avec  nombreuses  fig.  (Bibliothèque  illustrée).  —  Prix  :  1  fr.  20. 

Le  succès  continu  de  la  Bibliothèque  illustrée,  que  publie  la  maison 
Mame,  s'affirme  par  des  rééditions  fréquentes  et  par  de  nouveaux  ou- 
vrages. Voici  deux  volumes  qui  se  recommandent  d'eux-mêmes, 
quoique  à  des  degrés  divers.  Le  premier  est  dû  à  M.  Focillon  qui,  suc- 
cessivement professeur  au  lycée  Louis  le  Grand  et  directeur  d'une  des 
grandes  écoles  de  la  ville  de  Paris,  avait  tous  les  droits  pour  traiter 
en  maître  le  beau  sujet  qu'il  avait  choisi.  Rien  n'est  plus  attachant 
que  de  le  suivre  dans  cette  revue  des  progrès  du  génie  humain.  Plus 
sage  que  bien  d'autres,  il  sait  ne  point  exalter  l'orgueil  de  l'homme, 
tout  en  racontant  ses  labeurs  et  ses  conquêtes.  Une  courte  introduc- 
tion historique  rappelle  les  inventions  qui  nous  vinrent  d'Orient  aux 
temps  des  croisades,  telles  que  la  boussole  et  la  poudre  à  canon,  et 
celles  qui  avec  l'imprimerie  marquèrent  la  fin  du  moyen  âge.  Depuis 
la  renaissance,  le  mouvement  se  fait  en  chaque  siècle  plus  rapide,  par 
le  concours  d'une  haute  culture  littéraire  et  artistique,  d'une  forte 
philosophie  et  d'un  développement  scientifique  sans  précédent.  Dès 
lors  les  inventions  se  pressent,  et  M.  Focillon  les  décrit  toutes  en 
détail,  depuis  la  machine  à  vapeur,  le  paratonnerre,  les  ballons,  le 
télégraphe  aérien,  l'éclairage  au  gaz  et  la  pile  électrique,  jusqu'aux 
bateaux  à  vapeurs,  les  chemins  de  fer,  les  locomotives,  la  galvano- 
plastie, la  photographie,  le  télégraphe  électrique  et  les  téléphones. 
Après  avoir  lu  ces  pages,  on  éprouve  un  profond  sentiment  d'admira- 
tion reconnaissante  pour  tous  ces  hommes  qui,  presque  toujours  sans 
intérêt  personnel,  ont  lutté  et  souffert  pour  réaliser  leur  conceptions, 
pour  doter  l'humanité  de  précieux  bienfaits,  et  pour  valoir  à  leur  nom 
quelque  reflet  de  cette  immortalité,  dont  le  désir  si  fortement  empreint 
dans  le  cœur  de  l'homme  est  la  marque  même  de  ses  destinées  éter- 
nelles. 

—  Le  second  ouvage  est  d'un  écrivain  qui  depuis  longtemps  a  dé- 
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laissé  les  sciences  naturelles  pour  réconomie  politique,  ou  mieux 
peut-être  pour  la  politique  économique,  qu'il  sert  en  journaliste  scep- 
tique et  spirituel.  Aussi  le  présent  volume,  qui,  en  croyons-nous  une 
réédition,  offre  une  étrange  lacune  :  malgré  son  titre,  il  n'y  est  même 
pas  fait  mention  de  nos  pires  ennemis,  de  ces  invisibles  adversaires, 
qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  maladies,  les  contagions  et  les 
épidémies,  les  microbes  enfin,  puisqu'il  faut  les  appeler  par  leur  nom. 
Après  les  admirables  travaux  de  M.  Pasteur  sur  les  maladies  infec- 
tieuses, la  culture  des  virus  et  l'inoculation  préservatrice,  on  est 
étonné  de  n'en  trouver  nulle  trace  au  milieu  de  chapitres  consacrés  à 
décrire,  avec  une  complaisance  vraiment  luxueuse,  toutes  les  variétés 
de  tœnia,  d'helminthes,  de  poux,  de  punaises  ou  d'acarus.  En  vue 
d'une  prochaine  édition ,  nous  insistons  vivement  auprès  de  l'auteur 
et  de  l'éditeur  pour  qu'il  soit  fait  place  aux  «  petits,  »  l'ouvrage  y 
gagnera  certainement  en  intérêt.  A.  Delaire. 


li'art  monumental  du  moyen  âge,  recueil  de  monuments  levés 
et  dessinés  par  L.  von  Fisenne,  architecte.  Tome  III,  Aix-la-Chapelle, 
1880-188^,  in-/». 

M.  Fisenne  vient  de  terminer  la  troisième  série  de  son  recueil  l'Art 
monumental.  Ce  livre  n'est  pas  seulement  propre  à  satisfaire  la  curio- 
sité des  archéologues  en  leur  offrant  la  reproduction  des  choses  peu 
connues,  mais  il  est  appelé  à  rendre  d'importants  services  aux  archi- 
tectes, voire  même  aux  orfèvres  qui  cherchent  des  inspirations  dans 
l'art  du  moyen  âge. 

Nous  dirons  que  ce  recueil  est  plein  de  nouveautés,  et  réserve  beau- 
coup de  surprises  ;  l'auteur  s'est  attaché  surtout  aux  édifices  éloignés 
des  grandes  routes  battues  par  les  touristes  et  dans  des  villes,  et  un 
texte  explicatif.  — Passionné  pour  l'art  chrétien,  il  s'est  voué  à  l'œuvre 
de  la  propagation,  y  consacrant  toute  l'ardeur  de  sa  foi  et  de  son  ta- 
lent. 

Nous  ne  saurions  faire  trop  de  vœux  pour  qu'il  soit  récompensé  en 
France  comme  il  l'est  déjà  dans  les  Pays-Bas  par  de  nombreuses  sous- 
criptions ;  nous  ne  saurions  trop  le  recommander  aux  savants  et  aux 
artistes  qui  trouveront  sinon  des  modèles  à  imiter  textuellement  dans 
ces  vieux  monuments,  du  moins  ce  qu'il  faut  y  chercher  surtout,  des 
inspirations  générales  et  l'esprit  qui  animait  leurs  auteurs. 

G.  ROHAULT  DE  FLEURY. 


ebiberti  et  son  école,  par  Charles  Perkins.  Paris,  librairie  de  l'art, 
1886,  in-4  de  150  p.  —  Prix  :  20  fr. 

M.  Gh.  Perkins,  que  Vhistoire  de  la  sculpture  toscane  et  vénitienne 


-  541  — 

a  mis  au  rang  des  écrivains  les  mieux  informés  sur  tout  ce  qui 
touche  à  l'art  italien,  a  consacré  le  volume  que  nr)us  signalons  à  l'at- 
tention des  artistes  et  des  érudits  à  un  des  plus  grands  sculpteurs  de 
l'école  italienne.  Développant  ici  les  documents  qu'il  n'avait  pu  autre- 
fois qu'indiquer  dans  un  travail  d'ensemble,  il  passe  en  revue  tour  à 
tour  les  nombreux  ouvrages  de  Ghiberti  et  sur  les  deux  portes  du 
Baptistère  de  Florence  il  nous  renseigne  complètement.  Il  nous  raconte 
toutes  les  phases  du  concours  à  la  suite  duquel  Ghiberti  fut  chargé  du 
travail  d'une  des  portes  et  passe  en  revue  tous  les  concurrents  sur  les- 
quels il  l'emporta.  Des  reproductions  fidèles  nous  remettent  en  mé- 
moire les  œuvres  admirables  du  grand  artiste  et  commentent  le  texte 
d'une  façon  éloquente.  L'ouvrage  se  termine  par  des  extraits  des  tra- 
vaux sur  l'art,  écrits  par  Ghiberti  lui-même.  M.  Perkins  nous  dit  que 
«  l'intérêt  de  ces  travaux  tient  plus  à  la  réputation  artistique  de  l'au- 
teur qu'à  leur  valeur  intrinsèque.  »  Nous  ne  saurions  contredire  cette 
opinion,  mais  l'auteur  a  agi  sagement  en  mettant  le  public  à  même  de 
juger  de  l'importance  de  ces  documents  émanant  d'un  grand  artiste. 
Des  travaux,  comme  celui  que  nous  signalons,  d'autres  encore  que  la 
librairie  de  l'art  publie  à  des  époques  indéterminées,  tels  que  le  Dona- 
tello  de  M.  Eug.  Muntz,  par  exemple,  jettent  une  lumière  nouvelle  sur 
des  artistes  que  l'on  ne  saurait  trop  assidûment  étudier,  et  font  hon- 
neur à  l'érudition  ;  le  devoir  du  critique  est  de  recommander  chaude- 
ment ces  ouvrages  et  d'aider  autant  qu'il  dépend  de  lui  à  les  faire 
connaître  du  public  et  à  les  faire  lire.  G.  D. 


lie  style  liOUis  X.IV.  Charles  Lebrun,  décorateur,  ses  œuvres,  son  in- 
fluence, ses  collaborateurs  et  son  temps,  par  A.  Genevay.  Paris,  Librairie  de 
l'Art,  1885,  in-4  de  238  p.,  fig.  —  Prix  :  23  fr. 

La  Librairie  de  l'Art  continue  sans  interruption  le  cours  de  ses  pu- 
blications; elle  nous  donne  aujourd'hui  un  livre  dans  lequel  l'art  du 
temps  de  Louis  XIV  est  étudié  dans  ses  moindres  détails,  l'art  déco- 
ratif principalement.  M.  A.  Genevay,  pour  écrire  l'ouvrage  qui  nous 
occupe,  a  fouillé  avec  un  soin  tout  particulier  les  archives,  les  mé- 
moires du  temps  autant  que  les  œuvres  mêmes  et  a  résumé  les  aspira- 
tions de  l'école  française  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle 
en  nous  montrant  l'influence  de  Lebrun  qui  apparaît  partout  tant  au 
château  de  Vaux,  à  Versailles,  que  dans  les  moindres  productions  des 
artistes  de  son  temps.  Tout  le  monde,  même  inconsciemment,  subis- 
sait l'ascendant  du  maître  et  se  conformait  à  ses  doctrines,  s'inspirait 
de  ses  ouvrages  et  suivait  ses  préceptes.  Pour  diriger  ainsi,  pendant 
près  d'un  demi-siècle,  une  école ,  il  faut  que  la  supériorité  de  Charles 
Lebrun  ait  été  universellement  reconnue  et  que  ses  œuvres  aient  été 
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appréciées  à  leur  juste  valeur.  Personne  en  France  ne  justifie  mieux 
que  le  grand  décorateur  de  Versailles  une  renommée  semblable.  Il 
savait  suffire  à  tous  les  besoins  du  grand  Roi,  ne  demeurait  jamais 
en  arrière,  qu'il  eût  à  décorer  un  salon,  à  présider  une  fête  pu- 
blique ou  à  donner  les  dessins  d'une  cérémonie  funèbre  ou  d'une 
réception  officielle;  son  talent,  en  même  temps  qu'il  satisfaisait  la  vo- 
lonté royale,  répondait  aux  idées  de  tous;  pompeux  et  solennel  sans 
exagération ,  il  savait  se  plier  aux  exigences  les  plus  diverses  et  par- 
tout manifestait  une  supériorité  incontestable.  La  postérité  a  ratifié  le 
jugement  des  contemporains,  et  M.  A.  Genevay,  en  étudiant  avec 
amour  l'œuvre  de  Lebrun ,  a  su  montrer  la  place  considérable  que  le 
maître  occupe  dans  l'bistoirede  l'art  français;  en  joignant  à  son  travail 
de  nombreuses  planches,  il  a  fourni  des  preuves  de  son  admiration 
légitime  pour  un  des  artistes  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  notre 
école.  G.  D. 

BELLES-LETTRES 

lieçOBis  de  JLittérature  française,  depuis  les  origines  jusqu'à  nos 
jours,  accompagnées  de  morceaux  choisis,  par  Frédéric  Godefroy.  Paris, 
Gaume,  1883,  1  volume  in-12  de  547  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Dans  ces  leçons,  au  nombre  de  vingt-cinq,  M.  Godefroy  nous  pré- 
sente un  manuel  de  littérature  où  les  aspirants  au  brevet  spécial  ainsi 
que  les  candidats  à  d'autres  examens  trouveront  à  la  fois  un  abrégé  de 
l'histoire  littéraire  de  notre  pays  et,  entremêlés  au  récit,  des  morceaux 
choisis  des  principaux  écrivains  français.  Un  appendice  de  quatre 
autres  leçons  est  consacré  aux  langues  italienne,  espagnole,  anglaise 
et  allemande.  Pour  tous  ceux  qui  connaissent  les  grands  ouvrages  de 
M.  Godefroy,  il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  ce  livre  est  fait  dans 
un  excellent  esprit,  que  les  auteurs  y  sont  sainement  appréciés,  que 
les  observations  critiques  sont  parfaitement  exactes  et  que  le  choix 
des  morceaux  est  irréprochable  à  tout  point  de  vue.  Cette  histoire  a, 
sur  la  plupart  des  manuels  analogues,  l'avantage  de  remonter  au-delà 
du  seizième  siècle  j asqu' aux  origines  de  la  langue,  à  la  cantilène  de 
sainte  Eulalie  et  aux  serments  de  Strasbourg.  Les  réserves  que  nous 
avons  à  faire  sont  peu  nombreuses.  Nous  n'aimons  pas  le  titre  :  Leçons 
de  littérature  française  ;  il  pourrait  faire  croire  qu'on  trouvera  dans 
le  livre  des  principes  de  littérature ,  et  il  n'y  en  a  pas.  Il  aurait  fallu 
dire  plutôt  :  Leçons  sur  l'histoire  de  la  littérature  française.  Peut-être 
les  aperçus  généraux  et  les  jugements  sur  les  écrivains  gagneraient  à 
être  présentés  d'une  manière  plus  concise  ;  il  eût  été  possible  alors 
d'augmenter  la  liste  des  auteurs  et  des  ouvrages.  Il  est  vrai  que  ceux 
exigés  par  les  programmes  ont  reçu  de  larges  développements.  Enfin, 
nous  signalerons  quelques  négligences  de  rédaction  ;  ainsi,  en  parlant 
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de  Bossuet ,  on  trouve  répété  mot  pour  mot  à  quelques  pages  de  dis- 
tance la  phrase  suivante  :  Bossuet  eut  des  rivaux  dans  le  sermon  ;  il 
n'en  eut  pas  dans  l'oraison  funèbre,  et  c'est  bien  la  forme  sous  laquelle 
son  génie  oratoire  se  déploya  avec  plus  de  force  et  d'éclat. 

J.  N.  Wagner. 

Flécliiep  orateur,  1699-1690.  Étude  critique,  par  l'abbé  A.  Fabre. 
Paris,  Emile  Perrin,  1886,  in-8  de  xvi-611  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  l'abbé  Fabreest  tel  qu'on  pouvait  l'attendre 
du  soigneux  éditeur  de  la  Correspondance  de  Fléchicr  avec  M^^  des 
Houlières,  de  l'habile  auteur  de  la  Jeunesse  de  Fléchier.  L'excellent  cri- 
tique ,  l'excellent  écrivain  se  retrouvent  à  toutes  les  pages  du  volume 
sur  Fléchier  orateur.  La  monographie  est  complète  :  l'auteur  a  connu 
tout  ce  qui  a  élé  écrit  sur  le  sujet,  d'abord  par  les  contemporains  de 
son  héros  (Bussy-Rabutin,  Rollin,  Santeuil,  M""  de  Sévigné),  puis  par 
les  aristarques  du  dix-huilièmc  siècle  (Fréron,  Langlet,  les  rédacteurs 
des  Mémoires  de  Trévoux .  d'Alembert ,  Thomas ,  Vauvenargues , 
La  Harpe,  Mamy),  enfin  par  nos  propres  contemporains,  Féletz,  Dus- 
sault,  Villemain  et  tous  les  autres  juges  qui  jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées ont  eu  à  s'occuper,  même  incidemment,  de  l'auteur  des  oraisons 
funèbres  de  la  Dauphine  et  du  duc  de  Montausier.  Mais  ce  qu'il  connaît 
par-dessus  tout,  c'est  Fléchier  lui-même,  dont  il  a  lu  et  relu  avec  une 
si  pénétrante  attention  toutes  les  productions,  que  la  moindre  phrase 
de  Ylsocrate  français  lui  est  familière.  Aussi  ne  refera-t-on  pas  l'étude 
vraiment  irréprochable  qu'il  consacre  à  l'heureux  émule  de  Mascaron 
et  de  Massillon.  L'ouvrage  n'est  pas  seulement  une  histoire  littéraire 
de  Fléchier,  c'est  aussi  une  histoire  littéraire  de  son  temps,  et,  auprès 
du  portrait  en  pied  et  minutieusement  ressemblant  de  l'évêque  de 
Nîmes,  brillent  de  magistrales  esquisses  de  Bossuet,  de  Bourdaloue, 
de  Massillon,  de  Mascaron,  du  P.  de  la  Rue.  L'abbé  Fabre  a  peint  en- 
core avec  autant  de  finesse  que  de  sûreté  les  choses  du  dix-septième 
siècle,  s'occupant  tour  à  tour  des  querelles  de  religion  et  de  morale,  de 
la  cour,  des  grands,  de  la  magistrature,  de  la  famille,  du  clergé  sécu- 
lier, du  clergé  régulier,  des  convertis,  des  églises,  de  la  fausse  dévo- 
tion, etc.  Tout  cela  jette  une  agréable  variété  dans  un  livre  où,  d'ail- 
leurs, les  traits  spirituels  abondent,  qu'il  s'agisse  de  considérations 
psychologiques  (  voir  notamment  le  chapitre  sur  le  cœur  humain) ,  ou 
de  considérations  littéraires,  telles  que  la  comparaison  de  Fléchier  avec 
trois  des  plus  grands  écrivains  de  la  Grèce,  de  l'Italie  et  de  la  France, 
Isocrale,  Gicéron  et  Balzac.  Sur  ce  dernier  point  nous  aurions  une  ré- 
serve à  faire,  car  l'auteur,  qui  partout  ailleurs  se  montre,  comme  il 
nous  l'avait  promis  (p.  ^j),  juge  impartial  et  non  avocat  passionné,  et  qui 
plus  d'une  fois  condamne  sévèrement  les  défauts  oratoires  de  son  héros, 
DÉCEMBRE  1885.  T.  XLIV.  33. 
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nous  parait  quelque  peu  injuste  envers  Fauteur  du  Socmte  chrétien  en  le 
regardant  (p.  576)  comme  inférieur  à  Fléchier.  Balzac  fut,  en  ses  bons 
moments,  un  si  éloquent  écrivain,  il  a  été  un  si  puissant  réformateur 
de  notre  langue,  que  nous  ne  pouvons  accepter  pour  lui  la  disgrâce 
que  M.  l'abbé  Fabre  voudrait  lui  infliger.  Comme  M.  E.  Havet  (Intro- 
duction au  discours  d'isocratc  sur  lui-même,  p.  Lxxxii),  «  critique  si  fin 
et  si  délicat  »,  ainsi  qu'il  l'appelle  en  défendant  contre  lui  la  cause  de 
Fléchier  (p.  o77),  nous  mettons  ce  dernier  fort  au-dessous  de  Balzac. 
Sauf  ce  léger  dissentiment,  nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec 
M.  l'abbé  Fabre  et  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  a  son  bon 
goût,  comme  à  son  érudition.  Nous  louerons  particulièrement  les  pages 
où  il  rectifie  des  erreurs  trop  souvent  répétées,  par  exemple  l'erreur 
dont  il  se  moque  ainsi  (p.  46)  :  «  Il  est  surprenant  de  voir  avec  quelle 
insistance  et  quelle  légèreté  Voltaire,  et  tant  d'autres  après  lui,  La 
Harpe,  Marmonlel,  Thomas,  presque  tous  les  rédacteurs  de  dictionnaires 
historiques,  ceux  du  temps  présent,  comme  du  temps  passé ,  reprochè- 
rent hardiment  à  Fléchier  d'ayoïr  tiré  la  moitié  de  son  oraison  funèbre 
de  Turenne  de  celle  que  l'évêque  de  Grenoble  (lisez  Sarlat)  Lingendes  avait 
faite  du  duc  de  Savoie.  »  Citons  une  autre  piquante  rectification  (p.  49-50), 
à  propos  du  texte  de  VOraison  funèbre  de  Turenne  [Fleverunt  eum  omnis 
populas  Israël,  etc.]  :  a  Sur  ce  texte  justement  fameux,  voici  ce  que  nous 
lisons  dans  l'édition  classique  de  M.  Didier  :  Fléchier  le  devait  à  Masca- 
ron,  qui  l'avait  employé  dans  l'oraison  funèbre  du  duc  de  Beaufort,  tué 
devant  Candie,  en  1669.  Ainsi  se  forment  les  légendes  littéraires.  L'ex-' 
cellent  maître  aura  pris  cela  dans  je  ne  sais  quel  écrivain,  et  l'aura 
répété  de  confiance.  Nous  allions  nous-mème  redire  la  même  chose 
quand  nous  avons  voulu  vérifier  l'assertion  de  M.  Didier.  Le  texte  de 
l'oraison  funèbre  du  duc  de  Beaufort  n'est  pas  le  même  que  celui  de 
l'éloge  de  Turenne.  Mascaron  a  pris  pour  texte  ces  paroles  du  livre  des 
Rois  :  Esto  vir  fortis  elprœliare  bella  domini.  Il  était  dans  la  destinée  de  ce 
célèbre  exorde  de  donner  lieu  à  toutes  sortes  d'erreurs.  Biographes  et 
critiques  racontent,  d'après  Maury,  de  quels  sentiments  Fléchier  fut 
agité  quand  (craignant  que  le  texte  par  lui  choisi  fût  pris  par  son  de- 
vancier) il  vint  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques,  pour  entendre 
l'oraison  funèbre  de  Turenne  par  Mascaron.  D'où  est  tiré  ce  récit?  Nous 
avons  cherché  inutilement  dans  VEssaisur  l'éloquence  de  la  chaire;  nous 
n'avons  rien  trouvé.  Désormais  quand  on  voudra  rappeler  cette  histo- 
riette, on  fera  bien  de  ne  pas  invoquer  le  témoignage  de  Maury.  » 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  recommander  le  Tableau  par 
ordre  de  dates  des  prédications  de  Fléchier,  depuis  le  12  janvier  1672 
(oraison  funèbre  de  M"*^  de  Montausier  dans  l'abbaye  d'Hyères),  jus- 
qu'au U  août  1690  (oraison  funèbre  de  M.  de  Montausier  dans  l'église 
des  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques) ,  tableau  mis  en  tète  de  l'ou- 
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vrage  (p.  viii-xvi)  et  qui,  comme  le  fail  bien  remarquer  Fauteur  «  a 
l'avantage  de  nous  mettre  sous  les  yeux,  en  quelque  sorte,  année  par 
année,  les  divers  lieux  où  parla  l'orateur,  et  l'ensemble  de  ses  travaux 
dont  nous  pouvons  ainsi  mesurer  d'un  coup  d'œil  et  l'étendue  et  les 
progrès.  » 

L'Académie  française  a  donné  une  de  ses  glorieuses  couronnes  à  la 
Jeunesse  de  Fléchier.  Nous  éprouverions  une  grande  surprise,  une  grande 
déception,  si  l'illustre  compagnie  n'accordait  pas  la  même  récompense 
à  Fléchier  oralenv.  T.  de  L. 

Sicethe  et  ses  deatx  clieSs-sB'osuvre  classiques ,  par  Paul 
SïAPFER,  professeur  à  la  Faculté  de  Grenoble.  Paris,  Fischbacher,  1882, 
gr.  in-18  de  309  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  renferme  quatre  études  détachées,  reliées  entre  elles  par  le 
nom  de  Gœthe.  La  première  a  pour  objet  une  comparaison  entre 
Gœihe  et  Lessing  ;  la  seconde,  une  comparaison  entre  Gœthe  et 
Schiller  ;  la  troisième  et  la  quatrième  sont  consacrées  à  Iphigénie  et  à 
Hermann  et  Dorothée. 

Dans  les  deux  premières,  l'auteur  veut  donner  une  idée  générale  du 
génie  de  Gœthe,  de  son  caractère,  de  son  œuvre,  et  la  comparaison 
avec  le  plus  grand  de  ses  précurseurs  et  le  plus  grand  de  ses  contem- 
porains peut  contribuer,  en  effet,  à  mettre  plus  en  relief  les  traits  qui 
le  distinguent. 

Lessing,  né  pauvre  et  formé  à  la  lutte  par  les  nécessités  de  la  vie, 
combat  surtout  en  faveur  de  la  littérature  de  sa  nation,  et  il  le  fait 
avec  un  acharnement  qui  le  rend  souvent  injuste  envers  la  nôtre.  Au 
génie  du  critique  il  unit  le  talent  du  poète,  du  poète  dramatique, 
populaire.  D'une  moralité  exempte  de  reproche,  d'un  caractère  éner- 
gique et  inflexible,  s'il  reste  en  dehors  de  toute  croyance  particulière, 
il  écrit  sur  la  théologie,  et  son  érudition  immense  s'étend  jusqu'aux 
ouvrages  des  Pères  et  des  docteurs  de  l'Église.  Gœthe,  né  dans  une 
position  aisée,  a  des  goûts  aristocratiques  ;  il  jouit  avec  calme  des  tré- 
sors littéraires  amassés.  C'est  seulement  vers  la  fin  de  sa  vie  qu'il 
devient  critique;  dans  ses  meilleures  années,  il  préfère  ignorer  les 
principes  d'après  lesquels  il  fait  ses  ouvrages.  Essentiellement  poète 
lyrique,  il  est  inférieur  à  Lessing  dans  le  drame,  parce  qu'il  dédaigne 
d'étudier  les  masses  et  de  puiser  ses  inspirations  dans  le  grand  cou- 
rant des  idées  et  des  sentiments  du  jour.  Son  théâtre  n'est  qu'une  sorte 
d'académie  où  Gœthe  défend  jusqu'au  rire  et  n'admet  qu'une  admi- 
ration silencieuse.  De  même  qu'en  littérature  il  n'était  pas  exclusif  et 
rendait  hommage  à  la  fois  à  V.  Hugo  et  à  nos  classiques,  de  même  en 
religion,  il  admettait,  sauf  le  christianisme,  toutes  les  croyances, 
témoignant  toutefois  une  prédilection  pour  le  polythéisme  dans  l'art, 
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et,  dans  la  philosophie,  pour  le  panthéisme  de  Spinoza,  dont  sa  morale 
peu  sévère  s'accommodait  mieux.  Chez  lui,  le  trait  final,  dominant,  où 
viennent  se  fondre  et  se  résumer  tous  les  autres,  c'est  ce  que 
M.  Stapfer  appelle  son  éclectisme  universel. 

Gœthe  et  Schiller  ont  cela  de  commun  que  tous  deux  ils  considèrent 
l'art,  non  comme  une  superfluité  charmante,  un  simple  ornement  de 
la  vie,  mais  comme  le  langage  le  plus  heau  et  le  plus  expressif  que 
l'homme  ait  «  inventé  »  pour  manifester  l'idée  de  Dieu,  comme  un 
sublime  et  victorieux  effort  de  l'esprit  rivalisant  avec  la  nature  dans 
le  concert  divin  de  l'univers.  Nous  n'insisterons  pas  sur  l'opposition 
connue  entre  l'idéalisme  de  l'un  et  le  réalisme  de  l'autre.  Schiller  a 
toujours  visé,  dans  ses  drames,  à  représenter  les  perso. mages  plus 
grands  qu'ils  ne  sont,  et  s'est  attaché  aux  caractères  héroïques,  au 
lieu  que  Gœthe  ne  les  aime  pas  et,  s'il  en  trouve  sur  son  chemin,  il 
les  rapetisse  et  les  ramène,  comme  Egmont,  au  niveau  des  hommes 
ordinaires.  «  Gœthe  comprenait  tout  dans  l'univers,  écrit  Sainte- 
Beuve,  tout,  excepté  deux  choses  peut-èlre  :  le  chrétien  et  le  héros.  Il 
y  eut  là  chez  lui  un  faible  qui  tenait  un  peu  au  cœur.  »  La  conclusion 
de  cette  nouvelle  étude  ressemble  à  celle  de  la  première.  Comme  tout 
à  l'heure  M.  Stapfer  avait  reconnu  comme  le  trait  dominant  de  Gœthe 
son  éclectisme  universel,  de  même  il  le  proclame  ici  le  plus  grand  des 
Alexandrins.  Un  critique  a  relevé  à  juste  titre  cette  expression.  Si  elle 
est  prise  dans  son  acception  ordinaire,  elle  ne  comprend  que  la  der- 
nière période  des  travaux  du  poète  ;  si  elle  marque  une  idée  de  choix, 
elle  est  impropre,  appliquée  à  une  activité  aussi  spontanée ,  aussi  ins- 
tinctive que  la  sienne. 

Passant  à  l'examen  d'Iphigénie,  l'auteur  parle  du  drame,  du  dénoue- 
ment et  de  l'héroïne.  Le  drame,  quoique  composé  avec  un  minimum 
de  matière  dramatique,  a  une  action  intérieure,  le  jeu  des  sentiments, 
qui  s'avance  d'un  pas  tranquille,  mais  droit  et  sûr,  vers  le  dénoue- 
ment, sans  s'interrompre  un  seul  instant.  Il  est  grec  par  certaines  qua- 
lités de  forme,  mais,  quant  au  fond,  entièrement  moderne,  et  le 
charme  singulier  de  ce  poème  est  produit  par  l'union  harmonieuse  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  et  de  plus  délicat  dans  la  morale  chré- 
tienne avec  la  sereine  majesté  de  l'art  antique.  Il  faut  ajouter  qu'on 
n'y  voit  pas  ce  mélange  de  mœurs  anciennes  et  de  mœurs  modernes 
qui  fait  la  secrète  discordance  de  notre  théâtre  classique.  Dans  la 
haute  tragédie  grecque,  l'action  était  divine,  la  fatalité;  ici,  l'unique 
objet  de  l'intérêt  dramatique,  c'est  la  personne  humaine.  Au  dénoue- 
ment, qui  est  pacifique,  le  nœud  n'est  pas  tranché,  mais  vraiment  dé- 
noué, parce  que  la  conciliation,  au  lieu  d'être  amenée  par  la  pression 
d'une  force  extérieure,  naît  spontanément  de  la  bonne  volonté  des 
personnages  eux-mêmes  et  du  calme  succédant  enfin  dans  leurs  âmes 
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au  mouvement  des  passions  par  une  gradation  d'un  art  admirable. 

L'héroïne,  sur  laquelle  se  concentre  tout  l'intérêt  et  qui  met  tout  en 
mouvement,  ne  montre  cependant  pas  une  activité  empressée  et  re- 
muante. Semblable  à  l'astre  qui  nous  échauffe  et  nous  éclaire,  la  prê- 
tresse de  Diane  est  bienfaisante,  pour  ceux  qui  l'entourent,  par  voie 
de  simple  rayonnement.  C'est  le  triomphe  de  l'art  du  poète  d'avoir 
conservé  à  Iphigénie  tous  les  traits  d'une  femme,  bien  qu'elle  ait  l'au- 
réole d'une  divinité. 

Toute  cette  analyse,  dont  nous  n'indiquons  pour  ainsi  dire  que  le 
plan,  nous  semble  parfaite.  Nous  n'y  relèverons  que  le  seul  passage 
suivant  :  «  Sauver  la  vie  de  Pylade  et  d'Oreste  n'était  pas  un  devoir. 
Si  la  fille  d'Agamemnon  avait  à  cet  égard  conservé  quelque  doute  (car 
la  question  devient  terrible  quand  des  vies  humaines  sont  en  jeu),  l'in- 
térêt personnel  qu'elle  avait  elle-même  à  mentir  dissipait  toute  obscu- 
rité, et  sa  conscience  l'avertissait  clairement  de  prendre  le  parti  où 
l'égoïsme  trouvait  le  moins  son  compte.  L'abnégation  est  une  vertu 
dont  les  commandements  ne  sont  point  équivoques.  «  Cette  dernière 
sentence  est  d'une  sublime  vérité  sans  doute  ;  mais  le  sentiment 
qu'elle  exprime  est  prêté  gratuitement  par  le  critique  à  l'héroïne  et  ne 
se  trouve  marqué  nulle  part  dans  le  texte.  Si,  pour  Iphigénie,  sauver 
Pylade  et  Oreste  n'est  pas  un  devoir,  c'est  que  leur  salut  serait  au 
prix  d'un  mensonge,  d'un  vol  sacrilège,  et  d'une  ingratitude  envers 
Thoas. 

Après  une  assez  longue  entrée  en  matière ,  qui  rappelle  le  traité  de 
Schiller  sur  le  naïf  et  le  sentimental,  M.  Stapfer  montre  comment, 
dans  Hermann  et  Dorothée,  Goethe  a  élevé  des  faits  d'un  ordre  vul- 
gaire à  la  hauteur  de  la  poésie  épique  :  c'est  en  donnant  à  son  idylle 
un  fond  grandiose  et  pittoresque,  en  faisant  d'une  petite  ville  un 
abrégé  du  monde  et  de  cinq  ou  six  bourgeois  les  représentants  de 
l'humanité,  en  transformant  des  idées  et  des  sentiments  particuliers 
en  idées  et  en  sentiments  généraux.  A  ce  propos  il  fait  une  obser- 
vation aussi  juste  qu'instructive  :  «  La  valeur  des  conversations  se  me- 
sure au  degré  de  généralité  des  sujets  dont  on  cause  ;  les  çxcellentes 
sont  celles  où,  sans  lourde  insistance  et  sans  pédanterie,  les  interlocu- 
teurs touchent  aux  plus  sérieuses  questions  qui  puissent  intéresser 
leur  ville,  leur  pays,  l'humanité,  le  monde  ;  les  basses,  les  faibles,  ont 
pour  défaut  l'absence  des  idées  générales,  et  le  type  tout  à  fait  infime 
de  la  mauvaise  conversation  est  le  cancan ,  qui  ne  consiste  plus  qu'en 
vains  commérages  sur  le  compte  des  individus.  »  Il  finit  ce  très  inté-. 
ressaut  chapitre  en  faisant  voir  que  ces  personnages  simples  sont  plus 
naturellement  poétiques  que  l'homme  de  la  civilisation,  parce  qu'ils 
agissent  plus  personnellement.  Dans  le  second,  il  montre  l'art  avec 
lequel  Gœthe  a  composé  son  œuvre  et  fait  remarquer  en  particulier 
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comment  il  a  cherché  à  mettre  la  nature  extérieure  d'accord  avec  les 
événements.  Le  troisième,  consacré  à  l'examen  des  caractères,  ren- 
ferme quelques  pro[)OSitions  contestables,  comme  dans  ce  passage  où, 
parlant  des  formes  homériques  employées  par  Gœthe,  il  dit  :  «  C'est  la 
part  d'ironie  nécessaire  qui ,  se  mêlant  à  l'œuvre  comme  le  levain  se 
mêle  à  la  pâte,  lui  enlève  cette  gravité  lourde  où  s'empêtrent  les  écri- 
vains naïfs  trop  sérieusement  al  tachés  à  leur  sujet.  »  Involontai- 
rement, et  sans  remonter  jusqu'à  Homère,  nous  pensons  à  notre  naïf 
Lafontaine  qui  s'est  attaché  à  ses  sujets  avec  tant  de  bonne  foi,  sans 
que  personne  ait  jamais  trouvé  chez  lui  cette  gravité  lourde  dans 
laquelle  il  se  serait  empêtré.  Nous  avons  peine  également  à  com- 
prendre que  l'emploi  des  tournures  homériques  soit  «  le  sourire  de 
bonne  compagnie  au  moyen  duquel  le  poêle  nous  avertit  qu'il  n'est 
pas  dupe  et  n'écrit  pas  pour  les  badauds,  et  que  ses  personnages  sont 
des  marionnettes  dont  il  tient  les  fils  entre  ses  mains.  »  11  est  vrai,  a 
soin  d'ajouter  M.  Stapfer,  que  «  le  malin  plaisir  qu'un  auteur  trouve 
parfois  à  se  détacher  de  son  ouvrage  jusqu'à  s'en  moquer  doucement, 
fera  toujours  l'étonnement  et  le  scandale  des  sots.  »  Malgré  celte  épi- 
thète  peu  flatteuse,  nous  estimons  que  tout  cela  est  inexact,  et  nous 
aimons  mieux  l'autre  explication  qu'il  donnera  plus  lard  de  ces  mêmes 
tournures,  savoir  que  «  l'absolue  simplicité  du  fond  des  choses,  leur 
vérité  de  tous  les  temps,  leur  humanité  de  tous  les  lieux,  rendait  na- 
turel et  presque  nécessaire  un  style  renouvelé  du  patriarche  de  la 
poésie.  »  Dans  le  dernier  chapitre,  sur  la  beauté  des  formes,  l'auteur 
s'est  surtout  inspiré  des  principes  du  Laocoon,  qu'il  montre  parfai- 
tement appliqués  dans  Hermanu  et  Dorothée  ;  tels  sont  :  les  senti- 
ments décrits  par  leurs  effets  ;  les  expressions  qui  parlent  auxsens  par 
leur  vivacité,  leur  précision,  leur  familiarité  pittoresque,  employées 
de  préférence  aux  termes  abstraits  pi  généraux  ;  enfin  les  descriptions 
par  tableaux  successifs,  par  le  récit  des  choses  en  mouvement. 

Le  livre  de  M.  Stapfer  se  recommande  non  seulement  par  un  style 
élégant  et  soutenu,  mais  surtout  par  la  profondeur  de  l'analyse  et  par 
la  nouveauté  des  aperçus.  On  comprend  mieux,  après  lavoir  lu, 
qu'Iphigénie  et  Hermann  et  Dorothée  sont  vraiment  des  chefs-d'œuvre, 
et  que,  de  tous  les  grands  ouvages  de  la  poésie  moderne,  ce  sont  peut- 
être  les  plus  purs  et  par  l'inspiration  morale  et  par  l'exécution. 

J.  N.  Wagner. 

Faust,  cin  Fragment  von  Gœthe,  1790.  Heilbronn,  Henniiiger,  1882,  in-16  de 
XT-8y  p.  —  Prix  :  i  fr. 

On  sait  que  Gœthe  fit  paraître  en  1831 ,  une  année  avant  sa  mort, 
l'édition  complète  de  son  Faust;  mais  dès  1790,  il  en  avait  publié,  sous 
le  titre  qu'on  vient  de  lire,  la  première  partie.  La  rédaction  définitive 
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laisse  parfaitement  intact  le  texte  du  fragment,  et  n'en  diffère  que  par 
des  additions,  qui,  à  vrai  dire,  sont  considérables.  En  ne  tenant  pas 
compte  du  prélude  sur  le  théâtre,  qui  n'a  guère  trait  à  la  pièce,  ces 
additions  comprennent  le  prologue  au  ciel,  qui  ouvre  le  drame  d'une 
manière  si  grandiose ,  la  fin  de  la  scène  de  la  nuit,  celle  qui  se  passe 
devant  la  porte  de  la  ville,  celle  du  Caniche,  le  commencement  de 
Tentrevue  de  Faust  et  de  Méphistophélès,  l'épisode  de  Valentin,  et 
tout  ce  qui  suit  la  scène  à  la  cathédrale. 

M.  Seuffert  explique,  dans  sa  préface,  le  motif  particulier  de  cette 
réédition  séparée,  qui  forme  le  cinquième  volume  des  Litleraturden- 
kmale  :  c'est  de  rendre  plus  facile  la  comparaison  entre  les  deux  textes 
et  de  faire  mieux  voir  les  développements  successifs  de  l'œuvre  capi- 
tale du  poète.  Nous  ne  pouvons  guère,  en  France,  nous  faire  une  idée 
de  l'importance  que  les  érudits,  en  Allemagne,  attachent  à  ce  qui  nous 
paraîtrait  des  détails  chronologiques  assez  insignifiants,  ni  de  la  mi- 
nutie de  leurs  recherches  sur  l'âge  de  telle  scène,  sur  l'origine  de  tel 
passage.  Jusqu'ici  les  résultats  obtenus  sont  minces  et  pourraient  dé- 
courager des  investigateurs  moins  patients.  M.  Seuffert  trouve  dans 
divers  ouvrages  de  Wieland  la  source  où  Goethe  a  puisé  quelques-unes 
de  ses  inspirations,  en  les  modifiant  suivant  la  nature  de  son  sujet. 

J.  N.  Wagner. 

Œuvres  eomplètes  de  J.  dk  Maistre,  nouvelle  édition,  contenant 
ses  oeuvres  posihumes  et  toute  sa  correspondance  inédite  ;  Tome  IX, 
Correspondance  I,  20  février  1796-30  décembre  1803;  Tome  X,  Correspondance 
II,  1806-1867;  Tome  XI,  Correspondance  III,  1808-1816.  Lyon,  Vilte  et  Per- 
russel,  1884-1885,  3  vol.  in-8  de  319  p.,  53o  p.,  et  543  p.  —  Prix  :  6  fr.  le  vol. 

L'édition  complète  des  Œuvres  complètes  de  J.  de  Maislrc,  en  cours 
d'exécution,  atteint  aujourd'hui  son  onzième  volume  :  je  n'ai  pas  à 
m'occuper  des  huit  premiers,  mais  seulement  des  tomes  IX,  X  et  XI, 
consacrés  à  la  correspondance  de  l'illustre  publiciste  chrétien.  Cette 
correspondance  commence  en  1796  et  s'arrête,  pour  le  moment,  à  l'an- 
née 1810  :  espérons  qu'elle  aura  bientôt  une  suite  et  que  nous  pour- 
rons à  bref  délai  l'annoncer  et  la  recommander  aux  lecteurs  de  la 
revue. 

J'avoue,  et  je  crois  en  cela  ressembler  à  nombre  de  mes  contempo- 
rains, j'avoue  que  je  suis  très  friand  de  la  correspondance  des  grands 
écrivains  :  dans  les  livres  en  effet,  c'est  surtout  l'homme  public,  l'écri- 
vain qui  se  manifeste,  tandis  que  dans  les  lettres  c'est  Vhomme  qui  se 
révèle,  l'homme  dans  son  naturel  exempt  d'artifices,  dans  la  simpli- 
cité et  la  franchise  de  l'intimité,  avec  les  défauts  et  les  qualités  qui 
ne  prennent  plus  la  peine  de  se  cacher.  Le  plus  souvent  les  grands 
écrivains  perdent,  sinon  comme  écrivains  au  moins  comme  hommes, 
à  la  publication  de  leur  correspondance,  d'autres  y  gagnent  au  con- 
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traire  :  Joseph  de  Maistre  est  certainement  du  nombre  de  ces  derniers. 
Dans  ses  livres  ou  sent  toujours  le  diplomate,  le  théologien,  le  polémiste  : 
sans  doute  il  a  grand  air  dans  ces  divers  rôles,  et  on  lui  trouve  cette 
aisance  et  ce  naturel  grave  et  parfait  où  les  parvenus  ne  savent  jamais  at- 
teindre ;  mais  il  y  manque  peut-être  ce  quelque  chose  de  familier, 
d'ému,  de  touchant,  où  le  père,  l'ami,  le  frère,  Vhomme  enfin  se  de- 
vine. La  correspondance  nous  fait  pénétrer  dans  l'intimité  du  grand 
écrivain,  et  nous  admet  à  goûter  tant  de  qualités  charmantes  dont 
l'aimable  éclat  n'avait  brillé  jusqu'alors  que  dans  un  cercle  de  proches 
et  d'amis.  Sans  doute  la  correspondance  de  Joseph  de  Maistre  n'était 
pas  inconnue  avant  la  publication  que  MM.  Vitte  et  Perrussel  viennent 
d'entreprendre,  mais  elle  ne  nous  avait  jamais  été  donnée  aussi  com- 
plète, et  de  plus,  elle  n'avait  pas  encore  pris  rang  dans  une  édition 
des  œuvres  qui  la  rapproche  des  autres  écrits  de  l'illustre  auteur  du 
Pape,  et  lui  donne  au  milieu  d'eux  la  place  quelle  méritait. 

La  correspondance  de  Joseph  de  Maistre  est  aussi  variée  que  pos- 
sible :  homme  public,  il  a  à  se  prononcer  bien  souvent,  soit  dans  des 
lettres,  soit  dans  des  mémoires,  sur  les  graves  événements  dont  il  est 
le  témoin,  et  quand  on  écrit  entre  4796  et  1810  et  qu'on  est  le  comte 
Joseph  de  Maistre,  on  a  bien  des  choses  intéressantes  à  dire  :  on  peut 
croire  que  l'illustre  ambassadeur  n'y  manque  pas.  Sa  situation  lui 
fait  un  devoir  et  son  passé  lui  donne  le  droit  de  faire  entendre  sa  voix 
dans  le  fracas  des  révolutions  qu'il  avait  à  l'avance  annoncées  et  dé- 
crites. Mais  il  n'est  pas  toujours  homme  public  :  il  est  aussi  le  lettré 
délicat  qui  donne  en  passant  son  avis  sur  telle  œuvre  dramatique  ou 
tel  livre  et  sait  faire  d'une  lettre  familière  un  article  de  critique  plein 
de  goût  ;  il  est  l'ami  qui  cause  avec  ses  amis  dans  cette  familiarité 
charmante,  faite  à  la  fois  d'esprit  et  de  cœ.ur,  et  où  l'honnête  homme 
n'a  rien  à  perdre  ;  il  est  surtout  le  père  écrivant  à  ses  filles  pour  rem- 
placer ces  épanchements  dont  l'absence  et  l'éloignement  l'ont  si  long- 
temps sevré,  et  de  loin  donnant  des  conseils  et  traçant  une  direction 
à  celles  qu'il  aime.  Tout  le  monde  connaît  ces  lettres  si  pleines  de 
bon  sens  et  de  verve  sur  l'éducation  des  femmes,  où  l'auteur  se  ren- 
contre avec  Molière  tout  en  gardant  une  manière  tout  originale  et 
pleine  de  saveur  :  voici  certes  une  bonne  occasion  pour  les  relire,  et 
jamais  circonstances  plus  favorables  pour  en  faire  l'application  à  la 
conduite  de  la  vie.  Pères  et  mères  de  famille,  lisez  et  relisez  les  lettres 
de  Joseph  de  Maistre  à  ses  filles  :  je  suis  sûr  que  vos  filles  y  ga- 
gneront. 

Je  n'ai  fait  qu'indiquer  l'intérêt  qu'on  peut  trouver  dans  les  lettres 
de  Joseph  de  Maistre  et  le  profil  qu'on  en  peut  tirer  :  il  serait  aisé  de 
donner  des  exemples  probants,  mais  cela  sortirait  du  cadre  de  la  re- 
vue. D'ailleurs  les  volumes  sont  là,  ne  vaut-il  pas  mieux  laisser  au 
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lecteur  la  surprise  des  choses  charmantes  qui  s'y  trouvent  et  dont  la 
valeur  lui  paraîtra  doublée  par  cela  seul  qu'il  les  aura  lui-même  dé- 
couvertes. Invention  d'ailleurs  sans  fatigue,  comme  toutes  celles  qui 
sont  le  résultat  d'une  promenade  délicieuse  à  travers  des  chemins  ha- 
bilement tracés  sur  la  montagne  verdoyante  et  embaumée,  et  toujours 
ouverts  sur  d'admirables  horizons.  P.  Talon. 


HISTOIRE 

Précis  des  Institutions  politiques  et  soeiales  de  l'an- 
cienne France,  par  a.  Gasquet.  Paris,  Hachette,  1885,  2  volumes 
in-12  de  xi-370  et  354  p.  —  Pris  :  8  fr. 

M.  Gasquet  s'est  proposé  d'écrire  un  manuel  à  l'usage  des  étudiants 
candidats  à  la  licence  et  à  l'agrégation  d'histoire  et  des  bons  élèves 
des  établissements  d'enseignement  secondaire.  Il  a  voulu  tracer  non 
pas  le  tableau  des  institutions  de  la  France  à  telle  ou  telle  époque, 
mais  présenter  d'ensemble  l'histoire  de  ces  institutions  sous  nos  trois 
dynasties  et  en  montrer  par  là  l'unité  ;  il  a  voulu  prendre  chacune 
d'elles  à  son  origine,  au  moment  où  la  Gaule  romaine  devient  la  Gaule 
franque,  en  suivre  le  développement  et  l'évolution  à  ti'avers  les  âges, 
en  montrer  les  transformations  de  plus  en  plus  complexes  jusqu'à  la 
chute  du  gouvernement  monarchique.  Il  estime,  avec  juste  raison, 
que  les  modifications  qui  se  produisent  dans  la  vie  des  peuples  sont 
d'ordinaire  non  l'effet  de  brusques  révolutions,  mais  la  résultante  de 
la  double  action  du  temps  et  des  traditions. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  traite  succes- 
sivement du  pouvoir  royal  sous  les  trois  races  ;  de  l'administration 
centrale,  conseils,  grands  officiers,  ministres;  de  l'administration  pro- 
vinciale, ducs,  comtes,  prévôts,  baillis,  sénéchaux,  gouverneurs,  in- 
tendants ;  des  États  Généraux  ;  des  assemblées  provinciales  ;  de  la 
justice  ;  des  finances.  La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'étude  de  la 
condition  de  chacune  des  classes  de  la  vieille  société  française-:  clergé, 
noblesse,  bourgeoisie,  ouvriers  des  villes,  paysans. 

M.  Gasquet  a  beaucoup  de  lecture  ;  il  a  étudié  avec  beaucoup  de 
soin  et  non  sans  profit  des  ouvrages  autorisés;  les  travaux  de 
MM.  Fustel  de  Goulanges,  Luchaire,  Ghéruel,  Caillet,  Monod,  Hano- 
taux,  Gallery,  Havet,  Flammermont,  Giry,  Fagniez,  P.  VioUet ,  pour 
ne  citer  que  quelques  noms  parmi  ceux  de  nos  plus  récents  historiens; 
ceux  de  Guizot,  A.  Thierry;  les  œuvres  des  grands  érudits  du  seM 
zième  siècle  «  dont  la  science  est  si  pénétrante  et  si  sûre  ;  »  les  collée 
tiens  des  Bénédictins  et  celles  de  l'Académie  des  inscriptions;  les 
premiers  historiens  de  la  France  et  les  anciens  chroniqueurs  lui  sont 
familiers  ;  il  les  cite  constamment  et  les  discute.  Il  y  aura  donc  pour 
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le  public  auquel  M.  Gasquet  s'adresse  beaucoup  de  profit  à  tirer  de 
son  manuel,  écrit  avec  clarté  et  modération,  sans  parti  pris  étroit,  sans 
esprit  de  dénigrement,  avec  une  bonne  volonté  évidente  de  découvrir 
et  de  proclamer  la  vérité  historique.  Son  livre  se  présente  avec  un 
ensemble  appréciable  de  qualités  ;  les  défauts  n'y  manquent  pas  non 
plus,  «  des  omissions,  des  erreurs  de  détail  étaient  inévitables,  »  l'au- 
teur le  reconnaît  avec  une  parfaite  bonne  grâce  et  demande  qu'on  les 
lui  signale;  je  vais  essayer  d'en  indiquer  quelques-unes  dans  les 
limites  malheureusement  trop  étroites  de  ma  compétence. 

Il  y  a  d'abord  d'étranges  lacunes.  Après  les  chapitres  sur  l'adminis- 
tration, la  justice  et  les  finances,  il  eût  été  tout  naturel  de  parler 
d'autres  services  fort  importants,  de  la  marine,  de  l'armée  par 
exemple,  sur  laquelle  M.  Gasquet  donne  à  peine  quelques  lignes  dis- 
séminées en  deux  ou  trois  endroits  ;  de  l'assistance  et  de  l'instruction 
publiques,  des  affaires  étrangères,  sur  lesquelles  il  est  totalement 
muet;  des  travaux  publics  dont  il  parle  seulement  à  propos  des  corvées. 
Il  y  a  en  revanche  des  répétitions.  La  question  du  jansénisme  revient 
plusieurs  fois ,  celle  des  droits  politiques  revendiqués  par  le  Parlement 
est  traitée  d'abord  au  chapitre  du  pouvoir  royal,  ensuite  au  cha- 
pitre de  la  justice.  Quand  il  parle  des  affaires  ecclésiastiques,  des  rap- 
ports de  l'Église  et  de  l'État,  M.  Gasquet  subit,  sans  trop  s'en  douter, 
l'influence  des  auteurs  jansénistes,  parlementaires  et  gallicans  qu'il  a 
presque  exclusivement  consultés;  il  est,  ce  me  semble,  de  bonne  foi, 
et  généralement  respectueux  à  l'endroit  de  l'Église ,  dont  il  apprécie 
sainement  à  plusieurs  reprises  la  grande  et  salulaire  influence,  mais 
sur  certains  points  délicats,  notamment  sur  l'exercice  de  la  primauté 
du  Saint-Siège  aux  premiers  siècles,  sur  les  Conciles  de  Constance,  de 
Bâle  et  de  Trente,  sur  les  affaires  de  la  Constitution  Unigenitus,  son 
incompétence  est  manifeste.  11  faudrait  dépasser  de  beaucoup  les  li- 
mites d'un  compte  rendu  pour  discuter  à  fond  ces  questions.  J'en  viens 
aux  rectifications  de  détail,  dont  la  liste  pourrait  être  fort  allongée. 

M.  Havet  a  prouvé  que  les  Mérovingiens  n'ont  pas  pris  la  qualifica- 
tion de  vir  inlusler  (I.  5.),  et  que  dans  leurs  diplômes  le  sigle  v.  inl. 
doit  être  lu  viris  illustribus.  —  Pour  démontrer  (I.  23)  que  «  le  roi  Ca- 
rolingien a  un  caraclère  presque  sacerdotal,  que  les  papes  lui  recon- 
naissent, »  M.  Gasquet  cite  ce  texte  d'une  lettre  pontificale  :  «  vos  qui 
perfecti  estis  christiani  et  gens  sancta  atque  regale  estis  sacei'dotium.  » 
Il  s'agit  ici  d'une  application  toute  de  style  d'un  texte  de  l'Écriture 
qui  concerne  tous  les  chrétiens  (I.  Petr.  II,  9)  —  (I,  Ul).  A  propos  des 
bureaux  des  ministères,  n'aurait-il  pas  été  convenable  de  dire  un  mot 
de  ces  commis  des  affaires  étrangères  qui  ont  rendu  de  si  éminents 
services  au  pays,  et  dont  M.  de  Broglie,  dans  son  Secret  du  Roi,  a  si  bien 
mis  en  lumière  la  haute  valeur  intellectuelle  et  morale?  —  (I,  278  seq), 
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comme  correctif  à  ce  qu'il  dit  de  la  vénalité  des  charges  judiciaires, 
M.  Grasquet  aurait  pu  remarquer  que  la  plupart  des  magistrats  n'en  re- 
tiraient à  peu  près  rien  (Taine,  la  Révolution,  t.  III,  p.  420).  —  (IL  5). 
L'absence  de  légats  dans  les  Conciles  provinciaux  ne  prouve  rien 
contre  l'exercice  de  la  primauté  pontificale.  —  (II.  13).  M.  Gasquet 
tranche  bien  vite  la  grave  question  des  investitures;  en  poursuivant  la 
modification  d'un  usage  dégénéré  en  abus  criant,  les  Papes  obéissaient 
à  un  autre  sentiment  que  «  l'ambition  ».  Il  s'agissait,  comme  l'a  fort 
bien  démontré  un  auteur  non  suspect  de  complaisances  ultramon- 
taines,  Noël  Alexandre  (iV  Diss.  sur  le  XI^  siècle)  d'empêcher  les 
princes  de  supprimer  la  liberté  des  élections  ecclésiastiques  et  de  faire 
le  commerce  des  abbayes  et  des  évèchés.  —  (II.  15).  Le  rôle  de  saint  Louis 
dans  les  différends  d'Innocent  IV  et  de  Frédéric  II  est  singulièrement 
exagéré.  Le  roi  de  France  ne  fut  pas  arbitre  au  vrai  sens  du  mot  et 
«  ne  contesta  pas  au  pape  le  droit  de  frapper  son  adversaire  d'une  sen- 
tence imméritée.  »  (Voir  la  Dissert.  V^  de  Noël  Alexandre  sur  le 
XIIP  siècle),  —  Un  peu  plus  loin  (II,  36)  l'illustre  Cardinal  de  BéruUe 
est  qualifié,  je  ne  sais  de  quelle  autorité,  «  d'esprit  étroit  »,  ce  qui 
n'est  rien  moins  qu'exact.  —  Sur  les  débats  de  Louis  XIV  avec  Rome , 
il  aurait  fallu  consulter  et  indiquer  les  excellents  travaux  de  M.  Gérin. 
—  (IL  37.)  «  Les  dignitaires  des  chapitres  étaient  :  1'^  le  doyen,  2°  le 
chantre,  etc.  »  Il  n'y  avait  rien  d'uniforme  à  cet  endroit,  le  nombre  et 
le  rang  des  dignitaires  variaient  selon  les  lieux.  —  (II,  44).  «  Il  est 
toutefois  à  noter  que  la  déclaration  de  1682  ne  fut  pas  abrogée  par 
Louis  XIV.  »  Il  faut  observer  au  contraire  que  dans  une  lettre  auto- 
graphe adressée  par  Louis  XIV  à  Innocent  XII,  lettre  dont  l'original  est 
conservé  à  la  Bibliothèque  Méjanes  d'Aix,  on  lit  cette  phrase  :  «  Je 
suis  bien  aise  aussi  de  faire  sçavoir  à  votre  sainteté  que  j'ai  donné  les 
ordres  nécessaires  affin  que  les  choses  contenues  dans  non  édit  du 
2^  mars  1682,  touchant  la  déclaration  faite  par  le  clergé  de  France  (a 
quoy  les  conjonctures  passées  m'auoyent  obligé)  ne  soyent  pas  obser- 
uées.  »  —  (III,  63).  Il  y  a  beaucoup  d'erreurs  et  d'omissions  dans  les 
quelques  lignes  consacrées  aux  congrégations  religieuses  fondées 
au  XVII«  siècle;  ainsi  l'Oratoire  n'a  pas  été  a  destiné  à  préparer  de 
jeunes  prêtres  à  la  prédication  »,  mais  à  travailler  à  la  réformation 
du  clergé.  Rancé  n'a  pas  «  fondé  »  la  Trappe,  mais  rétabli  l'étroite 
observance  dans  ce  monastère  de  l'Ordre  de  Giteaux,  dont  il  était 
abbé  —  (II,  99).  Ce  n'est  pas  avec  une  diatribe  de  l'apostat 
Cérutti  qu'on  démontrera  jamais  que  l'Église  de  France  ne  faisait 
rien  pour  les  pauvres  et  les  études  (Cf.  Taine,  RévoL,  III,  p.  410-416). 
—  A  propos  de  la  Chevalerie  (II,  148),  il  aurait  fallu  mettre  à  con- 
tribution les  ch.  I-IV,  VII- VIII  du  beau  livre  de  M.  L.  Gautier.  —  Le  ré- 
sumé des  données  fournies  par  le  Liw^e  des  métiet^s  sur  les  corporations 
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de  Paris  laisse  à  désirer  (II,  145).  Si  M.  Gasquet,  au  lieu  de  l'édition  de 
Depping,  avait  consulté  celle  de  MM.  de  Lespinasse  et  Bonnardot,  il 
aurait  évité  plus  d'une  erreur.  Un  seul  exemple  :  «  Il  fallait  acheter  du 
Roi,  de  ses  officiers,  etc.,  le  droit  d'exercer  le  métier.  »  AuXIIP  siècle 
les  trois  quarts  des  métiers  étaient  francs;  c'étaient  en  général  ceux 
qui  appartenaient  au  Roi. 

Il  est  temps  d'en  finir  avec  ces  menues  remarques.  Une  dernière  ob- 
servation pourtant.  La  Bibliographie  étendue  que  M.  Gasquet  a  eu  la 
bonne  idée  de  joindre  à  son  travail  aurait  eu  beaucoup  plus  d'utilité, 
s'il  avait  eu  soin  d'indiquer  pour  chaque  ouvrage  le  format,  le  nombre 
des  volumes  et  le  millésime,  et  pour  les  livres  récents  le  nom  des  édi- 
teurs. On  aurait  pu  sans  inconvénient  supprimer  quelques  livres  sans 
valeur  réelle  (par  exemple  ceux  de  J.  "Wallon  et  de  Chassin)  et  en  in- 
diquer d'autres,  ceux  de  M.  Gérin,  dont  j'ai  déjà  relevé  l'omission,  et 
celui  de  M.  Stourm  sur  les  Finances  de  l'ancien  régime,  etc.  Il  y  a  quel- 
ques erreurs  dans  les  litres  :  Répertoire  des  sciences  historiques  d'U. 
Chevalier  pour  sources  historiques  —  Histoire  de  la  ville  et  de  tous  tes 
diocèses  de  Paris  de  Lebeuf.  —  Fontaine  de  Resbecq.  Histoire  de  l'en- 
seignement avant  1789,  il  faut  ajouter  :  dans  les  communes  qui  ont  formé 
le  département  du  Nord.  —  Une  distribution  typographique  défectueuse 
attribue  à  J.  Wallon  deux  ouvrages  de  M.  H.  Wallon,  etc. 

Ernest  Allain. 

Étude  muv  iem  attributions  Sinaiaeièves  des  États  pro- 
"criiicBaux  et  en  particulier  des  Etats  du  lianguedoe 
au  <Si?K.-liuitièuie  siècle,  par  Paul  Rives,  docteur  en  droit,  juge 
suppléant  au  tribunal  civil  de  Muret.  Paris,  Thoriu,  ISdiJ,  in-8  de  ix^l48  p. 
—  Prix  :  2  fr. 

En  présentant  ce  mémoire  comme  thèse  de  doctorat  à  la  Faculté  de 
droit  de  Toulouse,  M.  Rives  se  défend  modestement  de  faire  œuvre 
d'érudit  et  d'historien  ;  il  entend  demeurer  le  plus  possible  sur  le  ter- 
rain juridique;  il  apprécie  plus  qu'il  ne  décrit  les  institutions  du 
passé  et  se  complaît  surtout  dans  le  rapprochement  de  l'ancien  et  du 
nouveau  régime.  Peut-èlre  lui  eût-il  fallu  connaître  à  fond  les  deux 
termes  de  sa  comparaison  :  l'un  du  moins  lui  échappe ,  faute  de  pré- 
paration. Si  encore  il  s'était  borné  à  nous  entretenir  du  Languedoc  et 
des  attributions  financières  des  États  de  cette  province  au  dix-huitième 
siècle  !  Mais  la  théorie  de  l'impôt,  la  division  financière  de  la  France, 
l'organisation  de  la  Bretagne  et  du  Hainaut ,  les  assemblées  gauloises 
au  cinquième  siècle,  la  conquête  de  Glovis,  tout  lui  est  matière  à  dis- 
sertations, sinon  neuves  et  originales,  du  moins  longues  relativement 
et  forcément  superficielles.  Il  ne  lui  reste  que  bien  peu  de  place  pour 
faire  profiter  ses  lecteurs  du  fruit  de  ses  recherches  dans  les  histoires 
locales  et  dans  les  archives  de  la  Haute-Garonne ,  pour  développer,  en 
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un  mot,  ce  qui  aurait  dû  l'aire  l'unique  objet  de  ses  études,  les  cha- 
pitres relatifs  au  vote,  à  l'assiette,  à  la  répartition  de  l'impôt,  aux 
dettes,  aux  emprunts  de  la  province,  aux  rentes  constituées,  aux  rap- 
ports des  États  avec  le  Conseil,  avec  le  Parlement  et  la  Cour  des  aides, 
avec  le  gouverneur  ou  l'intendant.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
M.  Rives  a  énoncé  sur  ces  divers  points  des  opinions  intéressantes  et 
dignes  d'attirer  l'attenlion.  Il  a  contribué  à  frayer  une  voie  dans 
laquelle  s'engageront  sans  doute  de  plus  en  plus  les  élèves  de  nos  Fa- 
cultés de  droit.  N.  V. 


IVuove  pagine  di  Cronaea  récente,  continuazionc  délie  crono- 
grafîa  contemporanca ,  per  ViNGENZO  MORTILLARO,  Marchese  de  ViUarena. 
Paierme,  Piètre  Pensante,  ISS'i,  gr.  ia-8  de  266  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Sous  ce  titre  de  Nouvelles  pages  de  chronique  récente,  M.  VincenzoMor- 
tillaro,  marquis  de  Villarena,  donne  une  suite  à  l'ouvrage  qu'il  a  inti- 
tulé Cronografia  conlemporanea  dont  il  a  été  parlé  dans  le  Polybiblion. 
Ayant,  sous  la  monarchie  napolitaine,  occupé  d'importantes  fonctions, 
le  marquis  de  Villarena  continue  à  s'intéresser  aux  événements  poli- 
tiques qui  se  produisent  dans  sa  patrie  ou  dans  d'autres  États  ;  il  en 
fait  l'objet  de  chapitres  isolés  où  il  les  raconte  et  émet  ses  appréciations. 
La  France  a  plus  d'une  fois  attiré  ses  yeux.  Il  n'a  point  de  sympathie 
pour  la  République  ;  en  revanche,  il  a  des  pages  pleines  d'admiration 
et  de  respect  pour  M.  le  comte  de  Chambord;  mais  par  quelle  inadver- 
tance fait-il  naître  Henri  V  le  lendemain  de  la  mort  de  son  père? 
M.  Mortillaro  n'hésite  pas,  du  reste,  à  reconnaître  les  droits  de 
M.  le  comte  de  Paris.  Les  pages  relatives  à  l'Italie  contemporaine  sont 
celles  qui,  pour  l'histoire,  ont  le  plus  de  valeur;  nous  ne  voudrions 
pas  pourtant  garantir  leur  complète  impartialité. 

Nous  avons  jadis  fait  à  M.  Mortillaro  un  petit  reproche  qu'il  mérite 
encore  :  trop  souvent  il  interrompt  sa  prose  par  des  citations  de  vers 
parfois  intempestives.  Ces  citations  prouvent,  du  reste,  une  mémoire 
ornée  par  les  plus  abondantes  lectures.  Poggiarido. 


Ilîos,  ville  et  pays  des  Troyens,  par  Henri  Schliemann.  Ré- 
sultat des  fouilles  sur  remplacement  de  Troie  et  des  exploralions  faites 
en  Troade  de  1871  à  1882,  avec  une  autobiographie  de  l'auteur,  2  cartes, 
8  plans  et  euviron  2,000  grav.  sur  bois,  traduit  de  l'anglais  par  M"»  E. 
Egger.  Paris ,  Firmin  Didot,  1885,  ia-4  de  1,032  p.  —  Prix  :  30  fr. 

Aucune  question  archéologique  n'a  donné  lieu  dans  ces  dernières 
années  à  autant  de  discussions  et  de  controverses  que  celle  de  la  posi- 
tion véritable  de  l'Ilion  d'Homère.  La  théorie  la  plus  universellement 
acceptée    plaçait  autrefois  les  ruines   de  Troie  à  Bounarbaschi.  Un 
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voyageur  français,  Lechevalier ,  patronné  par  le  comte  de  Choiseul- 
Gouffier,  ambassadeur  de  France  à  Gonstantinople,  avait  émis  l'idée  de 
cet  emplacement  en  1786,  à  la  suite  d'un  voyage  en  Troade,  et  la  plu- 
part des  savants  qui,  du  fond  de  leur  cabinet  de  travail,  traitèrent 
après  lui  la  question,  adoptèrent  son  identification.  Mais  personne  ne 
prit  la  peine  d'aller  vérifier  sur  place  les  données  d'Homère.  En  1868, 
Henri  Schliemann,  réalisant  le  rêve  de  toute  sa  vie  ,  résolut  d'étudier 
à  loisir  le  théâtre  des  événements  héroïques  qui  avaient  tant  intéressé 
son  enfance.  Il  vint  s'établir  dans  la  plaine  de  Troie.  Les  fouilles  qu'il 
entreprit  d'abord  à  Bounarbaschi  ne  lui  fournirent  que  des  résultats 
négatifs,  mais  son  attention  fut  particulièrement  attirée  par  la  posi- 
tion imposante  et  les  fortifications  naturelles  de  la  colline  de  Kissarlik. 
Ce  fut  seulement  trois  ans  plus  tard ,  en  1871,  qu'il  obtint  de  la  Su- 
blime-Porte un  firman  lui  permettant  de  commencer  à  Kissarlik  ses 
premiers  travaux.  L'exploration  complète  fut  terminée  en  1879.  Entre 
temps,  H.  Schliemann ,  pour  se  délasser  de  ses  fouilles  eu  Asie,  re- 
passait en  Grèce  et  découvrait  les  sépultures  royales  de  Mycènes (1874- 
1877). 

Indépendant  dans  ses  idées,  hardi  dans  ses  hypothèses,  doué  d'une 
imagination  vive  et  ardente.  II.  Schliemann  fut  d'abord  traité  de 
visionnaire  ,  mais  les  hommes  de  bonne  foi  durent  ouvrir  les  yeux  et 
reconnaître  le  mérite  et  l'importance  de  ses  découvertes.  Apôtre  d'a- 
bord méconnu  et  contesté  d'une  idée  nouvelle,  il  a  su  par  sa  persé- 
vérance triompher  de  toutes  les  objections,  de  tous  les  obstacles.  Per- 
sonne, aujourd'hui,  ne  peut  méconnaître  les  services  immenses  que 
ses  découvertes  ont  rendus  à  la  science.  Il  est  inutile  de  se  demander 
si  au  début  de  ses  travaux  il  est  parti  d'une  hypothèse  vraie  ou 
fausse;  le  résultat  a  décidé  en  sa  faveur,  et  sa  méthode  d'investigation 
doit  être  regardée  comme  la  meilleure  :  elle  lui  a  assuré  le  succès. 

Le  présent  volume,  que  vient  d'éditer  avec  un  grand  luxe  la  maison 
Didot,  a  été  traduit  de  l'anglais  par  M^*"  E.  Egger  :  remercions-la  d'a- 
voir fait  passer  dans  notre  langue  ce  livre  si  vivant,  si  rempli  d'obser- 
vations et  d'idées  et  dont  certains  chapitres  ont,  pour  ainsi  dire,  l'inté- 
rêt d'un  roman.  Il  est  impossible  d'examiner  les  faits  rapportés  par 
Schliemann  sans  reconnaître  qu'ils  correspondent  d'une  manière  juste 
et  sLigalidre  avec  tout  ce  que  la  tradition  et  la  légende  nous  racontent 
de  la  cité  de  Priam.  Hissarlik  est  le  seul  point  de  la  Troade  où  l'on  re- 
trouve une  ville  entière  avec  ses  murs,  avec  ses  édifices,  avec  son 
Acropole  dominant  la  plaine,  ville  qui  a  péri  par  le  feu  dans  une  ter- 
rible catastrophe.  On  y  découvre  des  trésors  en  métaux  précieux,  des 
objets  d'industrie  étrangère,  appartenant  à  l'art  de  l'Assyrie  ou  de  l'É- 
gypte.-N'est-ce  pas  suffisant  pour  affirmer  que  cette  ville  était  la  capi- 
tale de  toute  la  contrée  et  la  maîtresse  du  commerce  de  l'Hellespont. 
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Plus  de  deux  mille  gravures  sur  bois  intercalées  dans  le  texte  de  ce 
magnifique  volume  mettent  sous  les  yeux  du  lecteur  les  principaux 
objets  découverts  dans  les  fouilles  et  permettent  en  même  temps  de 
contrôler  les  assertions  de  Schliemann  ;  plusieurs  cartes  et  des  plans 
accompagnent  les  descriptions.  Les  archéologues  doivent  se  féliciter 
d'une  telle  publication  qui  leur  met  en  mains  tous  les  documents  de 
ce  grand  débai  scientifique  et  qui  fournira  certainement  une  solution 
à  la  question  si  controversée  de  l'emplacement  d'Ilion.  Tous  les  hommes 
de  goût  et  d'intelligence  voudront  posséder  ce  livre  :  il  se  présente  à 
nous  comme  la  glose  vivante  d'un  grand  poème  qui  a  été  la  source  la 
plus  noble  et  la  plus  pure  de  l'inspiration  poétique  pour  tant  de  géné- 
rations. H.  DE  V. 

liP  l}ibliotli4'ehe  ■lell' sttiftieBiitsï  tfiai  tennpi  |>bu  remoti  alla 
fiiBf  «leir  iin|iei*o  roanaaio  d'ocoridente.  Ricerche  slorichc  di 
Castellani,  bibliolhecario  delà  regni  Universita  di  Bologna.  Bologna, 
1884,  in-l2  de  xxiv-60  p. 

Ce  petit  volume  est  le  résumé  de  tout  ce  que  les  écrivains  de  l'anti- 
quité nous  ont  laissé  sur  les  bibliothèques  du  temps.  M.  Castellani 
remonte  jusqu'aux  Assyriens,  chez  lesquels  il  trouve  la  plus  ancienne 
bibliothèque  connue,  la  bibliothèque  de  briques  du  roi  Assur-Banipal, 
découverte  à  Ninive.  Il  ne  croit  pas  pouvoir  admettre  comme  un  fait 
historique  l'existence  de  la  bibliothèque  du  roi  d'Egypte,  Ornisandias, 
que  Diodore  de  Sicile  est  seul  à  nous  signaler;  sur  les  bibliothèques  des 
Hébreux,  des  Phéniciens,  des  Carthaginois  et  des  autres  peuples  de 
l'Orient,  il  est  plus  facile  de  trouver  des  allusions  que  des  renseigne- 
ments. La  Grèce,  la  première,  eut  sinon  des  bibliothèques  publiques, 
du  moins  de  nombreuses  bibliothèques  privées.  M.  Castellani  cite 
celles  de  Pisistrate,  d'Enthydôme  ,  disciple  de  Socrate,  de  l'archonte 
Euclide,  surtout  celle  d'Aristote,  et  après  lui  celle  de  Théophrasle,  son 
disciple.  Cela  témoigne  chez  certains  particuliers  illustres  d'un  véri- 
table amour  des  livres,  mais  le  public  dut  attendre  la  domination  ro- 
maine, pour  pouvoir  satisfaire  son  goût  à  cet  égard,  et  c'est  à  l'empe- 
reur Adrien  qu'Athènes  fut  redevable  de  sa  première  bibliothèque. 
On  pense  bien  que  Thisloire  de  celle  d'Alexandrie  tient  une  large 
place  dans  l'étude  de  M.  Castellani;  il  mentionne  tous  ceux  à  qui  fut 
confié  le  soin  de  la  garder  et  de  l'enrichir;  après  elle,  dans  l'aniiquité, 
il  faut  placer  celle  de  Pergame,  ville  que  l'invention  du  parchemin  met 
à  même  de  faire  sous  ce  rapport  une  concurrence  efficace  à  l'Egypte, 
que  la  production  du  papyrus  avait  placée  jusqu'alors  sans  conteste  au 
premier  rang  pour  la  production  littéraire.  Mais  c'est  à  Home,  quand 
elle  fut  devenue  la  maîtresse  du  monde,  qu'il  faut  chercher,  non  seu- 
lement les  plus  riches  bibliothèques  privées,  bibliothèques  d'abord 
alimentées  par  la  conquête,  comme  celle  de  Paul-Emile,  rapportée  de 
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la  Macédoine:  celle  de  Sylla,  enlevée  à  Athènes;  celle  de  LucuUus, 
venue  du  Pont;  puis  réunies  par  goût  et  à  grands  frais,  comme  celle 
de  Pomponius  Alticus,  qui  pourrait  bien  pourtant  n'avoir  été  qu'une 
librairie;  celles  d'Épaphrodite,  de  Chéronée,  secrétaire  de  Néron;  du 
poète  Perse,  des  deux  Pline,  du  médecin  Quinlus  Serenus  Sammo- 
nicus,  du  poète  Glaudien ,  et  surtout  les  bibliothèques  publiques. 
M.  Castellani  en  compte  six  grandes  :  celle  de  l'Atrium  de  la  Liberté, 
rOctavienne,  la  Palatine,  la  Gapitoline.  celle  du  temple  de  la  Paix,  et 
ruipienne.  Chemin  faisant,  M.  Castellani  donne  tous  les  renseigne- 
ments désirables  sur  la  confection  matérielle  des  livres,  leur  conserva- 
tion, l'aménagement  des  bibliothèques  dans  l'antiquité,  le  personnel 
qui  leur  était  affecté.  Une  notice  bibliographique  des  ouvrages  qui  ont 
traité  le  même  sujet  précède  le  sien;  dans  un  petit  nombre  de  pages, 
il  a  l'avantage  de  réunir  une  foule  de  renseignements  utiles  et  que 
personne  avant  lui  n'avait  songé  à  grouper.  J.  V. 


BULLETIN 

Catéchisme  sur  la  Franc-Maçonnenîc .  d'après  la  lettre  encyclique 
Humanum  genus  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  par  le  R.  P.  J.  B.  LeminS, 
0.  M.  L  Paris,  Ubrairie  de  l'œuvre  de  .Saint-Paul,  183o,  ia-12  de  61  p. 
—  Prix  :  0  fr.  20. 

Le  R.  P.  Lemins  a  eu  l'heureuse  idée  de  mettre  en  catéchisme  l'encyclique 
Humanum  genus  sur  la  Franc-Maçonnerie  :  c'était  le  vrai  moyen  de  fah'e  pé- 
nétrer dans  le  peuple  et  de  mettre  à  sa  portée  ce  document  c[ui,  dans  sa 
forme  doctrinale  et  son  exposition  savante,  passerait  peut-être  au-dessus 
de  sa  tète  et  ne  l'atteindrait  pas.  Ce  catéchisme  est  toujours  l'encyoUque, 
puisqu'il  la  reproduit  mol  pour  mot,  mais  l'encyclique  distribuée  par  cha- 
pitres et  revêtue  de  la  forme  cat  chi?tique,  cette  forme  par  excellence  de 
l'apostolat  populaire  :  c'est  toujours  te  pain  des  forts,  m  is  rompu  et  comme 
émietté  poi;r  que  les  esprits  faibles  puissent  s'en  nourrir.  Comme  Ta  dit 
l'émiuent  archevêque  de  Paris,  l'auteur  a  accompli  là  un  véritable  tour  de 
force.  Sou  œuvre  ne  sera  pas  i.mti.e,  et  au  moment  où  la  franc-maçon- 
nerie lutte  avec  plus  d'acharnement  que  jamais,  ce  petit  catéchisme  arrivera 
bien  à  propos  pour  faire  connaître  aux  chrétiens,  trop  souvent  ignorants  ou 
abusés,  ce  que  c'^st  que  la  Franc-Maçonnerie,  quelles  luttes  les  Papes  ont 
soutenues  contre  elle,  pourquoi  i.s  l'ont  tant  de  fois  condamnée,  et  quels 
remèdes  lui  peuvent  être  opposés.  Ainsi  éclairés  par  une  autorité  qui  ne 
peut  errer,  1  s  chrétiens  ne  se  laisseront  plus  tromper.  Nous  recomman- 
dons ce  petit  livre  excellent  pour  la  propagande.  P.  Talon. 


De  l'état  anormal  en  France  de  la  répression  en  matière  de  crimes  capi- 
taux et  des  moyens  d'y  remédier,  par  Ch.  LuCaS.  Paris,  Pédone-Lauriel,  1885, 
in-8  de  xliv-179  p.  —  Prix  :  3  Ir.  50. 

Depuis  1827,  M.  Ch.  Lucas  s'occupe  de  <  réaliser  l'avènement  de  la  philo- 
sophie spiritualiste  dans  la  codification  de  la  législation  criminelle,  par  l'in- 
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lime  alliance  des  deux  principes  de  l'intimidation  et  de  l'amendement.  » 
Adversaire  de  la  peine  de  mort,  il  n'en  constate  pas  moins  qu'en  France  la 
répression  pénale  ne  remplit  pas  les  conditions  normales  d'exemplarité, 
d'intimidation  et  de  gradation,  puis  il  recherche  les  moyens  d'y  remédier. 
Ces  moyens  sont  la  promulgation  d'un  nouveau  Gode  pénal,  le  confinement 
solitaire,  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Les  criminalistes  et  les  législateurs 
pourront,  en  lisant  ce  nouveau  travail  d'un  publiciste  qui  a  consacré  sa  vie 
à  ces  questions,  démêler  ce  que  ses  vues  ont  de  réalisable. 


Comment  il  Taut  clioisîi"  un  cheval ,  connaissances  pratiques  sur  l'ana- 
lomie,  l'extérieur,  les  races.  Principes  pour  essayer  les  chevaux  de  selle  et  d'at- 
telage, par  le  comte  de  Montigny,  ancien  inspecteur  général  dans  les 
Haras,  écuyerde  l"-<=  classe  à  l'école  de  cavalerie,  écuyer  professeur  à  l'école 
des  Haras;  orné  de  130  vignettes.  Paris,  Rothschild,  1883,  in-16  carré  de 
viii-232  p.,  élégamment  cartonné.  —  Prix  :  y  fr. 

M.  de  Montigny,  bien  connu  pour  sa  compétence  sur  la  question  chevaline, 
offre  aujourd'hui  au  public  un  livre  rempli  de  planches  et  d'indicntions 
techniques.  L'organisation,  l'extérieur  du  cheval,  son  corps,  ses  tares,  ses 
proportions,  ses  allures,  les  divers  tempéraments  que  l'on  trouve,  les  robes 
et  les  races  de  chevaux,  sont  successivement  étudiés.  Des  conseils  pratiques 
ajoutés  à  ces  études  compétentes  font  de  cet  ouvrage  un  livre  qui  trouvera 
sa  place  dans  la  bibliothèque  de  tout  amateur  ou  propriétaire  de  chevaux. 

Ed.  D'A. 


Le  pétrole,  so7i  histoire,  ses  origines,  son  exploitation  dans  tous  les  pays  du 
monde,  par  F.  Hue.  Paris,  Lecèue  et  Oudin,  188o.  1  vol.  in-12  de  310  p.  avec 
10  gravures.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque  de  géographie  et  de  voyages  est  écrit 
surtout  au  point  de  vue  de  l'exploitation  et  des  applications  du  pétrole. 
L'auteur  y  passe  en  revue  successivement  les  principaux  districts  pétroli- 
fères,  en  s'arrêtant  notamment  sur  les  gisements  célèbres  de  la  Pennsyl- 
vanie et  de  Bakou  ;  il  insiste  aussi,  dans  l'intérêt  du  développement  de  l'in- 
dustrie nationale,  sur  les  rares  localités  françaises  où  le  pétrole  est  connu 
et  dont  deux  (Gabiau  dans  l'Hérault  et  Fontaine-Ardente  près  Grenoble) 
sont  à  la  veille  d'entrer  en  exploitation.  Les  renseignements  variés  donnés 
par  M.  Hue  ont  en  général  été  puisés  directement  aux  sources  ;  toutefois  on 
souhaiterait  souvent  un  peu  plus  de  précision,  par  exemple  dans  l'introduc- 
tion géologique  ;  on  regrettera  aussi  que  M.  Hue  n'ait  pas  pu  mettre  à  pro- 
fit pour  son  travail  l'importante  monographie  du  pétrole  publiée  tout  ré- 
cemment par  M.  Peckham  sous  les  auspices  de  la  direction  du  10»  recense- 
ment des  États-Unis ,  et  dont  la  lecture  lui  aurait  suggéré  plusieurs 
modifications  utiles.  —  Un  tableau  approximatif  de  la  production  annuelle 
des  diverses  contrées  du  globe  est  joint  au  volume,  ainsi  qu'un  lexique  de 
termes  techniques  d'origine  étrangère;  enfin,  on  remarque  une  liste  bi- 
bliographique sommaire,  renfermant  environ  quatre-vingts  numéros,  mais 
qualifiée  bien  à  tort,  sur  la  page  de  titre,  de  «  Bibliographie  complète  de  toics 
les  ouvrages  coacernant  le  pétrole,  »  alors  que  le  catalogue  spécial  de 
M.  Goulichambaroff,  dit  lui-même  M.  Hue  (p.  297-298),  mentionne  plus  de 
cinq  cents  articles.  Quelques  erreurs  se  sont  glissées  dans  cette  fiste;  ainsi 
(p.  299)  on  lit  Wriey  vraisemblablement  pour  Wrigley,  ce  nom  s'appliquant 
en  outre  à  des  volumes  dont  le  véritable  auteur  est  M.  /.  F.  Carll  (2<i  geolo- 
DÉCEMBRE  1885.  T.  XLIV.  34. 
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gical  Survey  of  Pennsylvania,  Reports  of  Progress  I,  P,  V\  ¥)■—  Ces  légères 
observations  faites,  nous  constaterons  volontiers  que  M.  Hue  s'est  fort  bien 
acquitté  de  son  rôle  de  vulgarisateur.  E.  M. 


Versuch    eînîgei-    Gedîchte    {Essais   poétiques),   par    F.    DE    HaGEDORN. 
Heilbronn,  chez  Henninger,  1883,  in-lG  dex-99  p.  —  Prix  :  1  fr.  V6. 

Ilagedorn  est  l'un  des  poètes  allemands  les  plus  estimés  du  dix-huitième 
siècle.  Plusieurs  de  ses  fables  sont  citées  dans  les  recueils  des  meilleures 
pièces;  il  se  distingue  surtout  par  le  naturel  et  la  correction.  Mais  il  n'ar- 
rive pas  d'un  seul  coup  au  rang  de  grand  poète;  ses  premiers  ouvrages, 
soignés  déjà  sous  le  rapport  du  style,  manquent  d'originalité,  de  chaleur,  de 
plan  bien  ordonné.  Ils  permettent  seulement  d'entrevoir  en  partie  ce  que 
le  travail  pourra  développer  en  lui,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  du  développe- 
ment de  son  talent  qu'il  y  a  profit  à  connaître  ses  débuts  littéraires.  L'in- 
troduction, par  M.  Aug.  Sauer,  donne  à  cet  égard  des  renseignements  inté- 
ressants et  utiles.  Ce  petit  volume,  le  dixième  des  Litteraturdenkmale,  con- 
tient seize  pièces  de  vers  appartenant  pour  la  plupart  au  genre  de  la  satire. 
La  dernière  est  un  sonnet  en  français  intitulé  :  Portrait  d'Iris. 

J.  N.  Wagner. 


Cboses    et    autres.  Causeries    de    l'oncle    Xobîe,    par    HENRI    DE    La 

Blanchère.  Paris,  Gh.  Delagrave,  188u,  in-8  de  119  p.,  orné  de  gravures. 
—  Prix  :  0  fr.  90. 

Les  causeries  de  l'oncle  Tobie  avec  ses  neveux  et  nièces  roulent  sar  des 
sujets  variés  et  toujours  instructifs  :  on  y  trouve  des  histoires  de  chasse, 
des  descriptions  d'animaux  et  de  plantes  exotiques,  une  dissertation  quel- 
que peu  savante  sur  les  comètes,  un  excellent  exposé  des  procédés  de  fabri- 
cation des  diverses  sortes  de  papiers.  La  perle  du  livre  est  la  touchante 
histoire  d'un  singe  adopté  par  un  régiment  d'Algérie  et  qu'il  faut  amputer 
à  la  suite  d'une  blessure  reçue  da  s  une  insurrection  des  Arabes,  ditous 
aussi  une  utile  recette  pour  nourrir  artificiellement  les  plantes  d'apparte- 
ment. L'idée  religieuse  n'est  pas  exclue  de  ce  petit  ouvrage  qui  peut  faire 
un  utile  et  excellent  cadeau  d'étrennes.  G»»  de  Bizemont. 


Sans  mère,  par  LOUISE  HAMEAU.  Paris,  Gh.  Delagmve,  1885,  in-8  de  231  p., 

orné  de  gravures.  —  Prix  :  1  fr.  90. 

Le  livre  de  M"*  Hameau  est  écrit  pour  les  enfants  ;  l'intrigue  est  simple, 
le  style  sans  prétention  ;  mais  le  charme  qui  se  dégage  de  ce  chef-d'œuvre 
de  grâce  et  de  sensibilité  est  tel  quïL  intéresse  et  touche  le  lecteur  le  plus 
blasé.  L'héroïne  est  une  pauvre  fiUe,  orpheline  de  mère,  abandonnée  aux 
soins  d'une  bonne  négligente  qui  la  laisse  enlever  par  une  troupe  de  saltim. 
banques.  Son  existence  est  des  plus  malheureuses  jusqu'au  moment  où  une 
bonne  âme,  marchande  foraine,  l'arrache  aux  misérables  qui  l'exploitent. 
Après  avoir  parcouru  la  France  quelques  années,  elle  retrouve  sa  fa- 
mille et  se  consacre  à  l'éducation  d'une  petite  sœur  plus  jeune  qu'elle. 
Mais  son  père  meurt  sans  fortune  et,  pour  se  débarrasser  d'elle,  ses  grands 
parents  l'enferment  dans  un  orphelinat.  Malgré  les  soins  dont  elle  y  est 
l'objet,  elle  ne  peut  s'habituer  à  la  perte  de  sa  liberté  ;  elle  s'évade  et  se  ré- 
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fugie  chez  une  tante  pauvre,  mais  charitable,  qui  la  place  dans  une  famille 
opulente  comme  gouvernante  de  deux  jeunes  enfants.  Les  nouveaux 
maîtres  sont  pleins  de  bontés  pour  elle,  et,  lorsqu'ils  n'ont  plus  besoin  de  ses 
services,  ils  la  marient  à  un  ancien  compagnon  de  ses  premières  infortunes 
devenu  officier  de  marine.  Ce  récit,  un  peu  triste  au  début,  fmit  ainsi  le 
mieux  du  monde  et  laisse  une  excellente  impression.  L'élévation  des  senti- 
ments religieux  et  la  parfaite  moralité  de  cet  ouvrage  le  recommandent 
comme  livre  d'étrennes,  ainsi  que  pour  les  distributions  de  prix  et  les  bi- 
bliothèques populaires.  G'«  de  Bizemont. 

liécits  de  pêche  et  de  voyage,   par    IL    DE  La  BLANGHÈRE.  Paris,  Ch. 

Delagrave,  I880,  in-8  de  233  p.,  orné  de  gravures.  —  Prix  :  1  fr.  80. 

Trois  parties  composent  ce  volume  :  la  première  est  l'histoire  humoris- 
tique et  mouvementée  d'un  ingénieur  français  qui  se  trouve  entraîné  au 
Brésil  à  la  fois  par  l'amour  d'une  belle  créole  et  par  la  passion  de  la  pêche. 
Il  a  pour  compagnons  de  voyage  un  domestique  grotesque  mais  dévoué  et 
un  chien  doué  d'une  rare  intelligence  qui  sont  les  vrais  héros  de  cette  odys- 
sée. Des  aventures  quelque  peu  tragiques  les  attendent  dans  les  forêts 
d'Amérique  ;  mais  ils  s'en  tirent  à  leur  honneur  et  à.  leur  satisfaction.  Il 
nous  a  semblé  que  l'auteur  avait  poussé  au  noir  les  moeurs  brésiliennes  et 
qu'il  ne  rendait  pas  justice  aux  efforts  tentés  par  ce  pays  dans  la  voie  de  la 
civilisation.  On  peut  regretter  aussi  certain  épisode  amoureux  entre  une  al- 
sacienne et  le  sapeur  Belamour,  hors  d'œuvre  tout  à  fait  inutile  et  que  ne 
justifie  pas  le  burlesque  voulu  de  la  situation.  Sous  le  titre  :  Onze  jours  de 
chasse  au  tigre,  M.  de  La  Blanchère  donne,  d'après  un  auteur  anglais  qu'il  ne 
nomme  pas,  le  journal  d'une  expédition  à  dos  d'éléphants  dans  les  jongles 
de  l'Inde;  cette  série  d'aventures  cynégétiques  est  un  peu  monotone,  et 
la  lecture  en  est  rendue  laborieuse  par  l'abondance  des  termes  tech- 
niques anglais  et  indiens  dont  il  faudrait  au  moins  donner  l'explication. 
Enfin,  la  dernière  partie,  intitulée  :  Les  plantes  qui  marchent,  est  nue  très  cu- 
rieuse et  instructive  dissertation  botanique  sur  les  migrations  de  diverses 
espèces  de  végétaux  que  l'on  rencontre  sur  les  points  les  plus  distants  du 
globe.  En  somme,  cet  ouvrage  destiné  à  la  jeunesse  n'est  pas  tout  à  fait 
sans  mérite,  mais  ne  peut  être  classé  parmi  les  meilleurs  du  genre. 

Cte  DE  Bizemont. 


Un    volcan    en    éruption.    —    Une    ville    ressuscitée ,   par   RÉMY   DK 

GouRMONT,  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  librairie  générale 
de  vulgarisation  de  Degorce-Cadot.  2  vol.  petit  in-8  de  70  et  72  p.  ornés 
de  gravures.  —  Prix  :  0  fr.  IjO.  ^Bibliothèque  du  jeune  âge.) 

Les  deux  petits  volumes  de  M.  de  Gourmont  sont  écrits,  édités,  reliés  pour 
les  distributions  de  prix  dans  les  écoles  publiques  ;  à  ce  point  de  vue,  ils 
accusent  une  louable  intention  d'offrir  aux  jeunes  enfants  des  ouvrages 
vraiment  instructifs,  mais  ils  ont  le  tort  d'être  neutres  comme  sentiment 
religieux.  —  Le  Volcan  en  éruption  est  le  plus  sérieux  ;  on  y  trouve  des  dé- 
tails géographiques  et  géologiques.  Nous  y  relevons  une  opinion  très  con- 
testable sur  l'existence  de  volcans  dans  l'Asie  centrale.  La  description  de 
la  grande  éruption  du  Vésuve,  qui  occupe  la  moitié  du  volume,  est  intéres- 
sante. 

L'autre  livre.  Une  ville  ressuscitée,  n'inspire  pas  les  mêmes  critiques.  La 
cité  romaine  de  Pompéi,  ensevelie  sous  les  cendres  du  Vésuve,  y  est  très 
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habilement  reconstituée  telle  qu'elle  devait  exister  il  y  a  plus  de  dix-huit 
siècles  ;  l'auteur  retrace  même  avec  beaucoup  de  charme  et  d'érudition  la 
vie  qu'y  devaient  mener  les  habitants  ;  c'est  assurément  une  lecture  des 
plus  attrayantes.  G'»  de  Bizemont. 

Hietoinc  d'un  petit  mousse,  par  AiMÉ  GiRON,  Paris,  Ch.  Delagrave, 
1885,  in-12  de  101  p.,  orné  de  gravures.  —  Prix  :  0  fr.  6o. 

Ce  petit  volume  est  destiné  au  jeune  âge;  mais  il  est  vraiment  trop  in- 
signifiant, et  les  aventures  du  petit  mousse  qui,  à  dix-huit  ans,  gagne  la 
croix  d'honneur  et  apprivoise  un  ours  blanc  pour  épouser  la  fille  d'un  ar- 
mateur, sont  par  trop  invraisemblables.  Il  n'y  a  d'ailleurs  ni  leçon  morale, 
ni  principes  religieux  d'aucune  sorte  dans  cette  insignifiante  historiette. 

C^  DE  Bizemont. 

El  coiéra  en    188»,  por  D.  JosÉ  MoNTERO  Y  ViDAL.  Madrid,  MuriUo, 

1885,  in-8  de  144  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  n'est  pas  un  livre  de  science  et  de  principes,  mais  une  simple  statis- 
tique, que  M.  Montero  offre  au  public.  En  d'autres  termes,  il  se  contente  de 
dresser  le  bilan  des  sj^mptômes  ou  circonstances  qui  ont  précédé  et  peut- 
être  préparé  l'apparitio  i  du  choléra  en  1885  et  dans  les  années  précédentes 
avec  celui  des  attaques  et  des  décès  cholériques  dans  les  diverses  provinces 
de  l'Espagne.  Une  statistique  de  ce  genre  a  bien  ses  avantages.  Elle  met  à 
même  de  prévoir  à  l'avance  de  nouveaux  malheurs  analogues  à  ceux  de  la 
présente  année,  et  par  là  de  les  prévenir  au  moins  dans  une  certaine  hmite. 
L'auteur  appuie  ses  assertions  sur  un  grand  nombre  de  documents  Oiflciels. 
L'un  des  plus  curieux  sans  contredit  c'est  ^Information  du  corps  médical  de 
Madrid  (ann.  1875)  dans  laquelle  il  était  constaté  qu'en  1785  un  hiver  d'une 
rigueur  exceptionnelle,  un  printemps  humide  et  des  chaleurs  tropicales 
dans  les  premiers  jours  de  l'été  produisirent  un  développement  considé- 
rable de  l'épidémie  cholérique  et  multiplièrent  les  décès.  Les  mêmes 
causes  en  la  présente  année  1885  o  it  produit  exactement  les  mêmes  résul- 
tats à  un  siècle  d'intervalle.    D.  F.  P. 

Iloras  de  vacaeîones.  Cuantos  morales  para  los  nifios,  por  el  P.  CON- 
RADO  MUNOS,  Saènz  del  Colegio  de  Agostinos  de  Valladolid.  Valladolid, 
Cuesta,  1885,  in-12  de  200  p.  -  Prix  :  2  fr. 

L'auteur  de  ce  modeste  écrit,  bien  que  poète  et  historien  à  ses  heures,  n'a 
pas  dédaigné  de  consacrer  ses  pieuses  veilles  à  la  co  uposition  de  ces  contes 
moraux,  qu'il  destine  à  l'instruction  de  l'enfance  et  de  la  première  jeunesse. 
N'ayant  d'autre  but  que  de  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ,  il  sait  se  faire 
petit  avec  les  petits,  afin  de  faire  accepter  ses  leçons.  Il  y  apporte  autant  de 
tact  que  de  délicatesse  et  de  circonspection.  Rien  de  brusque  et  de  forcé 
dans  ses  narrations  ;  les  caractères  sont  pris  sur  nature  ;  tout  dans  ce  petit 
volume  inspire  l'amour  de  la  vertu  :  les  personnages  qui  y  sont  mis  en  scène 
la  prêchent  de  parole  et  d'exemple.  D.  F.  P. 


Les  curiosités   de    l'i%.llemagae    du   IVord ,  par  VICTOR  TiSSOT.  Paris, 

Ch.  Delagrave,  1885,  gr.  in-8  de  293  p.,  orné  de  gravures.  —  Prix  :  2  fr.  90. 
On  peut  s'étonner  au  premier  abord  que  M.  Victor  Tissot,  auteur  de  plu- 
sieurs volumes  dont  la  moralité  laisse  fort  à  désirer,  ait  pu  écrire  pour  la 
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jeunesse;  mais  il  faut  convenir  qu'il  a  pleinement  réussi.  Son  nouveau 
livre,  édité  avec  luxe  par  la  maison  Delagrave,  est  un  magnifique  et  excel- 
lent cadeau  d'étrennes.  L'auteur  l'a  composé  d'extraits  soigneusement  ex- 
purgés de  ses  œuvres  à  sensation,  et  l'on  est  heureux  de  retrouver  toutes 
ses  précieuses  qualités  d'écrivain  dans  une  série  de  tableaux  parfaite- 
ment honnêtes.  C'est  avec  un  vif  plaisir  qu'on  visite  avec  ce  spiri- 
tuel cicérone  les  principales  villes  de  l'Allemagne  du  Nord  :  Berlin, 
Hambourg,  le  formidable  arsenal  de  "Willemshafen ,  Brème ,  Kœnigsberg, 
Dresde,  Leipzig  et  le  curieux  pays  des  Wendes,  la  forêt  delà  Sprée,  qu'il 
traverse  à  pied  et  qui  lui  inspire  ses  meilleures  i  âges.  Dans  le  dernier 
chapitre,  on  lit  avec  émotion  un  récit  coloré  de  la  désastreuse  bataille  de 
Leipzig  d'après  un  témoin  oculaire.  La  haine  patriotique  de  M.  Tissot  contre 
les  Allemands  est  oujours  aussi  vigoureuse,  mais  il  en  a  sensiblement 
adouci  l'expiession  et  il  sait  rendre  justice  à  la  douce  et  sincère  piété  de 
l'impératrice  Augusta.  Comme  on  le  voit,  le  sentiment  religieux  n'est  pas 
exclu  de  cet  ouvrage;  mais  il  faut  convenir  qu'il  reste  un  peu  vague;  on 
sent  trop  la  préoccupation  de  l'auteur  de  se  tenir  dans  une  neutralité  aussi 
peu  compromettante  que  possible.  Cette  part  faite  à  la  critique,  nous  félici- 
tons M.  Tissot  et  nous  le  remercions  de  nous  avoir  donné  un  livre  qu'on 
peut  sans  aucun  inconvénient  placer  entre  toutes  les  mains. 

C'°  DE  BiZEMONT. 

Étucio  SSII-  l''académic  d'Orthez.  Fin  du  seizième  et  commencement  du 
dix-septième 'siècle,  par  JOSEPH  CouDivALLE.  Orthez,  Goude-Dumesnil,  1885, 
in-8  de  91  p. 

La  petite  académie  proiestnnte  de  Béarn  a  eu  successivement  son  siège 
à  Orthez  et  à  Lescar.  M.  Bourchenin  [étude  sur  les  académies  protestantes,  1882) 
n'avait  ajouté  que  peu  do  chose  à  ce  qu'en  avait  dit  le  pasteur  Lourde- 
Rocheblave,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  dans  le  Bulletin  du  protestantisme  fran- 
çais. La  thèse  présentée  à  la  faculté  de  Paris  par  M.  Coudivalle  a  éclairé  plu- 
sieurs 1  oints  nouveaux  de  cette  histoire.  11  semble  que  les  indications  utiles 
de  cette  thèse  aient  été  fournies  en  grande  majorité  par  M.  L.  Batcave,  un 
jeune  et  laborieux  savant  orthézien.  La  rédaction  de  M.  Coudivalle  laisse 
encore  bien  des  points  dans  l'obscurité,  et  il  est  à  désirer  qu'un  travail 
complet  soit  publié  sur  l'enseignement  à  Orthez,  où  une  grande  école  do- 
minicaine a  brillé  au  moyen  âge,  en  même  temps  que  l'instruction  des 
femmes  était  organisée  dans  ce  pays  sur  le  pied  le  plus  large.  M.  Coudivalle 
glisse  sur  quelques  faits  d'une  imi  ortance  majeure,  notamment  sur  le  mas- 
sacre des  Dominicains  par  les  protestants  et  sur  les  prétentions  des  réfor- 
més à  s'emparer  des  biens  des  écoles  catholiques.  Il  eût  suffi  pour  exposer 
les  prétentions  des  réformés,  de  citer  complètement  le  passage  de  ïhistoire 
de  Béarn,  de  Bordenave.  Après  le  résumé  des  bonnes  indications  de  M.  L. 
Batcave,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  ce  volume,  c'est  la  publication  des 
actes  principaux  relatifs  à  l'académie  béarnaise,  et  une  bibliographie  spé- 
ciale. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Nous  annonçons  avec  les  plus  vifs  regrets  la  mort  toute 
chrétienne  de  l'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Victor  Vaillant.  Il  était  né  à 
Metz  le  2o  novembre  1816,  et  vient  de  mourir  dans  la  même  ville  le  22  novembre 
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dernier.  Il  descendait  d'une  ancienne  famille  de  Verdun  qui  a  donné  à  la  ma- 
gistrature des  hommes  distingués  et  à  laquelle  appartenait  le  célèbre  voya- 
geur naturaliste  Le  Vaillant.  Notre  collaborateur,  après  avoir  fait  son  droit  à 
Paris  et  avoir  été  reçu  avocat,  manifesta  très  jeune  son  goût  pour  les  lettres, 
et  s'essaya  au  journalisme  dans  différentes  feuilles.  En  18'i8  il  devint,  à  Metz, 
le  second  de  M.  de  Saint-Poney,  rédacteur  en  chef  du  Vœu  naiional,  et  le 
remplaça  le  18  avril  18o2  dans  les  mèuies  fonctions.  Il  les  exerça  avec  autant 
de  distinction  que  de  zèle  jusqu'en  1883,  époque  où.  le  Vœu  national  cessa  de 
paraître.  Très  estimé  de  M.  le  comte  de  Chambord,  auquel  il  alla  plusieurs 
fois  porter  l'hommage  de  son  dévouement,  il  fut  chargé  de  traiter  une  ques- 
tion que  le  prince  désirait  voir  étudier  par  ses  amis  :  la  Décentralisation.  En 
collaboration  avec  le  M.  comte  de  Puymaigre,  et  sur  des  notes  de  M.  le  comte 
Albert  de  Circourt,  il  publia  à  Metz,  chez  Rousseau-Pallez,  Décentralisation  et 
régime  représentatif  (hvochnrc  grand  in-8,  de  70  pages,  1863);  la  même  année 
parut  une  édition  in-12  de  ce  travail  qui  précéda  les  productions  analogues 
de  Nancy  {Un  projet  de  Décentralisalion,  1865).  L'année  suivante,  M.  Vaillant 
écrivit  la  Décentralisation  à  Vœuvre;  enfin,  en  1870,  il  donna  :  Congrès  décen- 
tralisateur de  Lyon.  Nos  réserves  (in-8,  Metz,  Rousseau-Pallez;  Paris,  LecoCfre). 
De  si  sérieux  travaux  et  la  tâche  de  diriger  un  journal  quotidien  et  d'y 
écrire  trois  fois  par  semaine  des  articles  très  remarqués  et  qui  l'ont  placé 
au  premier  rang  de  la  presse  provinciale,  n'empêchaient  pas  M.  Vaillant  de 
chercher  des  distractions  dans  des  genres  moins  graves;  doué  d'une  admi- 
rable facilité,  il  écrivait  des  articles  humoristiques,  des  vers,  des  nouvelles. 
Plusieurs  ont  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  dont  il 
faisait  partie  depuis  18115,  et  leur  succès  est  attesté  par  de  nombreuses  repro- 
ductions. Les  Aventures  de  Jeanne  (1874)  furent  accueillies  dans  les  feuilletons 
de  près  de  cent  journaux.  Il  donnait  souvent  de  ces  nouvelles  si  gracieu- 
sement écrites  et  même  des  romans  dans  son  journal  ;  ainsi  parut  le  Châ- 
teau d'Ancerville,  réimprimé  eu  1876  dans  un  beau  volume  non  mis  dans  le 
commerce  ;  le  Casseur  de  Bon  Dieu.^  reproduit  cette  année  même  dans  la 
Guiennc,  sous  ce  titre  :  le  Chevalier  de  Walenstein  ;  à  la  Revue  d'Austrasic, 
parmi  bien  d'autres  pages,  il  donne  deux  récits,  publiés  ensuite  en  volume  : 
Ferme  et  Château.  Sa  collaboration  ne  s'arrêtait  pas  là;  plusieurs  articles  de 
lui  sur  la  situation  de  l'Alsace-Lorraine  furent  accueillis  avec  empressement 
par  le  Correspondant  ;  il  s'était  chargé  depuis  trois  ans,  pour  le  Polgbiblion, 
de  l'examen  de  la  littérature  théâtrale,  mission  qui  lui  convenait  parfaite- 
ment et  à  laquelle  l'avaient  préparé  des  œuvres  dramatiques  que ,  dans  sa 
modestie,  il  laissa  inédites ,  entre  autres  un  beau  drame  en  vers  :  les  Ilotes. 
Dans  ce  genre  on  n'a  imprimé  de  lui  qu'un  volume  fait  en  collaboration  avec 
M.  de  Puymaigre  :  Proverbes  en  vers  (Metz,  Rousseau  Pallez).  M.  Vaillant  écri- 
vait aussi  de  nombreux  articles  dans  le  Monde ,  La  Guienne,  le  Moniteur  des 
Basses-Pyrénées,  d'autres  journaux  encore.  Impossible  de  mentionner  avec 
exactitude  tant  d'oeuvres  de  la  conservation  desquelles  l'auteur  prenait  peu 
de  soin.  N'oublions  pas  cependant  de  mentionner  une  série  de  jolis  feuil- 
letons réunis  ensuite  en  brochure  :  Dix  jours  à  Paris  par  un  impression- 
niste (Metz,  Carrère,  1883),  et  une  nouvelle,  la  dernière.  Brelan  d'amoureux 
(Paris,  Auguste  Glavel,  1883).  Le  talent,  lecoura-^  avec  lesquels  M.  Vaillant 
continua  à  rédiger  son  journal  dans  les  tristes  jours  du  siège  de  Metz,  lui  va- 
lurent une  distinction  bien  méritée,  la  croix  d'hoyineur.  Toutes  les  feuilles 
locales,  le  Messin,  le  Moniteur  de  la  Moselle,  le  Lorrain,  la  Gazette  de  Lorraine, 
ont  rendu  un  hommage  ému  au  brillant  écrivain,  qui  était  aussi  un  homme 
si  bon,  si  aimable,  qui,  comme  le  dit  l'un  d'eux,  eut  des  adversaires,  mais 
n'eut  pas  un  ennemi. 
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—  M.  l'abbé  Dominique  Dupuy,  né  àLectoure  en  1812,  vient  de  mourir  dans 
cette  ville.  Botaniste  des  plus  distingués,  M.  l'abbé  Dupuy,  longtemps  profes- 
seur d'histoire  naturelle  au  petit  séminaire  d'Aucb,  s'est  créé  par  ses  travaux 
une  réputation  universelle  dans  le  monde  des  savants.  On  a  de  lui  :  Essai 
sur  les  mollusques  terrestres  et  fluviatiles  et  leurs  coquilles  vivantes  et  fossiles  du 
département  du  Gers  (Aucli,  1843,  in-8  avec  un  tableau  et  1  planche)  ;  —  His- 
toire naturelle  des  mollusques  terrestres  et  d'eau  douce  qui  vivent  en  France 
(Auch,  1847-1852,  iu-4  avec  planches  lithographiées);  —  Traité  de  la  greffe 
des  arbres  fruitiers  et  spécialement  de  la  greffe  des  boutons  à  fruits  (Auch,  1859, 
in-12  orné  de  24  planches  lithographiées);  —  De  la  culture  du  framboisier  en 
France  (1864,  in-8  avec  planches)  ;  —  Mémoires  d'un  botaniste^  accompagnés  de 
la  florale  des  stations  des  chemins  de  fer  du  tnidi  dans  le  Gers  (Auch,  1868,  in-12 
avec  gravures  dans  le  texte). 

—  M.  Alfred-Êmile-Alexis-Eugène  Masquelez,  bibliothécaire  à  l'École 
spéciale  militaire  de  Saint-Cyr,  né  à  Lille  le  30  septembre  1822,  est  mort  à 
Saint-Cyr  (Seine-el-Oise)  le  17  septembre.  Ancien  capitaine  de  zouaves, 
M.  Masquelez  n'est  jamais  sorti  de  la  spécialité  du  genre  adopté  par  lui  aux 
origines  :  articles  militaires  ou  livres  sur  la  guerre.  Ses  débuts  dans  la  lit- 
térature ont  été  signalés  par  :  Souvenirs  de  Crimée,  publiés  en  1856  et  1837 
dans  le  Journal  de  Maine-et-Loire.  Il  a  donné  ensuite  :  Notions  élémentaires 
sur  la  fabrication  et  l'emploi  des  armes  et  des  munitions  de  l'infanterie  (1857, 
in-12  avec  6  planches  ;  2"  édition  augmentée,  1861,  in-12  avec  pi.);  —  Journal 
d'un  officier  de  zouaves;  suivi  de  Considérations  sur  l'organisation  des  armées 
anglaise  et  russe  et  accom,pagné  de  l'itinéraire  de  Gallipoli  à  Andrinoplc  (1858, 
in-8  avec  5  pi.  et  itinéraire  in-4  avec  9  pi.); —  Étude  sur  la  castramétation  des 
Romains  et  sur  leurs  institutions  militaires  (1864 ,  in-8  avec  2  planches)  ;  — 
Conseils  aux  francs-tireurs  par  un  ancien  capitaine  de  zouaves.  M.  Masquelez 
qui,  de  1856  à  1864,  a  été  l'un  des  collaborateurs  assidus  du  Journal  des 
Sciences  militaires  et  du  Spectateur  militaire,  qui  lui  doivent  une  série  com- 
plète d'études  fort  appréciées,  a,  de  plus,  fourni  des  articles  au  Dictionnaire 
du  dix-neuvième  siècle,  de  Larousse,  et  au  Grand  dictionnaire  d'Archéologie 
édité  par  la  maison  Hachette. 

—  M.  Louis-Henri  Moulin,  ancien  avocat  général  à  la  Cour  d'appel  de 
Paris  et  l'un  des  fondateurs  du  journal  Le  Droit,  vient  de  mourir.  Il  était  né 
à  Octéville-les-Cherbourg  (Manche)  le  30  janvier  1802.  On  a  de  lui  :  Plaidoyer 
pour  la  Tribune;  —  Procès  des  fusils  Gisquet  ;  —  Dernier  procès  des  volontaires 
parisiens;  —  De  l'hérédité  du  trône  et  de  la  pairie  (1831);  —  Procès  à  l'histoire 
(1833)  ;  —  Validité  de  l'adoption  par  un  prêtre  catholique  (1841)  ;  —  Les  trois  Le- 
gouvé  (1878,  in-8)  ;  —  Molièr'e  et  les  lU'gistres  de  l'état  civil  (1878,  in-8  avec  fac- 
similé)  ;  —  M.  Dufaure  et  son  fauteuil  académique  (1879,  in-8);  —  Les  m,arins 
de  la  République  (1880,  in-16).  M.  Moulin  a  écrit  aussi  dans  les  Annales  du 
barreau  français  des  notices  sur  Berville,  Marie  et  Charrié. 

—  M.  l'abbé  Louis-SLanislas-Xavier-Barthélemy  Aoust,  né  à  Béziers  en 
1814,  est  mort  à  Marseille  le  21  novembre.  Agrégé  de  l'Université  et  profes- 
seur de  calcul  différentiel  et  intégral  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille, 
M.  l'abbé  Aoust  avait  publié,  sans  parler  des  travaux  insérés  dans  divers 
recueils  :  Théorèmes  sur  la  génération  des  Epicycloïdes  (1864,  gr.  in-8  avec  1  pi.)  ; 
—  Recherches  sur  les  surfaces  du  second  ordre  (!■■»  partie,  1864  ;  2*  partie,  1868, 
in-8)  ;  —  Théorie  des  coordonnées  curvilignes  quelconques  (!'■•  partie,  1864  ;  2«  et 
3«  parties,  1868,  in-'j  ;  complément,  1869,  in-4);  —  L'homme  et  la  science  (1867, 
in-8)  ;  —  Analyse  infinitésimale  des  courbes  tracées  sur  une  surface  quelconque 
(1869,  iu-8)  ;  —  Étude  sur  la  vie  et  les  travaux  de  saint  Jacqties  de  Silvabelle,  as- 
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tronome  marseillais  (1871,  in-8  avec  portrait);  —  Analyse  infinitésimale  des 
courbes  planes  contenant  la  résolution  d'un  grand  nombre  de  problèmes  choisis  à 
l'usar/e  des  candidats  à  la  licence  es  sciences  (1873,  in-8);  —  Analyse  infinitésimale 
des  courbes  dans  l'espace  (1876,  in-8  avec  figures). 

—  M.  le  lieutenant-colonel  Antoine-Alexandre  Vial,  né  à  Voirou  (Isère),  le 
21  décembre  1818,  est  mort  à  Paris  le  30  septembre.  Dans  le  discours  pro- 
noncé sur  sa  tombe,  M.  Oscar  Commettant,  représentant  de  la  Société  des 
gens  de  lettres,  a  dit  que  le  défunt  «  était  de  la  race  des  soldats-écrivains  à 
laquelle  appartenaient  le  commandant  Rivière  et  le  sergent  Bobillot.  »  M.  le 
lieutenant-colonel  Vial  a  publié  :  Les  aventures  d'un  spahis  d'Oran;  vinrjt 
années  de  la  vie  militaire  en  Afrique  (1865,  in-12)  ;  —  Aventures  et  scènes  du 
Nouveau-Monde.  Heur  et  leurre  (1866,  in-12);  —  Abrégé  d'hippologie.  Connais- 
sance pratique  du  cheval  (Saintes,  1866,  gr.  in-8  orné  de  dessins  et  de  gra- 
vures); —  Traité  d'hippologie  (1867,  in-8  avec  73  dessins  et  gravures)  ;  —  His- 
toire du  27°  régiment  de  mobiles  de  l'Isère  (Grenoble,  1872,  in-8). 

—  Est  mort  à  Rouen,  le  29  octobre  dernier,  dans  sa  78»  année,  M.  Jacques- 
Augustin  GuEROULT,  ancien  notaire.  Il  avait  publié,  sous  le  pseudonyme  de 
A. -G.  de  Fresnay  :  Mémento  ou  Recueil  courant,  par  ordre  alphahélique,  de  di- 
vers mots,  expressions  et  locutions  tirées  du  patois  normand,  en  usage  dans  le 
pays  de  Caux,  et  particulièrement  dans  le  canton  de  Tôtes,  arrondissement  de  Dieppe 
(Seine-Inférieure).  La  seconde  édition  de  cet  ouvrage  a  été  récemment  don- 
née (in-8,  xix-330  p.  Rouen,  Ch.  Métérie,  188o). 

—  Une  mort  imprévue  a  enlevé,  le  5  novembre,  au  diocèse  de  Montpellier, 
un  ecclésiastique  distingué  par  ses  talents  et  par  ses  vertus,  M.  l'abbé 
Rouet,  qui  était  depuis  cinq  années  aumônier  du  Lycée  de  Montpellier  et 
venait  à  peine  d'achever  sa  soixantième  année.  Il  laisse  plusieurs  ouvrages 
qui  feront  honneur  à  sa  mémoire  :  une  Vie  de  l'abbé  Martin  (d'Agde)  curé  de 
Saint-Denis,  orateur  estimé  dans  le  diocèse  de  Montpellier  ;  VHistoire  de  Grunel 
(1  vol.  in-8)  et  une  étude  très  intéressante  sur  VÉcole  juive  de  la  même 
ville.  M.  l'abbé  Rouët  avait  aussi  fait  imprimer  pour  les  associés  du  Suffrage 
un  certain  nombre  d'instructions  qu'il  avait  prèchées  aux  divers  exercices 
de  cette  Confrérie  ;  on  espère  que  ces  discours  seront  réunis  en  brochures 
et  qu'ils  pourront  continuer  ainsi  le  bien  qu'ils  ont  déjà  commencé. 

—  M.  Jean-Théodore  Graesse,  né  à  Grimma  (Saxe)  le  31  janvier  181-'î,  est 
mort  le  22  août.  Il  a  été  successivement  conservateur  de  la  bibliothèque 
particulière  du  feu  roi  de  Saxe,  inspecteur  du  Cabinet  numismatique  et 
enûn  conseiller  privé  de  la  Cour  et  directeur  du  «  Grline-Gewôlbe  »  de 
Dresde.  Il  est  l'auteur  de  :  Traité  d'histoire  littéraire  universelle  divisé  en  trois 
parties  :  Monde  ancien  (1837,  2  vol.);  Moyen  âge  (18S9-18'43,  3  vol.);  Temps  mo- 
dernes (18a2-18o5).  Une  table  générale  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1839;  —  Une 
traduction  allemande  des  Gesta  Romanorum  (1842);  —  Biblioihcca  magica 
(1843)  ;  —  Le  mythe  du  Juif  errant  (1844)  ;  —  Bibliotheca  psychologica  (1845);  — 
Le  myte  du  chevalier  Tannhaeuser  (1846)  ;  —  Histoire  de  la  poésie  de  l'Europe  cl 
des  principaux  j^ays  non  européens  depuis  le  commencement  du  seiz-icme  siècle 
(1848)  :  —  Recherches  sur  la  littérature  et  les  traditions  du  moyen  âge  (18j0)  ;  — 
Manuel  de  la  numismatique  ancienne  (18o2  et  années  suivantes)  ;  —  Guide  de 
l'amateur  de  porcelaines  et  de  poteries,  ou  collection  -^omplcte  des  marques  de  fa- 
briques de  porcelaines  et  de  poteries  de  l'Europe  et  de  l'Asie  (1863,  in-8  avec 
planches)  ;  —  Notice  sur  les  écrivains  erotiques  du  quinzième  siècle  et  du  com- 
mencement du  seizième  (1863)  ;  —  Le  trésor  des  livres  rares  et  précieux  ou  Nou- 
veau dictionnaire  bibliographique  contenant  p?«s  de  400,000  articles  de  livres 
rares,  curieux  et  recherchés,  d'ouvrages  de  luxe,  etc.  (1838-1867,  in-4).  Un  supplé- 
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ment  à  cet  ouvrage  a  été  publié  en  1869;  —  Guide  de  Vamateur  d'objds  d'art 
et  de  curiosités,  ou  collection  des  monogrammes  des  principaux  sculpteurs  en 
pierre,  métal  et  bois,  des  ivoiricrs,  des  émoiUcurs,  des  armuriers,  des  orfèvres  et 
des  médailleurs  du  moyen  âge  et  des  époques  de  la  Renaissance  et  du  rococo 
(1871,  in-S):  c'est  une  suite  du  Guide  de  Vamateur  de  porcelaines; —  Catalogue 
descriptif  du  Griine-Gcivôlbe  (1872)  ;  —  Nos  noms  et  prénoms  (187o),  recherches 
sur  l'étymologie  de  ces  noms  et  leur  provenance  celtique. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Félix  Germain,  maire  de  Die 
(Drôme),  mort  à  Paris,  auteur  de  divers  ouvrages  politiques,  économiques 
et  financiers  et  notamment  de  :  Causes  de  la  crise  alimentaire  et  moyens  d'y 
remédier  (18oo,  in-8}  ;  Martyrologe  de  Za  p^-esse  (1789-1861),  (1861,  in-12);  Diction- 
naire du  Budget  (exercices  iS78,  iSld,  i880,  4SSI),  (1880,  in-12),  et  le  même  ou- 
vrage {exercices  iSSi,  1882,  1883,  i884)  (1884,  in-8)  ;  —  de  M.  le  capitaine 
PiÉTRY,  mort  à  Hanoï,  à  l'âge  de  33  ans,  auteur  d'une  Histoire  de  la  conquête 
du  Niger  et  de  Z.es  Français  au  Niger;  de  M.  l'abbé  J.  SOURIGE,  professeur  de 
mathématiques  à  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Université  catholique  d'An- 
vers, mort  âgé  de  33  ans;  —de  M.  Edouard  Hello,  avocat  et  rédacteur  à  la 
Gazette  des  Tribunaux,  mort  au  château  de  Kérouan;  —  de  M.  Porphyre  La- 
bitte,  sénateur,  né  à  Abbeville  le  19  février  1823,  mort  le  4  novembre,  qui 
a  collaboré  avec  son  frère  Charles  à  la  Revue  de  Paris  et  au  Journal  de  l'Ins- 
truction publique;  —  de  M.  Jean  Dubulle,  professeur  de  la  faculté  catholique 
de  droit  de  Lille;  —  de  M.  Théodore  Pradet-Balade,  ancien  député,  né  le 
30  octobre  1827,  à  Ainhice-Mougelos  (Basses-Pyrénées),  mort  le  13  septembre 
à  Saint- Palais,  même  département,  auteur,  dit  la  Revue  des  Basses-Pyrénées 
et  des  Landes,  d'un  Mémoire  judiciaire  sur  la  question  des  Cayolars;  —  de 
M.  Henry  Aron,  ancien  rédacteur  du  Journal  des  Débats  et  de  la  Revue  poli- 
tique et  littéraire,  etc.,  et  ancien  directeur  du  Journal  officiel  et  du  Bulletin 
français,  mort  le  13  novembre,  à  l'âge  de  43  ans  ;  —de  M.  Henri-Berlion-Ga- 
briel  de  La  TouR-Dr-Pix-CHAMBLY ,  comte  de  La  Charge,  mort  au  château 
de  Bezonville  (Loiret),  à  l'âge  de  32  ans,  à  qui  l'on  doit  notamment  :  Notice 
sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris  (1883);  Notice  sur  la  succession  dans  la  maiso7i  de  la 
Tour-du-Pin  (1883);  Les  derniers  jours  de  l'Ordre  de  Malte  et  le  grand  bailli  de 
La  Tour-du-Pin  (1883)  et  qui  laisse  plusieurs  traductions  non  publiées  et  di- 
vers travaux  inachevés  parmi  lesquels  ou  cite  une  Étude  comparative  sur  les 
pays  d'État  et  les  pays  d'Élection;  —  de  M.  Astier,  colonel  d'artillerie  en  re- 
traite, ancien  professeur  à  l'École  d'application  de  Fontainebleau;  —  de 
M.  Lequien,  ancien  rédacteur  du  Journal  de  Chartres  ;  de  M.  Martial  Pervix- 
quière,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers;  —de  M.  Santal- 
lier,  qui  a  fondé  en  1868  le  journal  Le  Havre  dont  il  a  conservé  la  direction 
jusqu'à  l'année  dernière,  mort  à  33  ans;  —  de  M"«  veuve  Philarète  Chasles, 
déjà  veuve  en  premières  noces  de  M.  Auguste  Romieu,  morte  à  Rome  dans 
un  dénùment  à  peu  près  absolu,  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Marie  Sincère, 
a  publié  divers  ouvrages,  au  nombre  desquels  sont  les  suivants  :  Des  pré- 
jugés (\8o^,  in-8)  ;  La  femme  au  XIX"  siècle  (1838,  in-8)  et  Des  paysans  et  de  l'a- 
griculture en  France  au  XIX'  siècle.  Intérêts,  mœurs,  institutions  {iSQo.,  in-8)  ;  — de 
M.  Antoine-Marins  Clairefond,  ancien  archiviste  du  département  de  l'Allier, 
né  à  Chabeuil  (Drôme)  en  1811,  mort  le  1"  novembre,  qui  a  collaboré  à  diverses 
revues  locales  appréciées,  et  a  donné  plusieurs  travaux  historiques  se  rappor- 
tant au  Bourbonnais,  une  Élude  sur  les  origines  du  langage  et  un  Essai  de  simplifi- 
cation et  de  solution  du  problème  social;  —  de  M.  Hector  Faugeron,  directeur  de- 
puis de  longues  années  du  Journal  de  Maine-et-Loire  ;  —  du  R.  P.  Alfred  AUGRY, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  à  Usson-du-Poitou  le  9  octobre  1827,  qui  a 
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professé  dans  divers  collèges  et  notamment  à  Vanves  et  à  Poitiers  ;  —  de 
M.  Odilon  Rang  père,  ancien  collaborateur  de  la  Rt'pubUque  française  pour  la 
partie  du  sport,  mort  à  IVige  de  82  ans,  qui,  pour  des  raisons  de  politique,  a 
signé,  sans  en  être  l'auteur,  l'ouvrage  intitulé  :  De  Bordeaux  à  Versailles. 
L'Assoiihh'edc  iSH  et  la  Républit/ue  il«77,  in-8);  —  de  M.  Eugène  Ardant,  im- 
primeur-libraire à  Limoges,  mort  à  l'ilge  de  7u  ans,  dont  la  maison,  £pndéc 
au  commencement  de  ce  siècle,  est  réputée  à  juste  titro  pour  l'une  des  plus 
importantes  de  la  France  ;  —do  M.  Jean-Baptiste  Baillére,  libraire-éditeur 
bien  connu,  doyen  d'Age  delà  librairie  franraisi-,  mort  à  Paris  le  8  novembre, 
à  88  ans;  —  de  M.  Jean  David,  ancien  député,  né  à  Auch,  mort  à  l'âge  de 
5G  ans,  qui  a  fondé  en  18G8,  dans  sa  région,  le  journal  L'Aveinr;  —  de 
M.  Adrien  Pkladan,  docteur  en  médecine,  né  à  Nîmes  en  ISW,  mort  en  cette 
ville  le  3  octobre,  auteur  d'im  Guide  de  l'amateur  et  de  l'étranger  à  Lyon  et  danh 
les  environa,  historique,  archéologique,  scientifique,  monumental,  etc.  (186'i,  in-18, 
avec  plan)  ;  Traitement  homœopatique  de  la  spermatorrhée,  de  la,  prostalorrhée, 
de  rhypcrsécrélion,  des  glandes  vulro-vaginales  et  des  diverses  formes  de  ces  affec- 
tions (18G0,  in-8)  ;  et  L'homœopatie  des  familles  et  des  médecins  (187o,  in-8),  livre 
formé  de  la  réunion  des  douze  nuuiéros  d'un  journal  de  ce  titre  n'ayant  vécu 
qu'un  an;  —  de  M"'»  Ugoline-Louise-Joséphine-Valentine  de  Basghi  du 
Cayla,  née  à  Paris  en  1800,  veuve  de  M.  le  prince  Edmond-Yicturnieu 
de  Beauvais-Craon ,  morte  le  21  novembre,  qui  avait  publié  Thomas  Mortis 
lord  chancelier  du  royaume  d'Angleterre  au  XVI'  sii'cle  (1833,  2  VOl.  in-l2);  et 
Le  siège  d'Orléans  en  1  i29  (18 W,  4  vol.  in-8);  —  de  M.  Adrien  Pozzi,  poète 
ayant  écrit  principalement  en  dialecte  gascon,  mort  à  Agen;  —  de 
M.  J.  S.  Jean,  mort  à  l'ûge  de  78  ans,  fondateur  à  Apt,  sa  ville  natale,  du 
Mercure  aplésien  qui  se  publie  depuis  1839,  ancien  rédacteur  à  la  France  il- 
lustrée, au  Journal  de  l'Institut  historique,  à  la  Gazelle  de  Liège,  la  Gazette  'te 
France,  Y  Encyclopédie  des  connaissances  utiles  et  une  multitude  d'autres  jour- 
naux, et  qui  a  donné  une  édition  de  la  Vie  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  tirée 
des  Saints  Évangiles  (1836)  ;  —  de  M.  Edouard  DE  LA  Bassetière,  député  de  la 
Vendée,  collaborateur  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  à  laquelle  il  a 
donné  des  études  fort  remarquées  sur  L'influence  du  christianisme  sur  le  sort 
des  classes  pauvres,  mort  le  23  novembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  :  M.  Peter  Schegg,  professeur  de 
théologie  â  l'Université  de  Munich,  mort  en  cette  ville  le  9  juillet,  à  l'âge  de 
70  ans,  qui,  entre  autres  travaux  d'exégèse,  a  publié,  il  y  a  trois  ans,  une 
étude  relative  à  une  question  qui  eut  en  Allemagne  quelque  retentissement  : 
Tannée  exacte  où  Jésus-Christ  vint  au  monde  ;  —  de  M.  Sghulthess,  mort 
à  Munich,  fondateur  d'un  annuaire  très  estimé,  qui  en  était  à  son  dixième 
volume  et  dont  tous  les  journalistes  savaient  apprécier  l'utihlé:  iTio-opoisc/icr 
Gcschichtskalender;  —  de  M.  Henri  Rademann,  né  en  Westphalie  le  4  oc- 
tobre 18ol,  directeur  de  la  Katholische  Warte,  publication  à  laquelle  il  a  su 
donner  une  impulsion  considérable,  mort  à  Salzbourg  (Autriche)  ;  —  de 
M.  Fran.^ois  Chotek,  rédacteur  du  journal  conservateur  tchèque  Pokrok, 
mort  à  Prague;  —  de  M.  Auguste  Sghay,  architecte,  collaborateur  au 
Journal  des  Beaux-Arts  et  de  la  Littérature,  qui  se  publie  à  Anvers,  auteur  de 
VArt  architectural ,  décoratif,  industriel  et  somptuaire  de  Vcpoque  Louis  XVI 
(1868,  2  vol.  in-fol.  ornés  de  300  pi.);  —  de  M.  Pierre  Tonglet,  ancien  profes- 
seur à  l'Athénée  de  Namur  ;  mort  en  cette  ville,  à  70  ans,  le  24  octobre  ;  — 
de  M.  Sghavartz,  l'un  des  doyens  d'âge  de  la  Faculté  de  philosophie  de 
l'Université  de  Liège,  en  retraite  depuis  quelques  années,  auteur  d'un  Majiuel 
de  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne;  —  de  M.  H.  Tels,  depuis  quarante-un 
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ans  rédacteur  en  chef  du  Nieuwe  Rotterdamsche  couvant,  mort  à  l'âge  de 
7u  ans,  à  Rotterdam;  —  du  général  Georges-Briuton  Mac  Clellan,  né  à 
Philadelphie  le  3  décembre  1826,  mort  à  The  Grange  (État  de  New- Jersey), 
collaborateur  du  Ilarper's  Magaz-ine,  du  North  american  Review  et  du  Cenlury, 
auteur  de  :  Vorganisaiion  des  armées  européennes  et  les  opérations  de  la  guerre 
(18oG);  les  armées  de  l'Europe  (1861)  et  l'organisation  et  les  campagnes  de 
l'armée  du  Polomac  (1884);  —  de  M.  A.  Klaproth,  Fun  des  bibliothécaires  de 
la  bibliothèque  de  l'Université  de  Rostock  ;  —  de  M.  Léopold  Geitler,  pro- 
fesseur de  philologie  slave  à  l'Université  d'Agram,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages sur  les  langues  parlées  dans  la  presqu'île  des  Balkans  ;  —  du  pandit 
Tara  Nath  Tarkavachaspati,  mort  à  Bénarès,  et  qui  fut,  pendant  plus  de 
trente  ans,  dit  la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  professeur  au  collège  sans- 
crit de  Calcutta,  et  qui  rédigea  à  lui  seul  la  «  Vachospatya  Encyclopsedia.  .> 

Institut.  —  Académie  française.  —  La  séance  publique  annuelle  de  l'Aca- 
démie française  s'est  tenue  le  jeudi  26  juillet,  sous  la  présidence  de  M.  Ma- 
xime Du  Camp,  directeur.  M.  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel,  a  ouvert 
la  séance  par  la  lecture  de  son  rapport  sur  les  concours  de  l'année  1885. 
M.  François  Coppée  a  donné  lecture  de  la  pièce  de  poésie  de  M"«  Jeanne 
Loiseau,  et  M.  Sully-Prudhomme,  de  celle  de  M.  le  vicomte  de  Borrelli.  Puis 
M.  Maxime  Du  Camp,  directeur  de  l'Académie,  a  donné  lecture  de  son  rap- 
port sur  les  prix  de  vertu.  Voici  quels  ont  été  les  prix  décernés  :  grand  prix 
Gobcrt  (0,000  fr.):  M.  Paul  Thureau-Dangin,  Histoire  de  la  monarchie  de  Juil- 
let; second  prix  (1,000  fr.)  :  M.  II.  Pigeonneau,  Ilisloire  du  commerce  de  la 
France.  —  Prix  Thcrouannc  :  partagé  entre  M.  Ch.  Bémont,  Simon  de  Mont- 
fort,  conte  de  Leicester  (2,o00  fr.),  et  M.  II.  de  la  Garde,  Le  duc  de  Rohan  et  les 
protestants  sous  Louis  XHI  (1,500  fr.).  —  Prix  Bordin  :  le  prince  Emmanuel  de 
Broglie,  Fénelon  à  Cambrai;  une  médaille  de  mille  francs  a  été  accordée  à 
Mgr  Laoucnan  pour  son  ouvrage  :  Le  brahmanisme  et  ses  rapports  avec  le  ju- 
daïsme et  le  christianisme.  —  Prix  Marcellin  Guérin  :  deux  prix  de  deux  mille 
francs  chacun  ont  été  décernés  à  M.  Marc  Monnier ,  La  Renaissance,  de  Dante 
à  Luther,  et  à  M.  Lucien  Brunel,  Les  philosophes  de  l'Académie  française;  et 
deux  prix  de  mille  francs  chacun  à  M.  Ch.  Aubcrt  Vattier,  Le  littoral  de  la 
France,  et  à  M.  J.  Jusserand,  La  vie  nomade  et  les  roules  d'Angleterre  au 
XIV'  siècle'.  Dqs  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  M.  Ch.  Lemire  pour 
son  ensemble  de  travaux  sur  YIndo-Chine  et  la  Nouvelle-Calédonie ,  tl  b. 
M.E.Monnet:  Histoire  de  l'administration  provinciale,  départementale  et  commu- 
nale en  France.  —  Prix  Archon-Despérousses  :  un  premier  prix  de  deux  mille 
francs  a  été  décernéà  M.  Jacquinet  pour  sa  nouvelle  édition  des  Oraisons  fu- 
nèbres de  Bossuet;  deux  autres  prix,  de  mille  francs  chacun,  ont  été  attribués 
à  M.  Coustans  pour  sa  Chreslomathie  de  l'ancien  français,  et  à  M.  L.  Clédat, 
pour  sa  Grammaire  élémentaire  de  la  vieille  langue  française.  —  Prix  Vitet  : 
une  médaille  de  cinq  mille  francs  a  été  décernée  à  M.  Paul  Bourget;  le  sur- 
plus du  prix  a  été  accordé  à  M.  André  Lemoyne.  —  Sur  le  prix  Monbinne , 
l'Académie  a  attribué  une  somme  de  1,200  fr.  à  M.  Honoré  Bonhomme  pour 
ses  nombreux  ouvrages  sur  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle,  une 
autre  de  mille  francs  à  M.  Roux-Ferrand,  pour  l'ensemble  de  ses  écrits,  et  huit 
cents  francs  à  M.  Ernest  Lionnct,  pour  un  petit  volume  intitulé  :  Le  docteur 
Chabot.  —  Le  prix  Lambert  (1,600  fr.)  a  été  partagé  par  moitié  entre 
M"»  Emile  Carpentier:  Enfants  d'Alsace  et  de  Lorraine,  et  M"°  Marthe  Berlin: 
Madame  Grammaire  et  ses  enfants.  —  Le  prix  de  Joiij  a  été  également  par- 
tagé par  moitié  entre  M.  Quatrelles,  pour  son  livre  :  Lettres  à  une  honnête  femme 
sur  les  événements  contemporains,  et  à  M.  Léon  Bernard-Derosne,  pour  son  ou- 
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vrage  intitulé  :  Types  et  travers.  —  Concours  Montyon.  Quatre  prix  de  deux 
mille  francs  sont  décernés  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  Leçons  de  philo- 
sophie, par  M.  Élie  Rabier  ;  La  puissance  française,  par  M.  Jeannerod  ;  Jean 
de  Vivonne,  par  M.  le  vicomte  Guy  de  Brèmond  d'Ars;  Tony,  par  M">»  Bent- 
zon.  Trois  prix  de  quinze  cents  francs  chacun,  à  trois  autres  ouvrages  :  Les 
nouvelles  conqucles  de  la  science,  par  M.  Louis  Figuier  ;  La  meilleure  part,  par 
M.  Léon  de  Tinseau  ;  L'héritage  de  Jacques  Farruel,  par  M.  Le  Gai  de  la  Salle. 
Cinq  prix  de  mille  francs  sont  enfin  attribués  à  chacun  des  ouvrages  sui- 
vants :  Les  grands  inventeurs,  par  M.  le  baron  Ernouf  ;  f/nc  éducation  dans  la 
famille,  par  M'""  Jules  Samson;  L'antiquité  chrétienne,  pav  M.  A.  Pellissier;  Les 
projets  de  M"»  Marcelle  et  les  étonnements  de  M.  Robert,  par  M.  Emile  Desbeaux; 
enfin  à  un  volume  de  vers  intitulé  -.Les  Parques,  par  M.Ernest  Dupuy.  L'Aca- 
démie a  en  outre  accordé  une  mention  honorable  aux  Biographies  Vendéennes, 
de  M.  G.  Merland.  —  Le  prix  du  concours  de  poésie,  dont  le  sujet  était  : 
Sursum  corda!  a  été  partagé  par  moitié  entre  M"»  Jeanne  Loiseau  et  M.  le 
vicomte  de  Borrelli,  capitaine  à  la  légion  étrangère  au  corps  expéditionnaire 
du  Tonkin  ;  une  mention  honorable  a  été  décernée  à  la  pièce  portant  pour 
épigraphe  :  «  De  verre  pour  gémir,  d'airain  pour  résister,  »  dont  l'auteur  ne 
s'est  pas  fait  connaître. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  L'Académie  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  le  13  novembre,  sous  la  présidence  de  M,  E.  Desjar- 
dins. Le  président,  après  avoir  rendu  hommage  aux  membres  de  l'Acadé- 
mie décédés  pendant  l'année ,  a  proclamé  les  prix  des  divers  concours.  Le 
prix  du  budget  n'a  pas  été  décerné.  Le  prix  ordinaire  de  1883,  prorogé  à 
1885,  a  été  décerné  à  M.  Moritz  Steinschneider,  auteur  du  meilleur  mémoire 
sur  les  traductions  hébraïques  faites  au  moyen  âge  d'ouvrages  de  philoso- 
phie ou  de  science,  grecs,  latins  et  arabes.  —  Concours  des  antiquités  natio- 
nales. Première  médaille  :  M.  Tanon,  Histoire  des  Justices  des  anciennes  églises 
et  communautés  monastiques  de  Paris;  —  deuxième  médaille  :  M.  Léon  Pa- 
lustre, La  Renaissance  en  France;  —  troisième  médaille  :  M.  Bruhot  de  Kersers, 
Histoire  et  statistique  monumentale  du  département  du  Cher;  —  mentions  hono- 
rables :  M"''  Pellechet,  Notes  sur  les  livres  liturgiques  des  diocèses  d'Autun,  Cha- 
lon  et  Mâcon;  MM.  Izarn  et  Gustave  Prévost  :  Comptes  des  recettes  et  dépenses 
du  roi  de  Navarre  en  France  et  en  Normandie  de  1567  à  lôlO  ;  M.  Maurice  Prou: 
Les  coutumes  de  Lorris  et  leur  propagation  aux  XII'  et  XIII'  siècles;  M.  André 
Joubert  :  La  vie  privée  en  Anjou  au  XV'  siècle;  M.  Germain  Bapst  :  Les  métaux 
dans  l'antiquité  :  l'étain;  M.  le  D--  Le  Paulmier  :  Amhroisc  Paré,   d'après  de 
nouveaux  documents.  —  Prix  Allier  de  Hauteroche  :  partagé  entre  M.  Percy 
Gardner  :  The  types  of  greek  coins,  et  M.  Six  :  Classement  des  séries  cypriotes.  — - 
Premier  prix  Gobert  :  M.  Luchaire  ;  Études  sur  les  actes  de  Louis  VII;  second 
prix  :  M.  René  de  Maulde  :  Procédures  politiques  du  règne  de  Louis  XII.  —  Le 
prix  B  irdin  de  1883,  prorogé  en  188o,  sur  Le  dialecte  parlé  à  Paris  et  dans 
r Ile-de-France,  jusqu'à  l'avènement  des    Valois,  n'a  pas  été  décerné,   aucun 
mémoire  n'ayant  été  présenté.  La  question  est  retirée  du  concours.  —  Prix 
Bordin  (1885).  La  question  proposée  était  :  Étude  critique  sur  l'art  étrusque; 
son  origine;  son  influence  sur  l'art  romain.  Les  mémoires  déposés  étant  insuf- 
fisants ,  le  prix  n'a  pas  été  décerné  et  la  question  a^été  prorogée  à  l'année 
1887.  Le  prix  sur  le  sujet  :  Histoire  des  institutions  municipales  de  l'empire  ro- 
main., d'après  les  textes  épigraphiques,  depuis  la  chute  de  la  République  jusqu'à 
la  fin  du  règne  de  Septime-Sévère,  a  été  décerné  à  M.  Loth.  —  Le  prix  Brunet, 
sur  la  Critique  bibliographique  des  traductions  d'ouvrages  grecs  en  arabe  indi- 
quées sur  le  grand  catalogue  arabe  intitidé  Firhist,  n'a  pas  été  décerné.  —  Prix 


-  541  — 

Stanislas  Julien  :  M.  de  Rosny  :  Histoire  des  dynasties  divines  du  Japon.  — 
Prix  Jean  Raynaud  :  M.  le  capitaine  Aymonier  :  Découverte  des  inscriptions 
sanscrites  du  Cambodge  et  traduction  de  la  partie  kmer  de  ces  inscriptions.  — 
Prix  La  Grange  :  M.  Antoine  Thomas  :  Francesco  da  Barberino  et  la  poésie 
provençale  en  Italie.  —  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  a  donné  lecture  d'une 
notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  M.  de  Longpérier.  Puis  M.  Edmond  Le 
Blant  a  clos  la  séance  enlisant  une  remarquable  élude  sur  Le  Christianisme 
aux  yeux  des  païens. 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  La  séance  publique  annuelle  a  eu  lieu  le 
31  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Bourguereau,  assisté  de  MM.  le  vicomte 
Delaborde  et  Gh.  Garnier.  ^l.  Bourguereau  a  prononcé  le  discours  d'usage , 
dans  lequel  il  a  rendu  hommage  aux  membres  de  l'Académie  morts  pendant 
l'année.  Les  prix  des  divers  concours  ont  été  ensuite  proclamés.  Voici  les 
noms  des  lauréats  : 

Peinture  :  Grand  prix  :  M.  Axilette;  premier  second  grand  prix  :  M.  Tho- 
mas; deuxième  second  grand  prix  :  M.  Tollet.  —  Scidpture  :  Premier  grand 
prix  :  M.  Gardet;  premier  second  grand  prix  :  M.   Hannaux;  deuxième 
second  grand  prix  :  M.  Boutry.—  Architecture  :  Premier  grand  prix  :  M.  André; 
premier  second  grand  prix  :  M.  Devienne;  deuxième  second  grand  prix  : 
M.  Louvet.  —  Composition  musicale  :  Premier  grand  prix  :  M.  Leroux;  second 
grand  prix  :  M.  Savard  ;  mention  honorable  :  M.  Gedalge.  —  Prix  Leprince  : 
partagé  entre  MM.  Axilette,  Gardet  et  André.  —  Prix  Alhumbert  :  partagé 
entre  MM.  Buland  et  Patry.—  Prix  Deschaumes  :  partagé  entre  MM.  Fontaine 
et  Dèlemer.  —  Prix  Maillé-Latour-Landry  :  M.  Fritel.  —  Prix  Bordin  :  M.  Tier-  ' 
sot.  —  Prix  Jary  :  M.  Girault.  —  Prix  Trémont  :  partagé  entre  MM.  Girardot, 
Quinton  et  Boisselot.—  Prix  Lambert  :  décerné  à  M™»=  Colin,  Viger,  Robinet 
et  à  M.  Jardin.  —  Prix  Achille  Leclère  :  M.  André  ;  mentions  honorables  : 
MM.  Alex  et  Itié.  —  Prix  Charrier  :  M.  Faure.  —  Prix  Troyon  :  M.  Picard . 
mentions  honorables  :  MM.  Marais  et  Danger.  —Prix  Jean  Leclaire  :  partage 
entre  MM.  Convert  et  Jay.  —  Prix  Delannoy  :  M.  André.  —  Prix  Lasson: 
M.  Devienne.  —  Prix  Cambacérès  :  partagé  entre  MM.  Thomas ,  Hannaux  et 
Buland.  —  Prix  Pigny  :  M.  Devienne.  —  Prix  Desprez  :  M.  Mengin.  —  Prix 
Caylus  :  MM.  Quinsac  et  Chavalliaud.  —  Prix  de  Latour  :  M.  Cabane.  — 
Grandes  médailles  d'émulation  :  MM.  Cabane,  B«utry  et  Couvert.—  Prix  Abel 
Blouet  :  M.  Debrie.—  Prix  Jay  :  M.  Planckaërt.  —  M.  le  vicomte  Delaborde  a 
ensuite  donné  lecture  d'une  remarquable  étude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du 
sculpteur  Augustin  Dumont.  La  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  de  la 
scène  lyrique  qui  a  remporté  le  premier  grand  prix  de  composition  musicale, 
Endymion,  dont  l'auteur  est  M.  Leroux. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  La  séance  publique  an- 
nuelle de  l'Académie  a  eu  lieu  le  7  novembre,  sous  la  présidence  de 
M.  Martha.  Voici  le  résultat  des  concours  de  cette  année  :  Le  prix  ordinaire 
sur  le  sujet  proposé  par  l'Académie  :  Le  réalisme  dans  la  poésie  et  dans  l'art, 
n'a  pas  été  décerné  et  le  sujet  a  été  prorogé  en  1887.  —  Le  prix  ordinaire  à 
décerner  sur  le  sujet  proposé  :  La  question  du  libre  arbitre,  a  été  accordé 
à  M.  Fonsegrive;  mentions  honorables  :  M.  Joyau  et  M.  l'abbé  Élie  Blanc  — 
Prix  sur  le  sujet  suivant  :  Examen  critique  des  systèmes  compris  sous  le  nom  de 
philosophie  de  l'histoire,  décerné  à  M.  Hatzfeld  ;  une  mention  honorable  a  été 
accordée  à  un  mémoire  dont  l'auteur  ne  s'est  pas  fait  connaître.  —  Un 
autre  prix  ordinaire  a  été  décc:rné  à  M.  Wuariu,  auteur  d'un  mémoire  sur  la 
Sociologie,  sujet  proposé  au  concours  par  l'Académie.  —  Le  prix  Léon 
Foucher  n'a  pas  été  décerné  :  une  mention  honorable  a  été  accordée  à 
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M.  Albert  Delatoui",  pour  son  mémoire  sur  la  vie,  les  travaux  et  les  doctrines 
d'Adam  Smith.—  Prix  Wolowski  :  M.  Emile  Cacheux,  pour  son  ouvrage  sur 
l'organisation  des  salles  d'asile,  crèclies  et  habitations  ouvrières.  —  Prix 
Halphen  :  partagé  entre  M.  Defodon,  auteur  des  travaux  pédagogiques,  et 
M.  Hément,  pour  ses  ouvrages  sur  l'instruction  populaire.—  Prix  AudifTred  : 
M.  Albert  Babeau,  pour  l'ensemble  de  ses  ouvrages  sur  la  condition  maté- 
rielle et  morale  de  nos  aïeux  pendant  les  trois  derniers  siècles,  a  obtenu 
une  mention  honorable,  le  prix  n'ayant  pas  été  décerné.  —  Prix  Bordin  : 
M.  Vignerte  :  La  réforme  de  la  législation  sur  la  condition  des  étrangers  en  France. 
—  Prix  Rossi  :  Léon  Smith;  mention  honorable  :  M.  Renault.  Le  sujet  pro- 
posé était  :  Les  coalitions,  les  grèves  et  leur  influence.  —  Prix  Beaujour  :  sujet 
proposé  :  La  protection  des  enfants  trouvés  dans  l'a^itiquité  et  les  temps  modernes. 
Le  prix  n'a  pas  été  décerné.  Une  mention  très  honorable  a  été  accordée 
à  M.  Léon  Lallemand;  deux  mentions  honorables  de  valeur  égale  à  M.  Henri 
d'Escamps  et  à  un  mémoire  dont  l'auteur  ne  s'est  pas  fait  connaître.  — 
M.  Jules  Simon,  secrétaire  perpétuel,  a  ensuite  donné  lecture  de  l'éloge  de 
M.  M  igné  t. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 
Dans  la  séance  du  30  octobre,  M.  Hamy  a  donné  des  détails  sur  un  portulan 
de  1439  ;  et  M.  Heuzey  a  lu  un  mémoire  tendant  à  prouver  que  les  blocs  de 
diorite,  dans  lesquels  ont  été  sculptées  les  statues  chaldéennes,  ont  pu  pro- 
venir des  bords  du  golfe  Persique  et  de  la  mer  Rouge.  —  Le  6  novembre, 
M.  Schlumberger  a  lu,  au  nom  de  M.  Blancard,  un  mémoire  ayant  pour 
titre  :  Théorie  de  la  monnaie  romaine  au  III"  siècle  après  Jésus-Chinst ,  après 
les  changements  que  Caracalla  y  introduisit  pur  la  création  de  Targenteus  à  tête 
radiée;  puis  M.  Reinach  a  fait  une  communication  sur  le  séjour  de  Musonius 
Rufus  dans  l'île  de  Gyaros  (Cyclades),  où  il  avait  été  exilé  par  Néron.  — 
Dans  la  séance  du  20  novembre,  M.  Ravaisson  a  donné  lecture  d'un  mémoire 
sur  les  vases  relatifs  à  la  légende  d'Achille  ;  M.  Schlumberger  a  ensuite 
entretenu  l'Académie  de  trois  joyaux  byzantins  de  sa  collection,  sur  lesquels 
figurent  les  noms  de  quelques  personnages  historiques  du  neuvième  siècle. 
Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 
—  Dans  la  séance  du  30  octobre ,  M.  Alaux  a  lu  un  mémoire  sur  la  Morale 
spiritualiste,  dans  lequel  il  établit  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  morale  en  dehors 
de  la  doctrine  spiritualiste  ;  M.  Bloch  a  entretenu  l'Académie  de  la  réforme 
démocratique  qui  se  produisit  à  Rome,  au  troisième  siècle  avant  Jésus-Christ, 
par  suite  des  changements  introduits  en  l'an  241  dans  l'organisation  des 
comices  centuriales.  —  Le  14  novembre,  M.  Doniol  a  commencé  une  lecture 
sur  les  circonstances  qui  ont  précédé  et  déterminé  le  départ  de  La  Fayette 
pour  l'Amérique  en  1777.  —  Dans  la  séance  du  21  novembre,  M.  Léon  Say  a 
fait  un  exposé  critique  de  certaines  doctrines  d'économie  politique  sur  le 
libre  échange  et  le  socialisme  d'État  ;  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  a  pris  ensuite 
la  parole  sur  le  même  sujet. 

Congrès  archéologique  de  France  (LI«  session).  —  Le  volume  publié 
par  la  Société  française  d'archéologie,  renfermant  le  compte  rendu  du  Con- 
grès tenu  en  1884,  à  Pamiers,  Foix  et  Saint-Girons,  vient  d'être  mis  en  dis- 
tribution. Il  comprend  les  procès-verbaux  des  séances,  les  rapports  sur  les 
excursions  et  un  certain  nombre  de  mémoires  sur  l'histoire  et  l'archéologie 
de  la  région  centrale  des  Pyrénées  et  particuhèrement  de  l'Ariège.  Nous 
citerons  notamment  des  études  sur  Vâge  de  bronze  et  la  station  néolithique 
d'Ayer,  par  M.  l'abbé  Gau-Durban;  sur  Les  frères  prêcheurs  de  Pamiers,  par 
M.  l'abbé  Douais;  sur  la  grotte  des  Échelles  ou  de  Lombrives,  par  M.  le 
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D'  Garrigou;  une  A^oHce  sur  l'ancienne  cathédrale  de  Mirepoix,  de  M.  l'abbé 
Gabaldo;  une  Description  de  quelques  châteaux  du  pays  de  Foix,  pai"  M.  de 
Lahondès,  et  un  Mémoire  sur  les  fresques  du  porche  d'Audressein,  par  M.  Ber- 
nard. —  A  ces  travaux  relatifs  au  comté  de  Foix  et  au  Couserans,  visités 
par  le  Congrès,  il  faut  ajouter  une  Notice  sur  un  ossuaire  découvert  dans  la 
chapelle  du  Rosaire,  à  Antibes,  par  MM.  Gazan  et  Mougins  de  Roquefort,  et 
une  Étude  préhistorique  sur  le  bassin  du  Rhône,  de  l'embo  icbure  de  TArdèche 
à  celle  du  Gardon,  par  M.  Nicolas,  lue  au  Congrès  d'Avignou.  La  plupart 
de  ces  travaux  sont  accompagnés  de  planches  et  de  vignettes,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  la  reproduction  du  buste-reliquaire  de  Saint-Lizier. 

Les  Encycliques  de  Léon  XIII.  —  La  publication  de  Tencyclique  Immor- 
taleDei,  dont  les  paroles  magistrales  ont  retenti  dans  toute  la  chrétienté, 
nous  offre  une  excellente  occasion  de  rappeler  ici  les  encycliques  dues  à  Sa 
Sainteté  depuis  son  avènement  au  trône  pontifical.  Nous  les  citerons  ici  en 
suivant  l'ordre  chronologique,  —  les  premiers  mots  de  chaque  encyclique 
formant  son  titre  selon  la  règle  adoptée,  —  et,  d'après  YUnivers,  nous  en 
rappellerons  succinctement  le  sujet.  —  La  première,  Inscrutabili  Dei  consilio, 
du  21  avril  1878,  démontre  la  nécessité  de  l'Église  catholique  pour  le  bien  de 
la  Société;  —  la  seconde,  Apostolici  ;?u«?ie/-is,  du  28  décembre  suivant,  dénonce 
les  périls  du  sociahsme  et  déclare  que,  seul,  le  catholicisme  peut  être  l'ancre 
du  salut  social;  —  la  troisième,  Jiterni  Patris,  du  5  août  1S79,  pourvoit  à 
la  restauration  de  l'enseignement   philosophique  selon  les  doctrines   de 
saint  Thomas  d'Aquin;  —  la  quatrième,  Arcanum  Divinœ  sapientiœ  consilium, 
du  10  février  1880,  traite  du  mariage  et  combat  le  divorce,  en  exposant  la 
vraie  doctrine  de  l'Église  au  sujet  de  ce  grand  sacrement;  —  la  cinquième, 
Grande  munus,  du  30  septembre   1880,  étend  à  toute  l'Église  le  culte  des 
saints  Cyrille  et  Méthode,  apôtres  des  Slaves  ;  —  la  sixième,  Sancta  Dei  civitas, 
du  3  décembre  1880,  recommande  les  œuvres  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
de  la  Sainte-Enfance  et  des  Écoles  d'Orient  ;  —  la  septième ,  Mililans  Jésus 
Christi  Ecclesia^  du  12  mars  1881,  accorde  un  Jubilé  universel;  —  la  huitième, 
Diulurnum  illud,  du  29  juin  1881,  traite  de  l'origine  du  pouvoir  et  des  grands 
avantages  que  l'Église  offre  aux  princes  et  aux  peuples;  —  la  neuvième, 
Elsi  nos,  du  lo  février  1882,  adressée  aux  évèques  italiens,  expose  les  de- 
voirs du  clergé  et  des  cathohques;  —  la  dixième,  Auspicato  concessum,  du 
17  septembre  1882,  relative  au  centenaire  de  saint  François  d'Assise,  glorifie 
ses  institutions;  —  la  onzième,  Cum  multasint,  du  8  décembre  1882,  adressée 
aux  évêques  d'Espagne,  loue  les  catholiques  de  leur  zèle  et  leur  recom- 
mande la  concorde  par  l'union  avec  l'épiscopat;  —  la  douzième,  Supremi 
Apostolatus,  du  1"  septembre  1883,  consacre  le  mois  d'octobre  à  Notre-Dame 
du  Rosaire;  —  la  quatorzième,  Nobilissima  Gallorum  gens,  du  8  février  1884, 
traite  de  la  condition  de  l'Église  en  France  et  des  devoirs  des  catholiques; 
—  la  quinzième,  Humanum  genus,  du  20  avril  1884,  traite  de  la  secte  des 
Francs-Maçons  et  des  moyens  de  la  combattre  ;  —  la  seizième  enfin,  Immor- 
tale  Dei,  du  1"  novembre  1883,  traite  de  la  constitution  chrétienne  des 
États.  —  Léon  XIII  occupe  la  chaire  de  Pierre  depuis  huit  ans. 

Le  British  Muséum  et  ses  salles  d'estamphs.—  Les  Anglais  nous  auront 
bientôt  dépassés  en  ce  qui  concerne  le  nombre  et  la  richesse  des  estampes 
qu'ils  rassemblent  au  British  Muséum.  A  l'heure  actuelle,  les  collections 
existant  forment  déjà  une  des  galeries  les  plus  remarquables  de  l'Europe. 
C'est  qu'à  Londres  on  ne  se  contente  pas,  comme  o;i  ne  le  fait  généralement 
que  trop  à  notre  Bibliothèque  nationale,  des  apports  obligés  provenant  du 
dépôt  légal  ;  l'administration  effectue  chaque  année  de  nombreuses  acquisi- 
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tions.  L'art  national  ne  demeure  pas  l'unique  préoccupation  de  nos  voisins; 
ils  se  procurent  (luantitc  de  gravures  étrangères,  et  c'est  grâce  a  cela  qu'ils 
sont  arrivés  à  posséder  aujourd'hui  un  ensemble  magnifique,  plus  complet 
sous  ce  rapport  que  celui  existant  rue  de  Richelieu.  Dès  qu'il  paraît  en  de- 
hors des  Iles  Britanniques  quelque  chose  de  beau  et  d'intéressant,  le  British 
Muséum  l'achète  aussitôt.  Il  n'est  donc  pas  bien  extraordinaire  de  prévoir 
que,  dans  un  temps  rapproché,  cet  établissement  unira  par  se  trouver  hors 
de  pair.  Les  Maîtres  de  tous  pays  sont  représentés  par  des  dessins  admirables 
que  tout  le  monde  peut  être  admis  non  pas  seulement  à  étudier,  mais  aussi 
à  copier  et  même  à  photographier  dans  le  laboratoire  de  photographie  que 
le  musée  renferme.  On  peut  facilement  se  faire  une  idée  du  mouvement  ar- 
tistique que  ces  facilités  sont  de  nature  à  provoquer  dans  le  public  anglais 
tant  en  ce  qui  touche  à  l'art  propre  qu'en  ce  qui  a  trait  aux  arts  industriels. 
La  marche  en  avant,  à  tous  les  points  de  vue,  s'est  tellement  accentuée 
dans  ces  dernières  années  qu'on  vient  de  ressentir  la  nécessité  d'avoir  deux 
nouvelles  salles  d'étude.  Nous  ne  saurions  évidemment  conserver  à  notre 
grande  bibliothèque  la  juste  renommée  qu'elle  s'est  acquise  dans  les  Deux- 
Mondes  par  son  dépôt  d'estampes,  que  si  nous  nous  décidons  à  entrer  lar- 
gement dans  la  voie  tracée  par  l'Angleterre.  —  C'est  un  avis  que  nous  nous 
permettons  d'adresser  à  qui  de  droit. 

Les  cahiers  de  1789  et  l'enseignement.  —  Notre  collaborateur  M.  l'abbé 
Allain,  archiviste  du  diocèse  de  Bordeaux,  s'est  imposé  la  tâche  de  dé- 
pouiller méthodiquement  l'immense  recueil  des  cahiers  de  1789,  pour  y  re- 
lever tout  ce  qui  se  rapporte  aux  questions  d'enseignement.  11  vient  de 
donner  au  public  le  résultat  de  ses  recherches  dans  un  important  mémoire, 
paru  dans  la  livraison  d'octobre  de  la  Revue  des  Questions  historiques,  où  il 
traite  successivement  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté,  et  en  se  ré- 
férant constamment  aux  textes,  d'abord  des  vœux  généraux  (décadence  et 
réforme  de  l'enseignement,  plan  général  et  commission  d'instruction  pu- 
blique, enseignement  civique  et  enseignement  chrétien,  questions  des  con- 
grégations, application  des  biens  ecclésiastiques  au  service  de  l'enseignement, 
influence  respective  de  l'Église  et  de  l'État;  puis  des  vœux  spéciaux  (uni- 
versités, séminaires,  collèges,  petites  écoles,  enseignement  spécial).  Une 
lecture  attentive  du  remarquable  travail  de  M.  Allain  amènera  certaine- 
ment les  esprits  impartiaux  à  reconnaître  que  nos  pères  n'ont  pas  attendu 
la  Révolution  pour  se  préoccuper  des  questions  d'enseignement,  que  c'est  à 
eux  et  non  à  la  Convention  que  revient  l'honneur  d'avoir  formulé  les  idées 
sages  et  généreuses  appliquées,  depuis  le  commencement  de  notre  siècle,  à 
la  réforme  et  à  l'extension  de  l'enseignement  public.  Observons  qu'à  la  fin 
de  chacun  des  paragraphes  de  son  article,  M.  Allain  résume  avec  beaucoup 
de  sûreté  la  réponse  faite  par  la  Révolution  aux  vœux  des  Cahiers.  Il  est  à 
souhaiter  que  notre  collaborateur  reprenne  avec  tous  les  développements  né- 
cessaires un  sujet  aussi  intéressant,  et  que  son  excellent  mémoire  de- 
vienne bientôt  un  excellent  livre.  —  T.  de  L. 

Paris.  —  La  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  vient  de 
publier  la  première  table  décennale  de  ses  travaux  (1874-1883).  Cette  table 
constitue  un  Index  alphabétique  très  complet  des  matières  traitées  dans  les 
publications  (Bulletins,  Documents  et  Mémoires)  de  la  Société  :  elle  a  été 
rédigée  avec  le  plus  grand  soin,  par  M.  E.  Mareuse,  et  fait  honneur  à  l'éru-. 
dition  de  son  auteur. 
—  Une  grande  revue  illustrée  va  paraître  cet  hiver  à  Paris,  par  les  soins 

de  l'ancienne  maison  Goupil.  Elle  sera  intitulée  :  Les  Lettres  et  les  Arts.  Le  di- 
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vecteur  est  M.  Anatole  France.  Le  premier  numéro  contiendra  des  articles 
de  MM.  Caro,  Pailleron,  Leconte  de  Lisle,  etc.  Rien  ne  sera  épargné  pour 
faire  de  cette  revue,  au  point  de  vue  artistique  parliculièrement,  une  pu- 
blication d'un  luxe  extraordinaire.  Le  prix  de  chaque  livraison  équivaudra, 
dit-on,  au  prix  des  abonnements  annuels  aux  autres  revues  :  On  assure 
qu'elle  coûtera  24  francs  et  l'abonnement  240  francs  !  C'est  dire  que  Les 
Lettres  et  les  Arts  ne  feront  double  emploi  avec  aucune  revue  et  s'adres- 
s-^ront  à  un  public  tout  à  fait  .spécial. 

—  Nous  croj'ons  savoir  que  dans  un  très  bref  délai,  le  département  des 
manuscrits  occupera  à  la  Bibliothèque  naiionale  les  nouveaux  emplacements 
qui  lui  sont  désignés  dans  les  bâtiments  de  la  cour  d'entrée  au-dessus  de 
l'administration.  On  sait  que  ce  changement  entraînera  l'émigration  des 
Estampes  vers  le  local  actuel  des  manuscrits,  et  l'agrandissement  des  im- 
primés de  tout  le  local  des  Estampes. 

—  Le  monde  savant  est  très  vivement  impressionné  par  la  désignation 
faite  à  l'uniaiimité  par  un  corps  professoral  des  moins  favorables  aux  idées 
catholiques,  d'un  éminenL  professeur  d'une  de  nos  universités  catholiques 
pour  une  chaire  tout  à  fait  en  rapport  avec  ses  aptitudes  scientifiques. 

—  Notre  collaborateur  M.  Gaidoz  a  publié  dans  le  numéro  du  5  novembre 
dernier,  de  Mclusinc,  revue  dont  il  a  la  direction  en  commun  avec  M.  E. 
Rolland,  un  article  intitulé  :  Mélusine  à  Munich  {50  septembre  iSSo),  où  il 
constate  d'abord  qu'à  celte  époque  la  Seiddeutsche  Presse,  de  Munich,  pu- 
bliait en  feuilleton  un  roman  tout  moderne  auquel  l'auteur,  par  simple 
métaphore,  il  est  vrai,  avait  donné  le  nom  de  Die  Neue  Mélusine.  Puis  il 
entre  dans  des  détails  fort  intéressants  sur  un  opéra  allemand  très  goûté, 
paraît-il,  chez  nos  voisins,  joué  à  la  date  ci-dessus  au  théâtre  royal  de  Mu- 
nich, qui  a  pour  titre  :  Mélusine  et  pour  sous-litre  :  Raimondin.  La  légende 
française  a  donc  paru  bien  jiopulaire  en  Allemagne  à  M.  Gaidoz.  Son  exa- 
men de  l'œuvre  musicale  en  question  porte  exclusivement  sut  l'action  dra- 
matique et  les  effets  scéniques.  Enfm  il  rappelle  qu'un  peintre  viennois, 
Maurice  de  Schwind,  s'est  inspiré  de  Mélusine  pour  exécuter  de  remar- 
quables tableaux.  Comme  conclusion,  M.  Gaidoz  déplore,  avec  trop  juste 
raison,  l'espèce  de  dédain  que  semblent  professer  nos  littérateurs  et  nos 
artistes  à  l'égard  des  trésors  de  nos  légendes  pendant  qu'au  contraire  les 
étrangers,  mieux  avisés,  les  exploitent  avec  le  plus  grand  succès. 

—  Le  nouveau  volume  de  M.  Saint-Girous,  professeur  à  la  faculté  libre  de 
droit  à  Lyon,  ayant  été  annoncé  dans  la  technique  du  mois  de  septembre 
(n»  5235)  avec  quelques  légères  erreurs,  nous  nous  empressons  d'en  redon- 
ner ici  le  titre,  modifié  comme  il  convient  :  Manuel  de  droit  constitutionnel. 
2»  édition  augmentée  d'une  étude  sur  les  lois  constitutionnelles  de  iSSi  et  du  texte 
des  lois  constitidionnelles  de  i875  à  1883  (Paris,  Larose  et  Forcel,  in-S  de  706  p. 
Prix  :  9  fr.). 

—  «  Dans  une  courte  étude,  qu'il  intitule  :  Du  roman  en  vers  et  de  l'épopée 
domestique,  M.  Maxime  Forment  examine  les  conditions  du  petit  poème  nar- 
ratif qui  a  remplacé  le  poème  épique  démodé.  Ce  genre,  peu  usité  en  France, 
a  beaucoup  fourni  aux  littératures  étrangères  contemporaines,  el  M.  For- 
mont  semble  avoir  étudié  son  sujet  con  amore.  » 

—  Dans  ces  derniers  jours,  on  a  annoncé  le  projet  de  créer  une  revue  de 
science  sociale,  d'après  la  méthode  de  F.  Le  Play.  La  famille  de  l'illustre 
auteur  de  la  Réforme  sociale,  ainsi  que  les  deux  sociétés  qu'il  a  fondées,  la 
Société  d'économie  sociale,  et  les  Unions  de  la  paix  sociale,  nous  autorisent  à 
déclarer  qu'elles  demeurent  étrangères  à  cette  entreprise.  L'École  de  la  paix 

DÉCEMBRE  1885.  T.  XLIV.  35. 
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sociale  continuera,  comme  par  le  passé,  avec  le  concours  de  tous  les  amis  de 
son  fondateur,  le  développement  de  son  action  et  la  publication  bimensuelle 
de  ses  travaux. 

—  Noire  collaborateur  M.  G.  Huit  a  lu  à  l'Académie  des  Sciences  morales, 
au  mois  de  février  dernier,  un  travail  étendu  et  approfondi  sur  le  Philébe 
de  Platon.  Ce  mémoire,  aujourd'hui  en  cours  de  publication  dans  les  Comptes 
rendus  de  cette  Académie,  fera  l'objet  d'un  tirage  à  part,  mis  en  vente  à  la 
librairie  Picard  (rue  Bonaparte,  82). 

—  La  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français  a  décidé  de  réimpri- 
mer sous  le  titre  de  :  Les  Classiques  du  protestantisme  français,  XVI',  XVII'  et 
XVIII'  siècles,  les  principaux  écrits  de  l'histoire  et  de  la  littérature  du  pro- 
testantisme en  France  dont  quelques-uns  sont  devenus  fort  rares.  Un  de 
ces  écrits  vient  de  paraître.  Il  est  intitulé  :  Les  Plaintes  des  jjrotestans  cruel- 
lement opprimez  dans  le  royaume  de  France.  (Paris,  Fischbacher,  1885,  in-4  de 
lv-1'j8  p.,  7  fr.  50).  M.  Frank  Puaux,  qui  a  été  ch,:rgé  de  la  réédition  de 
l'ouvrage  de  Jean  Claude,  y  a  ajouté  de  nombreux  cummentaires  et  une 
notice  biographique  du  célèbre  controversiste  prolesLaut.  La  même  librai- 
rie vient  de  rééditer  aussi,  à  l'occasion  du  deuxième  centenaire  de  la  Révo- 
cation de  l'Édit  de  Nantes,  les  Édits  déclarations  et  Arresls  concernans  la  Re- 
ligion P.  Réformée  1682-1751.  (in-12  de  LXXXII-660  p.  10  fr.) 

—  M.  l'abbé  Élie  Blanc,  qui  vieut  de  faire  paraître  un  Examen  de  la  philo- 
sophie de  M.  Vacherot,  dont  le  Polybiblion  rendra  compte,  publiera  dans 
quelques  mois  un  Petit  dictionnaire  logique,  qui  est  actuellement  sous  presse 
et  sera  édité  par  la  librairie  Palmé. 

—  Mgr  Besson ,  évêque  de  Nimes ,  met  la  dernière  main  à  la  Vie  de  Son 
Emincnce  le  Cardinal  de  Bonnechose,  archevêque  de  Rouen;  cet  ouvrage  aura 
deux  volumes. 

—  La  bibliothèque  des  sociétés  savantes  au  palais  de  l'Institut  vient  de 
recevoir  les  papiers  légués  à  l'État  par  M.  Léon  Renier,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dont  le  Polybiblion  a  annoncé  la  mort 
(t.  XLIV,  p.  7/,). 

—  Le  Ministère  des  Beaux-Arts  a  confié  à  M.  Durand-Gréville  une  mission 
consistant  à  aller  aux  États-Unis  dresser  l'inventaire  des  richesses  artistiques 
que  renferment  les  galeries  publiques  et  les  collections  particulières. 

—  M.  Rebelliau,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  agrégé  des 
lettres,  a  été  nommé  bibliothécaire  de  cette  école. 

—  Le  quatrième  fascicule  de  l'ouvrage  de  M.  Henri  Béraldi  :  Les  Graveurs  du 
XIX'  siècle,  guide  de  l'amateur  d'estampes  modernes,  dictionnaire  alph;;bétique 
de  l'oeuvre  de  chaque  graveur,  est  sous  presse  en  ce  moment.  —  Sont  annon- 
cés comme  étant  en  préparation  les  fascicules  V  à  Vill  de  la  même  publi- 
cation (librairie  L.  Gonquet). 

—  Uu  don  très  important  comprenant  des  autographes,  gravures,  vi- 
gnettes, etc,  concernant  les  membres  de  l'Académie  française  depuis  la  fon- 
dation de  cette  compagnie  jusqu'à  nos  jours,  a  été  fait  à  cette  compagnie 
par  M.  Moulin,  dont  nous  mentionnons  plus  haut  la  mort  (p.  535).  La  salle 
du  palais  de  l'Institut  destinée  à  recevoir  ces  pièces  curieuses  à  plus  d'un 
titre  prendra  le  nom  du  donateur. 

—  M.  Vigoureux,  professeur  au  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  vient  de  pu- 
blier le  t.  I*"  de  :  Les  Livres  saints  et  la  critique  rationaliste.  Histoire  et  réfutation 
des  objections  des  incrédules  contre  la  Bible.  L'ouvrage  complet  formera  4  forts 
volumes  in-8  illustrés  d'après  les  monuments,  par  M.  l'abbé  L.  Douillard, 
architecte,  membre  du  Jury  de  l'École  des  Beaux-Arts  (hb.  Roger  et  Cher- 
noviz). 
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—  On  annonce  la  publication  prochaine  d'une  Histoire  du  peuple  juif,  par 
M.  Ernest  Renan. 

—  Un  comité  d'amateurs,  en  tête  duquel  figurait  la  famille  de  Rothschild, 
vient  d'offrir  au  musée  du  Louvre  six  tableaux  de  maîtres  qu'on  dit  être 
de  grande  valeur  et  représentant  des  sujets  religieux. 

—  M.  l'abbé  Annoncia  Bazy  a  publié  à  la  librairie  Privât,  avec  pièces  jus- 
tificatives, une  Vie  du  Vénérable  Jean  de  la  Barrière,  abbé  et  réformateur  de 
l'abbaye  des  Feuillants  et  des  Feuillantines  et  ses  rapports  avec  Henri  UI,  roi  de 
France. 

—  Le  Livre  annonce,  mais  en  faisant  ses  réserves,  que  Vcdition  nationale 
des  œuvres  de  Victor  Hugo,  dont  plusieurs  fascicules  ont  déjà  paru,  ne  sera 
pas  continuée. 

—  Le  musée  du  Trocadéro  va  incessamment  voir  s'ouvrir  de  nouvelles 
salles  qui  seront  affectées  aux  sculpteurs  des  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles.  La  dernière  de  ces  salies  recevra  les  dessins  de  VioUet-le-Duc  et 
une  bibliothèque  consacrée  aux  monuments  historiques.  On  y  mettra  aussi 
à  la  disposition  du  public!, 700  épreuves  de  photographies  d'après  des  clichés 
faits  sur  les  monuments  de  l'art  français. 

—  Bibliothèque  d'un  bibliophile  est  le  titre  d'un  volume  qu'un  membre  de  la 
«  Société  des  amis  des  Livres,  »  M.  Henri  Béraldi,  édite  pour  en  offrir  un 
exemplaire  à  chacun  de  ses  collègues. 

—  La  revue  scientifique  Lo.  Nature  a  pubhé  dans  son  numéro  du  17  oc- 
tobre un  intéressant  article  sur  VHistoire  de  la  Sténographie.  Entre  autres 
choses,  l'îiuteur,  M.  G.  Renel,  dit  que  l'Angleterre  doit  être  signalée  comme 
étant  l'un  des  pays  où  le  mouvement  stéuographique  est  le  plus  accentué  : 
le  journal  de  M.  Pitman,  The  Phonelic  Journal,  atteint  un  tirage  de  quinze 
mille  exemplaires.  La  sténographie  est  enseignée  dans  un  grand  nombre 
d'écoles,  et  on  ne  la  sépare  presque  jamais  de  la  comptabilité.  L'Allemagne 
et  l'Autriche  ont  également  introduit  cette  étude  dans  les  établissements 
d'instruction  publique  :  cinquante  journaux  sténographiques,  mensuels  pour 
la  plupart,  sont  publiés  dans  ces  deux  contrées. 

—  Il  est  question  de  créer  à  Paris  un  périodique  qui  serait  l'organe  d'une 
association  ayant  pour  but  «  la  protection  de  la  femme.  »  Il  aura  pour  titre  : 
La  Fédération  des  Femmes. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tout  dernièrement  reçu 
la  liste  des  inscriptions  latines  découvertes  par  le  P.  Delattre  dans  ses 
fouilles  du  sol  de  Carthage. 

—  Le  second  volume  des  Mémoires  de  M.  de  Pontmartin  ne  tardera  pas  à 
être  remis  aux  mains  de  l'imprimeur  :  l'auteur  en  écrit  en  ce  moment  les 
dernières  pages. 

—  Le  tome  III  de  l'inventaire  des  monuments  civils  des  départements  se 
rapportant  à  la  publication  de  Vlnventaire  général  des  richesses  d'art  de  la 
France  vient  de  paraître  chez  Pion  et  Nourrit.  Quatre  grandes  monographies 
concernant  les  musées  d'Angers,  dont  l'auteur  est  M.  Jouin,  remplissent  ce 
volume  en  entier. 

—  C'est  M.  Gaston  Boissier,  membre  de  l'Académie  française  et  professeur 
au  Collège  de  France,  qui  succède  à  M.  Léon  Renier  à  l'École  pratique  des 
hautes  études  pour  les  cours  d'epigraphie  et  d'antiquités  romaines. 

—  Signalons  une  très  intéressante  revue  de  la  photographie  dans  le  monde 
entier:  L'Amateur  photographe.  Cette  nouvelle  publication,  la  seule  de  l'es- 
pèce qui  paraisse  toutes  les  semaines,  a  ses  bureaux  13,  rue  Chomel.  Son 
prix  d'abonnement  est  de  20  fr.  par  an. 


—  548  — 

—  L'Académie  des  inscripUons  et  belles-lettres  a  reçu  d'un  médecin  mili- 
taire revciiu  d'Extrême-Orienl,  M.  R.  Deblenne,  plusieurs  manuscrits  en 
langue  pâlie,  i'iiome  voisin  du  sanscrit  et  qui,  paraît-il,  seraient  des  frag- 
ments d'histoire  locale  et  des  poèmes  politico-sacrés.  Ces  curieux  documents, 
écrits  au  stylet  d'acier  sur  de  minces  feuillets  de  latanier,  seront,  en  vertu 
d'une  décision  de  l'Académie,  déposés  à  la  Bibliothèque  nationale. 

—  M.  Perret,  archiviste-paléographe,  vient  d'être  chargé  par  M.  le  Ministre 
de  l'instruction  publique  d'une  mission  tendant  à  rechercher  et  contrôler 
dans  les  archive.^  d'Italie  les  ordonnances  se  rapportant  au  règne  de  Fran- 
çois I".  On  sait  que  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  doit  éditer 
dans  un  temps  prochain  le  Recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  et  les 
découvertes  que  ne  saurait  manquer  de  faire  M.  Perret  sont  destinées  à 
compléter,  autant  que  possible,  l'importante  publication  qui  se  prépare. 

—  En  cours  de  publication  chez  l'éditeur  A.  Lévy  :  Manuel  de  l'amateur 
d'estampes,  par  M.  Eugène  Dutuit,  ouvrage  enrichi  de  fac-similés  des  es- 
tampes les  plus  rares  reproduites  par  l'héliogravure.  Ce  manuel,  auquel  a 
souscrit  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  com- 
prendra huit  volumes  grand  in-8  d'environ  500  à  700  p.  chacun,  au  prix  de 
/lO  fr.  11  est  à  noter  qu'il  sera  fait  aussi  de  cette  œuvre  magnifique  un  tirage 
à  100  exemplaires  numérotés,  sur  papier  vergé,  avec  deux  séries  de  plan- 
ches sur  papier  vergé  et  papier  de  Chine.  Chaque  volume  de  cette  série 
particulière  vaudra  60  fr.  Voici  les  divisions  du  Manuel  de  l'amateur  d'es- 
tampes :  Tome  I"  :  Introduction  générale  ;  —  tome  II  :  Kcoles  italienne  et 
espagnole  ;  —  tome  III  :  École  allemande  ;  —  tomes  IV,  V  et  VI  :  Écoles  fla- 
mandes et  hollandaise  ;  —  tome  VII  :  École  française  ;  —  tome  VIII  :  École 
française  (fin)  et  École  anglaise. 

—  Le  numéro  du  13  octobre  du  journal  Le  Temps  contenait  un  article  très 
humoristique  de  M.  Jules  Claretie  à  propos  de  la  tannerie  (lisez  bibliothèque) 
de  M.  Paillet.  conseiller  à  la  Cour  de  Paris  et  «  maître  ès-bibliophilie.  »  Cet 
article  est  l'avant-deruier,  croyons-nous,  qu'ait  écrit,  avant  l'adieu  obhgé  à 
ses  lecteurs,  le  chroniqueur  du  Temps,  en  recueillant  la  succession  de 
M.  Emile  Perrin  à  l'administration  de  la  Comédie-Française. 

—  Le  livre  déplorable  de  M.  Ernest  Renan,  Vie  de  Jésus,  ne  tardera  pas  à 
avoir  un  nouveau  contradicteur.  On  annonce,  en  effet,  que  le  R.  P.  Didon 
prépare  un  ouvrage  dont  il  est  allé,  en  Palestine  même,  recueillir  les  ma- 
tériaux. 

—  Avec  la  collaboration  de  MM.  Louis  Farges  et  Germain  Lefèvrc-Pontalis, 
M.  Jean  Kaulek  vient  de  faire  paraître,  chez  l'éditeur  F.  Alcan,  la  Correspon- 
dance politique  de  MM.  de  Caslillon  et  de  Marillae,  ambassadeurs  de  France  en 
Angleterre  (1537-15''i2).  Ce  volume  est  le  premier  d'une  série  qui  comprendra 
encore  :  Suisse,  Papiers  de  Barthélémy ,  armée  1572,  et  Angleterre,  Ambassade 
de  M.  de  Selvc  (1546-1549). 

—  La  chapelle  d'Aignan,  bâtie  dans  les  premières  années  du  douzième 
siècle  par  le  chancelier  de  France  Etienne  de  Garlande,  aujourd'hui  occupée 
par  une  teinturerie  et  située  rue  des  Ursins,  près  de  Notre-Dame,  est  me- 
nacée de  disparaître,  en  raison  de  travaux  à  exécuter  à  bref  délai  dans  l'île 
de  la  Cité.  La  Commission  des  monuments  historiques  s'est  émue  à  cette 
nouvelle;  elle  se  préoccupe,  dès  à  présent,  des  mesures  à  prendre  pour 
préserver  de  la  destruction  ce  charmant  spécimen  de  rarchitecture  romane 
à  son  déclin. 

—  M.  R.  Cagnat,  l'auteur  du  beau  livre  sur  les  impôts  indirects  chez  les 
Romains,  vient  de  publier  un   Cours  élémentaire  d'épigraphie  latine  (Paris, 
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Thorin,  1886,  226  p.  in-8,  6  fr.).  C'est  "en  grande  partie  la  reproduction  d'ar- 
ticles parus  en  188'»  et  1883  dans  le  Bulletin  épigraphique  de  la  Gaule,  fondé 
par  le  regretté  FI.  Vallentin. 

—  M.  Furcy  R  lynaud  vient  de  publier,  sous  le  patronage  de  la  Société  de 
l'Orient  latin,  la  traduction  du  célèbre  ouvrage  de  M.  W.  Heyd,  Histoire  du 
commerce  du  Levant  au  moyen  âge  (Leipzig,  Harrasowitz,  188o,  t.  I",  in-8  de 
xxiv-ob4  p.,  18  fr.).  Le  second  volume  paraîtra  au  commencement  de  Tannée 
prochaine. 

Anjou.  —  En  souscription  à  Angers ,  chez  l'auteur,  M.  Ed.  Piette  :  L'Art 
pendant  l'âge  du  Renne.  L'ouvrage ,  qui  comprendra  de  nombreuses  chromo- 
lithographies et  environ  80  planches  dues  à  MM.  Pilloy  et  Formant,  paraîtra 
par  livraisons  de  10  planches  in-4  au  prix  de  12  fr.  la  livraison. 

Bourgogne.  —  M.  le  chanoine  Pequegnot  a  publié  une  Notice  chronologique 
sur  les  théologaux  de  l'église  d'AtUun.  (Autun,  Dejussieu,  br.  in-8,  de  38  p.) 

—  Une  étude  historique  et  critique  ayant  pour  titre  Quel  est  le  lieu  de 
naissance  de  sainte  Alpaïs?  par  M.  le  chanoine  Blondel,  a  été  imprimée  à 
Sens,  chez  Duchemin. 

—  Signalons  un  ouvrage  qui,  récemment  en  cours  de  publication  par 
livraisous  à  1  fr.,  a  sans  doute  entièrement  paru.  Cesl  Dijon  pittoresque  et  Dijon 
qui  s'en  va.  L'éditeur  Lamarche,  de  Dijon,  a  annoncé  que  cet  ouvrage  con- 
tiendrait 100  planches  lilhographiées  par  Lippe,  avec  notices  explicatives  et 
une  étude  historique  rédigées  par  un  groupe  d'écrivains  sous  la  direction 
de  M.  V.  Prost. 

—  M.  Maurice  Roy  a  publié  chez  Duchemin,  à  Sens,  im  volume  intitulé  : 
Le  ban  et  l'arrière-ban  du  haillage  de  Sens  au  XVI'  siècle,  dans  lequel  on  trouve 
de  nombreuses  listes  de  gentilshommes  et  de  fiefs  du  Sénonais,  du  Gâlinais, 
du  Tonnerrois,  du  pays  de  Langres  et  du  Barrois.  11  est  précieux  pour 
l'histoire  des  familles  de  ces  diverses  parties  de  la  France. 

—  M.  Tabbé  François  Ramel  a  édité  une  Notice  sur  l'ancien  château-fort  de 
Montrosard  à  Sainl-Germain-de-Renou,  en  Dombes,  les  étangs  et  les  antiquités  de 
la  paroisse.  (Imp.  de  Villefranche,  à  Bourg.) 

Bretagne.  —  Sous  ce  titre  :  Les  amis  de  Victor  de  Laprade.  Barthélemi  et 
Jean  Tisseur  (Nantes,  imprimerie  Forest  et  Grimaud,  1884,  in-8  de  20  p. 
Extrait  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée.  Tiré  à  100  exemplaires),  M.  Oli- 
vier de  GourcufT  a  écrit  des  pages  charmantes  sur  la  vie  et  les  oeuvres  des 
deux  frères  Tisseur,  poètes  de  talent  dont  il  cite  beaucoup  de  beaux  vers, 
et  qui  fureat  dignes  de  l'amitié  dont  les  honora  l'immortel  auteur  de 
Psyché.  —  T.  DE  L. 

—  La  Société  archéologique  du  Finistère  va  publier,  au  moyen  d'une  sous- 
cription ouverte  à  Quimper,  chez  son  trésorier,  au  prix  de  6  fr.  pour  les 
sociétaires,  et  de  10  fr.  pour  toutes  autres  personnes  (envoi  franco),  le  Car- 
tulaire  de  l'abbaye  de  Landévennec.  Ce  monastère,  le  plus  ancien  de  la  Bre- 
tagne, fat  fondé  au  cinquième  siècle  par  saint  Guénolé  et  le  roi  Gradlon 
qui  s'y  lit  inhumer.  L'abbaye  de  Landévennt-c  ayant  été  détruite  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  âa  bibUothèqne  fut  dispersée.  Son  cartulaire,  composé  au 
commencement  du  onzième  siècle,  se  trouve  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
de  Quimper.  Le  volume  qui  paraîtra  comprendra  non  seulement  le  cartu- 
laire, mais  encure  une  introduction  et  des  notes  dues  à  M.  A.  de  La  Bor- 
derie,  membre  de  l'Institut,  un  résumé  de  l'histoire  de  l'abbaye  écrit  au 
dix-sepiième  siècle  par  un  bénédictin,  plusieurs  pièces  d'importance  et  une 
table  des  noms  de  personnes  et  de  localités  désignées.  Quelques  exem- 
plaires sur  papier  de  Hollande  seront  tirés  au  prix  de  25  fr. 
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—  M.  François  Bazin  a  fait  imprimer  chez  Bazouge,  à  Saint-Malo,  un 
travail  sur  La  Musique  à  Saint-Malo.  C'est  le  fruit  des  recherches  de  l'auteur 
touchant  l'origine,  les  transformations  et  l'histoire  de  la  musique  dans  la 
cité  malouine. 

—  Signalons  du  docteur  Motais  l'étude  intitulée  :  Biograjjhie  scientifique  du 
docteur  Guépin  de  Nantes  :  le  docteur  Guépin,  oculiste,  philosophe,  historien; 
analyse  de  ses  travaux.  —  Donnons  aussi  une  mention  à  :  1«  Clubs  et  clubistes 
du  Morbihan  de  1190  à  1793,  étude  de  mœurs  révolutionnaires,  par  M.  Philippe 
Muller,  suivie  de  fragments  inédits  des  Mémoires  du  greffler  Blanchard. 
(Nantes,  Forest  et  Grimaud);  —  2"  Etude  sur  le  complot  breton  de  1â92,  par 
M.  E.  Orieux.  (Nantes,  Mellinet);  —  3°  Glorification  de  saint  Yves,  par 
M.  Robert  Oheix.  (Évreux,  Gh.  Ilérissey.) 

Ghampagne.  —  Dans  la  livraison  d'octobre  de  la  Revue  de  CliampaQne  et 
de  Brie  (Chronique,  p.  339-:]''»2),  M.  l'abbé  Roussel  a  fait  paraître  un  article 
intéressant  sur  la  Culpabilité  des  Templiers.  L'auteur  développe  sa  disser- 
tation d'après  cette  jn'oposition  :  «  En  admettant  la  culpabilité  des  Tem- 
pliers, tout  s'explique  dans  le  procès  de  leur  condamnation;  au  contraire, 
en  ne  l'admettant  pas,  rien  ne  s'expli<iue.  »  M.  l'abbé  Roussel  conclut  à  la 
culpabilité  de  Jacques  de  Molay  et  de  son  ordre;  mais  il  ajoute  qu'il  ne 
prétend  pas  porter  un  jugement  définitif  sur  cette  question,  éternel  sujet  de 
controverses. 

—  Un  livre  duquel  il  résulte  que  les  écoles  primaires,  qui  durent  leurs 
développements  à  la  sollicitude  du  clergé  et  aux  libéralités  de  la  noblesse, 
étaient  avant  la  Révolution  beaucoup  plus  nombreuses  dans  la  Brie  qu'on 
ne  le  croit  généralement,  est  en  vente  chez  Destouches,  à  Meaux  ;  il  a 
pour  titre  :  Recherches  historiques  sur  l'enseignement  primaire  dans  la  Brie,  et 
pour  auteur  M.  Th.  Lhuillier. 

Comté  de  Foix.  —  M.  P.  Bordes  a  fait  paraître  à  Foix,  chez  Gadrat  aîné, 
un  petit  volume  in-lG  intitulé  :  Foix  (ArièqeJ,  ses  tours  et  ses  châteaux. 

Dauphin É.  —  M.  Lannes  vient  d'éditer  un  Catalogue  des  plantes  les  plus  in- 
téressantes croissant  dans  la  partie  supérieure  des  Hautes-Alpes,  travail  qui  a  été 
inséré  dans  le  Bidletin  de  la  Société  d'études  du  département. 

—  M.  F.  Alieman»!  a  publié  une  Notice  sur  les  ccelésiastiques  de  la  commune 
de  Saint-Michel  de  Chaillol,  confesseurs  de  la  foi  pendant  la  Révolution. 

—  M.  Paul  Guillaume  a  présenté  le  10  juillet  dernier  au  préfet  des  Hautes- 
Alpes  un  Rapport  sur  les  archives  du  département  qui  vient  d'être  imprimé. 
On  doit  au  même  M.  Guillaume  la  Liste  des  anciens  cadastres  conservés  dans 
les  archives  communales  du  département  des  Hautes-Alpes. 

Forez.  —  La  société  de  La  Diana  vient  de  faire  paraître  le  tome  huitième 
de  ses  Mémoires  et  documents  sur  le  Forez,  rempli  en  entier  par  un  travail  de 
M.  André  Barban  intitulé  :  Recueil  d'hommages,  aveux  et  dénombrements  de 
fiefs  relevant  du  comté  de  Forez  du  XHI«  au  XVI'  siècle.  Ce  beau  volume,  im- 
primé sur  papier  vergé  par  Théolier,  â  Saint-Étiennu,  comprend  xxv-571  p. 

Franche-Comté.  —  Une  Notice  archéologique  sur  l'abbaye  de  Montbenoît, 
a  été  publiée  à  Besançon  chez  Dodivers.  Sou  auteur  est  M.  le  comte  de 
Soultrait. 

—  Un  poème  intitulé  Saint-Claude  et  ses  sites,  par  M.  E.  Comte,  vient  d'être 
mis  en  vente  chez  Abriot,  éditeur  à  Arbois. 

Guienne.  —  La  Revue  catholique  de  Bordeaux  publie  depuis  le  mois  de  mai, 
sous  ce  titre  modeste  :  Notes  biographiques  sur  les  premiers  présidents  du  Par- 
lement de  Bordeaux,  une  importante  série  d'articles  bien  étudiés  et  très 
nourris  dont  l'auteur,  vm  érudit  bordelais ,  qui  se  cache  pour  cette  fois  sous 
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le  pseudonyme  de  G.  de  Burosse,  a  mis  à  contribution  une  somme  énorme 
de  documents  inédits  et  de  pièces  imprimées  rarissimes.  Les  Notes  biogra- 
phiques complètent  et  rectifient  dans  une  large  mesure  l'Histoire  du  Parle- 
ment de  Bordeaux,  du  président  Boscheron  des  Portes.  Nous  aurons  à  y 
revenir  quand  elles  auront  paru  en  volume. 

Gascogne.  —  M.  Tabbé  Joachim  Gaubin  a  fait  paraître  à  Auch(imp.  Foii) 
une  notice  sur  l'église  archipresbytérale  de  Saint-Pierre-Castets,  intitulée  : 
La  Devè:ie,  histoire  religieuse. 

—  M.  A.  Godin  a  édité  sous  le  titre  de  :  Les  bienfaits  de  l'instruction,  un 
poème  suivi  de  l'Histoire  de  l'enseignement  primaire  à  Guiters  {Gironde). 

—  Nous  venons  de  re  evoir  un  fort  beau  volume  intitulé  :  Les  Gascons  en 
Italie,  par  notre  collaborateur,  M.  P.  Durrieu.  (Gr.  in-8,  Auch,  imp.  Foix.) 

Ile-de-France.  —  Le  département  de  TAisne  compte  une  société  savante 
de  plus,  c'est  la  Société  archéologique  de  Chauny,  qui  a  pour  but  d'étudier, 
au  triple  point  de  vue  historique,  archéologique  et  scientifique,  une  partie 
du  département.  La  publication  des  manuscrits  du  P.  Labbé,  enrichis  de  notes 
et  d'additions,  formera  l'œuvre  de  début  de  l'association,  dont  M.  l'abbé 
Caron  est  l'âme. 

—  M.  L.  Benoist  a  publie  à  Meaux,  chez  Destouches,  une  Notice  historique 
et  statistique  sur  le  marquisat  de  Manœuvre  et  sur  Vincy-Manœuvre,  canton  de 
Lizy-sur-Ourcq. 

—  M.  l'abbé  Gordière  achève  la  publication  du  Cartulaire  du  prieuré  de 
Saint-Amand  de  Machemont,  dépendant  de  l'abbaye  de  Saiut-Amand  de 
Tournai.  Ce  recueil  de  documents,  précédé  d'une  introduction  et  accom- 
pagné d'un  certain  nombre  de  planches,  de  sceaux,  formera  un  volume  in-8, 
impriu:ié  à  Gompiègne,  chez  Lefebvre. 

Languedoc.  —  La  première  livraison  des  Annales  de  l'École  nationale 
d'Agriculture  de  Montpellier ,  a  paru  récemment.  Parmi  les  travaux  qu'elle 
renferme,  nous  ciLeroas  notamment  :  Notice  sur  l'Ecole  d'agriculture  de  Mont- 
pellier, par  Couveri;  —  Pronospora  de  la  vigne,  par  Fœx  et  F.  Viala;  — Notes 
m,étéorologiques  et  agricoles  de  dé  embre  1S82,  à  décembre  iS83,  par  Chabaneix; 
—  Recherches  sur  un  nouveau  colorant  artificiel  des  vins  sur  les  matières  colo- 
rantes naturelles  des  vins  du  midi  et  sur  la  résistance  des  vignes  dans  les  terres 
sableuses,  par  Audoynaud;  —  Pou  ridié  de  la  vigne,  par  Fœx  et  Viala;  —  Com- 
position des  7noûts  de  quelques  cépages  américains  et  vinification  de  Jacquez,  par 
Bouffard,  etc. 

—  On  annonce  comme  devant  paraître  prochainement,  la  Vie  de  Mgr  de 
Mérode,  prélat  de  la  maison  du  Pape  et  ancien  ministre  des  armes  sous 
Pie  IX,  par  Mgr  Bcssun,  évèque  de  Nîmes. 

—  M.  Charles  Cavallier  a  récemment  fait  tirer  à  123  exemplaires,  dont  100 
sur  papier  vélin  et  2o  sur  papier  jonquille,  deux  études  bibliographiques 
imprimées  chez  Groliier  et  fils,  à  Montpellier  :  1°  Les  Albigeois,  leurs  origines; 
action  de  l'Église  au  XU'  siècle,  par  M.  l'abbé  Douais,  professeur  à  l'Institut 
catholique  de  Toulotise;  —  2"  Soldat  et  Moine  :  Vie  de  saint  Guilhem  du  désert, 
par  M.  l'abbé  J.  E.  Saumade. 

—  Le  tome  III  des  Documents  historiques  sur  le  Tarn-et-Garonne  ;  diocèse,  ab- 
bayes, chapitres,  a  vu  le  jour  a  Montaubau,  chez  Forestié. 

Limousin.  —  La  dernière  livraison  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes 
a  inséré,  d'après  le  texte  original  qu'on  croyait  perdu,  une  chronique  latine 
transcrile  par  M.  Alfred  Leroux  et  ayant  trait  aux  Passages  de  Charles  VH  et 
du  dauphin  Louis  à  Limoges  en  ii39 ,  des  mêmes  et  de  la  reine  de  France  en  142^. 
M.  Leroux  vient  de  faire  exécuter  un  tirage  à  part  de  ce  travail. 
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Lorraine.  —  A  Nancy,  chez  Grépin-Leblond,  a  paru,  sous  la  signature  de 
M.  Léon  Germaiu  :  Récicourt,  chapelle  funéraire  de  la  famille  du  Hautoy. 

—  Nous  avons  re;u  six  nouvelles  brochures  du  même  auteur,  savoir  : 
Anoblissement  des  enfants  de  Ferri  de  Calabre  par  le  duc  de  Lorraine,  en  toi9 
(Nancy,  Grépin-Leblond,  in-8  de  11  p.);  —  L^  Chardon  de  Lorraine  sous  les  ducs 
René  II  et  Antoine  (Nancy,  Berger-Levrault,  in-8  de  32  p.)  ;  —  Le  lit  d'Aiitoine, 
duc  de  Lorraine  et  de  la  duchesse  Renée  de  Bourbon  au  musée  historique  lorrain 
(Gaen,  Le  Blanc-Hardel,  in-8  de  26  p.);  —  Pierre  tombale  de  deux  fils  de  Charles 
Hierosme,  à  Dieulouard  (Nancy,  Grépin-Leblond,  in-8  de  15  p.);  —  Une  correc- 
tion au  nobiliaire  de  dom  Pelletier.  Les  familles  de  Malvoisin.  Malvoisin  et  Con- 
reux  de  Malvoisin  (Nancy,  Grépin-Leblond,  in-S  de  10  p.);  —  Origine  de  la 
Croix  de  Lorraine  (gr.  in-4  de  9  p.  ;  tirage  à  part  de  la  Revue  de  l'art  chrétien). 

Lyonnais.  —  M.  R.  Demoustier  a  fait  imprimer  chez  Paris,  à  Lyon,  une 
Notice  historique  sur  les  travaux  d'agrandissement  de  féglise  Notre-Dame  Saint- 
Vincent. —  Le  docteur  Ernest  Poncet  a  édité  des  Documents  pour  servira  l'his- 
toire de  la  médecine  à  Lyon  (Lyon,  Brun).  —  M.  Reynior  a  publié,  chez  Pastel, 
une  brochure  sur  la  Crise  économique  et  sa  cause ^  suivie  de  l'Évolution  des  tis- 
seurs pendant  un  demi-siècle. 

—  Le  1"  août  dernier,  le  Journal  des  impôts  a  fait  paraître  à  Lyon  son 
premier  numéro.  Ge  périodique  mensuel  traite  des  questions  fiscales  et 
économiques,  de  la  législation,  de  la  jurisprudence,  des  douanes,  etc. 

Maine.  —  MM.  E.  Delaunay  et  L.  Morancé  sont  les  auteurs  d'un  Guide  du 
touriste  dans  la  vallée  du  Loir,  mis  en  vente  depuis  peu  de  temps  à  la  librairie 
Hausseray-Ghambris,  à  La  Ghâire-sur-le-Loir. 

—  Signalons  le  livre  de  M.  P.  Moulard  :  Recherches  historiques  sur  la  châlel- 
lenie  et  la  paroisse  d'Assé-le-Boisne,  canton  de  Fresnay-sw-Sarthe  {Le  Mans,  lib. 
Lebraull). 

Normandie.  —  M.  G.  Gravier  a  récemment  publié  une  Notice  sur  Jean  Vau- 
quelain  de  Dieppe,  lieutenant  de  vaisseau  fi727-i764j,  d'après  M.  Faucher  de 
Saint-Maurice.  In-8,  30  p.,  Rouen,  imp.  Gagniard,  188o.  —  M.  Faucher  de 
Saint-Maurice  avait  fait  paraître  une  biographie  de  ce  marin  dans  la  Presse, 
de  Montréal  (Ganada),  le  23  juin  1883. 

—  Vient  de  paraître  également  à  Rouen  :  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
à  Rouen,  essai  historique,  par  M.  Jean  Bianquis,  pasteur  de  l'église  réformée 
de  cette  ville,  suivi  de  Notes  sur  les  protestants  de  Rouen  persécutés  à  cette 
occasion,  par  M.  Emile  Lesens.  In-8,  civ-88  p.,  imp.  L.  Deshays. 

—  La  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne  vient  de  publier  un 
Bulletin,  dans  lequel  nous  relevons  les  arlic.es  suivants  :  L'église  de  Notre- 
Dame-sur-l'eau  près  Domfront,  par  M.  Lefaverais  ;  l'Eglise  d'Orville,  par 
M.  A.  Dallel;  Un  officier  normand  au  dix-huitième  siècle.  Jean  Alexandre 
Renault  de  Belle-Noë,  1707-1795,  maréchal  des  logis  commandant  la  com- 
pagnie des  gendarmes  du  duc  d'Orléans,  lieutenant-colonel  de  cavalerie  et 
sous-gouverneur  des  Invalides,  par  Henri  du  Motey;  le  Procès-verbal  de  l'in- 
cendie du  château  de  Longni  (51  mars  1682),  document  inédit,  annoté  par 
M.  L.  Duval  ;  enfin  une  étude  phiiologique  de  M.  G.  Le  Vavasseur,  intitulée  : 
Nouvelles  remarquas  sur  quelques  expressions  visitées  en  Normandie  et  particu- 
lièrement dans  le  département  de  l'Orne.  Gette  étude  sera  continuée. 

Sont  annoncés  pour  paraître  prochainement  :  Les  Cahiers  des  doléances  des 
paroisses  du  bailliage  d'Alençon ,  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
M.  Louis  Duval,  archiviste  du  département  de  l'Orne.  2  vol.  in-8,  Alençon, 
Loyer-Fontaine. 

—  La  Société  historique  de  Lisieux,  fondée  il  y  a  environ  quinze  ans,  po.s- 
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sède  déjà  de  nombreux  manuscrits.  Elle  en  a  fait  imprimer  le  Catalogue,  eu 
un  vol.  ia-8(Li6ieux,  Lerebour,  10:?  p.).  Cette  publication,  qui  sera  utilement 
consultée,  est  divisée  en  plusieurs  sections;  ses  chapitres  sont  intitulés  : 
A.  Actes  du  pouvoir  souverain  et  domaine  public.  —  B.  Cours  et  juridictious. 
—  C.  Administrations  provinciales.  —  D.  Instruction  publique,  sciences  et 
arts.  —  E.  Féodalité,  communes,  bourgeoisie,  familles.  —  F.  Titres  locaux  de 
propriétés  ou  de  fiefs.  —  G.  Cierge  séculier.  —  II.  Clergé  régulier.  —  I.  Af- 
faires ecclésiastiques  depuis  1789.  —  J.  Affaires  civiles  depuis  1789. 

—  Sous  presse  à  Rouen  (imp.  Cagniard)  :  Un  défenseur  de  la  royauté, 
Ymhert  de  Baiarnay,  seigneur  du  Bouchage,  liôS-lôiô,,  par  M.  Berna  d  de 
Mandrot  (1  vol.  in-8,  Paris,  Alph.  Picard);  et  l'Oraison  funèbre  de  l^amiral 
Courbet,  prononcée  le  1"  août  lS8u,  à  Poitiers,  par  M.  l'abbé  Frémout,  ia-12, 
imp.  Cagniard. 

La  Société  rouennaise  de  bibliophiles  a,  le  24  novembre,  distribué  à  ses 
membres  une  reproduction  parfaitement  exacte  (texte  et  illustrations)  d'un 
volume  rarissime  publié  en  15ol  :  Cest  la  déduction  du  somptueux  ordre 
plaisant:^  spectacles  et  magnifiques  théâtres  dresses  et  exhibes  par  les  citoiens  de 
Rouen  ville  métropolitaine  du  pays  de  Normandie,  a  la  Sacrée  Maiesté  du  très- 
chrètian  Roy  de  France  Hemnj  second  leur  Souverain  Seigneur  et  a  tresillustre 
dame  ma  Daine  Katharine  de  Medicis,  la  Royne  son  espou-ze,  lors  de  leur  triomphe 
ioyeulx  et  nouvel  advenement  en  icelle  ville,  qui  fut  ès-iours  de  mercredy  et 
ieudy  premier  et  second  iours  d'octobre  mil  cinq  cens  cinquante  ;  et  pour  plus 
expresse  intelligence  de  ce  tant  excellent  triomphe,  les  figures  et  pourlraictz  des 
principaulx  aornementu  d'icelluy  y  sont  appozés  chascun  en  son  lieu,  comme 
l'on  pourra  veoir  par  le  discours  de  l'Histoire.  La  reproduction  est  accompa- 
gnée d'une  préface  de  M.  Julien  Félix  (in-4,  xii-136  p.  Rouen,  imp.  Cagniard, 
IBSo.) 

—  M.  Boivin-Champeaux  a  fait  faire  un  tirage  à  part  du  discours  qu'il  a 
prononcé,  le  2  juillet  1885,  à  l'assemblée  générale  de  la  Société  de  l'histoire 
de  Normandie  :  La  reine  Emma  (gr.  in-8,  40  p.  Rouen,  Cagniard). 

—  MM.  Saint-Denis  et  Duchemin  ont  publie  sous  le  titre  de  :  Notices  histo- 
riques et  statistiques  sur  les  communes  de  l'arrondissement  de  Bernay,  une  mo- 
nographie sur  Gisaye-la-Coudre.  (In-12,  87  p.  Elbeuf,  imp.  Saint-Denis  et  Du- 
ruflé,  1885).  —  En  même  temps,  ils  ont  fait  paraître  une  nouvelle  série  de 
volumes  intitulés  :  Notices  historiques  et  statistiques  sur  les  communes  des  en- 
virons d'Elbeuf.  Ces  volumes  concernent  Moulineaux  (80  p.);  La  Saussaye 
(102  p.);  Les  Authieux-port-Saint-Ouen  (\T3  p.  in-12,  M.  imp.,  1885). 

—  A  récemment  paru  à  Caen,  chez  Le  Blanc-Hardel  :  Dictionnaire  du  pa- 
tois normand  indiquant  particulièrement  tous  les  termes  de  ce  patois  en  usage 
dans  la  région  centrale  de  la  Normandie,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  langue 
française  ;  avec  de  nombreuses  citations,  etc.,  par  M.  Henri  Moisy. 

Orléanais.  —  Un  Supplément  aux  recherches  historiques  sur  la  fondation  de 
l'église  de  Chartres  a  été  publié  par  M.  l'abbé  Ilénault. 

—  Nous  recevons  le  deuxième  trimestre  de  1885  des  Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences,  belles-teltres  et  arts  d'Orléans.  Ce  fascicule  est  consacré 
presque  en  entier  à  une  étude  historique,  écrite  d'après  des  documents  ré- 
cemment découverts,  sur  VUniversitc  d'Orléans  pendant  sa  période  de  déca- 
dence, par  M.  J.  Loiseleur.  Ce  travail  est  suivi  d'un  rapport  élogieux  le  con- 
cernant, présenté  à  ladite  société  par  M.  Daniel  Bimbenet. 

—  Vient  de  paraître  :  Historique  du  2'  régiment  de  dragons,  par  le  comman- 
dant Paul  Bruyère  (Chartres,  imp.  Garnier,  1885,  gr.  in-8  avec  grav.  colo- 
riées) ;  Organisation  d'une  armée  coloniale,  par  P.  Famin  (2*  édit.    Charires, 
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imp.  Garnier,  1885,  in-8)  ;  —  La  Réforme  en  Blaisois,  documents  inédits,  pu- 
bliés par  P.  de  Félice.  (Orléans,  Herluison,  1885,  in-12.) 

Perche.  —  M.  L.  Thibault  a  fait  paraître,  il  y  a  quelque  temps  déjà,  chez 
Gouhier-Delouche,  à  Nogent-le-Rotrou,  une  étude  historique  intitulée  :  Le 
Perche-Gouet.  Histoire  de  la  Bazoche-Gouet,  l'une  des  cinq  baronnies, 

Picardie.  —  Un  Nécrologe  de  l'église  d'Amiens,  dû  à  M.  Tabbé  Rose,  a  été 
imprimé  en  cette  ville  par  la  maison  A.  Douillet. 

—  On  doit  à  deux  membres  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Picardie, 
le  regretté  Victor  de  Beauvillé  et  M.  Hector  Josse,  la  publication  à  Amiens 
(imp.  Jeunet),  d'après  un  manuscrit  original  du  onzième  siècle,  du  Pontifi- 
cal d'Amiens  (in-4  de  xiii-145  p.  et  5  pi.). 

—  La  maison  Delattre-Lenoël,  d'Amiens,  a  imprimé  Quelques  noies  histo- 
riques sur  la  ville  d'Amiens,  par  M.  F.  J.  Darsy.  Ces  notes  font  suite  au  Ré- 
pertoire et  appendice  des  histoires  locales  de  la  Picardie. 

—  L'éditeur  Langlois,  d'Amiens,  vient  d'ouvrir  une  souscription  pour  la 
publication  de  la  Bibliothèque  homélitique  universelle  préparée  par  M.  l'abbé 
Z.  Jourdain,  aumônier  du  Bon-Pasteur  d'Amiens.  La  collection  entière  de 
cette  bibliothèque  comprendra  8  volumes  in-8  de  plus  de  600  pages  qui 
donneront  les  résumés  analytiques  de  tous  les  sermons,  homélies  et  traités 
des  Pères,  des  Docteurs  et  des  grands  prédicateurs  de  l'église  catholique  jus- 
qu'au seizième  siècle.  Le  prix  de  chaque  volume  sera  de  4  fr.  50. 

—  La  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  a  résolu  de  célébrer  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  sa  fondation  en  réunissant  à  Amiens  un  congrès  pro- 
vinci  il  au  mois  de  juin  1886.  Le  programme  de  cette  réunion  a  été  publié 
dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  de  la  Société.  Une  exposition  rétiospee- 
tive  doit  être  organisée  à  cette  occasion  et  nous  apprenons  que  la  prési- 
dence du  comité  d'organisation  vient  d'en  être  décernée  à  AL  Aug.  Janvier, 
ancien  président  de  la  Société. 

Poitou.  —  Vient  de  paraître  le  tome  V  de  la  réimpression  de  Du  Gange, 
par  M.  L.  Favre,  de  Niort  (lettres  L  à  N,  in-4  de 629  pages,  accompa.mées  de 
28  planches  hors  texte,  tiré  à  1,500  exemplaires).  —  Voici  la  propoition  des 
souscriptions  fournies  à  la  réimpression  de  Du  Gange  par  les  trois  nations 
européennes,  chez  qui  les  études  d'érudition  font  le  plus  honneur  :  l'Alle- 
magne à  elle  seule  atteint  600  souscriptions,  dont  400  à  Berlin  et  200  à  Leipzig, 
alors  que  l'Angleterre  n'en  fournit  que  200  et  la  France...  seulement  501 

—  La  continuation  de  Poitou  et  Vendée  annoncée  par  le  Polybiblion  (XLIII, 
471),  vient  enfin  d'être  mise  tous  presse.  Texte  :  L'histoire  de  l'église  réformée 
de  Fontenay-le-Comte,  par  feu  Benjamin  Fillon  ;  Le  château  de  Tei^e-Neuve  et 
ses  collections,  par  M.  0.  de  Rocheferme  ;  réimpression  des  Plaisirs  du  gentil- 
homme champêtre  de  Nicolas  Rapin.  Eaux-fortes  par  O.  de  Rochebrune. 

—  M.  Antonia  Lévrier  vient  de  publier  une  Histoire  des  Deux-Sèvres  (in-12 
de  468  p.  L.  Glouzot,  éditeur,  à  Niort),  compilation  sans  aucune  valeur  scien- 
tifique. L'auteur  annonce  des  volumes  analogues  pour  les  départements  de 
la  Vienne,  de  la  Vendée,  de  la  Gharente-Iuférieure,  de  la  Charente,  d'Indre- 
et-Loire,  de  Maine-et-Loire  et  de  la  Loire-Inféiieure. 

—  Vient  de  paraître  à  Melle,  chez  Ed.  Lacuve  :  Le  premier  éditeur  de  Join- 
ville  (Antoine  Pierre  de  Rieux),  par  M.  de  la  Bouralière,  ancien  président  des 
Antiquaires  de  l'Ouest,  in-8,  extrait  de  la  Revue  poitevine  et  saintongeaise  ;  — 
chez  L.  Glouzot,  à  Niort,  la  6"  livraison  de  V Armoriai  général  du  Poitou  (d'Ho- 
zier),  publié  par  H.  Passier  (élection  des  Sables),  in-8  de  43  p.  ;  —  chez 
A.  Gouraud,  à  Fontenay-le-Comle,  Le  comte  de  Saint-Laurent,  notice  nécrolo- 
gique, par  M.  René  Vallette,  in-8  de  8  p.  ;  —  au  Blanc,  chez  Henri  Ribière, 


Ch.  de  Chergé,  ancien  président  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  ancien 
inspecteur  des  monuments  historiques  de  la  Vienne,  par  Paul  Blanchemain,  iil-8 
de  19  p. 

—  La  Revue  poitevine  et  saintongeaise  nous  apprend  que  l'infatigable 
Mgr  Barbier  de  Montaull  prépare  actuellement  :  1°  Un  Manuel  d'iconographie 
du  moyen  âge;  2°  Un  petit  volume  sur  Saint-Maixent,  ses  monuments,  ses  sou- 
venirs historiques,  par  M.  Alfred  Richard;  3°  Une  étude  sur  L'Architecte  Le  Duc 
de  Toscane,  d'après  des  documents  inédits,  par  M.  Alfred  Richard. 

Provenge.  —  Le  baron  Gaston  de  Flotte  ;  sa  vie,  ses  œuvres,  tel  est  le  titre 
d'une  étude  de  M.  0.  de  Ceinmar  parue  récemment  chez  Bernard  et  Durbec, 
imprimeurs  à  Marseille. 

—  M"«  Marie  Tay  a  publié  à  Marseille,  chez  Barlatier-Fcissal,  un  travail 
historique  intitulé  ;  f/?ie  commune  de  l'ancienne  France.  Monographie  du  village 
de  Rognes.  Ce  travail  a  motivé  de  la  part  de  M.  le  marquis  de  Jessé-Charleval 
une  étude  ayant  pour  titre  :  Réflexions  diverses  concernant  une  commune  de  l'an- 
cienne France  et  qui  paraît,  en  ce  moment,  dans  la  Revxie  de  Marseille  et  de 
Provence. 

—  En  vente  à  Brignolles,  à  l'imprimerie  Brunet-Chabert,  un  livre  d'histoire 
locale  écrit  sous  forme  de  causerie  familière  :  L'école  buissonnière  ou  Aups  à 
travers  les  âges. 

—  M.  L.  Rostan  a  édité  un  travail  intitulé  :  Le  chœur  de  l'église  de  Saint- 
Maximin  (Var)  ;  scidptures  sur  bois  du  XVII'  siècle.  2o  planches  accompagnent. 

—  Un  nouveau  journal  hebdomadaire  littéraire,  artistique  et  scientifique, 
va  paraître  à  Marseil'e,  sous  le  titre  de  :  Le  Midi  littéraire. 

—  On  annonce  également  la  création,  à  Salon,  d'une  feuille  locale  hebdo- 
madaire :  Le  Ralliement. 

Savoie.  —  Le  Catalogue  du  médaillier  de  Savoie,  du  Musée  d'Annecy,  dressé 
par  M.  A.  Perrin,  est  en  vente  à  Chambéry,  à  la  librairie  Perrin,  au  prix 
de  4  fr.  50.  C'est  un  in-8  de  xii-H2  p.  oraé  de  figures. 

—  Le  huitième  voluaie  des  Documents  et  Mémoires  de  l'Académie  salésienne, 
dont  le  siège  est  au  Grand  Séminaire  d'Annecy,  vi8i:i  de  paraître.  Il  ren- 
ferme :  L'abbaye  et  la  vallée  d'abondance,  par  M.  le  ch  noiue  Mercier  ; —  Sab- 
bats ou  Synagogues  sur  les  bords  du  lac  d'Annecy.  Procès  inquisitorial  à  Saini- 
Joriez  en  4477,  par  M.  J.-M.  l.avanchy,  curé-archiprètre  de  Saint-Joriez  ;  — 
Monographie  de  la  paroisse  d'Annemasse,  par  M.  le  chanoine  Fleury  ;  —  Études 
historiques  et  critiques  sur  la  «  Défense  de  l'estendart  de  la  saincte  Croix  de  N.- 
S.-J.-C,  par  François  de  Sales,  »  par  M.  le  chanoine  J.-M.  Chevalier;  — 
Études  sur  les  anciennes  églises  de  la  Savoie.  Rectifications  et  additions,  par 
M.  le  vicaire-général  P. -F.  Poncet  ;  —  Lettre  du  pape  Pie  IX  aux  évêques  de 
Nice,  relative  à  l'extension  du  Concordat  de  1801. 

—  On  annonce  l'app  irition  prochaine  à  Saint-Jean-de-Maurienne  d'un 
journal  nouveau  qui  s  attachera  à  devenir  en  quelque  s^rte  le  moniteur  des 
découvertes  archéoloixiques  dans  la  Maurieune  et  le  chroniqueur  des  temps 
passés  de  ce  pays.  L'Indicateur  de  la  Mauricnne,  tel  sera  l'intilulé  de  cette 
publication  dont  le  directeur  est  M.  Vulliermet,  archéologue  conuu. 

Allemagne.  —  M.  Aug.  Schmarlow  vient  de  rééditer  chez  Henninger,  à 
Heilbronn  (in-12  de  xxin-77  p.  3  fr.  25),  la  partie  de  VOpuscuium  de  mirabi- 
libus  novse  et  veteris  urbis  Romse  de  Franciscus  Albertinus,qui  coicerne  les 
monuments  de  la  Rome  chritienne.  La  première  édition  datai  de  1510.  Si 
l'on  n'a  pas  réédité  ce  qu'Albertinus  dit  des  monuments  de  l'antiquité 
païenne,  c'est  que  cette  partie  manque  de  valeur  scientifique.  L'éditeur  a 
fait  précéder  sa  publication  d'une  savante  notice  bibliographique  et  a  ajouté 
au  texte  d'intéressants  commentaires. 
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—  La  librairie  Voss,  de  Leipzig,  vient  de  publier  un  magnilique  ouvrage 
de  M.  H.  Strebel  sur  l'ancien  Mexique  (AU.  Mexico.  Archaelogische  Beitracge 
sur  Kulturgeschichte  seiner  Bewohner,  in-/i,  65  fr.)-  Les  19  planches  reprodui- 
sent les  principales  antiquités  découvertes  dans  les  provinces  de  Vera-Gruz 
et  de  Puebla. 

—  Le  troisième  volume  de  l'histoire  de  la  littérature  allemande,  de  F.Hirsck, 
vient  de  paraître  chez  M.  Friedrich,  à  Leipzig  (778  p.,  13  fr.  50).  Il  constitue 
le  cinquième  volume  de  la  Geschichte  der  Welllitteratur  in  Einzcldarstllungen. 

—  M.  le  prof.  Fr.  V.  Reber  commence,  chez  Weigel,  à  Leipzig,  la  publi- 
cation d'une  histoire  de  l'art  au  moyen  âge  [Kunslgeschichte  des  Mittelallers) . 
L'auteur  y  étudie  non  seulement  l'art  chrétien,  mais  aussi  l'art  mauresque, 
l'art  des  Sassanides  et  le  développement  de  l'art  dans  l'Inde.  Les  gravures 
sont  fort  nombreuses  et  des  mieux  réussies.  L'ouvrage  complet  coulera  20  fr. 

—  M.  L.  Noire  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  Logos,  Ursprung  und  Wesen 
der  Begriffe,  une  savante  étude  sur  l'origine  et  la  constitution  du  langage 
(Leipzig,  Engelmaun,  in-8,  xvi-362  p.,  10  fr.  50). 

—  M.  G.  Pauli  vient  de  publier  un  ouvrage  intéressant  sur  la  langue 
étrusque  et  sur  les  inscriptions  qui  nous  en  sont  conservées  :  AUitalische 
Forschungen  IB.  Die  Jnschriften  Nordelruskischen  Alphabets  (Leipzig,  1885,  VIII- 
131  p.  et  7  pi.,  12  fr.). 

—  Une  section  histuriiiue  et  rétrospective  sera  attachée  à  l'exposition  des 
arls  industriels  annoncée  pour  1886  à  Cologne,  mais  à  laquelle  ne  pourront 
êire  admis  que  la  province  Rhénane,  la  Westphalio  et  les  districts  les  plus 
voisins. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Francfort,  dans  la  Bourse  de  cette  ville,  un 
musée  commercial  ptiurvu  d'une  bibliothèque.  On  y  remarque  tous  les  jour- 
naux spéciaux,  les  annuaires,  les  livres  d'adresses  de  toutes  les  métropoles 
industrielles,  les  riipports  des  chambres  de  commerce,  les  avis  des  bureaux 
de  douane  et  enfin  tous  les  documents  concernant  la  situation  du  commerce 
des  différentes  nations  du  globe. 

—  De  Lemberg,  ou  annonce  que,  sous  caution  de  20,000  marcs,  le  poète  et 
romancier  Kraszewski,  dont  le  retentissant  procès  est  encore  dans  toutes 
les  mémoires,  vient  d'être  mis  en  liberté,  mais  seulement  jusqu'au 
15  mai  1886. 

—  Un  petit  manuscrit  à  marges  étroites  et  annoté,  composé  d'écritures 
diverses  et  en  mauvais  état,  vient  d'être  mis  au  jour  à  Teppl.  Il  appartient 
à  la  bibliothèque  des  Prémontrés  de  cette  localité.  On  a  reconnu,  paraît-il, 
que  ce  manuscrit  renfermait  une  liturgie  en  usage  parmi  les  ministres 
vaudois  au  quatorzième  siècle  :  il  contient,  en  langue  allemande,  une  ver- 
sion du  Nouveau  Testament,  des  exhortations  à  l'élude  du  livre  saint  em- 
pruntées à  saint  Ghrysostome  et  à  saint  Augustin,  les  articles  de  la  foi,  les 
sacrements,  etc.  En  fait  de  solennités  catholiques,  le  document  en  question 
ne  mentionne  que  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Jean-Baptiste  et 
des  apôtres. 

—  On  sait  le  bruit  qu'ont  fait  dans  le  monde  savant  les  fouilles  de  Per- 
game  dont  les  résultats  font  le  plus  bel  ornement  du  musée  des  antiques  de 
Berlin.  L'administration  se  propose  de  consacrer  à  l'étude  de  ces  décou- 
vertes une  grande  pubhcation  en  huit  volumes  in-folio.  Un  de  ces  volumes 
vient  de  paraître.  Altertiimer  von  Perganun.  Das  Heiligtum  der  Athena  Polia 
JSikephoros,  von  Rich.  Bohn..  Berlin,  Spemann,  fol.  de  144  p.,  49  grav.  et  atlas 
de  50  pi.  Prix  :  225  fr. 

—  M.  le  professeur  Schauffhausen  de  Bonn  vient  de  réunir  en  un  seul 
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volume  vingt-huit  études  relatives  à  l'anthropologie  et  qui  avaient  été 
publiées  dans  diverses  revues.  Anthropologische  Studien.  îîonn.  188J,  ix-677  p. 
16  fr. 

Alsace-Lorraine.  —  Le  Temps  du  5  juillet  18So  publiait  le  compte  rendu 
de  la  séance  de  l'Académie  des  Inscriptions  où  il  était  question  du  sort  du 
voyageur  strasbourgeois  Huber  et  de  la  stèle  découverte  par  lui  et  envoyée 
en  France  par  M.  P.  Lostalot,  vice-consul  à  Djeddah.  On  y  lisait  citre 
autres  :  «  La  stèle  de  Feïma  avait  été  pourchassée  de  Damas  par  un  explo- 
rateur allemand,  M.  le  professeur  Entrag,  agissant  sims  le  nom  d'Ahdud- 
Reahab  ;  de  la  Mecque  par  un  autre  savant  du  nom  de  docteur  Siiouk  Busy- 
rouse,  portant  le  nom  d'Abdul-Cafîar  depuis  sa  conversion  à  l'Islam  ;  de 
partout  par  le  gouvernement  ottoman,  lequel,  instruit  par  les  indiscrétions 
de  ces  deux  personnes,  cherchait  à  s'en  emparer...  »  Le  docteur  Snouck- 
Ilurgronje,  de  Leyde,  vient  de  répondre  à  ces  allégations  dans  la  Gazette  uni- 
verselle de  Munich  et  de  prendre  vivement  à  partie  M.  de  Lostalot.  Il  reproche 
à  celui-ci  d'avoir  revendiqué  pour  lui  le  mérite  qui  revient  à  un  Ai^abe, 
nommé  Si-Aziz  qui,  après  avoir  comploté  contre  les  Français  en  Algérie, 
s'est  retiré  à  la  Mecque  avec  une  pension  mensuelle  de  400  fr.  du  gouver- 
nement. «  J'ai  vu  écrit,  »  disait  M.  de  Lostalot,  «  que  vous  aviez  promis  un 
chèque  de  10,000  fr.  payable  comptant  chez  M.  Nan  des  Ghys,  le  jour  où  la 
stèle  serait  déposée  dans  voire  maison.»  M.  Snouck  répond  qu'il  n'a  jamais 
été  dans  le  cas  de  disposer  de  10,000  fr.  pour  une  pierre  dont  l'inscription 
était  déchiffrée  et  publiée,  et  il  s'élève  ensuite  contre  le  passage  suivant  de 
la  lettre  Lostalot  :  «  J'en  ai  conclu  que  la  letlre  que  vous  m'aviez  adressée 
n'avait  été  écrite  que  pour  endormir  ma  vigilance.  »  M.  Snouck  dénie  à 
M.  de  Lostalot  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  société  arabes  et  lui 
reproche  d'avoir  mis  sa  vie  en  d  inger  ;  en  eilét,  il  fut  expulsé  de  La 
Mecque  sous  prétexte  qu'il  s'occupait  de  choses  mondaines  et  non  de  la  loi 
sainte  et  ne  put  obtenir  d'attestation  de  Si-Aziz  qui  était  payé  par  M.  de 
Lostalot.  Cette  histoire  jette  sur  cet  agent  consulaire  un  jour  assez  désa- 
vantageux pour  qu'on  souhaite  d'autres  éclaircissements. 

—  M.  Élie  Scheid  a  fait  paraître  une  Histoire  des  Juifs  de  Haguenau,  suivie 
des  recensements  de  1763,  ilSi  et  180S.  C'est  une  brochure  de  lvui-90  p.,  en 
vente  chez  Durlacher,  à  Paris. 

—  Le  Journal  d'Alsace  nous  apprend  que  l'autorité  allemande  vient  d'inter- 
dii'e  le  colportage  des  journaux  suivants  :  la  Vie  parisienne,  le  Journal  amu- 
sant, le  Petit  journal  pour  rire,  le  Journal  des  voyages,  le  Journal  illustré,  le 
Journal  des  Débats,  le  Petit  Moniteur,  le  Soleil,  la  Paix,  le  Gaulois,  V Illustration, 
le  Monde  illuslré  et  VUnivers  illustré. 

—  M.  A.  Weber,  professeur  à  l'Université  de  Strasbourg,  vient  de  pubher 
une  quatrième  édition  de  son  Histoire  de  la  philosophie  européenne.  (Paris , 
Fischbacher,  1880.  In-8  de  xvi-560  p.  10  fr.)  On  sait  que  cet  ouvrage,  qui  a 
un  mérite  réel,  est  écrit  dans  un  esprit  rationaliste. 

Angleterre.  —  Afin  de  pouvoir  s'occuper  exclusivement  d'une  Histoire  de 
l'Angleterre  sous  les  Stuarts,  dont  il  a  réuni  les  éléments,  M.  S.  R.  Gardiner, 
professeur  d'histoire  moderne  à  l'Université  de  Londres,  a  donné  sa  démis- 
sion du  poste  qu'il  occupait  à  King's  Collège. 

—  On  annonce  la  publication  d'un  ouvrage  intéressant  pour  l'histoire  des 
grandes  familles  du  comté  de  Lancastre  et  de  Chester;  il  s'agit  des  Registres 
de  l'Église  de  Saint-Hilaire  de  Vallazey. 

—  La  veuve  de  l'éditeur  anglais  Triibner  vient  d'oflrir  en  don  à  l'Univer- 
sité d'Heidelberg  la  bibliothèque  et  les  manuscrits  de  sun  mari.  Cette  libé- 
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ralité  dont  profite  une  inslitution  allemande  n'est  pas  du  $^oût  des  biblio- 
graphes anglais,  ce  qui  se  comprend.  Car  la  bibliothèque  du  défunt  renfer- 
mait un  grand  nombre  d'ouvrages  de  littérature  orientale,  très  rares  et  de 
grande  valeur.  L'ensemble  des  collections  se  compose  de  plusieurs  milliers 
de  volumes  et  de  120  manuscrits. 

—  Un  musée  municipal  va  être  créé  à,  Londres.  Il  sera  installé  dans  la 
partie  du  bâtiment  de  la  cour  de  Guildhall  qu'occupaient  les  cours  de  jus- 
tice. On  réunit  actuellement  les  œuvres  d'art  qui  doivent  le  composer. 

—  On  se  souvient  de  la  tentative  audacieuse  dun  Juif  de  Jérusalem, 
nommé  Shapira,  qui,  ayant  transcrit  ou  fait  transcrire  le  Deutéronome  en 
caractères  nioabites  sur  des  bandes  d'anciens  rituels  hébraïques,  proposa 
au  British  Muséum,  pour  la  somme  de  2o  millions  de  francs,  l'acquisition  de 
cette  copie  qu'il  prétendait  avoir  été  exécutée  au  temps  du  roi  Salomon.  Ce 
document  vient  d'être  vendu  à  Londres  pour  la  somme  insignifiante  de 
100  fr.  Le  travail  matériel  du  copiste  n'est  pas  payé! 

Autriche.  —  Le  Polybiblion  a  déjà  eu  l'occasion  de  parler  des  papyrus 
donnés  au  musée  de  Vienne  par  l'archiduc  Rénier  (t.  XLIII,  282).  Or,  un 
examen  plus  complet  de  ces  documents  a  amené  la  découverte  d'un  frag- 
ment de  l'Odyssée  d'Homère.  Il  paraît  que  cette  copie  remonte  au  deuxième 
siècle  de  notre  ère.  On  a  trouvé,  en  outre,  parmi  ces  mêmes  papyrus,  un  pa- 
pier arabe  du  neuvième  siècle,  lequel  porte  une  gravure  sur  bois,  des  orne- 
ments et  des  initiules.  Ce  qui  établit  surabondamment  que  si  les  Arabes  ne 
sont  pas  les  inventeurs  de  la  gravure  sur  bois,  ils  avaient  déjà,  du  moins, 
connaissiince  de  cet  art  il  y  a  mille  ans. 

—  Une  correspondance  viennoise  adressée  à  la  Bévue  inlemalionale ,  de 
Florence,  nous  apprend  que  l'empereur  a  décrété  la  dissolution  de  ses  ar- 
chives privées  et  la  remise  des  actes  du  Conseil  d'État  aux  archives  de 
l'État  et  de  la  Cour.  Le  tout  sera  mis  à  la  libre  disposition  des  savants.  Les 
archives  du  ministère  des  finances  et  du  ministère  de  la  guerre  seront 
également  rendues  accessibles  aux  recherches  des  intéressés.  En  ce  qui 
touche  les  archives  de  l'État,  il  ne  pourra  être  toutefois  communiqué  de 
documents  postérieurs  à  l'année  1830. 

Russie.  —  Le  Manuel  cf orthographe  russe  ^  de  l'académicien  Grot,  est  déjà 
à  sa  quatrième  édition,  qui  probablement  ne  sera  pas  la  dernière.  La  nou- 
velle édition  de  cet  excellent  opuscule  fait  sur  la  demande  de  l'Académie,  a 
été  tirée  à  10,000  exemplaires. 

—  A  paru  la  première  livraison  du  second  volume  de  VHistoire  russe,  par 
M.  Bestoujev-Rumine.  l.'eslimable  auteur  déclare  dans  sa  préface  que  les 
quatorze  premières  feuilles  de  ce  volume  étaient  imprimées  depuis  plus  de 
quatorze  ans.  On  sait  que  l'éditeur  avait  fait  faillite  et  que  limpression  fut 
interrompue. 

—  M.  Mihnevitch  a  publié  un  nouvel  écrit  intitulé  Les  protégés.  Cet  élé- 
gant volume  contient  l'histoire  de  la  famille  des  Scavrowski,  proches  parents 
de  rimperairice  Catherine  I",  qui  les  avait  fait  venir  à  la  cour. 

—  Le  Juif  errant,  poème  de  Joukowski,  qu'il  appe.ait  son  chant  du  cygne 
et  qui  est  en  effet  sublime,  vient  d'être  imprimé  par  M.  Ponemarw  d'après 
le  manuscrit  original.  Ce  sera  la  troisième  édition  dont  le  texte  offre  beau- 
coup de  différence  avec  celui  des  deux  éditions  précédentes,  surtout  avec  la 
première,  due  au  comte  Bloudov. 

—  L'auteur  de  VHistoire  du  moyen  âge  daris  ses  écrivains  et  dans  les  plus  ré- 
cents travaux  des  savants,  M.  Stasuliévitch,  a  réimprimé  sans  aucun  change- 
ment cet  ouvrage,  publié  pour  la  première  fois  en  1863  et  devenu  une  ra- 
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reté  bibliographique.  Ancien  professeur  à  l'Université  de  Petersbourg, 
M.  Stasuliéwilch  dirige  depuis  de  longues  années  le  Messager  de  l'Europe,  re- 
vue mensuelle,  l'une  des  plus  répandues  dans  l'empire  russe. 

—  La  Société  arch^'ologique  de  Moscou  se  propose  d'organiser  un  nouveau 
congrès  qui  se  réunirait  à  laroslav  en  1885. 

Ventes.—  I"  et  2  décembre  1885.—  Bibliothèque  de  M.  W***.—  (M»  Delestre, 
ass.  de  M.  Em.  Porquet,  gérant  de  la  lib.  V»  Labitte).  Collection  des  moralistes 
anciens.  —  Éditions  rares  et  recherchées  de  Montaigne,  La  Rochefoucaud, 
La  Fontaine,  Molière,  Racine,  Rabelais,  etc.  —  Collection  de  conteurs  clas- 
siques (édition  Didot).  —  Classiques  français  en  éditions  originales.  —  Édi- 
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gard :  2,875  fi'.;-  Lettre  de  la  reine  Elisabeth  à  Henri  IV  :  1,375  fr.;— Lettre 
d'Olivier  Goldsmith  à  David  Garrik  :  850  fr.;  —  Le  manuscrit  original  des 
Captives  de  Goldsmith  :  788  fr.;  — Byron:  Prometheus  :  750  fr.;— Huit  lettres 
de  Washington  :  7.50 fr.;  —  Douze  lettres,  reliées,  adressées  à  H.-P.  Smith, 
par  Ch.irles  Dickens  :  400  fr.;  —  Lettre  du  comte  d'Essex  :  281  fr.;  —  Lettre 
de  Zv^ringli  :  231  fr.;  —  Lettre  du  général  Wolfe  à  lord  G.  Sackville  :  210  fr.; 
—  Lettre  de  E.  Kean  :  184  fr.;  —  Lettre  en  lalin  de  Melanchton,  188  fr.  ;  — 
Lettre  de  Thomas  Gray  à  Horace  Walpole. 


ERRATA 

Page  137,  ligne  36,  au  lieu  de  d'Ayen,  lisez  d'Argens. 
Page  138,  ligne  20,  au  lieu  de  Lafaye-Chancel,  lisez  La  Grange-Chancel. 
Ibid.,  ligne  3:3,  au  lieu  de  La  Mothe,  lisez  La  Motte. 
Page  142,  ligne  41,  au  lieu  de  assimilations,  \i%qz  énwnérations. 
Page  233,  ligne  15,  au  lieu  des  Hrols,  \ise2.  Arabes. 
Jbid.,  ligne  16,  au  lieu  de  Zulle  et  Fayn,  lisez  Lulle  et  Fayos. 
Ibid.,  ligne  32,  au  lieu  de  Katadistas,  lisez  Tratadistas. 
Ibid.,  ligue  38,  au  lieu  de  obéissait,  lisez  obéissant. 

Page  286,  ligne  8,  au  lieu  de  aux  treizième  et  quatorzième  siècles,  lisez  du 
treizième  et  du  quatorzième  siècle. 
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Gildas  l'intraitable  (3/"^  Zénaïde  Fleuriot) 495 

Une  petite-nièce  d'Amérique  (M'i«  de  Martignal) 495 

Deux  tantes  (M™-  de  Slolz) 495 

Petite  {M""  de  Witt  née  &uiz-of) 495 

Dans  notre  classe  'J.  Girardin) 495 

Les  amis  de  Berthe  (André  Surville)    .     .     .     .     • 495 

Plaisirs  et  :  ventures  (M™»  Chéron  de  La  Bruyère) 495 

Le  journal  de  la  jeunesse. 487 

La  lecture  au  foyer 488 

Histoire  et  critique  littéraire.  Littérature  romaine  {H.  Bender, 

traduite  par  J.  Vessereau,  avec  introdution  et  notes  par  F.  Plessis).  158 

Leçons  de  Littérature  française  {Frédéric  Godefroy)    .     .          ...  512 
Essai   sur  les  traités  philo'sophiques  de  Gicéron  et  leurs  sources 
grecques  (C.  Thiaucourt,  agrégé  de  grammaire  et  de  philosophie, 

maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy)     .     .     .  438 

De  Johannis  Stobesi  eclogis  earumque  fontibus  {le  même)  ....  438 

Fléchier  orateur,  1672-1690.  Étude  critique  (l'abbé  ^.  Fafere)    .     .     .  513 

Voltaire  (ie  P. /frei^cn,  S.  J.) , 137 

Écrivains  modernes  de  l'Angleterre  {Emile  Montégul).  Première 
série  :  George  Eliot.  Charlotte  Brontë.  Un  roman  de  la  vie  mon- 
daine .    - 139 

Poètes  modernes  de  l'Angleterre  {Gabriel  Sarrazin)  W.  Landor. 
P.  B.  Shelley.  J.  Keats.  E.  B.  Browning.  D.  G.  Roseti.  C.  Swin- 

burne 141 

Goethe  et  ses  deux  chefs-d'œuvre  classiques  {Paul  Stapfer)    ...  515 

Faust,  ein  Fragment  von  Goethe  1790  .     .     • 518 

Saavedra-Fajardo,  sus  pensamientos,  sus  poesias  y  opuscules  ine- 
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ciones  y  una  genealogia  de  la  casa  de  Saavedra  (el  Conde  de  Roche, 

y  D.  José  Pio  Tejera) 161 

Manzoni  e  Diderot  :  La  Monaca  di  Monza  et  La  Religieuse,  saggio 

critico  {Alessandro  Lugio) 350 

Aneddoti  Goldoniani  {Achille  Neri) 350 

Publications  relatives  à   la  littérature  anglaise  au 

moyen  âge.  ci.  The  Life  of  saint  Katherine  {D.  Eugen  Einenkel)  119 
CIL  The  vision  of  William  concerning  Piers  Plowman  {William 

Lanqland) •     .  119 

cm.  The  Romance  of  Guy  of  Warwick  {Julius  Zupitza) 120 

CIV.  The  English  Charlemagne  Romances,  Part.  IX.  The  Book  of 

Duke  Huon  of  Bordeaux 120 

GV.  King  Alfred's  Orosius 121 

CVI.  The  Epinal-Glossary  {He^iri  Sweet) 121 

^®*y9»*apl»«S"  Les  cinq  livres  de  F.  Rabelais,  avec  une  notice  par 

le  bibliophile  Jacob 41 
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Au  Bas-Niger  [Edouard  Viard) '.MH 

Les  Arabes  dans  l'Afrique  centrale  {Adolphe  Burdo) 2(>2 

Une  excursion  à  Carthage  (François  (7/ia6reij/) ■  'lo;^. 

En  Chine  [Allou] '262 

Mémoire  sur  le  périple  d'Hannon  {Auguste  Mer,  capitaine  de  vaisseau 

en  retraite) 351 

La  terre  à  vol  d'oiseau  (Oncsime  Reclus) 'i82 

Le  tour  du  monde '18? 

Le  littoral  de  la  France.  Troisième   partie  :  De  Lorient  à  1  a  Ro- 
chelle {C  h.  F.  AubeH) Wi 

Les  forêts  de  la  France  (F.  Depelchin) 489 

A  travers  l'Asie  Centrale  (i/enri  Mose»*) 483 

Les  Aztèques  [Lucien  Biart) 't9ft 

Mes  aventures  et  mes  voyages  dans  TAsie  Centrale  {Arminius  Vam- 

béry) Wo 

A  travers  le  Zanguebir  {les  PP.  Baur  et  Le  Roy) 492 

Hagiologie.  Die  Sankl  MalhiasJKirche  bei  Trier  und  ihre  Heilig- 
thiimer.  Nebst  Anhang  I  :  Ueber  die  apostolische  Sendung  dé.s 
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chisllichen  Grabinschriften  in  S»  Mathias  {Von  Philipp  Diel)  .  .  lu 
De  geschiedenis  van  deii  zaligen  Karel  den  (ioede,  graaf  vau  Ylaen- 
deren  [Ad.  Duclos, 242 

Ordres  religieux.  L'écho  des^  missions  d'Afrique,  de  la  congré- 
gation du  Saint-Esprit  et  du  S.  Cœur  de  Marie 340 

Garmel  et  Sanctuaire  du  Pater  Noster  a  Jérusalem  {Alfred  Monbrun).    2o7 
Gabriel  Durand,  missionnaire.  De  France  en  Chine  et  au  Thibet 
{l'abbé  Prouvèze) V2 

Hérésies.  Les  Huguenots  et  les  Gueux.  Étude  historique  sur  vinat- 
cinq  années  du  XVl^  siècle  {le  baron  Kermjn  de  Lcttcnhovc).  Tome  V 
(Io78-lu80)  ;  tome  VI  (lo80-1383.) .î^vi 

Histoire  ancienne.  Les  Sratèges  athéniens,  thèse  présentée  à  la 

Faculté  des  lettres  de  Paris  {Am.  Hauvette-Besnault.  ancien  membre 

de  rEcole  française  d'Athènes,  professeur  au  collège  Stanislas).  .     I'.;; 

De  Archonte  rege  {Ir.  mhne) r,:; 

Histoire  des  Israélites  depuis  l'époque  do  leur  dispersion  iusquïi 
nos  ]0\M?,  (l'héodorc  Reinach) .      .  MC 

Atlas  voor  Bijbelsche  kerkelijke  Geschiedenis  {D^  H.  Oort).     .     .     .     iic, 

Histoire  ancienne  de  l'Orient  jusqu'aux  guerres  médiqnes  {François 
Lcnormant,  membre  de  l'Institut,  continué  par  M.  Ernest  Babcîon, 
attache  au  département  des  médailles  et  antiques  de  la  Biblio- 
theque  nationale).  Tome  IV.  Les  Assyriens  et  les  Chaldéens  .     .     117 

Le  hoMiat  de  la  Republique  romaine  (P.  Willems).  Appendice  du 
tome  le-- et  registres 329 

Histoire  du  moyen  âge.  Les  trois  Cartulaires  de  la  prévôté  ou 

^  abbaye  de  Saint-Martin  à  Ypres  {E.  Feys  et  A.  Nelis)        .  .  .ji 

(.arlulaire  de  Bourg-en-Bresse,  publie  'pour  Ja  première  fois  par 
.losr.p,  brassard,  précédé  d'un  Essai  sur  l'histoire  de  Bourg,  par 
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Collection  de  documents  [)our  servir'  à  ïhisloire  dès  hôpitaux  dé 
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Histoire  de  France.  Les  Carlovingiens  en  Limousin.  Transmis- 
sion des  institutions  féodales  à  la  partie  ouest  du  massif  central 
(M.  Ludovic  Drapeiiron.  docteur  es  lettres,  etc.) 106 

La  vie  de  saint  Louis  (Jacques  Porchal) 1^ 

Philippe  VI  et  Robert  d'Artois,  les  commencements  de  la  guerre 
de  Cent  Ans,  1328 -1^43,  extraits  des  grandes  chroniques  de 
France,  de  Froissart,  du  procès  de  Robert  d'Artois  (publiés  par 
B.  Zeller) Àol 

Histoire  de  Charles  VII  (G.  du  Fresne  de  Beaucourt).  Tome  III  :  Le 
Réveil  du  Roi,  1435-1444 440 

Les  chroniqueurs  de  l'histoire  de  France.  4«  série  :  Les  chroniqueurs 
de  Monstrelet  à  Commines  (M™»  de  Witt) '»84 

Biographie.  Anne  de  Montmorency,  grand  maître  et  connétable  de 
France,  à  la  cour,  aux  armées  et  au  Conseil  du  roi  François  I" 
[Francis  Décrue,  docteur  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris).     .     .     14o 
François    Mirou    et    l'administration    municipale    de    Paris    sous 

Henri  IV,  de  1604  à  1606  [A.  Miron  de  l'Espinay) 245 

Fancan  et  la  politique  de  Richelieu  de  1617  à  1627  (Léon  Geley,  agrégé 
de  l'Université) 147 

Archives  de  la  Bastille,  documents  inédits  recueillis  et  publiés  par 
François  Ravaisson,  conservateur-adjoint  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal.  Règne  de  Louis  XV.  1740  à  1737 331 

Mémoires  de  M'"«  lii  comtesse  de  la  Boiitetiere  de  Saint-Mars,  rap- 
portant les  principaux  événements  de  son  émigration  en  1791.     .     162 

Paris  pendant  la  Révolution,  d'après  les  rapports  de  la  police  secrète, 
1789-1800  {Adolphe  Schmidt,  traduction  française  accompagnée 
d'une  préface  par  Paul  VioÛet).  Tome  IL  xlffaires  sociales  .     .     .    246 

Histoire  de  M.  Émery  et  de  l'Église  de  France  pendant  la  Révolution 
{Elic  Mérie,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canon,  professeur  de 
théologie  morale  à  la  Sorbonne).  Première  partie  :  La  Révolution. 
1732-1799 332 

Le  rétablissement  du  culte  dans  le  diocèse  de  Nantes  après  la 
Révolution  (l'abbé  P.  Grégoire).     .     .     .     ■     .  48 

Histoire  de  la  Révolution  dans  l'Ain  [Philibert  Le  Duc),  avec  un  por- 
trait de  Thomas  Rebourd.  Tome  VI,  du  21  janvier  1793  au  15  oc- 
tobre 18CI0 149 

Les  Vosges  pendant  la  Révolution  (1789-1793-1800);  étude  historique 
[Félix  Bouvier,  membre  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  du 
Comité  d'histoire  vosgienne,  de  la  Société  philomathique  vos- 
gienne,  officier  d'Académie) 333 

Le  Consulat  et  l'Empire  (1799-1813)  [Ch.  Barthélémy) 263 

Les  déportations  du  Consulat  et  de  l'Empire  (Jean  Deslrem),  d'après 
des  documents  inédits.  Index  biographiques  des  déportés.  .     .     .    .334 

Un  ministre  de  la  Restauration.  Le  marquis  de  Clermont-Tonnerre 
(Camille  Rousset,  de  l'Académie  française) 150 

Gaulois  et  Germains,  Récits  militaires  (le  général  Ambert).  2'  série, 
Après  Sedan,  1870-1871.  Deuxième  édition,  illustrée  de  huit  por- 
traits   264 

Histoire  cii'ile  et  politique.  Histoire  de  l'administration  pro- 
vinciale, départementale  et  communale  en  France  (Emile  Monnet, 
attaché  à  la  présidence  du  Sénat) 50 

Précis  des  Institutions  politiques  et  sociales  de  l'ancienne  France 
(.4.  Gasquct) 521 

La  vie  rurale  dans  l'ancienne  France  (Albert  Babcau).  2=  édit.  revue 
et  augmentée 131 

Étude  sur  les  attributions  financières  des  États  provinciaux  et  en 
particulier  des  Étals  du  Languedoc  au  dix-huitième  siècle 
(Paul  Rives) •      .      .      .      .     ■124 

L'armée  en  France.  Histoire  et  organisation  depuis  les  temps  an- 
ciens jusqu'à  nos  jours  (L.  Dussieux) VI 

Questions  du  jour.  Les  Finances  de  la  France  (Richard  de  Kauf- 
mann,    de    l'Université  de    Berlin.    Traduit    de    l'allemand   par 

MM.  Dulaurier  et  de  Riedmalten,  revu  par  l'auteur) 127 

Turgot  et  ses  doctrines  (Alfred  Neymarck) 44 

Trois  révolutionnaires  :  Turgot.  Necker,  Bailly  (IS'ourrnsson.  membre 
de  l'Institut) 45 


—  572  — 

Documents  diplomatiques.  —  AÛiaires  du  Congo  et  de  l'Afrique  occi- 
dentale      340 

Histoire  religieuse.  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule  Celtique. 

Recherches  hisioriques  sur  la  fondation  de  l'église  de  Chartres  et 
des  églises  de  Sens,  de  Troyes  et  d'Orléans,  suivies  d'un  appen- 
dice sur  la  Vierge  druidique  i  l'abbe  A.  C.  HénauU) .         ....      41 

Le  monastère  de  Sninte-Claire  de  Boisset  et  sa  translation  à  Au- 
rillac.  13-23-1623 165 

Fouillé  historique  de  l'ancien  diocèse  de  Vaimes.  Bénéfices  séculiers 
(J/.  l'abbé  Luco.  ancien  L-rofesseur  le  droit  canonique,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes) 249 

Histoire  de  reii8eigiieimeiit.  Essai  sur  l'organisation  des 
eîuirs  .ians  l'Orlre  des  Frères-Prêcheurs  au  XUI*  et  au 
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louse, avec  de  nouveaux  textes  inédits  et  un  état  du  per- 
sonnel enseignant  dans  cinquante-ciuq  couvents  du  midi  de  la 
France  t  l'abbé  C.  Douais) 418 

Documents  relatifs  a  la  fondation  et  aux  premiers  temps  de  l'Uni- 
versitc  de  Paris   le  l\  De-nifU>.    .     .  ■ 418 

Les  Dominicains  dans  l'Université  de  Paris  ou  le  grand  couvent  de 
la  rue  Saint-Jacques  {M.  l'abbé  E.  Bernard) 418 

Cartulaire  de  l'Université  d'Avignon  (1303-1791),  publié  avec  une  in- 
troduction et  des  notes  (^'ù•^>rm  Laval) 419 

Statistique  de  l'enseignement  supérieur  à  Caen,  de  1786  à  1791  (£"1*- 
gèn^  Chatel) ^0 

Liste  des  recteurs  de  l'Université  de  Caen,  dressée  d'après  leurs 
signatures  sur  les  registres  des  recteurs  et  autres  documents 
conservés  aux  archives  du  Calvados  {Eugène  Chatd) 420 

Recueil  des  lois  et  règlements  sur  l'enseignement  supérieur  com- 

Srenant  les  décisions  de  la  jurisprudence  et  les  avis  des  Conseils 
e   l'instruction  publique   et    du   Conseil   d'État   {A.    de   Beau^ 

champ) 420 

Revue  internationale  de  l'enseignement,  publiée  par  la  Société  de 

l'enseignement  supérieur 421 

Dictionnaire  de  pédagogie  (en  cours  de  publication) 421 

Les  élèves  de  l'ancien  collège  de  Troyes  (Gtistave  Carré'    ....    ^12 
La  lutte  du  latin  et  du  français  au  collège  de  l'Oratoire  de  Troyes 

(le  même) 422 

Les  pensionnaires  du  collège  de  l'Oratotre  de  Troyes  au  XVIII»  siècle 

(le  même) ^2 

Études  sur  l'Université  de  Montpellier  (>/.  Germain),  18o3-1885)    .     .    423 

L'enseignement  secondaire  à  Laon  {Ch.  Taiée) 423 

Histoire  du  collège  d'Eu  d'après  des  documents  inédits  (CA.  Bréard).    423 
Histoire  du  coUège  de  Limoges  {A.  Leroux).  Introduction  à  la  série D 
de  rinventairë-sommaire  des  Archives  départementales   de   la 

Haute- Vienne,  1882 424 

Les    petites  écoles    de    Port-Royal   (/.  Carré).   Revue   pédagogique, 

n"  de  février  et  d'août  1383) 424 

Le  collège  de  Cambrai  (1270-1882),  d'après  des  documents  inédits 

[A.  Duriettx)  .     ■ 425 

Les  jésuites  au  collège  d'Autun  1 1618-1763)  (An.  de  Charmasse)     .     .     426 
Le  coUège  des  Bons-Enfants  de  l'Université  de  Reims  (l'abbé  Cauly).    426 

L'Oratoire  à  Luçon  (le  R.  P.  Ingold).     . 426 

L'ancien  collège  de  Vesoul  1 1576-1796),  d'après  les  documents  origi- 
naux (i.  Lex) 426 

Histoire  de  renseignement  secondaire  dans  le  Pas-de-Calais  (De 

£raMi.î«rfo-7i4e  iMémrde  l'Acad.  d'Arras).  T.  XIV.  1SS2 426 

Les  anciennes  écoles  d'Auversue  (Jaloustre)  (Mém.  de  l'Acad.  de 

Glermont,  t.  XXm.  1882) 427 

L'instruction  publique  dans  les  villes  et  campiignes  du  comté  Nan- 
tais avant  1789  (Léon  Maître) " 428 

La  'question  de  l'enseignement  public  en  France  :  histoire,  tradi- 
tions françaises,  situa  Lion  actuelle,  droit,  avenir  (Albert  Desplagnes). 

l"  partie  :  La  Monarchie  (o0i>-1789) 428 

Histoire  de  l'instruction  populaire  en  France  depuis  les  premiers 
siècles  jusqu'en  nS'^  \  Ph.  Fischer  de  Chevriers) 429 


—  573-=^ 

Histoire  de  la  pédagogie  (Compayré) 429 

A! maies  de  Pamiers  (-/.  de  Lahondès) 432 

Etude  sur  les  Académies  protestantes  en  France  au  XVP  et  au 

XVII»  siècle  {Bourchenin) 432 

La  fondation  de  l'Université  de  Gaen  et  son  organisation  au  XV«  siècle 

(Je  comte  Amédée  de  Bourmont)        434 

La  bibliothèque  de  TUniversité  de  Gaen  an  XV»  siècle  [le  même)  .  .  434 
Étude  sur  l'Académie  d'Orthez.  Fin  du  XVI»  et  commencement  du 

-X-VII»  siècle  (Joseph  Coudivallé) o33 

Histoire  locale.  Les  corporations  ouvrières  de  la  ville  de  Toulouse 

du  XIII»  nu  XV»  siècle.  Première  période  (^Antoine  du  Bourg).     .     .      64 

Complot  breton  de  1492  (Arthur  de  la  Bordene).  Tome  II  des  Archives 
de  Bretagne,  recueil  d'actes,  de  chroniques,  de  documents  histo- 
riques rares  ou  inédits,  publiées  par  la  Société  des  Bibliophiles 
bretons  et  de  l'histoire  de  Bretagne.         ...    244 

Les  origines  delà  Révolution  en  Bretagne  [Barthélémy Pocquet \  ou- 
vrage précédé  d'une  lettre  de  M.  Arthur  de  la  Borderie)   ....      46 

L'ancien  régime  dans  une  bourgeoisie  lorraine.  Étude  historique 
{M.  ./.  Munier-Jolain)         248 

Le  Petit  Trianon,  histoire  et  description  (G.  Desjardins,  ancien  ar- 
chiviste du  département  de  Seine-et-Oise) 280 

Histoire  étrangère.  L  ■  crise  irland.iise,  depuis  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  jusqu'à  nos  jours  (Edouard  Hervé) 72 

Geschichte  des  deutschen  Volkes  seit  dem  Ausgang  des  Mittelalters. 
(Histoire  du  peuple  allemand  depuis  la  fin  du  Moyen  Age)  (Johan- 

nes  Janssen).  Tome  lY 444 

Sludi  storici  sul  marchese  Guglielmo  III  di  Monferrato  ed  i  suoi 

figli,  con  documenti  inediti  (Savio) 44èJ 

Une  mésalliance  dans  la  maison  de  Brunswick  (166o-172o).  Éléonore 
Desmier  d'Olbreuze,  duchesse  de  Zell  (le  vicomte  Horric  de  Beau- 

caire) 154 

Les  curiosités  de  l'Allemagne  du  Nord  (Victor  Tissot) 532 

Gorrespondance  diplomatique  de  M.  de  Bismarck  (18ol-18o9),  publiée 
d'après  l'édition  allemande  de  M.  de  Poschinger,  sous  la  direction 
et  avec  une  préface  de  M.  Th.  Funck-Brentano^  professeur  de  droit 
des  gens  à  l'école  libre  des  sciences  politiques,  traduction  de 

M.  L.  Schmitt,  professeur  au  lycée  Condorcet 337 

Lettres  politiques  confidentielles  de  M.  de  Bismarck  (I80I-I808),  pu- 
bliées par  M.  Henri  de  Poschinger,  conseiller  au  ministère  de  l'in- 
térieur.  Traduction  française  par  M.  £".  B.  Lang,  professeur  à 

l'école  spéciale  militaire  de  Saint-Gyr 337 

La  Société  de  Vienne  (le  comte  Paul  Vasili) 339 

La  Société  de  Londres  (le  même) 339 

Le  protectorat  espagnol  à  Monaco,  ses  origines  et  les  causes  de  sa 

rupture  (Gustave  Saige) 263 

Historia  de  las  Universidades  colegios  y  demas  establecimientos 

de  ensenanza  en  Espana  (D.  Vicente  de  La  Fuente).  Tome  I  .     .     .     345 
Trente-deux  ans  à  travers  l'Islam  (1832-1864)  (Léo7i  Boches,  ancien 
secrétaire  intime  de  l'émir  Abd-el-Kader,  ancien  interprète  en 
chef  de  l'armée  d'Afrique,  ministre  plénipotentiaire.  Tome  II .     .    340 
L'infanticide  en  Ghine  (le  Père  Largent,  prêtre  de  POratoire,  profes- 
seur à  rinstilut  catholique  de  Pari.s) 262 

Les  Russes  et  les  Anglais  dans  PAfghanistan  [Femand  Hue)  ...  71 
Hayti  or  The  Black  Republic  (Sir  Spenser  S^-John,  K.  C.  M.  G.)  .  .  52 
Nuove  pagine  di  Cronaca  récente  (F'icen3o  j¥orfiiZaro) 525 

Histoire  nobiliaire.  Annuaire  des  Ordres  de  chevalerie  et  des 

distinctions  honorifiques  officielles  (année  1885)  (L.  A.  Balme)  .  .  162 
.Vlmanach  héraldique  et  drolatique  pour  1884  et  1885  (le  chevalier 

de  Crollalanza  fils) 164 

Armoriai  général  de  l'Anjou  [Joseph  Denais) 347 

Archéologie.  Glossaire  archéologique  du  moyen  âge  et  de  la  Re- 
naissance {Victor  Gay,  ancien  architecte  du  gouvernement,  asso- 
cié correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de  France).  Qua- 
trième fascicule 347 


—  374  — 

Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire.  Antiquités  celtiques,  romaines 

et  gallo-romaines  (Jules  Quicherat) 56 

Sigillographie  de  l'empire  byzantin  (^U5<ai'e  Sc/iiwmôer^er.     .     .     .    252 

Mission  à  Carthage  [E.  de  Sainte-Marie) 54 

Ilios,  ville  et  pays  des  Troyens,  résultat  des  fouilles  sur  l'emplace- 
ment de  Troye  et  des  explorations  faites  eu  Troade  de  1871  à  1882 
(Henri  Schliemann) 525 

mélanges.  Causeries  sur  notre  histoire  (Gustave //u6aMi<)-     •     •     •       ■^•^^ 
Le  comte  de  Paris  et  la  monarchie  représentative  (L.  Dufay,  an- 
cien sous-préfet) 71 

Les  droits  de  bandite  dans  le  comté  de  Nice  (M.  Léonide  Guiot,  an- 
cien conservateur  des  forêts) 125 

Mélanges  {le  comte  E.  Pijrent  de  La  Prade.)  Fascicules  IV  et  V.    .     .     351 
La  vierge  Marguerite  substituée  à  la  Lucine  antique.  Analyse  d'un 
poème  inédit  du  XV»  siècle,  suivie  de  la  Description  du  Manuscrit 

et  de  recherches  historiques  {Un  fureteicr) 68 

Cinq  épées  (le  général  Ambert) 73 

Études  et  souvenirs  {le  comte  de  Falloux,  de  l'Académie  française).    327 
Our  Gipsies  in  City,  tent,  and  van  {Vemon  S.  Morwood)    ....    152 
Tradizioni  popolan  Abruzzesi,  raccolte  da  Gennaro  Finamore.  Vol.L 
Novelle  (parte  seconda) 450 

Biograpliie.  Dictionary  of  national  biography  (edited  by  Leslie  Ste- 

phen).  T.  I  à  IV 446 

Documents  inédits  sur  François  de  Boucé,  seigneur  de  Poncenat, 
Ghangy,  droiturier  et  baron  de  Lespinasse,  dit  le  captiane  Ponce- 
nat, publiés  par  M.  le  D'  Octave  de  Viry.  —  Plaquette  extraite  du 
Roannais  illustré,  1"  série,  2»  livraison,  juillet  1884,  avec  deux  an- 
ciennes gravures  sur  bois,  reproduites  par  la  photographie, 
clichés  de  MM.  Roustan  et  Geoffroy 163 

Trois  amoureuses  au  XVI*  siècle:  Françoise  de  Rohan— Isabelle  de 
Limeuil  —  La  Reine  Margot  {Hector  de  la  Ferrière) 442 

La  légende  tragique  de  Jordano  Bruno  (Théophile  Desdouils,  profes- 
seur de  philosophie  au  lycée  de  Versailles,  docteur  es  lettres) .     .      72 

Ravaillac.  La  maison  où  naquit  le  régicide.  La  tanière  des  Ravail- 
lac  dans  la  gorge  de  Baume-les-Messieurs.  Le  château  du  diable 
(Amédée  Callanareau,  notaire  à  Cognac) 60 

L'épiscopat  provençal  au  XVIII"  siècle.  Notice  sur  Mgr  Joseph-Fran- 
çois de  Cadenet-Charleval,  évêque  et  comte  d'Agde  (1710-1759) 
{R.  P.  Dom  Théoph.  Bérengier) 161 

Histoire  posthume  de  Christophe  Colomb  (le  comte  Roselly  de 
Lorgnes) 58 

Louis  de  Geer,  étude  biographique  (Pien^e  de  Witt) 264 

La  vie  et  les  œuvres  de  l'abbe  Grégoire,  1789-1831.  1"  fascicule. 
Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas 165 

Notes  et  documents  sur  Fouquier-Tinville  (publiés  par  Georges  Le- 
coq,  avec  trois  pièces  reproduites  eu  fac-similé) 451 

La  vie  et  les  lettres  de  Madame  Bonaparte,  recueillies  et  pubhées 
en  anglais  par  E.  Didier.  Traduction  A.  0.  Munro 61 

Le  maréchal  Bugeaud  d'après  sa  correspondance  intime  et  des  do- 
cuments inédits  (1784-1849)  (le  C^»  H.  d'Ideville,  ancien  préfet  d'Al- 
ger)  73 

Le  général  Joubert,  d'après  sa  correspondance  (Edmond  Chevrier). 
Étude  historique.  2«  édition 154 

Henri  Martin,  sa  vie,  ses  œuvres,  son  temps,  1810-1883  {Gabriel  Ha- 
notaux) 163 

Juan  de  Juanes,  su  vida  y  obras,  sus  discipulos  e  influencia  {Fran- 
cisco de  P.   Vilanova  y  Pizcuela) .348 

Apuules  para  un  elogio  historico  sobre  el  abate  Moigno  (el  Doctor 
Don  Bartolomè  Felice  y  Pena,  Catedratico  de  Fisica  de  la  Universi- 
dad  de  Barcelona) 352 

Bibliograpliie .  Bibliographie  bourguignonne  ou  Catalogue  métho-    ■< 
dique  d'ouvrages  relatifs  à  la  Bourgogne.  Sciences,  arts,  histoire 
(Ph.  Milsand,  bibliothécaire-adjoint,  membre  de  l'Académie  de  Di- 
jon et  de  la  commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or) ....    255 
Bibliographie  générale  et  raisonnée  de  la  numismatique  {Georges 


—  375  — 

Cumoni,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  secrétaire  de  la  Société  royale 

belge  de  numismatique) 2o4 

Manuale  di  bibliografla  [Giuseppe  Ottino) 163 

Bibliotheca  Mariana  de  la  Compagnie  de  Jésus  (Carlos  Sommervogel, 

Strasbourgeois,  de  la  même  Compagnie) 233 

Le  Bibliotheche  nelP  antichiti  dai  tempi  piu  remoti  alla  fine  dell' 

impero  romane  d'occidente  iC'xstellani) 527 


NOMS  DES  AUTEURS 


Abatb-Longo  (Giovanni).     .     .  348 

ACKERMANN  (L.) 206 

A.DAM  (M.) 43o 

\LLOU 262 

-Vmbert  (le  général).     .     .     .     73,26A 

A.MELIN  (Alcide) 126 

Artault  (S.) 396 

Arthuis  (le  D'  A.) 398 

AUBERT 29o 

AuBBRT  (Ch.  F.) 48/t 

AUBERTIN  (Cb.)     ....        311,  313 

AuTiER  (Joseph) 21 

Babeau  (Albert) 151 

Bâillon  (H.) 397 

Ball  (B.) .399 

Balme  (L.-A.) 162 

Baratoux(J.) 4(X) 

Bardet  (le  D'  G.) 401 

BaRRAU  (A.) 194 

Barthélémy  (Gb.) 263 

Barthélemy-Pocquet.    ...  46 

Bataille  (Frédéric) 204 

Baunard  (l'abbé) 123 

Baur  (le  p.) 492 

Beauchamp  (A.  de) 420 

Beaugourt  (G.  DU  Fresne  de)  440 

Beauregard   (H.) 394 

Beaussire  (Em.) 501 

Becquer  (Gustave) 241 

Bender  (H.) 158 

Benoist(E.) 311 

Béraud  (Edmond) 156 

BÉRENGiER  (le  R.  p.  dom  Théoph.)  161 

Bernard  (Fr.) 19 

Bernard  (l'abbé  E.) 418 

Beugny  d'Hagerub 298 

BlART  (Lucien) 490 

BOLLE  (J.-H.  DE) 110 

Bonet-Maury  (G.) 121 

Bonvalot  (G.) 213 

Bordot  (A.) 211 

BOUCHE  (l'abbé  P.) 220 

BOURCHENIN 432 

Bourdeau  (J.) 32 

BOURDEAU  (Louis) 230 

Bourg  (Antoine  du) 64 

Bourges  (Elémir) 17 

Bourmont  (A.  de) 434 

Bouvier  (Félix) 333 

Brants  (Victor) 308 

Brassard  (Joseph) 336 

Bréard  (Ch.) 423 

Bret  (J.) 297 


BRiELe  (M.) 443 

Broglie  (l'abbe  de) 307 

Buet  (Ch.).     .......  304 

BuRDO  (Adolphe) 262 

Calas  (l'abbe) 103 

Calemard  de  Lafayette  (Ch.).  205 

Callandreau  (Amédée)    ...  60 

Cantacuzène  (J.-A.)   ....  32 

Carez  (L.) 409 

Carpentier  (M"«) 494 

Carré  (G.) 422 

Carré  (J.) 424 

Cart  (Willinm) 234 

Castellani 527 

Gastelein  (le  R.  P.  A.)     .     .     .  108 

Cauly  (l'abbé) 426 

Cavalcanti  (Amaro)  ....  135 

Cazin  (M"*  Jeanne) 494 

Celières  (Paul)  ....     303 ,  486 

Chabrely  (F.) 453 

CHARLES    (Em.) 496 

Charmasse  (An.  de)    ...     .  425 

Chateau-Chalons(L.de).    .    .  204 

Chatel  (E.) 420 

Chavette  (E.) 294 

Chevé  (E.) 201 

Chevrier  (Edmond)    ....  154 

Chirox  de  la  Bruyère  (M°>»)   .  493 

Chocarne  (le  R.  P.  B.)    .     .     .  437 

Cladel  (Léon) 23 

Clamadieu  (J.-A.) 501 

Clapin(S.).     .......  221 

Claretie  (Jules) 26,289 

Claveau  (O.) 399 

Colas  (Ch.) 199 

Collin(L.) 401 

Colomb  (M"«) 491 

compayré 429 

COOPER  (Fenimore).     .     .    492,  493 

CORRE  (le  D'  A.) 400 

CosTE  (Adolphe) 304 

COTTIN  (M°>«) 13 

COURTOIS  (Ate)     .......  137 

Crepieux-Jamin  (J.) 239 

Crollalanza  (fils)  (le  chevalier 

de) 164 

Crousley(L.) 309 

CROUZAS-CRETET  (P.  DE).      .      .  448 

Guervo  (R.-J.) 40 

Cumont  (Georges) 254 

CuREL  (François  de) 16 

Darmsteter  (James)  ....  340 

Daudet  (Ernest) 14 


o76  ^ 


David  (Gaston) 197 

Davis  (W.-M.) '.08 

Décrue  (Francis) W6 

Delpit  (Albert)  ......  7 

Delpiï  (Edouard) 16 

Demoulin  (Gustave  M»»).     .     .  '»90 

Denais  (Joseph) 347 

Denifle  (le  p.) 418 

Depelchin  (F.) 489 

Desgroizilles  (le  D^  A.)-     •     •  400 

Desdouits  (Théophile).    ...  72 

Desjardins  (G.) 250 

Desplagnes  (A) 428 

Destrem  (Jean) 334 

De  Vit 159 

Dickens  (Gh.) 490 

Didier  (E.) 61 

DiEL  (von  Philippe)     ....  37 

DOMET   DE  VORGES  (E.)     .       .       .  506 

DONNAT  (Léon) 322 

Douais  (l'abbé  G.) 418 

Drapeyron  (L.) 166 

Dubarle  (L.) 321 

Du  Bourg  (A.) 453 

Du  Glésieux  (Achille).    .     .     .  197 

DuCLOS  (Ad.) .  242 

DUFAY  (L.) 71 

DULAURIER 127 

DUMONT  (D.) 27 

Dupont  (Etienne) 203 

Durand  (H.) 211 

DuREY  (Marcel) 203 

DuRiEUX  (A.) 425 

DussiEUX  (L.) 49 

Dutreuil  DE  Rhins  (J.  L.)  .      .  71 

Duval  (M.) .386 

Edersheim  (Alfred).     .          .     .  112 

Egger  (M-"'  E.) 525 

Einenkel  (Eugène) 119 

Erb  (le  D^  W.) 398 

Erwin  (M°'«  Emma  d')  (Sabine 

de  Comberousse).     ■     .     .     .  350 

Fabre  (abbé  A.).     .....  513 

Faidherbe  (le  général)    ...  340 

Falloux  (le  C'o  de).     ....  327 

Felige  y  PeSa  (don  Bartolomèi  352 

FÉNELON 41 

FÉROE  (T.) 303 

Ferret(J.) l.»»7 

Perrière  (Emile) 110 

Ferrière  (H.  DE  la)   ....  442 

Ferron  (H.  de) 507 

Feys  (E.) 51 

Figuier  (Louis) 260 

FiNAMORE  (Gennaro)    ....  A50 

Fischer  de  Ghevriers  (Ph.)    .  429 

FiSENNE  (L.  von) 510 

Flaubert  (Gustave)     ....  138 

Fleuriot  (M"«  Zénaï'ie)  ...  495 

Fœrster  (W.) 68 

Foguet  (Em.) 261 

Fonssagrives  (J.-B.)  ....  397 

FON VIELLE  (W.  de) 227 

Formey  (le  Rév.  Henry)  ...  98 

FouQuiER  (Achille) 241 

Fox  (Ch.) 198 

Franck  (Ad.) 229 

Freppel  (Mgr) 434 


Friedel  (G.) 34 

Fuente  (d.  Vicente  de  la)  .     .  345 

Funck-Brentano  (Th.)     ...  337 

Garnier  (Robert) 68 

Garnier  (Edouard) 485 

Gasquet  (A.) 521 

Gay  (Victor) 347 

Geikie  (A) 'i04 

Geley  (Léon) 147 

Gemellaro-Russo  (C.)    ...  348 

Genevay  (A.) 511 

Germain 423 

Germain-Lacour 203 

Ghil  (R.) 194,  195 

Gilder  (W.-H.) 226 

GiRARDiN  ( J.)     ...     450,  491 ,  495 

Giraud-Godde 20 

Giron  (Aimé) 532 

Glaire  (J.-B.) 101 

Glouvkt  (J.  de) 15 

GoDEFROY  (Frédéric)   ....  512 

GOUGENHEIM  (A.) 400 

GouRis  (D^  Gels) 237 

GouRMONT  (Rémy  de)  ....  531 

Graffigny  (H.  de) 448 

Grange  (Jean) 69 

Gréard  (Oct.) 321 

Grégoire  (Pabbé  P.)    .     .     .  48,  332 

Gresland 453 

Gréville  (H.) 295 

Grey  (R.) 435 

GUIFFREY  (Jules)      .....  485 

GuiOT  (Léonide).     .     .     .     .    ^.  125 

GUNTHER  (S.) 403 

Hagedorn  (F.  DE) 530 

Hameau  (Louise) 530 

Hamel  (L.) 432 

Hanotaux  (Gabriel)    ....  163 

Hautecloque  (de) 426 

Hauvette-Besnault  (Aur.) .  143 

Heidenh.\in  (le  B'  Rudolf)   .     .  401 

Hénault  (A.  C.  l'abbé)    ...  41 

Hericault  (Ch.  D') 300 

Hervé  (Edouard) 72 

Hilgard  (E.  W.) .313 

Horace 312,  .313 

HOROY 230 

HORRIC  de  BEAUCAIRE.      .       .       -  154 

HUBAULT  (G.) 451 

HiE  (Fernand) 77,529 

Hughes  (W.-L.) 437 

Hugues  (Clovis) 201 

IDEVILLE  (^H.  d') 73 

Ingold  (le  R.  p.) 426 

IRVING  (W.) 493 

Jacquier  (Edme) 65 

Jacob  (le  Bibliophile)  ....  41 

Jarrin  (Ch.) •     .  336 

Jaussen  (Johannès)    ....  444 

JULTA  (Alfred). 295 

Kaufmann  (Richard  de)  .     .     .  127 
Kervyn  de  Lettenhove  (le  ba- 
ron)      329 

KOCH  (H.  DE) 193 

Kraus  (Franz-Xaver) ....  38 

Kreiten,  s.  j.  (le  p.)  .     .     .     .  137 

Labatut  (P.-M.j.     .     ...     .     .  114 

Labesse  (E.-D.) 402 


-  S77 


La  Blanchére  (H.  DE)     .       330,  o31 
La  Borderie  (Arthur  de)    .    46,  244 

Lafargue  (A. -g.) 199 

Lahondès  (J.  de) 432 

Lallemand  (P.) 312 

Lambert  de  Sainte-Croix  (A.)-  723 

Lamy  (Th.-J.) 107 

Lanessan  (J.-L.  de)     .     .      393,  396 

Lang  (E.  B.) 337 

Langlano  (William)    ....  119 

Lapparent  (A.  de) 403 

Larden 70 

Largent  (le  p.) 262 

LaSSERRE  (H.) 450,  483 

Laval  (V.) 419 

Lavaud  de  Lestrade  (l'abbé)  .  390 

Leclercq  (J.) 224 

Lecoq  (G.) 451 

Le  Duc  (Philibert) 149 

Le  Fèvre-Deumier  (Jules)  .     .  18 

Le  Franc  (H.) 159 

Le  Gal-la-Salle 299 

Lehmkuhl  (Augustino).  ...  29 

Lejard  (J.) 310 

Lemins  (le  R.  P.  J.-B.).     ...  328 

Lemoyne  (André) 207 

Lenormant  (Fr.) 109 

Lenormant  (François)     ...  117 

Lermoyez 400 

Leroux  (A  ) 424 

Le  Roy  (le  P.) 492 

Leslie  Stephen 446 

Lespinasse  (l'abbé  P.)     .     .     .  212 

Lesueur  (Daniel) 11 

Lex  (L.) 426 

lorgeril  (h.  de) 203 

LowL  (D--  F.) 411 

Luca-Carnazza  (Salvatore  de)  .  156 

Lucas  (Gh.) 348,  528 

Luco  (l'abbé) 249 

Lucrèce 309 

LuGio  (Allessandro)     ....  330 

Macé  (Jean) 63 

Marc-Gee  (W.-J.) 414 

Macquairie  (J.-L.i 401 

Maigne  (P.) 238 

Maître  (L.) 428 

Malot  (Hector) 9 

Mantegazza  (P.) 399 

Marmier  (Xavier 26 

Marcel  (Etienne) 16 

Martignat  (M"°  de)    ...     .  496 

Mary  (Albert) 200 

Maspons  y  Labros  (le  D--  Fran- 

cesco  de  S.) 237 

Maupassant  (G.  DE)    ....  291 

Maupin 197 

May  (Karl) 493 

Mellier  (l'abbé  A.)     .     .     .     .  498 

Melon  (P.) 218 

Menendez-Pidal  (Juan)  ...  234 
Menendez  y  Pelayo  .     .     .     .233 

Mer  (Auguste) 331 

MÉRic  (Elie) 332 

Meunier  (S.) 394 

Meyer  (G.-H.  DE) 399 

MlLSAND  (Ph.) 255 

Miot  (G.)   ........  400 

DÉCEMBRE   1885. 


MIRON  de  l'ÉPINAY  (A.)     .      .      .  245 

Mistral  (Fr.) 261 

Molénes  (Paul  de) 24 

Monbrun  (Alfred) 237 

Monnet  (Emile) 30 

Monnier  (M.) 225 

Montégut  (Emile) 139 

Montero  y  Vidal  (D.  José).     .  532 

Montfort  (R.  de) 297 

Montigny  (comte  de)  ....  529 

Montillaro  (Vicenzo).     .     .     .  523 

Montmelian  (J. -Bernard  de)    .  209 

More  au  (l'abbé  W.)     .     .     .     .  22 

MORiN  (Miron)  s 115 

MOSER  (Henri) 483 

MuLLER  (Eugène) 259 

Munier-Jolain  (M.-J.).     ...  248 

Munos  (Gonrado) o32 

MUNRO  (A.-O) 61 

Navery  (R.  DE) 298 

Nelis  (A.) 51 

Neri  (Achille) 350 

Neumann  (D"-  G.) 411 

Neymarck' (Alfred) 44 

NiCOL  (Max) 159 

Nourrisson 45 

Ohnet  (Georges) 5 

OORT  (le  D'-  H.) 116 

Orcet  (G.  d').     .....     .  13 

Orsolle  (E.) 212 

Ottino  (Giuseppe) 163 

OuiDA 19,  49'i 

Pailleron  (Ed.) 200 

Paris  (Louis) 326 

Passy  (Paul)  . 155 

Patrice  (V.) 228 

Peckham  (S.  F.) 316 

Pellissier  (A.) 318 

Perkins  (Gh.) 310 

Pessonneaux  (R.-A.)  ....  308 

Petit  (Ed.) 215 

Petit  (Maxime) 449 

Pic  art  (Bernard) 132 

PiCCiRELLi  (Jos.  M.),  s.  J.     .     .  304 

Pierret  (H.) 402 

PiÉTRi  (le  capitaine)    ....  219 

PONTMARTIN   (A.  DE)     ....  142 

PoRCHAT  (Jacques) 160 

PoscHiNGER  (Henri  de)    .     .     .  337 

POTAGOS 217 

POYART  (G.) 309 

Pradier-Fodéré  (P.)    .     .     .     .  320 

Prouvèze  (l'abbé) 42 

PSICHARI  (J.) 308 

Pyrent  de  La  Prade  (E.)     .     .  351 

QuiCHERAT  (Jules) 36 

Ragon  (l'abbé) 309 

Ratisbonne  (Louis)     ....  199 

Ravaison  (François)    ....  331 

Reclus  (Onésime) 482 

Regnaud  (l'abbé) 104 

Reinach  (Théodore)    ....  116 

Reinisch  (L  -o) 134 

RÉMUSAT  (A.) 349 

Renaud  (Armand) 202 

RÉSAL  (H.) 128 

Righthofen  (F.  von)  ....  413 

RiEDMATTEN    (DE) 127 

T.  XLIV.  37. 


—  578  — 


Rtnn  (Louis) 340 

Rives  (Paul) 320,  524 

RivOYRE  (Denis  de)    ...     .  221 

ROBINSON   (H.-P.) 66 

ROCOFFORT  (Alex.) 10 

Roche  (de) 161 

ROCHES  (Léon) 340 

Rochevbre  (E.) 296 

ROD  (E.)     - 292 

Rogers  (W.-B.) 413 

ROMERO  (D--  Sylvio) 238 

ROSELLY  DE  LORGUES  (Ic  comle)  38 

Rousseau  (J.) 193 

RoussET  (Camille) 130 

RUEFF  (le  D'  Ad.) 398 

Sabatier  (Paul) 122 

Saige  (Gustave) 263 

Sainte  Marie  (E.  de)  ...     .  34 

Saint-Paul  (Albert)    ....  203 

Saintrain  (le  P.  IL)    ....  113 

Samson  (M"""  Jules)     ....  63 

Santa-Anna-Néry  (P.-J.  de)  .  225 

Saporta  (G.  de) 393 

Sargent  (Gh.  S.) 315 

Sarrazin  (Gabriel) 141 

Saunière  (P.)    ......  222 

Sauzay  (Eug.)     ......  67 

Savatier  (Henri) 63 

Savio 445 

Sayge  (A.) 105 

SCHANZ  (le  D'- Paul) 113 

Sghliemann  (Henri)    ....  523 

SCHLUMBERGER  (Gustave)     .     .  252 

SCHMID  (le  D^  Fr.) 98 

Sghmidt  (Adolphe) 246 

Sghmitt  (L.) 337 

SCHRADER  (Fr.) 241 

SCHURÉ  (E.) 199 

Scott  (Walter) 492 

SÉGUR  (G""  DE)  née  Rostopchine  349 

Sereix  (D.  Rafaël-Alvarez)  .     .  157 

SiDNEY  (Gh.) 293 

SiLVESTRE  (Armand)   ....  25 

SiMOND  (Gh.) 214 

SOMMERVOGKL  (GarlOS)      .      .      .  253 

SoRELA  (le  lieutenant)     .     .     .  452 

Spenser  St  John  (K.-G.-M.-G.)  .  32 

Stallo  (J.-B.) 34 

Stapfer  (Paul) 315 

Stapper  (Edmond) 111 

Stello 26 

Stolz  (M™°  de) 495 

Sully-Prud'homme     ....  202 

SUMMER  (M.) 293 

Surville  (André) 495 

TAïÉE(Ch.) 423 


Tanneguy  de  Wogan  (E.)    .    .  66 

TAXlL(Léo) 454 

Tejera  (Jose-Pio) 161 

Tencin  (M"»  de) 240 

Térence 308 

Theuriet  (André)  .     .         .     .  14 

Thiaucourt  (G.) 438 

Thys  (Pauline) 16 

Tietzb  (D^  e.) 413 

TissoT  (Victor) 532 

Tolstoï  (L.)  .......  301 

Toudouze  (Gustave)    ....  10 

TouFLET  DU  Mesnil  (Gcorgcs)  .  324 

Tournafond  (P.)    .     .     •     .     .  216 

Teoltsgh  (E.-V.) 33 

Trutat 402 

Vadala-Papale  (G.)    ....  156 

Valéry  (L.) 298 

Vambéry  (Arminius)  ....  493 

Varet  (Albert) 193 

Vasili  (cte  Paul) 339 

Vausseur  (G.) 409 

Vauzelles  (Ludovic  de)  .   ■  .     .  196 

Vedel  (L.) 304 

Vélain  (Gh.)  . 238 

Verdaguer  (Sacihto)  ....  261 

Verlaine  (Paul) 193 

Vernon  s.  Morwood  ....  132 

ViARD  (Edouard) 328 

ViBERT  (Paul) 26 

Vida  (Jeronimo) 348 

Vidal  (M.-Léon) 258 

Vieuille  (G.) 449 

ViLLANOVA  Y  PiZCUETA  (P.)  .      .  348 

Ville  (M.-G.) 263 

ViLLEDIEU  (E.  DE) 196 

ViLLIÉ  (E.) 130 

Vincent  (Jacques) 12 

Vincent  (le  P.  Léon)  ....  300 

ViOLLET  (Paul) 246 

Virgile 310,  311 

ViRY  (D--  Octave  de)     ....  163 

Vivien  de  Saint-Martin  .    .     .  241 

VoGiiÉ  (le  vicomte  E.-M.  de).    .  23 

Walgh  (M.) 69 

Weiss  (Fr.-Albert-Maria).    .     .  30 

Welhausen  (G.) 100 

West  (G.) .226 

Willem  s  (P.) 329 

WiTT  (Pierre  de) 264 

WiTT  (M"»»  de)     .     .     484,    491 ,  493 

Zagher  (D>-) 64 

Zaffauh  Edler  V.  Orion    .     .  407 

Zeller  (B.) 431 

Zeller(H.) 102 

ZUPITZA  (Julius) 120 


TABLE   DE    LA    CHRONIQUE 


Nécrologie  :  Aoust  (Louis-Stanislas- 
Xavier-Barthélémy),  333.— Barthe 
(E.),  76.  —  Bonnet  (V.),  166.  —  BÉ- 

GOUBN   (M.),  167.    —  BIANCHI    (G.), 


168. —  Bouquet  (J.-C.),  334.— cle- 
ment-Janin,  268.  —  Gurtius  (G.), 
334.  —  DlEGERICK  (J.-L.-A.),  167.— 
DUPRAT    (P.-P.),    266.    —    DUPUY 


-  579 


(l'abbé),    o3d.  —  ■  Egger  (E.),   332. 

—  FOERSTER  (E.-J.),  168.  —  GOUR- 

GUE  (A.  DE) ,  76.  —  Graesse  (Jean 
Théodore),  o36.  —  Grimouard  de 
Saint  -  Laurent  (  le  comte  H.  - 
J.),  436.  —  GUENEAU  de  Mussy  (le 
D--  N.-F.-O),  73.  —  GUEROULT  (Jac- 
ques-Augustin), 536.  —  Hello(E.), 
166.  —  Hildebrand  (B.-E.),  76.  — 
Honoré  (M.-O. ,  dit  de  Bourzéïs), 
268.  —  Lehoult-Courval  (G.-A.), 
268.  —  LUNIER  (le  D'  L.),  333.  — 
Mandet  (F.)  166.  —  Marchegay 
fP.-A.),  266.  —  Martha-Becker 
(F,-V.),  434.  —  Masquelez  (Alfred- 
Émile-Alexis-Eugène),  333.  —  Men- 

NECHET  (E.),167.— MILNE-EDWARDS 

(H.),  265.  —  Moulin  (Louis-Henri), 
335.  —  NOAILLES  (le  duc  de),  74.  — 
NOCÉDAL  (G.),  268.  —  Rapetti  (P.- 
N.),  267.  —  REGNIER  (G.-A.-L.),  74. 

—  Robin  (G.),  434.  —  Rouet  (l'abbé), 
536.  —  Rousset  (R.-V.-A.),  267.  — 
Sala  (le  R.  P.  Bernard),  76.  —  Ste- 
phensen  (O.-B.),  77.  —  Tresga 
(H.-E.),  73.  —  Vaillant  (Victor), 
333.  —  Vera  i^A.),  167.  —  Vial  (An- 
toine-Alexandre),  336.   —  VUITRY 

(A.),    73.     —     WORSAAE     (J.-J.-A.), 

354. 
Institut,  79,  169,  357,  438,  539, 
Congrès    archéologique  de  France, 

169,  342. 

Congrès  archéologique  d'Anvers,  459. 

Congrès  de  catholiques  à  Rouen,  460. 

Société  des  Antiquaires  de  France,  80. 

Société  de  l'histoire  de  France,  79. 

Société  bibliographique,  79. 

Lectures  faites  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  80,  170, 
270,  337,  438,  000. 

Lectures  faites  à  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  81, 

170,  271,  439,  000. 

Discours  de  rentrée  des  Cours  et 
Tribunaux,  460. 

Mélanges  philologiques  et  littéraires: 
La  linguistique  agricole,  361.  — 
Enseignement  supérieur  catholique 
des  jeunes  filles,  461.  —  Les  auto- 
ffrapnes  de  Rachel,  364. 

Mélanges  historiques  et  archéologi- 
ques :  Exploration  de  l'Afrique,  364. 

—  Saint  Cyrille  et  saint  Méthode,  1 74. 

—  L'abbaye  de  Gorze,  174.  —  Huon 
d'Auvergne,  36'i.  —  La  Saint-Bar- 
thélemj  à  Caen,  462.  —  Henri  HI 
pénitent,  173.  —  Le  2»  anniversaire 
léculaire  de  la  révocation  de  l'édit 
oe  Nantes,  271.  —  L'enseignement 
stcondaire  en  France  avant  1789, 
338.  —  Les  cahiers  de  1789  et  l'En- 
seignement, 344.  —  Trois  brochures 
de  M.  A.  Germain  (de  l'Institut),  272. 
— L'hypogée-Martyriumde  Poitiers, 
361.  —  Les  Cavaliers  des  Églises  de 
l'Ouest,  172.  —  Exposition  rétros- 
pective de  Mons,  171.  —  Nécropole 


romaine  de  Carmona,  en  Espagne, 
176.  —  Le  trésor  de  Trêves,  174. 
Mélanges  bibliographiques  :  Le  Dic- 
tionnaire des  dictionnaires,  81.  — 
Répertoire  des  publications  histo- 
riques pour  1881,  82.  —  Bibliogra- 
phie des  traditions  populaires,  173. 

—  Un  livre  de  prix  à  Rouen  au 
XVII»  siècle,  174.  —  Bibliothèque 
du  Conservatoire  national  de  mu- 
sique, 271.  —  Manuscrits  spéciaux 
conserves  dans  les  dépôts  d'ar- 
chives des  départements,  339.  — 
Bibliographies,  362.  —  Bio-biblio- 
graphie bretonne,  81.  —  Biblio- 
thèque nationale  :  le  personnel,  80. 

—  La  Bibliothèque  wallonne  de 
Leyde,  272.  —  Bibliothèque  et  ar- 
chives de  l'abbaye  autrichienne 
d'Admont,  339.  —  Les  manuscrits 
grecs  de  Belgique,  173.  —  Biblio- 
thèque dite  «  Golombine  »  de  Se- 
ville;  détournements  faits  à  son 
préjudice,  337.  —  Collections  ache- 
tées par  l'Italie  à  lord  Ashburnham, 
171.  —  Le  British  Muséum  et  ses 
.salles  d'Estampes,  343.  —  Édition 
des  œuvres  de  l'abbé  Tosti,  173.  — 
Les  Encycliques  de  Léon  XIII,  543. 

—  Livres  à  l'index,  462. 
Journaux  et  revues  :  Statistique  de 

la  Presse  française  au  l"  janvier 
1883,  364.  —  Éta't  de  la  Presse  suisse 
en  1883, 177.  —  Les  journaux  russes 
et  leur  clientèle,  272.  —  Une  statis- 
tique de  la  Presse  aux  Etats-Unis, 
176. 
Nouvelles.  —  France  :  Paris,  82,  177, 
274,  363,  462,  544.  —  Agenais,  84, 

178,  368.  —  Anjou,  178,  276,  368, 
463,  349.  —  Artois,  179,  270,  368.  — 
Aunis  et  Saintonge,  89,  277,  368.  — 
Auvergne,  84,  277,  463.  —  Beauvai- 
sis,  277.  —  Béarn,  179,  277,  369.  — 
Berry,  278,  463.  —  Bourgogne,  83, 

179,  278,  369,  465,  349.  —  Bretagne, 
83, 179,  278,  369, 466,  349.  —  Champa- 
gne, 83,  179,  278,  370,  466,  350.  — 
Comtat  Venaissin,  179, 467.  —  Comté 
de  Foix,  370,  550.  —  Dauphiné,  85, 
179,  278,  370,  467,  330.  —  Flandre, 
279,371,  467.—  Forez,  180,  279, 
371,  330.  —  Franche-Comté,  180,  279, 
371,  467,  350.  —  Gascogne,  86,  180, 

279,  371,  351.  —  Ile  de  France,  181, 

280,  371,  468,  551.  —  Languedoc,  86, 
181,  280,  372,  468,  331.  -  Limousin, 
87,  181,  280,  469,  331.  —  Lorraine, 
87, 281,  372,  469, 552.  —  Lyonnais,  88, 
181,  281,  372,  470,332.  -  Maine,  182, 

281,  373,  332.  —  Nivernais,  88,  471. 

—  Normandie,  182,  281,  374,  471,  552. 
Orléanais,  182,  282,  472,  333.  — 
Perche,  334.  —  Périgord,  375.  — 
Picardie,  182,  375,  472,  334.  — 
Poitou,  88,  182,  375,  473,  354.  — 
Provence,  88,  182,  282,  375, 
355.  —  Rouergue,  376.  —  Roussil- 


380  - 


Ion.  283.  —  Savoie,  89,  376.  — 
Touraine,  183,  376.  —  Vendée, 
89.  —  Elranfier  :  Allemagne,  89, 
183,  283,  376,  47o.  —  Alsace-Lor- 
raine,. 89,  183,  283,  377,  475,  537.  — 
•  Angleterre,  90,  284,  377,  475,  o57.  — 
Autriche,  183,  284,  378,  558.  —  Bel- 
gique, 90,  183,  284,  378,  476.  —  Bo- 
hème, 378.  —  Bulgarie,  476.  —  Croa- 
tie, 90.  —  Danemark,  184,  378.  — 
Ecosse,  285.  —  Espagne,  90,  184, 285, 
378,  476.  —  Grèce,  286.  —  Italie,  Ul, 
184,  286,  379,  477.  —  Monaco,  379.  — 
Jersey,  186.  —  Pologne.  91,  18û  — 


—  Portugal,  18G.  —  Russie,  18C,  ;i8U, 
558.  —  SLTbie,  478.  —  Suède,  381. 

—  Suisse,  92,  286,  381-,  477.  —  Tur- 
quie, 187,  477.  —  Chine,  286, 381,  478. 

—  Ile  Maurice,  92.  —  Ile  de  la  Réu- 
nion, 187.  —  In'ies  anglaises,  92,  287, 
382_  —  Japon,  187,  287,  383.  —  Perse, 

287.  —  Egypte,  187,  382,  478.  — 
Sénégal,  287.  —  Tunisie,  187,  383. 

—  Amérique,  286.  —  Brésil,  478.  — 
États-Unis,  92, 187,  382.  —  Mexique, 
188.  —  Ventes,  93,  188,  287,  478,  559. 

—  Publications  nouvelles,  94,  189, 

288,  383,  479. 


TABLE  DES    QUESTIONS    ET    RÉPONSES 


Albret  (Jeanne  d')  et  la  reine  d'An- 
.  ^lèterre  Elisabeth,  95.  —  Biblio- 
.  graphies  provinciales,  190,  480.  — 
Cats  et  Vondel  (traductions  do 
leurs  œuvres),  96,  384.  —  Église 
Sainte-Geneviève  (inscription  rela- 
tive à  l'),  96.  —  Émulateurs  d'Avi- 
gnon au  XVII*  siècle,  189,  38'i.  — 
Epoque  tertiaire  (faune  de  P),  189. 
—  Fontenelle  (citation  des  œuvres 
de),  480.  —  Grammaires  de  langues 
étrangères,  95,   190.  —•  Instruction 

Erimaire   avant    1789   (iX   384.  — 
angue  et  littérature  h  -braïques. 


384.  —  La  Salle  (vie  du  B.  de),  9h, 
190.  —  l.atin  (nouvelle  prononcia- 
tion du),  189.  —  Louis  XIII  (anec- 
dote relative  à  la  naissance  de), 
480.  —  Osmond  (armoiries  de  Mgr 
d'),  190.  —  Questions  sociales  (ou- 
vrages relatifs  aux),  95, 190-— Poètes 
allemands.  Uhland,  Kœr:ier  et  de 
Chamisso,  96.  —  Thiers  (une  farce 
attribuée  à  M.),  96.  —  Wahabites 
en  Arabie  (les),  95,  190.  —  Walter 
Scott  (traduction  des  œuvres  com- 
plètes de),  96. 


Le  Gérant  :  L.  SANDRET. 


RENNBS,   ALPH.    LE  ROY  FILS,   IMPRIMEUR   BREVETE. 


z 

1007 


Polybiblion;  revue  bibli- 
ographique universelle 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


